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AVERTISSEMENT. 

C et  Ouvrage  préfente  deux  parties  des  connoifîànces  humaines, 
imies  par  un  principe  commun,  qui  eft  fart  du  langage  ; & qui,  ne 
pouvant  ni  fe  féparer  ni  fe  confondre  avec  d’autres  Sciences, 
dévoient  naturellement  être  raflèmblées  dans  un  même  corps 
d’ouvrage. 

Les  langues  , confédérées  fîmplement  comme  un  moyen  de 
communiquer  fes  idées , font  foumifes  à des  règles  qui  font 
l’objet  de  la  Grammaire . Les  unes  font  relatives  à la  compofitior» 
de  toutes  les  langues,  & forment  la  Grammaire  générale  ; les  autres, 
relatives  feulement  à tel  ou  tel  idiome , forment  la  Grammaire 
propre  à chacun  de  ces  idiomes. 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots,  qui , foit  par  la  nature 
plus  ou  moins  harmonieufe  de  leurs  éléments  & l’ordre  dans 
lequel  on  les  place,  foit  par  la  fignifkation  plus  ou  moins  précifè 
qu’on  y attache,  foit  par  les  images  & les  idées  accellbires  qu’ils 
réveillent  dans  i'efprit,  font  fufceptibles  d’une  variété  infinie  de 
combinadfons , plus  ou  moins  propres  à donner  au  difcours  du 
mouvement,  de  la  vivacité,  de  l’intérêt,  ou  de  l’énergie. 

Cet  art  d’animer  & d’embellir  le  difcours  fe  divife  en  deux 
branches  , la  Poétique  & la  Rhétorique  , dont  les  fubdivifions 
embraflent  tous  les  genres  de  compofitions  littéraires. 

La  difcuffion  des  principes  & des  règles  de  ces  diverfès  corn- 
pofitions  ; l’analyfe  des  beautés  & des  défauts  des  ouvrages  les 
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plus  célèbres  dans  chaque  genre  ; l’examen  comparé  des  langues 
anciennes  & modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfection  des 
Arts'&  des  Lettres  , forment  une  troifième  divifion,  qui,  fous  le 
nom  de  Critique  , donnera  lieu  à un  grand  nombre  de  détails  & 
d’obfervations , également  propres  à éclairer  l’efprit  & à former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  , foie 
pour  en  apprécier  le  mérite. 

L’Hiltoire  de  la  Poéfie  & de  l’Éloquence , des  progrès  & des 
.révolutions  du  goût  chez  les  anciens  & chez  les  modernes , 
entrera  auflî  dans  cet  Ouvrage  : elle  n’y  fera  cependant  pas  traitée 
dans  des  articles  particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique, 
étrangère  au  plan  de  l’Encyclopédie  ; mais  elle  lèra  fondue  dans 
les  articles  généraux  , confacrés  aux  grandes  divifions  de  la 
Littérature.  Ainfi , Homère  ne  formera  point  un  article  à part  ; 
mais  aux  articles  Épopée , Poéfie , on  trouvera  les  détails  ncceflàires 
fur  le  caraélère  & les  ouvrages  de  ce  grand  homme , fur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  fon  génie , & l’influence  qu’il  a 
eue  fur  les  progrès  de  la  Poéfle  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  divifion  ; elle  a 
des  rapports  néceflaires  avec  la  Poéfie , & la  connoiflance  en  efl: 
même  indifpenfable  pour  l’intelligence  des  poètes  grecs  & 
romains.  C’eft  fous  ce  point  de  vûe  feulement  qu’on  confidèrera 
cet  objet , & non  dans  fes  rapports  avec  l’Hiftoire,  la  Religion, 
& les  mœurs  de  l’Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compoler  ce  Dictionnaire 
ont  été  traitées  d’une  manière  auflî  neuve  qu’intéreflante  dans 
X Encyclopédie  & fon  Supplément.  La  Grammaire  générale  Sc 
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particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Marfais;  la  mort  l’a 
interrompu  dans  Ton  travail , qui  a été  continué  par  M.  Beauzée , 
fon  difciple  & Ton  émule.  Le  nom  & les  ouvrages  de  ces  deux 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
dilpenfer  de  faire  leur  éloge. 

M.  Marmontel  avoit  donné  dans  les  4,  5 , 6 & 7®  vol.  de 
l’Encyclopédie  d’excellents  articles  de  Littérature;  mais  les 
obftacles  qui  s’étoient  oppofés  à la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
lavoient  empêché  de  pourfuivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  l’a  repris  depuis,  & a donné  dans  le  Supplément 
tous  les  articles  qui  fervent  à compléter  la  Rhétorique  & la  Poétique. 
Une  connoiflance  approfondie  de  la  Littérature,  un  goût  fain,  une 
difcuflîon  folide  & lumineufe,  un  ftyle  clair,  élégant,  & correét, 
un  choix  d’exemples  heureux  & agréables , caraélérifent  parti- 
culiérement ces  articles,  dignes,  à tous  égards,  de  la  réputation 
de  l’ingénieux  & célèbre  académicien  à qui  nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  & la  Littérature  foient 
traitées  dans  Y Encyclopédie  & le  Supplément , c’eft  avec  des  cor- 
reélions  , des  additions , & des  améliorations  confidérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Diélionnaire  ; 
3V1.  Marmontel  & M.  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles,  d'y  cjorriger  les  erreurs  qui  peuvent  s’y  être  glilîees,  d’y 
ajouter  les  obfervations  & les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  naître , de  fuppléer  enfin  les  articles 
que  l’inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très- 
confidérable. 

M.  de  Voltaire  avoit  donné  plufieurs  articles  charmants  pour 
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l’Encyclopédie  ; il  en  défiroic  vivement  une  nouvelle  édition  t 
& c ’étoit  pour  cette  nouvelle  édition  qu’il  avoit  compofé  les 
Quejlions  fur  C Encyclopédie.  On  a donc  cru  devoir  reprendre  dans 
cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à la  Littérature  , 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Diélionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n’a  pas  fuffi  pour  com- 
pléter le  pian  du  nouve.au  Diélionnaire,  tel  que  nous  l’avons  expofé. 
Un  très  - grand  nombre  d’articles  , qu’ils  ont  omis  ou  regardés 
comme  étrangers  à leur  objet,  ont  été  recueillis  de  l’Encyclopédie 
même  , ou  fuppiéés  par  l’Editeur.  Il  a cru  devoir  auflt  joindre 
quelquefois  des  additions  & des  obfervations  aux  articles  compofés 
par  les  auteurs  principaux  , lorfque  les  objets  qui  y font  traités  lui 
ont  paru  fufceptibles  d 'être  un  peu  plus  développés  , ou  d’être 
préfentés  fous  différents  points  de  vûe. 

Toutes  c es  additions  & correélions  feront  diftinguées  par  des 
marques  particulières  qui  indiqueront , avec  précifion  , ce  qui( 
appartient  à chaque  auteur. 

Enfin  on  n’a  rien  négligé  pour  donner  à cet  Ouvrage  toute, 
l’étendue , l’intérêt,  & l’utilité  dont  il  eft  fùfceptible. 
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A 3Sf(!,Cm.  Caradcre  ou  figure  de  la  première 
lettre  de  l’Alphabet,  en  latin,  en  fra nçois  , fit  en 
refque  toutes  les  langues  connues , n’y  ayant  que 
éthiopi  jue  où  elle  eft  la  treizième. 

On  peut  confidérer  ce  caraûcre  , ou  comme  let- 
tre , ou  comme  mot, 

l,  A , en  tant  que  lettre  ,*eft  le  figne  du  fôn  a, 
qui  de  tous  les  fôns  de  la  voix  eft  le 'plus  facile  à j 
prononcer.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  la  bouche  A pouflér 
l’air  des  poumons. 

On  dit  que  IV*  vient  de  Yaleph  des  hébreux  : maïs 
IVï  , en  tant  que  fôn , ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ; A le  caradère  ou  figure 
dont  nous  nous  lêrvons  pour  rcprélèr.ter  ce  Ion , 
nous  vient  de  V alpha  des  grecs.  Les  latins  A les 
autres  peuples  de  l’Europe  ont  imite  les  grecs  dans 
la  forme  qu’ils  ont  donnée  à cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  hébraïques,  A la  Grammaire  generale 
de  P.  R.  p.  1 1.  Yaleph  ne  fin  (aujourd’hui)  que  pour 
l'écriture  , & n’a  aucun Jon  que  celui  de  la  voyelle 
qui  lui  eft  jointe • Cela  fait  voir  que  la  prononciation 
des  lettres  eft  fîijetre  i variation  dans  les  langues 
mortes  , comme  elle  l’ert  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  cil  confiant,  félon  M.  Mafclef  Oc  le  P.  Houbi- 
gant , que  Yalegh  Ce  prononcoit  autrefois  comme 
notre  a ,•  ce  qu  ils  prouvent  fur  tout  par  le  paflàge 
d’Euscbe , Prép . Ev . liv,  X , chap.  6.  où  ce  P. 
(ôutient  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hc* 
breux  : Id  ex  grceeâ  finguiorum  elementorum  ap- 
pellatione  quivis  intelligit . Ç)uid  enitn  aleph  ah 
alpha  magnopere  differti  Quid autem  vel  beiha  à 
beth  ? Ac. 

Quelques  auteurs  ( Covarruvias)  difent  que , lorfi 
que  les  enfants  viennent  au  monde  , les  mâles  font 
entendre  le  Ion  de  IV* , qui  eft  la  première  voyelle  de 
mas ; A les  filles,  le  lôn  de  Ye , première  voyelle  de 
fèmina  : mais  c’eft  une  imagination  fans  fondement. 
Quand  les  enfants  viennent  au  monde , A que  pour 
la  première  fois  ils  pouflént  l’air  des  poumons  , *on 
'entend  le  fôn  de  différentes  voyelles,  félon  qu’ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A , un  petit  a : ainfï , a eft  du 
genre  mafculin , comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le  fôn  de  Va , auflî  bien  que  celui  de  IV,  eft  long  ■ 
en  certains  mots , A bref  en  d’autres  : a eft  long  dans 
grâce,  bref  dans  place  : il  eft  long  dans  tâche , quand 
ce  mot  lignifie  un  ouvrage  qu’on  donne  à faire  ; A il 
eft  bref  dans  tache  , (macula  , fôuiilutie):  il  eft  long 
dans  mâtin , gros  chien  ; A bref  dans  matin , première 
partie  du  jour.  kroye\  l’excellent  Irait/  de  la  P ro- 
jodie  de  M.  U abbé  d*  Olive  t. 

Les  Romains , pour  marquer  IV*  long , l’écrivirent 
d’abord  double,  Aala  pour  A la;  c’eft  ainfï  qu’on 
trouve  dans  no;  anciens  auteurs  françois  auge,  £c. 
Enfuite  ils  inférèrent  un  h entre  les  deux  a , Ahala . 

Crauu.  zt  Littèrat.  Tome  J, 


Enfin  ils  mettoient  quelquefois  le  figne  de  la  fÿllab# 
longue.  Sla» 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe  fur  IV* 
long  , au  lieu  de  Y/  qu’on  ccrivoic  autrefois  aprè* 
cet  a : ain/ï , au  lieu  d' écrire  ma/lin , b lof  me . ttjne  , 
Ac.  on  écrit  mâtin  , blâme , âne.  Mais  il  ne  faut  pat 
croire  avec  la  plupart  des  Grammairiens , que  no* 
pères  n’écrivoient  cette  f après  IV  , ou  apres  tour® 
autre  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoit  longue  : ils  écrivoient  cette  /*,  parce  qu’ils  la 
prononcoient  ; s cette  prononciation  eft  encore  et» 
ufàge  dans  nos  provinces  méridionales  , où  Tort 
prononce  maflin  , tafia  , befli  , Ac. 

On  ne  met  point  d’accent  fur  IV*  bref  ou  com- 
mun. 

Va  chez  les  romains  étoit  appelé  lettre  falu.tàire\ 
Huera  f alu  tari  s.  Cic.  Attic.  jx.  7.  parce  que  , lorfi- 

Îiu’il  s’agifToit  d’ab foudre  ou  de  condamner  un  accufc, 
es  juges  avoient  deux  tablettes,  fur  l’une  defjuelles 
ils  écrivoient  IV , qui  eft  la  première  lçttre  d ’abfolvOi 
A fiir  l’autre  ils  écrivoient  le  c , première  lettre  de 
condemno  : & l'accule  étoit  abfôus  ou  condamné  , 
félon  que  le  nombre  de  l’une  de  ces  lettres  l'emportoit 
fur  le  nombre  de  l’autre. 

On  a fait  quelques  ufâges  de  cette  lettre  qu’il  eft 
utile  d’obfèrver. 

J*  La  chez  les  grecs  étoît  une  lettre  numérale 
qui  marquoit^m. 

».  Parmi  nous  , les  villes  où  l’on  bat  monnoie  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l’alphabet  : cctre 
lettre  lé  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au 
deflôus  des  armes  du  roi.  A eft  la  marque  de  la  mon- 
noie de  Paris. 

$.  On  dit  de  quelqu’un  qui  n’a  rien  fait,  rien  écrit, 
qu’il  n’a  pas  fait  une  panfé  d'a.  Panfe  , quLvcur  dire 
ventre , fîgnific  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance; 
■il  n'a  pas  fait  la  moitié  d*  une  lettre. 

II.  A,  mot , eft  I.  la  troifîèmc  periônnc  du  prefént 
de  l’indicatif  du  verbe  avoir,  lia  de  V argent,  il  a peur, 
il  a honte,  il  a envie  ,*  A avec  le  lupin  des  verbes , 
elle  a aimé , elle  a vu , i l’imitation  des  latins , habeo 
perfuafum . froye\  Supin.  Nos  pères  écrivoient  cet  a 
avec  un  h ; il  Au , â'kabet.  On  ne  met  aucun  accent 
fur  a verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y a , a eft  verbe. 
Cette  façon  de  parler  eft  une  de  ces  expreflïons  figu- 
rées , qui  fé  font  introduites  par  imitation  , par  abus, 
ou  catachrèfe.  On  a dit  au  propre,  Pierre  a de  Car - 
gent , il  a de  Cefprit  ; A par  imitation  on  a dit,  il  y a 
de  l'argent  dans  la  bouffe , il  y a de  Cefprit  dans  ces 
vers.  Il , eft  alors  un  terme  abftrait  A général  comme 
ce  , on.  Ce  font  des  termes  méthanhyfiques  formés  a 
l’imitation  des  mots  qui  marquent  des  objets  réels.  L’y 
vient  de  Vibi  des  latins,  à a la-mcme  lignification. 
Il , y , c’eft-à-dire , là , ici  ; dans  le  point  dont  il  s’a- 
git, Il  y a des  hommes  qui , Ac.  //,  c’eft- à-dire  , l’étrc 
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métaphysique , l’être  imaginé  ou  d'imitation  , a dans 
le  point  dont  il  s'agit  des  nommes  qui  , &c.  Dans  les 
autres  langues  on  dit  plus  Simplement  , des  hommes 
Jotu  , qui  , &c.  . 

C’eft  au (Ti  par  imitation  que  Ton  dit , la  raifon  a 
des  homes  , noire  langue  n’a  point  de  cas , la  Lo- 
gique  a quatre  parties  , firc. 

x.  A y comme  mot,  eft  auffi  une  prépofidon  , Sc 
2lors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à. 

A y prépofition,  vient  du  latin  à ; à dextris , à 
Jjniflris  , à droite , à gauche.  Plus  Souvent  encore 
notre  <i  vient  de  la  proposition  latine  ad  ; loqui  ad  y 
parler  J.  On  trouve  aufli  dicere  ad.  Cic.  It  lucrum  ad 
me  y ( Plaute  ) le  profit  en  vient  à moi.  Sinite  par - 
vulos  ventre  ad  me  , laiflêz  venir  ces  enfants  à moi. 

Obfervez.  que  a , mot , n’eft  jamais  que  ou  la  troi- 
sième pcrSonne  du  préSènt  de  l'indicatif  du  verbe 
avoir  y ou  une  Simple  prépofidon.  Ainll,  à n’eü  jamais 
adverbe  , comme  quelques  Grammairiens  l'ont  cru , 
'quoiqu'il  entre  dans  plusieurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  beSôin  d’être  Suivi  d’un 
autre  mot  qui  le  détermine  , ou , comme  diiènt  com- 
munément les  Grammairiens  , l’adverbe  n’a  jamais 
de  régime  ; parce  que  l’adverbe  renferme  en  loi  la 
prépofidon  &le  nom , prudemment , avec  prudence  ; 
( F.  Adverbe  ) au  lieu  que  la  prépofidon  a toujours 
un  régime,  c’eft  à-dire,  quelle  eSl  toujours  Suivie 
d'un  autre  mot , qui  détermine  la  relation  ou  l’efpcce 
de  rapport  que  la  prépofidon  indique  : aînfi  , la  pré- 
position .i  peut  bien  entrer , comme  toutes  les  autres 
prepofidons,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  elle  eft  tout  ours  Suivie  (te  Son  complé- 
ment , ou  , comn:e  on  dit , de  Son  régime,  elle  ne 
peut  jamais  être  adverbe. 

A n'eSt  pas  non  plus  une  Simple  pardcule  qui  mar- 
que le  datif;  parce  qu'en  francois  nous  n'avons  ni 
dcclinaiSôn  , ni  cas , ni  par  confequent  de  datif.  Foy. 
Cas.  Le  rapport  que  les  latins  marquoient  par  la 
terminaison  du  datif  , nous  l’indiquons  par  la  prepo- 
Sîdon  J.  C’eSl  ainSi  que  les  launs  mêmes  Ce  Sont  fer- 
vis  delà  prépofidon  ad  y quod  attinct  aime , Cic.  ac- 
cedir  ad  y referre  ad  aliquem  & ali  eut  : ils  difent  auSïî 
également  loqui  ad  aliquem  , St  loqui  alicui , parler 
a quelqu'un  , Oc. 

A l'égard  des  différents  ufâges  de  la  prepofition  d, 
il  fauroulerver  i.  que  toute  prcpoStdon  eSl  entre  deux 
termes  qu’elle  lie  & qu’elle  met  en  rapport. 

y . Que  ce  rapport  eft  Souvent  marqué  par  la  Signi- 
fication propre  ae  la  prépofidon  meme  , comme  aveCy 
dans  y fur  , &c. 

q.  Mais  que  Souvent  auffi  les  prepofidons  , Sûr  tout 
d , de  ou  ilu , outre  le  rapport qu  elles  indiquent  quand 
elles  font  priSês  dans  leur  Sens  primitif  & propre , ne 
font  enfiiite,  par  figure  & par  extenfion,  que  de  Sim- 
ples «répondons  unitives  ou  indicadves  , qui  ne  font 
que  métré  deux  mots  en  rapport;  enforte  qu’a  lors 
c’eft  à l'eSprit  même  à remarquer  la  forte  de  rapport 
qu'il  y a entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre eux  par  la  prépofidon  : par  exemple,  approchez- 
vous  du  feu  : du  , lie  feu  avec  approche\-vous , & 


l'eSprit  obferve  enfidte  un  rapport  d'approximation  , 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez  vous  du  feu  ; dut 
lie  feu  avec  éloignez  vous  , & 1 efiprit  obSêrve  là  un 
rapport  d'éloignement.  Vous  voyez,  que  la  meme  pré- 
position fert  à marquer  des  rapports  oppofos.  On  dit 
de  racme  d truier  à St  ôter  d.  Aînfi . ces  fortes  de  rap- 
ports different  autant  que  les  mots  different  entre  eux. 

Je  crois  donc  que,  lorfque  les  propositions  ne  font 
ou  ne  parodient  pas  prîtes  dans  le  tens  propre  de  leur 
première  dellinadon  , & que  par  confequent  elles 
n'indiquent  pas  par  elles- memes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entendre, 
alors  c’eft  à celui  qiü  écoute  ou  qui  Ht , à reconnoitre 
la  ibrte  de  rapport  qui  le  trouve  entre  les  mots  Hés  par 
la  prépofidon  amplement  unitive  & indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé epuifer  la  Alccaphyfique  la  plus  recherchée  St  , 
fi  je  l ofe  dire  , la  plus  inutile  & 1a  plus  vainc  , que 
d'abandonner  le  leéteur  au  discernement  que  lui  don- 
ne la  connodlânce  8t  l’ufâge  de  Sa  propre  langue. 
H apport  de  caufe  , rapport  d'effet , a infiniment , de 
Jituation  y d'époque  i Table  à pieds  de  fiche , c'eft-là 
un  rapport  de  forme  , dit  M.  l’abbé  Girard , tonte  II» 
pag.  i cfp.  B affm  d barbe , rapport  de  Jervice,  (id.  ib.) 
t* terre  à feu  , r apport  de  propriété produtlivc  , (id. 
ib.  ) Oc.  La  prépofidon  à n’eft  point  deflinée  d mar- 
quer par  elle  - même  un  rapport  de  propriété  pro- 
duthve  y ou  de  fervice  , ou  de  forme  , <cc.  quoique 
ces  rapports  fe  trouvent  entre  les  mots  liés  par  la  pré- 
pofidon <i.  D'ailleurs  % les  mêmes  rapports  font  Sou- 
vent indiques  par  des  prépofidons  différentes  , & Sou- 
vent des  rapports  oppolcs  font  indiqués  par  la  meme 
préposition. 

11  me  paraît  donc  que  l'on  doit  d’abord  obferver  la 
première  & principale  dellinadon  d’une  prepofition. 
Par  exemple  : hi  principale  deftination  de  la  proposi- 
tion à , eft  de  marquer  la  relation  d’une  chofe  à une 
autre,  comme,  le  terme  où  l'on  va  ou  à quoi  ce 
qu’on  fait  fe  termine  , le  but , la  fin  , l’attribudon  , 
le  pourquoi.  Aller  à Rnme  y prêter  de  C argent  à u ju- 
re , à gros  iruéréts.  Donner  quelque  chofe  d quel - 
qu  un  , &c.  Les  autres  u'ages  de  cette  prépofidon  re- 
viennent enfûitc  à ccux-li  par  carachrèfe  , abus  , ex- 
tenfion , ou  imitarion  : mais  il  eft  bon  de  remarquer 
quelques  uns  de  ces  uSages  , afin  d'avoir  des  exem- 
ples qui  puiflênt  Servir  de  règle  , 3c  aider  à décider  les 
doutes  par  analogie  à par  imitation.  On  dit  donc  ; 

Après  un  nom  fubftandf* 

Air  d -hanter.  Billet  J ordre  , c’eft  à-dire, paya- 
ble d ordre.  ( haife  d deux . Doute  d écLircir.  Ênrre- 
prife  d exécuter.  Femme  d la  hotte  > ( au  vocatif  ). 
Grenier  d fel.  Habit  d Ut  mo-le.  Infiniment  à vêtu. 
Lettre  de  c ' ange  d vûe%  d dix  jours  de  vue.  Matière 
d procès.  v eq  à lunettes.  (JT tifs  d la  coque.  Flaire  à 
perte  de  vue.  Quejlion  d juger.  Home  d gauche • 
Fâche  d lait. 

Apres  un  adjeédf. 

Agréable  d la  vue.  Bon  d prendre  0 à lai  fer* 
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Contraire  à la  famé.  Délicieux  à manger.  Facile 

à faire, 

Oblêrvez  qu'on  dît  : U ejl  facile  de  faire  cela. 

Quand  on  le  veut , il  e/l  facile 
De  s'afju-tdf  un  repos  plein  d'appas.  Quinault. 
La  ration  de  cette  aiftcrencc  cil  que  dans  le  dernier 
exemple  de  n’a  pas  rapport  i facile , mais  à il;  il , 
hoc , cela  , à lavoir  dé  faire , &c.  e/l  facile , efl  une 
diofê  facile.  Ainfi , il , de  s'affurer  un  repos  plein 
d'appas  , efl  le  lîijèt  de  la  proportion  , Si  e/l  facile 
en  cil  l'attribut 

Qu'il  e/l  doux  de  trouver  dans  un  amant  quon  aime 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  ! ( Idem  ). 

Il,  à lavoir  , de  trouver  un  epoux  dans  un  amant , 
fcc.  ejl  doux,  eft  une  choie  douce. 

Il  e/l  gauche  à tout  ce  qu'il  fait.  Heureux  ù la 
mur  rem  Habile  à dejfiner , à écrire.  Payable  *1  ordre. 
Pareil  à « &c.  Propre  ât  Sic.  Semblable  à , Sic.  Utile 
à la  famé. 

Après  un  verbe. 

S'abandonner  à je  s pafftons.  S’amufer  à des  ba- 
gatelles. Applaud.r  a quelqu’un.  Aimer  à boire  , 
3 faire  du  bien.  Les  homme t n’aimem  point  à ad- 
mirer les  autres , ils  cherchtm  eux-mémes  à être 
goûtés  & à être  applaudis.  La  Bruyère.  Aller  à che- 
val , à califourchon , c’eft-à-dire,  jambe  deçà , jambe 
delà.  S'appliquer  à , Src.  S'attacher  à , Sic.  B le/fer 
à,  il  a été  blcffé  «1  la  jambe.  Crier  à P aide,  itu feu , au 
fecours.  ConfeiUer  quelque  chofe  à quelqu'un.  Don- 
ner  à boire  à quelqu'un.  Demander  à boire.  Etre  à. 
Il  e/l  à écrire  , à jouer.  Il  e/l  à jeûsu  U e/l  à Rome. 
Il  efl  à cent  lieues.  Il  cftlongtcms  à venir.  Cela  e/l 
à faire , J taire , à publier , à payer.  C' e/l  d vous  à 
mettre  le  prix  à votre  marchand fe.  J’ai  fait  cela  à 
votre  confidi ration  , à votre  intention.  Il  faut  des 
livres  à votre  fit.  Jouer  J Colin  Maillard , jouer 
à P ombre , aux  échecs.  Carder  à vûe.  La  dêpcnfe  je 
monte  à cent  écus  , & la  recette  à » &c.  Monter  à 
cheval.  Payer  à quelqu'un.  Payer  à vûe  , à jour 
marqué.  Perfuader  à.  Prêter  à.  Puifer  à la  J'ource . 
Prendre  garde  à foi.  Prendre  à gauche.  Ils  vont  un 
à un  , £ux  à deux  > trois  <i  trois.  F oyons  à qui 
l'aura , c’eft-à  dire,  voy<w  à ceci , (attendaraus  ad 
hoc  nempe  ) à / avoir  qui  P aura. 

Avant  une  autre  prépofition. 

A Ce  trouve  quelquefois  avant  la  prépofition  de , 
Comme  en  ces  exemples  : 

Peut  on  ne  pas  céder  à de  fi puijfants  charmes  7 
Et  v eut-on  refufer  fon  c.vur 
A de  beaux  yeux  qui  le  demandent  7 
Je  crois  ou’en  ces  occafiens  il  v a une  elliplê  lyn- 
chétique.  L elprit  efl  occupe  des  charmes  particuliers 
qui  1 ont  frarmé;  St  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puilfants  , dont  on  ne  lâuroit  le  garantir. 
Peut- on  ne  pas  céder  à ers  charmes  qui  lônt  du 
nombre  des  charmes  li  puiiïants,  Stc.  Peut  on  ne  pas 
céder  a l'attrait , au  pouvoir  de  li  puiflams  charmes  l 


a ? 

Peut-on  refulôr  lôn  coeur  i ces  yeux*,  qui  lônt  de  la 
claire  des  beaux  yeux  ! L’ulage  abrège  enfui  te  l’cx- 
prcflîon  , fit  introuuit  des  façons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doitfe  conformer  , & qui  ne  dctruilênt 
pas  les  règles. 

Ainlî , je  crois  que  de  ou  des  lônt  toujours  des  pré- 
posions extractives,  & que,  quand  on  dit  des  /avants 
foutiennent , de  s hommes  mont  dit , &c.  des  J avant  s , 
des  hommes  , ne  lônt  pas  au  nominatif.  F.t  de  même 
quand  on  dit  , j'ai  vu  des  hommes  , j’ai  vu  des 
femmes , Sic.  des  hommes , des  femmes  , ne  fent  pas 
à l’accufatif;  car , fi  Ton  veut  bien  y prendre  garde  , 
on  reconnoitra  que  ex  kominibus  , ex  mulieri- 
bus  y Sic.  ne  peuvent  être  ni  le  lôjet  de  la  propofi- 
non  ni  le  terme  de  l’aâion  du  verbe  ; St  que  celui 
qui  parle  veut  dire  , que  quelques-uns  des  /avants 
foutiennent , &c.  quelques-uns  des  hommes  , quel* 
ques-unes  des  femmes , dilênt , &c . 

Apres  des  adverbes. 

On  ne  le  lert  de  la  prépofition  à après  un  adverbe* 
que  lorlque  l’adverbe  marque  relation.  Alors  l’ad- 
verbe exprime  la  lôrte  de  relation  , & la  prépofition 
indique  le  corrélatif.  Ainlî , on  dit  conformément  à. 
On  a jugé  conformement  à l’Ordonnance  de  1 66j.  On 
dit  aulïi  relit ivement  J. 

D’ailleurs  l’adverbe  ne  marquant  qu'une  circonÊ- 
tance  ablôlue  St  déterminée  de  l’aâion , n’eft  pas 
luivi  de  la  prépofition  à. 

En  des  laçons  de  parler  adverbiales,  St  en  celles  qui 

lônt  équivalentes  i des  prepofitions  latines  ou  do 

quelque  autre  langue. 

A jamais , à toujours.  A Pencontre  Tour  J tour. 
Pas  à pas.  Fis  à vis.  A pleines  mains.  A for  & à 
mefure.  A la  fin  , tandem , aliquando.  Ce/l  à-dire  , 
nempe,  (cüîcet.  Suivre  à la  pi/le.  Faire  le  diable  à 
quatre.  Se  faire  tenir  à quatre.  A cauje , qu’on 
rend  en  latin  par  la  prépofition  propter . A raifort 
de.  Jufqu'à,  ou  jufques  à.  Au  delà.  Au  de/J'us.  Au 
de/fous.  A quoi  bon  , quorsùm.  A la  vûe , à la  pré- 
fence  , ou  en  préfence , coram. 

Telles  (ont  les  principales  occafions  où  l’ulâge  a 
conûcré  la  prépofition  à.  Les  exemples  que  nous 
vendns  de  rapporter , lerv  iront  i décider  par  ana- 
logie les  difficultés  que  l’on  pourroit  avoir  fiir  cette 
prépofition. 

Au  relie  la  prépofition  au  eft  la  même  que  lai 

Prépofition  à.  La  lêule  différence  qu’il  y a entre 
une  St  l’autre  , c’efl  que  à eft  un  mot  fim«i 
pie  , 8c  que  au  eft  un  mot  compolr. 

Ainlî  il  faut  confidérer  la  prépofition  à en  deux 
états  differens. 

I.  Dan«  lôn  état  fimple  : i*.  Rendez  J Célar  ce 
qui  appartient  à C éfir  ; i*.  le  prête*  <i  l’exemple  ; 
V.  fe  rendre  à la  railôn.  Dans  le  premier  exemple 
à cil  devant  un  nom  (ans  *r  icle.  Dam  le  fécond 
exemple  à eft  fiiivi  de  l’article  mafeulin , parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle;  à l'exemple , 

I à Pefprit , <i  l’amour.  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré- 
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pofition  à prcccSc  l’article  féminin  ; à la  raifort  9 à 
l'autorité. 

U.  Hors  de  ces  trois  cas  , la  prépofition  à devient 
un  mot  compofc  par  (â  jonction  avec  l'article  U ou 
avec  l’article  pluriel  les . L’article  le  y à caufè  du 
fin  lourd  de  le  muet,  a amené  au  y de  forte  qu’au 
lieu  de  dire  à U nous  difons  au  , fi  le  nom  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s’adonner  au  bien  : & 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  d les  y nous  changeons 
/ en  u , ce  qui  arrive  fouvent  dans  notre  langue , fit 
nou's  difons  aux , (oit  que  le  nom  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  confbnne;  aux  hommes , aux  fem- 
mes , fitc.  Ainfi  , au  eô  autant  que  à le , & aux  que 
d les . 

A eft  auffi  une  prepofition  inséparable  qui  entre 
dans  la  composition  des  mots  : donner  , s adonner , 
porter  > apporter , mener , amener , &c.  ce  qui  fèrt 
nu  à Icnerzie , ou  à marquer  d’autres  points  de  vue 
ajoutés  à la  première  lignification  du  mot» 

11  faut  encore  obférver  qu’en  grec  a.  marque, 
ï.  Privation , & alors  on  l’appeJle  alpha  privatif, 
ce  que  les  latins  ont  quelquefois  imité , comme  dans 
amens  qui  eft  compofc  de  mens  , entendement , 
intelligence , 6t  de  l’alpha  privatif.  Nous  avons  con- 
servé plusieurs  mots  où  (é  trouve  l’alpha  privatif, 
comme  amazone,  abyfmey  afyle%  8t c.  L’alpha  priva- 
tif vient  de  la  prepofition  mrtp , fine  , fans. 

a.  A en  composition  marque  augmentation  , & 
alors  il  vient  de  «y«r  » beaucoup. 

3.  A avec  un  accent  circonflexe  & un  efprit  doux 
Z.  marque  admiration , défir  , furprife , comme  notre 
ah  ! ou  ha  î vox  quiritantis , optantis , admirantes , 
dit  Robertfon.  Ces  divers  ufâgcs  de  Va  en  grec  ont 
donné  lieu  à ce  vers  des  Racines  gré  que  s : 

A fait  un , prive , augmente  , admire • 

En  terme  de  Grammaire,  6c  fur  tout  de  Gram- 
maire ercque,  on  appelle  a pur , un  a qui  féul  fait 
une  fyflubê  comme  en  Qi*J* , arnica  iat  ( M.  du 
Maltais.) 

( f A Langue  Frùnçvfe.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d’un  mot,  indique  differents  rapports 
ou  vftes  de  l’efprit , qu’il  eft  important  de  faifir  pour 
bien  entendre  la  véritable  acception  des  termes. 
Dans  certains  mots  elle  tient  à la  racine  primitive  du 
mot  ; comme  daos  âpre,  ame ^ art,  angle  y &c  d? 
alors  elle  n’a  aucune  cnergic  particulière.  Dans  un 
très -grand  nombre  de  termes  dérives  des  langues 
anciennes  , Va  repnéfente  les  particules  grùques  ou 
latines  , J , *b  , a i , ana  , &c.  St  n’ajoûa*  aux  mots 
qué  les  rapports  exprimés  par  ces  paraicules.  Ainfi  , 
amovible  eft  évidemment  copié  du  latin  , comme 
les  mots  abjurer , abnégation , & c.  corapofès  des 
mots  movere , jurare  , negare , avec  les  particules 
a ou  ab . • 

il  eft  également  facile  de  reconnoitre  la  compofi- 
tion  des  mots  admettre , adapter , & meme  des 
mots  attirer , applaudir , arriver , afvirer , où  la 
particule  <2./  n’cfl  pas  moins  reconnoiffabîe , quoique 


ABA 

la  prononciation  en  ait  été  altérée  par  une  forte 
d’euphonie  commune  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  ana , font  prcfqae 
tous  tirés  du  grec. 

Mais  il  y a dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mots  oü  la  lettre  a , ajoutee  à la  rétc  du  primitif, 
donne  une  énergie  particulière , fit  fêmble  exprimer 
d»rts  tous  ces  compofcs  un  rapport  commun  afléx 
facile  à fiifir  ; comme  dans  ceux-ci,  accourcir , 
allonger , abêtir , accroire  , adoucir  , affaiblir , 
appatfer , applaudir , atténuer , &c. 

Il  y a voit  auffi  dans  norçe  ancien  langage  d’autres 
mots  formés  d’après  les  memes  principes  & que  nous 
avons  perdus;  comme  affagir  , affauvagir , adve- 
nir , pour  devenir , &c. 

Nous  avons  plulieurs  expreflions,  composes  pri- 
mitivement de  deux  mots  8c  qui  ne  préiéntent  plus 
qu’une  idécfimple;  comme  affaire , q/m,  &c.  par 
une  compofiiion  analogue,  on  a fait  aboutir  , de 
ti  ; anéantir  de  d néant  , &c. 

A la  place  des  étymologies  fi  gratuites  & fi  inu- 
tiles qu’on  va  chercher  dans  les  langues  hébraïque, 
celtique  , &c.  fit  ce  qui  eft  plus  ridicule  encore  dan» 
une  langue  primitive  imaginaire,  dont  il  ne  refie 
aucun  élément  pofitif , ne  féroit-il  pas  plus  intérêt 
font  de  rechercher  & de  fuivre  la  compofition  & 
l'altération  fucceflive  des  mots  de  notre  langue  dans 
les  monuments  autentiques  qui  nous  en  refient  ? C’eft 
en  grande  partie  le  plan  du  Dictionnaire  qu’tvoit 
entrepris  M.  de  Sainte-Palaye , & dont  le  premier 
volume  eft , dit-on , prêt  à paroitre  ).  ( Add.  de 
rEDiTZun  )- 

A , lettre  fymbolique , éfoit  un  hiéroglyphe  chez 
les  anciens  égyptiens,  qui,  pour  premiers  caraéteres  > 
cmployoienc  ou  des  ngures  d'animaux  ou  des  lignes 
qui  en  marquoîent  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  repréfêntoit  Finis  par  l’analogie  de  H forme 
triangulaire  de  FA  avec  la  marche  triangulaire  de 
cct  oifëau.  Ainfi  quand  les  caractères  phéniciens 
qu’on  attribue  à Cadmus  furent  adoptes  en  Égypte  , 
la  lettre  A y fut  tout  i la  fois  un  caraéicre  de  Récri- 
ture fymbolique  confiicréc  à la  religion  , & de  l’écri- 
ture commune  ufitee  dans  le  commerce  de  la  vie. 
(V abbé  Mallet.  ) 

A , lapidaire  y dans  les  anciennes  inferiptions  fur 
des  marbres  , trc.  iigniôoit  Augufius  , Aeer  , 
aium%  & c.  félon  le  fèn*  qu’exige  le  refle  de  Finicrip- 
tion.  Quand  cette  lettre  efi  douule  , elle  fignific  A u- 
gujli  ; triple , elle  veut  dire  auro  , argento  , eere. 
Tfidorc  ajoute  que,  lorfoue  cette  lettre  fc  trouve  après  lo 
mot  miles  y elle  fignihe  que  le  foldat  émit  un  jeune 
homme.  On  trouve,  dans  des  inferiptions  expliquées 
par  d’habiles  Antiquaires,  A rendu  par  ante\  8c  félon 
eux,  ces  deux  lettres  AD  équivalent  à ces  mots  arue 
diem.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

( N.  ) ABAISSEMENT.  BASSESSE.  Syn. 

Ünc  idée  d?  dégradation,  commurc  2 ce;  deux 
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termes  , en  fonde  la  (ynonymic , niais  ils  ont  des 
différences  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  à Taine  , Y abaiffkmcnt  volon- 
taire où  elle  le  tient , eff  un  aéle  de  vertu  ; Yabaif- 
Jiment  où  on  la  tient  , eft  une  humiliation  pa Ç- 
(àgère,  qu’on  oppofo  à fa  fierté  afin  de  la  réprimer: 
mais  la  bajfejfe  eff  une  dilpofition  ou  une  a&ion  in- 
compatible avec  fhonnetir,  A qui  entraine  le  mépris. 

Si  l'on  applique  ces  termes  à la  fortune,  à la  con- 
dition des  hommes  ; Vabaijftmcni  eff  l'effet  d’un 
événement  quia  dégradé  le  premier  état;  la  bajfeffc 
eff  le  degré  le  plus  bas  de  le  plus  éloigné  de  toute 
considération,  ÙabaiJJcmeni  de  la  fortune  n’ôte  pas 
pour  cela  la  confidération  qui  peut  être  due  à la 
perlônne  ; mais  la  baffefft  l’exclut  entièrement  : 
ainfi,  les  mendiants  (ont  au  deffbus  des  efclaves; 
,car  ceux-ci  ne  font  que  dans  Yabaijfemcm , & 
ceux-là  (ont  dans  la  bajj'ejfc. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à 
la  manière  de  s'exprimer , 8c  la  meme  nuance  les 
différencie  toujours.  L 'abaijjcnum  du  ton  le  rend 
moins  élevé , moins  vif,  plus  fournis  : la  baÿ'd[/e 
du  th  le  le  rend  populaire  , trivial  , ignoble. 
{JJ.  ’&eavzéz  ), 

(N.  ) ABANDON  , fl  m.  Qualité  du  ffvle,  plus 
clairement  défigm’e  par  ce  mot  quelle  ne  pourroit 
l’être  par  une  définition  ou  une  périphrase. 

Elle  exprime  cette  négligence,  prefque  toujours 
agréable , qu’on  lent  dans  le  difcours,  lorsque  l'orateur 
ou  Pécrivain  , vivement  pénétré  de  ce  qu’il  veut 
dire , le  laiflc  aller  au  mouvement  naturel  de  fon 
fontiment  & de  ià  penfee  , fans  rechercher  ni  les 
tours  & fes  cxprcffîons , ni  la  liailon  & l’ordre  ri- 
goureux des  id'es. 

Quelquefois  l'abandon  n’eft  que  le  fruit  de  la 
parclTe  dans  ces  écrivains  d’une  imagination  mo- 
bile & d’unefprit  facile,  qui  répandent,  pour  ainlî 
dire,  leurs  lentimenrs,&  produisent  fans  crude  leurs 
idées  , avec  les  couleurs  & dans  Tordre  qu’elles  pren- 
nent en  naiff  mt. 

Le  fontiment  qui  a conduit  la  plume  de  l’écri- 
vain imprime  au  ftyle  un  caraftère  des  imprcffîons 
analogues  dans  le  taffeur  fonfible  : par  tout  où  il 
fent  Teftbrr,  il  fomble  partager  la  peine  de  l’é- 
crivain ; il  efl  choqué  de  l’affeétation  ; un  artifice  trop 
marqué  le  refroidit  ; mais  la  rapidité  Tcntraine; 
la  facilité,  la  négligence  même  lui  plaît  s c’eft  l'effet  de 
la  grâce , de  la  beauté  naïve  qui  fe  monrre  fans  longer 
qu’on  la  regarde  , & qui  plaît  (ans  chercher  à plare. 
Tel  eft  auffî  l’effet  de  Vabandon  dans  le  ftyle,  qui 
eff  prelque  toujours  accompagné  de  rapidité  , de 
chaleur,  de  jprécifion , &’  ’ouvent  de  grâce.  L’i- 
magination echaùffee  (ubftitue  Texpreflion  figurée 
au  terme  propre,  fupprime  les  liailbns  gramma- 
ticales qui  ralentiiTent  là  marche  , 8c  n*enchaine 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lient  dam  Te  prit  même  où  elles  naiflent. 

L’incorrcClion  du  fl  y le  & Tincohcrence  des  idées 
font  les  deux  défauts  qui  tiennent  d’ordinaire  à Ta- 
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b an  Ion  du  fiyîe;  mai;  quand  on  eff  bien  pénétré, 
d'une  idée  , dit  Voltaire  , ««quand  un  efprit  jufle  8c 
» plein  de  chaleur  polfedc  bien  là  per.fét , elle  fort 
» ac  Ion  cerveau  toute  ornée  des  expreflions  conve- 
» nables,  comme  Minerve  Ibriit  tout  armée  du  ccr- 
» veau  de  Jupiter  »«. 

Voltaire  fait  émir  dans  tous  (es  ouvrages  de  vers 
& de  proie  , la  jullcfle  de  cette  comparai  bn  ; ils 
(ont  pleins  de  cet  abandon  d’entrainement  & de 
rapidité  , qui  donne  à ion  flyle  un  ton  fi  animé  te 
fi  namrcl , 8c  des  couleurs  fi  brillantes,  (ans  délordre 
& (ans  incorrection. 

On  trouve  le  meme  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Scvignc , & il  faut  convenir  que  le 
genre  cpiflolaire  cil  celui  auquel  cette  tnanicre)(emblc 
convenir  davantage.  C’eff  lut  tout  dans  ce  (en- 
timent  inépui&ble  de  tendreffe  , que  (es  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abandon  aimable  9c  piqm.nr. 
Nous  n'en  cirerons  qu'un  exemple  : « Ma  chcre  fille, 
» ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tom  cela , c’eff 
» de  penlcr  à vous  : je  n’ai  pas  encore  ceflé  depuis 
» que  je  fuis  arrivée  ; & ne  pouvant  contenir  tous 
» mes  (encitnents  , je  me  fuis  mile  à vous  écrire  au 
*>  bout  de  cette  petite  allée  (ombre  que  vous  aimez  , 
» aflîfo  for  ce  fiége  de  moülle  où  je  vous  ai  vue  qucl- 
**  que  fois  couchee.  Mais , mon  Dieu  ! où  ne  vous 
» ai-je  point  vue  ici  ? & de  quelle  façon  toutes  ces 
» penfoes  me  rraverlènt-ellcs  le  cœur  ! Il  n’y  a point 
• d’endroit,  point  de  lieu,  ni  dans  la*maiib»i,  ni 
» dans  Téglifo , ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin , où 
» je  ne  vous  aie  vue.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  me 
n fafle  (buvenir  de  quelque  choie.  De  quelque  ma- 
is niere  que  ce  lbic  , je  vous  vois  , vous  m’êtes  pré- 
» fonte , ie  penfo  & repenfo  à tout,  ma  tête  8c  mon 
» efprit  le  creufont  : mais  j’ai  beau  tourner  , j’ai 
» beau  chercher  , cette  chère  enfantque  j’aime  avec 
n tant  de  paflïon , eff  à deux-cens  lieues  de  moi  ; 
i>  je  ne  l’ai  plus:  fur  cela  je  pleure  (ans  pouvoir  m’en 
» empêcher». 

Parmi  nos  Poètes , la  Fontaine  6c  Chaulieu  fort 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  traits  de  cet  abandon  , qui 
n’efl  que  l’épanchement  naturel  d’un  for.iixnent  qui 
déborde. 

L’Épitre  de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Apres  avoir  décrit 
l'Élifée  où  il  fo  transporte  en  idée  , il  ajoute  : 

AINSI , libre  du  ioug  de*  paniques  terreurs  » 

Parmi  l'émail  des  prairies  , 

Je  promène  les  erreurs 
De  mes  douces  rêveries  ; 

Et  ne  pouvant  former  que  d'împuiiTancs  délirs  ; ' 

Je  Cris  mettre,  en  depit  de  l’âge  qui  me  glace  , 

Mes  fouvenirs  à la  place 
De  l’ardeur  de  mes  plailîrs. 

Avec  quel  contentement 
Ces  fontaine» , ces  bois  où  i^otai  Sitvie  » 

Rappellent  4 mon  c<rur  Ton  amoureux  tourment. 
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Que  de  foi*  j'ai  groflî  ce  ruiflciu  de  me*  larme*  ! 

C'eft  fur  ce  lit  de  fleur*  que  le  premier  baifer  , 

Pour  f£ige  de  la  foi,  diflipa  met  allarinet  ; 

Et  que  bientôt  après  vainqueur  de  tant  de  charmes  i 
Soui  ce  tilleul , au  frai*  , je  vin*  me  repofer. 

Cet  arbre  porte  encore  le  tendre  caraftcre 
De*  ver*  que  je  gravai  pour  l’aimable  Bergère  : 

Arbre  croUfcx  , difois  je,  où  nos  chiffres  tracé* 

Confacrcm  i l’amour  no*  nom*  entrelaces. 

Faites  croître  avec  vous  no*  ardeurs  mutuelles  ; 

Et  que  de  fl  tendres  amours  , 

Que  la  rigueur  du  fort  défend  d'être  étemelles  , 

N’aient  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  jours* 

Mais  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
de  cet  épilogue  de  la  fàole  des  deux  Pigeons  par 
la  Fontaine , morceau  que  tout  homme  de  goût  l'ait 
par  cœur  ; mais  que  perfonne  ne  nous  reprochera  de 
tranfcrire  encore  dans  cet  article. 

Amant* , heureux  amants,  voulez  vous  voyager  i 
Que  cefoit  aux  rives  prochaines. 

Soyez-vous  l'un  â l'autre  un  monde  toujours  beau  , 
Toujours  divers,  tot^>urs  nouveau: 

Tenez-vous  lieu  de  tout , comptez  pour  rien  le  telle. 

J’ai  quelquefois  aime  : je  n’auroi*  pas  alors 
Contre  te  Louvre  & fes  trèfors  , 

Contre  le  Firmament  i la  voûte  célcfte  , 

Change  les  bois  , changé  le*  lieux. 

Honorés  par  les  pas  , éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  & jeune  Bergère 
Pour  qui , fous  le  fils  de  Cythère , 

Je  fervii  engagé  par  mes  premier*  ferments. 

Héla»  î quand  reviendront  de  CetnbUWcs  moments  S 
Faut -il  que  tant  d*objeu  fl  doux  te  fl  charmants 
Me  lai  (Te  tu  vivre  au  gré  de  mon  arae  inquiète  ! 

Ah  ! fl  mon  ccrur  ofoic  encor  fe  renHammer  ! 

Ne  fentirai-je  plus  de  charme  qui  m’arrête  * 

Ai  je  pafle  le  teins  d’aimer  t 

{ Art.  de  CEditiv*.  ) 

(N.1  ABANDONNEMENT.  ABDICATION. 
RENON  -IATION.  DÉSISTEMENT.  DÉMIS- 
SION. Syn. 

L’ abandonnement , Y abdication. , Br  U renonciation 
fe  font  ; le  défiftement  le  donne  ; la  démijjion  le 
fait  8c  le  donne. 

On  fait  un  abandonnement  de  les  biens  ; une 
abdication  de  là  dignité  & de  lôn  pouvoir;  une 
renn  dation  i les  droits  Je  a (es  prétentions  ; une 
démijfion  de  les  charges , emplois  Sr  bénéfices  ; & 
l‘on  donne  un  déjifl  ment  de  les  pourluhes. 

Il  vaut  mieux  fiire  un  abandonnement  d’une 

f>artie  de  lès  revenus  à les  créanciers  , que  de 
ailler  failîr  & vendre  le  fond  de  Ion  bien.  Quel- 
ques politiques  regardenCjjf d’une  cou- 
ronne comme  un  ettét  du  caprice  ou  de  la  foibleire 
de  lelprit , plus  tôt  que  cofmne une  grandeur  d'ame. 
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Les  lois  k la  juftice  maintiennent  les  renonciations 
des  particuliers  : mais  celles  des  princes  n’ont  lieu 
qu'autant  que  leur  lîtuation  8c  leurs  intérêts  les 
empêchent  d’en  appeler  à la  force  des  armes.  L’ai 
mour  du  repos  n’eft  pas  toujours  le  motif  des  dé- 
mijjionj  ; le  mécontentement  ou  le  loin  de  là  fa- 
mille en  eft  lôu vent  la  caufé.  Certains  plaideurs  de 
profelhcn  ne  le  mclent  des  procès  & n’y  inter- 
viennent que  pour  faire  acheter  leur  défidement. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  que  l’on  ne  làu- 
roit  retenir  ; abdiquer  , que  lorlquc  l’on  n’eft  plut 
en  état  de  gouverner  ; renoncer , que  pour  avoir 
quelque  choie  de  meilleur  ;lê  demeure , que  quand 
il  n’eft  plus  permis  de  remplir  lès  devoirs  avec 
honneur;  & le  defijler , que  lorlquc  lès  pourlîiites 
lont  injuftes,  ou  inutiles , ou  plus  fatigantes  qu’avan- 
tageufes.  ( L'abbé  Girard  ). 

V N.)  ABANDONNER.’ DÉLAISSER.  Syn. 

Abandonner  le  dit  des  choies  8c  des  perlônnes, 
Délaijfer  ne  le  dit  que  des  perlônnes. 

Nous  abandonnons  les  choies  dont  nous  n’avons 
pas  beibin.  Nous  délaijfons  les  malheureux  à qui 
nous  ne  donnons  aucun  lècours. 

On  le  lêrt  plus  communément  du  mot  à'Aban - 
donner  que  de  celui  de  Délai  fier.  Le  premier  elt 
également  bien  employé  à l’aâif  & au  palfif.  Le 
dernier  a meilleure  grice  au  participe  qn’i  les 
autres  modes  ; 8c  il  a par  lui  lèul  une  énergie 
d’univerlàlité , qu’on  ne  donne  au  premier  au  en 
y joignant  quelque  terme  qui  la  marque  precifé- 
rnent.  Ainli , l’on  dit , C’eft  un  pauvre  délaiffé , il 
eft  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  eft  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être 
dans  nos  intérêts.  On  eft  délaiÿé  de  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  lêcourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent  plus  tôt  que 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les  homme* 
nous  délaijft  nt , pour  nous  obliger  à avoir  recours 
i lui. 

Quand  on  a été  abandonné  dans  l’infortune  , 
on  ne  connoit  plus  d’amis  dans  le  bonheur , on 
ne  compte  que  fur  là  propre  conduite  , 8c  l'on  ne 
congratule  que  Ibi-mcrae  de  tous  les  lervices  que 
l’on  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  per- 
lônne  qui  le  voit  délaiffée  dans  là  misère , ne 
regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe  , qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  dtfeou** 
reurs. 

Il  a etc  heureux  pour  certaines  perlônnes  d’etre 
abandonnées  de  leurs  proches  ; c eft  par  li  qu’a 
commencé  la  chaine  des  évènements  qui  les  ont  con- 
duites à la  fortune.  Il  y a des  gens  , dont  le  mérita 
& le  courage  ont  beibin  d’être  lôurenus  ; 8t  d’autres  * 
qui  ne  1rs  font  valoir  que  lorqu'ils  le  voient  dé- 1 
laijfés  ( l'abbé Gf  a.*kj>  ) . 

(N.)  ABDIQUER , SE  DÉMETTRE.  Syn. 

C’efl  en  général  quitter  un  emploi , une  charge! 
Abdiquer  ne  le  dit  guère  que  des  poftes  confi- 
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défailles , Sc  (iippolë  de  plus  un  abandon  volontaire  ; 
au  lieu  que  Se  démente  peut  être  forcé , & peut 
t'appliquer  aux  petites  places  tomme  aux  grandes. 
( M.  d'^lembzrt.  ) 

Chriüine,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre , fut  forcé  de  (ê  démettre 
de  la  rovauté.  Philippe  V,  roi  d’Elpagne  , s’en 
démit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis , 
fbn  fils.  Tel  Ce  déshonore  en  .le  fuilant  donner 
ordre  de  fe  démettre  d'une  charge  , qui  pouvoit  (ê 
faire  honneur  d’une  démiffton  fpontanée.  ( Al, 
JlEAUZÊB  ). 

(V.)  ABÉCÉ,  H m.  C’eft  ainfi  qu'on  prononce,  quoi- 
qu'on écrive  ordinairement  ABC.  Maispuifqu on  a fait 
un  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
lettres  de  l’alphabet , ne  vaut-il  pas  mieux  écrire  ce 
nom  avec  les  voyelles  qu'on  y prononce  , Sc  comme 
on  les  écrit  en  enet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  ? B le  prononce  béy  C s'ap- 
pelle cé.  D’ailleurs  il  eft  reçu  d écrire  avec  ces  mê- 
mes voyelles  le  mot  Abécédaire  ; Sc  l’analogie  foroit 
blefiec , fi  l’on  écrivoît  le  dérivé  d’une  autre  manière 
que  le  primitif  Abécé. 

Du  relie  on  doit  f i ire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
comme  ious  les  autres , pour  ne  pas  charger  notre 
langue  d’exceptions  inutiles  3c  au  fur  de  s ; un  Abécé , 
des  Abécés  , un  marc  hand  tf  abécés  : quel  avantage 
trouveroic-on  à écrire,  (ans  la  marque  du  plurier , 
des  Abécé  \ 

Quoi  qu’il  en  foie , un  Abécé  eft  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  lcéhire , en 
quelque  langue  que  ce  ibit. 

On  emploie  figurcment  le  meme  terme  pour  dési- 
gner le  commencement  d’une  Icience , d’un  art , 
d’une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  nefi 
là , dira- 1 on  , que  VAbecé  aes  Mat  hématiques  , 
de  la  théologie  y de  la  Mufiquc , de  V Horlogerie  : 
loin  if  avoir  terminé  /on  affaire  y il  n'en  efl  encore 
quà  C Abécé. 

De  là  viennent  les  exprcfïions  proverbiales  Sc  figu- 
rées , Renvoyer  quelqu'un  à V Abécé , pour  dire,  Le 
traiter  d’ignorant;  St  Remettre  quelqu'un  à f Abécé , 
pour  dire > L'obliger  à recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  lens  propre , qui  eft  notre  obet  priri 
cipal.  Les  Abécés  ne  font  point  rares , les  bons  ne 
(ont  pas  communs  , & les  meilleurs  ne  font  pss  fans 
defauts.  C’eft  que  tout  livre  prépare  pour  J inftruc- 
tion  , St  for  tout  pour  celle  des  enfants  , doit  erre 
conçu  St  rédigé  par  la  Philolbphîe  : non  par  cette  Phi* 
lolophie  fourcilleufo , qui  meprifo  tout  ce  qui  n eft  pas 
fûrprenant,  extraordinaire  , lublime  , Sc  qui  ne  croit 
di»!  es  de  fos  regards  que  les  objets  éloignés  d’elle  Sc 
plaies  peut-ctre hors  delà  Iphère  de  lâ  vûe;  mais  par 
cette  Philoiophie  modelle  Sc  rare  , qui  s’occupe  fim- 
plement  des  choies  dont  la  connoifiancc  efi  néceflàire, 
qui  les  examine  avec  difcrction  , qui  les  dilcure  avec 
profondeur  , qui  s’y  attache  p«.r  cfiime  , Sc  qui  les  ef- 
time  à proportion  de  l’utilitc  dont  elles  peuvent  être. 
Voilà,  diront  quelques-uns,  un  ton  bien  élevé, 
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pour  annoncer  un  genre  d’ouvrage , qui , à leur* 
yeux , ne  mérite  peut-ctre  pas  meme  d’etre  remarqué. 
J’avoue  que  la  Lecture  efl  la  moindre  des  parties  né- 
cefTaires  a une  éducarion:  mais  ce  n’cft  pas  la  moins 
nécefiàire  ; & l'on  peut  meme  dire  qu’elle  efi  fon- 
damentale , puifque  c’eft  1a  clef  de  toutes  les  autres 
Sciences  Sc  la  première  introduction  à la  Grammaire  , 
qudz  nifi  oratori  futur o fundamema  fidélité  r jece - 
rie  , quidquid  fuperjlruxeris  corruet  : c’eft  Quinti- 
lien  qui  en  parle  ainn  ( Inflit.  I.  jv.  ) 

Lui-méme  , dès  le  premier  chapitre  de  Ion  excel- 
lent ouvrage  , s’eft  occupé  dans  un  allez  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  une  fàuftè  délicatefle  , à 
laquelle  je  neveux  oppofèrque  les  propres  paroles  de 
ce  (âge  rhéteur  ; dès  Ion  temps  il  avoit  à prévenir 
de  pareilles  objections.  Ç)uod fi  nemo  reprehendit pa- 
trem  qui  h<xc  non  negligenda  in  fuo  JiLo  putat  ,•  cur 
improbetur , fi  quis  ea  que v domi  J uct  reéli  faceret 
in  publicum  promit  ! . ...  An  f/ulippus  , macedo - 
num  rex  , Alexandre  , filio  fuo  , prima  lit  ter  arum 
elementa  tradi  ab  A rifiotele  , funimo  ejus  cet  a iis 
philofopho  , voluiffet , aut  ille  fujeepiffet  hoc  ojffi - 
cium  f fi  nonfludiorum  initia  <i  perfieflijfîmo  quoqut 
traflari  , pertinere  ad  fummam  crediaiffet  l On  le 
voit  : ce  n efi  pas  aux  plus  malhabiles , que  Q lintilien 
abandonne  le  foin  de  montrer  les  premiers  éléments  , 
initiai  il  juge  que  l’homme  le  plus  parfait  nefi  pu 
de  trop  pour  cette  première  culture , à perfefliffimo 
quoique  traflari  ; Sc  il  en  conclut  qu’il  ne  dou  pas 
avoir  honte  d’expofor,  au  commencement  de  fbn  ou- 
vrage, fês  vues  lur  la  manière  d’enfoigner  ces  choies: 
Pudeatne  me  in  ipfis  fiatim  elementis  etiam  brévia 
dicendi  monflrarc compcnd.ii?  ( Inflit.  /.  j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorité  que  Quin* 
tilien  même,  à propolèr  ici  mes  vûes  lur  1a  meme  ma- 
tière: elles  deviennent  une  partie  eflèncielle  d’un  ou- 
vrage, qui,  avant  pour  objet  toute  la  Icience  du  Lan- 
gage prononcé  ou  écrit , re  peut  & ne  doit  en  négli- 
ger aucune  partie  ; j'y  luis  d’ailleurs  encouragé  par 
plus  d’un  exempte  dont  Quintilien  ne  pouvoit  s’é- 
tayer  , & le  lien  meme  efi  le  principal  de  tous. 

Qjelques-urs  de  nos  Abécés  les  mieux  faits  font 
de  gros  irbdttu^e.  Ce  lont  des  livres  trop  volumineux 
pour  des  enfants  , qui  aiment  à changer  fôuvent,  Sc 
qui  croient  avancer  d’autant  ; fi  c’eft  une  iilufon  , U 
ell  bon  de  la  leur  laifler  , parce  qu’elle  fort  à les 
encourager.  Aioute/.  i ectre  première  obforvation  , 
que  des  livres  fi  confidcrablcs  font  par  là-mcme  , & 
abflr.»chon  iaite  de  te  qu’ils  renferment , beaucoup 
trop  chers  pour  leur  deiiination  ; la  partie  la  moins 
aiiee  des  citoj  e^s  efi  la  plus  nombreulê  , & les  en- 
fants ont  le  tem us  de  déchirer  plulicurs  fois  des  livres 
un  peu  gros  avant  d’arriver  à la  fin. 

Un  Abécé à oit  donc  être  d’un  volume  très-mince  , 
tant  pour  n'erre  pas  lï  long  temps  néceflâire  aux  en- 
fants , dont  il  faut  ménager  & non  emoufièr  le  goût , 
que  pour  être  d’une  acq*iifition  plus  convenable  aux 
facultés  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s’en  faut 
ueaucoup  qu’ils  puiflènt  cous  fournir , à leurs  enfants  , 
ces  fcçours  ingénieux  mais  difpcndicux , que  l’art 
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ai  inventes  pour  faciliter  ou  accélérer  la  LeAure , com- 
me des  fiches , des  cartes,  une  boue  typographique, 
Crc  : mais  il  y en  a peu  qui  ne  plaident  taire  l’acquiA- 
tion  d’un  petit  livre  élémentaire  ; A s’il  eft  allez  bien 
fait  pour  être  utile  aux  pauvres  citoyens  , les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 
Il  n’eû  pas  bien  sur  que  le  mcchznifrae  de  l'enfingne- 
inent  par  le  bureau  typographique,  n'accoutume  pas 
les  jeunes  cfprits  i une  efpcce  de  marche  artificielle, 
qu’il  n’cil  ni  poflible  ni  avantageux  de  leur  faire 
fuivre  par  tout  ; il  y a meme  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  plus  que  conjecturale.. 

A quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abéce\  pour  le 
rendre  auflî  (impie  & aufli  utile  qu'il  eft  pofliüle  ? A 
l expofition  jufte  & méthodique  ae  tous  les  éléments 
des  mots  , & à quelques  elTais  préparés  de  Lcâure. 
La  première  partie  eft  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment j'y ilab aire  ; voyc^  cet  article  ; c’eft  donc  la 
féconde  qui  va  fixer  ici  1 attention. 

Quelle  matière  offrira-t-on  aux  premiers  eflâis  de 
l’Enfance?  11  me  (cmbic  que  julqu’ici  on  n’a  guère 
apporté  d’attention  au  choix  qu’on  en  a fait , ou 
qu’on  l’a  fait  avec  bien  peu  de  difeernement.  Dans 
quelques  A bec  es , c’eft  YOraifon  düminicalet  la  Salu- 
tation angélique  , le  Symbole  tics  apôtres , la  Confêf- 
fi  on  , les  Commandements  de  Dieu  & de  l'ÉgÜJey 
& quelquefois  les  Pfeaumes  de  la  pénitence  ,•  chofês 
excellentes  en  fiïi,  mais  déplacées  ici  : i*.  parce 
qu’elles  ne  (ont  pas  de  nature  à fixer  agréablement 
l'attention  des  enfants , dont  la  curiofitc  n’y  trouve 
aucune  idée  nouvelle  nettement  développée  A tenant 
à leur  expérience  : s*,  parce  qu’on  a loin  , dans  les 
familles  chrétiennes,  d’apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfants  les  memes  choies  qu'on  leur  met  ici  (ôus  les 
yeux  ; ce  qui  les  expolê  à rendre  très-bien  l'enchaîne- 
ment des  lyllabes  & 1a  fuite  des  mots , (ans  être  plus 
intelligents  dans  Fart  de  lire. 

D’autres  Abecés  ne  renferment  que  des  chofês 
inutiles , déplacées  , ou  au  deffïis  de  la  portée  des  en- 
fants. J'ai  vu  dans  l'un  les  déclinations  chimériques 
de  nos  noms  qui  ne  (c  déclinent  pas , nos  conjugai- 
fons  aflez  ma!  digérées , un  lômmaire  de  l'hiffoire 
(aime,  un  autre  lômmaire  de  la  Morale  chrétienne; 
outre  cela,  de  la  Morale  en  vers  , des  fables  de  R tâ- 
cher , de  la  Motte , de  la  Fontaine , des  madrigaux , 
des  (ônnets  , des  épigrammes , des  hiftoriettes  ; 8c 
le  tout  eft  fuivi  des  vêpres  & compiles  du  Dimanche  , 
en  latin  : voilà  une  cqlledion  bien  entendue  & bien 
utile  ! 

J’ai  vu  dans  un  autre  les  fables  d’Ffope  , réduites 
chacunes  quatre  vers  François , quelquefois  difficiles 
à concevoir  pour  les  ledeurs  les  plus  raifônnables  ; 
tandis  qu’on  a bien  de  la  peine  à proportionner  la 
proie  la  plus  Ample  à la  foiblo  intelligence  des  enfants. 

Il  eft  confiant  qu’ils  s’occuperont  d’autant  plus  vo- 
lontiers de  leur  Le&ure , qu’ils  la  trouveront  plus 
à la  portée  de  leur  cfprit  A qu’ils  auront  plus  de 
facilite  à l’entendre  ; que  rien  n eft  moins  éloigné  de 
leur  intelligence  que  les  faits  hiftoriques  , parce  que 
ce  (ont  des  tableaux  où  ils  le  retrouvent  eux-memes. 


ABÉ 

8c  dont  leu t petite  expérience  les  rend  déjà  juges  Com4 
pétents  : mais  que  cette  matière  meme  doit  être  en* 
corc  rapprochée  deux  par  la  manière  dont  on  la  leu» 

{irclcnte  ; que  le  llyie  doit  en  être  concis  & clair, 
es  phralês  Amples  8c  peu  recherchées,  les  période» 
courtes  8c  peu  compliquées , en  un  mot  le  tout  aflii- 
jetti  aux  foioles  lumières  des  jeunes  élèves.  Si  l’on 
donne  au  ftylc  le  tour  dramatique , en  faifânt  parler 
chacun  des  acteurs  lêlon  (ôn  caraAère , (à  paftion  do- 
minante , la  diverïïtc  des  Atuations , Oc  ; l’imagina- 
tion vive  des  enfants  croira  voir  A entendre  tous  le* 
perfônnages , Ce  les  reprclentera  comme  des  conci- 
toyens & des  gens  de  connoiflance,  s’affectionnera 
i leurs  intérêts  , animera  la  eu  rie  A té  , fixera  la  mé- 
moire , 8c  préparera  l’ame  aux  impreflions  de  la 
vertu. 

L’hiftoire  de  Josbpr  , la  plus  intéreflàme  8c  la  plus 
inftrudive  de  toutes  pour  les  enfants , la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  vertu 
qui  (ont  dans  leurs  cœurs , 8c  la  plus  propre  à mettre 
dans  leurs  âmes  l’idce  heureufe  A la  conviction  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  Air  les 
hommes  . me  (cmble  mériter , par  tous  ces  titres , do 
paroitre  la  première  (ôus  les  yeux  de  l'Enfance. 

Je  voudrais  quelle  fut  partagée  en  pluAcurs  arti- 
cles , A que  chaque  phrale  fut  en  alinéa.  Ces  alinéas 
pris  un  à un  , deux  à deux , Oc*  lêlon  la  capacité  de 
chaque  enfant , fixeraient  naturellement  les  premiè- 
res tâches  ; chaque  article  ferait  l’objet  d’une  répéti- 
tion totale.  Apres  avoir  frit  lire  à l’enfant  un  ou  deux 
verfets,  on  les  lui  ferait  relire  aflêz  pour  les  redire  par 
cœur  : ce  moyen , en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  (a  mémoire  A l’art  de  s’en  (êrvir  , lui  pro* 
curerait  plus  promptement  l’habitude  de  lire,  par 
la  répétition  fréquente  de  l’a&c  même*  En  allant 
ainfi  de  tâche  en  tâche  , on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire  reprendre  la  Icôure  de  tout  l’article  quand 
on  ferait  à la  fin , A de  le  lui  frire  répéter  en  entier  par 
cœur  avant  d’entamer  le  fuivant.  Quand  on  (êroit 
parvenu  à la  fin  de  toute  Thiftoire  , il  (êroit  bon  de 
la  reprendre , en  faifrnt  alors  de  chaque  article  une 
(êiile  leçon , A enfin  de  tous  les  articles  une  fêul* 
répétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles  , 
qui  deviendraient  enfuice  la  matière  d’une  répétition 
totale,  tant  pour  la  leCture  que  pour  la  recitation. 

Qu’il  me  (oit  permis  d’aoalyfcr  ici  cette  hiftoirc  , 
telle  que  je  pcn(e  qu’il  la  fauaroit.  I.  Haine  des  en- 
fants de  Jacob  contre  leur  frère  Jofeph  ; ils  le  ven- 
dent à des  marchands  qui  vont  en  Egypte , O font 
croire  à Iturpère  qu'une  bête  fa  dévoré.  II.  Jofeph 
che\  Putiphar , puis  enarifon  ; il  eft  établi  fur  tous 
les  autres  prifonniers • III.  Ses pré Jj /lions  au  grand 
échanfon  & au  grand  pannetier  du  roi  , prifonniers 
avec  lui.  IV.  Il  explique  les  fanges  du  roi.  V.  An- 
nées tT  abondance  O de  fie  ri  lit  é ,*  premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte • VI.  Second  voyage, 
VU.  Jofeph  reconnu  par  [es  frères.  Êtablijfemem 
de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte, 

J’ai  vu  employé  dan*;  <\ut\oue%Abécés\in  expédient 
qu’il  (croit  très-utile  d’employer  ici  : il  confifteroit 
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I imprimer  à droite  fur  la  page  reêb%  âc  fous  la 
forme  ordinaire , l’hiiloire  de  Jofêph  telle  que  je 
viens  de lefquiilêr  ; & de  l'imprimer  parallèlement  à 
gauche  fur  la  page  verjo  , en  pareils  caractères  , avec 
une  fcparaiion  Sc  un  tiret  entre  chaque  f\  llabe  de  cha- 
que  mot.  Par  exemple  : 


Dieu  , tou-chc  de  la 
ver  tu  de  Jo-fèph , lui  fit 
trou-ver  gri-ce  de- van t 
le  gou-ver-neur. 


Dieu  y touché  de  la 
vertu  de  Jofêph , lui  fit 
trouver  grâce  devant 
le  gouverneur. 


On  commence  à faire  lire  l’enfant  au  verfo  ; cela 
efl  aile  pour  lui,  il  y retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  fyllabes  qu'il  a vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire : on  l’avertit  qu’il  faut  lire  de  fuite  celles 
qui  font  attachées  par  un  tiret.  Il  efl  bientôt  au 
fait  ; Sc  l’on  peut , apres  deux  eflâis  , lui  cacher 
le  verjo  & lui  faire  répéter  la  meme  ledurc  au 
redo.  Mais  quand  il  fortira  de  YHiftoire  de  Joj'eph , 
il  cfl  bon  qu’il  trouve  à la  fuite  quelque  autre 
chofê,  qui  mit  feulement  fous  la  forme  ordinaire, 
afin  qu’il  s’accoutume  à lire  fans  le  fécours  de  la 
dccompofition  des  mots  par  fyliaoes.  Cependant  il 
faut  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  lecteur. 

Je  choiftrois , en  premier  lieu , des  Réflexions 
fur  Ihifloire  de  Jo/eph  , afin  de  hâter  les  fruits 
que  peuvent  en  retirer  les  jeunes  élèves  : il  faudrait 
y remarquer  comuien  la  probité  efl  avantageux, 
même  pour  rcuffir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l’homme  de  bien , à en  juger  par  les  fontimenrs 
memes  que  nous  infoire  p ur  Jofêph  la  lecture  de 
Ion  hitloirc  ; que  la  fuite  des  événements  dont 
elle  efl  compofce  , n’efl  pas  un  enchaînement  fortuit 
d’aventures  produites  par  le  ha  ard  ; que  le  doigt 
de  Dieu  y efl  vifiblement  marque  par  l'accom- 
plifiement  drs  prédictions  de  Jofêph , qui  ne  pouvoit, 

3ue  par  lefprit  de  Dieu , prévoir  l’avenir  avec  tai^ 
e préciüon;  que  les  attentions  de  la  Providence  fiffll 
chacun  de  nous  ne  font  pas  moins  réelles  aujour- 
d’hui quoiqu’elles  ne  (e  manifeflcnt  pas  par  des 
prodiges  auffi  éclatants  ; qu’il  y auroit  très-peu 
d’hommes,  qui , en  obfèrvant  bi^n  les  divers  évè- 
nements de  leur  vie . les  diverfes  (mutins  où  ils 
fc  trouvent,  les  di  ferents  fuccès  de  leurs  entre- 
prifês  avec  leu  s fuites,  ne  fuflent  obligés  de  re- 
connoitre  l'opération  de  Dieu  meme  dans  une  infi- 
nité de  circonflances  ; aue  tôt  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  St  récompenfê  la  vertu  ; mais  que  l’exem- 
ple de  Jofêph  cfl  une  belle  preuve , que  les  afflic- 
tions ne  font  foulent  qu’une  épreuve  pour  purifier 
la  vertu , ou  meme  un  moyen  pour  lui  procurer 
fà  récompenfe  ; qu’enfin  l’efprit  du  ChrifHanifme 
efl  que  nous  nous  foumettions  avec  refignarion  i 
tous  les  maux  que  nous  avons  i fouffrir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  meme  jufqu’â  aimer  les 
fouffrances , parce  qu’elles  nous  afiimUent  â J.  C. 
notre  modèle;  que  la  lagefle  éternelle  fêmble avoir 
particulièrement  voulu  nous  inculauer  cette  leçon 
par  l’exemple  de  Jofêph , qui  efl  la  copie  la  plus 
ET  LlTTÉRÂT . TOOU  L 


parfaite  de  J.  C.  à tous  égards.  On  dèvelopperoit 
cette  dernière  réflexion  p<ir  i expofîticn  par.  llcie 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  cette  copie  Sc 
fon  divin  modelé  , comme  l’a  faite  M.  Rollin  dan» 
fon  Traite  des  Etudes  ( üv.  lr  Part.  Il  chap.  2 ). 
Cette  expofition  doit  ctre  mifê  fur  deux  colone* 
parallèles , afin  de  rendre  les  rapports  plus  fenfi- 
bles  ; les  noms  de  Joj'eph  & de  Jésus  doivent 
ctre  répétés  i chaque  article , afin  d’éviter  toute 
obfcuritc  par  des  dénominations  prccifês;  l’une  des 
colonnes  doit  ctre  en  caradcre  romain  Sc  l’autre  en 
italique , afin  que  les  enfants  s’accoutument  2 l’un  Sc 
à l’autre. 

Ce  que  j'ai  exigé  pour  l’hiûoire , par  rapport  i 
la  (implicite  du  fl) le,  à la  brièveté  des  périodes p 
à la  fréquence  des  alinéas,  2 la  méthode  de  les 
étudier;  je  le  crois  encore  nécefiaire  ici,  Sc  dans 
ce  qui  refic  à ajouter  pour  complctter  ce  livret 
élémentaire.  J’intitulcrois  ce  dernier  morceau.  Re- 
marques pour  perfectionner  la  Tellure.  Il  compren- 
droit  i*.  ce  qui  regarde  la  Ponduation  ; non  pour 
enfêigner  aux  enfants  l’art  de  ponduer  , qui  ne 
peut  encore  être  à leur  portée  ; mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  des  paufês  indiquées  par 
ces  différents  caradcres  , fie  les  changements  de 
ton  qu’exigent  les  changements  de  points  fie  la 
parenthefe  : ce  que  marquant  les  guillemets  fie 

les  changements  de  caradcres  dans  la  fuite  d’un 
difoours  , fie  l'influence  aue  ces  chofês  doivent 
avoir  for  le  ton.  Quand  les  enfants  auraient  ap- 
pris ceci  comme  ce  qui  a précédé , on  leur  fer  oit 
relire  tout  ce  qu’ils  auroient  déjà  lu  , en  y faifânt 
avec  foin  l’application  de  ces  remarques.  Je  crois 
qu’on  ne  penfê  pas  affea , dans  les  ecoles,  à in  A» 
pirer  , aux  jeunes  ledeurs,  ce  ton  d’intelligence 
fans  lequel  il  n’y  a point  de  véritable  Ledure. 

On  rencontre  fouvent  , dans  les  livres , des 
chiffres  arabes  fit  des  chiffres  romains;  la  plénitude 
de  l’art  de  lire  exige  donc  au’on  connoiflè  U 
valeur  fie  les  ufoges  de  ces  chiffres.  Il  me  lêmble 
qu’on  peut  donner  aux  enfants  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vive  voix  de» 
tables  préparées  4 cette  fin,qui  termineraient 

Pour  les  chiffres  arabes , on  auroit  for  une  ligne 
les  dix  chiffres: 

o.  1.  2.  ?.  4.  6.  7.  -8.  9. 

{éro.  un.  deux.  trot*,  quatre,  cinq.  jix.  fept . huit.  neuf. 

Sur  une  féconde  ligne , on  auroit  de  meme  le* 
dixaines  avec  leurs  noms  : 
lO.2O.5O.  q-O.  5O.  60.  70. 

dix.  vingt,  trente,  quarante,  cinquante . foixante.  foixantt-diXe 
80.  90. 
quatre-vingt.  quatre-vingt  dix. 

Sur  une  troifième  ligne , les  centaines  avec  leur* 
noms  : 

100. 200.  300.  400.  yco.  600. 

cent,  deux-cens,  trots-cens,  quatre-cens.  cinq-  cens,  fix-cent, 

700.  80?.  ÿoo. 

fept- cens,  huit  cens,  neuf -cens. 
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Viendroît  enfûite  une  taule  qui  contiendrait  par 
ordre  toutes  les  combinaisons  de  deux  chiffres  : 1 1 , 
11,  13  , Oc.  »t,  11  , 13  , Oc.  31  *31 , 33  &c. 
Enfuite  une  table  où  les  chiffres  lèroient  com- 
binés par  trois,  un  zéro  entre  deux:  101  , roi  , 
Î03  Oc,  101 , 101  103  , Oc,  301 , 301 , 303  , Oc. 
une  autre  table  pareille  où  le  zéro  (éroit  à droite  : 1 10, 
no  130,  Oc.  ito,  ito,  130  , Oc.  3 to  , 310, 
330 , Oc.  Enfin  une  table  de  plufieurs  nombres  com- 
pefirs  de  trois  chiffres  pofitifs  : 1 1 r , 117,  131, 
Oc.  ni,  Sff,  S)4|  )lf*  î>8>  D’- 

Pour les  nombres  exprimés  par  plus  de  trois 
chiffres , il  faut  préparer  une  table  où  les  chiffres 
feront  partagés  de  trois  en  trois  ; ne  pas  mettre 
plus  de  neuf  chiffres  aux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n‘en  prélèntent  point 
qui  palfent  les  centaines  de  millions  ; mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  chiffres, 
d’autres  en  cinq , d’autres  en  fyc  , fept , huit , pu 
neuf;  avoir  foin  dans  chaque  efpcce  d’avoir  des 
exemples  entièrement  en  chiffres  pofitifs  , & d’autres 
jnclés  de  zéros,  tantôt  à 1a  droite,  tantôt  à la 
gauche,  & tantôt  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  à chaque  ternaire  ; 8c  laitier 
aux  maîtres  l’explication  dctaillce  de  ce  métha- 
jBÎûuc  de  la  numération  fiir  la  table  même.  Exemple  : 


Million!. 

Millet. 

Uiiiifi. 

3 

4<S 

51° 

1 

20 

637 

242 

eyo 

807 

35^ 
9*1 
40  9 
1*3 
014 
460 

Quant  à la  numération  en  chiffres  romains  , il 
Rut  un  tableau , qui  fur  une  première  colonne  ver- 
ticale contienne  les  lettres  numérales  I , V,  X , L, 
C,  D,  M;  fur  une  féconde  colonne  verticale  fit 
parallèle , les  valeurs  de  ces  lettres  numérales  en 
chiffres  romains,  1 , 5 , 10,  30  , ioo  , 500 , 1000  ; 
& fur  une  troificme , les  noms  de  ces  nombres  en 
toutes  lettres. 

A la  fuite  de  ce  tableau  une  remarque,  qu’il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d’un  grand  chiffre  celle 
d’un  plus  petit  qui  le  précède  à gauche  ; exemples: 
IV  , cinq  mois  un  , 4 ; IX , dix  moins  un  , 9 ; 
XL , cinquante  moinj  dix , 40  ; XC  , cent  moins 
dix , 90. 

On  peut  enfuite  propofér  cinq  ou  fit  exem- 
ples de  plufieurs  lettres  réunies  , dont  quel- 
ques-uns auront  la  meme  lettre  répétée  plufieurs 
lois  de  fuite* 

Finirons  cet  article  par  une  réflexion:  c’eft  qu’un 
Abécé  bien  conçu  & bien  exécuté  dans  fôn  détail , 
efl  un  ouvrage  d’autant  plus  digne  d’un  citoyen 
IfcO&acnt  philosophe , que  k Puufiç  même  qu’ij 
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férviroit  lui  en  tiendront  moins  de  compte  ; p».rctf 
qu’en  effet  ce  petit  ouvrage  vius  habit  op cris  quant 
ojhntationis,  ^ Quimil.  Injtit.  1.  jv.  ) ( Al.  lit  au- 
zêe,  ) 

ABÉCÉDAIRE  , adj.  dérivé  du  nom  des  quatre 
premières  lettres  de  1 alphabet,  A,  B,  C,  D.  Il 
fè  dit  des  ouvrages  8c  des  perfonnes.  M.  Dumas  v 
inventeur  du  bureau  typographique  , a fait  des 
livres  abécédaires  fort  umts  , c’eÛ  à dire , des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à la  Lec- 
ture , & qui  apprennent  à lire  avec  facilité  8c  cor- 
reftement. 

Abécédaire  efl  different  d* Alphabétique.  Abé- 
cédaire a rapport  au  fond  de  la  choie  , au  liai 
qu’ Alphabétique  lé  dit  par  rapport  à l’ordre.  Le* 
dictionnaires  fontdifpcfés  félon  l ordre  alphabétique  , 
8c  ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires „ 

Il  y a en  hlbreu  des  pfèaumcs , des  lamenta- 
tions, & des  cantiques,  dont  les  verféts  font  dis- 
tribués par  ordre  alphabétique  ; mais  je  ne  croit, 
pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvrage* 
abécédaires* 

Abécédaire  fe  dit  auffi  d’une  personne  qui  n’efl 
encore  qu’à  Y abécé.  C'cjl  un  doéleur  abécé- 
daire , e’eff-à-dire,  qui  commence,  qui  n’rft  pas- 
encore  bien  (avant.  On  appelle  auffi  abécédaires 
les  pcrlbnncs  qui  montrent  a lire.  Ce  mot  n’ell  p.9 
fort  ufîte  ; M . du  JUaksais.  ) 

(N.  ) ABEILLES.  ( Mythologie .) 

On  peut , au  premier  coup  d’œil , être  ffcrpris  d* 
trouver  cet  article  dans  un  didionnaîre  de  Littéra- 
ture ; mais  on  va  voir  qu'il  appartient  à l’hifloire  de 
la  poefie  ancienne  , comme  i l’hUloire  naturelle. 

Abeille  n’efl  pour  nous  qu’une  mouche  indu£ 
trieufe  à qui  nous  devons  une  produâion  de  com- 

fierce,  & un  aliment  dont  on  ne  fait  plus  guère 
(âge.  Chez  les  grecs  c’ctoit  un  animal  précieux  8c 
facré  , i qui  les  nommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civiUfation  8c  l’adouciffement  de  leurs  mœurs. 

Les  Mytologues  nous  apprennent  que  la  nymphe 
Méliffa,  ayant  découvert  des  rayons  de  miel  & app-is. 
aux  hommes  lutage  de  cet  aliment  délicieux,  abolit 
parmi  eux  les  maffacres  fle  l’ulage  horrible  de 
manger  les  cadavres. 

Les  Abeilles  furent  appelées  en  grec  MéliJJaï  du 
nom  de  cette  nymphe , qui , étant  devenue  depuis 
prctrcjfe  de  Cérès,  donna  auffi  fon  nom  à toutes  les 
préireffcs,  non  feulement  de  Ccrès , mais  même  des 
autres  divinités.  ( Voyez  le  Pindare  de  Schmid  t 
Pithyq.  IV.  note  G.  10.)  11  efl  aife  de  reconnoitre 
dans  ces  traditions  fàbuleufés  la  trace  de  cet  cfprit 
allégorique,  qui , chez  les  anciens  peuples  8c  chez, 
les  grecs  fur  tout,  défiguroh  8c  embcllifToit  à la  foi* 
les  premiers  faits  de  l’hiffoire  du  genre  humain. 

Si  l’on  obférve  fans  prévention  l’état  des  différents 
peuples  fauva^es  , que  l’hiiloire  & les  voyages  nous 
ont  fait  concoure , on  verra  que  leur  cnraélcre  géné- 
ral & ku;»  moeurs  àtnxW  cifeaucilauciu  à la  jâç* 


Digitized  by  Google 


ABE 

fîté  pluf  Ot 3 Moins  grande  de  pourvoir  à IflTt’  fab- 
fifiance.  Prelque  toutes  leurs  guerres  ont  pour  origine 
des  empiètements  de  territoire  ou  de  ch j fie  ; fit  11  y a 
lieu  de  croire  que  l'anthropophagie  n’a  d’autre  prin- 
cipe que  la  rareté  des  tiiufwances.  Cette  horrible 
coutume  ne  lé  retrouve  point  dans  les  pays  où  la 
future  fournit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
& facile. 

La  decouverte  d'un  aliment  nouveau  efi  donc  un 
grand  événement  dans  les  peuplades  nrifiantes.  On 
conçoit  comment  il  put  fervir  à adoucir  les  mœurs 
de  ces  premières  fbciciés  ; & fi  l'on  lé  rappelle  que 
les  grecs  ont  confacré  par  la  religion  toutes  les 
decouvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  plus  agréables  , la  fable  de 
Alélijfa  s'explique  alternent.  il  ctoit  naturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  pretreflè  de  Ccrcs  : l’art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  eû  lié  & fubordonné  à l’art  de 
l’agriculture,  dont  Cércs  étoit  la  deeffè. 

Quelques  auteurs  anciens  difènt  que  Méliflâ  étoit 
four  d'Amalthée , & que  toutes  deux  filles  d’un  roi 
de  Crete,  furent  les  nourrices  de  Jupiter.  D’autres 
auteurs  difènt  qu’Amalthée  étoit  le  nom  d’une  chevre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
fut  nourri  avec  du  lait  fit  du  miel  ; & c'étoit , à ce  qu'il 
parait , la  manière  ordinaire  de  nourrir  les  eniany 
dans  la  Grèce. 

Les  Abeilles  ctoient  confâcrees  à Appollon  ; on 
prétend  que  le  fécond  temple  de  Delphes  foc  leur 
ouvrage.  11  eû  vrai  que  ce  temple  croit  portatif  ; 
mais  on  ne  devine  gucre  ce  que  les  anciens  ont 
Youlu  faire  entendre  par  cette  table. 

Les  éphéfiens  fé  ditôient  defeendus  d’une  colonie 
d'athéniens  , conduite  par  les  mutes  elles-mêmes 
(bus  la  forme  d’ Abeilles.  Delà  les  figures  d1 Abeilles 
.qu'on  trou  voit  dans  les  anciennes  médailles  d’Éphclè. 

Varron  les  appelle  les  oifeaux  des  Alufcs  : ( Mu- 
farum  volucres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  inté  reliant  chez  les  anciens  , & fur  tout  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produifoit  8c  produit  encore  un  miel 
«exquis  , d’une  faveur  délicieufé  , 8c  d'une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  aufii  combien  avant  lutage  du 
fiicre  cet  aliment  devoir  être  précieux, 

L 'Abeille  fit  fbn  miel  foumilïbient  aux  poètes  une 
multitude  d’allufions,  de  comparaifons , 8c  d’images 
qui  nous  plaiiènt  encore,  quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  (oient  perdus  pour  nous. 

Si  fie  mer,  veut  pqindre  l'éloquence  perfiiafive  de 
Ne  fi  or  , il  dit  que  /es  paroles  découlent  de  fes  lèvres 
comme  le  miel,  11  eû  vrai  que  le  poète  dit  ailleurs  que 
la  vengeance  ejl plus  douce  que  le  miel. 

On  avoir  vu  des  Abeilles  aépofer  leur  miel  fiir  les 
lèvres  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  enfant , expofe  par  fès  parents  fur  des 
branches  de  myrthe  , fut  nourri  par  des  Âb  tilles  % 
dont  il  fucoit  le  miel  au  defaut  de  lait. 

On  a dit  la  même  choie  du  poète  Daphnis  8c  de 
plusieurs  autres  grands  poetes. 
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I Xcnophoh  fut  appelé  Y Abeille , pour  la  douceur 
& la  grâce  de  Ion  fiyle. 

Les  mots  grecs  ptXi%f'of , fuxlrn , font  appliqués 
fins  ccflé  à tout  ce  qui  efi  doux  St  fuave.  Les  grecs 
les  einployoient  mciue  pour  de  ligner  U douceur  6c 
la  poiitcilè  des  mœurs. 

Il  efi  vraisemblable  que  le  mot  fùxt , qui  fîgnifie 
le  chant  appliqué  à la  parole , efi  dérivé  de  ptxt  , 
miel. 

Les  Romains  qui  fbuvent  tranfportoient , par  imi- 
tation , dans  leur  langue,  des  mots/grccs  dont  lis 
rapports  inoraux  n’cxiltoient  pas  pour  eux , ont  em- 
ployé dans  le  memeféns,  meUifluus , &c. 

On  voit  dans  lR  comédies  de  Plante , que  les 
exprefiions  mel  meus , mcllicitlaxnea , ctoient  des 
exprefiions  de  tendrelTe  qu  un  amant  adrefioit  à 
fa  maitreire,  & aulfi  familières  que  celle  de  mon 
coeur  parmi  nous,  fie  ben  mur  chez  les  italiens. 

Le  mot  françois  mielleux , qui  répond  à ceux 
de  polr*  en  grec , loin  de  réveiller  des  idées  ou 
des  fonctions  aufii  agréables , ne  fé  prend  jamais 
qu'en  mauvaifé  part  ; c’eft  que  l'ufâge  du  fucre  a 
fait  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  fon 
prix,  & que  les  langues  suivent  les  progrès  des 
opinions  fit  des  choies. 

Les  mœurs  fit  l'indufirie  des  Abeilles  ont  été  une 
autre  fource  de  comparaifons  familières  aux  ora- 
tours  fit  aux  poètes. 

Platon,  dans  fon  dialogue  d'ion , *<C)  fé  reprefènte 
les  poètes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mules , où  coulent  des  ruiiTeaux  de  miels 
le  pocte , ajoute-t-il  , efi  un  être  fàcré  , léger  , fie 
volage  ; nous  obfcrvons  que  le  texte  dit  : une  chofe 
légère'.  K*uf*r  y*j  irwVtor  in  9 Uvis  erxint 

res  Doëta  ejl . 

M.  l'abbé  Arnaud , par  égard  pour  notre  ex- 
ceflïve  délicateffe , n’a  pas  voulu  fe  fèrvir  du  mot 
de  chofe.  La  Fontaine  à été  plus  hardi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aimable  poète  , qui  étoit 
fi  rempli  des  anciens,  fit  qui  aimoit  fur  tout  Platon , 
n’ait  eu  devant  les  yeux  le  ’paflage  qu'on  vient  du 
citer , lûrfqu'il  a dit  : 

Je  fuis  chofe  légère  fit  vais  de  Heur  en  Heur,  C/c. 

Il  efi  vraifémblable  encore  qu’il  n’eût  pas  ofé 
haferder  cette  exprefiion , fi  elle  ne  lui  avoit  pas 
été  indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

Il  paroit  que  chez  les  latins  le  mot  res , quoique 
appliqué  , comme  le  mot  chofe  parmi  nous , à 
des  objets  qui  auraient  pu  le  dégrader  par  les  idées 
accefioires  , ne  manquoit  ni  de  r.obleflè  ni  d’élé- 
gance. Nous  noterions  traduire  littéralement 
le  beau  mot  de  Séncque , res  ejl  fiera  mifer . 
Racine  le  fils , qui  l’a  placé  dans  une  ode  fur  Us 


toi  On  trouve  dins  les  M cm.  de  V Acad,  des  Jnfcript.  une 
traduction  de  ce  dialogue  par  M.  l'abbé  Arnaud  ? crue 
traduction  , auflî  élégante  que  lîdcle , fuppofe  non  feulement 
une  connoi&nce  parfaite  de  la  langue  , mais  même  uuc 
fagaciic  fie  une  fincÛc  de  goût  plut  rare  encore, 
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saveurs  , dît  Simplement  î le  malheureux  efl facrd. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien , dans  fon  pocme 
en  l'honneur  de  Sércna  , femme  de  Stilïcon.  « O ! 
» nia  Mute  , dit-il  , c’efl  différer  trop  long  temps 
» à U couronner  de  ces  fleurs,  que  ne  terniront 
» jamais  ni  le  foufle  glacé  de  Borée , ni  Thaleine 
» brûlante  de  la  canicule  , mais  qui,  toujours  arro- 
» fées  des  belles  eaux  du  Permeflè , confêrverottt 
» éternellement  tout  leur  parfum  8c  leur  éclat, 
s»  Autour  d’elles  voltigent  fans  celle  les  Abeilles  fâ- 
» crées , qui  le  nourrifTent  de  leurs  focs , 8c  en  com- 
» pofent  le  miel  qu'elles  tranjpcttent  aux  ficelés 
» à venir  *>. 

• 

Si  ftoribut  il  lit , 

Quoi  nc^nc  frigoribut  P or  cas  , nec  Sirius  urit 
AjVibut\  aitrnofrd  verts  honore  ruhtnttt 
bons  agaitippcâ  pcrmcjjius  c ducat  undâ  , 

Unt le  pi a pafeuntur  Apes , ù prou  legenttê 
Xranfmittunt  j'tclit  heliconia  me  II  a futur  il. 

( An.  de  l'Éditsux  ), 

( N.  ) ABHORRER,  DÉTESTER.  Syn. 

Ces  deux  mots  ne  (ont  guère  d'ufage  qu'au  pré- 
fer, r,  8c  marquent  également  des  fentiments  d’a- 
verfion  , dont  l'un  eil  l’effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  du  ccrur , & l'autre  elt  l'effet  de  la  ration 
eu  du  jugement. 

On  abn  orre  ce  qu'on  ne  peut  fbuffrir , 8c  tout 
ce  qui  efl  l'objet  de  l'antipathie.  On  detefie  ce 
gu’on  de  approuve  & ce  que  l'on  condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux 
detefie  le  jour  de  (a  naiflance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  (croit  avantageux 
d’aimer  ; & l’on  deiefte  ce  qu’on  eflimeroit  il  on 
le  connoifToit  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  efl 
baffefle  & lâcheté.  Une  perfônne  vertueufê  detefle 
tout  ce  qui  cil  crime  & injuftice.  (L 'abbé  Girard). 

ABJECTION,  BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  font  fvnony/nes  que  lorfqu'ils  mar- 
quent l'état  où  l'on  cil  , & la  première  de  leurs 
différents  fe  rencontre  dans  leur  conftru&ion  avec 
le  mot  d’ÉTAT  , auquel  on  les  joint  (ou vent.  La  dc- 
licatefTe  de  noire  langue  veut  alors  que  l'un  ne 
vienne  qu’açrcs  , & que  l'autfe  marche  toujours 
devant  : ainh  , l’on  dit,  état  d'abje filon  , 8c  baflcjj'e 
d 'état. 

L'abjefiion  Ce  trouve  dans  robfcuritc  où  nous 
nous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement,  dans 
le  peu  d'eflime  qu'on  a pour  nous,  dans  le  rebut 
qu'on  en  fait , & dans  les  (îtuations  humiliantes  où 
l'on  nous  réduit;  la  bajfejfe  Ce  trouve  dans  le  peu  de 
r.iiiTànce  , de  mérite,  de  fortune  , 8c  de  condition. 

La  nature  a placé  des  êtres  dans  l’élévation , 8c 
d’autres  dans  la  bafleje  : mais  elle  ne  place  per- 
sonne dans  Yabjefiion  ; l'homme  s’v  jette  de  fon 
choix , ou  y efl  plongé  par  la  durcie  d’autrui. 
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La  piété  diminue  les  amertumes  de  l’état  d 'ah+ 
jefiion.  La  ilupidité  empêche  de  fentir  tous  les  déla- 
brements de  la  bajfejfe  de  l'état.  L'efprit  & la  grandeur 
d'ame  font  qu'on  fe  chagrine  de  l’un  8c  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

11  faut  tâcher  de  Ce  tirer  de  la  bajfejfe  ; l'on  n’en 
.vient  pas  a bout  fans  travail  & (ans  bonheur.  11 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  l\i£- 
jefiion  ; le  fage  ufâge  de  fa  fortune  & de  fon  crédit 
en  cfl  le  plus  sur  moyen. 

Les  focrets  refforts  de  l’amour  propre  jouent 
fouvent  dans  une  ahjcfiîon  volontaire  , 8c  y font 
quelquefois  trouver  de  la  fâïisfoélion  ; mais  il  n'y 
a que  la  vertu  la  plus  pure,  qui  puiffe  faire  goûter 
à une  ame  noble  la  bajfejfe  de  lcut.  ( L'abbc 
Girard.  ) 

ABLATIF,  C.  m.  terme  de  Grammaire  \ c'efl  le 
fixicme  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eft  ainlî  appelé 
du i latin  ablatus  , ôté,  parce  qu’on  donne  la  ter- 
minaifôn  de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  font  le 
complément  des  proportions  à , abjque  , de  , ex  y 
fine , qui  marquent  extrafiion  ou  tranfoort  d’une 
chofo  à une  autre  : ablatus  à me , ôté  de  moi  : ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  mettre  un  nom 
à r<j££xr//‘queJorfqu’il  y a extrafiion  ou  transport  ; 
car  on  met  aulli  à Y ablatif  un  nom  qui  détermine 
d’autres  prépofitions , comme  clam  ypro  , prêt  , &c. 
mais  il  faut  obfêrvcr  que  ces  fortes  de  dénominations 
fê  tirent  de  l’ufâge  ie  plus  frequent,  ou  meme  de 
quelqu'un  des  ufoges.  C’clt  ainfi  que  Prifcien,  frappô 
de  l’un  des  ufoges  de  ce  cas,  l’appelle  cas  compa- 
ratif; parce  qu’en  effet  on  met  à Y ablatif  Y un  des 
corrélatifs  de  la  comparaifon  : Paul  us  efl  dtfiior 
Petro } Paul  efl  plus  (avant  que  Pierre.  Varron 
l'appelle  cas  latin , parce  qu’il  efl  propre  i la  langue 
latine.  Les  grecs  n ont  point  de  tcrininaifbn  par- 
ticulière pour  marquer  Y ablatif  : c’efl  le  génitif  qui 
en  fai:  la  fonction  ; 8c  c’efl  pour  cela  que  l'on  trouve 
fouvent  en  latin  le  génitif  if  Li  manière  des  grecs  t 
au  lieu  de  Y ablatif  latin  {a). 


f (a)  D'aptes  ce  détail  , il  ne  reluire  qu'une  notion  vague  , 
embaraiT.c,  âc  mcine  incomplette  de  l’ Ablatif.  Car  il  ne 
peut  être  vrai  que  Tufage  d'aucune  langue  ait  dcfliné  une 
même  tcrminailon  i des  emploi*  diflvicnti  3c  quelquefois 
oppofts  : ce  feroit  avoir  introduit  dam  le  langage  l’incer- 
titude 3c  iVnuivoque  , le*  deux  vice*  le*  plui  contt  aires  aox 
vite»  de  ('inftitution  de  la  parole,  3c  le»  pîui  éloignés  en 
effet  des  fuggcftïons  fccréies  de  la  raifon  univetfelle , qui 
dirige  le  langage  dans  tous  le*  temps  \ dan*  tou*  les  lieux. 

Je  dis  donc  que  1 ' Ablorif  cil  un  cas  , qui  , J l’idée  prin- 
cipale du  mot  décliné,  ajouta  l’idce  acceffoirc  de  terme 
conHquene  d’un  rapport  indiqué  par  l’une  de*  repolit  ions 
latines  que  l’ufage  a deflintes  a cette  efpcce  de  régime. 

Quant  a l’origine  du  nom  Ablatif,  telle  que  laflig  ne  ici 
M.  du  Mariait  avec  les  autres  Grammaircns , i)  cfl  claie 
qu'on  autoit  pu  , avtc  autant  de  fondement , donner  1 ce 
cas  un  tout  aurre  nom  ; 3c  M.  du  Mariais  remarque  lui- 
même  que  Prifcicn  l’appelle  cas  comparatif.  En  edet , s’il 
fe  joint  à arfjue  . fine  ; il  fe  joint  aufîi  i cum  , qui  a un 
fen»  contraire  : s’il  détermine  de  , ex  { il  détermine  suffi  pm. 
£it  il  croyable  qu’wd  a«  donné  à ce  cas  un  nom  qui  dc 
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Tl  n’y  a point  à.’ ablatif  en  franqois  ni  dans  les 
autres  langues  vulgaires , parce  que  dans  ces  langues 
les  noms  n’ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues  de 
l’elprît  que  les  latins  marquoient  par  les  differentes 
indexions  ou  terminaiiôns  d'un  meme  mot , nous  les 
marquas , ou  par  la  place  du  mot , ou  par  le  fccours 
des  prépofitions.  Ainfi  , quand  nos  Grammairiens 
dilent  qu'un  nom  efl  à l’ ablatif y ils  ne  le  difènt  que 

far  analogie  à la  langue  latine  ; je  veux  dire  , par 
habitude  qu’ils  ont  prifè  dans  leur  jeuneüe  i mettre 
du  franqois  en  latin  , & à chercher  en  quel  cas 
latin  ils  mettront  un  tel  mot  françois  : par  exem- 
ple , fi  l’on  vouloir  rendre  en  latin  ces  deux  phrafès , 
Li  grandeur  de  Parisy  & je  viens  de  Paris  ; de  Paris 
ftroit  exprimé  par  le  génitif  dans  la  première 
p h raie,  au  lieu  qu’il  fèroit  mis  à V ablatif  dans  la 
féconde.  Mais  comme  en  françois  l’effet  que  les 
terminaiiôns  latines  produtfènt  dans  l'efpra  y eù 
excité  d’une  autre  manière  que  par  les  terminaiiôns  , 
il  ne  faut  pas  donner  à la  manière  françoifo  les  noms 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu’en  latin  , dans 
amp  h tu  do  ou  vajlitas  Lutetia  , Lutetia  cil  au 
génitif  i Lutetia  , Lutetia  , c’efl  le  même  mot 
avec  une  inflexion  différente  : Lutetia  efl  dans  un 
cas  oblique  qu’on  appelle  génitif  y donti’ufage  eü  de 
déterminer  le  nom  auquel  il  fè  rapporte  , d’en 
rcltreindre  l’extenfior^,  d’en  faire  une  application 
particulière.  Lumen  Jolis  , le  génitif  Jolis  déterminé 
lumen  : je  ne  parle  , ni  de  la  lumière  en  general,  ni  de 
la  lumicre  de  la  lune , ni  de  celle  des  étoiles , 6v.  je 
parle  de  la  lumière  du  fôleil.  Dans  la  phrafè  françoifè 
la  grandeur  de  Paris  , Paris  ne  change  point  de  ter- 
xmnaifôn  ; mais  Paris  efl  lié  à grandeur  par  1a  pré- 


caraéUiife  que  l’un  de  fet  ufages , & Won  n'ait  pat  eu  l'in- 
tention ou  l'adrcffe  de  le  rtefigner  d’une  manicre  quittai 
convint  par  tout  ? Je  ne  faurois  le  croire  , & j’oie  oppo- 
fer  i l'opinion  commune  fur  cette  étymologie  t une  autre 
conjecture  , qui  nie  paroi»  du  n:oin*  vraifcmbfable. 

Le*  grec*  n’ont  que  cinq  cas;  8i  ia  langue  latine  M qui 
n'c U primitivement  qu’un  dialecte  de  ta  grèque,  n’avoir 
d'abord  que  les  cinq  même*  cas  : infenfibletnent  il  s’en 
inrroduiiit  un  fixième,  qui  eft  absolument  propre  aux 
romain*  ; Ablatif  us  preprius  eft  romanorum  , dit  Prif- 
cien  ( lib.  V.  Je  Cafu.)  Les  latin*  divisèrent  donc  , en  deux 
cas  de  terminahon*  difR  rente*,  le  feul  cas  qu'ils  aroient 
d’abord  rc^u  des  grecs  fou*  le  nom  de  Datif.  Celui  des 
deux  ca*  auquel  il*  ont  conlervc  ce  nom  , eft  devenu  un  cas 
adverbial  t enfermant  dans  fa  valeur  celle  de  la  prepofition  , 
dont  le  mot  décliné  eft  alon  compliment  : celui  qu’ils  ont 
nommé  Ablatif , cfl  devenu  un  cas  complétlf,  r’elt  .1  dire, 
ui  énonce  Amplement  le  complément  d’une  prépofition 
ont  la  valeur  n’cll  point  comprime  dan*  celle  de  ce  cas. 
Àinû  , après  avoir  fixé  le  Datif  i une  valeur  adverbiale,  ils 
lui  enlevèrent  , par  un  léger  changement  dan*  I » terminai  - 
fon  , la  valeur  de  ia  prépofition  qui  y étoir  d’abord  corn - 
prife.  Rien  n’empeche  donc  de  croire  que  cet  enlrvtmtnt  a 
donné  lieu  i la  dénomination  d’ Ablatif  : car  Ablativus  , 
lignifie  qui  fert  à enlever  ; de  là  cafut  ablativut , cas  ou 
terminaifôn  qui  lèrt  i enlever  la  valeur  de  la  prépofition 
comprifc  dan*  le  Datif.  J’avoue  que  cette  origine  du  mot 
me  patoit  d’autant  plus  vraifemblablc , qu’en  peignant  la 
ebofe  telle  qu’elle  e(t  en  effet , elle  ne  donne  t’exclufion  i 
aucun  des  ufages  de  ce  ci* , comme  le  fait  l’ctyraologic  or- 
dinaire. ( iN eu  de  M.  BtAlZlk  )* 
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pofîtion  de  y & ce  s deux  mots  enfèmble  déterminent 
grandeur  ; c’eft  à dire , qu’ils  font  connoitre  de 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  ; c’efl  de 
la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  féconde  phrafè , je  viens  de  Paris , de  lie 
Paris  i je  viens , & 1ère  à defigner  le  lieu  d’où  je 
viens. 

U ablatif  a etc  introduit  apres  le  datif  pour  plus 
grande  netteté. 

Sanâius , Voflîus , la  méthode  de  Port-Royal , 8c 
les  Grammairiens  les  plus  habiles  , fôuticnnent  que 
Vablatifed  le  cas  de  quelqu'une  des  prépojitions 
qui  fê  conflruifènt  avec  v ablatif  ; enfôrte  qu’il  n’y  a 
jamais  d 'ablatif  qui  ne  fuppoie  quelqu’une  de  ces 
prcpoJÎtions  exprimée  ou  lôuientendue. 

Aflatif  abfolu.  Par  ablatif  àbfolu  les  Gram- 
mairiens entendent  un  incile  qui  le  trouve  ea 
latin  dans  une  période,  pour  y marquer  quelque 
circonüance  ou  de  temps  ou  de  manicre , 6r.  & qui 
efl  énoncée  Amplement  par  V ablatif  : par  exemple  , 
imperante  Ctrjâre  Augujlo  , Chrijlus  naïus  ejl  : 
Jefus-Chrifl  cil  venu  au  monde  lôus  le  règne  d’Au- 
gulle.  Ctrfar  ddeto  hojhum  exercitu , \ç,  Céfâc 
après  avoir  défait  l’année  de  fes  ennemis , Oc.  im- 
perante Cctfare  Augujlo  , ddeto  exercitu , font  des 
ablatifs  qu’on  appelle  communément  abfohts  , 
parce  qu’ils  ne  parodient  être  le  régimq  d’aucun 
autre  mot  de  la  proportion.  Mais  on  ne  doit  fè  fèrvic 
du  terme  d 'Abfolu  , que  pour  marquer  ce  qui  efl 
indépendant  & fans  relation  à un  autre  : or  dans 
tous  les  exemples  que  l’on  donne  de  l 'ablatif  abfolu  , 
il  efl  évident  que  cet  ablatif  a une  relation  de 
raifôn  avec  les  autres  mots  de  la  phrafè  , & que  fans 
cette  relation  il  y fèroit  hors  aoevre  & pourroit 
être  fupprimé. 

D’ailleurs , il  ne  peut  y avoir  que  la  première 
dénomination  du  norn  qui  puilfc  être  pnfè  abfb- 
lunient  & directement  ; les  autres  cas  reçoivent  une 
nouvelle  modification  , & c’efl  pour  cela  qu’ils  font 
appelés  cas  obliques.  Or  il  faut  qu’il  y ait  une 
raîfôn  de  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  terminaifôn  ; car  tout  ce  qui  change  , change  par 
autrui  ; c’efl  un  axiome  inconteftable  en  bonne 
Métaphyfîque  : un  nom  ne  charge  la  terminaifôn 
de  fâ  première  dénomination , que  parce  que  l’efprit 
y ajoute  un  nouveau  rapport  , une  nouvelle  vue. 
Quelle  efl  cette  vue  ou  rapport  qu’un  tel  ablatif 
dclîçne?  cft-ce  le  temps,  ou  la  manicre,  ou  le  prix  , 
ou  i infiniment,  ou  la  caufè,  trcl  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu’une  de  ces  vues 
de  l’efprit  qui  font  d’abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition  , & qui  font  enfûite  déterminées 
par  le  nom  qui  fc  rapporte  d la  prépofition  : ce 
nom  en  fait  l'application  ; il  en  efl  le  complément. 

Aînfî , V ablatif  y comme  tous  les  autres  cas  , nous 
donne  par  la  nomenclature  l’idée  de  la  chofè  que 
le  mot  fignific  ; tempore  , temps , fufle  , bâton  , 
manu  , main  , pâtre , père  , Oc.  mais  de  plus  nous 
, connoifiôns  par  la  terminaifôn  de  1* ablatif  y que  ce 


Digitized  by  Google 


\ 

14  A B L A B L 

n’eft  paf  !i  !a  première  dénomination  de  Cêi  moti  ; depuis  fà  mort  Sur  gu , ab  his , folio,  Ovîd.  1tà 

qu’ainfi , ils  ne  font  pas  le  fujet  de  la  propofition  , Met.  où  vous  voyei  que  ab  his  veut  dire  , après 

* puisqu’ils  (ont  dans  un  cas  oblique  : or  la  vue  de  ces  chofes,  après  quoi.  Jamab  re  divinâ , credo 

l’eiprit  qui  a fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique , appatebunt  domi.  rlaut.  Phxnul.  Ab  re  divinâ  : 

©ft  ou  exprimée  par  une  prépofition , ou  indiquée  apres  le  fêrvice  divin,  apres  l’office,  au  fotir  du 

fi  clairement  par  le  fêns  des  autres  mots  de  la  temple  , ils  viendront  à la  mai  Ion.  C’eir  ainfi 

phralè  , que  lefprit  apperqoit  ailcment  la  prépo-  qu’on  dit,  ab  urbe  conditâ , depuis  la  fondation  de 

Jition  qu‘on  doit  fupplécr  quand  on  veut  rendre  Kometd  cœnây  apres  fôuper  : fecundus  à rege  p 
raifôn  de  la  conftrudion.  Ainü  , oofervez  : le  premier  après  le  roi.  Ainfi , quand  on  trouve  urbe 

. . Qu'il  n’y  a point  $ ablatif  ne  fùppofê  une  capta  iriumphavit  ; il  faut  dire,  ab  urbs  captâ^ 

prépofition  exprimée  ou  foulènrendue.  après  la  ville  prifè.  Le  élis  tuis  lititris , venimus  in 

*•  Que  dans  la  con  fini  dion  élégante  on  fûpprime  fenatum  ; fupplcez  à li tiens  tuis  ledits  ; après  avoir 
fôuvent  1a  prépofition , lorfque  les  autres  mots  de  lu  votre  lettre. 

la  phrafe  font  entendre  aiféinent  quelle  eft  la  pré - On  trouve  dans  Tite-Live , lib.  IV.  ab  re  maii 
pofition  qui  eft  foufentendue  ; comme  imperante  grfiâ , après  ce  mauvais  fucccs;  O ab  re  benègejlâ% 

Ceejâre  Auguflo%  Chrifius  tiaïus  ejl  : on  voit  ai-  L.  XXIII.  après  cet  heureux  fûccès.  Et  dans 

ferment  le  rapport  de  temps,  & l’on  foufèntcnd fub.  Lucain,  L.  I y pofitis  ab  arrnis , après  avoir  mis 

%.  Que  lorfqu’il  s’agit  de  donner  railbn  de  la  les  armes  bas;  & dans  Ovid,  11.  Trift.  redeatfu 

conftruétion  , comme  dans  les  verfions  interlinéai-  perato  miles  ab  kofte  f que  le  fbldat  revienne  après 

res,  qui  ne  (ont  faites  que  dans  cette  vue,  on  doit  avoir  vaincu  l’ennemi.  Ainfi,  dans  ces  occafions  on 

exprimer  la  pré po jition  qui  eft  fbufentendue  dans  donne  à la  prépofition  à , qui  (ê  conftruit  avec 

Je  texte  élégant  de  l’auteur  dont  on  fait  la  conf-  V ablatif , le  même  fèns  que  I on  donne  à la  pré- 

trudîon.  pofition  pojl , qui  fê  conftruit  ^avec  1 ’aeeufatif.  C'eS 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  latins,  tant  poètes  ainfi  que  Lucain  au  liv.  II.  a dit  pojl  me  duc  cm ; 
qu’orateurs,  ont#fôuvcnt  exprimé  les  prépofitions  St  Horace , I.  liv.  Od.  iij. pojl  ignem  atherid  domo 
que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu’on  fubduélum  ; où  vous  vojez  qu’il  auroit  pu  dire,<a£ 
exprime,  même  lorlqu’il  ne  s’agit  que  de  rendre  igné  eetheriâ  dama  fubduclo%  ou  limplement,  igné 

railbn  do  la  conftrudion  : en  voici  quelques  exem-  eetheriâ  domo  fubduélo, 

pies.  La  prépofition  fub  marque  au  fit  fort  fou  vent  le 

Serpe  ego  corrtxi  st/s  te  cenfore  libcllos.  Ov.  temps  : elle  marque  ou  le  temps  meme  dans  lequel 

de  Ponto,  IV.  ep.  xij.  v.  J’ai  fôuvcnt  corrigé  la  chofè  s’eft  pilfte  , ou  par  extenfion,  un  peu 

m«  ouvrages  fur  votre  critique.  Marco  sua  judtce  avant  ou  un  peu  après  l’évcnement.  Dans  Corn, 
pâlies.  Perlé  , fat.  v.  Quos  de  cet  cjfe  hominum  , Nepos , Att.  xij.  Quod  Jub  ipfà  proferiptione  per - 
tali  sud  principe , mares,  Mart.  liv,  I.  Florent  iUuflre  fait  ; c’cft  à dire,  dans  le  temps  meme  de 

sua  Ceejâre  levés.  Ov.  II.  Fart.  v.  141.  Facareà  la  proscription.  Le  même  auteur  à la  même 

negotiis.  Phafl.  lib.  III.  Prol.  v.  x.  Fur  gare  à vie  d’Atticus , dit,  fub  occaju  jolis , vers  le 

fidiis,  Cato,  de  rerufticâ,  66.  De  injuria  queri.  coucher  du  fôleil  , un  peu  avant  le  coucher  du 

Cxfâr.  ùuper  re  queri.  Horat.  Uti  de  aliquo.  Cic.  fôleil.  C’efl  dans  le  meme  fens  que  Suctone  a dît s 

XJ u de  viéloviâ.  Servius.  Nolo  me  in  tempore  hoc  Ner.  j.  majejlatis  qujquc  , fub  txcejfu  Tiberit  9 
videat  fenex.  Ter.  And.  ad.  1 V.  v.  ult.  Anesexer*  reus  , où  il  eft  éviaent  que  J'ub  cxcejfa  Tiberii  t 

citationefque  virtutum  inomni  estate  cultes , miri - veut  dire  vers  le  temps  , ou  peu  de  temps  avant  la 

jicos  afferunt  fruélus.  Cic.  de  Sened.  n.  9,  Doc - mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Florus , liv* 

trina  nidli  tanta  in  (Uo  tempore,  Aufôn.  Burd.  III.  c.  J.  fub  ipfo  hofiïs  recejfu  ^impatientes foli  , 

Prof.  v.  f.  1$.  Omni  de  parte  timendos,  Ov.  de  in  aquas  fuas  refluer uni  : Jub  ipfo  hojUs  recejjit 

Ponto,  lib.  IV.  cpiil.  xij.  v,  ij.  Frigida  de  totd  veut  dire,  peu  de  temps  après  que  l'ennemi  Je  jut 

fronte  cadebat  aqua . Prop.  lib.  II.  eleg.  xxij.  JVec  retiré ; à peine  l’ennemi  s*étoit-il  retiré. 

mihi Jolflitium  quidquam  de  noélibus  auj'ert.  Ovid.  Servius,  fur  ces  paroles  du  V.  liv.  de  l’Énéid. 
Trift.  lib.  V.^  eleg.  x.  7.  Templum  de  marmore,  quo  deinde  J'ub  ipfo  , obferve  que  fub  veut  dire 

Virg.  St  Ovid.  Fivitur  ex  rapto.  Ovid.  Metam.  L \%pojl%  après. 

1.  v.  144.  Facere  de  induflrià.  Ter.  And.  ad.  IV.  Claudien  pouvoit  dire  par  Y ablatif abfolu , gratus 
De  plebe  Deus  ; un  Djeu  du  CQmmun.  Ovid,  fêrçtur  y te  tejle%  lûbor  ; le  travail  fera  agréable 

JYletam.  lib.  V.  v.  fpy.  fous  vos  yeux  : cependant  il  a exprimé  la  prépo- 

La  prépofition  à Ce  trouve  fôuvent  exprimée  dans  fition  graïufque  ferttur  fub  te  tefle  labor,  Claud* 
les  bons  auteurs  dans  le  meme  fêns  que  pojl , IV.  C onf.  Honor. 

après  t ainfi,  lorfqu’elle  eft  fupptiméc  devant  les  A l’égard  de  ces  façons  de  parler,  Deo  duce % 
ablatifs  que  les  Grammairiens  vulgaires  appellent  Deo  j avant e , Mufs J'avcntibus , &c.  que  l'on  prend 

abfolus , il  faut  la  fuppléer  , fi  I on  veut  rendre  pour  des  ablatifs  abfolus , on  peut  loufêntendre  la 

raifôn  de  la  conftrudion.  prépofition  J'ub  ou  la  prépofition  cum  , dont  oa 

Cujus  à morte  hic  terthts  & tricefimus  eft  annus.  trouve  plufieurs  exemples  : jequere  hoc , mea  g nata3 

Cic.  Il  v a trente-trois  ans  qu’il  cü  mort  ; à morte , cum  dus  volenfibus.  Plaut.  Perfê.  Tite-Live,  avt 
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tîv.  T.  Dec?  iij.  dit  : agite  cum  dits  bene  juvan- 
tibus.  Ennim , cite  par  Cicéron  , dit  : do  que  volen - 
tibuj  cum  nuigrüs  dûs  : & Caton  au  chap*  xiv. 
de  Re  ruji.  die:  circunuigi  cum  divis. 

Je  pourrois  rapporter  plusieurs  autres  exemples  , 
pour  taire  voir  que  les  meilleurs  auteurs  ont  ex- 
primé les  proportions  , que  nous  dilôns  qui  (ont 
iou&ntendues  dans  le  cas  de  1* ablatif  abjolu.  S’agit- 
il  de  rinllrument  1 c’eû  ordinairement  cum  Ÿ avec  , 
qui  ert  (ou (entendu  , armis  conjligere  ; Lucius  a dit , 
actibus  iruer  Je  cum  armis  conjltgere  vernit.  S agit- 
il  de  la  eau  le , de  l'agent?  Suppléera,  ab  : tra- 
jedus  tnfe  , percé  d'un  coup  d’cpéc.  Ovid.  V. 
Fart,  a dit , Pt  dora  trajedus  l.yncto  Cajlor  ab 
tnfe  : & au  fécond  livre  des  Trilles,  iVcrv*  pere- 
gnnis  tantum  defendar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  partage  de  Suétone  , 
qui  fêmble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  fenti- 
ment  que  je  viens  d’expofêr.  Suétone  dit  qu’Au- 
gurte,  pour  donner  plus  de  clarté  à les  exportions, 
avoit  coutume  d’exprimer  les  prépojitions , dont  la 
fiippreflion , dit-ii , jette  quelque  forte  d’obfcurité 
dans  le  difeours  , quoiqu'elle  en  augmente  la  grâce 
& la  vivacité.  Suéton.  C.  Aug.  n.  86.  Voici  le 
partage  tout  au  long.  Genus  cloqutndi  Jequutus  tjl 
tUgans  O tempe  rat  um  ; vitatis  fententiarum  inep - 
lits  % arque  inconcinmtate , O reconditorum  verbo- 
rum , ut  ipfe  dicit , fettoribus  : prcecipuamque  eu - 
ram  duxu , fenfum  anirni  quam  apertiffimè  ex- 
prime re  : quod  quo  facilites  efficeret , aut  necubi 
ledorem  vel  audttorem  obturbaret  ac  moraretur  9 
ne  que  przpofîdones  verbis  addere , neque  conjunc - 
tiones  fatpiits  iterare  duRitavity  qtut  de  trader  affé- 
rant aliquid  obfcuritatis , etji  gratiam  augeni. 

Aufïi  a-t-on  dit  de  «et  empereur , que  fâ  manière 
de  parler  écoit  facile  8c  fimple , & qu’il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  fc  présenter  aifement  à l’ef 
prit  de  ceux  à qui  il  parloic.  Augufli  promta  ac 
profluens , quet  decebat principem  , eloquenùa  fuit. 
Tacit. 

In  divi  Augufli  epiflolls,  élégant  ta  oraeionis , 
neque  morofa  neque  anxia  ,*  Jed  facilis  hercle  O 
fimplex.  A.  GelL 

Ainfî , quand  il  s’agit  de  rendre  raifôn  de  la  confc 
truéfion  grammaticale , on  ne  doit  pas  faire  dif- 
ficulté d’exprimer  les  prdpofitions  , puifqu’AuguHe 
meme  les  exprimoit  fouvent  dans  le  dilcours  or- 
dinaire , & qu’on  les  trouve  (bavent  exprimées  dans 
les  meilfeurs  auteurs. 

A l’égard  du  Granqois  , nous  n’avons  point 
à'abLitif  abfolu  y puifque  nous  n’avons  point  de 
vas  : mais  nous  avons  des  façons  de  parler  abfolues , 
c’eft  à dire  , des  phrafês  où  les  mots , fans  avoir 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots 
de  la  prupofition  dans  laquelle  ils  fé  trouvent,  y 
forment  un  fèns  détaché  qui  cft  un  incifè  équiva- 
lent à une  proportion  incidente  ou  liée  à une  autre, . 
& ces  mots  énoncent  quelque  circonfiance  ou  de 
temps  ou  de  manière  , Oc.  la  valeur  des  termes 
£ leur  pofiuoîi  nous  font  entendre  &e  |êns  détaché. 
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En  latin,  la  vite  de  l’elprit  qui  dans  les  plitafos 
de  la  contîrutrion  lîmplc  et!  énoncée  par  une  pré- 
polition, efl  la  caulè  de  l 'ablatif-,  rt  confeilâ\  ces 
deux  mots  ne  (ont  à l 'ablatif  qu’à  caulè  de  la  vua 
de  l’elprit  qui  confidere  la  chofe  dont  il  s’agit  comme 
Cote  St  pallée  î or  cett.  vû«  fc  marque  en  latia 
par  la  prépolition  à • cette  prépolition  efl  donc 
Ibufontendue  , 8c  peut  être  exprimée  en  latin. 

En  franqois,  quand  nous  difonv  cela  fiait.  et 
eonfijere  ,vû  parla  Cour , i Optra  fini , &c.  nous 
avons  la  même  vile  du  palfé  dans  l'elprit  : mais 
quoique  fouvent  nous  publions  exprimer  cette  vue 
par  la  prépolition  après , 8tc.  cependant  la  valeur 
des  mots  ifolés  du  relie  de  la  phralc  ell  équivalente 
an  fens  de  la  prépolition  latine. 

On  peut  encore  ajouter  que  la  langue  franqoil» 
s’étant  formée  de  la  latine , St  les  latins  retranchant 
la  prépolition  dans  le  dilcours  ordinaire , ces  phrafe* 
nous  lont  venues  lins  prépofitions  , Si  nous  n’avone 
faili  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le 
paffe  ou  le  prclènt  , St  qui  ne  font  point  liijets  à la 
variété  des  terminaifons , comme  les  noms  latins; 
St  voyant  que  ces  mots  n’om  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la 
phrafe,  avec  lelquels  ils  n’ont  qu’un  rapport  de 
lins  ou  de  raifon , nous  concevons  aifement  c» 
qu'on  veut  nous  faire  entendre.  ( M.  du  Marsuis  J. 

(N.)  ABOLIR  , ABROGER,  Syn, 

Abolir  le  dit  plus  tôt  à l’égard  des  coutumes  ; 
& Abroger  , J l’égard  des  lois.  Le  non-uftge  fuffie 
pour  l’ abolition;  mais  il  but  un  aéle  poftif  puu» 
l’abrogation. 

Le  changement  de  goût , aidé  de  la  politique, 
a aboli  en  France  les  jutites , les  tournois , Si  les 
autres  divertilTemems  brillants.  De  grandes  raifons 
d'intérêt,  & peut-être  meme  de  bonne  dilcipline , 
ont  été  caulè  que  la  pragmatique  lànâion  a cté 
abrogée  par  le  concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  ancienne» 
s 'abolijjtm.  La  puiflânee  defpotique  abroge  fouvent 
ce  que  l’équité  avoit  établi. 

On  voit  l’intérêt  particulier  travailler  avec  ar- 
deur û abolir  la  mémoire  de  certains  faits  honteux; 
mais  le  temps  (iul  vient  à bouc  de  tout  abolir , & 
la  gloire  St  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  ,tbroge,  par  pure  haine  pcrfonnelle , ce 
que  lès  magillrats  avoient  ordonné  de  bon  £t  d’a- 
vantageux à la  républiques  • 

'L'abolition  d’une  religion  conte  toujours  du  fâng; 

St  la  viâoire  peut  nctre  pas  attachée  , en  cette  oc- 
calion,  à celui  qui  le  répand,  le  perlccutc  triom- 
phant quelquefois  du  peTlccutcur  : c'etl  ainlï  que 
le  Chriflumtïnr  a triomphé  du  paganitme  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles.  L 'abrogation  d’une 
loi  fondamentale  cil  fouvent  la  caulè  de  la  ruine 
du  prince  QU  du  peuple  , St  quelquefois  de  tous  le» 
deux.  ( VabbC  Cl  SUR D,  ) Foyc\  D&ftCbaiMi»  , 
AnjtocAiiOKf 
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(N.)  ABOMINABLE,  DÉTESTABLE,  EXÉ- 
CRABLE. Syn. 

L’idcc  primitive  & pofitivc  de  ces  mots , efl 
une  qualification  de  mauvais  au  fuprctne  degré  ; 
en  forte  qu’ils  ne  font  fuléeptioles  ni  d'augmentation 
ni  de  comparaifôn  , que  dans  le  cas  ou  l’on  veut 
donner  au  fujet  qualiné  le  premier  rang  entre  tous 
ceux  i qui  ce  meme  genre  de  qualification  pourrait 
convenir  : ainfi , l’on  dit , la  plus  abominable  de 
foutes  les  déoauches  ; mais  l'on  ne  diroit  pas,  une 
débauche  t ré, s-abominable  , ni  plus  abominable 
qu’une  autre.  Exprimant  par  cux-mcines  ce  qu’il  y 
a de  plus  fort , ils  excluent  tous  les  modificatifs 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épi- hc  tes.  Voilà  en  quoi  ils  font  fynonymes. 

Leur  différence  confiée  en  ce  que  Yabominable 
paroit  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mœurs  ; 
le  déteftable , au  goût  ; Y exécrable  , à la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  fale  corruption;  le 
fécond  défigne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  ; & 
le  dernier  exprime  une  extrême  difformité 

Ceux  qui  pafTent  d’une  dévotion  fuperfiitieufê  au 
libertinage , s’y  plongent  ordinairement  julque  dans 
ce  qu’il  v a de  plus  abominable.  Tel  mets  efl  au- 
jourd'hui traité  de  déteftable  , qui  faifbit  chez,  nos 
pères  l’honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richefTes 
•pibellilfent , aux  yeux  d’un  homme  incéreffé,  la 
plus  exécrable  de  toutes  les  créatures.  ( U abbé  Ci - 

J IARD.  ) 

Je  crois  qu’il  faut  prendre  la  différence  de  ces 
mots  dans  leur  étymologie.  Sur  ce  pied-la  , elle 
Confîtle  en  ce  que  V abominable  peut  avoir  des 
lûitcs  fâcheules  & de  mauvais  augure;  que  le  dé- 
teftable  ne  peut  obtenir  le  témoignage  ou  l’appro- 
bation de  perfonne  ; & que  Yexccrable  efl  entiè- 
rement contraire  aux  vues  de  la  Religion.  Ainfi , 
un  crime  efl  abominable  , a caufê  de  les  faites  ; dé- 
teflable , à caufe  de  l’horreur  qu’il  infpre  ou  qu’il 
doit  infpirer;  exécrable  % à caufe  de  la  profcripdon 
prononcée  contre  lui  par  Jes  lois  faintes  de  la 
Religion. 

Voilà  pourquoi  Yabominable  fêmble  i l’abbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
mœurs  ; le  déteftable  , au  goût  ; 8c  Y exécrable , à 
la  conformation.  Un  crime  abominable  opère  la 
corruption  des  mœurs,  par  le  fcandale  de  l’exemple 
& par  fès  autres  fuites;  il  efl  en  foi  le  p ré l âge  de 
la  corruption.  Ce  qui  choque  le  goût , phyfiq-e  ou 
întelled  leh,  doit  être  jugé  déteftable , parce  qu’il 
n’obtiendra  ^tucun  témoignage  d’approbatioo  ; un 
mets  déteftable  , un  diîcours  déteftable.  Une  laideur 
exécrable  ne  le  dira  que  d’une  perfonne  dont  la 
difformité  efl  fi  choquante  , qu’on  ne  pourvoit 
l’admettre  aux  fondions  facrées  de  la’  Religion , fàns 
expofèr  la  majeflé  du  miniftère  aux  fuites  du  ri- 
dicule ou  de  l'averfion  , qui  ne  regarderoit  que  le 
minière.  ( A/.  Beauzèl.  ) 


(N.)  ABONDANCE.  ( Langues.  ) Comme  le  lan- 
gage ne  nous  a été  donné  que  pour  nous  meure  en 
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état  d’exprimer  ce  que  nous  penfôns  des  chofês  ; U 
richeffe  Ht  l 'abondance  des  langues  tient  à la  mul- 
tiplicité des  choies  que  connoitient  les  hommes  qui 
les  parlent,  8c  des  penfees  qu'ils  ont  à l’occafion  de 
ces  oojets  de  leur  connoillance  : car  les  fàvants  8c 
les  perlônnes  d’efprit  qui  s’en  occupent,  qui  les  mé- 
ditent , qui  les  approfondillent , & qui  veulent  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu’ils  y ont  apperqu  & dé- 
couvert par  leurs  réflexions  , lé  trouvent  oieotôt  obli- 
ges d’inventer  des  mots  capables  de  peindre  avec  pré- 
cifion  & avec  juÛefTe  les  idées  qu’ils  en  ont  conques; 
& ainfi  fc  forment  cette  multitude  de  termes,  qui 
énoncent,  & les  objets  phyfiques,  8c  les  ctres  moraux, 
3c  les  differents  afpects  ibus  lefquels  chacun  peut 
les  envilager  à fon  gre. 

« S’il  y avoir  fur  la  terre  , dit  Johnfon  , un  idiome 
» invariable;  ce  (croit  celui  d’une  nation  Ionie  peu 
» à peu  delà  barbarie,  fèparéc  du  refie  des  hommes, 

>*  uniquement  occupée  i fatisfaire  aux  premiers  ue- 
» foins  Je  la  nature,  n’ayant  ni  écriture  ni  livres, 
» & fe bornant  à l’emploi  des  mots  d'un  ufâge  journa- 
» lier  & commun  fîiflifant  a fon  petit  nombre  d'idées* 
» Cette  nation  laborieufè  8c  ignorante  pourroit  drfi- 
» gner  long  temps  les  memes  obiets  par  les  mêmes 
» voies.  Elle  auroit  beaucoup  de  nom>  d'être*  phyfi- 
» ques  , & très-peu  de  noms  d’etres  moraux  : car  les 
» premiers  ne  font  que  pour  le  btfâin  , qui  ne  varie 
» guère  non  plus  qu’eux;  & les  féconds  fimr  pour  la 
» richefle  & le  luxe  des  idées , qui  n’a  point  de  bor- 
» nés.  Transformons  cette  nation  fâuvagc  , en  un 
» peuple  où  les  arts  font  en  vigueur  ; où  les  hommes 
» forment  différents  ordres  ; où  les  uns  comman  ent, 
>*  St  les  autres  ouéiffcnt  ; où  les  uns  ne  font  nen  , 8c 
» les  autres  travaillent  toujours  ; où  ceux  qui  ne  fà- 
» vent  ou  ne  veulent  p-.s  remuer  leurs  bras , trou- 
» vent  une  reffimree  glorieufè  contre  U parefTe  8c 
» contre  1a  faim  , en  remuant  leurs  i 1res  : alors,  dit 
» encore  le  meme  Johnfon,  les  fainéants , dont  l'u- 
» ni^ue  occupation  eft  de  révafler  multiplient  à l’in- 
» fini  les  exprellions  pour  fuffîrc  à l’iniUbilité  de  leurs 
» perceptions  : à chaque  accroiflcment  de  la  fcience 
» rtelle  ou  imaginaire  , on  voit  naitre  de  nouveaux 
» mors  , de  nouvelles  locutions  II  en  faut  pour  les 
» mrtitrs  , pour  les  arts,  pour  les  fciences  Mais 
» fur  tout  il  en  faut  une  extrême  abondance  ; fi 
» la  fcience  cft  du  nombre  de  celles  qui  s’exercent 
» au  dedans  de  l'efprit , fur  des  objets  qu’il  a for- 
» gt  s & qu’il  conçoit  lui  - même  à peine  , plus  tôt 
» que  fur  des  objets  extérieurs  ; fi  l’art  eff  plus  tôt 
» d’app  : reil  que  de  ncceflité  , tels  que  l’Éloquence 
» 8c  la  Poéfie  : car  ce  font  ceu«-c»  qui  font  la  plus 
»>  grande  drpenfir  en  m^ts  ; comme  il  arrive  dans  les 
» grands  États , que  ceux  qui  travaillent  & fervent 
« le  moins,  font  ceux  qui  confomment  le  plus.  Sous 
» l’empire  du  befbin  , l’efprit  ne  s’écarte  guère  au 
n delà  des  objets  nécefTaircs  : mais  affranchi  de  ce 
» lien  de  f'ujétion  , il  s’échappe  & bondit  en  liberté 
» dans  les  plaines  de  l’imagination  , il  change  à 
» chaque  infiant  de  perceptions  St  d’idées.  Avide  de 
» nouveautés , curieux  de  découvrir  , empreffè  de 
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• ffanfinettre  Ce s découvertes , amoureux  de  les  chi- 
w mères  memes  ; il  introduit  ta  métaphore  , les  al- 
» luttons  inattendues  > les  termes  figurés  de  toute  efi* 
» pèce  , les  acceptions  d’un  meme  terme  en  mille 
» fois  détournés  de  leur  vrai  fos  originel  , ou  les 
» exprcllionsd’un  meme  (eus  en  mille  termes  qui  n’y 
w avoient  ci-devant  aucun  rapport  : ce  qui  ouvre  un 
» va  rte  champ  aux  dérivations  dénuées  de  toute  ana- 
» logie  primitive.  Alors  les  noms  d’etres.  moraux 
» abondent  dans  le  langage  , 8c  viennent  i paire r- de 
» bien  loin  les  noms  d'etres  phyfiques  : la  langue  eft 
» appelée  riche  ; 8c  en  effet  les  gens  riches  (ont  ceux 
u dont  la  dépenlèen  liiperflufic en  commodités  excède 
n de  beaucoup  celle  du  néceflaire.  Mais  il  arrive  par 
*»  fois  qu'à  force  de  fuperflu,  le  néceflaire  en  fôuffre». 
( Traité  de  La  formation  méchan.  des  Langues . ch.  jx. 
n.  158.)  u Cette  variété  de  mou  met  dans  les  langues 
» beaucoup  d’embarras  fie  de  richefle  : elle  eft  très- 
» incommode  pour  le  vulgaire  8c  pour  les  philolô- 
» phes , qui  n'ont  d’autre  but  en  parlant  que  de 
» s'expliquer  clairement  : elle  aide  infiniment  au 
t>  poète  & à l'orateur,  en  donnant  une  grande  abon- 
ni dance  à la  partie  matérielle  de  leur  rtyle.  C'ert  le 
» lu  péril  u qui  fournit  au  luxej  8c  qui  ertà  charge  dans 
» le  cours  de  la  vie  à ceux  qui  le  contentent  de  la  lira- 
» plicité.  La  plus  riche  langue  du  monde  ert  l'arabe , 
» qui  n'a  pas  épargné  les  Iynonymes  , même  aux 
*•  objets  phyfiques  ; car  elle  a,  dit-on,  cinq-cents 
» mots  pour  lignifier  un  Lion  : aulfi  les  arabes  pre- 
»>  tendent-ils  qu’on  ne  peut  la  lavoir  en  entier  que  par 
» miracle.  Aucune  nation  n’a  fait  tant  de  cas  de  la 
•»  Poéfîe  que  celle-ci , ni  n'a  eu  un  plus  grand  nom- 
» bre  de  poètes.  Quoique  cette  langue  (oit  la  plus 
» belle  de  toutes  cellès  de  l'Orient,  une  fi  exceffive 

• abondance  n’y  pourroit-elle  pas  bien  palier  pour  un 

• défaut?  >»  ( lb.  n.  161.) 

La  profellion  fie  les  occupations  des  gens  de  lettres, 
principalement  des  poètes  fit  des  orateurs,  lônt  pré- 
sentées ici  fous  un  alpefl  fi  propre  à les  avilir  ; que 
je  ne  me  croirois  pas  allez  jurtific  de  l’avoir  remis 
fois  leurs  yeux  , en  leur  en  failânt  des  excufès , ni 
meme  en  oppolant  une  apologie  à cette  elpcce  de 
déclamation:  je  n’ai  donc  olè  la  tranlcrire  , que  parce 
u’en  indiquant  d’une  manière  affez  vraie  les  forces 
e l 'abondance  qui  enrichit  les  langues , on  y fait, 
fans  s’en  douter,  l’éloge  des  lettres;  puilqu'on  eft 
forcé  de  reconnottre  que  c'ert  à elles  qu’on  a l’obli- 
gation d’une  ailânee,  qu'à  la  vérité  on  n'ertime  pas 
artez.  11  eÛ  , je  l'avoue,  bien  fingulier  qu’un  homme 
de  lettres  n'envilage  ceux  qui  s'en  occupent , ainfi 
que  lui,  que  comme  des  fainéants , dont  T unique 
occupation  eft  de  révafler , & qui  y faute  de  /avoir 
ou  de  vouloir  remuer  Leurs  bras  , trouvent  une  ref- 
foutee  glorieufe  contre  La  pareflt  & contre  la  faim 
en  remuant  leurs  idées.  Si  l'homme  n’étoit  qu’on 
pur  animal , dont  le  bonheur  ne  dépendit  que  de  la 
îâtisfaôion  desbefoins  phyfiques  ; les  gens  de  lettres 
ne  feraient  en  effet  que  des  parafitês  odieux , qui , dans 
leurs  occupations  oifcufès  , tourneroient  injurtement 
i leur  profit  les  travaux  pénibles  fit  uniquement  né- 
Crjhm,  et  JLittéslat , Tome  I . 
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ceflàtres  de  leurs  fèmblables.  Mais  1a  railôn  , qui 
élève  fi  fort  l’homme  au  dertus  des  brutes  , dort  le 
bon  ulâge  legale  prefquc  aux  efpriu  cciertes  , & 
dont  la  portefhon  en  lait  réellement  l'image  de  Dieu 
même  ; cette  railôn  n'a-t-elle  pas  aurtï  les  befonsf 
Cette  curiûfité  inquiète  , qui  croit  en  le  lâtisfaifant  , 
ert  - elle  plus  condamnable  que  la  faim  que  nous  re(- 
fotons  aulfi  involontairement  i Abandonnerons- 
nous  , pour  n’exercer  que  nos  bras , des  étudts  qui 
nous  éloignent  de  la  barbarie , de  la  ftutalité  , de  la 
férocité?  Comparez  d’une  part  le  huron  & fours 
qui  habitent  les  mêmes  contrées  ; 8c  d’autre  part  ce 
même  huron  & Homère,  un  hotentot  fit  Fénelon  r 
prononcez  alors  fit  mépriléz  les  lettres  , fi  vousTolèz. 

Mais  il  ert  encore  un  autre  article  de  ce  partage, 
qui  mérite  une  obfèrvaiion  particulière  ; c'eft  la  rc« 
marque  que  l'on  y fait  lûr  la  langue  arabe  , qui  n'a 
pas  épargné  les  fynony mes  , meme  aux  objets  phy- 
siques ; qui  ejl , dit-on , La  plus  riche  langue  du 
monde  ; mais  dont  l'exccjjivc  abondance  pourrait 
bien  pafler pour  un  défaut.  Car , dit  ailleurs  le  la- 
vant magistrat , cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  <f  embarras  & de  richefle  ; elle  ejl 
très- incommode  pour  le  vulgaire  & pour  les  philo - 
fophes , elle  aide  infiniment  au  poète  O <1  l'orateur . 

Il  me  fonble  que  ce  jugement  ne  peut  s'appliquer 
fans  reftriéUon  qu’à  des  Iynonymes  parfaits  8c  d'une 
lignification  identique  ; ce  (croient  les  fols  qui  puf 
lent  donner  l'abondance  à la  partie  purement  maté- 
rielle du  rtyle  , les  fèuls  qui  purtênt  fournir  au  luxe 
un  vain  fuperflu.  Mais  fi  l’on  fûppolô  les  Iynonymes 
dirtcrenciés  par  divers  points  de  vüe  ; il  ert  bien 
plus  convenable  de  conclure  , que  f abondance  en 
eft  pour  fo  philosophes  une  relfource  admirable  , 
puilqu’elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurs 
dilcours  toute  1a  précifion  Si  la  netteté  qu'exige  U 
jurterte  la  plus  métaphyfique  ; elle  aide  également 
an  poète  & à l’orateur,  non  pour  la  partie  matérielle 
de  leur  rtyle  , mais  à caufè  des  moyens  qu'elle  leur 
adminirtre  d’affoiblir  ou  de  fortifier  à leur  grc  les 
traits  de  leurs  pinceaux. 

Quoi  qu’il  en  lôit , V abondance  pour  une  langue  , 
confirte  dans  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à énoncer  toutes  les  idccs 
avec  précifion  , à en  difiinguer  toutes  les  nuances 
avec  juftefïè , à traiter  touts  les  fîijets  avec  intelli- 
gence , à prendre  touts  les  rtyles  avec  goût , en  un 
mot , à parler  de  tout  avec  fuccès. 

A partir  de  cette  définition  , que  je  crois  vraie  , il 
ert  certain  qu'il  y a des  langues  plus  ou  moins  abon- 
dantes y à railôn  des  circonrtances  qui  les  ont  fixées 
au  point  oü  l'on  en  feroit  la  coinparaifôn.  La  langue 
d’un  peuple  lâuvagc , dont  les  befôins  lônt  bornés  au 
phyfique  le  plus  greffier  , dont  les  idées  dépendent 
des  foliations  fortu  ites,  dont  les  liailôns  font  momen- 
tanées fit  fans  confiflance,  doit  être  néceflàircment  un 
idiome  très- pauvre.  La  langue  d’un  peuple  policé  , 
mais  ilôlé  , tel  qu’etoit  anciennement  le  peuple  juif, 
fera  moins  pauvre  (ans  doute  que  celle  des  ûuvages: 
elle  exprimera  les  idées  qui  naiflènt  d'une  aflôciaiiofi 
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permanente  8c  réglée , du  lien  fâcré  de  la  religion , du 
commerce  intérieur  entre  les  concitoyens  ; mais  elle 
n’aura  pas  l'abondante  qui  Ce  trouve  nécellaircment 
dans  la  langue  d'une  grande  nation,  qui  a , avec  les 
nations  voitines , des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re  , de  paix,  d’alliance , &c.  La  langue  grèque  nous 
paroit  d’une  abondance , qui  cft  , tous  les  jours  & à 
tout  propos , l'objet  de  nos  éloges  Si  de  notre  jaloulîe: 
nous  croyons  que  la  langue  latine  , quoique  nous  la 
jugions  plus  afondante  encore  qu’aucune  de  nos  lan- 
gues modernes  , n’approchoit  pas  de  l'abondance  du 
grec;  Cicéron  néanmoins,  qui  apparemment  con- 
noiflbit  mieux  que  nous  les  reftburces  de  là  langue  , 
juge  qu’à  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  i celle  des 
grecs  ; Quo  in  généré  lanntm  projet  ijfe  vide  mur , ut 
à grœcu  ne  verborum  quidem  copia  vince/emur. 
( 1.  Nat.  deor.  jv.  8.  J ; & ailleurs  , lta  femio  O 
Jcepe  dijfetui  , laiinam  linguam  non  modo  non  ino- 
pcm , ut  vulgo  pu  tarent  %Jed  locupletiorem  ejje  quam 
grttcam,  ( 1.  Fin.  iij.  io.  ) 

Mais  que  faut-il  penfer  à ce  fujetde  la  langue  fran- 
qoife  i Si  l’on  en  juge  par  la  même  règle  & d’après 
les  mêmes  principes  , il  n'y  eut  jamais  une  nath  n 
plus  avantageufement  firuce  pour  procurer  à la  lan- 
gue toutes  les  reftburces  poftîblcs  , que  la  nation 
irançoilê.  Placée  vers  le  centre  de  FEurope  8c  éten- 
dant les  relations  dans  tous  les  États  de  cette  partie 
du  monde  , par  Ion  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  fon  commerce 
d’importation  & d’exportation  ; compofeedes  anciens 
relies  des  gaulois  , des  romains  qui  après  avoir 
Ibumis  les  indigènes  s'etoient  habitues  Si  mêles 
avec  eux , des  francs  Si  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conquirent  i leur  tour  le  pays  & lui 
donnèrent  leur  nom  ; faifant  p rote  Ht  on  depuis  plu- 
sieurs ficelés  d’une  religion  , qui  s’efl  comme  appro- 
prié la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
lent firs  prolclytes,  dont  les  livres  facrés  Si  les  princi- 
paux monuments  de  doârine  font  écrits  en  hébreu  8c 
en  grec  ; ayant  d’ailleurs  communiqué  avec  toutes 
les  contrées  de  la  terre  habitable,  d’abord  par  l'en- 
thoufialme  des  croifâdes , puis  par  le  zèle  de  lès  mifi- 
fionnaires , enfin  par  fes  établilTements  de  commerce 
& les  guerres  dans  les  deux  Indes  : rien  ne  lui  a man- 
qué pour  oblcrver  , pour  recueillir , pour  Ce  rendre 
propres  une  infinité  d’idées  éparfes  de  toutes  parts  ; 
Si  pour  en  introduire  dans  là  langue  les  expreflions 
les  plus  précités , les  plus  énergiques  , les  plus  keu- 
reulcs , fbit  en  les  dérivant  des  racines  de  Ion  propre 
fonds  prifes  dans  un  lêns  propre  ou  dans  un  fens  figu- 
ré , Ibit  en  les  empruntant  des  étrangers  qui  avotent 
fourni  les  idées. 

11  paroit  par  l'évènement  que  la  langue  françoifê 
a mis  à profit  les  occafions  de  s’enrichir , puifqu’eUe 
jouit  en  effet  de  V abondante  la  plus  complette  , & 
qu’elle  n’a  rien  à envier  à cet  égard  ni  au  latin  ni 
au  grec.  Ces  peuples  anciens  n’avoiont  pas  une  idée  , 
que  nous  ne  puifiions  rendre  d’une  manière  ou  d’une 
autre  ; Si  nous  en  avons  une  infinirc  qui  leur  étoient 
inconnues,  & pour  quelles  il  n’etoit  pas  poflible 
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qu'ils  nous  laiftaftent  des  noms.  S’ils  ont  fu  caraélé- 
rilêr  l’expreflion  dune  meme  idée  priicipale  par  des 
nuances  fines  & délicates  ; voyez  le  livre  des  Jiyrw- 
nymet  françois  de  l’abbé  Girard  , qui  n’eft  qu’un 
elfai , & que  de  bons  écrivains  le  feront  apparemment 
un  mérite  d’augmenter  ; voyez  tous  ceux  qu’on  y a 
ajoutés  dans  cet  ouvrage  : tout  cela  n’atteflc-t-il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens , ou  que  nous 
l’emportons  peut-être  lùr  eux  en  ce  point  ? S’il  elt  quef 
tion  des  (ûjets  que  la  parole  peut  traiter  , avons-nous  A 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  ? La  Théologie  , U 
Morale  , la  Jurifprudencc  , la  Politique  , le  Com- 
merce, la  Marine,  la  Phyfique,  la  Mctaphyfique, 
la  ChalTe,  l’Equitation  , laTaétique,  PArchittréturc 
civile  , militaire,  ou  hydraulique  , les  fciences  , les 
beaux  arts,  les  arts  mechaniques  , les  métiers;  il 
n’y  a rien  dont  notre  langue  ne  puifle  parler  d’une 
manière  luimrieufê  , prêt  île,  intcreflànte  , & utile  : 
ou  plus  tôt  il  n’ell  aucun  de  ces  objers  qui  n’ait  été 
en  François  la  matière  de  plulicurs  excellents  ouvra- 
ges , & quant  au  fonds  & quant  .t  L forme.  S’agit-il 
des  different*  llylcs  ? 11  ne  faut  qu’ouvrir  les  boni 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 
uc  : on  la  trouvera  folâtre  dans  rvaoelais  ; énergique 
ans  Montagne  ; naïve  d-ms  la  Fontaine  ; lurmo- 
nieufe  dans  tVjalhcrbe  & Fléchier  ; pleine  de  douceuv 
dans  Racine  & Fereion  ; orctueuie  dans  Maflillon  ; 
vigoureufè  dans  Boileau,  Palchal  , & Bourdaloue; 
fublime  dars  Corneille  & Eoftuct. 

Il  ne  faut  pas  djftimuler  toutefois  , que  beaucoup 
de  nos  meilleurs  écrivains  fe  plaignent  fréquemment 
& énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  : 
M.  de  Voltaire  lui-méme  , qui  a fait  de  cette  langue 
tout  ce  tqu’il  a voulu  ; qui  l’a  montée  fur  tous  les 
tons  ; qui  femble  l’avoir  maitrifee  dans  fes  vers  & 
dans  là  prof-  ; qui , dans  lis  deux  genres,  l’a  trouvée  , 
i Ion  gré  , claire  ou  énergique,  douce  ou  vigoureufè, 
badii  e ou  grave , fimpie  ou  fleurie  , naïve  ou  lu- 
blime  ; M.  de  Voltaire  ne  Lifte  pas  d'accu fi  r cetre 
langue  de  pauvreté.  Mais  lès  oeuvres  dépotent  le 
contraire. 

^ Dans  une  lettre  qu'il  m’écrivoit  au  fiijet  de  ma 
Grammaire  générale  , « te'eft  , me  di(ôit-i!  en  par- 
»>  Luit  de  notre  langue , ure  indigente  orgueilleufè  , 
n qui  craint  q’i’on  ne  lui  fafle  l’aumône  n.  Cétoit  fe 
plaindre  tout  à la  fois  de  fa  prétendue  difètte,  & d<  s 
difficultés  qj’on  oppofe  réellement  i l*intro  Juâicn 
des  mots  nouveaux  , des  tours  infMites  , des  ph  raies 
extra  ordinaire*  Mais  qu’il  me  (bit  permis  d’obfcr- 
ver , que  les  fcrupules  de  notre  langue  à cet  egard  , 
ne  viennent  que  du  ièntiment  qu’elle  a de  fes  nchefi 
fes  véritables  . & de  la  figeflê  qui  les  fait  corfiller 
dans  le  néccftâire , non  dans  un  vain  fuperflu.  On 
loue  a Lingue  an  laife  ( Encyclop.  (bus  ce  mot)  , 
de  ce  qu’elle  « emprunte,  de  toutes  les  langues  , de 
» tous  les  arts  , & de  toutes  les  fciences  , les  mors 
« qui  lui  font  ncceftaires  ; & ces  mors,  ajeftee-r-on , 

» font  bientôt  nattiralifes  dans  une  nation  libre  & fâ- 
» vante  ».  Je  conlens  qu’on  donne  à cetre  facilité  de 
la  langue  angloifê , des  louanges  pareilles  à celles 
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<juî  ctoiene  dues  aux  premiers  efforts  des  hollarfdoîs , 
pour  établir,  lûr  les  reflburces  du  commerce,  la 
fortune  de  leur  Ibuveraineté  nouvelle  : mais  leur 
aÔivitc  venoit  alors  de  leur  indigence , 8c  l’atteftoit; 
& Ton  peut  afltirer  hardiment,  que  la  facilité  avec 
laquelle  l’anglois  adopte  tous  les  termes  qu’on  lui 
prélènte,  eft  pareillement  une  preuve  de  la  ftérilité 
de  fbn  fonds  propre  & du  belbin  qui  autorife  les 
emprunts. 

D’ailleurs  le  génie  de  notre  langue , à l’égard 
des  nouveautés,  n’eft  pas  fi  exdufi?  qu’on  le  fait 
entendre;  il  n’eft  que  circonfpe&t  s il  exclut  le 
Superflu , qui  embarrafle  plus  qu’il  n’enrichit  ; il 
admet  toujours  le  nrceilaire , qui  contribue  à la 
véritable  richefle.  Il  ne  veut  pas  qu’on  prodigue , 
dans  un  dilcours , les  mots  nouveaux  , dont  la  mul- 
titude y répandroit  l’obcurité  8c  en  feroit  une 
énigme;  In  ver  bis  etiam  tenuis  cautufqeu  Je  rendis 
( Hor.  art . poèt.  4 6):  il  exige  que  ce  mot  qu’on 
oie  rifquer  (oit  placé  de  manière , que  ceux  qui 
l’accompagnent  deviennent  comme  lès  interprètes; 
Dixerts  egregii , notum  fi  caLLida  verbum  reddi- 
derït  junfltura  novum  ( Ib.  47  ) : il  entend  qu’on 
n’ait  recours  à l’innovation  que  dans  un  befbtn  réel; 
Si  fane  nec<ffe*efl  indicé  is  monftrare  receneibus  ab- 
dka  rertun  (Ib.  48):  mais  i ces  conditions,  il 
permet  aux  modernes  tout  ce  qu’il  a bien  fallu 
permettre  aux  anciens  , fans  quoi  la  langue  ou 
n’exilleroit  pas  ou  ne  lcroit  encore  qu’un  jargon 
pauvre  & groflier;  Ego  cur  acquirere  pnuca  , fi 
poffum  , invideor  ; quum  Lin  gu  a Catonis  & Ennî 
Jerrnonem  pairium  dit  ave  rit , & nova  rentra  no- 
mina  protulerit  ? ( Ib.  çç)  : il  reconnoît  l’impref1 
criptioilité  de  ce  droit , feulement  en  foumct-il 
l’exercice  aux  loix  de  l’analogie  & aux  bienlèances 
de  la  dilcrction  ; Licuit  femper  que  Licebit  figna- 
tum  prerfente  nota  procudere  nomen  ( Ib.  58  ) ; 
du  biner  qu;  licentia  fumpta  pudenter  ( Ib. 
fi  ). 

J’avoue  que  Vaugelas  répète  fans  fin , qu  il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots , 
que  ce  que  dit  Horace  de  cette  permilïion  ne  regarde 
que  la  langue  latine,  8c  que  notre  langue  eft  plus 
6ge  , plus  modefte , plus  retenue.  Tout  cela  eft 
dementi  par  le  droit  & par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plus  tôt  que 
les  latins,  privés  d’une  reflburce  , qui  eft  offerte 
à tous  par  la  nature , qui  eff  réclamée  chez  tous 

Î>ar  la  raifon  , 8i  que  la  perpétuelle  inflabilité  du 
angage  rend  nécefLire  par  tout  ? pourquoi  ne  fe- 
rions-nous pas,  pour  enr  chir  notre  langue,  i l’i- 
mitation des  latins , ce  que  les  latins  ont  pu  faire 
& ont  fait , pour  enrichir  la  leur , à l’imitation 
des  grecs/  D abêtis  enim  profit  flb  ut  in  rebus  inu- 
fitattf  , quod  grrrd  ipfi  factum  â qui  bus  h<xc  jam 
diu  éraflant ur , utamur  verbis  interdum  inaudiùs 
( Cic.  /.  Acad . qurfi.  vj.  14)  : Aut  enim  nova  fient 
rerum  novarum  facienda  nomina  , aut  ex  aitis 
transfeteeida  : qitod  Ji  grerci  faciunt , qiti  in  iis 
rebus  tôt  jam  /recula  verfantur  ; quanto  id  mugis 
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nobis  concedendum  eft  , qui  heve  mène  primum 
traflare  conamur  ? ( Ib.  vij.  if  ).  Le  penchant  i 
l’imitation  eft  un  goût  general , hcurculement  at- 
taché i la  nature  humaine , lequel  eft  le  fèul 
fondement  légitime  de  l’ufàge  & de  l’analogie  , & 
qui , comme  tous  les  autres  penchants  naturels , doit , 
non  pas  être  détruit  ou  contrarié  lans  mefure  , mais 
feulement  affujetti  aux  règles  les  plus  propres  à 
en  ailurer  l’utilité. 

Par  le  fait.  N’avons-nous  pas  vu  naître,  même 
de  nos  jours,  beaucoup  de  mots  qui  ont  étc  favo- 
rablement accueillis/  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  (VII.  dife.  fur  le  vraie  vertu) , du  mo 
de  Bienfaifance  introduit  par  l’abbé  de  S.  Pierre 

Certain  légiflaceur , donc  la  plume  fcconde 
Fie  une  de  vaini  projeu  pour  le  bien  de  ce  monde  , 

Ec  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 

Vient  de  créer  un  moi  qui  manque  i Vaugelas  ; 

Ce  mot  eft  hitnfaij'knce  : il  me  plaît  ; il  raftemble 
Si  le  coeur  en  eft  cru  , bien  des  vertus  enfemble. 

Petits  Grammairiens,  grandi  précepteurs  des  fou. 

Qui  pefez  la  parole  3c  rocfurei  les  mors  t 
Pareille  expreftion  vous  fcmble  hafardée  ; 

Mais  l’univers  entier  doit  en  chérir  l’idée. 

Ce  qui  eft  arrivé  à ce  mot , eft  arrivé  à mill* 
autres , & arrivera  2 tous  ceux  qui  fe  préfente- 
ront  avec  le  meme  befoin  , revêtus  des  mêmes 
livrées  de  l’analogie  , accompagnés  des  memes  pré- 
cautions luggérées  par  la  moderne,  & placés  d’abord 
de  manière  i tirer  de  ceux  qui  les  environnent 
la  lumière  dont  ils  ont  befôin  pour  être  entendus* 
Si  l’on  recueilloit  un  grand  nombre  de  termes  de 
cette  efpèce  , rifqués  par  des  écrivains  de  marque  , 
& de  tours  nouveaux  introduits  dans  la  phrafè  Iran- 
qoife  ; & qu’on  y ajoutât  les  obiervations  raifbnnables 
que  chaque  article  exigeroit  : on  feroit  aifement  voie 
qu’il  ne  nous  manque  aucune  des  reflburces  né- 
ceflaires , pour  procurer  à notre  langue  toute  Vabon* 
dince  que  peuvent  exiger  les  véritables  befoius  do 
la  parole.  # # 

Je  re  prétends  pas  dire,  que  notre  François  puifle 
pour  cela  exprimer  en  un  feul  mot  beaucoup  d'idées, 
que  d’autres  idiomes  rendent  de  cette  manière.  Cela 
eft  fi  peu  ncceflâire  pour  confiituer  V abondance  9 
u’il  n'y  a aucune  langue  cultivée  qui  puifle  fè  flattée 
e pouvoir  â cet  égard  remporter  fur  aucune  autre. 
Si  quelques  idées  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions , ont  p^ru  dignes  d’un  mot 
qui  leur  fût  propre  en  allemand,  par  exemple,  en 
italien  , en  cfpagnol , &c  ; nous  avons  en  revanche 
d’autres  termes  , dont  ces  langues  n’ont  l’équivalent 
que  dans  des  circonlocutions.  D’ailleurs  fi  l’on  per.fê 
à la  quantité  prodigieufè , & peut-être  infinie  # 
d’idées  totales  différentes  qui  pourroient  réfiilter  des 
combinaifbns  poflibles  de  toutes  les  idées  connues  ; 
i’efpèce  d'abondance  que  donneront  une  pareille 
nomenclature,  loin  a ctre  une  richefle,  ne  ferait 
au  fond  qu’im*  furebarge  embarraflante , qui , pat 
C x 
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la  difficulté  d\»f>prendre  , de  retenir , & d'appré- 
cier tant  de  termes  differents , aurait , d’une  ma- 
nière encore  plus  dcfâgréable  , tous  les  inconvé- 
nients de  l’indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
lêul  mot,  nous  pouvons  toujours  le  rendre  par 
pîofieurs  ; & c’eft  la  rclTource  de  tous  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  , dans  une  compofition 
foignce,  nous  fe  nions  le  befoin  qu’il  y auroit  de 
rendre  lènfible,  par  un  terme  unique  & propre  , 
une  idée  principale,  qui  court  le  rifijue  d'ctre  en 
quelque  forte  dclayce  8c  perdue  dans  la  foule  des 
mots  raflcmblés  pour  Tcnoncer  ; pourquoi , en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  Horace  & par 
le  bon  fons  dont  il  n’eft  en  cela  que  l’interprète, 
ne  rifqueroic-on  pas  ces  termes  néccftaires  , dont 
l’emploi  for  Je  ch^mp  jufllfieroit  le  befoin  ? « Je 
» ne  vois  pas,  dit  Quintilien , ce  qui  nous  les  feroit 
» il  fort  dédaigner;  fi  ce  n'eft  que  nous  ne  nous 
» faifons  pas  juftice  à nous-mcmes,  8c  que  nous 
» contribuons  ainfi  à la  pauvreté  de  notre  langue. 
» il  efl  néanmoins  de  ces  mots  rifijués  qui  fo  îbu- 
•>  tiennent  : car  premièrement  il  y en  a qui  font 
»»  anciens  aujourd’hui,  qui  autrefois  ont  cté  nou- 
»*  veaux  ; & il  en  eft  d’autres  qui  font  en  ufoge 
» depuis  fort  peu  de  temps».  Il  cite  ici  plufîeurs 
exemples  des  deux  efpcces,  par  rapport  à fa  langue; 
puis  il  tire  la  conclufion  : « Il  faut  donc  avoir  la 
» même  hardielTc  : car  je  ne  fois  pas  de  l'avis  de 
» Cellus , qui  ne  veut  pas  que  l’orateur  falTe  des 
m mots  nouveaux.  En  effet  , parmi  les  mots , les 
« uns  étant , comme  dît  Cicéron  ( III.  de  Orat. 
p»  xxxvij.  149  ).  primordiaux,  c’cfl-à-di-e , fixés 
» au  fêns  de  la  première  inflitution  , les  autres 
>»  ayant  été  trouvés  depuis  & formés  de  ceux-li  ; 
»»  quoique  nous  n’avons  pas  le  pouvoir  d’en  employer 
» d'autres  à la  place  de  ceux  qu’ont  fabriqués  ces 
» grofficrs  fondateurs  du  langage  ; toutefois  le  pri- 
»»  vilege  accordé  i leurs  dépendants , de  faire  des 
»>  mets  nouveaux  par  dérivation  , par  inflexion  , 
» par  compofition  , en  quel  temps  a-t-il  été  aboli? 

Et  fi  un  terme  paroit  un  peu  trop  hafardé,  il 
» faut  le  fTcfontcr  avec  des  précautions  qui  l’ap- 
» puyen: ; pour  ainfi  dire,  s'il  efl'  permis  de  le 
y*  dire , en  quelque  manière  , permctu\-moi  ce 
p»  terme , &c.  ». 

Qui r cur  tantoque  afpernemur , ni  h il  video ; 
Ttifi  quod  iniqui  judices  adverjtLs  nos  tumus , ideô- 
que  paupertate  fermants  laboramus.  Qiuv.Ltm  ïamen 
perdurant  : nam  & quœ  vetera  nunc  Junt , fuerunt 
olim  nova;  & queedam  in  ufu perquanx  rect ntia» . . 

udentlum  itaque  : neque  enim  accedo  Ce/fo , qui 
a b or.uore  verba  Jingï  veut.  Nam  quum  Jint  eorum 
alia  , ut  dicit  Cicero , nativa , id  efl , qu* v Ji- 
gmjicata  funt  primo  fenfu  ; alia  reperta  , quir  ex 
his  fil  cl  a Junt  : ut  jam  nobis  ponere  alia  , quam 
quae  illi  rudes  homines  primique  fecerunt , Jas  non 
fit  ; ai  de  ri  va  re  ^fieélere  , comjungerc  , quod  natis 
p oflea  concejfum  efl , quando  defiit  licerel  Et  fi 
quid  periculofius  JinxijJ'e  vide bi mur  , quilnifdani 
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rame  du  s pretmuniendum  efl  ; Ut  ita  dicam  , fi  Iicef 
dicere,  quidam  modo,  permitto  mihi  fie  , 6v. 
( Inflit.  VIII.  iij  ( M.  dJEAUZÉE.  ) 

* ABOXDAXCE,  C t ( Belles-Lettres.)  Il  y 
a dans  le  ftyle  une  abondance  qui  en  fai'  la  richcfle 
& la  beauté  : c’eft  une  affluence  de  mots  & de  tour* 
heureux,  pour  exprimer  lis  nuances  des  idées  , des 
fcndments , & des  images. 

Il  v a auffi  une  abondance  vaine , qui  re  fait  que 
déguilcr  la  ftérilirc  de  le  p ir  & La  diîèttedes  pen- 
fees,  par  Eolien  don  des  paroles. 

Soit  qu’on  veuille  toucher  ou  plaire,  ou  meme 
mflru ire  fimplr  ment , Yabuniance  du  ftyle  luppoè 
Y abondance  des  fontiments  & des  idées  que  produit 
un  lujet  fécond  , digne  d’être  déve  loppé.  C’efl  alors 
que  la  penfoe  & l’expreffion  courent  enlcmble  à 
pleine  fource  : rerum  enim  copia  verborum  copiant 
gignir.  Cic.  III . De  or.  I.  5. 

La  peine  qu’on  fo  donne  pour  enrichir  des  fojets 
ftériles,  pour  agrandir  de  petits  oojets,  «fl  au  moins 
inutile  & fouvent  importune. 

Chapelain  , qu’on  a voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  fait  de  Poéfie  , & qui  n’avoit  pas  même 
l’idée  de  la  grâce  & de  la  beauté  pdldque , emploie^ 
2 décrire  les  charmes  & la  parure  d’Agnès  Sorcl  > 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hori  des  deux  boucs  de  (es  deux  courtes  manche* 
Sortir  à découvert  deux  mains  longues  fie  blanches , 

Dont  les  doigts  inégaux  , mais  tous  tond-,  fie  menus  , 

Imitent  l'embonpoint  des  bras  longs  fie  charnu*. 

L’art  de  peindre  en  Poe  fie  , eff  l’art  de  toucher 
avec  cfprit  ; & l’abondance  confifte  alors  à faire  beau- 
coup avec  peu  , c’eft  i dire  , 2 donner  2 l’imagina- 
tion , par  quelques  traits  légèrement  jetés  , a quoi 
s’exercer  elle-mcme. 

Voye*  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vénus 
eft  peinte  en  challèreftè  : 

Eémque  humtrit , it  mort , hacilm  fufptndtrai  treum 
Venatrix  , dtdtratjts»  comam  diffundtre  ventis  , 
huiagtnu  , nudoJ'jue  jinut  colltHa  jhuntti. 

( * Cependant,  lorfque  la  Poéfie  eft  du  genre  de 
ces  perits  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près,  & 

3ue  le  méric  effentiel  en  eft  dans  les  détails,  comme 
ans  les  itiétamorpholès  «fOvîde  & les  fonnets  de 
Pétrarque , Y abondance  du  ftyle  peut  s’y  répandre. 
Il  en  eft  de  même  dans  l’Épopce,  qu«n<4  le  fujet  & 
l’adion  principale  n’attachent  pas  aifox  pour  exclure 
l’amufomenr  d’une  defeription  détaillée  : ainfi,  dsns 
fon  poème  folâtre , l’Ariofte  s’eft  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d’Alcîne  , que  le  Tafte  ^ Virgile 
n’ont  pas  ofc  , ou  n’ont  pas  daigne  faire  de  la  beauté 
d’Armide  & de  Didon.  Il  faut  avouer  que  dans  fon 
genre  c’eft  un  chef-d'œuvre  d’elegance , & que,  dans 
un  poème Icrieux , fi  la  fitu.uion  étoit  tranquille,  on 
auroit  bien  de  la  peine  à blâmer  un  luxe  £ vo* 
luptueux. 
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Di  perfora  eratamo  ben  formats. 

Quarto  rac’fingcr  fan  piuori  induftri  : 

Coq  bionda  cbioma , lunga  Cil  annodata  $ 

Oro  non  è <he  pi  j rifplcnda  e luftri. 

Spargeatî  per  la  guancia  délicats 
Wilto  color  di  rôle  , c di  îiguùri. 

Di  terfo  avorio  era  la  fionte  lieu, 

Che  lo  fpaato  finia  con  giufb  meta. 

Sono  duo  negri  e foctili^inu  archi , 

Son  duo  negri  occhi  , anzi  duo  chiari  folî, 

Pictoii  a riguardarc,  a nrover  p.irchi  : 

Intorno  acui  par  cn'amor  (cherzi  c voli, 

E ch’indi  tutu  la  faretra  fcarchi . 

E chc  v inki!n.ence  i cori  involi. 

Quindi  il  nalo  per  mezzo  il  vifo  feende  » 

Cbe  non  trova  l'invidia  ove  retnnnde. 

Sotte  quel  (la  , quaii  fra  due  valletcc , 

La  bocca  fparfa  di  natio  cinabro: 

Quivi  due  fil  te  ion  di  perle  dette  , 

Cbe  ebiude  c J âpre  un  bcllo  e dolcc  labro. 

Quindi  efeon  le  cortclt  parolettc , 

Da  render  molle  ogni  cor  rozzo  c feabro  ; 

Quivi  iî  forma  quel  foave  rifo , 

Ch’apre  a fua  porta  in  terra  il  paradifo. 

Bianca  neve  i il  bel  collo,  e’1  petto  latte  ; 

U collo  c coado  , il  petto  c colmo  e largo  : 

Due  pomc  acerbe , e pur  d'avorio  farte , 

Vengono,  e van  » corne  onda  al  primo  margo» 
Quando  piaccvol'aura  il  mar  combatte. 

Non  potria  l’ait re  parti  veder  Argo  ; 

Ben  (î  pué  giucicar  che  corriiponde 
A quel  che  appar  di  fuor , quel  cbe  t'afeonde. 

Mais , quoique , dans  tous  ces  details,  la  délicatefïe 
du  pinceau  Toit  au  plus  haut  point,  la  vérité  , pour- 
tant , eft  qu’ils  feroient  placés  dans  un  conte  de  1a 
Fontaine,  Sc  déplacés  dans  la  H en  rude.  ) 

Une  lape  abondance  a lieu  non  feulement  dans 
la  poéfie  deferiptive  , mais  dans  1 expreflton  des  lèn- 
timents  où  l ame  fe  répand , dans  les  réflexions  où 
elle  fe  repofê.  Virgile,  &.  Racine  Ion  rival , en  ont 
mille  exemples. 

C’eft  une  précteulê  abordante  que  celle  qui , 
réunie  avec  la  precifion , dont  on  la  croiroit  en- 
nemie , raflemble  dans  le  plus  petit  efpace  tous  les 
traits  d’un  riche  i2blean , comme  dans  ces  vers  d’Ho- 
race , qu’on  ne  traduira  jamais  : 

Que  pinot  in  fins  attaque  popuius 
Vmbram  ko/pitalem  eunfoeiart  amant 
Remit , fir  akliqu a latvrai 
Lymphe  fvgax  crrpiJart  river. 

Un  nouveau  charme  de  Y abondance , c’eft  Pair  de 
négligence  & de  facilite  dans  celui  jui  prodigue  les 
rithelTes  du  îlyle  avec  celles  du  genie.  Cette  rare 
félicité  , fi  j’oie  m’exprimer  ainn , règne  dans  le 
ikie  de  la  Fontaine  & dans  celui  d’Ovide.  Mais 
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Y abondance  de  la  Fontaine  eft  celle  de  la  nature 
dans  fa  beauté  (impie,  naïve,  Sc  variée  A l’infini; 
elle  eft  d’autant  plus  merveilleufe  , qu’elle  naît  de 
fujets  que  l’on  croiroit  ftériles , Sc  qu’elle  en  nait  fini 
l’effort  du  travail  : celle  d’Ovide,  fans  être  plus  pé- 
nible, tient  de  l’art,  & va  jufqu'au  luxe.  Des  dif- 
férentes faces  fous  lefqi  elles  Ovide  prefente  une 
penfée,  ou  des  nuances  variées  qu’il  démcle  dan 
un  (intiment,  chacune  plairoit,  fi  elle  étoit  feule  ; 
mais  la  fbule  en  eft  fatiguante  ; & A cote  de  la  ri- 
chefTe  on  apperçoit  enfin  l’épuifement. 

La  poéfie  allemande  furabonde  en  détails,  dans 
les  peintures  phyfiques  ; la  poéfie  italienne  , d *ns 
l’analvfê  desfêntimcnts,  donne  (cuvent  dans  le  nxme 
excès. 

La  pafficn  donne  lieu  A Y abondance  du  flyle , 
dans  les  moments  où  l’ame  (è  détend  & fe  foulage 
par  des  plaintes  : 

Les  foiblei  déplaîfîis  s'amufenr  i parler. 

Mais,  îorlque  le  cœur  eft  fâifi  dr  douleur,  enflé 
d’orgueil  ou  de  colère , la  psrcilion  & l’énergie  en 
font  l’expreftion  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  Y abondance  contribue  à l’énergie  t 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  : 

! Se  J mihi  v et  ttllus  optem  priât  ima  dehifeat , 

V et  pater  omnipotent  adrgat  me  fulmine  ad  ambras. 

Patientes  ambras  prebi,  noihmque  profundam  , 

Ante  , PuJur  , quam  te  \iolo  , aut  tua  jura  refolva. 

On  voit  là  une  femme  qui  (ênr  fa  foiblcfïê  , 8c 
qui,  tâchant  de  s'affermir  par  un  nouveau  1er  ment  7 
le  fait  le  plus  inviolable  Sc  le  plus  effrayant  qu’il 
lui  efl  polliblc  : ainfi  , cette  redondance  de  flyle  , 

P al  lent  et  ambras  Rrebi  , noUemqa*  profundam  , 

eft  l’expreftion  très-naturelle  de  la  crainte  qu’elle  a 
de  manquer  à fa  foi. 

Il  en  eft  de  meme  toutes  les  fois  que  la  paflîcm 
s'accroît  à mefure  qu’elle  s’exhale  ; comme  dans 
les  imprécations  de  Didon  , & de  Camille  dans  les 
Horaocs;  comme  dans  1rs  proreftations  que  fait 
Achille  au  9'  livre  de  l'Iliade  , de  ne  jamais  le 
laitier  ffcchir. 

Qusnd  le  caraélcre  de  celui  qui  parle  eft  auftere 
& grave , l’expreftion  doit  être  pleine , forte , & pre- 
cile-  Fernand  Cortès,  à Ion  retour  du  Mexique, 
rebute  par  les  nnniûres  de  Philippe  II  , & n’ayant 
pu  approcher  de  lui , (’e  préfente  lùr  fon  pafTage  Sc 
lui  dit  : Je  m'appelle  Fernand  Cortès  ; f ai  conquis 
plus  de  terres  a Foire  majefléy  quelle  tien  a hérité 
de  tempe/ eu  r Charles-Quint  Jon  père  i & je  meurs 
de  faim.  Voilà  de  Pcloquence. 

L’entretien  de  Caton  & de  Brufns,  dans  la  Phar- 
fale,  fèroit  fublimc  s’il  n’étoit  pas  diffus.  Lucain 
éioit  jeune  ; & l’ambition  d’un  jeune  homme  eft 
d’étonrer  en  renchérifiânt  fur  lui-meme.  Le  comble 
de  l’art  eft  de  s’arrêter  où  s’arreterok  la  nature. 
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Virgile  éfc  Racine  font  des  modèles  de  cette  fo- 
bricté  ; Homère  & Corneille  n’ont  pas  ce  mérite. 

Par  tout  où  1a  phüofophie  eft  fulccptible  d’élo- 
quence, elle  permet  au  ftyle  une  abondance  mé- 
nagée. Voyez  Plutarque  exprimant  le  délire  & les 
argoifles  de  l'homme  (uperftuieux. 

Voyez  dans  VHiftoire  Naturelle  toutes  les  ri- 
che fie  s de  la  langue  , employées  à décrire  la  beauté 
du  paon  & la  férocité  du  tigre. 

( J Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richellès 
de  la  penfce  & du  ftyle  peuvent  Ce  répandre  le  plus 
abondamment.  Foyer  Amplification.  Les  anciens 
orateurs  en  aimoient  l’exccs  meme,  dans  leurs  dit— 
ciples.  M.  Antoine  dilbit  de  l'un  des  liens:  Hune 
ego  (Sulpiciura)  cum  primùmy  in  caufâ  parvuld , 
adùlefcentulum  audi  vt ...  » oratione  celeri  O con- 
citât  à ( quod  erat  in  gémi  ) , & verbis  effervefeen- 
tibus  te  paulo  rümium  redundantibus  ( quod  erat 
aetatis );  non  fum  afpernatus • F olo  enim  Je  efferat 
in  a.lolefccntc  f'ccunditas  : nam  faciliùs , fie  ut  in 
vitibuj  , rtvocantur  eu  quet  féfe  nimium  profu- 
derunt , quam  , fi  nihil  valet  materies , nova  far- 
menta  culturd  excitantur.  ha  volo  ejfe  in  ado - 
le  Ce  en  te  unde  aliquid  amputem  : non  enim  potefl 
ejfe  in  eo  fuccus  diuturnus , quod  nimis  celeriter 
ejl  mat  urii  aient  affequutum.  Mais  il  vouloir  que  ce 
même  jeune  homme  apprit  à fe  corriger  de  cette 
abondance  vicicufo , Sc  qu‘il  imitai  les  laboureurs  qui 
font  paître  leur  blé  en  hcroe:  InJummJ  ubertate  inefl 
luxuries  quaedam , quae  ftyh  depafeenda  eft»  IL 
De  or. 

Le  vice  du  ftyle  oppolc  à cette  abondance , eft 
la  sccherefle  & la  fterilité.  On  s’en  apper^oit  aifé- 
ment,  lorlque  , fur  un  liijet  qui  demande  i être  ap- 
profondi & développe  , l’écrivain  demeure  , comme 
Tantale,  au  milieu  d’un  fleuve , haletant , fi  j’oie 
le  dire,  après  l’expreftion , ou  plus  tôt,  apres  la 
pcnlèe,  oui  femole  lui  échapper  au  moment  qu'il 
croit  la  laifir. 

Mais  un  défaut  plus  fatigant  encore , eft  cette 
loquacité  importune , qui  s’elt  introduite  parmi  nous 
dans  le  barreau  & dans  U chaire.  ) 

Le  barreau  moderne , où , en  dépit  de  la  raifon 
& de  l’équité,  l'éloquence  paflïonnée  veut  dominer 
comme  d ns  la  tribune , retentit  de  déclamations  : 
c’eft  un  débordement  de  paroles  , auquel  il  teroie 
bien  à (buhaiter  qu’on  oût  mettre  une  digue.  Com- 
ment démêler  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries  l 
Combien  de  fois  les  juges  ne  nourroicn:-ils  pas  dire 
aux  avocats  , ce  que  les  laccdémoniens  diibient  à 
certain  harangueur  prolixe  : Nous  avons  oublié  le 
commencement  de  ta  harangue  , ce  qui  eft  caufe 
que  n'ayant  pas  compris  le  milieu , nous  ne  fou- 
nonx  répondre  à la  fin  ? 

C’eft  encore  pis,  s’il  eft  poflîble , pour  l’éloquence 
de  la  chaire.  L'ulàge  de  parler  une  heure  lur  un 
lu  jet  ftérile  u fimple  ; la  méthode  établie  de  diviler, 
de  fubdivi'er , de  prouver  ce  qui  eft  évident , ou 
d’expliquer  ce  qui  eft  ineffable;  d’analyfer  , d’atn- 
pliûcr  ce  qui  de  mander  oit , pour  frapper  les  efprits, 
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des  touches  fortes  & de  grands  traits  : voili  ce  qui 
ne  frit  que  trop  fouvent  de  l 'éloquence  de  la  chaire 
un  babil,  dont  la  volubilité  nous  étourdit , & donc 
la  monotonie  nous  endort. 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  morales 
& relfgieu.es,  dont  la  chaire  doit  retentir,  exi- 
gent quelquefois  des  développements  ; & c’eft  li 
que  le  ft)le  doit  employer  l'on  abondance  , mais 
avec  l’économie  que  le  goût  & la  raifon  prelcri- 
vent. 

Le  Sage  eft  ménager  du  tempi  & des  paroles  , 

lur  tout  lorlqu’il  occupe  tout  un  peuple  aftemblé. 

Ecoutez.  Maftillon  , parlant  de  la  tolérance  rtli- 
gîeufe.  « L’Églile  n’oppofa  jamais  aux  perfccutions 
» que  la  patience  & la  fermetc;la  foi  fut  le  fcul 
» glaive  avec  lequel  elle  vainquit  le>  tyrans.  Ce  ne 
» fut  pas  en  répandant  le  fang  de  les  ennemis  qu'elle 
» multiplia  Tes  dilciples  : le  iang  de  (es  martyrs 
» tout  leul  fut  la  femence  des  fidèles,  ^es  premiers 
» dodeurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  l’urivcrs 
» comme  des  lions , pour  porter  par  tout  le  meurtre 
»>  & le  carnage,  mais  comme  des  agreau.v,  pour 
» être  eux-memes  égorgés.  Ils  prouvèrent , non  et* 
» combattant , mais  en  mourant  pour  la  foi  , la 
» vérité  de  leur  million  ». 

Ecoutez  le  meme  , prêchant  la  bienfoifimee  à un 
jeune  roi.  « Toute  cette  vainc  montre  qui  vous 
» environne , lui  dit-il , eft  pour  les  autre*  ; ce 
>»  plaifir  ( le  plaifir  de  faire  du  bien  ) eft  pour  vous 
» leul  : tout  le  relie  a les  amertumes , ce  plaifir  fcul 
» les  adoucit  toutes.  La  jcic  de  faire  du  bien  eft 
» tout  au'rcment  douce  & touchante  que  la  joie 
» de  le  recevoir  : revenez-y  encore  ; c’eft  un  plaifir 
» qui  ne  s’ufo  point  : plus  on  le  goûte, plus  on  le 
» rend  digne  de  le  goûter.  On  s accoutume  à la 
» profpénté  propre  , & on  y devient  infenfible; 
» mais  on  fent  toujours  la  joie  d’étre  l’auteur  de 
» la  profpérité  d’autrui  ». 

On  voit  li  là  ni  doute  la  meme  idée  revenir,  & 
le  préten*er  (bus  des  traits  qui  fcmblent  les  memes, 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  & plus  lou- 
chante , & qui , pour  émouvoir  le  coeur , ont  la 
force  de  l’eau  qui  tombe  goutte  à goutte  fur  le  rocher 
qu’elle  amollit  enfin. 

( ^ On  voit  dans  Cicéron  mille  exemples  de  cette 
abondance.  Il  failbit  un  précepte  de  l’employer  à 
tenir  l'efprit  de  C auditeur  longtemps  attaché  fur 
une  même  penjée  ( orat.  );  & de  c?t  art  qu’il  en- 
îeignoit , il  eft  lui-meme  le  plus  parfait  modèle  : je 
n’en  cirerai  qu’un  foui  trait , pris  de  la  harangue 
pour  Marcellus , i qui  Ccfar  avoit  fait  grâce  : ln 
armis  militum  virius , locorum  opportunitas , au  xi  lia 
fociorum , cl  afp  s , commeatus  , multum  juvant  : 
maximum  vero  partent , quaft  fuo  jure.  Fortuna  ftbi 
vindicat  ; & quidqutd  eft  profperè  geftum  , i l peni 
omne  ducit  faum.  At  verô  hujus  gloricr , C.  Civfary 
quam  es  paulo  ante  adrptus  ( Clementi.r  & man- 
luetudinis  ) , focium  habes  nemincm  : totum  hoc  , 
qudJuumcumque  eft , quod  certê  maximum  eft , 
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rotum  efl y inquam,  tuum\  nihil  jlbi  ex  ijlâ  laude 
c cm u no  , nihil  prtvfeélus  , nihil  cohors  , nihil 
turmu  deccrpit.  {Juin  ttiam  ilia  ipfa  rerum  huma - 
narum  domina , Fortuna , in  ifttus  f<  focietaiem 
glorict  non  offert  : tihi  cedit  ; tuam  effe  totam  ô 
p top  nam  faietur  ), 

L' abondance  du  (èntiment  n’eft  pis  fatigante  > 
comme  celle  de  l’efiprit  ; aufii  n’y  a-t-il  que  les  lu  jets 
pathétiques  fur  lesquels  il  (bit  pofliblc  àe  parler  d'a- 
bondance : expreflion  qui  peint  vivement  celle  (orte 
d'éloquence,  ou,  fans  préparation  comme  fans  ordre 
& fans  fuite,  une  ame , pleine  d'un  grand  fujet  & 
profondément  pénétrée,  répand  avec  împctuofité  les 
fen  riment  s dont  elle  eft  remplie  , & fait  palier  dans 
routes  les  âmes  les  rapides  émotions. 

On  a vu  dans  nos  chaires  des  effets  (unprenants 
du  pouvoir  de  cette  éloquence  : le  véhément  Bri- 
dainc  a déchiré  plus  de  cœurs  8c  (ait  couler  p.us 
de  larmes  que  le  ('avant  & profond  Bourdaloue,  & , 
fi  j’o(e  le  dire , que  le  fublime  Bolluet 

Alais  lor.quc  la  force  de  l’éloquence  doit  réfultcr 
de  l’ordre  & de  fenchainemcrt  des  idées,  c’eft  une 
imprudence  de  (e  livrer  à l’inlpiration  du  moment, 
à moins  qu'ur.e  longue  habitude  de  l’élocution  n’ait 
mis  l'orateur  en  ctat  de  s’abandonner  à la  véhé- 
mence , fans  rien  perdre  de  la  méthode  preftar.te  du 
rationnement.  Ce  font  des  exceptions  rares,  à ce  que 
Plutarque  avoit  ob.crvé  des  Otaijons  faites  dfim- 
prévu  « Elles  lont  pleines,  dit-il  , de  grande  non- 
» chalar.ee  & de  beaucoup  de  légèreté  ; car  ceux 
» qui  parlent  air.fi  à l'étourdi,  ne  (àvent  là  où  il 
» faut  commencer , ri  là  où  ils  doivent  achever  ; & 
» ceux  qui  s'accoutument  ainfî  à parler  à la  volée, 
« ourre  les  autres  fautes  qu’ils  commettent,  ils  ne 
» (àvent  garder  mefure  ni  moyen  en  leurs  propos  , 
n 8c  t ombent  dans  une  merveilleulè  luperfluitc  de 
» langage  ». 

On  raconte  à cepropos  qu’en  Iralie  , où  les  pré- 
dicateurs parlent  a ntt  communément  d'aboniLtnce  , 
J’un  d'eux  prêchant  fur  le  pardon  des  ennemis , 
après  s’cire  efforcé  de  perfuader  à (es  auditeurs , 
qu’il  falloir  non  (êu)ement  paf donner  à fes  ennemis 
& ne  pas  leur  vouloir  du  mai  , mais  encore  Jes 
aimer  & leur  faire  du  bien  , emporté  par  (à  véhé- 
mence . reprit  ainfi  : Mais  , me  dire^vous  y je  nai 
point  d'ennemis  : vous  n'avej  point  Wcnncnus  , mes 
freres!  & le  monde , le  péché , la  chair , ne  font- 
ils  pas  vos  ennemis  ? 

l.’cft  air.fi  qu’un  orateur  dont  la  marche  n’efl 
point  réglée  , rifque  (ouvert  de  s’égarer. 

11  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  a que  cette 
façon  de  produire  les  grande  effets  dé  l’éloquence, 
& de  fàifir  tous  les  avantages  du  lieu,  du  moment, 
de  fon  émotion  propre  St  de  celle  des  auditeurs;  St 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  di  oit  d’un  millionnaire 
de  (on  temps  : On  rend  à fs  fermons  les  bout  fes  que 
T on  vole  aux  miens.  Les  millionnaires  ont  en  effet 
cet  avantage  inefiimable  furies  prédicateurs  étudiés. 
Il  eff  le  même  au  barreau  , pour  les  avocats  qui 
parlent  d 'abondance  , fur  ceux  qui  froidement  ré- 
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citent  le  plaidoyer  qu’ils  ont  écrit.  Ce  talent , que 
Fcnelon  vouloit  que  l’on  acquit,  demande  un  grand 
travail,  & fuppolè  les  dons  les  plus  précieux  de  la 
nature  : il  e(l  cependant  quelquefois  porté  fi  loin 
par  l’habitude , qu’il  y a des  orateurs  dont  l'élocu- 
tion meme  jgagne  à n’étre  point  travaillée , & qu! 
parlent  mieux  d'abondance  qu’ils  n'ccrivent  en 
compofànt. 

( ^ Dans  les  écoles  de  l’cloquerce  , la  Jeuncfïb 
romaine  s’exerçoit  à parler  ainfi;  8c  Lra(Tus  , qui  f 
en  reconnoilTant  l’utilité  de  cet  ulàge , trouvoit  ce- 
pendant préférable  celui  de  s’appliquer  à écrire  avec 
rétlc.uon  ; etfi  utile  eft  ttiam  fubito  J'ape  dicere  , 
tamen  illud  uiilius , Jumpto  fpatio  ad  cogitandum  , 
par  anus  aique  accuratius  dicere  : Crafius  ctoic  lui- 
meme  de  tous  les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler 
d'abondance  « par  les  études  infatigables  qu’il  avoit 
faites , par  l’immenlè  trélor  de  connoiffànces  & de 
penices  qu’il  avoit  amafTé,  mais  fur  tout  par  les 
e\ercices  habituels  de  (a  jeune  fie.  Voye\  l’article 
Rhétorique. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec  la- 
quelle il  parloit  fur  le  champ.  Comme  il  plaidoiten 
laveur  de  Plancus , contre  un  Al.  Brutes  fon  ac- 
cufàtcur  , homme  peu  digre  de  (on  nom  , 8c  au 
moment  qu’il  lui  reprochait  (a  diffipation  & (es 
vices , il  vit  du  haut  de  la  triburte  palier  le  convoi 
d’une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s’in- 
terrompit , & adreflant  la  parole  à Brutus  : « Lève- 
* toi , lui  dit- il , regarde  cette  femme  que  l’on 
» porte  au  tombeau.  Que  veux-tu  qu’elle  difir  de 
» toi  à ton  père , à tes  ancêtres  , à ces  illuflres 
» morts , dont  les  images  l’accompagnent  ; i ce 
» Brutus , par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
» domination  des  rois  f A quoi,  de  quelle  gloire, 
» ou  de  quelle  vertu  leur  dira-t-elle  que  tu  t'oc- 
» cupes?  A augmenter  ton  patrimoine  : Cela  (croit 
» peu  digne  de  ta  noblcffe , à la  bonne  heure  ; 
» mais  pour  la  foutenir  , il  ne  te  refte  rien  : ta 
» débauche  a tout  diflipc.  Dira-t-elle  que  tu  t'ap- 
» pliques  à l’étude  du  droit  civil  f Ce  (croit  imiter 
» ton  père  : mais  des  débris  des  meubles  de  (à 
» maifon  que  tu  as  vendue,  tu  n’as  pas  meme  cou- 
rt (êrvé  le  fiege  où  il  ctoic  aflîs  lorsqu’on  le  con- 
» fultoit.  A la  (ciencc  militaire  ? Tu  n’as  vu  de  ta 
» vie  un  camp.  A l’éloquence  ? Mais  tu  n’en  as 
» aucune  : tout  ce  que  tu  peux  faire,  & de  ta  voix 
» & de  ta  langue  , c’eft  de  gagner  quelque  (àlaire 
» à ce  honteux  métier  de  calomniateur.  Et  tu  obs 
» voir  la  lumière . enviîàger  ce  peuple , te  montrer 
» au  forum  , parottre  dans  la  ville  en  prélence  des 
» citoyens  1 & tu  ne  frémis  pas  de  iionte  en  re- 
» gardant  cette  femme  morte , & les  images  de  es 
» ancêtres,  d^nt  tu  es  non  feulement  hors  d'état 
» d'imiter  les  exemples  , mais  de  loger  les  fimu- 
» lucres  » : Tu  i/lam  monuam  , tu  imagines 
ipfas  non  perhorrefeis  , quibus  non  modo  imi- 
t an  dis , fed  ne  collocandis  quidem  tibi  ullum  locum 
reliquiftiJ  L’original  de  ce  morceau  eft  dans  le 
fécond  livra»  de  ï orateur  j 8c  I’ub  des  incerlocuicüs* 
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du  dialogue  , Antoine  , en  le  citant,  s'écrie  : Proh 
dii  immortales  I quœfuit  ilia  , quanta  via  ! quam 
inexpeclata  ! quam  repentina  ! 

Long  temps  avant  Graffus  , Galba  avoit  montré 
une  faillite  prodigieufc  i parler,  fi  non  d'abondance , 
au  moins  avec  tres-peu  de  préparation.  Voyez  au 
livre  t les  Orateurs  célèbres  ce  que  Cicéron  en  ra- 
conte. Larlii  s , l’ami  de  Scipion , doué  d’une 
éloquence  douce  & polie , mais  peu  nerveulé , avoit 
pLidé  deux  fois  une  caufé  importante  fars  en  dé- 
cider le  fucccs.  Il  eut  la  modeftie  de  conléider  i 
les  Clients  de  recourir  à Galba  : celt  i-ci  fc  défendit 
d'abord  de  parler  apres  Lziius;  ma  s enfin  cédant 
nux  inilances  qu'on  iui  faillit  , il  employa , dit 
Cicéron,  une  demi- journée  i étudier  la  caulè.  Le 
lendemain  (es  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  Ces 
fer  Les  , disant  i plufîeurs  i la  fois , avec  la  meme 
véhémence  que  s’il  avoit  plaide.  C’écoit  l’heure  de 
l'audience.  11  fortit  tout  ému  ; & en  arrivant  au 
barreau , il  parla  avec  tant  d'éloquence , que  d'un 
bout  à l'autre  de  Ion  plaidoyer  il  fut  applaudi  par 
acclamation.  Quid  multa  i magnà  expeélatione , 
plurtmis  au.lientibus  , coram  ipjo  L<xüo  , JL  illam 
caujam  , tantâ  vi  tantdque  gravitais  dixijje  Gal- 
bant , ut  nulla  ftri  pars  orationis * JiLntio  prate- 
riretur.  Ce  coup  de  force,  vanté  par  Cicéron,  nous 
fait  entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
étoient  rares  chez  les  romains. 

Chez  les  grecs  , l'habitude  de  parler  fur  le 
champ  devoit  être  moins  ctunnante.  Écoutons  Dé- 
mofthene  , dans  fa  harangue  pour  la  couronne  , 
rappelant  ce  qui  s’éroit  pafFc , lorsqu'on  avoit  appris 
que  Philippe  avoir  fait  !à  paix  aveo  les  Thcbains.  i<  Le 
» héraut,  (djnsi'afTembléedu  peuple  & du  fenat), 
» demande  i haute  voix  : qui  veut  monter  dans  la 
» tribune  l Perlonne  au  monde  ne  le  présente.  11 
» répété , à plufîeurs  reprifes , l’invitation  : perfonne 
» encore  ne  fc  lève,  quoique  tous  vos  Généraux  & 
» tous  vos  Orateurs  fufTcnt  liprélcnts,  & qu’i  cris 
» redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
»>  jurât  d’ouvrir  un  avis  fâlutaire.  . . . Or  celui 
» qui  dans  cette  conjonéfure  dcci/ïve  le  présenta  , 
» ce  fut  moi  : je  montai  dans  la  tribune,  &c.  » 

Ainfî , toutes  les  fois  qu'un  évènement  irnprcru 
obligeoit  d'aflcmblcr  le  peuple  Athénien  , celui  qui , 
à ce  cri  du  héraut , qui  veut  parler  1 montoit  dans 
la  tribune  , y parjoit  d'abondance. 

Quel  fut  dans  Rome  & dans  Athènes  le  grand 
fècret  des  Orateurs,  pour  être  p^cts  i parler  fur  le 
champ , quand  l'occafîon  éroit  préfixante  ou  favo- 
rable i Cochin  le  fitvojc  parmi  nous.  / *rimum  Jilva 
rerum  ac  Jementiarum  comparanda  ejl.  Cic.  111. 
De  orat.  ( AL  A/aruontel.  ) 

ABRÉGÉ , f.  m.  épitome , fommaire  , précis  , 
raccourci.  Un  abrège  eft  un  difeours  dans  lequel 
on  réduit  en  moins  de  paroles  la  fubftance  de  ce 
qui  eft  dit  ailleurs  plus  au  lorg  & plus  en  détail. 

« Les  critiques , dit  M.  Paillet , St  généralement 
u tP'J S les  ftuuicux  qui  font  ordinairement  les  plus 
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» grands  ennemis  des  abrégés , prétendent  que  la 
» coutume  de  les  faire  ne  s ert  introduite  que  long 
» temps  après  ces  fiecles  heureux , où  fiorillbicnt 
» les  belles-lettres  & les  fciences  parmi  les  grecs  8c 
» les  romains  : c'eû  , à leur  avis  , un  des  premiers 
» fruits  de  l'ignorance  & de  U fainéantiiè  , où  U 
» barbarie  a fait  tomber  les  (iedes  qui  ont  lui vi  U 
» décadence  de  l'Empire.  Les  gens  de  lettres  6c 
» les  lavants  de  ces  ficelés,  difcnt-ils  , ne  <hcr- 
» choient  plus  qu'à  abréger  leurs  peines  & leurs 
» études , fur  tout  dans  la  le&ure  des  hifloriens  , 
» des  phiiofophes,  & des  ju  ri  (cor  fui  tes  , fuit  que  ce 
»>  fut  ie  loidr,  fbit  que  ce  fut  le  courage  qui  leur 
» manquât  ». 

Les  ab'égés  oeuvent , félon  le  meme  auteur,  fé 
réduire  à lix  efpcces  differentes,  t*.  les  épitomes 
où  l'on  a réduit  les  auteurs , en  gardant  régulière- 
ment leurs  propres  termes  & les  expreflnms  de 
leurs  originaux  , niais  en  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  féns  en  peu  de  mots  : »•.  les  abrégés  pro- 
prement dits , que  les  abrcviatcun  ont  faits  à leur 
mode  & dans  le  ftyle  qui  leur  étoit  particulier  : 
t®.  les  cernons  ou  rapjodies , qui  font  des  compi- 
lations de  divers  morceaux  : 40.  les  lieux  communs 
ou  elajjcs  fous  lesquelles  on  a rangé  les  matières 
relatives  à un  même  titre  : 5°.  les  recueils  faits  par 
certains  leéteurs  pour  leur  utilité  particulière , 8c 
accompagnés  de  remarques  : 6*.  les  extraits  qui 
ne  contiennent  que  des  lambeaux  tranferits  tout 
entiers  dans  les  auteurs  originaux  , la  plupart  du 
temps  fans  fuite  & lans  liaifon  les  uns  avec  les 
autres. 

Toutes  ces  manières  d'abréger  les  auteurs , con- 
tinue-t-il , pouvoient  avoir  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire  , & 
peut-ctre  n’étoient-elles  point  entièrement  inutiles 
à ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  : u mais  ce  petit 
» avantage  n’a  rien  de  comparable  à la  perte  que  la 
» plupart  de  ces  abrégés  ont  caufée  i leurs  au- 
» teurs  , & n'a  point  dedommagé  la  république  des 
» lettres  ».  * 

En  effet , en  quel  «genre  ces  abrégés  n’ont- ils  pat 
fait  difparoitre  une  infinité  d'originaux  l Des  au- 
teurs ont  cru  que  queques-uns  des  livres  fâints  de 
l’ancien  teifajMru  n’etoient  que  des  abrégés  de* 
livres  de  Ga^d'Iddo  , de  Nathan  , des  mémoire» 
de  Salomon , de  la  chronique  des  rois  de  Juda  , 
&c.  Les  jurifconfultes  fe  plaignent  qu'on  a perdu 
par  cet  artifice  plus  de  deux  - mille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  , tels  que 
Papinten  , les  trois  Scévoles  , J.abéon , Ulpien  , 
Aloichn , 6c  plufieufs  autres  dont  les  noms  font 
connus.  On  a lailïë  périr  de  meme  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  rcres  grecs  depuis  Origine  ou 
faim  Irénée , meme  jufqu'au  fchifme,  temps  auquel  an 
a vu  toutes  ces  chaînes  d'auteurs  anonymes  fur  divers 
livres  de  l’Écriture.  Les  extraits  que  Constantin - 
Porphyrogénète  , fit  faire  des  excellents  hiftorien» 
greiis  A latins  fur  l’hifloire  , la  politique  , la  mo- 
rale, quoique  d’ailleurs  très -louables,  ont  occafionr.é 


Digitized  by  GoogI 


ABR 

la  perte  de  VHiJioire  univerjclle  de  Nicolas 
de  Damas  , d’une  bonne  partie  des  livres  de  Po- 
lybe  , de  JJiodore  de  Suite  , de  Denys  d'Hali - 
carnajje , &c.  On  ne  doute  plus  que  Juflin  ne 
nous  ait  fait  perdre  le  T rogne- Pompée  entier  par 
X abrège'  qu’il  en  a fait , fie  ainfi  dans  prelque  tous 
les  genres  de  littérature. 

Il  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abrégés  , 
qu'ils  lont  commodes  pour  certaines  perfbnnes  oui 
n’ont  ni  le  loîfir  de  confulter  les  originaux , ni  les 
facilités  de  fè  les  procurer , ni  le  talent  de  les  ap- 
profondir , ou  d’y  démcler  ce  qu’un  compilateur 
habile  fie  exaft  leur  préfènte  tout  digéré.  D’ailleurs, 
comme  Ta  remarqué  Saumaife , les  plus  excellents 
ouvrages  des  grecs  fie  des  romains  auroient  infail- 
liblement fie  entièrement  péri  dans  les  fîècles  de 
barbarie  , fans  l’induftrie  de  ces  failcurs  d’ abrégés  , 
qui  nous  ont  tout  au  moins  fâuvé  quelques  plan» 
ches  de  ce  naufrage.  Ils  n’empéchent  point  qu’on 
ne  confulte  les  originaux,  quand  ils  exiftent.  Foye\ 
Baillet , Jugements  des  Jatants , tome  I , pages 
*40  & fuiv,  ( U abbé  Mallet • ) 

lis  font  utiles,  i*.  à ceux  qui  ont  déjà  vu  les 
chofès  au  long. 

*•.  Quand  ils  font  faits  de  façon  qu’ils  donnent 
la  connoiflance  entière  de  la  cholè  dont  Us  parlent , 
fie  qu’ils  font  ce  qu’efl  un  portrait  en  miniature 
par  rapport  d un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
une  iace  générale  d’une  grande  hiftoirc  ou  de 
quelqu’autre  matière  ; mais  on  ne  doit  point  entamer 
un  détail  qu’on  ne  peut  pas  éclaircir , fie  dont  on 
ne  donne  qu’une  idée  conftifè  qui  n’apprend  rien, 
fie  qui  ne  réveille  aucune  idée  déjà  acquile.  Je 
vais  éclaircir  ma  penfêe  par  des  exemples  : Si  je 
dis  que  Rome  fut  d’abord  gouvernée  par  des  rois  , 
dont  l'autorité  duroit  autant  que  leur  vie  , enfuite 
par  deux  confuls  annuels  ; que  cot  ufage  fut  in- 
terrompu pendant  quelques  années  ; que  Ton  élut 
des  décemvirs  qui  a voient  la  fitpreme  autorité  , 
mais  qu’on  reprit  bientôt  l’ancien  ufage  d’élire  des 
confuls  ; qu’enfin  Jules-Cefar  , fit  après  lui  Au - 
gufle , s’emparèrent  de  la  fctuveraine  autorité  ; fit 
qu’eux  fie  leurs  fucceffeurs  furent  nommés  em- 
pereurs : il  me  fêmble  que  cette  idée  générale 
s’entend  en  ce  qu’elle  eft  en  elle-mcme  ; mais  nous 
avons  des  abrégés  qui  ne  nous  donnent  qu’une 
idée  confufe  tjui  ne  laifle  rien  de  précis.  Un  célèbre 
abréviateur  s eft  contenté  de  dire  que  Jofêph  fut 
vendu  par  fês  frères , calomnié  par  la  femme  de 
Putiphar,  fit  devint  le  fur- in  tendant  de  l’Égypte. 
En  parlant  des  décemvirs  , il  dit  qu’ils  furent  enaflès 
à caufê  de  la  lubricité  d’Appius  ; ce  qui  ne  lailïc 
dans  l’efprit  rien  qui  le  fixe  fit  qui  l’éclaire.  On 
n’entend  ce  que  1 abréviateur  a voulu  dire,  que 
lorfqu’on  fait  en  détail  l'biftoire  de  Jofèph  fit  celle 
d’Appius.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  parce 
qu’on  met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit , fit 
qui  ne  fervent  qu’à  leur  infpirer  du  dégoût  ; leur 
curiofité  n’eft  excitée  que  d’une  manière  qui  ne  leur 
Csxjuai.  ir  JLiTTÊiiAT.  Jomt  1, 
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fait  ptl  venir  le  defir  de  la  fatisfaire  : les  jeunes 
gsns , n'ayant  point  encore  afTet  d’idées  acquifès , 
ont  befôin  de  détails  ; fit  tout  ce  qui  fùppole  des 
idées  acquifês  ne  fêrt  qu’à  les  étonner,  à les  dé- 
courager, fit  à les  rebuter. 

En  abrégé , façon  de  parler  adverbiale , fum- 
matim.  Les  jeunes  gens  devraient  recueillir  en 
abrégé  ce  qu’ils  obfêrvent  dans  les  livres  , fit  ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  fie 
de  plus  imereffam.  ( JJ,  du  J/arsais.  ) 

(N.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  ÊP1TOME.  Svn. 

V abrégé  eft  un  ouvrage , mais  la  redudion  d'un 
plus  ample  à un  moindre  volume  ; s’il  eft  bien 
fait,  fôn  original  court  rifque  detre  néglige.  Le 
fommaire  n’eft  point  un  ouvrage  ; il  ne  fait  fim- 
plement  qu’indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choies  contenues  dans  l’ouvrage  : on  le  place  or- 
dinairement à la  tête  de  chaque  chapitre  ou  di- 
vifion  comme  une  efpèce  de  préparatoire.  L'épitome 
eft,  ainfi  que  Yabrégc\  un  ouvrage  , mais  plut 
fùccind  : ce  mot  d’ailleurs  eft  purement  grec , 8c 
n’eû  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  pour  le 
titre  de  certains  ouvrages. 

On  ne  doit  fit  l’on  ne  peut  traiter  l’hiftoire  gé- 
nérale qu’en  abrégé  : je  voudrais  pourtant  qu  oit 
fit  entrer  dans  ces  abrégés  quelques-unes  de  ce» 
réflexions  politiques  , qui  font  autorifees  par  le* 
Mémoires  des  contemporains,  fit  qui  caradérilênl 
les  évènements  d’une  façon  intcrefïante.  J’ai  vu 
des  livres,  dont  beaucoup  de  chapitres  n’étoienc  jpas 
plus  longs  que  leurs  Sommaires,  11  n’eft  peut-eire 
pas  ô’épttome  mieux  fait  que  celui  de  l’hiftoire 
romaine  par  Eutrope.  ( U abbé  Cjeaed.  J 

L’idce  commune  à ces  trois  mots , eft  de  ren- 
fermer, dans  un  champ  plus  reflêrré,  ce  qui  pouc 
êire  développé  davantage  , fit  occuper  un  chamg 
plus  vafle. 

U épi  tome  fit  le  fommaire  prcfûppofcnt  un  ou- 
vrage plus  étendu  ; l’un  en  eft  la  réduction  à ce 

2u*u  y a de  plus  important;  fit  il  en  conferve  l’or- 
re , la  liaifôn  & le  développement  luflîfànt  de» 
idées  : l’autre  n’en  eft  , pour  ainfi  dire , que  le 
fquclettr  ; les  idées  y font  encore  montrées  dans  le 
même  ordre  , mais  fans  développement  & fins 
liaifôn. 

Épi  tome  fêmble  fê  confondre  avec  Abrégé , fit 
n’en  différer  que  par  lufage  qu’en  font  aflea  ar- 
bitrairement les  gmsde  Lettres.  Cette  confufion  de* 
termes  vient  de  (inattention  des  écrivains.  Il  fômbJe 
qu’on  pourrait  regarder  Y abrégé , comme  un  rac- 
courci original , qui  laiflê  feulement  voir  la  polit- 
bilitc  d’un  développement  plus  grand  fit  plus  dé- 
taille ; fit  Yépitome  , comme  un  raccourci  fait  d*a- 
pres  un  ouvrage  original  plus  étendu. 

Ainfî , on  peut  aire  que  l’ouvrage  de  Pare  raulus 
ferait  en  effet  le  modèle  inimitable  des  abrégéj , fi 
M.  le  prefident  Hénault,  qui  en  jugeoit  ainfi , n’a- 
voit  pascompofc  fôn  abrégé  chronologique  de  l*hîP 
toire  de  France  ; tous  deu.x  originaux , ils  n’ont  puifé, 
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dans  les  écrivains  qui  les  ont  précédés  , que  la  eon- 
noifTarce  des  faits  ; mais  tout  le  relie  eft  a eux  , or* 
dre,  développement,  choix  des  réflexions,  nuances 
de  ilyle , &c. 

Jui»:n  a fait  l 'épitome  de  l’Hiftoire  univerfelle  de 
Troguc  Rompre  ; il  en  a conlervé , avec  les  faits, 
l’ordre,  U liiifim,  les  réflexions,  & fouvent  les 
ph raies  memes. 

Nous  devons  à Florus  quelque  connoiffance  du 
plan  général  de  Titc-Live , parce  qu'il  nous  a tranf- 
mis  au  moins  les  fo-nmaircs  de  l'Hiftoire  romaine 
de  cet  hiilorien  célèbre.  (Ai.  Beauzêe.  ) 

ABSOLU , u i , (Cramm.)  adj.  du  mot  latin  abfo 
lutuj  , détaché , (êpiré  entièrement , complet , entier, 
indépendant  ; ce  mot  renferme  une  idée  d’aflranchif- 
fèment  de  toute  gène  , d'indépendance  , d’abtènee  de 
soute  liai  fon , de  tout  rapport  avec  d’autres  êtres. 

Absolu,  en  Logique , efl  l’oppofe  de  relatif; 
11  devient  alors  l’épithcte , loit  des  idées  , (oit  des 
termes.  Il  y a des  idées  abfolues  St  des  idées  rela- 
tives , des  termes  abfolus  St  des  termes  relatifs. 

L’idce  abfolut  efl  celle  qui,  pour  être  entièrement 
comprimé  , n’a  pas  befbin  d’une  autre  idée  à laquelle 
on  la  rapporte  & qui  n’en  réveille  néceflàiremenc 
point  d’autre  par  la  prélènce  dans  l’elprit.  L’idce  de 
pierre,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,,  de  telle 
couleur , de  telle  figure , de  telle  lubftance , de  tel 
mode  , de  tel  objet , quelque  compofc  qu’il  (oit , tant 
que  je  ne  les  confidère  chacun  que  comme  un  ctre  ifb- 
k , déterminé  en  lui  même,  fans  le  rapporter  à aucun 
autre  objet , efl  une  idée  abfolut  : en  un  mot , tout 
ce  qui  exifte  , tout  ce  qui  peut  exifler , ou  être  confi- 
dere  comme  une  feule  chofè  , efl  un  ccre  pofitif , l’ob- 
jetd;  une  idée  abfolut  : car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  font  compofes , ou  les  idées  Amples  réunies 
dans  l’idée  totale  d’un  objet , (oient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ; le  tout  pris  enfemble  efl  confédéré 
comme  une  feule  chofê  pofitive , dont  l’idée  efl  ab- 
folut , puifbu’eHe  n’en  réveille  néceflâirement  point 
d’autre  par  fa  préfence  dans  l’efprit , St  n’a  pas  befbin 
d’une  autre  idcc  pour  ctre  entièrement  comprifê. 

L’idce  relative  , au  contraire , ftippofè  néceflàire* 
ment  une  autre  idée , fans  laquelle  on  ne  la  faiAroit 
pas  entièrement  ; St  la  préfence  de  l’une  réveille  né- 
cefïâirement  l’aufe  : ain/î,  l’idée  d’un  triangle  efl  une 
idée  abfolut  : mais  celle  de  l’égalité  de  fês  trois  angles 
à deux  angle*  droits , ne  peut  étTe  faifie  fans  l’idée 
des  trois  angles  du  triangle  St  l’idée  de  deux  angles 
droits  ; elle  efl  donc  relative.  Tite , confidéré  Am- 
plement comme  individu  , efl  l’objet  poAtif  d’une 
idée  abfolut  : mais  A je  le  conAdère  comme  père  , 
anarî,  frère,  maître,  ao&eur  , roi,  grand  > petit, 
p-ochain  , éloigné  , &c.  je  me  forme  autant  d’idées 
relatives  qui  réveillent  nécefTairemenc  chez,  moi  par 
îeu’’  prélènce  celles  de  fils , de  femme,  de  frère  ou 
de  fccur,  de  domeftique,  de  dite i pie , de  Aijet,  de 
quelque  choie  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui , 
G objet  dont  ii  efl  près  ou  loin , 6v. 
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Il  y a cette  différence  entre  l’idée  ahfolue  St  l’idée 
relative  , outre  la  différence  elTentielle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , qu’il  n’eft  point  d’idée  qu’on  ne 
puiflè  rendre  relative  à une  autre , en  les  mettant  en 
rapport;  au  lieu  qu’il  eft  des  idées  relatives  que  l’on 
ne  lauroit  rendre  abfolues  ; telles  font  celles  âe gran- 
deur t de  quantité , de  partit , dtcaufe , de  père,  Stc. 

Les  termes  abfolus  font  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfolues  ; tels  font  ceux-ci  : fubflance , mode, 
homme  y cheval , noir,  gai  .p.nftf  tfir,Kêre  , Stc.  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives , tels  que 
créateur  y pire , époux  %fujet , partie  y grand  y petit , 
heureux  , foïble. 

Un  terme  abjolu  devient  relatif  en  y ajoutant  quel- 
que mot  qui  indique  une  comparaiJbn  ; comme  plus 
no Ityplus  gai , moins  finecre  , également  penfif,  t/c. 
11  eft  des  mots  qui  paroiflênt  abfolus , St  qui  ne  le 
font  pas,  parce  qu’ils  fuppofcm  tacitement  une  rela- 
tion ; tels  font  voleur  y concubine , imparfait , vieux; 
le  voleur  n’eft  pas  tel  fans  une  chofè  volée  ; la  con- 
cubine y fans  un  homme  avec  qui  elle  vit  ; un  ctre 
imparfait , relativement  à une  fin  ; un  être  vieux  y 
relativement  à un  plus  jeune . (Anonyme  ). 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  efl  dit  abfolument% 
lorqu’il  n’a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  propoAtion  dont  il  efl  un  incifè.  yoy . 
Ablatif.  (AJ.  du  Mars  aie.) 

ABSORBER  , ENGLOUTIR  , fynonymes . 

Qui  connoît  la  différence  qu’il  y a entre  la  totalité 
St  l’intégralité  (<i),  doit  fentir  celle  qui  fê  trouve  ici. 
Abforber  exprime  à la  vérité  une  aftion  générale  , 
mais  fiicceflive  , qui  y en  ne  commençant  que  par  une 
partie  du  Aijet,  continue  enfuite  Sc  s’étend  fur  le  tout. 
Engloutir  marque  une  adion  dont  la  généralité  eft 
rapide  & intégrale,  fàififlànt  le  tout  à la  fois , fans  le 
détailler  par  parties. 

Le  premier  a un  rapport  particulier  i la  confbmma- 
tion  & à la  deflruâion.  Le  fécond  dit  proprement 
quelque  chofe'qui enveloppe , emporte,  St  Cut  difpa- 
roitre  tout  d’un  coup.  Ainfi , le  feu  abforbe , & l’eau 
engloutit. 

C’cft  félon  cette  même  analogie  qu’on  dit , dans 
un  fèns  figuré.  Etre  abforbé e n Dieu  ou  dans  la 
contemplation  de  quelque  lîijct,  lorlqu’on  y livre  la 
totalité  de  fés  penfees  , fans  fè  permettre  la  moindre 
diffraction.  Je  ne  crois  pas  qu 'engloutir  (bit  d’utâge 
au  figuré.  ( L'abbé  Girard,  ) 

(N.)  ABSTRACTIF,  VE,  adj.  qui  1ère  d exprimer 
les  idées  abAraites.  Les  adjectifs , les  verbes  , les  prê- 


te) Intégralité  efl  un  mot  de  la  façon  de  l'auteur , qui 
pourroit  bien  , pour  cela  meme,  n'être  pa*  entendu,  fana 
empêcher  qu’on  ne  fentit  la  diffcrence  qu'il  explique  enfuite. 
L'abbé  Girard,  qui  dilHnguoii  fet  idcet  avec  une  precifion 
rare  je  peu  commune,  trouvoic  fouvent  la  lançue  en  défaut. 
Quand  le  nroîogifme  efl  éclairé  par  la  philol'ophie  ; foin  de 
gâter  une  langue t il  l'ciuichu  U fctübtilu.  ( M . DtjiU - 
AÉK  ). 
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pofitîons , & les  adverbes , fent  tous  des  termes  àbf- 
traétifi  : mais  on  diftinzue  principalement  les  noms 
en  deux  efecces  generales  ; les  noms  fiibftanrifs  , Sc 
les  noms  abflraétifs  : les  noms  (ubftantifs  fervent  à 
exprimer  les  fubftances , c’eft  à dire , les  êtres  réels  , 
qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiftence  propre 
& indépendante  de  tout  fiijet , royaume , province , 
ville , maifon , forêt  , arbre  , chêne  t r/re,  pied , 
homme , foi  dut , magijlrat , roi  , armée , , <fe- 

mon , paradis , , yyére , mère  fille  , loup , 

brebis , 5fc  ; les  noms  abflra&ifs  fervent  à exprimer 
les  êtres  abûraits  , c’eft  à dire  , ceux  qui  n’exiftent 
que  comme  qualités  ou  modes  de  quelque  fubftance , 
royauté , étendue , fureté , folidité , agrément , ver- 
dure , dureté  y capaeité , puanteur , humanité , coir- 
rage  , juftice  , puijfance  , difeip/ine , pureté , mti- 
* bonheur , malheur  y amour , tendrefjê  , refpeél , 
attachement  , voracité , douceur , &c. 

C’eft  à l'abbé  Girard  que  i'on  doit  l'introdu&ion 
de  ce  terme  dans  le  langage  grammatical  , au  lieu  du 
terme  üAbflrait  qu’on  employoit  en  ce  fens  : il  jugeoit 
fens  doute , & il  avoit  raifen,  que  le  terme  à'Abjirait 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu’aux  noms  qui  les  re- 
pré (entent  ; & que  ces  noms  doivent  être  nommes 
abflraétifs , parce  qu’ils  fervent  i exprimer  des  idées 
abftraites  ; ce  aue  marque  très-bien  la  terminaifen  // 
ou /Ve,  & en  latin  ivizr , iv/s,  ivumy  qui  femble 
Venir  du  verbe yuvo.  ( M.  jBeauzée .) 

* ABSTRACTION  y fi  fi,  Ct  mot  vient  du  latin 
abftrahere  , arracher , tirer  de , détacher. 

L 'Abflraélion  cft  une  opération  de  l'efont,  par 
laquelle , à l’occalîon  des  împrclTions  fenfibles  des 
objets  extérieurs  , ou  i l'occafion  de  quelque  affe&ion 
intérieure , nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept (ingu lier , que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donne  lieu  de  le  former  *,  nous  le  regardons 
à part  comme  s’il  y avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondit  à ce  concept  indépendamment  de  notre  ma- 
nière de  penfer  : & parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connotere  aux  autres  hommes  «os  penfees  autrement 
que  par  la  parole , cette  nccefiité  Sc  l'ufege  où  nous 
femmes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels  , nous 
©nt  portés  à en  donner  aufli  aux  concepts  métaphyfi- 
ques  dont  nous  parlons  ; & ces  noms  n’ont  pas  peu 
contribué  à nous  faire  diûinguer  ces  concepts  : par 
exemple  : 

Le  (en tintent  uniforme  que  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous  , nous  a fait  donner  le  meme  nom 
qualificatif  i chacun  de  ces  objers  ; nous  difens  de 
chacun  d’eux  en  particulier  qu'il  eft  blanc  : enfuite  , 
pour  marquer  le  point  felon  lequel  tous  ces  objets  fe 
reflemblent,  nous  avons  invente  le  mot  blancheur , 
Or  il  y a en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ; mais  il  n'y  a point  hors  de  nous  un  être  qui 
(bit  la  blancheur.  Âinfi  , blancheur  n’cft  qu’un  terme 
ftbftrait  : c'eft  le  produit  de  notre  réflexion  à l’occafion 
de  runiformiré  des  impreifions  particulières  que  di- 
vers objets  blancs  ont  faites  en  nous  ; c’eft  le  point 
auquel  nous  rapportons  toutes  ces  imprefiions , diffe- 
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rentes  par  leurs  eaufes  particulières  JSr  uniformes  par 
leur  elpèce. 

Il  y a des  objets  dont  l’afpeâ  nous  affe&e  de  ma- 
nière que  nous^es  appelons  beaux  ; enfuite  , confidé- 
rant  à part  cette  manière  d’affc&er , féparée  de  tout 
objet , de  toute  autre  maniéré , nous  l'appelons  1a 
beauté 1 

Il  y a des  corps  particuliers  ; ils  (ont  érendus , ils 
fent  figurés,  il  (ont  divifibles , & ont  encore  bien  d’au- 
tres propriétés.  Il  cft  arrivé  que  notre  elprit  les  a confi- 
dérés , tantôt  feulement  en  tant  qu’étendus  , tantôt 
comme  figurés  , ou  bien  comme  atvifibles , ne  s’ar- 
rêtant à chaque  fois  qu'à  une  feule  de  ces  confédé- 
rations ; ce  qui  cft  faire  abflraélion  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Enfeite  nous  avons  obfervé  que  tous 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qu  ils  (ont 
étendus , ou  en  une  qu'ils  font  figurés , ou  bien  en 
tant  que  divifibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion  , nous  nous  fem- 
mes formé  le  concept  à' étendue  , ou  celui  de  figure , 
ou  celui  de  divifibi/ité  : mais  il  n'y  a point  d 'être 
phyfique  qui  (bit  V étendue , ou  la  figure  , ou  la  <ü~ 
vifibilite\  & qui  ne  (bit  que  cela. 

Vous  pouvez,  difpofer  à votre  grc  de  chaque  corps 
particulier  qui  eft  en  votre  puifiànce  : mais  êtes- 
vous  ainfi  le  maître  de  V étendue , de  la  figure % 
ou  de  la  divifibilité  l L 'animal  en  général  eft-il  da 
quelque  pays , Sc  peut-il  fe  transporter  d’un  lieu  i un 
autre  ! 

Chaque  abflraélion  particulière  exclut  la  confédé- 
ration de  toute  autre  propriété.  Si  vous  confidérez  le 
corps  en  tant  que  figuré , il  eft  évident  que  vous  ne 
le  regardez  pas  comme  lumineux , ni  comme  vivant  : 
vous  ne  lui  ôtez  rien  ; ainfi  il  feroi:  ridicule  de  con- 
clure de  votre  abflraélion , que  ce  corps , que  votre 
eferit  ne  regarde  que  comme  figuré , ne  puifle  pas 
être  en  même  temps  en  lui-même  étendu , lumineux , 
vivant  , Sic, 

Les  concepts  abfiraits  fent  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  imprefiions  ou 
réflexions  particulières  qui  fent  de  meme  eipèce , Sc 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'eft  pas  cela  préci- 
feinent. 

Tel  efi  l’homme  : il  efi  un  erre  vivant , capable  de 
fentir  , de  penfer,  déjuger,  de  raifenner,  de  vouloir  % 
de  diftinguer  chaque  aae  fingulier  de  chacune  de  ces 
facultés,  Sc  de  faire  aii^i  des  abflr  a étions ♦ 

Nous  dirons,  en  parlant  de  I’Àftjclf  , que,  n*y 
ayant  en  ce  monde  que  des  ctre;  réels , il  n’a  pas  été 
pofliWe  que  chacun  de  ces  êtres  eut  un  nom  propre# 
On  a donné  un  nom  commun  à tous  les  individus 
qui  fe  refièmblent  : ce  nom  commun  cft  appelé  nom 
d'cfpèce , parce  qu'il  convient  à chaque  individu 
d'une  efpèce  ; Pierre  cft  homme , Paul  eft  homme f 
Alexandre  & Céi'ar  étoient  hommes.  En  ce  fens  le 
nom  d'efpèce  n'eft  qu’un  nom  adjeétif,  comme  bon  9 
beau , vrai  ; Sc  c'eft  pour  cela  qu'il  n'a  point  d'article. 
Mais  fi  l'on  regarde  Vhomme  (ans  en  faire  aucune 
application  particulière  , alors  Vhomme  eft  pris  dans 
un  fens  abftrait,  & devient  un  individu  fpecifique  ; 
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c’eft  par  cette  raifon  qu’il  reçoit  l’article  : c’eft  ainfi 
qu’on  dit  U bon , U beau  , U vrai. 

On  ne  s’en  eft  pas  tenu  à ces  noms  fimples  abftraits 
fpécifiques  : d 'homme  on  a fait  humanité  ; de  beau , 
beauté  ; ainfi  des  autres. 

Les  philolêphes  fcholaftiques , qui  ont  trouve  éta- 
blis les  uns  & les  autres  de  ces  noms , ont  appelé  con- 
crets ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiques , 
tels  que  Y homme  , le  bon  , le  beau , le  vrai.  Ce  mot 
concret  vient  du  latin  concret  us  , & lignifie  qui  croît 
avec  , compofé , formé  de^\  parce  que  ces  concrets 
(ont  formés  , difent-ils , de  ceux  qu’üs  nomment  ab- 
jurait s : tels  font  humanité , beauté , borué , vérité . 
Ces  philosophes  ont  cru  que , comme  la  lumière  vient 
du  fôleil , comme  l'eau  ne  devient  chaude  que  par  le 
feu , de  meme  Y homme  n etoit  tel  que  par  Y humanité', 
que  le  beau  n’étoit  beau  que  par  la  beauté  ; le  bon  , 
par  la  bonté  ; St  qu’il  n’y  avoit  de  vrai  que  par  1a 
vérité  : ils  ont  dit  humanité , de  là  homme  ; & de 
meme  beauté  , en  lu  ire  beau. 

Mais  ce  n’eft  pas  ainli  que  la  nature  nous  inftruît  ; 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  le  phylique.  Nous 
avons  commencé  par  voir  des  hommes  avant  que  de 
comprendre  & de  nous  former  le  terme  abftrait  huma- 
nité ; nous  avons  été  touches  du  beau  St  du  bon  avant 
que  d’entendre  St  de  faire  les  mots  de  beauté  âc  de 
bonté  ; St  les  hommes  ont  été  pénétres  de  la  réalité  des 
choies  St  ont  fond  une  perlùafion  intérieure , avant 
que  d’introduire  le  mot  de  vérité ; ils]  ont  compris  , 
ils  ont  conçu,  avant  que  défaire  le  mot  a’ entende  ment  ; 
ils  ont  voulu  , avant  que  de  dire  qu’ils  avoient  une 
volonté  ; & ils  le  font  reffouvemi  , avant  que  de  for- 
mer le  mot  de  mémoire. 

On  a commencé  par  (aire  des  oblêrvations  fur  l’o- 
tage » le  forvice,  ou  l’emploi  des  mots  ; en  fuite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire . Ainli  , Grammaire 
eft  comme  le  centre  ou  point  de  réunion,  auquel  on 
rapporte  les  différentes  oblêrvations  que  l'on  a faites 
fur  l’emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n’ert  qu’un 
ferme  abftrait  ; c’eft  un  nom  métaphyfique  & d’imita- 
tion : il  n’y  a pas  hors  de  nous  un  être  réel  qui  (oit 
la  Grammaire  ; il  n*y  a que  des  grammairiens  qui 
©bforvenr. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
oblêrvations  que  l'on  a faites  touchant  le  bon  & le 
mauvais  ulage  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
notre  entenccmcnt , s’appelle  Logique.  Il  en  eft  de 
meme  de  tous  les  noms  de  fciences  & d 'arts , aullî 
bien  que  des  noms  des  différentes  parties  de  ces 
fciences  & de  ces  ans. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  ccflcr  de  vivre  : 
nous  nous  femmes  arrêtes  à cette  confidération  inté- 
refTante;  nous  avons  remarque  l’état  uniforme  d’inac-  ; 
tion  où  ils  fe  trouvent  tous  en  tant  qu’ils  ne  vivent 
plus  ; nous  avons  confédéré  cet  état  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ; & comme  s’il  ctoit 
en  lui  - même  quelque  choie  de  réel  , nous  l’avons 
appelé  mort  : mais  la  mort  n’ell  point  un  être.  C’ell 
ain/ï  que  les  différentes  privations , St  l’ablènce  des 
objets  dont  la  préfonce  faifoit  fur  no  os  des  impreflions 
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| agréables  ou  délâgrcables , ont  excité  en  noos  un  feit- 
timent  réfléchi  de  ces  privations  & de  cette  ablênce  , 
& nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  abftrait  du  néant  meme  : car  nous  nous  en- 
tendons fort  bien  , quand  nous  foutenons  que/e  ruant 
na  point  de  propriétés  , qu’iV  ne  peut  être  La  caufe 
de  rien , que  nous  ne  connoijfons  U néant  & Us  pri- 
vations que  par  C ab/ence  des  réalités  qui  Uur  font 
oppofées.  La  réflexion  (iir  cette  ablènce  nous  fait  recon- 
noitre  que  nous  ne  (entons  point;  c’eft,pour  ainli  dire, 
fontir  que  l’on  ne  fent  point.  Nous  avons  donc  con- 
cept du  néant,  St  ce  concept  efl  une  abjlraéhon , que 
nous  exprimons  par  un  nom  métaphylique  à la  ma- 
nière des  autres  concepts.  Ainli , comme  nous  difôns 
tirer  un  homme  de  prtfon  , tirer  un  écu  de  fa  poche , 
nous  dilbns  par  imitation  que  Dieu  a tiré  U monde 
du  néant. 

L’ulàge  où  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprclentent 
des  êtres  réels  , nous  a portés  à en  donner  aufti  par 
imitation  aux  objets  ractaphyliques  des  idées  abftranes 
dont  nous  avons  connoijftnce  ; ainli , nous  en  parlons 
comme  nous  Liions  des  objets  réels. 

L’illufion  , la  figure , le  menfonge,  ont  un  lar» 
gage  commun  avec  la  vérité.  Les  expreflions  dont 
nous  nous  (èrvons  pour  faire  connoitre  aux  autres 
hommes  , ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  lônt  que  de  (impies  abjlr ac- 
tions de  notre  efprit  , ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  di  Ions  la  mort,  la  maladie,  f ima- 
gination, l’idée,  Stc.  comme  nous  difôns  /e  foleil , 
la  lune  , &c.  quoique  la  mort , la  maladie  , Y ima- 
ginai ion  , Vidée  , Stc.  ne  (oient  point  des  êtres  exit 
tants  : & nous  parlons  du  phénix , de  la  chimère , da 
fphynx  , & de  la  pierre  philofophaU , comme  nous 
parlerions  du  lion , de  la  panthère , du  rhinocéros  , 
du  PaéloU , ou  du  Pérou. 

La  profo  même , quoiqu’avec  moins  d’appareil  que 
la  poéne , periônnifie  ces  êtres  abftraits , St  leduit  éga- 
lement l’imagination.  Si  Malherbe  a dit  que  la  mort 
a des  rigueurs , qu 'elle  fe  bouche  Us  oreilles,  qu 'elle 
nous  Uuffe  crier , Stc.  nos  profiteurs  ne  difênt-ils  pas 
tous  les  jours  que  la  mort  ne  refpeéle  perfonne , atten- 
dre la  mon , les  martyrs  ont  brave  la  mon , ont  couru 
au  devant  de  la  mort,  envi  figer  la  mort  fans  émotion, 
r image  de  la  mort,  affronter  la  mon,  la  mort  ne  fur- 
prena  point  un  homme  fage  ? on  dit  populairement 
que  la  mort  n’a  pas  faim , que  la  mon  n’a  jamais 
tort.  # 

Les  païens  réalilôient  Y amour  , la  difeorde  , la 
peur,  le  JiUnce  , la  famé,  dea  falus  , &c.  & en 
faifoient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  de  rcalilêr  un  emploi , une  charge  , 
une  dignité  ; nous  perlûnnifions  la  raifon  , le  goût , 
le  génie,  le  naturel , les  pajjtons  , Y humeur,  les 
vertus  , les  vices , Y efprit , le  coeur,  la  fortune,  le 
malheur,  la  réputation , la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  font  mus  8c 
gouvernés  d’une  manière  qui  n’eft  connue  que  de 
Dieu  foui , & félon  les  lois  qu’il  lui  a plu  d’établir 
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lorlqu’il  a crée  l'univers  : ainfi,  Dieu  eft  un  terme 
réel  , mais  nature  n’eli  qu'un  terme  métaphy- 
fique. 

Quoiqu’un  infiniment  de  Mufiquc  dont  les  cordes 
font  touchées , ne  reçoive  en  lui-mcme  qu’une  (im- 
pie modification  , lorsqu’il  rend  le  (on  du  ré  ou  celui 
du  fol , nous  parlons  de  ces  (ôns  comme  fi  c’ccoit 
autant  d'êtres  réels  : & c’eft  ainfi  que  nous  parlons 
de  nos  (ônges , de  nos  imaginations  , de  nos  idées  , 
de  nos  plailîrs  , Oc.  en  (or  te  que  nous  habitons  à 
la  vcriic  un  pays  réel  & phyfique  ; mais  nous  y 
parlons  , fî  j’o (è  le  dire  , le  langage  du  pays  des  abj- 
tr délions  , & nous  dilôns , foi  faim , fai  envie  , 
j'ai  pitié , fai  peur , j'ai  deffetn  t 8tc.  comme  nous 
dilôns  , j'ai  une  montre . 

Nous  fommes  émus  , nous \ tommes  aff télés  , nous 
fommes  agités  : ainli , nous  (entons  , & de  plus  nous 
nous  appercevons  que  nous  (entons  ; & c’eft  ce  qui 
nous  fait  donner  des  noms  aux  différentes  efpcces  de 
(enfilions  particulières  1 & en  fuite  aux  fenfiitions  gé- 
nérales de  plaijir  & de  douleur  : mais  il  n’y  a point 
un  être  réel  qui  (bit  le  plaifir , ni  un  autre  qui  (oit 
la  douleur . 

Pendant  que  d'un  côté  les  hommes  , en  punition 
du  péché , (ont  abandonnés  à l’ignorance  , d’un  autre 
côté  ils  veulent  (avoir  & connonre,  & fc  flattent  d'ê- 
tre parvenus  au  but  quand  ils  n'ont  fait  qu’imaginer 
des  noms , qui  à la  vérité  arrêtent  leur  curiofité , 
mais  qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  demeurer  en  chemin  que  de  s’égarer  ! 
l'erreur  eft  pire  que  l’ignorance  : celle-ci  nous  laide 
tels  que  nous  (ôinmes  ; (i  elle  ne  nous  donne  rien , du 
moins  elle  ne  nous  bit  rien  perdre;  au  Heu  que  l’er- 
reur (eduit  l’efprit , éteint  les  lumières  naturelles  , 
& influe  fur  la  conduite. 

Les  poètes  ont  amu(e  l’imagination  en  réaliûnt 
des  termes  abftraits  ; le  peuple  païen  a été  trompé  : 
mais  Platon  lui-même , qui  bannifloit  les  poètes  de 
(à  république , n’a-i-il  pas  été  feduit  par  des  idées 
qui  n'étoient  que  des  abflraélions  de  (on  efprit  ? Les 

f»hilo(ôphe$  , les  xnétaphyficiens , & , fi  je  l ofe  dire, 
es  géomètres  meme  , ont  été  (eduitt  par  des  abjlr ac- 
tions : les  uns , par  des  formes  (ùbftantielles  , par 
des  vertus  occultes;  les  autres,  par  des  privations 
ou  par  des  attrapions.  Le  point  métaphyfique , par 
exemple  , n’eft  qu'une  pure  abflraélion  , auflî  bien 
que  la  longueur.  Je  puis  confiaérer  la  diftance  qu’il 
y a d’une  ville  i une  autre  , 6c  n’etre  occupé  que  de 
cette  diflance  ; je  puis  confidérer  aufli  Je  terme  d’où 
je  (ûis  parti , & celui  où  je  (ûis  arrivé  ; je  puis  de 
même  , par  imitation  & par  comparaifôn , ne  regar- 
der une  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
encre  deux  points  : mais  ces  deux  points  ne  (ont  que 
des  extrémités  de  la  ligne  meme  ; & par  une  abjlr  ac- 
tion de  mon  efprit , je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
comme  termes  , j’en  (cpare  tout  ce  qui  n’efl  pas  cela  : 
l’un  eft  le  terme  où  la  ligne  commence;  l’autre  , celui 
où  elle  finit.  Ces  termes , je  les  appelle  points  ; & 
je  n'attache  à ce  concept  que  l’idée  précité  de  terme , 
j’en  écarte  toute  autre  idee  ; U n’y  a ici  pi  iûiidité  , 
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ni  longueur  , tii  profondeur  ; il  n’y  a que  l’idée  abs- 
traite de  terme. 

Les  noms  des  objets  réels  (ont  les  premiers  noms  ; 
ce  (ont , pour  ainfi  dire  , les  ainés  d entre  les  noms  : 
les  autres , qui  n’énoncent  que  des  concepts  de  notre 
e(prit , ne  (ont  noms  que  par  imitation , par  adoption  ; 
ce  (ont  les  noms  de  nos  concepts  metaphyfiques  t 
ainfi  , les  noms  des  objets  réels , comme foieif  lune , 
terre  t pourroient  être  appelés  noms  phyjiques  ; U 
les  autres  , noms  métaphyfiques.  1 

Les  noms  phyfiques  (èrvent  donc  à faire  entendre 
que  nous  parlons  d’objets  réels , au  lieu  qu’un  nom 
métaphyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  efprit.  Or  com- 
me, lorfque  nous  dilôns  le  foUil , la  terre , la  mer  , 
cet  homme  , ce  cheval , cette  pierre  , &c.  notre  pro- 
pre expérience  & le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  perfuadent  qu’il  y a hors  de  nous  un  objet 
rcel  qui  eft  foleil , un  autre  qui  efl  urr é\  &c.  & que  , 
fi  ces  objets  n’étoient  point  réels,  nos  pères  n’auroient 
jamais  inventé  cet  noms,  & nous  ne  les  aurions  pas 
adoptés  ; de  même  iorlqu’on  dit  la.  nature , la  fortune , 
le  bonheur , la  vie  , la  famé , la  maladie  , la.  mort , 
Ôcç.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu’il 

Jr  a aufli , indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
èr , je  ne  bis  quel  être  qui  efl  la  nature  , un  autre 
qui  eft  la  fortune , ou  le  bonheur , ou  la  vie , ou  la 
Jaméy  ou  la  mort , &c  : car  Us  n’imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiffent  dire  la  fortune , la  nature , 
la  vie  y la  mort , & qu’il  n’y  ait  pas  hors  de  leur 
efprit  une  (ôrte  d’etre  réel  qui  lôit  la  nature , la  for- 
tune , &c  ; comme  fi  nous  oc  pouvions  avoir  des  con- 
cepts ni  des  imaginations  , (ans  qu’il  y eut  des  objets 
réels  qui  en  fuflent  les  exemplaires. 

A la  vérité,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts, 
i moins  que  quelque  cho(è  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  les  former  ; mais  le  mot  qui  exprime  le  concept , 
n’a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Noua 
avons  vu  de  l’or,  & nous  avons  obfervé  des  monta- 
gnes; fi  ces  deux  reprefèntations  noas  donnent  lieu  de 
nous  former  l’idée  d’une  montagne  d’or  , U ne  s’en- 
fuit nullement  de  cette  image  qu’il  y ait  une  pareille 
montagne.  Un  vaiflêau  Ce  trouve  arreté  en  pleine  mer 
par  quelque  banc  de  fable  inconnu  aux  matelots,  ils 
imaginent  que  c’efl  un  petit  poiflôn  qui  les  arrête  j 
cette  imagination  ne  donneaucune  réalité  au  prétendu 
petit  poiflon  , & n’empêche  pas  que  tout  ce  que  les 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  (oit  une  fable  , com- 
me ce  qu’ils  (ê  (ont  imaginé  du  phénix  , & ce  qu’ils 
ont  ponté  du  fphynx , de  la  chimère , & du  cheval 
Péqafc.  Les  perlonnes  (ênlées  ont  de  la  peine  i crcire 
qu’il  y ait  eu  des  hommes  aflè/.  déraifônnables  pour 
rcalifèr  leurs  propres  abflraélions  ; mais  entre  autres 
exemples , on  peut  les  renvoyer  i l'hiftoire  de  Va- 
lentin , héréfiarque  du  fécond  fiècle  : c’ctoit  un  phi— 
lofôphc  platonicien , qui  s’écarta  de  la  fimpliciccde 
la  foi,  & qui  imagina  deseartf,  c’eft  i dire,  des  êtres 
abftraits  qu*il  réaluôit , 1 e fllencCy  la  vérité , le  p’O- 
pator  ou  principe;  il  commença  à enfeigner  fês  er- 
reurs en  Egypte  > & pflk  enfiiite  à Rome,  où  d Sr 
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fit  des  dîfcipte  appelés  vaUnthtiens.  Tcrtullïen  écri- 
vit contre  ces  hérétiques.  Ainfi , dès  les  premiers 
temps,  les  abjlraélions  ont  donné  lieu  à des  difputes , 
qui,  pour  être  frivoles  , n’en  ont  point  été  moins 
vives. 

Au  refie  , fi  Ton  vouloit  éviter  les  termes  abftraits, 
on  fèroit  oblige  d'avoir  recours  à des  circonlocutions 
& à des  pcnphrafès  qui  énerveraient  le  difeours. 
D'ailleurs  , ces  termes  fixent  l’efprit  ; ils  nous  fervent 
à mettre  de  l'ordre  & de  la  prccifion  dans  nos  pen- 
fees;  ils  donnent  plus  de  grâce  & de  force  au  dis- 
cours ; ils  le  rendent  plus  vif,  plus  ferre  , & plus 
énergique  : mais  on  doit  en  connoitrela  jufie  valeur. 
Les  abjlraélions  font  dans  le  difeours  ce  que  certains 
fîgnes  (ont en  Arithmétique,  en  Algèbre  ,&  en  Aftro- 
nomie  : mais  quand  on  n’a  pas  l'attention  de  les  ap- 
précier , de  ne  les  donner  & de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  qu’ci  les  valent  ; elles  écartent  l’efprit  de  la 
réalité  des  diofês , & deviennent  ainfi  la  fôurce  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrois  donc  que , dans  le  fiyle  didaâique , 
c’eft  à dire,  lorfqu’il  s'agit  d'enfeigner,  on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpeétion  des  termes  abfirairs  & 
des  exprefïions  figurées  : par  exemple , je  ne  voudrois 
pas  que  l’on  dit  en  Logique  Vidée  renferme,  ni,  lorfque 
que  l’on  juge  ou  compare  les  idées , qu’on  les  unit  ou 
qu’on  Us  Jenare  ; car  idée  n’eft  qu’un  terme  abfirait. 
On  dit  aufli  que  le  fujet  attire  à foi  V attribut  ; ce  ne 
font  là  que  des  métaphores  qui  n’amufêntque  l'ima- 
gination. Je  n’aime  pas  non  plus  que  l’on  dife  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne , veut , demande  y 
régit , Scc.  ( M.  du  Mariais.  ) 

( ^ Il  fèroit  véritablement  à défrar , fur-tout  dans 
le  fiyle  didactique,  dont  le  principal  mérite  confifte 
dans  la  netteté  & la  précifion  , qu’on  pût  Ce  pafTer  de 
ces  exprefïions  figurées , toujours  un  peu  énigmati- 
ques. Mais  il  eft  très-difficile  de  n’employer  que  des 
termes  propres  , principalement  dans  le  langage 
grammatical , dont  l’objet  efi  purement  meraphyfi- 
que  ; puifque  nous  n’avons  d’expreffions  véritable- 
ment propres  que  dans  le  fèns  phyfique.  I)  faut 
avouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  forte , quand  ils  font  confacrés 
par  l’ufâge  8c  définis  avec  foin.  Gouverner , par 
exemple,  régir , demander , vouloir , employés  dans 
le  langage  grammatical , font  des  métaphores  prifes 
d’un  uUge  très -ordinaire  dans  la  vie  civile.  Un  Grand 
gouverne,  régit  fes  domefiiques,  demande  celui-ci, 
veut  celui-là  ; & les  domefiiques  attachés  à fbn  fer- 
vice  lui  font  lubordonnés;  il  leur  fait  porter  (à  livrée; 
le  public  reconnoi:  & décide  au  coup  d’œil , que  tel 
homme  appartient  à tel  maître  : les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  font  compléments  de  quelque  autre 
mot . font  de  même  une  force  de  livrée  ; c’efi  par  là 
que  l’on  juge  que  ces  noms  font , pour  ainfi  dire  , at- 
tachés au  fervicc  des  mots  dont  ils  déterminent  le 
fêns  ; ils  (ont  à leur  égard  ,’ce  que  les  domefiiques 
font  à l’égard  du  maître  ; on  dit  des  uns  dans  le  fers 
propre,  ce  qu’on  dit  des  autres  dans  le  fens  figuré. 
Ainfi  , quand  les  Méthodes  pour  apprendre  1a  langue 
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latine  dhent , que  telle  prépofition  gouverne  , régie  , 
veut,  ou  demande  l’accufatif;  c’eft  une  expreftion 
abrégée,  pour  dire  que , quand  on  veut  donner  à U 
lignification  vague  de  cette  prépofition  , une  déter- 
mination fpcciale  tirée  de  la  défignation  du  terme 
confequent  du  rapport  dont  elle  eft  l'expolànt  , on 
doit  mettre  le  nom  de  l’objet  qui  efi  ce  terme  confis- 
quent au  cas  accuûtif , parce  que  l’ulàge  a deftiné 
ce  cas  à marquer  cette  forte  de  lèrvice. 

Au  fiirplus  , l’étendue  néceflairement  bornée  des 
facultés  de  notre  efprit , fait  qu’il  ne  peur  comprendre 
parfaitement  Us  choies  un  peu  compolces , qu’en  les 
confidérant  par  parties  8c  fous  des  points  de  vue  fuc- 
cefllfs.  L’ abflraéïion  eft  donc,  pour  l’e'prit  humain  ,- 
une  forte  de  moyen  méchanique  pour  aiîurer  & aug- 
menter fês  connoifTances.  Il  eft  fi  utile  , même  à 
l’égard  des  chofês  les  plus  palpables , d’en  conlîdérer 
les  parties  feparément  plus  tôt  que  toutes  a la  fois;  que, 
fans  cela  , l'on  ne  pourroit  bien  lbuvent  en  acquérir 
aucune  connoifïànce  diftinCte.  Que  connoirroit- on 
du  corps  humain  , fi  l’on  n’avoic  commencé  par  y 
diftinguer  toutes  les  parties  , & fi  l’on  n’a  voit  fixé 
l’attention  due  à chacune  par  des  dénominations  diG- 
tinéHvesf  L’utilité  de  l’Arithmétique  dépend  de  cet 
heureux  mcchanifine;  elle  apprend  à compter  mé- 
thodiquement , par  parties  , des  nombres  qu’il  feroit 
impomble  de  faifir  par  une  feule  confédération.  Tel 
eft  le  méchanifme  intclieéhiel  qui  caradérilè  l 'abf- 
traélioru 

Elle  a lieu,  i*.  quand  on  confidcre  un  mode, 
fans  faire  attention  à la  fubftance  , ou  fans  envifa- 
ger  un  autre  mode  qui  s’y  trouve  infcparablement 
uni  dans  la  même  fubftance.  Ainfi,  les  géomètres  , 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu , ont  eu  la  fage 
précaution , afin  de  le  mieux  connoitre  , de  ts’v  con- 
fidérer  d’abord  qu’une  feule  dimenfîon  , qu’ils  ont 
reprefentee  par  la  ligne  ; enfuite  ils  ont  rcunî  deux 
dimenfions , ce  qui  a produit  la  furface  ; cela  les  a 
mis  en  état  dedifeerner  8c  d’apprécier  les  crois  dimen- 
fions dans  le  corps  , qu’ils  ont  alors  nommé  folide. 

EHe  a lieu , »°.  quand  une  chofè  ayant  divers 
attributs  , on  s’occupe  de  l’un  fans  penfêr  à l’autre  , 
quoiqu’ils  cocxiftent , & qu'il  n’y  ait  entre  eux  qu’une 
diftindion  de  rai  Ton.  Je  peux  , par  exemple,  figurer 
fur  un  papier  un  triangle  équilatéral , ayant  chaque 
côté  long  de  i y lignes , St  le  confidérer  tel  qu’il  eft  ; 
je  n'aurai  que  l’idce  individuelle  de  ce  fèul  triangle  : 
mais  fi  je  l’envifage  fimplement  comme  une  figure 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales , en  faifant  abf- 
traélion  de  toutes  les  autres  circonftances  individuel- 
les ; j’aurai  l’idée  générale  de  tous  les  triangles 
équilatéraux  : fi  je  fats  encore  abftraéhon  de  l'égalité 
des  côtés  , 8t  que  je  n’y  confidcre  que  le  nombre  de 
trois  ; il  en  refultera  l’idée  plus  générale  encore  de 
tous  les  triangles  pofïibles  : enfin  fi  je  poufTe  Vabfe 
traélion  ju4quia  négliger  le  nombre  des  oôtés , & ne 
plus  les  voir  que  comme  des  lignes  droites  qui  ter- 
minent une  furface  ; les  réflexions  auxquelles'terre 
hypothefè  donnera  lieu , conviendront  a toutes  les 
figures  re0ijigr.es. 
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En  general,  plus  on  ifole  l'objet  particulier  qu'on 
envifage;  plus  auffi  on  écarte  en  quelque  forte  les 
ombres  qui  pourroient  i’oblcurcir  , & plus  on  forti- 
fie la  lumière  qui  peut  l’éclairer.  C’eft  pourquoi 
YabflraéHon  n’eft  pas  uniquement  la  reffource  des 
philofophes  froidement  contemplateurs  \ elle  devient 
ibuvent  dans  les  mains  de  l'orateur , un  moyen 
efficace  pour  fortifier  fimpreffion  qu’il  veut  faire  , en 
ccartant  les  autres  confidcrations,  dont  les  impreffions 
multipliées  émoufieroient  en  quelque  manière  celle 
dont  l’éloquence  veut  aflùrer  le  triomphe.  C’eft  ainfi 
que  Maffîllon  , dans  Ion  Sermon  fur  l Ambition , fait 
abjlraflion  des  maux  que  celte  paifion  caule  dans  la 
fociété , & des  tourments  qu'elle  fait  fouftfir  à celui 
qu’elle  fobjugue;  il  s’attache  à faire  voir  qu'elle  a 
pour  fondement  une  baflefie  d’amc,  qui  avilit  l’ambi- 
tieux aux  yeux  des  hommes  fit  aux  fiens  propres.  La 
ConceJJion  , YÉpitrophe , la  Prétention  ( voye^  ces 
articles  ) font  alfe/.  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  Yabjtrattion  chez  les  orateurs  fit  les 
poetes. 

Malgré  les  avantages  inconteftables , fit  néccflâires 
meme,  que  l'elprit  numain  trouve  dans  l’ufage  de 
Xabjlrattion  : cet  ufâge  a auffi  des  inconvénients 
confidérables , fit  couvre , fous  une  furface  qui  femble 
ne  montrer  que  de  l’utilité , des  écueils  dangereux , 
où  a fouvent  échoué  la  foibleflc  de  l’elprit  humain. 
On  peut  s'en  convaincre  avec  fruit  par  la  Icâure 
de  la  f <7.  P.  de  la  L part,  de  Y Effai fur  l’origine  des 
eormoijfances  humaines  , par  M.  P abbé  de  CondÜlac , 
de  l’Académie  franco ife.  ( M»  Beauzèe.  ) 

* ABSTRAIRE,  v.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
que attribut , quelque  mode , du  fujet  auquel  il  eft 
efiëntieliement  inhérent , ou  de  quelque  autre  mode 
dont  il  eft  réellement  infcparable. 

Ce  verbe  eft  defeétif.  J'abflrais  , tu  abjlrais  , il 
ou  elle  abjlrait  ; nous  abflr ayons , vous  <ibjlray<\ , 
ils  ou  elles  abjuraient.  JTabJlrayois . T dbjlrairai. 
J’ ab/l  rai  roi  s.  Que  fabflraye.  Abjlrayant . Abjlrait. 

L'ufoge  n’a  donné  à ce  verbe  m le  préfont  antérieur 
périodique  de  l’indicatif,  ni  celui  du  fubjonôif  : 
( voyer  Temps  ).  Il  forme  régulièrement  les  temps 
compolés,  quand  ils  deviennent  néceffaires;  ce  qui 
eft  trcs-rare. 

M.  du  Mariais  ( Encycl.  Abstraire)  prétend 
qu'au  lieu  de  dire  nous  ab/lrayons , Scc.  on  dit  nous 
Jiiifons  abjlralïioru  Outre  que  le  UiHionnaire  de 
C A endémie  françofe  ( 1761  ) autorité  nous  abf- 
trayons , cet  habile  grammairien  confond  comme 
fynonymes  deux  manières  de  parler  , d’une  lignifica- 
tion véritablement  approchante  , fi  l'on  en  juge  au 
premier  coup  d'œil , mais  différenciées  en  effet  par  des 
camdcres  trcs-diftinâifs , que  je  vas  alïigner  dans 
l'article  fuivam.  ( M.  Beauzèk.  ) 

(N.)  ABSTRAIRE  , FAIRE  ABSTRACTION. 
Sy anonymes, 

Abjlraireett  relatif  5 Pattrîbut  ifblé , que  l’on  dé- 
tache mentalement  du  fojet  auquel  il  cfl  inhérent 
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ou  des  autres  attributs  du  racine  fujet  : Faire  ab- 
Jlraclion  a rapport  à ces  autres  attributs  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  tibjlrait  une  idée , pour  y faire 
uniquement  attention  : on  fait  abflr  action  de  certaines 
idées,  pour  n'y  donner  aucune  attention.  Ainfi,  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d’un  corpv  par 
la  confidération  de  la  maflé  combinée  avec  la  viteflè  : 
on  peut  dire  qifils  abflraieniiimzftt  & U vitefle,  puis- 
que ce  font  les  feules  propriétés  du  corps  auxquelles  ils 
fallent  attention  ; mais  alors  ils  font  abjiraûton  de  la 
figure.,  du  volume , fit  c.  puifqu’ils  ne  donnent  aucune 
attention  à ces  propriétés. 

Abjlraire  eft  un  terme  purement  didaâique  , fie 
ne  s’emploie  jamais  qu’avec  relation  à la  qualité  que 
l'on  détache  aetout  le  refie  pour  la  confidérer  foule: 
Faire  abflr aélion  eft  reçu  dans  le  langage  commun, 
toujours  avec  relation  aux  qualités  for  lefquelles  on  ne 
veut  point  appuyer.  II  fomble  que  la  différence  de 
ces  ulâges  vient  de  celles  des  perfonses  qui  em- 
ploient ces  expreftions  : les  fovants  ne  penfont  qu’ai» 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  à fo  debar- 
raffèr  de  ce  qui  la  géne  ; les  uns  veulent  approfondir 
ce  qu’ils  abjtraient , les  autres  veulent  bien  oublier 
ce  dont  ils  font  abflr aftton.  (M.  Beauzèe.) 

ABSTRAIT  , E.  adj.  Il  y a des  idées  dbjlraites 
fit  des  termes  abjlraits . 

I.  Une  idée  abjlraite  eft  celle  qui  nous  repréfonte 
feulement  une  partie  des  idées  fimples  que  nous 
diftinguons  dans  l’idée  totale  d'un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de  Y abjlraflion. 
ce  mot.) 

Comme  il  y a deux  fortes  d’abftraftions , l’abftrac- 
tion  phyfique  qui  nous  donne  les  idées  ab/lu^tes 
individuelles , fit  l’abftradion  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univerfolles  ; il  y a 
auffi  deux  fortes  d'idées  abjlraites  confédérées  relati- 
vement à leur  origine. 

Les  idées  abft/uites  individuelles,  font  celles  que 
j'acquiers  par  la  décompofition  de  l’idée  totale  d'un 
individu  unique  , que  j’examine  foui , en  lui-meme  , 
fins  rapport  à aucun  autre  qu’à  moi , foit  que  cet 
individu  foit  moi-raéme , foit  qu’il  exifle  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  abjlraites  font  les  élé- 
ments de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir , de 
toutes  les  cennoiflfances  que  j’acquiers , de  toute  la 
capacité  intellectuelle  qui  me  diftingue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idées,  foit  à mes  fens qui  reçoivent  des 
impreffions  qui  fo  communiquent  à mon  ame  , & lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  repréfontent  ou  qu’elle 
croit  lui  reprefooter  les  objets  qui  les  occafionnent  ; 
foit  i ce  fonriment  intime  qu’elle  a de  ce  qui  fo  paflè 
en  elle-même,  de  ce  qu’elle  fait  , de  ce  qu’elle 
iouffre.  Si  chaque  individu  ne  l’affe&oit  que  d’une 
foule  manière  , elle  n’auroit  de  chacun  qu  une  idée 
fimple,  indivisible,  dont  elle  ne  pourroit  rien  abs- 
traire ; mais  chaque  individu , chaque  être  l'affe&ant 
de  diverfos  maniérés  , failàm  for  elle  des  impreffions 
diff? rentes , foit  momentanées  foit  focceffives  , elle 
diftingue  ces  impreffions , elle  les  confiicre  à part. 
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& fe  forme  par  ce  moyen  des  idées  abjlraites.  Une 
boule  s'offre  à mes  regards , & repofe  forma  main  ; 
je  m'en  forme  une  idée  d'après  les  imprtfiions 
qu’elle  fait  (ur  mes  fens  ; je  diftingue  ces  impreÊ 
•fions  , fa  rondeur , là  blancheur  , (à  pefànteur  : 
chacune  de  ces  idées , ou  plus  tôt  les  eau  les  qui  les 
font  naitre  en  moi , je  les  nomme  modes  de  cette 
(ûoftancc  : ces  modes  me  paroiffent  attachés  à cet 
individu  dont  je  dis  qu'il  eft  rond  , qu'il  eli  blanc  , 
qu’il  efl  pelant  : cet  individu  me  paroit  cire  quelque 
chofe  à qui  ces  qualités  appartiennent  : or,  ce  quel- 
que choie , je  le  nomme  Jubjlance , & c’efl  de  cette 
fubftance  que  je  dis  qu'elle  eli  ronde  , blanche , 8c 
pefante  ; je  la  touche,  je  la  remue  ; je  vois  qu’il  y a 
entre  elle  8c  moi  un  rapport  qui  fait  quelle  agit  lùr 
mes  fens  8c  que  j’agis  (ur  elle  ; par  là  je  forme  l'idée 
des  relations  de  heu , de  caufê , d'effet.  De  même 
je  fais  attention  à ce  qui  fe  paffe  en  moi  : je  fens  un 
ctre  q.  i penfe  , tantôt  à une  thofe  tantôt  à une  autre  ; 
qui  éprouve  quelquefois  du  plaifir , quelquefois  de 
la  douleur  : cet  ctre  eft  toujours  le  même  : je  le 
confidcre  (êul,  & (bus  cette  face  qui  me  le  repré- 
fente comme  fubfiftant  par  lui-même  ; je  dis  que 
c'efl  une  fubftance  : je  cqnfidère  à part  (es  penfees  , 
(es  (entiments  divers;  je  (êns  qu’ils  appartiennent  a 
cette  (ûbflance , & qu’ils  (ont  différentes  manières 
dont  elle  exifte  ; je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubÛar.ce  : je  dis  qu'elle  pen(ê  , qu'elle  fent  du 
plaifir , de  la  douleur  : je  (êns  que  ces  modes  (ê 
lùccèdent,  commencent  & finiffent,  durent  plus  ou 
moins  ; j'acquiers  par  là  l'idée  des  relations  de  temps, 
de  durée , de  (uccelfion. 

Toutes  nos  idées  abjlraites  peuvent  (ê  réduire  à ce# 
trois  cladès  ; les  (ubftanccs , les  modes , les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l’abftraâion  phy- 
sique peuvent  ctre  (impies  ou  composes.  Elles  (ont 
(impies,  lor(qu'el  les  ne  nous  repré  (entent  qu'un  (êul 
& unique  objet  indivifible:  il  n’y  a que  les  idées 
abjlraites  des  modes,  lortqu'on  les  confidcre  chacun 
à part , qui  (oient  des  idées  (impies  ; & elles  nous 
font  fournies,  ou  par  les  fens  qui  reçoivent  l'ira- 
preffion  des  objets  extérieurs,  ou  par  le  (êntiment 
intime  de  ce  qui  (ê  paffe  en  nous.  Une  couleur  , un 
fon , le  goût , l'étendue , la  folidité  , le  mouvement , 
le  repos , le  plaifir , la  douleur  , &c.  font  des  idées 
(impies.  Au  contraire , les  idées  abjlt dites  de fubjlance 
k.  de  relation  font  toujours  des  idées  composes , de 
meme  que  celles  des  modes  mixtes , comme  la  vé- 
rité , U religion , f honneur , la  foi , la  gloire , la 
venu  , 8cc . 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
abjlraites  que  nous  fournit  un  individu , en  pouffant 
auflî  loin  qu'il  eft  poffible  la  décompo/ition,  non  feu- 
lement de  l'idée  totale  , qui  eft  toujours  compofëe  , 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui  peut  en- 
core elle-même  ctre  compofee , 8c  nous  offrir  dî- 
■verfes  idées  diftinôes  qu'elle  renferme.  La  figure 
fphérique , par  exemple,  que  je  confidcre  à part 
dans  une  boule  d'or,  peut  m'offrir  les  idées  de  cen- 
tre t de  circonférence , de  rayons , (kc, 
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On  a donne  le  nom  de  Pénétration  à 1a  faculté  de 
l'efprit  qui  développe  & découvre , dans  chaque 
fuiet  qu’il  étudie , toutes  les  differentes  idées  qu’il 
eu  poüible  d’y  diilinguer;  & le  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  d’efpnc  confitle  à réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  (impies  qui  leur  fervent 
d’éléments.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet:  «Plus  un  génie 
» a de  profondeur  , plus  il  décompofe  un  fuiet.  L’in- 
» telligence  pour  qui  la  dôeompomion  de  cn.'.que  tu- 
» jet  le  réduit  à i’umté , eft  l'intelligence  cicatrice  ». 
En  effet,  il  n’y  a qu’elle  pour  qui  chaque  fojet  ne 
renferme  pas  des  objets  d’idées  dans  le  fond  dcfquelt 
il  n’eft  pas  poftible  de  pénétrer.  Pour  elle  feule  , au 
moins , les  (ûbftances  ne  font  pas  un  myûcre  impé- 
nétrable. 


Les  idées  abjlraites  raétaphyfiques  foppofent  les 
idées  abjlraites  individuelles  : celles-ci  font  les  élé- 
ments de  celles-là*  Nous  les  nommons  également 
idées  générales , idées  univerf elles  , parce  qu’elles 
font  celles  qui  ne  nous  reprélêntent  que  ce  qui  cil 
commun  à plufieurs  êtres,  faifant  abftraétion  de  ce 
qui  eft  particulier  à chacun  d'eux. 

Dans  toute  idée  abjlraite  métaphyfique , il  faut 
confidérer,  i°.  la  compréhenfion , 8c  l'étendue  de 
l'idée  ; x°.  fon  degré  d'abftradion  plus  ou  moins 
grand. 

i La  compréhenfion  de  l’idée  abjlraite  métaphy- 
fique  cil  l’affemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réunifions  dans  l’idée  univerfelle  , pour  repréfenter, 
comme  dans  un  (êul  tableau , les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  à tous  les  ctres 
d'une  meme  clpcce , ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  dalle.  Ainfi,  quand  je  dis  un  être , ou 
fimplement  Y être , la  compréhenfion  de  cette  idée  fe 
borne  à la  feule  idée  de  l'exiftence  : (i  je  dis  animal , 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  difiinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n’efe 
pas  un  animal  ; ainfi , il  y aura  les  idées  d’exiftence, 
d’étendue , d’organifârion  , de  nutrition , de  mouve- 
ment , de  (êntiment  : fi  je  dis  homme , à cette  idée 
d'animal  en  général , je  joindrai  celles  d’une  certaine 
figure,  d’un  certain  arrangement  de  parties,  St  dame 
raisonnable  unie  à un  corps  organife. 

L'extenfîon  ou  étendue  de  l’idée  abjlraite  méta- 
phyfique , eft  l'affemblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers , des  differents  individus , auxquels  l’idée  efl 
applicable.  Ainfi , l'idée  de  l’erre  s’etend  à tous  les 
êtres , à tout  ce  qui  exifte , de  quelque  nature  qu’il 
foir  ; c’efl , de  toutes  les  idées , la  plus  générale  , la 
plus  étendue  : l’idce  d’animal  s’étend  i tous  les  ani- 
maux , c’efl  à dire , à tous  les  ctres  en  qui  on  trouve 
l’exifience , l’étendue,  l’organifâtion , le  mouvement» 
le  (êntiment,  8c c : l’idée  d’homme  s’étend  à tous  les 
hommes  qui  exiftent. 

C'efl  en  travaillant,  par  la  méditation  , for  la  com« 
prehenfion  8c  l’étendue  des  idées  abjlraites  méta- 
phyfiques  , que  notre  efprit  range  les  êtres  pat 
clafiês , genres , efpcces , &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi & décompofe  l’idée  de  divers  individus  qui 
nous  (bai  connus,  pour  y diûingucr  toutes  les  idées 

(impies 
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fimples  8c  diflinéles  qu’ils  offrent  à notre  médication  ; 
plu*  nous  fommes  en  érai  de  rendre  exacte  & pré- 
cité la  diiirioution  que  nous  en  ftifons  par  claues , 
moins  nous  courons  de  rifque  de  niestre  dans  le 
même  genre  ou  la  mcmecfpcce,  comme  fomblables, 
des  ctres  qui,  mieux  connus,  nous  offriraient  des 
différences  aflc*  effentielies  pour  exiger  d’en  faire 
des  claïïês  à parc , ou  de  les  rapporter  a#* autres. 

La  compréhension  do  l’idée  en  refferre  ou  en 
étend  l’extenfion , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
compofee,  c’eft  à dire,  félon  qu’elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'idées  diftindts.  Qu’à 
l’idée  de  l’être,  je  n’en  joigne  aucune  autre  ; qu’elle 
ne  renferme  que  la  feule  idee  de  l’exiflence;  j'aurai 
l’idée  abflraite  de  U plus  grande  étendue , putfqu’elle 
s'appliquera  à tout  ce  qui  txifte.  Qu’à  l’idée  d’exi- 
ftenccfe  joigne  celle  d’étendue  folide,  de  divifibilité, 
d’impénétrabilité  ; j'aurai  une  idée  univcrfolle  moins 
étendue,  puifqu’elJe  ne  conviendra  qu’aux  corps. 
Qu’à  ces  idées  renfermées  dans  la  compréhenfion 
de  l'idée  de  corps , je  joigne  celle  de  fufibilité , de 
malléabilité,  de  pelanteur;  je  refferre  l’étendue  de 
cette  idée  en  augmentant  (à  compréhenfion  , elle  ne 
convient  plus  qu’à  cette  forte  de  corps  qu’on  nomme 
métaux.  Que  j’y  ajoute  encore  celle  d’une  plus 

frande  pefànteur , de  la  couleur  jaune  8c  brill  mte  , 
e la  fixité  ; je  reflreins  l’idée  de  métaux  à l’idée  de 
celui-là  foui  que  l’on  nomme  or.  Plus  donc , dans 
l’idée  abflraite  métaphy/îque , je  fais  entrer  d’idées 
qui  en  augmentent  la  compréhenfion,  plus  je  reflreins 
par  là  fon  étendue  ou  extenfion. 

i°.  Les  idées  abflraites  peuvent  avoir  différents 
degrés  d’abflradion  , félon  que  ce  qu’elles  repréfen- 
tent  à l’efprit  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’idée  com- 
plexe d’un  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n’abftrais 
rien  de  l’idée  de  Louis  XVI , mais  que  dans  la  com- 
prchenfion de  l’idé que  j’en  ai , je  rafTemble  fans 
exception  tous  les  traits , toutes  les  idées  diflinétes 
^jue  m’offre  fà  personne  ; j’ai  une  idée  individuelle 
ui  ne  convient  qu’à  ce  foui  objet.  Si  je  retranche 
e cette  idée  celle  du  numéro  de  fôn  nom,  pour  ne 
conforver  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  tou*  les 
rois  de  fâ  maifon  qui  fo  font  nommés  Louis  ; l'idée 
que  je  me  forme  par  là  eft  une  idée  abflraite  , qui 
convient  à tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nom- 
més Louis . Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n’a 
etc  commun  qu’aux  rois  nommés  Louis , pour  ne 
garder  que  ce  qui  efl  commun  aux  rois  de  France 
cela  race  Capétienne  ; j'aurai  une  idée  plus  abflraite , 
d’une  compréhenfion  plus  reftreinte , mais  d’une 
plus  grande  étendue,  qui  embraflera  tous  Us  rois 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  Si  je 
retranche  ou  abflrais  de  cette  idée  coût  ce  qui  efl 
particulier  à chaque  race,  pour  ne  joindre  à l’idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  fur  le  royaume 
de  France  ; mon  idée  fora  plus  abflraite  % 8c  convien- 
dra i tous  Us  rois  de  France  fans  exception.  Que 
j’abftraye  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi- 
nation jtir  un  pays  plus  tôt  nue  for  Uu  autre,  toute 
*dce  du  temps  ancien  ou  moderne  ; mon  idée  devient 
Cramm,  et  Littè*at,  Tome  /. 
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toujours  plus  abflraite , d’une  Coiftpréhenfioft  meins 
compofoc , mais  en  même  temps  d'une  étendue  plus 
vafte  , puifqu’elle  fora  applicable  à tous  les  rois  qui 
ont  régné  for  la  terre  depuis  le  commencement , 5c 

J|ui  y régneront  jufqu’à  la  fin.  Voilà  une  première 
ace  ibus  laquelle  on  peut  enviûger  les  idées  abflra> 
tes  , 5c  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moins 
abflraites  , relativement  à leur  compréhenfion  5c  à 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenfion  eli  reftreinte, 
plus  l’extenfion  augmente , plus  l’idée  efl  abflraite. 

Les  idées  méuphvfiques  font  auffi  plus  ou  moins 
abflraites , relativement  à la  nature  des  objets  qu’elles 
repréfontent. 

t0.  Les  idées  métaphyfiques  moins  abflraites , font 
celles  qui  repréfontent  les  diverfos  natures  commu- 
nes des  êtres , Sc  qui  font  formées  for  les  modèles 
des  individus  exiftants  réellement  dans  la  nature  : 
telles  font  les  idées  générales  d’homme , de  cheval  , 
de  pigeon , de  métal , d’efprit.  On  peut  donner  à 
ces  idées  le  nom  d’idées  abflraites  corporelles  ou 
fpirituelles , fuivant  la  nature  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle  des  ctres  qu’elles  comprennent  dans  leur 
extenfion  , quo  qu  elles  ne  repréfontent  pas  parlai-* 
tement  ces  êtres , puifque , dans  leur  compréhenfion , 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lefquelâ 
chacun  des  individus  del’efpèce  fo  reffemble. 

On  peut  placer  dans  le  focoi  d rang  des  idée* 
abflraites  , celles  qui  ont  pour  objet  ies  modes  , lef 
propriétés  des  êtres , envisagées  en  général  5c  fopa- 
rément  des  fobftances , ou  les  fobftances  des  être* 
confidérées  en  général  5r  ftparcment  des  qualités  , 
des  propriétés , 5c  des  modes  ; comme  font  les  idées 
abflraites  de  figure , de  couleur , de  mouvement , 
de  la  puiifance  , de  l’aéHon  , de  l’exiftence  , de  l’é- 
tendue, de  la  penfee,  de  fobftance , d’efTcnce  , 5cc« 
3°.  Moins  les  objets  des  idées  abflrai  es  ont  de 
réalité  , & plus  eft  confidérable  leur  degré  d’abftrac- 
tion  : je  forai  donc  autorifo  par  cette  règle,  à placer 
dans  un  troificme  rang  , 5c , p«.r  là  même , d’aflGgner 
un  degré  plus  èlevc  dabftraâion  aux  idées  qui  n’ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fibfiftcnt  ou  peu- 
vent fubfiller  entre  les  êtres  : je  Jcs  acquiers  en  com- 
parant un  être  à un  autre  , en  obforvanc  les  circori- 
ftances  dans  lefquclles  un  être  eft  par  rapport  à l’au- 
tre & enfin  en  foparant  l’idée  de  ces  relations  de 
celle  des  êtres  entre  lefquals  je  les  ai  apperçues  : 
telles  font  les  idées  de  caufo , d’effet , de  reflein- 
blance , de  diff  rence , de  tout , de  partie , 5 c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufo  , de  fobftance  , de  mode  , 
font  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  abflraites  ; le* 
idées  de  caufiilité  , de  fubllantiaiité  , de  modalité  , 
feront  plus  abflraites  encore  ; car  ces  mots  ne  ligni- 
fient pas  la  chofo  même,  mais  feulement  une  ma- 
nière de  confidcrer  une  chofo  comme  caufo  , comme 
fobftance , comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres  , d’efpèces , de 
nom  , de  pronom  , de  verbe  , 5cc.  8c  une  mu’titude 
d’autres  idées  qui  entrent  dans  le  difoours  des  gens 
du  commun  aufti  bien  que  des  fiiv-mts. 

Remarquons  ici  que  les  idées  Je  caUTe,  d’effet  a 
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de  »(ubitanee , de  mdde  , de  différence  , de  reffem- 
blancc , & autres  de  cette  c(pécc  , ont  ceci  de  parti- 
culier , par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degré  d’abf- 
tratlion , qu'elles  font  toujours  Tes  memes  , (bit 
qu’on  les  tire  de  l'idée  d’un  ctre  corporel  ou  d'un 
ctre  Ipirituel , ou  qu’on  les  y rapporte  , & qu’ainff 
elles  (ont  d'une  elpccc  differente  des  autres  idées 
abftraites  dont  nous  avons  parle  d'abord , St  qui  (ont 
moins  abftraites , moins  générales  ; ccs  demie  res  (ont 
N;  cédai re ment  corporelles  ou  intellectuelles,  félon 
la  nature  de  l’objet  dont  on  les  a abftraites.  Que  je 
regarde  l’épée  comme  la  caulê  de  la  blelïure , ou 
mon  ame  comme  la  oaufi  de  ma  penfee , ou  Dieu 
comme  la  caufi  de  l'univers  ; l'idée  abftraite  de  caufi 
«ff  toujours  la  meme.  Mais  que  je  penfe  au  mouve- 
ment, à la  couleur,  à l’étendue; mon  idée  fc  rapporte 
nécedairement  à un  corps  : que  je  parle  de  penfee  , 
de  volonté  , de  dé/ir  ; mon  idée  fi  rapporte  néceffii- 
remsnt  à un  efprit. 

Finitions  cet  expofi  , en  remarquant  qu'aux  (enfi- 
lions St  au  fintiment  intime  de  ce  qui  Ce  paiïe  en 
nous,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  fiules 
(ôurccs  de  nos  idées  , on  peut  ajouter,  comme  une 
troiffème  (burce  féconde  d’idées  d’un  genre  particu- 
lier , l'abdraétion  , quoiqu’elle  doive  avoir,  pour 
s'exercer , les  matériaux  fournis  par  la  fenfition  ou 
la  rëilexion  ; car  il  cft  certain  que  les  lens  fit  le  (en- 
ciment  intime  ne  nous  fourniront  jamais  ftuls  des 
idées  abftraites . Voyez.  J.  Wats , Logick.  ejufd.  /'ht- 
lofophical  Ejfii  111.  Wolfii  Efychologia . Em- 
pirica • 

II.  On  entend  par  terme  abftrait , tout  terme 
qui  eff  le  (igné  d’une  idée  abftraite.  Il  y aura  donc 
autant  de  diverfis  fortes  de  termes  abftraiis  qu’il  y 
aura  de  différentes  idées  abftraites  ; puifque  chacune 
d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire, St  qui  lui  donne  dans  notre  elpric  une  réalité 
qui  lui  manque  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature  ne 
nous  offre  l'objet  i(olé  St  lubli  fiant  d'une  idée  abftraite. 
Voyc{  Abstraction.  Tous  les  termes  de  la 
langue  (ont  ou  individuels  ou  abftraiis . Les  indivi- 
duels défignent  chacun  un  individu  diftind  ; ce  font 
«eux  que  l'on  appelle  noms  propres  , tels  que  Cicé- 
ron ^ Virgile,  Bucéphdie , Londres  , Rome , Seine , 
Tibre.  Les  autres  (ont  des  termes  abflraits  , parce 
qu’ils  ne  délignent  pas  des  individus , mais  des  idées 
communes  à plufîeurs.  Tous  les  (ûbffantifs  de  cette 
efpèct  qui  déiignent  des  idées  univerfelles,  des  efpè- 
ces  ou  des  genres  d 'êtres , Ce  nomment  chez  les  gram- 
mairiens , njms  appdlatifs  , tels  que  poijfon , che- 
val, homme , ville , rivière , &c.  nuis  en  philofb- 
phie  on  nomme  abftraiis , généralement  tous  les 
fermes  qui  déiignent  quelque  idée  abftraite , de  quel- 
que nature  qu’elle  (bit , de  (ubftance  , de  mode  , de 
relation , (oit  qu’elle  Ce  rapporte  à des  êtres  exiffants 
fûbfhntiellement , (bit  qu'elle  n'ait  d'exiftence  que 
dans  notre  efprit , comme  (ont  les  mots  corps  , efprit , 
étendue  , couleur  tfoUJité , mouvement , vie , mon  , 
penfée  , volonté , fintiment , honneur , vertu  , tem- 
pérante , religion  ï &ç.  Les  pronoms , les  adj*éU6  f 


ABS 

les  nombres , les  verbes , les  adverbes , les  conjonc* 
fions,  les  préposions,  les  particules  (ont  des  termes 
abflraits , puifqu'ils  ne  défignent  point  par  eux-mê- 
mes d’individus , mais  des  idées  communes  à plu- 
Ceurs , formées  dans  notre  efprit  par  abflraftion. 

Entre  ces  termes , les  (cholaûiques  en  ont  diûin- 
gué  deux  foies  , qu'ils  ont  oppofées  l’une  à l'autre, 
dont  l’une  TOrme  une  dalle  de  termes  qu'ils  nom- 
ment abflraits  , & l'autre  celle  des  termes  qu’ils 
nomment  concrets. 

Les  abflraits  , félon  eux , (ont  les  termes  qui  ligni- 
fient les  modes  ou  les  qualités  d'un  ctre  , fins  aucun 
rapport  â l'objet  en  qui  Ce  trouva  ce  mode  ou  cette 
qualité  ; ce  (ont  les  noms  fuoflantifs  en  grammaire  : 
tels  font  les  mots  blancheur , rondeur , longueur , 
fageffe  , mon , immortalité , vie , religion,  foi  , &c* 
Xes  concrets  (ont  ceux  qui  repréfèntent  ccs  modes, 
ces  qualités , avec  un  rapport  à quelque  fui  et  indéter- 
miné , ou  autrement  ceux  qui  reprefentent  le  inode 
comme  appartenant  à quelque  être  ; St  ces  ternies 
(ont  ceux  que  les  grammairiens  nomment  adjeflifs  , 

B allez  (ouvent  ils  (oient  employés  comme  lub- 
: tels  (ont  blanc , rond,  long  ,fage  , mortel , 
mort , immortel , vivant , religieux  , fidèle',  &c* 
quoique  les  termes  fige,  fou , philosophe , lâche , 8tc. 
s’employent  (ouvert  comme  lùbüantifs , ils  font  ce- 
pendant termes  concrets , parce  qu'ils  ont  leurs  ter- 
mes abflraits  correlpondams  ifigeffe  , folie  , philo- 
fophie , lâcheté , &c. 

Après  ces  explications , que  nous  ne  (aurions  éten- 
dre fins  répéter  ce  que  nous  avons  dit  (bus  abftra- 
i lion , St  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  abftrai- 
tes t il  nenous  relie  qu'une  ou  deux  remarques  à faire* 
fur  les  termes  abftraiis. 

t°.  Un  terme  abftrait  peut  quelquefois  ctre  em- 
ployé comme  nom  propre  St  individuel , en  y ajoutant 
uelque  mot  qui  en  reftreigne  le  fins  à un  fiul  indivi- 
u,ou  en  indiquant  quelque  circonffance  qui  produit^ 
le  même  effet  dans  i’elprit  de  ceux  qui  la  connoiffenc* 
Ainfi  père  , mère  , femme , Jocur , maifon  , (bflt  des 
termes  généraux , des  termes  abftraiis  : ils  devien- 
dront individuels  , (i  je  dis , par  exemple , mon  père , 
ma  mère , ma  femme,  fa flatur , la  maifon  de  S.  Paul. 
De  meme  (i , étant  à Paris , je  dis,  le  roi , la  rivière  , 
le  lieutenant  de  police,  chacun  fait  que  je  parle  de 
Louis  XVI,  delà  Seine  ,’de  M.  Lenoir,  quoique  ccs 
termes  roi , rivière  , lieutenant  de  police  (oient  des 
termes  généraux,  qui , en  tout  autre  cas  , dcGgncnt 
chaque  roi , chaque  rivière , chaque  lieutenant  de 
police . 

»*•  De  même , des  termes  individuels , des  nom* 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univerfils  & 
abflraits  ; parce  qu’ayant  pris  , de  l’cire  unique  que 
chacun  dcffgne  , les  caratfères  les  plus  frappants  qui 
les  ont  diffingués  , on  en  fait  un  concept  à part,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel , & on  em- 
ploie ce  nom  propre  i défigner  tout  autre  être  qui  lui 
reflemble  par  ces  traits  caradériffiques.  Ayant  fiiff, 
par  exemple  , dans  l’idée  individuelle  d'Alexandre  , 
les  idées  partielles  d* ambition,  de  valeur  cmrepre- 
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nante  ; dans  l'idée  de  Ce  far  , celle  d’un  General 
parfait , qui  joint  la  fcience  militaire  , V étude  des 
Belles-Lettres , la  prudence , V activité  au  courage  . 
héroïque  ,*  j'emploie  les  mots  Alexandre  St  Céfar , 
comme  des  noms  communs  oui  ne  défignent  que  des 
traits  diilindifs  de  ces  individus  : je  les  emploie  dans 
ce  tens,  & je  dis  de  Charles  XII , c’eft  l’ Alexandre 
du  nord  i de  Frédéric  III , c’eft  un  Céfar.  C'eft 
dans  ce  meme  tens  qu’on  dira  d’un  politique  four- 
be , cruel , qui  emploie  la  trahifon  & le  crime , c’eft 
un  Machiavel . 

} *.  Ceft  à l’exiftence  des  termes  abjlraits  que  nous 
devons  ces  figures  poétiques , qui  confident  à perfon- 
nifier  des  idees  purement  intelieéhielles;  la  Mort  y 
la  Religion  y la  D if  cor  de  , les  Idées  mémphyjiques , 
la  N ai  tue  , la  fuperjlition  , &c.  Peut  - être  eft-ce 
à l'abus  de  ces  ternies  que  l’on  a dû  le  polythcifine 
abfurde  de  tant  de  peuples,  parce  citron  a per- 
sonnifié les  attributs  divins  'St  les  divers  a&es  de  la 
Providence*  On  a bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 
lignifioient  que  des  idées  abjhaites , & non  des  êtres 
réels  exillants  i part. 

4°.  Enfin , il  fautobterver  que  l’on  ne  peut  fixer  le 
tens  des  termes  abjlraits , quten  détaillant  les  diver- 
tes  idées  (impies , dont  la  réunion  conftitue  Vidée  abf- 
eraite  qu’on  défigne  par  leur  moyen  : mais  fi  l’objet 
que  fignifie  ce  terme  abjlrait , n’eft  lui-même  qu’une 
leule  idée  firaple  , ce  qui  a lieu  dans  les  noms  des  fol- 
iations (impies  , comme  rouge , verd , doux  , aigre , 
chaud  y Jroid\  on  ne  peut  pas  les  définir  ; il  faut  les 
expliquer  par  d'autres  termes  , ou  prétenter  l’objet 
même  St  le  faire  agir  fur  les  fens.  ( Asokyaie.  ) 

CS.)  ABSTRAIT,  DISTRAIT,  fyn. 

tes  deux  mots  emportent  également,  dans  leur 
lignification , l’idée  d’un  défaut  ^attention  : mais  avec 
cette  différence , que  c’eft  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  rendent  ahflraits  , en  nous  occupant  fi  forte- 
ment qu’elles  nous  empéchene  d’être  attentifs  à autre 
choie  qu’à  ce  qu’elles  nous  reprétentent  ; au  lieu  que 
c’eft  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nousvrend  d»Jlraits , 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu’il  la  détourne 
de  celui  à qui  nous  l’avons  d’abord  donnée , ou  à 
qui  nous  devons  la  donner.  Si  ces  defauts  (ont  d’habi- 
tude , ils  (ont  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  eft  abjlrait , lorfqu’on  ne  pente  à aucun  objet 
prêtent,  ni  i rien  de  ce  que  l’on  dit.  On  eft  dijlrait , 
lorfqu’on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu’on  nous 
propote  , ou  qu’on  écoute  d’autres  difeeurs  que  ceux 
qu’on  nous  adreftè. 

Des  pertennes  qui  font  de  profondes  études  , & 
celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes  paffions, 
(ont  plus  (ûjettes  que  les  autres  à avoir  des  ahftrac - 
lions  i leurs  idées  ou  leurs  deffeins  les  frappent  fi 
vivement  , qu’ils  leur  font  toujours  prétents  : les 
dijlraélions  (ont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ; 
un  rien  les  détourne  St  les  «mute. 

La  rêverie  produit  des  abftraftions  ; St  la  curiofité 
eau  te  des  di  II  rallions. 

Un  homme  abjlrait  n’a  point l’efprit  ou  il  eft  ; rien 
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de  ce  qui  l'environne  ne  le  frappe  ; il  eft  (cuvent  à 
Rome  a j milieu  de  Paris  ; & quelquefois  il  pente  Po- 
Jiiique  ou  Géométrie , dans  le  temps  où  la  conver- 
fation  roule  fur  la  galanterie.  Un  homme  dijlrait 
veut  avoir  l’efprit  à tout  ce  qui  lui  eft  prêtent  ; il  eft 
frappe  de  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui , & celle d’étre 
attentif  à une  chote  pour  le  vouloir  être  i l’autre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu’on  dit  à droite  St  à gauche  , 
(ou vent  il  n’entend  rien  ou  n’entend  qu’à  demi  , flt 
te  met  au  h a fard  de  prendre  les  chotes  de  travers. 

Les  gens  abjlraits  te  teucient  peu  de  la  converte- 
tion  : les  Aijlraits  en  perdent  le  fruit.  Lorfqu’on  te 
trouve  avec  les  premiers  , il  faut  de  fon  côté  lé  livrer 
à foi-meme  & méditer  : avec  les  féconds , il  faut  at- 
tendre à leur  parler  que  toute  autre  chote  teit  écartée 
de  leur  prétence. 

Une  nouvelle  paftion  , fi  elle  eft  forte  , ne  man- 
que  guères  de  nous  rendre  abjlraits.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  n’etre  pas  dijlraits  , quand  on  nous  tient  des 
diteours  ennuyeux  & que  nous  entendons  dire  de 
l’autre  côté  quelque  chote  d’iniéreflànt.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

Abjlrait  marque  une  plus  grande  inattention  que 
dijlrait.  11  temble  qu 'abjlrait  marque  une  inattention 
habituelle  , St  que  dijlrait  en  marque  une  palfagcre 
à l’occafion  de  quelque  objet  extérieur,  ( M.  dv 
Marsais.  ) 

ACADÉMIE , ( Hijl.  Litt.  ) , parmi  les  mo- 
dernes , te  prend  ordinairement  pour  une  teciécé 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres  , érablie  pour  le 
culture  & l’avancement  dos  arts  ou  des  fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  A' Académie 
St  d’ C/nîverJité  : mais  quoique  ce  teit  la  même  chote 
en  latin  , c’en  tent  deux  bien  differentes  en  frarçois. 
Une  univerfité  eft  proprement  un  corps  compote 
de  gens  gradués  en  plufieurs  facultés  ; de  profete 
teurs  qui  enfeignent  dans  les  écoles  publiques  , de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers , St  d’etudiants 
qui  prennent  des  leçons  Sc  afpirent  à parvenir  aux 
mêmes  degrés:  au  lieu  qu'une  académie  n’efl  point 
deftinée  à enteigner  ou  profeiTer  aucun  art , quel 
qu’il  teit,  mais  à en  procurer  L»  perfeéfion;  elle 
n’eft  point  compofée  d’ccoliers  que  de  plus  habites 
u’eux  inftruitent , mais  de  perfonnes  d’une  capacité 
ifiinguce  , qûi  te  communiquent  leurs  lumières  & 
te  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Voye\  Université. 

La  première  académie  dont  nous  connoiftions  l’inftî- 
ration , eft  celle  que  Charlemagne  établit  par  le 
conteil  d’Alcuin  : elle  croit  compotee  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour,  & l’empereur  luî-mcme  en  é;oit 
un  des  membres.  Dans  les  conférences  académiques 
chacun  devoit  rendre  compte  des  anciens  auteurs  * 
qu’il  avoir  lus  ; & même  chaque  académicien  pre- 
noit  le  nom  de  celui  de  ces  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoir  le  plus  de  goût , ou  de  quelque  per- 
fônnage  célèbre  de  l’antiquité,  Alcuin , entre  autres , 
des  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
rités , prit  celui  de  Flaccus  , qui  étoit  le  furnom 
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ri'iJorace  ; un  jeune  fcigneur  qui  (F  nommoit  An- 
gilucrt,  prit  celui  d 'liomère ,♦  Adélard , évcque  de 
Corbie,  le  nomma  Auguflin  ; Riculphe  , arche- 
vêque de  Mayence  , Dôme  tas  ; Sc  le  roi  lui-même  , 

David. 

Ce  fait  peut  lervir  à relever  la  meprifê  de  quel- 
ques écrivains  modernes , qui  rapportent  que  ce  fut 
pour  le  conformer  au  goût  general  des  lavants  de 
lbn  ficelé  , qui  étoient  grands  admirateurs  des  noms 
romains , qu’Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Al- 
binos. 

La  plupart  des  nations  ont  à prcfênt  des  acade- 
mies , fans  en  excepter  la  Rufiic,  Il  y en  a peu  en 
Argleterrc;  la  principale  & celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention  » eft  celle  que  nous  connoiflbns  fous 
le  nom  de  Société  Royale,  ; & Ton  peut  y joindre  la 
Société  d'Edimbourg.  Il  y a cependant  encore  une 
académie  royale  de  mufique  & une  de  peinture  , éta- 
blies par  lettres  patentes  , & gouvernées  chacune  par 
des  directeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  floriïïantes 
en  tout  genre  t tant  à Paris  que  dans  des  villes  de 
province  ; en  voici  les  principales.  ( A i.  d'Alen - 
blKT. ) 

Académie  Frahçoisi.  Cette  académie  a été 
indiruée  en  par  le  cardinal  de  Richelieu, 

pour  perfedionner  la  langue  ; & en  général  elle 
a pour  objet  toutes  les  matières  de  Grammaire,  de 
Poéfie , 8t  d'Élo  pence.  La  forme  en  eft  fort  fimple  , 
& n’a  jamais  reçu  de  changement  : les  membres 
font  au  nombre  de  quarante  , touscgaqx  ; les  grands 
ièigneurs  & les  gens  titrés  n’y  Ibnc  admis  qu’à 
titre  d'hommes  de  Lettres  ; & le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  connoifioit  le  prix  des  talents  , a voulu 
que  l’cfprit  y marchât  fur  la  meme  ligne  à côté 
du  rang  & tle  la  noblelle.  Cette  académie  a un 
Directeur  & un  Chancelier,  qui  fe  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois;  & un  Secrétaire,  qui  eft  perpétuel. 
Elle  a compté  & compte  encore  aujourd’hui  parmi 
les  membres , plufieurs  perfonnes  illuftres  par  leur 
elprit  & par  leurs  ouvrages.  Elle  s’ademble  trois 
fois  la  femair.e  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
l’année  , le  lundi , le  jeudi  & le  fâmedi  (a).  Il  n’y  a 

roint  d’autres  ademblces  publiques  que  celles  où 
on  reçoit  quelque  académicien  nouveau  , & une 
afiemblJe  qui  le  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
S.  Louis , & où  Y académie  dlllribuc  les  prix  d’É- 
loquence  & de  Pocfie  , qui  confident  chacun  en 
une  médaille  d'or.  Elle  a [public  un  Dictionnaire 
de  la  langue  françoile , qui  a déjà  eu  quatre  éditions  , 
qu’elle  travaille  (ans  celle  à perfectionner.  La 
devtlê  de  cette  académie  eft  : A l' immortalité, 
# ( M . d’Alzasbert.  ) 


U)  pepui*  fon  inftmition  jufqu'au  règne  de  Louis  XVI, 
eüeétoit  en  exercice  toute  l’année  fans  interruption;  mainte 
mzr.t  elle  prend  des  vacances  pendant  les  moi*  de  icpiemirc 
k d’Oftobxc. 
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( ^ On  nous  a communiqué  un  manuferit  de  fetl 
Ai,  Duc  le  s , fec  rétaire  de  /'académie  françoife  , 
qui  nous  a paru  contenir  des  faits  te  des  réflexions 
agréables  fur  i ht  fl  dire  de  cette  compagnie  célèbre. 

On  y retrouvera  le  flyle  ingénieux  de  piquant  qui 
caraclérife  tous  les  écrits  de  AJ.  Vue  Los. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  fàgcffc  d’un  établir* 
fement  que  le  peu  de  chargement  qu’il  éprouve 
durant  une  longue  fuite  d’années.  W académie  s’ell  ^ 
toujours  conduite  d’après  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnes  par  ibn  fondateur  : aulïï  n’a-t-elle  point 
elfuyé  de  révolutions,  & les  États  les  plus  heureux 
feront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d’é- 
venements  à i’hiftoire.  Celle  d’une  (ociété  littéraire 
ne  doit  prcfênter  d’autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  la  compofent.  Le  bonheur  & la  gloire  de 
Yacadeinie  viennent  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui 
ce  qu'elle  a été  dans  fon  origine  : ce  n’eft  pas  que 
des  particuliers  , peu  faits  pour  (émir  l’honneur  d’y 
avoir  été  admis,  n’aycnt  entrepris  d’en  altérer  la 
conftiruticn  ; mais  leurs  efforts  n’ont  lèrvi  qu’à 
prouver  la  (blidité  des  fondements  qu’ils  youloient 
détruire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  fiède  , deux  ou  # 
trois  académiciens  , dont  la  poûérité  ne  cennoitra 
le  nom  que  par  la  lifte , ne  fê  trouvant  pas  adez 
honores  d’être  adbciés  à une  compagnie  illuftre , 
tâchèrent  d’y  introduire  une  clade  d académicien* 
honoraires.  On  croira  facilement  que  cette  fan* 
taifie  ne  vint  pas  à des  hommes  fort  diftingués  par 
le  rang  , la  naidance , ou  les  talents.  F.n  effet , il  a 
falloit  qu’ils  ne  fudent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d’honoraire , puifqu'ils  en  avoient  tant  befbin  ; & 
ils  ne  paroidbient  pas  plus  dignes  du  titre  d’aca- 
démiciens , puiiqu'il  ne  leur  fuffiloit  pas. 

Ils  tâchèrent  d’abord  , mais  envain , de  feduire 

Îuelques  gens  de  Lettres  par  l’efpoir  des  pendons. 

1s  edayerent  en  meme  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui , par  l’éclat  de  leur  nom , dévoient 
être  à la  tête  de  la  clade  qu’on  Ce  propofoit  d’é- 
tablir. Il  fallut  donc  faire  part  du  projet  à MM.  de 
Dangcau , qui , à tous  égards , ne  pouvoient  pas 
éviter  d’être  du  nombre  des  honoraires  , fi  l’on  en 
fiifôit.  Mais  comme  ils  étoient  d’excellents  acadé- 
miciens , ils  furent  révoltés  d’une  propofition  qui 
paroiiToit  leur  faire  perdre  le  titre  d’hommes  de 
Lettres.  Us  opposèrent  à une  intrigue  lourde  la  feule 
conduite  qui  leur  convint  ; iis  s’adrederent  direc- 
tement au  roi , exposèrent  Amplement  le  fait , & 
firent  rejeter  ce  projet  bourgeois. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  cette  idée  ridicule 
entre  déformais  dans  la  tête  de  qui  que  ce  (bit.  L‘<i- 
cadémie  confêrrera  fa  liberté , & l’honneur  inefti- 
mable  de  ne  recevoir  d’ordres  que  du  roi  tcuï . tant 
qu’elle  n’aura  point  de  pendons  ; & je  l’y  vois  fort 
oppofêe  : c'eft  toujours  par  l’intérêt  qu’on  eft  afTervi. 

IS académie  n’a  heureufêment  que  de  légers  droit* 
de  préfênce  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupidité^  de 
perfonne.  Je  puis  avancer , làns  craindre  d'être 
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contredit  « que  parmi  les  académiciens  attachés  A 
d’autres  compagnies  8c  s’en  trouvant  trcs-honorcs , 
il  n’y  en  a aucun  qui , s’il  étoit  oblige  d’opter , ne 
préférât  aux  penfions  les  prérogatives  de  Y académie 
françoifo.  Madame  la  princelle  de  Rohan,  qui  s'in- 
terenoit  plus  que  perfonne  à la  gloire  de  MM.  de 
Dangeau , pu  i (que  l'un  étoit  (on  ayeul  & l’autre  (on 
grand  oncle , exigea  de  moi , il  y a quelques  an- 
nées , de  ne  pas  1 ailler  dans  l’oubli  leur  procédé  à 
l’égard  de  Yacadimu  : je  m’acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  j’ai  donnée,  & du  devoir  d’hifioricn  (a). 

il  fornble  que  le  defixn  de  V académie  (bit  que 
les  circon  (fonces  qui  pourraient  donner  atteinte  à fos 
privilèges,  finiflent  par  lui  en  procurer  de  nou-i 
veaux.  Il  n’y  avoit  anciennement  dans  Yacadémie 
qu’un  fauteuil , qui  étoit  la  place  du  directeur  : 
tous  les  autres  académiciens  , de  quelque  rang  qu’ils 
fufTent , n’avoient  que  des  chaifos.  Le  cardinal 
d’Eftrée , étant  devenu  très-infirme  , chercha  un 
adouciiïèment  i Ion  état  dans  l’afïiduitc  à nos  a fo 
fomblces  : nous  voyons  (cuvent  ceux  que  l’âge  , lés 
difgrâces , ou  le  dégoût  des  grandeurs  forcent  â y 
renoncer , venir  parmi  nous  fo  confoler  ou  ft  dc- 
fobufor.  Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  fut  permis 
de  faire  apporter  un  fiége  plus  commode  qu’une 
chaifo.  On  en  rendit  compte  au  roi , qui,  prévoyant 
les  conféquences  d’une  pareille  difiindion  , ordonna 
à l’intendant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua- 
rante fauteuils  â v académie  , & confirma , par  là  8c 
pour  toujours , l’égalitc  academique.  La  compagnie 
ne  pouvoit  moins  attendre  d’un  roi  qui  avoit  voulu 
s’en  déclarer  le  protedeur. 

Apres  la  mort  de  Louis  XIV,  Y académie  fut 
mandée  avec  les  compagnies  fopérieures  par  le 
minifire  de  la  maâfon  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  i fon 
nouveau  protedeur  , 8c  préfomée  par  M.  le  duc 
d’Orléans  , régent  du  royaume.  Elle  a continué 
depuis  de  rendre  compte  , au  roi  diredement , des 
éledions  8c  de  tout  ce  qui  la  concerne  : c’cft  tou- 
jours le  diredeur  nommé  par  le  fort  qui  préfonte 
au  roi  le  vau  de  la  compagnie,  & alors  il  efl  in- 
troduit dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Nous  avons  vu  des  occafions  où  Sa 
Majefté  , ayant  des  ordres  à donner  à la  compagnie, 
au  lieu  de  fo  forvir  d’un  focrétaire  d’État  ou  de 
quelqu’un  des  académiciens  qui  étoient  i la  cour  , 
a mandé  exprès  le  diredeur. 

Dès  l’année  1718,  le  roi  envoya  fon  portrait  à 
Y académie , & on  y plaça  auffi  celui  du  régent.  La 
compagnie  alla  remercier  le  roi  de  l’honneur  qu’il 
venoit  de  lui  foire,  & le  régent  la  remercia  de 
celui  ou’il  difoit  en  avoir  reçu;  ce  furent  fos  tenues. 
L’année  foi  vante  le  roi  y vint  en  perfonne  ; il  n’y 
eut  point  de  marques  de  bonté  qu’il  ne  donnât  à 


(al  J’ai  déjà  conlîgnt  dans  un  ouvrage  cèlcbre  ce  qui 
•bneerne  MM.  de  Dangeau.  dan*  un  tenip*  «u  je  ne  pre- 
vuyoii  pat  que  je  duCTe  continuer  rmftoite  de  l’Academie. 
Vcjt{  Honorai  ta. 
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l’aflêmblce.  Il  entra  dans  les  détails  de  la  forme 
des  éledions , te  fo  fit  expliquer  toute  l’admiuifo 
tration  intérieure  de  la  compagnie.  Elle  re^ut 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  protedion  du 
roi  par  1a  confirmation  du  droit  de  commit  timus. 
Ce  privilège  avoit  efluyé  quelques  contrariétés  à 
l’occafion  des  différentes  déclarations  qui  avoient 
été  rendues  1 ce  fujet.  Le  roi,  pour  faire  celTer 
toutes  difficultés,  donna  en  1730  un  arrêt  de  fon 
confeil , avec  des  lettres- patentes  enregifirées  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne  peut  aujourd’hui 
être  troublé  dans  la  pofleflion  d’un  droit , dont  on 
peut  dire  à l’honneur  des  gens  de  Lettres  qu’il  eft 
prefque  (ans  exemple  qu’lis  foient  dans  le  cas  d’en 
foire  ufoge. 

Les  marques  de  diftindion  dont  le  roi  honorait 
Y académie  , ne  pouvoient  qu’augmenter  le  défir 
d’y  être  admis  ï il  n’eft  meme  devenu  que  trop 
vit  dans  les  hommes  en  place.  Uacadémie  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres , & l’on  ne  doit 
fonger  aux  noms  & aux  dignités  que  lorlque  le 
Public  n’élève  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  : le  tirre  d’académicien  peut 
natter  quelque  Grand  que  ce  pu  i fie  être  ; mais  s’il 
n’a  aucune  des  qualités  qui  le  ‘jufiifient , ce  n’efi 
pour  lui  qu’un  ridicule  & un  fojet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l’ont  choifi.  L 'académie  n’efi  pas 
chargée  de  faire  connoitre  des  noms  , nuis  d’adoptee 
des  noms  connus. 

Perfonne  n’a  montré  avec  plus  d’éclat  que  le 
cardinal  du  Bois , combien  il  fo  glorifioît  du  titre 
d’académicien.  \d académie  étant  allée  avec  les  com- 
pagnies fopérieures  complimenter  le  roi  for  la  mort 
de  S.  A.  R.  Madame,  mère  du  régent,  le  car- 
dinal , qui  occupoit , comme  premier  minifire , fo 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies  , la  quitta  pour  revenir  â l’au- 
dience de  Sa  Majeflé  en  fon  rang  d’académicien. 
Le  cardinal  de  Fleury  tint  la  meme  conduite  quel- 
ques années  après , 8c  il  n’y  a point  de  preuves 
d’attachement  qu’il  n’ait  données  pendant  (on  mi- 
nifiere  à Y académie  ; il  vouloir  que  tout  ce  qui  peut 
intéreffer  le  corps  fo  fit  avec  la  dignité  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  , lorlquen  1731  les 
comédiens  françois  vinrent  offrir  â Y académie  les 
entrées  â leur  (peéfocle.  Quinault  l’aîné , accora-* 
pagné  de  fix  autres  députés  de  la  Comédie  , fo  pré- 
fonta , & dit  : « Meilleurs , il  y a long  temps  que 
»*  nous  délirions  foire  la  démarche  que  nous  fai- 
» fons  ; la  crainte  d’un  refus  nous  a retenus  jufqu’i 
» prefont  : mais  aujourd’hui  que  nous  apprenons 
» que  yous  ne  dédaignerez  pas  d’accepter  l’entrée 
» de  notre  fpe&acle , nous  venons  vous  l’offrir  : en 
» l’acceptant,  vous  nous  honorerez  infiniment.  Il 
» ne  nous  refie  plus , Meffieurs , qu’à  vous  fupplicr 
»>  de  venir  nous  entendre  le  plus  fouvent  qu’il  vous 
» fora  poflible  , & de  nous  foire  part  de  vos  lu- 
o mières  dans  les  occafions  où  nous  aurons  befoîn 
» des  focours  d’une  compagnie  aufli  illufire  & au  (H 
n refpeéUble  que  fo  vôtre  o. 
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Le  fêcrétaire  ayant  écrit  au  cardinal  de  Fleury 
ce  qui  s’ctoic  pâlie  à l' académie  , le  minière  en 
parla  au  roi , & répondit  en  ces  termes  au  lècrc- 
taire  : Le  roi  trouve  bon  , Monjtcur , que  /'académie 
accepte  Us  emrees . Ce  ne  fut  qu'avec  l’agrément 
du  roi , notifié  par  le  cardinal  minière , que  les 
entrées  furent  acceptées. 

C*ed  ainlî  que  les  académiciens,  qui  par  leurs 
places  font  particulièrement  attaches  au  lèrvicc  de 
l’État,  ne  pouvait  être  aiTiJus  aux  aflèmblées  or- 
dinaires , fl*  font  toujours  fait  un  devoir  de  prouver 
leur  zcle  pour  la  compagnie  : il  n’y  en  a point 
qui  n’ayent  quelquefois  contribué  au  travail  acadé- 
mique , lorsqu'ils  ont  eu  des  doutes  à propofèr.  Les 
differentes  éditions  du  Diâtonnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  l’ouvrage  de  tous  les  aca- 
démiciens. H J a même  des  exemples  de  l’honneur 
que  le  roi  a fait  à V académie  de  la  confûlter  , 8c  où 
il  a daigné  concourir  à la  décifîon. 

Ce  n’ed  pas  feulement  de  la  part  de  (es  membres 
que  Yacadémie  a éprouvé  des  marques  d’attache- 
ment. Un  particulier  , aufft  ignoré  que  le  font  ceux 
qui  fe  bornent  à remplir  les  devoirs  de  citoyen  , 
M.  Gaudron,  légua  en  1746  à Yacadémie  une 
rente  de  300  liv.*  pour  donner  annuellement  un 
prix. 

, Il  y avoit  déjà  long  temps  que  , par  les  differentes 
révolutions  arrivées  dans  les  finances  % les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  Balzac  & par 
l’évéque  de  Noyon  ( Clermont-Tonnerre  ) , croient 
réduits  à moins  de  la  moitié  de  leur  valeur.  Va - 
cadémie  ne  pouvoit  plus  donner  qu’un  prix  chaque 
année,  encore  ajoutoit  elle  un  fûpplément  pour 
qu'il  fût  de  300  livres  : le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  état  de  donner  deux  prix  tous  les  ans. 
Vacadémie  jugeant  en  luire  que  des  médailles  de 
300  liv.  étoient  trop  (bibles  , attendu  l’augmen- 
tation numéraire  du  marc  des  matières , elle  réfolut 
de  réunir  les  trois  fondations , qui  ne  forment  au- 
jourd’hui qu’un  fonds  propre  i fournir  avec  un 
iîipplément  une  médaille  de  êoo  liv.  pour  un  prix 
annuel  qui  ed  alternativement  d’Éloquence  St  de 
Poéfîe.  L’agrément  du  roi  étant  nécefïâire  pour 
mutorifêr  cet  arrangement,  S.  A.  S.  M.  le  comte 
de  Clermont , que  le  fort  venoit  de  faire  directeur, 
remplit  les  fondions  de  cette  place,  & fit  auprès 
du  roi  les  démarches  qu’elle  exigeoit. 

En  parlant  de  ce  prince  , je  ne  puis  me  difi- 
penfêr  de  rappeler  les  circonflanccs  de  (ôn  entrée 
dans  Yacadémie . Il  fit  communiquer  le  défir  qu’il 
en  avoit  à dix  d’entre  nous,  tous  gens  de  Lettres, 
du  nombre  drfquels  j’étois , en  nous  recommandant 
le  plus  grand  fecret  à l’égard  de  ceux  de  la  Cour, 
ju  (qu’au  moment  où  il  conviendrait  de  rendre  fbn 
ver u public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frères fut  d’en  marquer  au  prince  leur  joie  St 
leur  reconnoiflance.  Je  partageai  le  fécond  fénti- 
ment  : mais  je  les  priai  d’examiner , fi  cet  honneur 
ferait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ; s’il 
ne  pouvoit  pas  devenir  dangereux;  fi  l’cgalitè  que  , 
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le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  feances  entre  tous 
les  académiciens , quelques  differents  qu’ils  (oient  par 
leur  ctat  dans  le  monde , s'étendrait  jufqu’a  un  prince 
du  fâng  ; enfin  fi  nous , gens  de  Lettres , ne  nous  ex- 
posons pas  à perdre  nos  prérogatives  les  plus  pré- 
cieufés , qui  toucheraient  peu  les  gens  de  la  Cour 
nos  confrères  , allez  dédommages  par  la  fiipé- 
riorité  qu’ils  ont  fur  nous  par  tout  ailleurs  : peut- 
être  meme  ne  féroient-ils  pas  fichés  de  l’ufùrper 
dans  Y academie  y en  commuant  de  l’y  reconnoicre 
dans  un  prince  à qui  ils  ne  pouvoient  la  députer 
nulle  part.  Je  leur  reprefentai  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  faifoit  part  n’etoie 
.qu’une  efpèce  de  confiiltation  , puifqu’xl  nous  de- 
mandoit  en  meme  temps  de  i’inflruire  des  flatuts 
St  u (âge 5 académiques. 

Ces  obférvations  frappèrent  mes  confrères , qui 
m’engagèrent  à rédiger  fur  le  champ  le  Mémoire 
fommaire  qui  (bit , St  qui  fut  remis  le  jour  meme 
à M.  le  comte  de  Clermont.  L’évcnemcnt  a 
prouvé  que  nous  avions  pris  une  précaution  (âge 
& néceflaire. 

Mémoire. 

« Les  flatuts  de  Y académie  font  fi  (impies , qu’ils 
n'ont  pas  belbin  de  commentaires.  Le  féul  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement, 
qui  condiment  1* académie , (oient  jaloux  , c’eû  l’é- 
galité extérieure  qui  règne  dans  nos  aflémblées  : 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renon- 
cerait pas  à ce  privilège. 

Si  S.  A.  S.  fait  à Yacadémie  l’honneur  d’y  entrer  , 
elle  doit  confirmer  par  (â  préfence  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  deffùs  des  officiers.  S. 
A. S.  jouira  d’un  plaid  r qu’elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d’avoir  des  égaux,  qui  d’ailleurs  ne  font  que  fic- 
tifs , & elle  confâcrera  à jamais  la  gloire  des  Lettres. 

Contra*  S.  A.  S.  ed  digne  qu’on  lui  parle  avec 
vérité,  j’ajoûterai  que,  fi  clic  en  ufôit  autrement, 
Yacadémie  perdrait  de  fà  gloire  au  lieu  de  la  voir 
croître  ; les  cardinaux  formeraient  les  memes  préten- 
tions , les  gens  titres  viendraient  enfuite , & j’ai 
affez  bonne  opinion  des  gens  de  Lettres  pour  croire 
u’ils  fé  retireraient.  La  liberté  avec  laquelle  nous 
ifôns  notre  fèntiment , ed  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  rcfpeét  pour  le  prince , St , qu’il  nous  per- 
mette le  terme  , de  notre  edime  pour  fit  perfônne. 

Il  rede  à obferver  que  , lorfque  Yacadémie  va 
complimenter  le  roi , les  trois  officiers  marchent 
à la  tête , St  tous  les  autres  académiciens  fùivant 
la  date  de  leur  réception.  Or,  S.  A.  S.  ed  trop 
fupérieure  à ceux  qui  compofent  Yacadémie  pour 
que  la  place  ne  lui  (bit  pas  indifférente  : Elle  neut 
le  rappeler  qu’au  couronnement  du  roi  Stanirias  , 
Charles  XÎI  fè  mit  dans  la  foule  : en  effet,  il  n \ 
a point  d’académicien  qui,  en  précédant  S.  A.  5. 
n’en  fût  honteux  pour  foi  - même , s’il  n’en  étoit 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  : on  n’ed  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  à fis  ordres  ». 

Le  prince  approuva  nos  obférvations , ou , fi  l’on 
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rem  , nos  conditions , foufcrivit  à»  tout , Sc  aufiitut 
qu’il  y eut  une  place  vacante  ( ce  fut  celle  de  JV1. 
de  hoec  ),cn  parla  au  rçi , qui  donna  fbn  agré- 
ment 8c  promit  le  (êcret;  de  notre  côté,  nous  le 
gardâmes  très -exactement  à l'égard  des  académi- 
ciens de  ia  Cour,  qui  ne  l’apprirent  qu’à  i’aflemblée 
du  jour  indiqué  pour  l'éledion.  La  rumeur  fut 
grande  parmi  eux,  (ur  tout  de  la  part  des  gens 
lettrés  , qui  craignirent  de  le  voir  fubordonnes  à 
un  confrère  d’un  rang  fi  (upérieur.  Cachant  leur 
vrai  motif  (bus  le  voile  du  zèle  8c  du  refped  , ils 
Ce  plaignirent  avec  une  aigreur  qui  les  deeeloit , 
qu’on  leur  eût  fait  mvftcrc  d’un  defTein  fi  glo- 
rieux pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
le  roi  ayant  promis , ou  plus  tôt  offert  le  (êcret , 
avoit  par  là  impoli*  filence  i ceux  qui  ctoicnt  ins- 
truits du  projet  ; qu'au  furplus  chacun  étoit  encore 
en  état  de  témoigner  par  fbn  fuffrage  le  défir  de 
plaire  i M.  le  comte  de  Clermont,  puifque  tous 
étoient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix. 
Quelques  courtiûns  objectèrent  que  dans  une  telle 
occafion  la  liberté  des  fuffrages  étoit  une  chimère , 
parce  qu’on  ne  pouvoir , dirent-ils , nommer  un 
prince  du  fàng  que  par  acclamation.  Les  gens  de 
Lettres  s’y  opposèrent  formellement , réclamèrent 
l’oblèrvation  des  ilatuts , 8c  demandèrent  le  fcntiin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  luflrages  & les 
boules  n'ayent  été  favorables  au  candidat  : le  rendre 
ne  porte  cependant  que  la  pluralité  & non  1 una- 
nimité des  voix. 

Dans  le  premier  moment , le  Public  applaudit 
à l'élcéHon  ; les  gens  de  Lettres  en  recevoient  & 
s'en  failôiem  réciproquement  des  compliments , lorf- 
qu’il  s’éleva  un  orage  qui  penfa  tout  renverfer.  M. 
le  comte  de  Charolois  , frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont , les  princefTcs  leurs  firurs , & quelques 
officiers  de  leurs  maifbf» , prétendirent  qu’il  ne 
convenoit  pas  à un  prince  du  fang  d'entrer  dans 
tin  corps , fans  y avoir  un  rang  diftingué  , une 
préflancc  marquée  ; ils  firent  compofêr  a ce  fujet 
un  Mémoire  fort  étendu;  & comme  j’avois  été  un 
des  agents  de  l'cleélion , on  me  l’adreJTa , en  me 
demandant  une  réponfè  : on  la  vouloit  prompte  ; 
te  ne  me  trouvant  pas  cher  moi , on  m'apporta  le 
Mémoire  th.ns  une  maifbn  où  je  dtnois  ce  jour  lâ. 
Ce  n'en  étoit  pas  un  à'  académie  ; je  ne  pou  vois  ni 
confulter  mes  confrères , ni  concerter  avec  eux 
ma  réponfè  : je  pris  donc  fur  moi  de  la  faire  telle 
que  la  voici , quel  qu'en  pût  être  le  fûccès , 8c  au 
hafard  d'etre  avoué  ou  défâvoué  par  le  corps  au 
nom  duquel  je  répondois. 

Réponfè  au  Mémoire  de  S . A.  S • JU.  U comte 
de  Clermont. 

«Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  t^ue  le  Mémoire 
que  nous  venons  de  lire  (bir  adopte  par  S.  A.  S. 
fans  quoi  nous  ferions  dans  la  plus  cruelle  filia- 
tion. Nous  aurions  à déplaire  à un  prirce  pour 
qui  nous  avons  le  plus  grand  refpeâ , ou  à trahir  1a 
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vérité  que  nous  refpeâons  plus  que  tout  au  monde. 

M.  le  comte  de  Clermont  a été  élu  par  l’<f*ïz- 
détnie . Si  ce  prince  n'y  entre  pas  avec  tous  les 
deliors  de  l’égalitc , la  gloire  de  Y académie  cfl 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  Belles- 
Lettres  ou  des  Sciences  , il  fèroit  nécellaire  qu’il  y 
eut  une  prcfcance  marquée,  parce  qu'il  y a des 
diftinâions  entre  les  membres  qui  forment  ces 
compagnies  : c’eft  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  au 
Czar  Pierre  I dans  celle  des  fciences,  en  plaçant 
Coït  nom  a la  tête  des  honoraires. 

Mais  denuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Scguier  , 
Louis  XIv  eut  pris  Yacadémie  fous  (à  proteâion 
perforinelle  8c  immédiate , (ans  intervention  de  mi- 
nière , honneur  ineftimable  que  nous  a confèrvé 
Si  atTûré  l'augufte  (ûcceiTeur  de  Louis-le-grand  ; 
jamais  il  n'y  eut  de  diftinâion  entre  les  acadé- 
miciens , malgré  la  différence  d’état  de  ceux  qui 
compofènt  Y académie.  Si  S.  A.  S.  en  avoit  d'autres 
que  celles  du  refpeâ  & de  l'amour  des  gens  de 
Lettres , les  académiciens  qui  ont  quelque  fiipé- 
riorité  d’état  fur  leurs  confrères  , prétendroient  à 
des  diflinôions  , parviendraient  peut-être  à en  ob- 
tenir d’intermédiaires  entre  les  princes  du  fimg  5c 
les  gens  de  Lettres  : ceux-ci  n’en  feraient  que  plus 
éloignés  du  roi  ; rien  ne  pourrait  les  en  confbler  ; 
5c  l académie , jufqu'ici  l'objet  de  l'ambition  des 
gens  de  Lettres , le  ferait  de  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus 
haut  degré  de  gloire  de  Yacadémie , fi  les  règles 
fubfiflent,  fer  ou  celle  de  fit  dégradation , fi  l’on 
s'écarte  des  flatuts. 

En  effet , en  fuppofànt  -même  qu’il  n'y  eût  ja- 
mais de  difiinéÜon  <^ue  pour  les  princes  du  fâng  , 
Yacadémie  n’en  (Irait  pas  moins  dégradée  de  ce 
qu’elle  eft  aujourd'hui  ; clic  ne  voit  Derionne  entre 
le  roi  5c  elle  que  des  officiets  nommés  par  le  fort: 
chaque'  académicien  n’elt  en  cette  qualité  fubor- 
donné  qu'à  des  places  où  le  fort  peut  toujours  re- 
lever. 

M.  le  comte  de  Clermont  eft  refpeâé  comme 
un  grand  prince  , & qui  plus  eft,  aimé  8t  eftimé 
comme  un  honnête  homme  ; il  a trop  de  gloire 
vraie  5C  perfônnelle  pour  en  vouloir  une  imagi- 
naire; il  n'a  befbin  que  de  continuer  d’étre  aimé: 
voilà  l’apanage  que  le  Public  feul  peut  donner , & 
qui  dépend  toujours  d\in  fuffrage  libre. 

Il  n'étoit  p2s  difficile  de  prévoir  qu’après  le» 
tranfports  de  joie  que  la  république  des  1 ettres  a 
fait  éclater,  l'eirvie  agirait  (bus  le  mafque  d’un  faux 
ièle  pour  le  prince. 

Si  le  Caar  eût  écouté  les  gens  frivoles  d'ici , il 
ne  Ce  (Irait  pas  fait  inferire  fur  la  lifte  de  l'dttf- 
démie  des  Sciences , *la  feule  qui  convint  au  g*,  nre 
de  fis  études  ; cependant  cela  n’a  pas  peu  (èrvl 
à interefter  à fa  renommée  la  république  de» 
Lettres. 

Lorfque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer 
fbn  defloin  à plufieurs  académiciens , leur  premier 
(bvn  fut  de  lui  expoflr  par  écrit  1»  feule  prérogadva 
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dont  leur  amour  & leur  recorasoiffance  pour  le  roi 
les  rendent  jaloux  ; Us  eurent  la  fatisfa&ion  d'ap- 
prendre que  S.  A.  S.  approuvoit  l.urs  tenciments  : 
ils  ne  te  perfuaderont  jamais  qu  ils  ayent  eu  tort 
de  compter  fur  (à  parole.  Nous  otens  le  dire,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eflimer  davantage , 
nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix  , fi  nous 
avions  pu  (ûppoter  que  nous  nous  prêtions  à notre 
dégradation.  J1  eft  bien  étonnant  qu'on  vienne 
dans  un  Mémoire  établir  les  droits  des  princes  du 
lang , comme  s’il  s'agilToit  de  les  fi>u tenir  dans 
un  congres  de  l’Europe  ; qu’on  vienne  les  établir 
dans  une  compagnie  , dont  le  devoir  eft  de  les  con- 
noitre  y de  les  publier , & de  les  défendre  s’il  en 
étoit  bcfoin. 

Les  princes  fent  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  diilindions  littéraires.  Vou- 
droit-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles' font 
la  fortune  8c  Tunique  exiftencc  ? Les  hommes  cons- 
titués en  dignité  auraient -ils  allez  peu  d’amour 
propre  pour  n'étre  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
dcfir  de  leur  être  aflociés  en  un  (cul  point  foit 
un  objet  d'ambition  & d'émulation  dans  la  litté- 
rature f 

L’academie  ne  veut  point  avoir  de  difcuffion 
avec  M.  le  comte  de  Clermont  ; il  ne  doit  pas  entrer 
en  jugement  avec  elle*,  elle  obéiroit  en  gemifiant 
à des  ordres  du  roi  *,  mais  elle  ne  verrait  plus  que 
ion  opprefleur  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour 
juge  ; elle  l'aime  , elle  voudrait  lui  conferver  les 
memes  fenûments  : voici  ce  qu'elle  lui  adrefTe  par 
ma  voix. 

Monteîgneur,fi  vous  confirmez  par  votre  exemple 
relpedable  8c  décifif  une  égalité  , qui  d'ailleurs  n eft 
que  fictive , vous  faites  i V academie  le  plus  grand 
honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu  ; vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  , & j’ofe  aire  que  vous  ajoutez 
à votre  gloire  en  devant  la  nôtre  ; la  chute  ou 
l'élévation  , le  fort  enfin  de  Yacade'mie  eft  entre 
vos  mains  : fi  vous  ne  l'élevez  pas  jufqu'i  vous , 
elle  tombe  au  deflôus  de  ce  qu’elle  ctoit;  nous 
perdons  tout , & le  prince  n'acquiert  rien  qui  puiflê 
le  confoler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  fûc- 


céder  à une  joie  fi  glorieufe  pour  les  Lettres  8c 
pour  vous-même  l Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui 
yous  font  le  plus  tendrement  attachés  : feroit-ce 
d’un  prince,  leur  ami  des  l’enfance  , qu'elles  au- 
raient feules  à te  plaindre  ? Notre  profond  refped 
fera  toujours  le  meme  pour  vous,  Monteigneur,* 
mais  l'amour,  qui  n’eft  qu’un  tribut  de  la  rccon- 
noilTance  , s'éteindra  dans  tous  les  cœurs  qui 
font  dignes  de  vous  aimer  8:  d'être  eftimés  de  vous  ». 

Le  prince,  frappé  des  obfervatîons  qu'on  vient 
de  lire , ne  balança  pas  à fe,  décider  en  notre  fa- 
veur ; il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas  à venir 
à Y academie , 8c  qu  il  vouloir  y entrer  comme 
fimple  académicien. 

En  effet  , quelques  jours  après  ,*  il  vint  h l'ate 
(emblée , fans  s’etre  fait  annoncer  ; combla  de  po- 
iitefl?s  & même  de  témoignages  d’amitié  tous  tes 
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nouveaux  confrères  , ne  les  nommant  jamais  autre* 
ment  ; les  invita  à vivre  avec  lui  ; opina  très-bien  fiir 
les  queftions  qui  furent  agitées  pendant  la  féance  ; 
reçut  fes  jetons  de  droit  de  préfente , Ce  trouvant , 
dit-il , honoré  du  partage  ; & tout  te  paffa  à la 
plus  grande  faiisfaêtion  du  prince  & de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  fing  veut  bien  adopter 
le  titre  de  confrère,  on  n’imaginera  pas  qu'il  te 
trouve  quelqu'un  d’affez  lentement  prclbmptueux 
pour  n’en  être  pas  (àti  fait. 

En  parlant  de  cette  confraternité , dont  nous  ne 
femmes  jaloux  que  par  rcfpeét  pour  Je  roi  qui  l'a 
ordonnée  , j'oblerverat  qu’il  y a toujours  quelque 
phrate  à la  mode , que  des  lots  imaginent  8c  que 
d'autres  focs  répètent  : tel  eft  le  prétendu  fÿftéme 
de  l'égalité  des  conditions , dont  ils  voudraient  faire 
fôupçonner  des  gens  de  Lettres.  Mais  i qui  ces 
petits  ou  grands  meflieurs  perfuaderont-ils  que  des 
hommes  inftruits  ignorent,  que  fans  inégalité  de 
conditions , il  n'y  aurait  aucune  fôciété  ? ceux  qui 
en  occupent  les  claffes  'les  moins  élevées , mais 
qui  tentent  auftî  la  dignité  de  leur  ame , font  ceux 
qui  rendent  Je  plus  volontiers  ce  qui  eft  dû  au 
rang  & i la  naiffance;  moins  on  veut  te  laifTer 
obérer , plus  on  eft  exaô  i payer  Autres. 

Quelque  temps  après,  le  fort  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  direâeur  , il  en  remplit  les 
devoirs , au  fujet  du  nouvel  arrangement  à l’égard 
des  prix,  en  allant  prétenter  au  roi  le  voeu  de  U 
compagnie.  Sa  Majefté  l’agréa , & approuva  qu'un 
prince  du  fimg  fit  fonâion  d’acadcmicien. 

La  liaiten  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
m*cn  a fait  omettre  quelques-uns  que  je  ne  dois 
pas  laifTer  dans  l'oubli  ; le  premier , regarde  l'abbé 
de  Saint  Pierre , 8c  n'arriverait  certainement  pas 
aujourd’hui.  Cet  honnête  écrivain  n'avoit  jamais 
la  tête  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a fait  dire 
plus  injurieutement  pour  les  princes  que  pour  lui* 
que  tes  projets  étoient  les  rêves  d'un  homme  de 
bien  : il  teroit  4 défirer  que  des  fbuverains  pen- 
fa  fient  comme  l'abbé  revoit  ; ils  réali  feraient  beau- 
coup de  fes  rêves,  8c  leurs  fûjets  s'en  trouveraient 
bien. 

L’abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  in- 
titulé : La  polyfenodie  , ou  de  la  pluralité'  de*  Con- 
feils * C’ctoit  à peu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne  , père  du  roi  , s 'ctoit  pro- 
pote  , pour  en  faire  un  prétervarif  contre  l'igno- 
rance , les  caprices , les  ufiirpations  , ou  le  defe 
potifmc  qu’on  a quelquefois  à craindre  de  certains 
minifires  ; ce  qui  n’éioit  pas  fans  exemple  fbus  le 
dernier  règne  , 8c  pouvoit  encore  te  retrouver.  Le 
duç  d’Orléans  , en  entrant  dans  la  régence , avoit 
feint  d’adopter  les  vies  du  duc  de  Bourgogne  ; 8c 
quoiqu'il  sVn  fût  autant  écarté  dans  l'efprit  qu’il  en 
avoit  affeâé  les  apparences  , les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l’ouvrage  de  l'aobé  de  Saint  Pierre  un  panégyrique 
du  régent  qu’ils  haïffeient , & une  faryre  contre  le 
feu  roi  qu'ils  fe  piquaient  d'admirer  en  tçut.  D’ail- 
leurs 


A 


A C A A C A 

1*-';  l’abté  de  Saint-Pierre  ctoit  perfônnellement  au  miriftre  de  convertir  ce  fonds  en  une  penfion  de 

attaché  à la  nui  on  d’Orléans;  les  vieux  courtifatts,  itoo  livres  attachée  au  fecrétariat , ce  qui  fut  accepté 

notant  manifefter  leur  ticl  contre  le  maitre,  s'atta-  en  1749.  M.  le  comte  , depuis  cardinal  de  hcrnis 
querent  au  fcrviieur.  employa  de  plus  fon  crédit , pour  faire  a (ligner  au 

I.es  plus  décorés  d'entre  eux  firent  le  plus  grand  lecrétaireun  logement  dans  le  Louvre.  C'ell  le  fécond 

éclat , vinrent  à Vocale -me , attelleront , invoquèrent  article  du  reglement  que  le  roi  donna  le  50  mai  1751 
les  martes  du  tvu  roi , & demandèrent  la  deliitution  Règlement  uniquement  ligné  de  la  main  du  roi  fan* 
d’un  académicien,  indigne,  diloient-ils  , de  repa-  le  contrc-fcing  d’un  fecrctaire  d’État,  attendu  que 
roitre  dans  un  temple  fi  long  temps  conlàcrc  au  cuite  Sa  Majeflé  s’elt  rétervé  à elle  feule  l adminiifration 
de  Louis  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trouvaient  la  p-o-  de  Vacade'mie. 

pofition  trop  violente  , te  cherchoient  des  tempera-  Quoique  les  corp»  ne  doivent  faire  de  changement 
mer.ts  ; mais  il  n’y  eut  pas  moyen.  La  complailance  dans  leurs  ufitges  qu’avec  la  plus  grande  circonfbec- 

que  la  plupart  d’entre  eux  ont  de  s’en  lailTerimpotèr  tion  , il  y en  a que  le  temps  rend  nécelfaires.  La 

pr.r  les  titres  & les  dignités  , les  fit  céder  à cette  im-  plupart  des  (ùjets  propofés  pour  le  prix  d Éloquence 

pulfion  étrangère.  On  alla  au  ferutin  , St  l’aLbé  de  ctoient  de  Morale  , 6c  la  chaire  offre  allée  de  modèle» 

Saint-Pierre  lut  exclus.  Il  n’y  eut  qu’une  lêul-r  boule  & d’occafions  de  s’exciter  fur  cette  matière, 

en  la  faveur;  encore  les  zélés  trouvèrent-ils  mauvais  L 'academie  crut  devoir  propolêr  des  (ùjets  d’un 

que  l’exclu  (ion  n’eût  pas  été  d’une  voix  unanime , & genre  plus  neuf.  A l’égard  du  prix  de  Poéfie  les 

s on  expliquèrent  d’un  ton  qui  tenoit  de  la  menace  louanges  de  Louis  XIV  en  Étilpient  depuis  long 

contre  le  dilfident , s’ils  venoient  à le  connoitre.  temps  la  matière  ; & quel  que  loir  le  mérite  d’un 

Fontenelle , qui  avoir  donné  cette  unique  boule  blan-  prince , ce  fujet  n’efl  pas  inepuilâble.  Ces  confidé- 

che  , voyant  que  les  fisupçons  le  portoient  fur  un  rations  firent  naître  l’idée  de  propofer  pour  prix  d’É- 

•mi  connu  de  l’abbc  de  Saint-Pierre , & craignant  loquence  les  éloges  des  hommes  tlluÔres  de  la 

de  l’expolèr  au  reiTentiment , fê  déclara  l’auteur  du  nation  dans  tous  les  genres , fans  acception  de  rang 

mêlait , & n’en  fut  que  plus  ellimé  du  Public.  Il  de  titres , ni  de  naillance.  Rois , guerriers , magti- 

a’troit  aujourd’hui  bien  des  complices.  Les  exclu*  > trats , miniflrcs , philofôphes , hommes  de'  génie 
fions  comme  les  éledions  doivent  être  autorilèes  de  mus  ont  les  mêmes  droits  à notre  hommage.  L’.r ca- 

Vapprobation  du  roi.  On  alla  donc  porter  la  délibéra-  demie  n’envitàge  que  la  fûpcriorité  perumnelle  de 

tion  au  régent,  qui,  ne  voulant  pas  fôutenir  un  chacun  fur  lès  rivaux,  lùpcriorité  qui  n’efl  jamais 

homme  qu’on  acculôit  d’avoir  outragé  la  mémoire  mieux  décidée  qu’après  la  mort, 

du  feu  roi , conlentit  à l’exclufion  ; mais  ne  permit  Le  Public  a hautement  applaudi  au  parti  que 
pas  de  nommer  à la  place,  qui  ne  feroit  réellement  nous  prenions  ; il  continue  d’applaudir  au  choix  de» 

jugée  vacante  qu’i  la  mort  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  Éujets  ; il  a témoigné  Ibn  eflimepour  l’auteur  quirctr.- 

Cette  exclufion  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  a porta  les  premiers  prix , & qui  a fourni  des  modèles 

la  réputation  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  Je  ne  veux  a ceux  qui  couroient  la  meme  carrière.  Les  autres 

pas  examiner  s’il  en  fui  ainfi  de  celle  des  académi-  academies  ont  adopté  notre  plan.  Le  Public  n’a  pa* 

ciensde  cetemps-H.  J’oblèrverai  feulement  quecelui  moins  approuvé  la  liberté  que  nous  laiflôns  aoxpoctes 
qui  le  remplaça  à fit  mort  en  1745 , n’en  parla  point,  de  traiter  les  fujets  que  le  génie  leur  infpire. 
pour  ne  pas  rappeler  l’affaire,  & par  ménagement  Les  pièces  du  concours  ont  été  depuit , dans  les 
pour  l’honneur  de  l’ancienne  academie.  deux  genres , lüpcrieures  à ce  qu'elles  étoient  com- 

On  fit  en  1749  un  arrangement  pour  1a  place  de  munement  autrefois  : tel  qui  n’obtient  aujourd’hui 

fècrétaire  que  Al.  de  Mirabaud  rempliflfoit  depuis  qu’un  accelfit , l’emporte  fur  des  ouvrages  qui  ont 

1741,  avec  le  plus  grand  défintérefTement.  etc  couronnés , & nous  fait  quelquefois  regretter  de 

lied  quelquefois  difficile  de  trouver  dans  une  corn*  n’avoir  qu’un  prix  à donner, 
pagnie  littéraire  quelqu'un  qui  convienne  à cette  L' academie , étant  obligée  de  donner  une  nouvcllo 

place , îr  i qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien  édition  de  Ibn  DiÜionnaire  lorfquc  la  précédente  c fl 

f accepter  ne  cède  qu’aux  follicitations  de  lèseonfrères;  épuiféc , ne  peut  Ce  dilpenlër  de  faire  les  additions  le 

car  il  ell  encore  fans  exemple  qu’elle  ait  été  accordée  à les  changements  qu’exige  nécelfairemem  toute  langue 

aucun  de  ceux  qui  l’ont  demandée.  vivante.  C’eft  une  attention  quelle  a eue  dans  le 

Comme  il  n y avoit  point  d'honoraire  attaché  au  Dictionnaire  qu’elle  a prclèntc  au  roi  le  to  Janvier 

fecrétariat , V academie  étoit  dans  l’ufàge  de  donner  1761. 

un  double  droit  de  preftnee  i celui  qui  l'exerqoit.  L’étude  des  (cienccs  exaétes  St  des  differente» 
Lorfijue  M.  de  Alirabaud  voulut  bien  s’en  charger,  parties  de  la  Phyfique,  s’ed  tellement  étendue  de- 

il  exigea  abfolument  la  lùpprefficn  de  ce  double  puis  quelques  années , qu’il  falloit  ajouter  au  voca- 

drou.uacaJc'mie  n’ayant  pu  lui  faire  accepter  autre-  bulaire  les  termes  qui  lônt  propres  aux  (cienccs  & 

ment  le  (êcrétariat,  chercha  les  moyens  de  l’en  dé-  aux  arts  dont  on  s’occupe  plus  communément  qu’oa 

dommager.  ne  faifoit  autrefois.  On  a donc  admis  dans  la  nou- 

Deputs  plufieurs  années  il  étoit  dû  1 la  compagnie  velle  édition  les  termes  élémentaires  des  lôicncee  , 

pour  53000  livres  de  jetons,  dont  la  difinbution  avoit  des  arts,  & meme  des  métiers , qu’un  homme  de 

«ciuCpendue  dansdtstemps  malheureux.  On propofi  Lettres  & tout  homme  dy,  monde  peuvent  trouvée 
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(Uns  des  ouvrages  où  l’on  ne  traite  pas  exprellcment 
des  madères  auxquelles  ces  termes  appartiennent. 
Aufiî  le  Dictionnaire  de  Y académie  a-t-il  toujours 
fai:  loi  dans  les  quefiions  qui  s'élèvent  lur  la  pro- 
priété d’un  mot , U’un  terme,  ou  d’une  opreflion. 

L’éclat  de  la  littérature  françoilè  etl  tel , que  tous 
les  étrangers  ditiinguc  s regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  France,  celui  d'y  concoure 
pcrfonneticment  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
vrages. Le  prince  héréditaire  de  Brun fwiclc,  qui  rc^ut 
à la  Cour  le  plus  grand  accueil , 9t\  ht  un  pareil  aux 
gens  de  Let:res,  & demanda  l'entrée  à une  de  nos 
léances.  11  y fut  placé  au  milieu  de  nous  , & parti- 
cipa au  droit  de  préiencc.  Deux  ans  apres  Y académie 
vit  encore  dans  Ion  aflembicc  un  prince  d’un  rang 
fopédeur  , le  roi  de  Dancirufck.  On  lui  donna  la 
place  du  directeur  , & tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  fuivant  l’ordre  de  réception. 

Lorfque  le  prince  Charles , fécond  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  depuis  à une  de  nos  aflemblées  publiques, 
il  n'y  fut  placé  qu 'après  les  trois  officiers. 

L année  fuivantc  (es  deux  auguftes  freres,  dont 
l'aîné  venoit  d’étre  proclamé  roi , vinrent  dans  notre 
alîemblée  particulière.  Le  roi  mérae  voulut  y t*;re 
t.aitc  en  académicien , & il  en  avoit  le  droit,  puisqu’il 
fçroit  un  membre  distingué  de  la  littérature  slil  n’etoit 
pas  ne  pour  en  ctre  un  des  protecteurs. 

Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  roi , nous  crt 
cher , je  dois  parler  d’une  faveur  que  Sa  Majefté  nous 
a faite  eu  plus  tôt  confirmée,  ün  peut  le  rappeler 
que  Louis  Al  V avoir  voulu  que  des  députes  de  Ya- 
c a dé  mie  ailifiaflêm  aux  lires  qui  fc  donnèrent  à la 
Cour.  Son  augufle  liicceiTêur  a eu  la  même  bonté  à 
celles  qui  fo  font  données  au  mariage  de  Mgr.  le 
Dauphin  , & a fizné  de  fa  main  l'ordre  d’y  placer  les 
trois  officiers  de  Y académie.  Ils  ont  donc  etc  admis  à 
tous  les  fpeékacles  de  la  Cour  Si  aux  fetes  de  l’appar- 
tement, où  ils  ont  été  repréicntés  par  trois  autres 
académiciens  gens  de  Lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s'efl  pafle  dans  Y aca- 
démie depuis  le  commencement  du  ficelé  jutqu’à  au* 
jeurd'hui,  je  répondrai  à ur.e  efpèce  de  reproche  au 
fujet  des  gens  de  1a  Cou-  qui  occupent  des  places 
parmi  nous , Si  dont  le  Public  paroit  trouver  le  nom- 
bre trop  confidérablc.  Il  cfl  glorieux,  fans  doute, 
pourles  Lettres,  que  des  gens  recommandablt  s par  1a 
naiirance  & les  dignités  ambitionnent  le  titre  d’A- 
cadcmicicn  ; mais  le  public  n’a  pas  tort  fur  le  nombre. 
1*.  Ils  occupent  de*  places  qui  (croient  plus  utilement 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l'ému- 
lation, doivent  être  la  récompense,  & font  le  patri- 
moine. x*.  Ce  mélange  de  vrais  3c  faux  feigneurs 
fait  que  les  premiers  fo  trouvent  foiblement  honorés 
d’un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s'imaginent 
naï  vement  honorer  eux-mémes.  II  y en  a qui  peuvent 
croire  que  Y academie  les  a recherchés,  parce  qu'un 
ou  deux  complailants,  fans  million  , leur  ont  fuggéré 
ou  fortifié  le  defir  de  fe  prcicnter  : je  faifis  cette 
oocafion  de  les  détromper,  de  prévenir  de  pareilles 
Ululions , & de  les  afiuctr  que  la  compagnie , pro-  , 
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prementdite  , n*en  a jamais  recherché  aucun  , quoi- 
qu'il y en  ait  toujours  eu  pluficurs  dont  le  defir  d’y 
ctre  admis  a pu  la  flatter.  Ce  n'ell  pas  que  Yaca- 
démie , pour  choifir  fes  fujets , doive  attendre  qu’tis 
te  prefentent  ; il  y a meme  un  reniement  qui  défend 
les  lôllicitations  & jusqu'aux  vilucs  des  candidats. 
L 'académie  ne  craint  pas  que  les  places  foient  réfu- 
tées ; il  n’y  en  a point  encore  eu  d'exemple.  Le  pré- 
tendu refus  du  prefident  de  Lamoignon , rom  d'ail- 
leurs fi  cher  à la  Juiticc  3c  aux  Lettres , fut  le  défie 
do  plaire  à deux  prir.ee,  du  làng  qui  faifoient , pour 
l’abbé  de  Chaulicu  fon  concurrent , les  démarches 
les  plus  vives  , 3c  qui , l’in  fiant  d’apres  l'élcéhon 
du  préfidenc , le  prièrent  de  s'en  défifier  : il  en  eft 
parlé  dans  la  fécondé  partie  de  l’Hifiotre  de  l\i- 
cadémie • Mais  j'ajouterai  une  particularité , qui  1ère 
a prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  lailfoit  dans 
les  élections  ; puilqu’au  lieu  de  défendre  formelle- 
ment celle  de  l'abbé  de  Chaulieu  , homme  d'un 
efprit  très-aimable  , mais  dont  la  vie  trop  peu 
cccléfiaitique  lui  déplaifoit,  ce  prince  entra  dans 
une  efpccc  de  négociation  pour  l’exclure.  11  char- 
gea donc  focrctement  Toureil  , alors  direâeur , de 
traverser  l’éieCticn  de  l'abbé,  en  préfentunt  quel- 
qu’un qu’on  lui  préférât.  Toüreil  , ami  du  prefi- 
• dent  de  Lamoignon  , & qui  lavoit  que  ce  inagifo 
trat  étoit  dans  le  deflein  de  fe  préfenter  un  jour, 
niais  non  dan*  ce  moment- là , le  propofa  ; & fur 
fin  refus  , le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
le  préfenter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
defiie  la  place  ne  feroit  pas  acceptée  , Y académie 
auroit  rempli  fon  devoir,  en  faifant  un  choix  ap- 
prouve du  Public.  C’cft  tout  ce  qu'elle  lui  doit  & 
à elU-mcme.  Depuis  la  réception  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  , Y académie  a toujours  eu  la  fa- 
tislaétion  de  voir  fur  fes  lifics  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a rendu  cet  illuftre  nom  plus 
cher  que  jamais  à la  compagnie , par  des  for  vices 
réels,  par  un  acle  aufli  noble  qu'éclairé  pour  la 

£loirc  de  Yacadémie , par  fon  amour  pour  les 
■ettres  & pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Si  Yacadémie  «c  veille  pas  avec  (èverité  à l’exé- 
cution de  fon  règlement  contre  les  vifites  & les 
fbllicitations , c’eti  que  des  gens  ardents  pourroient , 
par  des  recommandations  (ecrctcs , profiter  de  la 
fbiblefle  de  quelques  académiciens , furprendre  leurs 
fo  Airages , & l'emporter  for  le  mérite  modefle  qui 
fe  tiendroit  à l’écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  fclliciter  les  places.  11  cft  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  affez  malentendus,  fê 
retirent,  dès  qu'ils  fo  trouvent  en  concurrence  avec 
des  hommes  puiflanrs  ou  qui  fo  donnent  pour  tels» 
\S académie  veut  bien  alors  foire  céder  les  droits 
aux  prétentions  , pour  ne  pasexpofor  un  homme  de 
mérite  fons  appui  au  reiTentifrent  que  lui  attireroit 
fon  focccs  de  la  part  d’une  cabale  injufte  & puiflante. 

On  fait  combien  cct  abus  a fait  perdre  i l’rf-» 
cadémie  de  fojet»  excellents  qui  n'ofont  fe  com- 
mettre contre  le  crédit  fie  l'intrigue.  Une  foute  que 
font  trop  fouvent  les  corps , c'efl  de  ne  pas  confia 
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dcrer  les  hommes  pemhnc  leur  vie  fous  le  point 
de  vue  où  ils  Iîs  verront  après  la  mort.  C’ell 
par  U que  le  collège  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pas  voir  fur  fa  lifte  le  nom  de  Bofluet,  à 
qui  1a  catholicité  devoir  plus  qu'à  tous  les  cardi- 
naux de  (on  temps,  L'ae.Uânie  a quelques  repro- 
ches pareils  à fe  faire.  Si  Fontenelle  n avoir  p;s 
eu  le  courage  modefte  de  perlifter  plufieurs  fois 
dans  là  demande,  VacaJimie  en  auroit  peut-être 
été  privée.  Les  noms  de  Molière  , de  Duftelhy , de 
Regnard,  de  S.  Réal  , & d'autres , pour  ne  citer 
que  des  morts , car  j'ca  pourrois  citer  des  vivants, 
ne  manquent  à la  lifte  rjue  par  des  alius  ^ue  l'rt- 
cueUmie  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
roi  nous  laide  Se  l’égalité  académique  (ont  nos 
vrais  privilèges,  plus  favorables  qu’on  ne  le  croit 
à la  gloire  des  Lettres , fur  tout  en  France  où  tes 
rccompenlês  idéales  ont  tant  d'influence  fur  les 
efprits.  La  gloire,  cette  fumée,  eft  la  baie  la  plus 
lôlide  de  tout  ciabliflêment  franqois.  Tel  eft  , lieu— 
reufement  pour  ceux  qui  ont  à nous  gouverner , le 
saraâère  national , Se  il  a toujours  été  le  même. 

Charlemagne,  ayant  formé  dans  (on  palais  une 
(ôcictc  de  (avants  , voulut  en  cire  un  des  mem- 
bres; & pour  faire  dùparoitre  toute  diftinâion  de 
rangs  par  une  image  d'égalités,  il  établit  que  , dans 
les  conférences  , chacun  adopteroit  un  nom  aca- 
démique : il  prit  celui  de  David  ; Alcuin , celui 
d’Horace  ; ainlï  des  autres.  Lorlque  Charles  IX 
fit,  en  1570,  le  plan  d'une  pareille  fôcicté , il  prit 
dans  les  lettres-patentes  le  titre  de  protedeur  O 
premier  auditeur  d’icelle. 

Le  cardinal  de  Richelieu , cet  homme  Ci  def- 
potique , dont  le  miniftère  fut  un  interrègne  dans 
la  vie  de  Louis  XIII,  lêntitque  les  Lettres  doivent 
former  une  république  qui  n’admet  de  diflinéiion 
que  le  mérite  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs 
n’ont  jamais  mieux  prouvé  fa  fupériorité  (ùr  eux, 
qu’en  s’écartant  de  les  principes.  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  lîx  hommes,  illuftres  dans  l’État,  flat- 
tent Yoeodemie  par  la  confraternité  , mais  on  ne 
doit  pas  craindre  a’en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  (ira  reftreint , (ans  être  fixé  ( car  un  nom- 
bre fixe  pourroit  dégénérer  en  honoraires , & ce 
(èroit  renverlèr  le  (êufétabliffciuent  digne  des  Lettres 
te  le  plus  cher  à ceux  qui  les  cultivent);  plus 
Thosineur  d’en  ctre  lêra  recnerché  par  ceux  qui 
joignent , à la  naiflar.ee , au  rang , & aux  places  , le 
goût  de  la  littérature.  La  lifle  en  (croit  plus  courte  ; 
mais  on  n’y  lirait  point  de  noms  équivoques.  On 
n’y  verroit  pas  moins  en  différents  temps , ceux  de 
Pcréfixe , Huet  , Dangcau  , Bofluet  , Fcnelon  , 
Maflillon,  Flcchier,  Buflÿ-Rabutin  , Polignac,  Se 
autres , pour  ne  citer  encore  que  des  morts  parmi 
ceux  qu'on  diflinguoit  dans  la  république  des  let- 
tres , quoi  qu’attachés  à l’Ézlilê  & à l’État  par  des 
devoirs  plus  importants  qu’ils  rempliflbiem  avec 
honneur.  Je  ne  parle  point  d’académiciens  partît  Sc 
prefents , uniquement  appliqués  aux  Lettres  , (ans 
•ccuper  de  portes  d’éclat,  tuais  fans  ctre  inJcrieun 
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en  naifLnce  à quelques-uns  qui  Ce  croient  de  la 
Cour , parce  qu’ils  font  des  fejours  à Verfailles.  il 
n’eft  pas  inutile  d’obfêrver  que  les  Ici  vices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés a la  Cour,  l’ont  été  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux-memes  les  Lettres  : tels  que  MM* 
de  Dangeau  , dont  j’ai  parlé;  M.  le  cardinal  de 
fiernis,  a qui  l’on  doit  le  logement  du  fecr^ taire  f 
8c  à qui  l'auteur  de  Radamille  dut  la  penficm  q<  i 
le  fît  iüj/îtler  dans  fa  vieilleflê  ; Al.  le  duc  de 
Nivernois  , d’un  mérite  en  tout  genre  fi  reconnu  % 
qui  a toujours  pris  avec  chaleur  les  interets  du  corps 
& des  particuliers , & a fi  louvent  contribué  à la 
loire  de  1 * académie  par  la  ledure  de  fos  ouvrages 
ans  nos  aflcmblces  publiques.  Je  ferai  oblige  de 
parler  un  peu  différemment  de  quelques-uns  de 
nos  confrères  de  la  Cour,  à l’occafion  des  repré- 
(entations  que  je  me  propo.è  de  iàire  à Yacadéinie* 

Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoitre  l’ acadtmu  dans  les  pays  etrangers.  Voyez 
les  jours  où  le  Public  fe  rend  à nos  aiïemblccSj 
quels  font  les  portraits  qui  attirent  Ion  attention  f 
Il  pafle  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie , ne  (but  rien  depuis  leue 
mort.  La  curiofité  s’arrête  fur  ceux  qui  jadis  ren- 
doient  des  refpeâs,  & à la  mémoire  delquels  en 
rend  aujourd’hui  des  hommages. 

J’ai  fouvent  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  Y académie  le  portrait  de  Molière  , 
dont  elle  a célébré  la  mémoire  (a).  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu’on  l’a  fait,  ce  tort,  fi  c’en 
un  : je  dis  fi  c’en  eft  un;  caron  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s’eft  cclipfée  devant  l’é- 
clat du  nom  de  l’auteur , que  depuis  la  mort  du  comé- 
dien ; nos  improbateurs  reclameroient  encore  aujour- 
d’hui pour  ce  préjugé  en  pareille  circonftance.  On 
déclame  vaguement  contre  les  préjugés,  & malheu- 
reufomeat  on  n'abjure  que  ceux  qui  font  honnêtes 
& gênants. 

Je  finis  en  défirent  que  Yacadémie  montre  dans 
fês  choix  toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne  , & 
dont  les  autres  compagnies  d$  lavants  n’ont  que 
l’image  : qu’on  ne  puilfe  lui  appliquer  ce  que 
Montelquicu  a dit  de  la  Pologne  , qui  ufo  quelque- 
fois fi  mal  de  la  liberté  8c  du  droit  qu’elle  a d c- 
lire  lès  rois,  qu’elle  Icmblc  vouloir  corfoler  fos 
voifins  qui  ont  perdu  i’un  & l’autre. 

Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  A quelque  degré  de  gloire  que 
la  France  fût  parvenue  fous  les  règne»  de  Henri 
IV  & de  Louis  XIII , 8c  particulièrement  apres  1a 
paix  des  Pyrénées  & le  mariage  de  Louis  XIV  ; 


(aï  Son  bufte  y a éic  place  depui*  j & au  defioui , ©n  lit  ce 
veti:  f 

Rien  n*  tninquc  A (à  gloire , Il  man^joi:  A La  jwJrrç. 

Ceft  un  don  fait  i Yactdémic  par  M.  d'Àlcrnberr , nul 
remplit  avec  autant  de  zclc  que  de  talent  la  place  de  Sccîc* 
taire  perpétuel* 
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elle  n’aVoït  pas  encore  etc  allez  occupée  du  tain 
de  tailler  à ta  pofiéritc  une  jufie  idée  de  ta  gran- 
deur. Les  avions  les  plus  brillantes , les  événe- 
ments les  plus  mémorables , étoient  oubliés  ou 
couroient  rilque  de  l'être , parce  qu'on  négligeait 
d’en  contacter  le  louvenir  lur  le  marbre  & lur  le 
bronze.  Enfin  on  VOyoit  peu  de  monuments  publics, 
& ce  petit  nombre  meme  aYoit  etc  julqucs  là  comme 
abandonne  à l’ignorance  ou  à T indi  faction  de  quel- 
ques particuliers. 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  l’ctablilfcment  d’une  académie  qui  tra- 
Tailleroit  aux  inlcriptions  , aux  deviles , aux  mé- 
dailles , & qui  répandroit  , fur  cous  ces  monuments, 
le  bon  goût  & ta  noble  /implicite  qui  en  font  le 
véritable  prix.  Il  forma  d'abord  cette  compagnie 
d’un  petit  nombre  d’hommes  choifis  dans  V aca- 
demie françoita,  qui  commencèrent  à s’alfembler 
dans  ta  bibliothèque  de  M.  Colbert , par  qui  ils 
recevoient  les  ordres  de  Sa  Atajeflc. 

Le  jour  des  alïemblces  n’ccoit  pas  déterminé  ; 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  l'hiver, 
étoit  le  mercredi , parce  que  c'étoit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert  , qui  s'y  trouvoit  prelque 
toujours.  En  etc  ce  minmre  menoic  lôuvent  les 
académiciens  à Sceaux , pour  donner  plus  d’agré- 
ment à leurs  conférences,  8c  pour  en  jouir  lui- 
même  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  Va- 
cadémie  le  lujct  des  defisns  des  tapificries  du  roi  r 
tek  qu’on  les  voit  dans  le  Recueil  d’efiaropes  & de 
delcriprions  qui  en  a été  publié. 

M.  Perrault  fut  entame  charge  en  particulier  de 
la  deferiptton  du  Carroutal  ; & apres  qu’elle  eut 
pafle  par  l’examen  de  la  compagnie,  elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à faire  des  devitas  pour  les  jetons 
du  Tréfor  royal,  des  Patries  cataiclles , des  Bâtiments, 
& de  ta  Marine;  & tous  Us  ans  on  en  donna  de 
nouvelles. 

Enfin  on  ectreprit  de  faire  par  médailles  une 
hiftoire  tarivie  des  principaux  évènements  du  régne 
du  roi.  La  maticre  étoit  ample  & magnifique , 
mais  il  étoit  difficile  de  la  bien  mettre  en  oeuvre. 
Les  anciens , dont  il  nous  rcfic  tant  de  médailles , 
n’ont  laide  fur  cela  d’autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles mêmes , qui  julques  là  n’avoicnt  guère  été 
recherchées  que  pour  la  beauté  du  travail , & étu- 
diées que  par  rapport  aux  connoifiànces  de  l'Hif- 
foire.  Les  modernes , qui  en  avoient  frappé  un 
grand  nombre  depuis  deux  ficelés  , s'eroient  peu 
embarralïés  des  réglés  ; ik  n’en  avoient  fuivi , ils 
n’en  avoient  preferit  aucune  ; & dans  les  recueils 
de  ce  genre , à peine  trouvoit-on  trois  ou  quatre 
pièces  où  i«  génie  eût  heureutament  fiipplcc  à la 
méthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d’un  coup  â ta  per- 
feâioa  un  art  fi  négligé,  ne  fut  pas  la  taule  raitan 
qui  empêcha  l'académie  de  beaucoup  avancer  ta  us 
M.  Gilbert  l'hiiloirc  du  roi  par  médailles  ; il  ap- 
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pliquoit  à mille  autres  utaget  les  lumières  de  H 
compagnie.  11  y taifoit  continuellement  inventer  eu 
examiner  les  différents  défi  t ns  de  peinture  & de 
fculpmre  dont  on  vou!oit  embellir  Verfailles  z •* 
y icgloit  le  choix  & Tordre  des  ftatucs  ; on  y con- 
lültoit  ce  qu’on  propotait  pour  ta  décoration  dos 
appartements  & pour  Tembelliflcmeiu  des  jardins. 

Ün  avoît  encore  chargé  l 'académie  de  taire  gmver 
le  plan  & les  principales  vues  des  maitans  royales, 
8c  d’y  joindre  des  descriptions.  Les  gravures  en 
étoient  fort  avancées  & les  dclcriptions  étoient 
prelque  faites , quand  M.  Collert  mourut. 

On  devoit  de  même  faire  graver  le  plan  & les 
vues  des  places  conquitas,  & y joindre  une  hil- 
toire  de  chaque  ville  & de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n’eut  pas  plus  de  fuite  que  le  pré- 
cédent. 

M.  Colbert  mourut  en  1 68  q , & M.  de  Louvois 
lui  taccéda  dans  la  charge  de  fur-intendant  des 
bâtiments.  Ce  minitare  ayant  fu  que  M#  l’abbé  Tal- 
lemant  croit  charge  des  inlcriptions  qu’on  devoit 
mettre  au  dtflôus  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Vertailles  , & qu’on  vouloit  faire  paroitre  au  retour 
du  roi  , le  manda  au  lit  tôt  à Fontainebleau  où  ta 
cour  étoit  alors , pour  cire  exactement  informe  de 
l'état  des  choies.  M*. l'abbé  Tallcmant  tai  en  rendit 
compte,  & lui  montra  les  inlcriptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  prétanta  entame 
au  roi , qui  lui  donna  lui-meme  Tordre  d’aller  in- 
ceiTatnment  faire  placer  ces  inlcriptions  à Verfailles. 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements. 

M.  de  Louvois  tant  d’abord  quelques  alftmbléea 
de  la  petite  académie  chez  lui  , à Paris  & à Meu- 
don.  Nous  l’appelons  petite  académie , parce  quelle 
n’etoit  compolée  que  de  quatre  personnes , M.  Char- 
pentier , M.  Quinault  , AI.  l’abbc  Tallemant , 8c 
AI.Fclibien  le  pere.  Il  les  fixa  en  fuite  au  Louvre, 
dans  le  meme  lieu  où  ta  tiennent  celles  de  l’aca- 
démie françoita;  & il  régla  qu’on  s'allèmbleroit 
deux  fois  ta  fèmaine  , Je  lundi  & le  tamedi , depuis 
cinq  heures  du  fbir  jufiju’â  tapt. 

M.  de  ta  Chapelle  , devenu  controleur  des  bâ- 
timents apres  M.  Perrault , fut  charge  de  ta  trouver 
aux  aflemblées  pour  en  écrire  les  délibérations  , 8c 
devint  par- là  le  cinquième  académicien.  Bientôt 
M.  de  Louvois  y en  ajoura  deux  autres , dont  il 
jugea  le  tacours  rrès-nécelfitîre  à Y académie  £>our 
l’hitloire  du  roi  : c’étoit  M.  Racine  8t  Al.  Dclprcaux. 
Il  en  vint  enfin  un  huitième  , M.  RainfTam,  homme 
verfé  d?ns  la  connoifiance  des  médaille* , & qui 
étoit  directeur  du  cabinet  des  antiques  de  Sa  Au- 
jefié. 

Sous  ce  nouveau  mirifière , on  repTÎt  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  l’hifioire  du  roi  , 
qui  avoir  été  interrompu  dans  les  dernières  années 
de  M.  Colbert.  On  en  frappa  pluficurs  de  diffe- 
rentes grandeurs,  mais  prelque  toutes  plus  g randec 
que  celles  qu’on  a frappées  depuis  ; ce  qui  fait 
qu’on  les  appelle  encore  aujourd  hui  au  balancier  , 
médailles  de  la  grande  kijloire « La  compagnie  cou* 
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mença  auffî  à faire  des  devifês  pour  les  jetons  de 
l'ordinaire  & de  l’extraordinaire  des  guerres , fur 
lesquelles  elle  n’avoit  pas  encore  cté  confultce. 

Le  roi  donna  en  1^91  le  département  des  aca- 
démies i Al.  de  Pontchartrain  , alors  contrôleur  gé- 
néral Je  fêerétairc  d’Éut  ayant  le  département  de 
la  maîfên  du  roi  , 8c  depuis  chancelier  de  France. 
M.  de  Pontchartrain  , né  avec  beaucoup  d’efprit  , 
Je  avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  emploi 
n'avoit  pu  ralentir  , donna  une  attention  particulière 
i la  petite  academie , qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  d * Académie  Royale  des  Infcriptions  & 
Médailles,  11  voulut  que  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain fôn  fils  fe  rendit  (buvent  aux  afîemblces, 
qu'il  fixa  exprès  au  mardi  & au  fâmedi.  Enfin  il 
donna  l’infpeètion  de  cette  compagnie  à M*  l'abbé 
Bignon , fôn  neveu , dont  le  génie  & les  talents 
ctoient  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Ra  in  fiant 
& de  M.  Quinault  , furent  remplies  par  M.  de 
Tourreil  & par  M.  l'abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les 
defltns  du  temps  de  M.  de  Louvois , celles  memes 
qui  étoient  déjà  faite*  & gravées , furent  revues 
avec  loin  : on  en  réforma  plusieurs  ; on  en  ajouta 
un  grand  nombre  ; on  les  réduifît  toutes  à une 
même  grandeur  ; & l’iufioire  du  roi  fut  ainfi  poudre 
ÿu  lqu  ’à  l’a v enemen t de  monfêigneur  le  duc  d'Anjou  , 
fôn  petit-fils,  à la  couronne  d’Efpagne. 

Au  mois  de  fêptembre  1699,  M.  de  Pontchar- 
train fut  nommé  chancelier.  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain (Ôn  fils  entra  en  plein  exercice  de  fa 
charge  de  fêcréuire  d’État  , dont  il  avoit  depuis 
long  temps  la  fiirvivance  ; & les  académiciens  de- 
meurèrent dans  Ton  département.  Mais  M.  le  chan- 
celier , qui  avoit  extrêmement  à coeur  l'hidoire  du 
roi  par  médailles,  qui  l'avoit  conduite  & avancée 
par  fês  propres  lumières  , retint  l'infpeâion  de  cet 
ouvrage , 8c  eut  l'honneur  de  préfênter  à Sa  Ma- 
jefte  les  premières  fuites  que  l'on  en  frappa , & les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
deftins  & les  explications. 

L ctablifTement  de  Y académie  des  infcriptions  ne 
pouvoic  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
fameux , où  aucune  des  autres  académies  n'a  été 
oubliée.  La  médaille  qu'on  y trouve  fur  ce  fujet 
repréfênte  Mercure , afïis  8c  écrivant  avec  un  flyle 
à l'antique  fur  une  table  d’airaüt,  : il  s'appuie  du 
bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ; il  y 
en  a d’autres  qui  font  rangées  dans  un  carton  à fês 
pieds.  La  légende  Rerumgejlarum  fidesy  Ik  l’exergue 
A code  mi  a Régi  a lnf,  ripiionum  & Numifmatum , 
M»  DC.  LX1II.  fïgnifient*que  Y Académie  Royale 
des  Infcriptions  & Médailles , établie  en  166}  , 
doit  rendre  aux  ficelés  à venir  un  témoignage  fidèle 
des  grandes  aéUcns. 

Prefque  toute  l'occupation  de  Y académie  fèmbloic 
devoir  finir  avec  le  livre  des  médailles;  car  les 
nouveaux  événements  & les  devifês  dés  jetons  de 
chaque  année  n’etoient  pas  un  objet  capable  d'oc- 


cuper huit  ou  neuf  perfônnes  qui  s'affêmbloient 
deux  fois  la  fêmaine.  Al.  l’abbé  Bignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaétion , 8c  crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obftacle 
dans  la  compagnie  , il  cacha  une  partie  de  fes  vues 
aux  académiciens , que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroit  peut-être  allarmés  : il  fe  contenta  de 
leur  repréfenter  que  l’hiftoire  par  médailles  étant 
achevée  , déjà  meme  fous  prelle , & que  le  roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu’il  en  avoit  vu , on  ne 
pouvoit  choifîr  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à Sa  Majeflc  qu'il  lui  plût  d’afsurer  l’état  de 
l 'académie  par  quelque  aéte  public  émané  de  l'au- 
torité royale.  Il  leur  cita  l'exemple  de  Yacadémie 
des  Sciences  , qui , fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Infcriptions  par  ordre  du  roi , & n ayant  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  fôn  étabiifte- 
ment , venoit  d'obtenir  de  Sa  Majefté  un  reglement 
fïgné  de  fa  main  , qui  fixoit  le  temps  & le  lieu  de  fês 
alfèmbléos , qui  dcterminoii  fè^occupations  , qui 
afïùroit  la  continuation  des  penfîons  , 

La  proportion  de  M.  l’abbé  Bignon  fut  extrê- 
mement goûtée  : on  drefTa  aufiî  to:  un  Mémoire. 
M.  le  chancelier  & M.  le  comte  de  Pontchartrain 
furent  fûppliés  de  l'appuyer  auprès  du  roi;  & ils 
le  firent  d’autant  plus  volontiers , que  , parfaitement 
inftruits  du  plan  de  M.  l’abbé  Bignon  , ils  n’a- 
voient  pas  moins  de  zèle  pour  l’avancement  des 
Lettres.  Le  roi  accordai»  demande  de  Yacadémie , 
& peu  de  jours  après  elle  reçut  un  reglement  nou- 
veau, daté  du  1 6 juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  reglement  , Yacadémie  reçoit 
des  ordres  du  foi  par  un  des  fêcrctaires  d’État , 
le  meme  qui  les  donne  à Yacadémie  des  Sciences. 

académie  eft  compofce  de  dix  honoraires  , 
dix  penfîonnaires  , dix  aflbciés , ayant  tous  voix 
délibérative,  & outre  cela  de  dix  élèves,  attachés 
chacun  à des  académiciens  penfîonnaires.  Elle 
s'afTemble  le  mardi  & le  vendredi  de  chaque  fê- 
maine dans  une  des  filles  du  Louvre  , tient  par 
an  deux  aflêmblées  publiques , Tune  après  la  fiint 
Martin , l’autre  après  la  quinzaine  de  raques.  Ses 
vacances  font  les  memes  que  celles  de  Yacademie 
des  Sciences.  Die  a quelques  afTociés  correfpondants , 
/oit  régnicoles , fôit  étrangers.  Elle  a aufli , com- 
me Yacadémie  des  Sciences , un  préfider.t , un 
vicc-préfident , pris  parmi  les  honoraires  , un  dire- 
cteur & un  fôus-direâeur , pris  parmi  les  penfîon- 
naires. 

La  clafTe  des  élèves  a ét^c  füpprimée  depuis  8c 
réunie  à celle  des  afTocics.  Le  fecrctaire  8c  le  tré- 
fôrier  font  perpétuels  , & Yacadémie , depuis  fôn  re- 
nouvellement en  1701,  a donné  au  Publie  plu- 
fîeurs  volumes  qui  font  le  fruit  de  fês  travaux.  Ces 
volumes  contiennent , outre  les  Mémoires  qu’on  a 
jugé  i propos  d’imprimer  en  entier , plufieurs  autres 
dont  l’extrait  efl  donné  par  le  fêcrêtaire  , 8c  les 
éloges  des  académiciens  morts.  M.  le  préfident 
Durey  de  Noinvtlle  a fondé  depuis  quelques  années 
un  prix  littéraire , que  Yacademie  diftribuc  tous 
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les  ans  : c'eft  une  médaille  d'oc  de  la  valeur  de 
4*o  liv. 

La  dcvilè  de  cette  tUJtUmie  eft , f'tiac  mari , 

(N.)  ACADÉMICIEN,  ACAPÉMISTE , fin. 
lis  (ont , l'un  & l'autre  , membres  d'une  lôuité 
qui  porte  le  nom  d’ Académie , & qui  & pour  ot>- 

Jet  des  matières  qui  demandent  de  l'étude  St  de 
'application.  Mais  les  Iciences  & le  bel  efpritior.t  : e 
partage  de  l 'académicien  ; Sc  les  exercices  dtt  c h , 
fait  aadreffe  ou  de  talent , occupent  1\.\  : 

I#un  travaille  Sc  compote  des  ouvrages  p.  c:  1 ».  ,an- 
ccment  & la  perfection  de  la  Littérature  : loutre 
étudie  St  s'exerce  pour  acquérir  des  qu  iiitésp  ; rement 
personnelles.  ( L'abbé  Ciràrd.  ) 

Ménage  - OfJ]  r.  145)  a joint  î ces  deux  mots, com- 
me troiiicme  lynonyme,  celui  à' Academique,  Mais 
les  deux  premiers  (ont  des  roms;  & celui-ci  eft  un 
adjeâif , qui  ligtwfre  propre  à l'académie.  11  s’appli- 
que aux  deux  elp«cs  ; un  lujet  académique , un  dis- 
cours académique  , des  exercices  académiques.  (A7« 
Meâuzée , ) 

(N.)  AC  ATALECTE,  ou  ACATALECTIÇUF., 

adj#  pris  quelquefois  lîiUftantivement  dinsla  Poétique 
des  anciens.  (Je  terme  fignific  littéralement  non  mal 
terminé  ou  complet;  car  le  mot  commence  par  Y*  pri- 
vatif, à U tête  du  mot  Caialtéle  ou  Caudeélique  , 
qui  lignifie  mal  terminé.  ( y oye\  Catalecti.) 

On  appeloic  donc  acataleéle  ou  acatalccliq tout 
Vers  complet,  ayant  tout  ce  qu’exigent  les  règles  delà 
vérification  métrique  depuis  le  commencement  juf- 
qu’a  la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perlé  , 

Nccjàn  ] ce  la  | bra prb  |/tTz  | cdbal\ Cîno , 

eft  un  vers  (cazon , ïainbtque  trimètre  acatalcflique, 

( JI.  JJeavzée.  ) . 

ACCENT  , f.  m.  Ce  mot  Vient  d'aceenwm , fû- 
pin  du  verbe  accinere  qui  vient  de  ad  Sc  contre  : les 
grecs  l’appellent  wfr<?oi*  , modulatio  qu<r  fyllabis 
adhihtur , venant  de  vpn  , prépofition  grcquc  qui 
entre  dans  la  compofition  des  mots  & qui  a divers 
u(ages,  &»<?*,  cantus  y chant.  On  l'appelle  au  fit 
Ttn»;  . ton  (<u). 

11  faut  ici  diftinguer  la  choie,  & le  ligne  de  la  choie, 

{dl  f Nous  avons  adoptÉ  les  deux  mois  d 'Accent  Sc  de 
Pnfodit , mais  en  des  fem  biens  didnents  : la  Profodit 
(vo/*{  ce  mot)  eft  3’att  d'adapter  la  modulation  propre 
d'une  langue  aux  différents  fens  qu’on  y exprime;  Vacant 
eft  du  reflort  de  ia  Profodie , puîfquc  c’eft  une  cfpéce  de  chant 
ajoute  aux  font . 3c  que  la  Profodie  eft  J’arc  de  régler  ce 
chant  ; car  , comme  dit  Cicéroa  ( Orat.  xviij.  %y.)  e/l  in 
dicendc  etiam  quidam  camus.  Je  conclurois  de  !i  que  camus 
md  eft  la  condruttion  des  racines  du  mot  latin  acccntus , Sc 
qu'on  doit  t'expliquer  par  camus  ai  vocem  ( chant  ajouté  à 
ia  parole  ou  i La  voix  ) : Sc  qu'au  contraire  <rftt  ùt*  ( ad 
tantum  ) eft  la  conftruAîon  des  racines  du  mot  compote 
«in yim,i  caufe  du  mot  fous  entendu  ««./■;«  ou  «•>»>;  ( iii/fi- 
tutio  ; ; de  forte  que  Profodie  n'efl  autre  chofe  que  Jnfiitutio 
ad  tantum  ( art  de  régler  l'efpccc  de  chant  dont  U voix  par- 
iante clt  futccptiole ).  ( M.  Jtj tAiith-l 
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La  choie  , c'eft  la  voix  ; la  parole , c’eft  le  mot , 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  i’ulage  de  la  langue  que  l’on  parle. 

Chaque  ration  , chaque  peuple , chaque  province, 
cha  |ue  ville  même  , diffère  d’une  autre  dans  le  Jan- 
« g.  ge,  non  lèulement  parce  qu'on  fe  fert  de  mots  diffé- 
rents , mais  encore  par  la  manière  d'articuler  Sc  de 
prononcer  les  mots. 

Cette  manière  differente , dans  l’articulation  des 
mots  , eil  appelée  accent»  En  ce  fens  les  mots  écrits 
n’ont  point  ifaccents  ; car  Yaccent  , ou  l'articula- 
tion modifiée,  ne  peut  affcâer  que  l’oreille  ; or  l’ét 
criture  n’eft  apperque  que  par  les  yeux. 

C’eft  encore  en  ce  fens  que  les  poètes  difène  : Prê- 
tez l'oreille  à mes  trilles  accents  ; Sc  que  M.  PélilTon 
diloit  aux  réfugiés  : Vous  tâcherez  de  vous  former 
aux  accents  d’une  langue  étrangère. 

Cette  elpcce  de  modulation  dans  ledifeours,  parti- 
culière à chaque  pays,  eft  ce  que  M.  l’abbé  d’Oii- 
vet,dans  fi>n  excellent  Traité  delà  Trofodie , appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  , il  fàudroit 
avoir  le  même  accent , la  meme  inflexion  de  voix 
qu’ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ; ainfi , quand 
on  dit  que  , pour  bien  parler  françois  , il  ne  faut  point 
avoir  & accent , on  veut  dire  , qu’il  ne  faut  avoir  ni 
Yaccent  italien  , ni  Y accent  picard  , ni  autre  accent 
qui  n’eft  pas  celui  des  honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Accent , ou  modulation  de  la  voix,  dans  le  dis- 
cours , eû  le  genre  dont  chaque  accent  national  eil 
une  elpcce  particulière  ; c'eft  ainlî  qu'on  dit , Yaccent 
gafeon  y Yaccent  flamand , &c.  L'accent  galcon  élè- 
ve la  voix  où  , félon  le  bon  ufage  , on  la  baillé  ; il 
abrège  des  fyliabes  que  le  bon  ulâge  allonge  : par 
exemple , un  galcon  dit  par  confquent , au  lieu  de 
dire  par  conféquent  ; il  prononce  scchement  toutes 
les  voyelles  nazales  an  , en , in , on , un  , Ôcc. 

Selon  le  méchanilme  des  organes  de  la  parole , il 
y a plusieurs  fortes  de  modifications  particulières  i 
obfèrver  dans  Yaccent  en  général  ; & toutes  ccs 
modifications  lé  trouvent  aufti  dans  chaque  accent 
national,  quoiqu'elles  fuient  appliquées  différemment: 
car  , G l’on  veut  bien  y prendre  garde  , on  trouve 
partout  uniformité  Sc  variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vilage,  & pas  un  ne  refiémble  parfaitement  à 
un  autre  ; partout  les  hommes  parlent  , & chaque 
pays  a fa  manière  particulière  de  parler  & de  modi- 
fier la  voix.  Voÿ^ns  donc  quelles  font  ces  differen- 
tes modifications  de  voix  , qui  (ont  comprilés  fous  le 
mot  general  Accent. 

1.  Il  faut  oblérver  que  les  fyliabes,  en  toute 
langue , ne  font  pas  prononcées  du  meme  ton.  Il  y 
a diverfes  inflexions  de  voix  , dont  les  unes  élè- 
vent le  ton  , les  autres  le  baiflént , & d’autres  enfin 
l'élcvent  d’abord  & le  rabaiflént  enluitelûr  la  meme 
fÿllabe.  Le  ton  clevé,  eft  ce  qu’on  appelle  accent  aigu ; 
le  ton  bas  ou  baiffe  , eft  ce  qu’on  nomme  accent  gra- 
ve; enfin  le  ton  élevé  & baiffé  fucceflîvement , & 
prefquc  en  même  temps,  fur  la uiéme  fyllabe,  eft 
Yaccent  circonflexe . 
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* La  nature  de  la  voix  eft  admirable , dit  Cicéron; 
b toute  forte  de  chant  eft  agréablement  varié  par  le 
i»  ton  circonflexe  , par  l’aigu  , & par  le  grave  : or  le 
» difeours  ordinaire,  pourfuit-il , eft  aufli  une  cfpèce 
»>  de  citant  ».  Mira  ejt  natura  vocis  ; cujus  qui  dan , 
è tribus  omnino  fonisy  infiexoyacuto  , gravi,  tant  a 
fit  & tam  fiuavis  vannas  perfe&a  in  cantibus.  Ejl 
autan  in  dicendo  etiam  quidam  canuts t Cic.  Orator • 
xvij.  xviij.  57.  Cette  différente  modification  du  ton  , 
tantôt  aigu , tantôt  grave  , & tantôt  circonflexe  , eft 
encore  knlible  dans  le  cri  des  animaux  & dans  les 
inftruments  de  mufique. 

x.  Outre  cette  variété  dans  le  ton , qui  eft  ou  grave, 
ou  aigu  , ou  circonflexe  , il  y a encore  à oblcrver  le 
temps  que  l’on  met  à prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
unes  font  prononcées  en  moins  de  temps  quelcs  autres  ; 
3c  l’on  dit  de-  celles-ci  qu’elles  font  longues , & de 
celles-là  qu’elles  font  brèves.  Les  brèves  font  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu'il  eft  poftible  : 
aufti  dit-on  qu’elles  n’ont  qu’un  temps,  c’eft  à dire, 
une  mefore , un  battement  ; au  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux  : & voilà  pourquoi  les  anciens  doubloient 
fouvem  dans  l’écriture  les  voyelles  longues  ; ce  que 
nos  pères  ont  imite , en  écrivant  aage  , &c. . 

j.  On  obforvc  encore  Xafpiraùwi  qui  fo  fait  de- 
vant les  voyelles , en  certains  mots , & qui  ne  fe  pra- 
tique pas  en  d’autres,  quoiqu’avec  la  même  voyelle  & 
dans  une  fy  llabe  pareille  : c’eft  ainfi  que  nous  pronon- 
çons le  héros  avec  afpiration , & que  nous  difons  l'hé- 
roïne % Vhéroïfme , & les  vertus  héroïques  , fons  afp  - 
ration  fa). 

4.  A ces  trois  différences  <jue  nous  venons  d’obfor- 
ver  dans  la  prononciation  , il  faut  encore  ajouter  la 
variété  du  ton  pathétique  , comme  dans  l'interroga- 
tion , l’admiration  , l’ironie  , la  colcre,  & les  autres 
pallions  : c’eft  ce  que  M.  l’abbé  d’OÎivet  appelle 
Y accent  oratoire  (ô). 


(a)  Ç L’Àfpiration  eft-elle  bien  effcflivementdu  reflbrtdt 
la  Profodie  ! eft  ce  une  modulation  particulière  ajoutée  i la 
voix  parlante,  6c  qui  doive  être  comptée  parmi  lei  accents  i 
Voyez  l'article  Prosodie  , ou  je  réponds  négativement  à 
cette  queftion  ; je  ne  dois  pas  répéter  ici  la  même  choie. 
{N.  JtBAVZlE.) 

(J>)  « Ce  que  M.  l'abbé  d’Olivct  te,  après  lui  , M.  Du  do  s 


ç.  Enfin  il  y a à o’oforver  les  intervalles  que  l’on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d’une  pé-* 
riode  julqu’au  commencement  de  la  période  qui  fuit , 
entre  une  propofition  & une  autre  propofition  ; en- 
tre un  incite  , une  parenthèfo , une  prepofition  inci- 
dente , & les  mots  de  la  propofition  principale  dans 
lefquels  cet  incifo , cette  parenthèfo  , ou  cette  propo- 
fition incidente  font  enfermes  (c). 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix,  qui  font  tres- 
fonfibles  dans  l’élocution , fom  ou  peuvent  eue 


appellent  accent  oratoire  , j'amerois  mieux  l'appeler  accent 
pathétique.  i*.  La  dénomination  d'oratoire  (cmble  déter- 
miner l'elpcce  d’inflexion  dont  il  l'agit,  à des  difeours 
foutenus  «c  de  grand  appareil  j quoiqu'on  ne  puilTe  nier 
qu'elle  influe  (cuvent  fur  les  converlations  , même  les 
plus  ordinaires  6c  les  moins  apprêtées  : au  lieu  que  la  déno- 
mination de  pathétique  , qui  vient  du  grec  ««A*  ; pjiîion 
émotion),  dcügne.  ce  me  femblc,  d’une  manière  plus 
ptécifc  , une  forte  d'inflexion  qui  fe  fait  fentir  plus  ou 
moins  dant  tour  difeours  qui  n’eft  pas  prononcé  pat  un 
automate,  a*.  Je  peux  oppofer  autorité  à autorité.  M.  du 
Mariais  lui-même  appelle  ici  ton  pathétique , ce  que  M. 
l’abbé  d'Olivet  appelle  accent  oratoire.  M.  J.  J.  Rot  fléau 
parole  avoir  fenti  l'énergie  & la  propriété  du  mot  pathé- 
tique t puifquc  dans  fon  Diâionnaire  de  Mu  faut , il  le 
joint  fouvenr  i celui  d'oratoire,  qui  ne  vient  meme  qu’a- 
prés  ; il  va  quelquefois  jufqu'i  lupprimer  ce  dernier  , 6c  no 
parle  que  de  Vacant  pathétique.  M.  Sulzcr , quia  publié  en 
allemand  une  Théorie  générale  des  Beat. x Arts  , regarde 
l'accent  pathétique  comme  uaeelpèce  particulière  de  l'accent 
oratoire  : je  n’approuve  ni  ne  rejette  cetic  idée,  mais  elle 
ferr  encore  à autotifer  U dénomination  d’accent  pathétique . 
( M.  bEACZÉK.) 

(c)  f C’eft  ce  que  j'appellerois  volontiers  accent  rationet, 
C’eft  encotc  du  Visionnaire  de  Muftque  de  M.  J.  J. 
Rouflcau  que  j'emprunte  cette  dénomination  : 6c  je  l'adopte 
d’autant  plus  volontiers , qu'elle  ferr  i encadrer  dans  !e 
fyftcme  des  accents  celui  de  la  Pvnchtatian  , qui  doit  effec- 
tivement y entrer  { 6c  qu'elle  caraétcnlc  très-bien  l’elpcce 
de  lervice  que  cette  branche  des  accents  eft  chargée  de 
rendre  à l'intelligence.  En  effet,  l'accent  rationet  réglé  la 
proportion  des  intervalles  entre  les  differents  fens  partiel* 
d'une  propofition , 8c  entre  les  diverfes  propofitiont  dont 
l’enfemble  continue  le  difeours;  il  détermine  auflï  les  nuances 
des  tons  que  doivent  caraûcrifcr  fur  tout  le  commencement 
& la  fin  de  chacune  de  ces  parties , tant  par  rapport  i leurs 
relations  mutuelles  que  par  rapport  i leurs  différents  fens. 

Qu’il  me  foit  permis  de  mettre  ici  fous  les  peux  le  fyftéme 
figuré  des  accents , tel  que  -je  le  conçois  6c  que  je  l'ai  fait 
enctcvoir  dans  cette  note  6c  les  précédentes  ; 
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Ma  première  divifion  de  l’flccrnt  eft  en  deux  efpèces 
générales,  Vaceent  logique  3c  V accent  pathétique. 

1.  L'Accent  logique , que  je  nomme  ainfi  , parce  qu’il 
influe  fur  1a  parole  conudércc  comme  l'inftrumenc  de  Ja 
manifeftjtion  des  penfees  6c  de  Ja  ration  humaine  , peut 
fe  foudiviler  en  deux  eljpccc*  fubalternes  , auxquelles 
je  donnerois  les  noms  aaccent  profodique  6c  d'accent 
rationel. 

s.  L’v4ccmt  profodique  a pour  objet  immédiat  les  voix 
élémentaires  de  la  parole.  S'il  en  détermine  la  durée  plus  ou 
moins  longue  , c'eU  Vaceent  métrique  : s'il  en  détermine 
les  tons  plus  ou  moins  élevés , c’cft  l’accent  tonique,  lequel 


eft  mvjical  ou  difcurjîf ; mu  f cal , lorfque  dans  la  voix  de 
chant  il  baifle  ou  élève  le  ton  par  de  s intervalles  certains  5c 
appréciables  ; difcurjîf,  lorfque  dans  la  voix  de  parole  il 
nvadntet  que  des  variations  inappréciables , en  y devenant 
Amplement  aigu , grave,  ou  circonflexe. 

a.  L'accent  rationel  dépend  de  la  connexion  des  diffe- 
rents fens  partiels  d’une  propofition  , du  fens  6t  de  la 
connexion  des  diverfes  propofition  s donc  l’enfemble  confti-  • 
tue  le  difeours.  L’art  de  noter  i accent  rationel  eft  l’art  de 
pondracr  ; 5c  c’cft  à l’article  PONCTUATION  que  les  règles  en 
feront  expofêcs  6c  juftifiées. 

11.  L'Accent  pathétique , comme  OQ  !(  poxçoit  aflez , tient 


/ 
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ma rau ces  dans  récriture  par  des  lignée  particuliers , 
que  les  anciens  grammairiens  ont  aufli  appelés  ac- 
• cents  .ainlî,  ils  ont  donné  le  même  nom  à la  choie  & 
au  ligne  dé  la  choie. 

Quoique  l’on  dite  communément  que  ces  lignes  9 
ou  accents , Ibnt  une  invention  qui  n’cli  pas  trop  an- 
cienne , & quoiqu’on  montre  des  manulcrits  de  mille 
ans,  dans  lefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  lignes , & 
où  les  mots  (ont  écrits  de  luire  fans  être  (c parés  les 
uns  des  autres;  j'ai  bien  de  la  peine  i croire  que  lors- 
qu'une langue  a eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection , lorfqu'clle  a eu  des  orateurs  & des  poctes , 
fit  que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquilité  qui  leur  ctl 
nécelTaire  pour  faire  ulâge  de  leurs  talents;  j'ai  , 
dis-je , bien  de  la  peine  à me  perliiader  qu'alors  les 
copiées  habiles  n’ayent  pas  fait  tout  ce  qu'il  falloir 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  i exactitude  dont 
ils  étoient  capables;  qu'ils  n'ayent  pas  Icparé  les  mots 
par  de  petits  intervalles , comme  nous  les  ftparons 
aujourd'hui  ; & qu’ils  ne  Ce  (oient  pas  lèrvis  de  quel- 
ques lignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  pairage  de  Cicéron  qui  me  :>aroit  prou- 
ver bien  clairement,  qu’il  y avoit  de  loir  temps  des 
notes  ou  lignes  dont  les  copiites  fâilôicnt  ufage. 
Ha*c  diligent  iam  fubfequitur  motlus  et  iam  & forma 
verborum....  f^erjus  enim  veteres  illi  in  hit  foluii 
oratione  propemodum , hoc  efl  f numéros  quofdam 
nobis  ejje  adhibendos  putavenuit  : interfptratioms 
enim , non  defangationis  nojlræ , ne  que  Lis  R a r 10- 
rum  notis  , Je  J , verborum  O fenientianun  modo , 
inter punélas  daufulas  in  orationibus  ejfe  voluerunt  ; 
idque  princeps  ïfocrates  injîituijfe  fertur.  Cic. 
O rat.  xljv.  / 73.  « Les  anciens,  dit-il,  ont  vou- 
» lu  qu’il  y eût  dans  la  proie  même  des  interval- 
» les  , des  réparations, du  nombre,  & de  la  niefùrc , 
» comme  dans  les  vers  : & par  ces  intervalles  , cette 
» inclure,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
» de  ce  qui  eft  déjà  établi  pour  la  facilité  de  la  ref- 
» piration  & pour  lêulager  la  poitrine  de  l'orateur, 
» ni  des  notes  ou  lignes  dcscopijles  ; mais  ils  veulent 
» parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
* de  l'ame  8c  du  (entiment  aux  mots  fi:  aux  phralcs  , 
» par  une  Ibrje  de  modulation  pathétique  ».  Il  me 
(èmble  que  l'on  peut  conclure  de  ce  pallage  , que  les 
lignes , les  notes , les  accents  étaient  connus  fie  prati- 
ques dès  avant  Cicéron , au  moins  par  les  copifies 
habiles. 

Ifidore,  qui  vivoit  il  a environ  douze^cents  ans  , 
apres  avoir  parlé  des  accents , parle  encore  de  cer- 
taines notes  qui  étoient  en  ufâgc , dit-il , chez,  les 
auteurs  célèbres , S:  que  les  anciens  avoient  inven- 
tées , pourfuit-il,  pour  la  dillin&ion  de  l'écriture, 


i la  divetfitc  des  paflîom  ; il  ca  eft  tout  à la  foie  le  produit , 
le  ligne . 8c  Gravent  la  caufe. 

Ce  qu’on  nomme  accent  national  ou  provincial  ne  faurott 
entrer  dans  ce  fyfUmc  ; ce  n'cft  que  l’enfemMe  de*  inflexion! 
île  voix  uliices  dans  une  nation  ou  dans  une  province  pir- 
akutiâre  ; comme  ces  variation*  ne  peuvent  être  qu'arbi- 
traires , ellci  ne  peuvent  tomber  que  fur  l’accent  métrique  on 
fur  ïtuetnt  tovijuc  difeurfif.  { BMAVZKS.  ) 
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bc  pour  montrer  la  raifôn , c’eft  i dire , le  mode  , lt 
manière  de  chaque  mot  St  de  chaque  phralê.  Pratte- 
rea  quezdam  fenttntiarum  nota  apud  celcberùmos 
au&ores  fuerunt , quajque  ansiqui , atkdiflinélio- 
nem  feripturarum  , car, nirubus  ù hijlorits  appofue- 
runty....  addemonjhandam  urtamquimque  verbi /en- 
tent ta;  unique  ac  verjuun  ratio  ne  ni.  liîdur.  1.  O ri  g. 
xx. 

Quoi  qu’il  en  (bit , il  cli  certain  que  la  manière 
d’écrire  a été  lùjette  à bien  des  variations , comme 
tous  les  autres  arts.  L'Architcâure  ert-clle  aujour- 
d’hui en  Orient  dans  le  meme  état  où  elle  écoit 
quand  on  bâtit  fiabylone  ou  les  pyramides  d’Égypte? 
Ainlî , tout  te  que  l’on  peut  conclure  de  ces  manuf- 
crûs , où  l’on  ne  voit  ni  diilance  entre  les  mots , ni 
accents  , ni  points , ni  virgules  ; c’cit  qu'ils  ont  été 
écrits,  ou  dans  les  temps  d’ignorance  , Ou  par  des  co- 
pilles  peu  inftruits. 

Les  grecs  paroi  lient  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit P ulâge  des  accents  dans  l’écriture.  L’auteur  de 
la  Met  h,  gtèque  de  P.  H.  ( p.  546  ) oblerve  que  U 
bonne  prononciation  de  la  langue  grcque  étant  natu- 
relle aux  grecs il  leur  ctoit  inutile  de  la  marquer 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ;qu 'ainlî,  il  y a bien 
de  l’apparence  qu’ils  ne  commencèrent  à en  faire 
ulâge  que  iorfque  les  romains , curieux  de  s’inftruire 
de  U langue  grcque,  envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
à Athènes.  On  longea  alors  à fixer  la  prononciation 
8c  â la  faciliter  aux  étrangers  ; ce  qui  arriva  , pour- 
(uit  cet  auteur , un  peu  avant  le  temps  de  Cicé- 
ron. 

Au  relie  ces  octents  des  grecs  n'ont  eu  pour  objet 
que  les  inflexions  de  la  voix,  en  tant  qu’elle  peut 
être  ou  élevée  ou  rabaifl'  e. 

L 'accent  aigu  ' , que  l’on  écrivoît  de  droite  i gau- 
che , marquoit  qu’il  falloir  élever  U voix  en  pro- 
nonçant la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit. 

L accent  grave  ' 4 ainfi  écrit,  marquoit  au  contraire 
qu’il  filloit  rabaifter  la  voix. 

L'accent  circonflexe  e!l  compole  de  l’aigu  8c  du 
grave  * ; dans  la  fuite  les  copifles  l'arrondirent  de 
cette  manière”,  ce  qui  n’eft  en  ulâge  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  ctoit  dcltinc  à faire  entendre  qu*4- 
pres  avoir  d’auord  clevé  la  voix,  il  fallait  U rabaifler 
lur  la  meme  fsllabe. 

Les  latins  ont  fait  le  meme  ulagede  ces  trois  accents . 
Cette  élévation  fit  cette  dépreflîon  delà  voix  étoient 
plus  fcnfibles  chez,  les  anciens,  qu’elles  r.e  le  font 
parmi  nous  ; parce  que  leur  prononÆtalon  ctoit  plus 
(ôutenue  & plus  chantante.  Nous  avons  pourtant  aufli 
élèvement  8c  abaiflement  de  la  voix  dans  notre  ma-», 
nicre  de  parler  , fit  cela  indépendamment  de* 
autres  mets  de  la  phrafe  ; cnlbrte  que  les  fyllabes  de 
nos  mou  font  élevées  &’  bûflées  félon  V accent  pro- 
lôdique  ou  tonique  , indépendamment  de  V accent 
pathétique  , c'eft  à dire,  du  ton  que  la  paflion  & le 
lêntiment  font  donner  à toute  la  phralè  : car  U eft 
de  la  nature  de  chaque  voix , di:  l'auteur  de  la  Mé- 
thode grc  que  de  P.  K ( p.  f î 1 ) d'avoir  quelque  élè- 
vement qui  foutienne  la  prononciation  ; O cet  élève * 

1 rient 


ftitni  ejl  enfui  te  modéré  & diminué , & ne  porte  pus 
fur  les  fy [lobes  fuiv antes. 

Cet  accent  protidique , qui  ne  confiée  que  dans 
relèvement  ou  fabairfémem  de  U voix  en  certaines 
fyllabes , doit  être  bien  diftingué  du  ton  pathétique 
ou  ton  detimiment. 

Qu'un  gation  , tiit  en  interrogeant  , tiit  dans 
quelque  autre  fituation  d’efprit  ou  de  coeur , pro- 
nonce ïc  mot  6l  examen , il  èlevera  la  voix  fur  la 

Eemicre  fjllabe  , la  foutiendra  fur  la  féconde,  & la 
ITera  tomber  fur  la  dernière,  à peu  près  comme 
nous  J aillons  tomber  nos  e muets  j au  lieu  que  les 
pertinnes  qui  parient  bien  françoîs,  prononcent  ce 
mot , en  toute  occafion , à peu  près  comme  le  daétylc 
des  latins , en  élevant  la  première , paffant  vite  fur 
la  féconde  , & foutenant  le  dernière.  Un  gation  , en 
prononçant  cadis , élève  la  première  fyllabe  ca , 6c 
laifler  tomber  dis , comme  fi  dis  ctoit  un  e muet  ; au 
contraire,  à Paris , on  élève  la  dernière  dis.  - 

Au  refte,  nous  ne  fommes  pas  dans  l’ufâge  de 
marquer  dans  l’écriture , par  des  lignes  ou  accents , 
cet  élèvement  6c  cet  abaifTement  de  la  voix  ; notre 
prononciation , encore  un  coup  , eft  moins  (ôutenue  , 
& moins  chantante  que  la  prononciation  des  anciens  : 
par  continuent  la  modification  , ou  ton  de  voix 
dont  il  s'agit , nous  eft  moins  fenfiole  ; l’habitude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démeler  des  diffé- 
rences délicates.  Les  anciens  prononçoient , au 
moins  leurs  vers  , de  façon  qu’ils  pouvoient  mefiirer 
par  des  battements  la  durée  des  fyilabes.  Adfuetam 
moram  pollicis  fonore  vel  pluufu  pedis  difcrt  mi- 
nore , qui  docene  artem  , fuient  ( Terentianus  Mau- 
rus  de J/et  ris  , fub  med.  j;  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'en  chantant.  Enfin,  en  toutes  fortes  à.’ accents 
oratoires  , tiit  en  interrogeant , en  admirant , en 
nous  fachant , Oc.  les  fyllabes  qui  précèdent  nos  e 
muets,  ne  font-elles  pas  fou  tenues  & élevées  comme 
elles  le  font  dans  le  difeours  ordinaire  \ 

Cette  différence  entre  la  ponéhiation  des  anciens 
& la  nôtre , me  paroit  être  la  véritable  raitin  pour 
laquelle  , quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoient  une,  cependant  la  différence  de  nos 
longues  & de  nos  brèves  n'étant  pas  également  tin- 
fible  en  tous  nos  mots , nos  vers  jie  (ont  formés  que 
par  l'harmonie  qui  réfulte  du  nombre  des  fyllabes  j 
au  lieu  que  les  vers  grecs  & les  vers  latins  tirent  leur 
harmonie  du  nombre  des  pieds  afibrtis  par  certaines 
combinaitins  de  longues  & de  brèves. 

« Le  daffvle , l’iambe  ,&  les  autres  pieds  entrent 
» dans  le  difeours  ordinaire , dit  Cicéron  , & l’audi- 
« teur  les  reconnoit  facilement , eos  fiicili  <2 gnof.it 
» auditor.  ( Cic.  Or.u.  Ivj.  189).  Si  , dans  nos 
» théâtres  , ajoute- 1* il , un  adeur  prononce  une  fÿl- 
» labe  brève  ou  longue  autrement  qu’elle  ne  doit 
« être  prononcée  félon  l'ufâge , ou  d’un  ton  grave 
» ou  aigu,  tout  le  peuple  fé  récrie.-  Cependant, 

» pour  fuit- il , le  peuple  n'a  point  étudié  la  règle  de 
w notre  Protidie  ; feulement  il  tint  qu’il  efl  bleffé 
* par  la  prononciation  de  l'adeur  : mais  il  ne  pour- 
* roit  pas  démêler  en  quoi , ni  comment  j il  n’a  (ûr 
Crissai,  et  Ljttêrât • Tome  I. 


W Ce.  point  d’autre  règle  que  le  difcefflèltfèflt  de  fo- 
» reille;  & avec  ce  tiulticours,  que  la  nature  & 
» l'habitude  lui  donnent , il  connoit  les  longues  & let 
» brèves , & diftingué  le  grave  de  l’aigu  ».  Theatra 
tout  exclamant , jt  fût  una  fyllabu  brevior  aut 
longior.  Nec  vero  multintdo  pedes  novit , nec  ullos 
numéros  tenet  ; nec  illud  quod  o fendit , aut  eur , 
aut  in  auo  offendat  intelhgit  : O rumen  omnium 
longitudinum  & brevitatum  in  fonis  , Jicut  acuta- 
rum  graviumque  vocum  , judicium  ipjd  naiura  in 
aurious  nojlris  collocavit . ( Cic.  Or  ai,  Ij.  173.) 

Notre  Parterre  démêle  avec  la  même  fineffe  ce  qui 
efl  contraire  à l'ufâge  de  la  bonne  prononciation  ; & 
quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous  avons  un 
e ouvert , un  e fermé,  & un  e muet,  l’adeur  qui  pro- 
nonçeroit  l’un  au  lieu  de  l'autre  tiroit  fîffié. 

Le  célèbre  Lulli  a eu  prefjue  toujours  une  extrê- 
me attention  à ajufler  tin  chant  i la  bonne  pronon- 
ciation : par  exemple  , il  ne  fait  point  de  tenue  fil* 
les  fyllabes  brèves  : ainfi  dans  l’opéra  d'Atis, 

Vous  vous  éveilles  G matin , 

Va  de  matin  efl  chanté  bref,  tel  qu'il  efl  dans  le 
difeours  ordinaire  ; 6c  un  adeur  qui  le  tiroit  long  » 
comme  il  l'efl  dans  mâtin , gros  chien  , tiroit  égale- 
ment fiffié  parmi  nous , comme  il  l'auroit  été  chea 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  grcque,  on  ne  donne  le 
nom  à* accent  qu'à  ces  trots  fignes,  l’aigu  ',  le  grave  \ 
& le  circonflexe",  qui  tirvoicm  à marquer  le  ton  , 
c'efl  à dire,  l 'élèvement  & f abaifTement,  de  la  voix  : 
les  autres  figues  , qui  ont  d’autres  ufàges , ont  d’au- 
tres noms , comme  Xefprit  rude , Yefprtt  doux  , &c* 
Ceft  une  queflion  s’il  faut  marquer  aujourd’hui 
ces  accents  8c  ces  efprits  fiir  les  mots  grecs  : le  P. 
Sanadon  , dans  fâ  préface  fur  Horace , fit  qu'il  écrit 
le  grec  fans  accents • 

Ln  eflèt , il  eft  certain  qu’on  ne  prononce  les  mots 
des  langues  ,'mortes  que  félon  les  inflexions  de  la 
langue  vivante  ; nous  ne  fàitins  tintir  la  quantité  du 
grec  6c  du  latin  que  fur  la  pénultième  lÿllabe , en- 
core faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  ; 
mais  à l’égara  du  ton  ou  accent , nous  avons  perdu 
fur  ce  point  l’ancienne  prononciation.  Cependant , 
pour  ne  pas  tout  perdre , 6c  parce  qu’il  arrive  fôu- 
vent  que  deux  mots  ne  different  entre  eux  que  par 
V accent , je  crois  , avec  fauteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  H.  que  nous  devons  contirver  les 
accents  en  écrivant  le  grec  : mais  j’ajoûte  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  lignes  d’une  pro- 
nonciation qui  n’eft  plus  ; & je  fuis  perfuade  que  les 
fâvants  qui  veulent  aujourd’hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  Çfis  accents  , tiroiem  nfllés  par  les  grecs 
même  , s'il  étoit  pofiible  qu'ils  en  fuflènt  entendus. 

A l’égard  des  latins  , on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  en  ufâgc  dans  l’écriture , 
que  pour  fixer  la  prononciation  6c  la  faciliter  aux 
etrangers. 

Aujourd’hui,  dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  le  nom  d'accent  qu’aux  trois  lignes  dont  nous 
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avons  parle,  le  grave,  l’aigu,  & le  circonflexe  ; & ce 
dernier  n’cft  jamais  marqué  qu 'ainli  ’ , St  non  * com- 
me en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  n'avoient  pas 
reflreiiu  le  nom  i' accent  à ces  trois  lignes.  Hrilcicn, 
qui  vivoit  dans  le  lixicme  ficelé , ce  Ilidore  , qui 
vivoil  peu  de  temps  aptes , dilënt  également  que  les 
latins  ont  dix  accents.  Ces  dix  accents , félon  ces  au- 
teurs , (ont  : 

i.  L'accent  aigu  '. 

».  Le  grave’. 

}.  Le  circonflexe". 

4.  La  longue  barre,  pour  marquer  une  voyelle 
longue  — ; longa  Lnca , dit  Prilcien  ; ion  go.  vir- 
guia,  dit  Ilidore. 

y.  La  marque  de  la  brièveté  d’une  fyllabe,  brevis 
virgules  ”, 

6.  L’byphen  qui  (ërvoit  à unir  deux  mots , comme 
Onte-tulit  ; ils  le  marquoient  ainli  félon  Fril- 
cien  , St  ainli  a , (èlon  Ilidore  : nous  nous  fervons  du 
tiret  ou  trait  d’union  pour  cet  ufage , porte- manteau, 
arc-en-ciel.  Ce  mot  hyphen  eû  purement  grec  , »*• , 
fub , O i» , unum. 

7.  La  diaflole  au  contraire  éloit  une  marque  de 
leparation  ; on  la  marquoit  ainli  a Ibus  le  mot.;  fup- 
pojita  verjui.  (llîdor.  de  fig.  accentuum.  ) 

8.  L’apoftrophe  dont  nous  nous  fervons  encore, 
les  anciens  la  mettoient  aufli  au  haut  du  mot  pour 
marquerlafupprellion  d’une  lettre; l'ante  pour  laame. 

9.  La  das-ri*;  c’étoit  le  ligne  de  l afpiration  d’une 
voyelle.  Rac.  l«nt,  hirfutus , hcrifle  , rude  : on  le 
marquoit  ainli  lûr  la  lettre  ‘.  C’elt  l’efprit  rude  des 
grecs , dont  les  copilles  ont  fait  \'h  , afin  d’avoir  la 
facilité  d’écrire  de  fuite  lins  avoir  la  peine  de  lever 
la  plume  pour  marquer  l’elprit  lûr  la  lettre  atpirce. 

10.  Enfin  ,1e  4-iaii , qui  marquoit  que  la  vojello 
ne  devoit  point  être  alptrée  ; c’ett  l’elprit  doux  des 
grecs , qui  etoit  écrit  en  fins  contraire  de  l’elpritrude. 

Ils  avoienr  encore , comme  nous , Yafterique  St 
plulieurs  autres  notes  dont  Ilidore  fait  mention , 
( J.  Orig.  xx.  ) St  qu’il  dit  être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  efl  des  hébreux  , vers  le  cinquième 
ficelé  , les  doâeurs  de  la  fameulë  ccole  de  Tibé- 
riade travaillèrent  i la  critique  des  livres  de  l'É- 
criture fainte , c’ell  i dire , a dillirguer  les  livres 
apocryphes  d’avec  les  canoniques  : enlûite  ils  les 
divilèrent  par  feâions  Sr  par  verlets  ; ils  en  fixè- 
rent la  leâure  Sr  la  prononciation  par  des  points  , 
& par  d’autres  lignes  que  les  héoratlânts  appellent  ac- 
cents ; de  fore  qu’ils  donnent  ce  nom , non  lèulement 
aux  lignes  qui  marquent  l’élévation  & l’abaillement 
de  1a  voix , mais  encore  aux  lignes  de  la  ponéiuation. 

Aliorum  exemplo  excitait  vetuftiartf  majore  ht 
bute  malo  obviant  ierunt , vocefque  ri  vocibus  dif- 
tinxerunt  imcrjcflo  vacuo  aliquo  fpatlola  ; verjus 
vero  ac  periodos  notulis  quibtijUum  , /irr  ut  vacant 
accentibus  , quos  tant  ob  caufam  Accbntus 
fausawtes  (r  DlSTlfiGUBNTES  di.xerunt.  Mafclcf, 
Cramm.  hébraic.  tyqt,  tom.  I,  pag.  ?q. 

Ces  doéieurs  furent  appelles  JlfajJorctes , du  mot 
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Â/affore%  qui  veut  dire  tradition  ; parce  que  c es 
docteurs  s'attachèrent  dans  leur  operation  à con- 
ferver,  autant  qu’il  leur  fut  poflible , U tradition 
de  leurs  peres  dans  la  manière  de  lire  & de  pro- 
noncer. 

A notre  égard , nous  donnons  le  rom  à9 accent , 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  & à la  ma- 
niéré de  prononcer  des  pays  particuliers  ; ainli  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , nous  difors 
V accent  gafeon , &c.  Cet  homme  a L'accent  etran- 
ger , c’eil  à dire  , qu’il  a des  inflexions  de  voix  fit 
uue  maniéré  de  parler , qui  n’efl  pas  celle  des  per- 
tonnes  nées  dans  la  capitale.  En  ce  feus.  Accent 
comprend  l’élévation  ac  la  voix , la  quantité  , & 
la  prononciation  particulière  de  chaque  mot  Si  de 
chaque  fjllabe.  p 

En  fccond  lieu , nous  avons  confervé  le  nom 
d 'accent  à chacun  des  trois  Agnes  du  ton  qui  efl 
ou  aigu , ou  grave , ou  circonflexe  : mais  ces  trois 
Agnes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  defli- 
nation  ; ils  ne  (ont  plus , à cet  égard  , que  des  ac- 
cents imprimes  : voici  l’ufage  que  nous  en  fai'bns 
en  grec  , en  latin , & en  français. 

A l’égard  du  grec , nous  le  prononçons  à notre 
maniéré,  & nous  plaçons  les  accents  felon  les  règles 
que  les  grammairiens  nous  en  donnent , fans  que  ces 
accents  nous  fervent  de  guide  pour  clever  ou  pour 
abaifler  le  ton. 

Pour  ce  qui  efl  du  latin  , nous  ne  faifens  fentir 
aujourd'hui  la  quantité  des  nuits  que  par  rapport  é 
la  pénultième  fyllabe  ; encore  faut-il  que  le  mot  ait 
plus  de  deux  iyÜabct  ; car  les  mots  qui  n’ont  que 
deux  fj  ilabes  (ont  prononcés  également , foit  que 
h première  (bit  longue  ou  qu’elle  (bit  brève  : par 
exemple,  en  vers,  lu  efl  bref  dans  pater , & long 
dans  mater  ; cependant  nous  prononçons  l’un  & 
l’autre  comme  s’ils  avoient  la  même  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  à des  lectures 
publiques , on  fe  fert  de  V accent  aigu , que  lVn 
place  différemment , felon  que  la  pénultième  cil 
brève  ou  longue  : par  exemple  , dans  matutinus  , 
nous  ne  fai  Ions  fentir  la  quantité  que  fur  la  pénul- 
tième ti  ,*  8c  parce  que  cette  pénultième  efl  longue  , 
nous  y mettons  l ‘accent  aigu , matutinus . 

, Au  contraire  , cette  pénultième  ti  efl  brève  dans 
ferâtinus  ; alors  nous  mettons  Yacccnt  aigu  fur 
l'antépénultieme  rô  , (bit  que  dans  les  vers  cette 
pénultième  fbit  brève  ou  qu’elle  (bit  longue.  Cet 
• accent  aigu  fert  alors  à nous  marquer  qu’il  faut 
s’arrêter  comme  fur  un  point  d’appui  lur  cette  an- 
tépénultième accentuée  , afin  d’avoir  plus  de  fa- 
cilité pour  palier  légèrement  fur  1a  pcnuilicme,  & 
la  prononcer  brève. 

Au  refle,  cette  pratique  ne  s’obferve  qne  dans 
les  livres  d’eglife  dcflir.és  à des  lectures  publiques. 
Il  feroit  à (buhaiter  qu’elle  fut  également  pratiquée 
à l’égard  des  livres  claffiques  , pour  accoutumer 
les  jeunes  gens  à prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  imprimeurs  ont  confervé  l’ ufage  de  mettre 
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on  accent  circonflexe  fur  IM  de  l’ablatif  de  la  pre- 
mière dccünailbn.  Les  anciens  rclevoient  la  voix 
iur  !Vz  du  nominatif,  & le  tnarquoien:  par  un  ac- 
cent aigu , mufd  ; au  lieu  qu’à  l'ablatif  ils  l’èle- 
voient  d’abord , & la  rabaiilôient  enftiitc  comme 
s’il  y avoit  en  mujâà  ; & voilà  V ace  ait  circonflexe 
que  nous  avons  conlèrvé  dans  l’écriture,  quoique  • 
nous  en  ayons  perdu  la  prononciation. 

On  (c  lert  encore  de  l'accent  circonflexe  en  latin 
quand  il  y a fyncope , comme  virum  pour  virorum ,* 
Jcflertiâm  pour  fejhrtiorum . 

On  emploie  V accent  grave  for  la  dernière  (yl- 
labe  des  adverbes,  malè , béni  , diù , &c._  Quel- 
ques-uns même  veulent  qu’on  s’en  ferve  lur  tous 
les  mots  indéclinables  , mais  cette  pratique  n’eff  pas 
exr.dcment  liii vie* 

Nous  avons  confèrvé  la  pratique  des  anciens  à 
l’égard  de  V accent  «:gu  qu’ils  marquoient  fur  la 
lvlabe  qui  cil  lui  vie  d’une  enclitique , arma  vi 
rumque  cano • Dans  virumque , on  élève  la  voix 
fur  1 w de  virum , & on  la  Jalife  tomber  en  pro- 
nonçant que , qui  efl  une  enclitique.  Ne , ve , font 
aufli  deux  autres  enclitiques  ; de  forte  au’on  élevé 
le  ton  for  la  fÿllabe  qui  précédé  l’un  ae  ces  trois 
mois , à peu  prés  comme  nous  élevons  en  français 
la  f.llabe  qui  précède  un  e muet  : ainfi  , quoique 
dans  mener  Ve  de  la  première  fyllabe  me  foit  muet , 
cet  e devient  ouvert , & doit  cire  foutenu  dans  je 
mine , parce  qu'alors  il  eft  foivi  d’un  e muet  qui 
finit  le  mot  ; cet  e fin.il  devient  plus  aifoment  muet 
quand  la  (ÿllabe  qui  le  précédé  eft  foutenue.  CVft 
le  mcchamfine  de  la  parole  qui  produit  toutes  ces 
variétés , qui  paroiflênt  des  bizarreries  ou  des  ca- 
prices de  l’ufoge  à ceux  qui  ignorent  les  véri- 
tables eau  (es  des  choies. 

Au  relie  , ce  mot  enclitique  eft  purement  grec , 
& vient  d’iycAi'v* , inclina  , parce  que  ces  mots 
font  comme  inclinés  & appuyés  for  la  dernière  fyl- 
labe du  mot  qui  les  précède. 

Obfèrvez.  que  lorlque  ces  fyllabes  que  , ne  ve, 
font  partie  elienielle  du  mot , de  forte  que  fi  vous 
les  retranchiez  , le  mot  n’auroit  plus  la  valeur  qui 
lui  e(l  propre  ; alors  ces  lÿllabes  n’avant  point  la 
lignification  qu’elles  ont  quand  elles  font  encliti- 
ques, on  met  V accent , comme  il  convient,  félon 
que  la  pénulti  ine  du  mot  eft  longue  ou  brève; 
ainfi  , dans  ubîque  on  met  l'accent  fiir  la  pénul- 
tième , parce  que  IV  ell  long  ; au  lieu  qu’on  le 
met  fur  l'antépénultième  dans  dénique , undique , 
u liait  e. 

On  ne  marque  pas  non  plus  Yaccent  for  la  pé- 
nultième avant  le  ne,  interrogatif,  lorfqu’on  élève 
la  voix  for  ce  ne  ; ego- ne  ? ficci-ne  ? parce  qu'alors 
ce  ne  eft  aigu. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l'on  accoutumât  les  jeunes 
gens  à marquer  les  accents  dans  leurs  compofi- 
tions.  Il  faudroit  suffi  que  , lorlque  le  mot  écrit 
peut  avoir  deux  acceptions  différentes  , chacune  de 
ces  acceptions  fût  diflinguée  par  l'accent  : ainfi , 
quand  occido  vient  de  coda , IV  eû  bref , k Yac- 
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cent  doit  être  for  l'antépénultième  ; au  lieu  qu’on 
doit  ie  marquer  fur  la  pénultième  quand  il  fign  fie 
tuer  i car  alors  IV  ell  long , occido , & cet  occido 
vient  de  cœdo. 

Cette  diilinétion  devrait  être  marquée  même  dans 
les  mots  qui  n'ont  que  deux  fvllabes  : ainfi,  il  f.iu- 
droit  écrire  légit,  il  lit,  avec  Yaccent  aigu;  3c. 
légit  il  a lu  , avec  le  circonflexe  : venu  , il  vient; 
& vente,  il  eft  venu. 

A l'égard  des  autres  obforvations  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  for  la  pratique  des  accents , 
par  exemple  , quand  la  Méthode  de  P.  H.  dit  qu’au 
mot  muliéris  ; il  faut  mettre  Yaccent  for  Fr , quoi- 
que bref,  qu’il  faut  écrire  flôs  avec  un  circon- 
flexe , fpés  avec  un  aigu  , bc.  cette  pratique  n’é- 
tant fondée  que  for  la  prononciation  des  anciens , 
il  me  fomble  que  non  foulemem  elle  nous  (croit 
inutile , mais  qu’elle  pourroit  meme  induire  les 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  faifàftt  prononcer 
muliéris  long  pendant  qu’il  efi  bref,  ainfi  des  autres 
que  l’on  pourra  voir  dans  la  Méth.  de  P.  R.  pag. 
731,  W* 

Finitions  cet  article  p^r  expofèr  l’ufàge  que  nous 
faifons  aujourd’hui , en  frahçois  , des  accents  que 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effit  de  ce  concours  de  cîrconft  inces , 
qui  forment  infonfiblcmcnt  une  langue  nouvelle  , 
nos  pc  res  nous  ont  tranfmis  trois  fons  differents, 
qu’ils  ccrivoient  par  la  meme  lettre  e.  Ces  trois 

fons , qui  n’ont  qu’un  même  figne  ou  caraélère  > 

font , 

f.  Ve  ouvert,  comme  dans  fer,  Jupiter , la 
mer , V enfer , bc. 

i°,  Ve  fermé,  comme  dans  bonté , charité’ p 
bc. 

Enfin  Ve  muet,  comme  dans  les  monofjl- 
labes  me,  ne  ,de  ,te , fe%  le  , & dans  la  demicrc  de 
donne , ante , vie , &c. 

Ces  trois  fons  differents  fe  trouvent  dans  ce  fèu! 
mot  ^ fermeté;  IV  ell  ouvert  dans  la  première  (y  1- 
labe/èr,  il  cfl  muet  dans  la  féconde  me,  & il  eft 
fermé  dans  la  troifième  té.  Ces  trois  fortes  dV  fo 
trouvent  encore  en  d’autres  mots , comme  netteté , 
éve’que , févire , repêche , &c. 

Les  grecs  avoient  un  caraâcre  particulier  pour 
IV  bref*  qu’ils  appelaient  épfilon,  c’eft  à 

dire  , e petit  ; & ils  avoient  une  autre  figure  pour 
le  long , qu’ils  appelaient  éta  , ïr*  ; fis  avoienc 
aufli  un  o br eî,  omicron,  ifu*ç« »,  & un  o long  % 
oméga , vfmy*. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  l’autoritc  pu- 
blique , ou  quelque  corps  refpedable  , 6c  le  concert 
des  copiiles  , avoient  concouru  à ces  ctablifle- 
ments. 

Nous  n’avons  pas  été  fi  heureux  : ces  finefles  Sc 
cette  exaéütude  grammaticale  ont  paffe  pour  des 
minuties  indignes  de  l’attention  des  perfonnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
des  romains  , parce  qu’elles  font  le  fondement  de 
l’art  oratoire,  qui  conduifoit  aux  grandes  places 
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de  l a république.  Cicéron  , qui  d’orateur  devint 
conful , compare  ces  minuties  aux  racines  des  ar- 
bres.  « Elles  ne  nous  offrent , dit-il , rien  d’agréable  : 
i>  mais  c’eft  de  11  , ajoute- 1— il , que  viennent  ces 
v hautes  branches  & ce  verd  feuillage , qui  font 
• l’ornement  de  nos  campagnes  ; & pourquoi  mé- 
© prifêr  les  racines,  puisque,  (ans  le  lue  qu’elles 
» préparent  8c  qu’elles  ditfribuent , vous  ne  l'auriez 
n avoir  ni  les  branches  ni  le  feuillage  ? » De 
Jyllabis  propemodum  dinumerandis  & dimetiendis 
loquemur  y quet  etiamfi  futtt  ,ficut  mihi  videntur  , 
necejfaria  , tamen  Jîunt  magnifie  en  1 1 us  quam  do - 
centur . Jïjt  id  omninà  verum  , fed  proprié  in  hoc 
dicitur  : , nam  omnium  magnat um  artium  , ficut 
arborum , altuudo  nos  deleftat  ; radiées  flirpef- 
que  non  item  ; fed  ejfc  ilia  fine  bis  non  potcjU 
Cic  Orat.  xliij.  147. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  n’eft  qu’infên- 
(iblcment  que  Ve  a eu  les  trois  fons  différents  dont 
nous  venons  de  parler.  D’abord  nos  pères  confèr- 
verent  le  caraélère  qu’ils  trouvèrent  établi , & dont 
la  valeur  ne  s’éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la 
première  inftiturion. 

Mais  lorfque  chaçun  des  trois  fons  de  IV  eft  de- 
venu un  fôn  particulier  de  la  langue  , on  auroit  du 
donner  a chacun  un  ligne  propre  dans  l’écriture. 

Pour  fijppléer  à ce  defaut  ? on  s’eft  avif?  , depuis 
environ  cent  ans , de  fe  fèrvir  des  accents  , 8c  l’on 
a cru  que  ce  fècours  étoit  fofâfânt  pour  diftinguer 
dans  l’écriture  ccs  trois  fortes  dV,  qui  font  fi  bien 
«liftingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s’eft  introduite  qu’infènfîble- 
snent,  8c  n’a  pas  été  d’abord  fiiivie  avec  bien  de 
l’exaâirude  : mais  aujourd’hui  que  l’ufâge  du  bureau 
typographique  & la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  inftruitles  maîtres  8c  les  élèves,  nous  voyons 
que  les  imprimeurs  8c  les  écrivains  font  bien  plus 
exads  fur  ce  point  qu’on  ne  l’étoit  il  y a même 
peu  d'années  ; & comme  le  point  que  les  grecs  ne 
mettoient  pas  for  leur  iota  , qui  eft  notre  i , cfl  de- 
venu edentiel  à IV,  il  fêmble  que  l ‘accent  devienne, 
à plus  jufle  titre,  une  partie  eftêntielle  ï Ve  fermé 
8t  à IV  ouvert , puisqu’il  les  caraâérifè. 

i°.  On  fè  fert  de  IWnt  aigu  pour  marquer  le 
fin  de  IV  ferme , bonté , charité  , aimé. 

x°.  On  emploie  V accent  grave  fur  IV  ouvert , 
procès  , accès , fuccès. 

Lorfqu’un  e muet  eft  précédé  d’un  autre  e , celui- 
ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  : s’il  eft  Amplement  ou- 
vert , on  le  marque  d’un  accent  grave  , il  mène , il 
pèfef  s’il  eft  très -ouvert,  on  le  marque  d’un  accent 
circonflexe;  & s’il  ne  l’efl  prefquc  point  8c  qu’il 
foit  feulement  ouyert  bref,  on  fê  contente  de  1 <ir- 
<ent  aigu  , mon  père , une  régie  ; quelques-uns  pour- 
tant y mettent  le  grave. 

Il  ferait  à fôuhaiter  que  l’on  introduisît  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberait  fur  IV  mitoyen , & 
qui  ne  ferait  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  IV  cft  fort  ouvert,  or.  fê  fêrt  de  V accent 
UKonflcxe  j f/re , tempête  , mène  t &ç, 
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Ces  mots  , oui  font  aujourd’hui  ain/i  accentuée , 
furent  d’abord  écrits  avec  une  f,  befle  y on  pronon- 
qoic  alors  ceue /comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
provinces  méridionales , befief  tefle  ^ 8tc.  Inlènfible- 
ment  on  retrancha  Vf  dans  la  prononciation  , 8c  on 
la  laiflâ  dans  l’écriture,  parce  que  1rs  yeux  y étoient 
accoutumés , 8c  au  lieu  de  cette  /,  on  fit  la  fyllabe 
longue  ; 8c  dans  1a  fuite  on  a marqué  cette  longueur 
par  l 'accent  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque  donc 
que  U longueur  de  la  voyelle , 8c  nullement  la  fop- 
preflion  de  Vf, 

On  met  auffi  cet  accent  fur  le  vôtre  , U nôtre  , 
apôtre  , bientôt , maître , afin  quil  donnât , &c.  où 
la  voyelle  eft  longue  : votre  & notre  foivis  d’un 
fubftantif , n’ont  point  d'accent. 

On  met  V accent  grave  fur  J , prépofîtion  ; 
rende\  <i  Céfar  ce  qui  appartient  à Ce  far.  On  ne 
met  point  d 'accent  lur  a , verbe;  il  a , habec. 

On  met  ce  même  accent  fur  là , adverbe  ; il  efl 
là.  On  n’en  met  point  fur  Ai,  article;  la  raifon. 
On  écrit  holà  avec  V accent  grave.  On  met  encore 
l* accent  grave  fur  oà , adverbe  ; où  eft-il } cet  oèt 
vient  de  Vubi  des  latins,  que  l’on  pronon çoi toubi, 
8c  l’on  ne  met  point  d 'accent  fur  ou  , conjonâion 
alternative  ; vous  ou  moi , Pierre  ou  Paul  : cet  ou 
vient  de  aut. 

J’ajoûterai,  en  finifTant,  que  l’ufàgc  n’a  point 
encore  établi  de  mettre  un  accent  fur  IV  ouvert 
quand  cet  e eft  foivi  d’une  conforme  avec  laquelle 
il  ne  fait  qu’une  fyllabe;  ainli  on  écrit  fans  accent % 
la  mer  , le  fer  : les  hommes  , des  hommes.  On  n* 
met  pas  non  plus  d'accent  fur  IV  qui  précédé  IV  de 
l’infinitif  des  verbes , aimer , donner . 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent  d lire 
félon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  faifânt 
cpeler,  font  prononcer  IV  ouvert  ou  fermé  félon 
la  valeur  qu’il  a dans  la  fyllabe , avant  que  de  faire 
cpeler  la  conforme  qui  fînt  cet  e ; ces  maîtres,  aufti 
bien  que  les  étrangers , voudraient  que , comme  on 
met  toujours  le  point  fiir  IV,  on  donnât  toujours  à 
IV,  dans  l’ccriture , V accent  propre  i en  marquer 
la  prononciation  : ce  qui  ferait,  difent-ils  , & plus 
uniforme  & plus  tuile,  ( M.  Du  Marsais,  J 

(N.)  Accent  , langue  grèque.  Cet  objet  n’eft 
traité  que  très  imparfaitement  dans  les  articles  qu’on 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Infcriptions  (Tome  XX XII) , 
une  diflèrtation  de  M.  l’abbé  Arnauld , fur  les 
accents  de  la  langue  grcque  , où  ce  fiijet  eft  confidé- 
ré  d’une  manière  plus  étendue  qu’on  ne  l’avoit  fait 
avant  lui.  Ce  morceau  cft  écrit  avec  la  chaleur  , 
l’clcgance,  & le  goût  fupciieur  qui  diftingue  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  ('avant  & ingénieur 
académicien.  Ce  qu’on  va  lire  n’eft  que  1a  fubftance 
de  fon  Mémoire. 

Il  n’eft  point  de  langue  qui  n’ait  les  accents  , 
plus  ou  moins  reflentis  ; il  ferait  aufti  impoftible  d<* 
parler  for  un  ton  de  voix  continucment  le  même , 
que  de  D’attacher  i toutes  fes  esprcftions  que  le 
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tnéme  fentiment  ou  la  meme  Idée.  Maïs  dans  les 
langues  modernes  , & particuliérement  dans  la 
notre , ces  changements  de  voix  ne  different  que 
par  des  nuances  à peine  fenfîbles  ; d’ailleurs  ils  ne 
font  afifedes  à aucune  fyllabe  en  particulier;  rien 
enfin  n’y  preferit  dans  les  mots  qui  la  compolènt, 
l’abailTement  ou  l'élévation  d'une  fyllabe  plus  tôt 
que  d'une  autre.  11  n'en  ctoit  pas  de  meme  dans 
le  langage  des  grecs  ;ce  langage  ne  renfermoit  point 
de  mots  qui , par  eux-mêmes  & indépendamment 
de  toute  fign  incation , n’eu  fient  leurs  accents  ou 
leurs  tons , ainfi  que  leurs  temps  propres. 

Le  mot  Accent  eft  au  nombre  de  ceux  tpie  nous 
avons  empruntés  des  anciens  de  qui  (ont  bien  éloi- 
gnés de  renfermer  aujourd'hui  toute  l’énergie  qu'ils 
avoient  autrefois  : nous  le  devons  aux  latins,  qui  le 
formèrent  exactement  fur  le  mot  grec  wférmiU. 

Le  propre  des  accents , étoit  certainement  de 
déterminer  la  voix  à s’abaifier  ou  à s'élever  fur 
les  clcmenrsdont  les  mots  croient  compofés:  ainfi , 
comme  dans  la  langue  grèque  il  n'y  avoit  point  de 
fyllabe  qui  ne  fût  longue  ou  brève,  il  nfen  étoit 
suffi  aucune  qui  ne  lut  ou  aiguë  , c'efi  à dire , 
élevée  ; ou  grave  , c'efi  à dire,  abaifiée;  ou  qui  ne 
tint  un  milieu  entre  ces  deux  intervalles , ou  enfin 
qui  ne  les  parcourût  tous  les  deux  à la  fois.  Il  fùffit , 
dans  les  langues  modernes , aue  les  inflexions  par 
lesquelles  nous  animons  le  difeours,  foient  pro- 
pres aux  idées , aux  fentiments , & aux  pallions  que 
nous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  grcque , 
indépendamment  de  toute  lignification  , chaque 
fyllabe  avoit  fês  tons,  ainfi  que  les  temps  fixes  & 
déterminés.  Ariflote  , à l’occafion  des  éléments  du 
langage , dit  qu'ils  different  par  la  rudefie  & par 
la  douceur , par  la  longueur  & par  la  brièveté , & 
enfin  par  les  tons  aigu  , grave  , & moyen , qui  leur 
font  afTeâés. 

Il  importe  d'établir  fôlidêment  ces  notions  , c’efi 
le  feul  moyen  de  bien  affigner  tout  l'intervalle  qui 
l'cpara  le  langage  des  grecs  d’avec  les  langues 
modernes,  & <?empècher  que,  trompés  par  un 
mot  commun  à tous  les  idiomes  formés  des  débris 
de  la  langue  latine, 'nous  ne  cherchions  des  ana- 
logies & des  reflcmblances  qui  n'exiflèrent  jamais. 

Denis  d’Halicamafle  dit  pofitivement  que  le 
chant  du  difeours  je  mefure  ordinairement  par  la 
dijlance  d'une  quinte  : le  chant  du  difeours  étoit 
donc  un  vrai  chant  ; car  autrement , eût-il  été 
polfible  à Denis  d'Halicamafle  d'en  apprécier  les 
extrêmes  6c  les  intervalles  7 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  paflâge 
que  les  accents  èlevaftènt  ou  abaiflâfTent  confiam- 
ment  la  fyllabe  d’une  quinte  : cette  marche  eût 
produit  une  monotonie  infûpporrable  ; elle  eût 
donne  au  (impie  difeours  , des  intonations  plus 
fortes  & plus  retiennes  qu’au  chant  mufical  & 
proprement  dit  ; il  ferait  enfin  arrivé  qu’on  eût  été 
forcé  de  revêtir  des  mêmes  tons  les  impreffions  d’une 
infinité  de  pallions  differentes.  Denis  d'Halicamafle 
a voulu  dire  fimplement  que  les  tons  qui  aççom- 
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pagnoient  le  langage,  étoient  communément  tous 
compris  dans  l'efpace  d'une  quinte,  & que  les 
accents  s'étendoient  à tous  les  degrés  qui  forment 
cet  intervalle» 

Chaque  mot  avoit  fes  accents  : la  fyllabe  étoit 
élevée  par  Y accent  aigu  ; par  le  grave  elle  étoit 
abaifiée  : cette  régie  ctoit  fixe  6c  invariable  ; tout 
le  refie , c’efi  à dire , le  degré  d'élévation  & d’abaif- 
fement  de  la  voix,  ctoit  libre  & mobile;  & c'étoit 
précifément  cette  mobilité  qui , non  feulement  jetoit 
de  l’agrément  & de  la  variété  dans  la  pronon- 
ciation , mais  qui  fervoit  à marquer  les  limites  6c 
meme  les  nuances  des  differents  genres  d'élocution. 

w L'arc  de  la  prononciation  dit  Arifiote  , confifie 
à régler  fa  voix  fur  les  différents  fentiments  qu’on 
éprouve  & quon  fe  propofe  d’infpirer  : il  faut  (avoir 
dans  quelles  occafions  on  doit  la  forcer , l'affaiblir  , 
la  tempérer;  comment  on  doit  employer  les  tons 
aigus  , graves  , & moyens , & de  quels  rhythmes  on 
doit  fe  fervir.  » Arifiote  ne  dit  pas  qu’il  faut 
favoir  dans  quelles  occafions  on  doit  employer  les 
accents , ni  de  quels  accents  on  doit  îè  fervir  f 
cela  n’etoit  pas  arbitraire , mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  p adage  explique  parfaitement , à mon  fens , 8c 
la  partie  nxe  Sc  la  partie  mobile  des  accents.  Dans 
la  néceffitc  d’en  faire  ufage  ou  de  leur  confervcr 
leur  qualité  de  grave  ou  d’aigu , l'art  du  décla- 
mateur  confifioit  à choifir,  aans  l’intervalle  qui 
leur  étoit  preferit , les  tons  les  plus  propres  à 
rendre  la  prononciation  tout  à la  fois  harmonieufe 
8c  pittorefque.  En  un  mot , fi  les  accents  avoient 
non  feulement  déterminé  les  (yllabes  à s’élever  8c 
à s’abaifièr  , mais  qu’encore  ils  euflent  affigné  leur 
degré  d’abaiflèment  ou  d’élévation  ; l’art  de  la 
prononciation  aurait  eu  des  principes  certains  6c 
uniformes,  & Arifiote n’auroit  jamais  eu  à fe  plain- 
dre de  voir  les  adeurs  obtenir , dans  cette  partie , 
la  préférence  fur  les  auteurs  mêmes  , tant  au  théâ- 
tre qu’au  barreau  : car  il  n'efi  pas  douteux  que  la 
grande  difficulté  de  cet  art  ne  confifiat  dans  la 
manière  d’employer  les  accents  ; les  procédés  de  Ja 
partie  rhythmique  étoient  trop  confiants  & trop 
précis  , pour  qu’il  fût  poflible  de  s’y  méprendre» 

On  fait  <^ue  les  grecs  étudièrent  non  feulement 
les  propriétés  des  lyllabes , mais  celles  même  des 
éléments  dont  les  mots  étoient  compofés,  & que  par 
la  manière  dont  ils  combinèrent  ces  cléments,  ils 
parvinrent  à convertir  en  quelque  forte  les  figues 
arbitraires  en  lignes  naturels  , c'efi  à dire  , en  vé- 
ritables images.  A ce  moyen  d’imitation , qui 
n’appartiem  qu’au  langage  , parce  que  la  voix  feule 
peut  modifier  ainfi  les  Ions , s’en  ioignoit  un  autre 
non  moins  énergique , je  veux  dire  la  mefure  de 
temps  fixe  & certaine  que  les  fyllabes  employent 
à fè  mouvoir,  d’où  fe  fbrmoit  le  rhythme , à qui 
feul  il  appartient  d'animer  fie  de  pafiîonoer  les 
fbns. 

il  ne  faut  pas  dourcr  que  les  grecs  n’euiïènt  fait 
fur  les  accents  les  memes  observations  ; & que  , 
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parmi  les  intonations  differentes  que  produisent 
ces  accents , on  n'ait  fait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plus  propres  a concourir,  avec  toutes  les 
autres  parties  du  langage,  à flatter  l'oreille  8c  à 
peindre  les  objets  qu’un  le  propoli  d’imiter.  Les 
inflruments,  en  s’uniiiant  au  chant  des  vers,  ne  firent 
que  rendre  ces  intonations  plus  fènfiolcs  , & leur 
6ter  ce  qu'elles  pouvoient  avoir  d’incertain  & d’ar- 
biurire  tans  porter  aucune  atteinte  aux  loix  des  ac- 
cents. Mais  lorfque  dans  les  jeux  que  les  habitants 
de  Delphes  inffi tuèrent  apres  la  guerre  de  CritTée , 
les  amphiCtions  joignirent  au  combat  des  citharides , 
c’ell  à dire , des  poètes  qui  chantoicnt  en  s’accom- 
pagnant avec  la  cithare,  celui  des  citkarifles  8c 
des  Auteurs , ou  de  ceux  qui,  tans  chanter , jouoient 
Amplement  de  la  cithare  ou  de  la  flûte,  les  chotis 
changèrent  entièrement  de  face  ; privés  d’un  moyen 
aulli  puiflânt  que  celui  de  la  parole  , mais  en 
meme  temps  affranchis  des  lois  que  leur  preferi- 
V oient  le  rhythme  & K accent  de  la  langue  , ces 
muficicns  augmentèrent  confidcrablement  le  nombre 
des  cordes  de  la  cithare  & des  Ions  de  la  flûte;  ils 
introduifirent  des  mouvements  plus  compolés,  des 
termes  plus  varices , de  nouveaux  intervalles  , 8c 
des  moduladons  jufqu 'alors  inufitées.  Phrynis  & 
Lafus  tranfportèrent  les  premiers  toutes  ces  har- 
die fies  au  chant  ; ils  en  furent  meme  les  auteurs  , 
s’il  faut  s’en  rapporter  à Plutirque.  Quoi  qu’il  en 
lbit , ils  ne  purent  y être  conduits  que  par  l’ufage 
& l’exercice  de  la  mufique  inftrumentalc , infini- 
ment plus  libre  que  la  vocale,  furiout  dans  la 
langue  grcque  dont  les  mouvements  & les  fbns 
étoient  loumis  à des  lois  fi  prccilcs  & fi  féveres. 

La  Mufique,  à force  de  fc  figurer,  fournit  & les 
accents  & le  rhythme  , 8c  ne  mettant  plus  de  bornes 
à Ton  audace,  elle  perdit  entièrement  fbn  ancien 
caractère.  11  rcTulte  du  lyftcme  dont  nous  venons 
de  donner  l’extrait:  i°.  que  n’y  ayant  point  de 
lyllabes  dans  U langue  grcque,  qui  n’eût  (es  fbns 
ainfi  que  fes  temps  propres , l’art  de  la  Poefie  & de 
la  Mufique  confiftoit  uniquement  à preferire  à ccs 
temps  & a ces  (ons , inhérents  au  langage  meme  , 
des  proportions  & des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  & ccs  Tons  erroient  , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi  , dans  le  corps  delà  langue,  ils  pouvoient 
bien  rendre  l’élocution  chantante  8c  nombreufe, 
mais  ce  n’étoit  pas  encore  là  le  nombre  & le  chant 
meme  ; il  ne  (e  montraient  l’un  & l’autre  que  dans 
cette  efpcce  de  diétion  figurée  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  lors  (ans  peine  quelle 
ctoit  cette  forte  de  chant , & comment  la  Mufique 
devoit  être  &:  éteit  réellement  inféparable  de  la 
Poefie. 

i°.  Il  cfl  évident  par  ce  qu’on  a dit  du  caradcre 
de  la  langue  grcque  , que  les  vers  ne  pouvoient 
pas  plus  fubfifter  fans  le  chant  ou  fans  l’ordre  des 
tons,  que  fans  le  rhythme , ou  fans  l’ordre  des 
mouvements.  Lors  donc  qu’au  fujet  des  différents 
moyens  dont  la  Poefie  fc  fervoit  pour  faire  fôn 
imitation  , Ariftote  fêmble  donner  à entendre  qu'elle 
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y parvenoit  quelquefois  au  moyen  du  vers  tout 
leul , privé  des  ornements  & des  richeflès  de  la 
Mufique  ; ce  n’efl  pas  qu’il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  efpcce  ae  mélodie  : mais  il  ne  regar- 
doic  point  comme  chant  celui  que  le  vers  receveit 
tiéceifairement  de  Y accent  ; 8c , en  effet,  ü ne  devoit 
point  Je  regarder  comme  tel , relativement  à la 
Mufique  artificielle  8c  figurée  qu’on  employoit  dans 
les  hymnes  , les  dithyrambes  , 3c  les  chœurs  de  la 
Tragédie,  où  le  vers  prenoit  un  caractère  beaucoup 
plus  élevé  & entièrement  lyrique. 

3°.  On  expofe  clairement  l’origine  des  change- 
ments que  fubit  la  Mufique  des  grecs;  cette  Mufi- 
que dut  être  d’autant  plus  Ample  & plus  facile , 
dans  les  commencements , que  les  tons  6c  les  mou- 
vements étoient  preferits  par  la  langue  même  ; mais 
lorfqu'il  fut  permis  d’exercer  les  inflruments  fans 
y inclerle  chant  delà  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
a s'approprier  les  formes  & les.  modulations  qui 
naquirent  de  cet  exercice.  ^)n  peut  remarquer 
que  chez,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  , 
toujours  la  Mufique  vocale  fut  fubjuguce  par  l’inf* 
tru  mentale. 

Enfin , fi  l’on  veut  defeendre  à toutes  les  confe- 
quences  qui  nailfcnt  de  ce  fvflcme , on  comprendra 
fàns  peine  comment  les  anciens  , s’étant  fur  tout  at- 
tachés à aronnoitre  l’énergie  des  fbns , des  modes  , 
des  rhythmes , & en  ayant  tellement  fixé  les  pro- 
priétés qu’il  n ctoit  jamais  permis  de  les  confondre , 
ni  de  les  faire  fêrvir  à toute  autre  expreflion  que 
celle  qui  leur  étoit  preferite , la  Mufique  devint 
néceffairement  une  langue  de  convention  : ce  qui 
fia  (fit  pour  expliquer  en  grande  partie  , d’une  maniéré 
fimplc  & naturelle , les  effets  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne.  {Article  de  V Éditeur,  ) 


* Accent,  f.  m.  Belles-Lettres.  Il  y a dans  la 
parole  une  ejpice  de  chant , dit  Ciccron.  Mais  ce 
chant  ctoit-il  noté  par  la  Profbdie  des  langues  an- 
ciennes l On  nous  le  dit  ; on  nous  affiire  que , dans 
le  grec  & Je  latin  , l'accent  marquent  l’intonation 
de  la  voix  fur  telle  & fur  telle  l yllabe  ; & c’efl 
ce  qu’on  appelle  Y accent  prftfodique  , diflind  de 
Y accent  oratoire  , ou  des  inflexions  données  à la 
parole  par  la  penlce  8c  par  le  (entiment.  Il  cft 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  accent  pro- 
fodique  adhérant  aux  l'yllabes,  à moins  que  dans 
la  prononciation  , animée  par  les  mouvements  de 
l’éloquence  , ü ne  cédât  la  place  à Yaccent  or  a» 
toire  ; & voici  la  difficulté. 

Qu’on  donne  à un  muficien  des  paroles  déjà 
notées  par  Yaccent  de  la  langue  : il  efl  évident 
que , s’il  veut  laîfTer  aux  fyllabes  leurs  intonations 
profodiques  , il  fera  dans  l’impoffibilitc  de  donner 
du  naturel  & du  caradcre  à fbn  chant;  & que^ 
s’il  veut  au  contraire  plier  le  fbn  des  paroles  à 
l’exprefïion  que  l’idée  ou  le  fentiment  folliche , 
il  faut  qu'il  les  dégage  de  Yaccent  profodique  8c 
le  donne  1a  liberté  de  les  moduler  à fbn  gré.  Or 
il  en  eû  de  la  prononciation  oratoire  comme  de 
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la  Mufique  ; Efl  in  diccndo  eiiam  quidam  camus « 

(Cfc.)  

L 'accent  profodique  qui  nuiroit  à l’une  , s’il  etoit 
invariable , nuiroic  donc  également  à loutre  : des 
paroles  , déjà  notées  par  la  Profodie , fupplieroient 
& menaceroient  avec  les  memes  inflexions. 

11  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 
Y accent.  La  durée  relative  des  fyllabes  peut  être 
fixe  & immuable  dans  une  langue  , fans  que  Tex- 
preflion  en  toit  génee , au  moins  fenfiblement.  Par 
exemple , que  Ton  prolonge  la  pénultième , ou 
qu’on  appuyo  fur  la  demiere , la  différence  n’eft 
que  dans  les  temps  , & non  pas  dans  les  tons.  La 
quantité  peut  donc  être  fixe  & prefcrite  ; mais  les 
intonations , les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
libres,  & au  choix  de  celui  qui  parle;  fans  quoi 
il  ne  feuroit  y avoir  de  vérité  dans  l’élocution. 

Dans  la  langue  françoife  , telle  qu’on  la  parle 
à Paris , il  n’y  a point  d 'accem  prosodique.  11  efl 
vrai  que  la  finale  muette  n’efl  jamais  iufceptible 
de  l’élévation  de  la  voix , & qu’on  efl  obligé  ou 
de  Pabaiflèr , ou  de  la  tenir  à Punition  : mais  c efl 
la  feule  voyelle  qui  de  ta  nature  géne  la  liberté 
de  Y accem  oratoire.  C’eft  le  repos,  le  fens  fuf- 
pendu , le  ton  fuppliant , menaçant , celui  de  la 
ïlirpriîê  , de  la  plainte , de  la  frayeur , Oc.  qui 
décide  de  l’élévation  ou  de  l’abaillement  de  la 
voix  fur  telle  ou  telle  fyllabe;  & quelquefois  le 
meme  fentiment  efl  fufceptible  de  différentes  in- 
flexions. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple , pris  du 
rôle  de  Phèdre , dans  la  tragédie  de  Racine: 
Màlheureufe  ! quel  mot  eft  forci  de  ta  bouche  ? 

Ce  vers  peut  fe  déclamer  de  façon  que  la  voix 
élevée  for  la  première  fyllabe  de  màlheureufe , s’a- 
baiffe  fur  les  trois  dernières  ; que  la  voix  le  relève 
fur  la  première  de  quèl  mot  , & delcendc  tur  la 
fécondé  ; qu’elle  remonte  tur  la  troifième  de  ce 
nombre,  efl  fortt , & retombe  tur  la  fin  du  vers. 
Milhcurculc  ! quel  mot  eft  forci  de  ta  bouche  î 

On  peut  aufli , & peut-être  aufli  bien  , le  dé- 
clamer dans  une  modulation  contraire  , en  abait— 
fant  les  fyllabes  que  nous  venons  d’elever  , & en 
élevant  celles  que  nous  avons  abaifTées. 

Màlheureufe  ! quel  mût  efl  sorti  de  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de. l’art 
de  la  prononciation  thcatrale  & oratoire  ; & l’on 
fent  bien  que  s’il  y avoit  dans  la  langue  un  accent 
profodique  dérerminé  & invariable  , le  choix  des 
intonations  n’auroit  plus  lieu , ou  feroi:  fans  celle 
contrarié  par  Y accem. 

Oulniilien me  fcmble  inintelligible  pour  nous, 
lor.qu’ü  parle  de  l’accentuation  de  la  langue.  Mais 
ce  que  j’y  vois  clairement  c'efl  que  Y accent  grave 
& Yaccent  aigu  changeoienc  (cuvent  de  place , 
pour  favoriler  Texpreffion.  Dans  les  mots  quale  6* 
quantum , par  exemple,  l’accentuation  croit  dif- 
férente pour  l’interrogation  ou  l’exclamation  , & 
pour  la  comparailon  Ample.  C’eft  ce  qui  arrive  dans 
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notre  langue  , toutes  les  fois  que,  (ans  altérer  la 
Profodie,  la  prononciation  peut  indifféremment  ap- 
puyer ou  gliflcr , élever  ou  bailler  le  ton  lùr  telle 
où  telle  autre  fyllabe  : comme,  par  exemple , elle 
appuie  fur  la  première  du  mot  cruel , dans  l’accent 
du  reproche  tendre  ; & fur  la  dernière , dans  Tac- 
cent  de  l’effroi  : ctùel  que  t'ai/e  Jait  ! cruel  ! que 
dites-vous  i 

Cette  facilité  nous  efl  donnée  presque  par  tout 
oh  Tune  des  voyelles  n’efl  pas  muette  ou  absolu- 
ment brève  ; comme  Teft  la  première  des  mots , 
dejir , douleur  y mourir , retour , dont  la  dernière 
feule  peut  être  accentuée.  Mais  alors  même  rien 
n’cmpcche  de  les  tenir  toutes  les  deux  à Tuniflôn  , 

& de  placer  l’accent  ou  en  deçà  for  le  mot  qui 
précède  , ou  au  delà  fur  le  mot  fuivant , comme 
dans  ces  exemples  : impatients  dejirs , mes  hon- 
te u/es  douleurs  , je  U perds  fans  retour  , mourir  * 
fans  me  venger!  ) 

Ce  qu’on  appelle  Yaccent  des  provinces  con- 
fifle , en  partie , dans  la  quantité  profodique  : le 
normand  prolonge  la  lÿllabe  que  le  gafeon  abrège. 

Il  confifte  encore  plus  clans  les  inflexions  attachées  , 
non  pas  aux  fyllabes  des  mots,  mais  aux  mouve- 
ments du  langage  : par  exemple , dans  Yaccent  du 
gafeon  , du  picard , du  normand , l’inflexion  de  la 
lurprile,  de  la  plainte  , de  la  prière  , de  Tirorie 
n’efl  pas  la  meme.  Un  gafeon  vous  demande,  com- 
ment  vous  porte\-vousi  d’un  ton  gsfi,  vif,  & anime, 
qui  fe  relève  for  la  fin  de  la  phratè  ; le  normand 
dit  la  même  choie  d’un  fon  de  voix  languiffant , 
oui  s’élève  fur  la  pénultième  8c  retombe  lur  la 
dernière  , à peu  près  du  meme  ton  que  le  galcon 
fe  plaindroit. 

Ce  que  nous  difons  de  la  langue  françoife , doit 
s’entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  : leur  Pro- 
fodie  efl  dans  la  duree  relative  des  fyllabes  ; leur 
accent  efl  dans  les  inflexions  de  la  parole,  dans  le 
fort  & le  foible  de  la  voix,  les  gliflements  & fes 
appuis,  félon  l’idée,  lefemimer.t,  ou  la  paillon  quelle 
exprime  , le  mouvement  de  l’ame  qu’elle  imite  ; 
mais  d'accent  profodique  adhérant  aux  fons,  im- 
mobile  & invariable  , aucune  langue  n’en  peut  avoir 
fens  renoncer  à toutes  les  nuances  de  Texpreffion  , 
qui  doit  pouvoir  fens  celle  varier  & fe  plier  dans 
tous  les  fers, 

( f L’art  de  bien  parler , de  bien  réciter  , foit 
pour  fadeur  , (bit  pour  l’orateur , confifte  fingu- 
lièremcnt  à accentuer  plus  ou  moins  la  parole , 
felon  le  genre  d’élocution  , & à l'accentuer  tou- 
jours avec  juftefle  & fobriété. 

C’efl  Yaccent  qui  donne  du  caractère  à Tcxprcf- 
fion , de  Tefprit , de  la  vérité,  de  la  variété  i !a 
ledure  , de  la  vie  8c  de  famé  à la  déclamation  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  n’y  pas  mettre  une 
fauffe  fi n elfe , une  fauffe  chaleur,  ou  une  empbale 
déplacée  : rien  n’efl  plus  ridicule  que  i’afledation 
qui  fait  un  contre-fens. 

C’efl  au  barreau  , dans  la  chaire  , au  théâtre 
que  ces  défauts  fe  font  le  plus  lemir,  Les  juges 
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y (ont  trop  itfîôlî tûmes , ou  trop  préofftlpés  de  le&f$ 
fondions , pour  s’appcrcevoir  du  ridicule  que  Racine 
a joué  dans  la  comédie  des  plaideurs.  Mais  on  entend 
à l'audience  des  car  aulli  aigus  que  celui  de 
V Intimé, 

Une  exagération  non  moins  choquante  de  Yac- 
ccnt  oratoire,  fubfifte  dans  la  chaire.  11  y a quel» 
que  temps  que  de  l'endroit  le  plus  bruyant  de  Paris , 
on  entendoit , dans  une  églifé  voifine , les  cris , 
les  hurlements  d'un  homme.  On  demanda  fi  on 
l'exorcifoit  ! Non , répondit  quelqu'un , c’eft  lui 
qui  exorcifc , & qui , pour  chafler  le  démon , de- 
mande le  fer  & le  feu. 

Dans  la  récitation  comique  , le  naturel  s’eft  aflez 
conférvé  : mais  le  tragique , malgré  l’exemple  de 
Baron , de  la  Lecouvreur  , & de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloit , n'a  pu  fé  corriger  de  Ce  s tons 
* emphatiques  ; ou  s'il  prend  l 'accent  naturel , il 
t'abaifïê  au  plus  trivial.  yoye\  Déclamation. 

C’eft  une  obférvation  que  j'ai  entendu  faire  par 
un  comédien  , qui  avoit  de  l'efprit  & de  la  cul- 
ture , & qui  lifôit  fingulièrement  bien  , que  dans 
le  langage  animé , fur  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  , il  v a toujours  des  mots 
frappants,  où  la  force  du  fens  réfide;  & que  c’eft 
fur  ces  mots  que  doit  appuyer  l’expreftion.  En  effet, 
rien  ne  l'affaiblit  tant  que  de  la  prodiguer  : & de 
meme  que  , dans  un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poé/îe,  un  Homme  intelligent  ne  cherche  pas  à 
faire  tout  valoir  ; de  même  d.ins  un  vers  ou  dans 
une  période , il  n'affeâera  pas  de  faire  tout  fén- 
tir.  Suppofôns , par  exemple , que  l'on  récite  ces 
beaux  vers  de  Corneille: 

Je  les  peint , dans  le  inèumc  à l'envi  triomphants , 

Rome  entière  noyée  au  ring  de  fes  enfants, 

Les  uni  aflaiTïnés  dans  les  places  publiques. 

Les  autres  dans  le  fein  de  leur  dieux  domeftiques , 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

Le  mari  par  la  femme  en  fon  lit  égorgé  , 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  mèunre  de  fon  père, 

Et  , fa  tete  i la  main  , demandant  fon  filatcc. 

On  voit  qu«,  malgré  la  plénitude  & l’énergie 
continuelle  de  ces  beau*  vers,  l’expreflton  por- 
tera naturellement  fur  les  mots  qui  (ont  les  grands 
traits  de  l'image,  & s’appuiera  fur  la  fyllabe  de 
ces  mots  qui  peut  le  mieux  (ôutenir  la  voix. 

C’efl  une  des  railôns  pour  lelquellcs  il  eft  vrai 
de  dire,  en  général,  que  perfonne  ne  lit  mieux 
un  ouvrage  que  fon  auteur.  Il  arrive  pourtant  quel- 
uefois  que  , par  la  vanité  de  faire  tout  valoir,  ou 
ans  fes  vers  ou  dans  fa  profe , le  letfteur  pèle 
fur  tous  les  mots  ; 5c  fa  leélure  à la  fois  maniérée 
Br  monotone,  produit  un  effet  tout  contraire  à ce- 
lui qu'il  s’eft  propofè:  il  articule  tout , & ne  diffin- 
gue  rien;  fes  couleurs  n'ont  plus  de  nuances , nulle 
ombre  ne  les  fait  briller  : il  veut  que  tout  (oit  en 
relief;  & il  relève  tout  fi  bien,  qu’il  n’y  a plus 
rien  de  fajllant.  ) ( Al,  Mjkmostel.  ) 
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(N.)  ACCENTUATION,  n.  f.  Syfiême  dérègle» 
pour  placer  les  accents.  Art  de  les  placer.  Pofirion 
des  accents. 

Je  ne  trouve  aucun  diéHonnaire  qui  ait  tenu 
compte  de  ce  mot , excepté  le  Manuel  lexique  de 
l'ahbé  Prévôt;  il  eft  pourtant  ncceilaire  dans  l'a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu’il  nous  manque  un 
bon  traité  a Accentuation  ? Qu’un  écrivain  qui 
place  les  accents  à propos  entend  bien  V Accentua- 
tion f Et  en  parlant  d'un  écrit  où  ces  lignes  (ont 
mis  au  hafârd  ou  à contre -fens , que  Y accentuation 
en  eft  négligée  ou  vicieu/e  f VoilÀ  le  mot  em- 
ployé dans  les  trois  féns  que  j’ai  marques  en  le  défi  - 
niflant.  M.  Marmontel  vieut  de  s’en  fervir  dans  l’ar- 
ticle précédent , & il  le  lui  falloir  ; nul  autre  mot 
n'auroit  répondu  i fon  idée. 

Quant  à l'analogie , elle  eft  rigoureufé.  Accen- 
tuation dérive  régulièrement  du  verbe  reçu  Accen- 
tuer, comme  acceptation  d'accepter , détermination 
de  déterminer  , formation  dt  former  , liquidation 
de  liquider , réparation  de  réparer  , fubornaiion  de 
fubomer  ; & mieux  encore  , comme  continuation  de 
continuer , exténuation  d'exténuer,  (M.  JJeâuzée.) 

(N.)  ACCENTUER  , v.  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle  , un  mot  , un  ouvrage • 

Pour  faciliter  la  ledure  de  notre  langue  aux  na- 
tionaux & aux  étrangers,  il  faudrait  prendre  le 
parti  d’en  accentuer  les  mots  félon  quelque  fyftéme 
raifonne  & fuivi , de  manière  , par  exemple,  qu’on 
fut  averti  par  Y accentuation  des  différentes  ma- 
nières de  lire , nous  exécutions  & des  exécutions  ; 
nous  portions  & nos  portions  ,*  ils  p refont  de 
prefor  , & il  prefont  de  prefoentir  ; archange  , 
archétype  y archiépifcopal , archonte  6c  marchand , 
archevêque  y archidiacre , nous  marchons  , &c. 

Une  féconde  remarque  à faire,  c'eft  que  beau« 
coup  de  gens  négligent  d 'accentuer  ce  qu’ils  écri- 
vent, dans  la  crainte  de  s'expoler  i un  reproche  de 
pcdsntifme.  Je  n’ai  qu’un  mot  à leur  dire  : ce  re- 
procha ne  peut  jamais  être  infplré  que  par  l’igno- 
rance ou  par  la  parefte  j quels  égard*  doit-on  à l'un 
ou  à l’autre  de  ces  deux  defauts  ? ( A J.  Meâuzês.  ) 

ACCEPTION,  f f.  f terme  de  Grammaire.  ) 
C’eft  le  léns  que  l’on  donne  à un  mot  : par  exem- 
ple, ce  mot  efprit-y  dans  fâ  première  acception , 
fignific  vent , fouffte  ; mais  en  Métaphyfique , il  eft 
pris  dans  une  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
la  fuite  du  meme  rationnement  le  prendre  dans  une 
acception  differente. 

g Acceptio  vocis  eft  interpretatio  vocis  ex  mente 
ejus  qui  excipii.  Sicul  pag.  i$.  U acception  d’un 
mot  tjue  prononce  quelqu’un  qui  vous  parle , con- 
fifte  a entendre  ce  mot  dans  le  (éns  de  celui  qui 
l’emploie  : fi  vous  l’entendez  autrement , c’eft  une 
acception  differente.  La  plupart  des  difputes  ne 
viennent  que  de  ce  qu’on  ne  prend  pas  le  même 
mot  dans  la  même  acception.  On  die  qu’un  mot  a 
plufieurs  acceptions  y quand  il  peut  être  pris  en 

plufieurs 
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plvfieurs  fins  differents:  par  exemple,  coin  (e  prend 
pour  un  angle  loi  idc  , le  coin  de  la  chambre  , de 
la  cheminée  ; coin  lignifie  une  pièce  de  bois  ou  de 
fer  qui  fert  à fendre  a autres  corps  ; coin  , en  terme 
demennoie,  ell  un  in  fi  ru  ment  de  ter  qui  1ère  a frap- 
per les  monnoies,  les  médailles,  & les  jetons  ; coin  ou 
coing  tl 1 le  fruit  du  coignaflîer.  Outre  le  fèns  propre 
qui  efi  la  première  acception  d’un  mot , on  donne 
encore  louvent  au  même  mot  un  Icns  figure  : par 
exemple,  on  dit  d'un  bon  livre  qu'il  ejl marque  au 
bon  coin  ; coin  efi  pris  alors  dans  une  acception 
figurée  ; on  dit  plus  ordinairement  dans  un  fens 
figuré.  ( AI.  Du  AJarsais.  ) 

Un  mot  peut  etre  pris  dans  une  acception  ma- 
térielle ou  dans  une  acception  formelle.  Si,  abfir.x- 
tion  faite  de  l'objet  qu’il  reprélênte,  on  ne  conlidère 
dans  un  mot  que  les  éléments  matériels  dont  il  ell 
compole , ou  la  clallc  de  mots  à laquelle  il  appar- 
tient, le  mot  efi  pris  alois  dans  une  acception  ma- 
térielle : telle  efi  V acception  du  mot  Rudiment, 
quand  on  dit  que  Rudiment  efi  un  mot  de  trois  fyl- 
labes , ou  un  nom  du  genre  malcuiin.  Si  on  envi*» 
lâge  directement  & dtterminement  dans  un  mot  la 
lignification  objeéfive  qu’il  tient  de  U dccifion  conl- 
tante  de  l’ufàge , le  mot  efi  pris  alors  dans  une  ac- 
ception  formelle  : telle  efi  Y acception  du  mot  Ru- 
diment, quand  on  dit  qu’un  Rudiment  efi  un  livre 
qui  contient  ou  doit  contenir  les  éléments  d’une 
langue , choifîs  avec  lâgefle  , difpofés  avec  intel- 
ligence, énoncés  avec  clarté.  Ceft  Y acception  for- 
melle des  mois  qui  peut  être  propre  ou  figurée. 

U acception  formelle  des  noms  appcliatifs  cft 
fufceptible  d'autres  acceptions , qui  dépendent  de 
la  maniéré  dont  ces  noms  Ibnt  employés,  & qui 
fait  qu’ils  préfèntentà  l'écrit,  ou  l'idée  abftraitcde  la 
nature  commune , qui  efi  l’objet  de  leur  lignification 
fondamentale7 ; ou  la  totalité  des  individus  en  qui  le 
trouve  cette  nature  ; ou  feulement  une  partie  indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  & dé- 
terminé de  ces  individus.  Selon  ces  différents  af- 
peéh  , V acception  d’un  nom  appcllatif  efi  ou  fpè - 
cifique  y ou  univerfelle , ou  particulière  , ou  fingu- 
liére.  Atn/i , quand  on  dit  agir  en  homme  ,*  on 
prend  le  nom  homme  dans  une  acception  foecifiqucy 
puifqu'on  n’envilâge  que  l’idcc  générale  de  la  nature 
humaine  telle  quon  la  rcconnoit  dans  toute  l’ef- 
pcce,  en  faîfant  abftra&ion  de  tous  les  individus.  Si 
l’on  dit  tous  les  hommes  font  avides  de  bonheur  , 
Je  meme  nom  homme  a une  acception  univerfelle , 
arce  qu’il  défigne  tous  les  individus  de  l’elpcce 
umaine.  Quelques  hOmmee  ont  l'afhe  élevée  ; ici 
le  rom  homme  efi  pris  dans  une  acception  parti- 
culière y parce  qu’il  n'indique  qu’une  partie  indé- 
finie de  la  totalité  des  individus  de  l’elpèce.  Cet 
homme  ( en  parlant  de  César  ) avoit  un  génie  fu - 
périeur  ; ces  dou\e  homme  v { en  parlant  aes  Apô- 
tres ) ri  avaient  par  eux-mémes  rien  de  ce  qui  peut 
afsûrer  le  f accès  d'un  projet  aujji  vafle  que  téta- 
blijfcment  du  chriflianifme  ; le  nom  homme  , dans 
ce*  deux  exemples,  a une  acception  fingulièrt , 
Cramm.  et  Littûrat . Tome  L 


A C C si 

parcs  qu’il  fort  à déterminer  précifément , dans  la 
première  phralé,  un  individu,  & dans  la  féconde, 
douze  individus  de  Pcîjp;cc  humaine.  Oivpcutvoic 
( article  Aom  , 1.  §.  i.  n.  ) les  différents  moyens 
de  modifier  air.fi  la  lignification  des  noms  appel  iaeils. 

Au  refie  , Y acception  efi  la  manière  dont  on 
entend  un  mot  ; & la  lignification  particulière  a la- 
quelle il  efi  fixé  par  telle  ou  telle  acception , en 
efi  le  fens  : de  li  vient  que  l’cn  dit  plus  ordinai- 
rement qu’un  mot  efi  pris  dans  le  fins  propre  ou 
dans  un  fens  figuré  y parce  qu’on  envifiîge  plus 
tôt  l'effet  de  1 acception  .du  mot  que  Y acception 
meme , qui  n’efi  que  comme  un  moyen  de  fixée 
le  lens.  ) ( yoye\  Sens.  ) {AI.  M-auzêe  ). 

(N.)  ACCÈS  ( avoir  ) , ABORDER , APPRO- 
CHER. Syn.  On  a accès  où  l’on  entre  ; on  aborde  les 
perlônnes  à qui  l’on  veut  parler  ; on  approche  celles 
avec  qui  l’on  efi  fôuvent. 

Les  princes  donnent  accès  \ ils  le  lafiTcnt  abonler  ; Sc 
ils  permettenequ'on  les  approche*  U accès  en  efi  facile 
ou  difficile  ; Yaborden  efi  rude  ou  gracieux  ifi 'appro* 
che  en  cft  utile  ou  dangereulè.  Qui  a beaucoup  de  con- 
noiflances  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d tndroits  ; 
qui  a de  la  hardiefle  aborde  (ans  peine  tout  le  monde  ; 
qui  joint  à la  hardiefle  un  efprit  lôuple  & flatteur  peut 
approche r les  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu’un  autre* 

Lcrfqu’on  veut  ctre  connu  des  gens,  on  cherche  les 
moyen»  d 'avoir  accès  auprès  d’eux  : quand  on  a quel- 
que choie  à leur  dire  , on  riche  de  les  abonler  : lors- 
qu’on a deiïein  de  s’infînucr  dans  leurs  bonnes  grâces, 
on  eflâie  de  les  approcher. 

Il  efi  fôuvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans  les 
mailôns  bourgeoilês  que  dans  les  palais  des  rois,  il 
lied  bien  aux  magifinsts  & à toute  perlcnne  placée 
en  dignité  d’avoir  l'abord  grave  , pourvu  qu’il  n'y 
ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  mi- 
niftres  de  prés  , (entent  bien  que  le  Public  ne  leur 
rend  preique  jamais  juftice , ni  fur  le  bien  ni  fur  le 
mal. 

Il  efi  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes 
gens  ; mais  il  efi  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis* 
La  belle  éducation  fait  qu’on  riaborde  jamais  les  da- 
mes qu’avec  un  air  de  relpeél , & qu’on  en  approche 
toujours  avec  une  forte  de  hardiefle  affutônnée 
d’égards.  ( L'abbé  Girard,  ) 

ACCIDENT,  C.  m.  ( Grammaire.  ) Ce  mot  efi 
fur  tout  en  ulage  dans  les  anciens  grammairiens.  Ils 
ont  d’abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  pro- 
priété de  lignifier;  telle  efi,  pour  ainlî  dire,  la 
lubftancc  du  mot , c’eft  ce  qu’ils  appellent  nominis 
pofitto  : enfuite  ils  ont  fait  des  cbfè’vations  parti- 
culières fur  cette  po/îtion  ou  liibfiance  métaphy- 
fique  ; & ce  font  ces  oblèrvatïons  qui  ont  donné  lieu 
à ce  qu’ils  ont  appelé  accidents  des  dictions  , du- 
tionum  ac  cl  demi  a . 

Ainlî , par  Je  rident , les  grammairiens  entendent 
une  propriété,  qui,  à la  vérité,  efi  attachée  au 
mot,  mais  qui  n’entre  point  dans  la  définition  of- 
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fêntielle  du  mot;  car,  de  ce  qu’un  mot  fera  pri- 
mitif ou  qu’il  fera  dérivé  , {impie  ou  compofc  , il 
n'en  fera  pas  moins  un  terme  ayant  une  lignifica- 
tion. Voici  quels  font  ces  accidents. 

i.  Toute  didion  ou  mot  peut  avoir  un  fêns 
propre  ou  un  fêns  figure.  Un  mot  eft  au  propre 
quand  il  lignifie  ce  pour  quoi  il  a cté  premièrement 
établi.  Le  mot  lion  a été  d abord  deftinc  i lignifier 
cet  animal  qu’on  appelle  lion  : je  viens  de  la  foire, 
j'y  ai  vu  un  beau  lion  ; lion  eft  pris  là  dans  le  fens 
propre.  Mais  fi,  en  parlant  d'un  homme  emporté, 
je  dis  que  c’eft  un  lion\  lion  cil  alors  dans  un  fens 
figuré.  Quand , par  comparaison  ou  analogie , un 
mot  le  prend  en  quelque  fèns  autre  que  celui  de 
fa  première  defiinatiun  , cet  accident  peut  être  ap- 
pelé V acception  du  mot. 

j.  En  fécond  lieu  , ori  peut  oblêrvcr  Ci  un  mot  eft 
primitif  ou  s'il  cfi  dérive. 

Un  mot  cfi  primitif  lor.'qu’il  n’efi  tiré  d’aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  en  ulâge. 
Ainlî , en  français,  ciel , roi,  bon  , font  des  mets 
primitif*. 

Un  mot  efi  dérivé  lorftu’il  cfi  tiré  de  quel- 
qu'autre  mot , comme  de  la  fource  ; ainlî  ceUfle , 
royal , royaume , royauté  , royalement , bonté  , 
bonnement , font  autant  de  dérivés  Cet  accident  efi 
appelé  par  les  grammairiens  Yefpicc  du  mot;  ils 
cillent  qu’un  mot  eft  d*  l’elpcce  primitive  ou  de 
l’efpcce  dérivée.  # 

3.  On  peut  obfèrver  fi  un  mot  efi  fimple  ou 
s'il  eft  compoîéî  jufle  , jujlice , font  des  mots  (im- 
pies ; inju/le , injufiiee , lônt  compofés.  En  latin , res 
cfi  un  met  fimple , pub  ica  etl  encore  fimple  ; 
mais  refpubltca  cfi  un  mot  compofé. 

Cet  accident , d'etre  fimple  ou  d’étre  compofc, 
a été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figuie.  lis  difent  qu’un  mot  efi  de  .a  figure  fimple, 
ou  qu’il  efi  de  la  figure  compofee;  enforte  qie 
liante  vient  ici  de  jingere  , & fe  prend  pour  ia 
forme  ou.  confiituthm  d un  mot , qui  peut  être  ou 
fimple  ou  compofé.  C’eft  ainlî  que  les  anciens  ent 
appelé  vafa  jiéïiha , ces  valus  qui  le  fort  en  ajou- 
tant maticre  à matière  , & figulus  , l’ouvrier  qui 
les  fait , à jfingendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mo.s  regarde  la  pro- 
nonciation; lôr  quoi  il  f ui  difting  Ær  l’accent,  qui 
cfi  une  élévation  ou  un  abaiflum-m  de  la  voix 
toujours  invariable  dans  le  meme  mot;  & le  ton 
ëc  J’emphalê,  inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  diverfês  pafiions  & les  différentes  circonfiances, 
un  ion  fier,  un  ion  fournis,  un  ton  infôlent,  un 
ton  piteux.  Poyej  Accext. 

Voilà  q tatre  accidents  qui  fe  trouvent  en  toutes 
lôftes  de  mots.  Mais  de  plus,  chaque  forte  parti- 
culière de  mois  a fes  accidents  qui  lui  font  pro- 
pres : airfi,  le  nom  fubfiar.tif  a encore  pour  acci- 
dents le  genre  , le  cas  , la  déclinaison  , le  nombre, 
qui  efi  ou  firguïier  ou  pluriel  , fans  parler  du 
duel  des  grecs. 

Le  nom  adjcâif  a un  accident  de  plus , qui  efi 
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la  comparaifôn  ; doélus , doclior , duflijjîmus  , la- 
vant, plus  (avant , tres-favant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidents  que  les 
noms. 

A l’cgard  des  verbes.  Ils  ont  auflî,  par  accident f 
l’acception , qui  efi  ou  propre  ou  figurée  : ce  vieil- 
lard marche  dun  pas  ferme  ; marche  eft  là  au 
propre  : celui  qui  me  fuit  ne  marche  point  dans 
les  ténèbres  fZ it  Jefus  Chrift;  fuit  &c  marche  font 
pris  dans  un  fèns  figuré,  c’efl  à dire  que  celui 
qui  pratique  les  maximes  de  l'Évangile  a une  bonne 
conduite,  & n’a  pas  befoin  de  lé  cacher;  il  ne  fuie 
point  la  lumière , il  vit  fans  crainte  & fars  remords. 

i.  L’elpèce  eft  aufii  un  accident  des  verbes  : ils 
font  ou  primitifs,  comme  parler , boire  , fauter  , 
trembler  ; ou  dérivés  , comme  parlementer  , bu - 
voter , jautiller , trembloter . Cette  elpccc  de  verbes 
dérivés  en  renferme  pkfieurs  autres;  tels  font  les 
inchoatifs  , les  augmentatifs , les  imitatifs , les  dé- 
fidératifs. 

J.  Les  verbes  ont  aufii  la  figure  , c'efi  à dire, 
qu  ils  font  (impies  , comme  venir , tenir , faire  ; ou 
compofés , comme  prévenir , convenir , refliire  ,&c. 

4.  La  voix , ou  forme  du  verbe  : elle  cfi  de  trois 
fortes,  la  voix  ou  forme  adive,  la  voix  pafiive, 

& la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  adive  font  ceux  donc  les 
terminaifors  expriment  une  adlon  qui  paffe  de  l’a- 
gent au  patient , c’efi  à dire  , de  ce  ui  qui  fait 
i action  fur  celui  qui  la  reçoit:  Pierre  bat  Paul ; 
bat  eft  un  verbe  de  la  forme  adive  ; Pierre  cfi 
l’agent , Paul  efi  le  parient,  ou  le  terme  de  l’adioti 
de  Pierre  : Dieu  conferve  fes  créatures  ; conferve 
efi  un  verbe  de  la  forme  adive. 

Le  verbe  cfi  à la  voix  pafiive , lorfqu’il  (îgrifie 
que  le  fujeî  de  la  proportion  eft  le  patient , c’efi 
a dire,  qu’il  efi  le  terme  de  l’action  ou  du  fèn- 
tirrent  d’un  autre  : les  méchants  font  punis , vous 
ferc\  pris  par  les  ennemis  ; font  punis  yfcre\  pris , 
font  de  la  terme  pafiive. 

Le  verbe  eft  de  Ja  forme  neutre , lorfqu’il  fignifte 
une  adion  ou  un  état  qui  ne  pafTe  point  du  fujet 
de  la  propofîtion  fur  aucun  autre  objet  extérieur  \ 
comme  il  pâlit,  il  engraijfe , il  maigrit , nous  courons , 
il  badin : toujours  , il  rit , vous  rajcuniffe\  , &c. 

f . Le  mode,  c’tft  à dire,  les  difiérentes  manières 
d’exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie,  ou  par  l’in- 
dicatif, qui  eft  le  mode  dired  & abfôlu  , ou  par 
l’impératif,  ou  par  le  iubjon&if , ou  par  l’infinitif. 

6.  Le  fixicme  accident  des  verbes  , c’efi  de  mar- 
quer le  temrfr  par  des  terminions  particulières  t 
j'aime  y f ai  mois,  fai  aimé , j avois  aimé,  j'aimerai . 

7.  Le  fcpûème  accident  efi  de  marquer  les  per- 
fônrcs  grammaticales  , c’efi  a dire , les  personnes 
relativement  à l’ordre  qu’elles  tiennent  dans  la 
formation  du  di’cours;  & en  ce  fers,  il  cfi  évident 
qu’il  n’y  a que  trois  perfônnes. 

La  première  eft  celle  qui  Lie  le  di’cours,  c’efi 
à dire,  qui  parle  î je  chante  ; je  cfi  la  première 
personne,  & chante  eft  le  verbe  à la  premicre  pet-  *• 
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fonne,  parce  qu'il  eft  dit  de  cette  première  perfônne. 

La  fécondé  perfonne  eft  celle  à qui  le  dilcours 
s'adrefTe  : tu  chantes , vous  chante\ , c’cft  la  per- 
lonne  à qui  Ton  parle. 

Enfin  , lorlque  la  perîonne  ou  la  choie  dont  on 
parle  n’cft  ni  à la  première,  ni  à la  féconde  per» 
lbnne , alors  4e  verbe  cfl  dit  être  à la  troificme 
perîonne  : l' terre  écrit  ; écrit  eft  à la  troificme  per- 
fonne  : le  job  il  luit  ; luit  eft  à 1^  troificme  per- 
Ibnne  du  prc.ènt  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

En  latin  & en  grec  les  per  tonnes  grammaticales 
font  marquées  , aufli  bien  que  les  temps , d’une 
m inière  plus  diftincte , par  des  serminaiibns  par- 
liculiv  res  : rv*7*,  riiriiiç , m'in,  rixtiptiV)  rtifitri , 
rûxlttr$  i catiio  , contas  y contai , cantavi , conta- 
vijli , caniavit , cantaveram  y cantabo , &c.  au  lieu 
qu’en  francois  la  différence  des  rerminaitbns  n’efl 
pas  feuvenr  bien  lènfiolc;  St  c’cft  pour  cela  que 
nous  joignons  aux  verbes  les  pronoms  qui  marquent 
les  personnes  : je  chante , tu  chantes  , il  chante . 

8.  Le  huitième  acculent  du  verbe  cft  la  conju- 
griübn.  La  cor.ju  gai  ion  eft  ur.e  diftriuurion  ou  lifte 
de  toutes  les  parties  & de  toutes  les  inflexions  du 
verbe,  félon  une  certaine  analogie.  Il  y a quatre 
fortes  d’analogies  en  latin,  par  rapport  à la  conju- 
gaison ; airfi , il  y a quatre  conjugailbns  ; chacune 
a Ion  paradigme  , c’eû  à dire  , lin  modelé  fur 
lequel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; 
ainfi,  amure  , félon  d'autres  cantate  , eft  le  para- 
digme des  verbes  de  U première  conjugailon  ; fie 
ces  verbes , félon  leur  analogie  , gardent  l*a  long 
de  l’infinitif  dans  prcfque  tous  leurs  temps,  & dans 
prcfque  toutes  les  perfonnes  : amarcy  amalnim , ama- 
vi , amaveram  , amaho , antandum , amatum , &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  aufli  leur  analogie  fie 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu’à  ces  quatre  conjugailbns  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  , qui  cft  une  conjugaison 
mixte , en  ce  qu’elle  a des  personnes  qui  finvene 
l’analogie  de  la  troificme  conjugaifon , 8c  d’autres 
celle  de  la  quatrième;  tels  lont  les  verbes  en  en  , 
io , comme  capere , capta  ; on  dit  à la  première 
perfbnne  du  paftif,  capior , je  fuis  pris  , comme 
etudior  ; cependant  on  dit  caperts  à la  lèconde  per- 
fbnne , & non  capiris  , quoiqu’on  dite  audior , au- 
diris.  Comme  il  y a plufieurs  verbes  en  ere  , io  , 
fufeipere  , fufcipio  , interjicere , interjicio  , elicere , 
io  y excutere  % io , frgert , /bj io , &c.  & que  les 
commençants  font  embar  rafles  à les  conjuguer , je 
crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu’on  leur 
donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  grammairiens  comptent  aufli  quatre  conju- 
gailbns de  nos  verbes  françois. 

Les  verbes  de  la  première,  conjug.u’bn  ont  l’in- 
finitif en  er,  donner. 

Ceux  de  la  féconde  ont  l’infinitif  en  ir , punir . 

Ceux  de  la  troificme  ont  l’infinitif  en  oir,  devoir. 

Ceux  de  la  quatrième  ont  l’infinitif  en  re , dre , 
ire  y faire  , rendre , mettre. 

La  gr.mmaire  de  la  Touche  voudrait  une  cin- 
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| quième  conjugaifon  des  verbes  en  oindre , eindre% 
oindre  , tels  que  craindre  , feindre  y joindre , parce 
I que  ces  verbes  ont  une  fingularite,  qui  eft  de 
prendre  le  g pour  donner  un  ton  mouille  à Vn  en 
certains  temps;  nous  craignons  , je  craignit  y je 
craignijfe , craignant. 

Mais  le  P.  buftier  obfêrve  qu'il  y a tant  de  dif- 
ferentes inflexions  entre  les  verues  d’une  meute 
conjugailbn , qu’il  faut  ou  ne  rcconr.oitre  qu’une 
feule  conjugaiibn,  ou  en  reconnaître  autant  que 
nous  avons  de  terminaisons  differentes  dans  les 
infinitifs.  Or  M.  l’abbé  Régnier  ouferve  que  la  langue 
françoilè  a jufqu’i  vingt-quaire  terminailbr.s  diiiè^ 
rentes  à l'infinitif. 

9.  Enfin  le  dernier  acculent  des  verbes  eft  l’ana- 
logie, ou  i’aromalie,  c’eft  à dire,  d’ctre  régulier 
fie  de  fitivre  l'analogie  de  leur  paradigme,  ou  bien 
de  s’en  écarter  ; & alors  on  dit  qu’il  lbnc  irrégu- 
liers ou  anomaux. 

Qpe  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  temps  , ou  de  quelque  perîonne,  on  les 
appelle  dejxftifs. 

A l’égard  des  prepofitions , elles  Ibnt  toutes  pri- 
mitives & fimgles  ; à,  de  y dans  y avecy  & c.  fur 
quoi  il  faut  obfcrver  qu’il  y a des  langues  qui  énon- 
cent en  un  fcul  mot  ces  vues  de  l'eiprit , ces  rap- 
ports, ces  manières  d’être;  au  lieu  qu’en  d’autres 
langues,  ces  memes  rapports  font  divifés  par  l’é- 
locution & exprimés  par  plufieurs  mots  : par 
exemple , coram  pâtre  , en  prclènce  de  fôn  père  ; 
ce  mot  coram , en  latin  , cft  un  mot  primitif  fie 
fimple  , qui  n’exprime  qu’une  maniéré  d'ccre  con- 
fidérée  par  une  vûe  fimple  de  l’eiprit.  L’élocution 
n'a  point  en  francois  de  terme  pour  l'exprimer  ; 
on  la  divite  en  trois  mots  , ct t préjence  de.  Il  en  eft 
de  meme  de  propter , pour  L'amour  de  , ainfi  que 
de  quelques  autres  expreflions,  que  nos  grammairiens 
françois  ne  mettent  au  nombre  des  prepofitions  que 
parce  qu’elles  répondent  à des  prepofitions  latines. 

La  prépofition  ne  fait  qu’ajouter  une  circcrftance 
ou  manière  au  mot  qui  précédé , & elle  eft  tou- 
jours confidcrée  finis  le  meme  point  de  vite  ; c’cft 
toujours  la  même  manière  ou  circonftance  qu'el!e 
exprime  : il  ejl  dans  ; que  ce  (bit  dars  la  ville,  ou 
dans  la  maifbn  , oifduns  le  ccft're,  ce  fera  toujours 
être  dans.  Voilà  pourquoi  les  prepofitions  ne  le  dé- 
clinent point. 

Mais  i!  faut  oblèrver  qu’il  y a des  prépofition» 
féparables  , telles  que  dans , fur , avec , fi:c.  & 
d’autres  qui  font  appeilées  injéparables  , parce 
quelles  entrent  dans  la  compefition  des  mois,  de 
façon  qu’elles  n’en  peuvent  ctre  fcparci  s lâns  changer 
la  lignification  particulière  du  mot  -,  par  exemple , 
ref  aire  y furfain  , défaire  y contref  dre , ces  mois 
re  ,Jiir , dé y contre , fitc.  Ibnt  alors  des  prepofitions 
inleparables  , tirées  du  latin.  Nous  en  parlerons  plu^ 
en  détail  au  mot  Particuie. 

A l’égard  de  l’adverbe,  c’eft  un  mot  qui,  d»rîs 
(a  valeur,  vaut  autant  qu’une  prépofition  fit  lôn 
complément.  Ainfi  , prudemment , c’eft  avec  prit - 
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dencc  ; figement  , avec  fageffe  , &C.  Voye\ 
Adverbe  & Proposition. 

Il  y a trois  accidents  à remarquer  dans  l’adverbe 
outre  la  lignification  , comme  dans  tous  les  autres 
mots.  Ces  trois  accidents  font , 

i.  L’efpece,  qui  eft  ou  primitive  ou  dérivative  : 
ici  y là  y ailleurs  y quand  y lors  , hier  y où  y &C.  font 
des  adverbes  de  l’elpèce  primitive , parce  qu’ils  ne 
viennent  d’aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  lieu  que  jujlement , finfi'ment , poliment , 
abjolument , tellement , &c.  font  de  l’elpece  déri- 
vative ; ils  viennent  des  noms  adjeâifs  yjujle  yfenjé  y 
poli  y abfoluy  tel  y &c. 

i.  La  figure,  c’cft  d’être  fimple  ou  compofo. 
Les  adverbes  font  de  la  figure  fimple  , quand  aucun 
autre  mot  ni  aucune  prépofiûon  in  réparable  n’entre 
dans  leur  corapofition  : ai nGyjufiementy  U/rsyjatnaisy 
font  des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injujlcmcnt  , alors  , aitjuurdJmi  , & en 
latin  hodie , font  de  la  figure  compolee. 

3.  La  comparailon  eft  le  troifième  accident  drs 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  le  comparent  ; jujlement , plus  jugement  , 
très  ou  fort  jujlement , le  plus  jujlement  ; bien  , 
mieux  y te  mieux  ; mal , pis  , le  pis , plus  mal , 
très-mal  y fort  mal , &c. 

A l’égard  delà  conjonction,  c’cft  à dire,  de  ces 
petits  mots  qui  fervent  à e> primer  la  JLi.'on  que 
î’e  prit  met  entre  des  mots  & des  mots,  ou  entre  des 
phra(ês&  des  phraiês;  outre  leur  lignification  parti- 
culière, il  y a encore  leur  figure  & ieurp:fi;ion. 

1.  Quant  i la  figure,  il  y en  a de  fimples  , 
comme  & , ou , mais  yjiy  car , ni  , &c. 

Il  y en  a beaucoup  de  compolces  y b fi  % mais 
fi  i 8c  meme  il  y en  a qui  font  compofécs  de  noms 
ou  de  verbes  ; par  exemple,  à moins  que , de  joue 
que  y bien  entendu  que , pourvu  pie. 

».  Pour  ce  qui  eft  de  leur  pofition , c’eft  i dire, 
de  l’ordre  ou  rang  que  les  confondions  doivent 
tenir  dans  le  difoou's  , il  faut  oblervcr  qu’il  n’y  en 
a point  qui  ne  fuppofê  au  moins  un  lens  précé- 
dent ; car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes. 
Mais  ce  lens  peut  quelquefois  être  tranfpofé  ; ce 
qui  arrive  avec  la  conditionnelle  fi  y qui  peut  fort 
bien  commencer  un  di  cours  \fi  vous  êtes  utile  à 
la  focieiê y elle  pourvoira  à vas  bc foins.  Ces  deux 
phrafos  font  liées  par  la  conjonction  fi  ,•  c’eft  comme 
s’il  y a voit,  la  focié.é  pourvoira  à vos  befoins , Jï 
vous  y êtes  utile. 

Mais  vous  ne  laurier  commencer  un  difeours  par 
mais  y & y or,  donc  y &c.  c’cft  le  plus  ou  moins 
de  liaifon  qu’il  y a entre  la  phrase  qui  fuit  line 
conjor&ion  & celle  qui  la  précédé , qui  doit 
forvir  de  règle  pour  U ponctuation. 

Ou  s’il  arrive  qu’un  di  cours  commence  par  un 
or  y ou  un  donc  y ce  di’co  trs  efi  cenlc  la  fuite  d’un 
autre  qui  s’efi  tenu  intérieurement , & que  l’ora- 
teur ou  l’é.  "ivain  a fouièntendu  , pour  donner 
plus  de  véhémence  à fon  début  : c’cfi  ainfi  qu’Ho* 
race  a dit  au  commencement  d’une  ode  : 


Ergo  Quintilium  perpétuât  ftpur 
Urgtt.  .... 

Et  Malherbe,  dans  fon  ode  à Louis  XIII  par- 
tant pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à tes  armes  «’apptcie  : 

Prends  ta  foudre  , Louîj * 

A l’égard  des  interjetions , elles  ne  fervent  qu’l 
marquer  des  mouvements  lubits  de  Pâme.  Il  y a 
autant  de  fortes  d’inerjeCtlons  qu’il  y a de  partions 
diltérentes.  Ainfi , il  y en  a pour  la  trifiefle  8c  la 
compafiion  ; hélas  ! ha  ! pour  la  douleur  , ai  , ai  , 
ha!  pour  l’averfion  & le  dégoût, fi.  Les  interjec- 
tions, ne  fervant  qu’à. ce  leul  ulage  & n’étant  ja- 
mais confidérécs  que  fo-is  la  meme  face  , ne  font 
fûjètes  à aucun  autre  accident . On  peut  feulement 
oafêrver  qu’il  v a des  noms  , des  verbes  , & des  ad- 
verbes , qui,  étant  prononces  dtns  certains  mou- 
vements de  partions,  ont  la  force  de  l’in  ter  jcCtion; 
courage  y allons  , bon  Dieity  voye\y  marche  y tout 
beau  y paix  y &c.  cVrt  le  ton  , plus  tôt  que  le  mot , 
qui  fait  alors  l’interjcCHon.  ( Al.  du  Mamaif.  ) 

( N.  > ACCOMPAGNER  , ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  par  ég«rd  , pour  faire  honneur  ; 
eu  par  amic.c  , pour  le  plaifir  d'al)er  enfomblc. 
On  rjcorte  par  précaution  , pour  empêcher  les  ac- 
cidents qti  oourroient  arriver , ou  pour  mettre  i cou- 
vert de  i’in fuite  d’un  ennemi  qu’on  peut  rencontrer 
d ns  là  marche. 

C’ert  le  défir  de  plaire  ou  de  fè  procurer  quel- 
que agrément,  q i lait  agir  dtns  le  premier  cas; 
& c’ert  1a  crainte  du* danger,  qui  détermine  dans 
le  Iccond. 

On  dit , Avoir  avec  foi  unenombreufe  compagnie 
8c  une  forte  efeorte.  ( L'abbé  Girard.  ) 

( N.)  ACCOMPLI , PARFAIT.  Syn. 

Ces  épithètes  expriment  l'afiemblage  ou  Je  con- 
cours de  toutes  les  qualités  convenables  au  fojet  ; 
de  façon  qu’elles  marquent  la  qualification  au  fo- 
prême  degré  , & par  confisquent  n’admettent  point 
dans  leur  cortège  les  modifications  augmentatives. 
Mais  Accompli  ne  le  dit  qu’à  l’cg.ird  des  perfonnes, 
8c  toujours  en  bonne  part , pour  leur  attribuer  un 
mérite  difiinguc  ; au  lieu  que  parfait  s’applique, 
non  feulement  aux  perfonres,  mais  encore  aux  ou- 
vrages & à toutes  les  autres  choies  lorlque  l’oc- 
cafion  le  requiert  : de  plus , il  s’emploie  en  mau- 
vaise part , comme  modification  augmentaiive  pour 
grofltr  une  quali  é défiivantageulê  ; c’ert  en  ce  fèns 
qu’on  dit  Un  parfait  étourdi.  ( l.'abbe  Girard.  ) 

Quoi  qu’en  dite  l'abbé  Girard  , Accompli 
le  dit  également  des  perfonnes  & des  choies  : 
comme  un  dit,  un  homme  accompli , une  femme 
accomplie  ; on  dit  aulfi  , cctre  femme  efi  d'une 
beauté  accomplie  , un  ouvrage  accompli  : ces  e :em- 
pl.s  fe  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
édition  de  17  61. 
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11  me  femble  aufli  que  l'auteur  n'a  p:.s  feifi  les 
Rentables  différences  de  ces  deux  épithètes.  Je  crois 
qu'elles  peuvent  s’employeri’une  fi:  l’autreen  bonne  & 
en  mauvaile  part  ,&  lont  toutes  deux  fufeeptibles  d'i- 
dées accefTuires  , comparatives  ou  ampliatives  : mais 
qu’ Accompli  dit  plus  qu t Parfait  : qu’ Accompli  dé- 
fi gne  tous  les  degrés  pofliblts  dans  la  qualité  dont 
il  eff  le  modificatif,  fie  que  Parfait  ; ddigne  feule- 
ment tous  les  degrés  néceflaires  pour  la  conffater; 
qu'il  ne  manque  rien  à ce  qui  eft  accompli  pour 
le  mettre  au  liiprcrue  degré  ; qu'il  y a allé*  dans 
ce  qui  tü  parfait  pour  en  afsiircr  la  réalité;  enfin 
que  tout  confirme  l’idée  de  ce  qui  eft  accompli , 
fit  que  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  eft  parfait. 

Ciccron  fut  un  parfait  orateur;  mais  on  n’a 
peut-être  jamais  vu , dit-il  lui  meme , un  orateur 
auili  accompli  , que  celui  dont  il  donne  l'idée  dans 
fon  livre  intitulé  Orator. 

A juger  'des  hommes  par  leurs  aéiions , Car- 
touche'& Alexandre  étoient  des  brigands,  chacun 
dans  fen  efpcce.  Cartouche  , dont  toutes  les  atfions 
connues  étoient  criminelles , ou  tendoient  vilible- 
ment  au  crime  lorfqu’elles  n’en  avoicnm pas  l’ap- 
parence , étoit  un  brigand  accompli  ; & Alexandre, 
malgré  l’éclat  de  les  entreprîtes  & le  nom  de 
Grand  qu’une  admiration  in  fen  fée  lui  a donné  , 
malgré  meme  quelques  avions  honnêtes  fit  dignes 
d’un  homme  de  bien  , étoit  un  parfait  bri- 
gand. ( M . Meauzée.  ) 

(N.}  ACCORDER  , v.  a.  Avec  le  pronom  perfen- 
nel  , il  fe  dit  en  Grammaire  des  mots  qui , à raifen  du 
rapport  d’identité  qu’ils  ont  entre  eux,  fe  revêtent 
dçs  mêmes  accidents  grammaticaux , qui  tont  les 
cas , les  genres  , les  nombres , les  perfennes  : fi:  cet 
accord  eft  ce  qu’on  nomme  Concordance • Voyez. 
Idfntité  fit  Concordance» 

On  dit  que  l’adjeéHf  % accorde  avec  le  nom  febftan- 
tif , le  relatif  avec  l’antécédent , fit  le  verbe  avec  le 
fejet  ; mais  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfent , que  le 
frbftantifs’<2i.vt>r<fc  avec  l’adjeâif,  l’antécédent  avec 
le  relatif,  ou  le  fujet  avec  le  verbe:  c’efl  que  les  ac- 
cidents grammaticaux  du  nom,  de  l’antécédent,  8c 
du  lujet  lônt  d’abord  décidés  par  les  circonûances  du 
difeours  ; & que  ceux  de  l’adjeâif , du  relatif,  fie  du 
verbe  doivent  enfeite  fe  décider  par  imitation  8c  par 
concordance.  Cependant  on  dit , que  le  febftantif  fi: 
l’adjeâif , que  l’antéccdent  8c  le  relatif,  que  le  fejet 
& le  verbe  % accordent  enfemble.  ( Mm  Heajzéf..  ) 

(N.)  ACCORDER,  CONCILIER.  Syru 

Accorder  fuppofe  la  conteftation  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ne  fuppofe  que  l’éloignement  ou 
la  diverfitc. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie  les  ef- 
prîts. 

Il  paroit  impoffible  Raccorder  les  libertés  de  l’É- 
rlife  gallicane  avec  les  prétentions  de  la  Cour  de 
Rome  : il  faut  nécefliûrcroent  que  tôt  ou  tard  les 
unes  ruinent  les  autres  ; car  U fera  toujours  tres-diffi- 
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cile  de  concilier  les  maximes  de  nos  parlements  avec 
les  préjuges  du  confiffoire. 

On  emploie  le  mot  d’ Accorder  pour  les  opinions 
qui  fe  contrarient;  8c  celui  de  Concilier , pour  les 
paRages  qui  femblent  fe  contredire. 

_ Le  défaut  de  juftefle  dans  l’clprit  eft  pour  l’or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  do&eurs  de  l’École  de 
s % accorder  dans  leurs  difputes.  La  connoiflànce 
exaéle  de  la  valeur  de  chaque  mot,  dans  toutes 
les  differentes  circonffances  où  il  peut  être  em- 
ployé , fert  beaucoup  à concilier  les  auteurs.  (L'abbc 
Girard.  J 

l N.  ) ACCORDER  , RACCOMMODER  . 
RÉCONCILIER.  Syn. 

On  accorde  les  perfennes  qui  fent  en  dilpute 
pour  des  prétentions  ou  pour  dts  opinions.  On 
raccomntode  les  gens  qui  fe  querellent,  ou  qui 
ont  des  différends  pcrfennels.  On  réconcilie  ceux 
que  les  mauvais  fervices  ont  rendus  ennemis.  Ce 
fent  trois  aélcs  de  médiation.  Dans  l’un  , on  a 
pour  but  de  lâirc  ccffer  les  conteftations  ; 8c  pour 
y parvenir,  on  a recours  aux  règles  de  l’équité  fit 
aux  maximes  de  la  politefte:  dans  l’autre,  on  tra- 
vaille à arrêter  l’emportement  fir  à appailèr  la  co- 
lère ; on  fe  fert , pour  cela , de  tout  ce  qui  peut 
faire  valoir  les  avantages  de  la  paix  8c  de  l’union  : 
dans  le  dernier  , on  a en  vue  de  déraciner  la 
haine  8c  d’empéchcr  les  effets  de  la  vengeance  ; 
on  y eft  feuvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres 
paffions  , pour  vaincre  l’obffination  de  celle-ci. 

Accorder  8c  Raccommoder  peuvent  s’appliquer 
aux  chofes  ainfî  qu’aux  perfennes;  mais  ils  ne  fent 
traités  ici  que  par  rapport  à cette  dernière  appli- 
cation , qui  eff  la  feule  que  puiffe  avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  lignification  générale  6c  commune 
confifte  donc  à marquer  l’aaion  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouilleries  qui  lurviennent 
dan  5 la  fecicté. 

L 'action  d 'accorder  travaille  proprement  fer 
les  manières , feit  celles  de  la  conduite  (bit  celles 
du  difeours , pour  ramener  les  efprits  aigris.  L’ac- 
tion qu’exprime  le  mot  Raccommoder  agit  direéle- 
ment  contre  la  paffion  fie  l’animofitc  pour  calmer 
les  efprits  irrités.  L’a&ion  de  réconcilier  attaque 
les  projets  de  la  rancune  pour  guérir  les  cœurs 
ulcérés. 

Quoique  les  hommes  feient  plus  fortement  af- 
feâes  par  l’amour  de  la  fortune , que  par  celui  de 
la  vérité  ; Yaccord  en  eff  pourtant  plus  aife  i faire 
dans  les  altercations  qui  proviennent  de  l’intérêt , 
que  dans  celles  qui  naiflent  des  points  de  croyance. 
Ce  n’eff  qu’après  que  le  premier  feu  eff  pafié , 
qu’on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode- 
ment entrq  les  perfennes  vivraient  piquées.  La 
parenté  rend , dans  les  inimitiés , la  réconciliation 
plus  difficile.  ( L'abbé  Cirard  ). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  i l’infinitif  & 
dans  tous  fes  temps  fenplcs  eff  aâif , 8c  fignific  For- 
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mer  pnr  coutume,  par  habitude.  Il  faut  accou- 
tumer de  bonne  heure  les  enfants  au  travail.  Son 
père  l'accoutuma  dès  l'enfance  à garder  le  feent . 

Dans  les  priants  qui  te  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir , ce  verbe  a quelquefois  le  fens  aétif 
S:  quelquefois  le  fèr.s  palfif  ; en  lore  qu'on  peJt  le 
regardez  tomme  un  verbe  moyen’,  ainn  que  ceux  de 
li  langue  grèque  qui  ont  ces  deux  ti&ges. 

Moyen.  ; 

Dans  le  fens  aéüf , il  fignifi.-  Fo*m;r  par  coutume , 
par  habitude  ; & il  le  joint  au  régime  de  1 choie 
pat  ta  proportion  à.  Son  père  l'avait  accoutumé  J 
ga%  1er  U Jecret  , â une  g ramie  difhéiton  ; c’cft  à 
dire , l’avoit  formé  pzr  coutume , p*r  habitude  , à Oc. 

Dans  le  fens  patlit,  il  fignifie  Prendre  la  cou- 
tume, l’haoitudc;  & il  fe  joint  au  régime  de  la 
choie  par  la  prépofition  de.  Son  père  avait  ac- 
coutumé de  Cinflruire  par  des  exemples  p.us  que 
par  des  préceptes;  c’efl  à dire,  avuu  pris  ia  cou- 
tume , l'habitude  de.  Oc. 

S* accoutumer , avec  le  pronom  perfônn  I , a aufli 
le  fens  paflîf,  & lignifie  Se  former  ou  Etre  forme 
par  cou:ume,  par  habitude.  Avec  Le  temps  on  s'ac- 
coutume à tout • Fous  vous  accoutumerez  infen- 
fibiement  â être  fobrt. 

Accoutumé  avec  l’auxiliaire  être  eft  aufïi  le  pafiif 
du  verbe  accoutumer  , & il  exige,  comme  l’aéiïf, 
la  prépofition  à.  Etre  accoutumé  au  travail  % à 
parler  peu. 

Il  réfulte  de  là  qu’il  y a trois  expreflions  dif- 
férentes pour  énoncer  en  françois  Je  fens  paflîf  du 
verbe  Accoutumer  ; fàvoir  avoir  accoutumé  de , 
être  accoutumé  à,  O s'étre  accoutumé  à : ces  ex- 
preflions  fort  elles  entièrement  fynonymes,  ou  bien 
®rt-ellcs  des  difiérencescaraâéritUquesf  Foye\  l'ar- 
ticle fuivant.  {M.  JÜzavzè  s.) 

(NA  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE , ÊTRE  AC- 
COUTUMÉ A, S'ETRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn. 
Les  deux  premières  cxprelfions  marquent  fimplcmcnt 
l’ufâge  ordinaire  de  la  coutume  qu'on  a prifè  ou  de 
l’habitude  qu’on  a contra&ée  ; la  troificme  y ajoute 
l’idée  de  l’influence  aâive  qu'en  a eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude. 

Avoir  accoutumé  de  marque  Amplement  une  cou- 
tume prife  , mais  qu'on  peut  aifemem  luivre  ou 
ne  p^s  fuivre.  J'ai  accoutumé  de  me  promener  tous 
les  jours  apres  dîner;  quand  il  pleut,  je  me  dif- 
trjis  de  quelque  autre  manière. 

Etre  accoutumé  à , marque  une  habitude  con- 
tractée , à laquelle  il  eft  plus  difficile  de  ne  pas 
fe  conformer.  Je  fuis  accoutumé  J dormir  tous 
les  jours  apres  dîner;  quand  je  ne  peux  faire  ma 
méridienne , il  efl  rare  que  je  n’en  refiente  quel- 
que incommodité,  f Foye\  coutume  , habitude.  ) 

S'être  accoutumé  <\ , peut  marquer  egalement  la 
coutume  qn'on  a prilc  ou  l'habitude  qu’on  a con- 
iraétéc  ; mais  c’eft , dans  l’un  & dans  l’autre  cas, 
fe  donner  foi-même  comme  caufê  de  l'one  ou  de 
l’autre , ce  dont  on  fait  abftradion  dans  les  deux 
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premières  phr2fès.  Je  m étais  accoutumé  A propofêf 
mon  avis  dans  la  compagnie  , fans  montrer  ni  at- 
tache ni  chaleur  ; quand  j’ai  vu  qu’on  abufoic  de 
ma  modération,  j’ai  cru  devoir  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  s'cfl  accoutumé  à (atisfaire  (es 
paillons,  on  en  devient  bientôt  l’elllave,  & tôt 
ou  tard  la  victime.  (AT.  BzAuztE.) 

(N.)  ACCROIRE,  V.  aâif.  déf.  Croire  ftuffcment 
Sf  lans  un  fondement  fuifil.tnt. 

Ce  verbe  n’etf  uficé  qu'i  l'infinitif,  & toujours 
aprc>  Je  verbe  faire.  Cm  lui  a fait  accroire  quon 
le  fer  voit  en  cate  occajion.  Four  ne  ru  us  fere\ 
pa>  a croire  votre  prétendu  mariage. 

En  faire  oc*. rut re , lans  autre  complément,  fi- 
gnif.aLo  im^Kwer , tromper. 

S\.  fi.r:  accroire , c'tftS’en  orguei  lir  fans  fonde- 
ment, prefumer  trop  de  foi- meme , avoir  de  1a 
vanité.  , 

il  eft  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  verbe 
neutre.  Cependant  Croire  efl  adif  ; & Croire  fauf- 
fement  & Jans  fondement  ftrfjijant , efl  la  véritable 
déixniiionm  Accroire  : on  n'a,  pours’en  convaincre, 
qu’à  la  mettre  à la  place  du  défini  dans  les  exemples 
qu’en  a cité;.  C’eft  faute  d'avoir  defini  ce  verbe, 
que  les  dictionnaires  l’ont  déclaré  neutre.  (J/. 
MeAUZ^E.  ) 

(N.)  ACCROIRE  ( faire  ' , FAIRE  CROIRE. 

Ces  deux  expreflions  lignifient  Déterminer  la  croyan- 
ce : mais  Faire  accroire , c’efl  la  déterminer  fins 
fondement  potirune  choie  qui  n’eft  pas  vraie  ; & Faire 
croire , c’efl  Amplement  déterminer  la  croyance, 
avec  abftradion  de  toute  idée  de  fondement  & de 
vérité. 

On  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux,  ou  et 
qu’on  croit  faux  ; on  peut  faire  croire  également 
le  faux  5c  le  vrai. 

C’cft  de  propas  délibéré  qu'on  fai:  accroire  unt 
choie  ; mais  on  peut  la  faire  croire  fans  l'avoir 
voulu. 

Faire  accroire  ne  peut  s'attribuer  qu’aux  per- 
fjnnes  , parce  qu’il  n’y  a que  les  pe-fônncs  qui  puif- 
fert  agir  de  propos  délibéré  &avec  intention  : Faire 
croire  peut  s’attribuer  aux  perfonnes  & aux  choies, 
parce  que  les  perfonnes  & les  chofês  peuvent  égale- 
ment déterminer  la  croyance , 5;  que  cette  pnrafê 
fait  abftraéïion  de  toute  intention.  Les  pcrfbnres 
font  accroire+l  c faux  , les  chofes  le  font  croire  faufi 
fement. 

C’cft  toujours  avec  intention  de  tromper  qu’on 
fait  accroire  à un  autre  ce  qui  efl  ou  que  l’on 
croit  faux  : au  lieu  qu’on  peut  être  de  bonne  foi 
en  lui  fai  font  croire  le  faux  , meme  volontairement; 
parce  qu’il  fuffit  alors  d’en  être  foi- même  perfuadé. 
Dans  ce  dernier  cas , on  efl  trempé  ; ce  n’eft  qu’un 
malheur  À une  fuite  de  la  fbiblelle  humaine:  dans 
le  premier  cas , on  efl  trompeur  ; c’efl  une  fautç 
& une  violation  du  refpcd  qu’on  doit  a la  vérité. 
( M.  JJsAuztz.  ) 
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* ACCUSATEUR  , DÉNONCIATEUR  , 
DÉLATEUR.  Syn. 

Termes  relatifs  à unc4mêrac  aéfion,  Lite  par 
differents  motifs  ; celle  de  révéler  à un  lùpé- 
rieur  une  choie  dont  il  doit  être  offenfé  & qu  il 
doit  punir.  (J/  Diderot.  ) 

(f  Vaccufaieur, interdlè  comme  partie  ou  comme 
protecteur  de  la  fociété  civile  , pourfuit  le  crimi- 
nel devant  le  tribunal  de  la  Juftice  , pour  le  Lire 
punir.  Le  dénonciateur  % télé  pour  la  loi , révèle 
aux  fuperieurs  la  faute  cachée  & leur  fait  con- 
noitre  le  coupable  : il  n’eff  point  oblige  à la  preuve  ; 
c’eft  a ccux-li  à faire  ce  qu’ils  jugent  à propos, 
fôit  pour  s’affïirer  de  la  vérité  (oit  pour  remé- 
dier au  mal.  Le  délateur,  dangereux  ennemi  des 

ÎiarticulicTi , rapporte  tout  ce  qu’ils  échappent  dans 
eurs  dilcours  ou  dans  leurs  actions  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  à l’elprit  du  mirtiiiere  public; 
il  le  mafque  (cuvent  d’un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut,  pour  le  porter  accufateur , être  tres- 
afTùrc  du  fait,  en  avoir  de*  preuves  (uffiiantes , & 
prendre  un  grand  intérêt  à la  punition.  Des  qu'on 
a la  moindre  connoiflâncc  d’une  confpiratîon  contre 
l’État  ou  contre  le  prince,  on  doit  en  être  le  dé- 
nonciateur; autrement , on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perlônnagc,  fujet  adonner  une  tournure  de  crime 
aux  choies  innocentes:  les  gens  de  cette  efpcce  ne 
font  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
fbupçonneux  & tyranniques.)  ( h*  Abbé  Girard. ) 

Un  lèntiment  d’honneur , ou  un  mouvement  rai- 
fônnable  de  vengeance  ou  de  quelqu’autre  palfion, 
lèmblc  être  le  inotii  de  l'accujateur  ; l’attachement 
févere  à la  loi,  celui  du  dénonciateur ; un  dé- 
vouement bas , mercenaire , & lêrvilc  , ou  une  mé- 
chanceté qui  Ce  plaît  à faire  le  mal  (ans  qu’il  en 
revienne  aucun  bien , celui  du  délateur.  On  cil 
porté  à croire,  que  Vaccufuttur  cft  un  homme  ir- 
rite ; le  dénonciateur , t;n  hr-rame  indigné  ; le  dé- 
lateur, un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  perfonnages  (oient  également 
odieux  aux  yeux  du  peuple;  il  eff  des  occafions 
ou  le  philafèphc  ne  peut  s’empêcher  d’approuver 
Vaecufatcur , & de  louer  le  dénonciateur:  mais 
le  délateur  lui  paroit  mépritable  dans  Mûtes. 

H faudroit  que  Vaccufateur  vainquit  (à  paflion , 
& quelquefois  le  prc;ugé  , pour  ne  point  acculer; 
au  contraire , il  a fallu  que  le  dénonciateur  fur- 
montit  le  préjugé,  pour  dénoncer:  on  n’eff  point 
d laieur , tant  qu’on  a dans  l’ame  une  otnbrc  d’é- 
lcVation  , d’honncieté  , de  dignité,  (AI.  Diderot.  ) 

* ACCUSATIF,  £ m.  terme  de  Grammaire  ; c'eff 
ainfi  qu’on  appcile  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  déclinaifons  , c’cft  à dire, 
dans  les  langues  dont  les  noms  ont  des  terminai* 
(uns  particulières  deffinées  à marquer  differents  rap- 
ports ou  vues  particulières , (lus  lesquelles  l’efprit 
confidère  le  meme  objet.  ( AI.  du  J/arsais.) 
Outre  que  cette  définition  n’apprçndrien  de  IV 
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(âge  de  ce  cas , ce  que  l’on. doit  (iirtout  enviûgcrdans 
les  définitions  techniques;  elle  ne  lauroit  avoir  qu’une 
vérité  vcrûtile,  & dépendante  d’un  f)ftême  où  il 
entre  toujours  de  l'arbitraire.  Piulîcurs  grammai- 
riens placent  aujourd’hui  le  vocatif  au  fécond  rang  , 
ce  qui  recule  l'accufatifzu  cinquième;  & ce  1)  fleme 
eff  fondé  en  railôn.  ( A'ovcf  Vocatif.)  On  lait 
d’ailleurs  qu’il  n’y  a que  deux  cas  dans  le  fuédois , 
qu’il  y en  a quatre  en  allemand , cinq  en  grec  , 
nx  en  latin , dix  en  arménien , quatorze  dans  la 
largue  laponc;  & en  appréciant  bien  les  chofès, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  le 
balque  & dans  le  péruvien.  Il  s'enfuit  donc  encore 
que  l’on  ne  peut  que  mal  définir  les  cas,  en  les 
déterminant  par  le  nombre  ou  par  l’ordre  d’un  fyllêmc 
confîdéré  comme  univerlêl.  11  faut,  dans  chaque 
langue  , les  définir  par  leur  uftge  propre.  ) ( M. 
Beauzèe.) 

« Les  cas  ont  été  inventes , dit  Varron,  afin  que 
n celui  qui  parle  puifie  faire  connoitre,  ou  qu’il 
» appelle  , ou  qu’il  donne",  ou  qu’il  accufe  »,  Sunt 
dcjhnati  cafus  ut  qui  de  alttro  diceret , dtjlinguere 
pojfet , quutn  vocaret , qtium  daret,  quu'm  aecu- 
furet  ; Jie  alia  queedam  diferimina  quæ  nos  & 
gra-cas  ad  decliruvnlum  duxerunt.  Varro , !.  de 
Analogiâ. 

Au  relie  les  noms  que  l’on  a donnés  aux  différents 
cas  ne  (ont  tirés  que  de  quelqu’un  de  leurs  ufâges , 
& fur  tout  de  l’ufage  le  plus  fréquent  ; ce  qui  n 'em- 
pêche pas  qu'ils  n'en  ayent  encore  plufieurs  autre*, 
& même  de  tout  contraires  : car  on  dit  également 
donner  à quelqu'un , & ôter  à quelqu'un  , défendre 
& ûccufer  queiquun  ,•  ce  qui  a porte  quelques  gram- 
mairiens (,  tel  eff  Scaliger  ) à rejeter  ces  d'fro- 
mirvations,  & i ne  donner  à civique  cas  d’art re 
nom  que  celui  de  premier  , fécond , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  l'ablatif,  qu’ils  appellent  le  fixiéme  cas. 

Mais  il  fufht  d’obfcrver  que  l'ufige  des  cas  n’eff 
pas  reftreint  à celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eff  un  (cigneur  qu’on  appelle  duc  eu  marquis 
d'un  tel  endroit  y il  n’en  eff  pas  moins  comte  ou 
baron  d'un  autre.  Ainfi,  nous  croyons  que  l’on  doit 
confcrverces  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
l’on  explique  les  différents  ulagts  particuliers  de 
chaque  cas.  * 

* L'uccufatif  fut  donc  ainfi  appelé  , parce  qu’il 
(êrvoit  à acculer,  accu  fa  re  altquem : mais  donrens 
à Açcufer  la  figr  ification  de  D.  clarer,  figmfication 
qu’il  a meme  fouvent  en  franco:*,  comme  juard  les 
négociants  difent  Accu  fer  la  ré.  rptiond'ur.e  lettre  ; 
&*les  joueurs  de  piquet , Accufer  le  point.  En  dé- 
terminant enfuite  les  divers  u!rgcs  de  ces  cas , j’en 
trouve  trois  qu’il  faut  bien  remarquer. 

i.  La  terminaifôn  de  Vhccvfatifitri  à Lire  con- 
noitre le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  c!e 
l'action  que  le  verbe  figrifie  Augtijlus  vieil  An- 
toniùm , Auguffe  vainquit  Antoine:  Antoniurn  tft 
le  terme  de  l’-ftion  de  vaincre;  ainfi  , Antoniurn  eft 
à V ace u fart f,  & détermine  l’aâion  de  vaincre.  Vocem 
prceçludit  mi  tus  % dit  Phcire  eu  parlant  des  gre- 
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nouilles  épouvantées  du  bruit  que  fit  le  faliveau  que 
Jupiter  jeta  dans  leur  marais  ; la  peur  leur  étouffa 
la  voix  : vocem  cil  donc  l’adion  de  prêt  dudit.  Ovide 
parlant  du  palais  du  Soleil , dit  que  materiem  ju- 
perabat  opus  ; matenem  ayant  1a  terminai'on  de 
i *aicujatif  \ me  fait  entendre  que  U travail  fur - 
( pajfoit  la  matière.  Il  en  eft  de  meme  de  tous  les 
verbes  aétifs  tranfitifs , fans  qu’il  puiffe  y avoir  d’ex- 
cepiion , tant  que  ces  verbes  (ont  patentés  fous  la 
forme  d’aéeifs  tranfitifs. 

*.  Le  fécond  lervice  de  Yaccufatif  c’eft  de  déter- 
miner une  de  ces  prép  filions  qu’un  ufage  arbitraire 
de  la  langue  latine  détermine  par  Yaccufatif.  Une 
prepofition  n’a  par  elle-mcmc  qu’un  lins  appeliauf  ; 
elle  ne  marque  qu’une  farte,  une  e pcce  de  rapport 
particulier  ; mais  ce  rapport  cil  cnfaiîe  applique  , & 
pour  ainfi  dire  individualife  par  le  nom  qui  eft  le 
complément  de  la  prepofition  : par  exemple  , il  s"  ejl 
levé  avant  y cette  prepofidon  avant  marque  une 
priorité.  Voilà  l’efpèce  de  rapport  : mais  ce  rap- 
port doit  être  détermine  ; mon  elprit  cft  en  fafpens 
j u (qu’a  ce  que  vous  me  difiez.  avant  qui  ou  avant 
quoi . Il  s ejl  levé  avant  le  jour , ante  diem;  cet 
accufatif diem , détermine,  fixe  la  lignification  de 
ante.  J'ai  dit  qu’en  ces  occafions  ce  n croit  que  par 
un  ufago  arbitraire  que  l’on  donnoit  au  nom  dé- 
terminant la  terminailbn  de  Yaccufatif.  car  au  fond 
ce  n’efl  que  h valeur  du  nom  qui  détermine  la  pré- 
pofition  ; & comme  les  noms  latins  & les  noms  grecs 
ont  didérentes  terminaifans , il  falloic  bien  qu  alors 
ils  en  euffent  une  : or  l’ufage  a confacré  la  termî- 
naifan  de  Yaccufatif iprbi  c ertaines  prepofitions , St 
celle  de  l’ablatif  apres  d’autres  ; & en  grec  il  y a 
des  prepofidons  qui  fe  co.iftrui'ènt  aufit  avec  le 
génitif. 

3.  Le  troisième  ufage  de  Yaccufatif  eft  d’etre  le 
fitppô:  de  l’infinitif,  commelc  nominatif  l’cft  avec  les 
modes  finis;  ainfi , comme  on  dit  à l’indicatif  Parus 
le git  y Pierre  lit , on  dit  à l’infinitif  P et  mm  légers , 
Pierre  hrsy  ou  Petrum  Ugiffe,  Pierre  avoir  lu.  Ainfi, 
la  conftruétion  de  l'infinitif  fa  trouve  dillinguce  de 
la  conftruâion  d’un  nom  avec  quelqu’un  des  autres 
modes  ; car  avec  ces  modes  le  nom  fa  met  au  no- 
minatif. ( M . DI/  J/ARS4JS.  ) 

( * Si  Yaccufatif  a véritablement  les  trois  ufages 
que  lui  afiîgr.e  ici  Al.  du  Marfais , il  n’efl  pas  pof- 
fiole  de  les  faire  entrer  d’une  manière  fatisfailantc 
dans  h définition  du  cas;  & c’efl  pourtant  par  l’i- 
dée de  fan  fervice  qu’il  faudroit  le  définir.  Mais  je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d’ur.e  manière  démonftu- 
tive  , ( voye\  Ixfinitïi  ) que  Yaccufatif  n’efl  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  adif,  ni  le  fajet  ou 
fupp  it  d’un  infinitif;  que,  dans  ces  deux  circons- 
tances , il  cft  toujours  le  complément  d’une  prepo- 
fition faufentendue  ; & que  par  conféqucnt  il  efl 
. réduit  uriquement  & exclufivement  à cette  elpcee 
de  fervice. 

Cela  pofa , je  definis  Yaccufatif  \iûn%  un  cas  qui , 
à l’idée  principale  du  mot  décliné  , ajoute  l’idée  ac- 
«*£> »*€  de  tccme  aonféquent  d’un  rapport  indiqué 
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par  l’une  des  prepofitions  que  l’ufage  a deftmees  à 
cct:e  clpèce  de  régime. 

Apres  les  verbes  aétift,  ainfi  que  devant  les  in- 
finitifs, il  cft  aifé  de  ramener  Yaccufatif  à n’écre 
que  le  complément  de  l’une  de  ces  prepofitions: 
on  le  verra  en  détail  au  mot  Infinitif  ; je  vas  fau- 
Icmcnr  en  donner  ici  très  - fammairement  quelques 
exemples. 

A mare  Üeunty  c’eft  amure  ( ad  ) Deum , ctre  en 
amour  pour  dieu  ; comme  les  elpagnolsdifant  amar  d 
Dios, 

Afpice  me  y c’eft  l’expreflion  ordinaire  ; & Plaute 
a dit  en  exprimant  la  prepofition , afpict  contra  me. 

Magna  ars  ejl  non  apparere  arum  ; rien  de  plus 
fimple  : ( circa  / artem  , non  apparere  ejl  ars  magna  , 
( en  fait  d')  art  ne  point  paroitre  eft  le  grand  art  ; 
c’eft  a dire , le  grand  art  cft  de  cacher  l’art. 

P ut  o te  effe  doilum ,*  c’eft  à dire , ^erga  ) te  doc* 
tum  y puto  effe  ; ( à regard  de  ) vous  favanf , je 
penfe  l'être  ou  l’exiilence  ; je  pcnlè  l’être  de  vous 
envifage  comme  favant,  je  penfa  que  yous  êtes 
(avant. 

D’aprcs  ces  principes  , la  phrafa  de  Lucain  , que 
M.  du  Marfais  explique  par  une  circonlocution  , 
crimen  crie  J une  ris  O mefecijfe  nocentem , s’expli- 
que toute  feule  & fans  addition , parce  que  Yac- 
eufatif  qu’il  fupplce  eft  abfalument  étranger  à l'in- 
finitif: û feciffe  me  nocentem  erit  crimen  fuperis  , 
& avoir  fait  moi  coupable  fara  un  reproche  aux 
dieux , c’eft  à dire , & ce  fara  la  faute  des  dieux 
de  m’avoir  rendu  coupable.  ) ( M.  JIeauzèe.  ) 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
nom  conftruit  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horace 
a dit  patiens  vocari  Ceefari  ultor  , au  lieu  de 
patiens  te  vocari  ultorem  ; c’eft  ou  par  imitation 
des  grecs  qui  conftruifant  indifféremment  l’infinitif, 
ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un  accufatif } ou 
bien  c’eft  par  attradion;  car  dans  ce  paflâge  d’Horace, 
ultor  eft  attire  par  patiens  , qui  eft  au  meme  cas 
que  fili us  Ma  «r  : tout  cela  fa  fait  par  le  rapport 
d'identitc.  ^oye\  Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines , 8c  pour  abréger 
bien  des  règles  de  la  méthode  ordinaire  au  fajet 
de  Yaccufatif  y obfarvez  : 

i°.  Que  lorfqu’un  accufatif  eft  conftruit  avec  un 
infinitif,  ces  deux  mots  forment  un  fans  particulier 
équivalent  à un  nom,  c’eft  à dire,  que  ce  fans 
feroit  exprimé  en  un  faul  mot  par  un  nom  , fi  un 
tel  nom  avoit  étc  introduit  & autorifa  par  l’ufage. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  elfe  femper  lenerjt , 
mon  maître  cft  toujours  doux , Térence  a dit  Hcri 
femper  Unit  as. 

Doit  il  fait  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  fajet  d’une  propofition  , de  mémo  ce  fens  total 
exprimé  par  un  accufatif  avec  un  infinitif  , 
'peut  auffi  tire  & eft  fauvent  le  fajet  d’une  pro- 
portion. 

En  fécond  lieu,  compte  un  nom  eft  fauvent  le 
terme  de  l'action  qu’un  verbe  actif  tranfmf  figni- 
fit* , de  meme  le  fans  toul  énoncé  par  un  noin  avec 

un 
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Ffl  ïnfinîrïf  eft  auflî  le  terme  ou  objet  <îe  l’aéKofl 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  des  exem- 
ples de  l’un  St  de  l'autre  , & premièrement  du 
fens  total  qui  eft  le  fujet  de  la  proportion  ; ce  qui , 
ce  me  femblc , n’eft  pas  aflêz  remarqué.  Huma - 
nam  rationem  prezeipitationi  & préjudicia  eje  ob- 
noxiam Jatis  compertum  ejl.  Cailly  , Phil,  Mot 
à mot , L'entendement  humain  être  fujet  à la  pré- 
cipitation 5f  au  préjuge  cft  une  chofe  allés  connue. 
Ainfî  , la  conftruclion  cft , Hoc  , nempe  humanant 
rationem  eje  obnoxiam  précipitations  & préju- 
dicia , ejl  fdU  negntium  jatis  compertum . 

Humanam  rationem  ejfe  obnoxiam  précipitations 
ir  préjudicia  , voilà  le  (cm  total  qui  cil  le  fujet  de 
la  proportion  ; e/l  jatis  compertum  en  cft  l’attribut. 

Caton,  dans  Lucain,//v. IL  v.  i88.  dit  que, s’il  eft 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  république  , ce 
fera  la  faute  des  dieux.  Crimen  erit  jupe  ris  & 
me  jecijfe  noce  ment.  Hoc  , nempe  deos , Je  ci  je 
me  nocentemy  de  m’avoir  toit  coupable;  voila  le 
fujet  dont  l’attribut  ell  erit  crimen  Jupe  ris,  Plaute  , 
Miles  gl.  ail,  lll.  jeen,  j,  v.  10p.  dit  que  c'eft 
une  conduite  louatle  pour  un  homme  de  condition 
ni  ell  riche , de  prendre  loin  lui- même  de  l’é- 
ucation  de  fes  er.Hints  ; que  c’eft  clever  un  monu- 
ment à fi»  Maifôn  St  à lui-même.  Laus  ejl  magna 
in  généré  & in  divitiis  ma  xi  nus  liberos  hominem 
educare , generi  monumentum  O jtbi.  Continuiez. , 
hominem  eonjlitutum  magno  in  genere  & divitiis 
maximis  educare  liberos  , monumentum  generi  & 
jtbi  y hoc  y inguam  y ejl  laus:  ainlî , ejl  laus  cft  fat- 
tribut  , St  les  mots  qui  précèdent  font  un  Uns  total , 
qui  eft  le  lujct  de  lu  proportion. 

Il  y a en  françois , Sc  dans  toutes  les  langues, 
un  grand  nombre  d’exemples  pareils;  on  en  doit 
faire  la  conftrudlion  (ûivant  le  meme  procodé.  Il 
eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu’on  aime , 
un  epou*  que  l’on  doit  aimer.  Quinaur.  //,  iUud , 
à (avoir  V avantage  y le  bonheur  de  trouver  dans 
un  amant  qu'on  aime  un  époux  que  C on  doit  ai- 
mer \ voilà  un  (êns  total  , qui  eft  le  fujet  de  la 
proportion  : on  dit  de  ce  léns  total  , de  ce  bonheur , 
de  ce  il  y qu*i/  ejl  doux \ ainfi  , ejl  doux  c’ell  l’at- 
tribut. 

Quam  bonum  ejl  correprum  manijcjlare  péni- 
tent iam  ! Ecdi.  xx.  4.  conllru i(êz  : Hocy  nempe  homi- 
nem correptum  manififlare pénitent  iam,  ejlnegotium 
quam  bonum.  11  eft  be^u  pour  celui  qu’on  rep-rnd  de 
quelque  faute  , de  faire  connoitre  (ôn  repentir.  Il  vaut 
mieux  pour  un  efclave  d’etre  inftruit  que  de  parler  , 
plus  jcire  jatius  ejl  quam  loqui  hominem  J'ervum. 
Plaute  , /.  /.  57.  confirmiez  ; Hoc  , nempe 
hominem  Jervum  plus  jcire , ejl  fatius  quam  homi- 
nem J'ervum  loqui . Homines  ejjeamicos  Dei  quanta 
ejl  aigmtas\  Qu’il  eft  glorieux  pour  les  hommes, 
dit  Hum  Grégoire  le  Grand,  d’etre  les  amis  de 
Dieu  ! où  vous  voyez  que  le  fujet  de  la  proportion 
cft  ce  (eni  total , homines  eje  amicos  Dei.  Le 
meme  procédé  peut  faire  la  conft-uclion  en  Fran- 
çois, St  dans  quelque  autre  langue  que  ce  puiife  être. 
Cramai,  et  Littérat.  Ionie  L 
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Tl  y illudy  à (avoir  d’être  les  amîs  de  Dieu,  eft 
combien  glorieux  pour  les  hommes  ! Afihi  jemptr 
plaçait  non  rege  Jolum , Jed  regno  libéra  ri  rem - 
public am.  Lett.  vu.  de  Brutus  à Cicéron.  7/jc, 
Jlilicet  rempublicam  liberari , non  Jolum  à rege  , 
Jed  regno  , jemper  plaçait  mihi.  J’ai  toujours  lou- 
haité  que  la  république  fut  délivrée , r.on  feule- 
ment du  roi , mais  meme  de  l’autoritc  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  pareil  s \jaccujatifs  formant  avec 
un  infinitif  un  fens  qui  eft  le  fujet  d’une  propor- 
tion : paftbns  à quelques  exemples  où  le  (ens  fer- 
me par  un  accujatij  Sc  un  infinitif,  eft  le  terme 
de  l’aétion  d’un  verbe  aétif  tranfitif. 

A l’égard  du  (êns  total , qui  eft  le  terme  de 
l’aétion  d’un  verbe  aélif,  les  exemples  en  font  plus 
communs.  Puto  te  eje  doéhtm  ; mot  à mot , je 
crois  toi  être  javant  ; St  félon  notre  conftmétioii 
ufuelle , je  crois  que  vous  êtes  (avant.  Sperat  je 
palmam  eje  relaturum  ; il  efpcre  foi  être  celui  qui 
doit  remporter  la  vidoire  , il  elpère  qu’il  rempor- 
tera la  viétoire. 

La  raifbn  de  ces  accujatijs  latins  eft  donc  qu’il* 
forment  un  (êns  oui  eft  le  terme  de  l’aélion  d’un 
verbe  adif  ; c’eft  donc  par  l’idiotifine  de  l’une  St  de 
l’autre  langue  qu’il  faut  expliquer  ces  façons  de  parler, 
& non  par  les  règles  ridicules  du  que  retranché. 

A l’égard  du  françois , nous  n’avons  ni  déclinaî- 
(ôn  ni  cas  : nous  ne  faifons  uftge  que  de  la  (impie 
dénomination  des  noms , qui  ne  varient  leur  ter- 
minaiibn  que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  (îngulier. 
Les  rapports  ou  vues  de  l’efpric  que  les  latins  font 
connoitre  par  la  différence  de  la  terminaüon  d’un 
même  nom  , nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot , ou  par  le  fccours  des  prepofitions.  C’eft 
ainfî  que  nous  marquons  le  rapport  de  l’ accujatij 
en  plaçant  le  nom  apres  le  verbe.  Aumijlc  vain- 
quit Antoine , le  travail  jurpaffoit  la  matière . 
Il  n’y  a fur  ce  point  que  quelques  obfêrvations  à 
faire  par  rapport  aux  pronoms,  (ot;  J/arsais . ) 

ACHÈVEMENT , f.  m.  Pelles-Lettres . Dans  la 
Poéfîc  dramatique  » on  appelle  ainfî  la  conclufîon 
qui  fuit  l’événement  par  lequel  l’intrigue  ell  dénouée. 

L’art  du  poète  con/îûe  à difpofer  (à  fable,  de  façon 
qu’apres  le  dénouement  il  n’y  ait  plus  aucun  doute  , 
ni  fur  les  fuites  de  i’aétion  , ni  lur  le  fort  des  perfôn- 
nages.  Dans  Rodogur.e  , par  exemple  , dès  que  le 
poifon  agit  fur  Cléopâtre , tout  eft  connu  : ce  vers. 

Sauve-moi  de  l'horreur  de  mourir  i leurs  pieds  , 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  lôuvent  il  n'en  eft  pas  ainfî  ; St  la  cataftrophe 
peut  n’étre  pas  allez  tranchante  pour  ne  laiffer  plut 
rien  attendre. 

Britannicus  eft  empoilônnc  ; mais  que  devient  Ju- 
nie?  C'eft  cet  éclaircilfemam  qui  alonge  & re- 
froidit le  cinquième  aéle  de  Brirannicus. 

L’aâion  des  Horaces  eft  finie  au  retour  d’Ho- 
race 1«  jeune , & même  avant  fa  (cène  avec  Gambie  ; 
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ente  fccneSc  tout  ce  qui  fuit  fait  une  féconde  action  , 
dépendante  de  la  première  , ÿc  qui  eu  eft  lW/iéve- 
ment. 

L'iichévcmcnt  de  Phcdre  & celui  de  Mcrope  eft 
long  ; mais  il  cil  paflionné  , & il  ne  fait  pas  duplicité 
d'action  comme  celui  des  Horaces. 

Si  Yiishèvtrtunt  a quelque  étendue , il  faut  qu’il 
foi  t tragique , & qu’il  ajoute  encore  aux  mouvements 
de  terreur  ou  de  pitié  que  la  catafirophe  a produits. 

(Kdipe , dans  la  tragédie  de  Sophocle , apres  s’etre 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  fon  père  8c  pour  le  mari 
de  (à  mere  , & s ‘être  crevc  les  yeux  de  délèlpoir,  cil 
encore  plus  malheureux  lorfquon  lui  amène  (es  en- 
fante. 

Le  poète  françois  n’a  pas  o(c  rifquer  fur  notre  (cène 
ce  dernier  trait  de  pathétique  : il  a fini  par  des  fu- 
reurs. (Kdipe,  les  yeux  crevés  & encore  iànglants  , 
étoit  (ôuffèrt  fur  un  théâtre  immenlè  ; (ur  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique,  en  s’afibibliilànt , 
a oblèrvc  les  loix  de  la  perlpeéiive  ; & pour  (avoir 
jufqu’à  quel  degré  on  peut  poufler  le  pathétique  du 
lpcctacle , il  faut  en  mefurer  le  lieu.  Foy.  Théâtre. 

Comine  {'achèvement  doit  cire  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  , il  doit  être  niai  fane  dans  la  Comé- 
die &c  d’une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu’il  foitlcnt, 
il  efl  froid.  C’eil  un  défaut  qu’on  reproche  LMolicre. 

Le  poème  épique  eft  lufccptible  d achèvement  y 
comme  ie  poème  dramatique  i & , comme  lui,  il  peut 
*’cn  paflèr. 

L’achèvement  de  l’Iliade  cfl  long,  & trop  long, 
quoiqu'il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème , 
la  ft&ne  de  Priain  aux  pieds  d'Achille.  L’Enctde  finit 
au  moment  de  la  cataftrophe  : dès  que  Turnus  eft 
mort , le  fort  desTroyens  eft  décidé  ; & l’on  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quel  pies  Critiques  ont  prétendu  que  l’Enéide  croît 
tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Lnée  donnant  des 
lots  au  Latium.  Ces  Critiques  ne  favent  pas  que,  lorP 
qu’on cefie  de  douter  8c  de  craindre  , on  ce(Te  de  s'in- 
térefier , Ce  que  faction  doit  finir  au  moment  que 
P interet  ccfiTr,  (ans  quoi  tout  le  refte  languit.  Rien 
de  plus  importun  que  le  faux  bel -efprit , quand  il 
▼eut  juger  le  génie.  F oye q Dénouement,  Intki- 
Cue  , & c.  ( J/.  J/araioxtel.  J 

(N.)  ACHFVER,  v aft.  Finir.  Terminer.  LVdc 
la  fcconde  (ÿllabe  ckc  demeure  muet,  quand  la  troi- 
jfiè.ne  eft  une  (vllabe  mafeuline,  comme  achever , 
achevons , j’ acheva  Je  ; c’cft  encore  la  même  chofe , 
quand  la  troifiemc  fvllabe  eft  féminine  , pourvu  que 
la  fuivante  (oit  mafeuline , comme  j'achèverai  , il 
achèverait  , nous  achèverons  , & que  IV  de  cette 
troifîème  puifle  (c  prononcer  a(fe4  rapidement  pour 
ne  faire  à l’oreille  qu’une  (ÿllabe  avec  la  quatrième  : 
hors  de  ces  deux  cas  , IV  delà  féconde  fj  llabe  devient 
ouvert  8<  prend  un  accenr  grave,  comme  j'achève , 
ils  achèvent , nous  achèterions , achèvement. 

J.  Remarque.  « On  dit,  il  va  s'achever  de 
» peindre  . pour  dire  , il  va  achever  de  fi  perdre , 
» de  Je  ruiner»  (&  dans  çe  ruine  s occaflous , de  s’en- 
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ivrer ) ; « 6c  on  ne  peut  dire  , il  va  achever  Je  fi 
n peindre  : du  moins  cela  ne  lignlfiercit  pas  la  meme 
» choie, & vuuüroitdire  dam  le  propre  , un  hem- 
» me  qui  auroît  commencé  (on  portrait  va  1 achever.  » 
(Th.Corneille,  note  fur  la  rem.  548  de  Vaugelas.) 

JJ.  Remarque.  Dans  fa  tragédie  d Alexandre 
( Ad.  1.  (c.  3.  ) Racine  fait  dire  i Axiane  y 
Et  ue  le  Cordons  point , par  ce  cruel  mépris  , 

D'a<rAcvrr  un  deJJ'cin  qu'il  peut  n'avoir  pat  pris. 

Sur  quoi  M.  l’abbé  d’Olîvet , dans  la  féconde  éd. 
de  (es  Remarques  fui  Racine  , s’explique  ainfi  : «On 
» dit,  exécuter  un  dejfein , & non  achci  er  un  dejjc.it, 

» à moins  qu’on  n'entende  par  là  l’ouvrage  d’un 
» homme  qui  defltne.  Pourquoi  achever  joint  idef- 
n Jèin  me  paroit-il  impropre?  Parce  qu  achever  ne 
» (è  dit  que  de  ce  qui  eft  commencé  : or  ce  qui  elt  ua 
*>  dejfein  n’ell  pas  quelque  chofê  de  commencé  ; ou 
» fi  c’efl  quelque  choie  tic  commencé,  ce  n’eli  plus  un 
» dejfein , c’eil  une  entreprilé  »».  L’oblervaiion  de 
l’académicien  , dans  la  premièie  écition  , étoit 
bornée  à la  première  phrafé;  & l’abbé  Dcsfonraincs , 
dans  fon  Ruant  venge,  tépondoit  d'un  ton  magiftral: 

« Voilà  ce  qui  arrive  à ceux  qui  veulent  juger  des 
» exprefïions  poétiques,  comme  ils  pourroient  juger 
» des  exprefîtons  profaïque*.  Je  lui  réponds , avec 
» tous  ceux  qui  favent  faire  des  vers , qu’achever  eft 
» plus  poétique  & plus  expreflif  qu'exécuter.  Racine 
» pou  voit  mettre  accomplir  ; il  a préféré  de  mettre 
» achever  y quia  plus  de  force.  Puiiqu’on  dit  bien, 

» achever  un:  entreprife  , on  peut  bien  dire  ' au  moint 
» en  vers)  achever  un  dejjèin  ».  Cette  décifion  dog- 
matique me  paroit  refutée  par  l’abbé  d’Olivet  avec 
autant  de  force  que  de  fagelle  : avec  force , parce 
qu’il  donne  une  raifon  claire  & judo  de  la  préférence 
qu’il  donne  ici  à exécuter  lur  achever  joint  .1  dejfein  ; 
avec  fageffe,  parce  que,  content  de  juftifir  Ion 
opinion  , il  ne  s’arrête  point  i critiquer  celles  de  fon  N 
cenfeur. 

J JJ.  Remarque.  Le  participe  achevé , qua’d  il 
(é  joint  comme  épithète  ou  à un  nor.s  01  à un  Jitcclf 
pris  fubftantivenunt , prend  un  ft-ns  ampliatif,  6c 
porte  au  plus  haut  degré  pofTi  le  le  îensdu  m t au- 
quel il  eft  joint.  Ainfî,  une  beauté  achevée  cil  urc 
beauté  parfaite  & (ans  defaut  : L‘/*7  WiV  de  Racine 
ejl  une  pièce  achevée  : un  pécheur  achevé  cd  un  pé- 
cheur que  rien  n’arrete  plu<  dars  les  • oies  de  crime  : 
un  fige  achevé , un  fou  achevé,  un  mpie  c'-ae\ 
c’eÆ  un  homme  très-(.fge,  très-fou,  tres  impi.,  aa 
fupreme  degré.  ( M.  JJeauüée.  ) 

(N.)  ACHEVER,  FWR, TERMINER.  d>rr. 

On  achève  ce  qui  efi  commencé  , en  continuant  à 
y travailler.  On  finit  ce  qui  efi  av«.n».r,  ^n  y mettant 
la  derniere  main.  On  te  mine  ce  qui  rc*  doit  uas 
durer , en  le  faiûnt  difontinne  . De  lôrtc  que  l’idée 
c ractérillique  d’ Achever , • fi  la  cor  u’  e . c h:  chelê 
jufqu’i  (ôn  dernier  période;  celle  le  Finir , efi  l’.ir- 
rivee  de  ce  période  ; & celle  de  Jet  miner , e£  U cel-i 
ütion  de  1a  choie. 
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Achever  n'a  proprement  rapport  qu’à  l’ovvrage 
permanent  , (oit  de  la  main  (oit  de  l'efprit  ; on 
délire  qu'il  (oit  achevé f parla  curiolicé  qu’on  a de 
le  voir  dans  Ion  entier.  Finir  te  place  particuliè- 
rement à l’égard  de  l’occupation  paflagèrc  \ on 
teuhaitc  qu’elle  (oit  finie , par  l'envie  de  s en  donner 
une  autre  , ou  par  l’ennui  d’être  toujours  appliqué 
à la  même.  Terminer  ne  le  dit  guère  que  pour  les 
dileuflions  , les  différends,  Scies  courtes. 

Les  efprits  légers  commencent  beaucoup  de  chotes 
(ans  en  achever  aucune.  Les  perlonnes  extrêmement 
provenues  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres  , (ans  finir  par  un  corredif  làtyri- 
que.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  tegelfe  de  ces  lois 
qui,  au  lieu  de  terminer  les  procès  , ne  1er  vent  qu’à 
les  prolonger  \ ( L'abbé  Girard.  ) 

( N.)  ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Ils  s'appliquent  aux  fruits  ainlî  qu'à  d'autres  ali- 
ments , marquent  dans  le  goût  une  tentetion  défâgréa* 
ble  , & enchériflênt  l'un  (ur  l'autre;  de  façon  que  le 
palais  de  la  bouche  ell  plus  vivement  affecté  par  ce 
qui  cft  acre , que  par  ce  qui  ell  âpre.  Le  premier 
fait  une  imprellion  piquante , qui  peut  provenir  de 
la  quantité  exceilive  des  tels  : le  tecond  dit  quelque 
chofe  de  rude  dans  (à  composition  , & te  trouve  dans 
un  defaut  de  matuiité.  (L’abbé  Girard.) 

(N.)  ACRIMONIE  , ACHETÉ.  Synonymes. 

Acrimonie  ell  un  terme  Icicntifique , exprimant 
une  qualité  adive  & mordicante  , qui  ne  s’applique 
guère  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l’être  ani- 
mé , & dont  la  nature  te  manifeffe  plus  tôt  par  les 
effets  qu’elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (ont  af- 
fedées , que  par  aucune  tentation  diflindive.  Acreié 
ell  d’un  utege  commun  ,par  contequent  plus  frequent; 
Î1  convient  aulïi  à pluheurs  fortes  de  chotes  : c’cll 
non  feulement  une  qualité  piquante  , capable.^  ainfi 
Que  Y acrimonie  , d’étre  une  caute  adive  d’alteration 
dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ; c’elï  en* 
coreune  forte  de  faveur  que  le  goût  diftingue  & dé- 
mêle des  autres , par  une  tentation  propre  Se  parti- 
culière que  produit  le  fiijet  affède  de  cette  qualité. 
( L’abbé  Girard.  ) 

ACROSTICHE , adj.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  Fers  acrojliches.  Pièce  acrojiiche. 

Plus  communément  ce  mot  eft  pris  comme  un 
rom  , que  plulieurs  font  du  genre  féminin  ; mais 
l’Acadcmie  le  fait  mafeulin,  & Ion  autorité  metemble 
devoir  l’emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  , fum- 
mus , ext remus  ) , Se  (ordd)  : de  là  A 'xyjlçiytt 
(eu  foutentendant  peut  être  «» uu  ) nom  mis  en  ordre 
aux  extrémités  ; ce  qui  temble  confirmer  la  décifion 
de  l’Acadcmie  for  le  genre  du  nom  Acrojiiche . 

Charles  II , roi  d'Angleterre  , croit  gouverné  par 
un  Conteil  particulier  , qu’il  s’étoit  fait  d’après  fôn 
goût  6e  tes  vues  : on  appcloit  ce  Conteil  la  Cabale  ; 
parce  que  les  lettres  initiales  des  noms  des  cinq  per- 
fore* qui  le  compofoiem,  formoiem  le  mot  Cabal ; 


A C K 67 

c’étoieiit  Cliffort , Ashley  , Buckingam , Arling- 
ton  , I.auderdale.  C’eft  un  exemple  trcs-fimple 

d’ Acrojiiche. 

Ordinairement  Y Acrojiiche  eff  une  petite  pièce 
de  vers  , di(po(es  de  manière  que  les  premières  let- 
tres de  chacun,  réunies  dans  le  meme  ordre  que  lès 
vers  memes  , forment  la  devite  , 1a  tente nce  , le 
nom  , Oc.  que  le  poète  a choifi  pour  (ttjet  de  fois 
poème  & pour  règle  de  ten  mcchanifiuc.  Voici , pour 
(ervir d’exemple , un  AcroJlichecom^oCz  à la  louange 
d’un  homme , nommé  lionnejin , & dont  le  noua 
travelli  en  grec  ett  Aristote: 

> (Ter  de  poète*  frivole* , 
po  imam  fans  l'aveu  d'Apollon, 

*-  ront  te  fatiguer  de  leurs  vaines  parole*  , 

«o  ans  que  ('aille  en  groflir  l'ennuyeux  efcadroa# 

H ■ verras  mon  rcfpeft  t'honorer  du  iilencc 
O ù l'on  fe  tient  devant  les  rois  : 

H on  mérite  en  die  plus  que  toute  l'éloquence; 

W t ton  nom  feul , plus  que  ma  voix. 

A la  renaiffance  des  Lettres , fous  le  règne  de 
François  1 , nos  poètes , qui  te  faifoicncun  mérite  de 
l’imitation  tervile  des  grecs , trouvèrent  apparem- 
ment dans  l’Anthologie  le  modèle  de  ce  méchanifrne 
difficile  ; Sc  dans  cette  difficulté  , le  motif  qui  les  dé- 
termina à l’adopter  dans  leur  langue  : car  des  athlè- 
tes qui  ne  font  que  d’entrer  en  lice  , cherchent  natu- 
rellement à fixer  l’attention  par  des  tours  de  fore* 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  ( liv.  I.  ch.  38.  ) deux  epigrammes  , l’une  ei» 
l’honneur  de  Bacchus,  & l’autre  en  l’honneur  d’A- 
pollon : chacune  eft  compofce  de  1 f vers , dont  le 
premier  annonce  fommaircment  le  (ûjet  de  la  pièce; 
les  lettres  initiales  des  14  autres , (ont  les  14  lettres 
de  l’alphabet  rangées  dans  l’ordre  alphabétique  ; 8c 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  meme  lettre  initiale  que  le  vers.  Pardon- 
nons à nos  premiers 'littérateurs  le  cas  cxcefTif  qu’ils 
ont  fait  des  Acrojliches  Si  des  ouvrages  lipogramma- 
tiques  des  anciens  C voye\  Lifogkammatiqub  ) t 
dans  un  temps  où  l’on  cherche  à te  former  le  goût, 
il  cft  bon  de  ne  rien  négliger,  de  peur  de  laiffer  ce 
qu’il  y a de  mieux,  faute  de  principes  pour  bien  juger. 

La  manie  des  Acrojliches  dura  jufqucs  bien  avant 
daps  le  ficelé  de  Louis  XIV,  où  ces  ouvrages  & leurs 
auteurs  furent  enfin  appréciés , nonobftant  le  prc:endu 
mérite  de  la  vidoire  (iir  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés  ; car  il  cft  étonnant  à quel  point  on  les 
avoit  multipliées , pour  entraver  l’imagination  , déjà 
allez  contrainte  par  les  règles  rigoureutes  de  la  vér- 
ification. On  trouve  de  ces  Acrojliches , dont  cha- 
que vers  commence  8c  finit  par  la  lettre  qui  correÊ 
pond  à ce  vers  telon  le  type  donné  ; d’autres , où  la 
lettre  eft  au  commencement  du  vers  & à l’hémiffiche; 
d’autres , qui  en  contequence  prenoient  le  nom  de 
P ent  acrojiiche  s , où  la  lettre  dominante  de  chaque 
vers  , répétée  jufqu’à  cinq  fois , montroit  YAcrofU- 
cbe  cormpe  fur  cinq  colones  différentes. 

I s 
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Voicï  une  pièce  où  l’auteur  , non  content  des  dif- 
ficultés de  la  verfificarion , de  la  méchant  jue  du  fon- 
net , 8c  des  embarras  de  Y Acrofliche , s’ell  encore 
affujeti  à adapter  à la  fin  de  chaque  vers  un  écho 
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qui  en  continue  le  fens  ( voyc\  Écho);  feulement 
s’cfl  il  difpenfc  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 
fut  faite  pour  Louis  XIV  , après  la  viâoire  rempor- 
tée à Marfaille  en  16*3  par  M.  de  Catinat. 


Sommet.  Echo. 

r-  e bruit  de  ta  grandeur,  dont  n'approche  perfonne,  forint  : 

O n fait  le  trille  état  où  font  tes  ennemi*  mit . 

< oudroier.t  ils  s'élever  , bien  qu’ili  foient  ter  rafles  oJfe{f 

*-  1s  connoitront  toujours  la  viâoire  immortelle  ttUt. 

«/»  uperbes  allies , vous  fui vrez  les  exemples  amples 

O 'Alger  3c  des  génois  , implorant  d’un  pardon  don . 

tn  n vain  route  l'Europe  oppofe  fes  étions  forts  : 

« auiilons  font  forcés , & villes  entreprîtes  prifts, 

O que  par  ranc  d’exploits  vous  ferez  embellis  , Lis  ! 

< otre  gloire  en  tour  lieu,  du  combat  de  Marfaille,  aille 

5°  endanc  la  Ligue  entière,  après  mille  combats,  bas  t 

tP  e!ge  , tu  mardieras  pareille  4 la  Savoie  rote  : 

O n te  voit  tout  tremblant  fous  un  tel  fouverain , Rhin  : 

Z ous  te  verrons  aufli  fous  un  roi  fi  célèbre , Ebre.  , 


J’ajoûteraï encore  un  autre  Acrofliche  latin,  dune 
flruclure  (îngulière  8c  bigarre , qui  efl  à la  tete  du 
tome  III  du  Diflionnaire  portugais  du  P.  Bluteau  , 
clerc  régulier.  Le  poème  efl  à la  louange  de  l'auteur; 
& c’cfl  Ion  nom  qui  Ce rt  de  type  â l’ouvrage  , qui  efl 
de  neuf  vers.  La  lettre  initiale  B ell  au  milieu  du 
cinquième  vers , centre  du  poème.  Si  l’an  part  de 
cette  lettre  , en  remontant  ou  en  defeendant , ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  la  droite  ou  parla  gau- 
che , 5c  que  l’on  fc  porte  enfuite  à l’un  ou  à l’autre  des 


deux  angles  dont  on  s’cfl  approché  en  s’écartant  do 
centre  : on  rencontre  toujours  Bluteau  en  leur  s 
majutcules.  Les  détours  , qui  doivent  f?»  continuer 
condamnant  vers  le  meme  angle , peurent  fè  faire 
en  deux  lignes  droites , ou  Ce  rompre  en  zigzag , 
foit  de  ligne  en  ligne  , toit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  là  vient  à ce  poème  le  nom  de  I.abt - 
ri st hus  posticus  , circumcirca  nomen  aucîoris 
condmLns  , quod  majufculuni  B demonjlrtt* 


VidiJIL  A u flore  s latE  quos  famA  volai  U 

AhiionanfquE  canenfque  Tubâ  fuper  Ex  tulle  ajlrA • 

jEtce  T ïbi , cunclos  Vinci  t qui  Tullius  orE  ; 

Titan  Vivus  adefl , qui  Lumina  pheebi  Vin - ciT. 

U ber tint  Laudes  tribu  ai  Bona  Eyfia  plavfU 

Tergeminas i Vivant  Laudes yfcnperq;  Vi-  refcanT. 

Ergo  Titus  nofltr  Volitando  Triutnphct  in  orbE  ; 

Ajjt-  JuE  recinat  T ali  modulaminE  mu/A , 

Vivat  ut  Auflor  ovans  Etiam  per  fctculA  camU. 


11  faut  convenir  que , pour  ménager  cette  progreP- 
fion  donnée  des  lettres  dans  tous  les  fèns  qu’on  |ugc 
i propos  , & conserver  cependant  la  quantité  & la 
mefure  des  vers , il  faut  fît rmon ter  beaucoup  de  diffi- 
cultés très-grandes  : mais  nuffi  quel  lacrifice  il  faut 
faire  ! Si  Ion  dépouille  cette  pièce  de  l’appareil 
technique  dont  il  l’agit,  & que  l’on  n’y  examine  que 
le  fem  ; on  n’y  trouvera  qu’une  louange  alTez.  vague  , 
hyperbolique  , & dégoûtante  par  la  platitude.  Le 
levant  auteur  de  ce  Diflionnaire  étoit  digne  d’un 
meilleur  éloge.  ( M.  Beauzêe.  ) 

ACTE,  C m.  Bell.  Lettr . Partie  d’un  poème 
dramatique , féparcc  d’une  autre  partie  par  un  inter- 
mède. 


Ce  mot  vient  du  latin  aflus , qui  dans  fôn  origine 
veut  dire  la  même  chofè  que  le  des  grecs  ; ces 
deux  mots  venant  des  verbes  a$o  8c  fç**  , qui  ligni- 
fient faire  8c  agir.  Le  mot  i'fàfs*  convient  i toute 
une  pièce  de  théâtre  ; au  lieu  que  celui  d 'aclus  en 
latin  , 8c  d'afle  en  françois  a été  reflreint , & ne 
s’entend  que  d’une  fèulc  partie  du  poème  dramatique. 

L'afle  ell  une  partie  confidérablc  de  l’aélion  dra- 
matique , i la  fin  de  laquelle  tous  les  aéteurs  quittent 
la  fcène.  La  nature  de  1 aftion  n’exige  pas  nécefiaire- 
ment  qu’elle  lôit  interrompue , ni  que  le  lieu  où  elle 
Ce  pafiè  relie  vide  pendant  un  certain  temps.  On  ne 
fâurolt  donc  déterminer  ni  les  afles  en  eux-mémes  % 
ni  leur  nombre,  par  l’efTence  du  drame.  Il  eft  pro- 
bable que  les  déUs  tirent  leur  origine  d'une  caulè 
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purement  accidentelle.  S’il  cft  vraiqu’originaircmefti 
les  fpe&aclcs  dramatiques  n’étoient  que  des  choeurs  , 
& que  dans  la  fuite  on  introduifit  une  aétion  entre  ces 
chœurs  , comme  Ariûote  & presque  tous  les  anciens 
l’ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  chœurs  ctoient 
l’eflenciel  du  focâaclc,  & que  l’a  dion  n’eu  croit  que 
l'accefloire  : de  là  vient  qu’on  nommoit  fpifodes 
tout  ce  qui  le  difeit  fur  la  fcène  dans  Finrervalh  des 
chœurs.  C’cft  donc  delà  qu’il  faut  dériver  l’origine 
de  ia  divifion  du  drame  en  divers  aétes.  11  ell  vrai 
que  les  anciens  auteurs  , en  rapportant  cette  circons- 
tance, ne  l’affirment  pofîtivement  que  de  laTragédie; 
mais  il  cft  neanmoins  probable  qu*eUe  cft  encore 
vraie  relativement  à la  Comédie.  Ce  genre  av’Ott  ori- 
ginairement aufti  des  chœurs;  on  les  fupprima  dans 
la  fuite,  parce  qu’on  s’apperçut  que  les  (pedateurs , 
ennuyés  d’une  trop  longue  interruption , lortoient  du 
fpcctdcle  pendant  les  chœurs.  On  leur  fubfticua  un 
fimple  entr’ade  ; mais  cet  intervalle  oifîf  encre  les 
actes  fut  enfin  aufti  aboli  : de  là  vient  que  dans  les 
comédies  latines,  les  ades  fc  fucccdent immédiate- 
ment, & qu’il  ell  fou  vent  mal- aile  de  les  diftin- 

suer- 

Ce  fèroit  donc  en  vain  qu’on  fê  tourmenteroit  à 
chercher  , dans  la  narurc  meme  du  drame  , le  fon- 
dement de  la  fameufè  règle  d’Horace , qui  exige 
cinq  afles  , ni  plus  ni  moins  , pour  chaque  pièce  de 
théâtre.  C’ctoit  aflèz  la  méthode  des  anciens , comme 
on  peut  1 ’obfèrver  dans  plus  d’une  occafion , d’établir 
pour  règle  invariable  , ce  que  les.  premiers  inven- 
teurs n’avoient  adopté  que  par  accident.  Toute*  les 
pièces  dramatiques  des  anciens  font  effedivement  de 
cinqoAfef.  Dans  les  tragédies,  il  y a conft.immcnt  un 
intervalle  d’un  a fie  à l’autre , qui  ctoît  rempli  par  les 
chants  du  chœur.  Cet  intervallemanque  dans  quelques 
comédie*  latines.  Ondanfim  au  commencement  dans 
les  entr’ades  des  pièces  comiques , mais  cet  ufâgc  n’a 
pas  toujours  été  obfervé.  La  différence  eftencielle 
entre  la  pratique  des  anciens  & la  nôtre  à cet  égard  , 
eft  que  cher,  eux  faction  n’avan^oit  que  peu  ou  peint, 
durant  l’intervalle  d’un  afle  i l’autre.  Four  l’ordi- 
naire Yafle  fùivant,  dans  les  pièces  anciennes,  rc- 

Î>rcnd  l’aéfion  au  meme  pont  où  le  précédent  Fa  voit 
aifîce.  On  a des  tragédies  qui  ne  contiendroient 
inanif-  ftement  qu’un  afle , fi  l'on  en  retranchoit  les 
chœurs.  Cher  les  modernes , au  contraire , il  fê  patte 
bien  des  évènements  derrière  1a  fcène  pendant  i’en- 
r’ade. 

Cet  ufâge  n’etoit  cependant  pas  entièrement  in- 
connu aux  anciens , 8c  l’on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d'Euripide  : Théfée  convoque  le 
peuple  d'Àthcnes , entre  le  fécond  8c  le  troifième 
acles , & l’on  forme  dans  cere  aflèmblée  la  réfolu- 
rion  de  faire  la  guerre  aux  thébains,  au  cas  que 
ceux-ci  refufent  ae  Lifter  enlever  les  cor^s  des  ar- 
giens  qui  avaient  été  tués  & qu’on  vouloit  enfevelir. 

Sans  infificr  fur  l’ufâgc  de  divifèr  le  drame  en 
trois  ou  en  cinq  a fies , on  peut  alléguer  diverfés 
raifôrs  de  la  néceftitc  & de  Futilité  des  afles.  Il  faut 
considérer  d’abord  , qu’une  repre  tentation  fuivie  , 
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des  qu’elle  e(l  un  peu  longue , peut  Fatiguer  le  (pec- 
tateur.  Or  comme  il  eft  cilenciel  que  l’attention  ne  le 
relâche  point , on  doit  aufti  recourir  à des  moyen* 
artificiels  de  la  fou  tenir  dans  toute  (à  vivacité  ; c’cft 
ce  qu’une  perite  interruption  peut  produire  , d’autant 
mieux  que  chaque  entr’aâc,  fur  tout  quand  Y a fie 
a fisî  par  un  nœud  embrouillé , forme  une  ftifpenfion 
dont  l’eflet  eft  de  réveiller  & d'exciter  l’attenticn  du 
fpeCtatcur. 

Enluite  le  but  des  fpcâacles  exige  que  le  fpe&a- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  rairembler  fous  un 
point  de  vue  général  tout  ce  qu'il  a déjà  vu , & de 
réfléchir  fur  chaque  partie  de  lï.ction  qui  a précédé. 
L'entr’aâe  lui  en  fournit  Foccafion.  Les  chœurs  des 
gre.s  fêrvoient  à ce  double  ufage;  & Fon  s’apper- 
qoit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compofcs  dans 
cette  vue.  Ce  font  les  repos  qui  fervent  à arranger  fie 
à affermir  les  imprefiions  remues;  aufti  rien  de  plus 
mal  imaginé  que  de  remplir  ces  intervalles  par  de* 
danfes  ou  des  concerts  de  mufique , qui  ne  font 
propres  qu’à  diftraire  l’attention.  ( Poye\  Entr*- 
acte. ) 

Dans  certains  cas  enfin,  l’interruption  eft  néceffcire 
à FaéUon  du  drame.  Il  arrièe  fou  vent  que  le  porte  cft 
oblige  de  faire  paroître , fur  la  fcène , un  perfônnage 
qui  doit  y venir  fiui  ; dans  ce  cas , il  faut  qu’il  y ait 
eu  une  interruption  de  fcènes.  D’un  autre  côté , fi 
Fadeur,  qui  eft  refte  fêul  au  théâtre,  eft  obligé  de 
quitter  Ja  fcène , pour  que  Fa&ion  puiffe  avancer  ; 
lorfqu’il  cft  queftion , par  exemple  , d'aller  prendre 
ailleurs  quelque  échiirciflcment  îndifpenfable  , la 
fcène  fê  trouve  néceflaircmcnt  vide.  Quelquefois 
encore  le  progrès  de  Faétion  dépend  des  chofes  qui 
ne  peuvent  point  être  mites  fur  Ja  fcène;  en  ce  cas-là 
l’interruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  dt 
la  tragédie  des  fept  capitaines  devant  Thebes  dépend, 
par  exemple , du  combat  entre  les  deux  frères  enne- 
mis ; après  que  tout  a été  amené  jufqu’à  ce  point , il 
faut  de  néceflité  que  l’aâion  refte  fufpendue  julqu’à 
la  fin  du  combat.  Si  Je  poète  avoir  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fur  quelques  lieux 
communs  de  morale,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes , il  auroit  ennuyé. 

C’eft  de  ces  confiderarfons  que  Je  poète  dramatique 
doit  tirer  la  diftribution  de  les  afles . L’aâion  doit 
toujours  être  interrompue,  de  manière  que  la  fûfi- 
pcpfion  fbit  fondée  fur  Fun  ou  l’autre  des  motifs  que 
nous  venons  d’énoncer.  La  nature  n’avoue  point  la 
règle  arbitraire  8c  l’ufage  établi  chez  quelques  mo- 
dernes , de  faire  tous  les  afles  d’une  étendue  à peu 
près  égale.  Les  anciens  n’y  ont  jamais  fonge  : un 
même  drame,  chez  eux , contient  des  afles  fort  longs 
fit  des  afles  très-courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  (bit  généralement 
celui  des  afles  chez  les  anciens  , on  ne  péchera 
contre  aucune  règle  bien  établie , fi  , dans  la  difpofi- 
tion  d’une  pièce  de  théâtre , on  réduit  les  afles  à un 
moindre  nombre.  ( M.  Svi  zt. r.  ) 

Voffius , en  marquant  la  divifion  d’une  pièce  de 
théâtre  en  cinq  afles  9 nous  dit  que  dans  le  premier 
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On  expafê,  que  dans  le  fécond  on  développe  l'in- 
trigue , que  le  troifième  doit  cire  rempli  d’incidents 
qui  forment  le  noeud  , que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  eft  telle,  qu'une  fcène  Pexpofè  , & 
qu'un  mot  la  dénoue , comme  il  arrive  quelquefois  , 
que  devient  la  divifion  de  VofTius? 

Quelle  eft  la  tragédie  , la  comédie  bien  compofee  , 
dont  le  nœud  ne  commence  qu’au  troilîcme  aile , & 
dont  le  cinquième  aclc  en  entier  fbit  employé  à 
dénouer  ? 

Le  nœud  efl  la  partie  de  l’intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  d’cfpacc.  C’ell  comme  un  labyrirthe, 
dont  l'expofidon  fait  l'entrée , 5c  le  dénouement  la 
(ortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
fteeud  le  plus  tôt  pofTibie,  & le  prolongent  de  meme  , 
en  le  ferrant  de  plus  en  plus,  ( Poye\  Intrigue.) 

Avant  la  fin  du  premier  aile  de  l'Jphtgénie  en 
Aulide , la  fituation  a changé  deux  fois , en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non  , tu  ne  mourrai  point , je  n'y  puis  confentir.  • . . 

Et  fi  ma  fille  vient,  je  confcm  qu'on  l'immole,  . » . 

Je  eede  , 5c  1 aille  aux  dieux  opprimer  l'innocence.  . . . 

I Dhigcnte  cfi  arrivée,  Achille  demande  fâ  main  , 
5c  Calcn  as  demande  fon  f'ang  : voilà  déjà  le  nœud 
formé.  C’eft  le  modèle  des  gradations  que  le  péril , 
le  malheur,  la  crainte,  la  pitié,  l’intrigue,  en  un 
mot , doit  avoir. 

En  effet , qu’eft-ce  qu'un  aile  ? fon  nom  l’ex- 
prime : un  degré  , un  pas  de  l’a&ion.  C’efl  par  cette 
divifion  de  l’aftion  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poete , fôit  dans  la  T ragédie  loit 
dans  la  Comédie , lorfqu’il  en  médite  le  plan* 

11  s’agit,  par  exemple,  de  démafquer  Tartuffe , 
ou  de  le  voir,  maître  de  la  nraifon  , divilcr  le  fils  & 
le  père  , dépouiller  l’un , amener  l’autre  à lui  donner 
tout  fôn  bien  & la  main  de  la  fille.  Que  fait  Molière 
dans  fon  premier  aile  ? il  met  fous  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeflique.  L’afcendant  que  Tar- 
tuffe a fur  l’efprit  d’Orgon , la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  & ae  fa  lœur  en  faveur  d’un  fourbe  hypo- 
crite , & la  mauvaife  opinion  qu’a  de  lui  tout  le  relie 
de  la  famille,  fê  manifeftent  des  1a  première  fcène  : 
le  combat  s’engage  ; l’action  commence  avec  chaleur. 

Des  le  fécond  aile , apres  avoir  tiré  , de  la  bouche 
d’Orgon  lui- meme , l’aveu  de  fôn  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  fes  enfants  & de  fa  femme, 
5c  qui,  d’un  homme  foible  & bon,  fait  un  homme  dé- 
naturé , Molière  lui  fait  déclarer  que  Tartuffe  efl 
l’époux  qu’il  defline  à fi  fille;  celle-ci  n’ofe  reluier; 
& de  là  l’incident  comique  qui  fait  la  querelle  des 
deux  amants.  * 

Dans  le  troifième  aHe%  au  moment  que  Damis 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  & que  l’on  touche 
au  dénouement , TadrefTe  du  fourbe  & la  fimpliciié 
d’Orgon  refTerrent  le  nœud  de  l'intrigue , & l'intérêt 
redouble  par  la  réfolution  que  vient  de  prendre  Or- 
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Dans  le  quatrième  <ic7e,  Tartuffe  eft  enfin  démar- 
qué bc  confondu  aux  yeux  d’Orgon  ; nuis  tout  à 
coup  le  fourbe  s’arme  centre  Ion  bienfaiteur  des  bien- 
faits meme  qu’il  en  a rc<,us  ; & par  lès  menaces,  fon- 
dées lur  un  auus  de  confiance  , il  met  l'alarme  dans 
la  maiiôn. 

Dans  le  cinquième  aHe  y le  trouble  & l’inquiétude 
augmentent  juiqu’au  moment  de  la  révolution;  & >M 
y a quelque  choie  à délirer , c’clt  un  peu  moins  Je 
négligence  dans  les  détails  des  dernières  Iccnes  , & 
un  peu  plus  de  développement  & de  vraifemblarcc 
dans  les  moyens. 

Les  mitérablcs  Critiques,  en  déprimant  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe , ne  cclfent  de  rappeler  ce  vers  : 

Remettez-  voui  , Moniteur  , d'une  alarme  fi  chaude  ; 

& ils  oublient  qu’ils  parlent  avec  deriffon  du  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  comique,  d'une  pièce  à laquelle 
tous  les  ficelés  n’ont  rien  à comparer,  & qui  fera 
peut-être  trois-mille  ans  fans  rivale,  comme  elle  a été 
fans  modèle. 

L'analyfè  de  cette  pièce , relativement  aux  pro- 
grès do  raâion  , fuffit  pour  indiquer  les  degrés  qu’on 
doit  pratiquer  à*  aile  en  aile  & de  (cène  en  fcène.  -ri 
l’action  fé  repofé  deux  (cènes  de  fuite  dans  le  meme 
point,  elle  fé  refroidit.  11  faut  qu’elle  chemine  comme 
l’aiguille  d’une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondes  , les  Iccnes  marquent  les  minutes  , les  ailes 
répondent  aux  heures.  C’eft  pour  n’avoir  pas  oblèrvé 
ce  progrès  fénfible  & continu  , que  l’on  s’ell  fi  fou- 
vent  trouvé  à froid.  On  efpcre  remplir  les  vides 
par  des  détails  ingénieux  : mais  l'intérêt  languit  ; 
& l’on  peut  dire  de  l’intérêt , ce  qu’un  poete  célébré 
a dit  de  l’ame  , que  c* efl  un  feu  qu'il  faut  nourrir , 
O aui  s' éteint  s’il  ne  s* augmente. 

L’ufâge  établi  de  donner  cinqoc7ej  à la  Tragédie, 
n’eft  ni  aflèa  fondé  pour  faire  loi  , ni  afléa  dénué 
de  raiftm  pour  être  banni  du  théâtre.  Quand  le  fujet 
peut  les  fournir,  cinq  ailes  donnent  à l’adion  une 
étendue  avantageufe  : de  grands  évènements  y trou- 
vent place  ; de  grands  intérêts  & de  grands  caractères 
s’y  développent  en  liberté  ; les  fituations  s’amènent; 
les  incidents  s’annoncent  ; les  féntiments  n’ont  rien 
de  brufque  & de  heurté  ; le  mouvement  des  paffiont 
a tout  le  temps  de  s’accélérer  , 5f  i'intérct  de  croitre 
jufqu’au  dernier  degré  de  pathétique  & de  chaleun. 
On  a éprouvé  que  lame  des  fpedateurs  peut  fuffire  à 
l’attention,  à l’illufion,  à l'émotion  que  produit  un 
fpedacle  de  cette  durée  ; & fi  l’adion  de  la  Comé- 
die fêmble  très  bien  s’accommoder  de  la  divifion  en 
trois  ailes , l’a&ion  de  ia  Tragédie  fèmble  préférer  U 
divifion  en  cinq  ailes  , à caufè  de  (à  majefté , & des 
va  Iles  refTons  qu’elle  veut  pouvoir  faire  agir. 

Mais  le  fujet  peut  être  naturellement  tel  que  , ne 
donnant  lieu  qu’à  deux  ou  trois  repos  , il  ne  fôit 
(ufceptible  aufli  que  de  deux  ou  trois  fituations  aflct 
fortes  pour  établir  les  degrés  de  l’aâion.  Alors  faut- 
il  abandonner  ce  fujet , s’il  eij  pathétique , intérêt 
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(ânt , & fécond  en  beautés  f ou  fau:-il  le  charger  d’in* 
cidents  & de  (cènes  cpilôdiqucs  î Ni  l’on  ni  l’autre. 
Il  faut  donner  à l'aftion  (à  juftc  étendue , (uivre  la 
loi  de  la  nature , préférable  à celle  de  l’art  ; fie  le 
Public,  qui  (ê  plaindroit  qu’on  s'eft  cioignc  de  l’ufège, 
lêroit  le  tyran  du  génie  5c  l’ennemi  de  les  propres 
plaid  rs. 

11  en  eft  de  meme  de  la  dividon  en  deux  nfles 
pour  de  petites  comédies  : elle  n’eft  pas  bien  favo- 
rable ; mais  la  nature  dm  fujet , heureux  d’ailleurs, 
peut  l’exiger  i & rien  de  ce  qui  peut  plane  ne  doit 
être  interdit  aux  arts. 

E (chyle , l’inventeur  de  la  T ragédie , avoir  négligé 
de  la  diviCer  en  a/les,  Il  y a bien  dans  (es  pièces  clés 
intervalles  occupés  par  le  choeur,  mais  (ans  di vidons 
()  métriques  i & lorlqu’on  a voulu  y en  mettre  , on 
a coupc  l’adion  dans  des  endroits  où  évidemment 
elle  ctoit  continue , comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me afle  de  I*rométhéc,  Dans  la  (uite  les  poè  tes  grecs 
fê  (ont  prescrit  la  dividon  en  cinq  afles  ; miis  on  voit 
que  les  intermèdes  étoiem  occupés  par  le  chœur  ; & 
fi  l’on  bailloit  la  toile  à la  fin  des  afles , ce  n’etoit 
guère  que  dans  les  es*  où  le  chargement  de  lieu  exi- 
geait un  changement  de  décoration. 

Dans  les  imervales  des  a fies , le  théâtre  refte 
vacant;  mais  l’a  dion  ne  laide  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  (cène  ; 5c  lorfqu  elle  eft  bien  diflri- 
buce  , & développée  avec  (bin,  l’on  Jâû  d’un  afle  à 
‘autre  ce  qui  s en  ell  p*ffé. 

Quant  a la  durée , il  fuflfit  qu’il  n’y  ait  pas  en- 
tre les  afles  une  inégalité  rop  ien fiole  ; fie  l’étendue 
de  chacun  (l*  tr  uvc  aind  propo-tio»  née  à celle  de  la 
piice,qui,  chez  nous,  peut  aller  de  douze  à dix- 
huit  cents  vers.  Poyc\  Ehtr’actb.  [M,  Jâarasos- 
• tel.  ) 

( N.  ) ACTEUR  , COMÉDIEN.  Synonymes. 

D ns  le  (êns  oropre,  on  nomme  aind  Ctux  qui 
Jouent  la  Comédie  fur  un  théâtre  ; mais  il  n’cil  pas 
vrai , comme  le  dit  le  P.  Fouhours  (u)  , que  dans 
ce  f ns  ces  deux  mots  ayent  ablbLment  la  meme 
lignification. 

A fleur  •‘*(1  relatif  au  perlônnage  que  représente 
celui  don:  on  pari»?  ; Corne  lien  eft  relatif  à (a  profefi- 
(ion.  Des  amis  rz(T  mules  en  re  t ux  jouent  (ur  un 
thé  tre  domeftiqut  un  drame  uor.t  il  (e  partagent  les 
rôles  : :‘s  (ont  a fleur  s , puidj  il . ont  ducuti  un  per- 
ibnnage  • repré  (enter  ; mais  i s ne  (ont  pu  comédiens  y 
pui.quece  n’eft  pour  e :x  qu’un  amulèmem  momen- 
tané , & non  pas  une  profcfiîon  confâcrée  à l’amulc- 
ment  du  Public.  Les  jeunes  çens  qu’une  inftitution 
un  peu  pim  que  gothique  fait  monter  fur  les  théâ- 
tres de  collège , (ont  a fleur  s , & non  pas  comédem  ; 
mais  quelques  uns , qui , fans  cela  , îcroient  peut- 
être  devenus  d’habiles  avocats,  de  bons  tnciecins, 
de  pieux  eedédaftique» , (ont  devenus  de  mauva  s 
comédie  :s  , pour  avoir  été  au  eollège  de  pitoyables 


(a  Reçu.  nouv.  rwnc  i.  in-n. 
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afleurs , encourages  par  des  aplauJiflèmems  im-< 
béciles. 

Dans  le  (êns  figuré  , ces  deux  termes  conlêrvenC 
encore  la  même  dillinâion  â beaucoup  d’égards. 

A fleur  fe  dit  de  celui  qui  a part  dans  la  conduite, 
dans  l’exécution  d’une  affaire  , dans  un^  partie  de 
jeu  ou  de  plaidr;  Comédien , de  celui  qui  feint  bien 
des  p a fiions  , des  (êntimenu  qu’il  n’a  point , dont  la 
conduite  eft  difiimulée  & ariifitieufe.  Le  premier 
terme  (ê  prend  en  bonne  ou  en  mauvaitè  part , lelon 
la  nature  de  l’atfairo  où  l’on  eft  afteur  : le  lecond  ne 
(è  prend  jamais  qu’en  mauvaile  part,  parce  que  la 
diftimulation  , qui  (ait  le  comédien  , eft  toujours  une 
cho.è  o dieu  le. 

Tel  qui , dans  un  confeil  de  guerre , a des  vùee 
fùpériei  res  , ouvre  des  avis  (alutaires  , propofê  des 
plans  admirables  & infaillibles , n’cil  plus  un  auftt 
bon  afleur  un  jour  de  combat  lorfque  le  canon  (c  fait 
entendre  : c’cft  qu’un  même  afleut  n’eft  pas  bon  à 
tous  les  rôles. 

Le  duc  de  Guï(è  dit  dans  (ês  Mémoires  , qu’Inno* 
cent  X pleuroit  quand  il  lui  plailôit , fit  qu’il  ètoit  fort 
grand  comédien  : u Le  mot , dit  le  P.  Bouhours  (b''  , 
» ell  un  peu  fort  pour  un  pape  ; mais  il  exprime  bien 
» en  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  u,  ( AI, 

ÜEAUZÉR  ), 

ACTIF,  lVE,adj.  terme  de  Grammaire.  Un  mot 
eft  délif  quand  il  exprime  une  aétion.  sUlif  eft  op- 
pofé  â J'dffif.  L’agent  fait  l’aélion  , le  patient  la  re- 
çoit. Le  feu  brûle,  le  bois  eft  brûlé  ; aind  brûle  ell 
un  terme  aflif%  fie  brûle' eft  paffif,  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  aéli/\  comme  lifiwt , 5c  un 
participe paffif  * comme  lu. 

Je  ne  fuis  point  batuit  de  peur  d'être  battu.  ( Mol,  ) 

Il  y a des  verbes  uflifs  fie  des  verbes  paffifs.  Les 
verbes  uflifs  marquent  que  le  (ujet  de  D propodtion 
faitl’aélion  . fenje  gne  ; le  verbe paffif  va  contraire 
manque  q e le  lujet  de  la  propodtion  reçoit  l'action  , 
qu’il  cil  le  terme  ou  l’objet  de  Fanion  d un  autre  ,yV 
Juis  enfeigné , fiée. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  aflive  8c  uno 
voix  paffive  ^ c’cfi  â dire,  qu’ils  ont  une  fuite  de  ter- 
minaifbns  qui  exprime  un  (êns  jA/,  fie  une  autre  fuite 
de  dédnancesqui  marque  un  (êns  paffif  ; ce  qui  ell 
vrai , (ur  tout  en  latin  8c  en  grec  : car  en  frantp  is , 
fie  dans  la  plupart  des  langues  i^ilgnires,  les  verbe* 
n’ont  que  la  voix  aflive  ; fie  ce  n’eft  que  par  le  (êcours 
d’une  périphrafe,  fie  non  par  une  terminailôn  propre  , 
que  noirs  exprimons  le  (êns pajif  Aind,  en  latin  amor , 
amaris , amatur , 8c  en  grec  ÇtXt$uM  , , QiXitraty 

veulent  dire  , je  fuis  aime  ou  aimée , tu  es  aimé  ou 
aimée  , il  ejl  aimé  ou  elle  efl  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  aflive  ou  voixpaJpve%  on 
dit  à \*afhf\  au  puffifi  fit  alors  aéli/Sc  paffifCe 
prennent  (ùbftantivement  , ou  bien  on  (bufenteud 


(b)  IHd.  fft-4*.  pape  94.  Cette  reraarqut  eft  fuppcimêc 
dans  l’cdatiou  in- «a  , qui  eft  poftiticure. 
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fins  : ce  verbe  eft  à Yaflift  c’eft  à dire,  qu'il 
marque  un  Uns  actif. 

Les  véritables  verbes  atlifs  ont  une  voix  atlive 
& une  voix p afflue  ; on  les  appelle  suffi  actifs  tran- 
fiyfi , parce  que  l’a&ion  qu’ils  fignifienc  palTe  de 
1 agent  fur  un  patient,  qui  eft  le  terme  de  l'action  , 
comme  battre , tnjlruire , Sic. 

11  y a des  verbes  qui  marquent  des  avions  qui  ne 
pafTent  point  lur  un  autre  objet,  comme  aller  % vew>, 
dormir , &c.  ceux-là  font  appelés  actifs  intranfuifs , 
& plus  ordinairement  neutres , c’eft  i dire,  qui  ne 
(ont  ni  aftifs  iranfitifs  , ni paffifs  ; car  neutre  vient 
du  latin  neuier , qui  lignifie  ru  2*«n  nr  l'autre:  c’eft 
ainlî  qu'on  dit  d’un  nom  qu’il  eft  neutre , c’eli  à dire  , 
qu’il  n’eft  ni  mafiulinni  féminin . {du  Marsais}. 

ACTION,  fi  f.  Belles-Lettres  , en  matière  d’élo- 
quence , le  dit  de  tout  l’extérieur  de  l'orateur , de  là 
contenance,  de  là  voix,  de  fbn  gelle,  qu’il  doit  af- 
lôrtir  au  lujec  qu’il  traite. 

LYa/Iion , dit  Cicéron , eft  pour  ainlî  dire  l’clo- 
qucruc  du  corps  : elle  a deux  parties , la  voix  fit  le 
gefte.  L’un  frappe  l’oreille  , l’autre  les  yetuc  ; deux 
lens  , dit  Quintilien  , par  Icfqucls  nous  taifbns  palier 
nos  lêntiments  & nos  pallions  dans  famé  des  auditeurs. 
Chaque  paillon  a un  ton  de  voix  , un  air , un  gefte 
qui  lui  font  propres  ; il  en  eft  de  même  des  penlces: 
Je  même  ton  ne  convient  pas  à toutes  les  expreffions 
qui  fervent  à les  rendre. 

Les  anciens  entendoient  la  même  choie  par  pro- 
nonciation , i laquelle  Dcmofthcne  donnoit  le  pre- 
mier, lelècond,  & le  troîfième rang  dans  l’éloquence; 
c’eft  à dire,  pour  réduire  là  penfee  à là  jufte  valeur, 
qu’un  difeours  médiocre  fbutenu  de  toutes  les  forces 
& de  toutes  les  grâces  de  Yaélion , fera  plus  d'effet 
que  le  plus  éloquent  difeours  dépourvu  de  ce  charme 
puifTant. 

La  première  chofe  qu’il  faut  obfèrver  , c’eft  d’avoir 
la  tête  droite  , comme  Cieéron  le  recommande.  La 
tète  trop  clevée  donne  un  air  d’arrogance;  fi  elle  eft 
baillée  ou  négligemment  penchée  , c’eft  une  marque 
de  timidité  ou  d’indolence  : la  prudence  la  mettra 
dans  là  véritable  fieuation.  Le  Yi^âgc  eft  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Yaétion  : il  n’y  a , dit  Quintilien, 
point  de  mouvements  ni  de  partions  qu’il  n’exprime  ; 
al  menace  , il  careffè , U fupplie  , il  eft  trille , il  eft 

§ai , il  eft  humble,  il  marque  la  fierté  , il  fait  enten- 
re  une  infinité  de  choies.  Notre  ame  Ce  manifelle 
aufti  par  les  yeux  : U joie  leur  donne  de  l’éclat; 
la  triftefie  les  couvre  d’une  efpece  de  nuage  ; ils  font 
vifs,  étincelants  dans  l’indignation,  baillés  dans  la 
honte  , tendres  & baignes  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  refte,  Vaétinnâes  anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  orateurs.  Clcon  , Géné- 
ral athénien  , qui  avoit  une  forte  d’éloquence  impé- 
tueufe,  fut  le  premier  chez,  les  grecs  qui  donna  l’exem- 
pt d’aller  & de  venir  fur  U tribune  en  haranguant.  Il 
y avoit  à Rome  des  orateurs  qui  avoient  ce  défaut  ; 
ce  qui  faifoit  demander  par  un  certain  Vi-gilius  à un 
rhéteur  qui  lè  promen.it  de  U lotte , combien  de  mil- 
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les  il  avoit  parcouru  en  déclamant  en  Italie.  Les  pré- 
dicateurs tiennent  encore  quelque  choie  oc  cette  cou- 
tume. L’aflion  des  nôtres  , quoique  plus  modérée 
que  celle  des  italiens  , eft  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  angbis,  dont  les  fermons  le  reduilènt  à 
lire  froidement  une  difflr cation  théologique  lur  quel- 
que point  de  l’Écriture  , fans  aucun  mouvement. 
{L'abbé  J/allet  ). 

Action  , fi  f.  Belles  tires.  Pour  avoir  une 
idée  nette  & précilè  de  l 'action  du  poeme  drama- 
tique ou  épique,  il  faut  la  confidércr  fous  deux  points 
de  vue  , ou  plus  tôt  diftinguer  deux  fortes  A'altion. 

L 'altion  finale  d’un  poème  cil  un  évènement  à pro- 
duire ; Yaélion  continue  eft  le  combat  des  caulès  & 
des  obftacles  qui  tendent  réciproquement,  les  unes 
à produire  i evenement , fit  les  autres  à l’empécher 
ou  i produire  eux-mêmes  un  évènement  contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus , la  mort  de  ce 
prince  eft  Yafli  un  finale  : la  jaloufie  de  Néron,  fbn 
mauvais  naturel,  fà  paillon  pour  J unie,  la  fcélcra- 
teflede  Narciflè,  en  font  les  caufês  : la  vertu  de  Bur- 
rhus  , l'autorité  d’Agripine,  un  refte  de  rcfped  pour 
elle  & de  crainte  pour  les  romains,  l’horreur  d’un 
premier  crime,  en  font  les  obftacles  ; fie  Je  combat  fè 
parte  dans  l’ame  de  Néron. 

Ainfi,  Vatlion  d’un  poème  peut  fe  confidérer  com- 
me une  forte  de  problème  , dont  le  dénouement  fait 
la  fblution. 

Dans  ce  problème  , tantôt  l'alternative  fè  réduit  à 
réuflîr  ou  à manquer  l’cntreprifc  , comme  dans 
V Enéide  : tantôt  le  fort  eft  en  balance  entre  deux 
évènements  , tous  les  deux  funeftes , comme  dans 
YûEdipe  ; ou  l’un  heureux  & l’autre  malheureux, 
comme  dans  YOdiffée  St  Y Iphigénie  en  T au  ri  de.  Ceci 
demande  à être  développé. 

Les  troyens  s’établiront-üs  ou  ne  s’établiront-ils 
pas  en  Italie  f voilà  le  problème  de  Y Enéide.  On 
voit  que  , du  côté  d’Énce , le  mauvais  fuccès  le  ré- 
duit à abandonner  un  pays  qui  n’eft  pas  le  fien  ; la 
deftince  des  troyens  ne  feroit  pas  remplie  , Rome 
ne  feroit  pas  fondée  : mais  ce  malheur  n’a  jamais  pu 
intérerter  vivement  que  les  romains.  La  fituation,  du 
côté  de  Turnus  , eft  d’un  interet  plus  univcrfèl  fie 
5:  plus  fort:  il  s’agit  pour  lui  de  vaincre,  ou  de  périr , 
ou  de  fubir  la  honte  de  fè  voir  enlever  fà  femme  fie 
les  États  de  fbn  beau-pcre  : aufti  les  vœux  font-ils  en 
faveur  de  Turnus. 

Dans  YOdiffée , il  ne  s’agit  pu  feulement  qu’Ulifle 
retourne  i Icaque , ou  qu’il  périffe  dans  fês  voyages  , 
ou  qu’il  fait  retenu  dans  file  de  Circé  ou  dans  celle 
de  Calvpfb:  cet  intérêt,  perlbnnet  à un  héros  froide- 
ment fâge,  nous  touche roit  faiblement.  Mais  Ion  fils, 
jeune  encore  , eft  fous  le  glaive  ; fà  femme  eft  ex- 
poftfc  aux  violences  des  pourlîiivants  ; Ion  père  eft  au 
bord  du  tombeau  , incapable  de  s’oppofêr  à leur  cri- 
minelle infolence  ; fbn  :1e  eft  dévallée  , fbn  palais 
fàccagé, fbn  pruple  & là  famille  en  proie  à des  ts  rans: 
fi  Ülyfle  revient , il  peut  tout  fauver  ; tout  eft  perdu  , 
s’il  ne  revient  pas  : voilà  tous  les  grands  intérêts  du 

cœuc 


Digitized  by  Google 


A C T 

ûrur  humain  réuni]  en  un  feul  ; & c’efi  le  plus  par- 
• lait  modèle  de  l 'atlion  dans  l’Epopée. 

Dans  YlpfiigSnie  en  Tauride , Orefle  pourfuivi 
' pu  les  furies , en  fera-t-il  délivre  ou  non!  Sera-t-il 
reconnu  par  fa  firur , avant  d'être  immolé  ! ou  l’îm- 
molera-t-elle , avant  de  le  connoitre  ? Enlevera-t-il 
la  fluuc  de  Diane  ? ou  fera-t-il  égorgé  aux  pieds  de 
lès  autels  ! Lcvènement  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux ; te  plus  l’alternative  en  ell  prenante , plus 
elle  ell  fufceptible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  Se  de  la  pitié. 

Dans  1’ (Bipidt , la  pelle  achevera-t-elie  de  défcler 
les  États  de  Laïus  ? ou  le  meurtrier  de  ce  roi  lêra-t-il 
reconnu  dans  Ibn  fils  fie  dans  le  mari  de  (à  femme  ! 
Voila  les  deux  extrémités  les  plus  effroyables.  Se  l’al- 
ternative la  plus  tragique  qu’il  (oit  pollible  d’imagi- 
ner. Le  défaut  de  cette  fable  , s’il  y en  a un , c'ell  de 
ne  laitier  voir  aucun  milieu  entre  ers  deux  mal- 
heurs extrêmes,  Se  de  ne  pas  permettre  à l’cfpcrance 
4e  fë  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laiffe  à balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  Se  touchante  d’un  bout  à l'autre , fans  aucune 
efpèce  de  foulagement  pour  l’ame  des  fpeâateurs , 
avec  la  fable  de  l'Iphigénie  en  Tauride , où  quelques 
rayons  incertains  d’une  efpérance  conlôlame  brillent 
par  intervalles  , & laifiait -entrevoir  une  rcflôurce 
dans  les  malheurs  St  les  dangers  dont  on  frémit  : je 
veux  feulement  faire  voir  que  tout  fê  réduit  à ces 
deux  problèmes , l’un  fîmple , Se  l’autre  compliqué. 
Celui-ci,  en  faifântpalTer  lame  det  fpeéfareurs  par 
de  continuelles  vicifittudes , varie  fans  ccffe  les  mou- 
vements de  la  terreur  Se  de  la  pitié  ; l’autre  les  Co u- 
«ient  Se  les  prefTe , en  fàifint  faire  à l'intérêt  le  même 
progrès  qu'au  malheur. 

De  cette  définition  de  l'aÆon , confidérce  comme 
un  problème  , il  luit  d’abord  qu’il  tit  de  fbn  effence 
d’étre  douteuie  & incertain» , fit  de  l’étre  julqu’à  la 
fin  : car  fi  Vaflion  eft  telle,  qu’il  n’y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer , & que  l’évènement  qui  fë  pré- 
lemc  naturellement  à la  prévoyance  des  (peélateurs 
fbit  le  fëul  moralement  pollible , il  n’y  a plus  d’al- 
ternative, Se  par  conlêquent  plus  de  balancement 
entre  la  crainte  Se  l’efpcrance  : tout  fë  paire  comme 
on  l’a  prévu  ; fit  s’il  arrive  une  révolution , ou  elle 
a betbin  d’une  caufe  lurnaturclle , comme  dans  le 
Pluloâète  de  Sophocle,  ou  elle  manque  devrailcm- 
blance,  comme  dans  le  Cid.  C’efi  un  effort  de  l'art, 
qu’on  n’a  pas  allée  admiré  dans  le  Télémaque , d'a- 
voir , par  la  feule  force  de  l’éloquence  d Ulyflè , 
rendu  naturel  fit  vrailèmblable  le  retour  de  Philoélè- 
te , que  Sophoole  avoit  jugé  lui-méme  impofiible 
fans  l'apparition  d'Hercule.  A l'égard  du  Cid  , Cor- 
neille n’a  fu  d’autre  moyen  d'en  terminer  l'intrigue, 
que  de  ne  pas  décider  û révolution. 

D’un  autre  efité  , fi , dans  les  pofTibies , VaÆon 
avoit  deux  ifTues , mais  que  , par  la  mal-adrrflè  du 
poète  te  1a  prévoyance  dei  Ipeéfateurs , le  problème 
fût  rélbiu  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement , il 
n'y  aurait  plus  d’inquiétude  ; fit  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'art  de  rendre  1 évènement  douteux  fit  de  laifTer 
CtJMu.  Iattbkat.  lome  I, 


A C T 


75 


le  fpeftaieur  dans  ce  doute , ne  fôît  utile  qu'une  foi». 
L’iliufion  théâtrale  confifîe  à faire  oublier  ce  qu'on 
(ait,  pour  ne  penférqu’à  ce  qu’on  voit.  J’ai  lu  Cor- 
neille; je  fais  par  cœur  le  cinquième  aCie  de  Rodo- 
gune;  mais  j’en  oublie  le  dénouement  ; fie  à nielure 
que  la  coupe  empoifonnee  approche  des  lèvres  d’An- 
nochus , je  frenus , comme  /i  je  ne  fâvois  pas  que  Ti- 
magcnc  arrive.  Ayez  feulement  foin  que  , dans  l'ac- 
tion meme , rien  ne  trahifTe  le  fccret  de  la  dernière 
révolution  ; j’aurai  beau  le  lavoir  d’ailleurs,  je  me  lo 
dinimuleraî  , pour  me  laifTer  jouir  du  plaifir  d’etro 
ému  : effet  inexplicable , & pourtant  bien  réel , de 
l’illufîon  théâtrale.  Mais  autant  la  folution  doit  être 
cachce  , autant  les  termes  oppofes  où  Va/Son  peut 
aboutir , doivent  ctre  marques  fie  mis  en  évidence* 
Je  n’en  excepte  qu’une  forte  de  fable  : c’cft  lorlque 
entre  deux  malheurs,  dont  il  (êmble  que  l’un  ou 
l’autre  doive  arriver  inévitablement , il  y a pour- 
tant un  moyen  de  les  éviter  tous  les  deux  , fie  qu’on 
a dcfTein  de  tirer,  par  cette  heureufê  révolution,  le» 
pcrfônnages  imcrefUnts  du  double  péril  qui  les  prefTe, 
Ce  moyen  doit  étfe  caché  comme  Tiflue  du  laby- 
rinthe : mais  tout  ce  qu’il  y a de  funefte  à craindre  i 
doit  être  connu  , & le  plus  tôt  pollible.  Que , dès  le 
premier  afte  d’Œdipe , par  exemple  , le  (pec- 
tateur  fut  inftruit  qu’Œdipe  eft  l’afTafltn  de  Ion  père 
& le  mari  de  fâ  mère  : des  ce  moment , tous  les  efforts 
de  ce  malheureux  prince , pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus,  feroient  frémir;  fit  l’approche  det 
incidents , qui  amène rtient  les  reconnoiflances , rem- 
plirent les  elprits  de  compaflion  & de  terreur.  On  peut 
rendre  raifôn  par  là  de  ce  qui  arrive  allez  fou  vent  , 
qu’une  pièce  fait  plus  d'impreflion  la  féconde  ibis 
que  la  première. 

De  notre  définition , il  fuit  encore  que  plus  les 
évènements  oppofes  font  extrêmes , plus  l’alternative 
de  Tun  à l’autre  a d’importance  fie  d'iotcrct.  Si , d’un 
côté,  il  y va  de  l’excès  du  bonheur , & de  l’autre  de 
l’excès  du  malheur  , comme  dans  l’Iphigcnie  et» 
Tauride  fie  dans  la  Merope  ; la  folution  au  problème 
eft  bien  plus  intcreûanre  , que  lorfqu’il  ne  s’agît  que 
d’un  malheur  peu  fènftblc  , ou  d’un  bonheur  Foible- 
ment  fôuhaité.  Par  exemple , dans  Polieu&e  , lup- 
pofôns  que  Pauline, fût  paffionnément  amoureufé  de 
fbn  époux  » le  problème  lèroit  bien  plus  terrible , fie 
la  fîtuation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  fie  plus  tou- 
chante : Corneille,  en  la  faifant  amoureufé  de  Sévère^ 
a évidemment  préféré  l’intérêt  de  l’admiration  à celui 
de  la  terreur  fie  de  la  pitié  ; en  quoi  il  a obéi  à fùa 
génie , fie  compote  une  fable  plus  étonnante  fie  moine 
tragique. 

Dans  la  Comédie , meme  alternative.  L’intérêt 
confifte,  i*.  à faire  fbuhaiter  que  le  ridicule  , puni 
par  lui-méme , fbit  à 1a  fin  livré  à la  rifée  fie  au  mé- 
pris ; i°.  à faire  naître  une  curiofité  inquiète  , fie  une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu’on 
(ôuhaite  arrivera.  L’Avare  epou fera-t-il  Marianne, 
ou  1a  cédera-t-il  à fbn  fils  ? Tartuffe  fcra-t-il  con- 
fondu fie  dcmafqué  aux  yeux  d’Orgon,  ou  jouira-t-il 
de  fà  fourberie  i Voilà  le  problème  à rc&udrt.  An 
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lieu  du  trouble  & du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé* 
die  , c’eft  l'agitation  des  querelles  domeftiques  ; au 
lieu  des  revers , ce  (ont  les  méprites  ; au  lieu  du  pa- 
thétique, c’eft  le  ridicule  : mais  le  combat  des  in- 
terets , le  choc  des  incidents  cft  le  meme  dans  les 
deux  genres  , pour  amener  en  tens  contraires  deux 
évènements  oppolés.Oblcrvons  feulement  que,  dans 
le  comique  , n le  malheur  eft  grave , il  ne  doit  être 
craint  que  par  les  perfonnages  : les  (peétateurs  doi- 
vent au  moins  fe  douter  qu’il  n’en  tera  rien  : c’eil  une 
différence  clîencielle  entre  les  deux  genres , 6c  peut- 
être  le  (cul  artifice  qui  manque  à l'intrigue  du  Tar- 
tuffe, don:  le  dénouement  n’eut  rien  perdu  à. ctre 
un  peu  plus  annoncé. 

L’&ntcrct  du  poète  , en  effet,  n'eff  pas,  dans  le 
comique  , de  tenir  les  (pedateurs  en  peine , mais 
bien  les  perlbnnages  : car  il  s’agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  adeurs  ; & A moins  d’etre  de 
la  confidence  , il  n’eft  guère  polfible  de  te  divertir 
d'une  fituation  aulti  affligeante  que  celle  qui  précède 
la  révolution  du  cinquième  ade  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  Tpcdateur,  faifi  de 
crainte,  fût  férieufèment  indigne  contre  le  fourbe 
hypocrite  : mais  ce  trait  de  force  , placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eff  dcmatqué,  ne  tire 
point  à conféquence  ; 6c  en  général  , dans  le  vrai 
comique  , un  danger  qui  feroit  frémir , s’il  éteit 
réel , ne  doit  pas  être  férieux  : il  faut  au  moins 
laiflèr  prévoir  que  celui  qui  en  eff  menacé , en  te ra 
quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  l 'aflion , 
(oit  épique,  lôit  dramatique  , eff  juffe,  comme  je 
Je  crois  ; on  a eu  tort  de  dire  que  Yaélion  du  poème 
de  Lucain  manque  d'unitc  ; on  a eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d’Homère  n'ont  que  l’impor- 
tance des  perlbnnages  , & non  pas  celle  de  Yattion. 

11  n’y  a pas  de  problème  plus  (impie  que  celui-ci  : 
A qui  refera  Tempire  du  monde  l Sera-ce  au  parti 
de  Pompée  & du  Sénat  ? Sera- ce  au  parti  de  Céfarl 
Or , dans  le  poème  de  la  Phartele  , tout  Ct  réduit  A 
cetre  alternative  ; & jamais  a cl:  on  n’a  tendu  plus 
dire&ement  A (bn  but.  On  a déjà  vu  qu’un  modèle 
admirable  de  Y action  épique , eff  le  fujet  de  l’Odifi- 
fce.  Celui  de  l'Iliade  eft  moins  ineérelTant  ; mais 
par  fon  influence  & comme  événement , il  eff  d’une 
extrême  importance.  La  colère  d’Achille  va  t- elle 
fauver  Troie,  6c  forcer  les  grecs  A lever  le  liège 
& A s'en  retourner  hont  eu  terne  m dans  leur  pays?  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  , Achille,  appaifë 
& rendu  A la  Grèce , va-t-il  précipiter  1a  perte  des 
troyens  & la  vengeance  des  atrides  ? Voila  le  pro- 
blème de  l’Iliade  ; & la  mort  de  Patrocle  en  eff  la 
lôlution. 

Qu'eft-cc  donc  qu'on  a voulu  dire,  en  reprochant 
A Yadion  de  ce  poème  & A celle  de  l’Odiftee , de 
manquer  d’importance?  Etqu*a-t-on  voulu  di-e  en- 
core , en  donnant  pour  des  différences , entre  Y action 
épique  &.  Yaélion  dramatique  , ce  qui  convient  éga- 
lement A toutes  les  deux  ? La  folution  des  obflacles 
eji , dit*  on , ce  qui  fait  le  dénouement  ,*  6 le  dé - 
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nouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  manières  : ou 
par  une  reconnoijfance  , ou  j ans  reconnotjfanc^ , ce  ' 
qui  na  lieu  que  dans  la  Tragédie  : & pourquoi  pas  m 
dans  le  poème  épique  ? Celui-ci , comme  l'a  très -bien 
vu  Ariftote , n’eft  que  la  Tragédie  en  récit. 

L ’aflion  de  l’Épopée  ejly  ùns  doute,  un  exemple , • 

mais  non  pas  un  exemple  à luivre  : & , comme  celle 
de  la  Tragédie,  elle  eli , tant.»t  l’exemple  du  malheur 
atrathé  »u  crime,  à l’imprudence  , aux  pallions  hu- 
maines; tantôt  l’exemple  des  vertus,  & du  fficcès 
qui  les  couronne , ou  de  la  gloire  qui  (es  fuît* 

L’Epopée  eff  une  tragédie  , dont  i ’aétion  (ê  paffe 
dans  l'imagination  du  lecteur.  Ainlî , tout  ce  qui  , 
dans  la  Tragédie,  eff  prêtent  aux  yeux,  doit  ctre 
prêtent  A l’elprit  dans  l'Epopée.  Le  poète  eff  lui  me- 
me le  décorateur  8c  le  machinifte  ; S<  non  teulemenr 
il  doit  retracer  dans  (es  vers  le  lieu  de  la  Iccne,  mais 
le  tableau  , le  mouvement , la  pantomime  de  l’tfÆon,  * 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberait  (bus  les  tens , (i  le 
poème  ctoit  dramatique. 

11  y a (ans  doute  , pour  cette  imitation  en  récit , 
du  défavantage  du  côte  de  la  chaleur  8c  de  la  vérité  ; 
mais  il  y a de  l’avan  agc  du  côté  de  la  grandeur  & 
de  la  magnificence  du  Iptèlaclc,  du  côté  ae  l’étendue 
& de  U durée  de  Yafiion  , du  côté  de  l’abondance  8c 
de  la  variété  des  incidents  &•  des  peintures. 

Dans  la  Tragédie  , le  lieu  phyfique  du  fpeftacle 
oppote  tes  litmie>  a l’eftbr  de  l'imagination  ; elle  y 
eff  comme  empritennée ; dans  le  poeme  épique,  la 
pentee  du  ledeur  s’étend  au  grc  du  génie  du  poète  , 

& em b rafle  tout  ce  qu’il  peint  : mille  tableaux  qui  te 
lucccdent  dans  les  delcriptions  de  Virgile,  Je  luccè- 
dent  auflü  dans  ma  penfee  ; & en  les  mànt,  je  les 
vois. 

Le  poète  épique,  A cet  égard,  eff  bien  plus  heu- 
reux que  le  pocte  dramatique.  Combien  celui  ci  ne 
fe  trouve-t-il  pas  reflerré  (ur  le  théâtre  même  le  plus 
vafte  , lorfqu’Ü  te  compare  A (bn  rival , qui  n'a  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  nature  , qu’il  franchit 
même  quand  il  lui  plait  ? * 

Un  autre  avantage  de  l’Épopée  (tir  la  Tragédie  , 
c'eff  l’efpace  de  temps  fidif  qu’elle  peut  donner  à fon 
atlion.  Dans  un  Ipectacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trois  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaieur  doit 
fans  ceiïe  aller  en  croiflant , parce  qu’elle  a pour 
objet  une  émorion  qu’il  ne  faut  pas  Lifter  languir  ; 
le  temps  fictif  ne  peut  guère  s’étendre  avec  vraifem- 
blance  au  delà  aune  révolution  du  teleil.  Mais  le 
temps  de  l’Épopée  n’a  de  bornes  que  celles  de  Cm 
ad  ton  ^ naturellement  plus  ou  moins  rapide,  telon  que 
le  mouvement  qui  l’anime  eff  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  pocte  épique  en  liberté, 

(bit  pour  le  temps  u>ic  pour  les  lieux  , tandis  que 
celui  du  poète  tragique  eff  A la  gêne. 

La  Tragédie  eff  obligée  de  commencer  dans  le  fort 
de  Yaftion , & afTez  près  du  dénouement , pour  lai£ 
ter  dans  l’avant-lccne  tout  ce  qui  (ûppofe  de  longs 
intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d’ade  en  acte 
eff  (i  continu  , fi  rapide  , l’inquiémde  qu’elle  répand 
eff  fi  vive , & l’intérêt  de  la  crainte  & de  la  pitié  i 


A C T 

Î «raflant  ; que  ce  qu'on  appelle  épifbdes , c'eft  à dire , 
es  circonlUnccs  & les  moyens  de  Vafliort , s’y  rédui- 
(ênt  prefque  à l’étroit  betoin  , fans  rien  donner  à l'a- 

f rément  : au  lieu  que  dans  l’Épopce  , la  chaîne  de 
aflion  étant  plus  longue  St  le  deflêin  plus  étendu  , 
les  incidents , que  je  regarde  comme  la  trame  du  tiflii 
de  la  fable , peuvent  l’orner  St  l’enrichir  de  mille 
couleurs  différentes,  faut  il , pour  me  faire  enten- 
dre , une  image  plus  tênftole  encore  ? La  Tragédie 
eft  un  torrent  qui  bri!e  ou  franchit  les  obffacles  ; l'É- 
popée eft  un  fleuve  majeflueux  qui  fuit  (à  pente  , 
«nais  dont  la  courte  vagabonde  (ê  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1 emporte  fur 
l’Épopée  par  la  rapidité,  la  chaleur  , le  pathétique 
de  Ya&ion  ; mais  que  l’Épopée  l’emporte  liir  la  Tra- 
gédie par  la  variété , la  richeflê,  la  grandeur,  St  la 
majcfté. 

Tout  fujet  qui  convient  à l’Épopée  , doit  convenir 
à la  Tragédie,  c’eft  à dire  , être  capable  d’excirar  en 
nous  l'inquiétude,  la  terreur  , & Ja  pitié  : car  s’il  n’é- 
toit  pas  allé/,  intéreflànt  pour  la  fccne  , il  le  (croit 
bien  moins  encore  pour  le  récit , qui  n’eff  jamais 
auiïi  animé.  C'eft  dans  ce  fêns-iâ  qu’Arillotc  a dit 
que  le  fond  des  deux  poèmes  étoit  le  même,  a 11  faut , 
» dit-il,  en  parlant  de  l'Épopée  , en  drefler  la  fa- 
it ble  , de  manière  qu’elle  foie  dramatique  & qu’elle 
H renferme  une  feule  a/lion,  qui  (oit  enticre,  parfaite, 
» & achevée.  Il  y a,  dit-il  encore,  autant  de  fortes  d’É- 
» popées  qu’il  y a d’efpèces  de  Tragédies  ; car  l'Épo- 
i#  pée  peut  erre  Ample  ou  implexe,  morale  ou  pathcti- 
» que  ».  Il  ajoute  que  « l’Épopée  a les  memes  parues 
* que  la'Tragédie;  car  elle  a les  périgées,  les  recon- 
» noiflances  , fês  pallions  »>  ; d'où  conclut  que 
» l’Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  fbn  éten- 
* due  St  par  la  forme  de  fês  vers  »»  : & il  en  donne 
pour  exemple  , d’un  côté  le  fujet  de  l’OdilIèc  dénué 
de  les  épifodes,  & tel  qu’Homerc  l’eût  conçu  s’il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre ; de  l’autre,  celui 
de  l’Iphigénie  en  Tauride  , avant  d'être  accommodé 
au  théâtre  , & tel  qu'il  dépendoic  d'Kuripide  d'en 
faire  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique  , 
à fbn  choix. 

En  fuivant  fbn  idée  pour  la  développer , efTayons 
de  difpofêr  le  fujet  de  l'Iphigénie,  comme  Euripide 
l’eût  di^pofe  lut  - même  s’il  en  eût  voulu  faire  un 
poème  en  récit. 

Orefte,  couvert  du  fane  de  fa  mère  & pourluîvî 
par  les  Euménides,  cherche  un  refuge  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  , de  ce  dieu  qui  l’a  poufle  au  crime. 
Il  embrafle  fbn  autel , l’implore  , lui  offre  un  (acri- 
fic e;  5c  l’oracle , interrogé , lui  ordonne , pour  expia- 
tion , d'aller  enlever  la  ira  tue  de  Diane  profanée  dans 
la  Tauride. 

Orefte  prend  congé  d*ÉIe&re  : il  ne  veut  pas  que 
Pikde  le  fuive  : Piladc  ne  veut  point  l'abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé  de  vieillefTe 
dont  il  eft  l’appui , une  mère  tendre  dont  il  fait  les 
délices , St  qui  tous  deux  l’encouragent , en  le  bai* 

£n\ni  de  larmes , à fuivre  un  ami  malheureux. 
Irefte,  pré  lent  à leurs  adieux,  fê  fêitt  déchirer 
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le  craur  aux  noms  de  fils , de  père , 8t  de  mère. 

Il  s’embarque  avec  fbn  ami  ; & A Je  petit  voyage 
d’Ulyflè  St  d’Er.ée  eft  traverfé  par  tant  d’obfhicl.s, 
quelles  refTourccs  n’a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d’Orefte  ? Qu’on  s’imagine  (eul  ment  qu’il 
s'embarque  à ce  même  port  de  l’Aulide,  où  l’on 
croit  que  fâ  fœur  a été  immolée;  qu’il  traverfé 
la  mer  Égée,  où  fbn  père  St  tous  les  héros  de  U 
Grèce  ont  été  A long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qù’il  la  parcourt  à la  vue  de  Sc.yros , où  l’on  avoit 
caché  le  jeune  Achille  ; à la  vûe  de  Lemnos,  où  Phi- 
loâète  avoit  été  abandonné  ; i la  vûe  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoient  commencé  de  Agn.iler  leur  ven- 
geance ; à la  vûe  du  rivage  de  Troie , dont  la  cendre 
lame  encore.  Quelle  carrière  uour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidents  naturels  qui  peuvent  retarder  cour 
à tour  & favorifèr  l’entreprifè  d’Orefte , ajouter  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  fâng  d’Agamemnon  , 
la  faveur  des  diçuxqui  le  protègent , les  furies  atta- 
chées aux  pas  d’Orefte  , & qui  viennent  l’agiter 
toutes  les  fois  qu’il  veut  s’oublier  dans  les  plaifirs 
ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agents  furnaturcls  vont 
mêler  à Vaflion  du  poème  un  merveilleux,  déjà  fondé 
fur  la  vérité  relative  St  adopté  par  l’opinion. 

Cependant  Thcfas  épouvante  par  la  voix  des  dieux  , 
qui  lui  annonce  qu’un  étranger  lui  arrachera  le  (cep- 
tre  ficla  vie  , Thoas  ordonne  que  tons  ceux  que  leur 
mauvais  fort  ou  leur  mauvais  defTcin  amèneront  dans 
la  Tauride,  fôient  immolés  (ûr  l’autel  de  Diane. 
Iphigénie  en  eft  la  pretreflè  ; elle  a horreur  de  ces 
facrinces  ; St  après  avoir  employé  tout  ce  que  l’Huma- 
nité a de  plus  tendre,  St  la  religion  de  plus  touchant, 
pour  fléchir  Famé  du  tyran  : « Non  , lui  dit-elle; 
» Diane  n’eft  point  une  divinité  fànguinaire  : 8c  qui 
» le  fait  mieux  que  moi  ? » Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deftincj  elle-même  i être  immolée  fur  fbn  au- 
tel, elle  en  a été  enlevée  par  cette  divinité  bienfaifîinte. 
« Jugez.,  conclut  Iphigénie,  A Diane  fê  plairoit  i 
» voir  couler  un  fang  qu’elle  ne  demande  pas , puiP 
» qu’elle  n’a  pu  voir  répandre  le  fâng  qu’elle  avoit 
» demandé  par  la  voix  même  des  oracles  ».  Le  ty- 
ran perAfte.  Orefte  & Pilade  abordent  dans  fês  États: 
ils  font  arrêtés , conduits  à l’autel , & le  poème  eft 
terminé  par  la  tragédie  d 'Euripide , dont  je  n’ai 
fait  julqu’ici  que  développer  l’avant  fccne. 

On  voit , par  cet  exemple , que  Y action  de  l'Épopét 
n’eft  que  Yaflion  de  la  Tragédie,  plus  étendue  & prifê 
de  plus  loin. 

Le  Taflê  ne  penfoit  pas  ainft.  Il  ooêma  heeoico , 
dit  il , e un  a imitatione  de  a\ione  illufl'c , grande  t 
e ptrfetta  yfatta  narrando  ton  altiffimo  verfi,  affi- 
ne di  movergli  animi  con  la  maraviglla  , e di  gio- 
var  dilettando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
fburce  du  pathétique  de  l’Épopée  ; 8c  laiflant  à la 
Tragédie  la  terreur  St  la  pitié , il  réduit  le  poqme  hé- 
roïque à l’admiration  , le  plus  froid  des  fêntimenta 
de  l’ame.  S’il  eût  mis  fà  théorie  en  pratique , (bn  poè- 
me n’auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  admira- 
tion qu'infpire  rhéroifine,  qtielobe  furpnfê  que  noua 
caufc  le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d’H?v 
K % 
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mère,  de  Virgile,  5t  du  Taffè  lui-même,  l'intérêt  | 
en  (croit  bien  loible,  fans  les  épitedes  terribles  & tou- 
chants qui  le  raniment  par  intervalles  ; 6c  ces  poè- 
tes l'ont  fi  bien  tenti,  qu’ils  ont  eu  recours  à chaque 
Inftant  â quelque  nouvelle  teene  tragique.  Retran- 
cher de  l’Iliade  les  adieux  d’Andramaque  & d’Hec- 
tor, 1a  douleur  (T Achille  (ur  la  mort  de  Patrocle, 
êc  (on  entrevue  avec  le  vieux  Priam  ; retrancher  de 
l’Enéide  les  épitedes  de  Laocoon  8c  de  te  s enfants , 
de  Didon  , de  Marccllus,  d’Euriale,  8c  de  Pallas* 
retrancher  de  la  Jérutelera  la  mort  de  Dudon  , cçlie 
de  Clorinde,  l’amour  5c  la  douleur  d’Armide  ; & 
vovez  ce  que  devient  l’intérêt  de  Yaftion  principale, 
réduite  à 1 admiration  que  peut  eau  ter  le  merveilleux 
des  faits  ou  la  beautc  des  carattcrcs.  On  Ce  lalfe 
bientôt  d'admirer  des  héros  que  l’on  ne  plaint  pas  , 
on  ne  Ce  Jaffe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu’on*  ad- 
mire & qu'on  aime.  L’aliment  de  l'intérêt , (oit  épi- 
que (oit  dramatique  , eft  donc  la  crainte  5c  la  pitié. 
Il  eft  vrai  que  la  beauté  des  caradères  y contribue , 
mais  elle  n'y  fuffit  pas  : Concorre  la  miferia  délit 
a\ioni  injîeme  con  la  bouta  di  co/luml. 

Là  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix  du  (ujet  de  l'É- 
popée , eft  donc  de  le  luppoter  au  théâtre  6c  de 
voir  l’effet  qu’il  y produiroic.  S’il  efl  vraiment  tragi- 
que 8c  théâtral  , (on  intérêt  Ce  répandra  (tir  les  épi- 
pitedes  ; au  lieu  que  , s’il  n’avoit  rien  de  pathétique 
par  lui-même  , en  vain  les  épitedes  feraient  inréref- 
tents , chacun  d’eux  ne  communiquerait  i Yaflion 
qu’une  chaleur  accidentelle,  qui  s'éteindroit  à cha- 
que înftant , 8c  qu’on  ferait  obligé  de  ranimer  fans 
çeflè  par  quelque  épifôde  nouveau. 

C’iii , direz  - vous , donner  à l’Épopce  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  fiijcts  tragiques. 
Mais  l'on  verra  que,  (ans  compter  la  Tragédie  grè- 
que  , celle,  dis- je,  où  tout  fe  conduit  par  Ta  fataOtc, 
j en  ai  diftingué  trois  genres  , dans  lefquels  (ont  com- 
pris, je  crois,  tous  les  intérêts  du  cœur  humain.  Si 
ce  n’cft  pas  l’homme  en  proie  â (es  pallions , ce  Ce ra 
l’innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  Je  malheur , ou 
pourfuivie  par  le  crime  ; ce  fera  la  bonté  mêlée  de 
foiblelTe,entourée  des  pièges  du  plaifir  & du  vice,  8c 
obligée  d’immoler  fans  celle  de  doux  penchants  à de 
triftes  devoirs.  Or  il  y a peu  de  fiijets  intéreflants 
qui  ne  reviennent  â l’une  de  ces  trois  fituations , ou 
mieux  encore  à quelqu’une  de  celles  qui  réfultent  de 
leur  mélange. 

L 'aflion  de  la  Tragédie  doit  être  importante  & 
mémorable  ; de  même  & plus  eflènciellement  encore 
celle  de  l’Épopée.  Or  cette  importance  confîfte 
dans  la  grandeur  des  motifs,  8c  dans  l’utîlitc  de 
l’exemple. 

Mais  il  faut  bien  te  teuvenir  que  l’intérêt  commun 
ne  nous  attache  que  par  des  affrétions  perfonne lies  ; 
& dans  une  aflion  publique  , quelque  importante 

u’elle  (oit , il  cft  plus  avantageux  qu’on  ne  pente 

'introduire  quelquefois  des  épitedes  pris  dans  la 
daffr  des  hommes  obfcurs  : leur  (Implicite  noblement 
exprimée  a quelque  chote  de  plus  touchant  que  la 
dignité  des  mœurs  héroïques.  Qu’un  héros  faite  de 
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grandes  chotes , on  s’y  attendoit , on  n’en  cft  point 
Surpris: mais  que  d'une  ame  vulgaire  naillênt  des  Sen- 
timents (ublimes  , la  nature  qui  les  produit  teule 
s’en  applaudit  davantage , 8c  ! Humanité  te  complaît 
dans  ces  exemples  qui  l’honoreni» 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal , n’cft  pas  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  înftant , te  teulève  8c  brife  tes  ch  ines  ; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  parait  to v|t  â coup , 
avec  tes  deux  fils,  au  milieu  de  l’aftemblcc  des  conjn- 
rés,  tire  deux  poignards  dedeflôus  terobe,  les  remet 
à fes  deux  enfants,  & leur  dit  : « Ne  me  les  rap- 
» portez  que  teints  du  fang  des  Efpagnols  ».  Com- 
bien de  traits  plus  courageux , plus  honorables  , plus 
touchants  que  la  plupart  de  ceux  que  confàcre  l 'Hif 
toire,  demeurent  plongés  dans  l’oubli  ! & quel  tréter 
pour  la  Poéite , fi  elle  avoit  loin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l’Êpopre  , YaBion  principale  doit  te  terminer  à une 
moralité , dont  elie  (oit  le  développement  ,*  8c  plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids , plus  la  labié 
aura  d’importance.  Voye\  Moralité. 

i Un  effet  naturel  de  Ya/lion  dramatique  , c’eft  de 
produire  la  pantomime  : mais  la  pantomime  n'eft  pas 
Yaflion  ; 8c  lorfque  d’une  pièce  où  il  v a beaucoup 
de  mouvements , de  tableaux , de  jeu  de  théâtre  , on 
dit  qu’il  y a beaucoup  d'a&ion,  on  tombe  dans  une 
méprite  qui  peut  être  de  contequence. 

11  y a un  tragique  d’incidents,  comme  il  y a un 
comique  de  rencontres.  Or  le  jeu  de  théâtre  qui 
réfulte  de  l’un  8c  de  l’autre  , peut  être  ou  pathéti- 
que ou  8c  ne  remplir  l’objet  ni  de  la  Tra* 

gedie  ni  de  llVomcdie. 

Le  premier  procédé  de  l’art  de  la  Comédie , a 
été  d’ajufter  entemble  des  évènements  propres  â ex- 
citer le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
été  de  meme  de  compoter  des  tableaux  propres  à 
infpircr  la  compaflion  ou  la  terreur.  Mais  ce  moyen 
de  l’art  n’en  étoit  pas  la  fin  *,  & c’eft  à quoi  lsart  s’ell 
mépris  lui- meme  dans  ten  enfance,  lorsqu'il  n’a- 
voit  encore  l'idce  ni  de  la  puiffance  ni  de  fa  dignité  : 
c’eft  2 quoi , dans  Ci  décadence , il  te  méprend  en- 
core , lorlque  les  grands  talents  , qui  l’avoient  porté 
à ten  comble  , n exiftent  plus  pour  l’y  foutenir  , 8c 
que  les  grands  principes  du  goût,  oblitéré*,  par  de 
fauffes  opinions  ou  par  de  mauvaifes  habitudes, 
MU  difparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fuite  de  (tirantes  8c  de  méprîtes  dirertiP 
tentes  formoient  feules  la  bonne  Comédie  , Y Étourdi 
8c  le  Cocu  imaginaire  feraient  préférables  au  J/i~ 
fanthrope  ; le  Baron  d*  A Ibicrac  , la  Femme  juge 
& partie  , le  Légataire  (croient  au  moins  à’ctà  au 
Tartuffe;  les  (cènes  noéhirnes  d’Arlequin  8c  de  Scapin 
(croient  du  bon  comique.  Si  une  fuite  d’incidents  , 
de  (trustions  terribles  ou  touchantes,  faifoirnt  la 
bonne  Tragédie , plufieurs  de  nos  drames  modernes 
l’em porteraient  (ur  Athalie%  Britannicus  , (inna  ; 
la  meilleure  des  tragédies,  au  moins  du  côté  de 
T aclion , ferait  celle  dont  on  pourrait  faire  le  ta- 
bleau le  plus  capable  d'émouvoir  j 8c  les  Horace  j d’où 
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l'on  n’a  pu  tirer  qu-’un  ballet  froid , confus , & vague, 
le  céderaient  à ûledée  , dont  on  a fait  en  pantomime 
un  (jteéhtcle  très-effrayant.  Il  n’en  cfi  pas  ainfi.  Pour- 
quoi ! Et  qu'eft  ce  donc  qui  fait  1a  beauté  de  l'dA'wi 
dramatique  , indépendamment  du  tableau  & du 
mouvement  théâtral  ! Je  l'ai  dit  : 1 ’aflion  dramati- 
que fe  paffe  dans  l’ame  des  aâeurs.  Or,  pour  Ce 
produire  au  dehors  & fc  rendre  préfonte  à l’ame  des 
ïpedateurs , elle  a deux  lignes , la  parole  8t  le  geffe  : 
ce  quelle  a de  plus  fort , mais  de  plus  vague , & de 
plus  commun  .frappe  les  yeux.  Ce  qu’elle  a delübli- 
me,  de  délicat , & deprofond,  les  traits  de  eara&cre, 
la  peinture  des  moeurs , les  nuances  des  (êntiments , 
le;  gradations , les  alternatives  , le  mélange  des  in- 
terets, le  choc  des  pallions , leurs  révolutions  diver- 
fe , ne  (ont  pas  des  objets  viübîes  ; le  jeu  muet  peut 
les  indiquer  , mais  ne  les  exprime  jamais  bien.  L'tto 
tion  dramatique  intéreflera  donc  plus  ou  moins  l’o- 
reille ou  les  yeux,  (Mon  qu’élle  fer»  plus  ou  moins 
favorable  à la  peinture  ou  a l'éloquence. 

Les  imprellions  faites  fur  l'ame  par  l’emremift  de 
l’oreille  font  plus  lentes  ; Horace  l'a  dit  : mais , par 
là  meme  , elles  peuvent  être  plus  profondes  & plus 
durables.  Celles  qui  palfent  par  les  yeux , font  vi- 
res, foudaines , rapides , mais  par  là  même  fugitives, 
La  pontée  a des  accroÛTements  ; la  fonction  n’en  a 
pas  : l’une  germe  dans  les  efprits,  l’autre  eft  ftérile 
& infruâueulè.  Or  les  veux  n’introduiiem  que  des 
(ênfations  ; l’oreille  tranfinet  des  penlces.  Enfin  les 
pallions  les  plus  pittorefques  & les  plus  pantomimes 
ne  font  pas  toujours  celles  d’où  l'éloquence  tire  les 
plus  beaux  mouvements , lès  plus  belles  gradations , 
fe  développements  les  plus  intérelTants , fes  traits 
les  plus  (ûblimes.  Or  c'eft  dans  cette  fécondité  de 
l’a  Aon  dramatique  que  Ci  beauté  réfide  ; It  c’eft  là 
ce  qui  la  diftingue  de  Va/lion  pantomime  , qui  ne 
parle  qu'aux  yeux. 

Un  mouvement  greffier  de  jaloulïe , de  dépit , 
de  fureur , peut  s'exprimer  lins  équivoque  par  le 
fëul  gefte  & le  jeu  du  vilàge.  Mais  ces  litcceflions 
graduées , ces  réflexions , ces  retours , ces  comraftes , 
ces  mélanges  de  pallions , en  un  mot  cette  analyfo 
Su  corur  humain  qui  fait  la  beauté  inimitable  des  rô- 
les de  Didon  , d’Ariane,  de  Phèdre,  d’Hermione, 
Oc.  tout  cela  , dis-je  , n’efl  pas  fait  pour  les  yeux  ; 
te  c’eft  pourtant  là  le  (ublime  & le  propre  de  YaHion. 
Qu’on  la  réduife  en  pantomime , il  n’y  a plus  rien  que 
de  commun.  Aux  yeux  , la  Phèdre  de  Racine  foroit 
la  même  que  celle  de  Pradon  : elle  foroit  bien  pis 
encore  ; eile  foroit  la  Phèdre  de  tel  S:  de  tel  fpeffct- 
leur,  qui,  en  s’expliquant  le  jeu  muet  de  l'aârice , lui 
prêterait  (es  moeurs  , fe  (êntiments , te  fon  langage. 

On  a pu  voir  que,  dans  le  ballet  des  Horaces , tout 
legéniede  Corneille  étoit  perdu.  Aucun  des  fonti- 
ments,  ni  d’Horace  le  père,  ni  d’Horace  le  fils, 
ni  de  Camille  , n’étoit  rendu  nettement  ni  ne  pou- 
voir l’être.  Affiirément , ce  n’eft  pas  que  l'action 
ne  fott  vive  & tragique,  furtout  depuis  la  (cène  du 
au'il  mourut , jufques  à 1a  mort  de  Camille.  Mais 
le  moyen  d’exprimer  par  le  gefle  les  mouvements 
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de  l’ame  du  vieil  Horace  8c  de  Ci  fille. ! La  pan- 
tomime eft  un  canevas  que  chaque  fpeéhiteur  remplit 
dans  là  peni’ce.  Or  , quand  le  parterre  feroit  plein 
d'hommes  de  génie  , & d’un  génie  égal  à celui  de 
Corneille , ils  feroient  encore  loin  de  fuppléer  à la 
méditation  du  poète  dans  le  filtncc  du  cabinet.  11 
en  eft  de  meme  de  la  Comédie.  Que  (croii-ce  que 
VdÆon  muette  du  Mifanikrope , de  même  du  L ar- 
tuffel  On  exprimeroit  dans  i 'jiva.rt  l'enlèvement 
de  la  cadette  & le  défefpoir  d’Harpagon  ; mus  la 
(cène  avec  Euphrofiue  , mais  les  perplexités  fur  le 
dîner  qu'il  doit  donner  à Marianne  , mais  l'artifice 
qu'il  emploie  pour  tirer  de  lôn  fiis  l’aveu  de  lôn 
amour,  mais  leur  rencontre  chez  l’ufurier;  lônt-ce 
là  des  jeux  de  théâtre  ? & cependant  c'eft  de  Vaflion. 
Rien  ae  plus  mouvant  fur  la  Iccne  que  le  comique 
efpagnol,  6c  italien  ; Molière  y renonça  dès  qu’il  fê 
fenut  du  génie.  11  reconnut  que  Va&ion  comique  tîroit 
(à  force  & la  beauté  des  moeurs  ; 8c  que , pour  faire 
rire  les  honnêtes  gens  f c’étoit  à l’cfprit  qu’il  devoir 
s'adrefler , moins  par  les  yeux  que  par  l’oreille. 

Le  but  de  l'action  dramatique  , Ion  utilité , Ion 
attrait,  (on  intérêt  durable , eft  de  corriger  les  moeurs 
par  l’imitation  des  moeurs  : c’eft  là  le  grand  fruit  du 
îpcclacle;  8c  lâns  cela  le  plaifir  qu’on  y éprouve 
feroit  puérile  & momentané. 

La  belle  contexture  de  Vaflion  dramatique  cfl 
donc  un  enchaînement  de  fituations,  qui  donne 
lieu  à mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
pallions , ou  le  ridicule  de  nos  foiblefics , de  nos 
travers  , 8c  de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développements  que  le  gefle  n 'exprime  point.  Qu’on 
le  rappelle  les  plus  belles  feenes  de  l’un  8c  de  l’autre 
théâtre:  c’eû  lcloquence  qui  en  fait  le  prix  ; & c’eft 
la  fituation  morale  qui  eft  la  lource  de  l'éloquence. 
C’eft  ce  que  ne  lèntoit  pas  celui  qui , après  la  déclara- 
tion de  Phèdre  â Hyppolite,  ditoit  à fôn  voifin  : Voilà 
bien  des  paroles  perdues . Ce  mot  renferme  tout  le 
fyftcme  de  ceux  qui  mettent  1a  pantomime  â la  place 
de  l’éloquence  des  pallions. 

Je  ne  dis  pas  que  la  meme  aflion  ne  puilTc  en  mê- 
me temps  parler  aux  yeux  8t  à l’clprit  : fi  elle  réunit 
ces  deux  moyens,  l’imprellion  n’en  eft  que  plus  vive  ,* 
8c  c’eft  peut-être  un  avantage  qu'on  a trop  (buvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  théâtre  eft,  com- 
me la  parole , une  façon  de  s’exprimer  ; que  l’un 
rend  ce  que  Vafiion  a de  plus  matériel  , de  plus 
commun,  & de  plus  vague;  l’autre,  ce  qu’elle. a 
de  plus  Ipirituel , de  plus  noble  , de  plus  exquis  ; 
mais  que  ni  l’un  ni  l’autre  ligne  ne  doit  être  pris  pour 
la  choie,  c’eft  à dire,  pour  l 'action  même;  8i  que, 
s’il  faut  choifir  ou  d’un  fpeftacle  plus  intéreftant  à 
la  vue  qu’à  la  penlee  , ou  d’un  Ipeétacle  plus  inté— 
reliant  à la  penlee  qu’à  la  vue  , il  n’y  a point  à ba- 
lancer : le  premier  aura  lôn  fuccès  ♦ mais  le  luccès 
de  la  pantomime  , après  laquelle  il  ne  relie  rien. 
Ainfi  , celui  qui , après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomiilie  , nous  dira  que  là  pièce  eft  faite  pour 
être  jouée  8c  non  pour  être  lue  , le  placera  lui- 
même  dans  le  nombre  des  compofiteurs  de  ballets. 
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Le  (peéhcle  n'eft  qu'un  moyen  de  l’éloquence 
poétique  ; & quoique  fon  objet  immédiat  foit  d’a- 
muler,  de  plaire,  d'cmouvoir,  ce  n’eft  point  encore 
là  (a  fin  ultérieure  : cette  fin  eft  de  renvoyer  le 
fpeâateur  plus  éclairé  , plus  (âge , meilleur , s'il 
eft  poflible , au  moins  plus  riche  de  penfées  & de  (èn- 
timents  vertueux. 

Le  plaifir  d'ëtre  ému  ou  réjoui , n’eft  que  le  miel 
dont  on  arrolè  le  bord  du  valê  où  eft  contenue  la  li- 
queur (âlutaire.  Un  peuple  enfant  fuce  le  miel , & 
s'en  tient  là.  Un  peuple  raifbnnable  veut  autre  cholè 
qu'un  amulèment  ftcrile  & frivole.  L’un  va  rire  à 
une  mauvailè  farce  , ou  s'attendrir  à un  mauvais 
drame  : l’autre  veut  dans  le  ridicule  une  inftruftion 
qui  l'avertiHe  , une  leçon  qui  le  corrige  , au  moins 
une  peinture  ingénieufe  8c  vraie  , qui , en  flattant  (à 
malignité,  aiguifè  (bn  elprit , 8c  perfectionne  (â  rai- 
fôn  ; il  veut  de  même  dans  le  pathétique  un  (peda- 
cle  qui  laifTe  des  irqprefflons  utiles , qui  lui  clcve 
i’efpiit  & famé,  qui  l’occupe , long  temps  apres , de 
fouvenirs  intéreflants  , de  réflexions  figes , ou  de 
grandes  idées  , en  un  mot , qui  l’inflruiiè  en  même 
temps  qu’il  l’attendrit.  ( A /.  Ma:. mon  tel). 

* ACTION  , ACTE.  Synonymes. 

Ailion  (è  dît  indifféremment  de  tout  ce  qu’on 
fait , commun  ou  extraordinaire.  A tic  fe  dit  feule- 
ment de  ce  qu’on  fait  de  remarquable. 

C’eft  plus  par  (es  aillons  que  par  (es  paroles 
qu’on  découvre  les  (èntiments  de  fon  cœur.  C’eft  un 
aile  héroïque  de  pardonner  à (es  ennemis , lorfqu’on 
cft  en  état  de  s’en  venger. 

Le  fage  fe  propofê  dans  toutes  (es  aillons  une  fin 
honnête  : les  princes  doivent  marquer  les  diverfcs 
époques  de  leur  vie  par  des  ailes  de  vertu  & de  gran- 
deur. . • 

On  dit  une  ailion  vertueufè  , 8c  une  bonne  & 
mauvailè  ailion  ; mais  on  dit  un  aile  de  vertu  , ou 
un  a/le  de  bonté. 

On  fait  une  bonne  ailion  , en  cachant  les  défauts 
du  prochain  ; c’eft  Voile  de  charité  le  plus  rare  parmi 
les  hommes. 

Tout  le  mérite  de  nos  aillons  vient  du  motif  qui 
les  produit , & de  leur  conformité  à la  loi  éternelle  ; 
mais  toute  leur  gleire  eft  due  aux  circonft.mces  avan 
tageufes  qui  les  accompagnent,  & à la  faveur  qu’elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques 
empereurs  fe  (ont  imaginé  faire  des  ailes  d’une  in- 
figne  pictc , en  perfocutant  ceux  de  leurs  ûijets  qui. 
étoient  d’une  religion  différente  de  la  leur  ; d’autres 
ont  feulement  cru  faire  par  là  des  ailes  d’une  politi- 
que indifpenfoble  : mais  ils  ne  p a fient  tous  que  pour 
avoir  fait  en  cela  des  ailes  de  cruauté. 

Un  petit  acceftoire  de  (èns  phyfique  ou  hiftorique 
diftingue  encore  ces  deux  mots  ; celui d' Ailion  ayant 
plus  de  rapport  à la  puiflàncequi  agit,  & celui  d 'Aile 
en  ayant  davantage  à l’effet  produit  par  cette  puiftan- 
ce  ; ce  qui  rend  1 un  propre  a devenir  attribut  de  l’au- 
tre. De  façon  qu’on  parleroie  avec  jufteflè  , en  difânt 
que  nous  aevons  çonfoever  dans  nos  aillons  la  pré- 
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fonce  d’elprit , & faire  enforte  qu’elles  (oient  toute* 
ou  des  ailes  de  bonté  ou  des  aile  s d’équité.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

( N.  ) ACTIONS  ( bornes  ) , BONNES  ŒU- 
VRES. Syn. 

L’un  s’étend  bien  plus  loin  que  l’autre..  Nout 
entendons  par  Bonnes  aillons , tout  ce  qui  fe  fait 
par  un  principe  de  vertu  : ncus  n’entendons  guère 
par  Bonnes  œuvres  % que  certaines  adions  particu- 
lières qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C’eft  une  bonne  ailion  , qué  de  (e  déclarer  contre 
le  relâchement  des  mœurs  8c  de  faire  la  guerre 
au  vice  ; c’eft  une  bonne  ailion , que  de  réfifter  à 
une  violente  tentation  de  plaifir  ou  d’intérêt  : mais 
ce  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  précifoment  une  bonne 
œuvre.  Soulager  les  malheureux  , vifiter  les  mala- 
des , confoler  les  affliges , inftruire  les  ignorants  , 
c’eft  faire  des  bonnes  œuvres  : on  fait  des  bornes 
œuvres , quand  on  va  aux  priions  & aux  hôpitaux 
dans  un  elprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  eft  une  bonne  ailion  ; maïs 
toute  bonne  ailion  n’eft  pas  une  bonne  œuvre , à 
parler  exaâemenc.  ( Bouuo  jrs  , Rem.  nouv . 
Tom.  II.  ) 

(N.)  ACTIVEMENT , adv.  Dans  le  fens  aftif. 
Quand  un  mot,  également  (ùfceptible  du  (èns  adif 
Si  du  (èns  paflïf,  eft  employé  dans  le  premier  fons, 
les  grammairiens  dilènt  qu’il  eft  pris  ailivement  ; 
& dans  lefècond  (èns , qu’il  eft  pris  paffivement. 

L'Amour  de  Dieu  pour  Us  hommes  cjl  immenfe\ 
V Amour  de  Dieu  doit  V emporter  fur  toutes  nos 
a ff citions  : le  nom  amour , dans  ces  deux  exemples, 
a deux  (èns  différents  ; dans  le  premier,  il  eft  pris 
ailivement , 8i  fignifie  Vamour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommes  ; dans  le  (ècond  , il  eft  pris  paffivement , 
8c  fignîfie  Vamour  lequel  Dieu  eft  aimé  de  nous. 

L'air  durcit  le  corail;  le  chine  durcit  dans 
l'eau  : le  ve^be  durcit  eft  pris  ailivement  dans  U 
première  phrafè , & fignifie  rend  dur  ; il  eft  pris 
pajjivement  dans  la  lèconde,  & fîgnifie  eft  rendu  durt 
devient  dur . 

Il  y a dans  notre  langue  beaucoup  de  mots , 8c 
fpécialement  des  verbes  , (ufceptibles  de  ces  deux 
uns  , & dont  l’acception  eft  toujours  déterminée  par 
les  circonftances.  Poyc\  Moyeu.  {JL  Beauzèe.) 

AD  , ( Gram.  ) prepofition  latine  qui  fignifie  d, 
auprès  , pour  , vers  , devant . Cette  prepofition  entre 
aufti  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  , tant  en 
latin  qu’en  françois  ; amare  , aimer  ; adamare  , 
•aimer  fort;  addition , donner , adonner  ; (on  cc  ri  voit 
autrefois  addonner  > , s‘ appliquer  d,  s'attacher , 
(■  (è  livrer  ) : cet  homme  eft  adonne  au  vin , au 
jeu  , &c. 

Quelquefois  le  d eft  fupprimé  , comme  dans  ali- 
gner , aguerrir  , améliorer , anéantir;  on  con ferre 
le  d lorlquc  le  fimplc  commence  par  une  voyelle  , 
folon  fon  étymologie  $ adopter , adoption , adhérer % 
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dtihéfions  adapter  ; & dans  les  mots  qui  commencent 
par  m , admettre  , admirer  , adminïftrer , adminif- 
t/ation  ; le  encore  dans  ceux  qui  commencent  par 
les  conformes j lk  v ; adjacent , adjeélifs  adverbe , 
adver faire , adjoint:  autrefois  on  prononçoit adven r, 
advis  y advocat  ; mais  depuis  qu'on  ne  prononce 
plus  le  J dans  ces  trois  derniers  mots , on  le  tupprime 
aufïi  dans  récriture. 

2 

_ _ 
g*/-,  annexer  y annexe , applaniry  arroger , arriver^ 
ajfocier  , attribuer . Par  1a  meme  méenanique  le 
étoit  changé  en  c dans*  acquérir , acquie/cer  t parce 
que  dans  ces  deux  mots  le  q eft  le  c dur  ; mais  au- 
jourd'hui on  prononce  aquerir , aquiefeer . ( J/,  du 
J/àrsais.  ) 

ADAGE , C m.  Belles-Lettres  y c’eft  un  proverbe 
ou  une  fêntence  populaire  que  l'on  dit  communément* 
Voyc\  Proverbe  , t/c.  Ce  mot  vient  de  ad  St.  agory 
fûivant  Scaliger , quod  agatur  ad  a'.iud fignandum , 
parce  que  l’on  s'en  fort  pour  lignifier  autre  choie. 

Erafme  a fait  une  vafte  8c  prccieufè  colle&ion  des 
adages  grecs  & latins , qu’il  a tirés  de  leurs  poètes, 
orateurs  , philolbphes  , orc. 

Adage  8c  proverbe  y lignifient  la  même  choie  î 
mak  V adage  eft  different  de  1a  fentencc  ou  de  l’a- 
pophthegme.  ( L’abbé  df ALLAT.  ) 

(N.)  ADHÉRANT  , ATTACHÉ  , ANNEXÉ. 

Syn. 

Une  choie  eft  adhérante  par  l'union  que  produit  la 
nature,  ou  par  celle  qui  vient  du  tiiïii  8c  de  la 
continuité  de  la  matière.  Elle  cil  attachée  par 
des  liens  arbitraires  , mais  réels  , avec  lefquels 
on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fituation 
où  l'on  veut  qu’elle  demeure.  Elle  eft  annexé e par 
une  /impie  jonction  morale , effet  de  la  volonté  & 
de  l’inftitution  humaine. 

Les  branches  font  adhérantes  au  tronc  ; & la  fta- 
tuel’eft  à Ion  piédeffal , lorfque  le  tout  eft  d’un  feul 
morceau.  Les  voiles  font  attachées  au  mât , & les 
• tapifteries  aux  murs.  U y a des  emplois  & des  béné- 
fices annexés  à d'autres  pour  les  rendre  plus  confi- 
dé  râbles. 

:«  Atlhérant  eft  du  reflôrt  de  la  Phyfique , par  confé- 
quent  toujours  pris  dans  le  fèns  littéral  («i).  Attaché 
eft  totalement  de  l’ufâge  ordinaire  ; il  s’emploie  aflea 
communément  & fréquemment  dans  le  fèns  figuré. 
Annexé  tient  un  peu  du  ftyle  legifiatif , & paffè 
quelquefois  du  littéral  au  figuré. 


(«)Cc  que  Ton  dit  ici  A*  Adhérant,  n’eft  vrai  qu’autant  qu’on 
le  regarde  comme  fynonyme  à.'  A tue  hé  ou  a Annexé  : car 
Adhérant  l'emploie  fubftantivrmenc  pour  lignifier  celui  qui 
cil  du  fentiment  ou  du  parti  de  quelqu'un  ; St  alors  ce  mot 
n’cll  plus  dans  le  féru  litict  I.  Dans  ce  premier  Cens , il  ex- 
prime une  adion  naturelle  ; dans  le  Cens  figuré  , une  union 
puiCŒcm  accidentelle.  ( M.  BtAvzis. ) 


Le  n.échanifnc  des  organes  de  la  parole  a fait 
uele  dfe  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot 
mp!é,  félon  l’ctymologie  ; ainfi,  on  dit  accumuler , 
fRrmer , affaire  i ad  laden  du  m)  affamer  y as  gré- 
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Les  excroîffances  qui  fe  forment  fur  les  parties  du 
corps  animal , (ont  plus  ou  moins  adhérantes  y félon  la 
profondeur  de  leurs  racines.  Il  n’eft  pas  encore  décidé 
que  l’on  foit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de 
1 amitié  que  par*ceux  de  l'intérét , les  inconflants 
n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  1)  fcmble 
que  l’air  fanfaron  (oit  annexé  à la  faufië  bra- 
voure ; & la  modcflie , au  vrai  mérite.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

* ADJECTIF,  ive.  adj.  On  le  prend  prefque  tou- 
jours fubftantivemcnt.  Ce  mot  vient  du  latin  adjeélus 
( ajouté  ) , parce  qu’en  effet  le  nom  adjeélifeù  tou- 
jours ajouté  à un  nom  fobftantif  qui  eft  ou  exprimé 
ou  loufentendu  ( AJ.  du  A/arsais.  ) 

(C  Ce  langage  fuppofê  que  les  noms  fè  foudivilènt 
en  fubflantifs  8c  adjeélifs , que  les  uns  font  noms 
comme  les  autres , & que  ce  ne  font  pas  deux  par- 
ties d’oraifon  différentes.  Mais  il  eft  prouvé  ailleurs 
( voye\  Genre  & Substantif  ) que  ce  font  des 
parties  d’oraifbn  differentes  , & que  le  nom  fûb£ 
tantif  n’eft  qu’une  efpcce  fubalteme  oppofee  au  nom 
abftraâif.  f^oye\  Abst|actif.  ) ( A I.  Beauzée.) 

léadjeélif  eft  un  mot  qui  donne  une  qualifica- 
tion au  fubftantif  ; il  en  défigne  la  qualité  ou 
manière  d’être.  Or  comme  toute  qualité  fuppofê 
la  fûoftance  dont  elle  eft  qualité  , il  eft  évident 
que  tout  adjeélif  fuppofê  un  fubftantif  : car  il 
faut  être  , pour  ctre  tel.  Que  fi  nous  difbns , le 
beau  vous  touche  , le  vrai  doit  être  V objet  de 
nos  recherches , le  bon  eft  préférable  au  beau  , &c. 
il  évident  que  nous  ne  confidérons  meme  alors  ces 
qualités  qu  en  tant  qu’elles  font  attachées  i quelque 
(ubftance  ou  fûppot  : le  beau , c’eft  à dire  , ce  qui 
eft  beau  ; le  vraiy  c’eft  i dire , ce  qui  eft  vrai  , écc. 
En  ces  exemples , le  beau  , le  vrai  , & c.  ne  font  pas 
de  purs  adjeélifs  ; ce  font  des  adjeélif  s pris  fùbftan- 
tivement  qui  défignent  un  fuppét  quelconque  en 
tant  qu’il  eft  ou  beau  , ou  vrai  , ou  bon , &c • 
Ces  mots  font  donc  alors  en  même  temps  adjeélifs , 
8c  fubftantifc  : ils  font  fubftantif  s , puifqu’ils  defignent 

un  fiippôt , U ils  font  adjeélifs , puifqu’ils 

défignent  ce  fûppét  en  tant  qu'il  eft  tel. 

Il  y a autant  de  fortes  a’ adjeélifs  qu'il  y a de 
fortes  de  qualités , de  manières,  & de  relations  que 
notre  eJprit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoifTons  point  les  fubftances  en  elles- 
mêmes  , nous  ne  les  connoifTons  que  par  les  impref 
fions  qu’elles  font  ftir  nos  fèns , 8c  alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels  , félon  le  fèns  que  ces  imprefi- 
fions  aftçdent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affedés, 
nous  difons  que  l’objet  eft  coloré  , qu’il  eft  ou  blanc  , 
ou  noir,  ou  rouge  , oiibleu,  frc.  Si  c’eft  le  goût, 
le  corps  eft  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  &c • 
Si  c’eft  le  taâ , l’objet  eft  ou  rude  , ou  poli  ; ou 
dur , ou  mou;  gras , huileux  , ou  fèc  ; trc. 

Ainii , ces  mors  blanc , noir  , rouge  , bleuy  douxy 
amer , aiçre , fade , &c.  font  autant  de  qualifications 
que  nous  donnons  aux  objets , & font  par  confisquent 
autant  de  noms  adjeéliju  Et  parce  que  ce  font  les 
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impreftîons  que  les  objets  phyfiques  font  fur  nos 
feus,  qui  nous  font  donner  à ces  objets  les  qualifi- 
cations dont  nous  venons  de  parler  , nous  appellerons 
ces  fortes  d 'adjeélifs , Adjeélifs phyfiques. 

Remarque*,  qu'il  n'y  a r;eu  d..ns  les  oojets  qui  foit 
(êmbiable  au  fonûmeni  qu’ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu’ils  excitent  en  nous  telle 
fonction , ou  tel  fentiment,  félon  la  difpofnion  de  ncs 
organes  & félon  les  lois  du  méchanifmc  uniyerièl. 
Un  aiguille  eft  telle  que,  fi  1a  pointe  de  cette  aigui/lc 
eft  enfoncée  dans  ma  peau  , j'aurai  un  (intiment  de 
douleur:  mais  ce  fèiuii tient  ne  fera  qu’en  moi,  & 
nullement  dans  t’aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  le.  aures  tentations. 

Outre  les  adjeélJs  ‘phyfiques  il  y a encore  les 
adjeélifs  ntétaphyjiques  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre , & dont  on  puurr  it  faire  autant  ds  claiies 
cfift'  rentes  qu’il  y a de  fortes  de  vues  fous  lelquel- 
les  i’  prit  peut  confidèrer  les  êtres  phyfiques  fie  les 
c;rr*  t.  . .pnyfiqiies. 

C i e nous  fommes  accoutumés  i qualifier  les 
cre*  ?1.:.1jucs  en  confoqucocc  des  imprcllior.s 
îi r : • 1 i i . s qu’ils  lent  fut^nous , nous  qualifions 
auili  le  s . :ls  métaphyfiques  & aeftraits  en  conle- 
qt  cm  ce  d;  q efocc  conlidcration  dî  notre  efprit  à leur 
o, •.il.  1..‘  lu  SL  fi  qui  expriment  ccs  Tories  de 

v.-cw  .ic  .i  .iératious,  font  ceux  que  j’appelle  Ad- 
j i'.*\ t ./:  vjiqujj  , ce  qui  s'entenara  mieux  par 

des  exemples. 

•S.yj.  une  allée  d’arbres  au  milieu  d’une 
’f.lle  plaine  : de  x hommes  arrivent  à cette  ailée, 
1 un  i ■•..rin  i >~ut , l’iutre  par  le  bout  oppofo  i chacun 
dt  t . h ir.vv.es  rr  rdant  les  arbres  de  cette  allée 
cit , t ...  U premier  ; de  forte  que  l'arbre  que 
chacun  de  ccs  hommes  appelle  le  premier  eft  le 
der  ù;r  par  rapport  à l’autre  homme.  Ainfi  , premier , 
dernier , & les  autres  noms  de  nombre  ordinal , 
r.c  f.nt  que  des  adjeélifs  métaphyfiques  : ce  font 
des  adjeélifs  de  relation  fie  de  rapport  numéral. 

Le»  noms  de  nombre  cardinal , tels  que  deux  , 
trois , 8cc.  font  aufii  des  adjeélifs  métaphyfiques, 
qui  qualifient  une  colledion  d individus. 

Mon , ma  , ton , ta  , fon  , J a , fite.  font  aufii  des 
adjeélifs  métaphyfiques  , qui  dcfignciu  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  propriété , fie  non  une  quantité 
phyfique  & permanente  des  objets. 

Grand  fie  petit  font  encore  des  adjeélifs  métaphy 
fiques  : car  un  corps , quel  qu’il  foit , n eft  ni  granc 
ni  petit  en  lui-méme  \ il  n eft  appelé  tel  que  par 
rapport  à un  autre  corps  Ce  J quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a lait  en  nous  une  impreftion 
différente  de  celle  que  ce  que  nous  appelons  petit 
nous  a faite  \ c’eft  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a donné  lieu  d’inventer  les  noms  de 
grande  de  petit , de  moindre  , &*c. 

Différent  .pareil ,femblabU  , font  aufti  des  ail- 
jtél 7»  ouraphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fubf- 
taniifs  en  confequcnce  de  certaines  vues  particulières 
de  l’elprif.  Différent  qualifie  un  nom  préciicmem 
•u  tant  que  je  fon*  que  ia  chute  n’a  pas  foit  en  moi 
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des  Impreffions  pareilles  à celles  qu’un  autre  y a 
foites.  Deux  objes  tels  que  j’apperçois  que  l’un 
n’eii  pas  l’autre,  font  pourtant  en  moi  des  impre£ 
fions  pareilles  en  certains  points  : je  dis  qu'ils  font 
l molablcs  en  ccs  points-la  , parce  que  je  me  fens 
ati’edé  à cet  egard  de  la  incme  manière  j ainfi, 
Jeniblablc  eft  un  <ii/yeéZi/*mcraphyfique. 

Je  me  promené  tout  autour  de  cette  ville  de 
guerre  , que  je  vois  enfermée  dans  te*  remparts  : 
j -pper^ois  cette  campagne  bornée  d’un  côté  par  une 
rivicre  & u uu  autre  par  une  foret  : je  vois  ce  tableau 
enfermé  dans  fon  cadie , dont  je  puis  même  rnefurer 
l ctcndue  &.  dont  je  vois  1$ s bornes  : je  mets  for  ma  ta- 
ble un  livre,  un  ecu  ; je  vois  qu’ils  n’occupent  qu’une 
petite  étendue  d-  ma  table , que  ma  table  metne  ne 
remplit  qu’en  petit  efpace  de  ma  chambre , & que 
ma  chamorc  cil  renfermée  par  des  murailles  : enfin 
tout  corps  n*c  paroit  borné  par  d’autres  corps  , fie 
je  vois  une  étendue  nu  delà.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  font  bornés  , terminés , finis  ; ainfi,  borné % 
termine \ fini , ne  fuppotem  que  des  bornes  8c  la 
connoillance  d’une  étendue  ultérieure* 

D’un  autre  côté  , fi  je  me  mecs  J compter  quelque 
nombre  que  ce  puille  être  , fot-ce  le  nombre  des 
grains  de  fable  de  la  mer  fie  des  feuilles  de  cous  les 
arbres  qui  font  for  la  forface  de  la  terre,  je  trouve 
que  je  puis  encore  y ajouter,  tant  qu’enfin,  las  de 
ccs  additions  toujours  poilibies  , je  dis  que  ce  nombre 
eft  infini,  c’cft  à dire,  qu’il  eft  tel,  que  je  n’en 
apperçois  pas  les  bornes  8c.  que  je  puis  toujours 
en  augmenter  U fomme  totale.  J’en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut  toujours 
écarter  les  bornes  fie  venir  cnlin  à l'étendue  infinie* 
Ainfi  , infini  n’cft  qu’un  <af/eÆy'métapbyfique. 

Parfait  eft  encore  un  <fc//eé7i/métaphyfiquc.  L’u* 
foge  de  1a  vie  nous  fait  voir  qu’il  y a des  ctres  qui 
ont  des  avantages  que  d’autres  n’ont  pas  : nous  trou* 
vous  qu’à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes , les  fleurs , les  arbres  , valent  mieux 
que  les  pierres  : les  animaux  ont  encore  des  qualités 
préférables  à celles  des  plantes  ; 8c  l’homme  a des 
connoiifonces  qui  l’élèvent  au  dclîus  des  animaux. 
D’ailleurs  ne  (entons-nous  pas  tous  les  jours  qu’il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n’avoir  pas  ? Si  l’on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  même  perfonne  , U « 
qu'il  y en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d’exac- 
titude fie  de  vérité  l'image  de  cette  perfonne;  nous 
difons  que  le  portrait  eft  parlant , qu’il  eft  parfait 
c’eft  à dire , qu'il  eft  tel  qu’il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroit  tel  que  nous  n’apperce- 
vons  pas  qu’il  puifle  avoir  un  degré  de  bonté  fie 
d’e  rceller.ee  au  delà  , nous  l’appelons  parfait . 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  à certaines  per- 
fonnes , ne  l’eft  pas  par  rapport  à d'autres , qui 
ont  acquis  des  idées  plus  juftes  fie  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  intenfiblement  par  l’u- 
(âge  de  la  vie  ; car  des  notre  enfance , à mefore 
que  nous  vivons  , nous  appcrcevons  des  plus  ou  des 
moins  f>des  bien  8c  des  mieux  , des  mal  fit  des 
pis  :'mais  dans  ce*  premiers  temps  nous  ne  fommes 
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pa*  en  état  de  réfléchir  lur  la  manière  dont  ces 
idées  lè  forment  par  degrés  dans  notre  elprit;  & 
dans  la  fuite , comme  l’on  truurc  ces  connoillances 
toutes  formées  , quelques  pliilofèphes  lè  (ont  ima- 
giné qu'elles  naiftuicm  avec  nous  : ce  qui  veut  dire 
qu’en  venant  au  monde  nous  (avons  ce  que  c’eft  que 
l ir.Hni , le  beau  , le  parfait , Oc.  ce  qui  eft  égale- 
ment contraire  à l’expérience  & à la  ration.  Toutes 
ces  idées  abftraites  fuppolènt  un  grand  nombre 
d’idées  particulières  que  ces  mêmes  phiiofophes 
comptent  parmi  les  idées  acquîtes  : par  exemple  , 
comment  peut-on  (avoir  <ju’/7  faut  rendre  J chacun 
ce  qui  lui  ejl  dû , fî  Ion  ne  (aie  pas  encore  ce 
que  c’eft  que  rendre  , ce  que  c’eft  <jue  chacun  , & 
qu’il  y a des  biens  & des  choies  particulières  , qui , 
en  vertu  des  lois  de  la  fociété  , appartiennent  aux 
uns  plus  tôt  qu’aux  autres  ? Cependant  fans  ces  con- 
noiflanccs  particulières  , que  ces  phiiofophes  meme 
comptent  parmi  les  idées  acquîtes , peut-on  corn 
prendre  le  principe  general  ! ( AI.  du  J/arsais.  ) 
(f  Les  Adjtàifsy  étant  deltinés  à être  joims£aux  | 
noms  pour  en  modifier  la  lignification  , n’ont  un  fens 
bien  décidé  , qu’auunt  qu’ils  font  effectivement  ap- 
pliqués à quelque  nom  appellatif , qu’ils  fuppolènt 
eflënciellenienu  Or  il  n’y  a que  deux  choies  qui 
puiirent  être  modifiées  dans  la  lignification  des  noms 
appellatifs,  (avoir  la  compréhenfion  8c  l’étendue. 
ÿoye^  ces  mots.  De  là  deux  efpèces  générales 
d 'adjeélifs  : les  uns , deftinés  à modifier  T’étendue 
des  noms  appellatifs , (ans  rien  ajouter  à U com- 
préhenfion  , indiquent  pofitivement  l’application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans 
les  circonftances  actuelles  \le  y la  , les , tout , nul , 
aucun  , chaque , quelque , un  , deux  , trois , mon  , 
ton  , fon  , ce  f cet  y qui , &c.  ( voye\  l’addition  au 
mot  Article  ) ; 8c  je  donne  à cette  efpcce  le  nom 
d’ Articles  : les  autres,  deftinés  à modifier  la  corn- 
prehenfion  des  noms  appellatifs  , fans  rien  détermi- 
ner fiir  l’étendue  , ajoutent  à cette  compréhenfion 
une  idée  accefloire  qui  devient  partie  de  la  nature  | 
totale  énoncée  par  la  réunion  du  nom  8c  de  X adjec- 
tif > comme  blanc , rouge , quarré  , rond , doux  , 
amer , dur , mou  yfec , humide  , chaud  y froid  y pro- 
chain , éloigné  y grand  y petit  y premier , fécond  y 
dernier  , différent , pareil  , femblable  , parfait , 
beau  , néceffaire  , utile , pojfible , nouveau , dange- 
reux , mien , tien , fien  , flcc.  8c  je  donne  à cette 
efpèce  le  nom  d 'Adjeélifs  phyfiques. 

Par  1a  dénomination  à' Adjeélifs  phyfiques , je 
n’entends  donc  pas  les  memes  que  m.  au  Mariais 
a diftingués  par  ce  nom  ; il  ne  le  donne  qu’à  ceux 
qui  énoncent  i’idée  précité  de  quelqu’une  des  imprefi 
bons  que  font  immédiatement  fur  nos  (êns  les  objets 
phyfiaues  ; comme  blanc , rond  y amer , dur , fec , 
chaud  y &c  : par  oppofition  il  nomme  metaphyfi- 
ques  les  adjeélifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
n’eft  que  le  réfultat  de  quelque  confidératîon  de 
notre  elprit  à l’égacd  des  êtres , comme  premier , 
pareil , grand , nouveau  y dangereux , 8tc. 

Une  forte  de  Philofophie  peut  s’accommoder  peut- 
Cixajm.  sr  LtTTt&AT*  Tome  U 
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être  de  celte  diftinftion  ; mais  je  ne  crois  pas  quelle 
puifle  etre  d’aucune  utilité  dans  la  Logique  gramma- 
ticale , ni  (èrvir  en  aucun  cas  à rendre  raifon  des 
u(âges  des  adjeélifs . Tous  ceux  qui  (ervent  à ajou- 
ter pne  idée  accefloire  à la  compréhenfion  du  nom 
appellatif  auquel  on  les  joint,  Ibnt  pour  moi  des 
adjeélifs  phyfiques , parce  qu’en  effet  ils  influent 
fur  la  nature  ( çjnç  ) de  l’objet  nommé  î je 
ne  diflinguc  ces  adjeélifs  que  de  ceux  qui , (ans 
modifier  1a  compréhenfion  , déterminent  lèulement 
l’ctendue  d'une  manière  ou  d'une  autre.  On  doit 
(émir  que  cette  diftinétion  tient  i la  nature  des 
noms  appellatifs  , pour  lefquels  (ont  faits  les  adjec- 
tifs: 8c  l’avantage  qu’elle  a de  fournir , fiir  la  doc- 
trine des  Articles , ( voye\  l’addition  au  mot  Ar- 
ticle ) , des  principes  lumineux  qui  font  difpa* 
roitre  les  doutes  , les  incertitudes,  8c  les  exceptions, 
montre  évidemment  qu’elle  n’efl  point  inutile.  ( M- 
Beauzèe.  ) 

Voici  encore  d’autres  adjeélifs  métaphyfiques  qui 
demandent  de  l’attertion. 

Un  nom  cft  adjeélif  quand  il  qualifie  un  nont 
(ubftantif  : or  qualifier  un  nom  fubjlantif'y  ce  n’eft 
pas  lèulement  dire  qu’il  efl  rouge  ou  bleu  y grand 
ou  petit  ; c’eft  en  fixer  l’ctendue  , la  valeu  , l’ac- 
ception , étendre  cette  acception  ou  la  reflreindre  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  Vadjeélif  & le  fubÊ 
tintif,  pris  enfèmole,  ne  prélèntcnt  qu’un  même 
objet  à l’efprit.  { AI.  du  Mars  ai  s.  ) 

( C «*  Un  nom  cft  adjeélify  dit  M.  du  Mariais  , 
» quand  il  qualifie  un  nom  (ubftantif  **•  11  avoit  dit 
un  peu  auparavant  : »«  L ’adieélif  ed  un  mot  qui 
»»  donne  une  qualification  au  (ubftantif»,  M.  l’abbé 
d'Olivet  , dans  (ès  Effais  de  Grammaire  ( EJ. 
1767  y p a g.  148)  dit  pareillement  : « On  appelle 
» adjectif  le  nom  qui  s’ajoute  au  fubftantif  pour  le 
» qualifier,  c’eft  à dire,  pour  marquer  ce  qu’il  a 
»#  de  propre  8c  d’accidentel  ». 

Indépendamment  de  ce  que  j’ai  déjà  remarqué 
ci-devant , qu’on  ne  doit  pas  regarder  le  (uLftantif  3c 
Xadjeélif  comme  deux  efpèces  de  nom  ; cette  ma- 
nière de  parler  de  nos  deux  grammairiens , qui 
, d’ailleurs  leur  eft  commune  avec  prelque  tous  les 
autres , eft  entièrement  faufle  & abufive.  En  effet, 
un  mot  peut  qualifier  l’objet  nommé , ou  le  nom 
même  de  l’objet  ; & il  eft  confiant  que  ce  (ont  deux 
chofès  fort  différentes  : auffî  en  rcfulte-t  il  deux 
efpèces  différentes  de  qualification  A'aJjeéllfi  , 
que  MM.  du  Mariais  & d’Olivet  confondent  ici. 
« Qualifier  un  nom  fübftantîf , dit  le  premier , ce 
» n’eft  pas  feulement  dire  qu’il  eft  rouge  ou  bleu% 
» grand  ou  petit  ; c’eft  en  fixer  l’étendue,  la  valeur, 
» l’acception  , étendre  cette  acception  ou  la  re£- 
» treindre  ».  Or,  il  me  (èmble  t#-  que  les  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  bleu , de  grand  ou  de  petit  t 
ne  peuvent  tomber  que  (ûr  les  objets  nommes , 8c 
qu’il  y auroit  du  faux  8c  même  du  ridicule  à vouloir 
taire  entendre  qu’un  nom  eft  rouge  ou  bleu  , grand 
ou  petit  : x°.  que  la  détermination  de  l’étendue  . de 
la  valeur , de  l’acception  d'un  nom  , tombe  effeç- 
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tivcment  fur  le  rom  mcrre  & non  lur  l’objet  nomme  ; 
homme  prélente  toujours  la  meme  idée  de  la  nature 
humaine  dans  toute  ces  phralês , Parler  en  homme  , 
Cet  homme  ejl  inconnu , Plusieurs  hommes  s'y  font 
mépris  y L'homme  efl  mortel , quoique  l'étendue  , 
la  valeur , l’acception  du  nom  (bit  bien  différente 
de  l'une  a l’autre.  11  y a donc  des  adjeélifs  qui  mo- 
difient les  objets  nommés  , fans  rien  déterminer 
for  l’ctendue.  Mais  la  iâ^on  dont  s’énoncent  le 

fammairien  encyclopcdille  & l’académicien  , tend 
confondre  les  deux  cfpcces  , en  failânt  croire  que 
les  uns  & les  autres  qualifient  les  noms  de  la  meme 
manière.  Ce  que  les  deuxelpccçs  d 'adjeélifs  ont  de 
commun  , c’ell  de  modifier  la  lignification  des  noms 
appelhtifs  : ce  qui  les  dillingue  , c’ell  que  les  uns 
modifient  la  lignification  en  qualifiant  l’objet  nommé, 
ce  qui  charge  la  compréhenfion  du  nom  ; les  autres 
modifient  la  lignification  en  l’appliquant  aux  indivi- 
dus , ce  qui,  détermine  l’ctendue  du  nom.  ) ( M, 
JJkauzAr.) 

Au  lieu  que  fi  je  dis  liber  Pétri  y Pétri  fixe  à ht 
vérité  l’ctendue  de  la  lignification  de  liber  : mais 
ces  deux  mots  préfontentà  l’efprit  deux  objets  dif- 
férents y dont  l’un  n’eli  pas  l’autre  ; au  contraire, 
quand  je  disée  beau  livre  y il  n’y  a là  qu’un  objet 
réel , maïs  dort  j’énonce  qu’il  efl  oeau.  Ainfi,  tout 
mot  qui  fixe  l’acception  du  fobftantif , qui  en  étend 
ru  qui  en  reftreint  la  valeur , & qui  ne  prélênre  que 
K*  même  objet  à l’efprit,  eft  un  véritable  ailjeélif. 
Ainlî,  necejfaire , accidentel , poffible , impofJibU  , 
tout , nul  y quelque  , aucun  , chaque  , tel , quel , 
certain  , ce , cet  , cette , mon , ma , ton  , 
vos  y vôtre , nôtre  , & même  le  , la  , les , font  de 
véritables  adjeélifs  mciaphyfiqucs , puifqu’ils  modi- 
fient des  fobftantifs  , & les  font  regarder  fous  des 
points  de  vue  particuliers.  Tout  homme  prefente 
homme  dans  un  lêns  général  affirmatif:  nul  homme 
l’annonce  dans  un  lêns  général  négatif  : quelque 
homme  prélênte  un  lêns  particulier  indéterminé  : font 
fa  y J'es  y vos  y Sec.  font  confidcrer  le  fubftantif  fous 
un  fens  d’appartenance  & de  propriété  ; car  quand 
je  dis  meus  enjis  , meus  eft  autant  limplc  adjcélif 
qu’ Evandritts  y dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Uam  tibi , Timbre , caput  Evandrius  abJluUt  enjis. 

Æo.  lir.  x.  v.  194* 

meus  marque  l’appartenance  par  rapport  à moi  , 
Se  Evcmdrius  la  marque  par  rapport  à Êvandre • 
vl  faut  ici  oblêrver  que  les  mots  changent  de  va- 
leur ièlon  les  différentes  vues  que  l’ufage  leur  donne 
à exprimer  : boire , memger  (ont  des  verbes  ; mais 
quand  on  dit  le  boire , le  manger  y &c.  alors  boire 
Sc  manger  /ont  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  aélif  : 
mais  dans  ce  vers  de  l’opéra  d’Atis, 

J'aime  , c'eft  mon  deftin  d’aimer  toute  ma  vie. 
aimer  eft  pris  dans  vu  lêns  neutre.  Afien  , tien  , fien  , 
étoient  autrefois  adjeélifs ; on  dilbit  xxn  ficn frire , un 
mien  ami  : aujourd’hui , en  ce  lêns , il  n’y  a que  mon , 
ton y /on  , qui  foiem  adjectifs  \ mien , tien  y jien , font 


de  vrais  fubftantifs  de  la  cljflê  des  pronoms  , le  mien 
U tien  y le  jien . La  Dilcorde  , dit  la  Fontaine , 
vint , 

Avec  » Que- fi que -non  , foa  frère  f 
Avec  , Le  lien  le  mien  t l’on  père. 


Nos  , vos  y font  toujours  adjeélifs  : mais  vôtre , nâ~ 
’tr* r (ont  fouvent  adjeélifs , & Ibuvent  pronoms,  U 
vôtre  , le  nôtre,  f-'ous  Ce  les  vôtres  ; voilà  le  vôtre t 
voici  le  Jien  & le  mien  : ces  pronoms  indiquent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a déjà  parle. 

Ces  réflexions  fervent  à décider  fi  ces  mots  Pire  % 
Roi  y & autres  lêmblabîcs,  Ibnt  adjeélifs  ou  fubf- 
tantifs. Qualifient-ils?  ils  font  adjectifs.  Louis  X P J 
e/l  roi  y roi  qualifie  Louis  XVI  ; donc  roi  eft  là 
adjcélif.  Le  roi  ejl  à l'armée  : le  roi  deligne  alors 
un  individu  ; il  eft  donc  fubftantif.  Ainlî , ces  mots 
font  pris  tantôt  adjectivement,  tantôt  lubftantivcment; 
cela  dépend  de  leur  fcrvicc , c’ctl  à dire  , de  la 
valeur  qu'on  leur  donne  dans  l’emploi  qu'on  en 
fait. 

Il  refteà  parler  de  la  fyntaxe  des  adjeélifs . Ce 
qu’on  peut  dire  à ce  fiijct , fe  réduit  à deux  points  : 
t.  la  terminaifon  de  Vadjeélif'  ; x.  la  pofition  de 
Vadjeélif. 

i*.  A l’égard  du  premier  point , il  faut  lê  rap- 
peler ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci  dtfliis  , 
que  Vadjeélif  St  le  fobftantif  mis  er.foinble  en  confo 
truélion  , ne  p ré  tentent  à l’efprit  qu’un  lê ul  & meme 
individu,  ou  phyfique,  ou  metaphy fique.  Ainlî  % 
Vadjeélif  n’étant  réellement  que  le  lubltantif  même 
conlidéré  avec  la  qualification  que  l’iZJ^edF/y  cnonce, 
ils  doivent  avoir  l’un  Sc  l’autre  les  mêmes  lignes  des 
vues  particulières  fous  lelquellcs  l’elprit  coniidère 
la  choie  qualifiée.  Parle-t-on  d’un  objet  iînguiicr  ? 
Vadjeélif  doit  avoir  la  terminaifon  deftînée  i mar- 
quer le  lingulier.  Le  fubftantif  eft-il  de  la  clafle 
des  noms  qu'on  appelle  mafeulins  ? Vadjeélif  doit 
avoir  le  ligne  deftiné  à marquer  les  noms  de 
cette  clafle.  Enfin  y a-t-il  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vue  qu’on  appelle  cas  ? Vadjeélif  ôo\t  encore  le 
conformer  ici  au  fubftantif  : en  un  mot  il  doit  énon- 
cer les  mêmes  rapports,  & lê  pretenter  fous  les 
memes  faces  que  le  fubftantif,  parce  qu’il  n’eft 
qu’un  avec  lui.  C’eft  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent Z<2  concordance  de  fadjeélifavec  U fubflan^. 
tify  qui  n’eft  fondée  aue  for  l'identité  phyfique  de 
Vadjeélif  avec  le  fobftantif. 

A l’égard  de  la  pofition  de  Vadjeélif  t c’dt 
à dire,  s’il  faut  le  placer  avant  ou  apres  le  fob£- 
tantif,  s’il  doit  être  au  commencement  ou  à la  fin 
de  la  phralê , s’il  peut  être  foparé  du  fubftantif  par 
d’autres  mots:  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas,  c’eft  à dire,  qui  marquent  par  des 
terminaifons  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux* 
la  pofition  n'eft  d'aucun  oCam  pour  faire  connoitre 
l'identité  de  Vadjeélif  avec  fon  fubftantif  ; c’eft  l’ou- 
vrage , ou  plus  tôt  la  deftination  de  U termiiuilbu , 
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elle  feule  a CC  privilège.  Et  dans  ce*  langue?  on 
confulre  feulement  l'oreille  pour  la  pofîtion  de  Yal- 
jctlif%  qui  même  peut  être  fcparc  de  fon  fubf- 
cantif  par  d'autres  mots. 

Mais  dans  les  langues  qui  n’ont  point  de  cas, 
comme  le  françois,  Vadjedif  n’eft  pas  féparé  de 
d fubftantif.  La  pofîtion  fupplée  au  defaut  des  cas. 
Pane  t ntc  inv'tdto  , fin;  me  t Liber , ibiê  in  urbein. 

O/id.  I.  Trifl.  j.  t. 

Mof^petit  Livre  , dit  Ovide  , tu  iras  donc  à 
Rome  fans  moi  i Remarquez,  qu'en  François  Yad- 
jeétif  eft  joint  au  fubflamif,  mort  périt  Livre;  au 
lieu  qu’en  latin  parve  , qui  eft  YadjeèTif  de  Liber , 
en  eft  fcparc  , meme  par  plusieurs  mots  : mais  parve 
a la  tcrraiïuifün  convenable  pour  Lire  conr.oitre 
qu’il  eft  le  qualificatif  de  Liber . 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  lan- 
ues  qui  ont  des  cas , il  fôit  ncccflâirc  de  féparer 
adjeéhfd u fûbftantif;  car  d’un  coté  les  terminai- 
Ions  les  rapprochent  toujours  lun  de  l’autre , & les 

Eréfêntent  atl’efprit  qui  ne  .peut  jamais  les  feparer. 

bailleurs  fi  l’harmonie  ou  le  jeu  de  l’imagination 
les  fepare  quelquefois,  fbuvent  au fti  elles  les  rap- 
proche. Ovide  , qui  dans  l’exemple  ci-deflus  fepare 
parve  de  Liber  y joint  ailleurs  ce  même  adjeüif  avec 
iôn  lubftantif. 

Tuqae  coda  t patriA  , parve  Le  a refit , manu, 

Ovid.  IV.  Fart.  V.  490. 

En  françols  Y adjectif  n’cft  (eparé  du  fûbftantif 
que  lorfque  YiiJjeàïif  eft  attribut;  comme  Louis 
eft  jufte  , Phébus  eft  faurd , Pégafe  eft  rétif  : 8c 
«ncorc  avec  rendre , devenir  , paraître , &c. 

Un  ven  croie  trop  foibie  , & vous  le  rendez  dar. 

J'cvite  d’être  long  Ai  je  deviens  obfcur. 

Defpréau» , art.  Po'it.  eh.  /• 

ïhns  les  phrafes,  telles  que  celle  qui  fuit , les 
adjeélifs  qui  paroiflent  ifôlcs  , forment  lêuls  par 
ellipfc  une  propolîtion  particulière. 

Heureux  t qui  peut  voir  du  rivage 
. Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 

Tl  y a là  deux  propofitions  grammaticale^*  Ce- 
lui ( qui  peut  voir  du  rivage  U terrible  Océan  par 
les  vents  agité)  eft  heureux , où  vous  voyez  que 
heureux  eft  l’attribut  de  la  propolîtion  principale. 

Il  n’eft  pas  indiffèrent  en  français , félon  la  fyn- 
taxe  élégante  & d’ufâge , d’énoncer  le  fubftantif  avant 
Vadjeéltfou  Yadje A/avant  le  fubftantif.  Il  eft  vrai 
que,  pour  faire  entendre  le  fens , il  eft  égal  de  dire 
bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet  : mais  par  rapport  à 
l’élocution  & i la  (Vntaxe  d’ufâge , on  ne  doit  dire 
que  bonnet  blanc . Nous  n’avons  fiir  ce  point  d’autre 
règle  que  l’oreille  exercée,  c’eft  à dire,  accoutumée 
au  commerce  des  perfônnes  de  la  nation  qui  font 
le  bon  ufage.  Ainfi,  je  me  contenterai  de  donner  ici 
des  exemples  qui  pourront  fêrvir  de  guide  dans  les 
•ccaûons  analogues.  On  dit  habit  rouge  ; ainfi  , di« 
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tes  habit  bleu , habit  gris  , & non  bleu  habit , gris 
habit.  On  dit  mon  livre  ; ainfi , dius  ton  livre  ,fon 
livre  , leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifte  fuivante 
\one  torride  ; ainfi , dites  par  analogie  \one  tempérée 
8c  \one  glaciale ; ainfi  des  autres  exemples. 

Liste  de  plusieurs  Adjectifs 
qui  ne  vont  qu  après  leurs  fubjlandjs  dans  Us 
exemples  quon  tn  donne  ici . 

Accent  gafeon.  A dion  baffe.  Air  indolent.  Air 
modefte . Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté 
romains.  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Canif  aiguijé. 
Cas  direél . Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
raboteux.  ChemiJ'c  blanche . Contrat  c lande  fin . 
Couleur  jaune  Coutume  abufive . Diable  boiteux , 
Dime  royaU.  Dîner  propre.  Dijçours  concis . Em- 
pire ottoman.  EJ  prit  inufible.  État  ecclëfiaftïque. 
Etoiles  fixes.  ExpreJJîon  littérale.  E'ablcs  choijies. 
Figure  tonde.  Forme  ovale.  Cage  touché.  Ce  nie 
Jupe  rieur.  Comme  arabique . Grammaire  raifonnée • 
hommage  rendu.  Homme  inftruit.  Homme  jufte . 
1U  déjèrte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  blan- 
che. Lettre  anonyme.  Lieu  inacceffible.  Faites  unt 
ligne  droite.  Livres  choifir.  Mal  néceffair'e.  Ma* 
itère  conhuftible.  Méthode  latine.  Mode  frar.çolfe t 
Morue  fatche.  Mot  exprejff.  Mufique  malienne. 
Nom  Jubilant  if.  O rai  fon  dominicale . O rai  fon  men- 
tale. Péché  mortel . Peine  inutile . Penféc  recher* 
chée.  Perle  contrefaite  PerU  orientale.  Pied  four- 
chu. Plans  dejfinés.  Plants  plantés.  Point  Ma - 
thématique.  Poiffon  falé.  Politique  angloife.  Prin- 
cipe obfcur.  Qualité  occulte.  Qualité J ènfih le.  Ques- 
tion métaphyftque.  Raifms  Jecs.  Raifon  déctjivt ;• 
Raifort  péremptoire.  Raifonnement  recherché.  Ré- 
gime abfolu.  Les  Sciences  exaéles.  Sens  figuré. 
Subflantif  mafeulin.  Tableau  original,  terme  abf- 
trait . Terme  obfcur.  Temtinaijon  féminine,  l'erre 
labourée.  Terreur  panique.  Ton  dur . Trait  piquant ♦ 
Urbanité  romaine.  Urne  fatale.  Ufage  abufifi 
Ferbe  aélif.  Ferre  c meuve . Ferre  convexe.  Fers 
ïambe.  Viande  tendre.  Fin  blanc.  Fin  cuit.  Vin 
verd.  Faix  harmonieufe . Vue  courte.  F de  baffe . 
Des  yeux  noirs.  Des  yeux  fendus.  Aon:  torride , 6cm 
Il  y a au  contraire  des  adjeélifs  qui  précèdent 
toujours  les  fubftamifs  qu’ils  qualifient,  comme 
Certaines  gens.  Grand  General.  Grand  capitaine» 
Mauvaife  habitude.  Brave  foldat.  Belle  fituation. 
Jufte  Jcfinfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon 
ouvrier.  Gros  ai  b re.  Saint  Religieux.  Sainte  'The- 
rèfe.  Petit  animal • Profond  rejpeél.  Jeune  homme. 
Fieux  pécheur . Cher  ami.  Réduit  à la  dernière 
mifêre.  Tiers-Ordre.  Triple  alliance. 

Je  n’ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  liftes  tous 
les  adjeélif  qui  fè  placent  les  uns  devant  les  fubf- 
tantîfs,  & les  autres  après:  j’ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette  pofîtion  n’étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjeélifs  metaphyfiques  comme  le  y la  ^ les3 
ce  , cet y quelque , ira,  tout , chaque , tel%  quel , fon y 
fayfes , votre y nos , leur , fê  placent  toujours  z van* 
les  fubftanyü  qu’ils  qualifient. 

L % 
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Les  aJjeéilfs  de  nombre  précèdent  aufli  les  fobfe 
tantifs  appellatifs,  & foirent  les  noms  propres,;  le 
premier  homme  , François  premier  y quatre  per - 
formes  , Henri  quatre , pour  quatrième  : mais  en 
parlant  du  nombre  de  nos  rois,  nous  difons  dans 
un  lèns  appellatif , qu'il  y a eu  quinze  louis , 
G que  nous  en  fommes  au  fetftime.  On  dit  auffi 
dans  les  citations  , livre  premier  , chapitre  fécond  i 
hors  de  là , on  dit  le  premier  livre , le  fécond 
livre. 

D’autres  enfin  fe  placent  également  bien  devant 
ou  apres  1 urs  fobftantifs:  c'eft  un  J avant  homme  , 
c'eft  un  homme  Javant  ; c'eft  un  habile  avocat  ou 
un  avocat  h^ihile  ; & encore  mieux,  ceft  un  homme 
fort  lavant  , c'eft  un  avocat  fort  habile  : mais  on 
ne  dit  point  ceft  un  expérimente'  avocat , au  lieu 
qu’on  dit,  ceft  un  avocat  expérimente ou  fort 
expérimenté  ; ceft  un  beau  Livre  , ceft  un  livre 
fort  beat  i ami  véritable  , véritable  ami  ; de  ten- 
dres regards  , des  reçards  tendres  ; l'intelligence 
fif  reme , la  fupréme  intelligence  ; favoir  profond , 
profond  favoir  ; affaire  malheureufe , maUicureufe 
affaires  Stc. 

Vcili  des  pratiques  que  le  feu!  bon  ufoge  peut 
apprendre  ; & ce  font  là  de  ces  finefles  gui  nous 
cchapcnt  dans  les  langues  mortes,  & qui  croient 
fans  doute  très  fonfiolcs  à ceux  qui  parlaient  ces 
langues  dans  le  temps  qu’elles  étoient  vivantes. 

La  poéfic , où  les  rranfpofitions  font  permifes , 
& meme  où  elles  on:  quelquefois  des  grâces,  a fur 
çe  point  plus  de  liberté  que  la  proie. 

Cette  polîtion  de  YailjeéUf  devint  ou  après  le 
fobftantif  eft  fi  peu  indifférente,  qu’elle  change  quel- 
quefois entièrement  la  voleur  du  luuilantif:  en  voici 
des  exemptes  bien  tenfibles.. 

C'eft  une  nouvelle  certaine  , c'eft  une  chofe  cer- 
taine , c’eft  à dire,  ajfiirée , véritable , confiante. 
J'ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  ch  fes  ; 
alors  certaine  répond  au  quid.wt  des  latins , Si 
fait  prendre  le  fuoftuntif  dans  un  fons  vague  Si 
indéterminé. 

Un  honnête  homme  eft  un  homme  qui  a des  mamrs, 
de  la  probité  St  de  la  droitu-e.  Un  homme  hon- 
nête eft  un  homme  poli,  qui  a envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens  d’une  ville , ce  font  les  perfonnes 
de  la  ville  qui  font  au  deffus  du  peuple  , qui  ont 
du  bien,  une  réputation  intègre,  une  naiiïancc 
honnête,  Si  qui  ont  eu  de  1 éducation  : ce  font 
ceux  dont  Horace  dit,  quibus  eft  equus  G {rater 
G res • 

Une  ftge- femme  eft  une  femme  qui  eft  appelée 
pour  affilier  les  femmes  qui  font  en  travail  d’en- 
fant. Une  ferme  fige  eft  une  femme  qui  a de 
la  vertu  & de  la  conduite, 

Frai  a un  fens  différent,  felon  qu’il  eft  placé 
avant  ou  ap'-cs  un  fubftanrif:  Gilles  efl  un  vrai 
charlatan  . ceft  à dire  qu'il  efl  réellement  char- 
latan { c efl  un  homme  vrai , c’efl  à dix,  véridique  i 
c'eft  une  nouvelle  vraie , c’eft  à dire,  véritable . 

GcmiUiommc  eft  un  homme  d’extraction  noble  ; un 
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homme  gentil , eft  un  homme  gai , vif,  joli , mignon. 

Petit-maître , n’eft  prs  un  maître  petit . C'eft  un 
pauvre  nomme  , fe  dit  par  mépris  d’un  homme  qui 
n’a  pas  une  forte  de  mérite , d’un  homme  qui  né- 
glige ou  qui  eft  incapable  de  faire  ce  qu’on  attend 
le  lui  ; & ce  pauvre  homme  peut  être  riche  ,^i 
lieu  qu’w/i  homme  pauvre  eft  un  homme  fàr.s  btfll 

Un  homme  galant  n’eft  pas  toujours  un  galant 
homme  : le  premier  eft  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  aux  clames  , qui  leur  rend  de  peti^k  foins  ; 
au  lieu  qu’un  galant  homme  eft  un  honnête  homme  , 
qui  n’a  que  des  procédés  fimples. 

Un  homme  plaifant  eft  un  homme  enjoué , fo- 
lâtre, qui  fait  rire  : un  plaifant  homme  fc  prend 
toujours  en  mauvaife  part;  c’eft  un  homme  ridi- 
cule , bigarre  , fingulier , digne  de  mépris.  Une 
femme  groffe  , c’eft  une  femme  qui  eft  enceinte. 
Une  greffe  femme  eft  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume , qui  eft  grafle  St  replette.  11  ne 
ferait  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  exem- 
ples. f M.  DU  JI/.4RSAIS  ) 

( ^ En  voici  quelques-uns  , que  jc%rois  utile  de 
recueillir. 

Un  homme  brave , des  gent  braves , veut  dire 
un  homme  , des  gens  intrépides  , qui  affrontent 
les  périls  fans  crainte.  Un  brave  homme  , de  braves 
gens  , lignifie  un  homme  de  bien  , des  gens  de  pro- 
bité, dont  les  manières  font  honnêtes  & le  commerce 
sur. 

Une  voix  commune  , eft  une  voix  ordinaire  , qui 
n’a  rien  de  plus  remarquable  qu’une  autre.  Une 
commune  voix , eft  l’unanimiic , la  réunion  de  tous 
les  fuftrages  prononcés  unanimement. 

Un  peuple  cruel , une  femme  cruelle  , un  enfant 
cruel , font  un  peuple,  une  femme  , un  enfant , qui 
aiment  à faire  le  mal  ou  qui  font  infenfibles  à la  pitié. 
Un  cruel peuple  , une  cruelle  femme  , un  cruel  en- 
fant , font  un  peuple,  une  femme , un  enfant  infop- 
portablcs  par  leurs  manières  d’agir  bizarres  ou 
importunes. 

La  dernière  année  d’une  guerre,  d’un  bail,  &Cé 
c’eft  l’année  après  laquelle  la  guerre  a ceflc , le 
bail  n’a  plus  eu  lieu.  L’année  dernière  fimplemcnt  , 
c’eft  l’année  qui  précède  immédiatement  celle  ovf 
l’on  parle. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  fens  propre  ; tirer , 
tracer,  décrire,  foivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  ligne  dans  un  fens  figure  ; la  Maifon  de 
Bourbon  defeend  en  droite  ligne  de  Saint  Louis , 
c’eft  à dire , par  une  defeendance  non  interrom- 
pue de  mâle  en  mâle  ( Bouhours  , Rem.  non.  11, 
page  »fi.  ) 

Une  fauffe  corde , eft  une  corde  qui  n’eft  pas 
montée  au  ton  convenable.  Une  corde  fauffe  , eft 
une  cordc  qui  ne  peut  jamais  s’accorder  avec  une 
autre.  ( Diél.  de  V Acad.  17*  :.  ) 

Un  faux  accord , eft  celui  qui  choque  l’oreille  % 
parce  qu’il  eft  mal  compote  , Si  que  les  fons , quoi- 
j que  juftes,  n’y  forment  pas  un  ton  harmonique.  Un 
> accord  faux  eft  celui  dont  les  fons  font  mal  accordés 
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le  ne  gardent  pas  entre  eux  la  jufleftè  des  Inter- 
valles. ( D i fl.  dt  Mujzque.  ) 

Un  tableau  eil  dans  un  faux  jour  , quand  il  eft 
cclairc  du  fèns  contraire  à celui  que  le  peintre  a 
fuppofe  dans  lôn  objet.  11  y a un  jour  faux  dans 
un  tableau  , quand  une  partie  y eft  éclairée  contre 
nature , la  difpofition  generale  du  tout  exigeant 
qu’elle  foie  dans  l’ombre. 

Une  fauffe  clef,  eft  une  clef  qu’on  garde  fur- 
tivement pour  en  faire  un  ufâgc  illicite.  Une  clef 
fauffe , eft  une  clef  qui  n eft  pas  propre  à la  ferrure 
pour  laquelle  on  veut  s’en  fèrvir. 

Une  fauffe  porte , eft  une  ifliie  ménagée  fêcrcte- 
ment , pour  le  dérober  aux  importuns  (lins  être  vu  ; 
ou  , dans  une  place  de  guerre , c’eft  une  porte 
peu  apparence , deftinée  pour  faire  des  (orties  ou 
pour  recevoir  du  fècours  en  cas  de  (iege,  ou  encore 
une  porte  qui  introduit  feulement  dans  un  fauxbourg 
& non  dans  la  ville.  Une  porte  fauffe  , eft  un  (impie 
fimulacre  de  porte , en  pierre , en  marbre  , en 
menuilèrie  , ou  en  peinture. 

Un  taureau  furieux  , une  femme  furieufe  , c’eft 
un  taureau  en  furie , une  femme  transportée  de 
fureur.  Un  furieux  taureau , une  furieufe  femme  , 
c’eft  un  taureau  d’une  grandeur  énorme  , une 
femme  d’une  corpulence  demefurée. 

Le  grand  air  , eft  l’imitation  du  maintien  & 
des  manières  d’un  grand  Seigneur.  L * air  grand , eft 
une  phyfionomie  noble,  qui  annonce  une  ame  gcnc- 
xeufè  & douée  de  grandes  qualités.  L'air  grand  eft 
allez,  important  pour  difpcnfêr  de  donner  dans  le 
grand  air. 

Un  homme  grand  eft  un  homme  d’une  grande 
taille.  Un  grand  homme  eft  un  homme  de  grand 
qncrice.  Cependant  fi  apres  grand  homme  on  ajoute 
un  autre  adjeflf<\\x\  énonce  une  qualité  du  corps, 
comme  un  grand  homme  fcc , un  grand  homme 
brun , un  grand  homme  mal  vêtu  ; le  mot  grand 
ne  tombe  alors  que  fur  la  taille  : de  même  fi  après 
homme  grand  on  ajoute  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  moral  , comme  un  homme  grand  dans 
fis  projets  ; le  mot  grand  ceflc  alors  d’avoir  rapport 
à la  taille. 

Le  haut  ton , eft  une  manière  de  parler  arro- 
ante,  audacieufê,  & qui  annonce  des  prétentions 
e füpériorité.  Le  ton  haut , eft  un  degré  fupéricur 
d’élévation  d'une  voix  chantante , ou  du  fon  d’tln 
Infiniment. 

L 'air  mauvairttft  un  extérieur  redoutable,  le 
maintien  d'un  homme  qui  n’entend  pas  raillerie  & 
qui  fait  fê  faire  craindre.  Mauvais  air , eft  un  exté- 
rieur ignoble  , un  maintien  déplacé  & peu  aftorti  à 
l’état  & aux  prétentions  de  celui  en  qui  il  fê  trouve. 
Voici  une  epigramme  de  M.  le  Comte  de  Cho/seui, 
qui  fait  fêntir  ingenieufement  cette  différence  ; 

Clcon  , lorfque  vous  nous  bravez , 

En  demonr'ant  votre  ligure  t 
ÿous  n’a  t ex  pas  Pair  mauvais,  je  vous  jure  £ 

£'cft  mauvais  air  que  youi  avez. 
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Une  penfée  mauvaiji , ne  (irait- ce  pas,  en  ma- 
tière de  ftyle , une  penfée  rcpréhenfible  par  quelqu. 
defaut  cflinciel , comme  le  faux,  l'outré  , la  baf- 
fclTe,  &c  ? Une  mauvaife  penfée  eft,  comme  tout 
le  monde  eft  convient,  une  fuggeftion  de  l'efprit 
malin , une  penfee  qui  s'occupe  de  quelque  objet 
défendu  , qui  Ce  complaît  dans  l'idée  du  péché , Stc. 

Meme  , avant  les  noms  , lignifie  identité  ou 
parité  : vous  avej  toujours  la  ra*ine  bonté , la  même 
vertu  , la  meme  valeur , la  mente  malice.  Après  les 
noms  abftraéHfs  des  qualités  du  coeur , même  les 
indique  au  (üpréme  degré  : venu  êtes  ta  bonté  même, 
la  venu  même  , la  valeur  même , la  malice  meme. 
Après  les  noms  des  perfonnes  ou  les  pronoms , meme 
les_  marque  d'une  manière  plus  exp relie,  plus  pré- 
cilê  , plus  énergique  : moi- meme  , vous -même  , le 
Roi  meme  ,pnur  cela  meme. 

En  termes  de  Gruerie  , on  appelle  mort  bois,  les 
épines  , les  ronces , St  le  bois  blanc  qui  ne  peut  fer- 
vir  aux  ouvrages  ; & bois  mort , tout  le  bois  qui 
eft  eftèétivemenr  fcchc  fur  pied  , & qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre  ( Dtcl.  de  l’Acad.- 
»7«»0 

On  appelle  eau  morte , de  l’eau  qui  ne  coule 
point,  telle  que  celle  des  étangs  , des  mires , 6c. 
& morte  eau  , en  termes  de  (Marine,  les  marées 
quand  elles  font  les  plus  balles  encre  la  nouvelle  & 
la  pleine  lune.  ( Ibid.  ) 

« Quand  mortel  lignifie , qui  eft  fujet  à la  mort, 
n [ ou  qui  caufe  la  mort  ] , il  ne  peut  fe  mettre 
» qu'apres  le  nom;  durant  cette  vie  mortelle,  [ Un 
» poifon  mortel , Les  fept  pêchés  mortels  ].  Quand 
» il  précède  le  nom  , il  lignifie  -grand  , exceftif; 
» Defpréaux  éeoit  te  mortel  ennemi  du  faux  ; il y 
» a trois  mortelles  lieues  d’ici  là.  » (Rem. Jur 
Racine  par  M.  l’.bbé  d'Olivet  ; t.  édit.  ast.  8t.) 
Il  y a quelque  choie  d'inexaét  dans  cette  décifion  : 
il  falloir  dire  que  Mortel  ne  Ce  met  avant  le  nom 
ue  quand  il  lignifie  grand,  exceftif;  mais  que 
ans  ce  fens-là  même  «1  peut  quelquefois  Ce  met- 
tre «près  le  nem  , auflt  bien  que  quand  il  lignifie 
fitjet  à la  mort  , ou  propre  i caufer  la  mort  : peut- 
être  même  vaut-il  mieux  dire,  Defpréaux  étoit  l'en- 
nemi mortel  du  faux , parce  qu’il  aurait  vo.lu  anéan- 
tir le  faux  , lui  donner,  pour  ainfi  dire,  la  mort; 
au  lieu  qu’il  faut  dire  , il  y a trois  mortelles  lieues 
d’ici  là , parce  qu'on  veut  dire  feulement  trois  lieues 
fort  longues  & très-ennuyeules. 

Un  nouvel  habit , eft  un  habit  différent  d’un  autre 
qu’on  vient  de  quitter.  Un  habit  nouveau , eft  un 
habit  d’une  nouvelle  mode.  Un  habit  neuf,  eft  un 
habit  qui  n’a  point  ou  qui  a peu  lcrvi.  (Diél.  de 
l'Acad.  r]6i.  ) 

Du  vin  nouveau , c’efl  du  vin  nouvellement  fait. 
Du  nouveau  vin , c'eft  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  , ou  du  vin  diffèrent  de  celui  qu’on  buvoit 
auparavant. 

UAJjeéZifPnvvBB , dans  tous  les  lins  dont  il 
eft  fulceptible  , fe  place  avanc  le  nom  : une  pauvre 
fimme,  un  pauvre  vieillard , fe  difent  fouvent  pour; 
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une  femme , un  vieillard  fins  bien  : le  pauvre 
prinoe  , la  pauvre  reine  , les  pauvres  innocents  ; 
e.xprcftïons  de  compafïion  ou  de  tendrefle  : un  pauvre 
orateur , une  pauvre  comédie , de  pauvre  v.  n , ur.e 
pauvre  chère  ; expreffions  de  dédain  â de  mépris. 

Cependant  il  arrive  (ou vent  que  / 'ouvre , dans  fb:i 
Ce  es  primitif,  fc  place  après  le  nom  , lur  ton:  li  oti 
le  met  en  oppofiuon  avec  Pauvre  û«ns  le  Lcns  de 
dénigrement  Exemples  : • 

Un  homme  rici*e  eft  louvent  un  pauvre  homme , 
obligé  de  recourir  aux  lumières  d'un  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui. 

Linicre , voyant  en/cmble  Chapelain  8e  Patru , 
dit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  auteur  ; & le 
Second,  un  auteur  pauvre. 

La  langue  laponne  eft  une  lingue  pauvre  , 
parce  qu’elle  n’a  pus  tout  ce  qui  ferou  nécellàire  à 
icxpreiïîon  de  nos  penléccs.  La  langue  des  betten- 
tots  eft  à tous  égards  une  pauvre  langue , parce 
qu’outre  la  dilètte  des  termes , elle  n’a  ni  douceur 
dans  les  mois  , ni  analogie  dans  les  procédés  , r.i 
finettes  dans  les  tours , ni  aptitude  à être  écrite. 

Un  performage  pla  fiant , cil  cctui  dont  le  rôle 
eft  rempli  de  traits  divertiflants , de  faillies  fines, 
de  bons  mots  , de  réparties  ingénieurs , &c.  Un 
p'ai/ant  perjonnage , eft  un  impertinent  méprifable. 

Une  comédie  pla  if  ante , eft  une  comédie  pleine 
de  lèl , d'incidents  réjVuifTants  , de  faillies  divertil- 
fântes , &c.  U ne  piaffante  comédie , cft  une  pièce 
qui  pcche  contre  les  règles,  8e  dans  laquelle  il  n’y  a 
rien  de  comique  que  la  prétention  de  l’auteur. 

Un  conte  p lai  font , eft  un  conte  bien  récréatif, 
& propre  à amufer  agréablement  l’imagination.  Un 
piaijant  corne , cil  un  récit  fans  vérité  ni  vraisem- 
blance, digne  de  mépris. 

Termes  propres.  Propres  termes. {Voyez,  ces  mou. 
Syn.) 

Seul , avant  le  nom  , exclut  les  autres  individus 
de  h même  efpcce;  apres  le  nom,  il  exclut  tout 
accompagnement.  Un  Jeul  homme  peut  lever  ce 
fardeau  , &•  aucun  autre  ne  peut  le  lever  : un  homme 
Jeul  peut  lever  ce  fardeau  , fins  aucun  fècours 
étranger.  Un  Jeul  lit , Se  non  pluiïeurs,  étoit  préparé 
pour  le  repos  de  la  famille  entière  : un  lit  Jeul , 
tans  aucun  autre  meuble  , étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme  y une  vilaine  femme , c'eft  un 
homme  ou  une  femme  dcfàgréable  par  la  figure  , 
par  la  malpropreté , par  les  manières , ou  par  des 
vices  : un  homme  vilain  , une  femme  vilaine , c eft  un 
homme  ou  une  femme  avare,  qui  vît mefqutnement 
& épargne  d'une  manière  fbrdide.  ( M.  de  Waillv.  ) 

Il  faut  pourtant  oMerrcr  qu’on  ne  dit  pas  ablblu- 
tne-it  un  homme  vilain , une  femme  vilaine  , & qu’on 
ne  veut  que  marquer  ici  la  fîtuation  de  Vadjeélif 
npres  le  nom  : mais  on  diroit , voilà  un  homme  bien 
v.  loin  ; on  m’a  ad  relie  à une  femme  exccflivemcnt 
vi  une. 

J*  finirai  par  une  remarque  générale  du  mc- 
n,  M.  de  wailly.  « Quelques  adjectifs , dit-il, 
l Lèvent  le  nom  daus  le  liens  propre , & le  pré- 


» cèdent  dans  le  figuré.  On  dit  au  propre  , homme 
>i  je  fie  y repas  cher  , plancher  has  , fruit  mûr  : &c. 
» mais  au  figuré  , il  faut  dire  , jufie  prix  , cher 
n ami  , has  prix  , une  mûre  délibération.  » ) 
(/Y.  Hs.wztF.) 

A 1 ga»d  du  genre , il  firçt  oblêrver  qu’en  grec 
8t  en  latin  ; il  v a des  adjectif  ; qui  ont  au  nomi- 
nal ïr’rois  te;  mi  n ifbr  «;  ; Ku\l  * , **.\  ? , ««air , b. nus , 
fona  y bonwti:  d‘  mires  n ont  que  deux  tcrmir.aifôns, 
dont  la  première  fert  pour  le  mafculin  8c  le  fé- 
minin, i\  la  féconde  cft  conficrée  au  genre  neutre  ; 
«tw  i è-f */«*'» , r«  vjituu.t  y heureux  ; 8c  en  latin 
hic  8c  heee  forcis  8c  hoc  forte , fort.  Clenard  8c  le 
commun  des  grammairiens  grecs  difent  qu’il  y a 
au  fit  en  grec  des  aJjcél.fs  qui  n’ont  qu’une  ter- 
niinailon  pour  les  trois  genres  : mais  la  lavante  Mé- 
thode grcqtie  de  P.  R.  affine  que  les  grecs  n’ont 
point  ac  ces  adjeélifs  , Liv.  I.  ch.  jx.  règle  A IA". 
Aven  ijfe ment.  Les  latins  en  ont  un  grand  nombre, 
prudens , fefix , ferax , tenax , Scc. 

En  firanqois  nos  adjeélifs  font  terminés:  i\  eu 
par  un  e muet,  comme  fege^  fidèle  y utile , fa- 
cile , habile  , timide , riche , aimable , volage , troi* 
fie  me , quatrième , &c.  alors  Vadjeéli  f Ven  égale- 
ment pour  h mifeulin  cl  pour  le  féminin  ; un  amant 
fidèle , une  f^mme  fidèle.  Ceux  qui  écrivent  fidel , 
mil  y font  la  même  faute  que  s’ils  écrivoient  fag 
au  lieu  de  fage  , qui  le  dît  également  pour  les 
deux  genres. 

x®.  Si  l 'adjeStif  eft  terminé  dans  fâ  première 
dénomination  par  quclqu’autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  ce:;e  première  terminaifôn  fert  pour 
le  genre  nwfculin:  pur  y dur , brun  y J avant , fore  , 
bon. 

A l’égard  du  genre  féminin,  il  faut  diftingqer: 
ou  Vadjeélif  finit  au  mafculi»  par  une  voyelle  , 
ou  il  cft  termine  par  une  confbnne.  , 

Si  Vadjeélif  malcuün  finit  par  une  autre  voyelle 
que  par  un  e muet,  ajouter  feulement  Ve  muet 
après  cette  Yoyelic,  vous  aurea  la  terminaifôn  fé- 
minine de  Vadjeélif:  fenfé , fenfée  y joli  , jolie; 
bourru  y bourrue . 

Si  Vadjeélif  ^malculin  finit  par  une  confbnne , dé- 
taclwi  cette  confbnne  de  la  lettre  qui  la  précède, 
& ajou'ci  un  e muet  à cette  conlonne  dénichée  , 
vous  aurea  la  terminaifôn  féminine  de  Vadjeélif  c 
pur , pu-re  , fain-te  ; fain  , fii-ne  ; grand , 

gran-de  ; foi , fo-ie  ; bon , bo-ne. 

Je  lai  bien  que  les  maitres  à écrire,  pour  mul- 
tiplier les  jambages  dont  la  fuite  rend  l’écriture  plus 
unie  & plus  agréable  à la  vue , ont  introduit  une 
fêccnde  n dans  bo-ne  y comme  ils  ont  introduit  une 
m dans  ho  me  : ainfi  on  écrit  communément  bonne % 
homme , honneur , Scc.  mais  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  à l’analogie , & ne  fervent  qu’à  mul* 
tiplicr  les  difficultés  pour  les  étrangers  & pour  les 
gens  qui  apprennent  à lire. 

il  y a quelques  adjeélifs  qui  s’écartent  de  la  règle: 
en  voici  le  détail. 

Qn  difôic  autrefois  au  ma&uiin  bcl9  nouvel  y fol , 
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mol  y & au  féminin  félon  la  rcgle,  belle  y nouvelle , 
folle  y molle  s ces  féminins  fe  font  confervés:  mais 
les  mafeulins  ne  font  en  ufage  que  devant  une  voyelle  : 
un  bel  homme , un  nouvel  amant , un  fil  amour  : 
ainfi  , betw , nouveau  y fou  y mou , ne  forment  point 
de  féminin:  mais  efpagnol  efl  en  ufâge  , d’où  vient 
efpagnole , félon  la  règle  générale;  blanc  fait  blan- 
che ; franc  , franche  ; long  fait  longue  ; ce  qui  fait 
voir  que  le  g de  long  eft  Je  g fort  que  les  mo- 
dernes appellent  gue  : il  eft  bon  dans  ces  occaflons 
d'avoir  recours  à l'analogie  qu’il  y a entre  Yad- 
jeélif Sc  le  fiibftanrif  abffrait  ; par  exemple,  /o*i- 
gutur , long , longue  ; douceur,  doux , douce  ; 
jaloufie  , jaloux , jaloufs  ; fraîcheur , frais , /rj/* 
ehe  ; sècherejfe , jec , sèche. 

Le  f St  le  v font  au  fond  la  meme  lettre  divifee 
en  forte  & foibie  ; le  f efl  la  forte  , & le  v eft 
la  foibie  : de  là  na  f>  naïve  i abufif , abufive  ; ché- 
tif chétive  ; dejenfif  defenfive  ; pafftfy  paffive; 
négatif  y négative  ; purgatif  purgative  , new/, 
neuve  ,*  5/c. 

On  dit  mon  , ma  ; ton  , m ; fgn,fa  : mais  de- 
vant une  voyelle  on  dit  également  au  féminin , mon  , 
ton  y fon  ; mon  <une  , ton  ardeur , fon  épée  : ce 
que  le  méchaniflne  des  organes  de  la  parole  a in- 
troduit pour  éviter  le  bâillement  qui  fe  feroit  à Ja 
rencontre  des  deux  voyelles,  ma  amet  ta  épée , 
fa  ipoufe  ; en  ccs  occaiïons , fon  , ton  , mon  , font 
féminins , de  la  même  manière  que  mes , tes  , fes  , 
les,  le  fon:  au  pluricr,  quand  on  dit , mes  filles  , 
les  femmes , Ôcc.  v 

Nous  avons  dit  que  Yadjeélif  doi  t avoir  la  ter- 
minailon  qui  convient  au  genre  que  f ufage  a donne 
au  fubfywdf:  fur  quoi  on  doit  faire  une  remarque 
fingulicre,  fur  le  mot  getis\  on  donne  la  termt- 
naifôn  féminine  à Yadjeélif  qui  précède  ce  mot , 
& la  mafculine  à celle  qui  le  fuit,  lut  ce  dans  la 
même  phrafè  : il  y a de  certaines  gens  qci  font 
bien  fots. 

A l'égard  de  la  formation  du  pluriel , nos  an- 
ciens grammairiens  difènt  qu'ajoutante  au  fîngulier , 
nous  formons  le  pluriel  , bon , bons,  ( Achemi- 
nement à •la  langue  françoife  par  Jean  Majfet.  ) 
Le  meme  auteur  ob/érve  que  les  noms  de  nombre 
qui  marquent  pluraliié  , tels  que  quatre , cinq  ,fix , 
fept , &c.  ne  reçoivent  point  s,  excepté  vingt  & cent  y 
qui  ont  un  pluriel  : quatre-vingts  ans , quatre - 
cents  hommes 

Telle  eft  aufïi  la  règle' de  nos  modernes  : ainfl, 
on  écrit  au  fîngulier  bon  y & au  pluriel  bons;  fort 
au  fingulier , yb/ve  au  pluriel;  par  confcquent  pui(- 
qu’on  écrit  au  fîngulier  gâté  y gâtée , on  doit  écrire 
au  pluriel  gâtés , gâtées  y ajoutant  Amplement  l\r 
au  pluriel  mafeulin,  comme  on  l'ajouie  au  féminin. 
Cela  me  paroîtplus  analogue  que  d’ôter  l'accent  aigu 
au  mafeulin , Se  ajouter  un  ? , gâte\  : je  ne  yoîs  pas 
que  le  { ait  plus  tôt  que  Ys  le  privilège  de  marquer 
qi  que  l’e  qui  le  précède  efl  un  é fermé  : pour  moi,  ie 
ne  fais  ufage  du  f après  IV  fermé , que  pour  1a 
féconde  perfonne  pluriclc  du  verbe,  vous  aime\\ 
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Ce  qui  diftingue  le  verbe  du  participe  & de  Yatù- 
jeéhfyvous  eus  aimés  , les  perdreaux  font  gâtés , 
vous  gate\  ce  livre. 

Les  adjcéhfs  terminés  au  fîngulier  par  une  j, 
fervent  aux  deux  nombres:  il  eft gros  & gras;  ils 
font  gros  & gras, 

il  V a quelques  a tjeélifs  qu'il  a plu  aux  maî- 
tres à écrire  de  terminer  par  un  x au  Jieu  de  j, 
qui  finiilant  en  dedans  ne  donne  pas  à la  main 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inuri.es  qu'ils  ap- 
pellent traits  ; il  faut  regarder  cet  x comme  une 
véritable  s : ainfî , on  dit  : il  efl  jaloux  , Ôt  ils  J ont 
jaloux  ; il  efl  doux , & ils  font  doux  ; Y époux , 
les  époux  y &c.  L7  Anal  fe  change  en  aux , qu'on 
feroit  mieux  d’écrire  aus  : égal,  égaus  ; verbal , 
verbausi  féodal , féoduus  ; nuptial , muptiaus , &c. 

A l'égard  des  adjectifs  qui  Aniffent  par  ent  ou 
ant  au  Angulier , on  forme  leur  pluriel  en  ajou- 
tant s y félon  la  règle  générale  , & alors  on  peut 
iaiflér  ou  rejeter  le  t : cependant  lorfjue  le  t fért 
au  féminin,  l’analogie  demande  qu’on  le  garde: 
excellent , excellente  ,•  excellents , excellentes. 

Outre  le  genre , le  nombre , & le  cas  , dont 
nous  venons  de  parler , les  culjeélifs  /ont  encore 
fujets  à un  autre  accident , qu’on  appelle  les  de- 
grés de  comparai  fon , Si  qu'on  devroit  plutôt  ap- 
peler degrés  de  qualification , car  la  qualification 
efl  fiifcepdble  de  plus  & de  moins  : bon  y meilleur , 
excellent  ; /avant , plus  /avant , très  f avant.  Le 
premier  de  ces  degrés  eft  appelé  pofitif , le  fé- 
cond comparatif  y & le  iroificme  ftper/atif:  nous 
en  parlerons  en  leur  lieu. 

11  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  ici  deux  obfér- 
vations  : la  première , c'efl  que  les  adjcéïifi  fê 
prennent  fôuvent  adverbialement.  Facile  O dif- 
ficile y dit  Donat , quac  adverbia  ponuntur , nomina 
potiùs  tlicenda  fiait , pro  adverbiis  pofita  : ut  efl  y 
torvum  c Limât  i horrendum  refonat  ; & dans  Horace, 
turbitlum  Letaïur  ( Liv.  11,  Od.  xjx . v,  6,  ) ; 
Ce  réjouit  tumultueufément,  rcflént  les  faillies  d’une 
joie  agitée  & coniu/é  : perfidum  ridens  Venus  { Liv . 
III.  xxvij.  v.  67.  ) ; Vénus  avec  un  fburire  ma- 
lin. Et  meme  primo , fecundo , tertio , poflremo , 
Jero  y optatOy  ne  font  que  des  adjeél'tfs  pris  ad- 
verbialement. Il  efl  vrai  qu'au  fond  Yadjeélif  con- 
ferve  toujours  fa  nature,  & qu'en  ces  occaÂons  même 
il  faut  toujours  fôufentendre  une  prcpoAdon  & un 
nom  fübftandf,  à quoi  tout  adverbe  efl  rédudible: 
ainA,  turbidum  latatur , id  efl , Letaïur  juxta  ne - 
gotium  ou  modum  turbidum  : primo , fecundo  , id 
efl,  in  primo  vel fecundo  loco;  optato  advenis , 
id  efl , in  tempore  optato , firc. 

A l'imitation  de  cette  façon  de  parler  îafine , no* 
adjeélifs  font  fôuvent  pris  adverbialement  ; parler 
haut , parler  bas , fentir  mauvais  , voir  clair , 
chanter  faux , chanter  jufle , ôte.  on  peut  en  ces 
occaAons  fôufén tendre  une  prcpoAdon  ôc  un  flora 
fubflandf  : parler  d'un  ton  haut , fentir  un  mau- 
vais goût , voir  d'un  ail  clair , chanter  d'un  ton 
faux  ; mais  quand  il  feroit  vrai  <ju’on  ne  pourvoit 


Digitized  by  Google 


88  A D S 

point  trouver  de  nom  fufiantif  convenable  & ufitc , 
l i fa<jon  de  parler  n en  feroit  pas  moins  ellipti- 
que; on  v foufontendroit  l’idée  de  chofe  ou  d'être, 
dans  un  lens  neutre.  P,  Ellipse.. 

La  féconde  remarque  , c’eft  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  Vadjeélifiscc le  nom  fùoftantif  qui  énonce 
u e qualité  , comme  blancheur  s étendue  ; ïadjeélif 

?ijjlififrun  fobfhntif  ; c’eft  le  fobftamif  même  con- 
! lérî  comme  étant  tel,  Magiflrai  équitable,  aiufi, 
YadjeSjftCtsâAe  dans  le  dikours  que  relativement 
au  fobftantif  qui  eft  le  lùppôc  , & auquel  il  Ce 
rapporte  par  l'identité  ; au  lieu  que  le  fubftanûf  | 
qui  exprime  une  qualité,  eft  un  ternie  abftrait  St 
métaphysique , qui  énonce  un  concept  pa'ticulier 
de  l’clprit,  qui  eonfidère  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulière  , & comme 
fi  le  mot  ctoit  Je  nom  d’un  ctre  réel  Sc  fuofiftant 
par  lui-meme  : tels  (ont  couleur , étendue , équité , 
Ikc.  ce  (ont  des  noms  fubftantii’s  par  imitation.  Poye\ 
Abstraction. 

’ Au  telle , les  adjeélifs  font  d’un  grand  ufâge , 
îûr  tout  en  poéfic  , où  ils  fervent  à faire  des  ima- 
ges & à donner  de  l’énergie:  mais  il  faut  toujours 
que  l’orateur  ou  le  pocte  ait  l’art  d’en  uièr  à 
propos,  6c  que  Yadjeétif  n'ajoùre  jamais  au  fobf- 
untif une  idée  acccclioire  inutile,  vaine,  ou  dé- 
placée. (J/,  du  Mimais.) 

(N.)  ADJECTIVEMENT  , adv.  D'une  manière 
idjeétive.  A la  manière  des  adjeétifs. 

Un  nom  eft  pris  quelquefois  adjeélivement , 
quand  il  eft  employé  dans  un  fins  général  St  déter- 
miné i la  manière  des  adjeéiifs,  comme  quand  Mal- 
herbe a dit  Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Plus  rocher  que  les  rochers , Hercule  fut  moins 
Hercule  que  toi.  On  a dit  de  meme  en  latin  , 
Aerone  Neronior  ipfo.  ( M.  B eauzéz,  ) 

* ADJOINT , terme  de  Grammaire . Les  gram- 
mairiens qui  font  la  eonftrufîion  des  mots  de  la 
phrafo,  relativement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propofition  que  ces  mots  forment , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à 
la  propplmon  , & qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  propofition  : par  exemple  , les  in- 
terjetions hélas  ! ha  ! St  les  vocatifs. 

Hclas,  petits  Moutons , que  vous  êtes  heureux  S 
Que  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui  for- 
ment le  fons  de  la  propofition  ; que  y entre  comme 
adverbe  de  quantité  , de  manière,  St  d’admiration  ; 

’ quantum , combien , à quel  point  ; vous  eft  le  fojet , 
êtes  heureux  eft  l’attribut , dont  êtes  eft  le  verbe , 
t’eft  à dire,  le  mot  qui  marque  que  c’eft  de  vous 
que  l’on  dît  êtes  heureux  ; Sc  heureux  marque  ce 
que  l’on  dit  que  vous  êtes , St  Ce  rapporte  à vous 
par  un  rapport  d’identité.  Voilà  la  propofition  conv- 
plette.  Hélas  Sc  petits  Moutons  ne  font  que  des 
adjoints . {M.  du  Mars  ai  s.  ) 

(fa  Ce  qui  cfl  rais  par  addition,  dit  l’Abbé  Girard, 
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n ( Vrais  princ . Di/c,  111 . ) pour  appuyer  fur  la 
v choie  ou  pour  énoncer  le  mouvement  d’ame, 

» fe  place  comme  fiinple  accompagnement  ; c’elt 
» pourquoi  je  le  nommerai  adjonclif,  u II  cite  en 
exemple  cette  période;  Alonjicur , quoique  le  mé- 
rite au  ordinairement  un  avantage  Joiide  fur  la 
fortune  ; cepen  tant , chofe  étrange  ! nous  don- 
nons toujours  la  préférence  à celle-ci.  Cct"e  période 
eft  conipoiee  Ce  deux  mvmores.  a L' ddjonctif  ’,  dît 
»»  l’académicien,  eft  , dans  le  premier  membre; 
Monfieur ; dans  le  fécond,  ce;>  deux  mots,  chofe 
» étrange  Car  , peu  effenciciS  à la  propofition  , ils 
» ne  font  l.i  qur  par  forme  d’accompagnement  : l'un  , 
p pour  appuyer  par  un  Tour  d’apoftrophi*  ; l’autre, 

» pour  joindre  , à l’expreffioB  de  la  pentee , celle 
» d’un  mouvement  de  forprifo  6c  de  blâme  *. 

Ces  deux  illuftres  grammairiens  font  donc  d’ac- 
cord (ur  la  délignation  de  la  chofe  qu’ils  veulent 
caradrrifer  ici,  te  ils  ne  diffèrent  que  par  1a  dé- 
nomination. S’il  eft  vrai  qu’on  ajoute  a une  pro- 
position des  mots  qui  n’entrent  pas  dans  (à  com- 
pofition  , qui  ne  s y placent  que  comme  fimpl® 
accompagnement;  je  crois  qu  il  vaut  mi- ux  les 
nommer  adjoints  <\\x*  adjonclif  s : ces  mots  en  effet 
fort  adjoints  ou  joints  à la  propofition;  & l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  fervent  à y joindre  quelque 
idée  acceffoire,  ni  par  conséquent  qu’ils  fuient  ad- 
jonéïifs  ; car  tel  eft  le  véritable  fons  de  ce  terme  , 
que  l’abbé  Girard  paroit  avoir  introduit  abufi- 
vcment.  J’ofo  ajouter  que  je  crois  ces  deux  philo— 
fophes  également  dans  l’erreur,  fur  l’indcpcndance 
prétendue  de  ce  qu’ils  appellent  adjoints  ou  ad- 
jonélifs  ; Sc  j’en  donnerai  la  preuve  à l’article  R&- 
OIMZ. 

Mais  quoi  qu’il  en  foît  de  la  dodrine  que  j’y 
propofe,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em- 
ployer ces  adjoints  avec  foccès , pour  donner  plus 
de  grâce,  plus  d’harmonie,  ou  même  plus  de  vie 
au  aifoours , foit  en  profo  , foit  en  vers  ; for  tout 
fi  ce  font  des  interje&ions  employées  à propos  : mai* 
fi  l’on  n’en  fait  uftge  dans  les  vers  que  pour  rem- 
plir la  mefore  ; ils  n ont  point  alors  d’autre  effet , que 
de  rendre  la  poéfic  lâche  Sc  traînante  , St  de  com- 
mettre l'habileté  du  poète.  ) ( M,  Beâuzée.) 

(N.)  ADJONCTION,  n.  f.  terme  de  Grammaire, 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  la 
Rhétorique.  C’eüune  figure  d’élocution  par  union, 

( Poyei  Figure),  qui  rapporte  i un  centre  com- 
mun plufieurs  membres  fomblables,  fans  répctei: 
autant  de  fois  le  terme  commun  de  leur  relation. 

La  fuppreffion  de  ce  terme  commun  n’entraîne  * 
aucune  obfourité  ; parce  que  les  lois  de  la  fyn- 
taxe,  dont  l’empreinte  eft  fonfible  dans  les  autre* 
mots  de  la  propofition , rappellent  néceflâîrcment 
l'idée  du  mot  fopprimé  : mais  cette  (ùppreffion, 
en  abrégeant  le  dtfeours , donne  de  la  vivacité  à 
l’expreffion , Sty  ajoute  fou  vent  de  l’énergie  ; «’eft  ^ 
d’ailleurs  une  figure  très-propre  à donner  de  la 
tenue  à l’éloçurion , à en  foutenir  le  ftyle , <5c,  û 
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e’îe  eff  bien  ménagée  , à y mettre  8f  à f Varier 
l'harmonie. 

L ' AdjonSlïon  peut  fo  foire  en  bien  -des  ma- 
nières. 

i #»  En  rapportant  differents  attributs  au  meme 
foiet,  comme  l’a  fait  Voltaire  > ( Zaïre  , ad,  i. 
fc.  i.) 

J’euflë  cté  pre*  dü  Gan je  efcîâve  de»  taux  dieux, 

(^retienne  dans  Paris , mufuiuianc  en  ces  lieux. 


Ou  comme  Cicéron  ( Pr a.  A rchlâ , vu.  »7*  )» 
qui  en  donne  deux  exemples  dans  la  meme  période, 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  à cet  égard  avec  fidelité. 


Cæteree  ( animi  rcmifo 
fojnes)  neque  temporum 
Junt  y neque  dttatum  om- 
nium , rnque  i ocorum  : 
ftjec  ftudia  A dolef cen- 
trant alu  ru  y Seneflutem 
obltclanty  fc  blindas  res 
ornant , aàvcfts  per  fa  - 
gium  ac  folaùum  pr<t- 
b:nt  y dcUtlant  domi , 
non  impedtunt  JoriSy  per - 
no  fiant  nobifeum,  pere - 
grinamur , rujlicantur . 


Les  autres  ( amufè- 
mentj  ) ne  font  ni  de 
toutes  les  foifons , ni  de 
tous  les  âges , ni  de  tous 
les  lieux  : mais  lus  Let- 
tres font  l’aliment  de  la 
Jcunefle,  l’amulèment  de 
la  V îeillellè  , l'ornement 
de  la  profpéritc,  une  rel- 
fburce  & une  confblation 
dans  l'adverlité  ; elles  ré- 
créent dans  l’intérieur  des 
nui  for»  y n’embarralîent 
point  au  dehors  , nous 
accompagnent  confUmment  la  nuit , en  voyage  y à la 
campagne. 


x®.  En  mettant  plufîeun  fujets  d’une  part , & 
plufieurs  compléments  de  l’autre , dans  la  dépen- 
dance d’un  même  verbe.  Voici  en  exemple  1’er.droit 
cù  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a toutes 
les  qualités  ncceffaires  i un  Général  ( Pro  le  g. 
manil.  xiv.  40.  ) ; 8c  j’y  joindra»  la  traduélion 
revue  par  M.  de  Wailly , qui  rend  exaâcment  la 
figure  : 


Non  avaritia  ab  infti- 
tuto  curfu  ad  preedam 
aliquam  devocavit  ; non 
libido  y ad  voluptatem  ; 
non  anumitas , ad  Jelec- 
tationem  ,*  non  nnbili^ts 
urbis  y ad  coftnit  onem  ; 
non  de  nique  labor  ipfe , 
ad  quietem . 


Jamais  l’avarice  ne  le 
fit  arrêter  pour  foire  un 
riche  butin  ; ni  i.i  volup- 
té, pour  prendre  fos  pial* 
Ci rs  ; ni  la  beauté  d’un 
endroit,  pour  s’y  diver- 
tir; ni  U réputation  d'une 
ville  , pour  la  connoitre  ; 
ni  enfin  le  travail  n.cme , 
pour  fedthtfier. 


En  réunifiant  plufieurs  membres  qui  ont 
en  commun  un  foui  complément,  fcofluer , dans 
l’Oraifôn  funebr*  dü  grand  Cortdé , compare  la  vi- 
gilance & l'aftivité  de  ce  grand  capitaine  à celles 
u'uR  aigle  , qui , du  haut  des  airs  ou  il  plane 
ou  de  la  cime  d’un  rc  cher  où  il  Ce  repo  e , pone 
de  tous  côtés  des  regards  pc^arns  & tombe  fi  su* 
remenc  for  fâ  proie  , qu’on  ne  peut  éviter  les  on- 
gles non  plus  que  fes  yeux  ; puis  le  fublime 
orateur  termine  par  une  Adjonfiion  auffi  hardie 
que  magnifique  : aujji  vifs  etoient  Us  regards  y 
£mjc*.  jet  d,iTTèi4Tf  lomt  /• 
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aujjî  vite  & impétueufe  Scott  l'attaque  , auftl 
fortes  & inévitables  étaient  Us  mains  du  prince 
de  Condé. 

4*-  Le  fent  quelquefois  diùcrents  compléments 
qui  dépendent  d'un  meme  adjectif  eu  d’un  meme 
verb.  ; & voici  l’exeqiple  de  l'un  & de  l'autre  dans 
une  meme  période:  I.a  pratique  de  l.t  philofophie 
eft  utile  à tous  les  âges  , à tous  jfs  Jtxes  , te  à 
toutes  les  conditions  ; elle  nous  confole  du  bonheur 
a' autrui , des  indignes  préférences  , des  mauvais 
fuccès , du  de.lin  de  nos  forces  ou  de  notre  beauté» 
(La  Bruyère. J 

5°.  Différentes  propofitions  incidentes  régies  par 
un  meme  verbe  : Souvenez-vous  que  les  affligions 
une  toujours  été  le  Jceau  & la  récompettje  des 
juftes  ; qu’on  ne  peut  aller  à la  gloire  tUs  Joints 
que  par  la  croix;  que,  moins  on  a eu  Je  con- 
folation  en  cette  vie , plus  on  eft  en  droit  d'en 
attendre  éUms  C autre  ; 6t  qu'au  lit  de  la  mort  , 
vous  ne  voudret  pas  changer  vos  agiotions  te 
vos  peines  paÿccs  , contre  cous  Us  feptres  U 
toutes  les  couronnes  de  U terre.  ( Maflillon.  ) 

Divertis  propofitions  incidentes  rapportées  i 
un  meme  antécédent  : Il  haut  J noire  culte  des 
objets  ftnfibles  , qui  aident  notre  foi , qui  ré- 
veillent notre  amour,  qui  nourrigent  notre  efpe- 
rance , qui  facilitent  notre  attention,  qui  Jane - 
tljient  tu/ agi  de  nos  fins , qui  mus  unigins  même 
à nos  frères.  ( Mafüiion.  ) 

7*-  Tous  les  rapports  que  la  (yrtaxe  efi  chargée 
de  rendre  finfibles  dans  ioraiiôn  , peuvent  d.  rince 
lieu  à Ysl  J jonction,  des  que  plufieurs  termes  antécé- 
dents tiennent  à un  fêul  conféquent , ou  plufieurs 
confequents  i un  feul  antécédent  ; St  l’on  ne  fi-, 
niroit jjas  , fi  l’on  fè  propofoit  de  donner  des  exem- 
ples «tous  les  cas  puftibles.  Mais  j’en  citerai  en-s 
cote  un,  où  l'on  verra  une  propefition  jetée  etw 
tre  chaque  membre  de  1 "Adjonction  pour  en  deveris 
la  preuve  ; & cet  exemple  eft  encore  de  Manillon  s 
Le  jufte  ne  dépend , ni  Je  fes  maîtres,  parce  qu’il 
ne  Us  fert  que  pour  Dieu  ; ni  de  fes  amis , parce 
qu'il  ne  les  aime  que  dans  tordre  de  la  charité 
& de  la  jufticc;  n:  de  fes  inférieurs  , parce  qu  il 
rien  exige  aucune  complaifance  injujle  ; ni  de  fa 
fortune , parce  qu'il  la  craint;  ni  Jes  jugements 
des  hommes \ parce  qu’il  ne  craint  que  ceux  d ; 
Dieu;  ni  des  évènements , parce  qu'il  les  regarde, 
tous  dans  l'ordre  de  la  providence  ; ni  de  fes  paf- 
jions  meme  , parce  que  la  charité  qui  eft  en  lui 
en  eft  la  régie  le  la  mejure.  ( AJ.  litAuzis  ). 

AD.VETTRF. , RECEVOIR.  Syn. 

On  admet  quelqu'un  dans  une  focicté  particulière, 
on  le  refait  i une  charge. 

Le  premier  eft  ur.c  faveur  , accordée  par  le» 
perlâmes  qui  compofent  la  fôciété  , en  corfiqucnce 
de  ce  quelles  vous  jugent  propre  à participer  a leurs 
defteins  , i goûter  leurs  occupatinus , &r  i segmen- 
ter leur  ainufemrnt  & leur  plaifir.  Le  fécond  eft 
Itne  opération  par  laquelle  on  achevé  de  vous  don- 
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rer  une  entière  pofTeÆon  , 8c  de  vous  initier  dans  I 
la  place  que  vous  devez,  occuper,  en  confluence 
d’un  droit  acquis  (oit  par  bienfait  (oit  par  Ûi- 
pu  la  don. 

Ces  deux  mots  ont  encore , dans  un  ufag#  plus 
ordinaire  , une  idée  commune  qui  les  rend  lÿno- 
nymes , & dont  la  différence  confifte  alors  en  ce 
qu 'Admettre  lèmLIe  liippofèr  un  objet  plus  intime 
& plus  de  choix,  & que  Recevoir  paroit  exprimer 
uelque  choie  de  plus  extérieur  & où  il  faut  moins 
e précaution. 

Ainfi  on  admet  dans  fi  familiarité  & dans  la  con- 
fidence ceux  qu’on  en  juge  dignes  : 8c  on  reçoit  dan* 
les  maifôns  & dans  les  cercles  ceux  qu'on  y pré- 
sente. 

Les  minières  étrangers  font  admis  à l’audience 
du  prince , & reçus  à la  Cour. 

Mieux  les  (ôcictc's  lune  composes  , plus  elles 
doivent  avoir  attention  à n admettre  que  de  bons 
lujets  ; paroe  qu’ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux , 8c  le  foi  oie  énerve  le  fort.  Quoique 
la  probité , la  fageflè  , & la  Icience  nous  faiïènt  edi- 
mer  ; elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  le  monde  : cotte  prérogative  eft  dévolue  aux 
talents  & a l’clprit  d'amulcmenu  ( L'albé  Cl- 
USA.  ) 

ADMIRATIF,  IVE.  adj.  comme  quand  on  dit 
un  tort  admirai//' , un  gefie  admiratif  ; c’efl 
à dire  un  ton,  un  gefie , qui  marque  de  la  lur- 
prile  , de  l’admiration  ou  une  exclamation.  En  ter- 
me de  Gramniare,  on  dit  un  point  admirai  if 9 
on  dit  aufii  un  point  tV admiration.  Quelques-uns 
diicnt  un  point  exclamatif  ; ce  point  le  marque 
aiofi  ! Les  imprimeurs  l’appellent  (impleir.au  ad - 
mi  rai  if ; & alors  ce  mot  elt  fubfbrmf  iHfcu- 
lin , ou  adjeélif  pris  fubÛaïuivement  , en  (ou (en* 
tend  nt  point. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
de  la  phrafe  qui  exprime  l’admiration  : Que  je  fuis 
à plaindre  ! Mais  fi  la  phraie  commence  par  une 
inter jevtion  , ah  ou  ha  , hélas , quelle  doit  être 
alors  la  ponctuation  \ Communément  on  met  le 
point  admiratif  d’abord  apres  l’interjeéfion  : Helas  ! 
petits  Moutons  , que  vous  êtes  heureux.  Ha  ! mon 
Dieu,  que  je  (ou ffre  : mais  comme  le  lêns  ad- 
miratif qm  exclamatif  ne  finit  qu’avec  la  phrafè  , 
je  voudrais  ne  mettre  le  point  admiratif  qu’apres 
tous  les  mots  qui  énoncent  l’admiration.  lit /as , 
petits  Mo  tuons , que  vous  êtes  heureux  ! Ha , mon 
Dieu  , que  je  foajfre  ! f^oye\  Ponctuation.  ( AL 
du  Mars  ai  s.  ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN,  adjea.  ( Poéf.  ) 
Sorte  de  vers  fort  court , ufitc  dans  la  poéfie  grèque 
& latine.  11  n’eft  compolc  que  de  deux  pieds , dont  le 
premier  efl  un  dadyle,  & le  fécond  un  (pondée  ou  un 
trachée  ; comme  Hara  Juventus. 

On  croit  que  lôn  nom  vient  d’Adonis , favori  de 
Vénus , parce  que  l’on  tulôit  grand  uûgc  de  çcs 


ADO 

(ôrtes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu’on  célébrait  en  l’honneur  d adonis.  Ordiru.re- 
ment  on  en  met  un  à la  fin  de  chaque  ftrophe  de  vert 
(iphiques , comme  dans  celle-ci  : 

Scan  dit  a ratas  vitiofa  navet 

Cura  , nrc  tamias  equitum  rrhnquit , 

Oc)0r  ce r vis  & agente  nimlot 
Ocyor  Euro.  Horai. 

Ariflophane  en  entremcloit  auffi  dan»  (et  comé- 
dies avec  des  vers  anapeftes.  b'oye\  Am  An»  te  Ce 
SArHi%uf,  (L'abbe  Mallet.) 

ADORER , HONORER  , RÉVÉRER.  Syn. 

Ces  trois  mots  s’emploient  également  pour  le 
culte  de  religion  8c  pour  le  culte  civil.  Dam  le 
premier  emploi , on  adore  Dieu  , on  honore  1.  s 
faints  , on  révéré  les  reliques  & les  images.  Dans  le 
lècond,  on  aMtre  une  maitrefT? , on  honore  les  hon- 
nêtes gens , on  révère  les  pcrlônnes  illu  lires  8c  celles 
d’un  mérite  diilingué. 

En  fait  de  religion  , Adorer  % c’cft  rendre  â 
l’ctre  (upréme  un  culte  de  dépendance  & d’obéir 
fânee  x Honorer  9 c*eft  rendre  aux  êtres  fùbalternes  , 
mais  ipiritueh , un  culte  d’invocation  : Révérer , c’ciî 
rendre  un  culte  extérieur  de  refpeft  & de  foin  a des 
êtres  matériels , relativement  à des  êtres  lpirituels 
à qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  le  flyle  profane,  on  adore  , en  fê dévouant 
totalement  au  (èrvice  de  ce  qu’on  aime  , 8c  en  ad- 
mirant jufju’i  les  défauts  : on  honore  par  les  atten- 
tions , les  égards,  & les  poütcflès  : on  révère , en 
donnant  des  marques  d’une  haute  eflime  , ou  d’uno 
confidér2tion  au  delïiis  du  commun. 

La  manière  d’ adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s'écarter  de  la  railôn  ; parce  qu’il  en  ell  l’auteur , 8c 
qti’elle  n’a  été  donnée  à l’homme  que  pour  qu’il  en 
LlTè  un  ufâgc  continuel.  On  réhonorait  pas  les 
(zints , ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  1rs 
premiers  ficelés  de  l’Églilè  ; parce  que  l'averli'M 
qu’on  avoit  pour  l’idolâtrie , alors  régnante  , renco’t 
circonfped  fur  un  culte  , dont  le  précepte  n’étoir 
pas  allez  formel  pour  ne  point  éviter  le  (candie 
8c  la  inéprilè  qu’il  pouvoit  occafionner  dans  ces 
temp«-Ii.  • 

La  beauté  ne  le  fait  adorer  que  quand  elle  cft 
(ôutenue  des  grâces:  lès  charmes  fe  rotent  alors  trop 
puiflânts , fi  le  caprice  8c  l’injurtice  ne  venoient  en 
diminuer  la  force.  L'éducation  du  peuple  fè  borne  à 
faire  vivre  en  paix  8c  familièrement  avec  (es  égaux  ; 

U ne  fait  ce  que  c’efl  que  de  les  honorer  : cetie 
façon  d’agir  eft  d’un  état  plus  haut.  La  vertu  mérit* 
(ans  doute  d’être  révérée  ; mais  qui  la  connoic  & qui 
la  pofseie  ? elle  n’efl  pas  encore  définie  ; 8c  elle 
eft  d’autant  plus  rare  que  (à  place  cil  partout , & 
que  nrefque  paftout  l’intérêt , la  vanité,  la  foiblefle, 
ou  L petitelle  la  font  édiplcr.  ( U abbé  Girard.  ) 

ADOUCIR,  MITIGER.  Syn. 

Adoucir , c’efi  diminuer  Ja  rigueur  de  la  règle 
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par  la  difpente  d’une  partie  de  ce  qu’elle  prêtent , 
u u pir  la  tolérance  de  légères  inobservations  ; cela 
ne  regarde  que  des  choies  paflâgcrcs  & particu- 
lières. Mitiger  y c’eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
règle  f par  la  reforme  de  ce  qu'elle  a de  rude  ou 
de  trop  difficile;  c’eft  une  conÂicution  confiante  Si 
pour  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
de  la  facilité  du  fupérieur.  Le  fécond  efl  conflaté 
par  la  réunion  des  volontés  & par  la  convention  de 
tous  les  membres  du  corps.  ( U Me  Girarv.  ) 

ADRESSE,  SOUPLESSE,  FTNESSE , RUSE, 
ARTIFICE.  Syn, 

L 'adreffe  efl  l’art  de  conduire  fês  entreprîtes  d’une 
manière  propre  à y réuffir.  La  fouplejfe  efl  une 
difpoiition  à s’accommoder  aux  conjonctures  & aux 
événements  imprévus.  La  Jineffe  efl  une  façon 
d’agir  fecréte  Si  cachée.  La  ruje  efl  une  voie  dé- 
guilée  pour  aller  à tes  fins.  L' artifice  efl  un  moyen 
recherché  & peu  naturel  pour  l’exécution  de  tes 
deffeins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots  te  prennent 
plus  teuvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

L 'adreffe  emploie  les  moyens  ; elle  demande  de 
l’intelligence.  La  fouplejfe  évite  les  obftacles  ; elle 
▼eut  de  la  docilité.  La  finette  infïnue  d une  façon 
ântenfible;  elle  fuppote  de  la  pénétration.  La  rufe 
trompe; elle  a be.otn  d'une  imagination  ingénicute. 
U artifice  furprend  ; il  te  tert  a’une  difumulation 
préparée. 

Il  faut  qu’tm  négociateur  teit  adroit  ; qu’un  cour- 
tifan  fbit  fouple  ; qu’un  politique  teit  fini  au’un 
eteion  foit  rufë\  qu’un  lieutenant  - criminel  teit 
artificieux  dans  fes  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réufhficnt  rarement , fi  elles 
ne  tent  traitées  avec  beaucoup  d' adreffe.  Il  eft 
impoifible  de  te  maintenir  long  temps  dans  la  fa- 
veur fans  être  doué  d’une  grande  fouplejje.  Si  l’on 
n’efl  pas  extrêmement  fin  , l’on  efl  bientôt  pénétré  i 
la  Cour  jufqu’au  fond  de  lame.  Il  n’cll  pas  d’un 
galant  homme  de  te  tervir  de  rufe , excepté  en 
cas  de  représailles  Se  en  fait  de  guerre.  On  efl 

3uelquefois  obligé  d’uter  ü artifice , pour  ménager 
es  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point  de  là 
vérité  des  perfbnnes  fortement  prévenues.  Voye\ 
Fiwbsse,  Ruse,  Astuce,  Perfidie.  {L'abbé 
Cirai ip.  ) 
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idjeftif,  an  participe  , & à des  noms  qualificatifs , 
tels  que  roi , pire , Sic . car  on  dit , il  m'a  paru 
bien  changé  ; c'ejl  une  Jenmc  extrêmement  fage  O 
fort  aimable  ; il  ejl  véritablement  roi.  ( M.  r-'j 
A/àksais.  ) 

Cette  étymologie  du  mot  Adverbe  n*cfl  bonne 
St  vraie  , qu'autant  que  le  mot  latin  verk.m  fer. a 
pris  dans  Ioniens  propre,  pour  lignifier  mor  Se  non 
pas  verbe , comme  dans  ce  vers  d’Horace.  [Art.  133.) 

Hcc  verbum  verbo  evrabis  rcddcrc  fdut 

Inttrprct . 

En  effet  Y Adverbe  modifie  suffi  teuvent  la  ligni- 
fication des  noms  , des  adjeriifs , & même  des  au- 
tres Adverbes  , que  celle  des  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  generale  G rai/onne'e  { Part,  xi  ch.  i x.  ) 
femble  infinuer  que  Y Adverbe  te  joint  plus  ordi- 
nairement au  verbe , Si  qu'il  en  prend  te  déno- 
mination ; ceux  qui  ont  adopté  la  doctrine  de  P. 
R.  ont  adopté  cette  erreur , dont  on  trouve  le 
germe  dans  Priteien  ( lib,  xv.  ) & le  développe- 
ment dans  Saitôius.  ( Miner  v.  III.  13.)  : ni.  du 
Mariais  lui -meme  n’a  pu  s’en  défendre,)  ( Jf. 
Meauxèf.  ) 

En  faifant  l’énumération  des  differentes  terics  de 
mou  qui  entrent  dans  le  diieours , je  place  Y Ad- 
verbe apres  la  prépofîtion , parce  qu’il  me  paroi 
ue  ce  qui  diRingue  Y Adverbe  des  autres  elpècet 
e mots,  c’eft  que  Y Adverbe  vaut  autant  qu’une 
prépofîtion  & un  nom  ; il  a la  valeur  d’une  prépo- 
fïtion  avecten  complément;  c’eft  un  mot  qui  abrège; 
par  exemple  y fa  e ment  vaut  autant  que  avec Jagrjfe* 
( M,  nu  ÀljRSAts.) 

Si  l’on  compare  les  deux  efpèces , on  verrj  que 
les  mots  de  l’une  & de  l’autre  énoncent  des  t ap- 
ports généraux  avec  abftraétion  du  terme  antécé- 
dent; parce  que,  le  même  rapport  pouvant  te 
trouver  dans  différents  êtres , on  peut  l'appliquer 
fans  changement  à tous  les  fujets  qui  te  pré:èn- 
tent  dans  l’occafîon  : telle  «fl  l'idée  générique  8e 
commune  des  deux  efpèces.  Les  caractères  ditfir- 
rcnciek  confident  en  ce  que  les  prépofirions  font 
abffraâion  de  tout  terme  contenu  ent  , & que  les 
Adverbes  tent  déterminés  par  i’idée  expreffe  d’un 
ternie  contequem  : c’cfl  à peu  près  air.fi  que  le  verbe 
ahîlrait  ou  fubflanrif  diffère  des  verbes  concrets  ou 
connotatifs  ( voye\  conkotati  p ) \ en  ce  que  le  pre- 
mier fait  eflencieliement  abflraftion  de  tout  attribut» 
& que  les  autres  renferment  expreflèment  l’idce  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourrait  dore  réunir 
les  prépofitions  Si  les  Adverbes  , comme  deux  c(- 
pcces  d’un  même  genre  ; ainfi  qu’on  a réuni , d 
pareil  titre  , lo  verbe  füMlantif  & les  verbes  con- 
notatifs î Si  dans  ce  cas , les  prépofitions  pourraient 
prendre  le  rom  d’ Adverbes  indicatifs  ; & les  Ad- 
verbes , celui  d' Adverbes  connotatifs.  Ce  teroit  peut- 
etre  le  parti  le  plus  raitennable  Si  le  plus  philo- 
tephique;  Si  c’eft  pour  cela  que  je  rcuris  du  moins 
les  deux  efpèces  teus  la  dénomination  commune  do 
Mots  fupplétifs , n’ofam  pas  mue  hcr  aux  dcr.omi- 
• M x 


* ADVERBE,  C.  m.  terme  de  Grammaire.  Ce  mot 
eft  formé  de  la  prépofîtion  latine  ad , vers,  auprès, 
& du  mot  verbe  ; parce  que  Y adverbe  fe  met  os- 
dinairement  auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  quel- 
que modification  ou  circonftance  * U aime  confiam- 
menty  il  parle  bien  , il  écrie  mal.  Les  dénomina- 
tions fe  tirent  de  l'ufage  le  plus  fréquent:  or  le 
tervice  le  plus  ordinaire  des  Adverbes  efl  de  mo- 
difier faction  que  le  verbe  lignifie , Si  par  cotv- 
tequent  de  n’en  ctre  pas  éloignés  ; 8e  voilà  pour- 
quoi on  les  a appelés  Adverbes  , c’eft  à dire , mots 
joints  au  verbe;  ce  qui  n’erapcche  p.is  qu’il  n’y 
ait  des  Adverbes  qui  te  rapportent  avili  au  nom 
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nations  ordinaires  de  P répojitions  6c  d 'Adverbe^, 
( voyet  Mot  & Supplétif.;  (A/.  UeAvztt.  ) 

Ain ii , tout  mot  qui  peut  ctre  rendu  par  une  pro- 
portion & un  nom,  eft  un  Adverbe’,  par  confcqucnt 
ce  mot  y,  quand  on  dit  il  y ejl , ce  mot,  dis-je, 
cft  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ibi  ; car  il  y ejl 
eft  comme  fi  l’on  difoit , il  ejl  dans  ce  lieu-là  , 
dans  la  mm  fort , dans  la  chambre  , &c. 

Và  eft  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ttbi  , 
que  l’on  prononçoit  oubi  : où  ejl-il  l c’eft  à dire , 
en  quel  lieu . 

Si , quand  il  r.’eft  pas  conjonftion  conditionnelle , 
eft  aufti  Adveibe , comme  quand  on  dit,  elle  cfl 
fi  J âge  , il  ejl  Ji  /avant;  alors  fi  vient  du  latin Jic, 
c’cft  a dire,  a ce  point , au  point  que , &c.  C’efi  U va- 
leur ou  figrification  du  mot , fie  non  le  nombre  des 
lÿlfobes , qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  teiic  cluilè 
plus  tôt  qu’en  telle  autre  : ainfi  , à cft  prépofition, 
quand  il  a le  lens  delà  prépofition  latine  d ou  celui 
ce  ad\  au  lieu  que  a eft  mis  au  rang  des  verbes , quand 
il  fignifie  habet , 6c  alors  nos  peres  convoient  ha. 

Puifque  V Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
râleur  d’une  prepefition  , 6c  que  chaque  prépofi- 
tion  ma  que  une  eipcee  de  manière  d’etre  , une  forte 
de  modiheaion  dont  le  mot  qui  luit  la  prépofition 
fait  une  application  particulière  ; il  eft  évident  que 
l' adverbe  doit  ajouter  quelque  modification  ou  quel- 
que circonftarce  a i’aéhon  que  le  verbe  fignifie;  par 
exemple.  Il  a été  reçu  avec  politejfe  ou  poliment . 

It  luit  encore  de  là  quoi  Adverbe  n’a  pas  befiûn  lui- 
même  de  complément  ; c’cft  un  mot  qui  1ère  à mo- 
difier d'autres  mors,  & qui  ne  taille  pas  Felprit 
dans  l’attente  nécefTairc  d’un  autre  met , comme 
font  le  verbe  aâif  & la  prépofition.  Car  fi  je  dis 
du  roi  qu'il  a donné , on  me  demandera  quoi  6c 
à qui  : fi  je  dis  de  quelqu’un  qu’il  s’rft  conduit 
avec  y ou  par , ou  Jans , ces  prépofition*  font 
•ttcnJrc  leur  complément;  au  lieu  que  fi  je  dis, 
il  s*eji  conduit  prudemment , 6cc.  l’elprit  n’a  plus 
de  queflion  néceflaire  à faire  par  rapport  à pru- 
demment : je  puis  bien  à la  vérité  demander  en 
quoi  a ccnfifté  cette  prudence , mais  ce  n’eft  plus 
là  le  lens  réceftâire  6c  grammatical* 

Four  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  , il  faut 
oblerver  que  toute  proportion  qui  forme  un  lens 
complet  cft  ccmpofée  de  divers  lens  ou  concepts 
particuliers . qui , par  le  rapport  qu’ils  ont  encre  eux , 
forment  Fer»cmt  le  ou  ier.s  complet. 

Ces  divers  lêns  particuliers , qui  font  comme  les 
pierres  du  bâtiment,  ont  auJÎi  leur  erfembU.  Quand 
je  dis  Le  /vieil  ejl  levé , voilà  un  lens  complet  : mais 
ce  fcns  complet  cft  ccmpofc  de  deux  concepts  par- 
ticuliers , j’ai  ie  concept  de  foleil  & le  concept  de 
ejl  levé  ; or  remarque*  que  ce  dernier  concept  eft 
compofé  de  dcax  mots  ejl  6c  levé,  & que  ce  dernier 
fiippole  le  premier.  Pierre  dort  ; voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  : mais  fi  je  dis  Pierre  bat , ce 
met  bat  n’eft  qu’une  partie  de  mon  concept , il  fout 

3ue  j’cnonce  la  pcrfor.ne  ou  la  choie  que  Pierre  bat  ; 
*ierre  bat  Paul  : a [or*  Paul  cft  le  çompiéj&çpt^dç  bat  ; 
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bat  Paul  eft  le  concept  entier  , mais  concept  partiel 
de  la  propofition  Pierre  bat  P cuti. 

De  meme  fi  je  dis  Pierre  eft  avec  ,/ur , ou  dans  4 
ces  mots  avec  ,jùr,  ou  dans  ne  font  que  des  parties 
de  concept , 8c  ontbefoin  chacun  d’un  complément  : 
or  ces  mots  joints  à un  complément  font  un  concept, 
qui , étant  énoncé  en  un  foui  mot,  forme  Y Adverbe  , 
qui , en  tant  que  concept  particulier  6c  tout  formé, 
n’a  pas  befoin  de  complément  pour  cire  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  Y Adverbe,  il  eft  évident  q e 
les  mou  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à une  prépo- 
ficion  fume  de  fon  complément , font  ou  des  c n- 
jonétions  ou  des  particules  qui  ont  des  ulàge*  parti- 
culiers ; mais  ces  mots  ne  doivent  point  ctre  mis  dans 
la  clafie  des  Adverbes  : ainfi  , je  ne  mets  p^s  non  ni 
oui  parmi  les  Adverbes  ; non , ne , font  des  particules  . 
négatives. 

À l’égard  de  oui , je  crois  que  c’eft  le  participe 
paftîf  du  verbe  ouïr  , 6c  que  nous  difons  oui  par  eh 
1 î p ter , cela  ejl  oui  , cela  ejl  entendu  : c’eft  dans  le 
même  lens  que  les  latins  difoienc,  didum puto . Ter, 
Andr,  ad,  L /c.  ! . 

Il  y a donc  autant  de  fortes  A' Adverbes  qu’il  y a 
d'elpèces  de  manières  d’étre  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prépofition  & fon  complément  : on  pem 
les  réduire  à certaines  clafiês* 

Adverbes  de  temps.  Il  y a deux  queflions  de  temps, 
qui  lê  font  par  des  Adverbes , & auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prepofitioni 
avec  un  complément. 

i.  Quando  ? quand  viendrez-vous  ? demain  , daiyt 
trois  jours. 

a.  Quandiu,  combien  de  temps  l tandiu , fi  long 
temps  , autant  de  temps. 

JJ,  Combien  de  temps  Jefos-Chrift  a-t-il  vécu  l 
R,  Trente  trois  ans  : on  foulêmend  pendant. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoti- 
dit , tous  les  jours  ; on  foufentend  la  prépofition  pen- 
dant, per  : nunc , maintenant,  prclêntement , alors  , 
c’efl  à dire,  à Hheurc. 

Auparavant  : ce  mot  étant  Adverbe  ne  doit  point 
•voir  de  complément;  ainfi,  c’eft  ure  faute  de  dire 
auparavant  cela , il  faut  dire  avarie  cela:  autre jbis , 
dernièrement, 

Hodie , aujourd’hui,  c’eft  à dire  au  jour  de  hui  , 
au  jour  préfont  ; on  difoit  autrefois  fimplement  hui  y 
je  ri  irai  hui . Nicod.  liai  eft  encore  en  ulàge  dans 
nos  provinces  méridionales.  Hcn  , hier;  crus,  de- 
main ; olim  , quondam , alias , autrefois,  un  jour , 
pour  le  pafte  fie  pour  l’avenir. 

Aliquando,  quelquefois  ; pridie , le  jour  de  devant; 
poftridie , quafi ptjUrà  Me,  le  jour  d’après  ; perind.c. 
après  demain  ; mane  , le  matin  ; vefpere  & ve/peri , le 
foir  i/ero,  tard  ; nudius  tendis , avant-hier,  c’eft  à 
dire , nunc  c(l  dies  tirtius , quartus , quinhu , Scc,  il 
y a trois  , quatre  , cinq  jours,  &c.  unquam , quelque 
jour,  avec  affirmation  ; nunjuam  , jamais,  avec 
négation;  jam , déjà;  nuper , il  n’y  a pas  long 
temps. 
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Diu  , long  temps  ; recens  fit  reccnter , depuis  peu  ; 
jam  dudumy  il  y a long  temps  ; quando , quand  y an- 
tehac  , ci-devant  ; pojthac  , ci- apres  y de  h inc , de  in- 
cep j , i l’avenir  ; urne  a , /rriiij  , auparavant  ; ante - 
quam,  priufquam^  avant  que  ; quoad,domc  , julqu’i 
ce  que  ;<fwtn  , tandis  que;  inox  t bientôt  \fidlim  , d’a- 
bord , tout  à l'heure  ; tum , tune , alors  ; ejiam  nunc 
ou  etiam  num  , encore  maintenant  ; juin  tum  , des 
lors  ; propediem , dans  peu  de  temps  ; tandem  , de - 
muni  , déni  que , enfin  ; plerumque  , crebro  , 
quenter , ordinairement  * d'ordinaire. 

Adverbes  de  lieu.  Il  y a quatre  manières  d’envifàger 
le  lieu  > on  peut  le  regarder  t*.  comme  étant  le  heu 
où  l’on  cft  , où  l'on  demeure  ; »•.  comme  étant  le  lieu 
où  l’on  va  ; \ comme  étant  le  lieu  par  où  l’on  paflè  ; 
4*.  comme  étant  le  lieu  d’où  l’on  vient.  C’eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  in  loco , ad  locum  , per 
locum , de  locof  ou  autrement , ubi  , f ko  , ÿwa, 
undc. 

i.  Jn  loco  y ou  ubi , où  cfl— il  ? il  eft  là  ; où  Si  là  , 

dont  Adverbes y caron  peu:  dire  e/i  quel  lieu ? R.  en  ee 
/ieu  y fi/e  , ici  où  jelûis  ; iflic,  là  où  vous  êtes  ; illic 
& , là  où  il  eft. 

».  Ad  locumy  ou  quo  ; ce  mot,  pris  aujourd’hui  ad- 
verbialement , eft  un  ancien  accu  fat  if  neutre , com- 
me duo  St  ambo  y il  s’eft  cor.fèrvé  en  quocirca , c’eft 
pourquoi , c’eft  pour  cette  raifon  : quo  vaJîs  , où  al- 
lez-vous l R.  Hue  y ici  ; ijluc , li  où  vous  ctes  $ illuc , 
là  où  il  cil  ; eo  , là. 

j.  Qua  ? qua  ibo  ? par  où  irai-je?  R.  hac , par  ici  ; 
ijlac  , par  la  où  vous  êtes  , illac  , par  li  où  il  eft. 

4.  Un  Je.  Undc  venis  i D’où  venez-vous  l \kinc , 
d’ici  ; ijlinc , de  là  ; illinc , de  là  ; inde , de  là. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  lieu  ou  de 
fituation  y y , il  y eft  ; ailleurs  , devant , derrière , 
dejfus  y aejfbusy  dedans , dehors  y partout , au- 
tour. 

De  quantité  : quantum  , combien  ; multum  , 
beaucoup , qui  vient  de  bella  copia  , ou  félon  un  beau 
coup  ; p arum , peu  ; minimum , fort  peu  ; plus , ou  ad 
plus  y davantage  y plurimum  , très-fort  y aliqtuvuur 
loin  y un  peu  ; modlci , médiocrement  ; largiy  am- 
plement ; üffitdm , ahundanser , abundè  , copias é % 
ubertim  , en  abondance  , à foifÔD  , largement. 

De  qualité  : do  dé  , ûvamment; /’/V,  pieufè- 
ment;  ardente r , ardemment  \fapienter,  figement; 
<z/<jjr/rrr,  gaiement;  benèy  bien  ; maLèÿ  mal  ; félici- 
ter , heurcuièment  ; fie  grand  nombre  d’autres  formés 
des  aâjeâifs , qui  qualifient  leurs  fubilanrifs. 

Ve  manière  : celeritery  pTomptemer.t  ; fubito  , 
tout  d’un  coup  ; lente  9 lentement  \ fc flirt  mter  y pro- 
perê  y properanter  , à la  hâte  \fenfim , peu  à peu  ; 
promijeue  , confuferaent  ; protervi  , infôlemmcnt  ; 
nadttfariam  , de  diverfcs  manières  ; bifariait , en 
dtux  ruihicres  : racine  , bis  fit  viam  , ou  fi- 
cicm  y Stc. 

Utirntm  peut  être  regarde  comme  une  imcrjcéHon, 
ou  comme  un  Adverbe  de  dclîr,  qui  vient  de  uty  utit 
fit  de  1a  particule  explétive  nam  : nous  rendons  ce 
mot  par  une  périphraîè , plut  à Pieu  que . 
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Il  y a des  Adverbes  qui  fervent  à marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  reflemblance  : ita  ut . ainlî 
que;  quafiyceuy  par  un  e,  uet  uti , v élut  y vciuu  y Jîc9 
jicut  y comme , de  la  même  manière  que  j tanquam  , 
de  meme  que. 

D'aures  au  contraire  marquent  diverfité  ; aliter, 
autrement  ; alioquin , cartetoquin  , d’ailleurs  , au- 
trement. 

D’autres  Adverbes  fervent  à compter  combien  de 
IoU:J'emely  une  fois;  bis  t deux  fois;  ter , trois  fois  ; 
&c.  en  fran^ois , nous  .'oufcmendor.s  ici  quelques  pre- 
polîtions,  pendant , pour , par  trois  fois  ; quotus  , 
combien  de  lois  ; ahquoties , quelquefois  ; quinquies, 
cinq  fois  ; cames  , cent  fois  ; milites  , mille  fois  ; ite- 
rum , denuo  , encore  ; feepe  , ctebro  , louvent  ; raro  , 
rarement. 

D’autres  lônt  Adverbes  de  nombre  ordinal  : primo % 
premièrement;  fecundo  ,* fécond ement  , en  fécond 
lieu  ; ainft  des  autres. 

D’interrogation  : quare  , cV ft  à dire  , qud  de 
re%  St  par  aobréviation  , cury  quamobremy  ob  quant 
rem t quaproptery  pourquoi , pour  quel  (ùjet;  quomtb- 
do , comment.  Il  y a aam  des  particules  qui  fervent  i 
l’interrogaticn  , ant  anne , num  , nunquidy  nonne  , 
ne  y joint  à un  mot  ; vides-nc  i voyez-vous  l ec  joint 
à certains  mots , ccquando , quand  i ecquis , qui  ! ec- 
qua  mulier  ( Cic.  3 y quelle  femme  l 

D'affirmation  : etiam , ita , ainfi  ; certè % certaine- 
ment ; Jhnè  y vraiment,  oui , fâns  doute  : les  an- 
ciens diiôieni  aufti  Hernie  y c’eft  à dire,  par  Her- 
cule ; Poly  Æilepoly  par  Poliux  ; Kcecajlofy  ou 
Afecajlor , par  Caftor , Oc. 

De  négatiofl  : nullatenus  , en  aucune  manière  ; 
nequaquam , haudquaquam  , neutiquam , minimé  * 
nullement , point  du  tout  ; nufquam  , nulle  parc  9 
en  aucun  endroit* 

De  diminution  : fermé  y ferè  ypeni  % propi  , pres- 
que ; tantum  non , peu  s’en  faut. 

De  doute  zfors  /forte , for  fan  ,foftan  yfortaffe, 
peut-ctrc. 

Il  y a aufti  des  Adverbes  qui  fervent  dans  le  rai(br>- 
nement , comme  quia , que  nous  rendons  par  une 
prepofition  & un  pronom , lùivi  du  relatif  que  , pan  e 
que  y propter  illud  qitodeji;  atque  ita  , ainfi  ; ut  qui  , 
or»  *rgfïï  , par  cor.fcquent* 

11  y a aufti  des  Adverbes  qui  marquent  aflèmblage  c 
unà  y fimul , enféinble  ; conjunSUm  , conjointement; 
pariteryjuxtay  pareillement  : d’autres,  diviiîon  \fnr- 
fim  y feorfum , pnvatim , à part,  en  particulier, 
fcparcmem  ; pgilUuim , en  détail , l’un  après  l’autre. 

D’exception  : tantum  , tantuminodo , Joiuii  ffj~ 
lummods  y diumixat , feulement. 

Il  y a aufti  des  mots  qui  fervent  dans  les  comparai- 
fons  pour  augmenter  la  lignification  des  adjedifs  : par 
exemple  , on  dit  au  pofiiifpius  , pieux  ; magis  pius  # 
plus  pieux  ; maximi plus , très-pieux  , ou  mrt  pieux- 
Ces  mots  plus , magis  y tris  y fort , font  aufti  confidé- 
rcs  comme  des  adverbes  : fort , c’eft  à dire  , forte- 
ment , extrêmement  y tris  , vient  de  ter  , trois  fois* 
plus | ç’pli  à dire , ud  plus , félon  411e  glu»  grande 
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valeur,  Oc.  Minus , moins  . efi  encore  un  Adverbe 
qui  lcrt  aulfi  à la  comparaifon. 

11  y a ilt-s  Adverbes  qui  le  comparent , for  tout  les 
Advrrbes  de  qualité,  ou  qui  expriment  ce  qui  efi  fûf- 
ceptiole  de  plus  ou  de  moins  : comme  diu , long 
ceinps  i diutiùs  , plus  long  temps  : doftê  , f- vamment  ; 

// uliùs,  plus  favammentj  d iSliffimiy  très-la vamment: 
fur tiur , vaillamment  ; Jôrtiùs  , plus  vaillamment  ; 
forûffuni  , tçcs-vaillamrnent. 

11  y a des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
avec  les  confondions , & que  d’autres  mettent  avec 
les  Adverbes  : mais  fi  ces  mots  renferment  la  valeur 
d’une  prepofition  & de  ton  comblement  , comme 
quia  , parce  que;  quapnpter  , c cil  pourquoi,  Oc. 
ils  lont  Adverbes  ; & s’ils  font  de  plus  l'office  de  con- 
jonâion  , nous  dirons  que  ce  font  des  Adverbes  con- 
jonctifs. 

Il  y a plufieurs  adjeâifs  en  latin  & en  françois  qui 
(ont  pris  adverbialement , tranfverfa  tuentibus  hit - 
ci  s , où  iranfverfa  efl  pour  tranf versé  , de  travers  ; 
il  féru  bon  y il  féru  mauvais  , il  voit  clair , il  chante 
pujie  , parle\  bits  , parlc\  haut  y frappe\  fort.  ( Al. 
du  Mars  aïs.  ) 

( ^ C’eft  fur  les  différences  du  terme  conféquent 
renfermé  dans  la  lignification  des  Adverbes  , qu’on 
les  a diftingués  en  Adverbes  de  temps  , de  lieu  , de 
quantité  , de  manière , d’ordre , de  eau  le  , Oc.  félon 
que  l'idce  individuelle  du  terme  confisquent  a rap- 
port au  temps  , au  lieu , à la  quantité  , i la  manière , 
à l’ordre , i la  caufe  , Oc.  lAfi  ur.e  divifion  pure- 
ment mécaphyfique  , confequemment  arbitraire  , dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien , & abfolument  inutile  aux  Vues  de  la  Logi- 
que grammaticale  , qui,  \ l’égard  des  Adverbes  y ne 
doit  le  charger  que  d’en  déterminer  la  nature  adver- 
biale , & la  formation  analogique  quand  il  y a lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
verbes franqois  ; il  lêra  aile  d'appliquer  nos  obferva- 
tions  à ceux  des  autres  langues. 

$.  I.  Sur  la  nature  adverbiale , tous  nos  gram- 
mairiens , même  les  plus  habiles  & les  plus  philofo- 
q>hes,  le  font  trompes  en  trois  manières  differentes. 

I.  Ils  ont  place,  dans  la  clafTedes  AdverbcSy des  phra- 
fes  , véritablement  adverbiales , mais  qui  n’ont  jamais 
du  être  envifâgéts  que  comme  des  alfemblages  de 
mots , dont  chacun  appartient  à une  clalfc  particu- 
lière , & dont  l’enfêmblc  ne  peut  être  envilàgé  com- 
me un  mot  unique  d’une  clalïe  déterminée,  quoiqu’il 
en  rélulte  un  fens  total  analogue  à celui  des  mots  de 
cette  clalTe.  Tels  font  les  prétendus  Adverbes  com- 
polés  que  cite  M.  Refiaur  ; pour  U pr/fem  , à l'ave- 
nir , tour  à tour , fans  faute  , depuis  peu  , pour 
V ordinaire  , d'où , par  o it  , d'ici  y de  là  y par  ici  y 
par  Ui  y en  haut , en  bas  , en  premier  lieu  , à la  file  y 
à la  fin  y de  même , de  plus  , de  mieux  en  mieux  , 
à peu  pris  , toiu  au  plus  , à tort , à travers , à re- 
gret y à la  mode , <1  la  hàte%  Sic. 

L’abbé  Girard  , qui  ph  lofophoit  a fiez  fobtile- 
ment  fii  ries  matières  de  Grammaire  pour  apperce- 
«oirrahfiirdûé  de  cette  méprilc  , s’en  explique  ainfi 
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( Vrais  Prlnc.  JDif  . J.V,  pug.  T&3  ) : « Quelques 
*•  grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  les 
»>  expreffions  compolces  de  plufieurs  mots  fervant  à 
» marquer  une  cir^ur.lhnce  , telles  que  pour  le pre- 
« fent , tour  à tour , à l'avenir , fans  faute.  Mais 
»>  en  vérité  c’cllabufer  delà  permiffion  d'écrire, 

» que  d^préfenter  au  Public  de  tels  propos.  Car, 

» outre  que  la  différence  Ipécifique  des  parties  dorai» 

» fpn  ne  peut  regarder  que  les  mots  fimples,  Sc  non 
» les  expreffions  provenant  de  la  conftrudion  de  plu- 
>»  fleurs  mots  ; p air  n’efi-il  pas , dans  U premier 
» exemple  cité  , une  prepofition  ? pr/fent  un  fobfc 
*>  tantif  f Sc  le , Ion  article  ! De  meme  , dans  les 
» autres  exemples  , chaque  mot  n’y  conferve-t-il 
« pas  fâ  propre  nature , rempliffiint  là  fonâion  , Sc 
« concourant  par  fon  fervice  particulier  à former 
» le  fens  l II  y a toute  apparence  que  cette  confufion 
» d'idées  vient  de  ce  qu'on  a auffi  nommé  Adverbe  un 
« membre  de  phrafe  ; au  lieu  de  le  difiinguer  , 

» comme  j’ai  fait , p»r  le  nom  de  Circonfianciel  : 

» car  il  efi  vrai  que  ces  expreffions  foroient  Adver- 
» bts  en  ce  fens , formant  dans  la  flruéhire  de  la 
» phrafe  cette  partie  qui  y paroit  comme  une  cir- 
» confiance  modificative.  Mais  que  fait  cela  i la 
» nature  des  mots  qui  l'énoncent:  Ils  n’en  font  pas 
n moins  difiingués  entre  eux  Sc  fixes  à leur  efpèce. 

» Ce  qui  eû  fubftantif  ou  prépofition , l’eft  toujours , 
» quoique  fournis  au  régime  l’un  de  l’autre  pour  for- 
» mer  le  membre  circonfianciel  de  la  phrafe.  Pour- 
» quoi , après  tant  de  fiècles  & tant  d'ouvrages  , les 
» gens  de  Lettres  ont- ils  encore  des  idées  fi  informes 
» & des  expreffions  fi  co  h fuies , for  ce  qu’ils  font 
» profefiion  d’etudier  Sc  de  traiter  ? ou  s’ils  ne  veu- 
» lent  pas  prendre  la  peine  d’approfondir  la  matière, 
>»  comment  ofent-ils  en  donner  des  leçons  au  Public? 
n C'eft  ce  qua  je  ne  conçois  pas.» 

Je  ne  prétends  pas  approuver  en  detail  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ce  pafiage  , qui  fopjiofo  plufieurs 
points  de  dodrine  entièrement  éloignes  de  mes  prin- 
cipes & de  mes  vues  ; j’applaudis  encore  moins  J la 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout , parce  que  je 
fois  perfoadéque  la  différence  des  opinions  ne  permet 
jamais  que  des  rationnements , à moins  qu'on  ne  veuil- 
le être  foi-meme  en  bute  à de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  fontoit 
les  inconvénients  de  la  confufion  d idées  contre  laquelle 
il  s’élève  : Sc  toutefois  il  retombe  bientôt  lui  mcme 
dans  une  partie  des  fautes  dont  il  fe  plaint.  « Le  refus 
» que  je  fais,  continue-t-il,  de  confondre  la  diffé- 
» rence  efîencielle  des  mots  fimples  avec  la  fonâion 
» qu’on  peut  foire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
* aans  la  phrafe  , ne  m’empêche  pas  de  convenir  , 
n que  de  quelques-unes  de  ces  expreffions,  il  s’en  eft 
» formé  de  fimples  Adverbes  ; parce  que  l’ufàge, 
« maître  de  fabriquer  des  mots , les  a unies  Sc  iden- 
» tifiées  en  un  feuJ , qui,,  par  cette  opération  , s'eft 
» trouvé  appartenir  à une  ^utre  eîpcce  que  celle  dont 
» étoir  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a été  fobri- 
» qué  : tel  eft  Aujourd'hui , qui  originairement  en 
v comprenoit  quatre  , & qu’on  éotToit  fcparcment 


A D V 


A D V 


9y 


» au  jour  <C  hui.  Mais  julqu'i  ce  que  l’ufage  ait  fait 
» des  autres  expreflions  ce  qu'il  a fait  de  celle  ci, 
» elles  ne  feront  point  Adverbes  , & les  mots  qui  les 
» compofent  appartiendront  chacun  à leur  propre 
» efpècc.  » 

Cette  autorité  que  l'académicien  prctc  à l'ufâge  , 
de  réunir  plufieurs  mots  en  un  , n’eft  peut-être  pas  fi 
bien  établie  qu’il  paroit  le  croire;  du  moins  s’il  s'agit 
de  cet  ufage  légitime  , qui  eft  véritablement  (bu ve- 
nin dans  les  langues.  Mais  bien  établie  ou  non,  l'abbé 
Girard  a mal  choifi  Aujourdhui  pour  être  un  exem- 
ple à' Adverbe,  on  le  verra  tout  à 1 ‘heure  ;&  il  n'a  pas 
attendu  lui  - même  les  réunions  fcellées  par  l’autorité 
de  l’ufagepour  lé  faire  des  Adverbes  : il  écrit  en  un  feul 
mot  detnéme  , auplus , dumoins , aumoins , dutout , 
tout  a fait,  da  ut  refais , dordinaire , acaufe • C’efl  elqui- 
ver  l'objection  qu’il  fait  lui-meme  à ceux  qui  regardent 
ces  exprelTions  comme  des  Adverbes  ; mifiscen'eft 
pas  s’en  garantir.  La  manière  d'écrire  les  mots , ou 
iéparés  ou  réunis , cil  abfblument  accidentelle  à ce  qui 
en  conftituc  la  nature  ; tant  qu’ils  ne  (ont  que  rap- 
prochés, s'ils  continuent  d’avoir  le  même  fens  que 
dans  leur  état  de  lepararion , ils  continuent  d’etre 
ce  qu'ils  ctoient  avant  leur  union  : aufli  n'efi-i)  pas 
vrai  que  le  latin  yuemadmodum , quoique  écrit  d’une 
feule  tenue  , feit  un  véritable  Adverbe  ; c’cft  une 
expreflion  adverbiale  dont  les  parties  Ibnt  rappro- 
chées, & qui  fe  réduit  aux  trois  mots  quem  ad  mo- 
dum.  C’eft  la  même  chofe  des  exemples  de  l'abbé 
Girard.  Je  dis  plus  ; il  en  eft  de  meme  des  mots  dont 
la  réunion  efl  aujourd'hui  autorifëe  par  le  plus  ancien 
ufage  , comme  afin  , auprès  , autour  , enfin , en- 
fui te  , pourquoi , parce  que  , &c  ï & fi  on  vouloir 
revenir  à les  fcparer,  J fin  , au  pris , au  tour , en 
fin  , en  fuite  , pour  quoi , par  ce  que , &c  > je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  répandit  par  11  un  grand  jour  fur 
l’analyfe  de  la  phrafe  francoife , qu'on  n'en  facilitât 
l’intelligence,  & qu’on  ne  Amplifiât  d’autant  les  prin- 
cipes de  notre  lyntaxe. 

De  quelque  façon  qu’on  penfe  fur  cette  manière 
d'écrire  , il  eft  ^ûr  que  les  phralès  adverbiales  ne  font 
point  des  Adverbes.  « Nous  favbns  bien , dit  M.  de 
» Wailly  ( Vll.édit.p.'x+Z.  IX.  édit.  p.  i$o);qu'el- 
» les  expriment  la  meme  chofe  que  les  Adverbes:  mais 
j>  fi  l’on  mettoit  ces  exprefiîons  au  rang  des  Adverbes, 
» il  faudrait  aufli  regarder  comme  Adverbes  les  pre- 
» pofitions  avec  leurs  régimes  ; comme  avec  pru- 
» dence , avec  fagefle  fans  réflexion , par  douceur , 
*>  &c  ; car  cesxxpre fiions  fignifient  la  même  chofe 
d que  prudemment , fagsment , étourdiment , douce - 
® ment , 5tc.  r> 

II.  Une  feconde  manière  dont  fe  Ibnt  égarés  les 
grammairiens  au  fujet  des  Adverbes  , c'cft  en  pre- 
nant pour  Adverbes  des  mots  qui  font  des  noms  ou 
des  adjedifs. 

i Ils  ont  pris  pour  des  adverbes  de  pofition  , cinq 
mots  qui  Ibnt  de  véritables  noms  ; lavoir , ici , là  , 
deçà  y delà,  ailleurs. 

Ici  8c  là  font  des  noms  véritables,  qui  fignifient  ce 
point-ci , ce  point-là  ; 5c  le  nom  point  doit  j être  en- 


tendu  dans  fa  plus  grande  généralité,  relativement 
à l’étendue , à la  durée , & à l’ordre  moral  ; aufii  ces 
mots  fe  conftruifent-ils , comme  les  noms,  avec  des 
prépofitions  ; fotte\  d'ici  , forte\  de  là  , c’eft  1 
dire,  de  ce  lieu-ci , de  ce  lieu-là  i il paflera par  ici 
ou  par  là,  c’cft  1 dire,  par  ce  lieu-ci  ou  par  ce 
lieu-là  ; ce  tableau  efl  pour  ici , ce  vafe  était  pour 
là  , c’eft  1 dire  , pour  cette  place-ci , pour  cette 
place-là  i d'ici  à trois  ans  , de  là  aux  vacances  t 
c’eft  à dire,  de  ce  moment-ci , de  ce  temps-là  ; de 
là  je  conclus,  par  là  vous  faites  ente  mire  ; c’cft  1 
dire  , de  ce  principe  ou  de  ce  point,  par  ce  raifort- - 
nement , 5cc.  Quoiqu’on  dife  fans  prépofition  il  efl  ici 
ou  là  , venez  ici,  alle\  là  ; les  mots  ici  & là  n’y  (ont 
pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  villes  ne 
devenoient  Adverbes  en  latin  quand  on  y dilbit  fans 

répofition  manet  Avenione  , ibit  Ramant , tranfi- 

imus  AledioLino  : la  prépofition , également  (bulèn- 
tendue  dans  les  deux  langues , laifle  aux  mots  expri- 
més l'effet  de  la  phrafe  adverbiale , mais  ne  les  change 
pas  pour  cela  en  Adverbes • 

çDeça  & delà  Ibnt  des  noms  qui  fignifient  la  ré- 
gion la  plus  voifine , la  région  la  plus  éloignée, 
broyez  Proposition. 

Ailleurs  cft  un  nom  , qui  lignifie  autre  partm 
Aufli  efl-ii  complément  des  prcpolmons  ; cela  vient 
•d'ailleurs  , pafle\  par  ailleurs  , ce  luflre  efl  pour 
ailleurs.  Si  l’on  dit  fans  prépofition , il  ejl  ailleurs  , 
alle\  ailleurs,  le  mot  Ailleurs  n’cft  pas  plus  Adverbe 
dans  ce  cas,  que  ne  le  ferait  Autre  part , fi  on  aimoit 
mieux  dire  il  ejl  autre  pan  , aile $ autre  pan  ,•  def 
deux  cotés  il  y a de  fbufentendu  la  prépofition  en  , 
& c’cft -au  lieu  de  dire  il  ejl  en  ailleurs  , alL  ^ en 
ailleurs,  ou  bien  il  ejl  en  autre  pan  , aLU\  en  au- 
tre part. 

i°.  On  a pris  pour  des  Adverbes  de  diflance , trois 
mots  qui  ne  le  Ibnt  pas  ; ce  Ibnt  loin , près  8c 
proche. 

Loin  êc  Près  Ibnt  oppolcs  l’un  à l'autre , & il  eft 
évident  que  ce  Ibnt  des  roms  employés  comme  com- 
pléments de  prépofitions  quand  on  di  ide  loin , depres, 
loin  à loin , pris  à près  , au  loin  : ils  ne  deviennent 
pas  Adverbes  pouretre  employés  Iculs,  la  prépofition 
étant  alors  Ibufentendue;  U efl  loin , nout  fommes 
près  de  la  ville , c’eft  i dire , à loin  , à près  de  la 
ville,  ou  à un  grand  intervalle  , i un  petit  intervalle 
de  la  ville. 

Cependant  ces  deux  mots  Ibnt  lufeeptîblcs  des  de- 
grés ae  lignification  , comme  les  adjeâif»  8t  les  Ad- 
verbes } comment  avec  cela  peut- on  dire  que  ce 
Ibnt  des  noms  ? C’eft  que  ces  mots  fignifient  grand 
ou  petit  intervalle , que  le  principal  deux  ell 
le  nom  intervalle  % 8t  que  l'adjeâif  graml  ou  petit 
eft  fufceptiblc  des  degrts  de  figrificar  on  : bien  loin, 
fort  loin , plus  loiny  aufli  loin  , bien  près  , fort  prêt  , 
plus  près , aufli  près  , marquent  &'  fignifitrt,  un 
intervalle  bien  grand  , fort  grand , plus  grand , 
àufli  grand , bien  petit  , fort  petit  , plus  pria  % 
auffl  petit. 

Proche.  On  le  prétend  quelquefois^i/vYréc';  cou*. 
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me  dans  ici  proche  : d'autres  fois  prépolîtioil  ; comnc  fur  l'aiitre.  Maïs  par  le  rapprochement,  on  a ef.* 

proche  Téglije  : mais  plus  ordinairement  on  le  rc-  core  fait  avec  tôt  de  pré? endos  Adverbes , auxquels 

connaît  pour  adjectif;  le  hameau  le  plus  proche  , f.i  on  n'a  pas  donne  d’analogues  compotes  de  tard: 

dtmiere  heure  ejl  p ruche  , me*  proches  parents.  Il  on  a fait  aujfitôt , bientôt , plutôt  ; mais  on  a con- 

cU  toujours  a .jedif , & peut  s’expliquer  par  tout  tinué  d’ccrire  en  deux  mois  eut  (fi  tard,  bien  tard , 

drtiis  ce  lens  : ici  jrroche  , c’eft  à dire,  en  un  lieu  plus  tard : on  écrit  de  meme,  Sc  avec  tzxfon , affc\ 

proche  d'ici , en  lor»e  qu’il  y a chipie  & inverfion  ; tôt , trop  tôt , comme  ajf:\  tard,  trop  tard , fort 

proche  Céglife , c’eft  a dire,  en  un  lieu  proche  de  tard.  Inconlequences  & contradidions , qui  pourtant 

IWg'ife.  froye\  I^RÉrosiTiON.  laifiént  apperccvoir  le  vrai! 

j . On  a imaginé  faulTement  nombre  de  prétendus  Toujours.  On  dit  pour  toujours  comme  pour 
Adverbes  de  temps.  jamais  ; c'eft  que  Toujours  & Jamais  font  de  la 

Hier , avant-hier , aujourdhui  , demain  , après-  meme  elpcce. 
demain  , font  de  vrais  noms  , qui  (ont  lu  jets  des  4*.  On  a de  même  érigé  en  Adverbes  de  quan- 
verbes,  fuppôts  desadjedifs,  compléments  des  pré-  tité  det  vérirables  noms;  lavoir,  beaucoup , peu  , 

pofitions  : hier  fut  un  beiiu  jour  pour  vous  , avant - guères  , ajfe\  , trop  , tant  , autant , moins , , 

/i  er  y«r  pluvieux , tour  aujourd’hui , demain paffé  , davantage  ; qui  lignifient  ée//eftt<a/i//7e'(bella copia  ), 
la  journée  d' après-demain , arrivé  d'hier  ou  </<*-  petite  quantité  .grande  quantité , quantité  exceffive, 

vont -hier  , d.main  en  huit  jours , il  m'a  remis  j:  grande  quantité  y au  fit  grande  quantité , moindre 
à demain  , c'cjl  pour  aujourdhui  % il  commencera  quantité  , plus  grande  quantité,  quantité fupérieure, 

dès  après-demain  , 1/  en  ejl  quitte  depuis  hier.  Aufli  tous  ces  mots  le  conflruifent-ils  comme  des 

Quand  iis  paroiiTent  employés  à la  manière  de*  Ad-  noms:  j'en  ai  beaucoup  ; pune\-en peu}  vousnave^ 

verbes  , c’eft  que  la  prepofitjon  eft  loulêntendue  : M guères  de  crédit  ; il  a trop  de  richejfes  ; ils  ont  tant 

arriva  hier , elle  mourut  avant-hier , la  promenade  de  bien  qu’ils  le  prod.gueru  ; tant  de  fiel  entre-t-il 

cft  p affable  aujourdhui  , j'en  parlerai  demain  , en  Came  des  dévots  ? nous  aurons  autant  de  loifir 

nous  irons  après-demain  à la  campagne  ; c’eft  à que  nous  voudrons  ; moins  de  gloire  & plus  de 

dire,  dans  nier , dans  avant-hier , dans  ou  pour  profit;  vous  ave\  des  reffourtes  % j’en  ai  encore 
aujourdhui  y dans  ou  pendant  demain , dans  après-  davantage. 

demain.  5*.  Voici  encore  des  Acerbes  fabriqués  par  le 

Jadis  eft  un  véritable  adjedîf,  8c  j’en  prends  (impie  rapprochement,  qui  toutefois  n’a  pas  fait  dif* 
à témoin  Us  bonnes  gens  du  temps  jadis  : 1 elliplê  paraître  U nature  des  mots  élémentaires  ; autrefois  , 

feule  lui  donne  quelquefois  l’air,  mais  jamais  la  parfois , quelquefois , toutefois , enfin  ,enfuite , par- 

nature  de  V Adverbe  ; ainlî , on  le  croyait  jadis , tou:  , furtout , &c.  Sépare/,  les  éléments  de  ces 
lignifie  on  U croyoit  au  temps  jadis.  . mots  , fie , fi  le  cas  l’exige  , recoure/:  à l’elliplè  ; 

Jamais  eft  un  vrai  nom  : à jamais , pour  jamais  t l’ Adverbe  dilparoit , lâns  aucune  alteration  du  lens. 

à tout  jamais  , au  grand  jarruiis. 

Long-temps  eft  compofé  d’un  adjedif  & d’un  III.  Une  troifième  méprilê  des  grammairiens,  c’eft 
rom  rapproches  (ans  caulê  , qui  montrent  allia  la  qu’ils  ont  méconnu  quelques  véritables  Adverbes , 

vraie  nature  de  cette  exprellion  : que  n'écrit-on  qu’ils  ont  placés  , ou  dans  la  clafli  des  pronoms , 

lins  tiret , depuis  long  temps , pendant  long  temps , ou  dans  celle  des  prépoliiions , ou  dans  celle  des  con- 
pour  longtemps  , il  y a long  temps!  Si  l’on  dit , jondions. 

la  chofe  dura  long  temps , c4eft  pour  dura  pendant  i*.  Il  n’y  a pas  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
long  temps.  fle  y comme  des  pronoms  , & les  didionnaires  pro- 

Lors  s’emploie  comme  un  nom  ; dis  lors, pour  noncent  la  meme  choie.  Cependant  en  lignifie  de 

fors.  On  auroit  dû  écrire  pareillement  <i  lors  en  avec  le  complément  indiqué  par  les  circonitanccs  8c 

deux  mots  : mais  on  s’eft  avile,  contre  le  vœu  de  nommé  auparavant;^  lignifie  à , ou  dans , ou  en  9 

l’analogie  ' d’écrire  tout  d’une  pièce  alors;  8c  voilà  avec  un  pareil  complément  ; or  tout  mot  qui  vautx 
encore  un  prétendu  Adverbe  , qui  n’eft  au  fonds  une  prépofition  avec  (on  complément , eft  un  verita- 

qu’une  phrafè  adverbiale.  On  a réuni  de  meme  & ble  Adverbe.  Dites  nous  des  nouvelles  de  C Améri - 

avec  auftî  peu  de  railon  lors  & que  , 5c  le  tout  a que , puifque  vous  en  arrive \ ; c ’tfk  à dire,  vous 

été  déclaré  conjondion;  lors  cft  un  nom,  amccé-  arrive\  de  C Amérique  ou  de  ce  pays  : foye\  tran - 

dent  de  que , 8c  que  léul  eft  conjondif  : quand  on  quille  fur  votre  affaire , je  m'en  occupe  ; c’eft  à 

dit  <i  lors  qÿe  , on  écrit  alors  que  ; on  répare  que  dire  , je  m'occupe  de  votre  affaire  : vous  en  aurej^ 

de  lôn  antécédent,  quoiqu’on  ne  l’cn  lepare  pas  des  preuves  ; c’eft  i dire  des  preuves  de  celai  j'ai 

dans  lorfque.  Que  d’inconlequence  ! péché , O je  m'en  repens  ; c’eft  à dire , je  me  repens 

Tard.  On  trouve  dans  le  Didionnaire  de  Y A car  d'avoir  péché  : fi  vous  alle\  en  province  , n\y  refie\ 

demie  , 1 761,  Tous  vous  en  avife\  fur  le  tard  ; & pas  ; c’eft  à dire , ne  reflet  pas  en  province  : il  faut 

une  pareille  conftrudion  annonce  un  nom  , & non  mourir , penfe\-y  bien  ; c’eft  à dire  , ptnfe\  bien  d‘ 

pas  un  Adverbe.  cette  vérité  : appliquez-vous  aux  feieness , vous  y 

Tôt  eft  l’oppofé  de  tard , & doit  être  de  même  réu(fire\  ; c Vu  à dire,  vous  féujfirex  dans  Us 
tlpèce  ; aufiî  feft-on  mépris  egalement  fur  l’un  $ Jlfincej, 

a0.  Oa 
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On  regarde  comme  des  proportions  les  mots 
Auprès  y Autour  y Hors  , Jufquc.  Je  prouve  ail- 
leurs que  ce  font  des  Adverbes,  Foye\  Propo- 
sition. 

3°.  Enfin  l'on  a rejeté , dans  la  clalTe  des  con- 
fondions , d’autres  mots  qui , bien  appréciés  , font  de 
vér4K>Ies  Adverbes  ; comme  Cependant  , Nean- 
moins , Pourtant  y Afin  , Ainfi  , Aujfi%  Encore , fit 
Tantôt  quand  il  le  répète. 

Cependant  y NÊANMOiNSy  Pourtant  font  des 
Adverbes.  Lorfque  Cependant  eft  relatif  au  temps  , 
c’eft  un  Adverbe  qoi  veut  dire  pendant  ce  temps- là 
( en  latin  interea ) : quand  il  eft  lynonyme  de  Néan - 
moins , Pourtant , il  lignifie  , comme  les  deux  au- 
tres , avec  cela  , nonobjlant  cela  j fie  ils  (ont  tous 
trois  Adverbes  fynonymes , avec  les  différences  qu’on 
reut  voir  X l'article  Pourtant  , Cependant  , 
Néanmoins,  Toutefois. 

Arts.  On  a coutume  d’écrire  afin  en  un  foui  mot, 
fie  en  conféquence  on  a décidé  que  c’étoit  une  conjonc- 
tion ; car  il  folloit  bien  placer  ce  prétendu  mot  dans 
la  ciaffe  de  quelqu'une  des  parties  d’oraifon. 

On  diloit  anciennement  à celle  fin  y qt*i  fobfifte 
encore  dans  les  patois  de  plusieurs  provinces , fie  qui 
e.t  la  vraie  interprétation  d'afin  ( in  hune finem  ) : 
quoiqu’on  écrive  donc  afin  en  un  foui  mot , encore 
n’eft  ce  autre  choie  que  la  prépolîtion  d réunie  avec 
le  nom  fin  y 8c  conlequemment  un  véritable  Adverbe. 
Mais  , puilque  le  fons  des  deux  radicaux  eft  exacte- 
ment conforvé , pourquoi  les  écrire  en  une  pièce 
comme  fi  ce  n’étoit  qu’un  mot  ? « il  y a*des  phrafos , 

» dit  le  DUliowtaire  d' Orthographe  y oû  à fin  Ce  doit  , 
» écrire  en  deux  mots  avec  und  grave;  mais  cela 
» ne  le  doit  jamais  faire  quand  afin  Ce  qteut  con- 
» venir  en  latin-  par  la  particule  ut  ».  C’eft  t*.  don- 
ner aux  trois  quarts  de  la  nation  une  règle  inintelli- 
gible, parce  qu’ils  ne  lavent  pas  la  langue  latine  : i*. 
c’eft  donner  aux  autres  une  règle  illufoire,  parce  que 
la  particule  ut  répond  toujours  fie  néceflairement  au 
mot  françois  que  ; 8c  jamais  on  ne  traduit  ut  par  afin 
que , qu’i  raison  des  mots  in  hune  jlnem  foufontendus 
8c  lentis  avant  ut  : 3 °.  c’eft  convenir  <\uafin  , ex- 
primé en  deux  mots , a le  meme  tèns  <\\iafin  en  un 
foui  mot;  puilque,  pour  diftingucr  l’un  de  l’autre , 
on  aftigne  un  moyen  mcchanique  qui  en  effet  ne  ea- 
raCtérife  ni  l’un  ni  l’autre  , au  lieu  d’alfigner  la  diffé- 
rence des  ièns  qui  n’exifte  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un , faite  X contre- 
fons , eft  l’uniquelourcedela  méprifooùroneft  tombé 
fur  la  nature  de  cette expreflîon.  Ehécrivonsen  toute 
occurrence  à fin , comme  nous  écrivons  d caufty  J 
raifony  &c.  L’analogie  & l’intérêt  de  l’analyfo  gram- 
maticale le  demandent  également  : on  verra  aiiement 
pourquoi  l’on  met  quelquefois  de  fie  quelquefois  que 
après  d fin  ; dans  le  premier  cas , de  eft  prépofition 
déterminative  du  nom  appe!latif/r’n;fifdansle  fécond, 
que  eft  déterminatif  du  même  nom  appellatif fin , qui 
eft  antécédent. 

Ainsi  eft  généralement  reconnu  pour  un  Ad\er- 
bey  qui  fignifie  de  la  même  manièrCy  de  cette  manière y 
. Cramm.  rt  Littèrat.  Tonte  I. 


A D V j,7 

ou  en  cette  manière.  Les  mêmes  grammairiens  néan- 
moins qui  en  ibntun  Adverbe  , en  font  encore  ur.e 
conjonction  , fi £ quelques-uns  meme  deux  forte» 
de  conjonctions.  C’eft  , dit- on  , une  conjonétioR 
comparative  , quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
propofitions;  fit  l’on  cite  ce  vers  : 

Ainjl  que  la  vertu , le  ctii^  a f«t  degré» , 

C’eft  une  conjonction  illative  ou  conclufive  , quand 
elle  fort  pour  tirer  une  indudion  ou  uneconlequercc 
d’une  propofition  précédente  : il  ny  a point  de  vé- 
ritable bonheur  fans  la  vertu  , ainfi  il  ny  a point  Je 
pécheur  qui  foii  véritablement  heureux  ; c’eft  l’e- 
xemple de  M.  Reftaut. 

Le  dirai-je  fons  détour  ? Ces  décifions  ont  cçhapé 
X un  premier  grammairien  iur  quelque  lueur  de 
vrailcmblance  ; les  autres  les  ont  répétées  aveuglé- 
ment & fons  examen  ultérieur  : mais  la  foine  raifon  fie 
les  vues  de  rinftimtion  du  langage  exigent  qu’ Ainfi , 
une  fois  reconnu  pour  Adverbe  ^ demeure  invariable- 
ment dans  cette  clade  , X laquelle  il  eft  toujours  aifo 
de  le  ramener. 

Ainfi  que  la  venu , le  crime  a fies  degrés , c’eft  X 
dire  , de  la  meme  manière  que  la  vertu , le  crime 
a /es  degrés.  Il  n’y  a de  conjonétif,  dans  cette  analyfo 
fit  dans  la  phrafo  qu’elle  dèvelope  , que  le  mot  que , 
dont  l’antécédent  eft  le  nom  manière  , compris  com- 
me terme  comequentdans  b lignification  de  l 'Adver* 
be  Ainsi. 

Ce  mot  n eft  pas  plus  une  conjonction  conclufive 
dans  le  dernier  exemple  , Ainfi  il  n’y  a point  de  pé- 
cheur qui  J oit  véritablement  heureux  : il  y a une  el- 
liplè  (uffifommenc  indiquée  par  Ainfi  ; c’eû  comme 
fi  l’on  difoit , cela  étant  ainfi  , ou  puifque  la  chofe 
ejl  ainfi  , c’eft  à dire , de  cette  manière  ou  en  cette 
manière.  Quoique  le  mot  Puifque  ne  foit  pas  ex- 
preflement  énoncé  ; le  fens  total  le  rappelle  , en 
rend  l’effet  lènfible  , fi:  doorc  lieu  d’en  attribuer  faufo 
foment  l’énergie  au  mot  Ainfi  , qui  eft  leul  exprimé  s 
telle  eft  vratièmblablemem  l’origine  de  la  méprilè 
des  grammairiens  for  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Ainfi  n’a  donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propofition  à la  tête  de  laquelle 
il  fo  trouve  î ne  feroit-il  pas  raifonnable , en  con- 
féquonce , de  l’en  féparcr  par  une  virgule , afin 
d’indiquer  qu’il  appartient  à une  autre  propofition  ! 
Voici  donc  comment  je  ponctuerais  l’exemple  de 
M.  Reftaut  : Il  n’y  a point  de  véritable  bonheur  fans 
la  venu  ; ainfi , il  ny  a point  de  pécheur  qui  foie 
véritablement  heureux. 

Aussi.  Les  Dictionnaires  & les  Grammaires  font 
de  ce  mot  une  conjonction,  fie  finie: prêtent  par 
De  même , Pareillement.  Cependant  De  même  eft 
une  phrafo  adverbiale  , équivalente  à un  Adverbe  ; 
fie  Pareillement  eft  un  véritable  Adverbe.  Eft-il  po£ 
fible  qu ‘ A uffi  loit  conjonction  , fit  que  les  fynonymei 
par  lefquels  on  l’explique  foient  aes  Adverbes  ou 
dès  phrafos  adverbiales  f Or  il  eft  certain  î*.  que 
Pareillement  eft  un  Adverbe\  x°.  qu’il  eft  lynonyrac 
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à’Auffi,  puilqu’on  dit  également  Se  dans  le  nu* me 
•Uns  ; vous  le  voule\  6*  moi  aulfi  ; vous  le  voulez 
& moi  pareillement. 

C’eft  un  Adverbe  de  comparaiftm , qui  doit  tou- 
jours s'expliquer  par  un  dcvelopement  analogue  à 
cette  idée  accefloire  mais  cilencielle. 

fous  le  voule\  , & moi  auftî  ; c’eft  à dire  vous 
le  voulc\  O moi  je  le  veux  de  Li  meme  manière 
que  vous  le  voulez. 

Pierre  ejl  aulfi  / avant  que  /âge  , auftî  /avant 
que  Paul  \ c’eft  à dire  Pierre  efl  /avant  de  la 
même  manière  qa’\\  eft  /âge , de  la  meme  ma- 
nière que  Paul  eft  (avant. 

Il  lui  a donne'  telle  cho/e , tr  cela  auftî  ; c'e  t à 
dire , O cela  de  la  meme  manière  que  la  première 
choie.  L’Académie  ( Di/7.  1761)*  dit  que,  dans 
ce  «as,  AuJJî  s’emploie  pour  Encore , De  plus  : c’eft 
que  la  phrale  énonce  deux  dons , 3c  que  le  fécond 
fait  naître  naturellement  l'idée  d’addition  ; mais 
Y Adverbe  ne  marque  que  la  comparution. 

Ces  étoffes  /ont  belles  , auftî  coûtent-elles  beau- 
coup ; c’eft  i dire  ces  étoffes  /ont  belles  , dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup . 
On  dit  que  , dans  cet  exemple  , aujji  ftgnifie  c’ efl 
pourquoi , à cau/e  tle  cela  : ce  (croit  toujours  le 
rendre  par  une  phrale  adverbiale  ; mais  1a  vérité  eft , 
qu’il  ne  marque  rjuc  la  comparaiibn. 

« Encore  , ditl’abbé-Regnier  ( Cranu  fr.  in-ix, 

» p.  68  t.  in-4,  p.  7 1 ç ),  outre  les  lignifications  qu’il 
» a comme  Adverbe  ( premier  aveu  ),  peut  être  con/ï- 
» déré  comme  appartenant  à divcrles  dalles  de  con- 
» jonctions.  Il  peut  é. re  regarde  comme  conjonction 
> copulative , ou  comme  conjonction  augmentaiive, 

» dans  la  phrale  fuivante  ; ce  ré  efl  pas  affe\  d'aimer 
» /es  anus , il  faut  encore  les /ervi  r dans  l’occajion  ; 

» parce  que,  dans  cette  phrale , Encore  le  peut  rendre 
r egalement  bien  par  Aujji...  11  peut  are  aulli  regar-  ; 
» dé  comme  conjonction  adverlarive,  quand  on  dit  : il  f 
y>  efl  comblé  de  biens  , encore  n'efl-U pas  content....  j 
» car,  dans  cette  phrale,  il  peut  fort  bien  être  rendu 
»>  pr.T  Cependant,  Néanmoins , conjonctions  adverfâti- 
» ves.  Mais  il  eft  en  meme  temps conjonftion  diminu- 
» tive  8c  conjonction  de  reftriétion , quand  on  dit  :en- 
» core  s’il  favoit  Us  cho/es  dont  il  veut  parUr  ». 

L’aveu  de  ce  grammairien  eft  allez  formel  : quand 
tl  regarde  Encore  comme  conjonction  copulative  ou 
augmenrative  , il  le  regarde  comme  équivalent 
ééAuffl , qr.i,  comme  je  l’ai  montré,  eft  toujours 
Adverbe*,  s’il  le  regarde  comme  conjorâion  adver- 
fjlive , il  le  rend  par  Cependant , Néanmoins  , 
que  j’ai  également  prouvé  être  des  Adverbes  : dans 
les  cas  ou  il  le  croie  conjonction  diminmive  ou  de 
reftriéfion  , il  le  fuit  équivalent  à Du  moins  ou  Au 
moins , qui  lont  évidemment  des  exprefiîens  ad- 
verbiales. 

Mais  il  y a toujours  à redire  à ces  explications 
varices  d’un  meme  mot , qui  ne  me  paroiftënt  ja- 
mais venir  que  de  ce  qu’on  ignore  la  véritable  ; 
parce  quelle  eft  diver.èment  drguilce  par  les  idées 
accefteires  qui  résultent  fôurdtxscat  des  circonf- 
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I tances  , 8c  qu’on  juge  (nullement  inhérentes  a* 
mot  que  l'on  veut  interpréter.  H melcmble  qu’Æn- 
core,dans  tous  les  cas  prélemés,  peut  fe  rendre  i 
peu  prés  par  avec  cela  , exprellion  purement  adver- 
biale : on  diroit  en  effet  Si  dans  le  meme  lèns  ; ce 
n’eft  pas  affe\  d’aimer  Jes  amis  , il  faut  avec 
cela  les  /ervir  dans  Voccafion  ; il  ejl  contint  de 
biens , avec  cela  il  nefl  pas  content  ; avec  cela 
s’il  /avoit  les  cho/es  dont  il  veut  parler . 

Tantôt  répété  veut  dire , la  première  fois  dans 
un  temps , Si  la  leconde  fois  dans  un  autre  temps, 
qui  lônc  des  expreftîons  vraiment  adverbiales  : tantôt 
carejjdntc * & tantôt  dédatgneuje  , c’eft  à dire, 
dans  un  temps  careffante  U dans  un  autre  temps 
dédaigneuje.  Les  latins  répètent  dans  le  meme 
fers  Aune,  qui  ne  celle  pas  pour  cela  d’etre  Adverbe • 

f.  II.  Peur  ce  qui  concerne  U formation  ana- 
logique des  Adverbes  fatnçols  , il  n’y  a que  ceux 
qui  lont  dérivés  des  adjeâifs  de  la  meme  lignitica- 
tion  , qui  {oient  airujctisà  une  formation  régulière, 
& toujours  avec  la  terni inaiftn  ment . 

« A propos  de  ces  Adverbes  terminés  en  ment , 
» dit  Ménage  ( Ob/erv . /.  i.  ) , il  eft  à remarquer 
»>  qu’ils  lont  compolès  de  l’adjectif  féminin  & du 
» lubftantif  mente  , ablatif  de  mens  ; 8c  que 'ce* 
» adjectifs  8c  ce  lubftantif  fe  trouvent  féparément 
» dans  plulîeurs  auteurs  modernes  , & même 
» dans  quelques-uns  dos  anciens.  Ovide , dans 
»»  l’Elcgic  1 du  Liv.  $ des  Amours  ; Sac  rode  car • 
» cere  mi  (fis  infiflam  parti  mente  vehendus  ejuis. 
» Scncque  ,*dans  la  Thébaide  , ( AcL  1.  S c.  1.  ) 
» Peccas  honejld  mente.  ValértUs  Flaccus,  au  L.  i. 
» Ire  per  altum  magna  mente  volunt.  L'auteur  du 
» poèm t+Dc  Judicio  , attribué  fa*  fteinent  a Ter- 
» tullien  : Ouique  Deum  metuit  Jincerd  mente  to- 
it nantem.  b.  Jérôme  dans  une  de  les  lettres  à 
»»  Théophile  d’Alexandrie  : Qui tenebrarum  horrore 
• circumdatijant  nec  na  turara  re rum  dard  mente 
»>  per/piciun\  Et  dans  une  autre  à MarcelU  : Tant  à 
*»  fo  r/an  mente  rcprehend'tS  cur  non /equamur  ordi - 
» nem  Scriptutarum.  Et  fur  le  premier  chap.  de 
» Malachie  : Ad  vos  i/our , à Sacerdotes  , qui 
» de/picilis  nomen  meum , ijh  Jermo  dèrigitur  ; 
» qui  , rever  fi  de Babylone , me  tu  pratterit*e  J* ervi - 
» tutis , debueratis  ad  Dominum  plcnâ  mente 
» converti.  S.  Augufttn  dans  lôn  fermon  des  Saints  , 
» qui  eft  le  : Fiat  impet rab ile  » quodfldd  mente 

» po/cimus . Et  dansl’cpitre  14  à ceux  de  Madaure: 
» Quis  hoc  poffit/erenijjima  ô fimplic  ijjimâ  mente 
» contuerif  Caftîodore , liv.  4.  ép.  10  : Idem  fla- 
ir diumveflrum  Reipublicee  gratd  mente  debetis . 
»*  Et  liv.  5.  cp.  i?.  Pree/ertim  qutun  in  di/pen- 
» dio pauperumdeteflabiii  mente  ver/etur.  Etl.  10. 
» ep.  18  : Remedittm  quod  pro  vo<  is  piéi  mente 
>»  tr.m/mijimus.  Etl.  ix.  cp.  1 : Tribut  uni  pra/èj- 
>»  /ores  devotd  mente  perfotvum.  Dans  les  capitu- 
»>  laires  de  Chartes  le  chauve,  page  573  : Ut 
»»  va:  ejus  >re  audianws  quod  «x  chriflianijfimo 
» regeyftdeU  C tmanimi  in  j'ervitio  illius  populo  , 
»*  unicuique  in  fua  ordinc  , convenu  audtre  aê 
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» dévot  a mente  fujplcere.  Grégoire  le  grand  eft 
i»  tout  plein  de  ces  façons  de  parler.  » 

» A ces  exemples,  dit  l'abbé  Regnier  ( Gram, 
i*  fr ■ in-n.  p.  çï4.  in-4,^.541)  on  pourroit  en 
» » ajouter  quantité  d'autres  ; mai»  je  me  contenterai 
» d’y  joindre  celui  de  Tibuiic  ( Liv.  4)  : Ilia  uliud 
i>  tacitdy  jam  J'ua , mente  rogat.  (Elle,  qui  eli 
r>  devenue  maitreffe  d'elle-méme,  demande  tacite- 
» ment  tout  autre  eboft  ).  Et  cet  exemple  eft  d’au- 
» tant  plus  fort , que  Tacite , adjectif  , n'ayant 
» d’ulage  dans  notre  langue  que  pour  lignifier 
•>  Sou/entendu , comme  dans  cette  phralè , confetti 
» tement  tacite , il  femble  (jue  Tacitement  n’ai:  pu 
»»  par  conféquent  être  forme  que  de  Tacitd  mente . 

»»  La  maniéré  dont  les  espagnols  emploient  quel- 
w quefois  ces  fortes  d’ Adverbes  , peut  encore  bcau- 
» coup  fêrvir  à appuyer  l’opinion  de  M.  Ménage. 
î»  Car  lorlqu’iis  ont  à mettre  tout  de  fuite  deux  Ad- 
*>  verbes  en  mente  , ils  les  fcparent  ordinairement  de 
» telle  forte  , qu’ils  ne  laifTent  la  termirailbn  mente 
» qu'au  dernier  des  deux.  Ainft,  on  trouve  dans 
» les  meilleurs  auteurs  , fegura  y libremente 
» ( sûrement  & librement  ) , blarula  y tiernanientc 
>»  ( agréablement  & tendrement  i,  real  y verdadi  • 
» ra  mente  ( réellement  & véritablement  ) , firme  y ’ 
»*  e/irccbameme  (fermement  & contaminent ) , & 
» ainfi  des  autres  : ce  qui  fêmble  marquer  qu’ils  n’ont 
r emprunté  leurs  Adverbes  que  de  l’ablatif  latin 
r mente  , joint  à un  autre  ablatif  adjectif  ; puisqu’ils 
» en  font  quelquefois  deux  mots  , comme  en  latin  ». 

L'abbé  de  Vayrac,  dans  les  Uifpanifmes  qui  font 
à la  fin  de  fa  Grammaire  espagnole , dit  formelle- 
ment ( p.  6x 7.  ) que  des  deux  Adverbes  on  coupe 
le  premier  8c  on  en  fait  une  espèce  d’adjeâif  féminin. 
Il  a tort  de  dire  une  efpêce  ; c'eft  un  véritable  adjec- 
rif  féminin  , puifque  c’eft  à l’adjedif  féminin  qu’on 
ajoute  la  terminaifon  mente • 

Remarquons  , avant  de  quitter  cette  matière  , que 
ridiodfmc  espagnol  eft  tout  à fait  ferrblable  à 
l’exemple  cité  plus  haut  de  S.  Auguftin , ferenif- 
Jirruï  O fimplicijjtmd  mente  cornue  ri  ; 8c  que  cette 
refïemblance  devient  une  preuve  de  plus  de  l’éty- 
mologie de  la  formation  espagnole , 8c  confequem- 
ment  de  la  formation  analogue  d es  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  8c  dans  la  notre. 

L’abbc  Regnier  fait  neanmoins  des  objeâions 
contre  cette  doârine  : je  vas  les  rapporter  dans 
les  propres  termes  & y répondre. 

a Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire,  dit-il , 

9»  que  la  terminai  ôn  de  tant  d’ Adverbes  françois 
» en  ment  n’eft  qu’une  pqre  défîncnce , qui  ne 
» veut  rien  dire;  c eft  que  , dans  la  langue  latine  , 

» dans  l’allemande,  8c  dans  l’angloilê,  la  plupart 
» des  Adverbes  ont  une  définence  commune  qui 
n n’eft  d’aucune  lignification  ».  11  cite  là-deftiis  la 
terminaifon  ter  des  latins  , lie  h des  allemands  , 
ly  des  an  g!  ois. 

J’avoue  qu’on  peut  ne  pas  conroitrc  la  fignifl ca- 
tion primitive  des  déiînences;  mais  on  auroit  tort 
de  conclure  qu'elles  n’en  ont  pjint.  Il  paroit  conl- 


A D V 90 

tant  que  les  premiers  radicaux  du  langage  ont  cté 
des  monofyüabes  ; que  les  diftyllabe*  , les  tri£- 
fÿliabes , 8c  tous  les  autres  polyfyllabes  font  ne* 
infênfiblemer.t  du  rapprochement  des  radicaux , que 
l’on  combinoit  comme  les  idées  élémentaires  de 
l’idée  totale  qu’on  vouloic  exprimer.  Ce  principe 
eft  reçu  chez,  tous  les  ctymologiftes  , & porte  à 
croire  que  le  ter  latin , le  lich  allemand,  8c  le  ly 
anglois , ont  leur  lignification  propre  , quoiqu’on 
ne  puiffeplus  l'afligner  aujourd’hui.  Mais  que  dis-je  i 
Wacluer  ne  nous  apprend-il  pas  dans  fôn  Glof- 
faire  germanique  ( au  mot  leich  ) & dans  les  Pro- 
légomènes ( Setf.  VI.  ) que  lich  fignifie  femblable  , 
fi  mil  mule , &c.  félon  la  manicre  dont  il  fèprcfèr.te 
dans  la  compofîtion  l Cette  découverte  ne  poric-t- 
clle  pas  à croire. que  les  autres  terminailons  eut 
aufti  une  lignification  primitive  , quoiqu’on  l’ait 
perdue  de  vue  l Je  dois  ajouter  que,  quand  il  fêroit 
démontré*  que  les  terminailons  citées  n'ont  aucurfe 
lignification  , il  n’en  réfuheroit  rien  contre  la  ligni- 
fication de  notre  ment  : parce  que  les  procède* 
d’une  langue  ne  font  point  loi  dans  ure  autre  ; 3c 
qu’on  trouve  d’ailleurs  dans  les  autres  allez  de 
terminailons  fignificatives  pour  rendre  vratlèmbla- 
ble  la  lignification  de  notre  ment . 

« Pour  donner  , continue  l’abbé  Regnier  , des 
»>  exemples  d’une  défir.ence  encore  plus  ferr.Dlable  à 
» celle  des  Adverbesf rançois , dont  il  eft  maintenant 
» qûeftion  : de  meme  que  dans  plufieurs  noms  fub- 
» ftantifs  latins,  comme  elementum  , fundtimentumy 
» injlrumenium  , teflamentum . &c.  la  terminaifon 
»»  tnentum  n’eft  d’aucune  lignification, ni  celle  de  ment 
» & de  mémo  dans  les  noms  frar.çois  , italiens  , 8c 
» espagnols , qui  ont  etc  formés  de  ces  noms  latins  ; 

» de  meme  il  y a lieu  de  croire  que , dans  tous  nos 
» Adverbes  terminés  en  ment , & dans  tous  ceux  do 
» la  langue  italienne  St  de  1a  langue  efpagnole 
» termines  en  mente  , ces  fortes  de  terminailons  no 
» veulent  rien  lignifier  par  elles- memes.  » 

11  me  fêmble  que  Ce  grammairien  affirme  trop 
légèrement  que  la  terminaifon  latine  mentum  no 
lignifie  rien.  Il  en  eft  du  langage  comme  de  foute  autre 
chofê  ; rien  ne  s’y  fait  fans  caufe  8c  (ans  une  caufê 
immédiate  8c  précilê:  la  terminaifon  mentum , com- 
mune à beaucoup  de  noms  latins , a donc  une 
,figr.ificarion  relative  au  point  de  vue  commun  fous 
lequel  on  les  a envifâgés  en  les  terminant  de  la  me- 
nte manière.  AI  en , minis  , 8c  mentum , i , viennent, 
dit  M.  le  Bel  ( Anat . de  la  langue  latine , p.  il 6) , 
& je  l’avois  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclopé- 
die (un.  Formatiom  );  « ces  deux  demi-mots  vien- 
» nentde  Minere , eo , ex,  primitif inufité  èfEminctt^ 

» Promineo , Src;  & ils  fervent  prelquo  toujours  h 
» marquer  l’agent  dont  on  fç  (êrt  pour  opérer  certains 

» effets h l’on  en  excepte  un  treo- petit  nombre 

» qui  re  prennent  paftivement , comme  ftramentum , 

» fragment um  , ramentum  , pour  quod  Jlemitur , 

• quod frangittir\  quod  raditur . » 

Je  crois  que  men  8c  mentum , venus  de  Afineo 
que  l’on  trouve  dans  Lucrèce  , lignifient  en  confc- 
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quence  chofe  fenfibU  ; & j’interprcterois  alnft  les 
mots  pris  pafTivement , en  me  rapprochant  davantage 
du  radical  qui  eft  à la  tete  : 

Sramtntum  , chofe  étendue  par  terre , mentum  Jlratum  ; 

Fragmcntum , chofe  brifee  , rompue  ; mentum  Jraflum  ; 

Ranuntum , chofe  tacite • mtntum  rtfum. 

Je  fuivrois  la  même  analogie  pour  les  mots  pris 
dans  le  fens  adif. 

Armcntum  , agenr  qui  laboure  # * mentum  arans  ; 

Jumentum , agent  qui  aide , mentum  jurant  ; 

Monumentum  , choie  qui  avertit , mentum  monens  / 

Injiriimentur n . ebofe  qui  forme  , mentum  injhutnt  ; 

Tbrrnirruum.choiequilaace.quidarcle,  mentum  targuent. 

Les  autres  difficultés  propofees  par  le  Secrétaire 
de  l'Académie  , font  encore  plusfoibles  que  celles 
auxquelles  je  viens  de  répondre  , & ne  peuvent 
nuire  à l’opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  l’ablatif 
latin  mente , la  terminailôn  adverbiale  ment  pour 
le  français  , ou  mente  pour  l’italien  & 1 elpagnol. 

Quoi  qu’il  en  (bit , tous  nos  Adverbes  en  ment 
dérivent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  des  adjedifs 
analogues  : excepte  inceffamment , diablement , 
nuitamment , profitfément  , feiemment  ; dont  le 
premier  paroit  compofc  de  la  particule  négative 
in  & du  nom  ceffe  ou  du  participe  ceffant , & les 
quatre  autres  (ont  formés  des  noms  dulbie , nuit , 
profufion  , fcience.  Je  crois  que  notamment  vient 
régulièrement  de  notiint  participe  du  verbe  noter  ; 
fc  que  les  grammaiiiens  qui  ont  mis  cet  Adverbe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  adjec- 
tifs, fè  font  mépris  en  ce  point.  L’abbé  Regnier 
le  trompe  de  meme,  quand  il  y compte  lnftammcnt , 
« qui  n’a  point  , dit-il  , d’adjedif  masculin  qui 
» (oit  en  u (âge  » : je  ne  fais  fi  de  fon  temps , 

3ui  n’eft  pas  fort  éloigné  , on  s’interdifoit  PuUge 
u mafeulin  injlant , quoiqu’on  dit  au  féminin  inf- 
tante  ; mais  aujourd’hui  l’on  dit  également  injlant  & 
injlant  e. 

La  formation  régulière  des  Adverbes  en  ment 
peut  fo  réduire  à trois  règles  principales. 

I.  Régie.  Si  l’adje&if  mafeulin  eft  terminé  par 
une  voyelle , il  faut  ffmplement  y ajouter  ment . 

Des  adjedifs  /âge , utile  , propre , honnête  , 
-fimple , terminés  par  e muet , on  forme  les  Adverbes 
analogues  Jugement , utilement , proprement , horv. 
né  te  ment , Jimplement . 

Des  ad;  édite  réglé  , obfliné , modéré , aifè , 
effronté , termines  par  e fermé,  on  forme  régle- 
ment , objhnément , modérément  , aifément , effron- 
tément. 

Des  adjedifs  hardi,  poli , infini , terminés  par 
i , on  forme  hardiment , poliment  , infiniment. 

Des  adjedifs  éperdu  , ambigu  , ré/olu  , ingénu , 
congru  y terminés  paru,  on  forme  , en  y mettant 
toutefois  l’accent)  circonflexe  , éperdàment , ambi- 
gàment , réfolûment , ingénument , eongràment. 

i#.  Il  faut  excepter  de  cette ’rcgle  ï’adjcdif  im- 
puni , dont  P Adverbe  analogue  eft  impunément , 
de  non  pas  imp uniment. 


i*  Les  adjedifs  beau , nouveau , /ou , mou,  qui 
ont  une  autre  terminailôn  plus  ancienne  & plus  ana- 
logique i la  terminaifon  féminine  , , nouvel, 

fol , mol , font,  par  cette  raifon,  fournis  à une  autre 
règle  , qui  eft  la  troifnme, 

II.  Régie.  Les  adjectifs  terminés  par  ont  ou  ent 
forment  leurs  Adverbes  en  changeant  nt  en  mment. 

Des  adjedifs  méchant  , obligeant , puiffunt  , 
confiant , /avant  , terminés  par  ant  , on  forme 
les  ailverbes  analogues  méchamment  , obligeam- 
ment , puijjd'nment , confiatnment , favamment . 

Des  adjedifs  récent , ardent , négligent , patient , 
excellent  t impertinent  y fréquent , terminés  par  ent , 
on  forme  récemment , ardemment , négligemment , 
patiemment  , excellemment  , imper  tint  mment  , 
fréquemment. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  deux  adjedifs 
/enr  Scprefent , qui  font  lavement  & préjénument , 
en  ajoutant  men/  a leur  terminaifon  féminine , comme 
les  adjedifs  compris  dans  la  troifième  règle. 

III.  Régie.  Tout  autre  adjedif  termine  par  une 
cohfonne  au  mafeulin  , forme  fon  Adverbe  en  ajou- 
tant ment  à l’adjedif  féminin. 


blanc, 
public  , 
grand, 
naif, 
long. 


S?/""; 

•»  wrx/  pour  vieux 
S.  ancien  , 
mu&Vz , 


mats  , 
Jtnis  y 
faux, 
heureux  , 
doux  y 
dévot  y 
firiél , 


blanche , 
publique  , 
grande , 
nuive  9 
io^we , 
us  égale, 

B.  fille  , 
g fuit, 

" vieille  y 
c ancienne  , 
maligne , 

5*  » 

» 

fituffe , 
heureu/e  , 
iéowce , 
dévote , 
fi  r i de  , 


blnnchementy 
publiquement, 
grandement, 
naïvement  , 
longuement, 
également , 

Jo IL  ment , 

0 feulement , 

» vielllemtnt , 
g*  u/tciemie/ncr/z^ 
2 mj/i^nr/Tjenr, 
fié  u ment , 
Jiuùfemcnt , 
fruL  hement , 
J'auJfcment , 
heureujement, 
doucement , 
dévotement , 
Jlriélement. 


Il  fout  excepter  de  cette  règle  le  foui  adjedif 
#//,  dont  le  féminin  eff  /frn  /&,  & dont  Y Adverbe 
eft  toutefois  gentiment , & non  pas  gentille  ment. 

Exception  générale • La  fylîable  menr  doit  être 
précédée  d’un  e muer  dans  tous  les  rAej  formés, 
folon  la  première  règle , des  adjedifs  mafeulin* 
termines  en  e muet;  ou,  folon  !a  troifîcme , des 
adjedifs  féminins.  Il  y a toutefois  quelques  Adver- 
bes de  ces  deux  efpcces , où-  Ve  muet  eft  change 
en  e' fermé. 

Ceux  de  la  première  efpcce  font  aveuglément , 
commodément , conformément , énormément , in  com- 
modément , & opimàtrément , formés  des  adjedif* 
mafoulins  aveugle  % commode  , conforme  , énorme , 
incommode , & opiniâtre. 

Ceux  de  1a  féconde  cfnèce  font  communément  , 
conjuftmtm , txprejfément  , importunément , objet a* 
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r/ment  , précifement  , & profondément  , formés 
des  adjeftifs  féminins  commune , confufe  , txprtjfe% 
importune , obfcure  ,précife , & profonde. 

J’obferverai  ici , pour  les  intérêts  de  l’harmonie  , 
qu’en  général  les  Adverbes  en  ment  (ont  inltippor- 
tables  dans  la  Poéfie,  furtout  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  fyllables,  comme  ajjïdûment , agréablement , 
invariablement , &c.  La  Proie  eft  moins  difficile  : 
toutefois  l’orateur  doit  encore  éviter  d’Cn  réunir 
deux  de  la  meme  terminaison  ; & s'il  ell  obligé  de 
les  employer  * qu’il  trouve  quelque  moyen  de  les 
féparer,  de  manière  qu’ils  ne  nuifènt  pas  d l’har- 
monie par  leur  oonfonance.  ( M.  JHeauzêe,) 

(N.)  ADVERBE,  PHRASE  ADVERBIALE. 
Syn.  Quand  on  a établi  , dans  l’article  précédent , 
que  tout  Adverbe  eft  l’équivalent  d’une  prépofition 
avec  Ion  complément  ; on  n’a  prétendu  parier  que 
d'un  équivalant  analytique  & purement  grammatical. 
Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  Pu  fige , qu’on  accule 
trop  (bavent  de  manquer  de  juffefte , de  précifion  , 
ou  meme  de  lumières  , ait  Lille  , entre  Y adverbe 
8c  la  phrafe  adverbiale , une  égalité  fi  ablbiue , 
une  ! ynony  mie  fi  parfaite  , que  la  différence  des 
deux  locutions  ne  toit  que  dans  les  Ibns,  8c  que 
le  choix  en  (bit  totalement  arbitraire  quant  au  lèns  : 
l’éloignement  qu’ont  naturellement  les  langues  pour 
une  [ynony mie  entière,  qui  n’enrichiroit  un  idiome 
que  de  Ions  inutiles  à la  julieite  & à la  clarté  de 
l'exprelTion  , donne  lieu  de  pré  urner  que  Y adverbe 
8c  la  phrafe  adverbiale  doivent  différer  par  quel- 
ques idées  accefloires. 

Par  exemple  , je  (erois  allez  porté  à croire  que  , 
quand  il  s’agit  de  mettre  un  aâe  en  oppofiiion  avec 
l’habitude , Y adverbe  cft  plus  propre  à marquer 
l’habitude  ; & la  phrafe  adverbiale  , à indiquer 
l’aâe.  Un  homme  qui  fe  conduit  figement , ne 
peut  paj  fe  promettre  que  toutes  fes  alitons  feront 
faites  avec  figeffe.  Un  auteur  qui  n écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  rendre  de  temps  en 
temps  quelques  penfées  avec  élégance.  Réfiftc\  avec 
courage  d cette  tentation  % O futve\  toujours  cou- 
rage iêment  le  chemin  de  la  vertu . La  finefpe  , 
la  malignité’  meme , peuvent  quelquefois  s’énoncer 
avec  naïveté;  mais.it  ne  fi  donné  qu’à  la  can- 
deur & à la  /implicite  déparier  toujours  naïvement. 

Ceci  n'eff  qu’une  conjeélurc  generale  , allez  bien 
vérifiée  par  les  exemples  ; & peut-être  (eroit-il  aife 
d’en  raficmbler  beaucoup  d’autres  : mais  il  n’eff  pas 
impoffible  que,  dans  le  detail  des  cas  particuliers, 
on  rencontre  d’autres  différences  entre  Yadverbe  & 
la  phrafe  adverbiale;  ce<  différences  peuvent  très- 
bien  dépendre  de  celles  des  prépofitîons  qui  entrent 
dans  la  phrafe  adverbiale . Poye\ , dans  cet  ouvrage 
meme,  l’article  aveuglément,  a l’aveugle; 
te  l’article  fffectivembnt,  eh  effet. 
( M . Beauzèe.) 

(N.l  ADVERBIAL , E,  adj.  Qui  eff  de  la  nature 
de  laclverbe  , qui  eff  équivalent  à un  adverbe  , qui 


caraétérife  Padverbc.  Phrafe  adverbiale , fens  ad- 
verbial, Les  cas  adverbiaux.  Forme  atlverbiaU. 
ferminaijon  adverbiale.  Expreffion  adverbiale • 
En  parlant  de  l'adverbe  & de  la  phrafe  adverbiale 
( au  mot  Adverbe  ) , l’auteur  du  Diéfionnairt  de 
l’Elocution  f ançoife  , s’exprime  ainfi  : « De  très- 
» favanis  hommes  les  regardent  cotnme  (ynony mes, 
» & M.  du  Marfais  entre  autres  prétend  que  l’ad- 
» verbe  n’eff  que  l’équivalent  du  rapport  rendu 

» par  la  prépofition  Ôt  le  nom  qui  la  luit 

» telle  cil  même  la  définition  qu’il  donne  de  l’ad- 
» verbe,  il  y a pourtant  une  exception  eflèncielle 
m que  je  ^ fuis  furpris  qu’il  ait  omife  8c  que 
»»  voici  : c’eff  que  tout  rapport  exprimé  par  une 
»>  prépofition  8c  un  iubffantif  ne  peut  pas  être 
» rendu  par  un  adverbe,  comme  fa  définition  le 
» donne  à entendre , comme  le  penfe  d’aprcs  lui 
» M.  Fromant  , 8c  comme  M.  Duclos  le  dit  ex- 
» preffément  ; dans  ces  phrafes , il  étudié  le  latin 
» dans  Cicéron  y il  s’entretient  avec  P Lit  on , & 
» mille  autres  fcmblables,  on  trouve  des  rapports 
» exprimés  par  des  prépofiùons  8c  des  noms , qui 
» ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes...... 

n 11  me  parole  donc  évident  que  les  rapports  qui  (ont 
» exprimés  par  une  prépofition  & un  nom , ne  peu- 
» vent  pas  toujours  l’ctre  par  un  adverbe.  Si  M.  du 
» Mariais  a manqué  la  vraie  définition  de  l’ad- 
» verbe , qui  pourra  l’avoir  découverte  i » 

Je  réponds  que,  Ji  JL  du  Jlarjais  a manqué  la 
vraie  défnition  de  l’adverbe  , ce  n’eff  pas  Je  raifon- 
nement  que  je  viens  d’expofer  qui  en  cil  la  preuve. 

i • Quand  il  ne  ferait  pas  pofiible  de  rendre  , 
par  un  adverbe,  tout  rapport  exprime  par  une  pr.'po— 
fiiion  avec  (on  complément  ; cela  preuveroit  feule- 
ment un  défaut  de  réciprocité  , qui  n’eff  une  preuve 
de  faufièté  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  ferait 
néc'fiaire  au  principe  qu’on  voudrait  établir.  Or 
ni  M.  du  Mariais  ni  M.  Duclos  n’ont  dit  ni  pré- 
tendu dire , que  toute  prépofition  avec  fon  complé- 
ment pût  être  rendue  par  un  adverbe;  & ils  ne 
l’ont  pas  dit , parce  que  cette  affertion  ne  feifoit 
rien  à leur  façon  de  penfèr  fur  la  nature  de  l’ad- 
verbe : feulement  ont-ils  fait  entendre  , ce  qui  eff 
hors  de  doute  , que  la  prépofition  & le  complément 
qui  rétùltcnt  de  i’analyfe  de  l’adverbe  font  l’équi- 
valent de  l’adverbe , & que  par  une  réciprocité 
nécefiaire  , l’adverbe  en  eff  l’cquivalenr. 

i*.  Eff- il  donc  aufli  sûr  qu’on  veut  le  faire  en- 
tendre , que  tout  rapport  exprimé  par  une  prépofition 
8c  un  nom  ne  puiffe  p;s  être  rendu  par  un  adverbe  7 
Je  parle  de  cette  poflîbiiitc  générale  , qui  luftic 
pour  corffater  l'effènce  des  chofes;  & non  de  la 
fi  m p le  poftïbiiité  pratique  , qui  dépend  dans  chaque 
langue  de  l’autorité  de  Butage,  8c  qui  en  chaque 
occurrence  n’eff  qu’un  fait  particulier  & jamais 
un  principe  général.  Par  exemple  , il  ne  (èroit 
pas  pofiible  en  françois  de  (ubffiruer  un  adverbe 
avoué  par  l’ufige  , à la  phrafe  adverbiale  que  nous 
énonçons  par  les  deux  mots  de  loin ; mais  l’adverbe 
Lun  eminàs  eff  la  preuve  que  cette  impoftwilité  eff 
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contingente  , purement  locale , 8c  non  une  impofli- 
bilité  univerièlle  & nccefiaire. 

3°.  Je  dis  plus  : quand  il  (croit  poffible  de 
mettre  à contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes , & qu’aucune  ne  fourniroit  un  adverbe , 
pour  être  l’équivalent  d’une  expreflion  adverbiale 
formée  d’une  préposition  & de  fon  complément  ; 
ce  ne  feroit  pas  encore  alTca  pour  en  conclure 
l’impoflibilité  abfolue , parce  qu  on  ne  feroit  pas 
afiüré  de  ce  que  pourroient  faire  en  ce  cas  les 
langues  potliblcs. 

4°.  La  langue  bafque  dépote  formellement  contre 
cette  prétendue  impoflibilité.  Cette  langue  n’a  point 
de  préparions  ; elle  a un  certain  nombre  de  rer- 
minailbns,  qu'elle  adapte  àja  fin  des  mots  cnon- 
ciatifs  du  lecond  terme  d’un  rapport  : ain(î , elle 
emploie  également  la  terminailbn  réquin  pour  mar- 
quer avec  au  fîngulier  , & acquin  au  pluriel  , (oit 
avec  un  nom  abftrait , comme  prudence  , fureur , &c. 
(bit  avec  un  nom  concret  appeilatif  comme  roi , 
temple  , &c  , (bit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  Paul , Rome  , Tibre  , &c.  (bit  enfin  avec 
tin  pronom  comme  moi  , toi  , lui , Bcc.  Elle  ne 
connoit  point  d’autres  cas , que  ceux  qui  rélultcnt 
de  ces  particules  poftpefirives ; & , fi  Ion  y prend 
bien  garde  , point  d’autres  adverbes , que  ces 
elpèces  de  cas. 

f*.  Il  eft  confiant  que  tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  abftradion  du  terme  anté- 
cédent , & qu’il  en  eft  de  même  de  la  prépofition; 
que  dans  l’adverbe  le  terme  confcquent  eft  déter- 
miné , mais  qu’avec  la  prépoficion  il  faut  l’enoncer 
explicitement.  Il  s’enluit  donc  que  la  prépofition 
avec  (bn  complément  énonce  , en  fjifant  abfirac- 
tion  de  tout  terme  antécédent , un  rapport  dont 
le  terme  confisquent  eft  déterminé;  que  par  con- 
fisquent il  en  réfulte  une  phrate  qui  a le  meme 
effet  & la  meme  nature  que  l’adverbe  , analyti- 
quement équivalente  à l’adverbe  , & que  l’en  ne 
(auroit  mieux  caradcriter  que  par  la  dénomination 
de  phrate  adverbiale. 

De  là  vient  aufii  que  j’appelle  cas  adverbiaux  , 
les  cas  des  noms  ou  des  pronoms,  qui , avec  la 
lignification  fondamentale  du  mot  décliné , renfer- 
ment encore  celle  d’une  prépofition.  Tels  (ont,  en 
latin  , le  génitif  partis  ( du  pere  ) , templi  ( du  \ 
temple  ) , domûr  ( de  la  maiîbn  ) ; & le  datif  pat  ri 
( au  pere ),  templa  ( au  temple)  , domui  ( à la  mai- 
(ôn  ) î tels , dans  nos  pronoms  franqois , les  mots 
me,  te,fe,  leur , & le  mot  que , le'quels  ont  étc 
regardes  par  nos  grammairiens  fous  un  tout  au- 
tre afped.  Foye\  l'addition  au  mot  Cas.  ( AI. 
Ueauzêe,  ) 

• (N.)  ADVERBIALEMENT,  ndv.  D'une  marbre 
adverbiale.  A la  manière  de  l’adverue. 

C’cft  ainfî  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d’entendre  le  mot  Adverbialement.  Par  exemple, 
dans  cesphrafes,  tenir  bon , tenir  ferme  , chanter 
haut , parler  bas  , fentir  mauvais  , les  adjcâifs 
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bon , ferme , haut , boa , mauvais , (ont , difênc-sls  f 
employés  adverbialement  ou  à la  manière  des  ad- 
verbes. 

Nous  avons  aufii  en  franqols  des  noms  (î  con  - 
tamment  pris  adverbialement , de  la  manière  qu’on 
l’enurnd  ici  , qu’j  la  fin  on  sert  perfuadé  que 
c’ctoiem  de  vrais  adverbes  ; tels  font  loin , prés , 
hier , demain , aujourd'hui  , beaucoup , peu , aj)c\ , 
tior>,  &c. 

Dans  l’exade  vérité , tous  ces  mots , noms  ou 
i adje&ifs , ne  (bnt  employés  adveibialement  , que 
parce  qu’ils  le  (ont  comme  parties  de  phraies  ad- 
verbiales doi-t  la  prépofition  efi  fupprimee.  Tenir 
bon  ou  ferme , c’eft  tenir  de  bon  pied  ou  de  pied 
ferme ; chaîner  haut,  c’eft  chanter  d’un  ton  haut; 
parler  bas , c'eft  parler  d’un  ton  bas  ; fentir  mau- 
vais , c’eft  J'enttr  uh  mauvais  goût , ( car  août 
te  prend  quelquefois  pour  odeur,  ( Did.  de  l’Acad. 
j 1761)0  Qua;.t  aux  noms  pris  adverbialement  t 
I voye\  ce  qui  en  a été  dit  dans  l'addition  à l’ar- 
ticle Adverbu  ( $.  1.  n.  i ).  Dans  tous  ces  exem- 
ples , l’énergie  de  la  prépofition  (ou  fen  tendue  eft 
tellement  tenue,  qu’on  l’a  crue  entièrement  com- 
prit dans  le  mot  exprimé:  en  contequence  on  a 
dit  que  l’adjedif  ou  le  nom  écoit  pris  adverbiale- 
ment , ou  meme  qu’il  ctoit  devenu  adverbe  ; & la 
confiance  de  l’eliipfè  a amené  fie  confirmé  cette 
erreur.  {AI.  JJEAuztr-) 

(N.)  ADVERB1  ALITÉ,  n.  f.  EfTenccde  l’adverbe. 
Les  grammairiens  ont  cru  que  X Adverbialité  ctoit 
toute  entière  dans  certains  mots , parce  qu’ils  la 
(entticnc  dans  l'enlemble  de  la  phrafe:  mais  j’ai  fait 
voir  leurs  méprîtes  dans  les  quatre  articles  précc- 
dents.  V Adverbialité  exige  la  valeur  d’une  prépo- 
fition avec  ibn  complément,  comprime  implicitement 
dans  un  teul  mot , qui  eft  adverbe,  parler  raifonnable - 
j ment  ; ou  explicitement  dans  plufieurs  mots , qui 
î condiment  une  phrate  adverbiale , parler  iT une  ma- 
nière raifonnable  ; ou  enfin  la  valeur  d’une  prépofi- 
tion  (buientendue  mais  (uppofee  avant  fon  complé- 
ment , parler  raifon  , c’cft  à dire  parler  avec 
raifon • ( M.  Ueauzèe.  ) 

ADVERSATIF,  TIVE.  adj.  Qui  tert  à mettre  en 
oppofirion , ou  à marquer  l’oppofition.  Il  y a des 
adverbes  adverfati/s , & des  conjondions  adver- 
| Jatives;  8c  certe  idée  commune  d’oppofition  a*  in- 
duit les  grammairiens  à confondre  les  deuxelpèces, 
comme  fi  tous  ces  mots  ctojent  des  confondions. 

I.  Les  adverbes  adverfatift  (uppofênt  que  la  pro- 
pofitien  où  ils  entrent  énonce  quelque  choie  d’oppo  c 
à ce  qui  eft  énoncé  dans  la  précédente  : ce  (ont  Pour- 
tant , Cependant , Neanmoins , dont  j'ai  eftèdive- 
ment  prouvé  l’advcrbiaiité  dans  l’addition  à l'article 
Adverbe  ( $,  1.  n.  3 ).  (Quanti  la  différence 
de  leur  lignification  , voyer  1 article  Pourtant, 
Cependant  , Néanmoins,  Toutefois. 

II.  Les  confondions  adverfatives  (ont  celles  qui 
defignent , entre  des  propofirions  oppoltis  à quel- 
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qu'es  égards , une  lîaiion  d'unité , fondée  fur  leur 
incompatibilité.  intrinsèque  : ce  Ibnt , en  francois , 
j)/iüs  & Quoique»  les  conjonétions  latines  Sedy  At , 
situent  , & les  mou  verum  , vert)  , répondent  à la 
première  ; Quanquamy  Quamvis , Etfi  % &c.  répon- 
dent à la  leconde  ; les  unes  & les  autres  lans  doute 
avec  des  nuances  différencie  îles , qui , quoique  réel- 
les , nous  cchapent  aujourohui. 

Four  nos  deux  conjonctions , elles  me  paroifïent 
diftérer  par  le  plus -ou  le  moins  d'oppofition  qu'elles 
annoncent,  ou  plus  tôt  par  l’effet  de  cette  oppoheion. 

/liais  fèmhlc  lier  les  parties  oppofees  par  une 
idée  de  contrebalancement,  de  compensation  : il 
n'ejl  pas  riche  ; mais  content  de  ce  qu/il  a , il 
ne  i lefire  rien  de  plus.  Le  contrebalancement  eft 
très-ténfible  dans  ce  palfàge  de  MafTillon  : 'Quand 
vous  dites  que  la  honte  de  Dieu  ejl  infinie  y que 
p retendez-vous  dire  ?...  au  il  n’a  pus  créé  T hom- 
me pour  U rendre  éternellement  malheureux  ? mais 
pourquoi  a-t-il  crtufé  l'enfer  fous  nos  pieds  ? qu'il 
vous  a déjà  donné  mille  marques  de  Ja  bonté ? 
mais  c efl  ce  qui  devrait  confondre  votre  ingra- 
titude fur  le  pajfi\  & vous  faire  tout  craindre 
pour  V avertir:  qu’il  n’ejl  pas  fi  terrible  quon  le 
fait  l mais  on  ne  vous  rapporte  de  fil  juflice  que 
ce  qu’il  vous  en.  a appris  lui-même  : qu’il  ferait 
obligé  dé  damner  prcfque  tous  les  hommes , fi 
tout  ce  que  nous  dijons  était  vrai  ? mais  1 Évan- 
gile vous  déclare  en  termes  formels  , que  peu  fe- 
ront fauves  : qu  il  ne  châtie  qu'à  l'extrémité  ? mais 
chaque  grâce  r eft  fée  peut  cire  le  terni : de  fis  mi - 
fer  i cordes  : qu’il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner ? mais  n a-t-il  pas  Us  interets  de Ja  gloire 
à ménager  ? quil  faut  peu  de  choje  pour  le  dé- 
J'armer  f mais  il  faut  être  changé , & le  change- 
ment du  coeur  efl  U plus  grand  de  tous  fis  ouvra- 
ges : que  cette  corlj lance  vive  que  vous  avej  en 
Ja  bonté  ne  fiuroit  venir  que  de  lui  ? mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à lui  en  conduijant  au  re- 
pentir , ne  fiuroit  venir  de  lui . Que  voulez-vous 
donc  dire  ? qu'il  ne  rejetera  pas  U facrificc  tV un 
Civur  brifé  6*  humilié  ? eh  ! voilà  ce  que  je  vous 
ai  jufquici  prêché  % . . . ConvertiJJex-vous  au  Sei- 
gneur , U alors  confiez-vous  en  lui , quels  que 
puijfint  être  vos  crimes . 

t’ufage  de  cette  conjonétion  peut , dans  ce  fêns 
même,  fervir  à déterminer  avec  plus  d-  prcci- 
fion,  tantôt  en  indiquant  formellement  la  différence  , 
tantôt  en  défignant  une  exception.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
nitence y..  où  l'on,  efl  ébranlé  y mais  non  pas 
encore  vaincu ; touché , mais  non  pas  converti  : 
c'ell  un  exemple  du  premier  genre.  En  voici  un 
du  lécond , & ils  font  tous  deux  de  MafTillon  : l.e 
ciel  & la  terre  paieront , mais  Us  paroles  f aimes 
de  Li  loi  ne  pajfirom  point. 

Quoique  lie  les  parties  oppolées  , en  les  pré- 
entant comme  coéxiftamc*  nonobftant  leur  oppo- 
fuion  Si  leur  incompatibilité  apparente  ï QvciquVV 
ne  Joit  pas  riche , ne  defire  tien  de  plus.  Ce 
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tour  par  Quoique  indique  en  quelque  forte  le  droit 
de  délirer  davantage , éc  on  y joint  que , nor.ooftanc 
ce  droit , la  perfonne  dont  on  parle  ne  délire  rien  : 
en  cela  l’oppofition  des  deux  parties  efl  énoncée 
d'une  manière  plus  énergique  & plus  marquée,  que 
fi  .on  dilbit  fîmplement , Il  n'ejl  pas  riche , mais 
* il  ne  defire  rien  de  plus . Ce  plus  d'énergie  vient 
fans  doute  originairement  de  ce  que  la  conjonétion 
qui  en  eft  le  ligne  fè  montre  à la  tête , comme  mot 
principal  ; & je  crois  en  effet  que  , G le  premier 
membre  devenoit  le  fécond,  l’oppofition  fèroit  ren- 
due d’une  manière  moins  énergique  : elle  feroit 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jonction /fiais , parce  que  la  conjonétion  Quoique  , 
inéme  au  fécond  membre  , retient  encore  quelque 
chofe  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  palier 
à la  première  place,  à laquelle  /liais  ne  peut  point 
pafTer.  ( M.  Üeavzéf..  ) 

Æ.  Cramm.  Certe  figure  n’eft  aujourd’hui  qu’un® 
dipluhongue  aux  yeujc;  parce  que  , quoiqu’elle  (bit 
compofée  de  a Si  de  e , on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  fbn  de  IV  fîmple  ou  com- 
mun, Si  même  on  ne  l’a  pas  confervce  dans  l’or- 
thographe fran^oifb:  a in  fi  on  écrit  Çéftr  , Enét r, 
É.néide  y Équateur , Équinoxe  , Éole  , Préfet  , 
P répofii.on , &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  la  pro- 
nonciation I*  fbn  de  l\i  Si  de  IV  en  une  feule  lÿl- 
Iabe , on  ne  doit  pas  dire*  que  cette  figure  foit 
une  diphthongue. 

On  p'ononcc  a-éré , espofe  à l’air  , & de  même 
a-érienx  ainft,  a-é  ne  font  point  une  diphthongue 
en  ces  mots , puifpic  l’a  & IV  y font  prononcés 
chacun  (cparément  en  fyllabcs  pariiculières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  m le  fbn  de  Vai 
prononcé  comme  un  ê ouvert  : a'ofi  , on  trouve  dans 
plufieurs  anciens  poètes  l’«rr  au  lieu  de  Y air  y aéry 
& de  meme  actes  pour  ailes  ; ce  qui  cil  bien  plus 
raifonnable  que  la  pratique  de  ceux  qui  écrivent 
par  ai  le  fbn  de  IV  ouvert , français  y connaître . 
On  a écrit  connaître  dans  le  temps  que  l’on  pro- 
non^oit  connaît  rey  la  prononciation  a changé  , l'or- 
thographe eft  demeurée  dans  les  livres  : fi  vou» 
j voulez,  réfemer  cette  orthographe  & la  rapprocher 
de  la  prononciation  préfèntc , ne  réformez  pas  un 
t abus  par  un  autre  encore  plus  grand;  car  ai  n’efl 
1 point  fait  pour  repréfenter  é.  Par  exemple,  Tin- 
terjeélion  hai , hai , hai  ! bail , mail  y &c.  eft  la  pro- 
nonciation du  grec  t*7(  y fttlmtç. 

Que  G on  prononce  par  ê la  diphthongue  ocu- 
laire ai  en  palais , Sic.  c’eft  qu'autrefois  on  pro- 
nonqoii  Va  Si  IV  en  ces  mots-U  ; ufàge  qui  fè 
conferve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  forte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  raifôn  de  ré- 
former françois  par  français , qu’il  y en  auroit  à 
réformer  palais  par  palois. 

En  latin  a Si  ai  ctoient  de  véritables  diphthon- 
gnes,  où  Va  con'êrvoit  toujours  un  fbn  plein  Se 
, entier,  comme  Plutarque  l’a  remarqué  dans  loo 
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Traité  des  fèflins , aînfi  que  nous  entendons  le  lôn 
de  Va  dans  notre  interjection  , haiy  h ai , bail  Le 
Ion  de  Te  ou  de  17  étoic  alors  très- foi  bie  ; 6c  c'eft 
à caufe  de  cela  qu'on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce 
que  depuis  on  a écrit  par  <r , Jlfujlii  enluite  Alufet  ; 
Kaifar  & Ctrfar.  Voye\  la  Méthode  latine  de 
P.  R.  ( M.  du  Mars  a i s.) 

AFFECTATION,  C f.  Belles-Lettres.  Manière 
trop  ctudice  , trop  recherchée  de  s’exprimer  ; vice 
ordinaire  aux  gens  qu'on  appelle  beaux-parleurs . 

L’ Affeélation  eft  dans  la  penlce,  dans  l’expreflîon, 
dans  le  choix  des  mots , des  tours , ou  des  images. 
Quand  on  a l'idce  de  V Affeélation  dans  la  contenan- 
ce , dans  la  démarche , dans  la  parure  , on  a l’idée  de 
V Affeélation  dans  le  ftyle. 

L' Affeélation  eft  quelquefois  jufques  dans  le  foin 
trop  marqué  d’être  naturel , dans  la  familiarité  , dans 
la  négligence. 

L 'Affeélation  de  Pline , de  Voiture , de  Balzac , 
de  le  .Maure , de  Fontenelle  , de  la  Motte  , n’cft  pas 
la  meme. 

Voiture,  en  parlant  d’une  expreflïon  rccherchép 
de  Pline  le  jeune,  « Ne  m’avoucrez-vous  pas,  dit-il, 

» que  cela  eft  d’un  petit  efprit,  de  refufer  un  mot 
» qui  le  préfente  6c  qui  eft  le  meilleur  , pour  en 
» aller  chercher  , avec  loin , un  moins  bon  & plus 
» éloigné  l » 

Cette  critique  fêmblc  annoncer  l’homme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  là  façon  de  penlcr  & d’écrire. 
C’eft  pourtant  ce  meme  Voiture  qui,  écrivant  à ina- 
demoilêlle  Paulet , qu’il  s’eft  embarqué  fur  un  navire 
chargé  de  lucre , lui  dit  que , s’il  vient  à bon  port , il 
arrivera  confie  ^ Sc  que,  fi  d’aventure  il  fait  naufrage,  . 
il  aura  du  moins  1a  conlolation  de  mourir  en  eau  j 
douce.  Le  maréchal  de  Vivonne  dilbit  à Ion  cheval, 
au  palTage  du  Rhin  : Jean  le  Blanc , ne  fouffre\  pas 
qu’un  Général  des  galères  foit  noyé  dans  leau  dou- 
ce. Mais  ceci  eft  de  meilleur  goûr. 

C'eft  ce  meme  Voiture  qui  écrit  à une  femme  : Je 
crois  que  vous  J'ave\  la  fource  du  Nil  ; & celle  d’où 
vous  tire\  toutes  les  chofes  que  vous  dites  , ejl  beau- 
coup plus  cachée  & plus  inconnue. 

C’eft  lui  qui  dit  de  Balzac  ; Il  a inventé  un  potage 
que  j’ejlime  plus  que  le  panégyrique  de  Pline , & 
que  la  plus  longue  harangue  d'Ifocrate. 

C’eft  lui  qui , félicitant  Godeau  des  fleurs  qui  naifi 
lent  dans  lôn  efprit,  lui  dit  qu’il  en  a reçu  un  bou- 
quet fur  des  bords  où  il  ne  croit  pas  un  brin  d'herbe . 
£t  il  ajoute  : L'Afrique  ne  m*a  rien  fait  voir  déplus 
nouveau  que  vos  ouvrages  : en  les  liftuu  à l'ombre 
de  fes  palmes , je  vous  les  ai  toutes  fouhai'tees  ; 

O en  meme  temps  que  je  me  conf  ierais  avoir  été 
plus  avant  qu  Hercule , je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C’eft  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  à Coftar  , qu’il 
vouloit  s’abftenir  de  recevoir  de  lès  lettres  , à caulê 
qu'on  étoit  en  carême , & que,  pour  un  temps  de  pé- 
nitence , c' et  oient  de  trop  grands  f e/lins.  Pour  vous , 
vous  pouvez  fans  ferupuïe  recevoir  ce  que  je  vous 


A F F 

envoie , ajoutolc-il  ; <i  peine  ai-je  de  quoi  vous 
faire  une  légère  collation. . . , . Je  ne  vous J'ervirai 
que  des  légumes  ; S:  dans  le  même  fens  figuré  , 
vous  fartes  des  fouets  avec  lefqucllcs  on  mangeroîe 
des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui , dans  lôn  ft  vie  , 
emplove  des  tours  fi  recherchés , des  jeux  de  mots 
fi  étuaiés , des  rapports  fi  finguliers  & fi  faux  entre 
les  idées , en  un  mot,  une  plailanteric  ii  peu  natu- 
relle & fi  froide  , comment  peût-il  être  bleflé  de 
1* Affeélation  de  Pline  le  jeune  , mille  fois  moins 
affecté  que  lui  f en  voici  la  raitôn. 

U Affeélation  de  Voiture  n’etoit  pas  celle  qu'il 
reprochoit  à Pline  : il  ne  voyoit  dans  celui  ci  que  la 
recherche  de  l’cxpreftion  , (ans  même  être  blclfé 
du  tour  antithétique  8c  artificiellement  compaflé  que 
Pline  avoit  dans  lôn  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoît 
lu  Voiture  , il  eût  été  blclîé  du  rapport  forcé  des 
idées  & des  images  qu’il  emploie  , & fur  tout 
de  la  peine  qu’il  le  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  grands  fujets  , 8c  plailàmmcnt  les  chofcs  les  plus 
graves. 

Balzac  , dont  V Affeélation  eft  encore  d'une  autre 
lône  , car  elle  confifte  dans  1a  recherche  d'un  ftyle 
périodique  & foutenu  avec  dignité,  ou  , comme  il  l'a 
dit  de  lui-meme,  dans  une  gravite  tendue  ès  com - 
pofée , ou  , comme  Boileau  en  a jugé,  drte  f avoir 
ni  dire flmplemem  les  chofes  , ni  defeendre  de  J a hau- 
teur ; Balzac  ne  laiftê  pas  de  donner  aufti  quelquefois 
dans  le  faux  bel-elprit  de  Voiture. 

Il  écrit  à un  homme  affligé:  Votre  éloquence  rend 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  \ & quelle  glace , 
je  ne  dis  pas  d<  Lorraine  , mais  de  Norvège  & de 
Alofcovie , ne  fbmiroit  à la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  ? Ce  n’eft  point  là  de  la  froide  plaifânterie 
comme  dans  Voiture,  mais  un  Icrieux  du  plus  mau- 
vais goût. 

Lorlque  Balzac  veut  être  plailant , il  eft  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  11  écrit  à Madame  de  Ram- 
bouillet , qui  lui  a envoyé  des  gants  : « Quoique  U 
» grêle  & la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois 
» de  Mai  ; quoique  les  bleds  n'aient  pas  tenu  ce  qn’ils 
» promettoient , 8c  que  la  belle  efpcrance  des  moif- 
» Ions  Ce  trouve  faufle  dans  la  récolte  *,  quoique  les 
■ avenues  de  l’épargne  Ce  lôient  rendues  extrcm«- 
» ment  difficiles , &c.  tous  ces  malheurs  ne  me  tou- 
w chent  point  ; & vous  ctes  cauie  que  je  ne  me 
»»  plains  , ni  de  l’inclémence  du  ciel  , ni  de  la  fté- 
* rilité  de  1a  terre , ni  de  l'avarice  de  l’État.  Par 
» votre  moyen  , Madame , jamais  année  ne  me 
» fut  meilleure  ni  plus  heureufê  que  celle  - ci  ». 
C’eft  dire  avec  bien  ael'emphafe  qu’on  eft  flatté  d’a- 
voir reçu  des  gants  ; 8c  il  faut  avouer  que  le  ftyle  de 
Charleval , d’Hamilton  , de  M.  de  Voltaire  , dans 
le  genre  léger  , eft  de  meilleur  goût  «jue  tout  cela. 

Le  faux  bel-elprit  n’étoit  naturel  m à Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  compiailarce  ; 
Voiture  , par  contagion  , par  vanité , par  habitude  : 
l’hôtel  de  Rambouillet  l'a  voit  gâté.  On  dit  qu’une 
lettre  leur  coutoit  lôuvent  quinze  jours  de  travail  ; 

ils 
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fls  auroîent  mieux  feu  en  un  quart-d’heure  , s’ils 
avoient  bien  voulu  lé  donner  moins  de  peine. 

Balzac , ftoïcien  par  humeur  & par  principes , 
avoir  de  l'élévation  dans  i'efprit  & dans  lame.  On 
trouve  dans  Tes  lettres  des  mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  m*avouere{%  dit-il  i madame  des  Loges, 
que  l'abjcruc  qui  fépare  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui 
ne  vivent  plus , ejl  trop  courte  pour  mériter  une 
longue  plainte • 

Cela  peut  etre  mis  à côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-mcme  : Il  n'y  a que  la  première  mon  , non 
plus  que  la  première  nuit , qui  ait  mérite  de  l'éton- 
nemcm  O de  la  t rifle  (Te. 

Il  ne  manquoit  a Voiture  qu'une  fôciété  moins  gâtée 
du  coté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excellent  écri- 
vain. Voyc l la  lettre  fur  la  prife  de  Corbie,  où  d'un 
flyle  véhément  & fimple  , en  donnant  au  cardinal  de 
Richelieu  de  grandes  louanges , il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  levons.  Quelle  disante  de  cette  lettre 
i ce  quon  admirait  de  lui  dans  le  cercle  de  Ram- 
bouillet ! * 

C’eft  le  mauvais  goût  de  ce  temps-li  que  Molicre 
a tourné  en  ridicule  dans  les  l récieufes  St  dans  les 
femmes  Savantes , & dont  il  a dit  dans  le  Mifan- 
t/irope  : 

Ce  n dl  que  jeu*  de  mots  , <pi' Affectation  pure  ; 

Et  ce  n'cil  point  ainlî  que  parle  U nature. 

L' Affeélation  eft  un  Prothée  dont  les  métamor- 
phofès  le  varient  à l'infini.  Celle  de  l’avocat  le  Maître 
& des  orateurs  de  fen  temps , confîftoit  a aller  cher- 
cher , le  plus  loin  qu’il  étoit  pofliole  de  leur  fujet , 
des  figures  St  des  exynples.  Le  Maître , dans  fem 
plaidoyer  pour  une  fille  déf avouée , dit  que  fon 
père  a été  pour  elle  un  ciel  d'airain , & Ja  mère 
une  terre  de  fer . J* rendra-t-on  , dit- il  encore  , en 
parlant  de  la  jaloufie  du  père , pour  un  afire  du  ciel 
cette  f unefle  comète  de  l'air , jt  féconde  en  maux  te 
en  defordres  ? 11  dit , en  parlant  des  larmes  que  Ja 
irtcre  laiifa  échapper  en  dé  (à  vouant  fa  fille  , Cette 
partie  fi  tendre  ( le  cœur  ) étant  bleffce , pouffe  des 
larmes  comme  le  fang  de  Ja  plaie.  Il  die  de  la  jeune 
fille  , que  le  foleil  de  la  ptovidence  s'efi  levé  fur 
elle  ; que  fis  rayons,  qui  font  comme  Us  mains  de 
Dieu  , l'ont  conduite.  11  dit , à propos  des  moyens 
qu’avoit  employés  un  clerc  pour  f'duire  une  fèr- 
vante  , Qui  ne  fait  que  l'amour  ejl  le  père  des  in- 
ventions i qu'il  anime  dans  V Iliade  toutes  Us  ac- 
tions merveiUeufes  des  héros ,•  que  Sapho  C ap- 
pelait U grand  architeéle  des  paroUs , O U pre- 
mier maître  de  Rhétorique  ; qu  Agathon  le  furnom- 
moit  le  plus  /avant  des  dieux  , & fouteno  'u  qu'il 
n'étpit  pas  feuUment  poète , mais  qu'il  rendait  Us 
amoureux  capables  de  faire  des  vers  ; que  Platon 
a remarqué  au* Apollon  n'a  montré  aux  hommes 
à tirer  de  Parc  qu'à  caufe  qu'il  étoit  bUjfé  de 
la  flèche  de  Cam  ury  ni  enfeigné  la  Médecine 
qu'étant  agité  de  cette  violente  maladie , ni  in- 
venté la  divination  que  dans  Cexcis  du  meme 
uanfportl  foyer  Barreau. 

Cramai.  xr  LiTTthÂT,  Tome  h 
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Affeélation  de  Marivaux  ne  rcfTcmldc  ni  à 
celle  de  Pline,  ni  à celle  de  Voiture,  ni  à celle 
de  Balzac , ni  i celle  de  le  Maître.  Elle  conhhe  , 
du  coté  de  la  penlce,  dans  des  efforts  continuels 
de  difee.  ntnient  pour  faifir  des  traits  fugitifs  ou 
des  linguiarités  imperceptibles  de  la  nature  ; 8e  du 
Coté  de  l exprellion  , dans  une  attention  «.urieufê 
à donner  aux  termes  les  plus  communs  une  place 
nouvelle  Se  un  lens  imprévu  , (cuvent  at.ffi  dans 
une  continuité  de  métaphores  familières  &.  recher- 
chées où  tout  efl  perlai  mfié  , lufju'à  un  oui  qui 
a la  phyjionomïe  d'un  non . L cil  un  abus  conti- 
nuel de  la  fineile  & de  U fagauté  de  l’eiprit. 

On  a été  trop  fevere  lorfqu’on  a dit  de  Marivaux, 
qu'il  s occupoit  à peler  des  riens  dans  des  buLin- 
ces  de  toile  d'araignée  : mais  Jorfqu'on  a dit  do 
lui  qu’en  ofj'ervunt  la  nature  avec  un  microjcope  , 
il  faijt  it  voir  des  écailles  Jur  la  peau  , on  n’a  die 
.(jue  la  vérité  , & on  l'a  dite  de  la  manière  la  plus 
ingcnieulë.  Pour  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres,  il  faut  ne  la  voir  qu'avec  les  >eux,  ni 
de  trop  près , ni  de  trop  loin.  C’eft  avoir  beau- 
coup d’efprit  , fans  doute,  que  d'en  avoir  trop; 
mais  c’eli  n’en  pas  avoir  aflez. 

L 'Affeélation  de  Fontenelle , la  plus  féduifame  * 
de  toutes  , confitle  à rechercher  des  tour»  ingénieux 
& ftnguliers , qui  donnent  à la  penlee  un  air  de 
faufTeté  afin  quelle  ait  plus  de  finefle.  Ce  mot 
de  lui  , pour  exprimer  la  refîemblance  du  portrait  . 
d’un  homme  taciturne,  On  dirait  qu'il  Je  taty  & 
celui-ci  au  cardinal  Dubois  , fous  avez  travaillé 
dix  ans  à vous  rendre  inutile  ,*  8c  celui-ci  , en 
louant  la  Fontaine,  Il  étoit  fi  béte  qu'il  ne  favoit 
pas  qu'il  valoit  mieux  qu'Éfope  6*  Phèdre  , fout 
lêntir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  Charillus 
i un  ilote  , Si  je  n'étois  pas  en  colère , je  te  fi- 
nis mourir  fur  l heure  ; St  celui  d’un  autre  la- 
cédémonien  qui  revenoit  d’Athènes  8c  à qui  on  de- 
mandoic  comment  tout  y alioit , Le  mieux  du  monde  , 
tout  y ejl  honnête  i & ce  mot  de  Pyrrhus,  après 
avoir  battu  deux  fois  les  romains  8c  vu  périr  fes 
meilleurs  capitaines , Si  nous  gagnons  encore  une 
bataille  , nous  finîmes  perdus , font  dans  le  goût 
de  Fontenelle.  On  lui  a reproché  en  général  le 
foin  d’aiguitêr  (es  peniccs  8c  de  brillarter  lès  dis- 
cours , en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un 
trait  (aillant  & inattendu.  Mais  cette  Affeélation  , 
qui  n’en  étoit  plus  une , tant  l'habitude  lui  avoit 
rendu  ce  tour  d’efpric  familier  & facile , ne  peut 
pas  être  celle  de  tout  le  monde  : Marivaux  , avec 
bien  de  I’efprit,  s’écoic  gâte  le  goût  en  voulant 
l’imiter. 

Ce  que  Fontenelle  piroît  avoir  recherché  avec 
tant  de  foin  , c’eft  cette  fimplicité  délicate  & fine 
qu’on  attnbuo ît  à Simonide,  8c  à propos  de  laquelle 
M.  le  Fcvre  a dit  : Il  faut  vieillir  dans  le  métier 
pour  arriver  à cette  admirable , à ceite  bienheu- 
reux & divine  facilité.  Ni  Hermogène , ni  Longin  , 
ni  Quimilien  , ni  Denis  encore  ne  feront  cette 
grande  affaire . U faut  que  U Ciel  s'en  mêle , lie  quo 
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la  nature  commence  ce  que  fart  achèvera  peux- 
e'ire  un  jour. 

La  Moue  étoit  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
fà  proie;  mais  dans  fesfaulcs,  toutes  lt s fois  qu'il 
a voulu  être  naïf,  il  a été  maniéré;  c’ell  que  la 
naïveté  ne  lui  étoit  pas  naturelle  , & que  tout  l’ef- 
prit  du  morde  ne  peut  lupplcer  au  talent.  / oye\ 
Fable,  ( Ai.  Marmoxtel.  ) 

Comme  ce  qui  ell  écrit  doit  être  naturellement 
un  peu  plus  loigné  que  ce  que  l'on  dit,  il  s’en 
fuit  que  ce  qui  eû  A ff citation  dans  le  largage  ne 
l’eft  p .s  toujours  d*ns  le  ftyle.  L’ Affeétaiion  dans 
le  ftyle  eft  X l’ Affeltation  dans  le  langage  ce  qu‘ell 
V Affeilation  d’un  grand  teigneur  à celle  d un  homme 
ordinaire.  ( Ai.  d Alemeert.  ) 


AFFECTATION,  AFFÉTERIE.  J>y«. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  X la  maniéré 
extérieure  de  fe  comporter  , & confiftcnt  égale- 
ment dans  l’éloignement  du  naturel  : avec  cette 
différence  que  YAffeéiation  a pour  objet  les  pen- 
lees  , les  fèntiments , & le  goût  dont  on  veut  faire 
parade  ; fit  que  Y Afféterie  ne  regarde  que  les  peti- 
tes manières  par  lelquelles  on  croit  plaire. 

L 'Affiliation  eft  fbuvent  contraire  à la  lîncérité  : 
alors  elle  travaille  à décevoir  ; & quand  elle  n’eft 
pas  hors  du  vrai  , elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  X faire  paroure  ou  remar- 
quer la  chofe.  L* Afféterie  eft  toujours  oppofee 
au  ftmple  & au  naïf;  elle  a quelque  choie  de  recher- 
ché qui  déplaît  fur  tout  à ceux  qui  aiment  l'air  de  la 
franclîilê  : on  la  paffe  ‘plus  aifement  aux  femmes 
qu’aux  hommes.  ( L'abbé  Girard.  ) 

On  tombe  dans  Y Affiliation  en  courant  après 
1’efprit , fc  dans  Y Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. L’ Affiliation  & Y Afféterie  font  deux  défauts 
que  certains  caraôères  bien  tournés  ne  peuvent 
prenne  jamais  prendre , & que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre.  Il  n’y  a guère 
de  petits-maîtres  fans  Affiliation , ni  de  petites-mai- 
«elles  fans  Afféterie.  ( Ai.  Diderot.) 


(N.)  AFFECTER  , SE  PIQUER.  Syn. . 

Affeiler  le  dit  des  habitudes  du  corps,  telle  que 
la  manière  de  parler , de  marcher , de  s'habiller , 
les  tons  , les  airs , & les  façons.  Se  piquer  le  dit  des 
qualités  de  l’ame,  foie  celles  de  l’elprit  ou  du  cœur; 
ain/î  que  des  talcn*s  naturels  ou  acqui< , tels  que  l*e£ 
prit , le  goût,  l’équité  , l’adrefTe  , la  beauté  , le  chant. 

Les  petites- maitreffes  affrètent  le  ton  de  dccifton 
8t  la  vivacité  dsrr  s les  allions.  Les  précieufês  affec- 
tent un  ton  de  lenteur  & de  la  fîngtrlarité  dans  leurs 
exprefTions.  Les  unes  fe  piquent  d* agrément  ; & les 
autres , de  bon  goût. 

L’homme  qui  affelte  des  minauderies  * dégénère 
en  femme  : & celui  qüi  fe  pique  d’efprit,  montre  par 
lâ  qu’il  en  manque.  (L'abbé Girard.  ) 


(N.)  AFFERMIR , ASSURER.  Syn. 
üo  affermit  par  de  folides  fondements  ou  par 
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de  bon*  appuis  , pour  rendre  la  chofé  propre  X Ce 
maintenir  & à refifter  aux  impulsons  & aux  atta- 
ques. On  affure  par  la  confitiance  de  la  pofïtion  ou 
par  des  liens  qui  allujctüTent , afin  que  la  choie  le 
trouve  fixe  lins  vaciller. 

Au  figuré  , l’éviderce  des  preuves  8c  la  force  de 
l’elprit  affermiffent  le  fâge  dans  fa  façon  de  penfer 
contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgires.  L cquité 
8t  les  lois  lont  les  feuls  principes  lur  lefquels  le  ci- 
toyen puiiïe  affùrer  fa  conduire  ; les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  juftifier;  mais  ils  nel  empêchent 
pas  de  varier.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AFFIXE,  adj.  (Cramm. ) Attaché  X la  fin.  Ce 
terme  ell  pris  comme  un  nom  mafeulin  dan*  la  Gram- 
maire hébraïque;  dans  les  Grammaires  de  tes  dialec- 
tes , comme  le  chaldéen , le  fÿriaque  , le  làmaritain, 
tse  ; & dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan- 
gues , qu’on  n’auroit  jamais  foup^onnées  d’affinité  ni 
avec  l'hébreu  ni  entre  elles,  comme  le  Lpon  au  nord 
de  l'Europe , & le  péruvien  fous  la  ligne  en  Amé- 
rique. 

Dans  toutes  ces  Grammaires  on  entend , par  Af- 
fixes , des  particules  qui  lê  mettent  X la  fin  d’un  mot, 
pour  y ajouter  l’idée  accelToirc  de  rapport  i l’une 
des  trois  perlbnnes  , fingulicre  ou  pluricle  : & les 
Affixes  , dans  toutes  ces  langues  , quand  on  les 
place  à la  fin  d’un  nom  , tiennent  lieu  des  adjeâifs 
po  (Te  fii  fs. 

I.  En  hébreu , les  pronoms  perfbnnels  font  au  gé- 
nitif, (//)  de  moi , ^ lanou  ) de  nous  ; ir 

( loch  ) de  toi , 037  ( lacham  ) m.  [r*7  (bichon  ) f. 
de  vous  ; 17  ( loa)  m.  de  lui , nV  ( té)  f.  d’elle  , 
OH7  lem  ) m.  d’eux,  ÎÏÏ7  {Un )f.  d’elles.  J. es  ter- 
minaifons  de  ces  génitifs , ou  ce  qui  refie  apres  le 
retranchement  du  7 ( lamed ) , placées  X la  fin  du 
nom  , y deviennent  Affixes. 

Ainfi  , du  nom  fingulier  ( fapher ) livre, 

on  forme,  relativement  aux  «ois  perfbnnes  fingu-; 
Itères , 


( Saphéri  ) mon  livre  , 

*F>DD  ( Saphereih  ) ton  livre 
■HDD  ( Saphérou  i m.  1 r 
n-vAsJphcW) /.  > fon  >‘"e. 

& relativement  aux  trois’ perfbnnes  plurièles. 


137DD  ( Saphcrenou  ) notre  livre. 


D3"0D  ( Sapherecbam  ) m. 
Î31DD  ( Sapherechan  )fi 
OH1DD  {Saphérem)  m . 'i 
îniDD  ( Saphéren  ) fi  y 


> 


voire  livre. 


leur  livre. 


Si  le  nom  ell  pluriel , on  met  ’ avant  les  jiffitts  ; 
& cette  règle  eil  (ans  exception  pour  les  noms  fé- 
minins : mais  pour  les  noms  mafcuHns,  au  lieu  de 
deux”  qui  fc  trouveroient  de  fuite,  on  les  fond  en 
un  (êul.  Airfi , du  pluriel  D’^DD  ( Sapherim  ) 
livres , on  forme  , relativement  aux  trois  perlbnnes 
iingulicres  , 
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VjgD  ( Saphiri  ) mes  livre* , 

•J’HDD  ( Sa phérich  ) tes  livres  , 

i Ces  livres  , 
nnDD  ( baphene  ) f j 1 

& relativement  aux  trois  perfonnes  plurièles  , 

W^DD  ( Saphérinou  ) nos  livres* 

ÏÏZiï 

On  joint  auffi  les  mêmes  A fixes  aux  verbes  8c  aux 
prcpoutions , au  lieu  d’y  ajouter  léparément  les  pro- 
noms personnels  en  régime  ou  comme  compléments* 
Air  fi  , avec  IDD,  tradidit , on  fait  nDD  WDD» 
tradidit  me  ; "121DD  , tradidit  nos , &c. 

On  joint  pareillement  les  A fixes  à plufieurs  ad- 
verbes ; & ces  A {fixes  représentent  alors  le  cas 
fubjcdif  du  pronom  pcrfônnel , joint  à l’adverbe. 
Ainfi , de  pK , non , on  fait  * non  ego  ; > 

non  tu  i , non  ilU  ; non  ilia  , 8cc. 

II.  Dans  la  langue  laponne  , les  pronoms  font 
Alon  (je  ) , Ton  ( tu  ) , Sodn  ( il , elle  ) ; & ce  font 
principalement  les  consonnes  initiales  de  ces  mots 
qui  font  les  A fixes.  Voici  le  nom  Sua9rbma  (doigt), 
termine  par  une  voyelle,  & modifié  par  les  A fixes , 
qui  (ont  my  dyfy  marquant  dans  les  deux  nombres 
la  relation  aux  trois  perfonnes  du  fingulier  ; me  , de , 
fa , marquant  au  fingulier  la  relation  aux  trois  per- 
fônnes  du  pluriel  ; & mech  , dech  , fach , marquant 
au  pluriel  la  meme  relation  aux  trois  perfonnes  du 
pluriel. 

Singulier  des  perfonnes* 

Sua'rbmam  , mon  doigt  ; mes  doigts* 

Sua°rbmad , ton  doigt;  tes  doigts. 

Sua°rbmas  , fbn  doigt  ; fes  doigts. 

Pluriel  des  perfonnes* 


Sua9  rbmame , 
Sua*  rbmade , 
Hua*  r b ma  fa  , 
Sua°rbmamech  , 
Suar  rbmadech , 
Sua?  rbmafach  , 


notre  doigt: 
votre  doigt  : 
leur  doigt  : 
nos  doigts* 
vos  doigts, 
leurs  doigts. 


Pour  les  noms  terminés  par  une  confônne , les 
A fixes  font  am  , ad , es  , pour  les  trois  perfonnes 
du  fingulier  ; emi  9 edti , afafa  , pour  les  trois  per- 
fbnnes  du  pluriel  ; où  l’on  voit  toujours  les  memes 
confônnes  initiales  des  pronoms  personnels.  Voici  le 
nom  Jubmel  ( Dieu  ) avec  les  A fixes. 

Singulier  des  perfonnes. 

Jubmdlam , mon  Dieu  ; mes  Dieux* 

Jubmélad , ton  Dieu;  tes  Dieux* 

JubméUs , fôn  Dieu  ; fês  Dieux. 

Pluriel  des  perfonnes» 

JubmdlSmiy  notre  Dieu  ; nos  Dieux. 

Jubméledti  , votre  Dieu  ; vos  Dieux. 

Jubmélafafa  , leur  Dieu  ; leurs  Dieux* 
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Le»  lapons  joignent  aulli  les  Afixes  aux  pré- 
posions : ainfi , de  Luja  ( vers  ) , on  forme 
Lujam  ( vers  moi  ) , Lu  fui  ( vers  toi  ) , Lufts 
( vers  lui , vers  elle  ) , Lufamech  ( vers  nous  ) , 
l.ufatU  ( vers  vous  ) , Lufifa , ( vers  eux  , vers 
elles). 

D’autres  mots  indéclinables  font  aufTi  fufceptibles 
des  A fixes  , à peu  près  comme  en  hébreu  : par 
exemple,  d'ïckan  (quoique),  on  forme  Ickam 
( quoique  je  ) , I.ka  ( quoique  tu  ) , Icleie  ( quoi- 
que nous } , &c. 

M.  Pierre  Hœgflrœm , dans  Ci  Defripiion  de 
la  Laponie  fue’doïfe , prétend  (cé.  }.  dans  une  note). 
que  les  conjonâions , en  langue  laponne,  expriment, 
par  leurs  terminaifor.s  des  perfonnes  & des  nombres; 
& il  le  prouve  par  l’exemple  que  je  viens  de  citer  : 
il  dit  même  formellement  que  les  pcépofitionr- fc 
déclinent.  11  efl  évident  que  les  A fixes  lapons  ont 
trompé  l'auteur  luedois  , qui  apparemmrnt  ne  penfoit 
pas  à ce  procédé  grammatical  de  l’hébreu,  ou  qui 
n’a  pas  fôupqonné  qu’il  pût  convenir  au  lapon.  S’il 
cite  quelque  exemple  où  l’on  ne  puiffe  reconnoicre 
les  caractères  des  A fixes  , il  efl  ailé  du  moirs  d’y 
reconnoitre  les  racines  des  mots  qui  y (ont  réunis 
par  contraâion. 

III.  Dans  la  langue  péruvienne , les  A fixes  font 
également  l'effet  aes  adjectifs  pofïèfïifs  : mais  ils  ne 
paroiflent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  des 
pronoms  perfônnels.  Pour  entendre  le  fyfléme  des 
A fixes  péruviens , il  faut  obferver  qu’on  diilingu* 
dans  cette  langue  deux  premières  perfonnes  pluriè- 
les : l'une , qu'on  a nommée  inelufive  , parce  qu'elle 
comprend  même  celui  ou  ceux  à qui  on  parle  ; & 
l'autre  qu’on  a nommée  exclujive  , parce  qu'elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  ou  ceux  i qui  on 
parle.  Par  exemple,  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
néral , nous  ( qui  doit  être  indufif,  parce  que  ceux 
i qui  on  parle  font  aufG  hommes  ) fè  dira  en  pé- 
ruvien hocanxhu',  & nous  aimons  Ce  dira  cuvanchic: 
mais  S,  en  parlant  des  chrétiens  à des  infidèles  , un 
chrétien  veut  dire  nous  ou  nous  aimons , il  dira 
exclufivement  hocaicu  ou  cuyaicu.  Cela  pofé  , fi 
un  nom  efl  terminé  par  une  voyelle , les  A fixes 
(ont  «',  iqui,  n,  pour  les  trois  perfonnes  du  Imgu- 
lier  ; nchic  ( inclut  ) , icu  ( exclut  ) , iquichic  , 
n ou  ncu  , pour  les  trois  perfonnes  du  pluriel.  Dans 
tous  ces  cas , on  fiippofê  le  nom  au  fingulier  ; fi  on 
veut  le  mettre  au  pluriel  , on  ajoute  fimplcmert 
cuna  au  tout.  Voici  le  nom  Runa  (homme  ) avec 
les  A fixes  fous  toutes  les  formes. 


Singulier, 


Runa'i , 

Munaïqui , 

Runan  , 

Inclut  Rananchic , ) 
Exclut  Runaicu  , f 
R unasquichic , 
Runan  ou  Rusussicu , 


mon  homme, 
ton  homme, 
fon  homme. 

notre  homme. 

votre  homme, 
leur  homme. 
O a 
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Plurier. 


Runaicuna  , 
Runasquicuna  , 
Runancuna , 

Inelufi  Rimant' hic c uni j , ) 
Exclufi  Runaicucuna  , j 
Runaiquichiccuna  \ 
Runancuna  ou  ) 
Runancucuna , j 


rocs  hommes, 
tes  hommes* 
t es  hommes* 

nos  hommes* 
vos  hommes* 
leurs  hommes. 


Si  le  nom  eft  terminé  par  une  confônne  ou  par 
une  diphthongue , les  Affixes  font  nii , niiqui , 
nin , pour  les  trois  perfonnes  du  fingulier  ; ninchic 
( incJuf  ) , niicu  Ç exclu!'  ) , niiquichic  , nin  ou 
tiincuy  pour  les  trois  personnes  du  pluriel  : & quand 
le  nom  lui-mcme  doit  être  au  pluriel , on  ajoute 
encore  cuna  au  tout.  Voici , pour  paradigme  , le 
nom  Punchau  (jour  ) avec  les  A fixes  (bus  toutes 
les  formes. 


Singulier* 


Punchaunii  , 

mon  jour. 

P une  h a uni  iqui , 

ton  jour. 

Punchaunin  , 

fôn  jour. 

Tncluf  Punchauninchic , ) 

Excluf  Punchauniicu , J 

notre  jour. 

Punchauniiquichic  , 

votre  jour, 
leur  jour. 

Punchaunin  ou  V 

Punchaunincu , f 

Plurier. 

Punchauniicuna , 

mes  jours. 

Punchauniiquicuna  , 

tes  jours. 

Punchaunincuna , 

les  jours. 

Inclufi  Punchauninchiccuna,} 

Exclu!.  P unchauniicucuna  , J 

nos  jours* 

P un  ch  a uni  iqui  ch  i ccuna  , vos  jours. 
Punchaunincuna  ou  ) . 

Punchaunincucuna  , ( curs  jours* 


Quelle  affinité  y a-t-il  donc  entre  les  hébreux  , 
les  lapons , & les  péruviens  , qui  ait  pu  leur  ins- 
pirer i’ufàge  des  Affixes  % inconnu  à tant  d'autres 
nations  ? 

Le  premier  de  ces  peuples , aujourdhui  répan- 
du par  toute  la  terre  pour  v rendre  un  témoignage 
nen  !u!pe&  au  Chriilianiune  qu’il  blafphéme  , y 
eft  (ans  confîllance , lins  confidération,  & (ans  au- 
cun moyen  pour  imprimer  fon  caractère  aux  langues 
des  autres  peuples  : les  deux  autres  fort , pour  ainfi 
dire  * aux  extrémités  oppofires  du  monde  ; & et  (ont 
peut-être  les  deux  corps  de  nations  avec  lefquels  les 
juifs  ont  le  moins  d’habitude  Les  lapons  relégués 
vers  le  Nord  „ ftupéfiés  par  le  froid  de  leur  climat , 
n’ont  aucune  énergie  capable  de  leur  infpirer  aucune 
curiofité;  ils  parlent  aujourdhui  comme  ils  ont  parlé 
de  tout  temps  : les  fàuvages  du  Pérou  , quoique  pla- 
cés (ôus  un  autre  climat , n’avoîent  pas  une  plus 
grande  nulle  de  lumières  quand  les  européens  péné- 
treront «Uns  leur  contrée  ; & quand  ils  auroitnt  été 


gens  2 imiter  les  procédés  dignes  d'attention , ils 
n’avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  aucun  modèle* 

D’autre  pan , le  i)  llcme  des  Affixes  commun  aux 
trois  langues  tient  à un  principe  analogique  & lumi- 
neux , dont  la  grofficreté  connue  de  ces  trois  peu- 
ples ne  permet  pas  de  croire  inventeurs  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  que  l’avoir  puife  très-ancien- 
nement par  imitation  dans  une  lource  commune» 
qui  les  rapproche  par  rapport  i leur  origine,  non- 
o b fiant  leur  éloignement  actuel  quant  aux  lieux» 
aux  moeurs  , & aux  uftges. 

Si  les  premiers  hommes  qui  prisèrent  en  Amé- 
rique y arrivèrent  par  le  Nord , comme  beaucoup  de 
gens  l’ont  pensé  avec  uien  de  la  vraiferablance  ; voi- 
là l'affinitc  du  péruvien  avec  le  lapon  d’autant  plus 
facile  à expliquer  , qu’apparemmem  le  befôin  aura 
poullé  promptement  les  nouveaux  colons  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales , naturellement 
plus  Lvorables  à l’établiflcment  des  lâuvages  memes* 
Si  quelques  colonies  des  tribus  dilperfees  d’ifraèl  ont 
été  bannies  vers  les  régions  du  Nord  , comme 
quelques-uns  l'ont  écrit  ; voilà  les  liailons  du  lapon 
avec  l'hébreu  , du  moins  quant  à la  marche  générale, 
fi  ce  n’eft  quant  au  détail  des  mots  : la  langue  la- 
ponne a encore  d'autres  caraâères  de  reflcmblance 
avec  l’hcbreu  ; par  exemple  , les  memes  conjugai- 
fi>ns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu  , ou  , pour  mieux 
dire  , les  memes  voix. 

En  un  mot,  rien  ne  fè  fait  fans  caufè  ; l’affinité  des 
trois  langues  par  le  fÿftéme  des  Affixcs  eft  un  fait  , 
qui  doit  avoir  une  caufe  ; les  procédés  des  langues 
ne  fê  communiquent  que  par  imitation , & celte  imita- 
tion (uppofè  un  rapprochement  : il  me  fcmble  qu’il 
n'y  a guère  que  les  obfêrvations  que  je  viens  de  faire, 
qui  puifTent  expliquer  ce  phénomène  ; & ce  phéno- 
mène , inexplicable  fans  la  fûppofition  du  rappro- 
chement des  peuples  chez  le  (quel  s il  Ce  trouve  ^con- 
firme i Ion  tour  ce  qu'on  a penfede  leur  tranfinigra- 
tion  dans  les  pays  qu’ils  habitent.  Eh  ne  nous  refil- 
ions pas  à l’aveu  d’une  vérité  , authentiquement 
déclarée  dans  les  livres  lâints  , confirmée  par  fous 
les  faits  que  nous  offrent  le  phyfique  & le  moral  de 
l'homme , 8c  (pécialement  par  ce  qui  vient  d’étre 
oblèrvé  : nous  lômmes  tous  frères  , tous  ifiiis  d’un 
même  père  , tous  partis  d’un  même  lieu  ( M* 
JSeauzée.  ) 

AFFLICTION,  CHAGRIN , PEINE.  Sym. 

Affliftion  eft  au  Chagrin  ce  que  l’habitude  efi  à 
l’aâe.  La  mort  d’un  pere  nous  affL ige  ; la  perte 
d’un  procès  nous  donne  du  Chagrin  ,*  le  malheur 
d’une  perfônne  de  connoiflânce  nous  caufe  de  la  Peine, 

\J AffUHion  abat  ; le  Chagrin  donne  de  l’hu- 
! roeur  ; la  Peint  attTifle  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  befoin  d’amis  qui  les  confident 
en  s'affligeant  avec  eux  ,*  les  perlonnes  chagrines  , 
de  perlonnes  gaies  qui  leur  donnent  des  diffrac- 
tions; & ceux  qui  ont  de  la  Peine  y d’une  occu- 
paùon4,  quelle  qu'elle  Colt , qui  détourne  leurs  yeux 
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ie  et  qui  les  attrifle,  (iir  un  au(rc  objet.  P'oye\ 
Croix  , Peines  , Afflictions.  ( AI.  Ùide.ot,  , 

(N.)  AFFLIGÉ,  FÂCHÉ,  ATTRISTÉ, 
CONTRISTÉ,  MORTIFIÉ.  Syn. 

Leur  fêrvice  commun  étant  de  préfènter  le  dé- 
plaifir  donc  l'ame  eft  aflè&ée  , iis  tirent  leurs  difte- 
rcnces  de  celles  des  évènements  qui  caulènt  ce 
dcplaifir. 

Les  deux  premiers  (ont  l'effet  d’un  mai  parti* 
culicr , fôit  qu’il  nous  touche  direâement,  (oit  qu'il 
ne  nous  regarde  qu'indireâement  dans  la  perlonne 
de  nos  amis  : mais  le  terme  d 'Affligé  exprime  plus 
de  fênfibilité , & fbppolê  un  mal  plus  grand  que  ne 
fait  celui  de  Fâché,  il  me  lèmble  au  lu  voir , dans 
une  perfonne  affligée , un  cœur  réellement  péné- 
tré de  deuleur  , ayant  un  motif  fort  & venant  d’une 
choie  a laquelle  il  ne  paroit  point  y avoir  de  re- 
mède : aulieu  que  dans  une  perfonne  f ichée , il 
n’y  a fbuvent  que  du  fîinple  mécontentement , pro- 
duit par  quelque  chofê  de  volontaire,  & qu’on  pou- 
voit  empêcher.  On  eft  affligé  de  la  perte  de  ce 
qu’on  aime , d’une  maladie  dangereuse  , d’un  boule- 
verfement  de  fortune  : on  eft  f âché  d'une  perte  au 
jeu,  d’une  partie  manquée,  dun  contre  temps  fur- 
venu  , d’une  indilpofition.  Ce  qui  afflige  + ruine 
les  fondements  de  la  félicité , en  attaquant  les  ob- 
jets de  1’attachemcnt  : ce  qui  fâche  ne  fait  que 
troubler  un  peu  la  fatisfa&ion  , en  contrariant  le 
goût  ou  le  fyftcmc  qu’on  s’efl  fait. 

Attrifle  Oc  Contriflé  ont  leur  caufe  dans  des 
maux  plus  éloignés  & moins  perfbnnels  , que  ceux 
qui  produi'ênt  les  deux  précédentes  fîtuations.  Ils 
paroiflênt  s’oppofêr  plus  tôt  à la  gaieté  8c  à la  joie , 
qu’i  la  fatisfadion  particulière  & intérieure.  La 
différence  qu’il  y a entre  eux  ne  confifte  qu’en 
ce  que  l’un  enchérit  fur  l’autre.  Aurifié  dciïgne 
un  déplaifir  plus  apparent  que  profond , Oc  qui  ne 
fait  qu’effleurer  le  coeur  : Corurifté  marque  une 
perfonne  plus  touchée,  & des  maux*  plus  grands 
©u  plus  prochains.  On  eft  attrifle  d’une  maladie 
populaire , d’une  continuation  de  mauvais  temps  , 
des  accidents  qui  arrivent  fous  nos  yeux  quoiqu’à 
des  perfbnnnes  indifférentes  : on  eft  contriflé  d’une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de 
nous  une  maladie  contagieule,  de  voir  les  projets 
manqués  St  toutes  fes  elpérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  dcplaifir  qui  a (a  fburce,  ou 
dans  les  fautes  qu’on  fait;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur , & les  ironies  qu’on  efTuie  ; ou  dans 
les  fuccès  d’un  concurrent  î l’amour  propre  y eft 
directement  attaqué.  Un  auteur  eft  toujours  morti- 
fié de  la  critique  qu’on  fait  de  fbn  ouvrage,  fur 
tout  quand  elle  eft  )ufte. 

Les  peribnnes  fenfîbles  s 'affligent  plus  facilement 

3ue  les  indifférentes.  Les  petits  efprits  font  fâchés 
e peu  de  chofè.  Ceux  qui  ont  du  penchant  à la 
mélancolie,  é cutriflentTcatmenx.  Pliis  on  a de  va- 
■itc , plus  on  a occafion  d’etre  mortifié,  ( L'abbé 
ClKAKD,) 


À F F io£ 

(N.)  AFFRANCHIR  , DÉLIVRER.  Syn. 

On  affranchie  un  elclave  qui  eft  à foi , en  lus 
accordant  la  liberté  & le  rendant  maitre  de  lui- 
même.  On  délivre  un  efclave  qu’on  tire  des  mains 
& de  la  puiflànce  des  ennemis , fôit  en  le  leur  en- 
levant de  force,  fôit  en  le  rachetant  par  une  rançon. 

Dans  le  fens  figuré , on  %* affranchit  des  fervi- 
tudes  du  cérémonial  , des  craintes  puériles , des 
préjugés  populaires:  on  fe  delivre  des  incommodes  , 
des  curieux  , des  cenfêurs. 

Tous  les  vrais  favants  fe  font  affranchis  des  ha- 
bitudes de  la  routine  ; & les  vrais  fages  fe  font 
délivres  du  poids  de  l’autorité  : ils  ont  employé  leur 
propre  railôn,  pour  connoitrc  le  vrai  dans  les  flien- 
ces , Oc  pour  ne  point  s’écarter  de  l'équité  dan* 
la  conduite.  (L 'Abbé  Girard.) 

Affranchir  marque  plus  d’effort  que  d’adreflê; 
Délivrer  marque  au  contraire  plus  d’adrelfe  que 
d’effort  : iis  ont  rapport  tous  les  dfux  à une  ac- 
tion qui  tire,  ou  nous-mêmes  ou  les  autres,  d’une 
(îtuation  pénible,  ou  de  corps  ou  d'efprit.  ( M. 
Diderot.) 

(N.)  AFFREUX,  HORRIBLE,  EFFROYA- 
BLE, ÉPOUVANTABLE.  Syn. 

Ces  épithètes  font  du  nombre  de  celles  qui , por- 
tant la  qualification  jufqu’à  l’excès , ne  font  guère 
employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparailôn.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal , mais  en  mal  provenant 
d’une  conformation  laide  ou  d'un  afpeâ  dcplaifànt. 

Les  deux  premières  fèmblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  à la  difformité  ; les  deux  dernières  en 
ont  plus  particulièrement  i l'crormiié. 

Ce  qui  eft  affreux  infpire  le  dégoût  ou  l'éloi- 
gnement ; l’on  a peine  à en  lôutenir  la  vûe.  Une 
choie  horrible  excite  l’averfion;  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  la  condamner.  L' effroyable  eft  capable 
de  faire  peur;  on  n’ole  l’approcher.  L’ épouveruable 
eau  le  l’ctonnement  Oc  quelquefois  la  terreur  : on 
le  fuit;  & fi  on  le  regarde,  c’eft  avec  furprilê. 

Ces  mots , fbuvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
regarde  les  moeurs  & la  conduite , le  font  aufïi  à 
l'egard  des  ouvrages  de  lV'prit  dars  la  critique  qu’on 
en  fait:  un  illuftre  auteur  du  ficelé  dernier  vonloic 
abfolurnent  les  en  bannir  ; parce  qu’ils  fervent  moins 
i marquer  le'  vrai  démérite  de  l’ouvrage , que  la 
manière  dont  eft  affeâce  1a  perfonne  qui  en  parle. 
( L'abbé  Girard.  ) 

(NO  AFFRONT,  INSULTE,  OUTRAGE, 
AVANIE.  Syn. 

L Affront  «fl  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris 
lancé  en  face  de  témoins  ; il  pique  Oc  mortifie  ceux 
qui  font  fènfibles  i l'honneur.*  L* Infulte  eft  une  at- 
taque faite  avec  infblence  ; on  la  repoufTe  ordi- 
nairemenfavec  vivacité.  L'Outrage  ajoute  à l’/n- 
fulte  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  L Avanie 
I eft  un  traitement  humiliant,  qui  expofê  au  mépris 
1 6c  à la  moquerie  du  Pttbüç. 
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Ce  n’eft  pas  réparer  (bn  honneur  que  de  plaider 
pour  un  Affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font 
jamais  à'infulte  à perlonne.  Il  eft  difficile  de  dé» 
cider  en  quelle  occaiion  Y Outrage  eft  plus  grand , ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  quelles  rcfulent, 
ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand 
on  eft  en  bute  au  peuple , il  but  s'attendre  aux  Ava- 
nies ou  ne  Ce  point  montrer.  ( L'abbt'  Girard,  ) 

(N .)  AFIN  DE  , AFIN  QUE.  On  n'a  pas  la  li- 
berté d'employer  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  p h raies  ; chacune  à là  dellination  par- 
ticulière. 

On  le  (êrt  d 'Afin  de  avec  l'infinitif,  quand  cet 
infinitif  peut  (ê  rapporter  au  même  fujet  que  le 
verbe  qui  précède  Afin  : il  faut  donc  dire  , Je  porte 
toujours  un  livre , afin  de  meure  à profit  mes 
moments  de  loifir;  parce  que  c’eft  moi,  qui  porte 
le  livre,  qui  mettrai  d profit  les  moments  de  loifîr. 

On  fe  fert  d 'Afin  que  avec  le  fubjonâif , fi  le 
fiijet  du  verbe  qui  luit  n’eft  pas  le  même  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  : ainfi  , il  faut  dire  , Je 
porte  toujours  un  livre , afin  que  la  folitude  ne 
puiffe  jamais  me  jeter  dans  l’ennui  ; parce  que 
la  joitntde , fujet  du  fécond  verbe  puiffe , eft  dif- 
férente de  je , fiijet  du  premier  verbe  porte. 

Mais , en  réunifiant  les  deux  phrafês , peut-on 
dire.  Je  porte  toujours  un  livre  , afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir  O que  la  folitude 
ne  puiffe  jamais  me  jeter  dans  T ennui  i Vaugelas, 
( Rem.  17 6.  ) dît  : » Quelques-uns  de  ceux  qui  font 
v les  plus  (avants  dans  notre  langue  , & en  la 
,,  pureté  ou  netteté  du  ftyle  , tiennent  que  . . .Afin 
» ne  doit  jamais  régir  deux  conftruâions  différentes 
» en  une  même  période ...  Ils  ne  nient  pas  que 
» l’un  & l'autre  régime  ne  (oit  bon  ; • . . mais  ils 
» ne  veulent  pas  qu’en  une  même  période  on  les 
» employé  tous  deux,  mais  qu’au  (êcond  membre 
» on  (ûive  le  même  régime  qu’on  a pris  au  pre- 
» micr  ».  Selon  eux  il  faut  donc  dire  , par  exem- 
ple, Je  porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir , & de  ne  m'expofer 
jamais  <i  T ennui  où  pourrait  me  jeter  la  folitude  ,• 
ou  bien  , afin  que  mes  moments  de  loifir  puiffe nt 
être  mis  à profit , & que  la  folitude  ne  puiffe 
jamais  me  jeter  dans  l'ennui,  a Certainement  c’eft 
» un  (crupule  , dit  le  favant  académicien  , pour 
» ne  pas  dire  une  erreur.  Car,  outre  que  tout  le 
» monde  parle  ainfi  , & qu’il  eft  prefque  toujours 
» vrai  de  dire  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle; 
» tous  nos  auteurs  les  plus  célèbres  en  notre  Un- 
is gue,  fuit  anciens  ou  modernes  ou  ceux  d’entre 
» deux  , l'ont  toujours  pratiqué  comme  je  dis  lorf 
» qu’ils  ont  eu  befiûn  de  varier  la  conftruâion  : 8c 
» tant  s’en  Uut  que  cette  variété  (oit  vicieufê,  qu'elle 
» fait  grâce  (ans  pouvoir  blcfTer  l'oreille,  qui  eft 
» toute  accoutumée  icetufage.»  L'Académie,  dans 
fes  Obfervations , préfère  U phra(ê  ou  les  deux  ré- 
gimes (ont  (cmblables,  & ne  regarde  celle  où  ils 
font  differents  que  comme  une  négligence , qui  ne 
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doit  pas  être  traitée  de  faute.  J’olêrai  pourtant 
remarquer , qu'il  peut  quelquefois  ctre  néctftàire 
d'énoncer  chacun  des  deux  membres  de  fo^on  qu’on 
ne  puilfc  plus  y adapter  le  meine  tour  Ajin  de  ou 
Afin  que  : dans  ce  cas , l’indilpenfiiulc  néccflité  de 
marquer  la  différence  des  (ujets,  met  dans  l’obli- 
gation étroite  d'employer  les  deux  conftruâions  dans 
la  meme  période  ; & alors  ce  n'cft  pas  fimplement 
pour  varier  le  ftyle  , c’eft  pour  en  aflùrer  la  clarté, 
qui  en  eft  la  première  qualité.  {AJ.  Beauzêe.) 

(N.)  AFIN  DE,  POUR.  Syn.  Ces  deux  mots  (ont 
fynonymes  dans  le  (ènsoù  ils  lignifient  qu'on  fait  une 
tho:ê  en  vue  d’une  autre. 

Mais  Pour  marque  une  vue  plus  prélênte  ; Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  fit  prclênte 
devant  le  prince , pour  lui  faire  fa  cour  ; on  lui 
fait  (a  cour  , afin  d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  me  (êmble  que  Pour  convient  mieux  lorfquc 
la  chofe  qu'on  fait  en  vue  de  l’autre  en  eft  une 
caufê  plus  infaillible  ; & qu 'Afin  de  eft  plus  à là 

Place,  Jorfque  la  chofe  qu’on  a en  vue  en  foifmt 
autre  en  eft  une  fuite  moins  néceffaire.  On  tire 
le  canon  (ur  une  place  afiiegée  pour  y foire  brèche , 
& afin  de  pouvoir  la  prendre  par  aifout  ou  de 
l’obüggr  à Ce  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui 
doit  être  produit  ; Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  l'on  peut  parvenir.  Les  filles  a’un  certain 
âge  font  tout  ce  quelles  peuvent  pour  plaire  , afin 
de  (ê  procurer  un  mari.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Pour  défigne  (pccialement  l'effet  qui  rélulte 
immédiatement  de  l’aâion  ; Afin  de  marque  plus 
pofitivement  la  fin  qu’on  Ce  propofê  : c’eft  tout  ce 
qui  rcftilte  des  différentes  exportions  de  l'acadé- 
micien. Mais  il  en  tore  une  conlequence  impor- 
tante , qu’il  n'a  pas  indiquée , & qui  peut  contri- 
buer beaucoup  à la  perfeâion  du  ftyle  : c'eft  qu’il 
ne  fout  employer  Afin  de , que  quand  le  fujet  ell  un 
être  capable  de  (e  déterminer  lui-meme  à une  fin 
qu’il  le  propofe  ; 8c  que  Hors  de  U il  fout  uter  de 
Pour. 

Ainfi  , l’on  ne  peut  pas  dire;  i*  Mon  livre 
efl  toujours  ouvert  afin  de  le  confulter  fins  ceffe  , 
pour  le  consulter  fans  ceffe  ; parce  que  ce  n’cft  pas 
le  livre  qui  conlùlte,  comme  c’eft  le  livre  qui  eft 
toujours  ouvert:  ni  i°.  Mon  livre  eft  toujours  ouvert 
afin  (Titre  confuité  fans  ceffe  ; parce  que  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  qui  lè  propofê  la  fin  d’étre 
confuité.  Il  fout  donc  dire.  Je  tiens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  ceffe  ; parce 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert,  je  me  propo.e 
la  fin  de  le  confulter:  ou  bien  , Mon  livre  eft  tou- 
jours ouvert  pour  pouvoir  erre  confuité  fans  ceffe  ; 
parce  que  mon  livre  , qui  eft  ouvtft , eft  deftiné 
à ctre  confuité.  ( M.  Beau zèe.  ) 

(N.’i  AGRANDIR  , AUGMENTER  , Syn. 

On  (ê(êrt  d’ Agrandir  lorfqu'il  eft  queftion  d’éten- 
due ; & lorfqu'il  s’agit  de  nombre , d’élévation , ou 
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d’abondance  , on  fc  fert  A' Augmenter.  On  agrandit 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmente  Je 
«ombre  des  citoyens  , la  dépende , les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  rafle 
& Ipaciculc  :1c  fécond  a plus  de  rapporta  1a  quantité 
grotte  & multipliée.  Ainfï,  l’on  dit  que  l’on  agrandit 
la  maifon,  quand  on  lui  donne  plus  d’étendue  par 
la  jonttion  de  quelques  bâtiments  faits  furies  côtés  : 
mais  on  dit  qu’on  Vaugmente  d’un  étage  ou  de 
plufieurs  chambres. 

En  agraruLjJant  (bn  terrein , on  augmente  (bn 
bien. 

Les  princes  s* agrandirent  en  reculant  les  bor- 
nes de  leurs  É:ats , & croient  par  li  augmenter 
leur  puiflànce  : mais  ils  fè  trompent  quelquefois 
en  cela  : car  cet  agrandiffement  ne  produit  qu’une 
augmentation  de  foins  , & (burent  meme  eft  la 
caufe  de  la  décadence  d’une  monarchie. 

11  n’efl  pas  de  plus  incommode  voifîn  que  celui  qui 
ne  cherche  qu’a  s 'agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe 
plus  à augmenter  (on  autorité  qu’à  faire  un  bon 
ufàge  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée , eft  un 
maître  fâcheux  pour  £ps  (ujets. 

Toutes  les  chofes  Ce  font  aux  dépens  les  unes  des 
autres  : le  riche  ne  l'agrandit  qu’aux  dépens  du  pau- 
vre ; le  pouvoir  n ’augmeme  jamais  que  par  la 
diminution  de  la  liberté  ; & je  croirois  prefque 
que  la  nature  n’a  fait  les  gens  d’cfprit  qu’au  dépens 
des  fot<. 

Le  delîr  d'agrandijfement  caufe,  dans  la  Poli- 
tique , la  circulation  des  États  ; dans  la  Police , 
celle  des  conditions  ; dans  la  Morale , celle  des 
vertus  & des  vices  ; & dans  la  Phyflque  , celle  des 
corps  : c’efl  le  rettort  qui  fait  jouer  la  machine 
univerfêlte , & qui  nous  en  reprélênte  toutes  les 
parties  dans  une  vicittïtude  perpétuelle  , ou  ü aug- 
mentation ou  de  diminution.  Mais  il  y a pour 
chaque  chofe  , de  quelque  efpèce  qu’elle  (oit , un 
point  marqué  jufqu'où  ü eft  permis  de  s * agrandir  \ 
fbn  arrivée  à ce  point  eft  le  fîgnal  fatal  , qui 
avertit  fès  adverfkires  de  redoubler  leurs  efforts  6c 
A* augmenter  leurs  forces , pour  (e  mettre  en  état 
de  profiter  de  ce  qu’elle  va  perdre.  (L'abbé 
Girard.  ) 

(N.)  agréable,  délectable.  syn. 

Agréable  convient  , non  feulement  pour  toutes 
les  (enfâttons  dont  l’ame  eft  fijfccptible  , mais  encore 
pour  ce  qui  peut  (âtisfaire  la  volonté  ou  plaire  à 
l'efprit  : au  lieu  que  DéleHable  ne  Ce  dit  propre- 
ment , que  de  ce  qui  regarde  la  fênfâtion  du  goût 
eu  de  ce  qui  flatte  la  molette  ; ce  dernier  , moins 
étendu  par  l’objet , eft  plus  énergique  pour  l’ex- 
preftion  du  plaifir. 

L’art  du  philofbphe  confifte  â fe  rendre  tous 
les  objets  agéables  par  la  manière  de  les  confî- 
derer.  La  bonne  chère  n'eft  déUélable  qu'autant 
que  la  (ànté  fournit  de  l'appétit.  (L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AIGU  , E,  ad].  Terminé  en  poùue  ou  en 
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tranchant , St  pat  li  propre  à percer  ou  à fendre. 
Un  poinçon  aigu.  Une  épée  aigue . Des  coins  de 
fers  iris-aigus,  Des  haches  bien  aigues . 

Dans  le  iens  figuré  on  dit , Une  colique  aigue  , 
Des  douleurs  aigues  , pour  dire  , Une  colique 
violente  , De»  douleurs  vives  & piquantes. 

Dans  un  autre  fens  figuré  , St  plus  relatif  i l’objet 
de  cet  ouvrage , on  dit , en  pariant  de  l'effet  na- 
turel de  l’organe  de  la  parole , Une  voix  aigue  , 
pour  dire,  Une  voix  éclatante  , perçante. 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qu 'Une  voix 
orale  eft  aigue , lorfque  la  prononciation  en  eft 
légère  de  rapide , de  lorte  que  l’oreille  en  eft , pour 
ainfi  dire  , plus  tôt  piquée  que  remplie  : telle  eft 
la  voix  a dans  le  mot  pare  ( pied  d’un  animal  !,  qui 
Ce  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  paie 
(farine  pétrie  . A'oyeq  Votx. 

On  nomme  aufti  Accent  aigu , t “.  l’inflexic» 
de  voix  qui  élève  St  précipite  le  ton  , 1”.  le  ligne 
orthographique  de  cette  inflexion  , qui  eft  une 
petite  ligne  droite  , aigue  par  le  bas , St  placée  lue 
la  voyelle  en  defeendant  de  droite  à gauche , 
comme  on  le  voit  fur  tous  les  é du  mot  régénéré. 
yoye\  Accent.  ( JW.  B rjuzés.  ) 

(N.)  AIMER , CHÉRIR.  Syn. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît , 
lôit  perfônnes  foit  toutes  les  autres  choies  : mai* 
nous  ne  chériffons  que  les  perfônnes , ou  ce  qui 
fait  en  quelque  fatjon  partie  de  la  nôtre , comme 
nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  erreurs  & nos 
illufions. 

Chérir  exprime  plus  d’attachement,  de  tendrefti, 
fit  d’attention  : Aimer  lüppofè  plus  de  diverlité  dans 
la  manière.  L’un  n’eft  pas  oujet  de  précepte  St  de 
prohibition  : l’autre  eft  également  ordonné  St  dé- 
fendu par  la  loi  , félon  l’objet  St  le  degré. 

L’Évangile  commande  d’aimerle  prochain  comme 
fôi-méme , St  défend  A’ aimer  1a  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu’elles  bornent  leur  (âtislàc- 
tion  à être  aimées  ; St  des  dévotes,  qu’elles  chérif- 
fene  leur  direâcur. 

L'enfant  chéri  eft  Ittuvent  celui  de  la  famille  qui 
aime  témoins  fon  père  St  là  mère.  {L'abbé  C irakd.) 

(N.)  AIMER  DE,  AIMERA  (faire)  Syn. 

On  met  de  après  l aire  aimer , lorfqu’a^tmer  ligni- 
fie le  (intiment  aSiSueux  & tendre  que  l’on  a pour 
quelqu'un  , (intiment  qui  fait  les  amis  ou  le* 
amants  ; mais  on  fe  (irt  de  d , fi  Aimer  marque 
feulement  l’attachement  St  le  goût  que  l’on  prend  i 
certaines  chofes  , & le  (intiment  de  plaifir  qu'elle* 
donnent. 

La  politefli , la  complaiûnce , la  docilité , St  la 
modeftie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tou* 
ceux  qui  apperçoivent  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  (ouffrances  mêmes  à 
ceux  dont  elle  a rempli l'atBC  de  fon  elprilj  {Au 09,9 
SS  BoisKieess.) 
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AIMER  MIEUX  , AIMER  PLUS.  Syn. 

L'idée  de  comp/iniiïon  Ôl  de  preféience  qui  eft 
commune  à ces  ccu%  phrafi*»  , les  fait  quelquefois 
confondre  comme  cmierement  fÿnonymescependanc 
«lies  ont  des  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu’une  préférence  d’op- 
tion, & ne  luppofe  aucun  attachement  ; Aimer  plus 
marque  une  préférence  de  choix  & de  goût , Oc  dc- 
figne  un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l’un  que 
l’autre  , on  préicre  le  premier  pour  rejeter  le 
fécond  ; nuis  de  deux  objets  dont  on  aime  plu j 
l'un  que  feutre  , ou  n'en  rejette  aucun  ; on  ell 
attaché  a l’un  & à l'autre , mais  plus  à l’un  qu'à 
l'autre. 

v Une  ame  honnête  & jufte  aimerait  mieux 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  arômes , 
que  de  le  déshonorer  elle-mcme  par  la  moindre 
des  injuflices  ; parce  qu'elle  aime  plus  la  jutlicc 
que  lôn  honneur  meme  ( M.  JJeauzêb.  ) 

* AIR  , C m.  Littérature  , Poéjie  lyrique.  En 
lifknt  & relifant  Y EJfai  fur  l'union  de  li  Êoefe  O 
de  la  Mu  fi  que  , je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  cil  rempli;  & depuis  , 
mes  réflexions  & les  lumières  que  l'expérience  a 
pu  me  donner  , le  font  fi  parfaitement  accordées 
avec  les  principes  de  fauteur  de  Y EJfai  ; qu’en 
écrivant  fur  la  roéfie  deftinée  à ctre  mile  en  chant, 
il  ne  me  (croit  pas  poffiole  de  diflinguer  ce  qui  eft 
de  lui  ou  de  moi  ; & qu'il  vaut  mieux  tout  d'un 
coup  lui  attribuer,  (oit  que  je  le  copie  ou  non, 
tout  ce  que  je  dirai  (ûr  l'objet  qu’ila  fi  bien  appro- 
fondi. 

L ’Airefi  une  période  muficale  qui  afi>n  motif, 
(on  ddfein  , fon  enlèmble  , fbn  unité  , (â  fymmétric, 
k (cuvent  auflï  (on  retour  fur  ellc-mcmc. 

Ainfi , Y Air  eft  i 1a  Mufique  ce  que  la  période  ell 
à l’éloquence  , c’eft  à dire  ce  qu  il  y a de  plus 
régulier,  de  plus  fini,  de  plus  (àtisfaifànt  pour 
l’oreille  ; & l’interdire  au  chant  théâtral , ce  (eroit 
retrancher  du  fpe&aclc  lyrique  le  plus  fènfible  de 
(es  plaifirs.  C’ell  lurtout  le  charme  de  Y Air  qui 
dédommage  les  italiens  de  la  monotonie  de  leur 
récitatif,  & de  la  froideur  de  leurs  (cenes  épilô- 
diques  ; & c’ell  ce  qui  manque  à l’opéra  franqois 
pour  en  difliper  1a  langueur,  (f  J’écrivois  ceci  avant 
que  la  Mufique  italienne  fût  établie  (ûr  notre  (cène 
lyrique  : les  opéras  de  M.  Piccini  n’y  laiiïênt  plus 
rien  â délirer.  ) 

Mais  fi  Y Air  doit  être  admis  dans  1a  Mufique  théâ- 
trale , il  doit  y être  aufli  naturellement  amené  ; 
& l’art  de  le  placer  à propos  n'a  pas  été  aflea 
connu. 

La  Mufiqut  vocale  a trois  procédés  différents  : le 
sédatif  fimple , le  récitatif  oblige , & Y Air  ou  le 
chant  périodique  & luivi.  Le  premier  s'emploie  à 
tout  ce  que  la  (ccne  a de  tranquille  & de  rapide  : 
le  fécond  a lieu  dans  les  fituations  plus  vives  ; il 
exprime  le  chtc  des  payions , les  mouvements  inter- 
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rampus  de  l'ame,  l’égarement  de  la  ration,  lec 
irrcfoluîions  de  la  penl.e  , & tout  ce  qui  (è  paffe 
de  tumultueux  Sc  d’cmrccoupé  fur  la  le  une.  Ÿoye\ 
Rêcitatii. 

(Quelle  eft  donc  la  place  de  Y Air  l la  voici.  Il 
cü  ues  moments  où  la  fituatiou  de  l'aine  cû  déter- 
minée & fon  mouvement  décidé  , ou  par  une 
paftion  fimple , ou  par  deux  pallions  qui  te  fuccè- 
dent  , ou  par  deux  pallions  qui  le  combattent  Sc 
qui  l'emportent  tour  a tour.  M l'affection  de  i'anie 
eft  limp  t , Y Air  doit  ctre  (impie  comme  elle  ; il 
cil  alors  l'exprciiion  d’un  mouvement  plus  lent  ou 
plus  rapide,  plus  violent  ou  plus  doux,  mais  qui 
qui  n’cd  point  contrarie  ; & Y Au  en  prenü  le  ca- 
ractère. Si  faiicCtiOn  cil  mylexc  & que  famé  le 
trouve  yitcc  par  ueux  mouvements  oppotes  , Y Air 
exprimera  1 un  & l'autre,  mais  avec  cette  diffé- 
rence , que  tantôt  il  n'y  aura  qu'une  lUiCelhon  di- 
reâe  , un  pillage  , comme  de  l'abattement  au 
traniport , de  la  dou.eur  au  d *te<j>oir  ; St  alors  le 
pre.mer  lêniiment  doit  ctre  en  contralle  avec  le 
lêcond , & celui-ci  former  fa  période  particulière  ; 
c'cft  lâ  ce  qu’on  appelle  un  A ri  deux  mouls  % 
mais  (ans  retour  de  l'un  à l’autre  : tantôt  il  y aura 
un  rcrour  de  famé  fur  elle-mémc  , & comme  unt 
elpèce  de  révulfion  du  (ccond  mouvement  au  pre- 
mier ; Sc  alors  Y Air  prendra  la  forme  du  rondeau  : 
il  commencera  par  la  colcre , i laquelle  lue  coder» 
un  mouvement  de  pitié , qu’un  nouveau  mouve- 
ment de  dépit  fera  di  paroi  ire , en  ramenant  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  ces  (èntiments.  Par 
cet  exemple , on  voit  que  l'^ir  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  (entiment  le  plus  vif,  dont  la 
(cconde  partie  (oit  le  relâche,  Sc  qui  fe  réveille 
i la  fin  avec  plus  de  chaleur  & de  rapidité  : c’eft 
quelquefois  l'amour  que  le  devoir  retient  , mais 
qui  lui  échappe  & s’abandonne  à toute  l'ardeur  de 
les  défirs  ; c eft  la  joie  que  la  crainte  modère , Sc 
qu’un  nouveau  rayon  delpérancc  ranime  ; c’eft 
la  colcre  que  ralentit  un  mouvement  de  género- 
litc  , mais  que  le  refTcntiment  de  l'injure  vient 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  1a  première  par* 
tie  de  Y Air,  quoique  la  plus  douce,  ait  un  ca- 
raétere  fi  (enfible,  fi  gracieux , ou  fi  touchant , qu’elle 
Ce  faflè  défirer  i l’oreille  ; Sc  alors  c’eft  au  poète 
à prendre  loin  que  le  mouvement  de  famé  l’y  ra- 
mène : l’oreille  qui  demande  Sc  qui  attend  ce  re- 
tour, (croie  délâgrcablement  trompée,  fi  on  lui  en 
deroboit  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  lame  , ou  Ce  s olcilla- 
tions  d’un  mouvement  i l’autre  , peuvent  erre  na- 
turellement redoublées,  Sc  par  confisquent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  Y Air  peut  avoir  lieu 
plus  d'une  fois. 

La  marche  & la  coupe  de  Y Air  eft  donc  prifii 
dans  la  nature , (oit  qu’il  exprime  un  fimple  mou- 
vement de  l'ame , une  (iule  affc&ion  développé» 
Sc  variée  par  (é s nuances  ; (oit  qu’il  exprime  le 
balancement  & l'agitation  de  l'ame  extre  deux  ou 
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pîufleun  (êntîments  oppoles  ; (bit  qu’fl  exprimé  le 
paflage  uni|uc  d’un  lentiment  plus  modéré  à un 
lenumem  plus  rapidp,  & vice  vcrfd:  car  tout  ce- 
la eft  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  coeur 
humain  ; 8c  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
(ïcalc  ne  (oit  pas  un  Air*  mais  un  (impie  récitatif, 
rompu  dans  fes  modulations  , (ans  defïin  & (ans 
unité , c’eft  non  feulement  vouloir  que  l’art  Toit 
dépouillé  d’un  de  fes  ornements , mais  que  la  na- 
ture elle- meme  foit  contrariée  dans  l'expreflîon 
u’elic  indique.  Un  fentiment  (impie  & continu 
cinande  un  chant  dont  le  cercle  l’embrafle,  & 
dont  l’étendue  circonicritc  le  développe  8c  le  ter- 
mine; deux  fenciments  qui  (e  (uccèdent  l’un  à l’autre 
•u  qui  le  balancent  dans  l'ame,  demandent  un  chant 
Compolc  dont  les  deftins  (oient  en  contrafte  ; 1a  re- 
prife  meme  de  V Air  a (on  modèle  dans  la’ nature  , 
car  il  arrive  allez  (ôuventi  la  réflexion  tranquille, 
& plus  encore  à la  paflion  , de  ramener  l’ame  à 
l’idée  ou  au  (intiment  quelle  a quitté.  Il  y a donc 
autant  de  vérité  dans  le \da  cape  en  Mufique,  que 
dans  ces  répétitions  de  Molière  , Le  pauvre  homme I 
O u* ai/oit -il  faire  dans  cette  galère  l Ma  chère  caf- 
Jette  ! &c. 

Mais  pour  que  Y Air  (oit  naturellement  placé  , 
il  faut  Jiiîiftr  avec  jufteftè  le  moment  où  la  vérité 
de  l'exprelTion  le  lbllicite  : Y Air , dans  un  moment 
vide  ou  froid , (ira  toujours  un  ornement  pnfti- 
che.  Ccfl  le  moment  le  plus  vif  de  la  (cène  qu’il 
faut  choifir  pour  y attacher  l’expreflioD  la  plus 
(aillante  ; & cette  expreflion  doit  être  prife  elle-  i 
meme  dans  la  nature.  Ce  n’efl  ni  une  image 
tirée  de  loin  , ni  une  comparai fon  forcée  , ni  un 
madrigal  artificiellement  aiguilc,  ni  une  antithclc 
curieulèment  arrangée  , qui  doit  être  le  (ujet  de 

Y Air;  l'expreftionTa  plus  (impie  de  ce  qui  aflfè&e 
l’ame  , eft  ce  qui  lus  convient  le  mieux , parce 
que  c’eft  là  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
lenfiblcs  de  la  parole  , & , par  imitation , aux  ac- 
cents  les  plus  touchants  de  la  Mufique. 

Quant  à la  forme  que  le  poète  doit  donner  .1  la 
période  deftince  à former  un  Air  : elle  (croit  dif- 
ficile à prelcrire  : on  doit  oblêrver  feulement  que 
chaque  partie  de  Y Air  (oit  (impie,  c’eft  à dire  , que 
les  idées  ou  les  (entiments  qu’elle  réunit , (oient 
analogues  & fulceptibles  d’unité  dans  l’exprellion 
qui  les  embraftè.  C’eft  cette  unité  d’expreflfion  qu’on 
appelle  motif  ou  deflin  , & qui  fait  le  charme  de 

Y Air, 

Un  talent  (âlH  lequel  il  c(l  impoftîble  de  bien 
écrire  dans  ce  genre , c’eft  le  prrflêndmcnt  du  chant, 
c’eft  à dire,  du  caraâcre  que  Y Air  doit  avoir,  de 
l’étendue  qu’ÿ  demande  , & du  mouvement  qui  lui 
eft  propre. 

On  a prétendu  que  la  (ymmetrie  des  vers  étoît 
inutile  au  muficien  , & l’on  fait  dire  à celui-ci: 

» Compofez  à votre  fantaifie  : le  mètre , le  rhy- 
» thme , la  phrafe,  le  ftyle  concis  ou  périodique, 
» tout  m’eft  égal;  je  trouverai  toujours  le  moyen 
» de'  faire  du  chant.»  Oui , du  chant  rompu  , mu* 
Crakh.  et  Littêrat,  Tome  J. 
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tüé , laffi  deflin  8c  (ans  fuite , qui  tâchera  d’etre 
expreffif,  mais  qui,  n’étant  point  mélodieux , n’aura 
ni  la  vérité  de  la  nature  qj  l’agrément  de  l’art. 
L’Italie  a deux  poètes  célèbres,  Zcno  8c  Métaftafe. 
Zéno  eft  dramatique  ; il  a de  la  chaleur , de  l’ir- 
terét , du  mouvement  dans  la  (cène  ; mais  (ês  Airs 
(ont  le  plus  (ôuvent  mal  compo(és  ; nul  rapport , 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  & dans 
le  choix  du  rhythme  : les  muliciens  l’ont  prefque 
abandonne.  Mciaftalê  au  contraire  a dilpofe  les  phra- 
fes  , les  repos , les  nombres  , & toutes  les  parties 
de  Y Air , comme  s’il  l’eut  chanté  lui-mcme  : tous  les 
muliciens  le  (ont  donnés  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d’une  irrégularité  , comme  un  lapidaire  ha- 
bile (ait  profiter  de  l’accident  d’une  agate  ; mais 
ce  (ont  les  hafards  du  génie  t & les  hafards  (ont 
(ans  conléqucncc. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n’a-t-on  pas  vu  ce 
mauvais  vers  , 

Brillant  Soleil,  jamais  nos  yeux  dans  ta  carrière, 

produire  un  beau  deftin  de  chœur  ? L’homme  (ans 
talent  fe  fait  des  règles  de  toutes  les  exceptions , 
pour  exeufer  (ês  maf-adrefîes  8c  fe  deguifer  à lui- 
même  l’impuiftance  où  il  eft  de  faire  mieux. 

Du  refte,  ce  n’eft  point  telle  forme  de  vers,  ni 
leur  égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  à un 
chant  meftiré  : ce  (ont  les  nombres  qui  les  com- 
pofent  ; c’eft  l’arrangement  (ymmétrique  de  ce* 
nombfVs  dans  les  differentes  parties  de  la  période; 
c’cft  la  facilité  qu’ils  donnent  à la  Mufique  d’etre 
fidèle  en  meme  temps  à la  mefure  & i la  pro- 
(ôdie,  8c  de  varier  le  rhythme  (ans  altérer  le  in<rti- 
vement;  c’eft  l’attention  à placer  les  repos , à me- 
fure r les  efpaces,  à ménager  les  fufpenfions  ou  les 
cadences  au  gré  de  l’oreille,  & plus  encore  au  grc 
du  lentiment  qui  eft  le  juge  de  l’expreftion. 

Prenez  la  plus  harmomeufe  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  Rouftèau  , vous  n’y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  fuite  favorablement  difpoft s pour  une  ph  aîè 
de  chant:  c’eft  bien  le  meme  nombre  de  (ÿllabes; 
mais  nulle  correfpor.dance , nulle  (ymmétrie , nulle 
rondeur , nulle  aftîmilation  entre  les  membres  de 
la  période,  nulle  aptitude  enfin  à recevoir  un  chant 
périodique  8c  mélodieux  : le  mouvement  donné  par 
le  premier  vers  eft  contrarié  par  le  (èoond  ; la  coupe 
de  Y Air  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plu* 
aller  aux  deux  autres  ; ici  la  phrafê  eft  trop  con- 
cife , 8c  là  elle  eft  trop  prolongée:  d’où  il  arrive 
que  le  muficien  eft  obli  é de  faire  (ûr  ces  vers  un 
chant  qui  n’a  point  d’unité  de  motif  A*  de  carac- 
tère ; ou  de  mettre  le  chant  dins  la  (ymphonie , 
& d’y  ajufler  qà  & là  les  paroies , ou  de  n’avoir 
aucun  égard  à 1j  prolôdie  & au  (ens. 

On  fait  le  meme  reproche  aux  ve*s  de  Quinault, 
les  plus  harmonieux  p^ut-ctre  qui  (cient  dans  notre 
langue , & fur  lefqucls  il  eft  rare  de  pouvoir  coir- 
po(er  un  Air  : ce  qui  prouve  bien  que  l’harmonie 
poétique  n’eft  pas  l’harmonie  muficale.  Quinault  a 

? 


Digitized  by  Google 


ii4  AIR 

fait  le  mieux  poflîblc  pour  l'elpèce  de  chant  au- 
quel lès  ffrs  étoient  aefliacs  : mais  le  chant  pé- 
riodique , dont  il  s’agi|  ici , n’etoit  pas  connu  de 
ion  temps  ; il  ne  l’éioit  pas  meme  en  Italie  ; on 
fait  que  le  fameux  Corelli  n’en  avoit  pas  l’idée  4 
& Lulli,  (on  contemporain,  l’ignoroit  comme  lui. 

L’invention  de  1 * A tr , ou  de  la  période  muficale , 
eft  regardée  par  les  italiens  comme  la  plus  pre- 
ciculc  découverte  qu’on  ait  faite  en  Mufique  ; la  glbi- 
re  en  cil  due  à Vinci.  Les  italiens  en  ont  abufe  , 
comme  on  abuft*  de  tous  les  plaifirs  : ils  ont , fins 
doute,  trop  négligé  la  vrailèmbiance  & l’analogie 
qui  fait  le  charme  de  l’cxpreflion , fur  tout  dans  ces 
Airs  de  bravoure  où  l’on  a brife  les  paroles,  dé- 
naturé le  (èntiment , (âcrific  la  vraiiembîance  Si  l’in- 
iérec  meme  au  plaifir  d’entendre  une  voix  brûlante 
badiner  fur  une  roulade  ou  fur  un  palTage  léger. 
.Mais  il  y a long  temps  qu’on  a dit  que  1 abus  des 
bonnes  choies  ne  prouve  pa$  qu'elles  (oient  mau- 
vais. 11  faut  prendre  des  italiens  ce  qu’un  goût 
pur  & Gin , ce  qu’un  (èntiment  jufte  Si  délicat  ap- 
prouve; leur  lamer  Je  luxe  & l’abus,  (e  garantir 
de  l’excès  , Si  tâcher  de  faire  comme  ils  ont  fait 
(cuvent , c’eft  à dire , le  mieux  pofiible. 

L’art  d’arrondir  Si  de  fymmétriièr  la  période  mu- 
ficale, a été  jufqu’ici  peu  connu  des  françois  , fi 
ce  n’efi  dans  leurs  vaudevilles , où  la  phrale  d’un 
chant  donné  a prefrit  le  rhythine  des  vers.  Mais 
par  les  effais  que  j’en  ai  faits  moi-meme  au  gré  d’un- 
muficien  habile  , j*o(ê  alïïirer  que  notre  langue  s’ac- 
commode facilement  à cette  (ormule  de  chant*  On 
commence  à le  reconncitre  ; on  commence  ineme  à 
fentir  que  Je  charme  de  l 'Air,  phrafe  à l'italienne, 
manque  à la  (ccne  de  l’Opcra  français  pour  l’ani- 
mer & l’embellir;  & lorfqu’on  (aura  l’y  employer 
avec  intelligence  & avec  avantage , ainfi  que  le  duo 
Si  le  récitatif  obligé  , il  en  réfultera,  pour  l’Opéra 
françois,  fur  l’Opéra  italien,  une  (uperiorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à regretter  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  Quinauit  (oient  privés  ae  cet  orne- 
ment ; & celui  qui  réufiîroic  à les  en  rendre  (u(b 
ceptibles,  en  conlèrvant  à ces  poèmes  leurs  inimita- 
bles beautés , feroit  plus  qu’on  ne  (âuroit  croire 
pour  les  progrès  de  U Mufi  jue  en  France,  & pour 
la  gloire  d’un  théâtre  où  Qjinault  doit  toujours  ré- 
gner. 

Quelque  merire  que  l’on  fuppofè  à Lulli  , la 
facilité  , la  noblcffè  , le  naturel  de  (bn  récitatif  peu- 
vent être  imites  ; & dans  tout  le  refie  , il  n’eft  pas 
difficile  d’prrc  fitpérieur  à lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  remplacera  jamais  les  poèmes  de  Thcfifc , de 
RoLnd,  &d’Armidc;  & toute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  théâtre  nous  laifièra  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à coup  pafiionnes  pour  une  Mufique  nouvelle , ce 
ferait  donc  de  l’adapter  à ces  poèmes  enchanteurs  ; 
& ce  n’eft  pas  (ans  y avoir  réfléchi , que  je  crois 
cela  très-pofTibie. 

( ^ Deux  chcii-d  œuvre  de  M.  Piccini  ont  vérifié 
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mon  preflentiment  : Si  ce  qu’on  ne  trouvoit  pas  en- 
core aflez.  prouve  pas  ces  opéras  de  Roland  & 
d’Atys,  il  la  démontré  dans  cçlui  d’Iphigénie  en 
Tauride;  (avoir,  que  l’expreflion  la  plus  tragique 
Ce  concilie  parfaitement  avec  la  mélodie  & le  dellin 
d’un  chant  régulier  & fini.  ) 

J’ai  dit  que  l’égalité  des  vers  n’étoit  pas  eflèn- 
cicllc  â la  (ymmétrie  du  chant,  (bit  parce  que  deux 
vers  inégaux  peuvent  avoir  des  mefures  égales , & 
que  le  (pondée,  par  exemple,  qui  n’a  que  deux 
lyllabes,  eft  l’équivalent  du  daétyle  , qui  en  a trois; 
(oit  qu’il  arrive  auflï  que  le  muficien,  par  des  fi- 
lences  ou  par  des  prolations,  fupplce  au  pied  qui 
manque  à un  vers,  pour  égaler  la  longueur  d’un 
autre  ; (bit  enfin  parce  que  les  pfirafes  de  chant 
qui  ne  (ont  pas  correlpondantes , n’ont  pas  be(bin 
d'avoir  efttre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre 
les  membres  (ymmécriquement  oppofés  d’une  pério- 
de, c’cft  une  choie  précieule  que  l'égalité  du  mètre 
Si  que  l’identitc  des  nombres  ; & 1 auteur  qui  me 
(èrt  de  guide  , en  fait  , avec  rai(bn , un  mérite  à 
Mérafialc,  à l’exclufion  d’Apoftolo  Zéno.  Voici 
l'exemple  qu’il  en  cite  , & cet  exemple  cft  une 
leçon. 

L’oncU  che  mormon 
Fia  fponda  e (fonda  t 
L’aura  chc  rremola 
Tra  fionda  e fronda* 

£ mena  infiabile 
m Del  veftro  cor. 

Pur  Palme  litnplici 
Dci  fulli  amanri 
Sol  per  voi  fpargono 
Soi'piti  e pumi  , 

E da  voi  fperano 
Fede  ih  amor. 

Notre  langue , il  faut  l’avouer  , n’efi  pas  a fie*, 
daâylique  pour  imiter  une  pareille  harmonie  ; mais 
avec  une  oreille  jufte  & long  temps  exercée  aux 
formules  du  chant , un  pocrc  f-ançois , qui  voudra 
bien  le  donner  un  peu  de  peine  en  compofitnt  les 
paroles  d’un  Air , y oblervera  un  rhythme  ailez  fen- 
fible,  une  correfpondance  afièz.  marquée  d’un  nom- 
bre à l’autre  dans  les  parties  fymmetriques  , Sc 
a(Tè*  d’analogie  entre  le  mouvement  du  vers  & le 
caraétere  du  (èntiment  ou  de  l’image,  pour  donner 
lieu  au  muficien  de  concilier  dans  Ion  chant  l’unité 
du  deflfin , la  vérité  de  l’expreflîon , la  prccifion  des 
mouvements,  Si  cette  juflefie  des  rapports  qui  dans 
les  (bns  plaît  à l’oreille  , comme  dans  les  idées 
elle  plaie  à l’efprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflimuler  l’avantage  que 
les  italiens  ont  lur  nous  à cet  égard,  & le  voici: 
plus  une  nation  cfi  paflîonncc  pour  un  art , plus 
elle  lui  donne  de  licences  : de  là  vient  que  la  Mufique 
italienne  fait  de  la  Langue  tout  ce  qu’elle  veut  ; qu’elle 
combine  les  paroles  d’un  Air  comme  bon  lui  lèin- 
ble , & les  répète  unt  qu’il  lui  plaît.  Notre  langue 
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•ft  moins  indulgente  , & le  lèntiment  de  la  mé- 
lodie n'a  pas  encore  tellement  leduit  & préoccupé 
nos  oreilles,  que  tout  le  relie  y (bit* làcrific  : nous 
voulons  que  U prclôdie  & 1%  fèns  (oient  reipedés 
dans  le  plus  bel  Air  : unelyncopé,  une  proiation, 
une  inverfion  forcée  allèrent  en  nous  l’impreflion 
de  la  Mufîque  la  plus  touchante  ; Sc  des  paroles 
trop  répétées  nous  fatiguent,  quelque  facilite  qu’elles 
donnent  aux  modulations  du  chant.  De  là  vient  que 
Y Air  françois,  dans  un  petit  cercle  de  paroles,  peut 
difficilement  avoir  la  n\cme  liberté  , U mcnie  va- 
riété , la  meme  étendue  que  Y Air  italien.  Que  faire 
donc  i laifTer  la  Mufîque  à la  gene  dans  l’étroit  ef* 
pace  de  huit  petits  vers  , à la  (impie  expreffton  des- 
quels le  chant  lèra  lervilement  réduit  ? .c’cft  lui  oter 
beaucoup  trop  & de  fa  force  & de  (à  grâce.  La 
Mulïque,pour  émouvoir  profondément  1 oreille  & 
l’ame,  a oefôin  , comme  l’Eloquence  , de  graduer, 
de  redoubler  , de  graver  Ce  s impreffions  : à la 
première,  ce  n’eft  (ou vent  qu'une  émotion  légère  ; 
a la  fécondé  , l’ame  8c  l’oreille , plus  attentives , lè- 
ront  auffi  plus  vivement  émues  ; i la  troifîcme , 
leur  fènfïoilité,  déjà  fortement  ébranlée  , produit  l’i- 
vrefle  8c  le  tranlport.  Voilà  pourquoi  dans  les  lym- 
phomes, comme  dans  la  Mufîque  vocale,  le  retour 
du  motif  a tant  de  charme  5c  de  pouvoir  Le  vrai 
moyen  de  fuppléer  à la  lioertc  que  les  italiens  don- 
nent au  chant  de  le  jouer  des  paroles , ell  donc  de 
lui  donner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  deffins  variés 
à lilivre  & des  détours  à parcourir.  L’art  du  poète 
confiilc  alors  à faire  de  toutes  les  parties  de  Y Air  , 
par  leur  Jiaiion  , leur  enchaînement , leur  mutuelle 
dépendance  , 8c  par  la  facilité  des  progrefliors  , des 
paffages,  & des  retours,  à faire,  dis-je,  de  tout 
cela  un  enfèmble  bien  aflorti. 

Les  exemples  que  j’ai  donnés  de  l’alternative  des 
palfions  dans  un  Air  à plufîeurs  deffins , font  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire.  Les  mod -les  que  M. 
Piccini  nous  en  a donnes , le  feront  fentir  encore 
mieux.  « 

Mais  je  crois  devoir  obfe?verquc  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop  févères  à l'égard  des  répéti- 
tions , & qu’en  réduifàru  la  Mufîque  à une  expref- 
fîon  ffmplc  8c  fugitive  , nous  lui  oteriors  une  grande 
partie  ae  là  force  & de  là  beauté.  La  Mu/ique  a 
lôn  éloquence , 5c  cette  éloquence  conûffe  non  feu- 
lement à exp'imer,  comimUa  parole  & mieux  que 
la  parole,  le  lèntiment  qui  leur  eft  commun  ; mais 
à le  va-ier , à le  développer  , à lui  donner  par 
accroiflcmcm  tous  les  caradcres  dont  il  eff  luf- 
ccptible  : 5 c’eü  là  ton  grand  avantage  fur  la  (im- 
pie déclama  tien. 

De  combien  de  manières  une  femme  qui  fe  croit 
trahie  par  un  époux  qu’elle  aime,  ne  dît-eilepas: 
Perche  iradir  mi , 

Spofo  infcdel  ? 

d’abord  c*eff  un  reproche  tendre  ; bientôt  un  repro- 
che plus  vif,  plut  douloureux  ,&  plus  amer;  enfin 
c’eft  de  l’indignation  ; & dans  l’exprcffion  variée 
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trois  nuances-  de  fentiment , la  Mufîque  peint 
les  effets  de  la  réflexion  lur  une  ame  , où  l’amour, 
le  dépit,  la  douleur  fè  fuccèdent.  Rien  de  plus  na- 
turel fans  doute  ,4c  suffi  rien  de  plus  touchant. 

De  combien  de  façons  encore  une  femme  qui 
tremble  pour  les  jours  d'un  époux  adoré , ne  dit- 
elle  pas: 

Non  vivo  , non  moro  ; 

Ma  provo  un  tonnent» 

Di  viver  penofo, 

Di  luongo  tnorir. 

Or  ce  font  là  les  variétés  , les  nuances , le« 
gradations  que  la  Mufîque  exprime  en  répétant  le 
mot  fènfîblc  , avec  ces  accents  imprévus  que  le 
cnie  trouve  dans  la  nature , & dont  lui  lèul  fail- 
le avoir  le  lècret. 

Dans  le  récitatif  8c  dans  le  dialogue  , cYf! 
l’intérct  de  l’aélion  qui  domine  , & rien  ne  doit 
la  retarder.  Dans  les  lituations  où  Y Air  trouve 
là  place  , c’eft  de  tel  lèntiment  que  l’on  cfl 
occupé  ; & li  on  n’eff  pas  ennemi  de  ion  plaifîr, 
on  Lillcra  à la  Mufîque  tous  les  moyens  d'en  ren- 
dre l’imprefiïon  plus  pénétrante  5c  plus  profonde. 
La  (impie  déclamation  a le  choix  de  l’exprelïion 
la  plus  touchante  ; mais  elle  n’en  a qu’une  : on  ne 
lui  permet  pas  de  renchérir  fur  elle-mcme.  Le  chant 
a demandé  à varier  la  fîenne  , à condition  de  1» 
rendre  plus  belle  5c  plus  lènfïole  par  degrés:  on 
lui  a accordé  cette  licence  ;&  quand  l’oreille  de* 
françois  aura  mieux  appris  à goûter  tous  les  char- 
mes de  la  Mufîque  , ils  feront  auffi  indulgents  que 
les  ic.il iens  l’ont  etc.  En  Éloquence  8c  en  Poèlîe  , 
l’amplification  a fon  luxe,  comme  en  Mufîque  : ce 
luxe  eft  vicieux.  Mais  l’orateur,  le  poète,  le  rnu- 
fîcten  n’ont  tort  d’amplifier  l’expreflton  , que  lors- 
qu'ils l’affbiblilïènt  ou  qu’ils  ne  la  fortifient  p^s;  & 
tant  que  celle  du  chant  n’inliile  que  pour  redou- 
bler de  chaleur  , de  véhémence , 8c  d énergie , il 
n’y  a qu’un  goût  minutieux  & faux  qui  puiffe  le 
trouver  mauvais.  ) 

Il  eft  à craindre,  je  l’avoue , qu’un  pare:l  chant, 
au  milieu  de  la  (cène , interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralentifle  l'adion  & ne  nfroidiftè  i’intcrtt  ; 5c 
c’eft  pour  cela  que  les  italiens  l’ont  prefque  touic^u 
relégué , ou  à la  fin  des  (cènes  , ou  dans  les  mono- 
logues : c’eft  communément  là  qu’un  perfonnage 
livré  à lui-même  peut  donner  plus  de  développement 
à la  paillon  qui  l’agite  , au  lèntiment  dont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  même  de  la  fcène  la  plus  vive 
& la  plus  rapidement  dialoguce  , il  eft  des  cir- 
conftances  où  ces  élans  impétueux  de  l’ame,  cette- 
efpcce  d’explofion  des  mouvements  qu’elle  a répri- 
més , trouvent  place , & loin  de  refroidir  la  fîtua- 
tion,  y répandent  plus  de  chaleur.  Que  devient 
alors,  demandera- t on,  l’interlocuteur  à côté  duquel 
on  chante  ? Ce  qu’il  devient  dans  une  Iccne  tra- 
gique, lor (qu’emporté  par  une  ppffîon  violente,  le 
perlônr.age  qui  eft  en  lcène  avec  lui , l’oublie  Si  fe 
livre  à fes  mouveracivs  ; que  devient  Œnone,  pen- 
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dant  le  délire  de  Phèdre?  que  devient  Èleftre  ou  Pâme.  U Air  grave  a beaucoup  perdu  de  (cm  prix; 
Pilade,  pendant  les  accès  de  fureur  où  tombe  Orcftc?  avantageux  en  a pris  la  place, 

que  devient  Nêoptolème  , à côté  de  Philoâète  ru-  La  Mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  vi/âge  ; 
giflant  de  douleur?  Tout  perfcnnage  vivement  in-  & d’autres  fois  ellc^lépend  auflTj  de  la  taille  , félon 

térefïè  à l’aétion  ne  fâuroit  être  froid  ni  (ans  con-  qu’on  applique  ce  terme,  ou  à quelque  choie  d’in- 

lenancefur  la  (cène  : (oit  que  fôn  interlocuteur  parle  té  rieur  ou  au  feui  extérieur.  L’humeur  aigre  n’eft 

eu  chante,  il  le  met  en  jeu,  en  l’a  Se  dant  lui-  pas  incompatible  avec  la  Mine  douce.  Un  homme  de 
même  des  payions  dont  il  eft  ému;  5c  s’il  ne  fait  bonne  Mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur, 

que  faire  alors , c’eft  qu’il  man  que  d’ame  ou  d’in-  La  Ph  JionomU  fe  confidcre  d.»ns  le  lèul  vifage  : 
teliigence.  elle  a plus  de  rapport  à ce  qui  concerne  l’efprit , 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à la  chaleur  de  le  caradère , 5c  les  évènements  de  l’avenir.  Voilà 
l’aâion , ce  lont  ces  longs  préludes  5c  ces  longs  pourquoi  l’ondit,  une  Phyfionomie  heureufè,  une 

épilogues  de  fymphonie,  qu’on  nomme  Ritournelles.  Phyfionomie  fpirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 

Quel  quefois  elles  (ont  placées  pour  annoncer  les  leur  ame  peinte  dans  leur  Phyfionomie.  ( L'abbe 

mouvements  de  famé  qui  précèdent  YAir%  ou  pour  Cja^xd.  )' 
exprimer  un  refte  d’agttadon  dans  le  /tierce  qui  le 

fuit.  Mais  en  général  ces  libertés  que  (è  donne  le  (N.)  AIS  , PLANCHE.  SytL 

muficien  , pour  briller  aux  dépens  au  poème,  font  Je  ne  cannois  point  de  mots  plus  (ynonymef 

une  longueur  importune  ; 5c  Ton  ne  fâuroit  être  que  ces  deux  ; la  différence  de  genres  n’en  pro- 

trop  ménager  de  cette  efpcce  d’ornements.  Poyct  duit  aucune  dans  le  fèns  littéral.  Tout  ce  que  j’aper- 

Duo,  Récitatif,’  ( M.  Marmostzl.')  cois  de  propre  à en  diftingucr  le  caraâcre , c’eft, 

dans  le  mot  de  Planche , une  plus  grande  étendue 
(N. J AIR  , MANIÈRES.  Syn,  de  lignification  , avec  un  certain  raport  au  fèrvice, 

L'Air  fèmble  être  ne  avec  nous  ; il  frappe  à qui  fait  qu’il  a des  dérivés  & qu’on  s’en  fèrt  fou- 
la première  vue.  Les  Manières  viennent  de  l'cdu-  vent  dans  un  fèns  figuré  : au  lieu  que  celui  d 'Ais , 

cation  ; elles  fè  développent  lucccfli veinent  dans  privé  de  tout  accelioire  , n’efl  employé  que  dans 

le  commerce  de  la  vie.  le  fèns  littéral , 8c  meme  fi  rarement  qu’il  pâ- 

li y a à toutes  cho/ès  un  bon  Air  qui  eft  nccef  rott  vieillir, 
faire  pour  plaire  : ce  lont  les  belles  Manières  qui  On  fait  des  Ais  de  toute  forte  de  bois.  On  paflê 
oiflinguent  l’honnête  homme.  le  ruiflèau  iûr  une  Planche.  Le  Baptême  eft  Ja  pre- 

L' Air  dit  quelque  choie  de  plus  fin  ; il  pré-  mière  Planche  qui  fauve  l'homme  du  naufrage 

vient.  Les  Manières  difent  quelque  chofè  de  plus  général  caulc  par  le  péché  d’Adam  : 5f  la  Pém- 

fcîide  ; elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d’abord  rence  eft  une  fécondé  Planche , pour  le  tirer  de 

ptrfbn  Air , plaît  enfuite  par  les  Manières.  fâ  chute  particulière  & le  conduire  au  port  du 

On  fè  donne  un  Air , on  affrète  des  Manières . falut.  Il  eft  plue  hardi  que  fage,  de  faire  la  Plan •- 
Les  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  che  pour  les  autre*.  (L'abbé  Girard*  ) 
ît  propos  , ne  fervent  qu’à  faire  remarquer  notre  II  me  (èmble  que  le  mot  de  Planche  défigne 
peritefle , dont  on  ne  s’apperccvroit  peut-être  pas  principalement  la  forme  longue  & plane  d’un  corps; 

iàns  cela  : les  memes  Manières  , qui  fiéent  quand  de  là  vient  qu’il  y a des  Planches  de  cuivre  , & 

elles  font  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles  qu’en  termes  de  jfrdir.age  on  appelle  Planche  , 

font  affè&cc*.  b ^ un  efpace  de  terre  plus  long  que  large  5t  fêparé 

Il  eft  a fiez  ordinaire  de  fè  biffer  prévenir  par  d’un  efpace  pareil  par  un  (entier.  Le  mot  d 'Ais 

Y Air  des  perfônnes , ou  en  leur  faveur  oti  à leur  ne  Ce  peut  dire  que  de  Planches  d^jjois;  & il 

délâvantage  : 8c  c’eft  prefôue  toujours  les  Manières  renferme  en  outre  dans  fa  lignification  l’idée  fpéciale 
qgl  ! s tôt  que  les  qualités  eflencielles , qui  font  qu’on  d’une  deftînation  particulière, 

eft  goûté  dans  le  monde  ou  qu’on  ne  l’eft  pas.  Le  marchand  de  bois  n’a  que  des  Planches  dans 

L'Air  prévenant  8c  les  Manières  engageantes  fôn  chantier  : le  menuifier,  le  charpentier  , le  re- 
lent d’un  plus  grand  fècours  auprès  des  dames  , lieur , le  doreur,  & les  autres  artifans  qui  en  ont 

que  le  mérite  du  c<rur  8c  de  Pefprit.  befoin  , en  font  des  Ais  de  toute  efpèce  , félon 

On  dit,  compofcr  Ibn  Air , étudier  les  Manières,  l’exigence  des  cas  & des  vues  qu’ils  ont  à remplir. 

Pour  être  bon  courtifàn,  il  faut  favoir  compofèr  ( Af.  Ueauzêe.  ) 
fon  AirCclon  les  differentes  occurrences,  5c  fi  bien 

étudier fes  Manières , qu’elles  ne  découvrent  rien  (N.)  AISE,  CONTENT,  RAVÎ.  Syn, 
des  véritables  fenuments.  ( L'abbé  Ciraro.)  Us  expriment  la  fituarion  de  lame  avec  une 

forte  de  .gradation  , où  le  premier , comme  plus 
(N.)  AIR,  MINF. , PHYSIONOMIE.  Syn.  foibie , le  fait  ordinairement  apuyer  de  quelque 
L'Air  dépend  non  feulement  du  vifigc,  mais  augmentatif.  Cette  gradation  me  paroit  avoir  fâ 

encore  de  la  taille,  du  maintien  , Se  de  l'aéfion.  cau/è  dans  U plus  ou  le  moin%  d’intimitc  qu’ont 

Ce  mot  eft  plus  fréquemment  employé  pour  ce  avec  Pâme  les  choies  qui  lui  procurent  de  l’agré- 
qui  regarde  le  corps,  que ‘pour  ce  qui  regarde  ment. 
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Nous  fommes  bien  aijles  des  fuccès  qui  ne  nous 
regardent  qu'indire&emenu  L’accomplilfement  de 
nos  propres  aéfirs  dans  ce  qui  nous  concerne  per- 
lônnciictnent , nous  rend  contents.  La  forte  im- 
prcffion  du  plaiftr  fait  ciue  nous  (ouïmes  ravis. 
Lorsqu'on  eft  affecté  de  balfe  jaloufie,  on  n’efl 
^jamais  fort  ai/e  du  bonheur  d’autrui.  Il  ne  fuffit 
pas  toujours , pour  ctre  content , d’avoir  obtenu 
ce  qu’on  fôuhaitoit  ; il  faut  encore  voir  au  delà 
Pefpcrancc  d'un  progrès  dateur.  On  etl  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre. 

{ L'abbé  Girard,  ) 

(N.)  AISES  , COMMODITÉS.  Syn. 

Les  A if  es  dilent  quelque  choie  de  voluptueux , 
& qui  tient  de  la  mollcUe.  Les  Commodités  ex- 

f triment  quelque  choie  qui  facilite  les  operations  ou 
a fatisfaétiou  des  belôins,  & qui  tient  de  l'opulence. 

Les  gens  délicats  & valétudinaires  aiment  leurs 
Aifcs.  Les  personnes  de  goût  & qui  s'occupent  , 
recherchent  leurs  Câmmodités,  ( L abbé  Girard.  ) 

AJOUTER , AUGMENTER.  Syn. 

On  ajoute  une  choie  à une  autre.  On  aug- 
mente la  meme. 

Le  mot  Ajouter  fait  entendre  qu’on  joint  des 
choies  différentes;  ou  que  , fi  elles  font  de  la 
meme  cfpèce  , on  les  joint  de  façon  qu’elles  ne 
(ont  pas  confondues  cnfêmble  , & qu’en  les  dis- 
tingue encore  l’une  de  l’autre  après  qu’elles  font 

i ‘ointes.  Le  mot  d’ Augmenter  marque  qu’on  rend 
a choie  ou  plus  grande  ou  plus  abondante  , par 
line  addition  faite  ac  façon  , que  ce  qu’on  y joint 
le  confonde  & ne  falfe  avtc  elle  qu’une  feule  fc 
même  chofé,  ou  que  du  moins  le  tout  enfemble 
ne  lôit  confidéré  apres  la  jonétion  que  fous  une 
idée  identique.  Ainlî,  l’on  ajoute  une  leçon  de  me- 
lùre  i la  première  , & un  nouveau  corps  de  logis 
a l'ancien  ; mais  on  augmente  la  dofe  & la 
mai  ion. 

Bien  des  gens  ne  font  pas  Icrupule  , pour 
augmenter  leur  bien  , d’y  ajouter  celui  d’autrui. 
Ajouter  eft  toujours  un  verbe  aétif  : mais  Aug- 
menter eft  d’ulâge  dans  le  lêns  neutre , comme 
dans  le  lêns  actif.  • 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ; 
nous  ne  tommes  pas  plus  tôt  revêtus  d’une  dignité, 
Ique  nous  penlbns  à y en  ajouter  une  autre.  {L’abbe 
Girard. ) 

(N.)  AJUSTEMENT,  PARURE. Syn. 

Ce  qui  appartient  à l'habillement  complet , quel 
qu’il  mit , Ample  ou  orné,  eil  A j u/l  ment.  Ce 
qu’on  ajoute  d'apparert  3:  de  fuperf.u  , eft  Parure, 
L’un  fe  règle  par  la  décence  & la  mcd§;  l’autre , 
par  l’éclat  & la  magnificence. 

Un  Aju/lement  de  goût  eft  plus  avantageux  à 
la  beauté,  que  de  riches  Parures. 

Il  faut  être  propre  & régulier  dans  fôn  Ajuf- 
tement , fuis  y paroitre  trep  attentif  L’amour  fle  la. 
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Pjriirt  (ôn:  I'occuparicn  du  commun  des  femrtiei. 

( L'abbé  Girard.  ) 

*AI.ARME,  TERREUR,  FFFROI,  FRAYEUR, 
ÉPOUVANTE,  CRAINTE,  PEUR  , APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défignent  tous  des  mouvements  de 
l’amc  occafionnés  par  l’apparence  ou  par  la  vue 
du  danger. 

L * A larme  naît  de  l’appreche  inattendue  d’un  ' 
danger  apparent  ou  réel , qu’on  croyoit  d’abord 
éloigné. 

La  Terreur  naît  de  la  préfênce  d’un  évènement 
ou  d’un  phénomène  que  nous  regardons  comme 
le  pronoftic  & l’avant-coureur  d’une  grande  catas- 
trophe. La  Terreur  fuppofe  une  vue  moins  dis- 
tincte du  danger  que  Y Alarme , & lailfe  plus  de 
jeu  à l’imagination , dont  le  preftige  ordinaire  elt 
de  groflïr  les  objets  : aufli  Y Alarme  fait-elle  cou- 
rir i la  défenfè  , 8c  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  U Alarme  lcmble  encore  plus  intime  que 
la  Terreur  î les  cris  nous  alarment , les  fpeâacles 
nous  impriment  de  la  Terreur  ; on  porte  la  1 er- 
reur dans  l’efprit , & Y Alarme  au  cœur. 

U Effroi  & la  Terreur  n aillent  l’un  & l'autre 
d’un  grand  danger  ; mais  la  Teneur  peur  ctre 
panique,  8c  Y Effroi  ne  l’eft  jamais.  Il  lèmble 
que  Y Effroi  foit  dans  les  organes,  & que  la  7 e/- 
reur  (bit  dans  Pâme,  La  Teneur  a faifi  les  efprits; 
les  fèns  font  glaces  tfEffroi  : un  prodige  répand 
la  Teneur , la  tempête  glace  à' Effroi, 

La  Frayeur  nait  ordinairement  d'un  danger 
apparent  & fùbit  : Vous  m’avez  fait  Frayeur,  Mais 
on  peot  ctre  alarme  fur  le  compte  d’un  autre;  & 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfbnne  : 
fi  Ton  dit  à quelqu’un , Le  danger  que  vous  alliez 
courir  vet  effrayait  ; on  s’eft  mis  alors  à la  place. 

La  Frayeur  fùppofir  un  danger  plus  fubit , que 
Y Effroi  ; plus  voifin , que  Y Alarme  ; moins  grand , 
que  la  Terreur, 

U Épouvante  a fôn  idée  particulière  : elle  naît, 
je  crois , de  la  vue  des  difficultés  à furmonter 
pour  rcuflîr,  &:  de  la  vue  des  fuites  terribles  d’un 
mauvais  fuccès.  (J/,  Diderot.)  (€  Le  projet 
de  la  fameufe  confpiration  contre  la  république  de 
Venilc,  aurait  épouvanté  tout  autre  que  le  mar- 
quis de  Bcdem.ir , dont  le  génie  puifiant  planoit 
au  delfus  de  toutes  les  difficultés. 

La  Crainte  nait  de  ce  que  Pon  connoît  la  fiipé- 
riorité  delà  cautè  qui  doit  décider  de  Pévcncment. 

La  Peur  vient  d’un  amour  exceffif  de-fa  propre 
confêrvation , & de  ce  que,  ccnnoifTant ou  croyant^ 
connoitre  la  fupériorité  de  la  caufê  qui  doit  décider 
de  1’évcnement , on  cfl  convaincu  qu’elle  fit  déci- 
dera pour  le  mal.  On  craint  un  méchant  homme; 
on  a Peur  d’une  bere  farouche.  11  cfl  juiîe  de 
craindre  Dieu  f parce  que  c’eft  reconnoitre  la  fu- 
périorité infinie  en  tout  genre  & avouer  notre 
foiblefle  : mais  en  avoir  Peur  , c’eft  en  quelque 
forte  le  blafphétrçpr;  parçe  que  ç’cft  méconnoitre  ce* 
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lui  de  te*  attributs  dont  il  temble  lui-méme  Ce 

glorifier  le  plus , fa  bonté  toujours  miféricor- 
dieufo. 

L ' Appréhenfion  eft  une  inquiétude  qui  naît  fim- 
plement  de  l’incertitude  de  l'avenir , & qui  voit 
le  même  degré  de  poifibilité  au  bien  8c  au  mal.; 
( AI.  ÜEAVZtE.  ) 

\I Alarme  naît  de  ce  qu’on  apprend;  Y Effroi  , 
de  ce  qu’on  voit;  la  Terreur , de  ce  qu’on  imagine; 
* la  Frayeur  y de  ce  qui  furprend  ; Y Epouvante , de 
ce  qu’un  prefome;  la  Crainte  y de  ce  qu’on  fait; 
la  Peur  y de  l’opinion  qu’on  a;  8cY  Appréhenjiony 
de  ce  qu’on  attend* 

La  prétence  (ubite  de  l’ennemi  donne  l’ Alarme  ; 
la  vue  du  combat  caulè  Y Effroi  ; l'égaluc*  des 
armes  tient  dans  l’ Appréhenfitm  ; la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Teneur  ; les  fuites  jettent  Y Epou- 
vante parmi  les  peuples  & dans  les  provinces  ; 
chacun  craint  pour  loi  ; L vûe  du  foldat  fait 
Frayeur i on  a Peur  de  fon  ombre.  {AI, Diderot,) 

ALARMÉ,  EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ.  Sym. 

Ces  mots  défignent  en  général  l’état  aduel  d’une 
perfonne  qui  craint , & qui  témoigne  (à  crainte 
par  des  lignes  extérieurs.  Epouvanté  ell  plus  fort 
qu' Effrayé  \ & celui-ci  y qu' Alarmé, 

On  eff  alarmé  d’un  danger  qu’on  craint  ; 
effrayé  d’un  danger  paffe  qu’on  a couru  tens 
s’en  appercevoir  ; épefuvanté  d’un  danger  prêtent. 

L’ Alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  eft  menace  : Y Effroi  Ce  borne  i un  ten- 
timent  vif  8i  paffager  î Y Epouvante  eft  plus 
durable  , & 6te  prelque  toujours  la  réflexion*  Faye\ 
Craindre,  Appréhender,  Redouter,  Avoir 
TEUR.  ( AJ.  Z^JDfiROT.  ) 

T"  (N.)  ALCÂIQUE.  adj.  Invente  par  Alcée.  Le 
poète  lyrique  Alcée,  *Aà **/*  , né  i Mitylcne,  fut, 
dit-on , l’inventeur  du  vers  aie  a que  , ainfi  appelé 
du  nom  de  fon  auteur  ; & cette  efj>èce  de  vers 
cl!  ulttée  dans  la  Poéfîe  lyrique  grèque  & latine. 

Le  vers  akevaue  a quatre  pieds  & une  lÿllabe: 
le  premier  pied  cft  un  ïambe  ou  un  Ipondce  ; 
le  fécond  et!  un  ïambe,  fuivi  d’une  céfure  longue  ; 
le  troifième  8c  le  quatrième  font  des  dadyles.  C’ert 
ce  vers  qu’on  appelle  grand  aie*  que. 

Il  y a une  autre  elpèce  de  vers  qu’on  nomme 
petit  alcaque  ; il  ei!  compose  de  deux  dactyles, 
& de  deux  chorées  ou  trochées. 

Grand  alcaique  11 H • ° — i — I — uuj-uu 
1 I l I 

Petit  ah  ai  que  i — u u 1 — uu|~oj-u| 

Horace , qui  a fait  grand  ufàge  de  ces  vers , 
a compofe  fes  firophes  de  deux  grands  alca  ques  , 
d’un  ïambique  de  quatre  pieds  Ht  demi  , & d’un 
.petit  alcàijue*  Exemple  ( IL  O J,  14.  ) : 
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Ehtu  ! fugaett  , Pofthumr,  PoJIhum », 

Labuntur  anni  ; nrc  pittat  moram 
Rugit , & ïnftanti  ftntHir 
Affcrtt , indomitarque  morti. 

Quelques  libérateurs  diftirguent  une  autre  fort# 
de  vers  alcaique , compofe,  difent-ils  , de  quatre 
pieds:  le  premier  eft  un  epitrite;  le  tecond  & J§ 
troifième  , deux  choriambcs  ; & le  quatrième  , un 
bacchique.  Exemple  ( Hor.  1.  Od,  9.  ) : 

Cürtimct fià\vüm  T \bïr.n’\tùngh'èf  cüt\olïvütn. 

Cette  elpèce  de  vers,  fi  c’en  eft  un  , doit  paroître 
bien  extraordinaire,  & j’ote  meme  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeurs  d’Horace, 
divilènt  l’ode  dont  il  s’agit  en  ftrophes  de  trois 
vers  choraiques  , comme  celle  dont  on  a tire 
l’exemple  propofe  : 


Tcmpërit 

ora 

”frcnts 

Cür  n- 

met  flti- 

vïirn  Tïbc - 

rim 

Tûngfre  ? 

cûr  0- 

livüm 

Ainfi,  le  prétendu  vers  alcaique  mis  en  exemple 
Ce  réduit  à deux  choraiques  , l’un  de  trois  pieds 
8c  demi  , & l’autre  de  trois  pieds  : & le  premier 
vers  de  la  flrophe,  qui  te  trouve  ainfi  de  meme 
mefore  que  le  troifième , prouve  en  effet  que  ce 
troifième  eft  un  véritable  vers*,  abfoiument  détaché 
du  tecond.  « 

Il  paroit  d’ailleurs  que  les  pieds  compotes, 
comme  l’épitrite,  le  chorianabe  , ( voye\  Pied)  ne 
peuvent  ct~e  comptes  que  dans  l’harmonie  moins 
rigoureufe  de  la  prote.  AJ.  Eeauzée, 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Employé  fréquem- 
ment par  Alcnum  , ancien  poète  grec , ciîimc  pour  tes 
poches  lyriques  & galantes. 

II  y a plufieurs  fortes  de  vers  aclmaniens, 

i°.  De  trois  dactyles  & une  (yllabe  longue; 


i°.  De  deux  da&yles  & un  fpondée , ou  de 
deux  lpondées  8c  un  daftyle  di  pôles  comme  on 
veut , & une  lyllabe  longue  : 


AV  viii- 

îs  pc-  \ jôri  j 6 - | vais 

Aù8o - 

remqu?  De-  ] ûm  fpêc-  | tes 

De  trois  daétvies  & un  pyrrique,  qui  eft 
l’équivalent  d’une  fyllabe  longue  : 

| Qu i J ère- 1 re  ingénu.  - 1 ûm  volet  | agrum . | 
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4°.  Un  vers  compofé  des  trois  pieds  & demi  qui 
font  la  fin  d'un  vers  hexamètre. 


Qui  j fc  Volit  J 

ëffi  po~  | tentent , 

ani-  | môs  domét\ 

illi  fi-  | rôccs , 

Ncc  | viild  ti-  | 

bidine  | colla 

Fa-\  disjüm - | 

rnïttdt  ha-  | bénis. 

5*.  On  donne  auffi  le  nom  à'akmanien  au  petit 
aL\iïque%  dont  il  a été  parlé  dans  l’article  pré- 
cédent. AI . Mbauzée. 


* ALEXANDRIN,  adj.  m.  ( Poéfie ). 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètre, & à fa  place  nous  l’employons  dans  nos 
poèmes  héroïques;  mais  quant  au  nombre  & au 
mètre,  c’eft  au  vers  afclépiade  latin  que  notre  vers 
héroïque  répond.  11  en  a la  coupe  & les  nombres , 
avec  cette  feule  différence  que  le  premier  hémis- 
tiche de  l’alclépiade  n’eft  pas  effcnc tellement  fé- 
paré  du  fécond  par  un  repos  dans  le  féns,  mais 
lculement  par  une  fyllabe  qui  reflc  en  fûfpens  apres 
le  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de  l’aP- 
clépiade  par  les  nombres,  fie  plus  il  eft  harmo- 
nieux. Or  ces  nombres  peuvent  s’imiter  de  detix 
façons,  ou  par  des  nombres  fémblablcs,  ou  par  des 
équivalents. 

On  fait  que  les  nombres  de  l’afclépiade  font  le 
fpondée  & le  datiyle,  & que  chacun  de  ces  deux 
pieds  forme  une  mefure  à quatre  temps.  Ainiî,  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  iranqois  fe  divifé  à 
l’oreille  en  quarre  mefùrcs  égales , que  ce  loit  des 
fpondées,  des  dactyles , des  anapefles,  des  dipyr- 
riches , ou  des  amphibraches  , il  a le  rhythme 
de  l’afclcpiade , quoiqu’il  n’en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  cléments,  étant  libre  dans  nos 
▼ers  franqois,  il  les  rend  fiifceptiblcs  d’une  variété 

Î|ue  ne  peut  avoir  l’afciépiade , dont  les  nombres 
ont  immuables.  Cependant  nos  grands  vers  font  en- 
core monotones,  fie  cette  monotomiea  deux  caufcs; 
l’une , parce  qu’on  ne  fe  donne  pas  afléz  de  foin 
pour  en  varier  le  repos  ï voye\  l’article  Hémistiche 
lait  par  l’auteur  de  la  Henriade  ; l’autre  parce  que 
dans  nos  poèmes  héroïques  les  vers  font  rimes  deux 
i deux  ; & rien  de  plus  fatiguant  pour  l’oreille  que 
ce  retour  périodique  de  deux  finales  contenantes  , 
répété  mille  fie  mille  fois. 

Il  féroit  donc  à fbuhaiter  qu’il  fî\t  permis  , fur- 
tout  dans  un  poème  de  longue  haleine  > de  croifer 
les  rimes,  en  donnant,  comme  à fût  Malherbe, 
une  rondeur  harmonieufé  à la  période  poétique. 
Peut-être  féroit-il  à fbuhaiter  auffi  que , félon  le 
caradère  des  images  fie  des  fènûmcnts  qu’on  auroit 
peindre,  il  fut  permis  de  varier  le  rhythme  & 
d’entremêler  , comme  a fait  Quînault,  differentes 
$>rmes  de  vers. 
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Corneille  , dans  fà  vieillcffe , effava  d’écrire  la 
tragédie  ü Agi  filas  en  vers  entremêles  Se  de  dif- 
ferente mefure.  Ce  foible  ouvrage  n’étoit  pas  fait 
pour  fèrvir  de  modèle  : l'effai  ne  fut  point  imité* 

M.  de  Voltaire  a croifé  les  vers  de  la  tragédie 
de  Tranc/ide  ; fie  au  moins  cette  fingularité  n’a-  « 
t-clle  pas  nui  au  fûcccs  de  la  pièce,  il  eft  vrai, 
l’une  des  plus  intéreflantes  du  plus  pathétique  d# 
dos  poètes. 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières , le 
même  poète  a employé,  avec  choix,  trois  mètres 
différents,  fie  analogues  aux  caradcres  des  perfbn- 
nages  fit  des  fiijets.  C’eft  là  qu’en  comparant  le  vert 
de  dix  fyllabes  à celui  de  douze  , il  dit,  dans  lo 
flyle  de  Defpréaux  : 

Apuras  raconta  Tes  malheureux  amoorf  , 

En  metret  qui  n'écoient  ni  trop  longs  ni  trop  courts. 

Dix  fy’labes,  par  vers,  mollement  arrangées. 

Se  fuivoient  avec  art , & fcmbfoicnc  négligées. 

Le  rhythme  en  eft  facile  ; il  eft  mélodieux. 

L'hexamètre  eft  plus  beau  , mais  par  fois  ennuyeux. 

yôye\  Vers.)  ( A/.  A/jrmontel,  ) 

(N.)  ALLÉGIR , AMENUISER , AIGUISER. 

Syn. 

Termes  communs  à prefque  tous  les  arts  nié- 
chaniques.  AlUgir , fie  Amcnuifcr  fé  difént  géné- 
ralement de  la  diminution  qui  fé  fait  dans  tous 
les  fens  au  volume  d’un  corps  : avec  cette  diffé- 
rence qu 'AlUgir  fé  dit  des  grofTes  pièces  comme 
des  petites.  On  allegit  un  arbre  ou  une  planche  , 
en  ôtant  partout  de  (on  épaifleur  ; mais  on  namc- 
nuife  que  la  planche , fie  non  pas  l’arbre. 

Aiguifer  ne  fé  dit  que  des  bords  oa  du  bout  z 
des  bords , quand  on  les  met  à tranchant  fur  une 
meule;  du  bout , -quand  on  le  rend  aigu  par  U 
lime,  le  marteau,  ou  le  tranchant,  félon  la  ma- 
tière & la  deftination  du  corps.  On  aiguife  un 
rafôir,  une  épingle,  un  pieu,  un  bâton. 

On  allegit , en  diminuant  fur  toutes  les  faces 
un  corps  confidérable  : on  en  amenuife  un  petit, 
en  lct  diminuant  encore  davantage  par  une  féulc 
face  : on  l' aiguife  par  les  extrémités.  Ainft  , on 
aüe'git  une  poutre  ; on  amenuife  une  voliche  ; on 
aiguife  un  couteau  par  l’un  de  fés  bords , un  gra- 
toir  par  les  deux  , une  épée  par  la  pointe  , un  bâton 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  ( M . Diderot  .) 

(N.)  ALLÉGORIE.  C.  f.  ( Grammaire.)  Il  y a trois 
chofés  à examiner  fur  l’ Allégorie  : r°.  en  quoi 
elle  confifte  ; i*.  quelle  eft  fâ  |ufte  correfpondance 
dans  le  fyftcme  général  de  la  Grammaire  ; 
quelle  eft  fon  origine  & quels  font  les  uf âges. 

I.  En  quoi  conjifie  /'Allégorie  ? L’ Allégorie 
eft  un  difeeurs  qui  prefente  d'abord  un  fèns  litté- 
ral , autre  que  celui  qu’on  a deffein  de  fare  en- 
tendre, mais  dont  on  découvre  ailcment  Ptnten'îrn 
‘ par  le  fécours  des  idées  accefîoires  5c  des  circonl- 
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tances.  Cette  première  notion , conforme  h la  vé- 
rité , eft  aiTez.  heureufement  caradérifee  par  le 
nom  meme  : Allégorie  vient  de  «aa*  ( autre  , 
différent  ) , & de  àytk  ( dilcours  );  à la  lettre, 
Dilcours  qui  en  fait  entendre  un  autre. 

• Cetie  figure  con/iffe  à fubfiituer  , au  véritable 
objet  dont  on  veut  parler,  un  autre  objet  different 
mais  (emblable  au  moins  à plufieurs  égards  ; & à 
régler  enfuite  toutes  les  expreflïons  du  dilcours - 
relativement  à cet  objet  fidif,  comme  s’il  ne  s’agil- 
foit  point  de  l’objet  principal  qu'il  reprefente  en 
vertu  d'une  fimilitude  tacite. 

Horace  ( I.  Od.  xç.V»  fous  1* Allégorie  d’un 
vaiffeau,  repréfênte  à la  république  romaine  les 
périls  dont  elle  eft  menacée  , fi  elle  fôuffre 
qu'Odave-Augufte  en  quitte  le  gouvernement. 

O Navis  ! refirent  in  mare  te  novi 
Fhâus  f 6 quid  agi»  ? Fortiter  occupa 
Portum.  Noria»  vides  ut 
Nudum  remigio  latus  , 

Et  malus  celeri  jauc tus  Afiico  , 

Antennueque  gemant  ; oc  fine  funibu » 

Vise  dur  arc  connue 
PoJJint  imperioftus 

Æquor  f Non  tibi  /uni  integra  lintea  ; 

Non  di , quos  herum  prejja  voce»  male. 

Quamvis  pontica  pinur , 

Sylv a filia  no  b il  i s , 

Jaâes  & genu»  & nomen  inutile  ; 

Nil  p ici u timidus  navito  puppibu» 

Fi  dit.  Tu,  i tifi  sentis 
Débet  ludibrium  , cave. 

Nuper  folicitum  quut  mihi  tadium  , 

N une  dtfiderium  eu  raque  non  Itv'u  ; 

Interjufa  ni  tente » 

Vîtes  a quor  o Cycladas. 

si  O Vaiffeau  ! de  nouveaux  flots  te  reporte- 
» ront-ilsen  pleine  mer  ? oh  que  fais-tu  ? Demeure 
r>  fermement  ancré  dans  le  port.  Ne  vois  lu  pas 
» que  tes  bancs  (ont  (ans  rames  ; que  ton  mit 
» brifé  par  les  vents , que  tes  antennes  gemifient 
» (bus  leurs  efforts  ; que  ta  carcne  ne  pourra  làns 
» cordage  foutenir  la  fureur  trop  impérieufe  des 
i>  vagues?  Tu  n’as  point  de  voiles  entières  ; point 
» de  dieux  à invoquer  dans  une  féconde  tourmente. 

» Conftruit  des  pins  d'une  forêt  renommée  du 
*>  Pont , envain  te  glorifies-tu  de  ton  origine  & 

» de  ton  nom  ; ton  pilote  effraye  ne  met  pas  fà 
» confiance  dans  les  peintures  qui  embeilifient  ta 
i>  poupe.  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes , fi  tu  ne 
» veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Apres  m’avoir 
u caulé  depuis  peu  tant  d’ennuis  & d’inquiétudes, 

» & aojourdhui  tant  de  regrets  & de  iôucis 
» accablants  ; évite  de  t’engager  dans  les  mers 
» entrecoupées  par  les  brillantes  Cyclades.  » 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  S a- 
nadon  , la  juftification  détaillée  de  cette  Allégorie . 


Mats  e1*e  me  rappelle  un  exemple  où  Voltaire 
peint  la  vie  humaine  fous  un  emblème  par  il. 

Le*  {un  font  égaux  , mai*  1rs  homme*  dit!  rent; 

Où  l'imprudent  périt,  le*  habiles  profpèrenc. 

Le  bonheur  cil  le  port  où  tendent  le*  huma  ns  : 

Le  Ciel,  pour  aborder  cete  cive  étrangère  , 

Accotde  i tour  mortel  une  barque  légère  ; • 

A n/i  que  le*  lecours,  le*  da.ig.-r»  lor.t  rgiux  : 
Qu'importe  , quand  l’oagc  a foule  vé  les  fluts. 

Que  ta  poupe  (bit  peine,  & que  ton  mât  dr  ploie 
Une  voile  de  pourpre  Je  des  coidcs  de  foie? 

L'art  du  pilote  eff  tout  i & pour  dompter  les  vents, 

11  faut  la  main  du  fage,  &;  non  les  ornement*. 


Madame  des  Hoolicres  , (bus  l’emblcme  d’une 
bergère  qui  parle  à lés  brebis , rend  compte  à (es 
enfants  de  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  eux,  & fa 
plaint  tendrement  de  fes  mauvais  fucccs  : 


Dans  ce*  prés  ffeutis 
Qu’artofe  la  Seine 
Cherche*  qui  vou*  mène  , 
Me*  chère*  Brebi*. 

J’ai  fait , pour  vous  rendre 
Le  deffin  plus  doux , 

Ce  qu’on  peut  attendre 
D'une  amitic  tendre  î , 
Mai*  fon  long  courroux 
Détruit , empoifonne 
Tous  mes  foins  pour  vous , 
Ec  vous  abandonne 
Aux  fureur*  de*  loups. 
Seriez-  vou*  leur  proie  , 
Aimable  Troupeau  ; 

Vous  , de  ce  hameau 
L'honneur  & la  joie; 
Vous,  qui,  gras  3e  beau, 
Mc  donniez  fans  celle 
Sur  l’herbette  épalfie 
Un  platûr  nouveau! 

Que  je  vous  regrette  ! 

Mais  il  faut  céder  : 
sans  chien , fans  houlette  , 
Pui*-|e  vous  garder  ? 
L’injufte  fortune 
Me  les  a ravis. 

En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  me*  cris  : 

11  rit  de  mes  craintes  t 
Et  lourd  4 mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien, 

11  ne  me  rend  rien. 
Puiiïiez-vous , contentes 
Ec  fans  fon  fecours , 

Pafler  d'heuteux  jours  , 


Brebis  innocentes , 
Brebis,  mes  amours  ! 
Que  Pan  vous  défende  ! 
Ht  la*!  il  le  fait , 

Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 

Oui , Brebis  chéries  , 
Qu’avec  tant  de  foin 
J’ai  toujours  nourries. 

Je  prends  à témoin 
Ces  boit,  çes  prairies. 
Que  , fi  les  faveurs 
Du  dieu  des  payeurs 
Vous  gardent  d’outrages , 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  foir 
De  gras  pâturages, 

J’rn  conferverai, 

Tant  que  je  vivrai, 

La  douce  mémoire; 

Et  que  me*  chanfom 
En  nfifle  façon* 

Porteront  fa  gloire, 

Du  rivage  ficoreux 
Où  , riche  & pompeux  , 
L’affre  qui  rnefure 
Les  nuit*  & les  jours. 
Commençant  fon  cours, 
Ren  i 4 la  nature 
Toute  fa  parure  ; 

Juf-Mï’en  ce*  climats 
Où  , far.s  douie  las 
D’tclairer  le  monde, 

11  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  l’onde 
Ses  feux  amortis. 


» Vous  pouvea , dit  M.  du  Mardis  ( Trop.  p. 

» <S7), 
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n ff7  ) , entendre  à la  lettre  tout  ce  difeours , 
» d’une  bergère  qui , touchée  de  ne  pouvoir  mener 
» (es  brebis  dans  de  bons  pâturages , ri  les  pré- 
» fèrvcr  de  ce  qui  peut  leur  nuire  , leur  adre£- 
» feroit  la  parole  8c  Ce  plaindroit  à elles  de  Ion 
» impuiflance.  Mais  ce  fois,  tout  vrai  qu'il  parait, 
» n'eft  pas  celui  que  madame  des  HouJièrcs  avoit 
« dans  l'efprit  : elle  étoit  occupée  des  befiûns  de 
•>  Ce  s enfants,  voilà  (es  brebis;  le  chien  dont  elle 
» parle,  c'eft  fôn  mari,  qu'elle  avoit  perdu;  le 
*»  dieu  Pan,  c’eft  le  roi.  « 

On  pourroit  de  même  prendre  à la  lettre , 8c 
comme  une  fimple  fi&ion  poétique,  cette  belle 
description  du  Temple  de  l'Amour  que  l’on  trouve 
dans  la  Henriade  ( Ch.  9.  ) : mais  que  l’on  per- 
drait de  beautés  & de  foliations  dclicieufes,  ii 
l’on  ne  voyoit  pas  que  M.  de  Voltaire,  (bus  le 
voile  de  l 'Allégorie , nous  prefoue  une  image 
fidèle  de  tout  ce  qui  provoque  cette  *paftion  trop 
enchantereiïe , de  tout  ce  qui  l’accompagne  , & 
des  funeftes  effets  qui  en  (ont  les  fuites  ! 

Sur  les  borda  fortunes  de  l'antique  Idalie, 

Lieux  où  finir  l'Europe  5c  commerce  l’Afie, 

S’élève  un  vieux  palais  refpcûc  par  les  temps  : 

La  nature  en  pofa  les  premiers  fondements  ; 

Et  l’arc , ornant  depuis  (à  fimple  architecture , 

Par  Ces  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 

L4  roui  les  champs  voifins , peuplés  de  myrtes  verdi , 
N’ont  jamais  refleuri  l’outrage  des  hivers  ; 

Partout  on  voit  mûrir , partout  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Pomone  fie  les  préfents  de  Flore  ( 

Et  la  cene  n’attend , pour  donner  Tes  moiflons  , 

Ni  les  vœu*  des  humains  ni  l’ordre  des  faifons. 
L'homme  y femble  gourer  , dans  une  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature  , aux  premiers  jours  du  monde  , 
De  fa  main  bienfaifante  accordoir  aux  humains; 

Un  éternel  repos  ; des  jours  purs  fle  fereins  ; 

Les  douceurs , les  plaifirs  que  promet  l'abondance  { 

Les  biens  de  Page  d'or  , hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amans , les  chants  de  leurs  maitrcflci , 
Qui  célèbrent  leur  honte  fie  chantent  leurs  foibJcflêi  : 
Chaque  jour  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maiue  implorer  les  faveurs , 

Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  5c  de  réduire 
Dans  fon  temple  à l’cnvi  s'cinprclïcr  de  s’inftruire. 

La  flateufe  Efpcrance,  au  front  toujours  ferein, 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  facrè  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danfes  ingénues; 

La  molle  Volupté , fur  un  lit  de  gazons , 

Satisfaite  5c  cranquile,  écoute  leurs  cbanfoni  9 
On  voit  à fes  côtés  le  Myftère  en  filence , 

Le  Sourire  enchanteur , les  Soins  , la  Comptaifance  , 
LesPlaiGrs  amesrreux,  fie  les  tendres  Défirs, 

Plut  doux  , plus  féduiiants  encor  nue  les  Plaifirs. 

Cm.au a.  ip  Littàkat.  Tome  /. 
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De  ce  temple  fameux  telle  efl  l'aimable  entrée* 

Mais  lotfqu’cn  avançant  fous  la  voûte  facrée. 

On  porte  au  fanéluairc  un  pas  audacieux  , 

Quel  fpe&acte  fùnertc  épouvante  les  yeux  ! 

Ce  n'eft  plus  des  Plaifirs  la  croupe  aimable  fie  rendre; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre; 

Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence,  la  Peur, 

Fonc  , de  ce  beau  iejour  , un  fejour  plein  d'horreur* 

Là  fombre  Jaloufie , au  ceint  pile  fie  livide  , 

Suie  d’un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide; 

La  Haine  fie  le  Courroux  , répandait  leur  venin , 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à la  main  : 

La  Malice  les  voit',  fie  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  pafiânt  à leur  troupe  homicide  : 

Le  Repentir  les  fuir,  dîcefUnt  leurs  fureurs, 

Ec  L-aifTe  en  foupirant  fes  yeux  baignes  de  pleurs. 

Les  Allégories  ne  font  pas  toujours  fi  étendues; 
nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Virgile  [Ært. 
VI.  116  ) : c’eft  une  Allégorie  morale,  d'autant 
plus  fine  , quelle  doit  d’abord  s'entendre  à la 
lettre  ; mais  le  tour  démontre  que  le  poète  a voulu 
y attacher  une  moralité.  C’eû  la  fibylle  de  Cutu« 
qui  dit  à Enée  : 

F* dits  defeenfus  Avtmi  • 

Modes  dtquc  êtes  pattt  atri  janua  Ditis  : 

Sed  revocare  gradue  Juperafquc  évadé re  ad  auras  , 

Hoc  opus  , hic  labor  efl. 

« La  defeeme  en  enfer  cft  aifée;  nuit  8c  joue 
» eft  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Pluton  : mais 
» de  revenir  fur  Ces  pas  & de  retourner  aux  ré- 
» gions  fuperieures , voilà  la  difficulté  , voilà  ce 
» qui  donne  le  plus  de  peine.  » 

Les  orientaux  font  un  grand  ufage  de  1* Allé- 
gorie. On  voit , dans  un  pocte  arabe  , l'hiftoire 
d'une  affaire , qui  fut  plaidce  de  part  & d’autre 
& jugée  fous  le  voile  de  C Allégorie , & qui  parut 
une  cnigme  à ceux  qui  n'étoient  pas  inftruitf  de 
l’état  de  la  queftion.  Voici  cette  hiftoire  un  peu 
abrégée  d’après  M.  de  Cardonne  ( Mélangés  de 
lite,  orient.  Tom.  I.  p.  8—1 6)  : 

» Un  fiiltan  avoit  apperçu  de  fa  terrafle  une 
» belle  femme  ; il  en  devint  amoureux.  Voulant 
d lui  apprendre  lui-meme  les  fentiments  quelle 
» lui  avoit  infpirés , il  chargea  fon  mari  Feirouz 
» d’un  ordre  à exécuter  promptement.  Dès  qu’il 
»>  fut  parti,  le  fultan  trouva  le  foret  de  pénétrer, 
» par  le  moyen  d’un  eunuque , auprès  de  la  belle 
n Chemfenniftà  (nom  qui  fignifie  Soleil  des  femmes ). 
» La  dame  voyant  entrer  le  fultan  8c  devinant 
*»  fes  intentions  , lui  dit  : Le  lion  croiroit  s'avi- 
» lir  en  mangeant  les  reflet  du  loup  y & ce  roi 
St  des  animaux  dédaigne  de  fe  défldiérer  dans  U 
» rui fléau  qu;  le  chien  fouille  de  fa  Lingue  im- 
» pure.  ( Première  Allégorie  ) Le  fultan  comprit 
n qu’il  n’avoit  rien  à elpérer , Ce  retira  confus  * 
» 8t  dans  fon  trouble  oublia  une  de  Ce  s pantoufles. 

. x»  Fciroux  étoit  lôrti  de  chez  lui  fi  précipitant# 
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n ment , qu'il  y avoit  oublié  l'ordre  écrit  du  fiil- 
o tan  : il  rentra,  pour  le  prendre,  un  moment 
» apres  1a  fortic  du  prince  , dont  il  reconnut  la 
» pantoufle.  Sa  jaloufîe  devint  extrême  ; mais  il 
o la  diflîmula  par  la  crainte  du  fultan , & rcfolut 
yr  de  répudier  ChemfênniflTa  : il  l'engagea  en  effet, 
» tous  un  prétexte  plaufible,  à aller  palier  quelques 
» jours  chez  (on  père,  Sc  lui  donna  cent  pièces 
p d'or.  Elle  obéit  : mais  plusieurs  jours  s'étant 
» écoulés  fans  que  Feirouz  parût,  elleen  fut  étonnée, 
n & fit  part  à fes  frères  de  Tes  alarmes.  Ils  allèrent 
p trouver  le  vilîr^our  lui  demander  la  rai(on  de 
n Cou  abfênce  ; celui-ci , (ans  entrer  dans  aucune 
n explication  , répondit  qu’ayant  payé  à Chemfên- 
n ni  (Ta  la  dot  convenue , on  n'avoit  rien  à lui  de- 
p mander.  On  l'appela  donc  en  judice. 

p Le  fûltan  étoit  dans  l'ufâgc  d’a  flirter  à tous 
p les  jugements , afin  de  contenir  les  cadis  par 
p (a  prcfence.  Les  frères  de  Chemfènniira  parlèrent 
p ainfi  : Seigneur , nous  avions  loué  à Feirotr^ 
» un  jardin  délicieux  { ce  lieu  charmant  étoit  un 
» paradis  terrejlre  : nous  le  lui  avions  cédé  en- 
^a  tiuré  de  hautes  murailles  , & planté  des  plus 
•*  Seaux  arbres  parés  de  fleurs  & chargés  de 
p fruits . U prétend  nous  rendre  ce  jardin  , dé- 
fi pou  du  de  tout  ce  qui  le  rendoit  délicieux  lorf- 
» que  nous  l'y  avons  introduit.  ( Seconde  Allé- 
» goût  ). 

•>  Le  cadi  ayant  ordonné  à Feirouz  de  détailler 
p lès  raifons;  il  dit  : C'efl  malgté  moi  que  je 
» renonce  à la  jouïjjance  de  ce  lieu  qui  m’étoit 
» cher  Vais  un  jour  que  je  me  promettais  dans 
•>  une  allée  de  -ce  jardin , j apperçus  la  trace  d'un 
w lion  : 1 1 terreur  s*  empara  de  mon  orne  ; O j’aimai 
» miiux  céder  le  jardin  à eu  animal  terrible , 
» que  de  m'expofer  à fa  colère,  ( Troifième  Ailé 
» go  rie.  ) 

« Le  fultan,  qui  entendit  aifèmcnt  le  mot  de 
p l'énigme,  prévint  le  cadi,  & dit  i Feirouz: 
p Rentre  d ins  ton  jardin , Feirou^  ; tu  n'as  rien 
tn  à redouter.  Il  efl  vrai  que  le  lion  y a mis  le 
» pied i mats  il  n’a  pu  toucher  à aucun  fuit , 
*>  & il  en  efl  font  rempli  de  honte  & de  contu- 
» flon  : il  ny  eut  jamat>  un  plus  beau  jardin  ; 
« mais  aufli  aucun  n’efl  mieux  gardé  ni  plus  à 
f>  l'abri  des  atteintes  ( Quat'icme  Allégorie  j. 

p Feirouz  reprit  Chemfenniifa , & l’en  aima 
p plus  tendrement,  quand  il  (ut  l’épreuve  difficile 
p i laquelle  fa  vertu  avoit  été  expoféc  fans  y 
» (ticv.ombor.  « 

II.  Quille  efl  la  jufle  correfpondance  de  /’Allé- 

f;orie  dans  le  J y fié me  g nér al  de  U Grammaire) 
l paroit  fî  naturel  de  placer  Y si Uegorie  dans  la 
meme  catégorie  que  la  Métaplwre  ( Foyr\  M<- 
taphorf  ) , qu’il  n’eft  pas  (urprenant  qu'on  la  re- 
garde d'ordinaire  comme  un  trope  Quintilien  ce- 
pendant , quoiqu'il  fôit  de  cet  avis,  avoit  entrevu 
un  principe  qui  devoit , fi  je  ne  me  trompe , le 
conduire  à une  autre  condufion  : îl  diflingues  Infl. 
cratn  IX.  iij.  ) deux  elpcces  d'ironie  j l'une,  trope. 
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quî  ne  confifle  que  dans  un  mot  ou  deux;  & l'autre* 
figure  de  penfee  ou  de  ftyle,  qui  règne  d'un  boue 
à l'autre  d’un  difeours  : & ce  (âge  rhéteur  met, 
entre  les  deux  Ironies,  la  meme  différence  qu’entre 

Y Allégorie  & la  Métaphore;  ut  quemadmodum 

AKXnyfita  facit  continua  , fie  hoc 

fehema  faciat  troporum  ille  contextus. 

J’ai  remarqué  ailleurs  ( Foye\  Ironie),  t°« 
que  Quintilien  s’eft  trompé , en  regardant  comme 
un  trope  l’Ironie  meme  qui  ne  confiée  qu’en  un 
mot  ou  deux , parce  qu'en  toute  fuppofiuon  c’eff 
une  véritable  figure  de  penfée  : i*.  qu’en  (uppofânt 
irrépré hcnfible  la  diAinôion  que  fait  ce  rheteur  , 
il  a été  inconféquent  ; ou  en  ne  plaçant  pas  les 
deux  efpèces  d’ironie  dans  la  dalle  des  tropes, 
comme  il  y a placé  Y Allégorie  St  la  Métaphore  ; 
ou  en  ne  faifànt  pas  de  Y Allégorie  , qu’il  dit  n'étre 
qu'une  Métaphore  continuée,  une  figure  de  penfée, 
comme  il  en  a fait  une  de  l'Ironie  continuée. 

Je  n’adopte  point  le  principe  de  Quintilien  fut 
l'Ironie , & je  ne  fuis  point  obligé  d’en  admettre 
les  conféquences.  Mais  les  mêmes  raifons  qui  m'ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
fée, me  forcent  a juger  de  même  de  Y Allégorie. 
Dans  une  Allégorie  il  y a peut-être  une  pre- 
mière Métaphore,  ou  du  moins  quelque  cho'e  qut 
en  approche , puifqu'on  y compare  tacitement  l'objet 
dont  on  veut  parler  à celui  dont  on  parle  en  effet; 
mais  tout  fe  rapporte  enfuite  i cet  objet  fidifdans 
le  fens  le  plus  propre  : c'cfi  ainfi  que  madame 
des  Houlicres , ayant  une  fois  défigné  (es  enfants 
fous  l'emblème  des  brebis  , ne  dit  plus  rien  qui 
ne  puifle  s’entendre  à la  lettre  des  brebis  à qui 
parleroit  une  bergère;  & qui  n'auroit  pas  la  clef 
de  cette  ingcnieule  fi&ion  , la  prendroit  bonnement 
pour  ce  qu'elle  paroit  d'abord , fans  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cette  pièce  t que  celle  de 

Y Allégorie  meme.  Ce  ne  font  donc  point  les  mots 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  fèns  que  celui 
qu’ils  prélentent;  c'eff,  comme  dans  l'Ironie , la 
penfée  meme  qui  ne  doit  pas  être  prifê  pour  ce 
qu’ciie  paroit  être;  c’cft  dans  la  penfée  qu'eff  la 
figure;  & comme  on  y parle  d'un  objet  qui  n'efl 
que  le  fÿmbole  d'un  autre , c'eff  une  figure  de 
penfée  par  combinailôn.  ( Foye^  Figure  }. 

Voyez  cette  Allégorie  , où  M.  G reflet  montre 
une  image  également  naïve  & vraie  de  1a  vie 
humaine  ( Chartreufe  , ido  ) ; 

En  promenant  vos  rêveries 
Dans  k file»- ce  des  prairies  , 

Y o u r voyez  un  (bible  rameau  , 

Qui , par  les  }cux  du  vague  feole 
Enlevé  de  quelque  arbrifleau  , 

Quitte  fa  tige . tombe , te  vole 

Sut  la  furface  d'un  ruificau  : • 

Li  par  une  invincible  pente 
Forcé  d’errer  te  de  changer  , 

Il  flonc  au  gré  de  l'onde  errant*. 

Et  d'ün  mouvement  étranger  ; . 
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a.  Souvent  il  parole , il  furxage  , 

Souvent  il  ell  au  fond  dei  eaux  J 
Il  rencontre  fur  Ton  pjflagc 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés  B 
Tantôt  une  rive  fauvage 
Ec  des  dé'em  abandonnés  : 

Parmi  ces  erreurs  continues 
II  fuit , il  vogue  jufqu’au  jour 
Qui  l'enfevclit  i fon  rour 
Au  fein  de  cei  mers  inconnues. 

Où  tout  s'abîme  fans  retour. 

Si  le  poète  avoit  voulu  parler  direficment  de 
la  vie  humaine;  auroit-il  pù  confcrvvr  les  mêmes 
évènements , préfènter  la  même  fcene , ulêr  des 
mêmes  exprefiium  / En  changeant  d’objet , il  auroit 
fallu  tout  changer  : il  n'y  a * entre  les  objets  dont 
l'un  eil  mis  i fa  place  de  l’autre,  qu’une  fimple 
fimilitude  fans  identité  ; changez  d'objet , ni  la 
penfee  ni  l’exprefTion  ne  peuvent  plus  être  les 
memes , quoique  la  penfee  8c  l’expreflîon  qui  con- 
cernent l'un  fallent  aifement  deviner  ce  qu’on  au- 
roit dit  8c  penfc  de  l’autre.  Je  Iç  répété , c’eft 
dans  la  penfee  qu'eft  la  figure  : elle  a de  commun 
avec  la  Métaphore  d’etre fondée  fur  un  rapportée 
relfcmblance,  & c’efl  par  cela  que  je  la  regarde 
comme  une  figure  de  penfee  par  combination  ; 
mais  elle  parle  dirc&ement  de  l’objet  acceffoire  fit 
dans  les  termes  qui  lui  font  propres  , au  lieu  que 
la.  Métaphore  parle  directement  de  l’onjet  principal 
en  termes  empruntés  du  langage  propre  à l’objet 
«cceffoire. 

Pour  achever  d'établir  cette  vérité , rapprochons, 
des  exemples  qu’on  vient  de  voir  de  l 'Allégorie , 
d’autres  exemples  donnés  pour  être  de  meme  nature, 
mais  qui  ne  font  en  effet  que  des  Métaphores 
continuées. 

Fléchier  , parlant  de  l’inflruétion  qui  prépara 
l’abjuration  du  duc  de  Montaufîer,  s’exprime  ainfi: 
Prêtres  de  Jésus-Christ  , prene\  le  glaive  de  la 
parole , & coupez  faacment  jufquaux  racines  de 
l'erreur,  que  la  naiifance  & l' éducation  av  oient 
fait  croître  dans  fon  ame,  La  Métaphore  efi 
fou  tenue  ; un  glaive  coupe  des  racines  qui  ont  crû: 
mais  ces  expreflions  empruntées  font  appliquées 
directement  à l’objet  dont  on  parle;  c’efi  le  glaive 
de  la  parole , qui  ne  coupe  qu’en  inflruifànc  ; ce 
font  les  racines  de  l'erreur , qui  ne  croijfent  qu’au- 
tant  que  les  préventions  de  la  naifiimee  & les 
préjugés  de  l'éducation  fortifient  l’erreur  8c  éloignent 
la  vérité. 

M.  de  Servan  , avocat  général  au  parlement 
de  Grenoble , parie  ainfi  dans  un  Difcours  fur 
V adminijlration  de  la  jujlice  criminelle  : * Un 
» bon  ouvrage  efi  un  flambeau  , qui  en  allume 
» mille  autres , fie  multiplie  la  lumière  fans  perdre 
» fon  éclat.  « Voilà  encore  Une  Métaphore  bien 
foutenue;  mais  elle  efi  appliquée  immédiatement 
à l'objet  principal,  à un  bon  ouvrage. 
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Si  l'oie  d'Horace  , fi  la  piece  de  madame  dee 
Houlicrcs,  fi  1a  delcription  du  Temple  de  l’Amour. 
6v.  fin»  de  véritables  Allégories  ; il  n’eil  pas  pof- 
fiole  de  donner  le  meme  nom  aux  exemples  que 
je. viens  de  citer,  ni  de  dire  que  1‘ Allégorie  no 
(bit  qu’une  Métaphore  foutenue.  Il  faut  diftinguee 
la  Métaphore  fimple  , qui  ne  confifte  que  dans  un 
mot  ou  deux;  8e  la  Métaphore  lôutenue , qui  occupe 
une  plus  grande  étendue  dans  le  difcours  : toutes 
deux  (ont  le  même  trope;  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
fait  difparoitre  l’objet  principal  dont  on  parle  ; 
elles  ne  fpnt  qu’introduire  , dans  le  langage  qui 
lui  eft  propre,  des  termes  empruntes  du  langage 
qui  convient  à quelque  autre  objet.  C’eft  tout  autre 
choie  de  \' Allégorie  : les  objets  y font  différent» 
comme  dans  la  Métaphore  ; mais  on  y parle  le 
langage  propre  de  l'objet  acceffoire  que  l'on  montre 
feuf  ; l'objet  principal  efi  i côté  de  l’accelfoire 
dans  la  Métaphore , il  difparoit  entièrement  dan» 
l' Allégorie. 

L' Alléggrie , dilënt  les  maitres , efi  une  gaze 
légère  qui  envelope  l’objet  dont  on  parle  (ans  le 
derober  entièrement  aux  yeux  ; c'efi  une  glace  tranC 

farente  , à travers  laquelle  on  apperçott  aiféinent 
objet  dont  il  s’agit;  c’efi  un  dézuifcment,  dont 
l’élcgance  laiffe  encore  difiinguer  la  taille,  la  dé- 
marche, le  maintien,  les  grâces , 8t  deviner  meme 
la  perfonne.  En  ce  cas  , il  faut  dire  que  la  Mé- 
taphore , même  foutenue , efi  une  décoration  qui 
embellit  l’objet  fans  en  rien  cacher  ; un  ornement 
emprunté , qui  lo  travefiit  peut-être  , mais  qui  ne 
le  déguife  point. 

Le  P.  Bouhours  (êmble  avoir  diilingué  lui- meme 
entre  Y Allégorie  8c  la  Métaphore  (outenue.  » II 
» n'y  a rien  de  plus  agréable,  dit  il , ( Manière 
» de  hienpenfer.  Dialog.  ;.)  qu'une  Métaphore  bien 
» fùivie  ou  une  Allégorie  régulière  : mais  auflï 
» il  n'y  a peut-être  rien  qui  le  (oit  moins , que 
n des  Métaphores  trop  continuées , ou  des  AUé- 
* gories  trop  étendues,  o Je  remarquerai  fur  ces 
derniers  mots , que  1a  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu’en  y mon- 
trant les  deux  objets  à la  fois  , elles  peuvent  à la 
longue  fatiguer  l’attention  & jdéplaire  par  cela 
même  : mais  Y Allégorie  , en  ne  montrant  que 
l’objet  acceffoire , n’eft  pas  (ùjette  au  même  incon- 
vénient, 8 1 ne  déplaira  jamais  précisément  par  (ôn 
trop  d’étendue.  En  effet,  l’exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefti , pcche  , non  en  et  que  Y Allégorie  efi 
trop  étendue  , mais  en  ce  qu'elle  n’eft  pas  allé» 
ménagée , pour  me  (èrvir  des  termes  memes  du 
Critique  : d’ailleurs  je  citerai  inceffamment  une 
Allégorie  en  deux  vol.ûi-ta,  8f  une  autre  en  un 
volume , l’une  8t  l’autre  agréables  1 tous  les  lec- 
teurs , 8c  avec  jufiiee. 

III.  Quelle  tjl  l'origine , & quels  font  les  ufages 
de  C Allégorie  f \é  Allégorie  a eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primitif.  Les  langues  en  général 
n’ont  qu’un  très-petit  nombre  de  mots  qui  puiflênt 
être  pris  dans  un  lèns  propre  ; ce  (ont  ceux  qui 
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Alignent  des  objets  phyfiques.  Veut-on  exprimer  des 
objets  moraux,  intellectuels  , purement  abflraits? 
il  Lut  alors  recourir  à l’art , & emprunter , comme 
(ymbvlcs  de  ces  objets  infenfibles , les  noms  des 
êtres  phyfiques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  ae  refTemblance , d’analogie  ( kwoye\  Ono- 
matopée J.  Voilà  donc  les  langues  forcées  dés  l’ori- 
gine à pu  ilêr  dans  Y Allégorie  les  expreflions  des 
idées  purement  intellectuelles. 

Quand  il  fut  queflion  enfuite  de  mettre , fous  les 
yeux  de  toute  une  peuplade,  des  inflruétions 
permanentes,  on  fut  obligé  d’y  reprcfênter  les 
idées  abftraites  par  les  images  des  objets  corporels, 
dont  elles  avoient  emprunte  les  noms  dans  le  lan- 
gage : ainfi , des  ailes  défignerent  les  vents  ; un 
triangle  , la  divinité  ; un  cercle  , l’immortalité  ; 
un  oeil , le  foleil  ou  la  Providence;  une  balance, 
la  juûice  ; fcc. 

Bientôt  l’habitude  de  dire  ou  de  peindre  une 
choie  pour  en  faire  entendre  une  autre , étendit 
au  delà  des  bornes  du  befoin  une  reffiwrce  que 
le  beloin  avoit  imaginée  : les  Beaux-efprits  dispu- 
tèrent à l’envi,  à qui  excellerait  dans  ce  genre; 
«à  qui  imaginerait  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  giganteique  des 
perfonnages,  & par  la  difficulté  de  deviner  la 
vérité  cachée  (ous  le  voile  de  1* Allégorie.  On 
voit  au  livre  des  Juges  ( ch.  if.  ) une  preuve 
de  ce  goût  de  l’Antiquité  pour  ce  genre  d’énigme. 
Samfon  dit  aux  trente  philiflins  qui  étoient  venus 
à fes  noces  ( v.  11-14):  Proponam  vobis  pro- 
blème : quod  fi  falverilis  mihi  i tura  feptem  die  s 
cvnvivit , dabo  vobis  trigenta  findones  & tôt  idem 
tunicas  ; fin  aueem  non  potueritis  folvert  , vos 
dabitis  mihi  trigirua  findones  O ejufdem  numeri  tu - 
nu  as.  Qui  njponderunt  tï  : Propone  problème , 
ut  audiamus.  Dixit  que  eis  : De  comedente 
exivit  cibus,  & de  forti  egrefTa  eft  dulcedo.  Nec 
potuerunt per  très  dies  propofitionem  folvere.  Tout 
le  monde  connoit  le  fondement  de  cet  te  Allégorie  , 
te  la  manière  dont  les  phiiiftins  vinrent  à bout 
d’en  découvrir  le  Cens  naturel. 

Ce  goût , puife  d’abord  par  l’amour  propre 
dans  la  néceflué  , animé  enfuite  par  les  interets 
delà  vanité,  fe  fortifia  chez  les  premiers  hommes 
par  l'influence  du  climat.  » Dans  les  pays  brûlants 
» de  l'Afie,  dit  M.  Court  de  Gcbelin  ( Genie  allég. 
s»  des  anc.  pag.  19),  les  efprits  font  toujours 
» exaltés , ils  s'enflamment  aitement , ils  s’élancent 
0 aux  nues , ils  font  fans  ceffe  dans  les  extrêmes  ; 
» vifs,  gais  , fpirruels , remplis  d’une  imagination 
» brillante  , il  faut  des  aliments  à cette  activité 
0 brûlante  , à ce  génie  ardent  , à cette  imagina- 
» tion  échaudée  : ils  ne  ptuvent  donc  rien  dire 
0 naturellement  ; ils  veulent  qu’on  ne  s’exprime  qu’a 

demi , afin  dt:  devoir  le  refle  à eux-mêmes;  ils  ne 
y»  parlent  qu’à  l’omble  du  voile  5c  par  figire;  tout  (c 
» change  cher,  eux  en  Métaphores  Si  en  Allégories... 

*t  L’ Allégorie  fe  porta  naturellement  fur  les 
» objets  les  plus  intcreflânis  pour  les  hommes , 
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0 ceux  de  la  Religion  5c  de  notre  origine , la 
» contraction  de  l'univers  , les  effets  merveilleux 
» des  cléments,  leurs  comoais  & leurs  réunions, 
» les  révolutions  faluuircs  des  aftrcs  , les  avantages 
» ineftimables  des  travaux  dis  hommes  , fur  tout 
» ceux  de  l’Agriculture....  On  peribnnifia  tous 
**  ces  effets , toutes  ces  caules , leurs  rapports 
» memes.  Ainfi , tout  s’anima  , tout  fut  mis  en 
0 action.  Des  récits , hîfloriques  en  apparence , 
0 vifs  5c  imc  reliants , remplacèrent  des  définitions 
0 lèches  & froides  ; 5c  les  métamerphofès  varices 
0 de  la  nature  devinrent  des  mctamorpholcs  fûrpre- 
» nantes  d’étres  animés*  De  là  ces  évènements 
0 merveilleux , qui  firent  les  délices  de  l’Anti- 
0 quité  , que  la  Jeunelfe  lit  avec  tant  de  plaifir, 
» Je  qui  font  le  délêfpoir  des  Critiques  , qui  ne 
» veulent  pas  voir  ce  qui  y eft  5c  qui  y voient 
0 ce  qui  n’y  eft  pas. 

Denis  d’ilalicarnalfe  nous  afïure  ( Antiq.  rom . 
Liv.  II.  ) , que  n les  Allégories  grcqucs  ren- 
» ferment  une  philofbphie  réelle  ; & que  ceux  qui 
0 font  capables  d’en  découvrir  l’origine  , en  pro- 
n firent  beaucoup  , tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
0 pratique  : que,  dans  la  théorie,  elles  dévoilent 
0 les  my Itérés  de  la  nature  ; 5c  que , dans  la 
0 pratique  , elles  fournirent  un  grand  nombre  de 
0 fujets  de  morale.  « 

Plutarque,  cet  écrivain  fi  judicieux,  qui  s’étoit 
fi  fort  applique  à connoitre  l’antiquité  , s'explique 
de  meme  dans  un  paflâge  que  nous  a confervé 
Eusèbe  ( Prépar.  évang.  Liv.  111.  Ch.  1.  ) , 5c 
que  ce  (avant  eveque  avoit  tiré  du  Traité  de  Plu- 
tarque, intitulé  les  Dédales  plaiécns , qui  n’exifle 
plus.  » La  théologie  la  plus  ancienne  , tant  celle 
0 des  jurées  que  celle  des  barbares , n’efi  autre 
» choie  que  la  philofbphie  naturelle,  5c  envelopée 
u de  tables  qui  dévoilent  la  vérité  aux  lavants 
0 d’une  façon  myflique  5:  figurée;  comme  cela 
» parait  par  les  poèmes  d’Orphce  , les  rits  egyp- 
0 tiens , Sc  les  traditions  phrygiennes.  « 

Toute  l’Antiquité  étoit  perlùadce  que  les  fables 
n’étoient  que  des  Allégories,  dont  le  voile  couvrait 
les  inflru étions  lesplusimportantcs.  Mais  avec  le  temps 
on  perdit  de  vûe  le  fers  primitif  des  Allégories 
mythologiques , on  s’en  tint  à la  lettre , on  déifia 
les  êtres  fictifs  qui  à l’origine  n’etoient  que  des 
lymbcles , 5c  le  Paganifme  couvrit  la  terre  de 
dieux  chimériques  5c  d’opinions  impertinentes. 
Les  premiers  apologifles  de  la  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  païens  des  abfurditcs  de  leur 
rétendue  théologie  : mais  ceux-ci , attaches  par 
abitude  & par  amour  propre  à un?  croyance, 
qui  n’otoit  rien  à la  raifbn  humaine  de  fbn  orgueil, 
fe  qui  autorifôit  l’emportement  des  pafttons  par 
des  exemples  conlâcrés  , longèrent  à donner  au 
pagarsiiine  des  apparences  plaufiblps  ; ils  préten- 
dirent y montrer,  fous  l’emblcme  des  fichons  5c 
fous  la  gaze  de  YAUti>orie  , les  (octets  de  la  Phy- 
fique  , les  principes  de  la  Morale,  lofe  profondeurs 
de  la  Théologie , 5c  même  les  fériculVs  impertinences 
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de  la  Théurgie.  Une  tradition  confiante  6è  lâivie 
avoir  inlpire  aux  païens  cette  défenfc  de  leur  reli- 
gion; » 6c  il  eil  vrai,  dit  AI.  dcGébelia  ( Génie 
» allé  g.  p.  51  ),  qu’un  païen  éclairé  dans  J’anti- 

10  quite  auroit  pii  juitilicr  l’origine  de  ces  fables  ; 
» mais  il  auroit  toujours  été  Torcc  de  défavouer 
*>  l'abus  étrange  qu’en  avoit  fait  le  Paganiüne  : & 
» délavoucr  ces  abus  , c’étoit  anéantir  le  Paga- 
» nifine.  » Dailleurs  toute  la  Mythologie  étoit 
alors,  & depuis  long  temps,  débitée  & crue  litté- 
ralement; la  multitude  continua  de  prendre  tout  à 
la  lettre  ; les  interprètes  meme  ne  pouvoient  pas 
Ce  dcguilêr  ce  qu’ils  mettaient  d’arbitraire  (Lins 
leurs  prétendues  Allégories  \ & leurs  interprétations 
ne  parurent  , aux  elprits  droits , que  l’aveu  réel 
de  l'imbécillité  d'un  fÿfléme,  qu'en  tâJioic  vai- 
nement de  revêtir  des  couleurs  delà  raiion. 

Quoiqu’on  ait  mis  au  grand  jour  l’abfurditc  des 
* Allégories  qu#  les  do&eurs  du  paganiline  imagi- 
nèrent pour  juflifier  leurs  fables;  cll-il  impofliüie 
.d’en  trouver  de  plus  raifonnablcs , de  plus  propres 
à expliquer  l'origine  de  la  Mythologie  fans  auto- 
riser les  conlequcnccs  ablurdes  adoptées  par  les 
païens  l Des  hommes  habiles  ont  cru  que  l’on 
pourroit  fouiller  cette  mine  & en 'tirer  des  ircfors 
précieux.  L’illuflre  chancelier  Bacon  , Blackvccl 
lôn  compatriote , Bafnage  dans  (on  Hiftoire  des 
juifs  , l’abbé  Pluche  dans  fon  Hifioire  du  ciel , 
l’abbé  Conti  noble  vénitien  , font  tous  perfuades 
que  les  fables  ne  font  que  des  Allégories  qui 
couvrent  la  fagefTc  des  premiers  infhtuteurs  du 
genre  humain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
paru  fur  cette  matière , il  faut  principalement 
diflinguer  l 'Origine  des  dieux  du  pajarifme , G 
le  fins  des  fables  découvert  par  une  explication 
Juivie  des poéjies  tCHéfeode , par  AI.  l'abbé  Bcrgier  ; 
& Le  monde  primitif  analyfi  & comparé  avec  le 
monde  moderne  , par  Al.  Court  de  Gcbclin«  Ces 
deux  Pavants  écrivains  , par  l’ufâge  railonnable 
qu’ils  ont  fait  de  leur  vafle  & profonde  érudition, 
fè  font  rencontrés  fur  les  principes  fondamentaux 
de  l’explication  des  Allégories  mythologiques  ; & 

11  y a lieu  de  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  8c  de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche* 
ront  fur  leurs  traces , nous  fera  découvrir  enfin 
les  inflruâions  cachées  fous  le  voile  de  ces  Allé- 
gories. . 

11  paroit  en  effet  que  , dans  tous  les  temps,  cette 
figure  a été  regardée  comme  un  moyen  sur  de  fixer, 
d une  manière  plus  délicate  , plus  agréable  , 5c 
par  là  meme  plus  efficace  8c  plus  iblide  , les 
évènements  dont  on  vouloit  confacrer  la  mémoire, 
les  préceptes  qu’on  jugeoit  ntcellaires , les  maximes 
qu’on  fe  propoloit  d’inculquer,  les  leçons  de  toute 
eipece  qu’on  prétendoit  donner. 

Au  commencement  du  V*  fiède  de  l’cre  chré- 
tienne , dit  M.  Fréret  ( Além.  de  V Acad,  des 
Jnfiript . Tom.  V.),  il  y avoit  dans  les  Indes 
un  prince  tres-puifiant  , dont  les  États  éroient  fitués 
vers  l’embouchure  du  Gange  ; il  prenoit  le  titre 
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fafiueux  de  Roi  des  Indes.  Son  père  avoit  contraint 
un  grand  nombre  de  louverains , de  lui  payer 
un  tribut  6c  de  fe  foumetire  à (on  empire.  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  rois  doivent 
ctre  les  pères  de  leurs  peuples  ; que  l’amour  des 
fujets  pour  leurs  rois  ell  le  feul  appui  fôlide  du 
trône  ; que  cet  amour  lèul  peut  attacher  vérita- 
blement les  peuples  au  prince  qui  les  gouverne, 
6c  dont  ils  font  toute  la  force  6c  toute  la  puifiance; 
qu’un  roi  fans  fujets  , ne  porteroit  qu’un  vain  titre 
6c  n’auroit  aucun  avantage  furies  autres  hommes. 
Les  bramines  6c  les  rajals , c’efl  à dire  xles  prêtres  6c 
les  Grands  , rcprélentèrent  toutes  ces  (cJbofcs  au 
roi  des  Indes  : mais  enivré  de  l’idée  de  là  gran* 
deur  , qu’il  croyoit  inébranlable , il  méprifà  leurs 
(âges  repréfêntations  ; les  plaintes  6c  les  remon- 
trances ayant  continué , il  s’en  trouva  bleffé  ; 8c 
pour  venger  fon  autorité  , qu’il  crut  méprifée  de 
ceux  qui  ofoient  défâpprouver  là  conduite  , il  les 
fit  peur  dans  les  tourments»  Cet  exemple  effraya 
les  autres  : on  garda  le  filence  ; & le  prince , 
abandonné  à lui-meme  , &,  ce  qui  croit  encore 
plus  dangereux  pour  lui  6c  plus  terrible  pour  (ès 
peuples , livré  aux  pernicieux confeils  des  flatteurs, 
le  porta  bientôt  aux  dem.ers  excès.  Les  peuples, 
accablés  fous  le  poids  d’une  tyrannie  infùpportable, 
témoignèrent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
odieute  une  autorité , qui  n’étoit  plus  employée 
qu'à  les  rendre  malheureux»  Les  princes  tributaires , 

f:ed oades  qu’en  perdant  l’amour  de  (es  peuples , 
c roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  faifoit  fa 
force,  le  preparoient  à fècouer le  joug  & à porter 
la  guerre  dans  les  États,  ^lors  un  bramine  ou 
philofôphe  indien  , nommé  Sijfa , fils  d»  Daher  y 
touché  des  malheurs  de  fâ  patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  prince  fur  les  funefies 
effets  que  fâ  conduite  alloic  produire  : mais,  ins- 
truit par  l'exemple  de  ceux  qui  lavoient  précédé, 
il  fentit  que  fâ  leçon  ne  deviendroit  utile,  que 
quand  le  prince  fê  la  donneront  à lui-meme  8c 
ne  croircit  point  la  recevoir  d’un  autre.  Dans  cette 
vue.  Il  imagina  le  jeu  des  échecs,  où  le  rqj , 
quoique  la  plus  importante  de  tomes  les  pièces , 
efl  impuifTant  pour  attaquer  6c  même  pour  fe 
défendre  contre  fes  ennemis  , fans  le  fecours  de 
lès  fujets  & de*  les  fùldats.  Le  nouveau  jeu  devint 
bientôt  célèbre  ; le  roi  des  Indes  en  entendit  parler 
& voulut  l’apprendre.  Le  bramine  Sijfa  fut  choifi 
pour  le  lui  enfeigner  ; 6c  fous  prétexte  de  lui  en 
expliquer  les  règles , & de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloit  employer  les  autres  pièces  à U défenfe 
d§  roi , il  lui  fit  appercevoir  & goûter  des  vérités 
importantes,  qu’il  avoit  refufe  d'entendre  jufqu’alors. 
Le  prince  , né  avec  de  l’cfprit  6c  des  fèntiments 
vertueux,  que  les  maximes  des  courtilâns  n’avoient 
pu  étouffer,  fe  fit  l’application  des  leçons  du  bra- 
mine ; & comprenant  que  l'amour  des  peuples  pour 
leur  roi  fait  toute  fà  force , il  changea  de  conduite 
& par  là  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoienr. 
Le  prince , lènjîblo  & reconnoiffant  , lailfc  au 
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bramine  le  choix  de  la  récompenft.  Celut-ci  de- 
manda qu’on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
bled  que  produirait  le  nombre  des  calés  del’échi* 
quicr  , un  fêul  pour  la  première,  deux  pour  la 
leconde  , quat^  pour  la  troifième , ainfi  de  faite 
en  doublant  toujours  jufqu’a  la  fbixante-quatrième. 
Le  roi  , étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  , l’accorda  fur  le  champ  5c  fans  examen. 
Mais  quand  les  trrloriers  eurent  calculé,  iis  trou- 
vèrent que  le  roi  s’étoit  engagé  à une  choie  , pour 
laquelle  tous  lés  tréfbrs  ni  Tes  valles  États  ne  luf- 
ffroient  pohu.  En  effet  ils  trouvèrent  que  la  fomme 
de  ces  grains  de  uled  devoit  s’évaluer  à >6584 
villes,  dont  chacune  contiendrait  1024  greniers, 
dans  chacun  defquels  il  y aurait  1747 61  meures, 
tic  dans  chaque  melure  31768  grains.  Alors  le 
bramine  fe  lcrvit  de  cette  occalion  pour  foire  lentir 
au  prince  , combien  il  importe  aux  rois  de  Ce  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  , tic 
combien  ils  doivent  craindre  qu’on  n’abufe  de  leurs 
meilleures  intentions. 

Cette  manière  de  préfenter  l’inftrudion  fous  le 
voile  de  l' Allégorie , pour  en  amortir  la  pointe 
tic  la  faire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  , 
cft  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  ITuf* 
toire  de  l’invention  des  échecs.  Nous  voyons  dans 
l'Écriture  foime  , que  l’indulgence  de  l’Elprit  faîne 
pour  la  foiblelTe  humaine  na  pas  dédaigné  cette 
méthode  de  préfenter  l’auftere  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Nathan  ne  vint  pas  re- 
procher bruf]’  ement  à David  lôn  adultère  avec 
Bethfabée  , & la  mort  înjufle  d’Urie  Ion  mari  : 
il  trompa  en  quelque  Coue  la  déiicatefle  de  l’amour 
propre  dx  prince  , en  provoquant  fon  indignation 
contre  un  perfbnnage  imaginaire,  dont  le  crime 
prétendu  n’étoit  qu’une  Allégorie.  Mais  David  une 
fois  amené  au  point  où  le  vouloir  Nathan  : d Cet 
» homme-là , c’eft  vous-même  , lui  dit  le  prophète 
» en  déchirant  le  voile  de  X Allégorie  ( ill.  Rtg. 
« xij.  7.  ) ; voici  ce  que  dit  le  fêigneur  Dieu 
» d’Iiraël  : Je  vous  ai  (acre  roi  fur  Ifraèl , & je 
» vous  ai  Gravé  de  la  main  de  Satil  ; je  vous  ai 
» livré  le  pphis  Sc  les  femmes  de  votre  maître, 
» tic  vous  ai  mis  en  pofTeftion  de  la  maifôn  d’ilracl 
» & de  Juda  ; & fi  c’eft  peu  de  tout  cela , je 
» peux  y ajouter  encore  de  bien  plus  grandes  faveurs. 
a>  Pourquoi  donc  avez  - vous  méprife  la  loi  du 
9>  Seigneur,  jufqu’à  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
»»  fonce?  &c.  n 

Le  prophète  IfYie  ( chap.  v.  ) met  dans  la  bouche 
meme  du  Seigneur  une  Allégorie  pathétique.  <*  Mon 
a»  bien-aimé  a planté  une  vigne  en  un  lieu  élevé*, 
»»  gras , & fertile  ; il  l’a  environnée  d’une  haie , 
•»  il  en  a oté  les  pierres,  6c  y a mis  un  plant 
» d’cüte;  il  a élevé  une  tour  au  milieu,  tic  y a 
» confirait  un  preflôirî  en  conféquence  il  a efpéré 
»»  qu’elle  porterait  de  bons  rtifins,  & elle  n’en  a 
» produit  que  de  fauvages.  Maintenant  donc  , 
y>  Habitants  de  Jérufalem,  Hommes  de  Juda,  jugez 
» enirç  moi  & ma  vigne.  Qu’ai-je  dû  faire  de 
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à ma  vigne,  que  je  n’aye  point  fait  ? Ai-jt 
» eu  tort  de  m'attendre  qu’elle  produirait  de  bons 
» fruits,  p..rce  qu'elle  n’en  a porté  que  de  mau- 
» vais  i Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
» à ma  vigne  : j’en  arracherai  la  haie,  tic  elle 
» fera  ex  poire  au  pillage;  j’en  détruirai  la  cld- 
r>  rare,  & die  fera  Luire  aux  pieds;  je  la  rendrai 
*»  délerte , tic  eiie  ne  fera  ni  taillée  ni  labourée  ; 
*>  les  ronces  tic  ies  épines  y croîtront,  tic  je  com- 
» manderai  aux  nuées  de  n’y  point  verfer  de  pluie.  » 
L’application  que  l’Églifo  , dans  l’office  de  la  fe- 
maine  fitinre,  fait  de  cette  Allégorie  à l'état  pré- 
font des  juifs , qui  n’ont  point  répondu  à la  grâce 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoit  été  comblé  par  le  Dieu  de  les 
pères,  n'eit  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
forcée  : » Car  la  Al  .i ion  d’ifrael , dit  le  prophète 
» lui-méme  ( Ibid,  verfi  7.  ) , cft  la  vigrn*  du 
» Seigneur  des  armées,  6c  la  trib#de  Juda  cft  le 
» plant  dont  il  faifbit  lès  délices  : j’ai  attendu  qu'ils 
n fifient  des  actions  juftes  , 6c  je  ne  vois  qu’iniquité; 
» qu’ils  rendifient  juftice , tic  je  nenter.ds  que  des 
n clameurs,  n Pinto,  enim  L'onuni  exenituum 
Dormis  I/raël  ejl , & vir  Judo  gerrren  ejus  delec - 
tabilc  : O exfpeéla\i  ut  faceret  judicium  , & ecce 
iniquitos  ; & jiifluiam  , & ecce  clamor. 

L’ Allégorie  efi  donc  un  moyen  , imaginé  depuis 
long  temps  tic  dont  on  fe  fort  lôuvent  avec  fucccs, 
pour  faire  p:ifler  une  infiruâîon  , qui  aurait  pu 
être  rejetée  ou  entendue  ûns  fruit , fi  elle  s’étoit 
prefentée  nûment  6c  fai  s précaution.  L’expofition 
dogmatique  des  maximes  de  la  Morale  efi  froide  , 
les  remontrances  révoltent  allez  ordinairement  au 
lieu  de  corriger , la  fimple  connoiflance  des  devoirs 
demeure  prcujuc  toujours  une  théorie  ftérile  î mais 
quand  une  Allégorie , rendue  d’une  manière întcrefo 
urne  , nous  a mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  fomble  pas  d’abord  nous  regarder; 
fi  le' voile  vient  i Ce  lever  8t  que  nous  nous  recon- 
noi (fions  dans  les  personnages  fiélifs  que  nous  avons 
jugés  , l'intérêt  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  faire  à nous-mêmes  l’application  de  notre  juge- 
ment. Les  fables  d’Élope  , de  Phèdée , de  la  Fon- 
taine, de  la  Motte,  de  M.  le  duc  de  Niverrois, 
6c.  en  font  d’excellentes  preuves;  ce  font  autant 
d’ Allégories  , préparées  pour  nous  faire  goûter 
les  leçons  de  la  fagelTe  6:  pour  nous  détromper 
de  nos  erreurs  : 

Uee  ali  tut  quidjuam  per  fait  II  as  quaeritur  t 

Quua  corrigatur  trror  ut  mortalium . ( Pltxdf.  ) 

» La  fable , dit  M.  de  la  Motte  , ( Difc.  fur  la 
» fable  ) elt  une  philofophie  déguifée  , qui  ne 
p badine  que  pour  inilniire , 8r  qui  inflruit  toujours 
. d'autant  mieux  qu’elle  amufè.  Une  lutte  de  fiétion» 
» conques  8c  compolees  dans  cette  vue , fôrmeroit 
» un  traité  de  Morale , préférable  peut-être  i 
» un  traité  plus  méthodique  Sc  plus  direéf.  » 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale  , que 
j'ai  déjà  annoncé  pour  prouver , contre  1'aiTertic.n 
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du  P.  Bouhours , qu’il  n'y  a aucune  étendue  déter- 
minée pour  l 'Allégorie  : c’eft  le  TéUmaqut  de 
l’immortel  Fcnélon  ; Allégorie  magnifique , iug- 
gérée  par  la  vertu  meme , pour  faire  goûter  aux 
dieux  de  la  terre  des  leçons,  que  l’orgueil  du 
trône  auroit  trouvées  trop  dures  ou  peut-ctre  trop 
audacieuses  , fi  elles  eufient  été  plus  dire  des  ; dé- 
tour heureux  , dont  l’objet  ctoit  d’a durer  le  bonheur 
de  la  nation  8c  1a  folide  gloire  du  prince.  » O 
» tendre  Pafteur  de  Cambrai  ! vos  ouvrages  font 
» faits  pour  peupler  les  déforts,  non  pas  de  foli- 
s»  taires  qui  fuient  les  malheurs  8c  les  vices  du 
» monde,  mais  de  familles  heureufos,  qui  chan- 
» teroient  fur  la  terre  la  magnificence  de  Dieu  , 
» comme  les  aftres  l'annoncent  dans  le  firmament  : 
» c'eft  dans  vos  écrits,  vraiment  infpirés,  puifque 
» l'humanité  efi  un  prêtent  du  Ciel , que  fo  trouvent 
» la  vie  & l'humanité.  Soyez  aimé  des  rois  ; ils 
» le  forant  des  peuples.  » ( HiJL  philo/.  & polit, 
du  Commerce.  Liv.  xjx . Chap.  p.  ) 

Je  joins  hardiment , à cet  ouvrage  admirable , 
un  autre  ouvrage,  également  allégorique  8c  éga- 
lement digne  des  éloges  de  toute  la  terre  ; je  parle 
des  Entretiens  de  Phoeion  fur  le  rapport  de  la 
Ai  orale  avec  la  Politique , par  M.  l'abbé  de  Ma- 
bly.  Le  voile  de  cette  AlUgorie  eft  allez,  tranfo 
parent  , pour  laidèr  voir  la  véritable  intention 
de  l'auteur  citoyen , fans  avoir  befoin  d’étre  levé: 
& je  le  félicite  avec  tranfport,  de  ce  qu’il  voit 
aujourdhui,  à 1a  tête  de  fo  république,  le  Lycurgue 
qu'il  lui  fouhaitoit , environné , comme  celui  de 
l'ancienne  Sparte , de  quelques  citoyens  amis  de  la 
patrie , qui  en  confpirent  le  folut  de  concert  avec 
le  jeune  (âge  qui  les  gouverne. 

C'eft  p*rce  que  Y Allégorie  eft  propre  à mieux 
znfinuer  rinftruâion , qu'elle  caraâérifo  le  langage 
de  ces  maximes  communes  & triviales  , connues 
fous  le  nom  de  Proverbes.  Les  images  palpables 
font  des  imp’-eftîons  plus  frappantes,  plus  profondes, 
plus  durables , fur  les  elprits  de  la  multitude  ; 8e 
c’eft  en  quelque  forte  pour  mettre  i fo  portée  la 
fàgefle  qui  lui  convient , qu’on  a revécu  les  exprefo 
fions  proverbiales  des  cara&cres  fenfibles  qu’em- 
prunte Y AlUgorie  , & dont  le  fons , aufii  clair 
ü’il  parait  groftïcremem  préfenté , eft  toujours 
'une  application  facile. 

Petite  pluie  abbae  grand  vent  ; pour  dire  , peu 
de  chofo  calme  une  grande  colère. 

A brebis  tondue  Dieu  mefure  le  vent  ; c’eft  à 
dire.  Dieu  proportionnel  nos  forces  les  affli&ions 
qu’il  nous  envoie  , ou  nous  donne  des  forces  propor- 
tionnées i ces  affligions. 

Oui  fi  fait  brebis  , le  lottp  le  mange  ; c’eft  1 dire  , 
Il  eft  quel  juefbis  dangereux  d’avoir  trop  de  douceur. 

Prcnd't  la  baie  au  bon  J % c’eft  Saifir  l’occa- 
fiort  favorable  d'avoir  ou  d'obtenir  quel  juc  choie. 

Mettre  de  Veau  dans  fin  vint  c’eft  Revenir  de 
fon  emportement,  rabattre  de  fos  menaces  ou  de 
uelque  réfolution  exceffive,  rentrer  dans  les  bornes 
e la  modération. 
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P /cher  en  tau  trouble , c’eft  Tourner  à (ôn  pro- 
fit le*  défordre»  qui  fe  prefentent , ou  ceux  meme 
qu'en  a fufeités  exprès. 

Tant  va  la  cruche  à Peau  qu'à  la  fin  elle  fe 
hrife  ; c’eft  à dire  , On  fiiccombe  tôt  ou  tard  dans 
les  dangers  où  l’on  s’expofe  fouvent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  portent 
ordinairement  fiir  une  comparailôn  tacite  , en  un 
mot  ûir  une  Allégorie  : mai»  attendu  leur  delti- 
nation , ils  tiennent  à des  idées  communes  & peu 
nobles,  te  doivent  conlcquemmem  être  bannis  du 
langage  des  honnêtes  gens , fi  ce  n’eft  par  uno 
elpece  de  licence  & lorfqu’on  prend  le  ton  de  la 
familiarité.  ( M.  BzAvztn.  ) 

ALLÉGORIE,  HelUs-leurn.  On  n’a  pas  afiéz 
diftingué  Y allégorie  d’avec  l’Apologue  ou  la  fable 
morale. 

Le  mérite  de  l’Apologue  eft  de  cacher  le  font 
moral,  ou  la  vérité  qu’il  renferme , ju (qu’au  mo- 
ment de  la  conclufion  qu’on  appelle  Moralité. 

Le  mérite  de  Y AlUgorie  eft  de  n’avoir  pas  be- 
foin d’expliquer  la  vérité  qu’elle  envelope  ; elle 
la  fait  fondr  à chaque  trait , par  la  jufteliè  de  (es 
orts. 

'Apologue , par  fo  naïveté,  doit  reffombler  à un 
conte  puéril , afin  d’étonner  davantage  lorfqu’ii 
finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice  con» 
firte  à déguifer  fon  deftin  , 8c  à nous  préftnter  des 
vérités  utiles  lous  l'appât  d’un  men longe  frivole 
8c  amufont.  C’eft  Socrate  qui  joue  l’homme  fimple, 
au  lieu  de  fo  donner  pour  foge. 

L'Allégorie , avec  moins  de  finefle , fo  propofo j 
non  pas  de  déguifer , mais  d’embellir  la  vérité  & 
de  la  rendre  plus  fonfible  C’eft  , comme  on  l’a 
très-bien  dit,  une  Métaphore  continuée . Or  une 
qualité  eflencielle  de  la  Métaphore  eft  d’etre  tranfo 
parente  ; il  falloit  donc  aufii  donner  pour  qualité 
diftindive  à Y Allégorie , cette  darté  , cttte  trans- 
parence qui  laide  voir  la  vérité  8c  qui  ne  l’obfcur- 
cit  jamais. 

Les  détours , comme  je  l’ai  dit , font  convena- 
bles à l’Apologue  : fors  perdre  fon  objet  de  vûe  , 
il  feint  de  s’amufor  & de  s’égarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  fembfont  de  s'occuper  (é- 
rieufomem  de  détails  qui  n’ont  aucun  raie  au  fons 
moral  qu'il  fo  propofo  : c’eft  le  grand  art  de  la 
Fontaine.  • * 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Y AlUgorie  : on  la 
voit  fans  celle  occupée  à rendre  fon  ofljet  fonfible, 
écar  ar.t , comme  d«  runges , tuut  ce  qui  altère  la 
juft  fie  de  l’allufion  St  des  rapports. 

Quelquefois  , dans  ^Apologue  , la  juftefie  des 
raoport>  e ft  aufii  prêt  ifo  que  dans  Y Allégorie  ; mais 
alors  en  fo  rapproeb  .rt  le  celle-ci,  l'Apologue  s'éloi- 
gne de  fon  vr«ii  caraâèr*,  qui  «enfifte  î foire  un 
jeu  d'une  leçon  de  fogefie  , 8c  à ne  laitier  apper- 
cevoir  fon  but  qu’au  moment  qu’on  y eft  arrivé# 

L' Allégorie  eft  quelquefois  aufii  une  façon  de  pré*- 
(enter  avec  ménagement  une  vérité  qui  olfenieroÿ 
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fi  oni’expofijit  tou  le  nue  ; mai.  elle  U déguife  moinî: 
c’eft  un  conii.il  dilcrctemcnt  donné  , niais  dont  celui 
qu'il  intcrcire  ne  peut  manquer  de  Icntir  à chacjqe 
trait  l’application.  L'ode  d’Horace  tant  de  lois  citée , 

O h' avis  refirent  in  mare  te  no  ri  JJuâus  , 


en  eft  l’exemple  Sc  Je  modèle.  Entre  un  vaifleau  & 
la  république , entre  la  guerre  civile  & une  mer 
oragcule,  tous  les  rapports  (ont  (»  frappants , que  les 
xomains  ne  pou  voient  s’y  méprendre,  & la  vérité 
n’eut  jamais  de  voile  plus  fin  ni  plus  clair. 

Quintilien  , en  nous  diiant  que  1 'AUcgpne  ren- 
J^rmc  un  fens  caché , ajoute  que  ce  Icns  ejl  quel- 
que fois  tout  contraire  J celui  quelle  préfente  d'a- 
bord ; mais  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété, & je  ne  crois  pas  qu’il  en  exifte.  L Al- 
légorie , par  (â  rcftcmbLr.ce  Sc  par  la  juftefte  de 
fe%  rapports,  doit  toujours  Lifter  entrevoir  la  vérité 
qu’elle  envelope.  Son  objet  eft  manqué  f fi  l’efi* 
prit  s'y  trompe,  ou  fi , (âtisfait  d’en  appercevoir  la 
(urface,  il  ne  délire  pas  autre  choie  & ne  pénètre  pas 
Je  fond. 


C’eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Y Allégorie 
peut  être  elle-même  une  vérité  afica  intereflante, 
pour  Lifter  croire  que  le  pocte  n’a  voulu  dire  que 
ce  qu’il  a dit  : car  rien  n’empéche  alors  l'elprit  de 
%'y  arrêter,  (ans  rien  (oupçonner  au  delà  ; Sc  c’eft 
pourquoi  il  eft  (ouvent  fi  difficile  de  décider  fi  la 
fidion  eft  allégorique , ou  fi  elle  ne  l'elf  pas. 

Que  de  l’exemple  d’une  aétion  épique,  ü y ait 
quelque  vérité  morale  à déduire , ( ce  qui  arrive 
naturellement  (ans  que  le  poète  y ait  penfë , ) le 
père  le  Boftii  en  infère  que  la  fable  du  Poème  épi- 
^uecft  udc  Allégorie , un  Apologue.  Il  va  plus  loin  t 
si  veut  que  la  vérité  morale  (bit  d’abord  inventée , 
qu’apres  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  (bit  la  preuve 
ic  l’exemple,  & quon  ne  nomme  les  perfbnnages 
qu'après  avoir  difpofé  l’aâion.  Aflurément  ce  n eft 
pas  ainfi  qu’Homcre  Sc  Virgile  ont  conçu  l’idce  & 
le  plan  de  leurs  poèmes. 

Plutarque  a railon  de  comparer  les  fi&ions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne  (ous  lesquelles  le  raifin 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  fois  que  Je  (ujet  en 
lui* meme  a (bn  utilité  morale,  c’eft  un  rafinement 
puéril  que  d’y  chercher  un  (êns  myftcrieux. 

Ce  n’cft  pas  que  , dans  les  poèmes  épiques  & 
particulièrement  dans  ceux  d’Homcre  , il  n'y  ait 
bien  des  détails  où  Y Allégorie  eft  (ènfiole  ; & alors 
la  vérité  voilée  y perce  de  façon  à frapper  tous  les 
) eux  : telle«eft  l’image  des  Prières , tel  eft  J’ingé- 
nieux  épifbde  de  la  ceinture  de  Venus.  Mais  re- 
garder l'Iliade  comme  une  Allégorie  continue  , 
c’eft  attribuer  à Homère  des  rêves  qu’il  n*a  jamais 
faits. 

C'eft  particulièrement  dans  les  prélâges , dans  les 
(bnges , dans  le  langage  prophétique,  que  les  poètes 
emploient  Y Allégorie.  Dans  l’Iliade,  tandis  qu’Hedor 
Sc  Ptlidamas  attaquent  le  camp  des  grecs,  on  aigle 
audacieux  vole  à leur  gauche,  tenant  dans  (ês  (erres 
un  énorme  dragon,  qui,  palpium  & enfiinglanté, 
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ofè  combattre.  Ce  replie,  & blefte  (bn  Ÿamqueutf 
l'oifeau  (àcré  lai ftè  tomber  fa  pioie. 

C’eft  de  cette  image  qi»  Horace  fèmble  avoir 
pris  1a  comparution  de  l'aiglon  avec  le  jeune  Druliis: 
(J utile m.  minijlrum  fulmims  aluem , C/c. 

L'art  de  Y Allégorie  confifte  à peindre  vivement 
Sc  correctement , d'apres  l’idée  ou  le  (entiment , la 
choie  qu’on  perlônnitie  ; comme  la  Renommée  dans 
l'Enéide  de  Virgile,  l’Envie  dans  les  Métamor- 
pholès  d’Ovide  Sc  dans  la  Henriade,  les  Prières 
dans  l’Iliade  , &c.  Oblêrvons  en  pallànt  que  V Al- 
légorie des  lJ ril tes  a été  un  peu  altérée.  Voici  le 
(eus  d’Homère.  La  déellè  du  mal  Ate\  l’injure  v 
parcourt  le  monde  ; elle  eft  prompte , légère  , au- 
dacitulè  ; les  lûtes , les  expiations , les  Prières  la 
fuivent  d’un  pas  timide  & chancelant , pour  guérie 
les  maux  qu  elle  a faits  : voilà  qui  répond  claire- 
ment Si  à l’orgueil  d’Agamemnon  dans  (à  querelle 
avec  Achille,  Si  à l'humiliation  où  il  eft  réduit 
dans  l'ambaftade  qu’il  lui  envoie.  Mais  lorlquc  les 
Lires  (ont  rebutées  , elles  s’élèvent  ju (qu’au  trône 
de  Jupiter,  &lc  conjurent  d’attacher  Atéi  l’homme 
(irperbe  & impitoyable  , qu’elles  ont  envain  fupplic  r 
voilà  qui  annonce  l’indignation  & les  voeux  des 
grecs  contre  Achille,  s’il  ne  le  laide  pas  fléchir.  Il 
n’y  a peut-être  jamais  eu  d’ Allégorie , ni  plus  belle  , 
ni  plus  adroite , ni  plus  éloquemment  employée,  que 
celle-ci. 

S’il  eft  permis  de  mcler  le  plaifant  au  (ublime  • 
voici* l’épitaphe  d'un  libraire  de  Bofton  , compose 
par  lui-meme,  & dont  V Allégorie  eft  remarquable 
par  (à  juftelTe  & par  fit  finguïarité. 

« Cigit,  comme  un  vieux  livre  à reliure  ufée 
» Sc  dépouillée  de  titres  & d’ornements , le  corps 
i»  de  Ben.  Franklin,  Imprimeur.  Il  devient  l’ali- 
» ment  des  vers  , mais  le  livre  ne  périra  pas:  ü 
» paraîtra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  Sc 
y*  très-belle  édition  , revu  Sc  corrigé  par  l'auteur.  » 

Des  modèles  parfaits  de  Y Allégorie  en  aétion  , 
(ont  la  fable  de  l’Amour  Sc  de  la  Folie,  dans  la 
Fontaine;  l’épilbde  delà  Haine,  dans  l’opéra  d’Armi- 
de;  la  Molle  (Te  , dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle 
que  (bit  Y Allégorie  , elle  (èroit  froide  fi  elle  ctoit 
longue.  Un  poème  tout  allégorique  , ne  (èroit  pas 
(butenable,  eût-il  .d’ailleurs  mille  beautés.  Voyc\ 
Merveilleux. 

Prclque  toute  la  mythologie  .des  grecs,  comme 
celle  des  égyptiens,  eft  allégorique  ; 3c  ces  fic- 
tions étoient  peut-être , dans  leur  nouveauté  , ce 
que  I’efprit  humain  a jamais  invente  de  plus  in-  . 

f'énhux.  Mais  à préfent  qu’elles  (ont  rebattues  , 
a Pocfie  deferiptive  a bien  plus  de  mérite  & de 
gloire  à peindre  la  nature  toute  nue  , qu’à  l’en- 
veloper  de  ces  voiles  depuis  long  temps  ufes.  Celui 
qui  dirait  aujourd'hui  que  le  (bleil  va  fe  plonger 
dans  l’onde  Sc  Ce  repofer  dans  le  (èin  de  Thétis  , 
dirait  une  cho(è  commune  : Si  celui  qui , avec  les 
couleurs  de  la  nature , auroit  peint  le  premier  le 
foleil  couchant  , à demi  plongé  dans  des  nuages 
d’or  & de  pourpre  , & Liftant  voir  encore  au 
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UeÆùs  de  ces  vagues  enflammées  la  moitié  de  Côn  { 
globe  éclatant  ; celui  qui  auroit  exprimé  les  ac- 
cidents de  fa  lumière  fur  le  Ibmmct  des  monta- 
gnes, & le  jeu  de  (es  rayons  à travers  le  feuil- 
lage des  forets  , tantôt  imitant  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel , tantôt  les  flammes  d’un  incendie;  celui- 
là  (broie  peintre  & poète. 

Les  emblèmes  ne  Ibnt  que  des  Allégories , que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainfi  qu’on  a re- 
ptcfbnté  le  Nil  la  tete  voilce,  pour  faire  entendre 
* que  la  fburce  de  ce  fleuve  étoit  inconnue  ; c’eft 
ainli  que  , pour  défigner  la  paix , on  a peint  les 
colombes  de  Vénus  nÜânt  leur  nid  dans  le  calque 
de  Mars,  Foyer  Emblème. 

C’eft  une  idee  allez  henreulê,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d’imagination  , que  1*  Allégorie 
d'un  enfant  qui  (buffle  en  Pair  des  boules  de  favon  , 
& qui , s’effrayant  de  leur  chute  , in! pire  la  meme 
frayeur  à une  foule  d’autres  enfants  , (tir  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainfi,  les  peintres,  à l’exem- 
ple des  poètes  , font  quelquefois  ufage  de  ces  fic- 
tions allégoriques,  mais  rarement  avec  luccès. 

Lucien  nçus  a tranfmis  l'idée  d’un  tableau  al-  ; 
légorique  des  noces  d’Alexandre  & de  Roxane;  le 
Deintre  étoit  Action.  Son  tableau  ,*qu’il  expofa  dans  | 
les  jeux  olympiques,  fit  l’admiration  de  la  Grèce  ! 
alTemblée  ; 8c  Raphaël  l’a  defliné  tel  que  Lucien 
l’a  décrit. 

Le  *net  de  Crudeli  pour  les  noces  d'une  dame 
de  Milan  * (croit  le  fiijet  d'un  joli  tableau  î ç’cft 
la  virginité  qui  parle  à la  nouvelle  époulè, 

Det  letro  nuzziaJ  quefla  è la  {panda: 

Fiù  non  lice  feguirri  ; Io  parro  : addio. 

Ti  fui  compagna  dell*  eci  più  bionda  , 

E per  te  gloria  crebbe  al  regno  mio. 

Spofa  e madré  or  Tarai , Te  il  Ciel  féconda 
Xa  noftra  fperae  , ed  il  coraun  defio. 

— -^"Gii  verzegiando  ti  carpifce , e ifronda 

Que'  gigli  Amor  , che  di  Tua  mano  ordtO. 

Diffè , e difparue  in  un  balen  la  dea  , • 

E in  van  cre  voire  la  chiaraô  la  bella 
Vcrgine,  chedi  lei  pur  anche  ardca. 

Scefc  fra  tamo  afolgorando  in  vifo 
Fccanditi  ; la  man  le  ptefe , e di  ella 
Al  caro  fpofo  ; e il  duol  eangioiïi  in  rifo. 

Les  philolbphes  eux-mémes  emploient  Ibuvent 
le  ftyhf  allégorique.  Platon  , que  la  nature  avoit 
fait  pocte,  exprime  allez  Ibuvent  ainli  les  idées  les 
plus  fublimes.  C’eff  lui  qui  a dit  que  la  divinité 
e/2  fituèe  loin  de  douleur  O de  volupté.  On  doit 
• Xcnophon  la  belle  Allégorie  du  jeune  Hercule  , 
entre  la  vertu  & la  volupté.  Mais  qui  avoit  ima- 
giné celle  des  furies  nées  du  fang  d’un  père  ré- 
pandu par  fon  fils,  du  fang  de  Cclus  mutilé  par 
Saturne  ? Cette  façon  de  s’énoncer  fait  le  charme 
du  ftyle  de  Montagne.  Dans  les  écrits  l’idée  abs- 
traite ne  fe  préfente  jamais  nue  : il  voit  tout  ce  qu'il 
penlê  ; il  peint  tout  ce  qu’il  dit. 

Caamx.  et  Lirr t rat.  Tome  1* 
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Plus  un  peuple  a l’imagination  vive  , plus  1 'Al~ 
Uçoric  lui  eft  familière  : c'eft  à cette  faculté  do 
faiûr  les  rapports  d’une  idée  abflraite  avec  un  objet 
lènlible,  & de  concevoir  l’une  fous  la  forme  de 
l’autre , que  l'on  doit  toute  la  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ; & à meftre  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philolbphe,  les  Allégories  pré- 
lentent  un  (bns  plus  jufte  & plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau  , par  exemple  , que  d’avoir  fait  Cércs 
l'inventrice  des  lois  ? Quoi  de  plus  fage  dans  les 
m«urs  des  Ipartutes  , que  de  facrifier  à Venu* 
armée  ? 

Quoique  V Allégorie  lemble  ctre  une  façon  de 
s’exprimer  artificielle  & recherchée  , cependant  elle 
eft  ulitée  meme  chez  les  fiiu v âges.  Quand  ceux 
de  l’Orénoque  veulent  témoigner  à un  étranger 
que  (bn  arrivée  leur  eft  agréable , le  chef  lui  dit 
dans  fa  harangue  , qu’il  a vu  paflbr  Ibr  fa  cabane  , . 
un  oifbau  remarquable  par  la  beauté  de  lès  cou- 
leurs; «u  qu’il  a longé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périfloient  par  la  Iccherellb , 8c  qu’il  eft 
lurvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a ranimés. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous  les 
peuples  & dans  toutes  les  langues  , que  d’em- 
prunter ainfi  les  couleurs  des  choies  fenfibles , pour 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui,  fans  cela, 
(broient  vagues,  faibles  , confalbs.  Ce  qui  ne  Ce 
peint  point  à l’imagination , échappe  ai lement  à l’ef- 
prit.  Foye\  Image,  ( M*  MarmOSTel»  ) 

ALLÉGORIQUE,  adj.  Belles-lettres  , Poêfie • 
Un  perlbnnage  allégorique  eft  une  paflion  , une 
qualité  de  l’ame , un  accident  de  1a  nature , une 
idée  abftraite  perlbnnifiée.  Prefque  toutes  les  divi- 
nités de  la  fable  fant  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine, la  Beauté,  l’Amour, la  Sagefle,  le  Temps, 
les  Saifans  , les  Éléments , la  Paix,  la  Guerre,  &c. 
Mais  lorlque  ces  idées  abftraites  perfannifiées  ont 
été  réellement  l’objet  du  culte  d’une  nation  , 8c  que 
dans  fa  croyance  elles  ont  eu  une  exifterce  idéale  , 
elles  font  miles , dans  l’ordré  du  merveilleux , au 
nombre  des  réalités , 8c  ce  n’cft  plus  ce  qu’on  ap- 
pelle des  Personnages  allégoriques. 

Il  eft  vraifemblable  que  dans  le  langage  des 
premier*  poètes , l'Allégorie  fut  la  pépinière  des 
dieux;  l’opinion  en  prit  ce  qu'elle  voulut  pour 
former  la  mythologie , 6c  laifla  le  refte  au  nom- 
bre des  fiâions. 

Le  meme  perlbnnage  eft  employé  comme  rce! 
dans  un  poème,  8c  comme  allégorique  dans  un 
autre  , lelon  que  le  lyftcme  religieux  dans  lequel 
ce  perlbnnage  eft  rcalilc  convient  ou  non  au  (ujet 
du  poème.  Ainfi , par  exemple , dans  Y Enéide  l'A- 
mour eft  pris  pour  un  être  réel , 8c  dans  la  Henriade 
ce  n’eft  qu’un  être  allégorique , de  la  même  clair© 
que  la  Politique  8c  la  Dilcorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à l’excès  l’abus  des 
perlbnnages  allégoriques : le  Romati  de  la  Rofi 
les  avoit  mi$  en  vogue  : dans  ce  roman  l’on  voie 
[ en  (cène , Jaloujie , Bel  accueil , Faux-fembLmt , 
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Oc.  ; St , d’aprêi  cet  exemple , on  mettent  fur  le 
théâtre , dans  les  fouies  & les  myftcres , le  tien  , 
le  mien , le  bien , le  mal  y Vcjprit,  la  chair , le 
pèche  y la  Aon/e  , Aon/te  compagnie  , gaffe- temps , 
je  bois  à vous  , &c.  , & tout  cela  ctoit  charmant; 
& , dans  ce  temps-là  , on  auroit  jure  que  de  fi 
beureufes  fictions  réuflîroient  dans  tous  les  ficelés. 

Non  feulement  on  faifint  des  perfonnages , mais 
encore  des  mondes  allégoriques  ; & l'on  traqoit  fur 
des  cartes , de  pofte  en  polie,  1a  route  du  Bonheur , le 
chemin  de  l’Amour  : par  exemple , on  partoit  du 
port  d’indifférence,  on  s’embarquoit  fur  le  fleuve 
d’Elpcrar.cc  , on  palîbit  le  détroit  de  Rigueur  , on 
s’arrétoit  à Perfové  rance  , d’où  l’on  dccouvroit  l’ifle 
de  Faveur,  où  faifoit  naufrage  Innocence.  Ces  cu- 
rieuses puérilités  ont  etc  à la  mode  dans  le  ficelé 
du  Bel  elprit  5f  du  précieux  ridicule.  Le  bon  e£ 
prit  les  a réduites  à leur  jufie  valeur  ; Si  on  n’en 
Voit  plus  que  far  des  écrans  , ou  dans  quelques 
livres  myftiqucs.  C’eft  là  que  peut  être  placée  l’al- 
légorie du  Temps  & de  la  Fortune  jouant  au  ballon  , 
avec  le  globe  du  monde.  ( M.  A/ârmontel.  ) 

(N  ) ALLF.R  , v.  a.  abfolu  & auxiliaire.  Tendre 
vers  un  but.  C’cfl,  fi  je  ne  me  trompe  , la  notion  la 
plus  jufle  de  la  véritable  lignification  de  ce  verbe, 
puifju  il  n’y  en  a point  qui  fe  prête  plus  aife- 
menc  à tous  les  fins  particuliers  que  fulégc  y a 
attachés.  t°.  Il  exprime  le  mouvement  de  tranF 
port  d’un  lieu  en  un  autre,  qui  éft  le  but;  Aller 
à Rome  y en  Italie , aux  Indes  : le  meme 

mouvement  de  tranfport  vers  un  objet  phvfique  ou 
moral , qui  cft  au  Ta  le  but;  Aller  à la  mejje , au 
fermon , a la  cftaffe , en  ambaffade  , aux  écoutés  , 
au  roi , au  pope , au  confcil , au  devin  : j°.  la 
direction  phyfique  vers  un  but  ; Les  rivières  vont 
à la  mer  y tout  chemin  va  à Rome  y cette  motv- 
tagne  va  jufquâ  C océan  y la  colline  allait  en  pente  : 
4‘.  une  direction  métaphyfique  ou  morale;  Les  ou- 
vriers vont  lentement  , V ouvrage  va  vite , vos 
affaires  iront  mieux  , il  y va  de  ma  fortune. 

Conjugaison.  Ce  verbe  efl  très-irrégulier.  Je 
vais  ou  je  vas  » tu  vas  , il  ou  elle  va  ; nous  allons , 
vous  aüe\  , ils  ou  elles  vont.  T allais.  J'allai, 
J'irai,  f'a  , alL\,  J' trois.  Que  faille.  Que  fal- 
laffe.  Allant,  Allé.  Dans  les  prétérits  al  prend 
l’auxiliaire  naturel  être  : je  fuis  ailé.  J’étois  allé.  Je 
jus  allé.  Je  ferai  allé.  Je  ferais  allé.  Que  je 
fois  allé.  Que  je  faffe  allé.  Être  allé.  Étant  allé, 

I.  R F.\j.  L'acad5mie,dansfon  Diélionnaire{  1 761), 
ne  prciônte  que  Je  vais  au  préfênt.  indéfini  de 
l'indicatif,  & ne  parle  pas  de  Je  vas  y qu’elle  femble 
profcrire  par  fon  filence.  Dos  1^04  , elle  l’avoit 
formellement  condamné  dans  Ion  Observation  fur 
la  Remarque  XXV’I  de  Vaugelas,  où  elle  déclare 
que  Je  vais  eftle  foui  qui  foit  aujourd'hui  autorife 
par  l'ufage  , & que  Je  vas  a été  rejeté  : l'abbé 
Regnier  des  Marais,  qui  bientôt  apres  donna  (a 
Grammaire  françoife , y fuivit  cette  décifion. 

Depuis  ce  temps  néanmoins  les  meilleurs  gram- 
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maîriens  ont  tenu  compte  des  deux  tfxpfeffionr# 
LeV.  Buffier  ( n*  610),  M.  Refiaut  ^ édit.  1767. 
pag.  31S},  obfervent  feulement  que  Je  vas  clî 
moins  ufitc  : M.  de  VC  ailly  ( éctit,  1773  , pan.  1 lÿ  ) 
prélême  les  deux  locutions  comme  ablolumcnt  iden- 
tiques & également  bonnes  : & l’abbé  Girard  , quoi- 
que. membre  de  l'académie , montre,  pour  Je  vas  , 
un  penchant  décidé  & fondé  en  raifon  ( Frais  prirv- 
cip.  tom . II.  Dtfc.  viij.  paç.  7^-8 1 • ) « Les  uns  , 
1»  dit- il  , difent  conftatnn  ent  Je  \uu  ; les  autres, 
» toujours  Je  vais  ; A plufieurs  fe  fervent  tantôt  de 
» l’une  & tantôt  de  l'autre  formation.  » Vaugelas 
a remarqué  ^ Rem.  XX VI.  ) « que  la  Cour  di/oit 
» Je  vas  St  reg.irdoit  Je  vais  comme  un  mot  pro- 
» vincial  ou  du  peuple  de  Paris  : cependant  , quoi- 
» qu’alors  tout  roturier,  il  s’efl  annooli  depuis; 
» de  bons  auteurs  Si  beaucoup  de  gens  polis  s’en 
» fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore  , & il  me  lemble 
» meme  l’emporter  fiir  Je  vais  dans  les  occafions 
y»  où  il  efl  précédé  du  pronom  en  : j'entends  dire 
» Je  m'en  vas , Je  m'en  y vas  , plus  tôt  que  Je 
» m’en  y vais ....  L’analogie  générale  de  la  con- 
,,  jugaifon  veut  que  la  première  perfonne  des  pré- 
,,  lents  de  tous  les  verbes  foitlèmblableàlatroificme, 
,,  quand  la  termit^ailbn  en  efl  féminine  ; Si  lerabla- 
,,  ble  à la  fécondé  tutoyante,  quand  la  terminaifon 
„ en  eft  mafculine  : Je  crie  y il  crie  ; J'adore  y il 
„ adore..,.  Je  fors  y tu  fors;  Je  vois  y tu  vois  ; Je 
yy  comprends  y tu  comprends  ; Je  lis  y iuÊLj  Je 
yy  viens  y tu  viens;  Je  m'endors , tu  t'endors.  Audi 
„ la  loi  grammzticaîe  décide  pour  Je  vas  , & le 
,,  trouve  d'accord  avec  la  Cour  ; ce  qui  doit  ctre  un 
„ fort  préjugé  en  là  faveur  chez  les  gens  à ré- 
„ flexion.  „ 

Ce  rationnement  de  l'acadcmicien  efi  évidem- 
ment fondé  fur  les  bons  principes  ; & l'analogie 
par  laquelle  il  le  décide,  efl  vraiment  commune 
a tous  les)  verbes  de  l’efpcce  dont  il  s’agit.  Or  en 
cas  de  partage  dans  l’autorité  qui  doit  conftater 
l'ufage,  il  eU  plus  raifonnablc  de  fe  decider  pour 
l’exprefiion  analogique  que  pour  celle  qui  ert  ano- 
male : parce  que  1 anomalie,  par  fes  exceptions  làns 
fondement , n eft  bonne  qu’à  multiplier  les  difficultés 
& les  embarras  d'une  langue  ; au  lieu  que  l’ana- 
logie , ramenant  tous  les  dccails  à des  vues  gcoc- 
rales  & à des  procédés  uniformes  , fimplific  la 
marche  de  la  langue  , en  fixe  les  principes  , & 
peut  fenrir  à lui  aflTtrer  cette  clorieufo  préférence 
que  lui  ont  procurée  chez  les  etrangers  mêmes  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  grands  auteurs  en  tout  genre. 

II.  Rem . Nous  avons  deux  expreflions  à peu 
pres  fynonymes,  fur  lefquelles  il  efi  bon  de  re- 
cueillir Si  d’examiner  les  opinions  de  nos  bons  écri- 
vains : ce  font  être  allé , & avoir  été. 

„ Ces  deux  expreflions  font  entendre  un  tranF- 
„ port  local  ; mais  la  fécondé  le  double.  Qui  ejl 
yy  allé  y a quitté  un  lieu  pour  le  rendre  dans  un 
,,  autre  ; qui  a été  y a de  plus  quitté  cet  autre 
„ lieu  où  il  s'étoit  rendu. 

yy  Tous  ceux  qui  Jonc  ailes  à la  guerre  n’en 
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,,  retiendront  pas  : tous  ceux  qui  ont  été  à Rome 
»,  n’en  lbnt  pas  meilleurs. 

„ Céphifë  éjl  alite  A l’égüfo , où  elle  (cm  moins 
,,  occupée  de  Dieu  que  de  fon  amant  : Lucinde 
»>  a été  au  formon , Oc  n’en  eft  pas  devenue  plus 
y,  charitable jpour  fâvoifîne.»  ( L'abbé  Girard.  ) 
,,  Quand  je  dis , Us  font  allés  A Rome , je  fais 
„ entendre  qu’ils  y (ont  encore  ou  fur  Je  chemin  ; 
,,  & quand  je  dis  , Ils  ont  été  à Rome  , je  fais  con- 
»,  noitre  qu’ils  ont  fait  le  voyage  de  Rome  Oc  qu'ils 
„ en  font  revenus.  „(  Th.  Corneille . Note  fur 
y,  le  Rem.  XXVI.  de  Vaugelas.  ) 

y.  Il  n’arrive  pas  qu’on  dite , Il  a été  pour  II 
,,  efl  allé:  mais  Couvent  on  dit,  Il  eft  allé  pour 
,,  //  a été ; ce  qui  eft  une  faute  afTez  confiée  rablc. 
y,  Combien  de  gens  difont , Je  fuis  allé  le  voir  y 
„ Je  fuis  allé  lui  rendre  vifîte  , pour  J'ai  été  le 
„ voir,  J'ai  été  lui  rendre  vifîte  ! La  règle  qu’il 
9)  y a à Cuivre  en  cela  , eft  que , toutes  les  fois 
y,  qu’on  fùppofc  le  retour  du  lieu , il  faut  dire , Il 
y,  a été  y J'ai  été ; & lorfquil  n’y  a point  de  re- 
y,  tour  , il  faut  dire  , Il  ejl  allé  y Je  fuis  allé.  „ 
[An  DRY  DE  HOISRECARD.  Ré  fl . tOIll.  I.  pag.  4Ç.) 

Quoique  l’on  foit  de  retour  du  lieu  où  l’on  s’etoït 
Tendu  , 44  On  peut  dire  quelquefois , Je  fuis  allé , 
y,  pourvu  qu’on  marque  le  temps  où  l’on  eft  parti , 
y,  ou  du  moins  quelque  circonftance  qui  rende  en 
y,  quelque  manière  le  départ  préfont , comme  dans 
y,  ces  exemples:  Il  étoit  trois  heures  quand  je  Cuis 
v,  allé  t he\  lui  ; ou  bien  , je  luis  allé  t he^  lui  dans 
y,  l'intention  de  le  quereller  y mais  en  y entrant , 

»>  &c  „ Th.  Corneille.  Ibid.)  Pour  autoriser  Je  fuis 
allé  à la  place  de  J’ai  été , la  règle  générale  & 
fimple,  que  Th.  Corneille  n’a  fait  qu  entrevoir  , 
c’eft  d’exprimer  une  circonftance  qui  précède  évi- 
demment le  retour. 

Nos  grammairiens  lesplus  exacts  &les  pluseftimés, 
trompés  par  la  (ÿnonymie  des  deux  locutions , difont 
qu'allé  Oc  été  appartiennent  également  au  verbe  aller. 

C eft  une  erreur  évidente.  Allé  foui  exprime  le  trans- 
port d’un  lieu  en  un  autre;  été  marque  fimplement 
i’exiftence  : être  allé  eft  le  vrai  prétérit  du  verbe 
aller  \ Oc  avoir  été  eft  celui  du  verbe  étrtx  le 
premier  répond  littéralement  au  latin  ivijfe  ; & le 
fécond  , à /"#• 

Mais  comment  deux  exprcflions  fi  différentes  ont- 
ellcs  pu  le  rapprocher  jufqu’à  devenir  fvnonymes/ 
Elle  font  fynonymes  , comme  l’expreffion  figurée 
Sc  la  fimpie.  L c-iiftencc  dans  un  lieu  où  l’un  n'a 
pas  toujours  exiflé,  fiippofê  un  ttanlport  antérieur 
en  ce  lieu  : atnfi , avoir  été  fiippofê  antérieure- 
ment être  alU  ; St  en  confluence  le  premier  le 
«net  poucje  fécond  par  une  Méialepfê  , qui  énonce 
le  cjnlcquent  pour  l'antécédent  < voye\  MÉrAiEPSe). 
D’autre  part , une  exifience  paffée  dans  un  lieu  dé- 
terminé , fiippofê  un  tranrport  Ioc.il  qui  l’a  fait  aban- 
donner: ainli,  avoir  eie  fuppqfé  le  retour  ; St  c’efl 
ce  qui  dans  l'ufage  le  dillingue  de  la  phrafê  être 
aile. 

Cette  explication , qui  me  parois  le  fêul  Sc  vé 
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rîtable  fondement  de  la  fynonymîe  dont  il  s’;  gît  * 
peut  Oc  doit  forvir  à réloudrc  une  queliien  qui 
partage  encore  les  grammairiens.  Peut-on  dire  Je 
fus  pour  J'allai , comme  on  dit  J'ai  été  , J’avvis 
été  y J'eus  été  y J' aurai  été , J'aurois  été , pour  Je 
fuis  allé  y J'étois  allé , Je  fus  allé  y Je  fêtai  allé  % 
Je  ferais  allé f 44  Par  exemple,  on  dit  II fut  trouver  ^ 
„ ion  ami , pour  dire  U alla  trouver  fon  ami  : quart- 
,,  tiré  de  gens  trcs-dclicats  condamnent  cela  comme 
,,  une  fau;e , & foutiennent  qu’il  faut  toujours  dire 
„ Il  alla  y Oc  jamais  II  fut.  Je  fuis  de  leur  lenti- 
„ ment.,,  ( Th.  Corneille.  Ibid.  ) M.  de  Voltaire 
elt  de  meme  avis , puilqu’ir  blâme  pour  cela  ce 
vers  de  P.  Corneille  {Rompéey  1.  iij*  ) 

Il  fut  jufques  i Rome  implorée  le  Sénat. 

“ C’étoit,  dit  il  , une  licence  qu’on  prenoîc  autre* 

„ fois  ; il  y a meme  encore  plufieurs  personnes 
,»  qui  difont,  Je  fus  le  voir,  Je  fus  lui  parler: 

,,  mais  c’eft  une  faute  , par  la  raifon  qu'on  va  par- 
,,  1er  , qu’on  va  voir  ; on  n'efl  point  parler , 01» 

,,  n'efl  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  J allai  le  voir, 

„ J'allai  lui  parler,  Il  alla  l’implorer.,. 

Il  eft  bon  d’obfèrver  d’abord  que  Th.  Corneille 
Oc  M.  de  Voltaire  avouent  tous  deux  une  forte 
d’ufàgc  en  faveur  de  Je  fus  pour  J'allai  ; & l’A- 
cadémie ( Diélionnairc  1761  ) l’autorife  pour  la 
convention,  où  l’on  dit  egalement  Je  fus  00  J’allai 
hier  .i  l’opéra.  Corneille  n’oppofo  A cet  ufàge  que 
le  jugement  de  quantité  de  gens  très-délicats  dans 
la  langue , qu’îl  n’a  point  nommés  ; Oi  fon  propre 
jugement , qu’il  n’appuie  d'aucune  raifon.  JVI.  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  preuve  rien,  parce 
qu’elle  prouverait  trop:  Je  fusçous  J'allai  eil  une 
faute,  félon  lui,  par  la  raifon  qu’on  va  parler  Oc 
qu’on  n’eJÊ  point  parler  ; J'ai  été  pour  Je  fuis  allé 
eft  donc  aufti  une  faute  par  la  meme  raifon.  Mais 
cette  fécondé  faute  prétendue  eft  pourtant  autorisée 
par  l’ufâge  le  meilleur  Oc  le  plus  confiant , & par 
celui  meme  de  M.  de  Voltaire;  c’eft  meme  une 
richefle  dans  notre  largue  , puifque  les  deux  lo- 
cutions y ont  chacune  lo.n  énergie  propre  &*  pre- 
cifo  : on  ne  peut  donc  point  dire  qu’il  y ait  rien 
de  vicieux  dans  J'ai  été  pour  Je  fuis  allé , dar.t 
la  Synonymie  d’ailleurs  s’explique  tris-bien  par  la 
Mctalepfc.  Concluons  que  , par  la  meme  figure  , 

Je  fus  peut  fo  mettre  pour  J allai  ; parce  qu  il  ex- 
prime, aufli  bien  que  J'ai  été  y une  exillerce  pa£ 
fée , & qu’il  fùppolè  de  meme  un  premier  trans- 
port local  pour  arriver  A l’cxiftence  dans  le  lieu 
indique , 8c  un  focond  mouvement  d’abandon  pour 
que  ce:te  exifter.ee  foit  paflee 

Le  principe  de  M.  de  Voltaire  n’eft  fpécicuXy 
que  parce  qu’il  dit  au  présent , qu’on  n'efl  point 
parler;  ce  oui  préfonte  en  effet  une  vérité  physi- 
que inconteUabJe  , & par  une  phrafo  qui  n’eft  reçue 
que  dans  ce  fon*.  Il  n’auroit  pas  dit.  avec  la  meme 
apparence  de  vérité , qu’on  n'a  point  été  voir  y 
qu’on  n'a  point  été  parler  ,*  quoique  ces  phrafot 
puftent  au  fond  exprimer  la  même  vérité  phyfique 
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que  les  premières:  mais  ces  exprefiions font  reçues  \ 
dans  le  fers  figure  ; parce  qu’on  y emploie  des 
prétérits,  où  1 antériorité  dcxiflence  fuppolê  ridée 
préalable  de  tranfport.  Or  c’ell  jugement  cette  idée 
d’antériorité  oui  légitime  la  fubftitution  de  Je  fus  à 
la  place  de  J' allai , comme  celle  de  tous  les  pré- 
térits du  verbe  être  à la  place  de  ceux  du  verbe 
aller. 

Au  refte  voir,  parler , ni  aucun  infinitif,  n’cft 
dans  ces  fûbftitutions  le  complément  du  verbe  être 
eu  du  verbe  aller , comme  il  le  (croit  dans  la 
phrafe  de  M.  de  Voltaire,  On  ne  fl  point  parler: 
le  vrai  complément  d'être  ou  d'aller  eft  le  nom 
(ôufêntendu  du  lieu  convenable  pour  voir  , pour 
parler  , tre,  ; Je  fut  ou  J'allai  le  voir  fignine  Je 
fus  ou  T allai  ( en  lieu  convenable  pour  ) le  voir. 
Or  on  peut  egalement  être  & avoir  été , aller  ht. 
être  allé  en  un  lieu  ; Se  cette  vérité  fi  (impie  ré- 
duit à rien  la  difficulté  de  M.  de  Voltaire. 

III.  Rem.  Le  verbe  aller  précédé  de  l’adverbe  y 
ht  luîvi  de  la  prepofition  Je  avec  un  nom  , comme 
Il  y va  Je  l'honneur  , Il  y allait  Je  ma  fortune , 
Quand  il  Jevroit  y aller  Je  ma  vie,  indique  que 
la  choie  exprimée  par  le  nom  eft  mife’en  péril 
entre  deux  partis , deux  évènements  , également 
incertains.  Cefl  une  affaire  eu  il  y va  Je  fon 
honneur  O Je  fa  vie , c’efl  à dire  , où  Ion  honneur 
& fa  vie  font  en  péril  Se  dépendent  de  l’ilTue  bonne 
ou  mauvaife  que  l’afijirc  pourra  avoir. 

Or  il  y a , fur  ce  gallicisme , ( car  c’eft  en 
effet  un  tour  abfôlument  propre  de  notre  langue)  , 
deux  obfêrvations  importantes  à faire. 

i*.  Lorlque  dans  ce  lêns  on  emploie  un  temps  du 
verbe  aller  commençant  par  i,  comme  ira,  iroit ; 
l'euphonie  exize  alors  la  fuppreflion  de  l’adverbe 
y , qui  au  fond  n’ell  ici  qu’une  particule  purement 
explétive:  alnfî  , il  faut  dire  , f^ous  ne  vous  en 
mtlerc\  apparemment  , que  lorfquil  ira  Je  vos 
propres  interets  ; Quand  U iroit  Je  tout  mon  bien , 
je  ne  f trois  pas  cette  baffcjf  'e. 

t°.  Puifque  ce  gallicifine  indique  le  péril  entre 
deux  évènements  incertains , il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  meme  phrafê  l’un  des  deux  évè- 
nements ; parce  qu’on  otcroit  par  là  l’idée  de  l'in- 
certitude & du  péril , ou  qu’on  paroitroit  la  (ôutenir 
malgré  la  décifion  de  l’évcnement  : alors , avec  le 
meme  tour , il  (croit  prefque  égal  d’exprimer  au 
hafitrd  lequel  on  voudroit  des  deux  événements  pour 
énoncer  la  même  pcnlee  ; ce  qui  ert  une  abfurditc. 

Par  exemple , M.  Marlollier  ( Hifl.  Je  Henri  VH. 
Tom.  i.  liv.  j ),  après  avoir  dit  que  les  rebelles 
des  provinces  d’Iorck  & de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  infulunre  offrir  la  bataille  au  comte 
de  Suthri , ajoute  qu77  crut  quil  y allait  Je  l'hon- 
neur du  Roi  O t lu  fien  Je  la  refufer  : Se  un  peu 
plus  loin , après  avoir  rapporte  les  propofilions  faites 
A Henri  Vf I par  les  ambafladeur^de  France  , il 
ajoute  que  Henri  Ce  défioic  de  la  régente  Se  croyoit 
quil  y allait  Je  fon  honneur  de  Je  laiÿcr  trom- 
per une  fécondé  fois . 11  me  lemblc  que , dans  le 
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premier  ca$  , M.  Marlollier  auroît  pu  dire  égale* 
ment  qu  'il  y alloit  Je  l’honneur  du  Roi  6*  du  fien 
de  C accepter , pour  dire  que  l’honneur  exigeoit 
qu’il  acceptât  ; Se  dans  le  fécond  , qu77  y alloit 
Je  fon  honneur  Je  ne  pas  fie  laiffer  tromper , pour 
dire  que  l'honneur’  exigeoit  qtril  ne  (ê  laiffàt  pas 
tromper:  peut-être  même  ces  derniers  tours  mon- 
treroient-ils  plus  clairement  la  penfee  de  l’auteur. 

Mais  pour  éviter  ces  doutes , fi  contraires  à la 
clarté  qu’exige  l’élocution , M.  Marlollier  devoit 
dire , en  parlant  du  comte  de  Suthri , qu77  erut 
qu'il  êtoit  Je  l'honneur  du  Roi  O du  fien  Je  ne 
pas  refufer  la  bataille , ou  bien  qu'il  n'êtoit  pas 
Je  r honneur  du  Roi  & du  fien  Je  la  refufer  ; SC 
en  parlant  des  défiances  de  Henri  , qu’il  croyoit 
qu’/7  êtoit  de  fon  honneur  Je  ne  fe  pas  laiffer  tromper 
ou  bien  qu’/7  n êtoit  pas  de  fon  honneur  Je  Je 
laiffer  tromper  une  fécondé  fois.  Le  tour  par  y 
aller  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  indiquer  prccife- 
ment  le  péril  entre  deux  évènements  incertains  , 
fans  marquer  ni  l’un  ni  l’autre  dans  la  même  phralc. 

IK,  Rem,  Le  génie  de  notre  langue  n’a  fourni 
des  temps  fimples  à la  conjugailôn  de  nos  verbes, 
que  pour  lesprcfcnts;  les  autres  temps,  prétérits 
ou  futurs  , ne  fe  forment  qu’au  moyen  de  diffe- 
rents verbes  auxiliaires  , qui  , pa»  les  caraderes 
diftindifs  de  leurs  préfents , déterminent  ceux  des 
temps  compofcs  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  fert 
air.fi  à la  compofition  de  quelques-uns  de  nos  futurs, 
qui  empruntent  à cet  effet  un  temps  (impie  du 
verbe  aller  fuivi  du  prélênt  de  l’infinitif  du  verbe 
conjugué.  ( Voye\  Temps  , art,  V.  $,  i . ) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs ; mais  je  dois  y faire  une  remarque  que  je 
n’ai  faite  nulle  part , & que  je  crois  n’avoir  été 
faite  exprefièment  par  aucun  grammairien.  C’eff  que 
le  verbe  aller  n’eft  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  dans  les  phralcs  pofitives;  comme  f'ous 
allie\  Jortir  quand  je  fuis  entre  : mais  précédé  de 
la  conjondion  fi , ou  dans  une  phrafe  négative , il 
ne  marque  plus  qu’un  futur  que  je  nommerois  volon- 
tiers éventuel , parce  qu’il  préfènte  en  effet  la  chofë 
comme  un  évènement  purement  pclfible:  Queferie\ ■ 
vous  , fi  votre  père  alloit  découvrir  ce  projet  ( 
N'alU\  pas  croire  qu'il  l'approuvât  : Il  n irait  pas 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  : Je 
ne  crois  pas  qu  il  aille  jamais  imaginer  rien  de 
pareil:  Je  penfe  qu'il  n'ira  vas  me  croire  impli- 
qué dans  cette  affaire.  Al.  de  Voltaire  fait  dire  à 
Orofinane  ( Zaïre , I.  ij.  ): 

Je  n'irai  point  , en  proie  i de  lâches  amours, 

Aux  langueur»  d'un  fer  rail  abandonner  me»  jours . 

Le  verbe  aller  produit  le  même  effet  dans  une 
phnfê  interrogative  , parce  qu'elle  füppofë  une  né- 
gation : alnfî , le  ménj*  poète  fait  dire  i Mcrope 
( *•  iij.  ) 

Moi  , j’iroit  de  mon  fil»  , du  fcul  bien  qui  nie  reffe. 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  f une  fi  J 

( M . Meàvzée, 
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’V  Allitération  eft  portée  jufqu’à  l’exagérajLii 
dans  ce  vers  d’Ennius  : 

O Lite , tau,  tari , tibi  tanta,  tyranne,  tulijii. 

Ce  concours  des  mêmes  lettres  doit  être  emplovc  ave« 
moins  d’affedation  pour  produire  un  bon  effet. 

L’artifice  eft  moins  fonfiole  & plus  agréable  dan* 
ces  vers  de  Lucrèce.  ( Lib,  III,  v.  18-ai.  ) 

Appât t 1 divûm  numen  ,fedes<\\it  quiccx  , 

Quas  neque  corn  usinât  vtnti,  neque  nu bila  nimE-fJ 
Adjpcrgunt,  neque  nix  ocri  eoncteta  pruinA 
Cana  cj dens  violât  . femperque  in nubilus  ather 
lntegit  , Cr  Istgè  diffuj'o  lu/niste  ridet , 

Vireile  lui-meme  n’a  pas  négligé  ce!  srtific., 
mais  U l’emploie  avec  ce  goût  Uge  8:  pur  qui  ca- 
raflérilë  tout  ce  qu’il  nous  a lailR.  Vovea  ces 
vers  s 

Totajue  thu riftris  PancAuij  pinguû  artnit • 
ht  Cola  in  fiera  lecum  (puiatur  artnl. 

Sur  Conipet , ac  trama  Ccrox  fpuountù  mxndint 
ÜXya  fc dens  fu per  arma  m 

Longe  ( ile  ( ira  Conabant. 

Mj^no  îmfcerx  mu tmurc  Pcnti/m, 

On  en  citerait  une  foule  d’autres  exemples.  O» 
en  trouve  auffi  dans  les  écrivains  en  proie  , dans 
Ciccron  fur  tout , qui  connoillbit  fi  bien  tous  les 
fecrets  de  l’Élocution.  Nulla  res  , dit-il  dans  fou 
Brutus,  magis  pénétrât  in  animos , eoj  queüngit  , 
format , fleex/r. 

L Allitération  eft  fonfible  dans  ce  paflàge  connu 
de  Ciccron,  effugit , evafit , erupit  ; ainfi  que  dans 
la  lettre  célèbre  de  Ccfâr  , veni , vidé , vici  ; mais 
comme  dans  chacun  de  ces  deux  paffâges  les  mots 
fe  terminent  par  les  memes  Ions  en  même  temos 
qu’ils  commencent  par  les  mêmes  lettres , l’effet 
ert  corn  pôle  de  celui  de  l’ Allitération  & de  celui 
de  la  Rime. 

Quelqucto.s  la  répétition  de  la  même  lettre  con- 
court à l’imitation  phyfique  des  objets  ; alors  ce 
n’eft  plus  une  fimple  Allitération , mais  une  ono- 
matopée, comme  dans  ce  vers  de  Y Enéide  : 

LuJantes  ventos  tempejlatefque  fonoras  j 

Dans  celui-ci  de  YAndromaque  : 

Pour  qui  font  ces  ferpentt  qui  firient  fur  vos  t£rrs. 

Et  dans  ces  vêts  du  nouveau  Poème  des  Jardins f 
dont  M.  l’abbé  de  Lille  vient  d’enrichir  la  poéfio 
& la  langue  françoifo , fit  qui  Je  place  au  rang  de 
nos  plus  grands  poètes: 
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„ W)  ALLER  A LA  RENCONTRE  , ALLER 
ÎAU  DEVANT.  Syn. 

On  va  à la  rencontre  , ou  au  devant  de  quel- 
qu'un , dans  l’intention  d'être  plus  tôt  auprès  de  lui  : 
c eft  l’idée  commune  de  ccs  deux  expreftions,  fit 
iroici  en  quoi  elles  different. 

On  va  à la  rencontre  de  quelqu’un , unique- 
ment dans  l’intention  de  le  joindre  plus  tôt , ou 
pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  : le  premier 
motif  eff  de  pure  amitié  ou  decuriofité,  fit  (uppofo 
quelque  égalité  ; le  fécond  motif  eft  de  politefle. 

On  va  au  devant  de  quelqu’un  , pour  l'honorer 
par  cette  marque  d’emprelîêment  ; c’eft  un  afte  de 
déférence  fit  de  cérémonie,  qui  fuppofo  que  celui 
pour  qui  on  le  fait  eft  un  Grand.  ( M.  JlE.iUzée.) 

(N.)  ALLIANCE,  LIGUE,  CONFÉDÉRA- 
TION. Synonymes . 

Les  liens  de  parenté  ou  d’amitié  , les  avan- 
tages de  la  bonne  intelligence , fit  Paffurance  des 
Tecours  dans  le  befoin  pour  le  maintesir , (ont  les 
motifs  ordinaires  des  Alliances . Les  Ligues  ont 
pour  but  d’abattre  un  ennemi  commun  , ou  de  fe 
défendre  contre  les  attaques.  Les  Confédérations  le 
terminent  à quelque  exploit  particulier. 

C’eft  entre  les  Souverains  que  les  traités  $ Al- 
liance ont  lieu:  on  y ftipule  fans  fixer  de  terme, 
dans  l’efpérance  ou  dans  la  fiippofition  que  le  temps 
n’y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  Ligues 
des  Souverains  fit  des  particuliers  : elles  ne  font  pas 
cenlces  devoir  durer  perpétuellement.  Il  femÿte 
que  les  Confédérations  fo  forment  plus  ordinaire- 
ment entre  des  particuliers  : elles  ne  (iibfiftent  que 
jufqu’à  l’enticre  exécution  de  l’entreprifo  ; Sr  fou- 
vent  la  trahifon  ou  l’indiforétion  en  empêchent  les 
fîmes.  ( Uabbé  Girard,) 

(N.)  ALLITÉRATION,  C f.  Figure  de  didion 
par  conformance  phyfioue , qui  confiffe  dans  le  jeu 
ou  la  répétition  afte&ce  des  mêmes  lettres  ou  des# 
memes  fyllabes , foit  au  commencement,  foit  au  mi- 
lieu des  mots  qui  compofont  un  vers  ou  une  période. 

Cet  artifice  n’a  d’autre  effet  en  général  que  de 
réveiller  ou  de  fixer  davantage  l'attention  par  la 
répétition  de  la  même  articulation  ou  de  la  meme 
▼eix  : mais  la  force  ou  la  vivacité  des  impreffions 
en  tout  genre  que  notre  ame  reçoit,  eft  toujours 
proportionnée  au  dcgrc  d’attention  qu’elle  donne  à 
fos  foufâtions.  Les  effets  de  Y Allitération  réfohent 
précifement  du  meme  principe  que  ceux  de  la  Rime, 

3ui  n’eft  pas  une  invention  baroare  , comme  on  l’a 
it , mais  qui  tient  à un  inftind  de  nature  très- 
univerfêl.'Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  développer  ce 
principe. 

Les  anciens  ont  fait  plus  d'ufoge  de  Y Allitéra- 
tion que  les  modernes , parce  qu’en  tout , ils  écoient 
plus  (cnfibles  à tous  les  effets  de  la  partie  maté- 
rielle du  langage:  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Homère  fie  dans  quelques  auteurs  grecs;  mais  les 
exemples  feront  plus  fonfiblcs  dans  les  auteurs  Jarir.s. 


Soie  que  fur  le  //mon  une  rivière  lento 
Déroule  en  paix  les  plis  de  fon  onde  indo/eecej 
Soir  qu’a  travers  les  rocs  un  torrent  en  courroux 
Se  brife  avec  froat.  * 


Dans  les  fiècles  gothiques  , les  poètes  faifoient  nrt 
grand  uGge  de  Y Allitération  fit  y attachoient  ui» 
grand  prix,  Cir aidas  Çanibrenjis , qui  a donné  , 
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dans  le  iéc  ficelé,  une  Defcription  du  paysdcGalIef, 
dit  que  les  écrivains  de  Ion  temps  regardoient  comme 
inculte  & barbare , tout  ouvrage  ou  ne  brilloit  pas 
cet  ornement  du  difeours  ; Adeo  ut  nihil  ab  his 
e U- ganter  diflum  , nutium  niji  rude  & agrefte  cen- 
featur  eloquium , fi  non  fehematis  hujus  lima  plané 
fiitrit  expolitum.  C’efl  dans  ce  meme  temps  qu’on 
écrivoit  des  poèmes  où  chaque  vers , & même  où 
chaque  mot  commençoit  par  U meme  lettre  : c’étoic 
le  règne  des  acroftiches.  Dans  les  temps  où  l'es- 
prit U le  goût  font  encore  encroûtés  de  barbarie, 
ces  artifices  matériels  lont  recherchés  & goûtés, 
comme  les  ornements  déchiquetés  de  T Architec- 
ture gothique.  Les  progrès  au  goût  ont  appris  à, 
méprifer  ces  recherches  puériles , & à n’eilimcr 
les  figures  purement  materielles  de  l'Élocution , 
qu’autant  qu’elles  concourent  à l'harmonie  imita- 
tive, ou  qu’elles  fervent  à donner  plus  de  trait  & 
de  faillie  à la  penfee  ; & l’on  ne  peut  nier  que 
Y Allitération  , employée  avec  goût  & avec  fbbriété, 
ne  produite  fbuvent  cet  effet.  Je  minjlruis  mi<uxt 
dit  Montaigne  ypar  fuite  que  par  fuite.  On  trouve- 
roit  dans  ce  grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppofîtions  de  mots  : Pafquier  les  emploie  avec 
plus  d’affedation  encore.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
harafer  <5*  terraffer  Y autorité  ; avoir  loi  ér  loifir  ; 
au  lieu  de  réformer , difforme r.  Le  bon  goût  n’a 
pas  prof: rit  ces  combinaisons  verbales , particulière- 
ment defignées  par  le  nom  de  t3 aronomafe  ; f^oye^ 
ce  mot  : mais  il  en  a fort  reftreint  l’ufage.  Les  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  offrent  peu  d’exemples. 
{L' Éditeur.) 

(N.)  ALLOCUTION,  f.  f.  Mot  latin  que  les 
fivants  ont  francife , & par  lequel  les  romains  dé- 
Cgnoier.t  une  harangue  frite  par  un  Général  à les 
troupes.  Dans  les  mœurs  anciennes  , le  talent  de 
parler  en  public  étoit  ncceflàire  à tous  ceux  qui 
vouîoient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
harangues  que  les  hiftoriens  mettent  fi  fréquem- 
ment dans  la  bouche  des  Généraux  n'ont  pas  été 
prononcées  fans  doute , telles  qu'elles  ont  été  écrites: 
mais  ils  ne  les  fuppofoient , que  parce  que  l’ufâge 
en  étoit  commun  & fréquent  ; & ils  ne  mettoient 
dans  la  bouche  de  ces  orateurs  guerriers  , que  ce 
qu’ils  pouvoient  avoir  prononcé  réellement. 

Les  Généraux  romains  haranguoient  leurs  fol- 
dats,  foit  pour  les  animer  au  combat,  foit  pour 
réprimer  quelque  mouvement  feditieux.  On  clevoit 
d’ordinairt*  une  efpèce  de  tribune  de  gaton  , lur 
laquelle  le  Général  montoit,  & du  haut  de  laquelle 
il  parlait  aux  (ôldats  qui  étoient  rangés  autour  de 
lui  ayant  leurs  chef*  J leur  tète.  Lorfque  le  dilcours 
leur  plaifoit  , ils  le  témoignoient  par  des  accla- 
mations & frappoient  leurs  boucliers  les  uns  contre 
les  autres  ; mais  lorfqu’ils  n'etoient  pas  contents , 
ils  lè  marquaient  par  un  murmure  lourd  ou  par 
un  profond  fîlcnce. 

Ce  qui  paroit  prouver  que  beaucoup  de  haran- 
gues militaires  attribuées  aux  Généraux  par  les  au- 
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[ tttlYS,  ne  Ont  pal  aulfi  fufpefles  de  faufleté  qtrd 
l'ont  prétendu  certains  critiques , c’eû  que  les  em- 
pereurs confieraient,  par  des  monuments  publics  & 
lür  des  médailles , l'époque  & les  oojets  de  celle! 
qu'ils  failôient  au  Public. 

L’abbé  Tilladet  donna  en  1705,  une  Hiftoire 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  lur  les 
médailles  des  empereurs  romains. 

La  première  a été  frappée  fous  le  règne  de 
Caligula.  Ce  prince  y cil  rcpréicnté  debout,  en 
habit  long,  fur  une  triuune  d’où  il  harangue  l’armée, 
dont  on  ne  fait  paraître  que  quatre  loldats  qui  ont 
leurs  calques  & leurs  bouchers  & qui  font  prêt» 
à partir  pour  une  expédition  militaire.  On  lit  dan. 
l’excrgoc  ADLOC.  COH.  c’ell  à dire  Aoio. 

ClITIO  COHORTIUM  , Allocution  aux  CohorttS. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médailles  de 
prelque  tous  les  empereurs  romains.  l'oyc\ , à ce 
ïùjei , l’Hiftoire  de  l’Académie  des  inferiptioni,  tome 
premier,  page  140.  ( L’Éditeur.) 

(N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn. 

Les  Allures  ont  pour  but  quelque  chofê  d’ha-a 
birucl  ; St  les  Démarches , quelque  chofê  d'acci-* 
dcntel. 

On  a des  Allures  ; on  fait  des  Démarches . 
Celles-ci  vifènt  à quelque  avantage  ou  à quelque 
fàtisfaâion  qu’on  veut  le  procurer  ; celles-là  fer- 
vent à conferver  ou  à cacher  les  pl  ifîrs. 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décence 
& la  circonïpeétion  ; celles  qu’on  cache  font  fuf- 
peâes.  C’efl  à l’interet  & à la  prudence  à conduire  nos 
Démarches  ; elles  .abourifTent  plus  (ouvent  a l'inu- 
tilité qu’au  fucccs.  ( U abbé  Girard.  ) 

(N. ' ALLUSION,  n f.  Figure  de  penfée  par  com- 
binaifbn  , où  l’on  dit  une  chofe  qui  n rapport  à une 
autre,  fans  fai-e  une  mention  exprrflê  de  celle-ci  9 
quoiqu’on  ait  en  vûe  d’en  réveiller  l’idce.  U Allufion 
eut  avoir  traita  des  faits  hifloriques  ou  fabuleux, 
des  ufâges,  quelquefois  meme  à un  mot  i & l’effet 
de  cette  figure  cfl  de  fixer  l’attention  fur  les  idée* 
accefibires  qui  tiennent  à l’idée  de  comparailôn. 

1°.  J’appelle  Allufion  hijlorique , celle  qui  a 
trait  à quelque  fait  réel  & connu,  configné  ou  non 
dans  les  livres  hifloriques.  En  voici  des  exemples* 
Ton  roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin  U vie  { 

Il  t'arrache  fanglantaux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les  coups  redoubles  achevoicnt  ton  trépas  ; 

Tu  vis  : fongt  du  moins  à lui  rrfitr  fidèle. 

( Hcnriade , ch.  IU.  1 

Ce  dernier  vers  fait  Allufion  n la  maiheureufê  confpî-J 
ration  du  maréchal  de  Biron,  il  en  rappelle  le  fou  venir» 
M.  Racine,  dans  fon  difeours  à U réception  de 
MM.  Borgeret  8c  Corneille  à l’Académie  fr.mçohê, 
termine  l’éloge  de  Louis  XIV  par  ce  trait  : » En- 
as  fin,  comme  il  l’avoit  prévu,  il  voit  les  ennemis, 
n après  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 

« bien  des  plaintes  inutiles , contraints  d’accepter  ces 
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* mimes  conditions  qu’il  leur  a offertes , (ans  avoir 
» pu  en  rien  rctrancncr  , y ricil  ajouter,  ou,  pour 
•>  mieux  dire  , (ans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  «fions, 
» s'écarter  d’un  Jeul  pas  du  ce  rdc  étroit  quil 
y>  lui  a voit  plu  de  leur  tracer.  » Pour  fêntir  toute 
la  fineiTe  de  cette  Allufion  , devenue  aujour- 
dhui  une  expreflion  commune  Si  nationalc.il  faut 
it  rappeler  l’action  ficre  & hardie  de  Popilius  : ce 
xomain  , charge  par  le  Sénat  de  prelcrire  à An- 
tiochus  des  conditions  de  paix , & voyant  que  ce 
prince  baiançoit , traça  autour  de  lui  lin  cercle 
avec  une  bag  ectc  qu’il  tenoit  à la  main  , & le 
fonuna  de  (e  décider  avant  de  Ibrtir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syrie  , étonne  de  celle  hauteur,  acquies- 
ça fur  le  champ  aux  volontés  du  Sénat. 

Voiture  ctoit  fils  d’un  marchand  de  vin  : un 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  dames, 
made  molle  île  des  Loges  lui  dit  ; celui-là  ne  vaut 
rien  , pcrce\-nous-en  d'un  autre.  ( Hiil.  de  l'aca- 
démie frnnçoie,  tome  page  171.)  Cette  dame 
failbit  une  Allufion  maligne  aux  tonneaux  de  vin  ; 
puilque  Percer  le  dit  d’un  tonneau  , & non  pas  d’un 
proverbe  î elle  affeéU  le  langage  métaphorique , 
pour  avoir  occafion  de  réveiller  malicieulèment  dans 
i’cfprit  de  l'aiïèmblce  le  lôuvenir  humiliant  de  la 
naiflânee  de  Voiture. 

Madame  des  Houlicres  donna  une  tragédie  de 
Cenferic , dont  le  mauvais  fucces  lui  fit  donner 
le  conlèil  de  revenir  à fes  moutons  ; exprefiion 
proverbiale  , qui  failbit  alors  Allufion  a l’une  des 
plus  belles  idylles  de  ceue  dame. 

a*.  J'appelle  Allufion  mythologique,  celle  qui 
a trait  i quelque  fait  confignc  dans  la  Fable. 

Mademoilêllc  de  Scudcn  étant  allée  à Vincennes 
peu  de  temps  après  que  le  prince  de  Condc  en  fut 
ibrti , & ayant  vu  des  pots  d’œillets  que  ce  prince 
pendant  ù prifbn  prenoit  plaifir  à cultiver,  elle  fft 
ce  quatrain  : 

En  voyant  ces  oeillets , qu’un  illuftre  guerrier 
Arrofa  de  la  main  qui  gagna  des  batailles , 

Souvicm-coi  qu'Apollon  bâti  (Toit  des  murailles* 

Et  ne  t’étonne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 

» Les  Alla  fiions , dit  M.  du  Mariais  ( Trop.  II. 
y>  xtîj.  page»  ttff  )>  doivent  être  facilement  ap- 
•n  perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  à la  Fable  font 
» défeciueules  , quand  le  fujet  auquel  elles  ont 
1»  rapport  n’efi  pas  connu.  Malherbe , dans  lés 
» fiances  à M.  Perrier , pour  le  ccnfblcr  de  la 
jd  mort  de  fa  fille , lui  dit  ; 


üithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourdbui, 

Sam  egard  du  pafle  , les  mérites  égale 
D’Aichcmore  & de  lui. 


n II  y a peu  de  lecteurs  qui  connoiffent  A 
b Ccfi  un  enfant  du  temps  fabuleux  ; C 
» l’ayant  quitte  pour  auelques  moments, 
» vint  & 1 étouffa.  Malherbe  veut  dire  qu 
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» après  une  longue  vie , s’eû  trouvé  à la  mort 
» au  meme  point  qu’Archcmore , qui  ne  vécut  que 
» peu  de  jours. 

»>  L’auteur  du  Poème  de  la  Madelaine  , dans 
» une  apoflrophe  à l'Amour  profane  , dit,  en  pacr 
» lant  de  Jésus-Christ:  ( liv.lU) 
n Puilque  cet  Atitcro*  t'a  fi  bien  déformé* 

» Le  mot  d 'Antéroj  n’efi  guère  connu  que  de* 
» lavants:  c’efi  un  mot  grec,  qui  lignifie  Conté  a* 
» mour  \ c’ccoit  une  divinité  du  paganifine , le 
*>  dieu  vengeur  d’un  amour  méprit?* 

j*  Ce  Poe  mie  de  la  Madeleine  eft  rempli  de  jeux 
n de  mots  fit  d 'Aliufiions  fi  recherchées,  que , mal- 
n grc  le  refped  dû  au  lujet  & la  bonne  intention  de 
» Fauteur  , il  efi  difficile  qu’en  lilant  cet  ouvrage 
» on  ne  foit  point  affeâc  comme  on  1 efi  à la  lec- 
» turc  d’un  ouvrage  burlelôue.  Les  figures  doivent 
» venir  , pour  ainfi  dire , a elles- memes  ; elles  doit 
» vent  naître  du  fujet  , & fe  prélènter  naturelle- 
» ment  à l'elprit  : quand  c’eft  l’elprit  qui  va  les 
» chercher  ; elles  déplacent , elles  étonnent , 8c 
» (cuvent  font  rire  , par  l’union  bizarre  de  deux 
» idées  dont  l’une  ne  devoi:  jamais  être  aflortie 
” avec  l’autre. ...  Le  defaut  de  jugement,  qui  em- 
» pèche  de  fèntir  ce  qui  efi  ou  ce  qui  n’eft  pas 
» à propos  ,&  le  defir  mal  entendu  de  montrer  de 
» Pefpnt  & de  faire  parade  de  ce  qu’on  fiât , çnftfl* 
» tent  ces  productions  ridicules. 

» Ce  ftyle  figuré,  dont  on  fait  vanité* 

» Sort  d'un  bon  caractère  fie  de  la  vérité  5 
» Ce  n’eft  que  jeux  de  mots , qu 'affectation  pure} 

» Ec  ce  n'cft  pas  ainfi  que  parle  la  nature.  » 

(Molière,  Mifontr.  1 . jq. > 

Au  refie,  ce  que  dit  ici  le  grammairien  philofô- 
phe  des  AUujions  mythologiques  , peut  & doit  s’ap- 
pliquer également  aux  AUujions  hifioriques  : on 
courroit  egalement  rilque  de  n’etre  pas  entendu  r 
fi  on  faifint  Allufion  à quelque  fait  peu  connu  do 
l’hifioire  grcque  ou  romaine , ou  meme  à quelque 
fait  notable  de  l’hifioire  de  la  Chine  ou  du  Japon  , 
des  anciens  rudes  ou  des  fàuvagcs  du  Canada,  en 
un  mot  de  quelque  hilloirc  qui  nous  (croit  peu 
familière. 

3°.  J’appelle  Allufiton  nominale , celle  qui  ne 
confifte  que  dans  une  rcfiemblance  accidentelle 
des  termes,  & dans  une  elpèce  de  jeu  de  mots 
communément  fondé  fur  l’équivoque.  Ces  Allufionjt 
comme  le  remarque  M#  Gibert.  ( Kfsét.  ch.  viij . 
art.  1.)  doivent  etre  exaftes  dans  les  deuxlèns: 
celles  qui  font  équivoques  doivent  répéter  deux  fois 
le  même  mot  en  deux  lignifications  différentes  ; ou 
il  faut  que  le  meme  mot,  n’étant  employé  qu’une 
fois,  puifiè  également  avoir  deux  rapports  ou  deux 
lignifications. 

Telfê  fut  la  réponlè  d’un  grand  lèigneur , qui, 
avant  été  long  temps  favori  de  Ion  prince  & n’étant 
plus  fi  fort  en  crédit  , trouva  fur  les  degrés , comme 
il  delçendoit  de  chez,  le  roi,  (ba  nouveau  con- 
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current  qui  y niontoit  & qui  lui  demuidj  fi  clic!: 
le  roi  il  y avoir  quelque  choie  de  nouveau  : Rien 
du  tout , rcpondit-il,yînon  que  je  île  fends  te  que  vous 
morue Le  lins  propre  de  Defccndrc  Sc  de  Monter 
marquoit  la  Ittuation  phyfique  des  deux  afteurs  ; 
le  fens  métaphorique  délignoit  leur  lîtuation  morale 
i l'égard  du  prince. 

A cet  exemple  j’en  ajouterai  un  autre  de  même 
mérite , parce  qu’il  tient  audi  i la  circonftance  du 
moment.  Un  cure  de  Paris  trcs-diftîngué  , ayant 
iis  qu’un  feigneur  domicilié  fur  là  paroillé  avoit 
fait , à un  couvent  de  carmes , dans  Ion  teflament, 
tin  legs  confidérable  (bus  le  prétexte  d’une  fonda- 
tion, alla  chez  ce  feigneur,  & tourna  fi  bien  lis 
remontrances  qu’il  l’engagea  i révoquer  ce  legs 
pour  l’appliquer  à là  paroillé.  Comme  il  fortuit  de 
chez  ce  feigneur  apres  l’operation , il  trouva  à la 
porte  deux  carmes  qui  le  préfentoient  pour  y entrer  : 
il  lé  fit  de  part  & d’autres  de  grandes  politellis 
pour  le  pas';  enfin  le  curé  les  termina  en  difant  : 
Je  ne  paierai  qu  après  vous , mes  Pères  ; vous 
aies  de  C ancien  tejiameni , te  je  fuis  du  nouveau. 
Ï1  voiloit  ainfi  ce  qu’il  indiquoit  des  deux  tefia- 
ments  du  malade  , par  ï’AUuJwn  qu’il  failôit  1 l’opi- 
nion des  carmes,  qui  lé  prétendent  dilciples  d’Élie , 
prophète  de  l’ancien  teliament. 

Charlemagne  Icelloit  les  traités  avec  le  pommeau 
de  fon  épée,  où  il  y avoit  apparemment  un  cachet  ; 
Je  les  ferai  tenir , dilbii-il , avec  la  pointe  ; équivo- 
que qui  ne  demande  point  d’explication. 

On  a des  exemples  d 'Allujions  fitr  des  noms 
propres  , rappelés , par  une  équivoque  afièâée  , 
au  lins  appellatif  qu’ils  ont  eu  avant  de  devenir 
propres.  Cicéron  a bien  tire  parti  en  ce  genre  du 
nom  Ma  l’infame  Verres,  mot  latin  qui  lignifie  en 
Iranqois  ferrât  ou  Pourceau.  L’orateur  romain 
racente  d’abord  la  manière  jufte  & dclîntérelTée 
dont  ferrés  s’étoit  conduit , à 1 egard  de  fôn  quef- 
leur  Cécilius  S:  d’une  certaine  Agonis  ; puis  il 
ajoute  (In.  Q.  Ceecil  Vivinat.  xvij.  57): 


Ejl  ad.ee  , id  quod 
vos  omnes  ad.nirari  vi- 
de J , non  f<"es  , fid 
Ç.  Mutins  : quid  enim 
Jacerc  potuit  elegantius 
ad  hominum  exijlima- 
tionem  , etquins  ad  le- 
vât dam  mulieris  cala - 
mitatem , vchcmeniius 
ad  queeiloris  libid.nem 
eocrcendam  t b urnmè 
herc  omnia  mihi  viden - 
tur  elfe  laudanda.  Sed 
repenti  i vejligio  , ex 
homine,  tanquam  ali- 
quo  circ.ro  poculo  , Cac- 
tus cil  Ve  sans;  redit, ul 
fe  , a i mores  fuos  ; nam 
tic  illâ  ptcur.ià  ma- 


Julqu’ici,  vous  le  voyez 
tous  avec  furprilè,  ce  n’cll 
pas  Verrès,  c’eft  un  Ç>. 
Mutins  : car  que  ponvoit- 
il  faire  de  plus  propre  à 
lui  concilier  l’ellime  uni- 
vcrfelle,  de  plus  équita- 
ble pour  adoucir  le  mal- 
heur de  cette  femme  , de 
plus  vigoureux  pour  ré- 
primer la  cupidité  de  Ion 
quelleur  ! Tout  cela  me 
p iroit  digne  des  plusgrands 
éloges.  Mais  tout  à coup , 
comme  par  l'effet  du  breu- 
vage de  Circé , l'homme 
fe  changea  en  f 'i  a a a r ; 
il  revint  à lôn  caraâère , à 
les  moeurs;  carde  tout  cet 
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gnam  partent  ad  fe  ver - 
tit  , mulieri  reddidit . 
quant uLum  vifum  ejl. 


argent  , 0 s'en  applîqûll 
une  grand*  partie  & e« 
rendit  â la  femme  fi  peu 
qu’il  jugea  à propos. 


Cette  double  AUufion , au  nom  Verres  & à ce  que 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé , me 
paroît  également  naturelle  & heureufir. 

Dans  un  autre  difcours,  ( de  Si  gnu . xxv.  f7.  ) 
Cicéron  fait , avec  encore  plus  de  dignité  8e  de 
décence,  une  double  AUufion  à deux  noms  trev 
oppolés  ; 


Ridiculum  eftnuncde 
Tr erre  me  dicere , quum 
de  P ifone frugi  dixerim. 
y trumaimcn  quantum 
interfit  videie  : ijle  , 
quum  aliquot  abasorum 
facerei  vstfa  aurea , non 
labo  ravie  quid  , non 
modo  in  S:  et  lia  , fid 
ctiam  Rom<x  in  judicio 
audtret  ; ille , in  auri 
fimunciâ , toiam  Hifpa - 
niam  fi  ire  volait  unie 
prœtort  annulas  fieret  : 
nimi  rum , ut  hic  nomen 
fuum  comprobavit\  fie 
ille , cognomen. 

jufiifié  le  nom  qu'il  porte 
lui  a donné. 


Il  eft  ridicule  que  je  pae. 
le  maintenant  de  Verres  , 
après  avoir  parlé  du  ver» 
tuetix  Pilon.  Confidére* 
cependant  combien  ils  dif- 
fèrent l’un  de  l'autre  : ce 
Verres,  faifant  faire  des 
vafês  d’or  pour  plufieurs 
.buffets,  ne  fe  mit  pas  en 
peine  de  ce  qu’on  en  dirait, 
non  feulement  en  Sicile , 
mais  à Rome  même  dans 
les  tribunaux:  Pilon , pour 
une  demi-once  d’or,  vou- 
lut que  toute  l’Efpagne  sût 
d’où  venoit  à fôn  préteur 
la  maticre  d’un  anneau  : fi 
bien  que  l’un  a pleinement 
; & l’autre  ,1e  furnom  qu’on 


Broflette  , qui  a commenté  Boileau  , étoit  lié 
avec  le  jéfuite  Toumemine  *,  celui  ci  abandonna 
Broflette,  pour  fe  livrer  à la  nouvelle  connoifïànce 
qi/il  venoit  de  faire  avec  Voltaire  , qui  n’ai- 
moit  pas  Broffetre  : l’ami  de  Boileau  fit  à ce 
fujet  un  diftique  latin  , où  il  le  plaint  agréable- 
ment de  la  défection  du  jéfuite  par  une  AUufion 
ingénieufe  à fon  nom  : 

Quant  bene  d*  facie  verfi  tihi  nemtn  , «miett 
Tarn  cito  qui  faciem  vertu , Amiet , tais  ! 

Quelquefois  Y AUufion  fe  marque  par  la  CubC- 
tirution  d’un  mot  à la  place  de  celui  qu’on  envilâge, 
& dont  il  ne  difierc  que  par  une  lettre  de  meme 
organe.  Séncquc  le  rhéteur , pcrc  du  philolôphe  , 
nous  a conlêrvé  ( Proem.  Lib.  X.  Controv . ) une 
AUufion  nominale  de  ce  genre: 


Labienus  , magnus 
orator  , qui  y permulta 
impedimenta  e lu  flatu  s , 
ad  famam  ingenii  con - 
fitenribus  mugis  homi- 
nibus  pervencrat  quatn 
voUntibus,  Summaegef- '■ 
tas  erat , fumma  in/a- 
mia  tfummum  odium ... 


Labie'nus  étoit  un  grand 
orateur,  qui  t après  avoir 
lutté  contre  mille  obllacles, 
parvint  enfin  à la  réputa- 
tion d’homme  d’cfprit  par 
l’aveu  forcé  bien  plus  que 
par  la  faveur  du  Public. 
Il  étoit  très-pauvre , en- 
tièrement perdu  de  répu- 
liberté 
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tibertas  tanta  ut  liber-  | ration,  gcnérafefllfflt  dé- 
iatis  nomen  excédent  tefté,....  & d’une  liberté 
ut  , quia  pajjfim  or  dînes  f exceflive  qui  alloit  juiqu’à 
hominefque  Umiabat  , la  licence;  de  forte  que  , 
Rabienus  vocaretur.  comme  il  dcchiroit  tout  le 

monde , ûns  dilHnâion  de 
rangs  ni  de  pcrfônnes,  on  le  nommoît  Rabienus • 

Ce  nom,  tiré  du  latin  Rabies  (rage),  peignoït  à 
merveille  un  homme  qui,  comme  une  bete  enragee, 
mordoit  impitoyablement  tout  le  monde. 

Les  deux  confbnne$  B & V , toutes  deux  labiales 
{bibles , (e  changent  aîfement  l’une  pour  l’autre  ; 
& les  gafconss’y  méprennent  continuellement:  Jules- 
Céûr  Scaliger , qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
£t*à  ce  fujet  une  épigramme,  où  par  AUuftvn  il 
leur  reproche  Tivrognerie: 

bon  te  me  ri  antiquas  mutas,  Véfconia  , races , 

C\i  nihil  ejl  aliud  vivere  quant  bibere. 

M.  Crévier  ( Rhét.  fr.  Part.  III.  ch.  iij.  tom. 
IL  page  148.)  acculé  M.  Fléchier  d’avoir  fait  une 
mauvatté  pointe  dans  le  texte  meme  de  fon  Pané- 
gyrique de  S.  Benoit.  >»  Comme  le  nom  de  ce 
« fàtnt,  dit-il,  eft  en  latin  BenediHus , l’orateur 
» a pris  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à Abraham 
a»  ( Genef,  xij.  ) Egredere  de  terra  tuâ  , & de 
a»  cognatione  tua  , te  de  domo patris  tui...  Faciam- 
» que  te  ingemem  magnant , & benedicam  tibi , 
»>  O magnijicabo  nomen  tuum  , erijque  Behedic- 
*>  rus.  Dans  l’original,  le  mot  Besedict us  ügnifie 
s»  Béni  ; ici  il  rappelle  le  nom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
» pas  que  cette  pointe  fafTe  envie  à aucun  orateur  ju- 
3>  dicieux.  » 

Je  ne  crois  pas  , moi , qu’une  remarque  fi  peu 
judicicufê  faite  envie  à aucun  Critique  tàge  & rai- 
(ônnable  ; & je  fuis  perfuade  que  Fléchier  n’a  pas 
ntcme  penfc  i Y Allufion  que  fbn  cenfèur  relève  ici. 
1*.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'orateur  ait  fait  im- 
primer Besedictus  en  capitales  pour  y faire  faire 
attention,  comme  le  rhéteur  l’a  fait  imprimer  dans  fà 
Rhétorique  pour  le  ridiculifèr  : i#.  le  prélat  a 
traduit  Ion  texte  conformément  au  féns  de  l’ori- 
ginal , tel  que  l’indique  M.  Crévier;  erifque  bene - 
diffus , & vous  ferez  béni:  ce  qui  ne  marque  au- 
cune envie  de  faire  fentir  Y Allufion , qu’il  a plu 
au  Critique  de  remarquer  & de  cenfûrer  : 30.  le 
texte  a été  évidemment  choifi  pour  ctre  le  germe 
& le  précis  du  plan  de  fout  le  difeours.  Voici  com- 
ment le  trace  l orateur  lui-mcme  : » La  fidélité  de 
3>  feint  Benoit  à fiiivre  la  loi  de  Dieu  , & 1a  6- 
s»  délité  de  Dieu  à reconnoitre  & à glorifier  feint 
ai  Benoit  ; voila  tout  le  fujet  de  ce  difeours.  a C’eft 
précifement  i’efp'ât  & prefque  la  lettre  du  texte. 
Dix'tt  autem  Dominus  ad  Ab  ram  : ( car  M.  Fléchier 
commence  ainfi  ) Egredere  de  terni  tua , & de  cogna- 
tion* tu  i , & de  domo  patris  tui  ...  On  recour.oit  ici 
la  voix  de  Dieu,  qu:,  par  application,  & pourmeicrvir 
des  termes  même*  du  panegy^ifie , » conduifit  faim 
» Benoit  dans  les  voies  de  h perfeâior^  chrétienne  , 
Çeahm.  et  Littérat , Tome  Ii 
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M «t  !«  fcpattfl!  du  Blonde  pour  «lettré  «fl  sûreté 
» fa  vertu  naiffknte,  en  l’attirant  à Ja  fôlitude 
” pour  l’y  fortifier  dans  les  exercices  de  la  péni- 
» tence:  v c’eû  le  premier  peint.  Voici  tout  suffi 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texte:  Faciam- 
que  te  in  oenum  magnam  , & benedicam  tibi , (t 
magnifiçtiFo  nomen  tuum , erifque  benetüdus.  Ne 
reconnoit-on  pas  à ces  traits  1a  fidelité  de  Dieu 
à reconnoitre  8c  à glorifier  lame  fidile  qui  obéit 
à fà  voix  i Comment  ofê-t-on  après  ces  obfecvations 
fi  perfùader,  ou  du  moins  vouloir  perfuader  , que  le 
choix  de  ce  teste  n’efl  dû  qu’à  la  mifcrablc  AUufion 
de  l’adjedif  benediflus  au  nom  latin  Btnediihit  du 
faint  que  le  fige  orateur  entreprenoit  de  louer  } 

On  peut  rapporter  à V AUufion  nominale,  celle 
qui  auroit  trait  aux  pièces  d’armoiries  , ou  au 
fymbole  adopté  par  quelqu’un. 

C’en  par  une  Alutfion  aux  armoiries,  que  Boileau, 
dans  (on  Ode  fur  la  prife  de  Namur , défigne  les 
hollandais , les  impériaux , St  les  atiglois  : 

En  vain  au  Lion  bclgique 
Il  voit  t' Aijjlc  germanique 
Uni  fous  les  Léopards. 

Les  hollandais  s'attribuaient  dans  le  temps  tout 
l’honneur  de  U paix  conclue  à Aix-la-t  hapelle. 
Jofue  Van-Beuninghen  , leur  plénipotentiaire  au 
congrès  tenu  dans  cetie  ville , fe  fit , dit-on , re- 
préienter  dans  une  médaille  fous  l’emblème  itjôfui 
arrêtant  le  Joleil , avec  cette  infeription  Sia  J'ol 
( Soleil , arrcte-toi ) ; parce  que  Louis  XIV  avoit 
pris  pour  emblème  le  foleil  avec  ces  mots  , N ce 
pluribus  impur  ( luffi  'ant  encore  pour  plufieurc  )• 
Quelque  douteufe  que  toit  l’exiftence  de  cette  mé- 
daille , l’ AUufion  du  moins  qu’on  imagina  dans 
le  temps  prouve  que  , dès  la  première  guerre  que 
fit  pour  (ôn  propre  compte  Louis  XIV  , il  avoit 
infpiré  à l’Europe  une  étrange  terreur  ; puifqu’on 
s’  pplaudilToit  avec  tant  de  falle , de  l’avoir  engagé 
à po  "er  lesarmes  prefque  auffitét  qu’il  les  avoit  prifes. 

Cette  AUufion  eil  tout  à la  fois  hiflo-lque  & 
nominale  : hifiorique  , parce  qu’elle  rappelle  un 
trait  connu  de  l'hiflaire  fainte  ; nominale , parce 
qu’elle  fait  penfer  nommément  i Louis  XIV  , en 
montrant  l'emblème  qu’il  avoit  adopte. 

On  doit  être  fort  diferet  dans  l'ufige  des  Al- 
lufions.  Le  fl  vie  grave  8c  élevé  les  admet  bien 
ra-ement  ; St  il  faut , pour  y être  admifes  , qu’ellec 
(oient  trcs-ingénieufès  8c  qu’elles  réveillent  de» 
idées  graves  8c  analogues  à celles  que  l’on  traite  : 
mais  avec  de  la  délicateflè , elles  peuvent  plus 
aifement  avoir  lieu  dans  la  converlâtion  , dans  les 
lettres,  les  épigr,mmes,  les  madrigaux , les  im- 
promptus, 8c  autres  petites  pièces  de  ce  genre;  8c 
M.  de  Voltaire  a pu  dire  à M.  Deflouches; 
Auteur  foli<ic,  ingénieux. 

Qui  du  Théâtre  ères  le  maître  v 
Voue  qui  fîtes  le  Glorieux  , 

|i  ne  tic  ad  toit  qu’i  vous  de  rêtr*«  »; 

9 
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» Nous  avons  dans  notre  langue , dit  M.  du 
ai  Mariais  ( loc.  rit.  ) un  grand  nombre  de  chan- 
a»  fons,  dont  le  fens  littéral,  lous  une  apparence 
» de  (implicite,  eft  rempli  d 'Ailufions  oblcènes. 
ao  Les  auteurs  de  ces  productions  (ont  coupables 
m d’une  infinité  de  penfees  dont  ils  (âlilfent  l'ima- 
m eination  ; & d’ailleurs  iis  le  déshonorent  dans 
»>  l'elprit  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui,  dans  des 
si  ouvrages  férieux  , tombent  par  (implicite  dans  le 
33  meme  inconvénient  que  les  faifeurs  de  chaniôns , 
33  ne  font  gucres  moins  rcpréhenfibles  & Ce  rendent 
» plus  ridicules. 

3»  Quintilien , tout  païen  qu'il  étoit , veut  que 
93  non  leulement  on  évite  les  paroles  obfccnes , mais 
» encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d’obl- 
»»  etnité.  Obfcetnitas  vero  non  à verbis  tantum 
9*  abejfie  débet , fied  etiam  à fignificatione . (Inftit. 

orat.  VI.  iij.  de  Kifiu.) 

» On  doit  éviter  avec  (ôin  en  écrivant,  dit-il 
*>  ailleurs  ( VIII.  iij  de  Ornant  ) , tout  ce  <jui  peut 
93  donner  lieu  à des  Ailufions  d:shonnetes.  je 
«>  fais  bien  que  ces  interprétations  viennent  (ouvent 
•3  dans  l’efprit  , plus  tôt  par  un  effet  de  la  cor- 
*3  ruption  du  cœur  de  ceux  qui  lilent , que  par 
•*  la  mauvailè  volonté  de  celui  qui  écrit;  mais  un 
9>  auteur  (âge  & éclairé  doit  avoir  égard  à la  foi- 
93  bielle  de  (es  leâeurs,  & prendre  garde  de  faire 
»>  naître  de  pareilles  idées  dans  leur  elprit  : car 
93  enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un  ficelé  où 
93  l’imagination  des  hommes  eft  fi  fort  gâtée  , qu'il 
93  y a un  grand  nombre  de  mots  qui  étoient  autre- 
» (ois  ires-honnetes , dont  il  ne  nous  eft  plus  per- 
» mis  de  nous  (ervir  , par  l’abus  qu’on  en  fait;  de 
— forte  que,  (ans  une  attention  (cru puleufê  de  la  part 
*>  de  celui  qui  écrit,  (es  lefteurs  trouvent  mali- 
93  gnement  à rire  en  faliffant  leur  imagination  avec 
93  des  mots  , qui  par  eux-mémes  (ont  trcs-éloignés 
»>  de  l’obfcénité.  » Hoc  vitium  ***«^*«3  vocatur , 
five  malâ  confiuetudine  in  objcænum  intellettum 
fiermo  de  tonus  e/?...  difla  fian/lè  & antiauè  ri - 
dentur  â nobis  ; quam  culpam  non  ficribentium 
quidem  judico  , fied  legentium  : tamen  vitanda  ; 
qua  tenus  verba  honefla  moribus  verdidimus  , & 
evincentibus  etiam  vitiis  cedenaum  efl,...  Nec 
/<  fipto  modo  id  accidit  ; fied  etiam  Jenfiu  plerique 
obfcetni  intelligcre,  nifit  cave  ris  , cupium  , ac  ex 
verbis  que*  longiffimè  ab  objeetnitate  abfiunt  oc - 
cafionem  turpitudinis  rapere • 

ü em.  Selon  le  Dictionnaire  grammatical^  » On 
3>  dira  , Vorateur  a fiait  Allufion  à ce  qui  s' efl 
33  pafjè  ; mais  on  ne  dirait  pas  , Tout  le  monde  a 
»3  approuvé  f Allufion  qu’il  a faite  à ce  qui  s' eft 
paffit  9 ou  la  fine  Allufion  quil  a faite  &c. 

Cette  décifion  , prononcée  d’un  ton  tranchant , 
n’cft  appuyée  ni  d’autorités  ni  de  raiions , fi  ce 
n’efl  que  1 auteur  oblèrve  que , dans  faire  Allufion  9 
le  mot  Allufion  eft  toujours  (cul  (ans  article  & 
fans  autre  accompagnement.  Mais  pourquoi , p.^rce 
qu’on  dit  faire  Allufion , ne  diroit-on  pas  VAl- 
l ufion  ou  la  fine  AUuJion  quil  a faite ? On  dit 
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suffi  faire  jttfticc  , faire  grâce  , (an*  article  ® 
fans  autre  accompagnement  ; & cela  n’empéche  pas 
qu’on  ne  pu i fie  dire , la  juftice  ou  la  rigoureufie 
jufiiee  quil  vous  a faite , la  grâce  ou  la  gnice 
infigne  quil  leur  a faite.  Pourquoi  un  nom , em- 
ployé fans  l’article  dans  une  occafian,  ne  pourroit- 
il  plus  L*  prendre  dan»  une  autre?  Eh  ! ne  don- 
nons point  d’entraves  .inutiles  à l’analogie  , qui 
d’ailleurs  peut  s’appuyer  ici  (ur  l’autorité  ; M.  du 
Mariais , en  parlant  des  Ailufions  : a dit.  Celles 
que  nos  poètes  font  à la  Fable.  ( M . Feâuzée.  ) 

* L’ Allufion  ell  encore  l’application  perlônnelle 
d’un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogcne  reprochoit  â Platon  de  n'avoir  jamais 
offenfe  perfenne.  Grâce  aux  Ailufions , il  eft  peu 
d’écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  aytnt  le  même 
reproche  à craindre. 

Rien  de  plus  odieux  (ans  doute  que  la  (âtyre 
perfonnelle  : & quoiqu’on  puifïe  imaginer  un  degré 
de  dépravation  des  mœurs  publiques,  où  le  vice 
impuni  , toléré  , allant  partout  la  tête  haute  , 
(croit  (ôuhaiter  qu'il  s’élevât  un  homme  pour  l'in- 
fulter  en  face  Si  le  flétrir  ; ce  vengeur  ne  laifie- 
roit  pas  d’étre  encore  un  perfônnagc  déteftable. 

Que  chacun  dans  la  (bciété  Ce  ftfie  railon  par 
le  mépris , & par  un  mépris  éclatant , du  vice 
inlôlent  qui  le  blefie;  rien  de  plus  noble  & de 
plus  jufte.  Mais  le  métier  d’exécuteur  , quoique 
très-utile , eft  infâme  : ft  s'il  (e  trouvoit  un  homme 
doué  d’un  génie  ardent , d’une  éloquence  impcrueuie  , 
du  don  de  peindre  avec  vigueur , & que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  lois  ; 
c’eft  lui  qu’il  faudrait  condamner  à la  fatyre  per- 
(bnnelle.  Foye\  Satyre. 

Mais  autant  la  (âtyre  perlbnnelle  eft  odieufê, 
autant  la  fatyre  générale  des  mauvailês  mœurs  eft 
honnête.  Celle-ci  diffère  de  l’autre  à peu  près 
comme  le  miroir  diffère  du  portrait  î dans  le 
miroir,  malheur  à celui  qui  le  reconnoit;  la  honte 
n’en  eft  qu'à  lui  feul. 

La  (âtyre  , me  dira-t-on , porte  avec  elle  une 
refiemblance  : il  eft  vrai  ; mais  cette  reffèmblance 
eft  celle  du  vice , à laquelle  il  dépend  de  vous 
qu’on  ne  vous  reconnoifle  pas. 

C’eft  là  cependant  cette  efpcce  de  (âtyre  inno- 
cente & jufte , qu’on  trouve  le  moyen  de  rendre 
criminelle , par  la  méthode  des  Ailufions. 

On  (ait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  à Mo- 
lière. Heureulêment  le  vertueux  Mon  tau  fier  fut 
flatté  que  l'on  crût  qu’il  reffembloit  au  Mi  fan - 
thrpe  ; heureufèmenr  il  ne  dépendit  pas  de  quel- 
ques puifTâncs  perlonnages  défaire  brûler,  comme 
ils  l'auraient  voulu , le  Tartuffe  avec  (on  auteur. 

Ccft  une  façon  de  nuire , auflî  baffe  qu’elle  eft 
commune , que  d’appliquer  ainfi  des  traits , qui 
par  eux-mémes  n’ont  rien  de  perlônnel  , pour 
faire  un  crime  à l’écrivain  de  l’intention  qu’on 
lui  fiippofè.  L’envie  Sc  la  malignité  y trouvent 
d’autant  mieux  leur  compte  , que  c’en  un  fer  à 
\ deux  tranchants. 
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C'cil  par  AUujian  que,  dm  la  tragédie  àyÛF- 
dipe  , on  voulut  rendre  répréhenfibles  ces  vers.  * 

L'os  prêtres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 

Notic  crédulité  tait  toute  leur  icience. 

U n jour  , au  fpc&acle , un  de  ces  mlférablcs 
qui  (ont  payes  pour  nuire , faifant  remarquer  un 
vers  qui  attaquoit  fortement  je  ne  fais  quel  vice: 
s’écria  que  V Allufion  /toit  punijfublc . T rês-pumf- 
fable , lui  dit  quelqu’un  qui  l’avoit  entendu;  mais 
ç’efi  vaut  qui  la  faites. 

L' Allufion  eft  fur  tout  dangereufê,  lorfqu’elle 
rend  perlonnelle  aux  Souverains , ou  aux  hommes 
en  place  , une  peinture  générale  des  foibltilês  & 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  tous  lequel  il  ne  feroit 
permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  ! 

Rien  de  plus  effrayant  alors , & de  plus  nui- 
tble  en  effet  pour  les  .Lettres,  que  cette  manie 
des  Al  lu  fions.  De  peur  d’y  donner  lieu  , on  n’ofe 
raraâériler  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on 
e répand  dans  le  vague  , on  gliflè  légèrement 
îir  tout  ce  qui  peut  rellêmbler;  on  ne  peint  plus 
on  ficelé,  on  craint  même  fôuvent  de  peindre  à 
rrands  traits  la  nature.  On  n’ofit  dire  ni  bien  ni 
nai  , que  de  loin , à perte  de  vûc  ; & alors  on 
nérite  le  reproche  que  Phocion  faifôit  à l’orateur 
Lcofthcne  : que  les  propos  rellembloient  aux  cyprès, 
j ut  font  y diloit-il , beaux  & droits  , mais  qui  ne 
sortent  aucun  fruit. 

Il  feroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
iux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
)làme  qui  peuvent  les  regarder  , ce  qu’un  roi  philo- 
ophe  ( Archélaus , roi  de  Macédoine,  fur  qui 
juelqu'un  de  fa  fenêtre  avoit  laiifé  tomber  de  l’eau, 
épondit  à fes  courtifans , qui  l’excitoiem  à l’en 
junir  : Ce  n’efi  pas  Jar  moi  qu’il  a jeté  de  l'eau  , 
nais  fur  celui  qui  pajfoit.  Cela  feul  fêroit  noble 
if  jufte;  & ce  feroit  alors  que  l’homme  de  Lettres, 
vec  la  franchilè  & la  fécuritc  de  l’innocence , 
tourroit  blâmer  le  vice  & louer  la  vertu , fans 
|ue  personne  prit  U fâtyre  pour  un  affront,  ni 
’cloge  pour  une  infulte.  V.  Satyre. 

O Quant  aux  AUufions  qu’on  fait  foi- même , en 
•arlant  ou  en  écrivant , c’eft  quelquefois  ce  qu’il 
a de  plus  fin  dans  le  langage  & dans  le  ftylc. 
Jn  foldat  falue  en  efpagnol  le  maréchal  de  Ber- 
/ick.  »»  Camarade  , lui  dit  Je  maréchal  , où  as  - tu 
» appris  l’efpagnol  »?  à AlmanJa,  mon  General. 

À la  reprélentation  d’une  pièce  nouvelle , que 
rotégeoit  le  grand  Condé  , on  faifbit  du  bruit  au 
arterre.  Le  prince,  qui  ctoit  fur  le  théâtre, 
rut  distinguer  le  caualeur  ; & , le  montrant  du 
>igt  , il  dit  , *»  Que  l’on  prenne  cet  homme-là  ». 
lais  l’homme  défigné  Ce  lauvant  dans  lafoule  , On  ne 
te  prend  point , dit-il  au  prince;/’*  m’appelle  l erida • 
Qui  n a pas  ri  de  la  réponlë  de  Mata  au  comté 
e Gramont , lorfqu’après  lui  avoir  reproché  de  ne 
as  porter  la  couleur  de  Mad.  de  Senange  , 
ui  ctoit  le  bleu  , le  comte  trouve  ridicule  qu’il 
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lui  eut  envoyé  des  perdrix,  rouges  : Voulais -tu 
quelles  J'ujJent  bleues  ? 

Un  de  nos  minières  des  Finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  alarmoit  le  Clergé  , 
l’abbé  C. ..  ctoit  un  de  ceux  qui  s’en  plaignoient 
le  plus  hautement.  » Vous  tonnez  le  toefin  » , 
lui  dit  le  minière.  En  êtes-vous  furpris ,.  répondit 
l’abbé  , quand  vous  mette\  le  feu  partout  ? 

Cette  juüefTe  de  réplique  efl  ce  qu'il  y a de  plus 
heureux  dans  les  AUufions.  Catulus  acculoit  de 
péculat,  devant  le  peuple , un  ri/main  appelé 
Philippe  , lequel  , l’interrompant  , lui  demanda 
pourquoi  il  aboyait.  J’aboie , répondit  Catulus , 
parce  que  je  vois  un  voleur. 

C’e/ï  un  exemple  ingénieux  de  celte  juflefTe  d'Al- 
lufion  y que  le  petit  dialogue  fait  à l’inftallÿticn 
du  pape  Urbain  VI II , Baroerin  , dont  les  armoiries 
croient  des  abeilles. 

Gall.  Gallit  mtll a dabunt , hif punis  fpieuUt figent. 

Hifp.  Spicula  fi  figent  t emorientur  apts. 
lui.  Mella  dabunt  candis  ; nallifua  fyicula  figent» 
Spicula  nam  princcpi  figere  ne  je::  apim. 

Euripide  &,  mieux  que  lui.  Racine  indique,  par 
Allufion  y l’objet  du  délire  de  Phèdre  : 

Dieux  , que  ne  fuis-je  alïîle  â Tondue  des  forêt*  ! 

Quand  pourrai-je  » i travers  une  noble  poulficre , 

Suivre  de  l'asil  un  char  courant  dan*  la  carrière  ! 

Mais  de  tous  les  poètes  ,'  la  Fontaine  eft  celui 
qui  fait  le  plus  d 'AUufions.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  Allufion  générale,  des  animaux  à nous  , qui 
fait  l’eifiyice  de  l’Apologue  ; je  parle  de  mille  traits 
répandus  dans  fes  Fables  , qui  touchent  plus  ex» 
preftêment  à quelque  particularité  de  langage , 
de  caraâère  , d’ulage  , de  condition , de  moeurs 
locales , d’opinion , d’érudition  , &c. 

Ratapolis  ctoit  bloquée. . . . 

Thcmij  n'avoir  point  travaillé, 

De  mémoire  de  fingt , a fait  p!us  embrouillé 

Don  Pourceau  raifbnnoic  en  fubtil  per  ion  nage. .. . 

Certain  renard gafeon , d’autres  dirent  normand. . . , 

Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  dant  fa  tête. . . . 

Le  loup  en  fait  fa  cour  , daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  ablcnr.  . . . 

Le  renard  dit , branlant  la  tére. 

Tel*  orphelin i , Seigneur , ne  me  font  point  pitiu  . • 
Faites-en  Us  feux  des  ce  foir. 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  bai  fer  de  paix  fraternelle. . . • 

Chacun  fur  de  l'avis  de  monfieur  le  doyen. .... 

Un  hèvie^  appcrce-ant  l'ombre  de  fes  oreilles  , 

Craignit  que  quelque  inÿt'qiteur 
N* al üt  interpréter  a cornet  .'eur  longueur.... 

Miraud  fur  leur  odeur  ayant  philojbp hé. .. 

Le  maint  du  logis  en  ordonne  autrement. . . 

J'ai  pailé  les  déferts  ; mais  nous  n'y  bûmes  point. ... 
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5e  fais  que  la  ytngtancs 

JT/Î  un  morceau  de  roi  ; car  vous  vive{  en  dieux,  , « • 

]1  leur  apprit  à leurs  dépens , 

Que  l’on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  qui  font  mangeurs  de  gens.,,. 

Ces  traits  , dis-je  , 8c  une  infinité  d’autres , aufti 
fins  8c  auflî  rapides , réveillent  en  paffant  une 
multitude  d’idées  > qui  rendent  le  plaifir  de  cette 
ledure  incpuilable  ; 8c  c’eft , dans  les  Fables  de 
la  Fontaine  , un  genre  d’agrément , dont  Élôpe  & 
Phèdre  n’a  voient  pas  lôupçonné  que  l’Apologue  fut 
fufccprible.  ) ( AI.  Marmontrl.) 

(N.>  ALONGER  , PROLONGER  , PRO- 
ROGER.  Syn, 

A longer  , <feft  ajouter  à l’un  des  bouts  ou 
étendre  la  matière.  Prolonger,  c’eft  reculer  le  terme 
de  la  chofe,  foit  par  continuité,  par  délai,  ou  par 

rroduétion  d’incidents.  Proroger  % c’eft  maintenir 
autorité , l’exercice  , ou  la  valeur  au  delà  de  la 
durée  preferite. 

On  aionge  une  robe  , une  tringle  , un  di£ 
cours.  On  prolonge  une  avenue  , une  affaire , 
un  travail.  On  proroge  une  loi , une  aftemblce, 
yne  permiftion  , un  conge.  ( L’abbé  Girard,  ) 

(N.)  ALPHA,  f.  ra.  C’eft  le  nom'AA?«  de  la  pre- 
mière lettre  des  grecs.  Il  ont  eux-mémes  emprunte 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens , en  pre- 
nant d’eux  lescaraâères  littéraux.  Eusèbc  ( Prœp, 
evang.  X.  6.),  en  fait  la  remarque,  8c  le  prouve 
par  un  rationnement  bien  (impie  : ld  ex  grtrcâ 
Jtngulorum  ehmentorum  appelLuione  juives  in- 
iciligit  : quiJ  enim  Aleph  ab  Alpha  magnopere 
d.ffcrt  ? quid  auum  vcl  Bcta  J Beth , vel  à 
Gamma  Gimel , duc  Delta  <i  Dclt , aut  He  ab 
E , aut  Zaïn  à Zêta  , ceteraque  de  incep  s bis 
fimilia  f 

Une  oblêrvation  qui  confirme  cette  origine,  c’eft 
que  le  mot  A Ap*  f chez  les  grecs,  eft  fïtnple  ment 
le  nom  de  leur  première  lettre  comme  première 
lettre  ; qu’en  conséquence  il  eft  dans  cette  langue 
us  radical  primitif,  d’où  l’on  a dérivé  ùAfàr*, 

, ou  *aç v ( je  trouve , j’invente  le  premier 
& au  meme  rang  que  tient  Haç*  parmi  les  lettres  ), 
«AQnçrç  f inventeur , premier  auteur  ) ï au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  lettre  hébraïque 
vient  du  verbe  p|l,K  ( alaph  ) apprendre , etijet- 
gner , mot  qui  lignifie  aufli  enfeignement , dotlrine , 
& par  extcnfîon  prince  & chef , parce  que  le 
prince  ou  le  chef  doit  conduire  le  peuple  8c  lui 
enfeigner  les  bonnes  lois  ; de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nommé  de  meme  leur  première  lettre, 
pour  indiquer  qu'elle  eft  à la  tete  des  autres , qu’elle 
en  eft  le  chek  ( AI.  TIeauzèb.  ) 

(N.)  ALPHABET.  C m.  Ce  mot  ne  lignifie  autre 
choie  que  A B $ 8c  A b ne  fîgnifie  rien  ,ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  fous  ; Si  çc:  deux  lôns  n’ont 
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aucun  rapport  l’un  avec  l’autre.  Beth  n’eft  point 
4 forme  S' Alpha  ; l’un  eft  le  premier , l’autre  le 
fécond  , & on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s’eû-il  pu  faire  qu’on  manque  de 
termes  , pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
fciences  i La  connoiifance  des  nombres  , l’art 
de  compter,  ne  s’appelle  point  un  deux\  & le 
rudiment  de  l’art  d’exprimer  fes  penfées  n’a  , 
dans  l’Europe,  aucune  expreftion  propre  qui  le 
déliant. 

L Alphabet  eft  la  première  partie  de  la  Gram- 
maire ; ceux  qui  polfcdcnt  la  langue  arabe , dont 
je  n’ai  pas  la  plus  légère  notion  , pourront  dire  fî 
cette  langue,  qui  a,  dit-on  , quatre-vingt  mots 
pour  fïgniher  un  cheval  , en  auroit  un  pour  ligrifier 
Y Alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois 
que  l’arabe  ; cependant  j’ai  lu  dans  un  petit  voca- 
bulaire chinois  , ( Hijloire  de  la  Chine  de  Du 
Halde.  I.  vol.  ) que  cette  nation  s’eft  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue , la  lifte 
des  caraâcres  de  là  langue  ; l’un  eft  Hoton  , l’autre 
Haipien  : nous  n’avons  ni  Hoton  ni  Haipiert 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  grecs  n '«voient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ; ils  difoient  Alphabet • 
Sénèque  le  'philofophc  ( Epi  fl.  lib.  V.  ) le  fert  de  la 
phrale  grèque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  queftions  fur  la  Grammaire  ; il  l’ap- 
pelle Shedon  analphabeios.  Or  cet  Alphabet  , les 
grecs  le  tenoient  des  phéniciens , de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  hébreux  memes  , 

I lorfque  ces  hébreux  vinrent  s'établir  auprès  de  leur 
•s. 

1 eft  à croire  que  les  phéniciens  , en  commu- 
niquant  leur  caractères  aux  grecs , leur  rendirent 
un  grand  fervice , en  les  délivrant  de  l’embarras 
de  récriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avoie 
apportée  d’Égypte  : les  phéniciens , en  qualité  de 
négociants  ; rendoient  tout  aise;  & les  égyptiens  , 
en  qualité  d’interprètes  des  dieux , rendoient  tout 
difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l’ Achat  e,  dire  à un  grec  fon  correl^ 
pondant  : » Non  feulement  mes  caractères  font  ailes 
à écrire , 5c  rendent  la  pensée  ainfï  que  les  fôns 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives 
& paftives.  Mon  Aleph , que  vous  voulez  prononcer 
Alpha , vaut  une  once  d’argent;  Bétha  en  vaut 
deux  ; Ko  en  vaut  cent  ; Sigma  en  vaut  deux- 
ccnts.  Je  vous  dois  deux-cents  onces  : je  vous  paye 
un  Ko  , relie  un  Ko  que  je  vouj  dois*  encore  ; 
nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes.  » 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  lôciété  entre  les  hommes , en  four- 
ni fiant  à leur  befoins  ; 8c  pour  négocier  , il  faut 
s’entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
ils  avoient  la  mer  en  horreur  : c’étoit  leur  Typhon, 
Les  ty riens  furent  navigateurs  de  temps  immé- 
morial ; ijs  lièrent  cntcmble  les  peuples  que  la 
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hature  avoit  séparés,  & ils  réparèrent  les  mal- 
heurs où  les  révolutions  de  ce  globe  avoient 
plongé  fouvent  une  grande  partie  du  genre  humain. 
Les  grecs , à leur  tour , allèrent  porter  leur  com- 
merce & leur  Alphabet  commode  chez  d’autres 
peuples , qui  le  changèrent  un  peu  , comme  les 
grecs  avoient  changé  celui  des  tyriens.  Lorsque 
leurs  marchands , dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  établir  à Colchos  un  commerce 
de  pelleteries , qu’on  appela  la  Toijon  d’or , ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qui  les  ont  conlcrvécs  & altérées.  Ils  n’ont  point 
pris  Y Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  font  fournis, 
& dont  j’efpèrc  qu’ils  focoucront  le  joug,  grâce  à 
l’impératrice  de  Kufïic. 

Il  ell  crè$-vrai(emblabie  , ( je  ne  dis  pas  très- 
vrai  , Dieu  m’en  garde  ) que  ni  Tyr , ni  l’Égypte , 
ni  aucun  afiaiique  habitant  vers  la  Méditerranée , 
ne  communiqua  fon  Alphabet  aux  peuples  de 
l’Afie  orientale.  Si  les  tyriens , ou  meme  les 
chaldéens , oui  habitoient  vers  l’Euphrate,  avoient, 
par  exemple  , communiqué  leur  méthode  aux 
chinois  , il  en  refteroit  quelques  traces;  ils  au- 
roient  les  lignes  des  vingt  deux , vingt  trois  , ou 
vingt  quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
lignes  de  tous  les  mots  qui  compofont  leur  langue; 
te  ils  en  ont , nous  dit-on  , quatre-vingt  mille  : cette 
méthode  n’a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr  ; 
elle  eft  foixanteJ&  dix  neuf-mille  neuf-cent  foixante 
& foize  fois  plus  lavante  & plus  embarraflèe  que 
la  nôtre.  Joignez  à cette  prodigieufo  différence  , 
qu’ils  écrivent  de  haut  en  bas  ; & que  les  tyriens 
& les  chaldéens  écrivoient  de  droite  â gauche , les 
grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

Examinez  les  caraâères  tartares , indiens , fiamois, 
japonois  ; vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  l’ Alphabet  grec  8c  phénicien.^ 

Cependant  tous  ces  peuples , en  y joignant  meme 
les  hottentots  & les  cafres  , prononcent  à peu 
près  les  voyelles  & les  confonncs  comme  nous  ,* 
parce  qu’ils  ont  le  larinx  fait  de  meme  pour  l’efo 
fonciel , ainfi  qu’un  pay&n  grifon  a le  gozier  fait 
comme  la  première  chanteufo  de  l’opéra  de  Naples» 
La  différence  qui  ûit  de  ce  manant  une  baffe- 
faille  rude , difeordante,  infupporta'^le,  & de  cette 
chanteufè  un  deiïùs  de  rofïîgnol , eft  fi  impercep- 
tible , .qu’aucun  anatomîffc  ne  peut  l'apperccv oir. 
C’eft  la  cervelle  d’un  fot  qui  relfemble  comme 
deux  gouttes  d’eau  à la  cervelle  d’un  grand 
génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de 
Tyr  enfoignerent  leur  A JJ  C aux  grées,  nous 
n’avons  pas  prétendu  qu’ils  eu  fient  appris  aux 
grecs  à parler.  Les  athéniens  probablement  sVx- 
priinoient  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  balle 
Syrie  ; ils  avoient  un  gozier  plus  flexible  ; leurs 
paroles  ctoient  un  plus  heureux  affemblage  de 
voyelles , de  confonnes , 8c  de  diphthongues.  Le 
langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au  contraire 
iton  rude , gromer  } ç’cioit  des  Shafiroih  , des 
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Ajiaioth  , des  Shabaoth  , des  Chammaim , des 
Chotiket , des  lhaphetk  ; il  y auroit  li  de  quoi 
faire  enfuir  notre  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  romains  d'aujourdhui,  qui  auroient 
retenu  l’ancien  Alphabet  étrurien , & à qui  des 
marchands  hollandois  viendroient  apporter  celui 
dont  ils  fo  fervent  à préfont  : tous  les  romains 
feroient  fort  bien  de  recevoir  leurs  caradcres  ; 
mais  ils  fo  garderoient  bien  de  parler  la  langue 
bauve.  Ccft  précisément  ainfi  que  lepeupled’Athcnes 
en  ufâ  avec  les  matelots  de  Caphthor , venants 
de  Tyr  ou  de  fiérith  : les  grecs  prirent  leur 
Alphabet , qui  valoit  mieux  que  celui  du  Mifo 
raiin , qui  eft  l’Égypte  ; 8c  rebutèrent  leur  patois. 

Phüofophiquement  parlant  , & abffradion  reC- 
pedueufo  faite  de  toutes  les  induâions  qu’on  pourroic 
tirer  des  livres  fâcrcs , dont  il  ne  s'agit  certainement 
pas  ici  , la  langue  primitive  neit-elie  pas  une 
plaifante  chimère? 

Que  diriez-vous  d’on  homme  qui  voudroit  re- 
chercher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux , 8c  comment  il  eft  arrivé  que  dans  une 
multitude  de  ficelés  les  moutons  fo  foient  mis  à 
bêler,  les  chats  à miauler,  1rs  pigeons  à rou- 
couler, les  linotes  à fifler  ! Ils  s’entendent  tous 
parfaitement  dans  leurs  idiomes , & beaucoup  mieux 
que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d accourir  aux 
miaulements  très- articules  & très-variés  de  la 
chate  ; c'cft  une  merveillcufo  choft  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  drefler  fos  oreilles  , frap- 
per du  pied  , s’agiter  aux  braiements  intelli- 
gibles d’un  âne.  Chaque  efpcce  a fâ  langue.  Celle 
des  efquimaux  & des  algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Perdu.  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  langue 
primitive  , 8c  $ Alphabet  primitif,  que  de  chcnes 
primitifs  8c  que  d nerbe  primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère 
ctoit  le  fàmaritain;  quelques  autres  ont  alluré  que 
c’ctoit  le  bas -breton  : dans  cette  incertitude,  on 
peut  fort  bien  , fans  0 fie n fer  les  habitants  de  Kim- 
per  & de  S.unariie  , n'admettre  aucune  langue 
mère. 

Ne  peut -on  pas,  fans  oflênfor  perfonne , fûp- 
pofer  que  Y Alphabet  a commencé  par  des  cris  & 
des  exclamations  l Les  petits  enfants  difont  d’eux- 
meme  ah  ah  qn.ind  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  hi  ht  quand  ils  pleurent  ; hu  hu , hou  hou 
quand  ils  fo  moquent;  aie  quand  on  les  frappe  ; 
& il  ne  fjut  pas  les  frapper. 

À l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi 
d’Égypte  Pfammeticus  ( qui  n'eft  pas  un  nom 
égyptien  ) fit  élever  pour  fovoir  quelle  étoit  la 
largue  primitive , il  n’eft  guères  pofïïble  qu’i  s fe 
foient  tous  denx  mis  à crier  bec  bec  pour  avoir  à 
déjeuner.  \ 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles , suffi 
naturelles  aux  enfants  que  le  croafTerrent  l’eft  aux 
grenouilles , il  n’y  a pas  fi  loin  qu’on  croîroir  à 
nn  Alphabet  complet.  II  faut  bien  qu’une  mère 
difo  à fon  enfant  l’équivalent  de  vien , tien , pren , 
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gai -toi  , approche , va-t-en  : ces  mon  ne  font 
rcprc.enutits  de  rien  , ils  ne  peignent  rien  ; mais 
iis  fo  font  entendre  avec  un  gefte. 

De  ces  rudiments  informes  , il  y a un  chemin 
îmmcnlè  pour  arriver  à la  fyntaxe.  Je  fuis  effraye 
quand  je  longe  que  de  ce  feui  mot  vien9  il  faut 
parvenir  un  jour  à dire  , Je  ferais  venu  , ma  Mire , 
avec  grand  plaijir,  O j*  aurai  s ube't  à vos  ordres 
qui  me  feront  toujours  chers , fi  , en  accourant 
vas  vous  , je  n’ étais  pas  tombe  à la  renverje  ; 
& Ji  un:  épine  de  votre  jardin  ne  m' était  pas 
entrée  dans  la  jambe  gauche . 

Il  fomble  a mon  imagination  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  ficelés  pour  ajufter  cette  phralê  ; & bien 
d'autres  ficelés  pour  la  peindre.  Ce  (croit  ici  le 
lieu  de  dire , ou  de  tâcher  de  dire , comment  on 
exprime  & comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  monde  pire  y mire , jour  y nuit , terre  , 
eau  y boire  % manger , Sic.  ; mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu  il  eft  pofiible. 

Les  caractères  alphabétiques , prcfêntant  à la 
fois  les  noms  des  choies , leur  nombre  , les  dates 
des  événements.  Us  idée*  des  hommes,  devinrent 
*’  bientôt  des  myftères  aux  yeux  meme  de  ceux 
qui  avoient  inventé  ces  lignes.  Les  chaldéens  , les 
Ariens , les  égyptiens , attribuèrent  quelque  choie 
ce  divin  i la  combination  des  lettres , à la  manière 
de  les  prononcer  ; ils  crurent  que  les  noms  figni- 
fioient  par  eux  - memes  , & qu’ils  avoient  en  eux 
une  force  , une  venu  lècrete.  Us  ailciert  jufan’i 
prétendre  que  le  nom  qui  fignifioit  Puiffancc  étoit 
puifiant  de  fa  nature  ; que  celui  qui  exprimoit 
Ange  étoit  angélique;  que  celui  qui  don  n oit  l’idée 
de  Dieu  étoit  divin.  Cette  foience  des  caractères 
entra  ncceflairement  dans  U magie  : point  d’opé- 
ration magique  , fans  les  lettres  de  1* Alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  foicnces , devint  celle 
de  toutes  les  erreurs  -,  les  mages  de  tous  les  pays 
s’en  lèrvirent  pour  Ce  conduire  dans  le  labyrinthe 
qu’ils  s’éteient  conllruit,  Si  où  il  n 'ctoit  pas  permis 
aux  a'utres  hommes  d’entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  confonnes  & des  voyelles,  devint  le 
plus  profond  des  myftères  , & louvenc  le  plus 
terrible.  11  y eut  une  manière  de  prononcer  Jékova , 
nom  de  Dieu  chez  les  lÿriens  & les  égyptiens , 
;par  laquelle  on  failbit  tomber  un  homme  roide 
mort. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte  ( Strom.  I.) 
que  Moïlê  fit  mourir  Ibr  le  champ  le  roi  d’Égypte 
Néchèphrty  en  lui  foufflant  ce  nom  dans  l’oreille  ; & 
qu’enluite  il  le  reftufoita  en  prononçant  le  meme  mot. 
a.  Clément  d’Alexandrie  eft  exiét , il  cite  Ion 
auteur  , c’eft  le  lavant  Arrapan  ; & qui  poura  reculer 
Je  témoignage  d’Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’efprit 
humain,  que  cette  profonde  Icience  de  l’erreur, 
pce  chez  les  afiatiques  avec  l’origine  des  vérités. 
L’univers  fut  abruti  par  l'art  meme  qui  devoit 
l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène, 
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dar.s  Clément  d\\lc:;ardrie  . dans  TertuIHen  , Sc. 
Origène  dit  (Ir  tout  exprellémcnt  ( Contra  C.is. 
» n°.  xor  jï  » Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  jurant  par 
» lui,  on  le  nomme  le  Dieu  d * Abraham  , à'IJaaCy 
y>  & de  Jacob  ; on  fera  par  ces  noms,  des  chol  s donc 
■n  la  nature  & la  force  font  telles,  que  les  démons 
>»  fe  ibumettent  à ceux  qui  les  prononcent:  mais 
» fi  on  le  r.cmme  d’un  autre  nom , comme  Dieu 
» de  la  mer  bruyante , Dieu  fupplantatair  ; ces 
« noms  lêront  fans  vertu , le  nom  d 'IfrJel  traduit 
» en  grec  ne  pourra  rien  opérer  : mais  pro- 
n noncez-le  en  hébreu  avec  les  autres  mots  re- 
» quis  , vous  opérerez  la  conjuration,  n 

Le  meme  Origène  dit  ces  paroles  remarquables: 
« Il  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  U 
n vertu,  tels  que  fort  ceux  dont  fe  fervent  les 
n fages  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Perle, 
« les  bracmanes  dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme 
»>  Magie , n’ell  pas  un  art  vain  & chimérique  , ainlî 
» que  le  prétendent  les  (loïciens  & les  épicuriens  : 
*>  ni  le  nom  de  Sabaoth , ni  celui  à'Adonaï , n’onc 
w pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; mais  ils  appar- 
« tiennent  à une  théologie  myftérieufe  qui  le 
« rapporte  au  créateur  : ae  li  vient  la  vertu  de 
»>  ccs  noms  quand  on  les  arrange  8i  qu’on  les 
» prononce  lelon  les  règles , &c.  « 

C’étoit  en  proronçint  des  lettres  lêlon  la  mé- 
thode magique , qu’on  forçoit  la  lune  de  defoendre 
fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à Virgile  d’avoir 
cru  ces  inepties,  & d’en  avoir  parle  scrieulèment 
dans  fa  huitième  cglogue. 

Car  mina  de  calo  pojfunt  dtductre  lunam. 

On  foie  avec  des  mou  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  Y Alphabet  fut  l’erigine  de  toutes  les 
connoiflanccs  de  l’homme  & de  toutes  lès  Ibtilès. 
( Voltaire,  ) 

ALPHABET  , f.  m.  Grammaire.  Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole  , les  hommes 
font  capables  de  prononcer  plufieurs  fons  tres-fim- 
ples , avec  lefquels  ils  forment  enfuite  d’autres 
ibns  compotes.  On  a profité  de  cet  avantage  na- 
turel : on  a deftiné  ccs  Ions  à être  les  lignes  des 
idées,  des  penlées , & des  jugements. 

Quand  la  deftinaticn  de  chacun  de  ces  fons  par- 
ticuliers, tant  (impies  que  compofcs,  a été  fixée 
par  l’ulage  , & qu’ainfi  chacun  d eux  a été  le  ligne 
de  quelque  idée  , on  les  a appelés  mots . 

Ces  mots,  confîdcrcs  relativement  à la  fociété 
où  ils  font  en  ulâge , & regardes  comme  formant 
un  cnfemble  , font  ce  qu’on  appelle  la  langue  de 
cette  fociété. 

C’eft  le  concours  d’un  grand  nombre  de  circonfc 
tances  différentes  qui  a forme  ces  diver'ès  langues  r 
le  climat,  l’air,  le  fol,  les  aliments  , les  voifins, 
les  relations , les  arts , le  commerce , la  conftitu- 
tion  politique  d’un  État  ; toutes  ces  circonftances 
ont  eu  leur  part  dans  la  formation  des  langues , & 
en  ont  fait  la  variété. 
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C’étoît  beaucoup  que  les  hommes  euflent  trouve, 
par  l'ufage  naturel  des  organes  de  la  parole  , un 
moyen  facile  de  le  communiquer  leurs  penlees  quand 
ils  étoient  en  préfènee  les  uns  des  autres  ; mais  ce 
n'étoit  point  encore  allez  : on  chercha  , & Ion 
trouva  le  moyen  de  parler  aux  abfents , & de  rap- 
peler à loi-meme  & aux  autres  ce  qu’on  avoic 
pente  y ce  qu’on  avoir  dit , 8c  ce  dont  on  éroit  con- 
venu. O’aoord  les  fÿmboles  ou  figures 
phiques  fêprcfêmcreruà  l’efprit  : mais  ccs 
toient  ni  allez  clairs  , ni  allez  précis  , ni 
voques  , pour  remplir  le  but  qu’on  avoit  de  fixer  la 
parole  & d'en  faire  un  monument  plus  expreflif 
que  l'airain  & que  le  marbre. 

Le  dcûr  & le  befôin  d’accomplir  ce  defiêin , 
firent  enfin  imaginer  ces  lignes  particuliers  qu’on 
appelle  I. tares,  dont  chacune  fut  deftinée  à mar- 
quer chacun  des  Ions  iimples  qui  forment  les 
mots. 

Des  que  l’art  d’écrire  fut  porte  à un  certain 
point , on  représenta  en  chaque  langue  , dans  une 
table  leparée  , les  Ions  particuliers  qui  entrent  dans 
la  formation  des  mors  de  certe  langue  ; & cette 
table  ou  lifie  efi  ce  qu'on  appelle  V Alphabet  d'une 
langue. 

Ce  nom  efi  formé  des  deux  premières  lettres 
grcques  Alpha  & Betha  , tirées  des  deux  pre- 
mières lettres  de  1* Alphabet  hébreu  ou  phénicien, 
Aleph , Beth . Ouidenim  Aleph  ab  Alpha  magno- 
pere  differt  ? dit  Eufebe  , ( /.  X , de  pretpar . evang. 
c.  vj.  ) Ç)uid  auiem  vel  Betha  à Beth , 8cc.  Ce  qui 
fait  voir , en  pafiànt , que  les  anciens  ne  donnoient 
pas  au  Betha  des  grecs  le  fon  de  l'v  conforme , car 
1e  Beth  des  hébreux  n’a  jamais  eu  ce  fbn-là. 

Ainfi , par  Alphabet  d'une  langue , on  entend  la 
table  ou  lifte  des  caraflères , qui  font  les  lignes 
des  Ions  particuliers  qui  entrent  dans  la  compofction 
des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue  , 
ont  un  Alphabet  oui  leur  efi  propre  , ou  qu elles 
ont  adopte  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

Il  ferait  à fôunaiter  que  chacun  de  ces  Alphabets 
eût  été  drefié  par  des  perlonnes  habiles  , apres  un 
examen  railonnable  ; il  y aurait  alors  moins  de 
contradiâions  choquantes  entre  la  manière  d’écrire 
bc  la  manière  de  prononcer  , 8c  l’on  apprendrait 
plus  facilement  à lire  les  langues  étrangères  : mais 
dans  le  temps  de  la  naifiance  des  Alphabets , après 
je  ne  fais  quelles  révolutions,  & meme  avant  l’in- 
vention de  l’Imprimerie , les  copifles  & les  lc&eurs 
étoient  bien  moins  communs  qu’ils  ne  le  font  de- 
venus depuis  ; les  hommes  n’etoient  occupés  que 
de  leurs  belôins , de  leur  sûreté , & de  leur  bien- 
être,  & ne  s’avilôient  guère  cfc  longer  à la  per- 
feâion&  à la  juftefie  de  l’art  d’écrire;  8c  l’on  peut 
dire  que  cet  art  ne  doit  fâ  naifTance  & (es  progrès 
qu’i  cette  forte  de  génie,  ou  de  goût  épidémique , 
qui  produit  quelquefois  tant  d’effets  lurprenants  parmi 
les  hommes. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  l’examen  des 


hicrogly- 
fignes  n’é* 
allez  uni- 
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Alphabets  dts  principale»  langue».  J'obferverai 
feulement  : 

Que  Y Alphabet  grec  me  parait  le  moins  dé- 
feftutux.  11  ell  compofé  de  14  carafteres  qui  con- 
fervent  toujours  leur  valeur , excepté  peuc-ctre  la 
y qui  fe  prononce  en  . devant  certaines  lettres  : par 
exemple  devant  un  autre  y , *yf,o,f , qu’on  pro- 
nonce éIi y(A.r , & c’eû  de  là  qu'eft  venu  angélus  t 
ange. 

Le  « , qui  répond  à notre  c , a toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca,  Se  n’emprunte  point  celle 
du  9 ou  du  ; ainfi  des  autres. 

Il  y a plus  : les  grecs , s 'étant  apperyus  qu’ils 
avoient  un  e bref  Si  un  e long,  les  diftingucrenc 
dans  l'ccritdre , par  la  raifôn  que  ces  lettres  étoient 
diftinguées  dans  la  prononciation.  Ils  obligèrent 
une  pareille  différence  pour  l’o  bref  Se  l'o  long: 
l'un  eft  appelle  o micron , c’eft  à dire  petit  o ou 
o bref  ; te  l’autre  , qu’on  écrit  ainfi  . , ell  appelle  o 
mtga,  c’eft  à dire  o grand,  o long;  il  a la  forme 
& la  valeur  d’un  double  o. 

Ils  inventèrent  aufii  des  caraétères  particuliers 
pour  diftinguer  le  c,  le p St  le  t communs,  du  o, 
du  p & du  t qui  ont  une  alpiration.  Ces  «ois  lettres 
X>  ç , font  les  trois  alpirées , cui  ne  fini  que 
le  c , le  p & le  r , accompagnés  d’une  alpiration. 
Elles  n’en  ont  pas  moins  leur  place  dans  X Alphabet 
grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  Alphabet  le  défaut 
d’ordre.  Les  grecs  auraient  dû  réparer  les  con- 
fin nés  des  voyelles  ; après  les  voyelles , ils  dévoient 
placer  les  diphthongues  , puis  les  confennes , faiûnt 
(ilivre  la  confônne  îoible  de  la  forte  , b , p , y , s , 
Sec.  Ce  défaut  d’ordre  eft  fi  confidérable  , que  l’o 
bref  eft  la  quinzième  lettre  de  l’ Ajphabet  , Se  le 
grand  0 ou  o long,  eft  la  vingt-quatrième  &■  der- 
nière ; l’e  bref  eft  la  cinquième , & (’e  long  la  (cp. 
ticme , Grc, 

Pour  nous , nous  n’avons  pas  A' Alphabet  qui  nous 
fôit  propre  ; il  en  eft  de  tneme  des  italiens , des 
elpagnols , le  de  quelques  autres  dè  nos  voifîns. 
Nous  avons  tous  adopté  Y Alphabet  des  romains. 

Or  cet  Alphabet  n a p-oprement  que  1 p lettres  : 
t*i^*c,d,e  g,h,i,l,m,n,o,p,r,sy 
t , u,  q , car  l’a;  & le  & ne  fine  que  des  abré- 
viations. 

* eft  pour  gi  : exemple  , exil , exhorter,  exa- 
men , Sec.  on  prononce  exemple , eg;il , egfhoner, 
egpamen  , Sec. 

x eft  auffi  pour  es  : axiome  ,fexe , on  prononce 
aefiome , feefe. 

On  fait  encore  fervir  l’je  pour  deux  /"dans 
Auxerre , Flexelles,  Uxel , Se  pour  une  ample  f 
dans  -Y a inton  g:  , Sec. 

L’éè  n’eft  qu’une  abréviation  pour  et. 

Le  k eft  une  lettre  grèque  , qui  ne  fe  trouve  en 
latin  qu’en  certains  mots  dérivés  du  grec  ; c’eft  notre 
c dur , ca , co , eu. 

Le  q n’eft  auffi  que  le  c dur  : ainfi  ces  trots  let- 
tres e k.,q,  ne  doivent  cire  comptées  que  pour 
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une  ir.ême  lettre;  c'eft  le  meme  fôn  réprimé  pâf 
trois  caravfcrcs  différents.  Cefl  ainfi  que  c i font 
et  i J i encore  fi  , & / i font  auili  quelquefois  fi. 

C'efl  un  défaut  qu’un  meme  fôn  luit  repréfenté 
par  plufieurs  caradcres  differents  : mais  ce  n’eft 
pas  le  feul  qui  le  trouve  dans  notre  Alphabet. 

Souvent  une  meme  lettre  a plufieurs  /ôns  diffé- 
rents : l’y  entre  deux  voyelles  fê  prend  pour  le  q , 
au  lieu  qu’en  grec  le  % eft  toujours  q , 8c  filgma 
toujours  figma. 

Notre  e a pour  le  moins  quatre  fons  differents  ï 
i°.  le  fon  de  IV  commun , comme  en  père  y mire  , 
frère  ; i*.  le  fôn  de  IV  fermé , comme  en  bonté , 
vérité y aimé  i 3”.  le  fon  de  IV  ouvert  , comme 
bétt  , tempête  , fête  ; 4*.  le  fôn  de  IV  muet  y 
comme  j'aime  ; 5e.  enfin  fôuvent  on  écrit  e , & 
on  prononce  a , comme  , empereur  , enfant , 
femme:  en  quoi  on  lait  une  double  faute,  difôit 
autrefois  un  ancien  ; premièrement,  en  ce  qu’on 
écrit  autrement  qu’on  ne  prononce  ; en  fécond 
lieu , en  ce  qu’en  lifânt  on  prononce  autrement 
que  le  mot  n’ell  écrit.  Bis peccatis , quod  aliud 
Jeribitis  , & alîud  leg.tis  quant  feriptum  efi  ; & 
legenJa  ut  feripta  faut . ( Marius  Vidorinus  , de 
Orthog.  apud  rojjium  de  arte  Cram.  tom.  J y p. 
17 ?•)  « Pour  moi,  dit  auffi  Quintilien,  à moins 
» qu’un  ufage  bien  confiant  n’ordonne  le  contraire, 
« je  crois  que  chaque  mot  doit  ctre  écrit 
•»  comme  il  eft  prononcé  : car  telle  eft  la  deûi- 
» nation  des  lettres , pourfuit-il , qu’elles  doivent 
» conferver  la  prononciation  des  mots  ; c’eû  un 
n dépôt  qu’il  faut  qu’elles  rendent  à ceux  qui  lifènt , 
s*  de  forte  qu’elles  doivent  ct:e  le  ligne  de  ce  qu’on 
» doit  prononcer  quand  on  lit  » : Ego  , nifi  quod 
confuetudo  obrtkuerie  y fie  J'cribcndum  quicque  ju- 
dieo  qunmodo  fanai  : hic  enim  ufus  ejl  lit  ter  arum , 
ut  eufiadiant  voces  & velut  depofitum  reddant  le - 
gémi  bus  ; itaque  id  exprimere  debent , quod  diéluri 
fumus.  ( Quint.  Infi.  oral.  lib . /,  cap.  vij.) 

Tel  eft  le  fèntimenc  général  des  anciens;  St  l’on 
peut  prouver,  i°.  que  d’abord  nos  pères  ont  écrit 
conformément  à leur  prononciation , félon  la  pre- 
mière deftination  des  lettres  ; je  veux  dire  qu'ils 
n’ont  pas  donné  à une  lettre  le  fôn  qu’ils 
avoient  déjà  donné  à une  autre  lettre,  Se  que  s’ils 
ccri voient  empereur  , c'efl  qu’ils  prononcent  em- 
pereur par  un  éy  comme  on  le  prononce  encore 
aujourdhoi  er.  plufieurs  provinces.  Toute  la  faute 
qu’ils  ont  faite  , c’efl  de  n’avoir  pas  inventé  un 
Alphabet  franqois,  compofé  d'autant  de  caradères 
particuliers  qu’il  y a de  fons  différents  dans  notre 
h ngue  ; par  exemple , les  trois  e devroient  avoir 
chacun  un  caraefére  propre , comme  i*«  & IV  des 
grecs. 

x*.  Que  l’ancienne  prononciation  ayant  été  fixée 
dans  les  livres,  où  les  enfants  apprenoient  à lire, 
après  meme  que  la  prononciation  avoit  changé  : les 
yeux  s’étoicn:  accoutumés  X une  manière  d écrire 
différente  de  la  manière  de  prononcer  : Se  c’eft  de 
U que  la  manière  d’écrire  n’a  jamais  fiiivi  que  de 
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loin  la  manière  de  prononcer  ; Se  Tort  peut  affùref 
que  i'ufâgc  qui  eff  aujourdhui  conforme  à l’an- 
cienne Orthographe , eft  fort  different  de  celui  qui 
étoit  autrefois  le  plus  luivî.  Il  n’y  a pas  cent  ans 
qu’on  écrivoit  il  ha  , nous  écrivons  il  a ; on  ccri- 
voit  il  efi  nai  , ils  font  fiais  , nati  t nous  écrivons 
ils  Jont  nés  : foubs , nous  écrivons  fous  ; treuve  , 
nous  écrivons  trouve , &c. 

3*.  11  faut  bien  diftinguer  la  prononciation  d’avec 
l’Orthographe  : la  prononciation  eft  l’effet  d’un  cer- 
tain concours  naturel  de  ciranllances.  Quand  une 
fois  ce  concours  a produit  fôn  effet , Se  que  l’ufage 
de  la  prononciation  cfl  'établi , il  n’y  a aucun  par- 
ticulier qui  fôit  en  droit  de  s’y  oppofêr  , ni  de 
faire  des  remontrances  i lutage.  Mais  l’Ortho- 
graphe efi  un  pur  effet  de  l’art  ; tcut  art  a f à 
tin  Se  fès  principes , Se  nous  fômmes  tous  en 
droit  de  repréfenter  qu’on  ne  fuit  pas  les  prin- 
cipes de  l’art , qu’on  n’en  remplit  pas  la  fin  , & 
qu’on  ne  prend  poîn^  les  moyens  propres  pour 
arriver  à cette  fin. 

Il  eft  évident  que  notre  Alphabet  eft  défedueux , 
en  ce  qu’il  n’a  pas  autant  de  caradères  que  nous 
avons  ae  fons  dans  notre  prononciation.  Ainfi , ce 
que  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
établir  l'art  d'écrire,  nous  fômmes  en  •droit  de  le 
faire  aujourdhui  pour  perfedionner  ce  même  art; 
Se  nous  pouvons  inventer  un  Alphabet  qui  rectifie 
tout  ce  que  l’ancien  a de  défedueux.  Pourquoi  re 
pourroic-on  pas  faire  dans  l’art  d’écrire  ce  que 
l’on  a fait  dans  tous  les  autres  arts  i Fait-on  la 
guerre  , je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifôit  du  temps 
d’Alexandre , mais  comme  on  la  fàifôit  du  temps 
meme  de  Henri  IV  f On  a déjà  changé  dans  les 
petites  écoles  la  dénomination  des  lettres  ; on  dit 
be  y fie  , me  y ne:  on  a enfin  introduit,  quoiqu’avec 
bien  de  la  peine,  1a  diftindion  de  IV  vo)  Jle  & 
. de  IV  confônne  , qu’on  appelle  ve  , & qu’on  n’écrit 
plus  comme  on  écrit  IV  voyelle;  il  en  eft  de  même 
du  j y qui  eft  bien  different  de  IV  : ces  diftinctions 
font  très-modernes  ; elles  n’ont  pas  encore  un  fit  de; 
elles  font  fumes  généralement  dans  l’Imprimerie. 
Il  n’y  a plus  que  quelques  vieux  écrivains  qui  n’ont 
pas  la  force  de  fe  défaire  de  leur  ancien  ufage  : 
mais  enfin  la  diftindion  dont  nous  parlons  étoit 
raifônnable  ; elle  a prévalu. 

Il  en  feroit  de  nicme  d'un  Alphabet  bien  fait, 
s’il  étoit  propofe  piV  les  perfônnes  à qui  il  con- 
vient de  le  propofer , Se  que  l'autorité  qui  préside 
aux  petites  écoles,  ordonnât  aux  maître»  d'appren- 
dre à leurs  difciples  à le  lire. 

Je  prit*  1rs  pc-  ônnes  qui  font  d'abord  révoltées 
à de  pareilles  propofitions,  de  cor.fidcrer  : 

I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de  quatre 
Alphabets  différents  , & que  nos  jeunes  gens  i qui 
on  a bien  montre  i lire  , lifènt  tellement  les  ou- 
vrages écrits  félon  lun  eu  (èbn  l’autre  de  ces  Al- 
phabets : les  Alphabets  dont  je*  veux  parler  font , 
l *.  Le  romain , où  IV  fc  fait  ainfi  a. 

30.  L’iiaii  jue  , a. 
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?*•  L’ Alphabet  de  l'écriture  que  ^•maîtres  ap- 
pcllem  franqoifo , ronde , ou  financi^fr 
4°*  L,’ Alphabet  de  la  lettre  bâtarde* 
f*»  L* Alphabet  de  la  coulée. 

Je  pour  rois  même  ajouter  Y Alphabet  gothique. 
II.  La  leâure  de  ce  qui  eff  écrit  folon  l’un  de 
ces  Alphabets , n ’empcche  pas  qu’on  ne  li(ë  ce 
qui  eff  écrit  félon  un  autre  Alphabet . Ainfi  , quand 
rous  aurions  encore  un  nouvel  Alphabet  8c  qu’on 
apprendrait  â Je  lire  â nos  entants , ils  n’en  liroient 
pas  moins  les  autres  livres. 

y**.  L.e  no*,r^  Alphabet  à ont  je  parle  ne  -dé- 
truirait rien  ; il  ne  faudroit  p^ts  pour  cela  brûler 
touj  les  livres , comme  dirent  certaines  perfonnes  ; 
le  caradîre  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
en  italique  ou  autrement?  Ne  lit-on  plus  les  livres 
imprimes  il  y a 80  ou  100  ans  , parce  que  l’Or- 
thographe d aujourdhui  eff  differente  de  celle  de 
ce  temps -là?  Et  fi  l’on  remonte  plus  haut,  on 
trouvera  des  différences  bien  plus  grandes  encore, 
& qui  r.e  nous  empêchent  pzs  de  lire  les  livres 
qui  ont  été  imprimes  (don  l'Orthographe  alors  en 
uüge. 

Enfin  cet  Alphabet  rendrait  l'Orthographe  plus 
facile,  la  prononciation  plus  aifoe  à apprendre,  & 
ferait  ceffer  les  plaintes  de  ceux  qui  trouvent  tant 
J*  contrariétés  fntre  notre  prononciation  8c  notre 
Orthographe  , qui  prefonte  louvent  aux  yeux  des 
lignes , différents  de  ceux  qu’elle  devrait  préfonrer 
lelon  la  première  deflination  de  ces  lignes* 

, On  oppolc  que  les  réformateurs  de  l'Orthographe 
n ont  jamais  été  fiiivis  ; je  réponds  : 

**•  Que  cette  réforme  n'elt  pas  l'ouvrage  <i*un 
particulier. 

t*.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fait  voir  que  notre  Orthographe  a befoin  de  re- 
forme. 

5°;  Que  notre  Orthographe  s'eff  bien  reformée 
depuis  quelques  années. 

. Enfin  , c eft  un  lïmple  Alphabet  de  plus  que 
je  voudrais  qui  fut  fait  & autorité  par  qui  il  con- 
vient ; qu’on  apprit  i le  lire,  8c  qu’il  y eût  cer- 
tains livres  écrits  fuivant  cet  Alphabet  ,•  ce  qui 
n empêcherait  pas  plus  de  lire  les  autres  livres , 
que  le  caraftère  italique  n'empéche  de  lire  le 
romain. 

Alphabet t en  terme  de  P oly graphie , ou  Stéga- 
nographie  y c’eff  le  double  du  chiffre  que  garde 
chacun  des  correfpondants  qui  s’écrivent  en  curac- 
particuliers  8c  focrets  dont  ils  font  convenus. 

On  écrit  en  une  première  colonne  Y Alphabet  or- 
dinaire , & vis  â vis  de  chaque  lettre , on  met  les 
iignrs  ou  caradcres  fecrets  de  Y Alphabet  poly- 
graphe  , qui  répondent  à la  lettre  de  Y Alphabet 
vulgaire.  11  y a encore  une  troifième  colonne  oû 
Ion  met  les  lettres  nulles  ou  inutiles,  qu'on  n'a 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difficulté  de  ceux 
j6*  ma,ns  de  <jui  IVcrit  pourrait  tomber.  Ainfi 
1 Alphabet  polygraphe  eff  la  clef  dont  les  corref- 
pondants  le  fervent  pour  déchiffrer  ce  qu’ils  s'ecri- 
Chamv.  et  LhTTéRAT . Tome  l. 
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venti  J * ai  égaré  mon  Alphabet , fai f ans -en  un  autre. 
L'art  de  faire  de  ces  fortes  d' Alphabets  8c 
a apprendre  â les  déchiffrer , eff  appelé'  Polygra- 
phie  8c  Steganographie , du  grec  ri y«w,  caché , 
venant  de  nya,  tegoy  je  cache.  Cet  art  étoit  in- 
connu aux  anciens  ; ils  n’avoient  que  la  cytale  la - 
conique.  C’étoient  deux  cylindres  de  buis  fort  égaux  ; 
l’un  «oit  entre  les  mains  de  l’un  des  correfpon- 
dants, & l'autre  en  celles  de  l’autre  correlponaarf. 
Celui  qui  écrivoit  tortilloit  fiir  fon  rouleau  une 
lanière  de  parchemin  , for  laquelle  il  écrivoit  en 
long  ce  qu’il  vouloit;  enfuite  il  l'envovoit  â fon 
correfpondant  qui  l'appliquoit  fiir  fon  cylindre;  en 
forte  que  les  traits  de  l'écriture  fo  trouvoient  dans 
la  meme  firuation  en  laquelle  ils  avoient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoit  aifomer.t  être  deviné  : les  modernes 
ont  ulc  de  plus  de  rafinemrnts. 

On  donne  auffi  le  nom  d' Alphabet  â quelques 
livres  où  certaines  matières  font  écrites  félon  l'ordre 
alphabétique.  "U Alphabet  de  la  France  eff  un  livre 
de  Géographie , ou  les  villes  de  France  font  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Au - 
gujlinianum  , eff  un  livre  qui  cohtient  l'hifieire  des 
mena  Acres  des  auguflins,  par  ordre  alphabétique* 

( Aî.  du  A/arsais.  ) 

ALPHABÉTIQUE  , adj.  ( Gram.  ) qui  efl 
félon  1 ordre  de  l'alphabet,  table  alphabétique.  L«s 
dictionnaires  font  rangés  félon  l’ordre  alphabétique  ; 
mais  on  a tort  de  ne  pas  féparer  les  mots  qui  com- 
mencent par  i de  ceux  qui  commencent  par  j f 
enforte  qu'on  trouve  ïambe  fous  la  meme  lettre 
que  jambe.  11  en  eïl  de  même  des  mots  qui  com- 
mencent par  u y ils  font  confondus  avec  ceux  qui 
commencent  par  v ; en  forte  <\u'urbanitè  fo  trouve 
après  vrai  y 8c  c.  Aujourdhui  que  la  diftinétton  de 
ces  lettres  eff  obforvce  exaéfement , on  devrait  y 
avoir  égard  dans  l’arrangement  alphabétique  de* 
mots*  ( M.  du  AJarsais.  ) 

(N.)  AMAHIRIQUE.  C'efl  le  nom  qu'on  donne  1 
la  langue  aéfuelle  des  abyflins  ou  éthiopiens  , nom- 
mée ainfi  de  la  contrée  Amhara  ; elle  eff  com- 
mune â tout  l’Empire , & porre  le  titre  de  Langue 
royale . Outre  cette  langue,  il  y a d’autres  oia- 
leâes  dans  les  differentes  provinces.  Voye\ , dan* 
les  JUémoires  de  V Académie  des  Infcrip lions  x 
tome  36  t un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fiir  les 
langues  orientales.  ( V Éditeur.  ) 

(N.)  AMANT , GALANT.  Syn. 

Il  me  fcmble  que  le  mot  de  Calant , dans  le 
fon*  où  il  eff  fynonyme  avec  Amant , n’eff  plus  fi 
en  ufâge  qu'il  reçoit  autrefois  , & que  celui-ci  s'eft 
foui  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  la 
préférence  ne  vienne  des  idées  acceffoires  qui  les 
caraéférifont , 8c  qui  reprefonrent  un  Amant  comme 
quelque  chofo  de  permis  & de  plus  honnête  que 
n’eff  un  Galant  : car  le  premier  p irle  au  coeur  % 

8c  ne  demande  que  d’étre  aimé; Me  fécond  s’a- 
T 


• Digitized  by  Google 


1+6  A M A 

dre  (Te  au  corps , & veut  être  fàvorifè.  On  peut 
être  l'un  & l'autre  fans  aimer  véritablement , & 
uniquement  par  des  vîtes  d'intcrct.  Une  laide  fille 
qui  cil  riche  , eft  fujette  à trouver  de  tels  Amants  ; 
te  une  vieille  femme  qui  paye , peut  avoir  de  pa- 
reils Calants. 

Un  homme  fè  fait  Amant  d'une  perfônne  qui 
lui  plaît;  il  devient  le  Calant  de  celle  à qui  il 
plaît  ; dans  le  premier  cas , il  peut  n'avoir  aucun 
retour  ; dans  le  fécond  , il  en  a toujours. 

Les  Amants  font  honneur  aux  dames,  & flattent 
leur  amour  propre  ; elles  ne  les  fouffrent  fouvent  que 

£ar  vanité,  & demandent  en  eux  de  la  confiance. 

.es  Calants  leur  font  plaifir  , 8c  fournHTent  ma- 
tière à la  chronique  fcandaleule  ; clics  fe  les  don- 
nent par  choix , & veulent  qu'ils  loieiit  dilcrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  fôufF.ir 
auprès  d'elle  d’autres  Amants  que  ceux  que  les 
parents  agréent.  Une  femme  adroite  & prudente 
lait  mettre  (on  Calant  au  rang  des  amis  de  fon 
mari.  ( L’abbé  Girard . ) 

(N.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn. 

On  commence  par  amaJTer  ; enfuit?  on  accu- 
mule : c’eft  pourquoi  on  dit , Amajfer  du  bien  , 
Accumuler  des  richeCfés. 

Autant  qu’il  eft  ûge  d ’umajfer  pour  jouir,  autant 
y a-t-il  de  fôttifè  à le  priver  de  la  jouiILnçe  pour 
accumulée.  ( L’abbé  Girard.  ) 


* AMATEUR  , C m.  ( Belles-Lettres.)  Ce  feroit 
une  claire  d’hommes  précieulê  aux  Arts  8c  aux 
Lettres  , que  celle  qui , par  un  gour  naturel , plus 
eu  moins  éclairé,  mais  finecre  & julîe , jouiroit 
de  leurs  produâions , s'intérefferoit  i leur  gloire  , 
& , félon  fès  divers  moyens , cncouragcroit  leurs 
travaux.  C’eft  réellement  ainfi  qu’un  petit  nombre 
d’air.cs  le  n fi  blés  aiment  les  Lettres  & les  Arts , 
Lns  que  la  vanité  s’en  mcle.  Heureux  l’écrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  conlêils 
èc  pour  juges  ! Non  feulement  ils  rédairent  fur 
les  fautes  qui  lui  échappent  : mais , comme  il 
les  a fans  celle  préfênts  devant  les  yeux  en  écrivant, 
il  en  devient  plus  difficile  & plus  levèrc  envers 
lui-meme  ; 8c  le  prcITèntimem  de  leur  goût  règle 
& détermine  le  fien.  Defpréaux  avoit  pour  amis 
le  prince  de  Conti,  le  marquis  dcTrelmes,  Bof- 
<i|et , Bourdaloue , Amauld , l’abbé  de  Château- 
neuf,  le  prélîdent  de  Lamoignon  , d'AgucfTeau  , 
depuis  chancelier  : ils  croient  pour  lui,  cequ'étoient 
pour  Térence  Lélius  & Scipion.  Auffi  Térence  8c 
Defbréaux  fônt-ils  les  écrivains  les  moins  négligés 
de  leu**  fiècles.  Le  goût  de  Delpréaux  , forme  à 
cette  école  , put  former  celui  de  Racine  ; & en  lui 
apprenant  à écrire  pour  le  petit  nombre , il  lui 
apprit  à écrire  peur  la  poftéritc. 

Mais  la  foule  des  Amateurs  eft  compofee  d’une 
efpèce  d'hommes  qui , n’ayant  par  eux-mêmes  ni 
qualités  ni  talents  qui  les  diftinguenr,  8c  voulant 
être  diftingucs , s'attachent  aux  Arts  & aux  Lct- 
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très , coma|  le  gui  au  chcne  , eu  le  lierre  1 
l’ormeau. 

Cette  efpcce  parafite  n'apporte  dans  ée  com- 
merce que  de  la  vanité , de  fauflès  lumières , des 
prétentions  ridicules  , 8c  des  manœuvres  (cuvent 
déshonorantes  , toujours  défolantes  pour  les  Lettres 
& pour  les  Arts.  Juges  fuperficieh  8c  tranchants, 
leur  manie  eft  de  protéger  : 8c  comme  les  grands 
talents  font  communément  accompagnés  d'une  cer- 
taine élévation  d’ame,  qui  répugne  aux  proteéHon* 
vulgaires,  qui  les  repoufle,  ou  du  moins  les  né- 
glige ; ces  faux  Amateurs  ne  trouvent , que  dans 
l'extrême  médiocrité  , la  complaiùnce  , l’adulation, 
la  baffeiTe  qui  leur  conviert  : ils  protègent  donc  ce 
qui  le  preiente  , n’ayant  pas  à choilir  ; 8c  de  li  les 
brigues,  les  cabales,  pour  élever  leurs  efclaves  au 
demis  des  hommes  libres,  qu’ils  détellent  parce 
qu’ils  en  (ont  méprifes.  Ils  ne  peuvent  leur  ôter 
la  gloire  ; mais  ils  n’ont  que  trop  fouvent  aflez  de 
crédit,  pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix  du 
talent. 

C’eft  encore  pis  , brlqu’ils  s’attachent  à un 
hwinme  de  génie,  pour  le  donner  une  exiftence  8c 
un  reflet  de  confédération  : ils  (è  conflituem  lès 
valets  Iss  plus  b* ffe ment  dévoués  ; ils  lè  palîîonnent 
pour  lui  d un  fanatilîne  de  commande,  & d’un  en- 
thoufiafme  froidement  outré  ; ils  couvrent  de  ce  aèle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents  ; ils  (èm- 
blent  les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole  ; & ers 
feignant  d’èlever  un  grand  homme  , de  qui  leur 
culte  eft  méprilc , ils  croient  mettre  au  deflôus  d’eux 
tout  ce  qui  eft  au  deftous  de  lui.  Ils  Ce  permettent 
pour  lui , à lôn  infu  8c  à (â  honte , des  manèges 
dont  il  n’a  pas  befôin  8c  dont  il  rougiroit  ; il* 
croient  devoir  ctouffèr  des  rivaux  qu'il  n'a  pas 
à craindre  ; ils  lui  attribuent  U ballèfle  de  leurs 
penlces  & de  leurs  fentiments;  (ont  pour  lui  en- 
vieux , fourbes , méchants  & lâches  ; le  rendent  lui- 
meme  fiilpeéf  d’étre  l'inftigatour  & le  complice  de 
leurs  pratiques  odieufès  ; & le  déshonorent , s’il  eft 
poftible,  en  affedant  de  le  lêryir. 

A l’égard  des  Lettres , Y Amateur  s’appelle  plus 
communément  Connoijfeur  ; 8c  malheur  au  fiecle 
oû  cette  engeance  abonde.  Ce  (ont  les  fléaux  des 
talents  & du  goût  ; ils  veulent  avoir  tout  prévu  , 
tout  dirigé  , tout  inlpiré  , tout  vu , revu , & corrigé* 
Ennemis  irréconciliables  de  qui  néglige  leurs  avis  , 
8c  ryrans  de  qui  les  confûlte , burs  dédiions  (ont 
des  ! lois , qu’ils  font  un  crime  à l’écrivain  de  n’avoir 
pas  rcligieulèmont  obfervées.  Tous  les  luccès  lent 
dûs  â leurs  confèiis,  8c  tous  les  revers  font  la  peine 
de  n’avoir  pas  voulu  les  croire:  mais  en  les  écou- 
tant , on  n’en  eft  pas  plus  sûr  de  Ce  les  rendre  fa- 
vorables ; & ce  qu'ils  ont  approuve  la  veille  avec 
le  plus  d’enthounafme  , ils  le  condamnent  le  len- 
demain , fi  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  Public 
a rai  fon  , ils  ont  penfé  de  meme , ils  ont  prédit 
que  cela  déplairait , on  n'a  pas  voulu  le  s enten- 
dre. Les  plus  adroits , lorfqu’ils  font  confultés , 
gardent  fur  les  endroit*  critiques  un  Glencc  royP 
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térieux , ou  prononcent  comme  les  oracles , en 
Ce  ménageant,  par  l’ambiguité  de  leurs  rcponfos , 
les  deux  envers  d’une  opinion  qu'ils  laiïïent  flotter 
j u (qu'à  l’évènement,  afin  de  ne  pas  le  compromettre. 

En  fait  de  Mufique , de  Peinture  , 6v.  1 Amateur 
ne  s’érige  qu’en  juge  du  calent , & ce  n’eû  là  qu’un 
demi-mal  ; mais  , en  fait  de  Littérature  , il  croit 
rivaiifor  avec  le  talent  meme,  8c  en  eft  jaloux  en 
focret.  li  n’eft  pas  poflible  de  fo  croire  peintre , 
muficieri  , ftatuaire , fl  on  ne  l’eft  pas  : mais  pour- 
quoi V Amateur  ne  feroit-il  pas  bel-efprit  autant 
& plus  que  l’écrivain  i S’il  ne  produit  rien  t ce 
n’eû  pas  le  talent  , c’eft  la  volonté  qui  lui  man- 
que; il  aurait  fait  au  moins  ce  qu'il  a infpirc , s’il 
eut  voulu  s’en  donner  la  peine. 

De  là  ce  fontimenc  d’envie  contre  les  talents  oui 
s’élèvent , 8c  cette  haine  des  vivants , qui  lui  lait 
exalter  les  morts.  Qui , plus  que  moi , vous  dira- 
t-il  , eft  paflîonné  pour  les  Lettres  ? Voyez  avec 
quelle  elûleur  je  me  tranlporte  d’admiration  pour 
ces  hommes  de  génie  , oui , malheureu fanent , ne 
font  plus  ! ils  ne  font  plus  : mais  s’ils  étoient  en- 
core , ils  auroient  à fes  yeux  le  tort  de  s’élever 
(ans  lui , de  briller  devant  lui , de  l’oflfufquer  , de 
lui  foire  (émir  une  (üpériorité  humiliante:  autant 
de  cripies  pour  la  vanité. 

Ainfi , les  prétendus  amis  des  Lettres  ne  font  rien 
moins , le  plus  fouvent , que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  font  ceux , 
qui  les  jugent  par  fentiment  & (ans  prétendre  les 
juger  ; qui  ne  demandent  qu’à  jouir,  qu’à  être 
amules  , éclairés , ou  agréablement  émus  ; qui , 
fins  connoitre  l’homme  , s’en  tiennent  à l’ouvrage  , 
en  profitent  s’il  eft  utile,  s’en  amofont  s’il  eft 
amufonc , 8c  nom  point  la  cruelle  8c  ridicule  va- 
nité d’être  jaloux  du  bien  qu’il  leur  fait , ou  en- 
vieux du  plaiflr  qu’il  leur  caufo. 

Une  façon , pour  les  gens  de  Lettres , démé- 
nager l'amour  propre  de  i Amateur  à prétentions, 
forait  de  Ce  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts, 
je  veux  dire  , de  vivre  obfturs  & retirés , en  forte 
que,  dans  le  monde,  il  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
vres , 8c  qu’il  n’eut  jamais  avec  leur  perfonne  ni 
débats  d’opinions  , ni  affaut  de  raifon  , de  goût , 8c 
de  lumières , ni  aucune  efpcce  de  rivalité  à fou- 
tenir  : alors  fit  vanité  n’ayant  rien  à dcmélcr  avec 
eux  fice  à face  , il  leur  pardonnerait  peut-être 
une  exiftence  idéale  qui  ne  lui  ferait  plus  d’om- 
brage. Mais  s’il  les  trouve  dans  le  monde  ; s'il  les  y 
voit  eftimés  , applaudis  ; s'ils  lui  enlèvent  l'atten- 
tion ; fl  leur  efprit  a quelquefois  le  malheur  d’é- 
dipfof  le  flen  ; s’ils  ont  fur  tout  un  carâéfcère  oui 
ne  lé  plie  pas  aflez  aux  complaifances , aux  dé- 
férences , aux  adulations  qu’il  exige  : ils  font 
perdus  dans  Ion  opinion  ; ils  peuvent  compter  for 
fo  haine  ; il  les  dénonce  comme  des  hommes  d’une 
prefomption , d’un  orgueil , d’une  arrogance  in- 
(iipportable  , comme  des  hommes  qu’on  ne  peut 
trop  rabaiflér  & humilier.  Il  le»  a (oupçonnés  de 
croire  valoir  mieux  que  lui  : c’eft  aiîez  ; il  afiir- 
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mera  qu’ils  n’efiiir.ent  rien  tant  ^u’eux-meme»  ; 
que,  du  côté  des  rangs  8t  des  conditions  , ils  n’ad- 
mettent à leur  égard  nulle  efpèce  d’inégalité  , 8c 
que,  du  côté  des  talents,  ils  penfont  avoir  (îir- 
pailé  tout  ce  qu’il  y a de  plus  illuftre.  Sur  cet 
deux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  fottilés  qu’il 
imagine , & il  a bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  (érois  donc  pas  forpris  que  , dans  un  ficelé 
où  les  gens  de  Lettres  (é  foraient  trop  répandus , 
& où  cette  efpcce  d’envieux  fecrets,  8c  honteux  de 
l’être , fe  forait  trop  multipliée  , ce  fût  la  princi- 
pale caufo  de  l’animofité  qu’un  certain  monde  au- 
rait conçue  contre  les  talents  littéraires,  & de  la 
protection  clandeftine  8c  fourde  que  l’on  accorde- 
rait à leurs  plus  infolents  & plus  vils  dctraâeurs.  ) 
( JM.  JUakmontel.  ) 

* AMBAGES.  C.  f.  pï.  Ama§  confus  de  parole» 
obfcures  8c  entortillées  , dont  on  a peine  à démêler 
le  fons  ; long  circuit , verbiage  ennnyeux  , qui , 
loin  d’éclaircir  ce  dont  il  s’agit , fernble  au  contraire 
redouter  la  clarté  & ne  vouloir  au  plus  être  en- 
tendu qu’à  demi. 

Il  y a des  gens  allez  fots  pour  fo  faire  meme 
un  mérite  de  ne  parler  jamais  (ans  de  longue* 
Ambages.  Eh  ! fi  vous  craignez  d’être  entendu , 
taifoz-vous  ; rien  de  plus  fur  pour  vous , rien  de 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  parti  que  yqus 
propofe  Scévole  de  Sainte  Marthe  : 

Quid  j'jwat  obfcuris  involvtrtfsripta  Uttbri s * 
j Se  paitanl  anitni  fenfa , tactre  pote». 

Si  ce  que  vous  avez  à dire  eft  vrai  , jufle,  rai- 
fonnable  ; expliquez-vous  nettement  & (ans  détour  : 
fi  vous  ne  (avez  pas  mieux  dire,  je  vous  plains, 
mais  tâchez  de  vous  inftruire.  ( JM.  Beauzêe.  ) 

( N.)  AMBASSADEU  R , ENVOYÉ , DÉPUTÉ. 

Synonymes. 

Les  Ambaffadturs  & les  Envoyés  parlent  & 
agiffent  au  nom  de  leurs  Souverains  : avec  cett. 
différence,  que  les  premiers  ont  une  qualité  repré- 
(éntative  attachée  à leur  titre;  & que  les  féconds 
ne  paroiflint  que  comme  (impies  mimftres  autorités , 
& non  repré  (entants.  Les  Députés  peuvent  être 
adrelfés  à des  Souverains  ; mais  Ils  n’ont  de  pou- 
voirs Si  ne  parlent  qu’au  nom  de  quelque  fociété 
fûbalterne  ou  corps  particulier. 

Les  fondions  d’ Ambafadeur , Si  A' Envoyé  , 
tiennent  au  miniftère  : St  celles  de  Député  (ont 
dans  l’ordre  d’agent. 

La  magnificence  convient  d Y Ambafadeur. 
L’habileté  dans  la  négociation  fait  le  mérite  de 
Y Envoyé.  Le  talent  de  la  parole  fêmble  être  le 
partage  du  Député.  ( E'abbc  C t sakd,  J 

AMBIGU,  adj.  Cramm.  Ce  mot  vient  de  ambu , 
deux  , & de  ago  , pouffer  , mener.  Un  terme  . 
ambigu  , préfente'i  refprit  deux  Cens  différent». 
Les  réponfes  des  anciens  oracles  ctoient  loujouq*. 
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ambiguës  ; Sc  c ctoit  dans  cette  ambiguïté  que 
l'oracle  frouvoit  J le  défendre  centre  les  plaintes 
du  malheureux  qui  l'avoit  concilié , lorfque  l’évè- 
nement  n’avoit  pas  répondu  à ce  que  l'oracle  avoir 
fait  efpcrer  félon  l’un  des  deux  feni.  Foye\  Am- 
phibologie. ( M.du  AJaksais.  ) 

(N.)  AMBIGUITE.  Cf.  Incertitude  furie  vrai 
fans  d’une  cxprefTion  : ce  qui  peut  venir , ou  de 
ce  que  1 cxprefllon  j trop  générale  f pr  fente  nécefo 
faîrement  un  fans  tndéttrininé  St  par  là  incertain; 
ou  de  ce  que  la  phrafa  embarrafie  l’efprit  par  un 
tour  amphibologique  , qui  la  rend  équivoque  ou 
louche.  C’efl  donc  un  vice  d’élocution  oppof:  à 
la  perfpicuité,  qui  efl  le  mérite  eflênciel  ae  tout 
di  (cours. 

I,  Dans  la  feene  du  Cidy  où  Rodrigue  appelle 
en  duel  Je  comte  de  Gormas  , on  voit  dans  les 
uponfês  de  celui-ci  une  Ambigüité  affedée , qui 
tient  à des  expreflions  générales  : 


R o D b i g u v. 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  U même  vertu  , 

La  vaillance  6c  l'honneur  de  fon  temps  » le  fais-tu  ? 
Lb  Comte. 

Peut  - être. 

Rodrigue. 

Cene  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais  ru  que  c'eA  fon  fang  > le  fait  tu  f 
L 1 C O M T S. 

Que  m'importe  ? 

Rodricui. 

A quatre  pis  d'ici  je  te  le  fais  fivoir. 


Ces  derniers  mots  font  un  défi  très-clair  & fans 
Ambiguïté, 

La  troifième  fcène  du  premier  ade  de  Y École 
des  maris  affede  auflTi , dans  les  réponfos  brufques 
de  Sganarelle  à Valcre,  uue  généralité  qui  latfTe 
ce  dernier  dans  la  perplexité  où  il  ctoit  avant  cette 
conversation  : cela  je  peut , foit , je  le  crois  , c’ejl 
bien  fait , que  m’importe  , fi  je  vous  , &c. 

II.  M Ambiguï  té  qui  naît  de  l’amphibologie , 
cor  fi  fie  en  ce  que  la  phrafa  eft  ou  paroît-ctre  fuf- 
ceptible  d’un  double  lêns  grammatical;  ce  qui  la 
rend  équivoque  ou  louche. 

i.  Celle  qui  efl  effedivemem  fofoeptlble  de 
deux  fans,  efl  équivoque.  Ainfi , il  y a Ambigüité 
dans  cette  phrafê  amphibologique  , Quel  ennemi  a 
gué  mon  frère  ? parce  que  ce  tour  etl  équivoque , 
quel  ennemi  8t  mon  fiére  pouvant  être  également 
fujets  du  verbe  a tué , & objets  de  l’adion  de  ce 
verbe.  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conflrudion  en 
difànt.  Quel  efl  l'ennemi  qu’a  tué  mon  frère , ou 
qui  a tué  mon  frère  î félon  que  mon i pire  doit 
etre  le  fojet  ou  le  complément  objedif  du  verbe 
a tué. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  Y Ambiguïté  qu’on 
ttleve  ici  ne  vient  pas  précisément  du  tour  ; çar 


il  n’y  en  a aucune  quand  on  dit  par  le  même  tour. 
Quel  livre  a lu  mon  frire  7 c’efl  qu'il  efl  certain 
qu’il  n’y  a que  mon  frire  qui  puiffé  avoir  lu. 

».  Une  phrafê  qui  paroit  d’abord  fofceptible  de 
deux  fêns  , qi  oiau  elle  n’en  ait  fit  ne  puiflé  en  avoir 

2u*un  , efl  une  phrafê  louche.  Ainfi , il  y a Am - 
ig.ù  té  dans  cette  phrafê  : L’orateur  arrive  à fit 
fin  , qui  efl  de  perfuader  y <f une  façon  toute  par- 
ticulière. »»  L’intention  de  celui  qui  parle  ainfi,  efl 
» que  ces  mots,  d'une  façon  toute  particulière , fo 
» rapportent  à ceux-ci  % à fa  fin  \ fie  néanmoins 
» comme  ils  font  placé' , il  lêmble  qu’ils  fê  rap- 
» portent  à perfuader  : il  faudrait  donc  dire , L’or a- 
» t<ur  arrive , d'une  façon  toute  particulière  , à 
n fa  fin  , qui  efl  de  perfuader.  n ( Vaugelas* 
Rem.  f4«.  ) 

Cette  phrafê,  propofée  par  Vaugelas,  efl  louche 
en  effet , à caufa  de  l’incertitude  du  rapport  de 
ces  mois , d'une  façon  toute  particulière  f mais  U 
corrcdion  a peut-être  encore  le  même  vice  , par 
le  rapprochement  de  ces  mots  , d'une  façon 
toute  particulière , d fa  fin  î on  éviteroit  toute 
Ambigüité  en  difant , La  fin  de  l’orateur  efl  de 
prfuader , & il  y arrive  d'une  façon  toute  parti- 
culière. 

De  quelque  manière  que  l’amphibologie  ?mène 
Y Ambiguïté  dans  le  difeours,  elle  a l’efpèce  de 
vice  la  plus  condannablt;  ; puifou’elle  pèche  contre 
la  perfpicuité,  qui  efl,  félon  Quintilien  & lui  va  ne 
la  raifon  , la  première  qualité  du  ditcours  : il  faut 
donc  corriger  ce  qui  efl  louche , en  redifunt  U 
conflrudion  ; & éclaircir  ce  qui  efl  équivoque  , en 
déterminant  d’une  manière  précifê  l’application  des 
termes  trop  généraux.  Sans  cette  attention , 1a  poefie 
meme  la  plus  foblime  n’eft  point  i l’abri  des  repro- 
ches d’un  goût  épuré.  Dans  le  folyeuéle  ( I.  t.  ) 
Ncarque,  pour  animer  fon  ami,  qui  veut  différer 
fon  bateme  au  lendemain , lui  parle  ainii  : 
Avez-vout  cependant  une  pleine  aflurantc 
D’avoir  allez  de  vie  ou  de  perfivlrance? 

Et  Dieu , qui  tient  votre  ame  fit  vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  i voa  voeux  de  le  vouloir  demain  ? 

» Eft-ce  Dieu,  remarque  M.  de  Voltaire,  qui 
» promet  de  vouloir  demain  , ou  qui  promet  que 
» Polyeude  voudrai  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
n tomber  dans  ces  amphibologies  ; on  ne  les  permet 
» plus.  K Jamais  le  bon  goût  ne  les  a permifês  ni 
n’a  dû  les  permettre.  ( Foye\  Amphibologii  f. 
Équivoque  , Louche.  ) 

Souvent  Y Ambigüité  peut  naître  de  l’omiffion 
d’une  /impie  virgule.  A la  naiiTance  du  Batanifme  , 
rUniverfitc  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V * 
pour  (çavoir  où  devoit  être  mile  une  virgule , qui  > 
félon  qu’elle  ctoit  placée,  donnoit  des  fens  très- 
différents  à une  proportion  efTencielie  dans  fa  bulle 
du  i.  Odobre  1567.  Foye\  Pohctuatioh.  ( AI. 
JJ  eau  z A b.  ) 

U Afin  yd*  *£0 
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caradcrc  , dans  les  mœurs , ou  dans  le  langage  , une 
douceur  accompagnée  de  politeffe  & de  grâce.  L 'A- 
me  ni  té  prévient  , elle  attire  , elle  engage,  elle 
fuit  (buhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  douceur  ; 
mais  VJéménité  n’appartient  qu'à  un  peuple  civilifc. 

La  lociété  des  hommes  entre  eux,  8c  (ans  les 
femmes  , adroit  trop  de  rudellc  ; ce  (ont  elles  , 
qui  , par  l’émulation  d'agrément*  qu'elles  leur  inf- 
pirenc  , leur  donnent  de  ¥ Amimie. 

Aménité  le  dit  aufti , & dans  le  meme  (ens  , du 
ftyle  d’un  écrivain;  & cette  qualité  convient  par- 
ticeilicremert  au  familier  no. -le  , 8c  aux  ouvrages  de 
(entiment.  Le  ftyle  d’Ovide,  celui  d’Anacrcon  , 
celui  de  Fontenelle  eft  plein  d 'Aménité.  On  peut 
auifi  le  dire  du  (lyle  héroïque  ; 8c  c’eû  une  des 
qualités  de  la  proie  du  Télémaque. 

l ^ un  modèle  d’ Aménité  % chez,  les  anciens , ce 
(ont  les  Dialogues  de  Cicéron  fur  l’orateur.  11  n’y 
eut  jamais  d’entretien  littéraire  plus  animé; il  n’y 
en  eut  jamais  de  plus  doux  : c’ell  à la  fois  un 
monument  d’éloquence  & d'urbanité.  Qui  peut,  en 
Liant  ces  Dialogues,  ne  pas  (entir  un  defîr  très- 
vif  d’etre  (bus  ce  platane , (bus  ce  portique  de 
Tufculum  , où  les  plus  éloquents  des  romains  s'ex- 
pliquent fur  leur  art , chacun  avec  une  modeflie 
aimable  en  parlant  d'eux  memes  ,&  avec  une  eftime 
fentie  & motivée  , quelquefois  avec  un  embou- 
fiafrne  finccre , quand  ils  parlent  de  leurs  rivaux  ? 
Partout  de  la  chaleur , partout  de  la  lumière.  C’eft 
une  difcuilion  profonde , mélce  de  raifon,  d’enjoue- 
ment , & de  grâce.  C’eft  enfin  , ce  qui  eft  fi  rare  , 
de  la  contrariété  fans  aigreur  8c  fans  amertume  , de 
la  polirefTe  fans  fard  , de  la  louange  fans  fadeur. 
Que  n’avons-nous  fur  l’art  du  théâtre  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  , Molière , & Racine,  com- 
pofe  par  Voltaire  ! Cet  ouvrage  apprendrait  aux 
jeunes  gens  à travailler  & à difputer.  ) { M. 
Aîahmostel.  ) 

(N.)  AMHARJQUE.  11  y a dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  : l’un  nomme  Am- 
hanque,  qui  eft  compofc  de  33  lettres;  l’autre 
appelé  Axumiaue  ,qui  n’en  a que  16.  yoyt\ , dans 
les  Mémoires  Je  V Académie  des  Infcriptions , tome 
36  , un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les  langues 
orientales.  ( L* Éditeur.  ) 

(N.ï  AMITIÉ , AMOUR,  TENDRESSE, 
AFFECTION  , INCLINATION.  Syn. 

Ce  (ont  des  mouvements  de  cœur  favorables  à l’ob- 
jet vers  lequel  ils  fe  portent  ; 8c  diflingués  entre 
eux , 00  par  le  principe  qui  les  produit , ou  par 
le  but  qu’ils  fe  propolent  , ou  par  le  degré  de  force 
qu’ils  ont. 

Les  deux  premiers  remportent  (ûr  les  autres  par 
la  véhémence  du  fentiment;  ce  qui  leur  donne 
plus  d’aâîon  : avec  cette  différence , que  Y Amour 
agit  arec  plus  de  vivacité  ; & l’ Amitié , avec  plus 
ie  fermeté  & de  conAancc,  CtUc-ci  triomphe  quel- 
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quefois  de  la  concurrence;  mais  bien  plus  rarement 
que  l’autre , qui  prend  toujours  le  deiTus  chez,  les 
amis  vulgaires  , & ne  fouffre  d’étre  dominé  par 

Y Amitié  que  chez  les  perfonnes  eftenciellemenc 
railonnables  6c  vertueufes. 

U Amitié  fe  forme  avec  le  temps , par  l’eftirae, 
par  la  convenance  des  mœurs  , 8c  par  la  fympa- 
thie  de  l’humeur  : elle  fe  propofe  cette  douceur 
de  la  vie  qui  (e  trouve  dans  un  commerce  sur , 
dans  une  confiance  bien  placée , 8c  dans  une  ref- 
fource  allurce  de  confblation  & d’appui  au  befoin. 

Sa  conduite  n’a  rien  dont  on  puilîc  rougir  ; (es 
liens  font  gracieux  ; fit  manifeftation  eft  héroïque. 

L.* Amour  (e  forme  fans  examen  & (ans  réfle- 
xion : il  eft  pour  l'ordinaire  l’effet  d'un  coup  d'œil , 

8c  furprend  le  cœur  au  moment  qu’on  s’y  attend 
le  moins.  11  fé  nourrit  des  efpérances  fiatteufes  d’une 
parfaite  fàtisfaâion  & d’une  fupreme  volupté  , fug- 
gérées  par  les  fons.  Cherchant  à fe  cacher,  il  Ce 
montre  involontairement  : (es  mouvements  font 
quelquefois  convulfifs , 8c  paroilïcnt , aux  yeux  des 
indifférents , tantôt  extravagants  , tantôt  ridicules. 
C’eft  une  caufe  aft'ez  fréquente  de  fottifis  pour  foi- 
meme  & d’injuflices  envers  les  autres. 

lu  Ami  fouffre  Y Amant  : il  n’en  eft  point  foan- 
dalilc , lyrique  la  conduite  en  eft  (âge.  Mais  VA - 
mont  eft  toujours  inquiet  fur  Y Ami  ; il  le  craint , 
il  tache  de  le  ruiner  : & les  novices  , donnant  dans 
le  piège , perdent  de  folidcs  Amis  pôur  fè  trop  livrer 
à un  Amant  jaloux  , qui  les  abandonne  enfuite  ; de 
forte  qu’au  bout  de  quelque  temps , elles  le  trouvent 
privées  de  l’un  & de  lautre. 

La  Tendrejje  eft  moins  une  aéfion  qu’une  lutta- 
tion  du  cœur;  elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit 
le  courage,  8c  va  quelquefois  julqu’à  la  foiolefte: 
les  femmes  en  font  plus  fufceptibles  que  les  hommes. 

Son  but  parait  trcs-dcfintcreflc  , toute  l'attention 
s’y  portant  vers  l’objet  fins  retour  fur  foi-méme. 

La  fenfibilité  en  fait  le  caraâcre  : la  joie  , les 
larmes  en  font  les  fuites  aflèz  fréquentes  ; & me  me 
les  défaillances , félon  les  cas  & l’état  où  le  trouve 
ce  qui  excite  ces  mouvements  de  Tendreÿe. 

l^Affeéîion  eft  moins  forte  & moins  aétivc  que 

Y Amitié , 8c  plus  tranquille  que  Y Amour  z elle 
eft  la  foue  aflez  ordinaire  de  la  parenté  & de 
l’habitude  ; elle  rend  la  fociété  gracieule  pour  le 
goût  qu’elle  y fait  prendre  ,&  en  bannit  la  gêne  du 
pur  cérémonial. 

V Inclination  n’eft  pas  dans  le  cœur  une  fituaticn 
décidée , ni  bien  formée  : c’eft  plus  tôt  une  difi- 
pofition  à aimer,  qui  vient  de  quelque  chofe  qui 
plaît  dans  l’objet  vers  lequel  elle  fe  porte  ; & ce 
quelque  choie  eft  toujours  à nos  yeux  un  agrément 
ou  du  corps  ou  du  caraâcre.  Cultivée  , elle  peut 
devenir  Amour  ou  Amitié^  félon  le  goût  des  per-  ê 
Tonnes , 8c  les  circonftanccs  de  leur  état  8c  de  leurs 
mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Y Amitié:  elle 
n’a  guère  d’autre  terme  que  le  tombeau  , qui  n’em- 
pétbc  pas  même  que  la  perfoiuie  qui  ne  peut  plus  la 


t 


Digitized  by  Google 


tyo  A M O 

fantir,  ne  puifle  continuer  d‘en  être  lobjet  tant  que 
fon  Ami  lui  furvit. 

L 'Amour  s’ulc  en  vieillilfant.  Il  eft  périodique  , 
parce  qu'il  doit  tout  au  goût , que  l'habitude  émoufle 
8c  que  U varictc  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price. 

La  Tendrejfe  n’exifie  qu’au  tant  que  Y Amour 
propre  fa  néglige.  L'âge , en  rappelant  les  vieil- 
lards entièrement  à eux-mêmes  ,leur  fait  perdre  la 
l'enfibilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  fou  tient  Y A ffcêüon  : l’ab- 
fonce  continuée  la  réduit  â rien  , ou  à bien  peu 
de  chofe. 

L' Inclination  cft  une  impreflion  fi  légère , qu'elle 
pafTe  prelque  au  moment  qu’on  ceffe  de  voir:  & 
fi  le  mérite  de  l'objet  ou  la  decouverte  de  quel- 
que chofo  de  flatteur  la  (buttent,  elle  ne  relie  pas 
long  temps  à fo  transformer  en  quelqu’un  de  ces 
autres  fan  dm  en  ts  que  je  viens  de  définir.  ( L'abbé 
Girard. ) 

(N.)  AMOUR  , AMOURETTE.  Syn. 

La  différence  qu'il  y a du  férieux  au  badin  à 
l'égard  a’un  même  objet , fait  celle  de  l’amour 
8c  de  Y Amourette.  Celle-ci  amufe  Amplement, 
9c  celui-là  occupe. 

L'Amour  fait  tout  1'efprit  ou  toute  1a  fottifc  de 
la  plupart  des  femmes  : les  hommes  d'un  grand 
génie  s’y  livrent  rarement  ; mais  ils  donnent 
(ou vent  leurs  loifirs  aux  Amourettes . ( L'abbé 
Girard.  ) 

* AMOUR  DE  SOI , AMOUR  PROPRE.  Syn. 

Quelques  écrivains  ont  diftingué  avec  ftgefle 
l 'Amour  propre  8c  Y Amour  de  nous-mêmes.  Avec 
Y Amour  de  nous-mêmes  ^ difanfils,  on  cherche  hors 
de  foi  (un  bonheur  , on  s’aime  hors  de  foi  plus 
que  dans  ion  exifitnee  propre,  on  n’eft  point  foi- 
meme  fon  objet.  L 'Amour  propre  , au  contraire, 
fiibordonne  tout  i fes  commodités  & à fon  bien-être; 
il  eft  à lui-même  fon  objet  8c  (à  fin.  De  forte 
qu’au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent  de  Y Amour 
Je  nous-mêmes  nous  donnent  aux  chofês , Y Amour 
propre  veut  que  les  chofos  fe  donnent  à nous  8c 
le  lait  le  centre  de  tout,  ( I.'abbé  J 'y  ou.  ) 

^ De  tous  les  penchants  donnes  parla  nature,  le 
premier  , le  plus  vrai,  le  plus  confiant , celui  qui  ell 
la  (ource  de  tous  les  autres  & qui  les  renferme  tous, 
celui  qui  naît  & qui  meurt  avec  nous  , qui  efl 
l’ame  & la  vie  de  tout  être  intelligent  & fanfiblc, 
qui  bien  ou  mal  dirigé  forme  nos  vertus  ou  nos 
vices , c’efl  Y Amour  de  foi.  Éclairé  lur  les  véri- 
tables interets , il  concilie  fon  bonheur  avec  le 
bonheur  de  tous  les  autres  , 8c  ne  cherche  à nous 
rendre  heureux  qu'en  agi!  font  de  manière  que  tous 
les  autres  le  foient  avec  nous  : alors  * comme  tout 
tend  au  meme  but , tout  lui  prête  U main  dans 
l'exécution  d’un  fi  noble  , d’un  fi  jufte  de f Fc  in  : & 
il  efi  bien  difficile  qu'il  trouve  quelque  oppofîiion 
dans  fa  ma* die  ; ou , s’il  çn  trouve  , il  eû  bien 
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rare  que  , parmi  nos  fcmblabiet  , le  plus  grand 
nombre  ne  lui  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre* 

Mais  cet  Amour  vient-il  à fe  dérégler!  Ce  n'ell 
plus  Y Amour  bienfaifont  8c  équitable  de  nous-mêmes 
8c  des  autres:  c’eft  Y Amour  propre  ^ injufle  & 
exdufif  ; c’cft  la  vanité,  c'eft  1 orgueil,  principe 
de  tous  maux  , comme  il  cû  U four  ce  de  tous 
nos  crimes. 

L'Amour  de  foi , fage  & bien  ordonné,  met 
chacun  à fa  place  dans  le  vafte  Tout  dont  il  fait 
partie,  8c  s'y  met  lui-même.  L'Amour  propre  f 
au  contraire , fa  fait  centre  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne; s’arroge  des  droits  8c  des  privilèges;  fo 
compare  aux  autres  , 8c  Ce  préfère  ; tourne  tout  i 
fon  profit  ; ne  connoit  de  bornes  que  fts  forces  , 
& prélüme  toujours  en  leur  faveur;  lutte  contre 
tous  les  intérêts;  & ne  s’apperçoit  pas  que,  dam 
ce  conflit  de  volontés  & de  pouvoirs , tous  Ce 
flattant  au  meme  titre  d’avoir  les  mêmes  droits 
que  lui , il  en  réfolte  une  guerre  de  lui  foui  contre 
tous  8c  de  tous  contre  lui , dont  il  fora  néccffai- 
rement  la  viftime.  C’eft  cet  Amour  propre  infonsé  , 
qui  enfante  les  vains  projets;  qui  donne  le  branle 
à toutes  les  autres  pallions  ; qui  met  en  jeu  tous 
les  rcfloris  8c  fo  fort  de  toutes  les  injuflices , pour 
parvenir  au  but  qu'il  fo  propofo  : c’eft  lui  qui 
rouble , qui  divifo  , pour  mieux  envahir  ; qui 
flippe  le  tronc  8c  renverfe  le  monarjue,  pour  régner 
à (a  place  ; qui  brifo  l’autel  & s'attaque  au  Dieu 
qu’on  révère,  pour  fo  foire  adorer  lui-même  ; qui 
boulcvcrfora  le  monde , pour  s’en  foire  le  maître  , 
& finira  par  s’enfovelir  fous  fos  ruines. > ( l'abbé 
Gérard . Égarements  de  la  Raifon . Tom.  i.Letir. 
xjv.  ) 

rN.)  AMOUR,  GALANTERIE.  Syn. 

L' Amour  efl  plus  vif  que  la  Galanterie  : il  a 
pour  objet  la  perlonne  : il  fait  qu’on  cherche  à. lui 
plaire  dans  la  vue  de  la  pofleder,  8c  qu’on  1 aime 
amant  pour  ellc-mérne  que  pour  foi  : il  s’empare 
brufquement  du  ccrur,  & doit  fa  naiflance  à un  je 
ne  fais  quoi  d’indéfiniflable , qui  èntraine  les  fon- 
timents  & arrache  l’eftime  avant  tout  examen  & 
fins  aucune  information.  La  Galanterie  eft  une  pafo 
fion  plus  voluptueufa  que  YAmtwr:  elle  a pour 
objet  le  fexe  : elle  fait  qu’on  roue  des  intrigues 
d.ms  le  deflein  de  jouir,  8c  qu’on  aime  plus  pour 
fa  propre  fatisfaéfion  que  pour  celle  de  fo  maitrefie: 
elle  attaque  moirs  le  corur  que  les  fans,  8c  doit 
plus  au  tempérament  8c  à la  complerion  qu'au  pou- 
voir de  la  beauté  , dont  elle  démêle  pourtant  le 
détail,  & en  obferve  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoifTcurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  Y A- 
mour. 

L’un  a le  pouvoir  de  rendre  agréables  à nos  yeux 
les  perfonnes  qui  plaifant  à celle  que  nous  aimons, 
pourvu  qu’elles  ne  (oient  pas  du  nombre  de  celle» 
qui  peuvent  exciter  notre  jaloufie.  L’autre  noue 
engage  à ménager  taures  1rs  perfonnes  qui  font 
capables  de  forvir  ou  de  nuire  à nos  dcücini , jufqu  i 
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notre  rival  meme  , fi  nous  voyant  jour  à en  pouvoir 
tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laiiTe  pas  la  liberté  du  choix  : il 
commande  d’abord  en  maître  , de  règne  ensuite  en 
tyran , jufqu’à  ce  que  le*  chaînes  (oient  ulces  par 
la  longueur  du  temps  , ou  qu'elles  (oient  briu.es 
par  l'effort  d’une  raifon  puifLnre  ou  par  le  caprice 
d’un  dépit  loutenu.  La  féconde  permet  quelque- 
fois qu’une  autre  paflion  décide  de  la  prélcrence  : 
la  ration  & l'intérêt  lui  fervent  fouvent  de  frein  , 
8c  elle  s’accommode  aifément  à notre  fituaiion  8c 
à nos  affaires. 

U Amour  nous  attache  uniquement  à une  per- 
sonne Sc  lui  livre  notre  ccrur  (ans  aucune  réforve; 
en  forte  qu’elle  le  remplit  entièrement,  8c  qu’il  ne 
nous  refie  que  de  l'indifférence  pour  tous  les  autres, 
quelque  Ueautc  de  quelque  mérite  qu’elles  ayent.  La 
Galanterie  nous  entraîne  généralement  vers  toutes 
les  perlonres  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agré- 
ment, & nous  unit  à celles  qui  répondent  à nos 
emprefiements  & à nos  défirs  ; de  façon  cependant 
qu’il  nous  refie  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  fontble  que  1* Amour  fe  pfoife  dans  les  dif- 
ficultés : bien  loin  que  les  obfiacles  l’alfoiblirtent , 
ils  ne  fervent  d'ordinaire  qu’à  l’augmenter  : on  en 
fait  toujours  une  de  (es  plus  (crieules  occupations. 
Pour  la  Galanterie , elle  ne  veut  qu’abréger  les  for- 
malités : le  facile  l’emporte  fouvent  chez  elle  fur 
le  difficile:  elle  ne  fert  quelquefois  que  d’amufo- 
menr.  C’efi  peut-être  par  cette  raifon  qu’il  fe  trouve 
dans  l'homme  un  fond  plus  inépuifablc  pour  la 
Galanterie  que  pour  Y Amour  : car  il  efi  rare  de 
voir  un  premier  Amour  fitiv»  d’un  fécond , 8c  je 
doute  qu’on  ait  jamais  pouffé  jufqu’i  un  troifiètfie; 
il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire  fouvent  de 
pareilles  dépendes  : mais  les  Galanteries  font  quel- 
quefois fans  nombre,  8c  fe  (uccèdent  jufqu’i  ce  que 
1 âge  vienne  en  tarir  la  fource. 

Il  y a toujours  de  la  bonne  foi  dans  Y Amour  ; 
mais  il  efi  gênant  8c  capricieux  : on  le  regarde 
auÿourdhui  comme  une  maladie  ou  comme  (bi- 
ble d’efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri- 
ponnerie dans  la  Galanterie  ; mais  elle  efi  libre 
6c  enjouée  : c’eft  le  goût  de  notre  fiècle. 

U Amour  grave  oans  l’imagination  l’idée  flat- 
teufo  d’un  bonheur  éternel  dans  l’entière  8t  conf- 
iante poffe fiïon  de  l’objet  qu’on  aime  ; la  Galan- 
terie ne  manque  pas  d’y  peindre  l’image  agréable 
d’un  plaifir  fingulier  dans  la  jouifiànce  de  l’objet 
qu’on  pourluit:  mais  l’un  ni  l’autre  ne  peint  alors 
d’après  nature  ; & l'expérience  fait  voir  , que  leurs 
couleurs,  quoique  gracieufês,  fort  également  trom- 

Peufes.  Toute  la  différence  qu'il  y a , c’efi  que 
Amour  étant  plus  férieux , on  efi  plus  piqué  de 
l’infidélité  de  fon  pinceau  ; 8c  que  le  fouvent r des 
peines  qu’il  a données  fort , en  les  voyant  fi  mal 
iccompenfées , à nous  dégoûter  entièrement  de  lui  : 
au  lieu  que  la  Galanterie  étant  plus  badine  , on 
efi  moins  fonüble  i la  tricherie  de  fes  peintures  ; 
& la  vanité  qu’on  a d’etre  venu  à bous  de  fos 


A M O i p 

projets , confolcde  n’avoir  pas  trouvé  le  plaifir  qu’on 
s’étoit  figuré. 

En  Amour , c’efi  le  cœur  qui  goûte  principa- 
lement le  plaifir  : l’efprit  l’y  fort  en  efclave , fans 
fo  regarder  lui-même  : 8c  la  focisfa&ion  des  fors  y 
contribue  moins  à la  douceur  de  la  jouifiànce  , qu’un 
certain  contentement  daas  l’intérieur  de  l’ame,  que 
produit  la  douce  idée  d’étre  en  pofiefiion  de  ce 
u’on  aime,  & d’avoir  les  plus  fonfibles  preuves 
’un  tendre  retour.  En  Galanterie  , le  ctrur  moins 
vivement  frappé  de  l’objet,  l’cfpric  plus  libre  pour 
fo  replier  fur  lui-meme,  & les  fons  plus  attentifs 
à fo  fatisfaire , y partagent  le  plaifir  avec  plus  d’e- 
galité  : la  jouifiànce  y efi  plus  agréable  par  la 
volupté , que  par  1a  dclicatefiè  des  féntiments. 

Lorfqu’on  cft  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
Y Amour  y on  travaille  à fo  détacher  , & Ion  devient 
indiffèrent.  Quand  on  efi  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  Galanterie , on  prend  le  parti  de  fe 
repofor , 8c  l'on  devient  fobre. 

L’excès  fait  dégénérer  Y Amour  en  jaloufie , 8c  la 
Galanterie  en  libertinage.  Dans  le  premier  cas  % 
on  efi  fujet  à fo  troubler  la  cervelle  ; dans  le  fécond, 
on  efi  en  danger  de  perdre  la  fonte. 

L'Amour  ne  mcfiied  point  aux  filles  , mais  la 
Galanterie  ne  leur  convient  nullement  ; parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher,  8c  non 
de  fo  fotisfaire.  Il  n'en  efi  pas  ainfi  à l’égard  des 
femmes:  on  leur  pâlie  la  Calar.terie  ; mais  VA- 
mour  leur  donne  du  ridicule.  Il  efi  à fo  place  qu’un 
jeune  cœur  fo  laifiè  prendre  d’une  belle  partîon  ; 
le  fpeâateur  , naturellement  touché , s’inrérerte 
afièz.  volontiers  à ce  fpcducle  , 8c  par  confoquent 
n’y  trouve  point  à blâmer.  Au  lieu  qu’un  ccrur  fou- 
rnis au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à fo 
livrer  à une  partîon  auffi  tyrannique  qu’aveugle  , 
lui  paru ii  faire  un  écart  digne  de  cenfûre  ou  de 
rîfée.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu'une  fille 
peut , avec  Y A mour  le  plus  fort , fo  conferver  encore 
la  tendre  amitié  de  ceux  de  fos  amis  qui  fo  bor- 
nent aux  fontiments  que  produifont  l’cfiime  8c  le 
refpeA  ; & qu’il  efi  bien  difficile  qu’une  femme 
mariée  , qui  s’avifo  d’aimer  quelqu’un  de  ce  tendre 
8c  parfait  Amour  y n’éloigne  fos  autres  amis,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  deOTcfiime  8c  de  l’at- 
tachement qu’ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  la  première  circonftance  , V Amour 
parle  toujours  fon  ton  , & jamais  ne  prend  celui 
de  la  fi rr.pl c amitié  ; ainfi , les  amis , ne  perdant  rien 
de  ce  qui  leur  efi  dû  , ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu'on  donne  à l’amant.  Mais  dans  la  féconde 
circonfiance  , Y Amour  parle  8c  Ce  conduit  fur  l’un 
& l’autre  ton  ; l’amant  fait  l’ami  : de  feçon  que  les  i 
autres,  s’ils  ne  font  écartés,  (entent  du  moins  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  manières , 

8c  ont  leur  part  de  l'indifférence  univerfolle  qui 
naît  de  ce  nouvel  attachement  ; ce  qui  fuffit  pour 
leur  donner  de  jufies  alarmes  ; 8c  plus  leur  amitié 
efi  délicate  , noble,  8c  fondée  fur  l'eflirae,  pli  s ils 
font  touche*  de  fo  voir  ôter  ce  qu'ils  ipéricent , 
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pour  être  accordé  le  plut  fôuvent  à un  étourdi , que 
Y Amour  peint  comme  fige  aux  yeux  d’une  folle. 

Le  myftère  eft  , pour  une  femme  mariée , encore 
plus  nécefTaire  dans  le  cas  de  Y Amour  que  dam 
celui  de  la  Galanterie  : parce  que  dans  celui-ci , 
clic  rilque  feulement  la  réputation  de  fi  venu;  & 
que,  dans  l’autre,  elle  rifque  également  celle  de  fi 
vertu  & de  fon  elprit  ; car  on  dit  alors,  qu’elle  n’eû 
pas  plus  fige  qu'une  autre,  mais  qu’elle  efl  plus 
novice. 

On  a dit  que  Y Amour  ctoit  propre  à confirver 
les  bonnes  qualités  du  cœur,  mais  quil  pouvoir  gâter 
l’efprit  ; 8c  que  la  Galanterie  ctoit  propre  à lormer 
l’elprit , mais  qu’elle  pouvoir  gâter  le  cœur.  L’u- 
fàge  du  monde  juftifie  cet  axiome  en  ce  qui  re- 
garde l’efprit , Y Amour  lui  ôtant  & la  liberté  & 
Fe  dilcerncment;  au  lieu  que  la  Galanterie  en  fait 
jouer  les  reflorts.  Pour  le  cœur,  c’eft  toujours  le 
caraâcre  perfonnel  qui  en  décide  ; ces  deux  paf- 
lions  s*y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
font  atteints  : fi  l’une  avoir  du  defivantage  à cet 
égard,  ce  (croit  fins  doute  Y Amour  \ parce  qu’étant 
plus  violent  que  la  Galanterie , il  excite  plus  la 
vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui 
occafionnent  du  mécontentement  ; 8c  qu’étant  auflî 
plus  perfônnel , il  fait  agir  avec  plu*  d’indifférence 
envers  tous  ceux  qui  n'en  font  point  l’objet,  ou 
qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en  efl  dans  l’cx- 
périeuce  : on  voit  aflez.  ordinairement  une  femme 
Galante  ca  relier  fin  mari  de  bonne  grâce,  8c  mé- 
nager fis  amis;  au  lieu  que  ceux  ci  deviennent 
infjpides,  & le  mari  tn  objet  d’averfion  , à une 
femme  prifi  dam  les  filets  de  Y Amour.  On  voit 
aufTi  plus  de  choix  dans  la  Galanterie  ; c’eft  toujours 
ou  la  figure , ou  l’efprit , ou  l’intérêt , ou  les  fir- 
vices , ou  la  commodité  du  commerce , qui  déter- 
minent : mais  dans  Y Amour , toutes  ces  chofis 
manquent  quelquefois  à l’objet  auquel  on  s’attache  ; 
& fis  liens  fint  alors  comme  des  miracles,  dont 
la  caufi  efl  également  invifible  & impénétrable. 

( L'abbé  Girard.) 

La  Galanterie  eff  l’enfant  du  défir  de  plaire , 
fins  un  attachement  fixe  qui  ait  fi  fiurce  d ms  le 
cœur.  L * Amour  eff  \t  charme  d’aimer  8c  d’etre  aimé. 

La  Galanterie  efl  l’ufage  de  certains  plaifirs  qu’on 
cherche  par  intervalle , qu’on  varie  par  dégoût  8c 
par  inconfiance.  Dans  1* Amour , la  continuité  du 
fintiment  en  augmente  la  volupté  , 8c  fouvent  fin 
plaifir  s’éteint  dans  les  plaifirs  mêmes. 

La  Galanterie , devant  fin  origine  au  tempé- 
rament & à la  complexion , finit  feulement  quand 
i’âge  vient  à en  tarir  la  fiurce.  U Amour  brifi 
en  tout  temps  fis  chaînes  par  l’effort  d’une  raifin 
puiffante , par  le  caprice  d’un  défir  fiutenu  , ou 
bien  encore  par  l’abfince  ; alors  il  s’évanou  it,  comme 
on  voit  le  teu  matériel  s’éteindre. 

La  Galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perfinnes 
qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l’agrément,  nous  unit 
à celles  qui  répondent  à nos  défirs , & nous  laifïè 
du  goût  pour  les  autres.  V Amour  livre  notre  cœur 


fini  refirve  â une  fiule  perfinne  qui  le  remplit 
tout  entier  , en  firte  qu’il  ne  nous  relie  que  de  l'in- 
différence pour  toutes  les  autres  Beautés  de  l’univers. 

La  Galanterie. eft  jointe  à l'idée  de  conquête  , 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  U Amour  confifle 
dans  le  fintiment  tendre  , délicat,  & refpeétueux  ; 
fintiment  qu’H  faut  meure  au  rang  des  vertus. 

La  Galanterie  n’ert  pas  difficile  a démêler;  elle 
ne  laiffe  entrevoir , dans  toutes  fortes  de  caractères , 
qu’un  goût  fondé  fur  les  fins.  L 'Amour  fi  diver- 
iifie  , leion  les  didcrcmes  âmes  fur  Jcfqucllcs  il 
agit  : il  règne  avec  fureur  dans  Mcdée  ; au  lieu 
qu’il  allume  , dans  les  naturels  doux,  un  feu  fira- 
blable  à celui  de  l’encens  qui  brûle  far  l’autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  Galanterie , 8c 
Tibulle  fiupire  V Amour, 

Quand  Defpréaux  a voulu  railler  Quinault  en  le 
ualifiant  de  doux  & de  tendre,  il  n'a  fait  que 
onner  à cet  aimable  poète  une  louange  qui  lui 
eft  légitimement  aquife  ; ce  n’efi  point  par  là  qu’il 
devoit  attaquer  Quinault  : mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher qu  il  fi  montroit  fréquemment  plus  ga- 
lant que  tendre  , que  pafiionne,  <\\i  amoureux  ; 8c 
qu’il  confondoit  à tort  ces  Jeux  chofis  dans  fis  écrits. 
Il  Amour  eft  fiuvent  le  frein  du  vice , 8c  s'allie 
| d’ordinaire  avec  les  vertus.  La  Galanterie  eft  un 
vice;  car  c’cft  le  libertinage  de  le  (prit,  de  l’ima- 
i gination  , & des  fins  : c’eft  pourquoi , fuivant  la 
remarque  de  l’auteur  de  YÈforii  des  lois  t les 
| bons  légiflateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  l’oifiveté , & qui  efl 
caufi  que  les  femmes  corrompent  avant  même 
d’etre  corrompues,  qui  donne  un  prix  à tous  les 
riens,  rabaifle  ce  qui  eft  important,  & fait  que 
que  l’on  ne  fi  conduit  que  fur  les  maximes  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bien  i établir. 

( Le  Chev.  de  Jàucourt.) 

On  a prétendu  que  la  Galanterie  ctoit  le  léger, 
le  délicat,  le  perpétuel  menfonge  de  Y Amour  \ 
(a)  mais  peut  être  Y Amour  ne  dure-t  il  que  par 
les  ficours  que  la  Galanterie  lui  prête  : ne  firoic- 
ce  pas  parce  qu’elle  n’a  pas  lieu  entre  les  époux  , 
que  Y Amour  ceffi  ? 

L 'Amour  malheureux  exclut  la  Galanterie ; les 
idées  qu’elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d’ef- 
prit  ; 8c  c’eft  le  bonheur  qui  le  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  font  deve- 
nus rares  5 i!s  fimblent  avoir  cté  remplacés  par 
une  efpcce  d’hommes  avantageux  , qui,  ne  mettant 
que  de  l’affeéfcation  dans  ce  qu’ils  fint , parce  qu’ils 
n’ont  point  de  grâce  , & que  du  jargon  dans  ce 
qu’ils  difinc , parce  qu’ils  n’ont  point  d’efprit , ont 
fubftitué  l’ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  U 
Galanterie.  ( Anonyme . ) 

AMOUREUX , AMANT.  Syn. 

Il  fiiffit  d'aimer  pour  être  amoureux • Il  faut 
témoigner  qu’on  aime  pour  être  Amant . 


(a)  Bfptit  des  Loi»,  Uv.XXVUI.  ch.  xi. 
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Ofl  devient  amoureux  d’une  femme  dont  Ta 
beauté  touche  le  cœur.  On  fè  fait  Amant  d'une 
femme  dont  on  veut  Ce  faire  aimer. 

Les  tendres  fcntimcnts  n aillent  en  foule  dans  yn 
homme  amoureux . Les  airs  paflionnés  paroiflent 
avec  ménagement  dans  les  maximes  d’un  Amant. 

On  cft  louvent  tres-amoureux  fans  ofer  paroitre 
Amiint . Quelquefois  on  fè  déclare  Amant  fans 
être  amoureux. 

C’eft  toujours  la  paflîon  qui  rend  amoureux  \ 
alors  la  poflellion  de  l’objet  eft  l’unique  fin  qu’on 
fc  propofe.  La  raifôn  ou  i’intérét  peut  rendre  Amant  ; 
alors  un  établifiemcnt  honnête  ou  quelque  avantage 
eft  le  but  où  l'on  tend. 

Il  efl  difficile  d’etre  amoureux  de  deux  perfônnes 
en  même  temps  ; il  n’y  a que  la  Philis  de  Siro 
qui  fè  foit  trouvée  dans  le  cas  d’être  amoureufe 
de  deux  hommes. , jufqu’à  ne  pouvoir  donner  ni 
de  préférence  ni  de  compagnon  à l’un  des  deux. 
Mais  il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  Amant  fèrvir  tout  i 
la  fois  pluficurs  maitreflès  ; on  en  a même  vu  qui  ont 
pouffé  le  goût  de  la  pluralité  jufiaue  dans  le  mariage. 
On  peut  aufii  être  amoureux  aune  perfbnr.e  , & 
Amant  de  l’autre  ; on  parle  à celle  que  l'intérêt  en- 
gage à rechercher , tandis  qu’on  foupire  pour  celle 
qu’on  ne  peut  avoir  ou  qu’il  ne  convient  pas  d’époufêr. 

L’aftiduitc  détermine  l’occafion  à favorite r les 
delfeins  d'un  homme  amoureux.  Les  richeffcs  don- 
nent à V Amant  de  grands  avantages  fur  fes  rivaux. 
(Vabbé  Girard.)  > 

Amoureux  délîgne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament , un  penchant , dont  le  terme  Amant  ne 
réveille  point  l’idce.  On  ne  peut  empêcher  un  hom- 
me d’être  amoureux  : il  ne  prend  guère  lè  titre  d 'A- 
mant , qu’on  ne  le  lui  permette.  ( M . Diderot.) 

J’ajoûte,  au*hafârd  de  rougir  de  la  remarque, 
que  le  mot  d*  Amant  efl  fûbftamif,  que  celui  à' Amou- 
reux cft  adjeâif , & qu’il  n’y  a que  le  bas  peuple 
qui  dife , mon  Amoureuse  , pour  dire , mon  Amant. 
Mais  je  doh  cette  déférence  à un  célèbre  académicien, 
qui  a obfèrvé  que  le  rang  de  fvnonymes  pourroit  faire 
croire  qu’on  les  met  dans  la  meme  clafifè  grammati-  • 
cale,  dont  l’inftruélion , n’ayant  aucun  rapport  i la 
délicatefle  du  fens  & à la  précifion  des  idées , n’eft 
nullement  de  mon  diflriâ.  ( L’abbé  Girard  ). 

AMPHIBOLOGIE,  C.  f.  terme  de  Grammaire^ 
ambiguïté'.  Ce  mot  vient  du  grec  mpQiptxU , qui 
a pour  racine  ifiQt , proportion  qui  fignifie  environ , 
autour y fl«xx*y  /mer;  à quoi  nous  avons  ajouté 
Aeyaf , parole  , difeours. 

Lorfqu’une  phrafê  eft  énoncée  de  façon  qu’elle 
efl  fufceptible  de  deux  interprétations  differentes, 
on  dit  qu’il  y a Amphibologie  , c’eft  à dire  qu’elle 
cil  équivoque , ambiguë. 

L* Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrafê , c’eft  i dire , de  l’arrangement  des  mots  plus 
lût  que  de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d’uf.e 
Amphibologie y la  réponfe  que  fit  l’oracle  à Pyrrhus, 
Câamx.  et  Littérat , Tome  I. 
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Jorfque  ce  prince  l’qlla  confulter  fîir  l’évènement 
de  U guerre  qu’il  vouloit  faire  aux  romains  : 

Aio  te , Æ acid  a , romanot  vuxetre  pojfe. 

L* Amphibologie  de  cette  phrafê  confifle,  ou  en  ce 

3ue  l’efprit  peut  regarder  te  comme  le  terme 
e l’aéUon  de  vincere , enfôrte  qu’alors  ce  fera 
Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ; ou  en  ce  qu’on  peut  re- 
garder romanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus,  8c 
alors  Pyrrhus  remportera  la  vidoire. 

Quoique  la  langue  franqoifè  s’énonce  communé- 
ment dans  un  ordre  qui  fèmble  prévenir  toute 
Amphibologie  ; cependant  nous  n’en  avens  que 
trop  d’exemples,  fur  tout  dans  les  tranfaétions , les 
aftes , les  teftamenrs  ; Oc  : nos  qui , nos  que , nos 
il  y fon  , fa , fes , donnent  aulTi  fort  fôuvcnt  lieu  à 
V Amphibologie  ; celui  qui  compofe  s’entend  , 8c 
par  cela  feul  il  croit  qu’il  fera  entendu  : mais 
celui  qui  lit  n’eft  pas  dans  la  meme  difpofiticn 
d’efprit;  il  faut  que  l’arrangement  des  mots  le 
force  d ne  pouvoir  donner  à la  phrafe  que  le  lèns 
que  celui  qui  a écrit  a voulu  lui  faire  entendre. 
On  ne  fâuroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  , qu’on 
ne  doit  parler  & écrire  que  pour  ctre  enter  du , & 
que  la  clarté  cft  la  première  & la  plus  efièncielle 
qualité  du  difeours.  ( AI.  du  A Jars  Aïs.) 

* AMPH1BRAQUE.  adj  m.  pris  fiibftamivement. 
Termede  la  Poéfiegrcque  & latine, qui  défigne  un  pied 
fimple  de  trois  fyllabes  ,une  longue  entre  deuxbrèves* 
comme  âmàré , abîrè , pater nus , 'OpÜff  , Oc. 

Ce  mot  vient  d'mpq?*  ( autour  ) 8c  de  fip«x,vt 
(bref)  ; comme  qui  diroit.  Pied  bref  autour , 
aux  extrémités , & long  dans  le  milieu.  On  devroit 
écrire  Amphibrache. 

On  l’appelle  aufli  B rachy chorée , pour  indiquer 
qu’il  eft  compofé  d’une  fyllabe  brève  8c  d’un 
chorée.  Foye\  Chorée.  ( A/.  Beauzée.  ; 

(N).  AMPHIGOURI,  f.  m.  Phrafê,  difeours  , ou 

Soème  burlefque , dont  les  mots  ne  préfèntent  que 
es  idées  fans  ordre  8c  n’ont  aucun  fens  détermine. 
Les  Amphigouris  paroiflent  fûppofêr  l'intention 
de  tromper  celui  à qui  l’on  parle  , en  lui  faifânt 
croire  qu’on  a des  idées  ou  des  vues  dont  on  eft 
fort  éloigne,  puifqu’on  ne  veut  que  fc  moquer  de 
lui.  Les  réponfes  des  oracles  n’étoient  fôuvcnt  que 
des  Amphigouris  de  cette  efpèce. 

Le  ALinuel  lexique  écrit  Amphigouric , 8c  dit 
que  c’eft  un  nom  féminin.  Il  cft  certain  que  l’ufage 
en  a fait  un  nom  maflulin.  , 

Le  Diélionnaire  de  V Académie  ( 1781  ) écrit 
Amfigouri . Mais  le  Prote  de  Poitiers , reva  par 
M.  Reftaut  , écrit  Amphigouri  : cette  autorité 
mérite  attention  , parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume & du  prix  a fait  paffer  ce  livre  dans  les  mains 
du  grand  nombre , 8c  meme  dans  les  ecoles.  D ailleurs 
ce  feroit  le  feul  mot  de  notre  langue , où  la  nata- 
lité d’une  voyelle  feroit  marquée  par  m devant  /; 
& ce  n’eft  pas  la  peine  d'introduire  une  irrégularité 
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pour  un  mot  dont  on  eft  encart  maître,  St  dont 
l’origine  (ëmble  le  rappeler  à l’analogie  : car  il 
paroit  compote  des  deux  mots  grecs  iu-Qt  ( autour  ) 

& y ( cercle  ) ; parce  que  les  mois  fêmblent 
tourner  autour  des  penfees  lins  les  énoncer  nette- 
ment. ( M • Beauzée.  ) 

* AMPHIMACRE.  adj.  m.  pris  fubffantivemcnt. 
Terme  delà  Poéfîe  grèque  & latine,  qui  défîgne  un  pied 
(impie  de  trois  fylUbes,  une  brève  entre  doix  longues, 
comme  omnium  , cajlitâs  , pr avide nt  j 

yiiiuMMt,  Ot» 

Ce  mot  vient  6'àuç‘i  ( autour ) Se  de 
( ljng  ) i comme  qui  diroit , Pied  long  autour  , 
aux  extrémités , & bref  dans  le  milieu. 

Quintiiien  ( Infiit.  orae.  X.  jv.  ) remarque  que , 
de  Ion  temps,  on  lui  donnoit  plus  communément 
le  nom  de  Critique  ; Si  Turncbe  prétend  que  c’eft 
parce  que  les  Cretois  faiiôicnc  grand  uOge  de  cette 
mefure  dans  leurs  danles.  ( AI.  Beauzée.  ) 

(N.)  AMPLIATIF,  VE.  adj.  Qui  (ert  à étendre , à 
augmenter.  Qui  ajoute.  Je  ne  tiens  compte  ici  de 
cet  adje&if,  que  relativement  à l’ufage  que  j’ai  cru 
devoir  en  faire  dans  la  Grammaire  au  iujet  des 
degrés  de  lignification. 

Les  grammairiens  ont  donné  le  nom  de  fuperlatif 
I une  certaine  efpcce  d 'adj  edi  fs  ou  d’adverbes , for- 
més régulièrement  dans  quelques  largues  d’autres 
adjectifs  ou  d’autres  adverbes  plus  fimples  , qu’on 
nomme  pofitifs  parce  que  l’idée  y eft  pré  (entée  dans 
fôn  premier  état.  Mais  les  grammairiens  français, 
qui  ont  cru  devoif  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu’ils  trouvoient  dans  la  latine,  n’ont  pour- 
tant fu  s y borner  à un  feul  fuperlatif  comme  en 
latin  , parce  qu’ils  (e  font  mépris  fur  la  véritable 
valeur  de  celui-ci:  ils  ont  donc  diffingué  un 
fuperlatif  relatif  & un  abfolu.  Le  relatif  ert  celui 
qui  fuppofe  en  effet  une  companifôn  , 5c  qui  ex- 
prime un  degré  de  fuperiorité  universelle;  le  plus 
/avant , le  plus  couru geufement  : l’ablôlu  ert  celtfi 

Îiut  ne  (iippofe  aucune  comparailôn,  & qui  exprime 
impleraem  une  augmentation  indéfinie  dans  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofitif;  três-favant , trés-cou- 
rageufement. 

Le  mot  Superlatif , par  (on  étymologie , indique 
néceffairement  un  rapport  de  fupérioritc  ; ainfi  , un 
fuperlatif  abfolu  eff  celui  qui  énonce  ,/âar  rapport , 
un  rapport  de  fuperiorité  : antilogie  infôutenable, 
Se  qui  n'eû  point  rare  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
répètent  en  aveugles  ce  qui  a etc  dit  avant  eux, 
& qui  veulent  y coudre  (ans  modification  les  idées 
nouvelles  que  font  appercevoir  les  progrès  naturels 
de  Pelpflt  humain. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
degrés  de  lignification  ( Voye\  Degrés  ) je  remar- 
querai feulement  ici  que  j’ai  cru  devoir  appeler  Am- 
pliatif, celui  que  les  Grammairiens  nomment  Super- 
latif abfolu  , comme  três-ftvant , três-courageu- 
Jiment  : ce  p’ert  en  effet  qu’une  expreffîon  plus 
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énergique  de  la  même  idée  ; Se  Ci  quelque  chofé y eil 
ajoute , c’eft  une  addition  indéterminée  de  quelque 
degré  de  la  meme  lignification.  ( Al.  Beauzée,  ) 

(N.)  AMPLI  ATION.  f f.  Addition  faite  à un  mot 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure 
trifmegjjle  a,  par  emphalé,  une  double  Ampliation t 
puilqu’il  fignihe  littéralement  ter  maximus  ( tres- 
tres- grand  , trois  fois  très-grand);  rptç  ( ter  ) ; 
fctyift  ( maximus  ) , fuperlatif  de  u*y«ç  { magnus.  ) 
Le  terme  d’ Ampliation  tient  à celui  d’ Amplia- 
tif { & j’ai  dû  expliquer  l’un  & l’autre  pour  l’in- 
telligence de  mes  principes  lur  les  degrés  de  lignifi- 
cation. Poye\  Superlatif.  (AI.  Beauzée.  ) 

(N.)  AMPLIFICATION.  C f.  Belles-Lettres  , 
art  orat.  Manière  de  s’exprimer  qui  agrandit  le» 
objets,  ou  qui  les  diminue.  Cette  définition  d’Itocrate 
a été  contcftce,  & on  la  croit  deiavouée  par  Cicé- 
ron ; mais  on  le  trompe  : c’cfl  dans  ce  meme 
leas  que  Cicéron  nous  dit  que  Y Amplification 
ert  le  triomphe  de  l’Éloquence  : Summa  autem  tous 
ELiquentUz  amplifie  are  rem  omando  : quoi  valet 
non  J'olum  ad  iiugendum  aliquid  & toLUrulum  al- 
ti'.is  dicendo , fid  etiam  ad  exterwwulum  ai  que 
ahjiciendum.  de  orat.  L. 

Mais  cet  art-là  fê*oit , dit-on  , celui  d’un  fô- 
phirte  ou  d’un  dcclamatcur.  Colonia,  dans  fa  Rhé- 
torique a fait  cette  obfèrvation  , Se  on  l’a  répétée. 

Poufiy  répondre  , obfcrvons  d’abord  qu’ Agrandir 
n’cft  pas  tout  à fait  Anonyme  d* Exagérer.  Le 
développement  d’une  idée , ou  fôn  accroifTement , 
par  une  agrégation  d’idées  analogues , une  com- 
paraifôn  qui  la  fortifie  , un  contraire  qui  la  rend 
plus  (aillante,  une  gradation  qui  l’élève  ; tout  cela, 
dis-je  , l’agrandit , fans  en  exagérer  l’objet.  Alors 
Amplifier  n’eft  pas  donner  aux  choies  une  gran- 
deur fictive  , mais  toute  leur  grandeur  réelle.  On 
peut  de  meme,  par  la  diminution  , ne  les  réduire 
qu’à  leur  valeur.  L’un  & l’autre  fera  fcnfible  dan  s 
une  fable  de  la  Fontaine. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur  , 

Mal  que  le  Ciel , en  fa  fureur , 

Inventa  pour  punir  Ici  crimes  de  la  rerre , 

La  pefte , trc. 

C’eff  là  ce  qu’on  appelle  Amplifier  pour  Agrandir. 
L'inc  vint  à Ton  tour,  & die  : J'ai  fourenaoce 
Qu’en  un  pré  de  moines  partant , 

La  faim,  l’occafion,  l’herbe  tendre , & , je  penfc. 
Quelque  diable  aufli  me  pourtant , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  m»  langue. 

C’eff  là  ce  qu’on  appelle  diminuer  en  amplifiant; 
& par  ces  deux  exemples  on  voit  que  Y Amplifi- 
cation cft  fî  bien  compatible  avec  la  vérité  , avec 
la  finccrité  meme  , qu’elle  Ce  trouve  dans  le  ré- 
cit le  plus  fîmple  A'  le  plus  naïf. 

Obfcrvons  de  plus,  que,  lorfque  c’eff  Pcnrhou- 
fufhtc  ou  la  paffion  qui  exagère , comme  fait  Pin- 
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dignition,  l’admiration,  la  douleur,  1* Amplifica- 
tion «il  encore  fîncère,  quoiqu’elle  excède  la  vérité  : 
car  l’orateur  s’exprime  comme  il  fent  ; & fi  le  fènti- 
ment  qui  l 'anime  efl  louable  , ion  éloquence  eft  fans 
reproche.  Il  n’cft  pas  obligé  d’étre calme,  itupafiîble, 
fit  modéré  comine  le  juge;  St  c’efl  i celui-ci  à réduire 
Y Amplification  aux  termes  de  la  vérité. 

Oblèrvons  enfin  que  , lors  même  aue  de  propos 
délibère  l’orateur  grofiit  ou  atténue,  relcveou  rabaiflè 
l’objet  de  Y Amplification  , comme  fait  Cicéron 
pour  aggraver  le  crime  de  Verres  : FacirUis  efl 
vincire  civem  romanum  ; prpé  parricidium , necare  / 
qutd  dicam  , in  crucem  tolUrt  ? ou  pour  laver  Mi- 
Ion  St  (es  efeiaves  du  meurtre  de  Clodius  : Fecerunt 
id  fervi  Àfilonis , ne  que  imper  ante , ne  que  j'ciente  , 
ne  que  praefente  domino  , quod  J'uos  qutjque  Jervos 
in  tali  re  volutjjet  ; obier vons  , dis  je  , qu’alors 
meme  , fi  l’on  g.krJe  la  vraifemblance , on  man- 

3uera  aux  règles  de  la  bonne  foi , mais  non  à cAjes 
e l’Éloquence  ; & fans  parler  des  avocats  modertts  , 
il  faut  avouer  que  c’étoit  là  toute  la  religion  tic  s 
anciens  : le  iücces , le  gain  de  leur  caufè , fit  le  lajut 
de  leur  client.  Foye\  Or  attur  St  Barreau. 

Le  grand  vice  de  Y Amplification  , du  côté  le 
l’art,  c'eil  d’en  dire  plus  que  l’orateur  n’en  pclt 
lui-méme  peu  fer  & croire.  En  perdant  jufqu’à  Tappit 
rence  de  la  fincérité , il  perd  Teflime  de  (es  juges  : 
(buvent  meme,  comme  Longin  l'obfèrve  , il  les 
blefie  & les  indiipoiê  ; car  ils  prennent  fbn  impudences 
pour  une  marque  de  mépris.  1 

Réduifons-nous  donc  à difiinguer  deux  fortes 
d 'Amplification  : l’une  déclamatoire  & mauvaife , 
qui  outrepafie  vifiblement  les  bornes  de  la  vérité  ; 
l’autre  qui  fè  renferme  dans  celles  de  la  vr.iilêm- 
blance,  Sc  qui  efi  la  feule  oratoire.  Voye\  W ékitÊi 
relative,  hyperbole. 

Ainfi,  pour  l’outeur,  amplifier , ce  n’eft  qu’ex- 
pofer  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  reiïemble  ; 
(bit  pour  frapper  plus  vivement  l’elpnt  ou  l’ame  de 
l’auditeur  d’une  imprefiion  qui  nous  efi  favorable  ; 
(oit  pour  y affaiblir,  ou  pour  en  effacer  une  im- 
prefiion qui  nous  efi  contraire. 

En  divifànt  une  diofè,  dit  Ariflote,  on  l’agrandit, 
par  le  fèul  développement  de  (es  parties  : Nam  mu  lia- 
nim  exuperantia  apparet  ( Artis  Rhet.  1.  t-c.  7.  ). 
On  amplifie  de  meme  une  aélion  parles  circonfianccs 
qui  la  difiirguent  : Quod dijficilius  & rariui  , idem 
majus  : occafiones , estâtes  , loci , tempera , vires 
effLiunt  res  magnas.  • . • Si  quis  fupra  vires , fupra 
estaient , fupm  Jimiles  , folus  , aut  primus  , aut 
cuni  paucij , præfertim  quod  ntaximé  fit  flum  ejfeop- 
portuit  y fi  J'eepe  idem  fecerit.  Voilà  des  formules 
à* Amplification  que  la  vérité  même  avoue  Jb.  c.cf.) 

C’étoit  là  le  grand  art  des  anciens  dateurs  ; St 
ils  en  convenoient  eux-memes  : Sumdÿbaus  Elo- 
quent i<r  amplifie  are  rem  ornando.  Ëffuor.  L.  5. 
C’ctoit  la  qu’ils  fè  permettoient  les  expftffions  les 
plus  hardies,  fit  prefque  celles  des  poct^  : Ferba 
propc  pocuxruniy  ibid.  L.  t.  C’ctoit  à cefcrand  ca- 
xaétcre  que  l’homme  cloquent  fè  difUnguoiSiel’hom- 
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me  fimplement  difèrt  : Difenumy  qui  pojfet  faits 
acuté  ac  dilucidé  , apud  médiocres  hommes  , ex 
commuai  quidam  hominum  opïniont  dicere  ; eloquen- 
tem  vero , qui  mirabiliàs  & magnijicemiàs  augere 
pojfet  atque  ornare  quœ  velUt , omnesque  omnium^ 
rerum  qiux  ad  dteendum  périmèrent  Jotues  anima 
ac  mtntorid  contineret.  Ibid.  L.  i« 

C’étoit  par  cette  plénitude  , par  cette  abondance 


enfin  par  là  que  l’Éloquence  ditteroît  de  cette  plat  ■ 
doirie  aigre  & litigicuje  dont  le  langage  étoit  tri- 
vialyfeCy  fit  pauvre , tandis  que  celui  dcTÉloquence 
étoit  enrichi  d’une  foule  de  connoiiïances  , fit  d’une 
affluence  de  chofès  , pareille  à l'abondance  qu’on 
faifôit  arriver  des  extrémités  de  l’Empire , pour  „ 
nourrir  le  peuple  romain.  Injlrumentum  hoc  Jo~ 
renfe  litigiojum , acre , traflum  ex  vulgi  opimo- 
mbus , exic.uv.rn  fané  atque  mtndicum  efi. . . . Ap- 
parat u nobis  opus  efi  , 6*  rebus  exquijiiis  undique 
O colle  flis  y accerjitis , comparatis  , ut  ttbi , 
Ceefar  y faciendum  efi  ad  annum.  Ibid  . L.  j. 

Telles  ctoient , pour  l’Eloquence  grèque  fit  ro- 
mane , les  fources  de  Y Amplification.  C’étoit  i 
dcs#hommes  à qui  les  monuments  de  l’.intiquité  , 

(es  exemples , fes  mœurs,  les  loix,  fès  ufâges  étoient 
conrius  ; à qui  l’hiftoire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré- 
fente à la  pensée  ; qui  fôrtoient  des  écoles  de  la 
Phild/ôphie  , pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  fit  de  Politique , analysées , difeutées  , 
agitées  dans  tous  les  fens  ; qui  s’étoient  nourris  do 
la  ieéiure,  non  feulement  des  orateurs  célèbres  9 
mais  des  poètes  éloquents;  qui  avoient  traduit, 
.commenté  de  mémoire  ou  par  écrit  , dans  leur 
jeunelfe  , les  plus  beaux* modelés  de  l’Élocution  ou 
oratoire  ou  poétique;  c’étoit  à de  tels  hommes  , 
dis -je,  que  l’art  d’étendre,  d’agrandir,  d’elever 
les  idées , devenoit  comme  namrel.  Ils  l’employoier.t 
dans  l’exorde , pour  fè  concilier  les  efprirs  ; dans 
Texpofition  & la  preuve  , pour  fortifier  leurs 
moyens  fie  affoiblir  ceux  de  Tadverfaire  ; dans  la 
narraiion , pour  la  rendre  interefiante  St  perfuafive 
à leur  avantage  ; dans  1a  définition , pour  la  graver 
plus  avant  dans  l'efprit  des  juges , fit  la  fôufiraire 
à la  difeufiion  d’une  Logique  rigoureufe  : Etenim 
de  fini  ùo  y primàni  reprehenjo  verbo  uno  , aut  ad- 
dtio  y aut  dempto  , Jecpe  extorquetur  i manibus  : • 

ibid.  L.  i.  Ils  l’emplovoient  fur  tout  quand  il 
s'agiflbit  d’émouvoir  : Eerque  caufir  Junt  ad  au - 
gendum  & ad  ornandum  gravijfimez  atque  pie  ni  fi 
fimtv  , tfutv  plurtmos  exitus  dant. . . ut. . . ani - 
morum  tmnetus. . • aut  impelUtntur  aut  refie  flan- 
tur.  M.  L x.  Et  pour  la  louante  & le  blâme,  Hs 
la  regnrd  fient  comme  le  don  fupreme , le  talent 
propre  rie  Torareur  : Ni  h il  efl  enirn  ad  exageran- 
dam  & ampl  ficarulam  orationem  accommodai  tut , 
quam  ut  unique  horum  ( laudandi  tr  vituperandi  ) 
cumulât ifftiné  f 'acert  poffe.  Ibid.  L.  x. 

Or  qioon  me  difè  comment  cet  art , le  triomphe 

y * 
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de  l’Eloquence , una  laus  & propria  oratoris  md- 
x ima  , peut  être  à la  porcce  des  écoliers  de  nos 
collèges.  Qu’on  me  dite  quels  font  les  faits,  quelle 
eft  l'dpèce  de  qucllions  politiques  ou  morales , dont 
rhctoricicn  (bit  alTci  pleinement  inffruit,  pour 
l’amplifier  de  lui-même , par  l’accumulation  des 
circonffances  , des  accidents  , des  conséquences  , 
des  exemples , des  caufes  , des  effets , des  reflem- 
blances  « des  contraires  , par  les  comparailôns  & 
les  gradations  du  plus  au  moins  , du  moins  au 

fdus , par  l’énumération  des  parties,  & par  ces  dève- 
oppements  de  qualités  & de  rapports,  que  les  rhé- 
teurs ont  appelé  un  amas  de  définitions. 

La  bonne  manière  , ie  crois  , d’exercer  à 1* Am- 
plification les  disciples  de  l'Éloquence,  c’eff  d’abord 
de  leur  en  faire  lire  les  modèles  à haute  voix  , 
•&  de  les  laiflêr  , apres  la  Jedure  , le  retracer  de 
feuvenir,  par  écrit,  dans  une  autre  langue,  ce 

?u‘ils  en  auront  retenu.  Que  fi  l’on  veut , fur  un 
ùjet  donné,  qu’ils  compofent  d’après  eux-memes, 
au  moins  Lut  - il  les  y avoir  prépares , par  des 
études  préliminaires  & relatives  au  fiijet. 

M is  avant  que  d’en  venir  là  , 8c  tandis  qu’ils 
feront  encore  attachés  au  modèle  , qu’on  prerne  foin 
de  le  choifir  ; qu’on  (è  fiuivicnne  qu’il  s’agit  de  la 
p ; ie  la  plus  développée,  la  plus  majeffeufe  de 
l’E  oquence  ; 8c  qu'on  n en  donne  pas  pour  exemple 
un  rvot  de  Scnèq  e , ou  une  cpigramrne  de  Martial. 

Eli  ce  une  Amplification  que  ce  vers  de  Virgile  , 
où  il  peint  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus? 
Qui  ca-tdo/c  nives  anteïrent , curfibus  auras. 

En  eff  ce  une  que  cette  métaphore  , prife  des 
fiots , peur  exprimer  le  trouble  du  coeur  de  Didon  ? 
Mjgnojue  irarum  fiuüuat  afiu. 

Quoi  qu’en  di:è  Quin'ilien , ce  n’eff  point , 
d ns  Homère,  amplifier  l'idée  de  la  force  de  (es 
hé  os,  que  d’exagérer  le  poids  de  leu-s  armes; 
ce  n’eff  point amplifier  l’idée  de  la  beauté  d'Hélène, 
q e de  faire  changer , à fa  vue  , l’indignation  des 
vieillards  croyais  en  une  tendre  admiration.  Cette 
manière  d’^orindir  eff  une  hyperbole  paflagère  ; 
P Amplification  demande  un  développement  o-né. 

Une  Amplification  poétique  cil  cette  peinture  fu- 
blime  de  l’état  de  Diion,  lonqu'elle  a rciblu  la  mort: 
Ai  trépida  , & carptis  imnuxnibus  effera  Di  J», 

Sanguintam  rolvtns  aciem  , mjculisqut  tremente» 

Inter  fi  fa  gin  as  . ù pallidu  morte  futur  J , 

Interiora  demi', s irrumpit  limtna  , O a’. tôt  * 

Cnn  fit  nd;  i furibunda  ragot , tnfim  que  recludit 
DarJ/tnium  . non  hot  quatjltum  munus  in  ufis. 

Une  Amplification , portique,  dans  Homère,  cil 
cette  circonILnce  ajoutée  à l’ébranlemtflRSe  la 
terre  (bus  le  trident  de  Neptune. 

L’cnf.  r i'rnteuc  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 

Pluton  fuit  de  fon  trône;  il  pâlit;  il  t'écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  17- jour  , 

I>  uu  coup  de  fon  T t idem,  ne  faite  entrer  ie  jour. 
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Une  Amplification  oratoire , c’cff  l’elogé  d% 
Céûr  dans  la  harangue  pour  Marcellus , 8c  dans 
cet  éloge , 1a  comp^railbn  de  la  gloire  de  vaincre 
avec  celle  de  pardonner. 

Une  Amplification  bien  plus  fùblime  encore, 
dans  l’oratfon  pour  Ligarius , c’cft  l’éloge  de  1a 
démence. 

Mais  en  nous  occupant  de  Y Amplification  qui 
agrandit , n’oublions  pas  celle  qui  diminue.  Écou- 
tons Phèdre , exculant  le  crime  de  fon  amour  poup 
Hippolyte.  « 

Toi-mê.ne , en  ton  efptrt  rapeüe  le  pafle. 

C’eft  peu  de  t'avoir  foi  Cruel  , je  t'ai  chatfé. 

J'ai  voulu  te  paroitre  odieute . inhun.aine  ; 

Pour  mieux  te  tctîfter,  j*ai  rccbetchè  ta  haine. 

De  quoi  m’ont  profité  mes  inutiles  foins  t 

Tu  me  haïflois  plus . je  ne  t'aimoic  pas  moins. 

Tes  malheurs  te  prîtoient  encor  de  nouveaux  charmes. 

J’ai  langui , j'ai  f.-ebé  dans  les  pleurs , dans  les  larmes. 

Il  fudîc  de  tes  yeux  pour  t'en  pctfuader  , 

Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder. 

Écoutons  Cicéron  diminuant  le  tort  du  jeune 
Crrlius , d’avoir  fréquenté  une  femme  perdue  ; non 
pas  en  alléguant , comme  le  dit  Quinûli.  n , qu’il 
n’a  fait  que  la  falutr  un  peu  trop  familièrement  ; 
car  ce  n’eff  point  là  (a  détenle  , & Quintilicn  s’eft 
trompé;  mais  en  avouant  (ans  détour  la  liai  bn  la 
plus  intime  de  Cœlius  avec  Clodia,  & en  attribuant 
aux  mœurs  du  temps  , ce  dérèglement  d’un  jeune 
hojnme.  n Romains  , dit- il , la  févérité  des  mœurs 
» de  nus  anccires  n’exifte  plus  que  dans  les  livres  r 
o les  livres  memes  où  elle  eff  décrite,  ont  vieilli 
t>  & (ont  oubliés.  T ous  les  (âges  n’ont  pas  regardé 
*»  comme  incompatibles  , la  dignité  & la  volupté. 
»>  La  nature  a des  attraits  auxquels  U vertu  meme 
» réfiffe  difficilement.  Elle  préfeme  à la  Jcunei'e 
n des  (entiers  fi  g.iffants  , qu’il  eff  bien  difficile 
r » de  n’y  pas  faire  quelque  chute*  Ne  regardor* 
« plus  cette  ancienne  route  de  la  (âge (Te , fi  peu 
»>  fréquentée  aujourdhui  quelle  eff  remplie  de  buil- 
« (bns.  Accordons  quelque  choie  à l’âge.  Que 
w la  Jcuncffc  ait  quelque  licence.  Ne  reniions  pas 
n tout  à (es  plaihrs.  Que  cette  exadè  8c  droite 
» railon  ne  domine  pas  toujours  ; que  JVdeur  du 
« defir , que  la  volupté  quelquefois  en  triomphe. 
*>  Qu’un  jeune  homme  Ce  di  penfe  d’avoir  de  la 
n pudeur,  pourvu  qu’il  la  refp.  dedans  les  autres, 
n Qu’il  lui  foit  pc-mis  de  donner  quelques  moments 
n à des  plaifirs  frivoles,  pourvu  qu’il  revienne  de 
*»  temps  en  temps  à les  affaires  domeff iques , à 
n celles  du  Public , à celles  de  l’État.  Apres  tout , 
>*  il  s’eff  vu  de  notre  temps,  8c  du  temps  de  nos 
» pères,  A', du  temps  même  de  nos  aïeux  , nombre 
» de  très  grands  hommes,  de  très  illuffres  citoyens, 
n qui,  apres  avoir  prffe  la  jeunefle  la  plus  br!W 
» lame  du  feu  des  partions , ont  montré,  dans  un 
« âge  plus  mûr  & plus  lblide,  les  plus  éclatante* 
» vertus,  t» 
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C’efl  une  chofe  afiez  étrange  que  d'entendre  1 
Cicéron  faire  l'apologie  du  liuertinage  ; mais  au 
* barreau  tout  rnojen  ctoit  bon,  pourvu  qu’il  fût 

bon  à la  caulè. 

L’ A tnplijùaiion  cft  l’ame  de  l’éloquence  de  Ci- 
céron , moins  terrée  , moins  énergique  , mais  plus 

• fomptucu.êmcnt  ornée  que  celle  de  Dcmo.thcne. 
Cependant , après  les  exemples  de  l’orateur  ro- 
main dans  1 art  d’amplifier  , comme  dans  les  péro- 
rai dns  pour  Murent  , pour  Ligarius  , pour  Milon , 
& dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
patliHque;  ap-cs  celle  pour  Sextius  , où  ce  la 
concitioji  d’un  homme  de  bien  dans  les  grandes 
places , Il  fait  une  Amplification  fi  affligeante  & 
inalheureulêmcnt  fi  reflemuiante  à la  vérité  ,*  apres 
ces  accuùtions  contre  Verres  , où  l’on  voit  le 
crime  renchérir  fiir  le  crime  : Non  enim  furent  %fed 
rapiorcm  ; non  cululteram , fed  expugmuorem  pu- 
dicitice  ; non  JacriUgum  , fd  hojùm  facrorum  re- 
U fi  ir,  unique  ; non  ficaùum  ,fd  crudti.fiimum  cer- 
tifie em  civium  focior unique  tn  vefirum  judicium 
adducimus  ; apres  ces  invcâives  amplifiées  contre 
Caulina  , contre  Piton contre  Antoine  ; apres 
tous  ces  modèles  d’ Amplification , 8c  tant  d’autres 
dont  l’orateur  romain  abonde  , on  en  peut  voir 
encore  dans  Démofthcnc  de  belles  8c  grandes 
levons. 

. L’éloquence  de  celui-ci,  p’-efque  toute  adonnée 
aux  affaires  publiques , efi  plus  auficre  & moins 
varice  ; mais  il  ne  laiile  pas  d'y  employer  à propos 
cet  art  d orner  8c  d’agrandir.  On  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer  , où  , le  disculpant  du  malheur  de  la 

* bataille  de  Chéronée  8c  du  confeil  qu’il  avoit 
donné  de  faire  la  guerre  à Philippe , il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  i la  renouveler  en- 
core , comme  l’a  cru  Longin  ( car  Pniiippe  étoit 
mort  8c  Alexandre  avoit  tournis  l’A fie  /,  mais, 
comme  je  l’ai  dit , pour  le  juihfier  d’avoir  comêillé 
cette  guerre  ; il  jure  par  les  mares  des  grands 
hommes  , qui , pour  la  dcfenlè  de  la  lioertc,  lônt 
morts  dans  les  batailles  de  Marathon  , de  Platcc  , 
de  balamine,  & d’Arréinifê  , & qui  repolcnt  dans 
les  comoeaux  publics  ; il  jure  , dis-je  , qu’en  le 
dévouant  pour  le  (aiut  du  refic  de  la  Grèce  , les 
athéniens  n’ont  point  failli  & n’ont  fait  que  luivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C’etl  la  qu’apres  avoir  jufiific  8c  lés  conlêils  dans 
la  tribune  8c  ià  conduite  dans  les  aftaires , Dc- 
moAhene  termine  ainfi  lôn  é oqueme  apologie  : 

« Après  cela,  vous  me  demandez.,  Elchine,  pour 
» quelles  venus  ie  prétends  qu’on  me  décerne  des 
» couronnes  ; Moi,  (ans  héfiter,  je  réponas  : p.=rce 
» qu'au  milieu  de  nos  magiArais  8e  de  nos  ora- 
« teu's , que  Philippe  & Alexandre  ont  univer- 
» tellement  corrompus,  4 commencer  p<r  vous, 

% «je  luis  le  «eul  que  ni  conjonctures  délicat'*  , ni 
» paroi  s engageantes,  ni  pronieffls  mag  ifijues, 

*•  ni  eOérance  , ni  crainte , ni  faveur , ni  rien  au 
r monde  , n’a  jamais  pu  pouflèr  ni  induire  à rien 
» relâcher  de  ce  que  je  croyais  favorable  aux  droits 
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t>  Si  aux  interets  .de  la  patrie  ; parce  qu’autant  de 
» fois  que  j’expolâi  mon  avis  , ce  ne  fut  jamais  , 
» comme  vous,  en  mercenaire,  qui,  fcmblable  i 
» une  balance,  penche  du  côté  qui  reçoit  le  plus, 
» mais  qu’éterncllement  un  efpnt  droit , juAe  . 8c 
» incorruptible  dirigea  toutes  mes  démarches  ; 
» parce  qu’enfin  appelé  plus  qu’aucun  homme  de 
» mon  temps  aux  premiers  emplois  ^ je  les  exerça i 
n tous  avec  une  religion  fcrupu.eulè  & une  par- 
» faite  intégrité  : c’eit  pour  cela  que  je  demande 
n qu’on  me  décerne  des  couronnes  ». 

La  maniéré  dont  Démo Aliène  agrandit  les  ob- 
jets , ne  tient  jamais  4 l’imagination  ; ciie  confiAe 
i donner  i lés  railônnements  de  l’aniplcur , de  1a 
force  , & de  la  dignité.  Il  ctend  moins  qu’il  n’ap- 
profondit ; il  g<-ave  au  lieu  de  peindre  ; 8c  , pour 
changer  d‘im«ge,  il  déploie  les  bras  avec  moins 
de  grâce , mais  il  les  lèrre  avec  une  vigueur  plus 
nerveuie  que  Cicéron. 

Parmi  les  orateurs  modernes  ( j’entends  , parmi? 
(es  orateurs  chrétiens  ) , les  Amplifications  ne  font 
ue  trop  fréquentes.  Mais  dans  le  nombre  il  en  cft 
'admirables  \ il  s’agit  de  faire  un  bon  choix  : 
celles  de  Kourdaloue , comme  celles  de  Démofi- 
thène  , lônt  des  raifônnemcnts  appuyés  8c  fortifiés  ; 
celles  de  Maflillon , des  développements  de  pen- 
fre,  des  eftufior.s  de  fen riment;  1 un  & l’autre  lônt 
des  modèles. 

C’çA  dans  les  oraifims  funèbres  que  V Amplifi- 
cation a le  plus  de  luxe  & de  pumpe.  Dans  Hé- 
chier,  l’exorde  du  Turenne  ; aans  B o fluet , le* 
révolutions  de  la  fortune  d’Henriette , l’éloge  do 
Condé  , & cent  autres  morceaux  lônt  des  chefs- 
d’œuvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs  , ^ofi* 
fuct  efl  celui  qui  a le  mieux  connu  l’art  d’agrandir: 
c’ccoit  le  fceau  de  lôn  génie. 

Alais  dans  cet  art , les  poètes  lur  tout  font  de 
grands  maîtres  d’Éloquence  ; & qui  enfeignera 
mieux  à donner  de  la  grandeur  & de  la  majelte 
à un  fujet , que  l’expomion  de  firutus  ? 

DcAruélcurs  des  tyrans,  vouj , qui  n’avez  pour  rois, 

Que  les  «lieux  de  Numa  , vos  vertus  , ic  nos  loir, 

Enfin  votre  ennemi  commence  i vous  connoître. 

Ce  fuperbe  tofca»  qui  nou  parlote  en  maître, 

Porfcnna  , de  Tarquin  ce  foruiuial'le  appui , 

Ce  tvran,  proteilcur  d’un  tyran  comme  lui, 

Qui  couvroic  «Je  Ion  camp  les  rivages  du  Tibre, 

R-  fpeûe  le  Sénat  Sc  ctaint  un  peuple  libre.  &e. 


Qui  enseignera  mieux  a amplifier  une  aélion  qui 
la  harangue  de  Cinna  à tes  conjurés  ! 

Je  leur  fais  ie  taHeau  de  ces  trilles  batailles 
Ou  Rome  , par  tes  mains , dechirois  ic»  entrailles , 

Où  l’aigle  abattoir  l’aille.  6e. 

Qui  cnfêignera  mieux  â aggraver  le  malheur 
par  l'accumulation  des  emeon fiance* , que  le  mo- 
no 07uc  de  Camille,  terminé  *?ar  ce  mouvement 
d’indignation  fi  fubliinc  & fi  déchirant? 
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' Xlais  ce  n’eft  rien  encore  tuprci  de  ce  qui  relie. 

On  demande  ma  joie  er.  un  jour  A funeüe  ! 

Il  me  faut  applaudir  aux  expk»u  du  vainqueur. 

Et  baiter  une  main  qui  me  j-erce  le  ccrtir  ! 

En  un  fujet  de  pleura  lî  grand , Ci  légitime , 

S?  plaindre  cil  une  home  , 6 c foupircr  un  crime» 

Leur  brutale  rertu  veut  qu’on  s’eftime  heureux  ; 

Ec  li  l'on  u'cft  lathare  , on  n'eft  point  généreux. 

Qui  enfeignera  mieux  enfin  que  Phcdrc  dans 
fa  jaloufie  , u tirer  des  comraftes  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à rendre  une  fituation  plus  cruelle  & 
plus  accablante  ? 

(Saune!  qui  l'eût  cru  i j’avoii  une  livale. 

Hippolytc  aime , & je  n'en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi  , qu’on  r.e  pouvait  dompter, 
Qu’oficnioic  le  cefpcft,  qu’importunoic  la  plainte» 

Ce  tigre  , que  jamais  je  n’abordai  fans  crainte  ; 

Soumis,  apprtvoift , rcconnoit  un  vainqueur  s É 

Aricie  a ttouvé  le  chemin  de  Ton  coeur. . . . 

Hclas  î ils  fe  voyoient  avec  pleine  licence  } 

Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvoit  l’innocence  \ 

Ils  fuivoient  fan»  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tous  les  jours  fc  levoient  clairs  ic  fereins  pour  eux  : 

Et  moi,  trille  rebut  de  la  nature  entière» 

Je  me  cachois  au  jour , je  fuyois  la  lumière. 

La  mort  ell  le  feu]  dieu  que  j'ofois  implorer» 
J’attcndois  le  moment  où  j’alloii  expirer. 

Mc  nourri  dû  ni  de  fiel  , de  larmes  abreuvée. 

Encor  dans  mes  malheurs  de  trop  près  obferrée , 

Je  n’ofois  dans  mes  pleurs  me  noyer  à ioiiir  ; 

Je  goûtois  eu  tremblant  ce  funefte  plaifir  ; 

Et  fous  un  front  ferein  déguifant  mes  alarmes  , 

Il  LUloit  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larme». 

Celui  de  tous  les  poètes  qui  a le  plus  agrandi 
les  objets  » Homère  » abulè  quelquefois  de  cette 
liberté  accordée  au  génie»  mais  dans  le  neuvième 
livre  de  Y Iliade , on  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  l' Amplification  oratoire  que  nous  offre 
l’Antiquité.  Je  parle  du  Difcours  d’Ulyflc  5c  de 
la  Réponfi,  d’Achillî. 

Virgile , plus  fage  qu’Homcre  » plus  continuelle- 
ment , plus  vraiment  cloquent,  eft  parmi  les  anciens  , 
pour  1*  Amplification , ce  que  Racine  eff  parmi  nous  : 
ce  lont  là  les  livres  claffiques  d’un  jeune  homme 
qui  afpire  a la  haute  Éloquence.  J'y  joins  Je  théâtre 
ce  Voltaire,  jufqu’à  1 ancrède  inclufiveme^;  6c 
dans  le  cabinet  du  jeune  élève , je  les  place  tous 
trois  auprès  de  Dcmofthène , de  Cicéron  , de  Maf- 
ffllon  , & de  Boffuer» 

C’eft  là,  bien  mieux  que  dans  les  formules  des 
rhéteurs,  qu’il  v***rra  de  combien  de  manières  IMm- 
plification  fe  varie  , ou  plus  t6t  que  dans  U nature 
Je*  formes  5c  les  (ourccs  en  font  inépuifables  , 5c, 
gomme  dit  Longin  , divifibles  à l’infini. 

Mais  parmi  ces  cfpcces  , il  n’y  en  a aucune  qui 
loit  Amplification  du  mots. 
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Colonia  donne  pour  telle  cette  apoflrophe  la  plus 
vive  , la  plus  éloquente  peut-être  qui  ibit  dans  Ci- 
céron : « Et  toi,Tubcron , que  failois-tu  de  cette 
» épée  nue  à la  bataille  de  rharfalc  ! Quel  étoit 
» le  flanc  que  cherchoit  la  pointe  de  ce  fer  ? A 
»»  quel  deffein  avois-tu  pris  les  armes  ? Où  ten- 
>»  dolent  ta  penfee , tes  yeux  , ta  main  , l’ardeur 
» qui  t’animoit?  Quel  étoit  l'objet  & le  but  de  tes 
»>  défirs  5c  de  tes  vaux  >»  ! 

Cicéron  parloit  devant  Céfar  ; il  lui  pcignoit 
l'accufâteur  de  Ligarius  ; il  le  lui  failôit  voir  tout 
occupé  lui  - meme  à le  chercher  dans  la  mêlée, 
à lui  plonger  l'épée  dans  le  lein  ; 5c  le  rhéteur 
appelle  cela  une  Amplification  de  mots  ! Sans 
doute  , gladius  , muera  , arma  »•  fenfus  , mens  , 
an; mus  ; cupiebas  , optabas  , lotit  des  mots  fyno- 
nymes.  Mais  comment  ce  rhéteur  n’a-t-il  pas  yu 
que  des  (ynon)mes  gradués  par  leur  emploi  dans 
lexpreflion  , redoublent  la  force  de  la  penfée , & 
que  cette  gradation  ne  fait  qu'exprimer  celle  de 
l’idée  5c  du  fen  liment  ? 

Lorlque  Longin  a defini  Y Amplification  une 
accroiffcmcnt  de  paroles  , il  y a donc  compris  la 
penfee  : Y Amplification  , fans  cela  , ne  fèroit  tien 
que  de  l'enflure.  Mais  quoi  qu’il  en  (oit  de  la  dé- 
finition de  Longin  , celle  de  Cicéron  eff  exp relie 
6c  non  équivoque  : Vehemtntiuj  quoddamdumdi 
genus  , quo  rci  vel  dignitatem  & amplitudinem  , 
%el  indi (•rutütcm  & atrocitatem  , pondère  ver- 
borum  & enumeratione  c i rc  um  fiant  i arum  demonfi 
tramus . Il  ajoute  qu’en  amplifiant  , il  faut  éviter 
les  petits  détails  : Nihil  tenuiter  enucleandum  ; 5c 
fur  tout  les  paroles  vides  : vitandas  vocuoj  voces  , 
& inanem  verbarum  jonitum . 

La  première  rcgl*  de  Y Amplification  fera  donc 
que  le  fujet  en  foit  digne.  Il  n’y  a point  de  figure 
plus  excellente  , nous  dit  Longin , que  celle  qui 
eff  tout  i fait  cachée  , 5c  loriqu’on  ne  reeonnoit 

F oint  que  c’eff  une  figure.  Tel  eff  le  naturel  de 
Amplification  , loifque  le  fujet  la  fôurient.  Si  elle 
eff  déplacée  , elle  eff  froide;  fi  elle  eff  dèmelurce , 
elle  eff  ridicule  ou  choquante.  C’eff,  comme  difoit 
Sophocle , ouvrir  une  grande  bouche  pour  fbuffler 
dans  un  chalumeau. 

La  fécondé  règle , c’cft  que  le  fait  ou  le  fond 
de  l’idée  (bit  lolidement  établi  ; car  Y Amplifica- 
tion , qui  porte  à faux , n’eft  qu’une  déclamation 
vaine  : il  y en  a beaucoup  de  ce  nombre. 

La  mûrie  me  réglé  eft  que  Y Amplification  fè 
lie  à la  preuve , & y ajoute  : l’art  d’embellir  un 
dilcours  férieux,  eft  le  même  que  l’art  d’orner  un 
édifice  : c’cft  de  rendre  rutile  & le  neceffaire  agréa- 
ble , & de  Lire  Servir  Ja  décoration  à la  fbhdité. 
Caiutnnœ  , 6t  templa  & porta  us  juflinent  ; tamen 
habent  non  plus  utilitatu  quam  dignitatis.  Capi- 
tolii  fafiigium  iilud , 6*  cœurarum eedium  , non  ve- 
nufl as  Je  d ne  c cffiias  ipfa  fabrïcaia  ejl.  de  Orat. 
L.  5.  Tout  le  refic  eft  déclamation. 

Quant  aux  défauts  qu’on  oblèrvera  dans  ce 
genre  de  cumpoiiiion  » de  la  part  des  jeunes  élèves, 
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les  principaux  feront  la  flcrilitc  , la  futilité  , la 
timidité,  la  Surabondance  , & l'audace. 

La  flcrilitc  efl  affligeante  ; mais  il  n'en  faut  pas 
dcfifpérer.  La  culture  & l’ctude  peuvent  en  être 
le  reincde. 

La  futilité  efl  bien  pire  ; car  celui  qui  attache 
de  l'importance  à des  minuties  , qui  amplifie  des 
bagatelles , qui  veut  faire  valoir  des  riens  , a ra- 
rement le  fens  droit,  l'efprit  jufle  , & le  talent  de 
la  vraie  Eloquence. 

La  timidité  n'efl  fôuvent , dans  u/i  jeune  homme 
heureufiment  doué  , que  le  fimiment  trop  vif  de  fit 
fbiblviTe  ou  des  difficultés  de  l'art  : il  faut  eflimer 
en  lui  cette  défiance  modefle  , l’en  louer  & l'en 
corriger. 

La  furabondance  efl  un  excès  qu'Antoine  aimoit 
dans  fis  difciples.  P'oto  fe  efferat  in  adolefcente 
fecunditas.  Mais  il  vouloit  aufli  qu'on  modérât 
«être  première  végétation  comme  celle  des  bleds 
raillants  , lorfque  l'herbe  en  efl  trop  cpaifle.  In 
ftmnui  ubertate  inefl  luxurics  quidam , quee  ftylo 
depafeenda  efl.  Ibid. 

il  faut  suffi  dans  un  jeune  homme  réprimer 
l’audace  de  l'expreffion  comme  celle  de  la  penfee  ; 
& foit  avec  une  imagination  trop  fougueufè  , foit 
avec  un  efprit  trop  craintif  & trop  lent , imiter 
Ificrate , qui  employoit,  difiit-il,  félon  le  génie 
de  fis  élèves  , ou  la  bride  ou  les  éperons  : Alicrum 
enim  exultantem  verborum  audacia  réprime  bat  ; 
altetum  cunflantem  O qua  fi  verecundamem  exci - 
tabat.  ( M . Maamontel.  J 
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Voici  .ne  traduftion  libre  de  ce»  vers  de  Virgile 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à traduire  par  les  poctet 
françois,  excepté  par  M.  l’abbé  de  Lille. 

Les  aftres  de  la  nuic  rouloîent  dans  le  lilence  : 

Éole  a fufpendu  les  haleines  des  venu  j 

Tout  fe  tait  fur  les  eaux  , dans  les  bois , dans  les  champs  ; 

Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 

Le  tranquilc  taureau  s’endort  avec  Ton  maître  ; 

Les  malheureux  humaine  ont  oublié  leurs  maux; 

Tout  dort , tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos. 
Phcniflc  veille  &:  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  fbmmeil  dam 
toute  la  nature , ne  fiiloit  pas  un  contrafle  admirable 
avec  U cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau 
ne  firoit  qu’une  Amplification  puérile  ; c’ell  le  mot , 
At  non  infelix  uni  mi  Phexnijfay  gui  en  fait  le 
charme. 

La  belle  ode  de  Sapho , qui  peint  tous  les  fymp- 
tomes  de  l'amour,  St  qui  a été  traduite  heureu- 
fement  dans  toutes  les  langues  cultivées , ne  ferait 
pas  fins  doute  fi  touchante,  fi  Sapho  avoit  parlé 
d'une  autre  que  d'elle-méme;  cette  ode  pourroit 
ctre  alors  regardée  comme  une  Amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
X Éneide  ^ n efl  point  une  Amplification ; c'eft  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem« 
pête  ; il  n'y  a aucune  idée  répétée  ; & la  répéti- 
tion efl  le  vice  de  tout  ce  qui  n’eft  <\u' Amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fur  le  théâ- 
tre dans  aucune  langue  , cft  celui  de  Phèdre.  Prefi 
que  tout  ce  quelle  du  firoit  une  Amplification  fati- 
ante , fi  c'étoit  une  autre  qui  parlât  de  la  paffion 
e Phèdre, 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi  ; 

Je  le  vis , je  rougis , je  pâlis  à fa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue: 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus , je  ne  pouvois  parler , 

Je  fentis  tout  mon  corps  3c  traniïr  3c  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  & fes  traits  redoutables , 

D'un  fang  qu’elle  pou  nuit  tourments  inévitables. 

Il  efl  bien  clair  aue,  puifqu 'Athènes  lui  montra  fin 
fuperbe  ennemi  Hippolyte , elle  vit  Hippoiyte.  Si 
elle  rougit  St  pâlit  à fi  vue  , elle  lut  fins  doute  trau- 
bléc.Ce  firoit  un  plconafme,  une  rédondance  oifêufi, 
dans  une  étrangère  qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre  ; mais  c‘eft  Phèdre  amoureuté  & honreufi  de 
fi  paffion  ; fin  cœur  efl  plein  ; tout  lui  échappe. 

Ut  vidi  , ut  périt,  ut  me  malus  abjlultt  trror  / 

Je  le  ris,  je  rougis  , je  pAlis  i l'a  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ! 

Je  fentis  tout  mon  corps  3c  traniïr  3c  brûler. 

Mes  yeux  ne  voyoitnc  plus,  je  ne  pouvois  parler. 


(N.)  AMPLIFICATION,  f.  f.  On  prétend  que 
c'eft  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ; peut-être 
auroit-on  plus  ration  fi  on  l'appelloit  un  défaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  au 'on  doit  dire , on  n’am- 
plifie pas;  & quand  on  Va  dit,  fi  on  amplifie,  on 
dit  trop.  Prcfenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaitc 
aétion  fous  toutes  fês  faces  , ce  n’efl  point  amplifier  ; 
mais  ajouter  c’cfl  exagérer  & ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  colleges  donner  des  prix 
d 'Amplification.  C’étoit  réellement  enfeigner  l'art 
d’etre  diffus.  Il  eut  mieux  valu  peut  - ctre  donner  des 
prix  â celui  qui  auroît  reflèrré  fes  penfies , & qui 
par  lâ  aurait  appris  à parler  avec  plus  d’énergie  & 
de  force.  Mais  en  évitant  1* Amplification , craignes 
la  scchereflè. 

J'ai  entendu  des  profefTeurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  Amplification , par  exem- 
ple ceux-ci  : 

Vox  erat , & placidum  carpebant  fijfa  foporcm 
Corpora  per  terras , fylverque  & fava  quitrant 
Æqttora  : quum  medio  volvuntur  fi  itéra  lapfu  ; 

Quum  lacet  omnis  ager  , pccudtt  , piâaque  volucret  y 
Qua  que  lac  us  lati  liquidât , querqut  afpera  du  mi  s 
Rura  tenenl , fomno  pofita  fub  nocle  filctui 
I.enibant  curas  , & corda  oblita  laborum , 

At  non  infelix  animi  Phanijfa, 


Pcut-on  mieux  imiter  Sapho  ? Ces  vers , quoî- 
qu 'imités,  coulent  de  fiurce  ; chaque  mot  trouble  ies 
âmes  finfioles  Si  les  pénetre  ; ce  n’efl  point  une  Am- 
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plificadon%  c’efl  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  6c  de 
l’art. 

Voici , à mon  avis  , un  exemple  d’une  Amplifi- 
cation dans  une  tragédie  moderne,  qui^i 'ailleurs  a de 
grandes  beautés. 

Tidce  efl  à la  cour  d’Argos  ; il  eft  amoureux  d’une 
(a.*ur  d’Éleéire  ; il  regrette  ton  amiOreile  & Ion  pere  ; 
il  efl  partage  entre  (à  paflion  pour  Éleélre  & le  dei- 
foin  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  (oins  & 
d'inquiétudes , il  fait  i Ion  confident  une  longue  def- 
cription  d’une  tempête  qu’il  a.efluyée  il  y a long 
temps. 

Tu  fai*  ce  qu’en  ces  lieux  noui  venions  entreprendre  ; 
Tu  fai*  que  Palamêde  , avant  que  de  Cf  tendre, 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interroge  l’oradcde  Dilo*: 

A de  fi  jultef  foins  on  fouferivie  fans  peine. 

Nous  partîmes  comblé*  des  bienfaits  de  Thyrrcne. 

Tout  nous  favorifoit  ; nous  vogames  long  temps 
Au  gré  de  nos  délits  bien  plus  qu’au  gtc  des  vents  : 

Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  inconllancc , 

La  mer  en  un  moment  le  mutine  Se  s'élance  ; 

L’air  mugit,  le  jour  fuit , une  épailTe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur) 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  là  profonde , 

A niions  redoublés  ouvre  le  ciel  Sc  l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  , embrafTinc  nos  vailTcaux  , 
Semble  en  fourcet  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 

Les  vagues  quelquefois , nous  portantfur  leurs  cimes. 
Nous  font  rouler  epres  fous  de  v ailes  abîmes, 

Où  les  éclairs  prefTs,  pénétrant  avec  nous , 

Dans  de:  gouffres  de  feu  fembloient  nous  plonger  tous. 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui  même  s'abandonne. 

A travers  les  écueils  notre  vaitTcau  poulie , 

Se  brife  , fie  nage  enfin  fur  les  eaux  dilperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defoription  le pocte, 
qui  veut  forprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d’un 
naufrage  ; & non  le  personnage  , qui  veut  venger  ion 
père  & (on  ami , tuer  le  tv  ran  d’  -\rgos , & qui  efl  par- 
tagé entre  l’Amour  & la  Vengeance. 

Lorfqu’un  perfonnage  s’oublie  , 6c  qu’il  veutabfo- 
lument  être  poète , il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correéh  & les  plus  élégants. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argot 
Qu'il  n'eut  interroge  l'oracle  de  Dcios. 

Ce  tour  familier  fcmble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  Pocfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  que  je  neuffe  vu  J' a ris  : cette  phrafê  n’cft 
admitè  , ce  me  fèmblc,  que  dans  la  liberté  de  la  con- 
▼erfâticn. 

A de  Ji  jujles  foins  on  fouferivit  fans  peine. 

On  fôufcrit  à des  volontés,  à des  ordres,  à des  dé- 
firs : je,nc  crois  pas  qu’on  foyforive  <i  des  foins . 
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Vous  vogames  long  temps 

Au  grl  de  nos  dtjirs  lien  plus  qu'au  gré  dft  vents. 

Outre  l’affcétation  & une  forte  de  ieu  de  mots  du 
gré  des  défirs  6c  du  gré  des  vents  , il  y a 14  une  con- 
tradiction évidente.  Tout  l’cquipage  JouJcrivit  font 
peine  aux  jufies  foins  d’interroger  l’oracle  de  Drlost 
les  défirs  des  navigateurs étoient  donc  d’aller  à Dcios  l 
ils  ne  voguoient  donc  pas  au  gré  de  leurs  défirs,  puiC- 
que  le  gré  des  vents  les  ccartoit  de  Dcios  , à ce  que 
dit  Tidéc. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  Tidca 
voguoitau  grc  de  lès  défirs,  aulTi  bien  6c  encore  plu* 
qu’au  gré  des  vents  , il  s’efl  mal  exprimé.  Bien  plus 
qu'au  gré  des  vents  , fignifie  que  les  vents  ne  leçon- 
doient  pas  fos  défirs  , & l’ccartoicnt  de  fit  route.  J'ai 
été  favorifé  dans  cette  affaire  parla  moitié  du  Con * 
fcil  bien  plus  que  par  l'autre  , lignifie,  par  tout  pays  , 
La  moitié  du  Conlêii  a été  pour  moi,  & l’autre  contre. 
Mais  fi  je  dis  : La  moitié  du  Confeil  a opiné  au  grc 
de  mes  défirs , & l'autre  encore  davantage  ,• cela  veut 
dire  que  j’ai  été  fécondé  par  tout  le  Conleil,  6t  qu’une 
partie  m’a  encore  plus  favorifé  que  l’autre. 

J’ai  réuffi  auprès  du  Parterre  bien  plus  qu'au  grc 
des  conno iffeurs , veut  dire.  Les  connoifTeurs  m ont 
condanné. 

Il  faut  que  la  diétion  foit  pure  6c  fons  équivoque. 
Le  confident  de  Tidce  pouvoit  lui  dire , Je  ne  vous 
entends  pas:  fi  le  vent  vous  a mené  à Dcios  & à 
Épidaure  , qui  efl  dans  l’Argolide,  c’ctoit  précifé- 
ment  votre  route  , 6e  vous  n’avez  pas  du  voguer  long 
temps  ; on  va  de  Samos  à Épidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d’efl  : fi  vous  avez  cfliiyé  une 
tempête  , vous  n’avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs  ; 
d’ailleurs,  vous  deviez  inflruire  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  : les  fpeéfotcurs  veulent 
lavoir  d’où  vous  venez  fie  ce  que  vous  voulez  ; la 
longue  defoription  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C’efl  une  Amplification  qui  pa- 
roitoifeufo,  quoiquclle  préfente  de  grandes  images. 

La  mer  Jîgnala  bientôt  toute  fon  inconjlanee • 

Toute  l’inconflance  que  la  mer  fignale,  ne  fêmbl* 
pas  une  expreflion  convenable  à un  hcrcs  qui  doit 
peu  s’amulêr  à ces  recherches.  Cette  mer  qui  le  mu- 
tine & qui  s'élance  en  un  moment , après  avoir  fi- 
gnalé  toute  fon  inconjlanee  y iruéreîïc  t-clle  affez  à la 
ii:uation  pre  fonte  de  Tidce , occupé  de  la  guerre  l Efl- 
ce  a lui  de  s’amufêr  à dire  que  la  mer  eû  inconfiante  , 
4 débiter  des  lieux  communs  7 

L'air  mugit , le  jopr  fuit , une  Ipaiffe  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  Us  vagues  en  fureur . 

Les  vents  diflîpent  les  vapeurs  & ne  les  cpaiffifc 
fent  pas.  Mais  quand  meme  il  feroit  vrai  qu’une  épaifle 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d’un  voile  a£ 
fieux  , ce  héros , plein  de  les  malheurs  prélcnts , no 
doit  pas  s'appéfitnur  forte  prélude  de  tempête,  forces 
circonflances  qui  n’appartiennent  qu’au  poctc. 

Non  état  hii  locus. 

X* 
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La  foudre,  blairant  feule  une  nuit  fi  profonde  » 

A filions  redoubles  ouvre  le  ciel  Cr  l'onde  y 

Et  comme  un  tourbillon  , embraffant  nos  vaiffeaux  è 

Semble  en  four  ce  de  feu  bouillonner  fur  les  taux. 

N'eft-ce  pas  là  une  véritable  Amplification  un  peu 
trop  ampoulée?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  & le 
ciel  par  des  filions  ; qui  en  mètne  temps  et!  un  tour- 
billon de  feu , lequel  erabraffe  un  vailfeau  , fie  qui 
bouillonne;  n'a-t-il  pas  quelque  choie  de  trop  peu 
naturel  f de  trop  peu  vrai,  fur  tout  dans  la  bou.he 
d’un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  (implicite 
noble  fie  touchante,  fur  tout  apres  plufieurs  moi»  que 
le  péril  eft  pafTc  ? 

Ces  cimes  de  vagues , qui  font  rouler  , fous  des 
abîmes , des  éclairs  preffes  & des  gouffres  de  feu  , 
fomblent  des  expreftîom  un  peu  bourlcuiflées  qui  1c- 
roient  foufièrees  dans  une  ode  ; fie  qu'Horace  réprou- 
Toit  avec  tant  de  raifon  dans  la  Tragédie. 

Projicic  ampullas  6c  fefquipcdalu  vertu. 

Le  pilou  effrayé , que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui- même  s'abandonne , 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me  fem- 
ble  qu’on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 

fr’oere  vaiffeau  pouffé , nage  difpcrfl. 

Un  vaiffeau  ne  nage  point  dilperfë  ; Virgile  a dit  , 
non  en  parlant  d’un  vaiffeau  , mais  des  hommes  qui 
ont  fait  naufrage; 

Apparent  cari  iuiucs  in  gurgite  vafto. 

Voilà  où  le  mot  Nager  eft  à fe  place.  Les  débris 
d’un  vaiffeau  flottent  fie  ne  nagent  pas. 

Des  Fontaines  a traduit  ainfl  ce  beau  vers  de 
Y Énéide  : A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
montaient  le  vaiffeau  purent  U fauve r à la  nage. 
C’cft  traduire  Virgile  en  fl) le  de  galette.  Où  eft 
ce  vafte  gouffre  que  peint  le  poète,  Xiurgite  vafto  ? 
Où  eft  Y Apparent  rari  nantes  f Ce  n’eft  pas  avec 
cette  lechereffe  qu’on  doit  traduire  V Enéide . Il  faut 
rendre  image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous 
faifons  cette  remarque  en  faveur  des  commençants. 
On  doit  les  avertir  que  des  Fontaines  n’a  fait  que  le 
fquelette  informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire 
que  la  defoription  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fau- 
tive fie  déplacée.  Tidée  devoit  s’étendre  avec  atten- 
driffement  fur  la  mort  de  fon  ami,  6c  non  fur  la  vaine 
defoription  d’une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt  de 
l’art , fit  non  pour  attaquer  l'artifte  : 

Ubiplura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis  offendar  maeulis: 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  d-ûuts. 

Plufieun  hommes  de  goût , fit  entre  autres  l'auteur 
du  Télémaque , ont  regardé  comme  une  Amplifica- 
tion le  récit  de  la  mort  d’Hippolyte  dans  Racine.  Les 
longs  récits  étoient  à la  mode  alors.  La  vanité  d'un 
aékur  veut  fe  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  cette 
comptai  fa  pce  ; elle  a été  fort  blâmée.  L'archevêque 
Chah*,  et  Littéhàt.  Tome  L 
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de  Cambrai  prétend  que  Théramène  ne  devoit  pas, 
après  la  cataftrophe  d’Hippolyte,  avoir  la  force  de 
parler  Ci  long  temps  ; qu'il  fe  plaît  trop  à décrire  les 
corne j menaçantes  du  monftre  , fit  fes  écailles  jau - 
ni  Jantes , & fa  croupe  qui  fe  recourbe  ; qu’il  devoit 
dire  d’une  voix  entrecoupée  ; Hippolyte  ejl  mort:  un 
monflre  l'a  fait  périr  ; je  fai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jai’nife 
fentes,  fit  la  croupe  qui  fe  recourbe;  mais  en  général 
cette  critique  fouvent  répétée  me  paroit  injulte.  On 
veut  que  Théramène  dite  feulement  : Hippolyte  ejl 
mort.  Je  Vai  vu  , c'en  ejl  fait. 

C eft  précifcment  ce  qu’il  dit  fit  en  moins  de  mots 

encore. Hippolyte  neft  plus.  Le  père  s’écrie  ; 

Théramène  ne  reprend  fes  fens  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  de*  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

fit  il  ajoute  ce  vers  Ci  néceflaire , fl  touchant , fi  dé* 
fefpérant  pourThcfee; 

Et  j’oie  dire  encor , Seigneur , le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée,  les  nuance* 
fe  font  lentir  l’une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  : Quel  Dieu  lui  a ravi 
fon fils , quelle  foudre  foudaine...?  Et  il  n’a  pss  le 
courage  d’achever;  il  refte  muet  dans  fe  douleur;  il 
attend  ce  récit  fatal  ; Je  Public  l’attend  de  meme. 
Théramène  doit  répondre  ; on  lui  demande  des  dé* 
tails  ; il  doit  en  donner. 

Etoit-ce  à celui  qui  fait  difeourir  Mentor  fit  tous 
fes  perfonnages  fi  long  temps  , fie  quelquefois  jufqu’i 
la  fetiété,  de  fermer  la  bouche  à Théramène?  Quel 
eft  le  fpeftateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre  , n<s 
pas  jouir  du  plaihr  douloureux  d’écouter  les  circônfe 
tances  de  la  mort  d’Hippolyte?  Qui  voudroit  même 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers? Ce  n’eft  pas  là  une 
vaine  defoription  d'une  tempête  inutile  à la  pièce; 
ce  n’efl  pas  là  une  Amplification  mal  écrite  ; c’efl 
la  dirîion  la  plus  pure  fit  la  plus  touchante  ; enfin 
c’eft  Racine. 

On  lui  reproche  Le  hdros  expiré.  Quelle  mifera- 
ble  vétille  de  Grammaire  ! Pourquoi  ne  pas  dire,  Ce 
héros  expiré , comme  on  dit , Il  ejl  expiré , Il  a ex - 
pirél  II  faut  remercier  Racine  d’avoir  enrichi  la  lan- 
gue à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes , en  ne 
difent  jamais  que  ce  qu'il  doit , 1 or: que  les  autres 
.difent  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  Y Am* 
plification  vicieufo  de  la  première  foène  de  Pompée  ; 

Quand  les  dieux  étonnés  fembloient  fe  partager  , 
Phatfale  a décidé  ce  qu'ils  n’ofoient  juger. 

Ces  ftcuvej  teints  de  fang , 6c  rendus  plus  rapide* 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d’aigles , d’armes , de  chars. 

Sur  ces  champs  eirpetiés  confufcnaent  épars  ; 

Cet  montagnes  de  morts  , privés  d’honneurs  ftiprêmet; 
Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mémcs  , 

«Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  venu» 

Pc  quoi  faite  la  guet  ce  an  telle  des  virants,  fr*« 

x 


Digitized  by  Google 


1 6»  AMP 

• Ces  vers  bourfeufflés  font  fônores  : ils  fûrprirem  ' 
long  temps  la  multitude  , qui,  fbrtant  à peine  de  la  1 
gr .sliîèreté,  & qui  plus  efl  , de  l’infîpiditc  où  elle 
«voit  été  plongée  tant  déficelés,  étoit  étonnée  8c 
ravie  d’entendre  des  vers  harmonieux  ornes  de  gran- 
des images.  On  n*en  favoit  pas  allez,  pour  fontir  l’cx- 
trême  ridicule  d’un  roi  d’Égypte,  qui  parle,  comme 
un  écolier  de  Rhétorique  , d’une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans  une  province 
u’il  ne  connoit  pas,  entre  des  étrangers  qu’il  doit 
gaiement  ha  ïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n’ont 
olc  juger  entre  le  gendre  & le  beau-père , & qui  ce- 
pendant ont  jugé  par  l'évènement  , feule  manière 
dont  ils  croient  Cenles  juger  l Ptolomée  parle  de  fleu- 
ves près  d’un  champ  de  bataille  où  il  n’y  avoit  point 
do  fleuves:  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  débordements  de  parricides;  un  horri- 
ble débris  de  perches  qui  portaient  des  figures  d'ai- 
gles, de  charettes  catlées  ( car  on  ne  connoilfoit 
point  alors  les  chars  de  guerre  ) ; enfin  des  troncs 
pourris  qui  (è  vengent , & qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  galunathias  le  plus  complet  qu’on  put 
jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il  falloit  cependant  plu- 
sieurs années  pour  déciller  les  yeux  du  Public,  & 
pour  lui  faire  fênitr  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher  çes 
vers  pour  faire  une  ouverture  de  (cène  parfaite. 

V Amplification , la  déclamation  , l’exagération 
furent  ce  tout  temps  les  defauts  des  grecs  , excepté 
de  Ücmofllicne  & d’Ariftote. 

Le  temps  même  a mis  le  (ceau  de  l'approbation 
prefquc  umverfillc  à des  morceaux  de  roefie  ab- 
Jûrdcs,  parce  qu’ils  étaient  mélés  à des  traits  éblouif- 
forns  qui  répuiidoient  leur  éclat  fur  eux  ; parce  que 
les  poètes  qui  vinrent  apres,  ne  firent  pas  mieux; 
parce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l’art  perfectionné; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regarde  comme  un  demi-dieu,  8c  que  Rameau  n’a 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu’en  général  les  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux*mcmes , qu’ils  foivent 
le  torrent,  & que  le  goût  épuré  eft  prdque  auffi 
rare  que  les  talents. 

Parmi  nous  aujourdhui  la  plupart  des  fermons , des 
oraifons  funèbres,  des  dUcours  d’appareil , des  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies , font  des  Am- 
plifications ennuveufês , des  lieux  communs  cent  & 
cent  fois  répétés.  11  faudrait  que  tous  ces  difoour^ 
fuITent  très  rares  pour  ctre  un  peu  fopportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  à dire  de  nouveau/ 
Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à cette  extrême  in- 
tempérance ; Sc  par  confisquent  de  finir  cet  article. 

( Voltaijib.  ) 

•AMPOULÉ,  adi.  ( Belles-Lettres.)  Le  Projicit 
ampullas  d’ Horace  fèmble  avoir  donné  lieu  à cette 
expreflion  figurée.  On  appelle  un  flyle  , un  vers, 
un  difccurs  ampoule  , celui  où  l'on  emploie  de 
grands  mots  à exprimer  de  petites  chofès , où  la 
force  de  l’expreflion  le  déploie  mal  i propos , où 
la  parole  excède  la  penféc , exagère  le  (ènûmenu  * 


AMP 

Il  n’efi  point  d’cxpreîfions , dont  l’énergie  ou  l'é- 
lévation ne  trouve  fa  place  dans  le  flyle  : mais  il 
faut  que  la  grandeur  de  l’objet  y réponde  ; & cio 
la  juflefle  de  ce  rapport , dépend  la  jufleflê  de 
l’expreftion.  Qu’un  üurre  que  Phèdre  penfot  quo 
Ion  amour  pût  faire  rougir  le  folcil , ce  feroit  dt è 
flyle  ampoulé.  Mais  apres  ce*  vers: 

NoMe  & btillant  auteur  d'une  iiluftre  famille. 

Toi , dont  ma  mère  ofoit  fc  vanter  d’être  fille  ; 

il  c 9 tout  fimple  & tout  naturel  que  la  fille  dt 

Pafiphac  ajoute  : 

Qui  peut  être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n’eft  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Minof, 
juge  des  morts  , fe  reprélènte  fon  père  épouvanté 
du  crime  de  fa  fille  inceflueufë,  & lai  fiant  tomber  t 
en  U voyant , l’urne  terrible  de  lès  mains. 

Mififrablc  ! 8c  je  yi*  ! 8c  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuit  defccnduc  ! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  6c  le  maîrre  des  dieux  ) 

Le  ciel , tout  l'univers  cil  plein  de  met  aïeux: 

Où  me  cachet?  Fuyons  dam  U nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je?  Mon  pète  y tient  fume  fata!e| 

Le  Cote , dit-on  , l’a  mile  en  fes  fcvcrcs  maint  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains. 

Ah  ! combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  » 

Lorfqu’il  verra  fa  fille,  i fes  yeux  présentée  , 

Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 

Que  diras-tu,  mon  Pcre,  4 ce  fpcûadc  horrible  * 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turnc  terrible. 

De  même  ,^aprè5  le  feftin  d'Atrée , pcre  d'A. 
gimemaon  , qui  .fit  reculer  le  (cüeil  , il  n’y  a 
aucune  exagération  à Cuppnler  que  Ciytemnefire. 
pour  un  crime  qui  lui  pareil  IcmbUble  , di.ê  au 
lôleil  ; 

Recule  : ils  font  appris  ce  funeile  chemin. 

L’art  d’clever  naturellement  le  flyle  à ce  degr£ 
de  force  , confîfte  à y difpofcr  les  efprits  par  des 
idées  qui  autorifênt  la  hauteur  de  l’expreffion. 

Le  Moi  de  la  Mëdée  de  Corneille  eft  fublime  t 
parce  qu’il  efl  dans  la  bouche  d’une  magicienne 
fameufè  ; fans  cela. , il  fèroit  extravagant  & ridi- 
cule. 

De  meme  il  n’appartient  qu’à  la  Gorgone  , d* 
dire  t 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 

N’ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  , dans  la  bouche  d’Oâave* 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’univers , 

n’efl  qu’une  expreffion  noble  8c  fimple» 

De  même  après  ces  vers  , 

Je  n’appelle  plus  Rome  un  enclôt  de  murailles; 

Que  fes  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 
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Sertorfus  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  i’*i  tou*  fe*  vfaU  Ippuîi  ; 
Rome  n’eft  plut  dans  Rome  , elle  eft  toute  où  je  fuit. 

Le  flyle  ampoule  n’eft  donc  jamais  qu'un  fl)  le 
élevé  outre  mefirre. 

On  a dit , des  plaines  de  Jung*  des  montagnes 
de  morts  ; & lorlque  ces  cxpreliions  ont  été  pla- 
cées, elles  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a reproché 
de  l’enflure  a ccs  deux  vers  de  la  Hcnridde  l 
Et  dei  fleure*  françoii  les  eaux  enCwglanttcs , 

Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longin  , dans  fon  Traité  du  Sublime , cite  comme 
line  expreflïon  ampoulée , Vomir  contre  le  ciel  ; 
mais  fl  on  difot  de  Typhoé  , qu'il  a vomi  contre  le 
fiel 

Les  relies  enflammés  de  fa  rage  moi  tinte , 
l'exprefïion  ieroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  i'héophile  , Pyrame,  croyant 
qu’un  lion  a dévoré  Thisbc  , s’adrefle  à ce  lion  , & 
lui  dit: 

Toi , fan  vivant  cercueil , reviens  me  dévorer. 

Cruel  Lion»  reviens  ; je  te  veux  adorer: 

S’il  faut  que  ma  déclic  en  ton  Cmg  fc  confonde  . 

Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  Caere  du  monde. 

Voila  ce  qui  s’appelle  de  Y ampoulé  : l’exagération 
en  cfl  rifiule  à force  d’étre  extravagante. 

Mais  c’efl  une  erreur  de  penfer  que  les  degrés  d’é- 
lévation du  flyle  loient  marqués  pour  les  divers  gen- 
res. Dans  le  Pocme  didadique , le  plus  tempéré  de 
tous , Lucrèce  St  Virgile  Ce  lônt  clevés  aufli  haut 
qu’aucun  poète  dans  l'Épopée. 

Lucrèce  a dit  d’Épicure  : «Ni  ces  dieux , ni  leurs 
»>  foudres , ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
*>  ne  purent  l’étonner.  Son  courage  s’irrita  contre  les 
» obrtacle*.  Impatient  de  brifer  1 étroite  enceinte  de 
» la  nature.  Ion  génie  vainqueur  s’élança  au  delà 
y»  des  bornes  enflammées  du  monde  , & parcourut  à 
» pas  de  géant  les  plaines  de  l’immenfité  ». 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile,  dans  les  Géorgi- 
ques , a peint  h*  meurtre  de  Céfàr. 

La  Funrainc  lui-même,  dans  l'apologue,  a pris 
quelquefois  ie  plus  haut  ton  ; il  a oie  dire  du 
chêne  : 

Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  croit  voifine , 

Et  dont  Ici  pied*  touchoient  à Tcitipitc  de*  mort». 

Il  a olé  dire , en  parlant  de  l’Aflrologie  t 
Quant  aux  volontés  fouverainei 
De  celui  qui  (ait  tout , & tien  qu'avec  deflein  \ 

Qui  les  fait . que  lui  feul  ? Comment  lire  en  fon  fein  ! 

Auroit  il  imprime  fur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  les  voiles  l ) 

Le  naturel  6c  la  vérité  lônt  de  Peflènce  de  fous  les 
genres  : il  n’en  eft  aucun  qui  n’admette  le  plus  haut 
flyle , quand  le  fujet  l’clêve  & le  foulent;  il  o’en  eft 
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wcunoôde  grands  mots  vides  de  Icns,  des  figurée 
exagérées , des  images  qui  donnent  un  corps  gigan- 
telque  i de  petites  peflkes,  ne  falfcnt  de  l’enflure  , 
6c  ne  forment  ce  qu'on  appelle  un  flyle  ampoulé \ 

L’Epopée  , la  Tragédie , l’Ode  e.le-mcme , ne 
demandent  plus  de  force  St  plus  de  hauteur  dans  les 
idées  , les  foi  ciments,  & les  images , qu’autanc  que 
les  fujets  qu’elles  traitent  en  (ont  plus  iùfceptiblc* , 
6c  que  les  perlônriages  qu'elles  emploient,  lônt  fiip- 
polcs  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'aine  3c  d'clé^ 
▼ation  dans  lelprit. 

Il  en  eft  de  meme  de  la  haute  Éloquence  : tout 
doit  y ctre  vrai , ou  reflèmblant  au  vrai  ; & non 
feulement  les  figures,  mais  les  mouvements  oratoires 
lônt  tous  fournit  à cette  règle.  Métaphore,  excla- 
mation , imprécation  , apoftrophe  , profôpopce , hv- 
potipofe,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  véhément  devient 
froid  ; tout  ce  qu’il  y a de  plus  noble  & de  plus  fé- 
rieux  devient  grotte Eque  6c  ridicule , des  que  le 
faux,  l’outré , Pen flurc  enfin  s’y  fait  apercevoir. 
Or  la  vérité  relative  dont  il  s’agit , eft  dans  le  rap- 
port de  proportion  , non  feulement  du  flyle  avec  le 
chofe  , mais  du  flyle  avec  la  perfonne  dont  on  parle 
ou  qui  parle  elle-mcme.  Rien  n'ert  fl  accablant  car.* 
la  réplique  que  le  ridicule  jeté  flir  une  emphafè  dé- 
placés : c'elt  à cette  difl  onvenance  du  langage  avec 
l'orateur,  que  Démoli  hene  s’efl  attaché  dans  là  ha- 
rangue pour  la  couronne,  en  réfutant  la  péroraifon 
d’Eichine  fon  acculàteur. 

« O terre  ! ô fôieil  ! 6 vertu  , avoit  dit  Efchine  ; 
o & vous  forces  du  jufte  décernement,  lumicics 
» naturelles  & lumières  acquifès , par  où  nous  dé- 
» mêlons  le  bien  d’avec  le  mal,  je  vous  en  atteftet 
» j'ai  de  mon  mieux  fècouru  l’État , & de  mon  mieux 
» plaidé  fà  caqlè  a>. 

Ce  n’étoit  là  qu’un  lieu  commun  , qu'une  décla- 
mation ampoulée  , que  la  ernduite  & les  meeur* 
d'Efchir.e  ne  rendoient  pas  fot  impolante.  Aufli  de 
quel  ton  Dcmofihcne  y répondit! 

« Que  penfez-vous  , dit-il  aux  juges , de  cet 
» hîftrion  tiavefli,  qui,  comme  dans  une  pièce  tra- 
is gique,  s’écrie:  O terre  ! ô foleil  \ ô vertu  ! Qu  i 
» invoque  les  lumières  naturelles  & les  lumières 
» acquifès  qui  nous  éclairent  lurle  Jifccrnememdti 
a du  bien  & du  mal  / car  je  ne  furfcis  point  : vous 
» l’avez  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Vous 
» Efchine,  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où  , 
»»  vous  & Ici  vôtres,  ave/.-vous  quelque  commerce 
« avec  la  verrv  ? Par  où  dilcernez-vcus  le  bien  d’a- 
« vec  le  mal  ? Dans  quelle  force  avez-vous  puilc 
» ce  talent  lumineux  ? Par  quel  endroit  Pavez-vous 
» mérité  ? Et  de  quel  droit  prononcez-vous  le  nom 
» de  lumières  acquifès  « l 

On  voit  par  cet  exemple  qu’une  railôn  fôlide  vaut 
mieux  que  cent  exclamations  vagues  : flèches  volan- 
tes, mais  émouflées,  qu’on  fe  renvoie  tour  à tour, 
Sc  qui  re  portent  aucune  atteinte.  Qu’il  me  (oit 
pe-mis  d'achever  en  deux  mots  cette  métaphore,  & 
de  conclurequ’il  ne  luftît  pas  qu’Qn  trait  d’Éloqucnce 
ait  des  plumes;  qu’il  faut  qu’il  (oit  armé  d’un  fer 
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bien  alguifo,  qu'il  ait  un  vol  meforé  à ton  bue, 
qu'une  main  sure  le  décoche  , 8c  qu’un  œil  jufte  le 
conduilè.  ) ( M . AlAttsosTLL.  ) 

AMUSER  , DIVERTIR  , Syn. 

Divertir , dans  la  lignification  propre  tirée  du  la- 
tin , ne  lignifie  autre  choie  que  Détourner  (on  at- 
tention d’un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  ; mais 
l'ufage  prélènt  a de  pius  attaché  à ce  mot  une  idée  de 
plailtr  qu’on  prer.d  à l’objet  qui  nous  occupe.  Amujer% 
au  contraire,  n’emporte  pas  toujours  l’idée  de  plaifir; 
8c  quand  cette  idée  s’y  trouve  jointe  , elle  exprime  un 
plaifir  plus  feible  que  le  mot  Divertir . Celui  qui 
t ,'iimufe  peut  n’avoir  d’autre  fentiment  que  i’abfence 
de  l’ennui  ; c’eft  là  meme  tout  ce  qu’emporte  ie  mot 
Amufer  pris  dans  û lignification  rigoureufe.  On  va 
a la  promenade  pour  s’ amufer  ; à la  comédie  pour 
fe  divertir  : on  dira  d’une  choie  que  l’on  fait  pour 
ruer  le  temps,  Cela  n’ofr  pas  fort  divcrtijfunt  ; mais 
cela  m'amuje  : on  dira  auil»,  Cette  pièce  m’a  aile* 
amufé  i mais  cette  autre  m’a  fort  diverti . 

Ce  qu’il  y a de  lîngulier , c’eft  qu'au  participe, 
Amujant  dit  plus  qu 'Amufer  ; le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plailîr  que  le  verbe  n’emporie 
pas  rccefiai  rement.  Quand  on  dît  d’un  homme,  d'un 
livre,  d’un  IpecLde  , qu’il  eft  amufant , cela  ligni- 
fie qu’on  a du  moins  eu  certain  degré  de  plaiiir  à 
le  lire  ou  à le  voir  : mais  quand  on  dira  , Je  me  luis 
mis  à ma  fenetre  pour  m amufer  , Je  parfile  pour 
m amufer  ; cela  lignifie  feulement  pour  me  déicn- 
nuyer,  pour  m’occuper  i quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie  qu’elle  aiutfe , 
parce  que  le  genre  de  plailîr  qu’elle  fait  eft  ferieux 
Sl  pénétrant;  8c  f\\YAmuJer  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l’objet , & d'impreffion  légère  dans 
l’eftct  qu’il  produit  : on  peut  dire  que  le  jeu  amufe% 
que  la  tragédie  occupe,  8c  que  la  comédie  diveru:. 

Amufer  dans  un  autre  fons,  lignifie  aufli  7 rompe r} 
on  dit  Amufer  les  ennemis . Philippe , roi  de  Macé- 
doine , di.oit  qu’on  amufoit  les  hommes  avec  des 
ferments.  ( AI.  d’Alkurzrt.  ) 

(N.)  AN  , ANNÉE.  Syn. 

Un forvice particulièrement  deftiné  au  calcul, eft 
Paccefloire  qui  cara&érilè  ôc  diftingue  le  mot  An  : 
voilà  pourquoi  il  fo  place  ordinairement  dans  les 
dates  avec  les  nombres , 8t  qu’il  le  trouve  rarement 
avec  des  épithète*  qualificatives  ; au  lieu  que  le  mot 
Année  eft  plus  propre  à être  qualifié,  8c  ne  figure 
pas  de  fi  bonne  grâce  avec  les  nombres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  Y An 
>7t8  : ainfi , il  y a vingt- neuf  Ans  (a)  que  j’ai  eu 
la  hardielTc  de  me  livrer  au  Public. 

Les  Aimées  fertiles  doivent,  dans  un  État  bien 
policé , empêcher  la  diiècce  deiè  faire  fontir  dans  les 
Années  ftcriles. 

U Année  heureufc  eft  celle  que  l’on  palTe  fans 
ennui  & fans  infirmité.  (L'abbé  Girard.  ) 
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L 'An,  me  paraît  être  un  élémtnt  déterminé  du 
temps  ; il  etl  dans  la  durée  ce  que  le  point  ell  dans 
l’étendue.  De  là  vient  que  l’on  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque , ainfi  que  pour  déterminer  l’é- 
tendue d’une  durée.  Comme  on  corfidvre  le  point 
lans  étendue , on  envifage  Y An  fans  attention  à là. 
durée. 

Mais  Y Année  ell  envifa^ée  comme  ctam  elle- 
même  une  durée  déterminée , & divifible  en  lès 
parties  : Y Année  a douze  mois,  jours  , quatre 
laitons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  Y Annee  par 
les  évènements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  l'oye\ 
Jour,  Journée  , Sjn.  ( j/.  JJz.uzéz.  ) 

ANA , Littérature . On  appelle  ainfi  des  recueils, 
des  penfées,dcs  dilcours  familiers  ,&  quelques  petits 
opufcules  d’un  homme  de  Lettres , faits  de  Ion  vivant 
par  lui-  même  , ou  plus  fouvent  après  la  mort  par  lès 
amis.  Tels  font  le  Ale  n.\ glana , le  Uolaeana  , &c.  8c 
une  infinité  d’autres.  On  trouve  dans  Ks  Mémoires 
de  Littérature  de  M.  l’abbé  d’Artigny  , tome  I , un 
article  curieux  for  les  livres  en  Ana  , auquel  nous 
renvoyons  : tout  ce  que  nous  croyons  à propos  d’oo— 
lerver  , c’eft  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  allez  de  médiocre , & beaucoup  de 
mauvais  ; que  plufieurs  déshonorent  la  mémoire 
des  hommes  célèbres  à qui  iis  lêmblent  confocrés , 
& dont  ils  nous  dévoilent  les  petiteflVs,  les  puéri- 
lités , 8c  les  moments  foibles;  qu’en  un  mot,  félon 
l’cxprellion  de  AL  de  Voltaire , on  les  doit,  pour  1a 
plupart,  à ces  éditeurs  qui  vivent  des  Ibttifts  des 
morts.  (^N’ONVAfi.) 

(N.)  ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pouvoic  confrorterSuétone  avec  les  valets  de 
chambre  de»  douze  Ct-iars,  penfo-ron  qu’ils  (croient 
touj.  -jrs  d’accord  avec  lui?  Sc  en  cas  de  dilpute,  quel 
eft  l'homme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  Yalets  de 
chambre  contre  l'hillorien? 

Parmi  nous , combien  de  livres  ne  font  fondés  que 
fur  dçs  bruits  de  ville,  ainfi  que  la  Phjfique  ne  fut 
fondee  que  for  des  chimères,  répétées  de  Cède  ers 
ficelé  julqucs  i notre  temps  ! 

Ceux  qui  le  plaiiênt  à rranforire  le  foir  dans  leur 
cabinet  ce  ou’ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroient, 
comme  S.  Auguftin , faire  un  livre  de  rétraâations 
au  bout  de  l’année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  l’Étoile, 
que  Henri  IV , challant  vers  Creteil  ,ent  a feul  dans 
un  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dinoient 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi , qui  ne  le  fait  pas 
connoitre,  & qui  cependant  devoit  ctre  trcs-connu  , 
leur  feir  demander  par  l’hotelle  , s’ils  veulent  l’ad- 
mrttre  i leur  table , ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
r»>tipour  fon  argent.  Les  parifiens  répondent,  qu’iJs 
ont  des  affaires  particulières  à traiter  enfêmble  , que 
leur  dir.er  eft  court , & qu’ils  prient  l’inconnu  de  lei 
exeufer. 

Henri  IV  appelle  lès  gardes,  & fait  fouetter  ou- 
HVgeuièment  les  cor.yiv es  , pour  leur  apprendre  , dit 
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» UJ  Ceci  prouve  que  l’auteur  écrirait  cei  aiucle  es  1747. 
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l'Étoile , une  autre  fois  à être  p,us  courtois  à T en- 
droit des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs , qui , de  nos  jours , Ce  font  mêles 
d‘écrire  1a  vjc  de  Henri  IV,  copient  l’Étoile  fans 
examen,  rapportent  cette  Anecdote  ; de , ce  qu’il  y a 
de  pis , ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une  ; 
belle  aétion  de  Henri  IV. 

Cependant,  le  fait  n’eft  ni  vrai  ni  vraifcmblable;  i 
8c  loin  de  mériter  ces  éloges,  c’eut  été  à la  fois  dans 
Henri  IV  i’attion  la  plus  ridicule,  la  plus  lâche  , 1a 
plus  tyrannique , 8c  la  plus  imprudente. 

Premièrement  , il  n’eft  pas  vraitêmbLble  qu’en 
iéox , Henri  IV,  dont  la  phylïonomie  étoit  fi  remar- 
quable, At  qui  Ce  montroit  â tout  le  monde  avec  tant 
d’aftàbilUé , fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement , l’Étoile,  loin  de  conlLter  ce  conte 
impertinent , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  le  ce- 
noit  de  M.de  Vitry.Ce  n’tftdonc  qu’un  bruit  de  ville. 

Troifièmement,  il  feroit  bien  lâche  8c  bien  odieux 
de  punir  d’une  manière  infamante  des  citoyens  afltm- 
blés  pour  traiter  d’affaires , qui  certainement  n’avoîent 
commis  aucune  faute  en  refulant  de  partager  leur 
diner  avec  un  inconnu  très-indiferet,  qui  pouvoitfort 
aifément  trouver  â manger  dans  le  meme  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  aâîon  fi  tyrannique  , fi  in- 
digne d’un  roi  8c  même  de  tout  honocte  nomme,  fi 
puniilàble  par  les  lois  dans  tout  pajs , auroit  été  auffi 
imprudente  que  ridicule  8c  criminelle  ; elle  eut  rendu 
Henri  IV  exécrable  à toute  la  bourgeoifie  de  Paris, 
qu’il  avoit  tant  d’intérêt  de  ménager. 

11  ne  falloir  donc  pas  fouiller  P hiftoire  d’un  conte 
fi  plat; il  ne  falloir  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires  , im- 
primé chez  Durand  en  I7f*  , avec  privilège,  voici 
ce  qu’on  trouve,  tome  3,  page  18$.  « Les  amours  de 
v Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  , ce 
a prince  voulut  aufTi  faire  jouer  celles  du  roi  Guil- 
® laume.  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
r»  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu  applaudie,  «lie  ne 
» fut  pas  jouée  , parce  que  celui  qui  en  étoit  l’objet 
x>  mourut  fur  ces  entrefaites.  » 

Il  y a autant  de  menfonges  abfîirdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amour j 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  aile/,  petit  pour  ordonner  qu’on  fit 
une  comédie  fur  les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais 
le  roi  Guillaume  n’eut  de  maitrefle  ; ce  n'étoit  pas 
d’une  telle  foiblefTe  qu’on  l’accufoit.  Jamais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  â l’abbc  Brueys.  Jamais  il  ne 
put  faire  , ni  à lui  ni  à perfônne  , une  propofîtion  fi 
indifcrcte  8c  fi  puérile.  Jamais  l’abbc  Brueys  ne  fit 
la  comédie  dont  ilefl  queftion.  Fiez-vous, apres  cela, 
aux  Anecdotes. 

lleft  dit  dans  le  mcn:e  livre,  que  Lotus  XI F fut 
Ji  content  de  /’ opéra  «flfis , au  'il  fit  rendre  un  arrêt 
du  Confeif  pir  lequel  il  efi permis  à un  homme  de 
chanter  J l'Opéra  O J'en  retirer  des  gag  r j,  fans  dé- 
roger. Cet  arrêt  a été  cnregijlré  au  Parlement  de 
taris. 
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Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  cipcgiftrée 
au  Parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai,  c'eli  que 
Lulii  obtint , long  temps  avant  l’opéra  d'Jfis  des  let- 
tres portant  permiffion  d’établir  fonOpira  en  1871 , 
8(  fi:  ir  ferer  dans  fes  lettres  que  les  gentilshommes  ù 
les  demoif  Ih  s pourraient  chanter  Jurce  théâtre  farts 
déroger . Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration  enre- 
giftrée. 

De  tous  les  Ana%  celui  qui  mérite  le  plus  d’étre 
mis  au  rang  des  menfonges  imprimés,  8c  fur  tout  des 
menfonges  infipiries , eff  le  Ségraifiana.  11  fut  com- 
pilé par  un  copifte  de  Scgrais,  fon  domefii^ue.  Si 
imprimé  long  temps  apres  la  mort  du  maitre. 

Le  Aiénctgiana  revu  par  la  Monnoye , efi  le  fêul 
dans  lequel  on  trouve  des  choies  infttuâives. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  plûpart  de  nos 
petirs  livres  nouveaux  , que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à ros  contemporains,  des  infcriptions, 
des  épigrammes  faites  pour  certains  princes,  appli- 
quées â d’autres. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  Septem- 
bre 17 69  , on  attribue  â Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  fur  la  mort  d’un  fameux  ufurier.  Cette 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deu s-cents  ans  en  An- 
gleterre pour  être  de  Shakcfpearc.  Elle  fut  faite  en 
effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  pocte.  Un  agent  de 
change  nommé  Jean  Dacomhey  qii’cn  appelloir  vul- 
gairement Dix  pour  cent  y lui  demandoiten  plaifan- 
tant  quelle  épitaphe  il  lui  feroit  s’il  venoit  â mourir* 
Shakefpeare  lui  répondit  : 

Ci  gii  un  financier  puiflànr. 

Que  nous  appelons  Dix  pour  cent  ; 

Je  gagerois  cent  contre  dix 
Qu’il  n'eft  pat  dans  le  paradis. 

Lorfqoe  Belicbut  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  combe , 

On  lui  dit , Qu’cmpottcz-  vous  U ? 

Eh  ! c'eft  notre  ami  Jean  Dacon.be. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  pla*- 
fimterie  : 

Je  fais  bien  qu'un  homme  d*Êglife  , 

Qu’on  redoucoit  fott  en  ce  lieu  , 

Vient  de  rendre  fon  atr.e  i Dieu  ; 

Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  ]*a  prise. 

H y a cent  facéties,  cent  contes  qui  fora  le  cotir  du 
mon ae  depuis  trente  ficelés.  On  farcit  les  livres  de 
maximes  qu’on  donne  comme  neuves,  81  qui  le  re- 
trouvent dans  Plutarque , dans  Arhér.ée,  dans  Sénè- 
que , dans  Plaute , dans  toute  l'Antiquité. 

Ce  ne  font  H que  des  mcprifèsaufti  innocentes  que 
communes: mais  pour  les  fàufletés  volontaires,  pour 
les  menfonges  Kiftoriques,  qui  pottent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  St  à la  réputation  des  parti- 
culiers , ce  font  des  délits  térieux. 

De  tous  les  livres  greftis  de  faufles  Anecdotes  , 
celui  dans  lequel  1rs  menfonges  les  plus  abfûrdes  font 
i cnullés  avec  le  plus  d'impudence  , c’eft  la  compt- 
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lation  d «^prétendus  Mémoires  de  madame  de  Main- 
u non.  Le  fond  en  ctoit  vrai  ; l’auteur  avoit  eu  quel- 

n lettres  de  cette  darne , qu’une  perlbnne  élevée  à 
yr  lui  avoit  communiquées.  Ce  peu  de  vérités 
a été  noyé  dans  un  roman  de  lèpt  tomes. 

C’eft  là  que  Fauteur  peint  Louis  XIV  fûpplantc 
par  un  de  ies  valets  de  chambre  ; c’ell  là  qu’il  fup- 
polé  des  lettres  de  Madcmoilêiie  Mancini,  depuis 
connétable  Colonne,  à Louis  XIV.  C’ell  là  qu’il 
fait  dire  à cette  nièce  du  cardinal  Alaaarin  , dans  une 
lettre  au  roi:  Fous  obéïffe\  il  un  prêtre , vous  n êtes 
pas  digne  de  moi  Ji  vous  aime j <1  Jervir.  Je  vous 
aime  comme  mes  yeux  ; mais  j aime  eneore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  l'auteur  n’avoit  pas  l’o- 
riginal de  cette  lettre. 

» Mademoifelle  de  la  Valjière(  dit  il  dans  un  autre 
» endroit  ; s’etoit  jetée  fur  un  fauteuil  dans  un  dés- 
» habillé  léger  ; là  elle  penfÔit  à loilir  à Ion  amant. 
» Souvent  le  joue  la  retrouvait  aflile  dans  une  chaire , 
n accoudée  fur  une  table  , l’œil  fixe,  l’ame  attachée 
>»  au  meme  objet  dans  l’extalè  de  l’amour.  Unique- 
» rnentoccupéè  du  roi,  peut-être  le  phignoitelle  en 
» ce  moment  de  la  vigilance  des  clpions  d’Henriette 
n Ht  de  la  feverite  de  la  reine  rncre.  Un  bruit  léger 
» In  retire  de  (à  rêverie  ; elle  recule  de  furprilè  & 
» d’etfroi.  Louis  tombe  à les  genoux.  File  veut  s’en- 
« fuir , il  l’arrete.  Elle  menace  : il  l’appailc.  Elle 
» pleure  , il  efluie  lès  larmes.» 

Une  telle  delcription  ne  (croit  pas  meme  reçue  au- 
jourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans,  qui  font 
faits  à peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Apras  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  , Etat  du  coeur . Mais  à ces  ri- 
dicules lûccèdent  les  calomnies  les  plus  grafiïères 
contre  le  roi,  contre  fôn  fils,  ion  petr-fiis , le  duc 
d’Orléans  Ion  neveu  , tous  les  princes  du  fâng , les 
minières,  & lesGcnéraux.  C’cft  ainfi  que  la  hardiefle, 
animée  par  1a  faim,  produit  des  montres. 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  leéfeurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  ii  long 
iwnps  l'Europe. 

Anecdote  hasardée  de  Du  Haillon. 

Du  Haillan  prétend , dans  un  de  les  opufcules , 
que  Charles  VIII  n’étoit  pas  fils  de  Louis  XI.  C’elî 
peut-être  la  raifôn  (ècrète  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  ion  éducation  , & le  tint  toujours  éloigne 
de  lui.  Charles  VIII  ne  reffembloit  à Louis  XI  ni  par 
l’elprît  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvoit  1er- 
vir  d’exculê  à Du  Haillan  ; mais  cette  tradition  ctoit 
fort  incertaine,  comme  prelque  toutes  le  (ont. 

La  diffemblance  entre  les  pères  & les  enfants  efl 
encore  moins  une  preuve  d’illégitimité , que  la  ref- 
fèmblance  n’ell  une  preuve  d a contraire.  Que  Louis 
XI  ait  haï  Charles  VIII  , cela  ne.  conclut  rien, 
un  fi  mauvais  fils  pouvoit  aifirmem  être  un  mauvais 
père. 

Quand  mémedotueDu  Haillan  m’auroient  afluré 
que  Charles  VIII  ctoit  né  d’un  autre  que  de  Louis 
/fî,  je  ne  devrai* pas  Us  en  croire  aveuglement.  Un 
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Ieâeur  fàge  doit , ce  me  (êmble,  prononcer  comftï® 
les  juges  ; Pater  ejl  is  quem  nuptiae  dtmonjlrant . 

Anecdote  fur  Charles-Quint • 

Charles-Quint  avoit  il  couché  avec  fàfœurMar^ 
guérite,  gouvernante  des  Pays-Bas  l en  avoit  il  eu 
Don  Juan  d’Autriche,  frere  intrépide  du  prudent 
Philippe  II  ? Nous  n’avons  pas  plus  de  preuve  que 
nous  n’en  avons  des  (ècrets  du  lit  de  Charlemagne, 
qui  coucha,  dit  on,  avec  toutes  lès  filles.  Pourquoi 
donc  l’affirmer  i Si  la  fainte  Écriture  ne  m’afluroit  pas 
que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfants  de  leur 
propre  père,  & Thamarde  lôn  beau-père  ; j’heficeroia 
beaucoup  a les  en  acculer.  Il  faut  être  diferet. 

Autre  Anecdote  plus  hafardee. 

On  a écrit  que  la  duchefie  de  Montpcnfier avoit  aoa 
cordé  lès  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour 
l’encourager  à alTalfiner  (bn  roi.  il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce 
n’ell  pas  ainfi  qu’on  excite  un  prêtre  fanatique  au 
parricide  ; on  lui  montre  le  ciel , & non  une  femme. 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  le 
déterminer  que  la  plus  grande  Beauté  de  la  terre.  Il 
n’avoit  point  de  lettres  d’amour  dan*  fa  poche  quand 
il  tua  le  roi, mais  bien  les  hiftoires  de  Judith  8c 
d’Aod , toute  déchirées,  toute  gralles  à force  d’avoU 
été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  IF, 

Jean  Ch.itel  ni  Ravaillac  n’eurent  aucun  compli- 
ce; leur  crime  avoit  été  celui  du  temps  :1e  cri  de  la  Re- 
ligion fut  leur  (êul  complice.  On  a fôuvent  imprimé 
que  Ravaillac  avoit  lait  le  voyage  de  Naples;  & que  le 
jeluite  Alagona  avoit  prédît  dans  Naples  la  mort  du 
roi , comme  Je  repère  encore  je  ne  fois  quel  Chiniac. 
Les  jéfuites  non:  jamais  etc  prophètes  : s’ils  l’a- 
v oient  été , ils  auraient  prédit  leur  deftru&ion  ; maie 
au  contraire , ces  pauvres  gens  ont  toujours  afïïiré 
qu’ils  dureraient  julqu’i  la  fin  des  ficelés.  Il  ne  faut 
jamais  jurer  de  rien. 

De  r Abjuration  d'Henri  IF. 

Le  jéluitc  Daniel  a beau  me  dire , dans  fo  très» 
sèche  St  tres-fautive  Hiftoire  de  France  , que  Henri 
IV,  avant  d’abjurer,  ctoit  depuis  long  temps  catholi- 
que. J’en  croirai  plus  Henri  IV  lui-mcme  que  le 
jétuiîe  Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabrielle  , C'ejl 
demain  que  je  fais  le  faut  périlleux , prouve  au  raoin* 
qu’il  avoit  encore  dans  le  cœur  autre  chofê  que  le 
catholicifine.  Si  fôn  grand  cœur  avoit  été  depuis 
long  temps  fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  »1  auroît 
peut-être  dit  à fa  rnaitreffe.  Ces  évêques  m'édifient  ; 
mais  i!  lui  dit,  Ces  gens-là  m'ennuyent.  Ces  paroles 
font-  elles  d’un  bon  cathccumène  ? 

Ce  n’cft  pas  un  fûjet  de  pyrrhonifme  que  les  lettres 
de  ce  grand-  homme  à Corifinde  d’Andouin,  com- 
tefïc  de  Grammont  ; elles  exilïcnt  encore  en  origi- 
nal. L’auteur  de  YEJfiii  fur  Vefprit  & les  mœurs 
& fur  VWficirc  generale , rapporte  piufieur*  dq 
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Ces  lettres  intcreflantes.  En  voici  des  morceaux 
curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papijUs . J*  ai 
découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs  ro- 
mains prêchent  tout  haut  quil  n'y  A plus  quune 
mort  à voir  i ils  admonejlem  tout  ton  catholique  de 
+s.  prendre  exemple  (Tur  l'empoifonnement  du  prince 
de  Coçdé  ) — 6*  vous  êtes  de  cette  religion  l — Si 
je  nétoi s huguenot , je  me  ferois  turc . 

11  eft  difficile  , apres  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d’etre  termement  perluadé  qu’il  fut 
Catholique  dans  le  cœur. 

Autre  bévue  fur  Henri  7/r. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV  * ac- 
cule du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  ; C* tjl , 
dit-il,  l'opinion  ta  mieux  établie.  11  eft  évident  que 
c’eft  l’opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a 
parié  en  Elpagne;  & il  n’y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuateur du  prclîdem  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  i ces  foupçons  vagues  & ridicules.  Si  le  duc 
de  Lerme,  premier  miniftre,  employa  Ravaillac, 
il  le  paya  bien  mai  : ce  malheureux  étoit  prcfque 
Fans  argent  quand  il  fut  foifî.  Si  le  duc  de  Lerme 
1 avoit  leduit  ou  fait  le  cuire , fous  la  promette  d’une 
récornpenlê  proportionnée  i Ion  attentat*,  attûrémcnt 
Ravaillac  l’auroit  nommé,  lui  & fes  émiiiàires,  quand 
ce  n'eût  été  que  pour  Ce  venger  : il  nomma  bien  le 
jéiuite  d’Aubigr.i,  auquel  il  n’avoit  fait  que  montrer 
un  couteau  ; pourquoi  auroit  il  épargné  le  duc  de 
Lerme?  C’eft  une  obftination  bien  étrange  que  celle 
de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  interrogatoire 
& dans  les  tortures!  Faut-il  inlùlter  une  grande 
Alailon  elpagnole  fans  la  moindre  apparence  de 
preuves? 

Et  voilà  jufteir.cnt  comme  on  écrit  l’Hîttoire. 

La  nation  elpagnole  n’a  gucres  recours  à ces  crimes 
honteux  ; & les  Grands  d’Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  gcncreufc  , qui  ne  leur  a pas  per- 
mis de  s’avilir  jufques-li. 

Si  Philippe  II  mit  à prix  la  tete  du  prince  d’O- 
range , il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  (ujet 
rebelle , comme  le  Parlement  de  Paris  mit  i cinquante 
mille  ccus  la  tête  de  l’amiral  Coligni;  & depuis, 
celle  du  cardinal  Mzzarin.  Ces  prolcriptions  publi- 
ques tenoient  de  l’horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  Ce  foroit-il  adrefic  (ècrcte- 
mem  à un  mifcrable  tel  que  Ravaillac  ? 

Bévue  fur  le  maréchal  S Ancre, 

Le  meme  auteur  dit,  que  le  maréchal  J'Ancre  & 
fa  femme  furent  écrafés , pour  ainfi  dire , par  la 
foudre.  L’un  ne  fut  à la  vérité  ccrafë  qu’à  coups  de 
piftolet,  & l’autre  fut  brûlée  en  qualité  de  (orcière.  Un 
attattinar , & un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  ma- 
réchale de  France , dame  d’atour  de  la  reine,  réputée 
-magicienne,  ne  font  honneur  ni  à Ja  Chevalerie  ni  à 
la  Jurisprudence  de  ce  temps- là.  Mais  je  ne  fois  pour- 
quoi Phiûoricn  s’exprime  en  ces  mou  ; Si  ces  deux 
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mif/rablis  tf étaient  pas  complices  de  ht  mort  du  ro:  % 
ils  méritaient  du  rupins  Ls  plus  rigoureux  châti- 
ments, Il  tjl  certain  que , d.i  vivant  meme  du  rot  , 
C ne ini  & fa  femme  avaient  avec  l'£j pagne  des 
liaijons  contraires  aux  dejfeins  du  roi. 

C’eft  ce  qui  n’eft  point  du  tout  certain  ; cela  n’efl 
pas  meme  vraifcmblable.  Ils  étoient  florentins;  le 
grand-duc  de  Florence  avoit  reconnu  le  premier 
Henri  IV.  Il  ne  craignoit  rien  tant  que  le  pouvoir 
del’Efpagne  en  Italie.  Concini  & fa  femme  n'avoiem 
point  ae  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avecleConlêil  de  Madrid , ce  ntt 
pouvait  être  que  par  U reine  : t’eft  donc  acculer  la 
reine  d’avoir  trahi  lôn  mari.  Et  encore  une  fois,  il 
n’eft  point  permis  d’inventer  de  telles  acculâtiort» 
fans  preuve.  Quoi  ! un  écrivain  dans  lôn  grenier 
pourra  prononcer  une  diffamation,  que  lés  juges  le» 
plus  éclairés  du  royaume  trcmbleroient  d'écouter  Tu* 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  & fâ  fem- 
me , dame  d’atour  de  la  reine.  Ces  deux  miférables  ! 
Le  maréchal  d'Ancre , qui  avoit  levé  une  armée  à 
fes  frais  contre  les  rebelles , mérite-t-il  une  épithètes 
qui  n’eft  convenable  qu’à  Ravaillac,  à Cartouche % 
aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics.? 

Il  n'cft  que  trop  vrai  qu'il  fùlfit  d'un  fanatiqtlfe 
pdur  commettre  un  parricide  fans  aucun  complice. 
Damien  n’en  avoit  point.  Il  a répété  quatre  fois  dan» 
fôn  interrogatoire , qu’il  n’a  commis  fôn  crime  que 
pur  principe  de  Religion . Je  puis  dire  qu’ayant  été 
autrefois  à portée  de  connoitre  les  convuifîonnaires  , 
j’en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d’une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce.  La  religion  mal 
entendue  eft  une  fievre  que  la  moindre  occ^tton  fait 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  fanatisme  eft  d’échauf* 
fer  les  têtes.  Quand  le  leu  qui  fait  bouillir  ces  tètes 
fuperftirieufcs,  a fait  tomber  quelques  Hummcd.es 
dans  une  ame  inlenfée  & atroce  ; quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  (âimement  Phinée,  Aod,  Judith* 
& leurs  femblables  ; cet  ignorant  a plus  de  complices 
qu’il  ne  penle  : bien  des  gens  l’ont  excité  au  parricide 
Uns  le  (avoir.  Quelques  pcrfônnes  profèrent  des  pa- 
roles indiforetes  & violentes;  un  domeftique  les  ré- 
pète  , il  les  amplifie,  il  les  enfunejle  encore  , comme 
difont  les  italiens;  un  Chàtel  , un  Ravaillac,  un 
Damien  les  recueille  : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne 
fo  doutent  pas  du  mal  qu’ils  ont  fait;  ils  font  compli- 
ces involontaires,  mais  il  n’y  a eu  ni  çomplot  ni 
inft’guîon.  En  un  mot , on  connoit  bien  mal  l’efpric 
humain  , fï  l’on  ignore  que  le  fanatiime  rend  la  po- 
pulace capable  de  tout. 

Anecdote  fur  l homme  au  mafque  de  fer. 

L’auteur  du  Siècle  de  ï.ouis  AI  F y eft  le  pre-* 
micr  qui  ait  parlé  de  l’homme  au  mafque  de  fer 
dans  une  hiftoirc  avérée.  C’eft  qu’il  ctoit  très-info 
truit  de  cette  Anecdote  , qui  étonne  le  fîècle  pré- 
font, qui  étonnera  la  poftérité,  8r  qui  n’eft  que 
trop  véritable.  On  l’avoit  trompé  fur  la  date  de 
la  mon  de  cet  inconnu  , fi  fîngulièrement  infortuné^ 
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U fut  enterre  à Saint-Paul  le  $ Mars  T 70$  , Bè  non 
en  1704. 

11  avoit  été  d’abord  enfermé  i Pignerol  avant  de 
l’être  aux  îles  de  Sainte-Marguerite , & enfuite  à 
la  Baftille;  toujours  fous  la  garde  du  même  homme, 
de  ce  Saint  - Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Griffet, 
jéfuite , a communiqué  au  Public  le  journal  de  la 
ilaftille  , qui  fait  foi  des  dates.  Il  a eu  alternent  ce 
journal  , puifqu'il  avoic  l’emploi  délicat  de  con- 
feileur  des  prisonniers  de  la  Babille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c’cioit  le  duc  de  fteaufort.  Mais  le  duc  de  Beau- 
dort  fut  tué  par  les  turcs  i la  déi'enle  de  Candie 
en  1 669  i Si  l'homme  au  mafque  de  fer  étoît  i 
Pignerol  en  1661.  D’ailleurs,  comment  auroit-on 
arreté  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  (ôn  armée? 
comment  l’auroit-on  transfère  en  France  (ans  que 
perfbnne  en  sût  rien  ? & pourquoi  i’eût-on  mis  en 
prifon  , & pourquoi  cé  mafque  ( 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verman- 
dois  , fils  naturel  de  Louis  XIV,  mort  publique- 
ment de  la  petite  vérole  en  1683  à l’armée,  fit 
enterré  dans  la  petite  ville  d’Aire  , non  dans  Arras  , 
en  quoi  le  père  Griffet  s’eft  trompé  , 5c  en  quoi  il 
S»  y a pas  grand  mal. 

On  a enfuite  imagine  que  le  duc  de  Montmouth, 
à qui  le  roi  Jacques  ht  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres  en  i68f  , étoit  l’homme  au  inafque 
de  fer.  Il  auroit  fallu  qu’il  fut  reflufeité , fit  tju’en- 
fuite  il  eût  changé  l’ordre  des  temps  \ qu’il  eut  mis 
l’année  1 66x  à la  place  de  1685  ; que  le  roi  Jac- 
ques , qui  ne  pardonna  jamais  à peribnne  fit  qui 
par  là  mérita  tous  (es  malheurs,  eut  pardonne  au 
duc  de  Montmouth  , fie  eût  fait  mourir  , au  lieu  de 
lui , un  homme  qui  lui  reflèmbloit  parfaitement.  11 
auroit  fallu  trouver  ce  Sohe  , qui  auroit  eu  la  bonté 
de  le  faire  couper  le  cou  en  public  pour  (àuver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l’An- 
gleterre s'y  fût  mcprilê;  qu’enfuite  le  roi  Jacques 
eut  prie  inftamment  Louis  XIV , de  vouloir  bien 
lui  lervir  de  forgent  fit  de  geôlier.  Enfuite  Louis 
XIV , ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques , 
n’auroit  pas  manque  d’avoir  les  memes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  fit  pour  la  reine  Anne , avec  lel- 
quels  il  fut  en  guerre  ; fie  il  auroit  foigneufoment 
conlervé  auprès  de  ces  deux  monarques  la  dignité 
de  geôlier,  dont  le  roi  Jacques  l’avoit  honoré. 

Toutes  ces  illufîons  étant  diflîpées  , il  relie  à 
(avoir  qui  étoit  ce  prilbnnier  toujours  mafque  , i 
quel  âge  il  mourut,  fie  tous  quel  nom  il  fut  en- 
terré ? Il  eft  clair  aue , fi  on  ne  le  laifToit  pafïèr 
dans  U cour  de  1a  Daftille  , fi  on  ne  lui  permettoit 
de  parler  à fon  médecin  , que  couvert  d’un  man- 
que ; c etoit  de  peur  qu’on  ne  reconnût  dans  fos 
traits  quelque  refîemblance  trop  frappante.  11  pouvott 
montrer  fa  langue  de  jamais  fbn  vifage.  Peur  fbn 
âge  , il  dit  lui- même  à l'apothicaire  de  la  Baftille  , 
peu  de  jours  avant  Ci  mort  , qu'il  croyoit  avoir 
.f  aviron  foixante  ans  3 & le  fieur  Marfbban , chi- 


rurgien du  maréchal  de  Richelieu  8c  enfuite  du 
duc  d’Orléans  régent , gendre  de  cet  apothicaire  , 
me  l’a  redit  plus  o’une  fois. 

Enfin  , pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ? On 
le  nomma  toujours  A/archiali  ! Celui  qui  écrit  cet 
article,  en  fait  peut-ctre  plus  que  le  pere  Griffée , 
fit  n'en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet , furintendent  des 
finances . 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d’amis 
dans  la  difgrace  , fit  qu’ils  perfcvcrcrent  julqu’i  fon 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  pré- 
fiüoit  à ce  jugement , traita  cet  illuflre  captif  avec 
trop  de  dureté.  Mais  ce  n'étoit  pas  Michel  le 
TeJlier  , comme  on  l’a  imprimé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  XI & ; c'étoic 
Pierre  Séguier.  Cette  iiudvertence,  d’avoir  pris  l’un 
pour  l’autre , eft  une  faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  trcs-remarquable , c’eft  qu’on  ne  fait 
où  mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non  qu’il  ira* 
porte  de  le  lavoir  ; car  fa  mort  n’ayant  pas  caufé  le 
moindre  évènement , elle  eft  au  rang  de  toutes  les 
chofos  indifférentes.  Mais  elle  prouve  i quel  point 
il  étoit  oublié  fur  la  fin  de  Ci  vie , combien  la  con- 
fidération  qu'on  recherche  avec  tant  de  foins  eft 
peu  de  cho.è  ; qu’heureux  (ont  ceux  qui  veulent 
vivre  fit  mourir  inconnus.  Cette  (cience  feroit  plus 
utile  que  celle  des  dates. 

Petite  Anecdote . 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  BroufTel , poue 
lequel  on  fit  les  barricades,  ait  été  con  foiüer- clerc. 
Le  fait  eft  qu’il  avoit  acheté  une  charge  de  con- 
foiller  clerc  , parce  qu’il  n’étoit  pas  riche , fie  que 
ces  offices  coutoiem  moins  que  les  autres.  Il  avoic 
des  enfants , fit  n’étoit  clerc  en  aucun  fons.  Je  ne 
fais  rien  de  fi  inutile  que  de  (avoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  teflament  attribué  au  C.  de 
Richelieu. 

Le  père  Griffet  veut  à toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : à la  bonne 
heure  ; tant  d’hommes  d’État  en  ont  fait  ! Mais  c’eft 
une  belle  paftton  de  combattre  fi  long  temps  pour 
tâcher  de  prouver  que , félon  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , les  efpagncls , nos  alliés , gouvernés  fi 
heureufoment  par  un  Bourbon  , font  tributaires 
de  V enfer , & rendent  les  Indes  tributaires  de 
Venfer.  — Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n’étoit  pas  d'un  homme  poli. 

Que  la  -France  avoit  plus  de  bons  ports  fur 
la  Méditerranée  que  toute  la  monarchie  efpa- 
gnole.  — Ce  teftament  étoit  exagérateur. 

Que  , pour  avoir  cinquante  mille  fold.it  s , il  en 
faut  lever  cent  mille  par  ménage.  — Ce  teftament 
jette  l'argent  par  les  fenêtres. 

Que  , lorfquon  établit  un  nouvel  impôt , on  aug- 
mente la  paye  des  fohLits  i — ce  qui  n’eft  jamais 
arrivé,  m en  France  ni  ailleurs. 

Quil 
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Qu'il  faut  -faire  payer  la  taille  aux  Parlements 
& aux  autres  Cours  Jitpcrieures . ***  Moyen  in- 
faillible pour  gagner  leurs  cœurs  , & pour  rendre 
la  Magifiraturc  refpeCtable. 

Qu  il  faut  forcer  la  Nùblejfc  de  fervir , & l'en- 
rôler dans  la  cavalerie.  — Pour  mieux  conferver 
tous  les  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à f opprimer , il  y en 
a prés  de  fl pt  dont  le  rembourjement  ne  devant 
dire  fait  qu’au  denier  cinq  , la  juppreffion  Je  f era 
en  fept  années  & demie  de  jowjfance.  — De  te^on 
que , foivant  ce  calcul , cinq  pour  cent  en  fept 
ans  8c  demi , feraient  cent  francs  , au  lieu  qu'ils  no 
font  que  fente  fept  & demi  : & fi  on  entend  par 
le  denier  cinq  la  cinquième  partie  dy  capital,  les 
cent  francs  feront  rembourses  en  cinq  années  jufte. 
Le  compte  n’y  eft  pas  ; le  teûaieur  calcule  alTez 
mal. 

Que  Cènes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie.  — Ce 
que  je  lui  fouhahes 

Qu'il  faut  être'  bien  chajle.  — Le  te  dateur  ref- 
fomoloit  i certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils 
difent , 8c  non  ce  qu’ils  font. 

Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à la  Ste.  Cha- 
pelle de  Paris.  — Choie  importante  dans  la  crifo 
où  l’Europe  étoît  alors  , & dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  JJenoit  XI  embar  rafla  beaucoup 
les  Cordeliers  , piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté  % 
favoir  des  revenus  de  St.  François , qtli  s'ani- 
mèrent à tel  point  qu  ils  lui  firent  la  guerre  par 
livres.  — Choie  plus  importante  encore,  & plus 
favantp  , fur  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Lenoit  XI*,  8c  quand,  dans  un  tefiament  politique  , 
on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire 
la  guerre  contre  1 Empire  & l’Flpagne , ni  des 
moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers  prélênts, 
ni  des  rclïources  , ni  des  alliances,  ni  des  Géné- 
raux , ni  des  minières  qu’il  faut  employer,  ni 
meme  du  dauphin  , dont  l'éducation  importoit  tant 
à l’État , enfin  d'aucun  objet  du  miniiLre. 

Autres  Anecdotes.  * 

Charles  I,  cet  infortuné  roi  d’Angleterre,  efl- 
il  l’auteur  du  fameux  livre  ïiikôn  bajiliké  ï ce  roi 
,auroit-il  mis  un  titre  grec  à fon  livre  ! 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  blefTc 
à la  petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari , vécut- 
il  jufou’en  i6y$  fous  le  nom  de  l’hermite  frère 
Jean-ftaptifie  ? quelle  preuve  a-t-on  que  cet  h ermite 
ctoit  fils  de  Henri  I V ? Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre  , mere  de  Henri 
IV , épouû-t-elle  après  la  mort  d’Antoine  un  gen- 
tilhomme nommé  Goyon , tué  à la  St.-Barthelemi? 
en  eut-elle  un  fils  prédicant  à Bordeaux  ? ce  fait 
le  trouve  trcs-détaillé  dans  Us  Remarques  fur  les 
réponfes  de  Bayle  aux  qucjlions  d'un  provincial , 
in-folio,  page  *89. 

Marguerite  de  Valois,  époufo  de  Henri  IV,  accou- 
cha-Nelle  de  deux  enfants  focrctement  pendant 

Craum.  et  Ljttûkat.  Tome  I. 
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fon  mariage  ? On  remplirait  des  volumes  de  ces  firf- 
gularitcs. 

C’eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
our  découvrir  des  chofos  fi  inutiles  au  genre 
umain  ! Cherchons  comment  nous  pourrons  guérit 
les  écrouelles , la  goutte,  la  pierre , la  gravelle  8c 
mille  maladjcs  (ironiques  ou  aigues  ; cherchons  des 
remedes  contres  les  maladies  de  l’ame , non  moins 
lunettes  & non  moins  mortelles  ; travaillons  à 
perfeftionner  les  arts , à diminuer  les  malheurs 
de  l’efpèce  humaine;  8c  biffons  Ü les  Ana , les 
Anecdotes  y les  Mifloïrts  curie uf es  de  notre  temps  % 
le  Nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choifis , cité  à 
tout  moment  dans  le  Diélionnaire  de  Trévoux , 
8c  les  Recueils  des  pt étendus  bons  mots , &c.  & 
les  Lettres  d'un  ami  à un  ami  y 8c  les  Lettres 
anonyme i\  & les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle. 8cc.  8cc.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  , pendant  cinq  ans  , tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d'édits  , dans  aucun  Mémoire  du 
temps.  r Ji 

Je  lis  dans  le  même  livre , que  le  roi  de  Prude 1 
fait  donner  cinquante  écus  i toutes  les  filles  grefies. 
On  ne  pourrait  i la  vérité  mieux  placer  lôn  ar-  ; 
gent  & mieux  encourager  la  propagation;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  profufion  royale  foit  vraie, 
du  moins  je  ne  l’ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  1 héodoric. 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fous  la  main,  8c  qui  me  lèinblc  fort  étrange.  Il  e(i 
dit  dans  une  hiftoire  chronologique  d’Italie  , que 
le  grand  Thcodoric  arien,  cet  homme  qu'on  nous 
peint  fi  fage  , avait  parmi  fies  minijhes  un  catho- 
lique qu'il  aimait  beaucoup , & qu'il  trouvoit 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  miniflre  croie 
s'ajfiirer  fie  plus  en  plus  la  faveur  de  Jon  maître 
en  tmbrajfam  V arianif me  ; & Thcodoric  lui  fait 
au  fit -tôt  couper  la  tête  y en  di font , Si  cet  homme 
n'a  pas  été  fidèle  à Dieu  , comment  le  fera-t-il 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à la  manière  de 
penfer  de  Thcodoric  ci  l'éfça'd  de  la  Religion. 

Je  me  pique  de  penfer  i l’c^ard  de  U rcligietf 
mieux  que  l’oflrogoth  Thcodoric , aflaflin  de  Sym- 
inaque  & de  Force,  puifque  je  fuis  bon  catholique, 

& que  Théodorîc  étoît  arien.  Mais  je  déclarerais 
ce  roi  digne  derre  lié  comme  enrage,  s’il  avoic 
eu  labéafe  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi!  il  aurait 
fait  couper  la  tête  for  le  champ  à fon  mtniftre 
favori  , parce  que  ce  miniflre  aurait  été  i la  fin 
de  fon  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qui 
pafïe  de  l'opinion  d'Athanafo  1 l'opinion  d’Arius  & 
d’Eusèbe , cft-îl  infidèle  à Dnu  l il  ctoit  tout  au 
plus  infidèle  d Atnanafo  8c  à ceux  de  fon  parti, 
dans  un  temps  où  le  monde  étoit  partagé  entre  les 
athanafieus  8c  les  eu  1 chipas.  Mais  Thcodoric  ne 
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de  voit  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle 
à Dieu  , pour  avoir  admis  le  terme  de  ConfubjLm - 
rie/  apres  l’avoir  rejeté.  Faire  couper  la  tete  à fan 
favori  fur  une  pareille  railôn  , c'eil  certainement 
faction  du  plus  méchant  fou  & du  plus  barbare  lot 
qui  ait  jamais  exiiie. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV , s’il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tete  au  duc  de  la  Force  , 
parte  que  le  duc  de  la  Force  avoic  quitté  le  caivi-  | 
nilîne  pour  la  religion  de  Louis  XIV  f 

Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftotre  de  Hollande, 
Zi  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg , en 
1 67  î.  , fit  cette  harangue  à fes  troupes:  A Lice,  mes 
linfauts  , pillef  , voUf , tue\  « violcf  ,•  & s'il  y a 
quelque  chofe  de  plus  abominable , ne  manquef 
pas  de  le  faire  , afin  que  je  voye  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompe  en  vous  choififfam  comme  les  plus 
braves  des  hommes . 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’efl 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Tiu-Live  ; mais  elle 
n’cft  pas  dans  fan  goîit.  Pour  achever  de  déshonorer 
ia  Typographie  , cette  belle  pièce  le  retrouve  dans 
des  Üiéhonnaires  nouveaux,  qui  ne  (ont  que  des 
impoflurcs  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XI f' . 

C’efl  une  petite  erreur  dans  V Abrège  chronolo- 

£ique  de  CHtfioire  de  France , de  luppolcr  que 
ouïs  XIV,  après  la  paix  d’Utrecht,  dont  il  ctoit 
redevable  à l’Angleterre  , après  neuf  années  de  mal- 
heurs , après  les  grandes  victoires  que  les  anglois 
avoient  remportées  , ait  dit  a l’ambalTadeur  d An- 
gleterre : J'ai  toujouu  été  le  maure  chef  moi , 
quelquefois  chef  les  autres  ; ne  m’en  faites  pas 
Jouvenir.  J’ai  dit  ailleurs  que  ce  ditcours  auroit  cté 
très- déplacé , très  faux  à l’égard  des  anglois  , & 
auroit  expofi?  le  roi  à une  réponfê  accablante.  L’au- 
teur meme  m’avoua  que  le  marquis  de  Torcy , qui , 
avoit  toujours  été  prelcnt  à toutes  les  audiences  du 
comte  deStairs,  ambaifadeur  d’Angleterre,  avoit  tou- 
jours démenti  cette  Anecdote . Elle  n’eft  afsûrément 
rû  vraie  ni  vraifcmblable , & n’eft  reliée  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  quelle  avoit 
été  mile  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d’ailleurs  très-utile  , oit 
tous  les  grands  évènements  , rangés  dans  l’ordre  le 
plus  commode , (ont  d’une  rérit:  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner j’Hifa 
icire  , la  déshonorent;  fi:  raalheûreufament , prefaue 
toutes  les  anciennes  hilloires  ne  (ont  gucres  nue  des 
contes.  MaJlebranche  à cet  égard  avait  railôn  ac  dire, 
qu’il  ne  fiifait  d »s  plus  de  cas  de  l’Hiftoire  que  des 
nouvelles  de  lôn  quartier.  ( foLTAtnE,  ) 

ANACÉPHALÉOSE  , C f;  ( BtlUt-Leurtj) , 
terme  de  Rhétorique.  C’ert  une  récapitulation  ou 
répétition  courte  St  lûmmaûe  des  principaux  chefs 
d‘u*j  difoufei 
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Ce  mot  efl  formé  de  la  prépolîtion  grecque  *»*, 
une  fécondé  fois  , & « uÇmAn  > tête  % chef . 

Cette  récapitulation  ne  doit  po  nt  être  une  répé- 
tition sèche  de  ce  qu’on  a déjà  dit , mais  un  précis 
exad  en  termes  différents  , orné  & varie  de  figures  , 
dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut  le  faire  de  ditîc rentes 
manières , (bit  en  rappelant  limplement  les  raifans 
qu’on  a alléguées  , kbit  en  les  comparant  aveu  telles  - 
de  l’adverfiiire  , dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foiblcfle.  Elle  cfl  ncceflâirc , fait  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs , loit  pour  réunir  , 
comme  dans  un  point  de  vue  , tout  ce  dont  on  les 
a déjà  entretenus,  loit  enfin  pour  réveiller  en  eux 
les  pa (fions  qu'on  a tâché  d’y  exciter.  Cicéron  excel- 
loir  particulièrement  en  ce  genre.  F oyef  Ptao- 
raison.  ( L'abbe  J/allet,  ) 

* ANACOLUTHE,  C f.  C'eft  une  figure  de 
mors  , qri  cil  une  efpèce  d’EUiple.  Ce  mot  vient 
, adjcâit,  non  conjerufineus  : la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  lignification.  R. 

, cornes  , compagnon  ; er.  fuite  on  ajoute 
1\*  privatif  & un  » euphonique  , puur  éviter  le  bâil- 
lement entre  Jcs  deux  «;  par  confcquent  l’adjeâif 
Anacoluthe  lignifie  Qui  nefl  pas  compagnon , ou 
qui  ne  Ce  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l’analogie  demanderez  qu'il  le  trouvât. 

En  voici  un  exemple,  tiré  du  Iï.  livre  de  l’Éncide 
de  Virgile  { vers  350  ).  Panthée  , prêtre  du  temple 
d’Apollon  , rencontrant  Énce  dans  le  temps  du  lâc 
de  Troie , lui  dit  qu’Ilion  n’eft  plus;  que  des  mil- 
liers d’ennemis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu’on  n’en  vit  autrefois  venir  de  Mycches  j 

Partit  alii  bipmtenàbas  aJfunt 

Millij  juot  magnis  ni-iijuam  rentre  Mjeenit  ■ 

on  ne  fàuroit  faire  la  conflruéfion  fans  dire  ; Alii 
adjura  tôt  quoi  nunquam  vendre  A/y  cents.  Ainii , 
tôt  eft  Y Anacoluthe  f o’ctl  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  dit  Servius  fur  ce  paÜ2gc:  iUu- 
ha  , fubaudi , Tôt  ; & efl  , nam  dixit 

Qi/OT  quum  non  pretmiferit  tôt. 

11  en  cftde  meme  de  tantum  lins  quantum , de  ta- 
men  fans  qu.iwjuam.  Souvent  en  françois  au  lieu  de 
dire,  li  ejt  là  ou  urallef,  il  efl  dans  la  ville  où  vous 
u//e^,  nous  difôns  limplement,  Il  efl  où  vous  allef. 

Ainfi  , Y Anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
on  fausentend  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu  , que  lorlque  l’Ellipk-  peut  être 
aifèment  fuppléée , & qu’elle  ne  bielle  point  l'ufcge. 
(AL  PU  JJ  A HS  AU.) 

Il  foit  de  ce  qui  rient  d’etre  dit,  que  Y Anacolu- 
the eft  une  de  ces  figures  que  je  nomme  figur  s de  Syn- 
taxe , puiique  c’elf  véritablement  une  cfpcce  parti- 
culière d’Fllipfè.  Foye\  Ellipse.  Il  étoit  donc  inutile 
d’imaginer  un  autre  terme  pour  défîgner  cette  cfpcce, 
Si  il  leroit  ridicule  de  le  conlêrver.  Tous  ces  mots 
favants  font  moins  propres  i éclairer  l’cfprit,  qu’à 
rcmbarrafTcr  ou  meme  i le  feduire  f a-:  les  appa- 
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rences  Vaines  & trompeufcs  d’un  (avoir  pédanteP- 
^ue.  Quelques  exemples  latins , où  Us  grammairiens 
n'ont  pas  lu  appercevoir  & lupplcer  le  corrélatif 
lupprim:  , le»  ont  portés  à conclure  qu'il  n’y  avoit 
tien  de  (ousentendu  , qu’il  n'y  avoit  qu’un  dclbrdre 
de  conftruétion  , 8c  que  c'étoit  une  cfpcce  d'Hyper- 
bate.  Foytx  H vrpaBATK,  La  iinip.e  définition  de 
P Anacoluthe  démontre  qu'ils  (ont  dans  l'erreur  à 
cet  égard,  St  dans  l’ignorance  (ùr  la  manière  de 
ramener  cette  figure  à 1a  phrafe  naturelle.  ) ( JJ. 
£SAU2ÉS.  ) 

ANACRÉONTIQUE,  adj.  ( BtUcs-Lcttrti r.) 
Terme  confitcré  en  Poéfïe,  pour  lignifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacréon , ou  compofé  dans  le 
goût  Sc  le  flyle  de  ce  pocte. 

Anacréon  né  à Téos , ville  d'Ionie,  floriflôit  vers 
l'an  du  monde  551».  Il  fô  rendit  célebre  par  la 
délicatefTe  de  fôn  efprit  8c  par  le  tour  aifé  de  fâ 
poclie , où  , lâns  qu’il  paroiiTê  aucun  effort  de  travail  , 
on  trouve  par  tout  des  grâces  (impies  & naïves.  Ses 
odes  font  marquées  à un  coin  de  délicatefTe , ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ; elles  font  cour- 
tes , gracieufês , élégantes , & ne  refpirent  que  le 
plaifïr  & l'amufcment  : ce  font,  à proprement  parler, 
des  chanfôns  qu’il  enfanta  fur  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  infpiré  par  l'amour  & par  la  bonne  chère  , 
entre  lefquels  il  partageoic  û vie.  Le  tendre,  le 
naïf,  le  gracieux  , font  les  caractères  du  genre 
Anacréontique , qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l'antiquité  , que  parce  qu'on  le  chantoit  en 
s’accompagnant  de  la  Ivre:  car  il  diffère  entière- 
ment , & par  le  choix  des  fiijets  8c  par  les  nuances 
du  ftyle  , de  la  hauteur  & de  la  roaiefté  de  Pîn- 
darc.  Nous  avons  une  tradudion  d* Anacréon  en 
profê  par  mile.  Lefevre,  connue  depuis  fous  le 
nom  de  mad%Dacier  , 8e  trois  en  vers:  l’une  eft 
de  Longepierre  , l’autre  de  M.  de  la  FofTe  ; elles 
palTent  pour  plus  fiaclcs  que  celle  de  Gacon  , qu'on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaifïr  , parce  qu’elle 
e(l  plus  légère,  8e  qu'il  l’a  enchaffée  dans  un  roman 
allez  ingénieux  des  aventures  galantes  & des  plai- 
fïrs  d’Anacréon.  Horace  a fait  piufîcurs  odes  à 1 imi- 
tation de  ce  pocte  , telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers , O maire  pulchrX  filia  puLàrior  ; 8c 
celle-ci , J’.ydia  , die  per  omnes  , &c.  8c  plufieurs 
autres  dans  le  mcrnc  goût:  la  conformité  de  carac- 
tère produisît  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
nos  poètes  françois , M.  de  la  Me:he  s’eu  dilHnguc 
par  fes  odes  A nacré antiques , qui  font  toutes  rem- 
plie* de  traits  d'tTprit , d’un  badinage  léger,  8c 
d'une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes  chanfôns 
lônt  a u fli  autant  «J’odes  Anacréon  tiques. 

La  plupart  des  odes  ÆAnacréon  lônt  en  vers  de 
fêpt  fyliabes , ou  de  trois  pieds  fit  demi  , fpondées 
eu  ïambes  t & quelquefois  anapedes  : c'cfl  pourquoi 
l’on  appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  mefure 
Amicréontiques . Nos  po  tes  ont  aufli  employé  pour 
xecce  ode  les  vers  de  fept  & de  huit  fyliabes , qui 
ont  moins  de  nobjefle  , ou  fi  l’on  veut  d’emphafe  , ' 
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que  les  vers  alexandrins , mais  plus  de  douceur  bc 
de  raollcfTc.  (L’abbé Mallet.) 

(N.)  Amacrkoktique  , adj.  {Bettes- Lettres.') 
Genre  de  poèfîe  lyrique  , dont  la  grâce  eftle  carac- 
tère , & qui  refpire  la  volupté. 

Qu  Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  fèsodes;  que  dans  un  ficelé  non  moins  poli  que  celui 
d’Auguile  , quelques-uns  de  nos  poètes  françois  , 
parmi  les  délices  des  feftins  8c  les  plaifîrs  de  la  ga- 
lanterie, ayent  eu  , dans  leurs  chanfôns , cet  enjo.i 
ment,  ce  tour  élégant  & facile,  ce  naturel,  cct 
abandon  aimable  de  la  Pocfie  anacréontique  >•  on 
n'en  efl  point  lùrpris.  Mais  que  long  temps  avant 
que  la  politclfe  eût  formé  le  goût , l’on  trouve  dans 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d'Anacréon  ; 
c'cft  là  ce  qui  étonne  agréablement , comme  lorf- 
ue  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce , fille 
e la  nature  , unie  à la  rùfticité.  Quoi  de  plus 
anacréontique , par  exemple,  que  ce  fôngt  de  Marat  ? 
La  nuit  paflee  , en  mon  lit,  je  fongeoie 
Çtt*  ntre  mes  bras  vous  tenoii  nu  à nu. 

Mais  au  réveil , fe  rabaifla  la  joie 
De  mon  détir  , en  dormant  avenu. 

Adonc  je  fuis  vers  Apollon  venu  . « 

Lui  demander  qu'aviendroic  de  mon  longe. 

Lors,  lui,  jaloux  de  toi,  longuement  longe  , 

Puis  me  répond  : Tel  lien  nt  peux  at  oir. 

Hclasl  m'Amour , fais  lui  dire  menfonger 
Si  confondras  d’Apollon  le  favoir. 

Quoi  de  plus  digne  encore  d’Anacréon , que  ces  vers 
du  môme  poète , parlant  à deux  de  les  rivaux  l . 
Demandez-vous  qui  me  fait  glorieux  ? 

Hélène  » dit , Si  j’en  ai  bien  mémoire. 

Que  de  nous  trois  elle  m’ai  moi  t te  mieux: 

Voilà  pourquoi  j’ai  rant  d'aile  te  de  gloire.  1 

Vous  me  direz,  qu’il  eft  affez  notoire 
Qu'etle  fe  moque,  te  que  je  fuis  déçu. 

Je  le  fais  bien  ; mais  point  ne  le  veux  croire  $ 

Car  je  perdrois  l’aife  que  j’ai  reçu. 

Enfin  n’eft  ce  pas  Anacréon  lui-méme  qu’on  croit 
entendre  dans  ce  madrigal , le  chef-d’œuvre  de  la 
naïveté  ingénieufe  ? 

Amour  trouva  selle  qui  m’eft  amère. 

( Et  j'y  étois  , j'en-fais  bien  mieux  le  conte.  ) 

Bon  jour,  dii-jl , bon  jour,  Venus  ma  mère.  , 

Puis  tout  à coup  il  voie  qu’il  fe  mécompte  : 

Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte , .1 

D’avoir  failli  honteux  , Dieu  fait  combien.  * 

Non,  non,  Amour,  ce  dis-je,  n’ayez  bonté: 

Plus  clairvoyant  que  vous  s’y  trompe  bien. 

C*eft  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  à imiter 
Anacréon;  8c  fôn  génie  et  oit  plus  .dialogue  à celui 
de  ces  deux  poètes  , qu'au  tour  d 'efprit  Je  Martial , 
qu’il  a Couvent  traduit , nuis  non  pas  aufli  bien  qu'il 
«tfmité  Catule. 

Y t 
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Las  î i!  eff  mort , ( Pletirez-le,  Damoifclles,  J 
Le  Paiïcreau  de  la  jeune  Mali  pas: 

Un  autre  oileau  , qui  n‘a  plume  qu'aux  ail», 

L'a  dévoré  ; le  connoiffct-vous  pas  ! 

C'cft  ce  fâcheux  amour , qui  , fana  compas, 

Avecque  lui  fe  jetoit  au  giron 
De  la  pucelle  , 2c  voloit  environ , 

Pour  l’enfiamber  & tenir  en  détrefle  $ 

Liais  par  dépit  tua  le  pafleron  , 

-Quand  il  ne  fut  rien  faire  à la  raaicrelïè.  , 

Mzrot  n’eft  pas  le  feul  de  nos  anciens  poètes  qui 
ait  pris  le  ftyle  anac réantique  i quoi  qu'à  vrai  dire , 
aucun  ne  l’ait  eu  comme  lui.  Écoutez  cette  ode  à 
Venus  : elle  cil  deduBclay  , chanoine  de  l'églifé 
de  Paris. 

Ayant , après  long  défit,  \ 

Fris  de  ma  douce  ennemie 
Quelques  arrhes  du  plaifir 
Que  (a  rigueur  me  déniej 
3e  t’oftic  ces  beaux  œillets , 

Vénus , je  t’oflre  ces  rofes  * 

Dont  les  boutons  vcrmcilleu 
Imitent  les  lèvres  elofes 
Que  j’ai  baile  par  trois  fois. 

Marchant  tout  beau,  défions  l’ombre 
De  ces  huilions  que  tu  vois  $ 

Et  n'ai  fu  pafler  ce  nombre , 

Pour  ce  que  la  mère  étoic 
Auprès  de  14,  ce  me  fcmble. 

Laquelle  nous  aguettoit  : 

De  peur  encore  j’en  tremble. 

Or  je  te  donne  des  fleur*. 

Mais  li  tu  fais  ma  rebelle 


Auffi  piteufe  à mes  pleurs 
Comme  à mes  yeux  elle  efl  belle  ) 

Un  myrthe  je  dédirai, 

Dcfius  les  rives  de  Loire  , 

Et  fur  l’écorcc  écrirai 
Ces  quatre  vers  à ta  gloire  : 

» Un  amant,  Air  ce  bord-cl; 

• A Vénus  confacre  2C  donne 
m Ce  myrthe,  & lui  donne  suffi 
» Ses  troupeaux  2c  fa  perfonne.  » 

Au  nom  de  Ronfârd,  on  croit  voir  fuir  les  grâ- 
te, , & lûr  tout  les  grâces  amertfomijuet  : c’eft 
que  les  préjugés  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronfârd  deux 
morceaux , dont  l’un  cil  digne  de  Catulle , S l’autre 
d’Anacrcon. 


Voici  1rs  bois  que  ma  jeune  Angclecte 
Sur  le  printemps  réjouît  de  fon  chant  : ' 
Voici  les  fleurs  où  fon  pied  va  marchant; 
Quand  i foi-même  «lie  penfe  fculettc,. 

Ici . chanter  ; là  , p’.ctlrcr  je  la  vi  j 
ki , fouine  j 2c  U,  je  fus  ravi 
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De  fer  difeonr*  par  icfquels  je  des-vie  i 
Ici,  s'aficuit  ; U,  je  la  vis  danfer. 

Sur  le  métier  d’un  fl  vague  penfer. 

Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

Cette  fimplicité  naive  ne  vaut-elle  par  ces  tournure 
métaphyfiques  , que  le  lèntimeot  necon/  jt  jamais  £ 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu’un  amant  adroite 
Ion  coeur  dans  ce  madrigal  de  Boileau? 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  amc  ravie 
Pafioit,  i contempler  Silvie  , 

Ces  tranquilcs  moments , fl  doucement  perdus. 

Que  je  l'aimois  alors  ! que  je  !a  trouvois  bel l ;! 

Mon  cœur , vous  foupirez  au  nom  de  l'infidèle» 
Avez-vous  oublie  que  vous  ne  l’aimez  plus! 

C’efl  bien  ici* que  le  Mifinthrope  diroit: 

Ce  n'eA  que  jeu  de  mots , qu’affeclation  pure  ; 

Et  ce  n'eft  point  ainfl  que  parle  la  nature. 

J’entends  les  zélateurs  de  Boileau  s’écrier  que  je 
lui  préféré  Ronfârd.  Non  , Mcfïicurs:  Ronfard  n’a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  l’Art  poétique  ; mais  il  a fait  un 
fônnet  où  il  y a du  naturel  8c  de  la  fenfibilité  ; 8c 
Boileau  a fait  un  madrigal  où  il  n’y  a que  de  l’efprit. 

Ce  même  Ronfard  a fait  auffi  une  jolie  ode  ana- 
créant iqite  ; & comme  elle  n’eft  pas  longue,  je  U 
iraniens  encore. 

Mignone  , allons  voir  fi  la  rofe  , 

Qui  ce  matin  avoit  déctofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  folcil , 

N’a  point  perdu,  cette  vêprie. 

Les  plis  de  fa  robe  pourprée 
Et  Ton  toin  au  votre  pareil. 

Las  ! voyez  comme  en  peu  d'cfpace; 

Mignone , elle  a defius  la  placc^ 

Toutes  fes  beautés  laifle choir! 

O vraiment  marine  nature. 

Puis  qu’une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jufques  au  loir  ! 

Donc  , fl  vous  me  croyez , Mignone; 

Tandis  que  voue  igc  fleuronne 
m En  fa  plus  verre  nouveauté. 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunefle  : . 

Comme  i cette  fleur , la  viciileflie 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-là  , 8c  ceux  d’un  ficelé  où  le  goût  fut  plus 
épuré  ? La  jufteftè  & la  sûreté  du  difeernement  & 
du  choix.  L’homme  de  talent , que  le  goût  n’éclaire 
pas,  fait  bien  de  temps  en  temps , lorfque l’idée  ou 
le  fentiment  lui  commande  ; lorsqu'un  petit  tableau 
que  lui  prcfêmc  fà  penfeç,  port?  avec  lui  fon  carac- 
tère 8c  Ci  couleur  : 8c  plus  le  poète  a de  naturel  , 
plus  fôuvent  il  écrit  comme  feroit  l'homme  de  goût. 
Mais  à côté  d’un  morceau  exquis  , on  en  trouve 
chez  lui  vingt  de  mauvais , qu’il  croyoit  bons , 8c 
qut  l’homme  de  goût  rejette.  Marot  conte  finirent 
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cbcnmi  a fait  depuis  la  Fontaine  ; mais  la  Fon- 
taine eft  toujours  , pour  le  moins,  aufli  bon  que 
JVlarot  quand  il  eft  excellent. 

Au  refte  , partout  o A une  certaine  philofbphic 
naturelle  fera  afTaifbnnée  d’enjoûment , la  feule 
verve  de  1a  gaité  , la  feule  grâce  de  l’indolence 
feront  produire  des  chanfons  iinacréontiques,  En 
voici  une  qui , quoique  chinoifè , ne  laiife  pas  de 
reflèmbler  allez  aux  poefies.  d’Anacréon. 

« Que  m'importe  que  les  diamants  brillent  d'un 
y»  éclat  plus  vif  que  le  cryftal  & le  verre  ? Ce 
qui  me  frappe  , c’eft  qu’ils  ne  perdent  rien  de 
» IPGr  prix  , pour  être  dans  l’argile.  11  en  eft  de 
m même  du  vin.  Il  eft  aufli  bon  dms  une  taile  de 
» terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  jaipe.  Le 
» vin  eft  l'appui  de  la  VieiilelTe  , la  confolatio»  de 
33  fes  maux  : plus  j’en  bois , plus  je  ris  des  vains 
33  fbucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés. 
33  L’empereur , fur  fôn  trône , trouve-t-il  le  vin 
33  meilleur  que  moi  ? Si  fôn  coeur  eft  empoifônné 
» de  vices , cent  rafades  ne  lui  ôtent  pas  un  rç- 
» mords  ; & une  feule  me  donne  cent  plaîfirs.  Les 
» riches  boivent  pour  boire  ; & moi , pour  appaifer 
» ma  foif.  Buvons  , Amis , à taffe  pleine.  La  joie 
3>  de  nos  repas  n’a  jamais  coûté  un  foupir  à la  vertu. 
» L'amicic  & la  fâgefle  font  affilés  à nos  côtés.  La 
33  bouteille  à la  main  , écoutons  leurs  leçons.  C'eft 
>3  à table  que  Chufs  ( fàge  empereur  chinois  ) reçut 
33  leurs  couronnes  immortelles.  Buvons  comme  lui; 
» & leur  main  couronnera  notre  front.  » 

Si  telle  eft  la  philofbphie  i la  Chine , les  fàges 
y font  affez  heureux.  ( AI.  MarmosteL,  ) 


* AN ADIPLOSE.  C f.  Efpèce  de  Répétition  anti- 
parallèle ( Voye\  Répétition  ) , qui,  par  réflexion 
ou  pour  fixer  la  réflexion  , reprend  au  commence- 
ment d'un  membre  de  phrafe  quelques  mots  du 
membre  précédent: 

]l  apperçoit  de  loin  le  jeune  Teîigni  ; 

Tcligni,  dont  l’amour  a mérite  la  fille. 

( lltnriad.  ch.  II.  ) 


M.  Thomas  dit  aufli , en  parlant  de  Duguai-T rouin 
dans  l’Éloge  qu'il  en  a fait  : « Le  pavillon  de  Fief- 
» finguc  a frappé  fès  regards  ; FleJJingue , patrie 
33  de  Rhuiter  ! <« 

Virgile  ( Eclog , vj.  »o.)  s'exprime  ainfi  ; 

Ad  dit  ft  fociam  ti  midis  que  fuperreait  Æglc  ; 

Ægle , naïadum  pulchcrrima. 


On  voit , par  ces  exemples , que  VAnadiplofe  ne 
reprend  un  mot  dans  ce  qui  précède , que  pour  y 
ajouter  quelque  idée,  qu’elle  veut  rendre  plus  (ail- 
lante quelle  ne  l'auroit  été  dans  i'enchainement 
grammatical  de  la  première  phrafe. 

Le  mht  Anadiplafe  , »rir,  veut  dire 

Réduplication  : il  eft  compofc  de  la  particule  «>« 
( rétro  ou  re) , fit  du  verbe  ( duplico  ).  Néan- 

moins la  Réduplication  ( voyeq  ce  mot)  diffère  de 
Y Anadiplofe  , & par  la  forme  par  le  motif  ; pat 
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la  forme  , en  ce  que  la  Reduplication  fe  fait  dans 
le  même  membre  , au  lieu  que  VA nadiplofe  s’étend 
à deux  ; Dar  le  motif,  en  ce  que  celle-ci  cil  un  effet 
de  la  réflexion  & devient  un  moyen  de  la  fixer  , 
au  lieu  que  celle-là  eft  produite  par  la  force  du 
fentiment  fit  peut  fêrvir  à le  tran  (mettre  : VAnadi • 
plofe  eft  une  expreftion  énergique  , qui  porte  la  lu- 
mière dans  l’cfprit  ; la  Réduplication  eft  une  exprefi 
lion  pathétique  , qui  excite  dans  le  ccrur  la  chaleur 
du  fentiment.  (AI.  Meauzée.) 

ANAGRAMME  , C f.  {Jl  elles- Lettres,  ) Tranfi 
pofition  def  lettres  d'un  nom,  avec  un  arrangement 
ou  corfibinaijbn  de  ces  memes  lettres,  d’où  il  refuhe 
un  fèns  avantageux  ou  défâvantr.gcux  à la  perfbnnc 
à qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «>« , en  arriére  & de 
ytituu*i  lettre  y c’eft  à dire , lettre  tranfpofée  ou 
priii  à rebours. 

Ainfi  l' Anagramme , de  logica  eft  caligo  ; celle 
de  Lorraine , aléàon , & l’on  dit  que  c eft  pour 
cela  que  la  maifôn  de  Lorraine  porte  des  avérions 
dans  les  armes.  Calvin  à la  tête  de  fès  înflitutions , 
imprimées  à Strasbourg  en  i f jp  , prit  nom  d 'Al- 
cuinus , qui  eft  V anagramme  de  Calvintts  , & le 
nom  d’ Alcuin , cet  arglois  qui  fe  rendit  fi  célèbre 
en  France  par  fa  doârine  fous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Ceux  qui  s’attachent  fcrupuleufèment  aux  règles 
dans  1* Anagramme  , prétendent  qu'il  n'cft  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre  , & n'en 
exceptent  que  1a  lettre  afpirce  h.  D’autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence  , & croient  qu’on 
peut  quelquefois  employer  e pour  er  y v pour  w, 
s pour  pour  k , & réciproquement  ; enfin  qu’il 
eft  permis  d’omettre  ou  de  d anger  une  ou  deux 
lettres  en  d’autres  à volonté  : & l’on  fent  qu’avec 
tous  ces  adouciftements  on  peut  trouver  dans  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

L * Anagramme  n'efi  pas  fort  ancienne  chez  les 
modernes  ; on  prétend  queDaurat,  poète  français, 
du  temps  de  Charles  IX,  en  fut  l'inventeur:  mais 
comme  on  vient  de  le  dire , Calvin  l’avoir  précédé  à 
cet  égard  ; & Ton  trouve  dans  Rabelais , qui  ccri- 
voit  mus  François  I 3c  fous  Henri  II , plusieurs  Ara * 
grammes.  On  croit  aufli  que  les  anciens  s’appli- 
quoient  peu  à ces  bagatelles  ; cependant  Lycnphron, 
qui  vivo»  du  temps  de  Ptolomée  Philadelpfcc,  en- 
viron 280  ans  avant  la  nailfance  de  Jelus  Chrift  , 
avoit  fait  preuve  de  fès  talents  i cet  égard  , en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Ptolomée , T}t*Mumih , ces 
mots  «ri  psxlreç , du  miel , pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caraâcre  de  ce  prince  ; *&  dans  celui  de 
la  reine  Arfinoé  , Aao-ndu  , ceux-ci  tssifme  y violette 
de  Junon.  Ces  découvertes  étoient  bien  dignes  de 
l’auteur  le  ^lus  obfcur  3c  le  plus  entortillé  de  toute 
l'Antiquité. 

cabaliftes , parmi  les  juifs , font  aufli  tifâge 
de  V Anagramme  : la  troifîeme  partie  de  leur  art 
qu’ils  appellent  ihemura , t’ift  à dire,  changement  % 
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rs’etl  que  l’art  de  faire  des  An  igrammes  , fie  de 
trouver  par  là,  dans  les  noms,  des  fens  cachés  & m yf 
térieux.  Ce  qu’ils  exécutent , en  changeant , trans- 
portant , ou  combinant  différemment  les  lettres  de 
ces  noms.  Ainfi  de  H3  , qui  font  les  lettres  du  nom 
de  Noé , ils  font  , qui  lignifie  grâce  ,•  8c  dans 
HYwfO  * le  MtQU  , ils  trouvent  ces  mou  HDl^l , il 
Je  réjouira. 

U y a deux  manières  principales  de  faire  des  Ana- 
grammes : la  première  co nulle  à divifèr  un  /impie 
mot  en  plufieurs  ; ainfi  , Jujlineamus  contient  Jus - 
tinea-mus.  Ccft  ce  qu’on  appelle  autrement  Rébus 
ou  Logogryphe.  Voyc\  Rébus  fie  Logogryphe. 

La  féconde  , efl  de  changer  l’ordre  fit  la  fitua- 
tion  des  lettres  , comme  dans  Roma  , on  trouve 
amor , mora  , & maro . Pour  trouver  par  Algè- 
bre , toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voye\y  dans  le  Diâionnaire  de  Mathéma- 
tique, V article  Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n’y  ait  des  Anagrammes 
heureufos  fie  fort  jufles  ; mais  elles  (ont  extrême- 
ment rares  : telle  efl  celle  qu’on  a raifé  en  reponfo  ‘ 
à la  queflioh  que  fit  Pilate  à Jefus-Chrift  , Quid  i 
ejl  ventât  ? rendue  lettre  pour  lettre  par  cette  Ana- 
gramme y Efl  vir  qui  Oiie/l , qui  convenoit  parfai- 
tement à celui  qui  avok  dit  de  lui-méme.  Ego  Jum 
via  , verit.is  , ù vit  a.  Telle  efl  encore  celle  qu’on  a* 
imaginée  fiir  le  meurtrier  d’Henri  III  y frère  Jacques 
Clément , fit  qui  porte  , c'  efl  V enfer  qui  ta  créé . 

Outre  les  anciennes  efpcces  â' Anagrammes  y on 
en  a inventé  de  nouvelles , comme  i Anagramme 
mathématique  imaginée  en  1 6 3o , par  laquelle  l’abbé 
Catalan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XI  y 
fai. oient  vrai  héros. 

On  a encore  une  efpcce  £ Anagramme  numéra- 
le , nommée  plus  proprement  Chronogramme , où 
les  lettres  numérales , c’eft  à dire , celles  qui  dans 
l'arithmétique  romaine  tenoientlieu  de  nombre,  pri- 
lês  enfomble  (elon  leur  valeur  numérale,  expriment 
9«'t  lie  époque  : tel  efl  ce  diflique  de  Godard  fiir 
la  naiflânee  de  Louis  XIV,  en  dans  un  jour 

où  l'aigle  fè  trouvoit  en  conjonâion  avec  le  cœur 
du  lion. 

EXorlent  DcLyhln  ajVIL*  CorDlfqVc  Ltonls 

QongrtfaV  gaL  Los  Jpe  LatltlAj  Ve  rtfeCIt  t 
dont  toutes  les  lettres  majofcules  raflemblées  for- 
ment en  chiffre  romain  , Al  DC  XXXyilI , ou 
i6$$»  ( M*  Dîdekot.  ) 

Ce  jeu  d’erp-,it,  qui  confifle  i tranfpofot  les  let- 
tres d’un  nom  ou  d’une  propofition  entière , pour 
.en  former  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
fition , efl  une  invention  inconnue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s’en  efl  fèrvi  pour  amener  ou  l’éloge 
ou  la  fàtyre  de  la  perfbnne  dont  le  nom  donnoit 
V An  t gramme,  Cere  pénible  bagatelle  n’efl  heu 
reufoment  plus  guère  accueillie  aujou'dhui  ; il  faut 
convenir  néanmoins  que,  parmi  ces  Anagrammes , 
il  s’en  trouve  quelques-unes  de  très -Joues.  Celle 
que  nous  allons  rapporter  fémble  mériter  d’etre 


ton  ferrée.  En  voici  l’occafion.  Le  jeune  Staniflas  9 
depuis  roi  de  Pologne , étant  revenu  de  les  voya- 
ges, toute  l’iiluflre  maifon  des  Lefcinski  fc  raiïem- 
bla  à Lifla  pour  le  complimenter  fur  Ion  retour. 
Le  célébré  Jablonski,  alors  reéteur  du  collège  de 
Lifla , fit,  à cette  occasion,  un  difeours  oratoire  , 
qu'il  fit  (ûivre  de  divers  ballets , exécutés  par 
treize  danfeurs , qui  repréfontoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à la  main  un  bouclier  , 
fur  lequel  étoit  gravé , en  caraâères  d’or  , l’une 
des  treize  lettres  aes  deux  mots  Doxus  Lescinia  ; 
fit  à la  fin  de  chaque  ballet , les  danfours  fo  trou- 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  foc- 
moient  autant  d * Anagrammes  differentes. 

Au  premier  ballet  c'ctoit  l'ordre  naturel  ; 

Domus  Lefcinia, 

Au  (ècond  , Adts  incolumis. 

Au  troifième,  Omnis  es  lucida • 

Au  quatrième  , Aîane  fidus  loei . 

Au  cinquième , Sis  columna  Del, 

JLi  au  dernier  , I , feande  folium • 

Cette  dernière  Anagramme  ell  d’autant  plus 
remarquable,  qu’elle  fut  une  efpèce  de  prophétie. 
( AI.  Su  le e*.  ) 


ANALECTE,  adj.  ( Littéral . ) Mot  gt*ec  uficé 
pour  une  colleélion  de  petites  pièces  ou  compofi- 
dons.  Le  mot  vient  d’«r«A<y* , je  ramajje.  Le  P. 
Mabillon  a donné  fous  le  nom  d 'Analeéley  une  col- 
lection de  plufieurs  manuferits  qui  n’avoient  point 
encore  été  imprimés.  {L’abbé  A/al  lit,  ) 


ANALOGIE,  f f.  ( Logique  & Cramm,)  Terme 
abftrait  : çe  mot  efl  tout  grec , Cicéron 

dit  que  puifqu'il  fe  fort  de  ce  mot  en  latin , il  le 
traduira  par  Comparaifon , Rapport  de  refjemblance 
entre  une  chofe  fie  une  autre  : A>*A*y/* , Lilini  ( au - 
dendum  ejl  enim  , quoniam  h rtc  primum  à nobis 
novantur  ) Comparatio  Proportto-ve  dici  pot  ejl* 
Cic. 

Analogie  fignifie  donc  la  relation  , le  rapport, 
ou  la  propordon  que  plufieurs  chofos  ont  les  unes 
avec  les  autres , quoique  d'ailleurs  différentes  par 
des  qualités  qui  leur  font  propres.  Ainfi  le  pied  d’une 
montagne  a quelque  chofo  d’analogue  avec  celui 
d’un  animal,  quoique  ce  foient  deux  choies  tres- 
diffe  rentes. 

11  y a de  V Analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  certains  rapports  de  rcifemblance , par  exem- 
ple , entre  les  animaux  fie  les  plantes  : mais  VAna- 
logie  eft  bien  plus  grande  entre  les  efpcces  de  cer- 
tains animaux  avec  d’autres  efpcces.  Il  y a aulli 
de  Y Analogie  entre  les  métaux  fit  les  .végétaux. 

Les  ftholafliques  définiflent  Y Aruilogie  , une 
reflcmblance  jointe  à quelque  diverfité.  IU  en  dif^ 
tingueru  ordinairement  de  trois  fortes  ; lavoir  une 
àf  inégalité , où  la  railon  de  la  dénomination  com- 
mune efl  la  meme  en  nature  , mais  non  pas  en 
degrc  ou  en  ordre  ; en  ce  fens , animal  efl  analo- 
gue à Y homme  fie  à la  brute  : une  d’ attribution  ^ 
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©ù  , quoique  la  raifun  du  nom  commun  foit  la 
meme  , il  lè  trouve  une  différence  dans  ion  habi- 
tude ou  rapport  ; en  ce  fens  , falu  taire  efl  ana- 
logue tant  à ¥ homme  qu’à  un  exercice  du  corps  : 
une  enfin  de  proportion  , où  , quoique  les  railûns  du 
soin  commun  different  réellement , toutefois  elles 
ont  quelque  proportion  entre  elles  ; en  ce  fcr.s,  les 
ouïes  de*  poillons  fort  dites  être  analogues  aux  pou- 
mons dans  les  animaux  terrellres.  A in  h , l’ail  & 
l’en  tende  ment  font  dits  avoir  Analogie , ou  rapport 
l'un  à l’autre. 

En  maticre  de  langage,  nous  difens  que. les  mots 
nouveaux  font  forma  par  Analogie , c’efl  à dire, 
que  des  noms  nouveaux  font  dornts  à des  chofês 
nouvelles  , conformément  aux  noms  déjà  établis 
d’autres  chcfrs  , qui  ibr.t  de  meme  nature  & de 
même  e (pvee.  I.cs  obfcuriccs  qui  tè  trouvent  dans 
le  langage  , doivent  fur  tout  cire  éclaircies  par  le 
fe cours  de  l 'Analogie. 

U Analogie  cil  aufli  un  des  motifs  de  nos  raifôn- 
nements;  je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  louvent 
lieu  de  faire  certains  rationnements  , qui  d’ailleurs 
no  prouvent  rien  s’ils  ne  (ont  fondés  que  fur  Y Ana- 
logie. Par  exemple,  il  y a dans  le  ciel  une  conC 
tell,  cion  qu’on  appelle  Lon  ; Y Analogie  qu’il  y a 
entre  ce  mot  3c  le  nom  de  l’animal  qu’on  nomme 
aufli  lion , a donne  lieu  à quelques  allrologues  de 
s'imaginer  que  les  enfants  qui  nailfoient  fous  cette 
ccnflellation  ctoient  d’humeur  martiale  : c’efl  une 
erreur. 

On  fait  en  Phyfîque  des  raifonnements  très- folides 
par  Analogie  : ce  font  ceux  qui  font  fondés  fur 
funiforimte  connue  , qu’on  obfervc  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  c’eff  par  cette  Analogie  que 
l’on  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le  phénix  , le 
rémora,  la  pierre  philofophale , & autres. 

Les  préjugés  dont  on  efl  imbu  dans  l’enfance, 
rous  donnent  louvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais 
jaifônncmcnts  par  Analogie. 

Les  rationnements  par  Analogie  peuvent  fêrvir 
à expliquer  & à éclaircir  certaines  choies , mais 
non  pas  à les  démontrer.  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  philolôphie  n’a  point  d'autre  fonde* 
ment  que  Y Analogie.  Son  utilité  confîfte  en  ce 
qu’elle  nous  épargne  mille  difcuflîons  inutiles,  que 
nous  ferions  obliges  de  répéter  fur  chaque  corps  en 
particulier.  Il  furrit  que  nous  fâchions  que  tout  efl 
gouverné  par  des  lots  générales  & confiantes , pour 
ctre  fondés  à croire  que  les  corps  qui  nous  parojl- 
fent  femblablcs  ont  les  mêmes  propriétés , que  les 
fruits  d’un  même  arbre  ont  le  même  goût,  Sic. 

Une  Analogie  Urée  de  la  refléinblancc  extérieure 
des  objets,  pour  en  conclure  leur  rcflèmblance  in- 
térieure , n’eft  pas  une  règle  infaillible  ; elle  n’efl 
pas  uriverlellrmem  vraie,  elle  ne  l’efl  que  ut  plu - 
rimum  : a in  fi , l’on  en  tire  moins  une  pleine  certi- 
tude qu’une  grande  probabilité.  On  vqit  bien  en 
général  qu’il  efl  de  la  fcgeflc  &:  de  la  bonté  de 
Dieu  de  diftinguer  par  des  caraâcres  extérieurs  les 
rhofês  intérieurement  différentes  : ces  apparences 
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font  d< Aînées  à nous  fêrvir  d'étiquette  pour  fup- 
pléer  à la  foibleffe  de  nos  féns^  qui  re  pénètrent 
pas  jufqu’à  l’intérieur  des  objers  ; mais  quelquefois 
nous  nous  méprenons  à ces  étiquettes,  il  y a des 
plantes  venimeufes  qui  reffcrnblenc  à des  plantes 
trcs-falutaires.  Quelquefois  nous  femmes  furpris  de 
l'effet  imprévu  d’une  caufe , d’où  nous  nous  atten- 
dions à voir  naitre  un  effet  tout  oppofé  : c’cll  qu’a- 
lars  d’autres  caulès  imperceptibles , s'étant  jointes 
avec  cette  première  à notre  inlu  , en  changent 
la  détermination.  Il  arrive  au  lit  que  le  fond  des 
objets  n’cft  pas  toujours  diverfifié  à proportion  de 
la  difïèml  lance  extérieure.  La  régie  de  Y Ana- 
logie n’efl  donc  pas  une  règle  de  certitude  , 
puifqu’elle  a fès  exceptions.  Fl  fuffit  au  deflein 
du  Créateur  , qu’elle  forme  une  grande  proba- 
bilité, que  fes  exceptions  foient  rares  fie  d’une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne  pouvons  pé- 
nétrer par  r.os  fêns  jufqu’à  l’intérieur  des  objets  , 
Y Analogie  efl  pour  nous  ce  qu'efl  le  témoignage 
des  autres  , quand  ils  nous  parlent  d’objets  que  nous 
n’avons  ni  vus  ni  entendus.  Ce  font  là  deux  moyens 
que  le  Créateur  nous  a laifTcs  pour  étendre  nos  con- 
roiflances.  Dctruifèz  la  force  du  témoignage  ; com- 
bien de  chofès  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a accor- 
dées , dont  nous  ne  pourrions  tirer  tueur  e utilité  ! 
Les  fculs  fêns  ne  nous  fuffiiènt  pas  : car  quel  efl 
l’homme  du  monde  qui  puifle  examinerpar  Ini-mcme 
toutes  les  chofcs  qui  font  nécefToircs  à la  vie  l Par 
conféquent  dans  un  nombre  infini  d’occaftons,  nous 
avons  befbin  de  nous  inffruire  les  uns  les  autres , 
3c  de  nous  en  rapporter  à ncs  obfèrvauons  mutuel- 
les. Ce  qui  prouve  en  paflanc,  que  le  témoignage  , 
quand  il  ell  revêtu  de  certaines  conditions , eft  le  plus 
louvent  une  marque  de  la  vérité  ; ainfi  que  Y Ana- 
logie tirée  de  la  refTemblance  intérieure , en  efl  le 
plus  louvent  ur.e  règle  certaine. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  raifônrerpzr 
Analogie  ; on  doit  s'en  tenir  préciiêment  à ce  qui  efl 
révélé*,  & regarder  tout  le  refte  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifme  univerfei  dont  nous  ne  cor- 
noifTbns  pas  la  manœuvre.  Par  exemple  , de  ce  qu’iï 
y a eu  des  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m’irbagmer 
qu’un  furieux  que  je  vois  fôit  poftédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu’om  me  dit 
de  Léda  , de  Stmelé  , de  Rhca-Sylvia  , fôit  arrivé 
auremcntquc  félon  l’ordre  de  la  nature.  En  un  mot. 
Dieu,  comme  auteur  de  11  nature,  agit  d’une  ma- 
nière uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  cir- 
conflanccs  , arrivera  toujours  de  h même  manière 
quand  les  circonflacces  feront  les  mêmes  ; 8c  lorlque 
je  ne  vois  que  l’effet  fins  que  je  puifTe  découvrir 
la  caufê,  je  dois  reconnoitre,  ou  que  je  fuis  ignorant , 
ou  que  je  fuis  trompé  , plus  têt  que  de  me  tirer 
de  Tordre  naturel  11  n’y  a que  rente  rît  é fpcoiale 
de  la  divine  révélation  qui  puifle  me  faire  recou- 
rir à des  eau  fes  fin-naturelles.  f,roye\  le  1 chapitre 
de  V Évangile  de  Joint  Matthieu , f.  ig  6-  20 , où 
il  paroit  que  faint  Jofêph  garda  la  conduite  donc 
nous  parlons. 


Google 


17  6 A N A 

Fn  Grammaire  , 1* Analogie  efl  un  rapport  de 
rcffemblance  ou  d’<tpproxinut;on  qu’il  y a entre  une 
lettre  Se  une  autre  lettre  , ou  uien  en  Te  un  mot  & 
un  autre  mot , ou  enfin  entre  une  expr.  fiîon  , un 
tour,  une  phrafë  , Se  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
i!  y a de  I {'Analogie  entre  le  U Se  le  P : leur  dif- 
férence ne  vient  que  de  ce  que  les  lcvres.font  moins 
ferrées  l’une  contre  l’autre  cfons  la  prononciation  du 
üf , & qu’on  les  ferre  davantage  Joriqu'on  veut  pro- 
noncer J\  Il  y a aufit  de  Yanafogie  entre  le  JJ 
Se  le  y.  Il  n’y  a point  d' Analogie  entre  notre  on 
dit  Se  le  dicieur  des  latins  , ou  fi  due  des  italiens  : 
ce  font  là  des  façons  de  parler  propres  & particu- 
lières i chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y a de 
Y Analogie  entre  notre  on  du  Se  le  man  /agi  des 
allemands  : car  on  vient  de  homo  , & man  /tige 
lignifie  Y homme  dit  ; man  kan  , l'homme  peut. 
U Analogie  efl  d’un  grand  ulâge  en  Grammaire 
pour  tirer  des  inductions  touchant  la  décimai  Ion  , 
le  genre,  Se  les  autres  accidents  des  mots.  ( A/,  vu 
M AK3.H S.  ) 


(V.')  Analogie  , f f.  ( Cramm ,)  Ce  mot  efl  grec 
d’ojigine , A'wAiyM  : il  cft  compote  de  la  particule 
*>«  ( inter , entre  ),  & de  x*yu  ( ratio , rapport  )\ 
Se  le  tout  fibrine  rapport  entre . De  Ü vient  que 
Cicéron  ( limai  fragm.  jv.  1 1,  ) s’exprime  ainfî  : 

Craeé  A>«A«y<*  , la - Ce  que  les  grecs  appel- 

tinèK  audendum  efl  enim , lent  Analogie  , nous  pou  - 
eptoniam heee prémunie i vons  l’appeler  en  latin 
nobis  noviuuur  J Corn-  Comparai/on  ou  Propor - 
paratio  Proportion  eiLei  tion  y car  il  faut  bien  rifo 
potejh  quer  cette  interprétation  , 

puifque  nous  (brames  le» 
premiers  à renouveler  cette  idée. 

Les  mathématiciens  appellent  Proportion  l'éga- 
lité de  deux  rapports  comparés  : ainli , fi  le  rap- 
port de  A à P efl  le  meme  que  celui  de  C à D; 
ils  difont  que  les  quatre  grandeurs  A,  B , C , D, 
Ion:  en  proportion.  V Analogie  efl  donc  pareille- 
n -art  l’égalité  des  rapporrs  qui  exigent  entre  les 
choies  compariez;  & raifonner  par  Analogie + c'eil 
tirer  des  confc  juences  fondées  far  cette  égalité 
des  rapports,  fur  cette  relîèmblancc  d«  objets. 
Mai*  pour  être  sûr  de  bien  raifonner  par  Analo- 
gie , il  faut  ccre  bien  alluré  de  h parfaite  refletn- 
plance  de  tous  les  rapports  for  lefquels  on  s’ap- 
puie : autrement , on  court  rifque  de  fobflituer  le 
fophifme  au  raifonnement  ; car  les  ilîufions  des 
faufTcs  Analogies  mènent  à l’erreur  aufli  sûrement 
que  les  véritables  Amilogies  conduifont  à la  vé- 
rité. Il  forcit  aife  de  citer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  en  Phyfique , en  Métaphyfiquc , 
en  Morale  , en  Théologie  , en  Politique  même  ; 
mais  nous  devons  nous  borner  à l’influence  de 
Y Analogie  fur  le  larg^gr:  elle  efl,  je  cro;s  Parole 
dit  ailleurs  , la  lumière  & la  fauve  - garde  des 
langues. 

Analogie  efl  la  lumière  des  langues  ; car,  en 
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ramenant  à des  principes  généraux  tous  les  cas 
fomblables , elle  foie  dilparoitre  toutes  ces  excep- 
tions ridicules  , qui  fatiguent  la  mémoire  fins 
éclairer  l’efprit  ; qui  arrêtent  à chaque  moment  la 
marche  aifee  Se  fîmple  de  U raiibn;  qui  répandent 
de  toutes  parts  les  bizarreries  choquantes  de  Pinçon- 
lcquer.ee , les  perplexités  pénibles  du  doute  , les  in- 
certitudes infidieufos  de  Péquivoque,  & les  fantômes 
effra\ams  des  difficultés  accumulées  gratuitement 
a Pentrée  des  langues  comme  pour  en  interdire 
l’acccs.  Si  Y Analogie  laifle  fobfiiler  quelques  ex- 
ceptions apparentes,  ne  croyons  pas  aifément  que 
la  iui  générale  foit  violés  : croyons  plus  tôt  que 
nous  n en  connoillons  pas  les  motifs  , les  caufos  , 
les  relations  , les  degrés  de  lu  bord  i nation  à d’au- 
tres lois  plus  générales  ou  plus  cllenciches  ; 5:  que 
ce  qui  parott  l’exception  d’un  principe,  n’eft  que 
la  conséquence  nëcefTaire  d’un  autre  , dont  nous 
oub.ions  ou  mécornoillons  l’influence. 

L* Analogie  efl  la  fauve-garde  des  langues  ; foit 
pour  en  fixer  le  génie , la  marche  , les  procédés  ; 
foit  pour  en  étendre  & en  perpétuer  l’ufage;  foit 
enfin  pour  en  conlcrver  les  chefs  d’oeuvre  , pour 
en  répandre  le  goût  , pour  en  afsûrer  l'immorta- 
lité. Le  petit  nombre,  la  (implicite,  ta  généralité 
des  principes  que  Y Analogie  admet  pour  Us  lan- 
gues , en  facilite  l’intelligence  , en  applanit  l’étude. 
Celles  qui,  avec  ce  précieux  avantage,  ont  été 
cultivées  avec  allez  de  focccs , pour  offrir  à la  cu- 
riefité  de  Pefprit  humain  des  ouvrages  intércflànts 
par  le  fonds  & piquants  par  la  forme  , inlpirés  par 
le  génie  & perîcdionnés  par  un  goût  épuré  , ne 
manquent  pas  de  fdire  naître  Se  de  trouver , parmi 
les  nations  étrangères  , des  amateurs  pafiîonnés  qui 
les  cultivent , qui  les  prônent , & qui , juflifiant 
leur  pâflion  par  les  richefles  de  leur  cl  prit  & par 
l'éclat  de  leurs  travaux  , mettent  infonfîblcmcnt  c es 
langues  à la  mode,  & arrivent  enfin  à les  faire 
regarder  comme  ntccITuires  à l’éducation  des  hon- 
nêtes ger.s. 

Ceci  eil  un  abrégé  hîflorîque  dujmogrcs  de  U 
langue  francoifo  dans  les  Cours  de  PEurope,  Se  des 
caufos  qui  les  lui  ont  procurés  t mais  fi  elle  a 
réuffi  à ce  point , malgré  les  bizarreries  que  le  pé- 
dantifine  a introduites  & maintenues  dans  fon  or- 
thographe , malgré  les  anomalies  dont  Pulage  a 
chargé  la  formation  de  fos  mots , malgré  l’obfcu- 
rité  que  l’ignorance  a répandue  , & qu’une  routine 
inattentive  a confirmée  & épaiflie  p3r  rapport  aux 
lots  de  la  fyntaxe  S:  de  la  phrafo  ; rien  ne  Pauroit 
empêchée  de  fe  répandre  même  parmi  les  peu- 
ples , (î  Y Analogie  eut  didé  les  réglés  de  fon  or- 
togr/phe,  dirige  la  forma:ion*&  la  prononciation 
de  lès  mots  , reconnu  & diftinguc  leurs  efpcces,  Sc 
2fr«gnc  leurs  fonctions  dans  la  phrafo.  La  langue 
frjnqoifo , je  ne  crains  pas  de  le  dire , auroit  pu 
devenir  la'  langue  univerfolle  de  PEurope  ; & 
quelle  gloire  pour  notre  nation  ! quel  avantage 
meme  pour  toutes  les ‘autres  ! Lliifloire  politique 
Se  religieufo  de  tous  les  âges  Se  de  (eus  les  peu- 
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pie*  de  h terre  , l’hiftoire  naturelle  tou*  les 
règnes  , l’hiftoire  littéraire  de  toutes  les  fciences 
fle  de  tous  les  arts  , l’expofition  rationnée  de  tous 
les  procédés  de  l’induftne  humaine  & de  toutes 
les  découvertes  de  la  lagacitc  ou  du  hasard;  tous 
ces  objets  fi  intérrflarts , consignés  enfin  dans  une 
feule  largue  conformément  aux  voeux  des  philo* 
lophcs  les  plus  faces  & les  plus  diftingués,  (croient 
à la  portée  de  quiconque  fauroit  cette  feule  langue. 

Mais  ne  pouvons  nous  pas  longer  encore  à faci- 
liter cette  beureufo  révolution  i Et  notre  françois 
eft-il  tellement  aflervi  aux  anomalies  qui  l’ont  dé- 
figuré julqu'à  préfont,  qu’il  luit  impofiiolc  i tous 
égards  de  le  ramener  aux  lois  (impies  & lumi- 
neufes  de  l' Analogie  ? Je  m’explique  ; car  je  fons 
bien  que  ma  propoimon  , ptiiê  dans  un  fons  trop 
general  , pourroit  choquer  ceux  qui  , accoutu- 
mes  à ne  reconnottre  dans  les  langues  que  l’au- 
torité do  i’Ulâge,  s’imaginent  que  tout  ell  perdu 
des  qu’on  s’oppofo  le  moins  du  monde  à lès  dé- 
cidions les  plus  bizarres  & les  plus  incorfequemes. 
a Car,  difont-ils  avec  Quintilien  , ( Injlit . oral.  J. 

» vj  ) , il  ne  faut  pas  croire  que  , dès  i’inftant  de 
» la  créarion  des-hotnmes , Y analogie , descendue 
» exprès  du  ciel , lôit  venue  détermine/  la  forme 
» du  langage  ; au  contraire , c’eft  une  invention 
» poUéricgÿtj  la  parole.  . • . Ainfi,  ce  n’cft  pas  fur 
» la  railol|lHiic  ell  fondée , c’efi  fur  l’exemple  ; 

» ce  n’cft  ^MpCnc  loi  preferite  au  langage  , c’eft  | 
» une  obforvation  f.iite  apres  coup  : <ie  forte  que 
« l’ Analogie  ne  doit  l’exiflence  qu'à  l’Ulage  ». 
Non  enim  , qêum  prinxum  fingereruur  hommes  , 
Analogia  , demijfa  caclo  , formant  loquendi  dédit  i 
fed  inventa  eft  pojlquam  loquebantur. . . . 1 raque , 
non  raeione  mtitur  % fed  exempta;  nec  lex  eft 
loquendi , fed  vbfervatio  : ut  ipfam  Analogiam 
nutla  res  alla  feeerit  quant  eonjuetudo. 

Qu’il  me  lôit  permis  de  n’etre  pas  tout  à fait  de 
l’avis  de  mes  ccnleurs , quoiqu’appuyés  de  l'auto- 
rité de  Quintilien  : ce  font  d’habiles  gens  fans  doute , 
fummi  Junt  ; mais  iis  peuvent  toutefois  le  tromper 
parce  qu’ils  font  hommes , /tontines  tamen  : c’efi 
une  rénexion  de  Quintilitn  meme. 

« 11  ne  faut  pas  croire,  dit- on  d’abord  , que  , 
n des  lTnftant  de  la  création  des  hommes,  Y/ina- 
n logie  y de.cendue  exprès  du  ciel , lôit  venue  dé- 
as  terminer  la  forme  du  largage.  » Crû  pourtant" 
une  vérité  qu’il  n’efl  gucres  polliu  e de  méconnoitrc, 
fi  l’on  veut  y penfor  fcrieulement.  L'homme , 
créé  pour  vivre  en  foci'té  , reçut , au  moment  de 
(a  création,  tout  ce  qui  lui  était  néce  flaire  pour 
remplir  à cet  égard  ies  vue,  du  Créateur.  Il  trouva 
dans  lôn  coeur  un  penchant  irréfidible  pour  les 
femblables  ; un  défir  invincible  d’ttre  l’obj et  d’une 
inclination  pareille  de  leur  part;  6t  en  conféqutnce, 
une  difpofiriun  naturelle  à les  imiter,  afin  de  leur 
rendre  fonfîble  par  là  fâ  rcflêinblance  avec  eux  , 

& d'obtenir  d’eux  à ce  titre  ce  qu’il  fournit  qu’à 
ce  titre  il  ne  pouvait  leur  rcfuier.  Il  trouva  dans 
(on  efprit  une  curicfité  inquiète , qui  dévoie  forvir 
(jRAtUM,  et  Littérât , Tome  I, 
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à perfedionner  fa  raifon  en  animant  fos  recher- 
ches ; cette  curiofité , aufii  avide  de  conforter  que 
d’acquérir , avoit  belôin  de  réunir  fous  des  points 
de  vûe  généraux  les  êtres  fomblables , & de  con- 
clure de  fun  à l’autre  par  voie  de  comparaifon  6c 
$ Analogie  : les  details  individuels , étant  infinis  , 
n’éteient  pas  i la  portée  de  l’efprit  humain  ; il 
falloit  donc  que  l’auteur  de  la  raiiôn  fupplcâc  à 
cette  impuiflance  par  une  voie  abrégée  , moins  lu- 
mireute  fins  doute  & moins  sûre,  mais  propor- 
tionnée à la  capacité  de  l’homme  & à fos  besoins. 
RefTemblance , Imitation,  Comparaifon,  Analogie; 
voilà  donc  ce  qui  fo  trouve  eirenciellement  dans 
l’homme  des  le  moment  de  fâ  créarion  , & ce  qui 
a fcrvi  depuis  à former,!  maintenir  , à éclairer, 
à policer  toutes  les  fociétés.  C’efl  aufii  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  l’exiflence  de  1* Analogie 
dans  le  langage  des  hommes , puitqu'on  en  trouve 
l’empreinte  dans  toutes  les  langues  connues , an- 
ciennes ou  modernes,  mortes  ou  vivantes,  polies 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu , comme 
je  le  crois  ( raye\  Langue  ) , infpira  aux  hommes 
la  première  langue , qui  devint  le  lien  de  leur  fo- 
cicté  & l’infirument  de  leur  communication;  il 
dut  apparemment  proportionner  cet  infiniment  aux 
befoins  & à la  capacité  de  ceux  qui  dévoient  en 
faire  ulâge  , il  dut  en  rendre  1a  nomenclature  ailce , 
6c  la  fyniaxe  a fiez  fimple  pour  ne  caufcr  ni  diifi- 
cultc  ni  obfourité  ; il  dut , car  il  faut  trancher  le 
mot,  la  fonder  lur  l’ Analogie  : elle  foule  pouvoir 
fâuver  des  inconvénients  d'une  nomenclature  in- 
finie , & des  incertitudes  accablantes  d'une  lymaxe 
fans  règle,  qui  auroit  autorité  autant  de  formes  pour 
la  phralc  que  l’efprit  humain  peut  en  donner  à fos 
penfoes.  On  peut  donc  dire  , dans  un  fens  tres- 
exad  & très-véritable,  que  Y Analogie , defcenduc 
exprcs.du  ciel , eft  venue,  dès  l'in  fiant  de  la  création 
des  hommes  , déterminer  la  forme  du  langage. 

« Mais  , ajoùte-t-on,  l 'Analogie  eft  au  con- 
ta traire  une  invention  poflerieure  à la  parole  »• 
Oui  fons  doute  , on  n’a  remarqué  YAnal\>gie  que 
depuis  l'exercice  de  la  parole  : que  peut-on  en 
conclure  i pouvoit-on  l’obferver  avant  qu’elle 
exiftic  i Mais  fi  on  ne  l’a  obforvce  que  parce  qu’on 
l’a  trouvée  dans  le  langage,  il  faut , ce  me  fom.de , 
en  conclure  fimplcment , qu’elle  eft  antérieure  aux 
obforvations  & aux  observateurs , qu’elle  en  eft  in- 
dépendante , qu’elle  vient  d’une  caufo  fopérieure, 
qu’e.le  a la  meme  fource  que  le  langage,  8c  q telle 
en  eft  un  caradcre  eflènciel.  Auflî  eft-ce  Y Analogie  , 
qui , parla  voie  de  l’Onomatopée,  a fourni  des  nom* 
lumineux  à beaucoup  d’etres  phyfiques  ; qui  . par 
le  focours  de  la  Métaphore  , a lu  mettre  tant  d’é- 
rergie  8c  de  chaleur  dans  nos  dilcours  ; qui  , par 
les  hardi  fiés  de  la  Catachrèfo  , a caradcrifé  par 
des  dénominations  fonfibles  & pittoreîques  les  êtres 
intelleduels  & abftraits.  ( yoye\  Onomatopée  , 
Métaphore,  Catachrêse.  ) 

u Ce  n’eft  pas,  continue -t- on  , fur  la  raifon 
» qu’elle  eû  foniée,  c’cft  fur  l’exemple  j ce  n’eft 
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« pas  une  loi  prescrite  au  largage , c’eft  une  ob-  | 
» lervation  faite  apres  coup:  Je  io rte  que  Y Ana-  , 
m logit  ne  d ut  l’exiftence  qu’à  i’Uüge  ».  N'abu- 
sons pas  des  t.rtms.  C’eli  lur  l’exemple  qu’eft  fondé  ; 
le  carad  re  de  V Analogie , que  le  règlent  lès  procc-  ! 
dés  ; on  ne  le  contelle  pa*  : mais  c'en  *ur  la  rab.ôn  \ 
qu’eft  fondée  exiflence  Si  fon  utilité;  te  qu’on 
vient  d en  tii'e  en  cil  la  preuve.  Ce  n’eft  point 
V Analogie , c’eft  la  eomuillance  que  nous  en  | 
avons  aquife , qui  eft  relui '.ce  de  l’observation  faite  i 
apres  coup;  puilqr.cn  efllt  1* Analogie  a dù  exifter  | 
dans  le  largage  avant  qu’on  l’y  obiervàt  : elle  eft 
donc  vcritauieinert  i ne  loi  pre.crite  au  largage  , | 
puilque  le  langage  s’y  eft  conforme  & a du  s’y 
conformer  ; loi  neceffaire , puilqu’elle  y pore  des 
richciTes  dont  on  re  peut  le  palier  , qu’elle  y ré*  ; 
pand  une  lumière  auiii  utile  qu ‘éclatante , qu’elle 
en  facilite  l’intelligence  & i'uiâge. 

Ne  concluons  aonc  pas  , lans  nous  expliquer , 
ue  V Analogie  ne  doit  fon  exiflence  qu’à  l’Uuge. 
e l’ai  déjà  dit  Sc  prouvé  , elle  doit  l'on  exiftence 
dans  le  langage  à celui  qui  inlpira  aux  hommes 
la  première  langue  ; parce  que,  ûns  l’elprit  d'A- 
nalogie  , le  langage  lêroit  impraticable  , & tout 
fyftcme  de  langue  unpoflii/lc.  Ce  qu’e'le  doit  i l’U- 
liige  , ce  (ont,  dam  chaque  langue  , les  premiers 
exemples  qu’elle  doit  imiter  : comme  il  n y a au- 
cune liaiibn  née c (Taire  entre  les  éléments  plv,  fi ques 
de  la  parole  & les  parties  purement  intellectuelles 
& abflraites  de  la  penfee  , & que  d’ailleurs  le 
langage  eft  l'inftrumem  commun  de  la  friabilité  ; 
c’eft  à la  multitude  d choifir  à fon  gré  les  pre- 
miers mots,  à en  fixer  le  lêns,  à en  déterminer 
les  formes  fignificativcs  relativement  d l’efpece  Si 
d 1a  fvntaxe  ; c’eft  également  d la  multitude  qui 
doit  s en  (ervir  , d décider  à fon  gré  du  nombre , 
de  la  figure , & de  la  valeur  des  lignes  ou  carac- 
tères dclfinés  d la  repréfcmaûon  de  la  parole  écrite. 
Voilà  le  véritable  fondement  de  l’autorité  de  l‘U- 
(age  , ce  qui  la  rend  néceflàire , imprescriptible  » 
légitime  ; & il  n'y  a point  l.i  d 'Analogie , puifqu’il 
n’y  a point  de  comparaison.  Mais  comme  le  lan- 
gage deviendroit  bientôt  impraticable  par  la  fur- 
charge  des  éléments , lî  le  tout  étoit  abandonné 
(ans  inclure  aux  décidons  fortuites  d’une  multi- 
tude aveugle  ; comme  le  langage  doit  être  d’aiilcurs 
l’inftrumem  de  la  ration,  pour  être  plus  (Midement 
te  plus  efficacement  celui  de  la  fociabilité  : il  eft 
jufte  Sc  réceflaire  que  la  railon  vienne  au  lecours 
de  l üfage  ; Si  c’eft  par  l'imitaticn  corftante  des 
premières  déc  i lions  de  l’ülage,  comparées  d cha- 
cune dts  circonftances  qui  les  ont  occ.  /Sonnées , 
que  la  railbn,  fécondant  & fortifiant  l'Uîage,  adapte 
le  langage  d lès  propres  vues , le  rend  accefliblc  d 
la  mémoire  la  plus  ingrare , & le  met  A portée  de 
l’intelligence  la  plus  proffière.  Voilà  le  véritable 
titre  qui  fonde  l’autorité  de  1 * Analogie  en  concur 
rcnce  avec  celle  de  l’Uiâge  ; autorité  également 
néce  flaire,  également  imprelcriptible , également 
légitime. 
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Le  dapît  de  l’Ulage  eft  , i*.  de  fournir  les  pre- 
miers exemples , d'apres  lefquels  doit  procéder  Y A- 
nahgie  { t#.  d’en  confirmer  1rs  déctfions  par  Ion 
autorité  : le  droit  de  Y Analogie  eft , i*.  d’étendre  * 
par  des  rt^jlcs  générales  applicables  d tous  les  cas 
lèmblablcs  , les  premières  dcctlions  de  l’Ütâge  ; 
i".  de  diriger  lur  ce  principe  les  produdfons  de 
l'Ulage  , d en  empêcher  ou  d’en  arrêter  les  écarts  , 
& de  réclamer  hautement  contre  fa  tyrannie  , s’il 
s’obftine  d quitter  les  voies  lumineufcs  & /impies 
de  la  raiibn  ^our  fe  fourvoyer  dans  les  lèrtiers 
obfcurs  Si  difficiles  du  caprice.  Si  1 autorité  de  l’U- 
(age  eft  entre  les  mains  de  la  multbude  , qu’il  faut 
ménager;  celle  de  V Analogie  eft  entre  h s mains 
des  gens  de  Lettres  & ftirtout  des  maîtres  de  l’art, 
qu’il  faut  écouter.  Efin  que  ccs  deux  autorités  , 
j’ai  prefque  dit  ces  deux  puiflarces,  s'entrenuilènt 
& loient  incompatibles  , elles  fe  prêtent  au  con- 
traire un  appui  mutuel;  & c’eft  de  leur  fonceurs , 
qu.nd  chacune  (e  tient  lcrupulculement  dans  la 
fphvre,  que  naillênt  dans  les  langues  la  correction  , 
la  netteté  , la  lumière. 

S’il  y a quelque  doute  fur  ure  décifion  del'U- 
fage,  Si  que  ce  doute  naifle  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages 014  de  celle  même  de  l’Ufitgc  : on  ne  peut 
alors  s’en  tirer  que  par  Analogie  & par  cempa- 
raiibn  ; car  -Y  Analogie  n’eft  vcri^Ument  autre 
chofe  que  l'extenfion  de  Tautorité  d tous 

les  cas  l’emblables  d ceux  qu’il  a dojkf  décidés  par 
le  fait.  On  doute,  par  exemple,  s’il  faut  dire  Si 
écrire , Je  vous  prens  tous  *i  ufmoin  ou  à té- 
moins , au  fingulier  ou  au  pluriéPï  voici  comment 
Y Analogie  ùve  la  difficulté.  Il  eft  ceruin  qu’on 
dit  & qu’on  écrit , Je  vous  prens  tous  à partie  , 
& non  .1  parties  ; donc  par  reffemblance  il  faut 
dire  Si  écrire  , Je  vous  prens  tous  à témoin , Sc 
non  à témoins.  Le  nom  témoin  , dans  ce  fécond 
exemple  , eft  un  nom  abftrr.dif,  comme  le  nom 
partie  dans  le  premier  ; témoin  lignifie  ici  té- 
moignage , de  même  que  dans  la  formule  connue 
en  témoin  de  quoi  , toute  Icmblable  d cette  autre  , 
en  foi  de  quoi.  . 

Une  autre  occurrence  où  Y Analogie  doit  fervir 
d terminer  les  conte  .tiens  , c’eft  torique  i’U- 
fage  eft  partagé.  « r'aut-il  dire  , Je  puis  ou 
» Je  peux , Je  vais  ou  Je  vas  , &c.  î C eft  le  P. 
Eufter  qui  parle  ( Crantai,  fr.  n°*  57  ).  Si  l’un  & 
» l’autre  fe  dit  par  divcrles  perlônres  de  la  cour  & 
»•  par  d’haliles  auteurs  ; chacun  , feion  lôn  goût  , 
>»  peut  employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  expref- 
» fions  ».  Mais  qu’eft-ce  q te  le  goît , finon  un  juge- 
ment déterminé  par  quelque  ration  prépondérante  ? 
Si  où  fju:-ti  chercher  des  raiîbns  prépondérantes  , 
quand  l’aurorité  de  l’U  fa  ne  fe  trouve  également  par- 
tance ? L’ Analogie  eft  l’unique  moyen  de  décider 
la  préférence  en  pareil  cas  ;mais  il  faut  crc  sûr  de 
la  véritable  Anal  gie^  Sc  ne  nas  le  faire  illufien  : 
il  eft  lâge,  dans  ce  cas  , deco'nparer  les  raifbnne- 
inents  contraires  des  grammairiens , pour  en  tirrr  la 
connobTancc  de  la  vrai cAtuilogie  & pn  faire  ion  guidp. 
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Pouf  Ce  déterminer,  par  exemple,  entre  Je  vais 
eu  Je  vas , pour  chacun  defquels  le  P.  Bouhours 
reconnoit  ( Hem,  nouv . tom,  I.  pag.  580)  qu’il  y 
a de  grands  fuffrages  ; Ménage  donnoit  la  préférence 
i Je  vais  , par  la  rai  (cm  que  les  verbes  faire  fit 
taire  font  Je  fais  fit  Je  tais.  Mais  il  cft  évident 
que  c’eft  ici  «ne  faufîe  Analogie , fie  que , comme 
l’obferve  Th.  Corneille  ( note  fur  la  tient.  \6  de 
Vaugelas  ), faire  6c  taire  ne  tirent  point  à confé- 
quence  pour  le  verbe  aller.  Le  verbe  aller  n’eft 
,pas  de  la  meme  conjugaifôn  que  faire  8c  taire  : 
d’ailleurs,  fi  l’on  dit  Je  fais  , Je  tais  , l’on  dit 
tu  fais  y tu  tais  ,•  fie  perionne  n’o  (croit  dite  Je 
vais , tu  vais . 

L’abbé  Girard  penche  pour  Je  v.t/yfondé  fur 
une  autre  Analogie.  ( /'oyej  Ailek.  Hem.  1.  ) 
li  eft  évident  que  Je  raiionnemem  de  cet  académi- 
cien eft  mieux  fondé  : Y Analogie  qu’il  conlulte  eft 
vraiment  commune  à tous  les  verbes  de  notre  lan- 
gue, & il  eft  plus  raifbnnable  , loriôue  l'Ufage  eft 
partagé , de  le  décider  pour  Y Analogie  que  pour 
l'Anomaliq. 

La  meme  AnAogie  peut  fa vorifêr  encore  Je 
"peux , n l'exclufitn  de  Je  puis  ; parce  qu’a  la 
féconde  per/ônne  on  dit  toujours  tu  peux  , 8c  non 
pas  tu  puis  y 6c  que  la  troifiems,  il  peut  y ne  diff  ère 
alors  des  deux  premières  que  par  le  t , qui  en  eft 
le  caractère  propre. 

L' Analogie  eft  Punique  fondement  de  la  diftinc- 
tion , par  exemple,  des  conjugaifôns  des  verbes, 
dans  toutes  les  langues  qui  en  admettent  plusieurs. 
( broye\  Conjugaison  ).  Son  premier  vau  ctoit 
que  L marche  de  tous  les  verbes  fût  la  même  : 
mais  rUi’.ge  , par  rai'bn  d’euphonie  ou  autrement, 
ayant  amené  des  variétés  dans  les  formations , elle 
a eu  foin  de  raftèmbler  du  moins  comme  fous  un 
meme  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  ont  fuivi 
des  procédés  fcmblables.  L’uniformité  du  (yfteme 
de  chaque  conjugailbn  , fiipplcant  à celle  d’un  fyf- 
xeme  général  , facilite  au  moins  l'intelligence  & 
l’exercice  do  la  langue.  Pourquoi  donc  ne  rame- 
né roi  r-on  pas  , à cette  prccieule  uniformité,  tout 
ce  qu’il  cft  poffible  d’y  ramener  fins  choquer  1rs 
lois  fondamentales  du  langage  ? On  dit  Je  vais 
& Je  vas  y Je  puis  6c  Je  peux  y le  premier  dans 
chaque  exemple  eft  anomal  , le  fécond  cft  dans 
Y Analogie  générale  : que  les  gens  de  Lettres , na- 
turellement faits  pour  donner  le  ton  i la  mulii- 
rude,  donnent  donc  à la  féconde  locution  une  pré- 
férence fi  marquée  , que  la  première  puifTe  in.enfi- 
blemert  tomber  en  defTuctude  &:  lailïcr  la  victoire 
à Y Analogie. 

J’ofe  avancer  que  les  .gens  de  Lettres  doivent 
également  la  favori  Te- , & (ont  fondés  à efpérer  le 
meme  fucccs  en  ce  qui  concerne  l’Orthogra  ihe.  Les 
procédés  irréguliers  de  la  nôtre  y ont  été  introduits 
par  l’ignorance  ou  par  le  pédmtilme  , 6c  s’y  fout 
maintenus  par  les  memes  cau(ës  ou  par  l'inat- 
tention fie  l'incurie  de  ceux  qui  auroient  pu  rc- 
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! clamer  : pourquoi  ne  le  ferolt-on  pas  contre  une 
routine  abufive , qui  cft  une  (ôurce  féconde  d’în- 
conféquences  fit  d’embarras  ? II  cft  aife  de  juftifier 
par  le  rationnement  les  correq^pns  que  concilie 
YjÊfalogie  i fit  l’exemple  des  gens  de  Lettres , qui 
aSfomt  Je  courage  de  les  fuivre  , malgré  les  cla- 
meurs fit  les  déclamations  des  gens  attachés  rel- 
peâueufcment  i leur  routine  , fimira  pour  ramener 
l’ordre  6c  la  lumière.  E (layons. 

C’eft , dans  notre  Orthographe , un  principe  allez 
généralement  reçu  , de  mettre , i 1a  fin  d’un  mot 
radical,  une  confonne  , muette  peur  la  pronon- 
ciation , mais  qui  le  retrouve  fie  fe  prononce  dans 
les  dérivés.  A in  fi , quoiqu'on  ne  prononce  pas  U 
conforme  finale , nous  écrivons 

Plomb  y £ plombage , plomber , plombier  ; 

Bord  y c bordage , border  y aborder , déborder  ; 

Fujil  y £ fufillade , fufilier , f u fille  r j 

Drap  y 2 drapeau  y draperie  y drapier  y draper  ; 

Premiery  & première  , premièrement  y 

Bois  y ' < boifer  , boiferie , boifeux  f 

Chant  y char.tery  chanteur , chantre , chantrerie. 

Ce  principe  eft  raifônnable  ; fie  Y Analogie  en 
montre  des  conlequrences  qui  lèroient  trcs-prop.  es  à 
fimplifier  l’Orthographe. 

La  première,  (croit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  cordonne  finale  muette,  fi  elle  ne  le  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  Rempar  fans  t , puitqu'on  n’en  forme  que 
rempart  r y qui  n’a  point  de  r ? Pourquoi  écrire 
nœud  avec  un  d , puilqu’on  n’en  forme  que  nouer  , 
dénouer , renouer  y (ans  d ; comme  de  vœu , on  for- 
me vouer  y dévouer? 

La  deuxième,  ferait  d’ajouter  aux  radicaux  une 
conlonne  finale  muette , s’il  s’en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puifTe  devenir  finale.  Abri  fins  t 
ctoit  bien  , quand  on  en  formoit  le  verbe  ûbrier  : 
l’euphonie  a chargé  ce  verbe  en  abriter  y pourquoi 
Y Analogie  ne  ferait-  elle  pas  écrire  abrit  avec 
un  1 ? 

La  troificme , (croit  de  changer  la  conlonne  finale 
du  radical , (oit  dans  le  radical  , (oit  dans  le»  dé- 
rivés , fi  elle  n’eft  pas  la  meme  de  part  fie  d'autre, 
& que  la  prononciation  reçue  ne  s oppofe  point  i 
ce  changement. 

Il  faudrait  donc  changer  Ys  finale  du  radical 
talus  fie  écrire  talut  y pui  qu'on  n’en  dcrîvc  que 
tabuler  , qui  exige  un  t.  Il  en  eft  de  meme  des 
mots  ah  fous  y dijjus , réfous  , dont  il  eft  inconfé- 
quent  de  tirer  les  féminins  abfcittt , difioute , r/- 
Joute\  que  n*écrit-on  au  mafeulin  abjbut , diffbut , 
réfout?  11  eft  egalement  d’ufage  d écrire  dépôt , 
entrepôt , impôt  yfuppôt  avec  un  / inutile , & un 
accent  qui  réclamé , dit-on , une  s (uppriraée.  Il 
vaudrait  mieux  (ïipprimer  ce  t inutile,  fit  rétablir 
la  lettre  s , réclamée  d’ailleurs  par  les  dérivés  de • 
p fer  y dép  fit  ai/e , dèpofiùon  ; entrepofer  ; im- 
pofer  y impofition  \ fuppofer  , fuppofition  : & on 
Ce  rapprocherait  de  Y Analogie , de  qui  nous  tenons 
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déjà  dan*  la  meme  famille  propos  Se  repos , d’où 
viennent  propofir  , propofabU  , proposition  \ rc~ 
pofer , repoféc  , rein  loir. 

Voici  une  cojp&on  à faire  au  contraire  dans 
les  dérivés.  Il  cil  d'ufêge  d'écrire  ne\  avec  un  ’j, 
à caufê  du  latin  na^us,  dont  il  n’y  a pas  d'incon- 
vénient de  confèrver  i,t  trace:  pourquoi  dore  r.’é- 
criroit-on  pas  avec  la  même  cor.iônne  naja/9  rtaja- 
lité , na\ar&%  na\arde  9na\arder  , naseau  , na\ib- 
lardy  naftUer  ? 

La  quafricme  conféquence , (croît  de  cendrvet  la 
conlbnne  finale  du  radical  dans  ceux  meme  de  (è« déri- 
ve s oùellecfl  muette,  à moins  que  fa  pofitiondar.s  les 
dérives  n'induisit  à la  prononcer.  Aiufi  , on  a eu 
raijbn  de  lupprimer  le  p du  radical  corps  dans  les 
dérivés  corjage  , corfelei  , corfei  , corfe , p * rce  que 
le  p y emuarraiieroit  la  prononciation  : amu , auroit- 
on  raiièn  de  lupprimer  le  p dans  é.i/éme,  batifer  9 
Jcan-batiflc , baùflire , pa^cc  qu’on  feroit  tenté 
de  l’y  prononcer  comme  il  faut  le  prononcer  Sc 
l’écrire  dans  baptifmal.  Mais  quand  cotte  lettre  ra- 
dicale ne  nuit  point  à la  prononciation  » c’eft  nuire 
à Y Analogie  que  de  U lupprimer  : quoi  de  plus 
inconféqucnt , que  do  fupprimer  au  pluriel  le  t final 
des  mots  de  potylylbbes  terminés  au  fingolier  par 
nt , quoiqu’on  le  garde  dans  les  monolyllabes  ? 
Pourquoi,  en  écrivant  les  ditus,  les  ch  une s , Us 
plants , Us  vents  , s’obftine  - t - on  à écrire  Us 
médians , les  tridens  , Us  propos  confolans  , Us 
contrevent  ? Pourquoi  terminer  de  la  meme  ma- 
nière , au  pluriel , des  mots  qui  ont  des  terininai- 
Icns  differentes  au  fingulîer , comme  payfan  & 
bienfaifam  , dont  les  féminins  font  payjane  & 
bien/âifjnte  , & dont  on  veut  que  les  pluriels  ma£ 
culins  fôient  payfans  8c  hienfaïfans  ! 

Il  leroir  fuperfiu  d’entrer  la-ddlus  dans  de  plus 
grands  détails;  il  ine  fuffit  d'avoir  mis  fur  la  voie: 
nuis  je  terminerai  le  tout  par  une  remarque  bien 
fenfte  de  M.  Changeux  [ bibtiaik,  gramm.  !•  Mém. 
ch.  ».  ) « La  Grammaire  n’cft  qu’un  abrégé  des 
»>  Analogies , 8c  les  Analogies  (ont  me  Gram» 
» maire  détaillée:  c’eft  là  tout  i’efprit  de  l’art  gram- 
» matical  ».  ( M.  IfEÂUzèE.) 

Analogie  , fubft.  f.  ( Bell.  Lett . ) Saris  compter 
l’accord  de  la  parole  & de  la  pcnïe,  qui  cil  la 
première  rcgle  de  l’art  de  p»rlt*r  & d’ccrire,  nous 
avons  encore  dans  le  ftyle  plnficurs  rapports  à ob- 
ferver  , lesquels  peuvent  ctre  compris  fous  le  terme 
Cr  Analogie, 

Par  V Analogie  du  ftyle  en  lui-même , on  en- 
te d l’unité  de  ton  A'  de  nu  leur.  Le  langage  a drf- 
féren  s tons,  celui  du  bas  peuple,  celui  du  peuple 
cultivé  , celui  du  Monde  & de  la  Ccur  , qu’on  sp- 
pelle  familier  noble , celui  de  la  haute  Éloquence  , 
celui  de  la  Poéfic  héroïque  ; 8c  d.tns  tout  ctla  une 
infiniré  de  gradations  8c  de  nuances  , qui  varient 
encore  Jclon  les  âges , les  conditions , St  tes  mœurs. 

Par  l’unité  de  ton  8c  de  couleur,  on  ne  doit  pas 
entendre  U monotonie  ; le  ftyle  peut  être  homo- 
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gène  fans  uniformité.  C’eff  dans  la  variété  des 
nu*.: cernent*  A des  images  que  confifte  la  variété 
du  ftyle.  Les  ton>  differents  dont  je  parle,  font  à 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  font,  à la  Mu- 
fique  : chaque  mode  a îbn  fyfléme  de  fbns  analogues 
entre  eux;  chaque flyle. a ce  meme  un  cercle  de 
mots,  de  tours  , & de  figures  qui  lui  conviennent,  & 
dont  plufieur*  ne  conviennent  qu’à  lui.  C’eff  dans 
ce  cercle  que  la  plume  de  l’écrivain  deit  s’exercer  : 
8c  plus  elle  y conlcrve  de  liberté  , de  vivacité,  8c 
d’aifance;  plus , dans  ces  limites  étroites,  le  ffyie  a* 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aife  1 prendre  & à fôurenir,  après 
celui  du  bas  peuple , c’ell  le  ton  de  U haute  Élo- 
quence & de  la  haute  Poéfie;  parce  qu’il  eft  donné 
par  les  bons  écrivains  , 5c  qu’il  ne  dépend  prefque 
plus  des  caprices  de  l’Uûge.  Un  homme  au  fond 
de  U province  peu; , en  étudiant  Racine  , Fénélon, 
& M.  de  Voltaire,  fc  former  au  ft)le  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à failîr  & à obfêrver  avec 
jufieile,  cil  celui  d..  familier  noble:  parce  qu'il  eft 
le  plus  fujec  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleurs  en  font  suffi  délicates  que  chan- 
geintcs;  A que,  pour  les  appercevoir,  il  faut  un 
(Intiment  trcs-fin  5c  habituellement  exercé.  C'eft 
fur  quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  & 
le  moins  indulgents  : toute  la  figaette  de  leur  ef- 
prit  têmble  appliquée  à remarquer  les  expreffions 
qui  s’éloignent  de  leur  ufage  ; ou  plus  îôt,  fans  ciude 
8c  fans  intention  , iis  en  font  frappés  , comme  pat 
inftincl , & les  bier.lcances  de  ftvle  ont  en  eux  des 
juges  auftï  feveres  que  les  bienfeances  des  marurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peut  être  bien  écrit , dans  notre  langue  , 
qu’à  Paris,  8c  par  un  homme  qui  fè  (oit  formé  au 
milieu  de  cette  fôciétc  choiffe  qu’on  appelle  U Monde, 

C’eff  encore  moins  par  la  aiverùté  des  tons,  que 
par  l'incertitude  8c  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu’il  eff  difficile  d’obier  ver  , en  écrivant  , 
une  parfaite  Analogie  de  ffvle.  Parler  la  langue 
fimplc  de  l’hounctc  bourgeois , fins  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  largage  noble 
& familier  do  la  Co  r & du  «Vende,  fans  s’élever 
jusqu’au  ton  d?  la  Po  fie  A de  1 Éleqtterce , fins 
s’jbUfter  jufqu’au  ton  bourgeois;  donner  à chacun 
la  couleur  & la  nuance  qui  lui  eff  propre . &■  con- 
fêrver  fins  monotonie  cette  Ana’ogie  cordante^ 
dans  le  degré  de  noblefle  ou  de  fimplicité  qui  lui 
convient  : voilà  l’cxtrémc  difficulté. 

A mcfiirc  qu’ure  langue  fe  pnlît  & que  le  goût 
s’épure . les  divers  ffvle.  s'affoiblhTcnr  «\  leur  cercle 
fè  rétrécit.  Le  e<>ût  l^^r  faitânt  le  parcage  des 
- termes  & des  tours  pmr»res  à chacun  d’eux  , une 
partie  de  la  langLe  eff  réfèrvécà  chacune  des  cluffes 
dont  nous  avons  parlé,  une  partie  aux  arrs  Sc  aux 
Icie  ce*,  une  pjrile  au  Barreau  , une  partie  à la 
Chaire  & aux  ouvrages  myffiqucs;  la  rrolè  même 
! eft  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d ’expreG 
fions  ii Jirdjt^s  & forte*  qui  l’auroient  animée,  enno- 
blie, élevée,  fi  l 'Ufage  les  y eût  admîtes. 
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Bien  des  gens  regrettent  U langue  d'Amyot  A 
de  Montaigne  , comme  plus  riche  tJC  plus  féconde  : 
c’eft  qu'elle  admettait  tous  les  tons.  Les  écrivains 
(ont  aujourdhui  les  efclaves  de  l'Ülàge  ; Amyoc  5c 
Aionraigne  en  étaient  les  rois. 

On  a prétendu  que  la  divcrbté  des  tons,  dans  le 
langage , renoit  a U diftinriion  marquée  des  diflé- 
rentes  dalles  de  citoyen*  dans  une  monarchie.  Si 
cela  eft,  heureux  l'écrivain  dont  la  langue  cft  celle 
d'une  république  ! 

La  meme  railbn  nous  fait  porter  envie  aux  an- 
ciens. Peut  être  leur  langue  avoit-cJle  des  tons  «tufli 
variés  que  la  nôtre  î mais  la  gène  à laquelle  ils 
étoient  fournis  par  rapport  à l’Analogie  y n’eft  pas 
fènlîole  pour  nous.  Prelque  rien  ne  nous  lémolc  bas 
dans  les  écrits  des  grecs  & des  latins;  le*  nuan- 
ces délicates  nous  échappent,  les  inégalités  du  ilyle 
ont  difparu  dans  l'éloignement.  Nous  lomrnes  bien 
juges  des  choies , mais  nous  ne  le  fbmmi*  pas  des 
mots  j 8t  ce  n’tft  guère  que  lur  parole  que  i.ous 
croyons  Térence  & Horace  plus  élégants  que  Plaute 
& J u vénal. 

11  y a de  plus , entre  l’expreflion  & la  penfee , 
une  ztitTc  efpccc  d' Analogie  ; de  celle-ci  cft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  t 'habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui , corn  ue 
eÜe,  affeétc  l'oreille;  elle  peut  imiter  lésions  par 
des  fôns  , la  vitefic  par  la  vitetfe,  & la  lenteur  par 
In  lcrteur , avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulations molles  , faciles  , & liantes  , ou  rudes , 
fermes , 8c  heurtées  , des  voyelles  foiores,  des  voyel- 
les muettes , des  lors  graves , dos  Ions  aigus , Sc 
un  mélange  de  ces  lors  plus  lents  ou  plus  rapides 
fur  telle  ou  fur  telle  cadence,  forment  des  mots 
qui,  en  exprimant  leur  objet  à i’oreilie  , en  imi- 
tent le  bruit , ou  le  mouvement , oti  l'un  5t  l’autre 
à la  fois  : comme  en  latin , hiatus , ululatus  , 
fragor ,/ rende  re , frémi  tus  ; en  italien,  rimbambare, 
iremarc  { en  firançois,  hurlement , gazouille  ry  mugir . 

C’eft  avec  ces  tenues  knirarhs  , que  l'écrivain 
firme  une  (ucceflion  de  Ions  qui . par  une  ref- 
femblar.ee  phyfîque , imitent  l’objet  qu'ils  expriment: 
Olli  inver  r-j<  magnà  v{  bruchii  toi  lu  fit 
In  nutnttum.  ..... 

Soupire,  étend  Icî  brui , ferme  l'otil  , S:  t’endort. 

Les  exemples  de  cette  expreflion  imitative  font 
rares , n eme  dans  le*  langues  les  plus  poétiques. 
On  a milie  fois  cité  u^e  certaine  de  vers  latins  ou 
grecs,  qui,  par  ie  loi»  tic  le  mouvement,  reflêm- 
blent  à ce  qu'ils  expriment.  Mais  plût  au  Ciel  que 
rorre  langue  n'eût  îjue  cet  avantage  à envier  i celles 
d’Homère  5.  de  Virgile  ! 

Une  Analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  en- 
tiers & dans  r.cs  bons  pacte»  modernes,  tft  celle 
du  il  y le  qui  peint , non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
vement , nuis  le  careâcre  idéal  ou  fènfiblc  de  ion 
objet.  ï'etre  Analogie  confiée  non  feulement  dans 
l'harmonie,  mais  lur  tout  dans  le  coloris.  Alors  le 
Hyie  »eù  pas  l'échu  , tuais  l’image  de  1a  nature: 


i!  cft  doux  8c  lent  dans  la  plainte,  impétueux  dans 
la  colère,  rompu  dans  la  fureur;  il  peint  le  trouble 
de»  elprits  comme  celui  des  éléments. 

Ilia  graves  ocitlos  conata  attollcie  , rut  sus 

Déficit  : infxum  JiriJct  J ub  perfore  \ulnus. 

Ter , J'cfe  attolUns  cubitoque  ianixa  , Uvavit; 

Ter  rc»  oluta  loro  tjl  : oculêjque  eirantibus  ait c» 

Quajiv.t  cxlo  luctm  , ingemuitque  repertÀ. 

Cette  ;lbrie  d’ Analogie  fuppolc  un  rapport  na- 
turel , & une  étroite  cor  redondance  du  fer.s  de  la 
vue  avec  celui  ce  fouie,  & de  l'un  & de  i’-utre 
avec  le  lens  intime , qui  eft  l'organe  des  partions* 
Ce  qui  ell  doux  à la  vue  nou»  cil  rappelé  par 
des  Ions  doux  à l'oreille , & ce  qui  eft  riant  pour 
l'aine  nous  etl  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux.  11  en  cil  de  meme  de  tous  1rs-  caractères  des 
objets  fènfibles  ; le  tour  , le  nombre , l’harmonie  , 
le  coloris  du  flyie  peut  en  approcher  plus  ou  moin»  : 
mai*  cette  rellcmolance  eft  vague , & par  là  peut- 
ctre  plus  au  gyé  de  lame  qu'une  imitation  fidèle  ; 
car  elle  lui  laide  plus  de  liberté  de  fe  peindre  i 
elle-même  ce  que  i’expreflion  lui  rappelle  ; exer- 
cice doux  & facile  qu  elle  fè  plaît  i fe  donner. 

If  Analogie  d’habitude,  eft  telle  que  des  ira  préf- 
ixons répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  noi 
idées  & nos  idées  clles-mcmes. 

C.’eft , comme  nous  l'avons  dit,  Ip  première 
règle  de  l’art  de  parler  & d'ccrire  , que  l'expredioïi 
répande  i la  pensée.  Ffl&is  obfêrvons  que  cette 
iiaifbn  qui  le  plus  fbuvenr  eft  commune  à toute 
une  filiation  d’idées  & de  mots , eft  quelquefois 
aufti  particulière  & fans  fuite,  fur  tout  d*m  le 
langage  métaphorique.  On  dit  la  vertu  des  plantes  , 
on  re  dit  pas  des  plantes  vtrtuettfes • On  dit  que 
1e  travail  eft  rude  , 5;  on  ne  dit  point  la  ruJejfe 
du  travail.  On  dit  voler  à fleur  a eau , & on  ne 
dit  pus  que  ]*e«u  eft  fleurie.  On  dit  le  myfUrt 
pour  le  J'ecret , 8e  on  ne  dira  point  ( comme  a fait 
le  traducteur  des  poéfies  de  Utz , poète  lyrique 
allemand  ) les /nvr<Ar.r  myflerUux , pour  dire,  qu't 
font  l’afyle  du  myflére.  Quelquefois  meme  un  fimpie 
déplacement  des  memes  mots  change  Je  fens  i achever 
de. Je  peindre , & s' achever  de  peindre , ne  ligni- 
fient point  !a  meme  choie.  Paytt  Achever.  L’A- 
nalogie des  mots  entre  eux  n’cft  donc  pas  une  raifot» 
de  les  appliquer  à des  idées  analogues  entre  elles  r 
l’U «âge  n’elî  pas  conséquent. 

•Oofêrvons  suffi  que  la  Ihifôn  établie  entre  les 
mots  & les  idées , cft  plus  ou  moins  étroite,  felor* 
h*  degré  d’habbnde  ; 8c  que  de  là  dépend  fur  tout 
U vivacité,  la  force,  l’énergie  de  fexpreftîon. 

Toutes  les  fuis  qu’on  veut  dépouiller  une  idée 
d’un  certain  alliage  qu’cîJe  a contrarié,  dans  ion. 
expredion  commune , en  s’alTociant  avec  des  idées. 
balles , ridieuh  s , Ôr  choquantes  ; on  fait  bien  d'évi- 
ter le  mu  propre,  c'ell  à di^e  , le  mot  d’habitude* 
De  même , lorsque  par  des  idées  accelfoircs  on  veut 
relever,  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu  de 
fon  expreflion  ftmple  6c  habituelle  r en  i r.'ifua 
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d'y  employer  l’artifice  de  1a  Métaphore  ou  de  U Cir- 
conlocution 

Lorfqu'Égifte , parlant  à Mérope,  veut  lui  don- 
ner de  ta  naifiance  l’idée  noble  qu’il  en  a lui 
meme  ; il  ne  lui  dît  pas,  Mon  père  ejl  un  honnête 
villageois  : il  lui  dit , 

Soui  fe*  rullique*  toits  , mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  , tiiit  les  lois , & ne  craint  que  les  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d’Arragon  , avec  plus  de 
hauteur  & plus  de  fietté  , veut  reconnaître  fans  dé- 
tour 1 oblcurité  de  ton  origine , il  dit  avec  fran- 
chit : 

Je  fuis  fils  d'un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  ai lez,  fêntir  dans  quelles 
circonllances  il  eft  avantageux  d’employer  le  mot 
propre , & dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a l’avantage  A*  ne  peut 
être  tupplcc  , c’efl  dans  les  chofè^jde  fentimenr, 
à caulê  de  ton  énergie  , c’eft  à dire  , à eau  le  de  la 
promptitude  & de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
i’impreffion  de  Ion  objet.  Voyez;  dette  rxclamatijn 
de  ttoduet , qui  fit  une  tii  forte  impreffion  fur  ton 
auditoire  dans  i’oraifun  funèbre  d’Henriette  : Ma- 
dame fe  meurt , madame  ejl  morte  ! 

Comme  lps  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  > & que 
nous  avons  habites  dans  l’dge  de  l'innocence  & de 
la  fcn/ïbilité,  nous  rappBcnt  de  vives  émotions, 
& cccationnent  des  retours  intérefTànts  fur  nous- 
mcrncs  ; ainfi , & par  la  meme  railun , notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous,  à tous  moments, 
des  a (Venions  personnelles  dont  l’intérêt  (e  réfléchît. 
Ce  qu’on  nous  a dit  dès  nos  plus  jeunes  ans,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'affectueux  Sc  de 
fcnfiole  , nous  touche  bien  plus  vivement , lo-ique 
nous  i'entendons  redire  dans  les  mêmes  termes 
& dans  des  circonllances  à peu  près  lèmUlablcs: 
Ha  mon  père  ! ha  mort  fils  ! font  mille  fois  plus 
pathétiques  pnur  moi  qui  luis  français  , qu 'Heu 
parer  ! heu  fiti  ! & i’expreflian  s'atibiolic  encore 
fi  l’on  traduit  les  noms  de  fils  & de  père  par  ceux 
de  note  üc  de  genitor^  dont  le  Ion  n'ell  plus  rd- 
fèmblanr. 

L’abbé  du  Bos  explique  l’afibiblificment  de  la 
pensée  ou  du  fentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère , par  une  efpcce  de  traduction  qui  fe  fait, 
dit-il  , dans  l’efprit  : comme  lorsqu’un  français 
entend  le  mot  anglois  Co.l , il  commence  par  le 
traduire,  & Ce  dit  à lui-même  Dieu  \ enfuite  il 
penfe  à l’idée  q je  ce  mot  exprime  , ce  qui  ralentit 
l'effet  de  l’expreilion , & par  conscient  i’afibi- 
blif. 

Mais  la  véritable  eau  le  de  ceite  affoioliiTement, 
c’efl  qu*  le  mot  étranger  , quoique  je  l’entende  à 
merveille , fit rs  réflexion  ni  délai , n’ell  p?s  lié  dans 
ma  pemée  avec  les  memes  irnprefTions  habituelles 
& primitives,  que  le  mot  de  ma  propre  largue; 
Ôc  que  Iss  émotions  qui  fe  renouvellent  au  Ion  du 


mot  qui  les  a produites  , ne  fè  réveillent  pas  de 
meme  au  fim  d'un  mot  étranger  A:  , fi  j’oibis  le 
dire,  imôlite  à mon  oreille  & a mon  ame.  Ainfi, 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  à gagner,  du  côté  de 
l’abondance  & de  la  fiobleflê , i écrire  daus  une 
langue  morte  , parce  qu’elle  n’a  rien  de  trivial  pour 
nous  ; il  y a encore  plus  à pertîre  du  coté  de  Y Ana- 
logie & de  la  fenfiuilité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flyle  métaphorique  & 
Y Analogie  des  images,  fuit  avec  la  pensée,  loit 
avec  elles*  memes;  voye\  Images,  JJ  elles- Lettres» 
( M . Ajarxontzl.  ) 

ANALOGIQUE,  adj.  Conforme  aux  vues  de 
l’Analogie.  Ayant  rapport  à l'analogie,  t'our  aider 
le  fut  ces  des  mots  nouveaux  qu'on  a hejoin  tf  in- 
troduire dans  une  langue , U faut  leur  donner 
une /orme  analogique;  ce/l  ce  qui  ejl  appelé  dans 
Horace  prxlêns  nota.  ( AI.  JJeauzée  j . 

ANALOGUE,  adj  Correfpondant.  Soumis  à la 
meme  Analogie.  Sutceptiule  des  memes  formes , 
des  memes  piocédés  analogiques.  Des  termes  ana- 
logues. Cette  fécondé  plu  aie  ejl  analogue  à la 
piemière.  Les  langues  françoife  , ejpagnole , te 
italienne  font  plus  analogues  à l’ancien  celtique  , 
qu’au  latin  dont  on  les  prétend  fiÜts. 

M.  l’abbe  Girard  ( fir.  princ . Difc.  I tout. 
/.  pag.  i$.  ) divile  les  langues  en  deux  efpccet 
générales , qu’il  appelle  antilogues  8t  tranfpo/iitves  , 
éi  auxquelles  je  conserverai  les  mêmes  noms  , 
parce  qu’ils  me  paroifTent  en  caraétérifer  très-bien 
le  génie  définitif. 

Lus  langues  analogues  lônt  celles  dont  la  Syn- 
taxe eli  ibumilè  i l’ordre  analytique,  parce  que 
la  fucceffion  des  mots  dans  le  dikours  y luit  U 
gradation  analytique  des  idées  : la  marche  de  ces 
langues  eil  donc  elfcâivement  analogue  & en 
quelque  forte  parallèle  i celle  de  l’elprit  meme, 
dont  elles  fuit  pas  à pas  les  opérations.  Le 
François , 1’italicn  , l’cfpagnol  , font  des  1 ingues 
analogues. 

Les  largues  tranjpofhives  fort  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  terminions  relatives  à l'ordre  ana- 
lytique , A:  qui  acquièrent  ainfi  le  droit  de  leur  faire 
fuivre  dans  le  di  lours  une  marche  indépendante 
de  la  fucceffion  naturelle  des  idées.  Le  grec  , le 
lutin , l'allemand  , font  des  langues  tranfpcfitives* 
yo\e\  Langue. 

Cette  ditünâion  efl  de  la  plus  grande  conscquerce 
par  rapport  à la  méthode  d'étudier  A d’enfèigner 
les  langues.  lroye\  Méthode.  (,t/.  Ueavzée.  ) 

ANALOGUE  , ANALOGIQUE.  Syn. 

Les  Didionnaires  définifTent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adieétifs  analogue  Sc  analogique , 
qui  (ont  pourtant  bien  éloignés  d’etre  parfaitement 
fynony  nés.  C’cll  une  caute  intrinsèque  qui  rend 
les  choies  analogues  ; c’tû  une  cauie  extrinsèque 
qui  les  rend  analogiques.  Sous  le  premier  alpect, 
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elles  tiennent  à un  pri'.  ipe  cflenciel;  fous  le  fécond, 
à un  principe  accidentel.  Elle*  peuvent  être  ana- 
logues fans  être  analogiques  ; parce  qu’elles 

f»cuvent  être  lufceptibles  de  l’inftuence  de  l’Ana- 
ogie,  fans  en  avoir  reçu  l’impreftion  : mais  les  cho&s 
analogiques  font  néceflairement  analogues  entre 
elles  ; parce  que  l’Analogie  n’influe  en  elfet  que 
fur  des  objets  correfpondams  & pareillement  fournis 
à fôn  influence. 

Le  françois  On  die , le  latin  Dicitur  , & l’italien 
Si  dice  , font  trois  ex  pre  fiions  analogues  ; p .rce 
qu’elles  énoncent  la  même  pensée  , que  l’une  peut 
fervir  de  tradu&ion  à l’autre,  & que  le  meme  tour 
pouvoir  cire  adopté  dans  chacune  des  trois  langues  : 
nuis  elles  ne  font  pas  analogiques  ,4  parte  que  le 
touj  de  i’exprefiion  eft  différent  d’une  langue  à 
l'autre,  & que  l’une  ne  fauroit  être  la  verfion  litté- 
rale de  l’autre,  on  dit , il  ejl  dit , U fe  dit . 

Mais  lefrançois  On  dit , &•  l’allemand  Man  Jagty 
font  deux  expreflions  analogues  8c  analogiques  : 
analogues  , parce  qu’aAles  fe  correfpondent  dans  les 
deux  langues  pour  énoncer  la  meme  pensée  , & 
que  Lune  eft  la  traduction  fidcle  de  l’autre  : ana- 
logiques , parce  que  le  tour  eft  fèinblable  dans  les 
deux  langues , & que  l’une  des  deux  phrafes  eft 
la  verfion  littérale  de  l’autre  ; le  mot  françois  on 
vient  par  Apocope  de  hom , qui  fè  diioit  ancien- 
nement pour  homme  ; & le  mot  allemand  man  eft  de 
meme  venu  de  tnann  ( homme  ). 

Les  etrangers , qui  commencent  i parler  notre 
langue , emploient  à la  vérité  des  mots  françois  ; 
nuis  rapportant  les  deux  largues  à la  méhie  pen- 
sée, ils  jugent  avec  railbn  que  les  deux  expreflions 
font  analogues  : iis  en  concluent,  q.te  les  deux 
tours  doivent  ctre  analogiques  , ou  conformes  au:; 
vues  de  la  même  Analogie  ; 5c  ils  fè  trompent. 
Les  procédés  de  l’Analogie  dans  une  langue , ne 
refle.nblcm  ni  re  peuvent  rcflembler  à ceux  qu’elle 
autorité  dans  une  autre  \ parce  que  les  Ulages  dif- 
fèrent ncctiïairement  dans  les  deux  id’omes,  & que 
l’Ufrge  dans  chacun  lèrt  de  fondement  a l’Analogie 
qui  lui  eft  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors 
leur  langue  avec  des  mots  empruntés  d’une  autre  ; 
puifqu’iis  fuivent  l’Analogie  de  leur  langue,  & que 
c’eft  l'Analogie  qui  en  caraCtcrifè  Le  prit  : 8c  c eft 
ainfi  que  plufieurs  latiniftes  modernes , en  Rem- 
ployant que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 
analogues  à ceux  de  leur  idiome,  parlent  fran- 
çois  en  France,  allemand  en  Allemagne  , polonois 
en  Pologne  , 8c  ne  pa  lent  nulle  part  un  latin  ana- 
logique. ( M.  Ueauzêe.  ) 


ANALYSE.  C.  f.  Ce  motrft  grec,  A’t*?.vrtç  j formé 
de  «t«  ( rurfum  & dans  U compofition  re  ) , & 
de  Awâ»  ( folvo  ) : l’équivalent  eft  donc  refolutio 
( résolution  \ ,*  & c’eft  en  elfot  U ré»olution  ou  la 
décompofïtion  d’un  Tout  en  les  parties  . dans  la  vue 
de  mieux  connosrre  ce  Tout  au  moyen  de  là  con 
noiflânee  détaillée  de  fes  parues  & de  leurs  combi- 
nai .bns* 
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U Analyfe , en  Chimie  , eft  la  rcfMution  de* 
corps  en  leurs  parties  compofàr.tes  , afin  de  con- 
rentre  la  nature  & la  quantité  relpective  des  prin- 
cipes de  leu-.*  compofition  , & les  eflèc#pbyfîques 
qui  doivent  en  ré  lu  hé  r. 

\J  Analyfe , en  Logique  & en  Mathématiques, 
confiile  également  dansia  décompofmon  ou  fcparatiun 
des  idées  , pour  le»  comparer  les  unes  aux  autres 
de  la  manière  la  plus  favorable  aux  découvertes  qu’on 
envi  (âge.  gj 

Il  y a aufli  une  Analyfe  relative  à l’art  de  la 
parole  ; 8c  c’eft  de  cclle-li  principalement  qu’il 
doit  être  queftion  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 
les  idées  , il  faut  , conformément  aux  règles  de 
V Analyfe  logique  , dillingucr  entre  Dif  ours  8c 
Oraifon.  Le  Dillours  eft  une  fuite  de  penfees  ren- 
dues ltnfibles  ,par  l’ünifbn  ; L'  l’Oraifon  eft  la 
manifeftation  des  penfees  par  la  parole  : air.fi,  les 
penlces  font  la  matière  du  Dilcours  , l’Oraifon  en 
eft  la  forme.  ( Voyt ç Oraison.  ) 

Relativement  à l’art  de  la  parole , il  faut  donc 
diftinguer  deux  fortes  d’ Analyfe  s : l’une , qui  dé- 
comptée les  parties  du  Difèours  ; 8c  l’autre  , qui 
décompofe  les  partie*  de  l’Oraifbn. 

I.  La  première  efpèce  d* Analyfe , que  je  nom- 
merai particulièrement  Analyfe  rationnelle , con- 
fifte  à frire,  d’un  ouvrage , un  précis,  un  abrégé 
fidèle  , capable  de  le  faire  connoitre  en  raccour- 
ci. Il  faut,  pour  y réuflir,  fsifir  avec  iufteile  le 
véritable  efprn  de  l’auteur  ; expoferj  fidèlement 
& avec  clarté  , la  manière  dont  il  a traité  fôn  lujct  ; 
développer  Ion  plan  ; faire  ctttnoitre  l’ordre  qu’il  a 
fuivi  , la  difpohiion  des  parties , les  rapports  des 
objets  entre  eux;  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  l’ouvrage.  Je  but  de  l’auteur,  & les 
moyens  qu’il  a pris  pour  y parvenir.  Cette  forte 
A' Analyfe  peut  fe  faire  de  deux  manières,  nue  je 
nommerais  volontiers,  l’une  tlùLifliquc , & 1 autre 
critique. 

i.  "V Analyfe  didactique  préîènte,  sèchement 
& d’un  ftyle  en  effet  didactique , le  fujet  de  l’ou- 
vrage, le  plan  général  de  l’auteur,  fes  divîfions 
& (oudivifions,  les  principes  qu’il  pofè  dans  chaque 
partie,  !es  conféquences  qu'il  en  déduit , la  nature 
de  chacun»  de  fes  rationnements , & à mefure  les 
différentes  figures  remarquables  qui  caraétérifènt  le 
ton  de  chacune  des  parues  de  l’ouvrage,  les  divers 
mouvements  pathétique;  qui  relu  lient  de  cette  variété 
des  tons  & ou  ftyle,  &;  enfin  la  manière  dont  l’ou- 
vrcge  eft  terminé. 

Cette  Analyfe  n’eft  , pour  air.fi  dire  , que  le 
fqueltttc  de  l’ouvrage  , abfolument  dépouillé  des 
enairs  qui  lui  donneroient  une  forme  décidée , 
dénué  du  fang  qui  l’animeroit  8c  le  colnrcroie , 
privé  de  U chaleur  qui  le  vivifieroit.  Mais  il  en 
eft  de  ce  fquelctte,  comme  de  celui  du  corps  hu- 
main piéparé  par  un  anatomifte  habile:  c’eft  iyi 
ouvrage  de  l’art,  qui  en  facilite  l’intclligerce , & 
qui  en  favorifè  les  progrès.  U pzroit  en  itTet  que 
c’eft  le  but  que  fè  font  propofé  les  auicuts  des 
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Analyfes  iideitliques  , des  O rations  de  Cicéron  & 
de  nos  bons  (êrmotwires.  Le  P.  du  Cygne,  dans 
fon  ouvrage  intitule  J/.  T.  Cice rouis  onitionum 
Analyjié^  rhetorica  pe/petua^  a voulu  faciliter, 
aux  etudiants  en  Rhétorique,  la  connoiffimcc  de  la 
marche  tic  l’orateur  romain , des  fondements  de  lou 
fioauence , dv»  moyens  qu’il  emploie,  & de  toutes 
le»  reflburccs  de  l’art  dans  Us  mains  d’un  grand 
maître:  le  P.  Bretonneau  , aînfî  que  les  autres  qui, 
à fôn  imitation,  mu  donne  les  Analyfes  des  iermo- 
n a ires  qu'ils  ontjÉMics,  avoienc  intention  de  mettre 
a la  portée  des  jeffhes  prédicateurs  les  modelés  ju’ils 
leur  offraient,  & de  leur  tracer  en  quelque  forte 
la  voie  d’une  imitation  1 ilement  un  e & sure. 

1.  L < Analyfe  critique  ckve  les  vues  ju  qu'à 
juger  de  l'ouvrage;  el*c  en  examine  le  out,  Je 
plan,  l’execution,  & le  flylc  mc<  :e.  Elle  demanJe 
de  la  juflcfTc  dtwt  Pc.prit  ; pour,  ne  pas  prendre 
le  change,  en  appuyant  (ur  des  accciloircs  au  pré- 
judice du  principe  qu’on  négligerait  : elle  bppo.è 
beaucoup  de  jugement  S*  de  goût , pour  bien  duncier 
les  principes  de  l’ouvrage,  &.  pour  les  expo  er  avec 
précifion  5:  avec  netteté  : elle  exige  de  l’étcndcc 
dans  IVprit,  un  grand  fonds  d'érudition , &.  lur 
tout  une  parfaite  connoiflr.ncc  des  règles  du* genre 
de  l’ouvr  gc  qu’on  examine;  pour  pouvoir  en  ùifir 
d'un  coup  d’œil  & en  railembler  lues  un  meme 
point  de  vue  toutes  les  parties , en  marquer  la  dé- 
pendance récipro pie,  & en  dulinguc-  les  lirions 
& les  eilêis.  Mais  il  faut  principalement  que  1 Ana- 
lyfe (oit  impartiale  ; & que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  le  reffente  9 aucune  façon  , ni  des  pré- 
juges de  l'amitié  ou  de  la  haine,  ni  des  bafuflbs 
de  l'intérêt , ni  des  chagrins  de  la  jaloufie , r.i 
des  forfanteries  de  l’amour  propre. 

Des  Amüyfes  critiquas  de  nos  bons  ouvrages, 
fi  elles  étoientbien  faites,  feroient  de  la  plus  grande 
utilité  pour  former  le  goût  des  jeunes  gens  A la 
compolition  : ils  y puiferoient  des  liées  laines  du 
beau  & du  vrai  ; ils  y rcconnoirroicnt.  1.:  route  qu’ils 
doivent  tenir,  St  les  écueils  qu’ils  doivent  éviter; 
enfin  ils  y verraient  des  modelés  excellents,  dont 
les  beautés  réunies  dans  un  incme  tableau  les  difi- 
poleroîent  à une  imitation  avantageuse , & dont 
les  éfa-ts  appréciés  avec  juûcfie  les  preferveroient 
des  dangers  i’une  imitqjion  maladroite  ’Sc  nuiiible. 

Les  plaidoyers  des  avocats  généraux  , lorfju’ils 
donnent  leurs  conclufions,  (ont  de  véritables  Ana- 
lyfes critiques , dans  le  Quel  les  ils  rélûment  & 
apprécient  les  moyens  des  deux  parties , expofés 
& débatrus  auparavant  par  leurs  avocats  refpeâifs. 
S’il  eft  part:culiércment  utile  A ceux  qui  le  dtf- 
tinem  au  Binreau  , de  fiiivre  afTiJûrrcnt  ceu  : de 
ccs  magidrars  qui  honorent  leur  profefïton  par  kurs 
fl  et  es  ; les  autres  , à quelque  genre  qu’ils  le  drfi 
tinent,  ne  peuvent  manquer  d’en  tirer  parti , pour 
fi»  former  dans  le  grard  art  de  faifir  avec  préci- 
fion , de  raifônner  a^ec  jullcflc  , de  s’énoncer  avec 
force  , & de  juger  avre  poids. 

Le»  A nalyfes  critiques  des  Nouvelles  de  la  Ré- 
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publique  des  Lettres  de  Bayle  , Sc  celles  du  Jour- 
nal des  Savants  y (ont  des  modèles  d'impartialité, 
d’érudirion  , & de  fa6elfe  : j’y  renvoie  les  jeunes 
litté  atcurs , pour  s’y  former  le  goût;  St  les  jour- 
nalillcs  , pour  y apprendre  l'étend. .e  de»  uevoirs 
que  leur  état  leur  impofe , St  le»  uor.ies  q e ivur 
prescrivent  la  juihwc,  i honnêteté,  St  i’imc.tt  meme 
de  leur  gloire. 

11.  La  leconde  efpèce  d ' Analyfe  relative  A 
l’art  de  U parole  , qie  je  crois  devoir  nommer 
Analyfe  grammaticale  , co  fille  A rendre  toutes 
les  rasions  grammaticales  des  mo;>  qui  encrent  dar.t 
la  compufition  des  phra.es  : ce  qui  le  réduit  i faire 
la  connruclnn  de  chaque  phra.é  ; A fupléer  les 
vides  de  l’Eiliplê  ; \ à renjrc  compte  du  rang  , 
de  la  forme,  & du  (eus  particu  icr  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  p us  généraux 
de  cette  Analyfe  , principalement  aux  articles 
Construction  , Ellipse,  In vtRS tou , Méthode; 
St  dm»  plufieurs  articles  moins  généraux , comme 
CtNlTI»  , InUMTIF,  SuBJCKCTIF,  Supr  RL  A- 
Ttr  , &c.  Il  y a,  dans  l’art  de  M^ihoop  , Y Ana- 
ly/e  grammatical:  d’une  phr-ife  latine  oe  Cicéron  ; 
& dans  l’article  Cons rRuenoN  , celle  de  l’idyle 
de  Mad.  de»  Hou  lier  es,  intitulée  Les  moutons. 

Do  s l’ouvrage  de  Pri  lien  fur  la  Gramnxire, 
les  livres  XV il  & XVI U , intitulés  De  conflruc - 
liane  partium  oratîjnis  , po.c  t en  détail  les  prin- 
cipes de  V Analyfe  gramn  iticale  , telle  que  co 
ram  mai  rien  la  concevoit.  Outre  ccs  deux  livres 
ogrmtiqucs , l’auteur  a mis  A la  fuite  un  ouvrage 
partio-lirr  , qui  cil  comme  la  pratique  de  ce  qu  il 
a en  bigné  auparavant  ; l*> tjiiani  grammatici 

parut lo nés  verfuum  A' II  Æn  idj.t  prmdpalium  r 
c’eft  ce  qu’on  appeler  il  aajourdhui  d.ins  les  écoles, 
Les  parties  6*  la  conJlruSlian  de  chaque  premier 
vers  des  XII  livres  de  C Enéide, 

L?.  Grammaire  angloifè  écrite  en  latin  pa*  YTalUs 
( IV.  Edit.  16*^4.  a Oxford)  eft  aulTi  terminée 
par  un  ouvrage  pa-eil  , intitulé  Praxis  gra  unia- 
rica  ,*  5:  c’cfl  en  e.Tet  1*  A na  ’yfe  grammatical'  de 
l'Oraifim  dominicale  & du  Symoole  des  apôtres  écrits 
en  anglois. 

Le  P.  Gif  îuieau  a mis  de  même  des  Analyfes 
grammaticales  A la  fin  *de  chacune  de  les  trois 
Grammaires  grèques,  pour  les  cinquièmes,  pour 
les  quatrièmes  , tt  pour,  les  troificmes. 

Tous  ces  exemples  (ont  autant  de  témoignages 
rendus  A l’utilité  de  cet*e  Analyfe  pour  l'intelligence 
des  langues.  Malgré  ce  concours  de  témoignages,  qui 
ne  peuvent  être  que  le  ré  ultat  de  l’expérience  des 
ramm.tiriens  anciens  & modernes  qui  les  ont  ren- 
us, quelques  fpéculateurs  ont  voulu  récemment 
fupp rimer  la  méthode  é'analyfer  les  phra-ès  dans 
renleig-ement  des  langues.  C’cft  vouloir  déro  er  A 
la  Jeuncfie  un  des  fecours  les  plus  utiles  , ron  feule- 
ment pour  l’intelligence  des  langues,  mai»  encore 
pour  tout  le  refie  ae  leurs  ctuics.  J’ai  difiuté  ail- 
leur»  St  apprécié  crtte  opinion  nouvelle.  Poye\  In- 
version. ^ AJ.  Bzauzé  e.) 

ANAPESTE, 
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8r  latin*  , qui  déligne  un  pied  (impie  ; de  trois 
fÿllabes , deux  brèves  & une  longue  ; comme 
Sapiens , lègercnt , dominé,  6e-, 

Ce  mot  vient  du  grec  ( Rétro  per- 

eujjus  ) , dérivé  de  ( Rétro percutio  ) : RR. 

<•>«  ( rétro  ) , St  *-«i»  ( percutio  ).  Ce  pied  c il  ainli 
nommé  , parce  que  ceux  qui  danfoient  lêlon  la 
cadence  qu’il  marque  , frappoient  la  terre  d'une 
façon  toute  contraire  à celle  qui  le  gardoit  dans 
le  dactyle  : aufli  les  grecs  l’appeloient-ils  Airicaxrv- 

, Antidaflylc.  ( AI.  Deauzêe.  ) 

* Les  grecs , dont  l’oreille  avoit  une  fënlibilité 
fl  délicate  pour  le  nombre  , avoient  rclèrvc  l 'Ana- 
pejie  aux  poefies  légères , comme  le  Daftyle  aux 
poèmes  héroïques  : St  en  effet,  quoique  ces  deux 
raclures  (oient  égales  , le  Daélyle , frappé  lùr  la 
première  fÿïlabe  , a plus  de  gravité  dans  la  marche 
que  VAnapeJle , frappé  lùr  la  dernière. 

On  a oblervé  que  la  langue  françoilë  a peu  de 
Dactyles  & beaucoup  d'AnapeJles.  Lu  11  y lêmble 
être  un  des  premiers  qui  s’en  (bit  apperçu , St  fon 
récitatif  a le  plus  fouvent  la  marche  de  ce  Daâyle 
renverlè. 

On  n’en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques, 
où  VAnapeJle  domine  , ne  (oient  pas  liilceptîbles 
d’un  caradcre  grave  & majellueux  : il  iùffit,  pour 
le  ralentir,  d’y  entremêler  le  Spondée;  St  VAna- 
peJle, alors  aiÜijetti  par  la  gravité  du  Spondée, 
n eff  plus  que  coulant  & rapide , & celle  d'etre 
Outillant. 

(*  J’oblêrverai  même  à ce  propos  que , dans  notre 
déclamation  ainli  que  dans  notre  Mulique,  rien 
n’ert  moins  invariable  que  le  caraâèrc  que  les  an- 
ciens attribuoient  aux  différents  pieds;  que  V lamie, 
par  txemple  , le  pied  tragique , eff , dans  nos 
vaudevilles  & dans  nos  airs  de  danfe  , aulit  (autillant 
que  la  Ckorle;  que  le  Daily  le , le  pied  favori  de 
1 Epopée,  imite,  quand  on  veut,  tout  aufli  bien 
que  VAnapeJle , un  galop  rapide,  St  d’autant  plus 
léger  que  les  derniers  temps  (ont  en  l’air  ; St  qu’au 
contraire  VAnapeJle  exprime,  quand  on  veut,  la 
langueur  St  l’abattement , en  glillânt  mollement 
fur  les  deux  premières  (vllabes,  & en  appuyant 
lïtr  la  dernière  ; comme  dans  ce  vers  : 

N’allons  point  plus  avans  : demeurons , chère  (Enone. 
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ou  Spondée*  , comme  on  veut  ou  comme  on  peut  : 
Je  quatrième  ell  ordinairement  An.i pelle  ; ou  s'il 
eft  quelquefois  Spondée , il  faut  que  l’Anapeile  fo 
trouve  au  moins  dans  l’un  des  trois  premiers  , fins 
quoi  le  vers  ne  (croit  plus  AnapeJUqui.  Voilà 
probablement  la  règle  primitive  ; & D.  Lancelot 
( Met  h.  Lu.  ) obfêrve  qu’origkuirement  cette  forte 
de  vers  n’ctoît  compofce  que  d’Anapeiles  : » mais, 
» dit-il,  comme  on  s’elî  donné  la  liberté  de  mettre, 
» au  lieu  de  l’Anapcfle , le  Spondée  ou  le  Dac- 
» tyle,  qui  ont  la  meme  quantité,  lavoir  quatre 
» temps;  il  arrive  que  ce  vers,  quoique  nommé 
>•  Anapejlitjuc , n’a  quelquefois  aucun  Anapelte. . .. 
» 11  ne  demande  point  de  céfure.  n 

Il  y a au  lit  des  vers  Anapejliques  de  deux  pieds, 
qui  quelquefois  , comme  les  autres  , n’ont  point 
d’Anapelles. 


Chaud  an  ah  e s ri  çu  e. 


U O — 

— ou 

OU  — 
— KJ  KJ 

OU  — 
— KJ  U 

SJ  KJ  — 

Quântï 
Minus  ïn 
Lèi’iüs 

câfûs 
parvis 
que  ferit 

hûmâ- 

fôrtü- 

leviô- 

nd  rotânt  ! 
nâ furit , 
ra  Dois. 

Ser.ec.  Ilipp.  aâ.  IV. 


Petit  a n a h estiqu  e. 


U U — 
— U U 

KJ  U — 

Dcjic- 

Quô  non 
Potüîi 
Difcert 
ùnâ 

Parte  âu- 
Stcpe  ci 

te  virûm , 

dii a s 

cïtiûs 

c du  fis 

tüntüm 

dïtâ 

nèutrâ 

( M.  ÜEAUZÈE. } 


Senec.  De  morte  CUtui. 


Le  rhvthmc  cil  donc  un  moyen  d’exprelfion,  chan- 
geant félon  le  mouvement  Sa  l’inflexion  de  la  voix; 
& lorfqu’on  lui  attibue  un  caractère  inalrcrable , 
on  eff  préocupé  de  quelque  exemple  particulier  , 
que  mille  autres  exemples  démentent.)  ( M.  Mau- 

MONTEl.) 

(S.)  ANAPESTIQUE.  adj.  On  nomme  ainli  une 
efpcce  de  vers  qui  tient  de  VAnapeJle  ; c’efl  le  fens 
du  mot.  o 

Il  y a des  vers  AnapeJlitjues  de  quatre  pieds , 
dont  les  trois  premiers  font  An  apeftes , ou  Daéïvles , 
Chai tu.  et  LittEhat,  [orne  I, 


(N.J  ANAPHORE.  f.  f.  Efpèce  particulière  de 
Répétition  ( f^oyei  R f petit  tou  ),  par  laquelle  o* 
recommènoe  de  la  même  manière  divers  membres 
de  l’Orailôn. 

Je  citerai  en  exemple  nn  morceau  de  Mafüllon, 
où  deux  Anaphores , réunies  Se  marchant  parallèle- 
ment , font  immédiatement  fuivies  d’une  troificme , 
qui  fait  la  clôture,  n l'eus  avej  vlcu  impudique; 
» vous  mourre\  tel  : vous  ave\  vécu  ambitieux  ; 
» vous  mourrez  fans  que  l’amour  du  monde  St  de 
» lès  vains  honneurs  meure  dam  votre  cœur  : vous 
» ave j ve'eu  mollement , Lus  vice  ni  vertu  j vous 

A> 
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» màurre\  lâchement  & fans  compôhAîofi  i vêtit 
» ave\  vécu  irrclblu  , failant  fans  celfe  des  projets 
» de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; vous 
» mourrez  plein  de  défirs  8c  vide  de  bonnes  oeuvres: 
»>  vous  ave\  vécu  inconfiant,  tantôt  au  inonde 
»*  tantôt  à Dieu  , tantôt  voluptueux  & tantôt  pé- 
ri ritent , 8c  vous  daiffant  décider  par  votre  goût 
» & par  l’alcendant  d'un  caraâere  changeant  & 
* léger;  vjus  mourre^dàns  ces  trilles  alternatives, 
» & vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que 
» ce  qu'elles  avoient  etc  pendant  votre  vie,  c efl 
» à dire , un  repentir  pafïager  8c  fuperficiel , des 
t*  fôupirs  d un  cœur  tendre  & fcnfible,  mais  non 
» pas  d’un  coeur  pénitent.  En  un  mot  vous  mourrez 
» dans  votre  péché  ; dans  ce  péché  , où  vous 
» crou  pîffez  depuis  fi  long  temps  ; dans  ce  péché \ 
>»  qui  cil  plus  a vous  que  tous  les  autres  , parce 
» qu'il  domine  dans  vos  mœurs  & dans  votre 
» tempérament  ; dans  ce  péché , qui  efl  comme 
» né  avec  vous,  & qu’une  vie  entière  n’a  pu 
» corriger.  « ( Lundi  de  la  II.  fem . de  Carême. 
Part.  i.  ) 

Citons  un  exemple  de  Cicéron  : il  commence 
là  I.  catilinaire  par  une  vigoureufê  apodrophe  à 
Catilina , St  continue  ainfi  par  une  Anaphore  très- 
preflante  : 


Nihil-ne  tenoélumum 
pr.tjidium  Palatii , ni- 
hil  urb'ts  vigilit r , nihil 
timor populi , nihil  con- 
eurfus  bonorum  om- 
nium , nihil  hic  munitif 
Jimus  habendi  Senatâs 
locus  , nihil  horum  ora 
vultufque  moveruiu  ? 

ceux  qui  font  ici , n'ont 
Jîon  i 


Quoi  ni  la  garde  qu'on 
fait  la  nuit  fur  le  mont  Pa- 
latin , ni  les  fèntinclles  ré 

fiandues  dans  la  ville  , ni 
a terreur  du  peuple , ni  le 
concours  de  tous  les  gens 
de  bien  , ni  le  choix  de 
cette  fortereffè  pour  y con- 
voquer le  Sénat , ni  les  re- 
garas  St  la  contenance  de 
ut  fur  vous  aucune  icipref 


Quelque  ufige  que  l'on  fafTe  de  cette  figure,  il 
efl  aisé  de  fenur  qu'elle  efl  fingulicrement  propre 
à fixer  l'attention  , à faire  des  imprcfïions  pro- 
fondes ; parce  qu’elle  appuie  d’une  manière  mar- 
quée fur  les  idées  qu’op  veut  inculquer  , fur  les 
motifs  qu’on  veut  faire  (émir , fur  les  objets  aux- 
quels on  veut  intérelfer.  D’où  il  fil it  qu’une  Arui- 
phore  qui  n’appuieroitque  fur  des  idées  inditlérentes, 
ferait  un  vice  plus  tôt  qu’un  ornement  dans  l'Élo- 
cution» 

Anaphore , lignifie  en  grec  Répétition  jà, 
du  verbe  , composé  de  «>«  ( re , rurjum  ) 

ft  de  çtç» , ( foro  ).  C’efl  donc  fimplement  le  nom 
du  genre,  qui , fous  une  autre  forme,  efl  appliqué 
à une  efpi.ee  particulière  Si  fèn  à la  difhnguer. 

( AI.  J ÜEAuxèü.  ) 

(S.)  ANASTROPHF.  C f.  Efpèce  particulière 
d’fnverfion  ( Payez  Inversion)  , qui  renverlè 
l’vcJrc  naturel  qui  doit  cire  entre  deux  mou  dont 


IlVfl  efl  ftéceffairement  lié  i i'aufre.  Biecum , ie- 
cum  , fecum  , nobifeum , vobifeum  , quocum  , 
quibujlum  , au  lieu  de  cum  me  , cum  te , cum 
Je  , cum  nobis  , cum  vobis , cum  quo  , cum  qui - 
bus y font  des  exemples  d’ Anoflrophe , reçus  dans 
la  langue  latine  à l’exdufion  meme  des  phrafes 
naturelles. 

Quintiiien  cite  auffi  quibus  de  rebus  ; St  Ton 
peut  par  conséquent  y ajouter  toutes  les  conllrudions 
pareilles , quam  obrem  ou  quamobrem , quapropter9 
quocirca  , quem  ad  fintm , quo  uj'quc  , quat+- 
nus  , Sec. 

Virgile  en  fournit  des  exemples  remarquables: 
Saxa  per  & fcopulos  ( III.  Georg.  176  J\  lta- 
liam  contra  ( I.  Æn.  13  ) ; Tran/lra  per  & remos 
( V.  Æn.  66  3 ) ; au  lieu  de  per  J axa  8c  Jcopulos  , 
contra  Italiam  , per  tranjlra  O remos . 

Properce  a une  locution  de  ce  genre  qui  paroit 
hardie , quum  priùs  pour  priùs  quam . 

Les  premiers  exemples,  où  cum  efl  tranfposc, 
ont  été  introduits  par  l’Euphonie , ou  même  par 
une  forte  d'Euphcmifme  ; les  autres , où  le  con- 
jonélif  fê  trouve  à la  tête  , font  dus  à la  nécefïité 
de  le  rapprocher  le  plus  qu’il  efl  poflible  de  fon 
antécédent  : ces  deux  raifbns  font  plaufibles  par- 
tout , 8c  c’eft  pour  cela  que  ces  manières  de  parler 
font  devenues  communes  dans  la  profe;  mais,  comme 
fi  on  avoit  voulu  rapprocher  le  mot  tranfposé  de 
fà  place  naturelle , on  n'en  a fait  qu’un  mot  avec 
celui  qui  le  déplace;  mec  tan , vobifeum , quamo- 
brem y quaproptery  Sec.  Quant  aux  exemples  de 
Virgile  Se  de  Properce,  ils  viennent  de  la  contrainte 
de  la  verfification  ; & c’efl  pour  cela  qu’on  n'err 
trouve  point  de  pareils  en  profê  : ce  font  des  li- 
cences , c'efl  à dire  , des  fautes  réelles. 

II  auroit  donc  fûffi  d’employer  le  terme  d’/rx- 
verfiony  pour  defigner  le  renverièment  des  exemples 
umverièllement  adoptas  ; Se  par  rapport  à ceux  qui 
ne  paroifièr.r  être  que  des  hardieftes  poétiques , il 
ftlloit  Ce  fêrvir  du  terme  d 'Hyperbatc  ou  de  celui 
de  Synchife , félon  le  jugement  qu’on  en  auroit 
porté  ( broye\  ces  mots)  : la  multiplication  inutile 
des  termes  ne  vient  que  de  la  confufion  des  idées  y 
8c  ta  produit  à fon  tour. 

Notre  langue,  eflencie  lie  ment  attachée  à l'ordr® 
analytique  , a toutefois  , dit  - on  , autorisé  une  es- 
pèce d% Anajl/Opkcx  l’égard  delà  prépofi tion  durant  : 
Sc  en  effet  l’on  dit  très -bien,  Il  jouira  de  ce  re- 
venu fa  vie  durant , Il  a eu  Lt  fièvre  fix  mois 
durant , J'ai  été  chargé  de  cette  tutelle  huit  ans 
durant;  plus  tôt  que  durant  fa  vie  , durant  fix 
mois  y durant  huit  ans.  Mais  on  fe  trompe  en  tout 
cela-  Durant  fa  vie  efl  une  véritable  Inverfion  -de 
l’ordre  analyrique  ; fa  vie  durant  efl  dans  l’ordre: 
fa  vie  efl  le  fujet  de  durant , participe  du  verbfr 
durer;  8c  l’ufâge  fréquent  de  l’Inverfion , dan» 
une  langue  analogue,  a fait  croire  que  durant  étok 
une  prepofition. 

A naftrophe  en  grec  fignifie  Renverfement  ou 
Inverfion  y parçe  qu’en  effet  l’ordre  naturel  des 
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mot*  corrélatif*  y eft  renversé.  de  «»* 

( rétro  ) & de  çf'tfm  ( vcrto  ).  (J/.  JjEAUzts.  ) 

(N.)  ANCÊTRES,  AÏEUX,  PÈRES.  Jyn. 

Ce*  expreflions  ne  (ont  fÿnonymes , que  lorfque  , 
Ûn*  avoir  égard  i fâ  propre  famille , on  les  applique 
en  général  8c  indiftinéfcement  aux  perfonnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
Elle*  diffèrent  en  ce  qu'il  fè  trouve  entre  elles  une 
gradation  d’anciennetc;  de  façon  que  le  ficelé  de 
nos  Pères  a touché  au  notre , que  nos  Aieux  les 
ont  devancés  , & que  nos  Ancêtres  font  les  plus 
reculés  de  nous. 

Les  ufâges  changent  fi  promptement  en  France, 
que,  fi  nos  Pères  revenoient  au  monde,  ils  ne 
reconnoitroient  point  l’éducation  qu’ils  ont  donnée 
à leurs  enfants;  8c  nos  Aïeux  imagineroienc  que 
des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  refpeftable  que  (oit  ce  que  nous  tenons 
de  nos  Ancêtres , il  ne  doit  point  l’emporter  fiir  ce 
que  diète  la  railon.  (L'abbé  Girard.  ) 

Nous  fbmmes  defeendants  des  uns  & des  autres  : 
mai*  fi  l’on  veut  particularifèr  cette  defcendance; 
il  faut  dire  que  nous  fommes  le*  enfants  de  nos 
Pères , les  neveux  de  nos  Aïeux , & la  poftérité 
de  nos  Ancêtres . Le  leèteur  me  pardonnera  , fi  je 
lui  rappelle  à ce  fujet  une  belle  ftrophe  d’Horace 
( 111.  Od-  vj.  4f  ) , 8c  l'heureufè  imitation  qu’en 
a faite  J.  B.  Roufteau  ( I.  Fp.  ij.  tzp  ) : 

JDamnoJj  quid  non  imminuit  dit»  ? 

Ætas  Parentum  , ptjor  Avis , tulit 
A o»  nequiore»,  mox  déturot 
Progcniem  vitiojiorem. 

Chaque  âge  vit  augmenter  nos  miftresf 
Et  00s  Aïeux  , plus  méchants  que  leurs  Pire»; 
Mirent  au  jour  des  Fii»  plus  méchants  qu'eux  , 
Bientôt  fuivis  par  de  pires  Neveux. 

Au  refie , quoi  qu'en  difè  l’abbé  Girard , je 
«roi*  qu’on  peut  fe  lèrvir  des  mêmes  termes  , 
pour  exprimer  la  defcendance  des  familles  , avec  les 
memes  différences  prîtes  de  la  gradation  d’ancienneté. 

Le  fage , content  de  la  fortune  médiocre  de  fès 
Pères , ne  fbnge  point  à l’augmenter  par  des  in- 
trigues ou  des  indignités  : fupcrieur  aux  goûts  éphé- 
mères qui  foutiennent  le  tourbillon  prefiigieux  des 
modes,  il  honore  & confèrve  la  louable  fimpliciré 
de  fes  Aïeux  ; & il  ne  voit , dans  la  noblefie 
qu’il  tient  de  fes  Ancêtres,  que  l’obligation  qu’elle 
lui  impofè  de  mériter  la  noblefie  perloneile  que  la 
vertu  feule  peut  donner. 

Jufiifierai-je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
termes  ? Une  fiicceffion  immédiate  tranfmet  la  for- 
tune des  Pères  aux  Enfants.  Le  contrafie  de  la 
fimplicité  des  mœurs  avec  l'afféterie  des  modes 
raflageres  eft  aflez.  fênfible  entre  les  Aïeux  8c 
leurs  Neveux  \ il  ne  le  (croit  prefque  pas  i une 
moindre  difiance , entre  les  Pères  8c  les  Enfants  ; il 
fcroit  choquant  à une  plus  grande  difiance , les  An- 


cêtres ctînl , à cet  égard , pour  leur  Poflcrite\  de* 
gens  d'un  autre  monde. 

On  fait  quel  relief  la  Noblefie  tire  de  fon  an- 
cienneté : aimant  à s’envelopper  dans  les  ténèbre* 
des  temps  les  plus  reculés  , elle  oublie  lès  Pères  y 
fês  Aïeux  y 8c  ne  parle  que  de  fes  Ancêtres.  Toute* 
ces  expreiïions  fe  rapportent  évidemment  à la  defcen- 
dance des  générations  dans  une  même  famille. 
( M.  Leauzée.  ) ■ 

(N.)  ANCÊTRES , PRÉDÉCESSEURS.  Syn. 

Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  i qui  l’on  lüc- 
cède  dans  un  certain  ordre , & c’efi  la  différence 
de  cet  ordre  qui  fait  la  lignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  eff  relatif  à l'ordre  naturel  ; le 
fécond , à l’ordre  politique  ou  fbcial.  Nous  fiicccdons 
à nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ; leur  fàng 
coule  dans  nos  veines.  Nous  fuccédons  à nos  Pré- 
dêcejfeurs  par  voie  de  lait  & de  fbbfiitution  ; leur* 
emplois  ont  pafle  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  Ancêtres  d’un  roi  font  des  hommes  dont  il 
! defceod  par  le  fàng  ; fes  Prédécejfiurs  font  les  rois 
qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui.  Atnfi  , les 
rois  de  franco,  depuis  Philippe  le  Hardi  jufqu’à  Henri 
III , font  les  Prèdécejfeurs  de  Henri  IV  , fans  être 
les  Ancêtres  : les  princes  de  la  maifbn  de  Bourbon , 
en  remontant  depuis  Antoine , roi  de  Navarre,  juf- 
qu’à  Robert,  comte  de  Clermont  en  Beauvoifis , fils 
de  fâint  Louis  , font  les  Ancêtres  de  Henri  IV  , 8c 
non  fês  Prédecejfcurs  fur  le  trône  de  France:  les 
rois  depuis  faint  Louis , en  remontant  jufqu’à  Hu- 
gues Capet , font  (é s PréJécejJcurs  8c  fês  Ancêtres . 

{ A/.  Ueauzêe.) 

ANCIENS , C.  m.  pl.  ( Belles-Lettres.)  Il  le  dît 
particulièrement  des  écrivains  8c  des  artifics  de  l’an- 
cienne Grèce  & de  l’ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault , intitules  , Paral- 
lèle des  Anciens  & des  Modernes  , l’un  des  interlo- 
cuteurs prétend  que  c’efi  nous  qui  fbmmes  les  An- 
ciens. n N’efi-il  pas  vrai , dit-il , que  la  durée  du 
monde  efi  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d’un  homme  ; qu’elle  a eu  fbn  enfance  , fâ 
jeunefie  , & fbn  âge  parfait  ; 8c  qu’elle  eû  prélênte- 
ment  dans  la  vieillelïe  ? Figurons  - nous  ae  même 
que  la  nature  humaine  n’efi  qu'un  feul  homme.  11 
efi  certain  que  cet  homme  auroit  cté  enfant  dans 
l'enfance  du  monde,  adolefcent  dans  fbn  adole  (cence, 
homme  parfait  dans  la  force  de  fbn  âge  , 8c  que 
préfentement  le  monde  & lui  fêroient  dans  ieurvicil- 
leflè.  Celafuppofc , nos  premiers  pores  ne  doivent-il* 
pas  être  regardés  comme  les  enfants  ; 8c  nous , comme 
les  vieillards  8c  les  véritables  Anciens  du  monde! 

Ce  fbphifine  ingénieux , d’après  lequel  on  a dit 
plailàmment , Le  mande  efi  fi  vieux  qu'il  radate  , 
a etc  pris  un  peu  trop  à la  lettre  par  l’auteur  du 
Parallèle . Il  peut  s'appliquer  avec  quelque  juflefie 
aux  connoiffances  humaines , au  progrès  des  feien- 
ces  8c  des  arts,  à tt>ut  ce  qui  ne  reçoit  fbn  accroifie- 
raent  & fa  maturité  que  du  temps.  Mais  qu’il  en 
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(oit  de  même  du  goût  Sc  du  gcnie  , c’efl  ce  que 
Perrault  n'a  pu  séricufeinent  pcnfcr  & dire.  Ici  le* 
caprices  de  la  nature  , les  circonftances  combinées 
ces  lieux,  des  hommes,  & des  choies,  ont  tout  lait, 
fins  aucune  règle  de  lùcceffion  & de  progrès.  Où 
les  eau  (es  ne  lont  pas  confiantes  , les  effets  doivent 
cire  bizarrement  divers. 

L’avantage  que  Fontanelle  attribue  aux  Moder- 
nes d’arc  montes  fur  les  épaules  des  Anciens  , efi 
donc  bien  réel  du  cote  des  connoiiTances  progreffi- 
▼es , comme  la  Phyfique , l’Aftronomie  , les  ùtccha- 
riques  : la  mémoire  8c  l’expérience  du  paffé , les 
vérités  qu’on  aura  failles  , les  erreurs  où  l’on  lira 
tombé  , les  faits  qu’on  aura  recueillis  , les  fecrets 
qu’on  aura  lurpris  & dérobés  à la  nature  , les  loup- 
ions xneme  qu’aura  fait  naître  l'induâion  ou  l’ana- 
logie , feront  des  richeffes  acquîtes  ; & quoique,  pour 
paûêr  d’un  lîèclc  à l’autre,  il  leur  ait  fallu  franchir 
a'immenfes  délerts  d’ignorance,  il  s’eft  encore  échap- 
pé , à travers  la  nuit  des  temps  , allez  de  rayons 
de  lumière  , pour  que  les  obfervations , les  décou- 
vertes , les  travaux  des  Anciens  ayentaidé  les  Alo- 
derr.es  à pénétrer  plus  ayant  qu’eux  dans  l’étude  de 
de  la  nature  Sc  dans  l’invention  des  arts. 

Mais  en  fait  de  talents , de  génie,  Si  de  goût , la 
(ùccefiion  n’efi  pas  la  meme.  La  railon  & la  vérité 
le  traji  fine  rte  nt  , l’indu  fi  rie  peut  s'imiter  ; mais  le 
génie  ne  s’imite  point,  l’imagination  & le  lentiment 
ne  pafient  point  en  héritage  Quand  meme  les  facul- 
tés naturelles  lêroient  égales  dans  tous  les  ficelés, 
les  circonfiances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 
germes  de  ces  facultés  , fe  varient  à l’infini  : un 
leul  homme  change  , fout  change.  Qu’importe  que 
fous  Attila  & fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  mêmes  talents  que  fous  Alexandre  & fous 
Augufte  ? 

Il  y a plus  : apres  deux-mille  ans  , la  vérité  enfe- 
relie  le  retrouve  dans  fi»  pureté  comme  l’or;  8:  pour 
la  découvrir , il  ne  faut  qu’un  feu!  homme.  Copernic 
a vu  le  fyficme  du  monde,  comme  s’il  fut  fôrti  tout 
récemment  de  l’école  de  Pythagore.  Combien  d’arts 
& combien  de  fcicnces , après  dix  fiècles  de  barba- 
rie , ont  repris  leurs  recherches  au  meme  point  où 
l’Antiquité  les  avait  laiflces l 

Mais  quand  le  (lambeau  du  génie  efi  éteint;  quand 
le  goût , ce  fentiment  fi  délicat , s’eft  dépravé  ; quand 
l’iaée  efleucielle  du  Beau  , dans  la  nature  & dans  les 
arts  , a fait  place  à des  conceptions  puériles  & fantaÊ 
ques , ou  abfurdes  & monfirueufès  ; quand  toute  la 
mafle  dos  efpri'.s  efi  corrompue  dans  un  fiècle , Sc 
depuis  des  net  les  : quels  lents  efforts  ne  iaut-ii  pas 
à la  railon  & au  génie  meme , pour  fê  dégager  de  la 
rouille  de  l’ignorance  & de  l’habitude  ; pour  décer- 
ner , parmi  les  exemples  de  l’Antiquité  , ceux  qu’il 
efi  bon  de  fuivre  Sc  ceux  que  l’on  doit  éviter  ! 

Perrault , (es  partons , & les  adverfàires  or.t  tous 
•u  tort  dans  cette  dilpure  : aux  bns , t’efi  le  bon  goût 
qu  imanque;  Si  aux  autres,  la  bonne  foi. 

Quelle  pitic  devoir,  dans  les  Dialogues  furies 
Anciens  & les  Modernes , oppolèr  Icrieu&mcnt  Mc- 
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tferai  1 Tite-Lïve  & à Thucydide , fan*  daigner  pap- 
ier de  Xcnophon,  de  Sallufie , ni  de  Tacite:  de 
voir  oppoftr  l’avocat  Le  Maure  à Cicéron  & à Dc- 
mefthenc;  Chapelain,  Dcfinarets,  Le  Moine,  Scu- 
deri,  à Homère  & à Virgile  : de  voir  déprimer 
Y Iliade  & Y Enéide  y pour  exalter  le  Clovis , le  Saine* 
Louis  , Y Alaàc , la  tuceUe  : de  voir  donner , aux 
romans  de  YAjlrée , de  Cléopâtre  , de  Cyrus , de 
Clélie , le  double  avantage  de  n’avoir  aucun  des 
défauts  que  l’on  remarque  dans  les  anciens  poètes  , 
& d'offrir  une  infinité  de  beautés  nouvelles , notam- 
ment vins  d'invention  & plus  d'efprit  que  Us  poè- 
mes d'Homère  : de  voir  préférer  les  poefies  de  Voi- 
ture , de  Sarazin  , de  Benferade  , pour  leur  galan- 
terie fine  , délicate  Spirituelle , à celles  de  Tibulle, 
de  Properce , Sc  d'Ovide , &c*  ! 

11  n’eft  pas  étonnant , je  l’avoue , qu’un  parallèle 
fi  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l’Anti- 
quité ; mais  auffi  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils 
pas  tombés  eux-mernes  l Une  fi  bonne  caulê  avoit-elle 
befbin  d’etre  fbutenue  par  des  injures  ? ctoit-ce  à la 
grofiiereté  pédantelque  à venger  le  goût  l Leur  mau- 
vaife  foi  rappelle  ce  que  l’on  raconte  d’un  homme 
qui  par  lyftéme  ne  convenoit  jamais  des  torts  de  fès 
amis  : on  lui  en  demanda  la  raifon  ; Si  f avouais , 
dit-il , que  mon  ami  ejl  borgne  , on  le  croiroit  aveu- 
gle. Mais  les  amis  clés  Anciens  n’avoient  pas  cette 
injufiiee  à craindre  ; & d’ailleurs  ne  vovoient-ils  pas 
que  ne  rien  céder , c’étoit  donner  prile  fur  eux  Se 
préfenter  un  côté  fotble  ? Avoit-on  befbin  de  leur 
aveu,  pour  favoir  que  les  grands  hommes  qu’ils  dé- 
fendaient ctoient  des  hommes  ? On  fiiit  bien  que  l’iné- 
galité efi  le  partage  du  génie.  A voient-ils  peur  que 
les  beautés  d’Homcre  ne  fifiènrpas  oublier  fes  dé- 
fauts l Pourquoi  ne  pas  reconnoitre  que  de  longues 
harangues  croient  déplacées  au  milieu  d’un  combat  ; 
que  des  Comparaifôns  prolongées  au  delà  de  la  Simi- 
litude, choquoient  le  bon  teins  & le  goût;  qu’une 
foule  de  détails  pris  dans  les  mœurs  antiques , mais 
fans  noblefle  & fans  intérêt , n’étoient  pas  dignes 
de  l’Épopée  ; que  le  langage  des  héros  d’Homcre 
ctoit  fouvent  d’un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans 
tous  les  temps  ; que  fi  Homère  a voulu  fè  jouer 
de  les  dieux  en  les  repréfêntant  railleurs,  colères  > 
emportes , capricieux  , il  a eu  tort;  que  s’il  les  a 
peints  de  bonne  foi , d’après  la  croyance  publique, 
il  n’efi  que  pardonnable  de  n’avoir  pas  été  plus 
philolophe  quefon  ficelé  ; Se  que,  s’il  les  a imagi- 
nés tels  lui  même,  il  a dormi  & fait  de  ridicules 
fongts  l Apres  avoir  reconnu  ces  défauts , n’avoit- 
on  pas  à louer  en  lui  la  Poéfie  au  plus  haut  degré j 
le  colons  Sc  l’harmonie  ; la  hardicflê  du  deffein  Sc 
la  beauté  de  l’ordonnance;  la  plus  étonnante  fécon- 
dité , foie  dans  l'invention  de  fès  carzâcres  , (oit 
dans  la  compofiîion  de  les  groupes  ; la  véhémence 
de  les  récit*  & la  chaleur  de  fès  peintures;  la  gran- 
deur même  de  :ôn  génie  dans  l’ttfitgç  du  merveil- 
leux ; le  premier  don  du  poète  enfin , l’art  de  tout 
atitmer  Sc  de  tout  aggrandk  , cet  art  créateur  8c 
fécond  qui  a frappe,  rempli , échauffé  tant  de  gîte 
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dans  tous  les  ficelés  , & tant  donné  à peindre  , après 
lui,  & à la  plume  Sc  au  pinceau  ? 

Apres  avoir  avoué  que  dans  ï£.ncidt  l’aâion  man- 
quoit  de  rapidité,  de  chaleur,  & de  véhémence;  que 
les  pallions  s‘y  méloient  trop  rarement,  & laifloicnt 
de  trop  grands  intervalles  vides  ; que  tous  les  ca- 
ractères , excepté  Didon  , é (oient  faiblement  décli- 
nes ; que  celui  d’Énée  lur  tout  n'a  voit  ni  force  ni 
grandeur  ; que  les  fix  derniers  livres  étoient  une 
très-faible  imitation  de  Y Iliade , &c.  n*avoit-on  pas 
a dire  que  les  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
veiilculèment embellie  8c  eanoblie'de  VOdyffét  ?que 
jamais  la  mélodie  des  vers  , l’élégance  du  ftylè , la 
poéfie  des  détails  , l’éloquence  du  lemiment , le  goût 
exquis  dans  le  choix  des  peintures,  n’avoient  été  à 
un  fi  haut  point  dans  aucun  poctc  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  & Euripide 
étoient  inférieurs  à Corneille  & à Racine  pour  la 
belle  entente  de  Paétion  théâtrale , l’économie  du 
plan  , l'oppofirion  des  caraétcrcs  , la  peinture  des 
pallions,  l’art  d’approfondir  le  cœur,  d’en  dévelop- 
per les  repl.s  ; n’avoit-on  pas  à (aire  valoir  le  natu-  j 
ril,  l’énergie,  le  pathétique  des  poètes  gtccs , &: 
fur  tout  leur  force  tragique  ? 

Après  avoir  mis  tics  loin  au  defidus  de  Molière,  I 
Ariftophane,  Plaute , 8c  Térencc,  ne  leur  cût-on  pas  \ 
laillé  la  gloire  d’avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
art  celui  qui  les  a lurpaflcs  l Et  fi  la  Fontaine  a porté 
dans  la  fable  Je  génie  de  la  Pociie  ; fi  , par  le  charme 
dj  pinceau,  & par  cette  iliufion  fi  douce  que  nous 
fait  fa  naïveté,  il  a pâlie  de  très  loin  Eiope  & Phcdre 
Tes  modèles:  n’ont- Us  pas  , comme  lui , le  mérite 
elTènciel  à l’apologue  , le  naturel  , la  grâce , & lu 
(implicite  ? 

Quel  avantage  du  côté  d’Ovide,  de  Tibulle,  8c 
de  Properce , lur  la  froide  galanterie  du  bel-elprit 
de  Rambouillet , fur  les  Voiture  , les  Fen fende  , 
les  Sara/.ins  , &c.  ! Quel  avantage  que  et  lui  d’Ho- 
r.tce  fur  Hoileau  , lbn  foiole  & froid  copifle!  Quelle 
nhilolôphie  dans  l’un,  quelle  abondance  de  penfees! 
Et  dans  l’autre  quelle  ficriiitc  dam  les  ftijecs  les 
plus  riches  ! combien  peu  de  profondeur  dans  lès 
vues  & d’imagination  dans  lès  plans  ! 

En  general  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  fameufe  difpute.  On  ne  conçoit  pas  meme 
aujourdhui  comment  elle  put  s’élever.  N’avoit-on 
pas  vu  du  premier  coup  d’œil  l'avantage  prodigieux 
que  l’un  des  deux  partis  devoir  avoir  fur  l’autre  ? 
qu’en  oppoiant  toute  l’Antiquité  depuis  Homère  ju  - 
qu’à  Tacite  , au  nouveau  régné  des  Lettres , depuis 
le  Dante  julqu’à  Dcf,  ré.utx  , on  embraffoit  mille  ans 
d’un  côté , & tout  au  plus  quatre-cenu  ans  de  l’autre  l 
Et  que  pouvoit-on  comparer? 

Les  orateurs  ? Mais  Rome  & Athene*  avoient  des 
tribunes  ; les  droits  des  nations  , leur  làlut , les  in- 
terets de  la  patrie  &;  de  la  liberté , la  grande  caule 
du  bien  pjblic  & quelquefois  du  fiilut  commun , 
étoient  confiés  à un  homme;  & le  lort  d’un  État, 
celui  des  nations  dependoit  de  Ion  éloquence.  Qu’a 
de  commun  cet  emploi  fiiblimc  avec  celui  de  dos 


avocats  ? Où  étoit  dans  l'Europe  moderne  la  plaça 
d’un  homme  éloquent  ? Etoit-ce  dans  notre  barreau 
que  dévoient  naître  des  Démofihcne  ? Y a-t-il 
a Éloquence  fans  paillon  ? Et  ne  (ait-on  pas  que  le 
langage  des  pallions  cfl  prefque  toujours  déplacé  par 
tout  cù  U loi  feule  e(l  juge?  A'oyeq  Rarreau  , 
Orateur. 

Rien  de  plus  important,  (ans  doute  , que  l’objet 
de  l'éloquence  de  la  Chaire  ; mais  la  lèule  paflion 
qu'on  y excite  eft  la  crainte  , quelquefois  la  pitié.  La 
haine , l’orgueil , la  vengeance , l’.i  mbit  ion  , l’entie  , 
la  rivalité  des  partis , Jes  difeordes  publiques , les 
mouvements  du  lang  & de  la  nature , le  ianatifme 
de  la  patrie  & de  la  liberté  , tous  les  grands  moL  iles 
du  cœur  humain,  tous  ces  grands  relions  de  l’Elo- 
quence républicaine,  n'ont  point  pafle  de  la  tribune 
dans  la  Chaire.  Foye\  Chaire. 

Les  hiftoriens  ? Mais  de  bonne  foi , quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  à ceux  de  nos  temps  de 
ténèbres,  de  barbarie,  & delervitudc  , auraient- ils  pu 
donner  au  fer  le  prix  de  1er  ? D’un  côté  , le  tableau 
des  républiques  les  plus  fioriifantes  , des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plusmerveillejfes  conquêtes, 
des  plus  grands  hommes  de  l’univers  , étoient  ious  les 
yeux  de  i’Hiftoire.  De  l’autre,  qu’avoit-elle  â pein- 
dre? Des  incursions,  des  brigandages,  clés  efc  laves 
& des  tyrans.  Exceprez-en  quelques  règnes , & dites- 
moi  ce  qu’auroient  fait  de  nos  mifcrables  annales  les 
Tire-Live,  les  Tacite,  les  Thucidide,  les  Xcno- 
phon  ? Quand  le  génie  n’auroit  pas  manque  à l’Hif- 
toirc  tnedeme , PHiitoire  elle-mcme  , cet  amas  de 
crimes  fans  nobleflè  , de  nations  fans  mœurs , d’évé- 
nements (ans  gloire  , de  personnages  (ans  caradcre  , 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité , n’auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie?  Des  hommes  éclairés , fenfiblcs  , 
éloquents,  fe  feroient-tls  donné  la  peine  d’écriic  des 
faits  indignes  d’etre  lus  ? 

Les  portes  ? Mais  a-t  en  pu  prétendre  que  deux 
règnes,  celui  d«*  Léon  X & celui  de  Louis  XIV, 
pu  fient  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l’Antiquité  ? 
Ce  (ont  Jes  fiècies  d’Alexandre  & d’Augufte  , & tous 
les  rognes  des  empereurs,  que  l'on  réunit  contre  le 
premier  âge  de  la  rcnaifiancc  des  Lettres.  Mais,  pour 
juger  combien  le  temps  fait  à la  choie  , on  n’a  qu’à 
j’oindre  cinquante  ans  au  fièclc  de  Louis  XIV  , 8c  l’on 
a de  plus  du  côté  des  modernes , qui  ? Pope , Ad- 
difi’on  , Mcrafiafe,  nombre  de  poètes  françois  efiimés 
&:  dignes  de  l'etre;  & cet  homme  prodigieux  , qui 
peferoit  lui  /eu!  dans  la  balance  dix  Anciens  des 
plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramène  3ux  moyens  qu’on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes , 
contre  l’injufie  parallèle  qu’on  a fait  d’eux  & des 
Anciens.  Ce  droit  d’abord  , comme  nous  l’avons 
dit , de  comparer  les  efpaces  des  temps , de  faire 
voir  d’un  côté  mille  ans  écoulés , feulement  depuis 
Homère  jufira'à  Tacite,  8c  de  l’autre  côté  tout  au 
plus  un  ou  deux  ficelés  de  culture  ; d’obferrer  en- 
fuite  ce  qu’un  demi-fiecle  a mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. On  pourroit  dire  alors  ; Voilà  cc  ^u’a  ccr.né 
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l'efpace  de  (oïxante  années.  Qu'on  attende  encore 
quelques  fiècles  ; & quand  les  temps  feront  égaux  , 
on  *iura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroît  enlui  te  les  circonftances  locales , 
celles  des  hommes  & des  temps  ; &:  combien  , du 
cote  de  la  Poélie,  comme  de  l’Eloquence  Sc  de  l'His- 
toire, les  Modernes  n’auroient-ils  pas  de  gloire  d'a- 
voir furmonté  tant  d'obftacles  pour  approcher  des 
Anciens*  yoye\  l’article  Poésie. 

C'ctoit  aînfi , ce  me  femble  , que  cette  cau(è 
dévoie  être  pl  aidée.  Si  on  ne  Ce  pafiionnoit  que  pour 
la  vcricc  ; on  leroit  jufle  , impartial , comme  elle  : 
mais  on  le  pafTtonne  pour  Ion  opinion  ; & la  vanité 
veut  avoir  railon , à quelque  prix  que  ce  loit. 

L?  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts , 
eft  d’un  homme  plus  éclairé , mais  prefumant  trop 
de  fès  forces  , ou  plus  tôt  donnant  trop  à l’adulation. 
Quand  il  leroit  vrai  que  les  Modernes  auroient 
égalé  les  Anciens  en  Sculpture , en  Architeéhire  ; la 
gjoire  de  ces  deux  arts  n en  le  oit  pas  moins  toute 
entière  ou  prefque  toute  entière  à ceux  qui , les 
ayant  o-éés , les  ont  portes  à un  point  d’clégance, 
de  corre&ion  , de  nobleflè  , digne  de  lèrvir  de  mo- 
dèle. On  a beau  dire  quon  peut  ajouter  aux  beau- 
tés de  rÂrchiteâurc  ancienne  : cela  n’efl  pas  arrivé 
encore.  On  a donné  plus  de  hardiefle  & de  corarao-  « 
dité  aux  édifices,  c’eft  le  fruit  de  l’expérience  : 
mais  plus  d’élégance  & de  majefté  i non.  Or  c’eft 
l.i  le  fruit  du  génie. 

Quant  i la  Peinture  & à la  Mufique  , U faut  lavoir 
douter  des  prodiges  que  l’on  nous  vante,  mais  ne 
pas  afsûrer,  fur  des  preuves  légères,  que  ces  arts  n'é- 
soient  qu’au  berceau  ; que  les  Anciens  qui  chan- 
taient fur  la  lyre  ne  le  doutoient  pas  des  accords , 
que  dans  la  Peinture  Us  n’avoient  ni  1a  magie  du 
Qair-oblcur,  ni  l’une  & l’autre  Perfpeétive  ; ne  pas 
juger  d’Athènes  d’apres  Pompeia  ; & prclumer  qu’un 
peuple  , dont  les  organes  etoient  fi  délicats  de  Je 
goût  fi  fin  & fi  jufte , ne  le  leroit  point  paflionné  pour 
ces  deux  arts , s’il  n’avoit  pas  etc  à peu  près  de 
niveau  avec  ceux  où  il  excelloit.  Apclles,  Timante  , 
Action  en  auroient-ils  impofé  aux  juges  de  Praxi- 
telle  & de  Phidias?  Une  Mufique  foible  auroit-elle 

froduit  des  effets  qu'on  oferoit  à peine  attribuer  a 
Éloquence  , & fait  craindre  , meme  aux  plus  fages  , 
Ion  influence  fiir  les  mœurs  & fon  alcendanr  lur 
les  lois?  Ce  préjugé,  favorable  aux  Anciens , mc- 
ritoit  qu’on  ne  négligeât  aucun  des  avantages  du 
côté  des  Modernes  ; 3:  l’Italie  eut  été  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D'où  vient  donc 
que  Perrault  a eu  la  vanité  de  n’y  faire  entrer  que 
l'école  françoifê  ? 11  avoit  (hit  un  mauvais  petit  poè- 
me , dans  lequel , pour  flatter  Louis  XIV  , il  avoit 
oppofe  fôn  règne  à toute  l’Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  ; il  voulut  la  jufttfier,  & fit  un  livre, 
ou , avec  de  l’efprit , il  s’cffbrqoit  d’avoir  railon  : 
moven  preiqu'afsùré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainfi  , lui-même  il  avoit  affbibli  une  caulè  déjà 
trop  foible , en  détachant  du  parti  des  Modernes 
tout  ce  quf  n’appartcaoit  pas  au  règne  de  I*ouû  le 
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j Grand  ; & s’il  appelé  à (on  fecours  Malherbe  , Pas- 
cal , & Corneille,  fur  tout  l’Arioflc  & le  Taire,  c’eft 
qu’il  s'oublie  & perd  de  vue  l’objet  qu'il  s’étoic 
propofé. 

Mais  ce  qui  l’ avoit  mis  encore  plus  i l’ctroit , 
c’eft  l’alternative  comique  à laquelle  il  étoit  réduit, 
ou  de  louer  les  adversaires  & les  amis  de  (es  enne- 
mis , ou  de  renoncer  à tout  l’avantage  que  leur* 
talents  donnernient  a la  caulè.  Racine  , Dclpréaux, 
Molicre  , la  Fontaine  étoient  bien  d’autres  hommes 
à oppofer  aux  Anciens , que  Chapelain  & Scudcri. 
Il  eut  fallu  avoir  le  courage  & la  franchifè  de  les 
louer  autant  qu’ils  meritoient  de  l'être  ; & cette  ven- 
geance croit  en  meme  temps  la  plus  noble  & la  plus 
adroite  qu’ij  put  tirer  d'un  injuile  mépris.  ( J/« 
A/armoniei.  ) 

(N.) ANCIENNEMENT,  JADIS,  AUTRE-, 
FOIS.  Synonimes . 

Ils  defignent  le  temps  pafic  de  façon  qu'il  ne 
tient  plus  au  pré  font  : mais  Anciennement  le  défigne 
comme  reculé  ; Jadis , comme  fi  triplement  détaché, 
& n’efl  guere  d'ufitge  que  dans  le  ftyle  familier  de 
la  narration  ; Autrefois  le  défigne  , non  feulement 
comme  dctachc  du  prélent,  mais  comme  différent 
par  les  accompagnements. 

Il  eft  aufli  injuile  de  juger  de  ce  qui  le  pratiquotC 
anciennement  par  ce  qui  eft  auiourdhui  en  ufage, 
qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  régler  les  u figes  pre- 
lents  par  ce  qui  étoit  anciennement  obfervé  Jadis 
on  preflôit  les  convives  à boire  ; aujourdhui  on  ne 
les  y invite  pas  meme.  Les  chofès  changent  félon 
les  circon fiances  ; ce  qui  croit  bon  autrefois  , peut 
n’etre  plus  à propos.  ( L'abbé  Girard.  ) • 

(N.)  ANE , IGNORANT.  Syn. 

On  efi  Ane  par  difpofition  d’efprit  ; 8c  Ignorant , 
par  defaut  d’inftruétion.  Le  premier  ne  fait  pas  , 
parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ; & le  fécond,  parce 
qu’il  n'a  point  appris. 

U Ane  a pu  s'appliquer  à l’étude  , mais  fon  tra- 
vail a été  inutile.  \JIxtwranc  ne  s'efi  pas  donné  cette 
peine. 

A quoi  bon  parler  (cience  devant  des  Anes  f 
leurs  oreilles  ne  font  pas  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n’efi  pas  toujours  inutilement  qu’on  en  parle 
devant  les  Ignorants  \ ils  peuvent  profiter  de  ce 
qu’on  dit. 

U A ne  rie  eft  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
fîljet  ; & V Ignorance  eft  un  défaut  que  la  pareil* 
entretient.  Celle-ci  eff  moins  pardonnable  ; mais 
celle-là  rend  plus  mcprilable. 

Les  Anes  pour  l’ordinaire  ne  connoiflènt  ni  ne 
fèntent  pas  même  le  mérite  de  la  Icicnce.  Les  Igno- 
rants le  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu’il  n'eft. 
{L'abbé  Girard.) 

(N.)  ANESSE , BOURIOUE.  Syn. 

On  donne  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  au  même 
animal,  félon  l’alpeâ  fous  lequel  on  en  parle.  Anefje 
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le  préfente  , dans  l’ordre  de  la  nature , comme  béte 
femelle,  propre  à la  génération  St  à donner  du  lait  , 
dont  les  ordonnances  de  Médecine  ont  rendu  l’ufâge 
frequent.  Boutique  le  prefente  , dans  l’ordre  des 
animaux  domeiliques , comme  bête  de  charge. 

Le  premier  n’a  point  d’acception  figurée.  Le  fé- 
cond etl  quelquefois  métaphoriquement  appliqué  aux 
periônnes  ignares  Sc  non  infiruites  , foie  hommes 
lôic  femmes.  v L'abbé  Girard.  ) 

£X.)  ANIMAL,  BÊTE,  (a)  Syn . 

Il  (è  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans 
l'étendue  de  la  lignification.  Autant  que  le  premier 
de  ces  mots  l’emporte  fur  le  fécond  dans  un  des 
diflriâs  du  langage,  autant,  dans  un  autre  diflrid, 
le  fécond  l’emporte  fur  le  premier  ; de  forte  qu’ils 
deviennent  également  genre  & efpcce  l’un  de  l’autre. 

En  langage  dogmatique , indique  le  genre , 

& Bêie  indique  T’efpèce. 

En  langage  vulgaire.  Animal , fè  rcflraignant 
dans  des  bornes  plus  étroites,  ne  s'applique  qu'à  une 
partie  de  ce  qui  efl  compris  fous  le  nom  de  Bête  f 
c’efl  à dire , à celles  d’une  «ruine  grandeur  & non 
aux  plus  petites.  On  diroit  donc  : Le  lion  «Û  un  ani- 
mai dangereux , la  puce  cil  une  petite  bête  très- 
incommode. 

Ces  dénominations , employées  au  figuré , forment 
des  inventives.  Celle  à' Animal  attaque  la  grofliercté 
des  manières , ou  l’impertinence  de  la  conduite  : 
celle  de  Cête  attaque  le  manque  d’cfprit  ou  d’intel- 
ligence. ( L'abbé  Cirard.  ) 

ANNOMINATION  , f.  f.  ( Rhétorique.  ) 
Cefi  une  allufion  qui  roule  fur  les  noms , un  jeu  de 
mots.  Ellecfl  ordinairement  froide  & puérile  : on  ne 
lailfe  pas  que  d’en  trouver  quelques-unes  dans  Cicé- 
ron ,•  elles  n’en  font  pas  meilleures.  Poy*  Allusion. 
( U Me  Mallet .) 


(N.)  ANNULLER  , INFIRMER  , CASSER  , 
RÉVOQUER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s’appliquent 
uniquement  aux  ades  qui  font  règle  entre  les  hom- 
mes : & les  deux  derniers  s’appliquent,  non  feulement 
aux  ade* , mais  encore  aux  perlônncs. 

AnnulUr  fè  dit  pour  toutes  fortes  d’ades  , fôlt 
légillatifs  fôit  convemionels.  Cette  opération  fe  fait 
par  une  difpofirion  contraire  , provenant  ou  d’une 
autorité  fûpcrh'ure  ou  de  ceux  mî  mes  dont  l’ade  efl 
émané.  Les  règlements  du  lieutenant  général  üe  po- 
lice peuvent  être  annuités  par  ceux  du  Parlement  ; 
& ceux  du  Parlement , par  ceux  du  prince.  Une  obli- 


gation réciproque  efl  annullée  par  les  parties  qui  fe 
la  font  impofee,  lorfqu’ellcs  en  conviennent;  mais 
fi  l’ade  d’obligation  efl  authentique,  il  faut  que 
celui  qui  YtvmuUe  le  foit  aufTi. 

Infirmer  ne  fc  dit  que  des  ades  légiflatifs  ou  ju- 
gements prononcés  par  des  juges  fubaltcrnes  ; & le 
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pouvoir  d* infirmer  n’aparrient  qu’aü  tribunal  fùpé- 
rieur  dans  le  reflbrt  duquel  fè  trouve  fîiué  l’inférieur. 
Ce  terme  ne  s’adapte  point  aux  arrêts  des  Cours 
fupérieures;  aucun  tribunal  ne  les  infirme  , mais 
celui  d’en  haut  peut  les  ai  fier.  Les  fentences  du 
Châtelet  St  des  Prefidiaux  font  quelquefois  infirmées 
par  les  arrêts  du  Parlement. 

Cajfer  renferme  une  idée  acceffoire  d’ignominie, 
lorfqu’on  le  dit  des  perfonnes  en  pb.ee  ; & lorfqu’iî 
regarde  les  ades  , il  emporte  une  idée  d’autorité 
fouveraine.  On  caffe  un  officier , un  arrêt.  Ce  mot 
fuppofe  toujours  par  fa  figniiîcation  l’exercice  d’un 
pouvoir  abfolu , lors  même  qu’on  s’en  fèrt  métapho- 
riquement dans  cette  exprefTion  , Cajfer  aux  gages  , 
qui  s’applique  fouvent  à un  amant  congédié  , a un 
agent  qu’on  cédé  d’employer,  i un  ami  qu’on  aban- 
donne , fc  aux  connoilunces  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer , c’til  , quai.t  aux  pertennes,  leur  ôfer 
Amplement,  fins  aucun  acceiioire  ti’igrominie , la 
plate  ou  la  dignité  qu’on  leur  avoit  confiée  ; & 
quant  aux  adts , c’cft  déclarer  qu’ils  perdent  leur 
vigueur  & reflent  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
révoquer  n’appartient  qu’à  celui  qui  a ie  droit  d'éta- 
blir. On  révoque  un  intendant , un  procureur,  une 
loi , les  pouvoirs  donnés  pour  agir  ou  parler  en  Ion 
nam.  ( L'Abbé  Girard*) 


ANOMAL,  E.  adj.  ( Grammaire.  ) Il  fè  dît 
des  verbes  qui  ne  (ont  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  de  leur  conjugaison.  Par  exemple, 
le  paradigme  ou  modèle  de  la  troiiîèmc  conju- 
gaiùn  latine , c’ell  le  go  : on  dit  legi , le  gis , legit  ; 
ainfi  on  devroit  dire  , fera , feris  , ferit  : cependant 
on  dit  fera , Jers  , fert  ; donc  firo  efl  un  verbe 
anomal  en  latin.  Ce  mot  Anomal  vient  du  grec 
, inégal  , /V  résulter  , qui  n efl  pas  fetnbla- 
ble.  À .îKJtXt.f  eil  formé  d’ô«*A«î,  qui  veut  dire  égal y 
fembla^le , en  ajoutant  la  privatif,  & le  » pour 
éviter  le  bâillement. 

Au  refie  , il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
fectifs avec  les  anomaux  : les  déicâ.fs  font  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps,  de  quelque  mode, 
ou  de  quelque  perfonne  ; St  les  anomaux  font  feu- 
lement ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  cor jug «dion  : ainfi , 
oportet  efl  un  verbe  dcfeâif  plus  tut  qu'un  verbe  ano- 
mal i car  il  fuit  la  règle  dans  les  temps  St  dans  lcr 
modes  qu’il  a. 

Il  y a dans  routes  les  langues  des  verbes  anomaux 
& dzs  défectifs,  aufii  bien  que  des  inflexion»  de  mots 
qui  ce  fuivem  pas  les  règles  communes.  Les  lan- 
gues le  font  formées  par  un  ufige  conduit  par  la 
feniimenr  , & non  oaT  une  méthode  c-  lairée  fc  rai- 
fonnée  : la  Grammare  n’eil  venue  qu’aptes  que  le* 
langues  ont  été  établies.  ( AL  du  Marrai»,») 

(N.)  ANOMALIE,  f f.  Irrégularité  dans  la  conj’u- 

?ai  on.  Anomalie  efl  le  nom  abflraâif  qui  répond 
l’adjeâif  Anomal , comme  Irrégularité  efl  le  nom 
abflraâif  qui  répond  i l’adjcâif  Ir/égi  lier. 

C’cil  aux  gens  de  Lettres  à s'élever  avec  force 


Digitized  by  Google 


A N T 

Cet  exemple , où  le  même  mot  eft  employé  dans 
le  (êns  propre  & d2ns  un  feus  figuré  , jyouve  que 
Y Amanadaje  peut  Ce  montrer  avec  grâce  , & donner 
même  aux  dilcours  de  la  force  & de  l'énergie.  C'eft 
en  conféquence  une  belle  expreflîon  que  le  proverbe 
latin  , Stmia  femper fi  mi  a (le  finge  eft  toujours  lin- 
ge ) où  le  mot  Simia  ( linge  ) indique  d'abord  l'es- 
pèce , enfiiite  le  caraétcrc  : & nous  dirions  de  même 
«res-bien  en  françofc  , en  parlant  d’un  prince  cruel , 
qu’il  eft  plus  Néron  que  Néron  même , comme  on 
a dit  en  latin  , N trône  Neronior  ipfo , où  le  mot 
Néron  marque  d’abord  le  caraâère  , puis  l'individu 
qui  a déshonoré  ce  nom  par  les  atrocités. 

Mais  il  cft  bien  des  cas  où  1* Anianaclafe  n’eft 
qu’un  jeu  de  mots  , prclque  toujours  puéril  & ridi- 
cule ; & une  affedation , que  le  génie  de  notre  lan- 
gue ne  permet  guères  qu'aux  poètes  , ou  par  plai- 
(anteric  ou  en  laveur  de  la  rime. 

Écoute  , mon  cher  Comte  , 

Si  tu  fait  une  le  fier,  ce  n’eft  pas  li  mon  compte. 

( Des  Touches.  ) 

I.e  cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  prcfcnt  de 
Éoo  livre?  à Guillaume  Colletet,  pour  fix  mauvais 
vers  qu’il  lui  avoft  lus  ; & Colletet  lui  en  marqua  (à 
reçoit  noilfance  par  ces  deux  vers , également  ingé- 
nieux & naturels  : 

Armand  , qui  pour  fix  vert  m’at  donné  fix  cenu  l'nrtt  t 

Que  ne  puii-je  à ce  prix  te  vendre  «oui  met  livrts  r 

Voltaire  a dit  : 

Égide  ,*  écrîvoit-il , mérite  un  mriücflr  fort  ; 

11  cfi  digne  de  vout , & det  dieux  dont  il  fort, 

Crébillon  a dit  pareillement: 

Mail  au  reffenrimenr  fi  mon  cœur  s’eft  méprit , 

C’eft  qu’il  t’ell  cru  toujourf  au  defiua  du  méprit. 

S.  Auguftin  , dont  le  ficelé  aimoit  le  jeux  de 
mois , a dit  dans  un  panégyrique  : Hodie  I‘sirETu* 
& Félicitas ptrpttui  félicitait  gaudtm;  (Aujour- 
dhui  Perpétue  & Féiicité  jouillent  d’une  perpé- 
tuelle félicité  ) : il  parle  des  faintes  martyres  dont 
l’Éelife  fait  tous  les  jours  mention  dans  le  canon 
de  1a  melTe.  Un  orateur  moderne  éviteroit  avec  loin 
ce  petit  concetti,  8r  diroit  Amplement  : » Aujoua- 
» dhui  Perpétue  S:  Féucité  jouillent  d’un  bon- 
té heur  étemel  «. 

Le  mot  AnumacLift  ell  formé  de  deux  mots 
grecs  , «tri  ( contra  & «•«« Awrr  ( rtpcrcuffio  } ; 
parce  que  les  mêmes  fons  frappent  deux  fois  l’oreil- 
le , quoiqu’avec  des  lêns  différents  ou  contraires. 
A'mxA.vit  ell  compo/c  de  «>«  ( rurfnm , rt  ) & du 
verbe  •*««  ( frango , ptreutio.)  AI.  ÜEAUZte.  ) 

ANTANAGOGE,  Cf.  (Rhétorique.)  C’effun 
tour  qui  confiHe  ou  à retorquerune  raifort  cotitrecelui 
qui  s’en  fort , ou  à le  debarrafler  d’une  acculation  , en 
tafailânt  retomber  fur  celui  meme  qui  l’a  formée,  ou 
Ctuucs.  lt  LittCzat.  Tome  I. 
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en  lui  imputant  quelque  autre  crime;  c*eft  ce  qu’o* 
appelle  autrement  Récrimination . Poyex  Récaimi* 
NATION. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  mrri , contre , 8c  «»*y*y*, 
rejaillïjpement , c'eft  à dire , preuve  ou  accufâtion 
qu’on  fait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  ou 
qui  4’intente.  ( L'abbé  Mallzt.  ) 

(N.)  ANTAPODOSE,  f.  f.  eft  ecm- 

pofe  de  irri , qui  dans  la  compofition  marque  fou vent 
égalité;  d«x#  ( rursum  ) ; & de  iirts  ( donaiio  ) : 
delà  «Tt/irir  ( redditio  ) , puis  irr*-xi$tvit  (aqua 
redditio ).  La  traduâion  littérale  eft  en  françois. 
Correfpondance  exaile» 

Quintilien  emploie  ce  terme  didaéUque  ( Infiir, 
oratt  VIH.  iij.  );  l’abbé  Gédoin  ne  l’a  point  rendu 
dans.  Ci  traduction  : c’eft  pour  y fupplcer  , & pour 
faciliter  l’intelligence  du  (âge  rhéteur , que  je  tien* 
compte  ici  de  ce  mot , qui  d’ailleurs  n'eft  pas  fort 
ufité  datis  notre  langue  au  lêns  dont  il  s’agît  ici. 

La  Similitude  ( ï'oye^  ce  mot)  peut  le  faire  de 
deux  manières.  Quelquefois  ce  qui  eft  mis  en  com- 
paraifon  avec  l’objet  principal , eft  libre  & détaché  : 
quelquefois  aufti  cette  image  eft  liée  avec  la  choie 
qu’elle  reprélènte  , au  moyen  d’une  comparailûn  ré- 
ciproque qui  les  met  dans  une  exaâe  corrcfpondan- 
ce;  & c’eft,  lêlon  Quintilien , ce  que  fiitVAn/a- 
podofe. 

Il  donne  pour  exemple  de  la  première  efpèce  les 
derniers  vers  du  I.  livre  des  Géorgiques  , où  Vir- 
gile, après  avoir  peint  en  (êpfcvers  les  malheurs  des 
guerres  civiles  & étrangères , finit  par  cette  Simi- 
litude ilolée: 


Ut  quum  carctribus  fefe  effuddre  quadriges , 

Addunt  f<  in  fpatia  , O,  frujtra  retinaeula  tendent , 
Fertur  equis  auriga  , neque  audit  turrus  habenas. 

Ce  que  M.  l’abbé  Delille  rend  d«  cette  ma- 
nière : 


Ainfi , lorfqu’une  foi*  firanchiflânt  la  barrière, 
D’impecueua  courltert  volent  dan<  la  carrière  ; 
Leur  i*uicie  les  rappelle  hc  fe  roidir  en  vain. 
Leur  rebelle  fureur  ne  connoîr  plut  le  frein. 


Mais,  dit  Quintilien  , il  n’y  a point  là  d ' Antapo- 
dofe.  Il  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Antapodofe  , & il  le  prend  dans  Cicéron,  ( Pro 
Mur.  xvij.  y6.  ) Nous  le  citerons  avec  lui  : 


Nam  ut  tempeflates 
fetpe  certo  altquo  cccli 
figno  commovemur  ; f*r- 
pe  improvif o , nullà  ex 
certà  ration*  % nbfcurâ 
aliqud  ex  caitfii  ex- 
citantur  : fie , in  kâc  co~ 
mitiorum  tempe fiate  po~ 
pulari  ,fctpe  intelligas 
quo  fignç  comme  ta  fit , 


Car  comme  les  tempê- 
tes (ont  finirent  les  fuites 
de  quelque  ligne  certain 
dans  le  ciel  ; & que  (bu- 
rent aufti  , (ans  qu’on 
puiftè  en  rendre  railbn  , 
elles  (ont  tout  à coup  ex- 
citées par  une  caulê  in- 
connue : ainfi , dans  cette 
tourmente  populaire  <àw 
S b 
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fitpe  ita  obfcura  tfly  ut  comices , tous  démêlez 
cafuexcitaiaeffcvidta-  (ôuvent  à quel  ligne  elle 
tur . s’eft  élevée  ; fou  vent  aufli 

la  caufe  en  eft  li  cachée  , 
qu'elle  fêmble  être  l’effet  du  hatàrd. 

Il  eft  évident  que  nous  pouvons , abfôlument  par- 
lant , nous  pafTer  dans  notre  langue  de  ce  terme  , 
pris  dans  le  fers  qu’on  vient  d’affîgner  ; quoiqu’il 
faille  convenir  qu’il  peut  fêrvir  à diftinguer  avec 
plus  de  précifion  les  différentes  formes , & peut-être 
les  différents  effets  de  la  Similitude. 

Mais  il  eff  bon  de  le  confêrver  dans  un  autre  fêns, 
qui  a encore  de  l’analogie  avec  celui-ci,  quoiqu’il 
s’applique  au  difeours  d une  autre  manière.  Sous  ce 
nouvel  alpeél , 1* Amapodofe  eff:  une  figure  de  pen- 
fee  ou  de  ftyle  par  combinaifôn , dans  laquelle  les 
parties  d’un  membre  ou  d’une  proportion  corref 
pondent , ou  d«?ns  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
ordre  renverfë,  aux  parties  d’un  autre  membre  ou 
d’une  autre  propofition. 

Dans  l’Andrienne  de  Tcrence  ( vj.  43-4*.), 
Pamphile  dit  à Alysès  : 

Adtbn  me  ignarum  puta » ? 

Adtbn'  porro  ingratum  , aut  inhuiraniim , tu t ferum, 

Ut  neque  mt  confuetudo  , neque  amor , neque  pudor 
Commortat  nequt  commoneat  ut  fervent  fidtm  t 

» Me  crois-tu  donc  afTez  lâche  ? Me  crois-tu  enfin 
» ingrat , ou  inhumain , ou  fauvage , au  point  que 
**  ni  familiarité , ni  amour , ni  honneur  ne  m’inf- 
» pire  la  volonté  ni  ne  me  montre  l'obligation  de 
* tenir  ma  parole  / « Voilà  un  exemple  d Antapo- 
doft*  où  la  correfpondance  eft  dans  un  ordre  ren- 
Terfé;  ibi  enim , dit  Calepin  (voc.  Afodosis.  ) 
confuetudo  feritati , amor  inhumanitati  , pudor  in- 
gratitudini  refpondet. 

Calepin  , que  je  viens  de  citer , donne  à cette 
ligure  le  nom  d'Apodofe  : Apodosis  yfchema  ju- 
éundijjimum  , quum  præcc<Unt;um  mtmbrorum  fin- 
gulïs  fingulee  p articulât  re/pondent.  Je  crois  qu’il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  d 'Amapodofe  ; 
t*.  parce  que  ce  terme  exprime  plus  précifément 
la  nature  de  la  chofe  & la  corrélation  des  parties 
correfpondantes  ; i®.  parce  qu’il  eft  peu  nrceflaire 
à notre  langue  dans  un  autre  fêns;  3*.  parce  qu’il 
a encore  rapport  à la  figure  dans  le  cas  même  où 
Ü défîgne  la  partie  fbusemendue  d’une  Similitude  ; 
4°*  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  mot 
Apodofe  une  autre  lignification , néceflâire  au  lan- 
gage grammatical.  Foyt\  Afodosb.  ( M . B s au- 

XÊE.) 

(N.)  ANTÉCÉDENT,  E.  adj.  Qui  précède.  Qui 
marche  avant.  Ce  mot,  quant  au  fêns  général , eftfy- 
uonyme  de  Procèdent  ; quant  à l'ufage , il  en  dif- 
fère, en  ce  que  Précèdent  eft  du  langage  ordinaire 
& commun  , & que  Antécédent  eft  approprié  au 
langage  didaâîque.  D'ailleurs  Précédent  eft  oppofé 
i Suivant  : Antécédent  eft  oppolé  i Subféquent , 


G on  ne  veut  défigner  que  l’ordre  ; & à Conféquent  , 
fi  or  y ajoute  l’idée  acceftbire  de  liaifbn  néceflâire. 

Dans  le  langage  ordinaire  , on  dit  le  volume  pré- 
cédent , l’année  précédente  f & par  oppofition  , le 
trimeûre  fuivant , la  pag e fuivanie. 

Les  théologiens  difer.t,  Décret  antécédent , Vo- 
lonté antécédente  ; & par  oppofition,  Décret fub- 
fèquent , Prédeflination  fubféquerue. 

En  Logique  on  appelle  Antécédent  (Cm.  )%  une 
propofition  d’où  l’on  en  conclut  une  autre,  i la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Conféquent  ( C m.  ). 
» Dieu  eft  jufle  u ( Antécédent  ) ; » donc  il  rendra 
» à chacun  lelon  fes  oeuvres.»  ( Conféquent.) 

En  Mathématique  , on  appelle  Antécédent  d’un 
rapport , le  premier  des  deux  termes  entre  lefqueis 
eft  ce  rapport  ; 8c  l’on  donne  au  fécond  terme  le 
nom  de  Conféquent  : dans  le  rapport  de  1 1 à 4 , il 
eft  Y Antécédent , 4 eft  le  Conféquent • 

La  Grammaire  emploie  aufii  le  terme  d 'Anté- 
cédent ; & il  faut  nommer  ainfi  tout  mot  qui  , dans 
1 ordre  analytique  , en  précède  un  autre  qui  eft  foi» 
complément  nécefTaire.  Afémoire  defiiné à détruire 
les  prétentions  des  héritiers  : dans  cette  plirafê  , 
Mémoire  eft  Antécédent  de  l'adjectif  deftiné , qui 
1 eft  de  la  prcpofiiion  à ; cette  propofition  edY An- 
técédent de  détruire  , qui  l’eft  à Ion  tour  de  les 
prétentions  ; les  prétentions  , c’eft  Y Antécédent  de 
la  prépofition  de  y qui  eft  elle  même  Antécédent  de 
les  héritiers. 

Dans  un  fens  plus  étroit,  les  grammairiens  ne 
donnent  gu  ères  le  nom  d’ Antécédent  qu’a  un  mot 
qui  précède  un  autre  mot  déterminatif-  cenjondif. 

( Foye\  Relatif.  ) En  voici  des  exemples. 

Il  faut  réparer  le  temps  que  les  plaifirs  ont  dérobé 
aux  affaires. 

Ufons , avec  la  reconnoijfance  qui  convient  , des 
biens  ilont  le  Ciel  nous  comble. 

Vous  vous  èxpofêz  à un  danger  d* ns  lequel  vous 
pouvez  périr. 

J ignore  la  caufe  pour  quoi  on  l’a  arrêté  , & les 
lieux  par  oà  il  a pafle. 

Quales  fumusy  taies  effe  videamur.  ( Cic.  ) 

P idere  mihi  videor  tantam  dimicationem  , quanta 
nunquam  fait.  (Cic. 

De  nullo  opéré  publico  tôt  Sénat  us  confiilta , quoi 
de  mea  domo.  ( Cic.  ) 

Ut  Jilvafoliis  pronos  mutantur  in  snnot , 

P rim*  codant  ; ita  vtrborum  i ctus  inter it  srtos. 

( Hora».  ) 

Vultu  adeo  venuflo  ut  nihil  fupra . ( Ter,  ) 

( M.  Bsjuztt.  ) 

(N.)  ANTÉOCCUPATION,  C f.Cet I le  nom 
que  quelques  rhéteurs  modernes  donnent  i la  figure 
que  nous  nommons  Prolepfe.  f^oye\  Prolfpse. 
D’aurres  la  nomment  encore  Anticipation , Occu- 
pation , Préoccupation.  Mais  , fous  quelque  nom 
qu’on  l’ait  défignée  , il  n’y  a eu  que  j’auceux  ano- 
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fcjme  de  l'article  Antéoccupation  dans  le  fûp- 
plément  du  Diâionnaire  univerfel  8c  rai  for.  ne  des 
fciences , &e.  qui  ait  dit  qu’elle  confifte  à s’expri- 
mer de  manière  , que  la  perfônne  qu’on  inftruit  de 
quelque  fait  pareille  en  être  déjà  convaincue  ; & je 
ne  vois  rien  ae  figuré  dans  l’exemple  qu’il  cite  ae 
Sanlecque.  ( Al,  Beavzêe , ) 


(N.)  ANTÉRIEUR,  E.  adj.  Qui  ell  avant  en  or- 
1S re  de  temps.  Qui  efi  par  devant  en  fut  de  fituation. 
L'édition  dont  je  parle  eft  antérieure  à celle  que 
vous  cite\.  La  jaçade  antérieure  de  ce  palais , 
La  partie  antérieure  de  la  tête . 

/ intérieur  a,  pour  oppofë  ou  corrélatif,  l’ad- 
jeâif  Poflérieur , dont  le  fêns  eft  aife  par  li  à 
déterminer.  L'édition  poftérieure  à celle  que  vous - 
ave\.  la  façade  poftérieure  du  château.  La  partie 
poftérieure  de  la  tête » 

Précèdent  & Antérieur,  marquent  tous  deux  la 
priorité  en  ordre  de  temps  , & en  cela  Us  font 
Synonymes  ; cependant  ils  ne  peuvent  jamais  le 
mettre  l’un  pour  l’autre,  à caufê  des  caraâcres 
clTenciels  qui  les  différencient.  Antérieur  marque 
Amplement  la  priorité  , Précédent  marque  une  prio- 
rité immédiate.  Ainfi , les  dix.fêpt  ficelés  depuis 
Jésus- Christ  lont  tous  antérieurs  à celui  où  nous 
rivons  : mais  il  n’y  a que  le  dix-feptième  , que 
nous  puiftions  nommer  le  ficelé  précédent  ; J moins 
que  nous  ne  les  priftions  tous  collectivement  comme 
une  portion  unique  de  temps  , auquel  cas  on  pour- 
roit  dire  , les  ficelés  précédents. 

Dans  mon  lyftêrae  des  temps  , j’ai  fait  de  l’adjeôif 
Antérieur  8c  de  Ion  corrélatif  Poflérieur , des  ter- 
mes techniques;  parce  qu’ils  étaient  néceflaircf  pour 
donner , aux  differentes  parties  de  ce  fyftéme , une 
nomenclature  exaôe , précité  , 8c  diftin&ive. 

Les  temps  font  des  formes  qui  ajoutent , à l’idée 
fondamentale  de  la  lignification  du  verbe,  l'idée 
acceftoire  d'un  rapport  d’exiftence  à une  époque. 
L’exiftence  peut  ctre  ftmultanée  avec  l’époque , Si 
fc’efl  le  caradère  desrrélènts;  ou  antérieure  i l’é- 


poque , & c’eft  le  caradère  des  Prétérits  ; ou  pof- 
térieure à l’époque , & c’eft  le  caradère  des  futurs. 
Mais  l’époque  elle-même  , n’étant  qu’un  point  dans 
la  durée  , a befôin  d’etre  déterminée  d’une  ma- 
nière precifê  ; cette  détermination  ne  peut  Ce  faire, 
qu’en  fixant  le  rapport  de  cette  époque  à un  point 
précis  de  la  duree  ; & ce  point  précis  cft  , dans 
toutes  les  langues , l’inftant  meme  où  l’on  parle  : 
or  ce  font  encore  les  mêmes  rapports,  qui  déicr- 
minent  l’époque  à être  actuelle , fi  elle  coïncide 
avec  le  moment  de  la  parole  ; antérieure , fi  elle 
précède  ce  moment;  8c  poftérieure , ft  elle  le  fuit. 
De  U la  diftindion , de  chacune  des  trois  etpèces 
générales  de  temps , en  trois  efpèces  fubaltemes , 

2 ni  ne  peuvent  etre  mieux  caradérilées  que  par 
•s  dénominations  memes  d 'aHuely  d* antérieur , 9c 
de  pofte rieur , tirées  de  la  pofition  même  de  l’é- 
»que  déterminée  qui  conftitue  le  genre.  Voye\ 
t sirs,  t M . Beavzèe.  ) 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ  , C.  f.  Priorité  en  ordre  de 
temps.  C’eû  le  nom  abflradtf  tiré  de  l’adjedif  u4n- 
térieun  & fon  corrélatif  eft  Pofiériorité , tiré  de 
meme  de  l’adjedif  Poftérieur.  J’ai  fait  ufage  de 
ces  deux  noms  dans  mon  fyftéme  des  temps  ; 8c 
c’eft  pour  cela  que  j’en  fais  mention  ici.  Il  Anté- 
riorité d’exiftenec  eft  le  caradère  des  Prétérits  ; la 
l’ofleriorité  d’exiftence , celui  des  futurs  ; comme 
la  Jimultanéite  d'exiflence  , celui  des  Prclènts. 
( M,  Beauzêk.  ) 


(N.)  ANTHROPOLOGIE  n f.  Ce  nom  a aujour- 
dhui  trois  fêns  tres-difiérents , qui  doivent  être  ob- 
fêrvés. 

i*.  C’eft  un  terme  de  Médecine;  & il  fignifie, 
Traité  de  toute  l’économie  animale  de  l’homme. 

C’eft  un  terme  de  Philofophie;  8t  il  fignifie. 
Traité  de  toute  l’économie  morale  de  l’homme.  Ce 
fécond  fêns  n’a  été  attaché  que  depuis  peu  à ce 
mot , & aucun  Didionnaire  n’en  a tenu  compte 
jufqu’à  préfent  : mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  fera 
fixe  par  le  fùcccs  mérité  de  l’ouvrage  intitulé  eat 
italien  L 'Uomo,  fie  qui  en  1761  parut  en  françois 
fous  le  titre  d’ Anthropologie  \ traité  meiaphyftquc  , 
par  M.  le  Marquis  de  Gorini  Corio. 

J®.  Anthropologie  eft  aufli  un  terme  introduit  pat 
les  théologiens  dans  le  langage  de  la  Grammaire. 
On  entend  par  li  cette  efpece  de  Profôpopée,  par 
laquelle  les  hommes , fans  en  excepter  meme  les 
écrivains  fàcrés,  font  obligés,  en  parlant  de  Dieu, 
de  lui  attribuer  des  parties  corporelles  , un  langage, 
des  goûts,  des  affèdions,  des  *jpaftions , des  ac- 
tions , qui  ne  peuvent  convenir  qu’aux  hommes. 
En  voici  des  exemples. 

Moïfe , dans  la  Gcnèle , parlant  d’Adam  & d’Eve, 
s’exprime  ainfi: 


Èt  quum  audiftent 
vocem  Domini  Dei  de - 
ambulantes  inparadifoy 
ad  auram  , poft  meri - 
diem  ; abfcondit  fe  A- 
dam  , & uxor  ejus  , à 
facie  Domini  Dei  in 
medio  ligni  paradifi. 
Pocavitque  Dominus 
Deus  Adam  s & dixit 
ci  : Ubi  es  ? ( iij  8.  %) 
yidens  autem  Deus 
quod  multa  malitia  ho - 
minum  effet  in  terrâ  , & 
cunila  cogitatio  cordis 
intenta  effet  ad  malum 
omrj  tempore  ; pœni- 
tuit  eum  quod  hominem 
feciffet  in  terrâ  : & tac - 
tusdolore  cordis  intrin - 
ftcùs , «te.  ( yj.  f.«.  ) 
Kecordatus  autem 
1 Deus  Noe.  (viij.  î.  ) 


Et  lorsqu’ils  eurent  en- 
tendu la  voix  du  Seigneur 
Dieu  qu ifepromenoit  dans 
le  paradis , au  grand  air  , 
après  midi  ; Adam  fê  ca- 
cha , air.fi  que  fon  époufê  , 
de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur Dieu  parmi  les  ar- 
bres du  paradis.  Et  le  Sei- 
gneur Dieu  appela  Adam, 
& lui  dit  : Ou  es-tu  f 
Mais  Dieu  voyant  que 
la  malice  des  hommes  fur 
la  terre  étoit  à fon  comble  , 
& que  toutes  les  penfêes  de 
leur  cœur  étoient  tournées 
au  mal  en  tout  temps  ; il fe 
repentit  d’avoir  fait  l’hom- 
me fur  la  terre  : & touché 
intérieurement  d'une  dou h 
leur  de  cœur , &c. 

Mais  Dieu  s' étant  foun 
venu  de  Noé. 

Bb  * 
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Le  Pfolmirte  emploie  aufli  le  meme  langage  en 
cent  endroits  : 

Qui  habitat  incalis  Celui  qui  habite  dans 
irridebit  eos  , & Vomi - Us  deux  Je  rira  d'eux,  6c 
nus  fubfannabit  eos  : le  Seigneur  les  tournera 

tune  loque tur  ad  cos  in  en  dérijion  : alors  il  leur 
irâfuây  O in  juron  luo  parlera  dans  fa  colère  ; & 
coniurbabu  cos.  ( Piâl.  il  les  confondra  dans  fa 
ij.  4-  f.)  fureur. 

JExurge  , Domine  ; Leve\-vous , Seigneur  ; 
exalte tur  manus  tuaÿ  que  votre  main  (è  fignale  ; 
ne  oblivifearis  paupc-  iCoublic\  pas  les  pauvres. 
rum.  ( Pial.  jx.  n ) 

Ocuti  Vomini  fuper  Les  yeux  du  Seigneur 
jujlos  , & aures  cjus  in  font  fixés  for  les  juftes , 8c 
preccs  eorum.  ( Plaint,  fes  oreilles  font  attentives 
xxxiij.  1 6.)  à leur,  prières. 

Et  inumbrâ  alarum  Et  j’efpcrerai  â V ombre 
tuarum  fperabo.  ( P fol.  de  vos  ailes • 

Ivj.  ».  ) 

» Comme  l’Écriture  , dit  le  P.  Mallebranche 
» ( Traité  de  la  nai . & de  la  grâce . I.  Dilc.  n°-5  8.  ) 
» eft  faite  pour  tout  le  monde,  pour  les  Amples  aufli 
» bien  que  pour  les  forants  ; elle  eft  pleine  d'An- 
» thropologies.  Non  foulcment  elle  donne  à Dieu 
» un  corps  , un  tiône  , un  chariot,  un  équipage,  les 
» partions  de  joie , de  triftefle , de  colère , de  rc- 
» pentir  , & les  autres  mourements  de  Pâme  ; elle 
•»  lui  attribue  encore  les  manières  d'agir  ordinaires 
» aux  hommes , afin  de  parler  aux  fimples  d’une 
» manière  plus  (ênfible.  » 

Avec  cette  intention,  peut-on  dire,  on  rendroit , 
des  Anthropologies  , une  raifon  aflèz  fotisfaifonte  , 
fi  le  meme  expédient  ne  forvoit  pas  auffi  à juf-  ■ 
tifier  les  dieux  d’Homcre,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  mcprifoble  , leurs  partions  Icanda- 
leuîcs , leurs  démêlés  honteux  , leur  inerte  par- 
tialité ; car  dans  renthoufiafmc  de  l'admiration  pour 
ce  poète  , véritablement  inimitable  b beaucoup  d’é- 

Î[ards,  on  a été  iulqu’à  foire  un  parallèle  Icanda- 
eux  des  livres  foints  avec  les  folles  imaginations 
de  l'écrivain  grec. 

» Je  n’ai , dit  M.  de  la  Motte  ( Vifc.Jur  Homère) 

» que  deux  mots  à oppofer  à ce  parallèle;  je  fe- 
» rois  forupule  de  m’y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
>#  vrais  caradcres  de  la  Divinité  fort  pofés  en 
» principes  en  tant  d’endroits  de  l’Écriture  foir.te  , 
v que,  quand  les  auteurs  focrés  viennent  à.cm- 
» ployer  les  figures , on  les  rcconnoit  d’abord  pour 
» ce  qu’elles  (ont , St  on  ne  les  apprécie  que  ce 
» qu’elles  valent  ; au  lieu  que,  dans  Homère,  ces 
» prétendues  figures  font  elles-mêmes  les  principes, 

99  8c  qu’il  n’y  a rien  d’ailleurs  qui  avertirtè  l’efprit  de 
*>  ne  les  pas  prendre  à la  lettre.  » En  effet , les 
▼rais  principes  une  fois  potes  , il  faut  bien  parler 
aux  hommes  un  langage  qui  foit  à leur  ponce  , mais 
qui  n’a  plus  rien  d infidieux.  Quel  eft  l’homme 
afièz  Üupide  pour  prendre  à 1j  lettre  toutes  les  e» 
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prertions  de  cette  belle  rtrophe?  ( Rouflcav  , I, 
od.  4.  ) 

Le  roi  des  deux  & de  la  terre 
Dcicend  au  milieu  des  éclairs  ; 

Sa  voix,  comme  un  bruyant  tonnere, 

S'cft  fait  entendre  dans  les  airs! 

Dieux  mortels , c’eft  vous  qu'il  appelle; 

Il  rient  la  balance  éternelle. 

Qui  doit  pefer  tous  les  humains  ; 

Dans  (es  yeux  la  flamme  étincelle , 

Et  le  glaive  brille  en  fes  mains. 

Le  mot  Anthropologie  eft  formé  de  deux  mors 

f;rccs,  (homme)  8c  xlyas  (difoours.  ) Dans 

es  deux  premiers  lèns  de  ce  mat , il  fignifie  Vif- 
cours  fur  l'homme , Traité  d:  l'homme , foit  au 
phyfique  lbit  au  moral:  dans  le  troisième  lèns,  il 
fignifie  Dij cours  humain , Langage  humain  ap- 
pliqué figurcment  à la  Divinité.  (J/.  Ueauzèe.  ) 

(N.)  ANTHROPOPAT  H 1E  , f.  f.  Ceft  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  le  lan- 
gage de  la  Grammaire,  8c  formé  des  deux  mot» 
grecs  A (homme)  & xùtot  (partion,  (inti- 
ment. ) C’eft  cette  manière  de  parler  figurée  , qui  , 
en  parlant  de  Dieu,  lui  attribue  des  goûts,  det 
fontimems , des  affrétions , des  pallions  , qui  ne  con- 
viennent qu’à  l’homme. 

h'Anthropopathie  eft  donc  une  partie  de  Y An- 
thropologie : celle-ci  eft  comme  le  genre  , qui  at- 
tribue à Dieu  une  choft  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu’à  l'homme;  celle-là  eft  comme  l*c(pèce9 
qui  afltmile  l’efprit  divin  a l’aine  humaine.  Il  me 
lemble  en  conféquerce  que  le  terme  à'Anthr.'po- 
pathte  eft  fort  peu  néceffoire  avec  celui  d ’Antkro- 
p logie , nui  le  renferme  & qui  eft  plus  géné- 
ral ; 8c  celui-ci  même  pouvoit  très  bien  fe  fop- 
pléer  par  celui  de  T rofopopée , plus  général  encore. 
froye\  ce  mot.  (J/.  JXeauzée.) 

ANTI.  ( Grammaire.  ) Prépofition  infcparable  qui 
entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  ; cette 
particule  vient  quelquefois  de  la  prépofition  la- 
tine ante j avant;  8c  alor<  elle  fignifie  ce  qui  eft 
avant , comme  anti-chambre  , anti-cabinet , anti- 
ciper , foire  une  chofo  avant  le  temps;  antidate  t 
date  anterieure  à la  vraie  date  d’un  ade,  Sec. 

Souvent  aufli  anti  vient  de  la  prépofition  grc- 
que  irrt , contre , qui  marque  ordinairement  bp- 
pefition  ou  alternative;  elle  marque  oppofition  dant 
antipodes , peuples  qui  , marchant  for  la  fitrfoce 
du  globe  terreftre,  ont  les  pieds  oppolcs  aux  nôtres  ; 

8c  ae  même  antidote , cantre-poifon  , d’«m , contre  * 

& JiTufu, , donner y remede  donné  contre  le  poilbn; 

6:  de  meme  antipathie , antipape , &c. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  foit  «rr# , com- 
mence par  une  voyelle  , il  fe  foit  une  élifion  de  IV s 
ainfi  , l’on  dit  le  pôle  antarélique  Se  non  anti-arcli- 
que ; c’cil  le  pôle  qui  cil oppofo  au  pôle  ardique,  qui 
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eft  vis-i-vis.  Quelquefois  aufli  Vi  ne  s’élide  point, 
txaples , anu-exaptes. 

Les  livres  de  controverfe  3c  ceux  de  difputes  lit- 
téraires portent  fouvent  le  nom  à* ami.  M.  Ménage 
a fait  un  livre  intitulé  C A mi- Maillet.  On  a fait  aulfi 
un  Anii-J/énagiana.  Cicéron,  à la  prière  de  Bru  tus , 
avoit  fait  un  livre  à la  louange  de  Caton  d‘U ti- 
que ; Cclàr  écrivit  deux  livres  contre  Catcn , & 
les  intitula  Anti-Catones.  Ciccron  dit  que  ces  livres 
étoient  écrits  avec  impudence  , ufus  cjl  nimis  im - 
pudenter  Cccjar  montra  Catonem  meum.  Ad,  Trtb. 
Topica.  cjp.  xxv,  11  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  {Cicéron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato  major • 
Le  livre  de  Cicéron  à la  louange  de  Caton , 3c 
les  Anti-Catons  de  Céfor  , n’ont  point  paflï  à la 
porté  rite. 

Patin  fait  mention  d’ttn  charlatan  de  lôn  fiècle , 
qui  avoit  l’impudence  de  vendre  i Paris  des  Anti- 
éc Lpt1  que  s , & des  A mi- compliques  > c’eft  à dire,  des 
remèdes  contre  les  prétendues  influences  des  cclipfos, 
3c  contre  celles  des  comètes.  Lett.  chap.  cccxljv. 
( M.  du  J/arsais,  ) 

ANTI-BACCHIQUE,  adj.  Littéral.  Dans  l’an- 
cienne Poéfie  , pied  de  trois  (ÿliabcs  , dont  les  deux 
premières  font  longues,  3c  la  troificme  brève  ; tels 
(ont  les  mots  CafUàfè  , Vîrtiïtè',  e'aavW  : on  l’ap- 
pelle ainfi,  parce  qu’il  ert  contraire  au  bacchique , 
dont  la  première  fyliabe  crt  brève , 3c  les  deux  autres 
longues.  Voye\  Bacchique.  Parmi  les  anciens  , ce 
pied  (e  nommoit  suffi  P alimbacchius  9c  Saturnius  ; 
quelques-uns  l’appeloient  Proponticus  & TeJfaUus . 
Diom.  III.  p.  47 f.  (L'abbé  Mallet.) 

(N.)  ANTICIPATION,  f.  f.  Quelques  rhéteurs 
donnent  ce  nom  à la  figure  plus  connue  fous  le  nom 
de  Prolepfe.  ( Poy&ç  ce  mot.  ) Le  Diéffonnaire  de 
Trévoux  en  parle  fous  ce  nom  ; ce  qui  ne  l’em- 

Ï>éche  pas  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
,rolepJc , comme  s’il  n’en  avoit  rien  dit  ailleurs , 
& for.  s renvoi  de  l’un  i l’autre  : c’eft  multi- 
plier les  êtres  fins  néceffité  ; d’ailleurs  le  mot  An- 
ticipation ctan:  reçu  dans  la  langue  avec  une  li- 
gnification differente  q uoiqu 'anale ^ue,  il  vaut  mieux 
garder  le  terme  grec  pour  le  fons  didactique.  ( ÙI. 
J3eauzêe.) 

ANTIDACTYLE  fi  m.  C’eft  un  nom  que  les 
grecs  donnoient  au  pied  fimplc  , qui  a confervé  le 
nom  plus  ordinaire  ÜAnapefle.  ( Proye\  ce  mot.  ) 

(N.)  ANTILOGIE  , f.  f.  AVriAay.*  ( Dilcours 
contradictoire ) : RR.  «*r<  (contre),  & x«V*r  ( dis- 
cours ).  Contradiction  entre  deux  expreffions  de  la 
même  perfonne,  du  même  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  grammairiens  latinirtes,  qui  ont  donné  des 
règles  îur  ce  qu’ils  appellent  le  Que  retranché , 
dilent  qu’alors  en  latin  le  nominatif  du  verbe  fe 
met  à V accu  fait  f:  il  y a AntilogU , du  moins  d;.n* 
l’txprcffion  ; parce  que  le  meme  mot  n’ert  pu  au 
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nominatif,  s’il  ert  à i’accuîatif;  ni  i l’accufetif, 
s’il  eft  au  nominatif.  ( L*oye\  Nominatif.  ) 

J.  J.  Rouftlwu  , dans  fon  Difcours  fur  Po- 
rigine  & les  fondements  de  C inégalité  des  con- 
ditions parmi  les  hommes  ( I.  Part.  ) a pris  pouf 
bafe  de  (es  recherches,  la  fuppofition  humiliante 
de  l’homme  né  fauvage  & fans  autre  liaifon  avec 
les  individus  mêmes  de  fon  efpcce , que  celle  qu’il 
avoit  avec  les  brutes , une  fimplc  cohabitation  dan» 
les  memes  forêts.  Il  fait  l’impoffible  pour  expliquer  , 
dans  cette  hypo:hè„e  , l’origine  de  la  première  lan- 
gue. ( Proye\  Langue.)  Voici  ce  qu’il  conclut  i 
la  fin.  n Quant  à moi,  dit* il , effrayé  des  diffi- 
» euhes  qui  le  multiplient,  & convaincu  de  l’irn- 
» puffibilité  presque  démontrée , que  les  largue» 
» ayenc  pu  naitre  3c  s’établir  par  des  moyens  pure- 
m ment  humains  ; je  laiffe  , à qui  voudra  l’ertre- 
» prendre,  la  diieuftion  de  ce  difficile  problème? 
» lequel  a été  le  plut  nécejfaire  , de  la  Jociété  déjà 
n liée  , à V injlitution  des  langues  ; ou  des  langues 
© déjà  inventées , à Pétablijfemem  de  la  Jociété.  *»„ 
Or  on  peut  démontrer  encore  plus  furcment,  que  le* 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  (bdété 
fans  le  («cours  d’une  langue  préexirtante  , qu’il  n’ert 
prouvé  qu’une  langue  ne  peut  fe  former  entre  eux 
par  des  moyens  humains  ; 3c  le  problème  propofé 
par  ce  philofophe  en  eft  un  aveu  formel  : cepen- 
dant il  regarde  comme  un  fait , fon  hypothèfè  de 
l’homme  ne  ûuva^e  , ainfi  que  rétabliflement  fpon- 
tanc  de  la  fbciétc.  C’eft  adopter  des  idées  contra- 
dictoires : c'eft  une  Antilogie  infoutenable.  On  en 
trouve  cent  exemples  dans  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain ; Je  feu,  concentré  dans  fon  imagination  , fom- 
ble  n’avoir  eu  que  de  la  chaleur  à communiquer 
à fon  ftvle,  (ans  pouvoir  éclairer  fon  efprit  fur  la 
compatibilitc  ou  l’incompatibilité  foit  des  principes 
(bit  des  confié  quences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Amilogies , qui 
ne  le  font  qu’en  apparence;  9c  les  livres  (âinrs  et» 
füurnifltnt  plufieurs , dont  l’Héréfie  3c  la  fauiïe 
Philofophie  ont  fouvent  abufé.  Les  derniers  apo- 
logiftes  de  la  Religion  ont  répété  , contre  fes  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
manières  contre  les  anciens: car  dans  ce  ficele  de 
lumières  , ces  prétendus  ioftituteurs  du  genre  hu- 
main ne  font  que  les  échos  de  gens  convaincus  dan* 
leur  temps  d’ignorance  ou  de  mauvaifê  foi , ré- 
duits au  filence  parles  contemporains  qui  leftontre- 
dirent , tombés  bientôt  dans  le  décri , 8c  enfovelis 
dans  un  long  oubli  ; leurs  difoiples  n’en  fortent  de 
nos  jours,  que  pour  couvrir  de  honte  8c  leurs  maî- 
tres 3c  eux* mentes. 

Tirinus,  dans  fès  commentaires  for  la  Bible,  a 
publié  un  long  index  des  Amilogies  apparentes  de 
l’Ecriture  lainte,  & les  a toutes  expliquées  Sc  con- 
ciliées avec  amant  de  foccès  que  de  fageffe.  ( J/. 
MsAuzèB.) 

(M.)  ANTJ.MÉT ABOLE,  AXTIMÉTA  LEPSE, 
ANT111ÉTATHÊSE  , (T.  (T.  Ci»  trois  mot*  , 
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d’origine  grèque , ont  premièrement  deux  racine* 
communes  ; «r ri  ( contta ),  flt  ^ir*  ( irons):  puis 
ils  ibnt  diftingués  l’un  de  l’autre  par  les  trois  verbes 
propres  à chacun  deux  ; fimxxm  ( jacio  ) , x^Z*,* 

( COncipiO  ) 9 de  rlênut  ( pono  ),  Ainfi  , Arr^t<r«9»A« 
lignifie  contraria  transjeélio  ; AmfurtiXttxTK  y op- 
pofita  conceptionis  invtrfio  ; & AtTifurAirtç  , ep- 
pofua  tranfpofitio . 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  fynonvmes,  & emploient  indifférem- 
ment l’un  ou  l’autre  pour  défigner  la  meme  fi- 

fure  : quelques  modernes  en  ont  encore  imaginé 
eux  autres  qui  ont  l'air  plus  françois  ; MM.  les 
abbés  Ratteux  & Mallet  l'appellent  Régrefpon-,  & 
le  traducteur  des  Partitions  oratoires  la  nomme 
R everjion. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  nom  , il  eft  queftion  ici 
d’une  efpcce  de  Répétition  antiparallcle , dans  la- 
quelle les  mots  du  premier  membre  reparoiflènt 
au  fécond  en  y changeant  d’ordre  & de  fondions. 

Nef  faifons  pas  du  /Mut  un  vain  projet , mais 
faifons  de  tous  nos  projets  la  voie  ae  notre  falut • 

( Manillon.  ) 

Le  Théologien  doit  avoir  les  yeux  de  la  foi  ; 
& le  P hilofophe , la  fol  des  yeux . ( L'abbé  Coyer.) 

M.  de  la  Motte , dans  l'on  Ode  en  profe  fur  la 
libre  Éloquence  , parlant  de  différents  caraâères, 
ditn  L'ifraélitc  n'aura  de  Politique  que  fa  Religion, 
le  romain  n'aura  de  Religion  que  Ja  Politique . 

Corneille  s'exprime  ainfi  fur  le  cardinal  de 
Richelieu: 

Qu’on  parle  mal  ou  bien  du  fatnaux  cardinal. 

Ma  profe  ni  mci  vers  n'en  diront  jamaii  rien  > 

11  m’a  trop  fait  de  bien  , pour  en  dire  du  mal  ; 

11  m’a  trop  fait  de  mal , pour  en  dire  du  bien. 

Aufone  nous  a biffé  un  exemple  célèbre  de  cette 
figure  fvmmétrique  , dans  fon  epigrammt  fur  les 
deux  maris  de  Didon  : 

Jnfclix  Dtdo  , nulli  betit  nupta  maritot 
Hoc  ptrtunU  fugi»  hoc  fvgicMt  ptrit. 

Cette  épigramme  a été  fort  heureufément  ren- 
due en  notre  langue  , fans  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l’original: 

jjfauvre  Didon  , où  t\-  réd 
"De  ici  marii  le  trille  fort  ! 

L’un , en  mourant  t caufa  ta  fuite  ; 

L’autre , en  fuyant , caufa  ta  mort. 

On  en  connoît  encore  une  autre  imitation , aufli 
courte  & aufli  prccifè  que  l’original  : 

Didon , tei  deu»  époux  ont  caufe  tei  malheurs  s 
Le  premier  meurt , tu  fuit  ; le  fécond  fuit,  tu  meurt. 

Il  y a , dans  tous  ces  exemples , figure  de  ftyle 
* figure  d’clocutioB.  La  figure  de  ftyle  met  en 
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oppofition  deuxpenfées  qui  ont  les  mêmes  termes, 
mais  avec  des  fens  différents  ou  même  contraires, 
à caufé  viu  renverlement  d’ordre  : la  figure  d’clo- 
cution  tient  à la  Répétition  antiparallèle  des  mêmes 
mots.  Nommons  1a  première  AntimétaUpfe , pui£ 
ue  ce  mot  marque  plus  particulièrement  l’inver* 
on  des  penfees  ou  conceptions  : nous  donnerons  , 
à la  fécondé , le  nom  d 'Antimétabole , qui  fem- 
ble  mieux  indiquer  le  renverfement  des  mots. 

L 'Antimétalepfe  y abfolument  parlant,  pourront 
Pubfïftcr  fins  Anumetabole  ; il  fiifhroit  pour  cela  de 
changer  les  mots  , fans  toucher  au  fonds  des  penfées 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  réunies 
quand  on  dit  ; Nous  devons  manger  pour  vivre  , & 
non  pas  vivre  pour  manger  ; mais  il  ne  reftera  que 
Y Antimetalepje  % fi  l’on  eut,  Nous  devons  manger 
pour  vivre , mais  non  pas  employer  tous  Us  tnf* 
tant  s de  notre  vie  À nous  gorger  tC  aliments.  Cela 
prouve  la  différence  réelle  des  deux  figures , quoi- 
que Y AntimétaboU  ne  puiffe  pas  réciproquement 
fubfifter  fans  Y Antimétalepfe. 

Ce  font  donc  deux  points  de  vue  différent»  , dont 
la  réunion  peut  être  trcs-blen  caraâérifée  par  le 
terme  plus  générai  d 'Antimétathêfe  ; ainfi , VAn- 
timétalepft  & Y Antimétabole  font  les  deux  point» 
de  vûe  conftitutifs  de  la  figure  entière. 

On  a encore  préienfié  les  mêmes  idées  fous  le 
nom  d ' Antiflropke  { yoye\  ce  mot , an.  I.  ) Les 
exemples  qu’oa  y rapporte  font  tout  1 fait  fembla- 
bles  à ceux  qu’on  voit  ici,  & peuvent  y être  réunis. 

Au  refte  , cet  arrangement  compafte  de  penfeee 
8t  de  mots  devient  une  figure  très-agréable  , pourvu 
u’clle  renferme  des  idées  fines  , & qu’elle  joue  liir 
es  nuances  délicates:  mais  cela  même  indique  des 

Prétentions  à i’efprit  , & doit  faire  conclure  que 
ufage  doit  en  ctre  bien  rare.  D’ailleurs , comme 
elle  fuppofè  de  l’art  & de  la  réflexion  , elle  ne 
peut  convenir  que  dans  les  cas  où  la  rc  flexion  eft 
de  mifè  & où  Part  peut  fè  montrer  : £ le  lujet  de- 
mandoit  du  mouvement , de  la  chaleur  , de  la 
paffton;  ces  tours  fymmetriques  , loin  de  contribuer 
à la  beauté  du  ftyle  , y feraient  entièrement  dé- 
lacés : mais  s’il  eft  queftion  de  raifonner , de  ré- 
échîr;  Y Antimétathêfe  peut  avoir  le  plus  heureux 
(üccès.  En  voief  la  preuve  dans  un  exemple  tiré 
de  Y Éloge  de  Henri  iyy  par  M.  Gaillard;  Para* 
teur  renverfe  fa  penfee  fous  prétexte  d’une  correc- 
tion , & c’eft  peut-ctre  ce  prétexte  qui  relève  l’autre 
figure:  Je  vois  toujours  C homme  en  lui , jamais 
U roi  ; ou  plus  tôt  je  le  vois  le  plus  grand  des 
rois , parce  qu'il  eft  le  plus  fimpU  des  hommes . 
( AJ.  JBeauzêe.) 

(N.)  ANTIPARALLÉLF,  adj.En  Géométrie  t 
ce  mot  lignifie  fî  triplement,  non  parallèle.  Mais  j’en  ai 
fait  ufage  en  Grammaire,  pour  dire,  Allant  paral- 
lèlement en  fans  contraire:  & c’eft  pour  cela  que 
j’en  tiens  compte  ici. 

Deux  ruifîeiux , dans  une  même  prairie , allant 
l’un  & l’autre  du  nord  au  fud  & toujours  également 
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diftants  l’un  de  l’autre , (ont  parallèles;  mais  fi , 
toujours  également  diftants , ils  vont , l’un  du  nord 
au  fîid  & l’autre  du  fùd  au  nord  , ils  font  ami * 
parallèles  : leur  pofition  eft  parallèle , â caufc  de 
Ja  confiante  égalité  de  leur  diftance  ; artti  marque 
l’oppofition  de  leurs  direétions. 

C'eft  â peu  près  dans  ce  fêns  que  j’emploie  le 
mot  d’ Aniiparallèle , pour  caradérifèr  une  efpèce 
de  Répétition , où  les  mots  font  répétés  dans  un 
ordre  renverfè  du  premier , & préfentent  en  con- 
séquence un  (en s oppofe.  ( Foye\  l’article  pré- 
cédent , 8c  Répétition.  ) ( M.  Ebauzér.  j 

ANTIPAR  ASTASE,  f.  f.  {Rhétorique.  ) C’eft  un 
tour  qui  confifte  en  ce  que  l'accule  apporte  des 
raifons  pour  prouver  qu’il  devroit  plus  tôt  être 
loué  que  blâmé,  s'il  ctoit  vrai  qu’il  eût  fait  ce 
qu’on  lui  oppoiè.  ( L'abbé  A/allzt.  ) 

(N.)  ANTIPHRASE  , f.  f.  Manière  de  parler  où 
l’on  dit  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  faire  entendre , 
mais  par  dénomination  ou  par  qualification  Ample- 
ment. 

On  avoit  donné  aux  Furies  le  nom  d'Eumenides , 
en  grec  Ëwp&lii t (bienveillantes);  de  iv  ( benè  , 
fil  ici  ter)  # & de  fiîtof  ( animiu):  fur  quoi  Servius 
obfèrve  ( Æn . vj.  ijo);  Euménides  dicuntur  per 
Antiphra/in  , quum  firu  immites. 

La  mer  noire , où  les  naufrages  étoient  fré- 
quents , & dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
hommes  extrêmement  féroces , fut  appelée  par  les 
anciens  Pont  us  euxinus  (mer  hofpitalicre  ),  ce 
que  nous  rendons  littéralement  par  Pont  euxin  ; 
de  ti  ( benè  y féliciter) , & de  ( hofpes  ) ï c’eft 
encore  une  Antiphrafe  par  dénomination  , ce 
qu’Ovide  ( Trijl.  I.  ij)  appelle  un  nom  menteur; 

Qutm  tenu  Euxini  mtndax  cognçmint  liant. 

Si  nous  défignons  un  fripon , en  difâm  cet  hon- 
nête homme  ; un  mal-adroit , en  difànt  cet  habile 
homme  ; ce  font  des  Antiphrafis  par  qualification  : 
car  ce  font  les  qualifications  di honnête  Se  d’habile 
qui  doivent  ctre  entendues  dans  des  fêns  con- 
traires. C’écoit  , à l'origine,  la  même  chofê  des 
premiers  exemples  ; mats  Euménide  & Euxin  font 
devenus  enfûite  les  noms  propres  des  objets,  qu’ils 
ne  firent  d’abord  que  qualifier. 

» Un  bon  parifîen  , dit  quelque  part  Voltaire, 

» ta  voir  tes  parents  en  Franche-Comté  ; il  de- 
» meure  un  an  & un  jour  dans  une  maifon  main- 
» mortable,  & s’en  retourne  â Paris  : tous  tes  biens, 

» en  quelque  endroit  qu’ils  foient  fi  tués,  appartien- 
» dront  au  teigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 
» meure  fans  laifTer  de  lignée.  On  demande  à ce 
» propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut*  le 
» fbbriquet  de  Franche  avec  une  telle  fèrvitude. 

» C’eft  fans  doute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 
» Furies  le  nom  d 'Euménides.  »C’eft  une  Amipkrafe 
par  qualification  d’abord,  & finalement  par  dé- 
nomination. 
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Je  dis  que  V Antiphrafe  fe  frit  par  dénomina» 
tion  ou  par  qualification  Amplement  : car  fi  c’eft 
une  propofition  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu’elle  veut  faire  entendre  ; c’eft  une  Contre- 
vérité. ( Foyer  ce  mot.  ) 

L 'Antiphrafe  & la  Contrevérité  font  les  moyens 
grammaticaux  qu’emploie  l’Ironie,  8c  quelquefois 
1 Euphémifme  ( Foye\  ces  mots  ) : & ces  deux  fi- 
gures font  les  motifs  qui  autorifênt  V Antiphrafe  8c 
la  Contrevérité.  L’Ironie  & l’Euphcmilme  font  dans 
Iapenfoe;  Y Antiphrafe  k la  Contrevérité  font  dans 
l’expreftion:  mais  comme  la  penfée  8c  l’exprefficn 
font  ncceffairement  lices,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
Sandius  {Aline rv.  IV.  16.)  n’ait  regardé  que  comme 
des  exemples  de  l’Ironie  ou  de  l’Euphémifinc  , ceux 
qu’on  donne  de  Y Antiphrafe  ou  de  la  Contre- 
vérité. 

Il  pouffe  fon  oppofition  contre  Y Antiphrafe , qu’il 
regarde  comme  un  moyen  dont  les  grammairiens 
abufont  pour  autorifer  des  chimères , jufqu’i  pré- 
tendre que  ceux  qui  s’en  fervent  n’entendent  pas 
le  fêns  du  mot  ; enim  non  diélioncm  uni - 

cam  fignificat , fed  orationem  aut  loquendi 
dum ...  itaque  , fi  effet  Antiphrafis  quam  illi  fom- 
nianr , aliter  effet  appellanda . Il  eft  poflible  qu’on 
ait  abufè  de  Y Antiphrafe  pour  donner  des  étymo- 
logies ridicules  ; Sandius  en  donne  de  bonnes  preuves, 
& l’on  pourroit  aifement  y en  ajouter  bien  d’autres  î 
mais,  en  bonne  Logique,  l’abus  d’une  chofe  n’a 
jamais  autorifc  â conclure  contre  l’cxiftence  de 
cette  chofê.  D’ailleurs  l’argument  qu’il  fait  contre 
le  fêns  qu’on  donne  au  mot , ert-il  bien  concluant  S 
Si  le  verbe  lignifie  dico  , pourquoi  Çtmçie 

ne  ftgmfieroitxl  pas  diflio  , fimout  en  fait  d’ety- 
mologie?  contradtco  ; x-.TiÇtàrif , contra9 

diélio  : 8c  il  peut  y avoir  contradidion  entre  le 
fêns  naturel  d’un  mot  & celui  qu’on  lui  donneroit 
par  figure.  C’eft  précilcment  le  cas  de  Y Amiphrafe , 

( M.  MEAvzii  ) 

ANTIPTOSE,  f.  f.  Figure,  dit-on,  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  autre; 
comme  lorfque  Virgile  dit  ( Æn.  V.  qçr.)  le 
clamor  caelo  , au  lieu  de  ad  caelum.  Ce  mot 
vient  de  **rl , poury  & de  trlirtç , cas.  On  donne 
encore  pour  exemple  de  cette  figure  , Urbem 
quam  fiatuo  vefira  e/7,  ( Æn.  1.  57$  ) urbem 
au  lieu  de  urbs.  Et  Térence  au  prologue  de 
YAndrienne  dit  : Populo  ue placèrent , quas  ficiffet 
fabulas , au  lieu  de  fabula.  On  trouve  auflt , 
Fenit  in  meruem  il! ius  Met  pour  ille  dies . Mais 
Sandius,  ( liv . 1F)  8c  le»  grammairiens  philofophes, 
qui , â la  vérité , ne  font  pas  le  grand  nombre  , 

8c  même  la  Méthode  de  P.  R.  regardent  cctfe  pré- 
tendue figure  comme  une  chimère  & une  abfurHité  , 
qui  détruiroit  toutes  les  règles  de  la  Grammaire, 
hn  effet , les  verbe*  n’^oroient  plus  de  régime 
certain  ; 8c  les  écoliers,  qu'on  reprendroit  poura  oir 
mis  un  nom  â un  cas  autre  que  celui  que  b règle 
demande  , n’auroient  qu’â  répondre  qu  ils  ont  fait 
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une  Antiptofe . Figura  /tare,  die  Sandiu*  , [3fi- 
ntrv.  IV,  *iij  ) Lu  inos  canones  excède  re  videtur  ; 
nihit  imptriùus  ; quod  figmentum  Jî  effet  verum  , 
fruflrà  quarreremus  quem  cafum  verba  re gèrent. 

Nous  ne  connoiiïons  point  d'autres  figures  de 
conflru&ion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mot 
Construction. 

Le  même  fonds  de  pensée  peut  fôuvent  être 
énoncé  de  différentes  manières  : mais  chacune  de 
ccs  manières  doit  être  conforme  i l'analogie  de  la 
langue.  Ainfi  l'on  trouve  urbs  Roma  par  la  rai- 
(ôn  de  l'identité  : Urbs  efl  alors  confîdcré  adjecti- 
vement , Roma  quar  efl  urbs.  Et  l'on  trouve  auflî 
urbs  Roma,  in  oppiilo  AntiocbLr.  Cic.  But  rôti 
eifcendimus  urbem.  Vire,  alors  Urbs  efl  confidcrc 
comme  le  nom  de  Yetpcce  , nom  qui  efl  enluite 
déterminé  par  celui  de  l'individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler,  fi  nous 
en  rencontrons  quelqu'une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  P Antiptofe  , nous  devons 
d’abord  examiner  s'il  n'y  a point  quelque  faute  du 
copifle  dans  le  texte  ; enfuite,  avant  que  de  recou- 
rir à une  figure  dcraifbnn&ble  , nous  devons  voir 
fi  l'expreffion  efl  affez  autorisée  par  l’ufàge  , & fi 
nous  pouvons  en  rendre  raifôn  par  l'analogie  de 
la  langue  ; enfin  , entre  les  differentes  manières 
de  parler  autorisées  , nous  devons  donner  la  pré- 
férence à celles  qui  font  le  plus  communément 
reçues  dans  l'ufâge  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à notre  manière  les  exemples 
ci-defTus , dont  communément  on  rend  raifôn  par 
XAntiftofe. 

# A 1 égard  de  il  clamor  caefo  ; cslo  efl  au  datif , 
qui  efl  le  cas  du  rapport  & de  l’attribution , c’efl 
une  façon  de  parler  toute  naturelle  ; & Virgile  ne 
s’en  eff  fervi  que  parce  qu’elle  croit  en  ufige  en 
ce  fens  , suffi  bien  que  ai  caelum  ou  in  calum. 
Ne  dit-on  pas  auffi  , mittere  epiftolam  alicui , ou 
ad  aliqurm  ? 

Urbem  quant  flattto  veflra  efl  , efl  une  conf- 
truction  tres-ciegante  tk  très-régu  1 iere  , qu’il  faut 
réduire  à la  conflruCtion  fimple  par  rEllipfê  ; , 

pour  cela,  il  faut  obfêrver  que  le  relatif,  qui , 
quee  , quod , n’eft  qu’un  fimple  adjectif  métaphy- 
sique ; que  par  conséquent  il  faut  toujours  le  conl- 
iruire  avec  fôn  fubflantif,  dans  la  propofition  in- 
cidente où  il  efl  : car  c’eft  un  grand  principe  de 
fyntaxe  , que  les  mots  ne  font  conflruits  que  félon 
les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux  dans  la  meme  pro- 
pofition  ; c’cfl  dans  cette  feule  propofîtion  qu’il 
faut  les  confidérer,  & non  Æans  celle  qui  précède, 
ou  dans  celle  qui  fuit:  ainfi , fi  l’on  vous  demande 
la  conflruôtion  de  cet  exemple  trivial , Deus  quem 
adoramus  ; demandez  à votre  tour  qu’on  en  achève 
le  fens,  & qu’on  vous  dite,  par  exemple,  Deus 
quem  adoramus  , efl  omnipotens  : alors  vous  fe- 
rez d’abord  1a  conftru&ion  de  la  propjfition  prin- 
cipale , Deus  efl  omnipotens  ; enfuite  vous  pafi 
ferez  à h propofîtion  incidents  & vous  direz  , nos 
ü&ramit:  quem  Dcum . 
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Ainfi  , le  relatif  ÿu/,  quar , quod,  doit  toujours 
être  confidéré  comme  un  adjectif  métaphylique  f 
dont  le  fubflantif  efl  répété  deux  fois  dans  la  meme 
période , mais  en  deux  propefitions  différentes  ; & 
ainfi  , il  n’efl  pas  étonnant  que  ce  nom  fîioflanfif 
foit  à un  certain  cas  dans  une  de  ces  propofiiions  , 
& à un  cas  différent  dans  l’autre,  puifque  les  mots 
ne  fe  conflruilênt  Sc  n’ont  de  rapport  entre  eux  que 
dans  la  même  propofîtion. 

Urbem  quamflatuo  , veflra  efl . Je  vois  U deux 
propofiiions  , puifqu’il  y a deux  verbes  : ainfi  , confi- 
truiibns  à part  chacune  de  ces  propofitions  ; l'une 
efl  principale,  & l’autre  incidente;  veflra  efl , ou 
efl  veflra , ne  peut  cire  qu’un  attribut.  Le  fens 
fait  connoitre  que  le  fujet  ne  peut  ctre  que  urbs  : je 
dirai  donc,  /use  urbs  efl  veflra , quam  urbem flatuo. 

Par  la  meme  méthode  j’explique  le  palUge  de 
Tcrence  , ut  fabulœ  , quas  fabulas  fecijfet , pla- 
cèrent populo.  C’eil  donc  par  1 Eiiipfe  qu’il  faut 
expliquer  ces  pafi.ige> , & non  par  la  prétendue 
Antiptoft  de  Defpautère  ,&  de  la  foule  de»  grain- 
matilles. 

Pour  ce  qui  efl  de  venit  in  mentem  illius  diei , 
il  y a auffi  Ellipfe  ; la  conflruCtion  efl  memoria  * 
cogitatio,  ou  recordatio  kujus  diei  venit  in  men- 
tem. ( M,  du  Mars  ai  s.)  m 

ANTI-SIGMA  , fi  m.  Cramm.  Ce  mot  n’efl  que 
de  pure  curiefité  ; auffi  cft-il  oublié  dans  le  Lexicon 
de  Martinius,  dans  l’ample  Tréfor  de  Fabre,  àt  dans 
le  Novitius  Prifcien  en  a fait  mention  dans  fôn  I. 
liv.au  ch.  De  liuerarum  numéro  ô afltnitate.  L’em- 
pereur Claude  , dit-il , voulut  qu’au  lieu  du  * des 
grecs  , on  fe  fervit  de  YAnti  figma  figure  ainfi 
mais  cet  empereur  ne  pu:  introduire  cette  lettre. 
Huic  S prarpomtur  P , tr  loco  ir  gntca  funguur  , 
pro  qud  CLiudius  Car  far  Anti-flgma  )'  h Je  figura 
feribi  valait  : fed  nulli  auji  funt  antiquam  fcrip~ 
tu  ram  mut  are. 

Cette  figure  de  Y Anti-flgma  nous  apprend  l’éty- 
mologie de  ce  mot.  On  fait  que  le  Sigma  des  grecs  , 
qui  eil  notre  f,  efl  reprclcnté  de  trois  manières 

differentes  , c , r , & ; c’efl  cette  dernière  figure 

adollce  à une  autre  tournée  du  côté  oppofe  , qui 
fait  V Anti-flgma  , comme  qui  diroit  deux  Sigma 
adolîcs,  oppofes  l’un  à l’autre.  Ainfi,  ceinot  efl  com- 
pofé  de  la  prépofition  «»r<  & de  rtyu». 

Ifidore  , au  liv.  J.  de  fes  Origines  , c.  xx,  où 
il  parle  des  notes  ou  lignes  dont  ics  auteurs  fe  font 
fèrvis,  fait  mention  de  Y Anti-flgma-,  qui,  félon  lui , 
n’efl  qu’un  fimple  (,  tourné  de  l’autre  côté).  On 
(c  iêrt,  dit -il , de  ce  figne,  pour  marquer  que  l’or- 
dre des  vers  vis-à-vis  defquels  on  le  met,  aoit  ctre 
changé  , & qu’on  le  trouve  ainfi  dans  les  anciens 
auteurs.  Anti-flgma ponitur  ad  eos  verfus  quorum 
ordo  permutundus  efl , ficut  O in  anuquis  aufle- 
ribus  pofitum  invenitur. 

L’ Anti-flgma  pourfuit  Ifidore  , fc  met  auffi  à la 

marge  arec  un  point  au  milieu  ^^lorlqu'il  y a 

deux 
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feux  vers  qui  ont  chacun  le  même  lent , èc  qu’on 
ne  lait  lequel  des  deux  eff  i préférer.  Les  variantes 
de  la  Hcnriade  donneroient  fôuvent  lieu  à de  pareils 
Anii-Jigma . (Ai.  Du  Mars  ai  s .) 


(N.)  ANTISPASTE.  f.  m.  Terme  de  la  Poéfie 
grc  que  & latine , qui  défigne  un  pied  de  quatre  fÿlla- 
bes,  renfermant  un  ïambe  St  un  trochée  où  chorée, 
c'eft  à dire , deux  longues  entre  deux  brèves  ; comme 
sccündârè , corônàré , rè'cüsàrè\  &c. 

On  a donné  à ce  pied  le  nom  d ' Antifpaflc  y en 
grec  , du  verbe  «tntnr*ç*i  ( in  contra - 

rium  trahi  ) ; parce  que  fa  première  moitié  eft  un 
ïambe  ayant  une  brève  St  une  longue , & la  féconde 
moitié  eil  un  chorée  ayant  une  longue  St  une  brève , 
ce  qui  fait  deux  pieds  fimples  contraires  entre  eux. 
HR.  ùtrt  ( contra  ) , & rjri*  ( traho  ). 

Je  dois  oblèrver  que  dans  Y Encyclopédie  on  ap- 
pelle ce  pied  AmipaJU  en  ftippnnum  la  première 
4 \ St  que  ce  n'eft  pas  une  faute  dïmpreflion  , puifi» 
qu’il  eil  dans  le  rang  alphabétique  que  lui  a/ligne 
cette  orthographe*  Mais  l’étymologie  qu’on  vient  de 
voir  exige  Amifpajl* , St  les  grammairiens  n’ont 
jamais  dit  autrement.  ( M.  Msauzéz.  ) 


(N.)  ANTISTROPHE , f f.  Ce  mot  eff  compofé 
de  «vri , qui  marque  ou  oppofition  ou  alternative  , St 
aie  çfÿ*  ( tour  ) , qui  vient  de  rpi?"  (je  tourne).  Se- 
lon cette  étymologie , Amiftrophe  lignifie  donc  Tour 
contraire  ou  Tour  alternatif  i deux  lêns  très-diffé- 
rents , dans  lefquelson  a par  le  fait  entendu  ce  terme. 

I.  ISA ntiftrophe , dans  le  fans  de  tour  contraire , 
eff  une  figure  d’Élocution  , qui  répète  dans  un  ordre 
renverfé  des  mots  corrélatifs , dont  elle  renvcrlê 
de  même  la  corrélation.  » Par  exemple , dit  M.  du 
» Mariais,  fi  , après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel 
» maître , on  ajoute  & le  maître  d'un  tel  valet , cette 
» derrir-e  phrafè  eff  une  Antiflrophe , une  phralê 
» tournée  par  rapport  à la  première  «. 

Ajoutons  à cet  exemple  , affez  peu  utile , quel- 
ques mots  d-  Cicéron,  qui  feront  mieux  connoicre 
l'effancc  de  cette  figure  & l’u  fige  qu’on  peut  en  faire  ; 


Crariam  au  rem  , & 
qui  refert , habet  ; & 
qui  habet  , in  eo  ipfo 
uod  habet  refert.  ( Pro 
lanc.  xxviij . 68.) 

Dixifli  enim  , non 
eu  ilium  mihi , fed  me 
auxilio  defuijfc.  ( Ib. 
kxxv,  8v-.  ) 


Quant  à la  reconnoiflan- 
ce,  en  remplir  les  devoirs, 
c’eft  l’avoir  dans  le  cceur  ; 
& l’avoir  dans  le  coeur, 
c’eft  par  là  meme  en  rem- 
plir les  devoirs. 

Car  vous  avez  dit , que 
et  n’eft  pas  le  (ecours  qui 
m’a  manqué  , mais  que 
c’eff  moi  qui  ai  manqué  au 
fêcours. 


Velléius-Paterculus , parlant  de  ce  Varus  qui  périt 
en  Germanie  avec  (on  armée  par  les  rufès  d’Armi- 
nius , s’exprime  ainfi  au  (ùjet  de  Ton  avarice  : 


Ptcunia  vero  quant  Combien  peu  il  dédai- 
non  corv*mptor % Syria , gnolt  l’argent , la  Syrie  , 
Granm.  et  LiTTtEAT.  Tome  I, 


cui  pur  fut  rat  , deela - dont  il  avoiteu  le  comman- 
WW  , quant  pauper  dement , l'a  bien  prouvé^ 
divitem  tngrejfus  , di-  car  étant  entré  pauvre  dans 
ver.  pauperem  reliquit . cette  province  qui  ctoit  ri- 
( Lib.  II.  Ivif  1 17.  ) che  , il  en  (ôrtit  riche  & la 
laiffa  pauvre. 

Si  on  ne  prend  garde  qu’au  renveriêment  des  mots, 
il  eff  évident  que  Y Antiflrophe  n’eft  autre  choie  que 
1 A mimé  1 aboie  ; que  , fi  on  envifiïgt  le  renverièment 
de  la  penlee  , c’eft  Y AntimétaUpfe  ; & que  , fi  on 
rient  compte  de  l’un  St  de  l’autre , c’cû  l’ Ant iniéta- 
théfe.  ( froye\  ces  mois.  ) Il  eft  donc  d’autant  plu. 
inutile  de  garder  le  ternie  é'  Antiflrophe  dans  ce 
premier  (êns,  qu’il  en  a un  lècond , qui  ne  peut  & ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  mot. 

Avant  d’y  palier , je  remarquerai  ce  que  dit  M. 
du  Mariais  i la  fin  de  cet  article  de  i Encyclo- 
pédie. 11  On  rapporte  , dit-il , à cette  figure  ce  pa(- 
“ ^e  S.  Paul  C II.  Cor.  x j.  ti.  ) s Ha:  irai 
» /uni , £r  ego  ; ifraelita  / uni  , & ego  ; femen 
» Abraha  funt , & ego  <*.  On  a tort  de  rapponer 
ici  cet  exemple  ; il  appartient  i l’elpcce  de  Répé- 
tition qu’o.  appelle  Converlîon  ( voyez  ce  mot  ) , fi 
l’on  ne  prend  garde  Qu’aux  mots  ; fi  l'on  a égard 
au  tour  de  la  penfée,  c'eft  une  Subjeflion  ( voye f ce 
mot  ).  M.  du  Marfais  n’auroit  pas  dit  traduire 
Amiflrapht  par  Converfion  ; & cette  traduéiioti 
mime  ne  deveit  pasletrompcr  (îir  la  nature  de  la 
chofe,  après  le  premier  exemple  qu’il  en  avoit  donné. 

II.  L’ Amiflrophe  , dans  le  (êns  de  Jour  aherna- 
lif,  ell  un  terme  de  l’ancienne  Poéfie  lyrique  de» 
grecs.  On  diftinguoit  alors  dans  l’Ode  trots  par- 
ties i 1a  Strophe , J Amiflrophe  , 8t  l'/.pode  ; & l'on 
donnoit  à la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  , 
ce  que  nous  pourrions  appeler  Couplet  à trois  fian- 
ces. M.  de  la  Motte  , dans  fa  fable  des  dieux  d'É- 
gypte , paroit  en  donner  la  meme  idée  : 

Strophe  , Anùfirophe  , Êpode  , harmonie  us  ramas. 


La  Strophe  & V Antiflrophe  contenoient  le  meme 
nombre  de  vers , & de  vers  de  pareille  mefiire  ; te 
elles  pouvoient  le  chanter  fur  le  même  air  : l'Épode 
était  en  vers  d’une  autre  mefiire  .en  avoit  quelquefois 
moins , if  (è  chamoit  conlcquemment  fiir  un  autre  air. 

L’ Antiflrophe  étoit  comme  une  réponlê  i 1a  Stro- 
phe ; l'Épode  étoit  comme  la  conclufion  & le  com- 
plément des  deux  : les  trois  enfemble  formoient  la 
Période.  Une  (èule  Période  pouvoir  faire  une  Ode  ; 
mais  (ouvert  une  Ode  étoit  compolè  de  plufieurs 
Périodes  confécutives.  Prelqoe  toutes  les  Odes  de 
Pindare  font  de  ce  genre.  ( M.  HzÂuziK.  ) 

• ANTITHÈSE,  C f.  ( Jiell.  lettres.)  Figure 
qui  confifle  h oppofec  des  pentèes  les  unes  aux 
autres  , pour  leur  donner  plus  de  jour. 

» Les  Antithlfes  Lien  ménagées , dit  le  Père  Bou- 
» hours , nlailcnt  infiniment  cars  les  ouvrages  d’ef- 
d prit  ; elles  y font  i peu  près  le  même  effet  que 
» dans  la  Petntu'e  les  ombres  8t  les  jours  , quun 
» bon  peintre  a l’art  de  dil^cniâr  d propos,  ou  dans 

C c 


Digitized  by 


202 


A N T 

v la  Mufiqut  les  voix  hautes  & les  voix  balle* , | 
v qu'un  maitre  habile  lait  mêler  enlcmble  «.  On 
en  rencontre  quelquefois  dans  Cicéron  ; par  exem- 
ple, dan*  l’orailbn  pour  Cluentius  , P'icit  pudorem 
libido , tirnorem  audacia  , rationem  amcmia  ; St 
dans  celle  pour  Murcna  , Odii  populus  romanus 
privât  am  luxuriam  , publia am  maçnijzcenrism  di- 
ligit.  Telle  eft  encore  cette  penfée  d'Augufle  par- 
vint à quelques  jeunes  féditieux  : Audiu , Juvenes , 
ftnem  que; n juvenem  fines  audiére, 

Junon,  dans  Virgile,  réfoluc  de  perdre  les  troyens, 
s’ ci  rie  : 

FUâtrt  fi  neçiieo  fuperot  , tchcrcnta  movtbo. 

Quelque  brillante  au  relie  que  Ibit  cette  figure, 
les  grands  orateurs,  les  excellents  poètes  de  1 anti- 
quité ne  l’ont  pas  employée  ûns  réferve,  ni  le. née , 
pour  ainfi  dire  , à pleines  mains , comme  ont  fait 
Sénèque,  Pline  le  jeune  ; & parmi  les  Pcres  de 
l’Égl.fe,  S.  Auguftin,  Salvien  , & quelques  autres. 
Il  s'en  trouve  à la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèque  , telle  que  celle-ci , Cura  lèves  lo- 
quuntur  y ingénus  flapint  ; mais  pour  une  de  cette 
espèce  , co  moi  en  y rencontre-ton  de  mitïrables 
pointes  8c  de  jeux  de  mots  que  lui  a arrachés  l’af- 
feftation  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo- 
sions de  paroles  ou  de  penfees  ? Perle  frondoit  déjà 
de  lôn  temps  les  déclamateurs  qui  s’amulôicnt  à pei- 
gner 8r  à ajufter  des  Antithêfes  en  traitant  les  fujets 
les  plus  graves  .* 

Cri  mina  rafta 

Libmt  in  Antithctit  dodus  pofuijft  figurait 

Parmi  nos  orateurs  , M.  Fléchier  a fait  de  P An* 
ttthèfe  là  figure  favorite , 8c  fi  frequente  quelle  lui 
donne  partout  un  air  manière.  Il  plairoit  davantage , 
s'il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
auftères  opinent  à la  bannir  entièrement  des  dilcours , 
parce  qu’ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouif» 
faut,  à la  faveur  auquel  on  fait  palier  des  penfées 
faillies , ou  qui  altère  celles  qui  font  vraies.  Peut- 
être  les  fujets  extrêmement  ferkux  ne  la  compor- 
tent-ils p.is  ; niais  pourquoi  l'exclure  du  fi)  le  orné 
& des  dilcours  d'appareil , tels  que  les  compliments 
academiques , les  panégyriques , Poraifon  funèbre  , 
pourvu  qu'on  l’y  employé  fobrement , & d’ailleurs 
qu'elle  ne  roule  que  lur  les  choies,  Se.  jamais  fur 
les  mots?  ( L'abbé  Mallet .) 

* Le  Père  Bouhours  compare  Y Antiihèfe  au  mé- 
lange des  ombres  8c  des  jours  dans  la  Peinture,  Se 
à celui  des  voix  hautes  Se  balTes  dans  la  Alufique. 
Nulle  jufiefTc  dans  cette  comparailôn* 

11  y a dans  le  fiyle  des  oppofitions  de  couleurs, 
de  lumière,  & d'ombres  , & des  diverfiks  de  tons  , 
ïars  aucune  Antiihèfe  ; St  fbuvemil  y a Amithêie , 
fins  ce  mélange  de  couleurs  & de  tons. 

L 'Antiihèfe  exprime  un  rapport  d’oppofition  entre 
des  objets  differents  ; ou  , dans  un  meme  objet , entre 
lès  qualités , ou  lès  façons  d'etre  ou  d'agir  î ainfi  , 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport  com- 
mun; tantôt  elle  pr tient e la  même  ebofe  fous  deux 
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rapports  contraires.  Cette  fentence  d’Ariflote , Pour 
fe  pajfer  de  Jociété,  il  faut  être  un  dieu  ou  une 
bête  brute  ; ce  mot  de  Phocion  à Antîpater  , Tu  ne 
faurois  avoir  P hoc  ion  pour  ami  & pour  flatteur  en 
même  temps;  & celui-ci,  Pendant  la  paix  , les 
enfants  enfevehffcm  leurs  pères;  U pendant  la  guerre 
les  pères  enfevehjfent  leurs  enfants:  voilà  de*  mo- 
dèles. de  Y Antithèse 

Lon  a dit  que  peut-être  lesjujets  extrêmement 
fêtieux  ne  la  comportent  pus.  On  a voulu  par  er, 
tans  doute,  de  Y Antiihèfe  trop  (ôutenue  , trop  étu- 
diée , trop  artiiLmti  c arrangée;  mais  Y,. ntitkèfe 
pailagère  & fans  affeéfarion  , ell  un  tour  delprit  & 
d’expreflion  aulli  naturel  , auflî  noole  , aufn  fé- 
rieux  qu’un  autre , & convient  i tous  les  lu;et$. 

Quoi  de  plus  noble  St  de  plus  naturel  que  cet 
cloge  de  Rolciusdans  la  bouche  Je  Cicéron  ? U e fl  fi 
excellent  aêlrur , que  vous  dit ie\  quile fl  U feul  qui 
ait  du  monte' Jur  le  théâtre  ; ilejl  ji  honnête  homme  , 
que  vous  diriez  qu'il  n’y  au ro:t  jamais  dù  ’onter • 

La  plupart  des  grandes  pt-nf-es  prenne:  t le  tour 
de  1’.  ntitkèfe , lôit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  & d’oppofition  , lôit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caton  difoit , J* aime  mieux  ceux  qui  rougi  fient 
que  ceux  qui  pdlifient  : cette  fcntcnce  poîonde  le- 
roit  certainement  placée  dans  le  dilcours  le  plu* 
éloquent.  Eeoute\,  vous  autres  Jeunes  gens  , dilôit 
Augufle  , un  vieillard , que  les  vieillards  ont  bien 
voulu  écouter  quand  il  était  jeune  : cette  Antiihèfe 
manquerait- elle  de  gravité  dans  la  bouche  meme  de 
Neflor?  Et  cette  penfée  lî  julte  & fi  morale,  La 
Jeuneffe  vit  tfefpérance , la  P’ietUefie  vit  de  f>  ave- 
nir ; & ce  mot  a Agéfilas , tant  de  lois  répète  , Ce  ne 
font  pas  Us  places  qui  honorent  Us  hommes , mais  Us 
hommes  qui  honorent  1er  places  ; & celui  de  Dion  à 
Denis,  qui  parloit  mal  de  Gclon,  Refpeè 7e\ la  mé- 
moire de  ce  grand p.ïnce  : nous  nous  Jommes  fiés  à 
vous  à cauje  de  lut  ; mais  «i  caufe  de  vous  , nous  ne 
| nous  fierons  â perfonne  ; & ce  mot  d'Agis,  en  parlant 
de  lès  envieux.  Ils  auront  à fauffrir  des  maux  qui 
leur  arrivent  , U des  biens  oui  m'arriveront  ; St  celui 
d’Henri  IV  à un  ambalïaaeur  d’Elpagne,  Monfteur 
V A mbajfadeury  voila  Biron,  je  U pré]  ente  volontiers 
à mes  amis  & à mes  ennemis  ; St  celui  de  Voiture* 
C'eflU  deflin  de  la  France , de  gagner  des  batailles 
& de  perdre  des  armées  ; lèroient-  iJs  indignes  de  la 
majefté  de  la  Tribune  ou  du  Théâtre  ? 

L'abbé  Mallet  renvoie  Y Antiihèfe  aux  harangues, 
aux  orailôns  funèbres  , aux  dilcours  academiques  ; 
comme  fi  Y Antiihèfe  n'étoit  jamais  qu’un  ornement 
frivole;  & comme  fi  , dms  une  orailbn  funèbre, 
dans  une  harangue,  dans  un  dilcours  académique, 
le  faux  belefprît  n'etoit  pas  aulli  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.  L’afTeéLtion  n'eft  bonne  que  dans  la 
bouche  d'un  pédant , d'une  prccieufe , ou  d’un  fat. 

\dAntithéf'e  cil  fini  vent  un  trait  de  délicaretfe 
ou  de  finefiè  épi(;ramm?.tique  : cette  réponle  d’un 
homme  à fit  niait  relTe  , qui  fai  lôit  fèmblant  d’etre 
/aloulè  d’une  honnête  femme  , Aimable  vice , r& 
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peéle\  la  vertu  y & celle  de  Phoclon  à DcmadcS , 
qui  lui  difbtt  , Les  athéniens  te  tueront  s'ils  entrent 
en  fureur  : & toi  , s'ils  rentrent  dans  leur  bon  fens ; 
8r  ce  mot  d’Hamilton , Dans  ce  temps-là  de  grands 
hommes  commandaient  de  petites  armées  , O ces 
armées  fai  fuient  de  grandes  chofes  y (ont  des  exem- 
ples de  ce  genre. 

Mais  (burent  aufTx  V Antithèfie  prehd  le  ton  le 
plus  haut  ; & l’Éloquence -,  la  Poéfie  héroïque  , la 
Tragédie  elle  meme,  peuvent  l’admettre  (ans  s’avilir. 
Ce  vers  de  Racine , imite  de  Sapho  , 

Je  fentis  roui  mon  corps  & tranfir  & brûler  ; 
ce  vers  de  Corneille , 

Et  monte  fur  le  faîte,  il  afpire  i defccodrc  ; 
ce  vers  de  la  Henriade , 

Trille  amante  des  morts  , elle  hait  les  vivants  ; 
ce  vers  de  CrébiJlon  , 

La  crainte  Ht  les  dieux , l'audace  a fait  Icj  rois; 
ces  paroles  de  Junon  dans  l’Énéide , 

Fleàtrcji  ntqueo  fuperot , meheronta  movcbe  • 

& celles  de  Brutus  dans  la  Pharûle , 

Minimal  rerum  Diftordia  turbot  y 

Fiiccm  fumma  tentnt.  . 

& ces  mots  de  Sénèque  , en  parlant  de  l’être  diprê- 
me  & de  (es  immuables  lois  , Semper  paret , femel 
jujjit  ; ne  font-ils  pas  du  ftyle  le  plus  grave  \ & 
cette  conclufion  de  l’apologie  de  Socrate  , en  par- 
lant \ (es  juges.  Il  eft  temps  de  nous  en  aller , 
moi  p?ur  mourir , O vous  pour  vivre , efl-elle  du 
faux  bel  - efprit/ 

11  en  eft  de  Y Antithèfie  y comme  de  toutes  les 
figures  de  Rhétorique  : lorfjue  la  circonftance  les 
amené  8c  que  le  lentiment  les  place  , elles  don- 
nent au  ftyle  plus  de  grâce  & plus  de  beauté.  Il 
faut  prendre  garde  feulement  que  l’efprit  ne  Ce  fade 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  penlcc  St 
d’expreflïon  , qui,  trop  frequents  , cederoient  d’etre 
naturels.  C’eft  ainfi  que  V rîntithèfe  , trop  familière 
à Pline  le  jeune  St  à Fléchicr,  parait,  dans  leur 
éloquence  , une  figure  étudiée  , quoique  peut-  être 
elle  leur  foir  venue  (ans  étude  St  (ans  réflexion. 
Voyej  Manière.  ( M.  Maruontel.) 

L’ Antithèfe  eft  une  figure  de  penfèe  par  com- 
binaifbn  , qui , dans  la  meme  période  ou  dans  la 
meme  tirade , met  en  oppofition  des  choies  con- 
traires, (bit  par  le  fonds  des  peufees,  (bit  par  le 
tour  de  l’expreflîon. 

i.  Ici  V Antithèfe  n’eft  qu’entre  deux  idées  (im- 
pies ou  deux  mots  : On  a des  témoins  fidèles  de 
votre  infidélité.  On  ne  voit  que  trop  Jouvent  le 
y 'tce  obtenir  les  récompenfes  qui  ne  font  dues  quà 
la  yen u. 

z.  Là  elle  eft  entre  deux  idées  complexes , énon- 
cées chacune  par  plufieurs  mots  : Des  accafions  fa - 
nejles  amenées  O préparées  de  loin  par  le  yice  , 
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qui  veille  tandis  que  V Innocence  dort  fans  fioup- 
fons  O fans  crainte.  ( Egarem.  de  la  Raifbn. 
Leu.  xl.  ) 

3..  Quelquefois  plufieurs  idées  (impies  (ont  mi (es 
(ûccedivement  en  oppofition  avec  plufieurs  autres 
de  meme  efpèce.  Écoutons  Cicéron  : 


JEx  hâc  enim  parte 
pudor  pugnat  , il  line 
petulantia  y hinc  pu - 
dicitia , illine  ftuprum  y 
hinc  fides , itlinc  firau- 
datio  y hinc  pietas , il- 
line  f celus  y hinc  confi- 
tantia  , il  line  furor  y 
hinc  honefias  , il  line 
turpitude  y hinc  conti- 
nent i a , illinc  libido  : 
denique  etquitas  , tem- 
pe rantia  y fortitudo , 
p ru  de  mi  a , virtutes  om- 
nes  y ce  riant  cum  ini- 
quitate  , cum  luxurid  , 
cum  ignavii  , cum  te- 
rne ri  ta  te  , cum  vit  iis 
omnibus  y pojlremo%  co- 
pia cum  egefiate , bona 
ratio  cum  ptrditâ  y 
mens  fana  cum  amen- 
tid  y bona  denique  fpes 
cum  omnium  rerum  défi 
peratione  confiigit . In 
hujufmodi  certamine  ac 
p radio  y nonne  , etiamfi 
hominum  fltelui  defi- 
ciant  y dii  ipfi  immor- 
tales  cogent  ab  his  pra - 
clariffimis  t irtutibus 
tôt  & tanta  vitia  fiupe- 
rari ? (II.  Catil.  xj,  iç.) 


Car  nous  avons  à oppo- 
(êr  la  modeftie  , à Pinto - 
lence  ; la  pudicité  , à la 
débauche  ; la  droiture  , à 
la  mauvailê  foi  ; la  piété  , 
au  crime;  la  fermeté,  à 
la  fureur;  l’honneur,  à 
l’infamie  ; 1a  modération  , 
à la  cupidité  : enfin  l’équi- 
té, la  tempérance , le  cou- 
rage , la  prudence  , toutes 
les  vertus,  nous  défendent 
contre  l’iniquité  , contre 
la  luxure , contre  la  lâ- 
cheté , contre  la  témérité  , 
contre  tous  les  vices  ; Sc 
pour  tout  dire , nous  avons 
pour  nous  l’abondance  con- 
tre la  difètte , les  lumières 
de  la  raifbn  contre  l’aveu- 
glement du  délire  , le  bon 
lens  contre  la  folie,  & l’cf 
pérance  1a  mieux  fondée 
contre  le  plus  entier  dcfêG» 
poir.  Dans  une  oppofition 
fi  frappante , dans  un  con- 
t rafle  fi  marqué  , quand  les 
hommes  manqueraient  de 
zèle , les  dieux  immortels 
eux-mëmes  ne  feront  - ils 
pas  triompher  ces  vertus  fi 
éclatantes  de  tant  de  vices 
fi  affreux  ! 


4.  Quelquefois  une  idée  complexe , une  penfee 
une  proprfition  entière,  eft  mile  en  oppofition  avec 
une  autre  idée,  une  autre  penfée  , une  autre  pra- 
pofitîon  toute  femblable. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rofcius  ( vy\  17.  ) 

Oui  ita  dignifftmus  S’il  eft  bien  digne  par 
efi  ficenà  propter  artifi-  fbn  talent  de  monter  (ur 
cium  , ut  dignijfimus fit  le  théâtre  , il  eft  bien  di- 
curix  propter  abjlinen-  gne  aufïi  par  fbn  defîntérefc 
tiam . lemem  de  prendre  place  au 

fénat. 

Dans  YHéraclius  de  P.  Corneille  ( IV.  iij.  ) 
Phocas , voyant  Héradius  & Martian  rcfulèr  éga- 
lement d’étre  (bn  fils  & (c  difputer  le  titre  de  nls 
de  Maurice , s’écrie  avec  douleur  : 


O malheureux  Phocas  l 6 trop  heureux  Maurice  f 
Tu  rerrouves  deux  Hfs  pour  mourir  après  toi, 

Et  je  n'en  puis  trouver  pour  regner  après  mot  ! 

Ce  2, 
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y.  Très-ïôuvent  l 'Antithife  Gt  présente  fous  toutes 
les  formes  £ la  fois.  En  voici  quelques  exemples , 
dont  le  premier  fera  le  fameux  lonnet  de  l 'Avorton 
par  Hénaulu 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , 

AflVmblage  confus  Àc  l’être  fie  du  néant , 

Trifle  Avorton  , informe  Enfant, 

Rebut  du  néant  8c  de  l'être  j 
Toi,  que  l’amour  fie  par  un  crime, 

(t  que  l'honneur  défait  par  un  crime  i fon  tour  J 
Furverte  ouvrage  de  l’amour  , 

Xte  Tbonaeur  funefte  viAime  ! 

LaifTe  moi  calmer  mon  ennui  : 

Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  * aujourdhui , 

Ne  trouble  point  l’horreur  dont  ma  faute  eft  fume. 

Deux  tyrans  oppofls  ont  décidé  ton  fort; 

L'Amour,  malgré  l’Honneur,  te  fit  donner  la  vie  ; 
L'Honneur  , malgré  l'Amour , te  fis  donner  la  mort. 

On  ne  fera  peut  être  pas  fâché  de  voir  ce  fennet 
rendu  prefijue  littéralement  en  vers  latins  : 

Tu , qui , net  di an  ortut , cadit  ipfo  in  liminc  vit*  t 
Muta  gerens  nihili  Cr  natur a infgnia  Al  vies, 

Infor  mi  S trijli  Fai  us  futcifh»  aborta , 

V attira  ù nihili  fatis  mate  créditas  Infant; 

Tu  , qtiem  infanuj  amer  furtivo  crimint  finxit , 

Çuc/n  pudor  infanut  furtivo  crimint  mmlat  ; 

Va  ! nimium  infini  funejluni  pignut  amoris  , 

Vieil  ma,  va!  nimium  infani  funejîa  pudor  is  ! 

Ttmperet  àmeritis  fine  mens  fibï  cenfeia  panis; 

L nihili  que  fi  nu , quo  te  fcelerata  recondo , 
ht  fcelcra  & fctlerum  horrorcm  non  ingéré  matrh 
Fata  per  adverfot  tua  funt  dijlraéla  tyran  no  s ; 

Te  vit!  donavit  Amor  , noltntc  Pudore  ; 

Te  vitâ,  noie  ntt , Pudor  fpoliavit , Amore, 

« On  voit  dans  le  monde , dit  Bourdaloue , des 
d hommes  d'on  mérite  difiinguc,  mais  d'un  mérite 
» borné;  des  hommes  braves,  mais  dont  les  autres 
» qualités  ne  répondent  pas  à la  valeur  ; de  grands 
» capitaines  , mais  hors  de  là  de  petits  génies  : on 
» y voit  des  efprits  clevés , mais  en  meme  temps 
« des  âmes  baffes  ; de  bonnes  têtes , mais  de  mc- 
» chants  cœurs.  ( Oraif.  /un*  de  Condé  ). 

» Les  hommes . dit  Maflilion  , parlent  tous  les 
* jours,  fur  le  néant  des  choies  humaines , le  lan- 
» gage  de  la  foi  & de  la  vérité  ; Sc  ils  n'en  fuivent 
» pas  moins  les  voies  de  la  vanité  & du  inenfônge: 
» nous  dilôns  fans  celle  que  le  monde  n’eû  rien  , 


* Tti  rentre  ûmt  efl  une  faute  de  conjugaifon.  On  pou- 

VOÎI  dire  : 

Du  ridant  dans  lequel  tu  rentres  aujourdhui  : 

&:  il  me  fiemblc  qu’il  n’y  a pon.t  ou  qu’il  y a peu  d’incon- 
v errent  ; du  moins  y ça  a-t-il  cawr.tagc  à coofervet  le 
foKçitmc, 
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» ft  nous  ne  vivons  que  pour  le  monde.  Sages  fett- 
» lemer.t  dans  les  discours , infenfes  dans  les  oru- 
*>  vrts;  philofôphes  dans  l'inutilité  des  conrerfà- 
b lions  , peuple  d*ns  tout  le  cours  de  notre  con- 
» duite  ; toujours  éloquents  à décrier  le  monde  , 
9 toujours  plus  vifs  à l’aimer  ; nous  flcchiflons  le 
» genou  , avec  la  multitude,  devant  l’idole  que 
» nous  vi  nons  de  fouler  aux  pieds  ; 5c  à nos  mé- 
» pris  fuccèdent  bientôt  de  nouveaux  hommages  o* 
( Oraif /un.  de  Conti.  ) 

u M.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis  de 
b l'Etat,  dit  Mafcaron,  ne caufa  jamais  à la  France 
9 une  joie  fi  univerl'elle  5c  fi  lênfible  , aue  M.  de 
M Turenne , vaincu  par  la  vcrité‘5t  fournis  au  joug 
» de  la  foi.  Rome  profane  lui  eût  dreflé  des  fiatues 
b fous  l’empire  des  Célârs , & Rome  fainte  trouve 
» de  quoi  l’admirer  fous  les  pontifes  de  la  religion 
» de  J.  C.  » { Oraif.  futu  de  Turenne.  ) 

On  recommande  fur  tout  d'éviter  l’ Anùthêfc  dans 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement , de  1a 
ravité  , de  l’clévation:  l’ipprêi  de  l 'Antithêfe  % 
it-on  , (t  fait  trop  (en tir  ; & l’apprêt , qui  ftippole 
du  fàng  froid  f (croit  en  contradiction  avec  le  mou- 
vement des  pallions  , avec  le  relpeét  qu’impriment 
les  vérités  les  plus  fûblimcs  5c  les  plus  impor- 
tantes. 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  Antithifes  qui 
ne  rouleraient  que  fur  les  mot» , ou  fur  des  idées 
accellbires  prefq*.  e étrangères  i l’objet  principal  : 
mais  faut-il  dire  la  même  cho  è fars  reffrict  on  des 
idceS'  cffèncielfes  & piincipalesf  « Quand  les  chofcs 
« qu  on  dit  font  naturellement  oppofees  les  unes 
» aux  autres  , dit  Fcnélon  ( IL  Dialog.  fur 
9 l F.loq . > , il  faut  en  marauer  l’oppofition  : ces 
» Antithifes-W  font  naturelles  , 5t  font  fars  doute 
» une  beauté  fôlide  ; alors  c’cft  la  manière  la 
« plus  courte  6c  la  plus  fimple  d’exprimer  les 
» choies  ». 

L’exclamation  fi  pathétique  de  Phocas  , citée  ci- 
defTûs,  renferme  une  Amithift  qui  eff  la  chofè 
meme:  5c  loin  de  nuire  à l’énergie  du  mouvement  y 
elle  en  eft  la  fource  8c  le  prircipe. 

Zénobie  , parlant  de  Rhadamifie  fon  époux  , 
s’écrie  : 

Ai-je  aflezdc  vertu  pour  lui  trouver  des  dîmes  t 

C’eft  encore  une  Antithèfe  trcs-naturelie  : cette  prin- 
ceffè  oppofe,  aux  crimes  de  ion  mari  contre  fâ  famille 
8c  contre  lui-nicme,  l’amour  qu’elle  avoir  conçu  pour 
Arfàme  depuis  qu’elle  fut  per  fil  adée  de  la  mort  de 
Rhadamific  ; c’efi  un  trait  d’une  grande  dclicateffè 
de  vertu,  qui  fuppofê  une  grande  ferfibilité  dans 
l’ame  qui  en  cfi  capable,  & par  conféquent  une 
vive  émotion  £ J’infiant  meme  où  elle  parle. 

Quelques-uns  prétendent  bannir  ercore  VAnti - 
thè/c  du  fiyle  fimple,  comme  contraire  à la  naï- 
veté qui  en  fait  le  irérire.  « La  naïveté , dit  le  P. 
n Rouhours  (II.  Dial,  A/an.  de  bien p enfer  ) , n’efi 
» pas  ennemie  d’une  certaine  efpcce  d’ Aniiihifes 
» qui  oxt  de  la  fimplicitc , 5c  qui  çlaifênt  meme 
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» d'autant  plus  qu'elles  font  plus  fimples  t elle  ne 
» hait  que  les  Antithifes  brillantes  ». 

Les  ennemis  du  pape  Alexandre  VII , choqués 
de  la  magnificence  qu’il  aftètioit  dans  lès  habits  , 
lis  meubles  , & Tes  équipages , & de  fa  foi  bielle 
ainfi  que  de  (â  melqutnerie  dans  les  grandes  af- 
faires , difoient  de  lui  , qu'il  étoit  minimus  in 
maxirnis  , maximus  in  minimis.  Une  pareille  An- 
tithife , en  fuppofimt  la  vérité  des  faits  qui  la  fon- 
dent , eft  lexpreffion  tout  à la  fois  la  plus  vraie 
& la  plus  fimple  du  caraâère  de  ce  pape. 

Boileau  ( Sut,  viij.  ) avoit  A peindre  les  contra- 
dictions perpétuelles  du  cœur  de  l’homme  : qu’y  avoit- 
il  de  plus  naturel  8c  de  plus  fimple , de  plus  naïf 
même,  que  de  le  faire  par  des  Antithifes  î 

Cette  figure  â la,  vérité  eft  éclatante  , i caufo 
du  contraire  des  oppofitions;  cet  éclat  y rend  l’art 
fenfible  , ou  le  fait  ibupçonner  : on  en  conclut  na- 
turellement qu’il  faut  l’employer  avec  réièrve  & 
en  éviter  le  trop  frequent  uftge.  On  reproche  cet 
abus  de  1* Antithife  au  philolbphe  Sénèque  & à 
Pline  le  jeune  ; & on  a raiion  : avec  beaucoup 
d’efprit , ils  fo  firent  une  manière  d’écrire  tout  à 
fait  éloignée  du  goût  auftére  qui  avoit  pris  heu- 
reusement le  delfus  depuis  un  ficelé;  le  brillant 
de  leur  ftyle  feduifit  la  Jeunefle  romaine,  on  voulut 
les  imiter  fans  avoir  leurs  talents  , & tout  fut 
perdu. 

S.  Auguftin  , Salvien  , 9c  quelques  autres  Pères , 
i qui  on  reproche  aufti  d’avoir  abufë  de  YAnti - 
lheJCy  (ont  véritablement  réprchenfibles  a cet  egard , 
mais  bien  plus  excusables  que  Pline  & Scncque , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  que  les 
autres.  Ceux-ci,  par  vanité  , 8c  pour  ne  pas  fuivre 
ceux  qui  les  avoient  précédés  & qui  dévoient  Lut 
fervir  de  modèles,  dans  la  vue  de  devenir  eux- 
memes  modelés  & originaux , affrétèrent  d’aban- 
donner les  routes  battues , de  lemer  de  Heurs  les 
routes  nouvelles  qu’ils  ouvrirent , & de  meure  par- 
tout en  faillie  l'efprit  dont  la  nature  les  avoit 
pourvus  : ceux-U  , fans  autre  intérêt  que  celui  de 
plaire  afin  de  perfuader  , prirent  fimplemene  le  ton 
de  leur  fiècle  , inspirés  peut-être  par  le  meme  Ef- 
prit,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
d’une  manière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  à Flécnier,  d'avoir 
trop  émaillé  lès  difeours  des  fleurs  de  Y Antithife  \ 
fleurs  inodores , fi  elles  parentde  petits  objers;  fleurs 
bientôt  dédaignées , fi  elles  (ont  répandues  avec  trop 
de  profiifion  ; fleurs  enfin  rebutées , fi  elles  fatiguent 
par  leur  éclat.  M.  Langlet , avocat , ( Idée  des 
Oraif.  fun.  pag.  84  & fuiv.  ) s’eft  chargé  à cet 
égard  de  l’apologie  de  l’illuftre  évêque  de  Nîmes. 
Le  goût  univerfel , qui  place  ce  prélat  parmi  nos 
premiers  orateurs , le  juflifie  allez  fans  doute  : mais 
les  rations  de  Ion  défentêur , en  juftifiant  l’opinion 
générale  , peuvent  fèrvir  à éclairer  , i diriger  ceux 
qu’une  noble  émulation  conduira  lur  les  traces  de 
l’éloquent  panégyrifte. 

Quelque  raiformable  9c  quelque  folide  que  Cou. 
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la  jufltfication  de  Fléchier  à laquelle  je  renroie, 
je  fens  bien  qu’elle  n’amènera  pas  tout  le  monde 
à lui  rendre  U juftice  qui  lui  eft  due.  Il  n’y  a que 
trop  de  ces  cenfeurs  prévenus  & pbftinés , qui , plus 
tôt  que  de  facrifier  leur  opinion  , aimercient  mieux 
abandonner  les  principes  les  plus  folides , les 
plus  lumineux , les  plus  autorités.  Eh  ! ne  s’en 
trouve-t-il  pas  qui  profonvent  abfolument  YAntt- 
thèfe%  & la  regardent  comme  un  vice  plus  tôt  que 
comme  un  ormment?  Ils  attribuent  à la  chofè  ce 
qui  les  a choqués  dans  l’abus  ; & cet  abus,  que 
leur  prévention  trouve  aifément  dans  les  beautés 
natutelles  du  fiyle  orné,  les  porte  i bannir  impi- 
toyablement 1* Antithife  de  tout  ouvrage  férieux* 
M.  l'abbé  d’Olivet  auroit-il  eu  quelque  choie 
de  cette  fingulière  prévention  ? On  va  en  juger  , 
quand  j’aurai  mis  fous  Jes  yeux  un  paflage  de 
Cicéro  n : 


Hoc  vero  quis  ferre 
pofjh  , inertes  humilies 
fortiffimis  vins  injiJia - 
ri  yjtulciffimos  pruden - 
tiffvnis  , ebriojos  fo - 
briis , dormitntes  vigi- 
lant ibus  ? ( II.  Catil.  v . 
10.) 


Mais  qui  pourra  voir 
patiemment  des  lac  hes 
dre  (1er  des  embûches  aux 
hommes  les  plus  coura- 
geux ; les  plus  înfcnfcs  , 
aux  hommes  les  plus  (âges; 
des  crapuleux , à ceux  qui 
font  fobres  ; des  gens  aflou- 
pis  dans  l’oifivete  , à ceux 
qui  veillent  pour  la  patrief 


M.  l’abbé  d’Olivet  le  traduit  ainfi  : « Mais  fouf- 
» frira-t-on  que  des  mii'crables  , abrutis  par  la  cra- 
» pule  , dreflènt  perpétuellement  des  embûches 
» aux  plus  gens  d’honneur  ? a Lui-même  a fènti 
l’infidélité  de  fo  traduction  , & il  veut  la  juflificr 
dans  une  note , qu’il  eft  bon  de  rapporter.  « ÇJue 
» des  lâches  drejfem  des  embûches  <i  des  hommes 
» tris-courageux , des  infenfés  â des  hommes  tris - 
n figes , des  ivrognes  à des  gens  fobres  , ceux 
» qui  dorment  à ceux  qui  veillent  l Voilà  le  texte 
» rendu  littéralement.  Mais  des  figures  trep  mar- 
» quées  ne  réunifient  pas  toujours  en  françois. 
» Jamais  le  traducteur  ne  fè  trouve  dars  cet  em- 
» barras  avec  Démofthène,  à ce  qu'il  me  fêmble. 
» Quelque  admirable  que  (bit  un  auteur,  il  ne  doit 
» être  imité  qu'avec  précaution  8c  fuivznt  Je  génie 
» de  notre  langue  ». 

Il  s’agit  ici  de  traduction  , 8c  non  d’imitation. 
J’avoue  que  l’imitation  eft  très-libre,  ic  n’a  pas 
befoin  d’apologie  i l’égard  de  la  littéralité  : la 
traduétion  au  contraire  ne  doit  s’écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu’il  eft  poftiole  , 8c  autant  que 
1 exige  le  génie  de  la  langue  dars  laquelle  on 
tranÇorte  l’original  ; ur.e  littéralité  trop  fèrvile 
pourroit  devenir  choquante , 8c  celle  que  M.  d’O- 
livet a affrétée  dans  è note  en  eft  la  preuve.  J’ofo 
croire  que  ma  traduéiion  a confèrvc  le  frns  lit- 
téral , fans  préfenter  dans  notre  langue  des  idées 
auxquelles  elle  ne  fo  prête  pas  ; je  l’ai  voulu  du 
moins,  8c  j’ai  dû  Je  vouloir  : Y Antithife  particu- 
lièrement ne  m’y  paroît  pas  plus  offrnfante  que 
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dans  l'original.  Démofthcnc  , quoi  qu'en  diiê  le 
Avant  académicien  , prélènte  à Tes  traducteurs  le 
meme  embarras  ; il  l'a  éprouvé  lui-mcme,  & s’en 
eft  tiré  comme  on  le  doit , en  traduisant  avec  fidé- 
lité , ainlï  qu’il  a fcit  dans  d’autres  endroits  de  Ci- 
céron : le  tradiiéteur  convient  afler  clairement , 
dans  la  préface  de  fes  Philippiques  de  Démojlhène , 
que , (ans  cette  fidelité , on  ne  rendroit  pas  le 
caractère  de  l'éloquence  propre  de  l’original. 

Quand  M.  d’Olivet  traduifit  l’endroit  de  l’ora- 
teur romain  dont  il  s'agit  ici , il  avoît  donc  , je 
ne  fais  ai  comment  ni  pourquoi  , un  accès  d’humeur 
contre  l 'Antithèfe  ; mais  le  fréquent  5c  bel  ufage 
qu’en  a fait  Ciccron  , auroit  dû  le  réconcilier  avec 
cet:e  figure  ; Cicéron  , dis- je  , qu’il  a tant  aime  , 
dont  il  s’eft  tant  occupé  , dont  le  nom  e(l  devenu 
avec  juftice  le  nom  de  l’Eloquence  meme , & dont 
le  traducteur  rappelle  avec  ccmplaifance  , à la  fin 
des  Penfées  qu’il  en  a extraites,  ce  qu’en  a dit  Vcl- 
léius-Paterculus  (II. xxxvij.  66.)  : Citiàs  inmundo 
genus  hominum , quam  ea  ( laus  Ciceroflis  ),  cadet. 

Le  mot  Amithêfe  eft  grec , A ’m'limr  ( Contrapo- 
fit  in , Oppofitio)*  KR.  «vr<  { contra ) & ttm  { pofitio) 
de  Tiêtpi  ( pono  J.  Ce  nom , pris  ainfi  , caraCtcrilè 
très-bien  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte  : 
nuis  il  parcit  que  les  anciens  1a  defignoient  feule- 
ment par  le  nom  (ingulier  A'rr/#ir»*  ( C ontfupofi- 
tum)y  ou  par  le  pluriel  A'»n0tr«  ( Contrapojtta)  ; 
Cicéron  5c  Quintilien  n’en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  a'wWu  une  autre  lignifica- 
tion, tirée  de  et  que  «m  fignifie  quelquefois  pro 
( pour)  ; & voici  comment  S.  Ifidorc  de  Séville  ex- 
plique les  deux  (ers  : Astithesis , amtraria  po- 
fitio litteræ  pro  alid  litterd  ; impeto  pro  impetu  , 
& olli  pro  illi.  ( Origin.  1.  xxxjv.)  ✓sntitneta, 
quœ  latine  Contrapofita  appellantur  ; qu<r  , dum 
ex  adverjo  ponumur  , fententiet  pulchritudincm 
facïunt  , O in  ornamento  locutionis  decentijfima 
cxiflunt.  ( Origin.  II.  xxj.  ) 

L’Ulâge  a tellement  prévalu  aujourdhui  , pour 
donner  à 1a  figure  de  pensée  le  nom  d’ Antithèfe  , 
qu’il  n’eft  pas  poftîblc  de  le  changer.  Mais  on  le 
confaveroit  abusivement  à la  figure  de  DiCtion  qui 
met  une  lettre  à la  place  d’une  aut'e  ; Sc  comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première  , il  eft  plus 
facile  de  changer  l'ufage  à cet  égard  : je  propoli 
aux  gens  de  l’art  de  l’appeler  Commutation.  Poy. 
ce  mot.  ) ( M.  Beauzèe.  ) 

fN.ANTITHÉTIQUE,  adj.  Q ui  tient  de  l'Anti- 
thefè.  Style  antithétique . ( JI.  TJzauzèe.) 

(N.)  ANTONOMASE,  C f.  Avant  de  fix#r  à 
quelle  claflê  on  doit  rapporter  cette  figure , com- 
mençons par  examiner  en  quoi  elle  confiée  & à quelle 
fin  on  l’emploie. 

Le  nom  A’,T«t*ucrl*  eft  compofé  de  *èrr<  ( qui 
fignifie  ici  pour  St  marque  un  échange  ) , 5c  du 
verbe  (;e  nomme)  tiré  du  mot  'itop*  (nom)  *,  le 

no; a Antonomafe  fignifie  donc  en  latin  Pronomina - 
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tio  , échange  d’une  dénomination  contre  une  autre. 

L’ Antonomase  eft  en  effet  une  figure  qui  emploie 
une  dénomination  commune  ou  appellative  au  lieu 
d’un  nom  propre , ou  au  contraire  un  nom  propre 
au  lieu  d’une  dénomination  commune  ou  appeUa- 
tire  ; ce  qui  peut  (aire  diftinguer  Y Antonomafe 
en  deux  efpèces. 

C’eft  par  une  Antonomafe  àc  la  première  efpcce  que 
les  grecs  Scies  latins  Ploient  l'Orateur  pour  défigner, 
les  uns  Démojlhène , te  les  autres  Cicéron  ; qu'ils  di- 
(oient  le  Poète , les  uns  pour  Homère  , & les  autn»* 
pour  Pirgile  ; que  nous  difons  nous  memes  V Apôtre 
des  gentils  ou  fimplement  Y Apôtre  pour  S.  Paul  y U 
Prophète  roi  ou  U Prophète  royal  pour  David  , 
le  Doéleur  de  la  grâce  pour  S.  Auguftiny  le  Doc- 
teur angélique  ou  P Ange  de  l'École  pour  S . Tho- 
mas d'Aquin  y le  Docleur fèrapkique  pour  S.  Bo- 
n aventure  y le  vainqüeùr  de  Darius  pour  Alexandre 
le  grand  y le  de/lruèleur  de  Carthage  & de  Numance 
pour  Sêipion  E milieu , T auteur  ali  Télémaque  pour 
M.  de  I é ne  Ion  , le  Père  de  la  Tragédie  françoije 
pour  P.  Corneille , le  Fahulijle  françois  pour  la 
Fontaine  y 5cc. 

Quand  on  dit  fimplement  le  Roi , on  entend  indi- 
viduellement le  roi  du  pays  où  l'on  eff,  ou  du  p.t)S 
dont  on  parle  ; le  nom  générai  de  Pille  défigne  in- 
dividuellement la  capitale  de  l'Empire , du  royaume, 
de  la  province,  ou  même  du  canton  où  l’on  efi,  ou  l’on 
demeure,  ou  dont  on  parle  ; les  grecsdan^le  meme 
fais  dilbient  mçv  , & ce  mot  a été  conlervé  ma- 
tériellement dans  Térence  & dans  Cornclius-Ncpos , 
qui  difan  AJlu  relativement  aux  grecs  ; les  latins 
difoient  Urhs  par  rapport  à eux, 

C’cff  par  une  Antonoma/e  de  la  (êconde  efpèce , 
qu’on  donne  , à un  débauché , le  nom  de  Sarda- 
napale  y dernier  roi  des  a(Ty riens , qui,  (èlon  l’opi- 
nion commune  vivoit  dans  une  mollette  extrême  : 
à un  prince  cruel  , le  nom  de  Ne’ron , empereur 
romain  qui  s’eff  déshonoré  par  fès  cruautés  : à un 
homme  (âge , le  nom  de  Caton , qui  s’eft  diitin- 
gué  par  la  régularité  de  (es  mœurs  & par  l'aufié- 
rité  de  fa  principes  : à un  homme  puiflânt  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  nom  de  Mécène , 
favori  de  l’empereur  Auguflc  , qui  s’eft  rendu  recom- 
mandable par  la  protection  qu’il  accordoit  aux  gens 
de  Lettres  de  fim  temps  : i un  homme  extrêmement 
pauvre , le  nom  d 'Iras  , pauvre  de  l*ile  d’Itaque  , 
qui  étoît  à la  fuite  des  amants  de  Pénélope  ; te  a 
un  homme  très-riche , le  nom  de  C refus  , roi  de 
Lydie , renommé  pour  fa  richeffcs  : à une  femme 
d’une  vertu  éprouvée  5c  courageufe , le  nom  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce  , qui  paflent  l’une  & l’au- 
tre pour  avoir  été  des  modelés  en  ce  genre  ; & 4 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Phryné  ou  de 
Lais  y célèbres  couriifimes  de  l’ancienne  Grèce  : à un 
Critique  paftionné  5t  jaloux,  le  nom  de  ZoiU9 
qui  a montré  ces  défauts  en  critiquant  Homère;  8c 
a un  Critique  judicieux  5c  impartial , le  nom  èCArifr 
turque  , dont  le  (âge  difeernement , dans  la  cen- 
fure  qu’il  a faite  du  prince  des  poètes  , l’a  fait 
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i^egarder  comme  le  modelé  des  Critiques.  Nous  don- 
nons de  meme  aujourdhui , à ceux  qui  Ce  diftin- 
guent  dans  la  carrière  de  l'Éloquence,  les  noms 
de  Démoflhène , (Tlfocrate  , de  Cicéron  , félon  la 
conformité  du  caraéLre  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ; le  nom  de  Mentor , à 
un  inftituteur  ou  gouverneur  , dont  la  fîigeiïe  a de 
l’analogie  avec  celle  du  conducteur  de  Télémaque; 
le  nom  de  Tartuffe  , à un  méchant  homme  caché 
iôus  le  voile  trompeur  de  l’hypocrifie  , comme  le 
personnage  que  Molière  a défi'»nc  par  ce  norn  ; le 
nom  d 'ApeÛi  , de  Phidias  , ae  Raphaël , de  Ci- 
surdon  , ou  de  quelque  autre  artifie  célébré  , à un 
Slrcifte  moderne  <fü  meme  genre,  dont  le  faire  ap- 
proche de  celui  de  l’artifte  plus  ancien;  Oc. 

Nous  difôns  dans  memes  vues  Y Alexand  c du 
Nord  } ie  Salomon  d’ Angleterre  , UTére*.ce  fran- 
çais , Vh'.fope  moderne  , & c.  pour  défigner  Char- 
les XII  , rci  de  Suède,  Henri  Vil  , roi  d’Argle- 
terre , Molière,  1a  Fontaine,  pir  la  relTembl.;nce 
qu'ils  ont  avec  le  conquérant  macédonien,  avec  le 
plus  fage  des  rois  de  Juda,  avec  le  poère  comique 
latin  le  plus  diftirguc , St  avec  le  philolophe  rfclavc 
qui  déguifoit  Ci  adroitement  Tes  levons  lous  le  voile 
de  l’Apologue. 

Si  l’ Antonomafe  de  la  première  efpèce  Ce  fait  par 
la  fimple  fubftitution  d'un  nom  appellatif  à la  place 
d’un  nom  propre  ; (bn  intention  eft  de  faire  enten- 
dre , que  la  pcrfônne  ou  la  chofe  defignée  par  cette 
figure  , excelle  par  dédits  les  autres  qui  partagent 
la  meme  dénomination  : d Y Antonomafe  fe  fait  par 
la  défignation  individuelle  d’un  ouvrage  d’une  ac- 
tion, d’un  trait  quelconque  ; elle  prétend  tirer  de  la 
foule  la  perionne  ou  la  chofe  dont  il  s’agit , & lui 
donner  pour  caraétcre  diftirétif  ce  qu’elle  met  i la 
place  du  nom  propre.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas 
on  pourroit  dire  que  Y Antonomafe  eft  diflinflive. 
Ainfi , lorsqu’au  lieu  de  nommer  fimplement  S.  Paul , 
on  dit  Y Apôtre  , c’ed  comme  fi  l’on  difôit , S.  Paul , 
le  plus  diflinguë  des  apôtres  ; & fi  on  le  nomme 
C Apôtre  des  gentils , c eft  comme  fi  l’on  difôit , S • 
Paul  diflinguë  entre  les  apôtres  par  la  vocation 
des  gentils  qui  ont  été  le  principal  objet  de  fa 
prédication  : la  première  expreftion  le  met  au  deffus 
des  autres  apôtres,  la  féconde  ne  fait  que  lui  aftî- 
gner  entre  eux  un  caradère  individuel. 

L 'Antonomafe  de  la  féconde  efpece  lé  propofé  de 
caradérifer  la  perfônne  ou  la  chofé  dont  il  s’agit  par 
comparailon  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre  ; & dans  ce  cas , on  pourroit  dire  que  Y An- 
tonomafe eft  comparative,  Ainfi , lorfque  Boileau 
(Sot*  jx.  6*.  ) a dit  , 

vfwr  Saumaifcs  fut  un  préparer  dts  tortura ; 

c’eft  comme  s’il  avoit  dit , Préparer  des  tortures  à 
ceux  qui , comme  Saumaifc , fameux  commenta- 
teur du  XVII*  fiècle , s'occuperont  à deviner,  à 
développer , 1 interpréter , en  un  mot  à commenter 
les  penfees  des  écrivains  qui  les  auront  précédés, 
& à juftifijr  leurs  commentaires  par  une  érudition , 
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fôuvent  plus  propre  à embrouiller  qu'i  éclaircir  la 
matière. 

De  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit , il  réfülte  que 
les  deux  Amonomafes  font  deux  branches  de  la 
figure  nommée  Synecdoche  d* individu.  yoye\  Sy- 

NfCÛOCHB. 

Entre  les  traits  caradériftiques  de  l’individu  dont 
on  liipprime  le  nom  propre  dans  Y Antonomafe  dif- 
tinélive , il  faut  choifir  celui  qui  a plus  de  rapport  * 
à la  fin  qu’on  (è  propofé  par  ce  détour , Bc  qui  peut 
devenir,  en  quelque  manière,  une  preuve  ou  un 
motif.  C’eft  ainfi  que  le  Pfâimifte  ( Pj.  xciij.  p , io.) 
(ubftitue , au  nom  de  Dieu,  trois  Amonomafes  dij- 
tinélive  s adaptées  à la  fin  qu’il  Ce  propofé  , de  per- 
fuader  les  pécheurs  de  l’attention  de  la  Providence 
fur  toutes  leurs  adiens  & de  la  jufiiee  qu’elle  en 
fera  ; & ces  trois  Amonomafes  deviennent  trois 
preuves  de  cette  grande  vérité  , ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  : Qui plantavit  aurem , non  au - 
diet  ? aut  qui  finxit  oculum  non  confidtrat  ? Oui 
corriptt  gentes  , non  arguet  ? Le  pocte  Rov  fléau 
n’a  eu  garde  d’en  rien  perdre  dans  l’Ode  forée 
qu’il  a urée  de  ce  pfeaume  : (I.  Ode  x.) 

Celui  qui  forma  votre  oreille , 

Sera  fans  oreilles  pour  vous  ? 

Celui  qui  fit  vos  yeux  , ne  verra  point  vos  crimes  ? 

Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  fublimes. 

Pour  vous  feul  retiendra  fes  coups  ? 

Dans  la  tragédie  d 'Athalic,  le  chef-d’cruvre  , 
fans  contredit,  de  tous  les  théâtres , Joad  auroit  pu 
dire  fimplement  à Abner  , Dieu  fait  bien  des  mé- 
chants arrêter  les  complots  : mais  , au  moyen  d’une 
Antonomafe  fiibftituce  au  nom  de  Dieu  , Racine 
met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  la  maxime  & 
la  preuve , qu'il  pu; (e  dans  l’idée  magnifique  d’un 
miracle  connu  d*  fi  toute  puiftance  ; ( A él.  î.fc. 

Celui  qui  met  un  frein  4 la  fureur  des  Ilots, 

Sait  auilî  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Si  le  trait  individuel , exprimé  par  Y Antonomafe  , 
s’y  montroit  fins  utilité  , la  figure  y deviendroit 
alors  une  pure  battologie  ( voye\  Battologie)  ; & 
fi  elle  y étoit  à contretemps , la  figure  y feroit  une 
véritable  abfûrdité. 

11  eft  bien  de  dire  , par  exemple  , V auteur  du 
Télémaque  a donné  d'excellentes  leçons  d tous  les 
états  ; parce  que  c’eft  dans  le  Télémaque  meme 
qu’il  donne  ces  leçons , & que  c’eft  pour  les  donner 
qu’il  a compofc  cet  ouvrage. 

Mais  ce  feroit  une  pure  battologie,  de  dire.  L'au- 
teur du  Télémaque  naquit  dans  le  Périgord  en 
1 6 j i , fut  fait  précepteur  des  enfants  de  France 
en  1689  , archevêque  de  Cambrai  en  1 69$  , & mou - 
rut  à Cambrai  en  1715  ; parce  que  l’idée  du  Té— 
lémaque , qui  n'a  aucun  rapport  à la  fuite  chrono- 
logique de  tous  ces  évènements , eft  insérée  ici  fân$ 
çaufe  & fans  utilité. 

Que  féroit-ce , fi  l’on  difôit  L'auteur  du  Téléma* 
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que  édifia  CÉglife  par  fa  foumifiîon  pure  & [impie , 
abfolui  , prompte , & fans  réferve  , a la  condanna- 
uon  de  fon  livre  des  Maximes  des  Saints , pronon- 
cée par  le  bref  d'innocent  XI  l Ce  (êroit  une  ab- 
surdité, d’autant  plus  choquante,  qu’outre  le  défaut 
d’affinité  entre  l’idée  du  Télémaque  & celle  de  la 
fcumiflion  édifiante  du  prélat , il  y a , entre  ces 
deux  idées  T l'oppofition  qui  le  trouve  entre  le  (âcre 
St  le  profane. 

On  ne  laide  pas  de  rencontrer  bierf  des  Amo- 
ftomafis  vicieufes , meme  dans  les  meilleurs  écri- 
vains , qui  paroiflênt  les  croire  fiiffilkmment  autori- 
ses par  le  belôin  de  varier  la  diâion,  fous  quelque 
forme  qu’efles  y paroiflênt;  comme  fi,  pour  varier 
la  didion  d’une  manière  raisonnable,  il  ne  falloit 
pas  egalement  varier  mais  aflortir  les  idées.  Il  pa« 
roit  meme  qu’on  ne  fait  pas  trop  d’attention  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  Y Antonomafe  dans  les  bons 
ouvrages.  Tcrence  (And'.  I.  iij.  ti.)  fait  dire  à 
un  de  les  adeurs*  Davus  fum , non  Œdipus  ; & l’au- 
teur de  YArulricnne  françoife  {al?.  I.  fc . iij. J a 
traduit  ; 

Je  fuis  Dave,  Monficur,  & ne  fui*  pas  devin  ; 

» ce  qui , félon  M.  du  Marfais,  ('Trop.  II.  v. ) fait 
»>  perdre  l’agrément  & la  juftefle  de  l’oppofition  en- 
>»  tre  Pave  & Œdipe.  Je  fuis  Pave , donc  je  ne  fuis 
» pas  Œdipe  i la  concluuon  eff  jurtc  : aulieu  que  Je 
» fuis  Dave  y donc  je  ne  fuis  pas  devin  ; la  con* 
n léquence  n’eft  pas  bien  tirée,  car  il  pourroît  être 
» Dave  & devin . « Ce  rationnement  du  gram- 
mairien philofophe  donne  clairement  la  raifim  qui 
rendoit  ncceflaire  Y Antonomafe  de  Térence  ; & 
cette  néceflité  n’a  pas  été  (êntic  par  Baron  ou  par  le 
traduôeur  à qui  il  a prété  fon  nom.  (M.  Beavzéx.) 

(N.)  ANTRE  , CAVERNE  , GROTTE.  Syn. 

Ce  (ont  des  retraites  champêtres  , faites  de  la 
feule  main  de  la  nature , ou  du  moins  à fon  imi- 
tation lorlque  l’art  s’en  mêle  , & dans  lefquelles 
on  peut  le  mettre  à l’abri  des  injures  du  temps. 
Telle  efl  la  fignification  commune  de  ces  trois  mots. 
Mais  Y Antre  8c  la  Caverne  préfentent  des  retraites 
obfcures  & affreufirs  , qui  ne  (èmblent  propres  qu’à 
des  betes  fauves  : au  lieu  oue  la  Grotte , n’excluant 
ri  la  lumicre  ni  memes  les  ornemenrs  gracieux  , 
quoique  rufliques,  peut  être  l’habitation  de  l’homme 
folitaire  , & lert  fouvent  à orner  les  jardins. 

La  Fable  a extrêmement  embelli  les  Crottes , pour 
y loger  les  nymphes.  Le  mot  de  Caverne  paroit 
enchérir  fiir  celui  d* Antre , par  la  profondeur } par 
la  clôture , Sc  par  un  rapport  plus  formel  à ]a 
férocité  de  ce  qui  peut  y habiter. 

Polyphcmc  logeoit  dans  un  Antre.  Les  lions  (ê 
retirent  dans  des  Cavernes  ; & les  vents  (ont  aufli 
renf  rtnês  par  les  poètes  dans  une  Caverne , d’où 
Ëole  en  retient  ou  en  permet  à (ôn  gré  l’impc- 
tuofitc.  La  delçription  de  la  C'otte  de  CaLpfo 
infptre  plus  de  enlualité  , que  celle  des  plus  ricues 
palais.  ( L'abbé  Giraud.  ) 
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(N.)  AORISTE  , C m.  C’eft  originairement  uft 
adjectif;  te  ( indéterminé  ).  RK.  « privatif;  Sc 
le  verbe  ( je  détermine  ) , dérivé  du  non* 

if  te  ( terme  ).  Avec  l’adjeâif  Ütfiçte  on  fous  en- 
tend le  nom  mafculin  yj**«e  ( temps  ) ; ainfi , cet 
adjeétif  pris  fubflantivcment  fignifie  temps  indéter - 
miné.  C’eft  de  cette  manière  qu’il  cû  entendu  dans 
la  Grammaire  grcque. 

Nous  prononçons  en  françois  Orifie  : c'eft  fiip- 
p ri  mer  l’«  privatif,  & faire  la  même  faute , le  même 
contre-fèns  , que  fi  nous  prononcions  tome  pour 
atome , digne  pour  indigne  , modéré  pour  immo- 
déré y partial  pour  impartial , réfolu  pour  irrejalu  # 
fille  pour  infeHe , valide  pour  invalide , légitime 
pour  illégitime , &c.  Pour  peindre  fidèlement  notre 
prononciation  , il  faudroic  écrire  Orifie  (ans  a , 
comme  on  le  prononce  ; mais  on  n’a  garde,  à eau  le 
de  l'étymologie.  Eh  foyons  donc  entièrement  con- 
fcquents:  ne  gardons  pas  pour  l’ctymologie  un  rtC- 
ptet , qui  donne  à notre  orthograpne  une  difficulté 
inutile  & bizarre;  tandis  que  nous  la  violons  dans 
Ja  prononciation,  julqu’au  point  de  faire  entendre 
un  (ens  contraire  à celui  qu'on  veut  exprimer.  Le 
(crupute  va-t-il  jufqu’i  ne  pas  ofer  mettre  fous  les 
yeux  le  contre-fëns  que  l'on  fait  retentir  aux  oreilles  ! 
J’y  confens  avec  joie  : mais  pouffons  le  fcrupule 
jufqu’au  bout , & épargnons  aux  oreilles  memes  la 
faute  que  nous  voulons  dérober  aux  yeux  : pro- 
nonçons À'àrifte  en  faifànt  (èntir  Va  A l’o  (cparé- 
ment,  & tout  fera  en  règle.  C’eff  dans  la  vûe  de 
ramener  cette  prononciation , plus  régulière  & plus 
vraie  , que  j'ajoute  a l’orthographe  ordinaire  du 
mot , la  diérèle  placée  fur  lu.  Je  ne  ferois  pas 
la  même  tentative  pour  un  terme  du  langage  com- 
mun, parce  que  je  s’ignore  pas  ce  qui  efl  dû  à 
l’ufage  de  la  multitude , dont  les  decifions  cons- 
tatées , quoiqu’indélibérées , ont  une  autorité  im- 
prclcriptible.  Mais  c’eft  ici  un  terme  technique  , 
qui  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  1 art  : 
ils  n'ont  imaginé  ce  mot  que  pour  bien  caraâérifêr 
la  nature  du  temps  qu’il  aéiigne  ; pourquoi  conti- 
nueroient-ils  de  le  prononcer  d’une  manière  op- 
pofire  à cette  jufte  intention , dès  qu’on  leur  en 
fait  remarquer  l’inconvénient  l Dans  le  langage 
technique  il  s'agit non  d’harmonie  , mais  de  pré- 
cifion  8c  de  jufteflë  ; & d’ailleurs  il  n’y  a rien  de 
plus  choquant  dans  l’hiatus  d’/i a rifle  que  dans  ce- 
lui d’ Aorte  y qui  efl  reçu. 

Aurifie  efl  un  terme  ab(bl liment  propre  à la  Granv 
maire  du  grec  ancien  ou  Huerai  ; car  il  n’en  refte 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulgaire  : 
les  malheureux  peuples  qui  ont  confervé  jufqu’i 
prclènt  quelques  relies  de  la  belle  langue  d’Homère  f 
ccrafes  fous  le  joug  des  barbares  & abrutis  par  la 
misère , n'ont  pu  ni  diflinguer , ni  employer  ces 
idées  fines  8t  délicates,  qui  (uppolent  dans  l’ame 
le  (intiment  exquis  de  la  liberté  Si  du  bonheur  ; 
A ce  (ont  apparemment  des  idées  de  cette  nature 
qui  caraâérifent  les  Aorifies  de  l’ancien  grec , puis- 
que les  plus  habile?  grammairiens  ont  toujours  tu... 

• tant 
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tint  de  peine  à les  bien  aflîgner.  Je  n’ai  garde 
de  me  promettre  plus  de  fiiccès  ; mais  je  conful- 
ferai  l'analogie  des  formations.  On  peut  voir  ( art. 
Temps)  quelle  lumière  elle  répand  fur  la  nature 
des  temps  latins  , françois  , italiens , espagnols  : il 
ferait  bien  étonnant  qu’on  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil tecours  dans  le  grec , de  toutes  les  .langues 
connues  la  plus  riche  & la  plus  analogique. 

On  diftingue  dans  la  conjugailon  grcque  deux 
AprUUs , que  les  grammairiens  ne  différencient  que 
par  les  qualifications  de  premier  & de  fécond \ 6c 
ils  le  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
& dans  toutes  les  voix,  adive  , paffive , & moyenne. 

A l'indicatif  adif,  où  les  caractères  diftinCtifs  (ont 
& doivent  être  plus  marqués , les  deux  Ao rifles 
en  ont  un  qui  leur  efl  commun  ; c’eft  faugment 
/impie  du  temps  que  les  grammairiens  appellent 
Imparfait , & que  je  nomme  Préfent  anterieur 
Jim p U : Prcf.  ri. ri*  {je  frape)\  Prcf  ant. 

C 1+fiapois  ) ) A or,  i.  } A or,  x,  tmnrw  j où 

l’on  voit  l’augment  lyllabiquc  fimple  ï dans  les  trois 
, derniers  temps:  Prcf.  ( f achève  );  Prcf  ant. 

( j' achevais  ) ; Aor,  i.  t-rvr*  j A or.  x.  i-ihi  ; 
où  l’on  voit  l’augment  temporel  « dans  les  trois 
derniers  temps. 

Au  temps  que  l’on  nomme  Imparfait,  l’augment 
parait  cire  un  lymbole  de  l'antériorité  de  l'epoque 
de  comparallbn  , comme  la  terminailôn  am  en  eft 
le  /ÿmbole  dans  les  temps  latins  , amab-am  , 
amdver-am.  yoye\  Temps.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  marquer  la  même  antériorité  dans 
tous  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  font  fuf 
ceptibles  ; la  confcnne  initiale  du  thème  , qui  /c 
répète  avant  l’augment  du  prétérit,  eft  un  augment 
double  qui  marque  l’antériorité  d’exiffence  à 1 egard 
de  Tcpoque  ; & s'il  faut  marquer  l’antériorité  d’exif- 
tence  à l’égard  d’une  époque  anterieure  elle-mcme , 
comme  dans  le  temps  qu  on  nomme  Plus-que- par*  1 
fait , on  répète  l’augment  fyllabique  avant  l’aug-  I 
ment  double  du  Prétérit  : tv*}*  ( Je  Jrape  ) ; 
t-Tv-xltt  ( Je  frapois  ) ; ri-r^p*  ( J'ai  frapfl  ) \ 
i-ri-r vÇut  ( J’avois  frapej.  Concluons  que  , fi  l'a- 
nalogie grcque  , fi  riche  & fi  belle , n’eft  point 
illuloire  & trompeufe , les  deux  Abrifles  font  des 
temps  relatifs  à une  époque  déterminée  8c  anté- 
rieure au  moment  de  la  parole. 

Ces  deux  A o rifles , fcmblables  par  l’augment  & 
par  l'antériorité  de  l’époque  dont  il  ert  le  figne  , diffè- 
rent parla  figurative  & par  laterminaifon  ; ce  qui  doit 
marquer,  dans  ces  deux  temps , différents  rapports 
d'exiffence  ou  différents  points  de  vfte  de  ce  rapport. 

L’ Ab  rifle  i.  garde  la  figurative  du  temps  qu’on 
appelle  Futur,  & que  je  nomme  Prêtent  pofterieur  ; 

8c  \ Abrijle  x.  garde  la  figurative  du  Prêtent  : 

Préf  tvwI*  (je  frape):  Aor,  x,  trurtt. 

Prcf  poff.  (je  fraperai)  z Aor.  î.  «rc^«. 

D’autre  part  \*  Abrijle  i.  a les  mêmes  terminii- 
• fôns  que  le  Prétérit , excepté  les  troificmes  per- 
fores du  Duel  & du  Pluriel  ; & Y Aortjlc  i.  a 
CRÀMù l,  ET  LlTTÊRÀT , Tome  /, 


AOR  ao* 

Iabteiument  les  mêmes  que  l’Imparfait  ou  Prêtent 
antérieur  fimple  : 

Sirg.  Duel.  Plur. 

Prêt.  titvç*  , «to  t «nt 

* r>  iî  ««»> 

Abr.  Z»  ïryv x y «tpi  : «r. 

Prcf  ant.  trvxlit , « 

te  y il  trtty  iV?»  : tpttj  en  > u« 

Aor,  x.  trt ith  , 

Sur  quoi  il  faut  obterver  que  les  troifièmes  per- 
tennes  du  i.  Abrijle , en  s'écartant  de  céljes  du 
Prétérit,  te  rapprochent  de  celles  du  t.  Abrijle  8c 
caraéterifent  mieux  l’analogie  de  ccs  deux  temps, 
qui  te  trouve  teutenuc  dans  toutes  les  personnes  8c 
dans  tous  les  nombres. 

Le  i.  Ab  rifle , en  ce  qui  concerne  le  rapport 
d’exiffence,  a donc  des  caraétcres  d'antériorité  &: 
de  poffériorité  ; le  ».  Abrijle  , des  caraétcres  do 
firnuJtanéitc;  tous  deux,  par  U meme  & par  l’a- 
nalogie de  leurs  terminailons  correspondantes , ce 
caractère  d’indétermination  qui  les  a fait  nommer 
Abrijlcs  ou  indéfinis,  ils  ne  lont  donc  pas  fvnony* 
mes  du  Prétérit , comme  temblent  l’indiquer  tous 
' les  grammairiens , en  les  traduitent  l’un  & l’autre 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugailons  ; rtrvÇtt  ( verberavi  ) ; irv^*  ( verberax  i ) ; 
iWw  ( verberavi  ) : c’eft  une  erreur  manifeffe, 
qui  défigure  le  véritable  génie  de  cette  belle 
langue. 

Mais , dira-t-on  , il  falloit  bien  traduire  ces  temps 
de  manière  ou  d’autre  : quelque  traduction  qu’on 
eût  adoptée  , elle  aurait  toujours  été  infidèle  ; 5c 
l’on  a.  préféré  celle  qui  a paru  répondre  à l’ufege 
le  plus  fréquent. 

L’ufâgc  le  plus  fréquent  ! Cette  dernière  remar- 
que n’eft  vraie , de  l’aveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens, que  du  i.  Abrifle,  Voici  ce  qu’en  die 
l’auteur  de  la  Méthode  grèque  de  P.  R.  ( Liv,  III. 
ch.  j.)  » Les  temps  indéterminés  cju’on  appelle 
p jFêfiet  y Abrifles , lent  deux , qui  te  prennent 
» indéterminément  pour  tous  les  temps  , quoique  le 
» premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
» le  paffe  ; d’où  vient  que  , dans  les  auteurs 
» purs,  on  s’en  tert  bien  plus  louvent  que  du  Prc- 
» térit.  » En  luppofant  donc  qu’on  due  traduire  le 
i . Abrijle  comme  le  Prétérit , il  falloir  certaine- 
ment tr^luire  le  tecond  d’une  autre  manière , puif 
qu’il  te  met  indéterminément  pour  tous  les  temps. 
La  vérité  eft,  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvoir 
ni  ne  dévoie  être  traduit  dans  les  paradigmes  ; 8c 
qu’il  falloit  en  faire  bien  connoirre  la  nature  & 
l’ufàge , par  Je  développement  de  toutes  les  idée* 
acceubires  renfermées  dans  leur  lignification,  comme 
j’ai  tâché  de  développer  celle  de  nos  temps.  /roye^ 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  i.  Abrijle  avec  rap- 
port au  palte , eft-ce  bien  comme  un  équivalent  du 
Prétérii  ? Écoutons  encore  le  grammairien  de  P# 

Dd 
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R.  ( I.iv.  VIII.  eh.  j*.  ) •>  Sanflius , dit-il  , ne 
a»  donne  le  nom  èi  Aorifle  qu'au  fécond,  qui  lem- 
•>  ble  plus  indéterminé  que  le  premier  , en  ce 
•»  qu’il  fc  prend  plus  fouvent  que  lui  pour  diver- 
a»  les  ter:es  de  temps,  Prêtent,  ralTéî,  ou  Futurs  ». 

Nouvelle  preuve  que  le  1.  Aorifle  ne  doit 
pas  être  traduit  dans  les  paradigmes  comme  le  i. 
Aorifle  ; & peut-être , que  ces  deux  temps  n’ont 
j>?.s  du  être  dcAfcnés  p.tr  un  meme  nom,  comme 
Va  trcs-bien  conclu  Sarcfius. 

»>  Et  pour  le  premier , continue  D.  Lancelot 
» parlant  toujours  de  S.snéhus , i.  l’appelle  n««*A>r 
» Xvüt  > comme  qui  Jiroit  leviter  preeteritus  ( qui 
» ne  fart  que  de  paflèr  ) : ce  oui  revient  à l’expli- 
» cation  de  Cafàuhon  en.  lès  Exercitations  ter  les 
>»  Annales  de  Paronius , qui , parlant  de  l’arrivée 
» des  mages  , dit  que  ri  I‘i ri  ytntsêtrrtf . . . marque 
» un  temps  bien  plus  prochainement  parte,  que  s’il 
« avoit  mis  yiytuytiw  , qui  marqueroit  la  chote 
» fiite  long  temps  auparavant  ; & c’eft  aurti  le 
» fentimenc  de  Voftius  en  la  derniere  édition  de 
» te  Grammaire  gr  -que  , & en  te  dirtenation  De 
» anno  natali  Chnfli  : ce  qui  temble  avoir  été 
» pris  de  Henri  Fftienne  en  Ion  livre  De  la 
» conformité  de  la  langue  firançoife  avec  la 
» grèque  n. 

Avant  de  poulTer  plus  loin  la  citation  de  P.  R. 
je  dois  remarquer  que  l’auteur  traduit  rii  I ’irS 
yirtfifitTcr  par  Chrïflo  nato  , que  j’ai  omis  exprès 
comme  une  traduction  infidèle  & contraire  à la 
d ftrine  meme  qu’on  expote  ici:  félon  cette  doc- 
trine, le  grec  lignifie  littéralement  Je  fus  venant 
de  naître  y Sc  non  Jéjus  étant  ne';  ou  bien  aujji 
tôt  après  la  naiffance  de  Jéjus , & non  pas  Am- 
plement après  la  naiffance  de  Jéfus . Ce.  ftroit 
l'r.ri  yiyirtnpûi*  , qui  Agnifieroit  Jéfus  étant 
né y ou  après  la  naiffance  de  Jéfus  ; non  , comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R.  en  marquant 
la  chote  comme  teife  long  temps  auparavant  , 
mais  fans  marquer  aucune  idée  accertotre  ni  d’é- 
loignement ni  de  proximité.  Reprenons  la  citation. 

>»  Il  f Henri  Eftienne)  avoit  cru  autrefois  que 
» X Aorifle  grec  ( premier)  étoitle  même  que  notre 
»>  Prétérit  indéfini , quand  nous  ditens  Je  fisy  J' al - 
» lai  y Je  lus  ; comme  l’explique  aurti  Budc  en 
» tes  commentaires  : mais  depuis  il  commença  à 
»j  en  douter;  & tens  le  vouloir  neanmoins  déter- 
» miner , il  avertit  d’un  utege  de  cet  Aorifle  grec 
» fort  ordin?ire  , qui  eft  de  marquer  un  temps  très- 
y»  prochain  dans  le  parts  ». 

Je  tirerai,  de  cette  longue  citation,  deux  con- 
fluences, que  ie  crois  importantes. 

La  première,  c’eft  que  le  fécond  y^ôW/fr, étant  bien 
pl"s  indéterminé  que  le  premier,  devoit  peut-être  gar- 
der teul  le  nom  d’ Aorifle  ; & celui  qu’on  appelle 
p-rmi«r  Aorifle  auroit  été  très-bien  défigné  par  la  dé- 
nomination , de  Prétérit  prochain  indéfini  y comme 
notre  temps  françois  Je  viens  d’arriver  ou  Je  ne 
fais  que  d’arriver.  Mais  i’invite  les  Hellénifles , 
qui  aimeront  à faciliter  l'étude  du  grec  , à étudier 


philotephiquement  le  lyftéme  des  temps  grecs , Sr 
à communiquer  leurs  obfèrvations  au  Public,  en 
les  rapprochant  autant  qu’ils  pourront  du  fÿllcme 
métaphyAque  que  je  propofe  fur  les  temps.  Jroye\ 
Temps. 

La  fécondé  conséquence,  c’eft  qu’on  n’a  pas  dû 
introduire  dans  notre  conjugaiten  le  terme  éf Aorifle , 
dont  le  tens  eft  A peu  déterminé  meme  dans  la 
conjugaiten  grèque.  Audi  les  grammairiens  François 
fe  font  - ils  partagés  à cet  égard,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini. 
La  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit  que  J’écrivis , 
Je  fis  y J’allai , Je  dînai  , cil  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aiirijle\  l’abbé  Regnier  , fur  cette  autorité  . 
a adopté  la  meme  dénomination  ; l’abbé  Girard 
l’appelle  Aorifle  abfolu  , tf  Aorifle  relatif \t  temps 
dont  l’auxiliaire  eft  Y Aorifle  abtelu,  J* eus  écrit  y 
J’eus  fait , Je  fus  allé  y J’eus  dîné  ; l’abbé  Valart 
donne  au  meme  temps  Ample  ie  nom  d 'Aorifle  ; 
M.  du  Mariais  adopte  le  même  nom;  &TAcadénÜfe  , 
dans  ten  Dictionnaire  , l’applique  au  meme  temps. 
Au  contraire  il  eft  appelé  défini  par  la  Touche  , 
par  Rcftaut , par  M.  de  Wailly,  par  M.  Douchet; 
& ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  allez,  qu’on  n’eft  pas  d’accord  lur  ce  qui 
doit  cara&criter  le  défini  & Xindéfini  à l'égard  aes 
temps  du  verbe  ; & je  crois  avoir  heureutement 
évité  l’embarras  du  choix  & le  danger  de  la  mé- 
prife  , par  la  jufteflè  que  j’ai  taché  de  mettre  dans 
la  nomenclature  des  temps. 

J’obferverai  que  M.  du  Marteis  temble  n’avoir 
parlé  de  X Aorifle  dans  l’Encyclopédie , que  pour 
adapter  ce  nom  à notre  conjugaison;  & M.  Demandre, 
auteur  du  Dléllonna.re  de  V Elocution  firançoife  , 
réduit  fôn  article  i ce  teul  point  de  vue,  mais  en 
des  termes  qui  méritent  d’étre  rapportés  ici.  » C’eft, 
» dit-il , celui  de  nos  deux  Prétérits , qui  n’eft  pas 
» formé  d’un  verbe  auxMiaire,  & qui  marque  in- 
» définiment  le  temps  paflè:  nous  lui  donnons  le  plus 
» fouvent,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prétérit 
» défini  ; parce  qu’il  déftgr.e  un  temps  entière— 
« ment  parte , dont  il  ne  refte  plus  de  partie  a 
» écouler  , & dans  lequel  on  n’eft  plus  renfermé.  » 
Voilà  tout  ten  article  Aorifle . 

Il  eft  , comme  on  voit , d’une  grande  utilité  r 
mais  il  eft  furrout  d'une  grand?  clarté,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  indéfiniment  le  temps 
parte,  & qu’on  lui  donne  le  nom  de  Prétérit  defini 
par  une  ration  contraire.  Il  Lut  s’entendre  du  moins, 
avant  de  vouloir  communiquer  tes  pentees  au  Pu- 
hiie.  i M.  JÜEAvzéz.  ) 


(N.)  APAISER  , CALMER. Syn. 

Le  vent  s’apaife  \ la  mer  te  calme . A l’égard 
des  pertennes,  lorlquelles  tent  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l 'emportement  , il  eft  queftion  ie  les 
apaiftr  : m<î$  il  s’agit  de  1rs  calmer , Iorlqu’eiles 
tent  dans  l'émotion  que  p-oduitent  la  trop  g*ande 
crainte  du  mal  , la  terreur  , & le  dete  poir.  Ain  A 9 
Le  mot  d’Apaifer  a lieu  pour  ce  qui  vient  de  U 
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fetce  ou  de  la  violence;  & celui  de  Calmer,  pour 
ce  qui  eft  effet  de  trouble  ou  d’inquiétude. 

Une  (ôumiffîon  nous  apaife  : une  lueur  d’ef- 
pcrance  nous  calme.  ( L'abbé  Cirard.  ) 

APARTÉ,  r.  m.  {Belles- Lettres.''  Ce  (ont  les  deux 
mots  latins  à paru  (i  part),  réunis  en  un  lêul  mot 
franrifc  finis  cette  forme.  Ce  mot  eft  aficâc  à la 
Pociîe  dramatique. 

Un  Aparté  eft  ce  qu’un  a&eur  dit  en  particulier, 
on  plus  idt  ce  quM  le  dit  à lui- meme,  pour  décou- 
vrir aux  (pedateurs  quelque  (êntiment  dont  ils  ne 
(eroient  pas  inllruits  autrement,  mais  qui  cependant 
eft  prefumé  lecret  & inconnu  pour  tous  les  autres 
aéfeurs  qui  occupent  alors  la  (ccne.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  poètes  tragiques  & comiques. 

Les  Critiques  rigides  condannent  cette  atiion 
théâtrale  ; & ce  n’eu  pas  fans  fondement,  puilqu’elle 
eft  manifeftement  contraire  aux  règles  de  la  vrai- 
semblance , & qu’elle  fuppofe  une  furdité  abloluc 
dans  les  perlonnages  introduits  avec  Tapeur  qui 
fait  cet  Aparté , fi  in'elh’giblcment  entendu  de 
tous  les  fpeétateurs  : autfi  n’en  doit-on  jamais  faire 
ulàge  que  dans  une  extrême  néceflîté , 8c  c’eft  une 
fituation  que  les  bons  auteurs  ont  foin  d’éviter. 

( I/abbé  Mallet,  ) 

C’cft  une  des  licences  accordées  i l’art  dramatique. 
La  vrailbmblancc  en  eft  fondée  fur  cette  luppoluion 
fans  laquelle  il  n’y  auroit  nulle  vraifemblance  dans 
la  reprefèntation  tmâtrale  , que  le  Ipeét  itcur  n’y  eft 
préfènt  qu’en  efprit.  Cela  pofe , tout  ce  qu’on  a dit 
contre  1 Aparté  tombe  de  lui-même.  Il  eft,  (ans 
doute  , réellement  impofiible  que.  fréteur  qui  le 
fait  entendre  des  fpeâateurs , ne  (oit  pas  entendu 
desaéfeurs  avec  lesquels  il  eft  en  fcène:  mais  dans 
fhypothcfe  tacitement  convenue , les  fpeétoteurs  ne 
(ont  point  là,  ils  ne  (ont  point  à telle  diftance  , ils 
(ont  physiquement  abfbnts , leur  préfênce  n’eft  qu’i- 
déale ; car  fi  on  les  (ûppofim  là,  ils  (eroient  vus, 
on  n’agiroît  point , on  ne  parleroit  point  en  leur  i 
prélènce;  on  parleroit  d’eux  , avec  eux.  Il  y a donc 
dans  cette  hvpotlrcfe  abfence  réelle  des  témoins  de 
faétion.  Or  le  fpedateur  prêtent  en  efprit,  eft  cenfc 
entendre  la  voix  de  fadeur , quelque  foible  8c  bas 
qu’en  (oit  le  (ôn , 8c  lors  meme  qu  elle  n’eft  pas  en- 
tendue des  perfbnnages  qui  (ont  en  (cène. 

C’eft  cette  hypothcle  qu’on  a perdue  de  vûe  , lorfi- 
qu’en  melurant  les  diftances,  on  a regardé  comme 
une  invraitemblance  théâtrale , qu’un  adeur  fut  en- 
tendu de  loin  & ne  le  fût  pas  de  plus  près.  Voye\ 
U NITé.  { Ai.  AI  AK  MûttTEL.  ) 

Au  fiijet  des  Aparté  nous  rapporterons  une  anec- 
dote connue;  elle  pourra  fournir  une  réflexion  utile. 
Racine  , Molière  , 8c  la  Fontaine  étoient  amis, 
comme  on  (ait  î raffemblés  un  jour , la  convention 
tomba  fur  les  Aparté.  La  Fontaine  en  (ôutenoit 
l’ufâge  abfurde  8c  contraire  à toute  vraitemblance  ; 
Racine  le  défitndoit  : la  dilpute  devint  vive  ; un 
enfant  , un  homme  naturel  s'échauffe  aisément. 
Molière , profitant  de  ce  moment  d’agitation  de  la 
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Fontaine , Cria  à plufieurs  reprîtes , La  Fontaine 
ejl  un  coquin  , Uns  que  celui-ci  l’entendit.  La 
Fontaine  , ayant  (u  1* Aparté  de  Molière , (e  con- 
feflà  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  (ans  doute,  que  les  Aparté 
(ont  quelquefois  dans  la  vraitemblance , meme  dans 
la  nature  ; mais  elle  montre  aufti , qu’on  ne  peut 
en  faire  ufage  avec  fiicccs  que  dans  les  moments 
où  l’adion , pleine  de  chaleur  & de  mouvement , 
entraîne  également  fadeur  8c.  le  fpedateur.  Rien 
donc  de  plus  faux  & de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  fur  la  (cène,  où 
fadeur  paroit  toujours  s’adreflèr  au  fpedateur  8c 
lui  parler  confidemment  ; tandis  qu’il  ne  devroit 
s’occuper  ni  du  fpedateur,  ni  de  (oi , mais  unique- 
ment de  l’objet  qui  le  frape  ou  du  fentimem  qui 
l’émeut.  Il  eft  bien  furprenant  que  les  fifHets  dis 
(pedateurs  n’ayent  pas  encore  averti  les  adeurs  de 
ce  contre-fens  abfiirde.  ( A non  y me.  ) 

(N.)  APHÉRÈSE,  r f.  Efpèce  de  MéapUfme 
( voye\  ce  mot  ) , qui  change  le  matériel  primitif 
d’un  mot  par  une  louftradion  laite  au  commencement. 
A'pxïprif , de  i»  ( aufero  ) ,*  RR.  **■«  ( à , ab  ) 

change  en  *q> , 8c  mifîu  ( capio.) 

La  langue  latine,  indulgente  en  faveur  de  l’har- 
monie, permettait,  furtout  aux  poctes  , l’ufage  de 
Y A phérèfe  en  bien  des  cas:  & c’eft  à la  faveur  de 
cette  licence,  que  Virgile,  employant  le  (impie 
inulicc  remnerc  pour  le  compofc  conumnerc  y a dit 
( Æn.  VI.  6io.): 

Difcite  juflitiam  moniti , & non  tcmnsre  diras. 

Les  grecs,  plus  amateurs  encore  que  les  latins 
des  charmes  de  l’harmonie  , ulôient  de  f A phérèfe 
julque  dans  la  proie;  & ils  dilûicnt  «ftv  pour  le 
mot  ordinaire  i*»nj  ( fête  ) , nsax-*  au  lieu  de 
«nforii  ( éclair  ). 

Le  principal  ulàge  de  cette  figure  eft  au  paffage 
des  mots  d’une  langue  dans  une  autre.  C’eft  ainfi 
que  les  latins  temblent  avoir  formé  par  Aphérèfe 
les  mots  lezna  ( lôrte  de  vêtement  ) de  £A«7r«  , rura 
de  , mulgeo  de  i/ufXyu  , ros  de  if  trot  y f allô 

de  aifikXXot  y nofco  de  y résx*  , jungUS  de  e$cyy*f  y 
te  go  de  riy»  , imitor  de  /ui/utUt  , d’où  ils  ont  tiré 
niitnus  (ans  A phérèfe. 

Nous-mêmes  nous  paroiflons  avoir  formé  par  1a 
meme  figure  rogut  ae  arrogans  , oncle  de  avun - 
culus  , bojfu  de  gibbofuSy  loir  de  gliris  ( génitif 
de  glis  ) , &c. 

Au  relie , tien  n’eft  plus  aile  que  de  le  mé- 
prendre à cet  égard  ; ces  générations  de  mots 
uippoûnt  des  emprunts , qui  peuvent  très-bien 
s’étre  faits  dans  un  tens  contraire  i celui  qu'on 
adopte.  Par  exemple  , ceux  qui  (ont  ptrfiiath.»  que 
notre  franqois  vient  du  latin , ne  douteront  pas 
que  notre  mot  jeâne  ne  vienne  de  jtjunium , en 
retranchant  par  A phérèfe  la  première  (yllab  t je  ; 
mais  d’autres  peut-ctre  croiront  plus  volontiers  que 
jtjunium  cû  urc  du  celtique  jun  , qui  a le  mé*ie 
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fins , qui  ne  dîflcre  guère  s de  jeûne , 8?  <jue  nou* 
eonlèrvons  en  nature  dans  la  phrafè  être  à jeun . 
Effectivement  il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable,  en 
frit  d’étymologie , que  de  regarder,  comme  pri- 
initil  & radical,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
femblent  appartenir  à une  même  famille  : le  lan- 
gage a dû  naturellement  commencer  par  des  mo- 
nosyllabes; on  y a fait  des  additions,  pour  repré- 
ïènter  des  idées  acceflêires  ; fi  enfoite  on  a fouftrait 
quelque  choie  de  ces  additions,  il  eft  probable  que 
ce  n a été  d'abord  que  pour  (ûpprimer  l’idée  ac- 
cefloire  dont  la  partie  retranchée  étoit  le  (ym- 
bole,  & que  la  fûpprefïion  purement  euphonique 
n a eu  lieu  depuis , que  quand  on  a eu  perdu  de 
vue  la  composition  analytique  des  mots  : mais  toutes 
ces  métamorpholès  ne  detruilent  point  les  droits 
des  radicaux  qui  fubfiftent.  ( M.  Beauzêe.  ) 

fN.)  APOCOPE  , C f.  Efpèce  de  Métaplafine 
( v°yc\  ce  mot  ) , qui  change  le  matériel  primitif 
d’un  mot  par  une  fouftractîon  faite  à la  fin.  A'  *cx  ojrn 
( abfcïjfio  ) ,•  de  «xi  ( d,  ah  & de 
( firndo  ).  C’crt  Pu  (âge  qui  a déterminé  le  (êns  à 
la  fin  du  mot. 

C’cfi  par  Apocope  que  les  latins  ont  fait  leurs 
impératifs  die  , duc , fac  y fer  , contre  l’analogie 
ui  demandoit  dice , duce , fice , fert  ; mais  pour 
viter  (ans  doute  l’équivoque  des  ablatifs  dice , duce , 
face  des  noms  dix  , du: c , fax  , 8c  celle  de  l’ad- 
verbe ferè  , ils  ont  mieux  aimé  fiipprimer  la  voyelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  retranchent  (cuvent  IV  final  de  l'enclitique 
ne  ; quin  pour  quî-ne  : & quand  le  mot  qui  précède 
l'enclitique  eft  un  verbe  à la  féconde  perfonne 
terminée  par  j,  ils  font  une  double  Apocope  , celle 
de  s au  verbe  , & celle  de  e i l’enclitique  ; dîn* 
pour  dis -ne  , audin * pour  audis-ne , vidai  pour 
viJes-ne. 

11  eft  bien  vraifémblable  que  leurs  noms  neutres 
en  al  y au  moins  pour  la  plupart , ne  (ont  air  fi  ter- 
minés que  par  apocope , & que  ce  (ont  originai- 
rement des  adjeéiifs  neutres  terminés  en  ale:  animal 
pour  cru  animale  ; cervical  pour  cervicale , qui  (e 
trouve  meme  dans  Juvénal  ; toral  pour  linteum 
totale  ; vetligal  pour  ces  veélïgale , &c.  Il  pourroit 
bien  en  être  de  même  de  quelques  noms  neutres 
en  ar  : calcar  pour  infirumemum  calcare  ( éperon , 
infiniment  pour  piquer  ) ; pulvinar  pour  pulvi- 
n are  , dont  on  conr.oit  le  mafeulin  pulvinaris  & 
le  radical  pu lv inus. 

Ils  ont  latinité  pat  Apocope  plufieurs  mots  em- 
pruntés du  grec  : Plato  de  xa*™»  , leo  de  xiur , 
draco  de  , mel  de  /eiAi,  &c. 

Nous  avons  aufii  en  françois  plufieurs  noms 
formés  par  Apocope  du  génitif  blin  ; art  d ’artis , 
part  de  partis  , gland  de  gtandis  , front  de 
Jroniis  , mon  de  monts  fort  de  fortis  : plufieurs 
adjeâifs  formés  par  Apocope  de  la  tenninaifon 
du  nominatif;  bel  de  belles  , bon  de  bonus  , dur 
de  durus  i fort  de  finis , grand  de  grandis , long 
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de  longtis  * vil  de  vilis  : des  noms  formés  de  la 

meme  manière;  dom  de  dominus , don  de  donum  , 
fil  de  filum  y mur  de  murus  , porc  de  porcus  , pore 
de  portas , ris  de  rifus  yJang  de  Janguis , tonde 
tonus  y 8cc,  ( M.  JJeauzêe.  ) 

(Nf.)  APOCRYPHE  , SUPPOSÉ.  Syn. 

Ce  qui  eft  apocryphe  n’eft  ni  prouve  ni  authen- 
tique. Ce  qui  efi  Juppofé  eft  faux  & controuvc. 

Les  procédants  regardent  comme  apocryphes 
Quelques  uns  des  livres  que  l’Ég'ife  romaine  a mis 
dans  fon  canon  comme  divins  & authentiques. 
L'hiftoire  apocryphe  de  la  papelTê  Jeanne  a été 
également  réfutée  8c  foutenue  par  des  (avants  de 
l’une  8c  de  l’autre  communion.  La  donation  fup - 
pofe’e  deConfiamin  a été  long  temps  un  point  d'HiÊ 
toire  non  contefic.  Que  de  faits  fuppojés , crias 
encore  de  notre  temps , malgré  nos  prétendues  lu- 
mières. ( L'abbé  Ciramd.  ) 

APODIOXIS , C f.  ( Rhétorique ).  C’efi  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objeâion  comme  ablurde.  ( $l%  Di- 
derot. ) 

APODOSE  , C f.  Indépendamment  du  nombre 
des  membres  dont  une  Période  peut  être  compo- 
se , elle  peut  6e  doit  toujours  (ê  divifêr  en  deux 
parties  générales,  qui  prefentent  deux  fens  partiels, 
& dont  la  réunion  forme  le  (êns  total.  Les  rhéteurs 
donnent , i la  première  de  ces  deux  parties  , le 
nom  de  Protafe  ( voyac  ce  mot  ) ; 8c  à la  fécondé 
le  nom  d 'Apoiofe  : RR.  «««  ( rurfum , te  ) , St 
Ictiç  ( donano  ) i d’où  A xiltrit  ( Redditio  fi 

On  donne  ce  nom  d la  (êcor.de  partie  intégrante 
de  la  Période  , pa*ce  qu’elle  rend  , à la  première , 
ce  qui  lui  manquoit  pour  la  plénitude  du  (êns  total  , 
8c  (cuvent  ce  qu’elle  reelamoit  par  une  conjonction 
propre  à tenir  l’efprit  en  lûfpens.  y*>ye\  Pé- 
riode. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  termes  d 'A~ 
podofe  & d 'Antapodofe,  yof9{  Ahtapodose. 
( M.  Beauzêe.  ) 

APOGRAPHE  , f.  m.  ( Grammaire  fi  Ce  mot 
vient  de  i-r'a  , prepofition  grèque  qui  répond  à la 
prepofition  latine  à ou  de  y qui  marque  dérivation, 
& de  yferibo.  Ainfi  , Apographe  eft  un  écrit 

tire  d*un  autre  ; c'eftla  copie  dun  original.  Apogra- 
phe eft  oppofe  à Autographe,  (Jf.  du  Marsais.J 

APOLOGUE  , f.  m.  ( Belles-Lettres  ).  Fable 
morale , ou  efpcce  de  fiétion  , dont  le  but  eft  de 
corriger  les  mœurs  des  hommes. 

Jules  Scaligcr  fait  venir  ce  mot  d , ou 

difcours  qui  contient  quelque  choie  de  plus  que  ce 
qu’il  préfente  d’abord.  Telles  font  les  fables  d’iîfope: 
aufiî  donne*t-on  communément  l’cpithcte  à'cefopictv 
aux  fables  morales. 

Le  P.  de  Colonia  prétend  qu’il  eft  eflenciel  à la 
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fable  morale  ou  à l 'Apologue , d'ctre  fondé  fur 
ce  qui  le  parte  entre  les  animaux  ; & voici  la  dif- 
tinétion  qu’il  met  entre  X Apologue  8c  la  Parabole . 
Ce  (ont  deux  fixions,  dont  l’une  peut  ctre  vraie, 
& l’autre  ert  nie eftàirement  faufle  ; car  les  betes 
ne  parlent  point.  Cependant  prelque  tous  les  auteurs 
ne  mettent  aucune  dillir.éh’on  entre  X Apologue  & la 
fable  , & plurtcurs  fables  ne  font  que  des  paraboles. 

Feu  M.  de  la  Barre,  de  1 Académie  des  Belles- 
Lettres  , a été  encore  plus  loin  que  le  P.  de  Co- 
lonia , en  foutenant  que  non  feulement  il  n'y  avoit 
nulle  vérité,  mais  encore  nuile  vraifèmblance  dans 
la  plupart  des  Apologues»  « J’entends  , dit-il , par 
» Apobtgue  , cette  ibrte  de  fables  où  l’on  fait 
» parler  8c  agir  des  animaux,  des  plantes,  &c. 
» Or  il  eft  vrai  de  dire  que  cet  Apologue  n’a  ni 
» portîbilité  , ni  ce  <pi’on  nomme  proprement  vrai- 
w Jemllance . Je  n’ignore  pas , ajoùte-t-il , ^u’on 
» y demande  communément  une  lorte  de  vraifèm- 
» blance  : on  n’y  doit  pas  fûppofèr  que  le  chêne 
» fbit  plus  petit  que  l’hyflopc  , ni  le  gland  plus 
»»  gros  que  la  citrouille  , & l’on  fè  moqueroit  avec 
» raifbn  d’un  fabulifte  qui  donneroit  au  lion  la 
» timidité  en  partage  , la  douceur  au  loup  , la  ftu- 
» piditc  au  renard , la  valeur  ou  la  férocité  à l’a- 
» gneau.  Mais  ce  n’eft  point  artez  que  les  fables 
» ne  choquent  point  la  vraîfemblance  en  certaines 
» chofès  , pour  afsùrer  qu’elles  (ont  vraifèmblablcs  ; 
» elles  ue  le  foqt  pas , puilqu’on  donne  aux  ani- 
» maux  8c  aux  plantes  des  vertus  & des  vices  , 
» dont  ils  n’ont  pas  même  toujours  le  dehors. 
« Quand  on  n’y  feroit  que  prêter  la  parole  à des 
» êtres  qui  ne  l’ont  pas , c’en  fèroit  artez.:  or  on 
» ne  fe  contente  pas  ae  les  faire  parler'fiir  ce  qu’on 
» fuppo.e  qui  s’eft  parte  entre  eux  ; on  les  fait  agir 
» quelquefois  en  confëquence  des  difeours  qu’ils  fe 
» font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu’il  y a de 
» remarquable , on  ert  fî  peu  attaché  à la  première 
» forte  de  vraifèmblance , on  l’exige  avec  fî  peu 
* de  rigueur , que  l’on  y voit  manquer  à certain 
» point  fans  en  être  touché  , comme  dans  la  fable 
» où  l’on  reprcfence  le  lion  faifânt  une  locicté  de 
» charte  avec  trois  animaux , qui  ne  fè  trouvent 
» jamais  volontiers  dans  fa  compagnie  , 8c  qui  ne 
» font  ni  carnalÜers  ni  chartèurs. 

Vdcca , & capella  , & patient  ovis  injuria,  ficc. 

» De  forte  qu’on  pourroit  dire  qu’on  n’y  de- 
» mande  proprement  qu’une  autre  efpcce  de  vrai- 
» fèmblance , qui , par  exemple  , dans  la  fable  du 
m loup  9c  de  l’agneau , coniîfte  en  ce  qu’on  leur 
» fait  dire  ce  que  diroient  ceux  dont  ils  ne  font 
n que  les  images.  Car  il  ert  vrai  que  celle-ci  n’y 
y*  fauroît  jamais  manquer , mais  il  eft  également 
» vrai  qu’elle  n’appaniem  pas  à X Apologue  con- 
*»  fîdérc  fèul  & de  (à  nature  : c’eft  le  rapport  de 
» la  fable  avec  une  chofè  vraie  & pertible  qui  lui 
>î  donne  cette  vraîfemblance , ou  bien  , elle  ert  vrai- 
>»  fémblable  comme  image  fans  l’ctrc  en  eile*méme  » . 
Mem,  de  f Acad,  tom . IX. 
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Cts  râlions  paroiiïëm  dcmonflrativts  : mais  11 
dernicre  juflific  le  plaiür  qu'on  prend  à U ieâure 
des  Apologues  ; quoiqu’on  les  fâché  dénués  de 
polïtbilitc  & (ôuvent  de  vraîfemblance , ils  plaifenc 
au  moins  comme  images  & comme  imitations. 
( L'abbé  Mallet.  ) 

Dans  cet  article , on  n’exige  de  cette  efpèce  de 
fable  d’autre  vraifèmblance  que  la  iuflefle  de  l’ai- 
lufion  avec  les  objets  dont  elle  ert  l’image  ; St  la 
preuve  qu’elle  peut  fe  parte  r , dit-on,  de  lavrai- 
fcmblance  des  moeurs,  c' eft  quon y voit , fins  en 
être  touché,  le  lion  fai  fini  une  Jocieié  de  chajfc 
avec  trois  animaux  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans 
fa  compagnie  , O qui  ne  font  ni  carnajjiers  ni 
chajfeurs  : 

Vacca , 6-  capelU  patient  ovu  injuriée  , &c. 

C'crt  l’idée  de  feu  M.  de  la  Barre , à laquelle  l’abb£ 
Mallet  a pleinement  accédé. 

Il  eft  bien  étrange  que , parce  que  Phèdre  8c  la 
Fontaine , apres  lui,  auront  manqué  une  fois  d’ob^ 
fèrvcr  dans  X Apologue  la  convenance  des  mœurs  , 
on  farte  une  règle  de  cette  faute , 8C  qu'on  la  donne 
pour  le  caraétere  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l’attention  & le  foin  que  Phèdre  8c 
la  Fontaine  ont  mis  à obferver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animaux , 8c  que  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures. 

Les  animaux  parlent  dans  X Apologue , voilà  ce 
qui  ert  donné  à la  fiétfon  ; iis  parlent  félon  leur 
caraâcre  connu  ou  fuppofé , voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vraifèmblance  ; 8c  toutes  les  fois  qu’on  y 
manquera,  on  s'éloignera  de  la  nature  8c  des  vrais 
principes  de  l’art  , dont  l’illufîon  eft  le  moyen» 
broye\  Fable*  ( Al.  J/armontel.  ) 

APOPHTHEGME.  C.  m.  C’ert  une  fèntcnce  cour- 
te, énergique,  8c  inftruéKve,  prononcée  par  quelque 
homme  de  poids  8c  de  confîdération  , ou  faite  à lor» 
imitation.  Tels  font  les  Apophthcgmes  de  Plutarque p 
ou  ceux  des  anciens  rartèmblés  par  I.ycojUiênes, 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  q>êiyrtf**i , parler  , 
X Apophthcgme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
pendant parmi  les  Apophthcgmes  qu’on  a recueillis 
des  anciens  t tous,  pour  avoir  la  brièveté  des  fènten-* 
ces,n’en  ontpas  toujours  le  poids.  (L'abbé Mallet.) 

•(M.  ) APORIE,  f.  f.  Ce  mot  ert  grec  ; ( inopia 

confilii  ) , de  l’adjeâif  (invius)  : RR.  « pri- 
vatif, 8c  wipt  ( meaius  ).  U Aporie’,  chez  certains 
rhéteurs  , n’eft  rien  autre  chofè  que  la  figure  à 
laquelle  nous  donnons  plus  communément  le  nom 
de  Dubitation  ; 8c  en  effet  un  hommme  qui  doute 
lèmble  ne  trouver  aucune  voie  pour  fè  tirer  de 
l’incertitude  où  il  eft. 

Ce  mot  a l’air  plus  fivant  ; mais  par  là  même 
il  ert  moins  clair  que  celui  de  Dubitation , qui  ap- 
proche nlus  de  notre  langage.  yoye\  Dubitatioh, 
{Al.  JIEAV2ÈE.) 
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•APOSIOPÈSE.  f.  f.  C’cft  la  figure  de  penfée  ou 
de  ftyle , plus  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Hdticence,  Voye\  ce  mot.  Les  deux  termes  figni- 
fiept  également  Omijjîon  par jiler.ee  : A’ir&Tiàmtrit , 
de  **■«  (pojl) , Jk  de  ri****  ( fileo ) ,*  ce  qui  s ex- 
plique tres-biefl  par  Pojleriorum  ou  J'equentium 
fiUnùum.  Mais  celui  des  deux  termes  qui  eft  plus 
au  goût  de  notre  langue,  y rend  l’autre  auez  inutile. 
[AI.  Æeauz&S*) 


(N.)  APOSTROPHE,  f. f.  Figure  de  penfée  ou  de 
Ayle  par  mouvement  , cfpècc  de  Proîopopce, 
( froye\  ce  mot),  par  laquelle  on  paroit  perdre 
de  viuc  ceux  à qui  l’on  parle,  pour  ad re fier  tout 
à. coup  la  parole  à Dieu,  aux  efprits  ccleftes  ou 
infernaux  , i la  terre , à des  perfbnnes  a b (en  tes , 
aux  morts,  à des  êtres  inanimés,  ou  même  à des 
êtres  mctaphyfiqufs.  (avcrjio , détour); 

de  ab)y  & de  epiç*  (verto.) 

Dans  l'Oraifon  funèbre  de  la  ducheflè  d’Orlcans , 
BofTuet  adreflè  tout  à coup  la  parole  à cette  illuftre 
morte  , puis  à Dieu  & au*  anges.  « PrincefTe,  dont 
» la  deftinée  efl  fi  grande  & fi  glorieufe  , faut- il 
» que  vous  naîRicz  en  la  puifTance  des  ennemis  de 
m votre  maifon  ? O Éternel  ! veillez  fur  clic.  Anges 
» fâints  ! rangez  à l’entour  vos  efcadrons  invifibles, 
» & faites  la  garde  autour  du  berceau  d’une  prin- 
» cefle  fi  grande  6c  fi  delà  idée.  » Cette  Apoflrophe 
a un  effet  admirable  pour  exciter  l'inquiétude  & 
la  compafiion  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prin- 
cefie,  l’orateur  montrant  qu’il  «n  eft  lui-ircme  fi 
pénétré , qu’il  eroit  devoir  lui  chercher  du  fecours 
jufques  dans  le  ciel. 

Voici  une  belle  Apoflrophe , fûggérée  au  Pial- 
mifte  par  une  jufte  indignation  , 6c  en  meme  temps 
par  un  zcle  éclairé  ( Pj,  xciij.  3-9.);  le  Prophète 
parle  direâement  à Dieu  , puis  il  adrefle  fubite- 
ment  la  parole  aux  impies  dont  il  fè  plaint: 


Ufque  qao  peccato - 
res t Domine  y ufque  quo 
peccaeores  gloriabun- 
turî 

Ejfabuntur  & la- 
quent ur  iniquitaum,  lo~ 
quentur  omnes  qui  opé- 
rant ur  injuflitiam  \ 

Populum  tuumy  Do- 
mine y humiliavetunt  , 
& kivreditatcm  tuant 
vexaverunt  ; 

Fiduam  & advenam 
interficerunt , & pupil- 
los  occiderunt  ; 

„£7  dixerum  : Non 
vîdebit  Dominus  , nec 
intelligct  Deus  Jacob. 

InieUigite , Inflpun- 


Jufques  à quand  , Sei- 
gneur , jufques  i quand  les 
pécheurs  fe  glorifieront- 
ils  t 

Jufques  à quand  tous  les 
ouvrier»  d’iniquité  fè  ic- 
pandront-ils  en  vains  dif- 
cours  6c  prccherom-ils 
rinjuflîce  ? m 

Ils  ont , Seigneur  , hu- 
milié votre  peuple,  & op- 
primé votre  héritage; 

Ils  ont  maflacré  la  veuve 
& l’étranger  , & mis  à 
mort  les  orphelins; 

Et  ils  ont  dit  : Le  Sei- 
gneur ne  le  verra  pas , & 
le  Dieu  de  Jacob  ri  y pren- 
dra point  garde . 

faites-y  attention  , Mal- 
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tes  in  populo  ; 6 Jlulti  heureux  ; qui  n’ètes  con- 
aliquando  fapite  : nus  du  peuple  que  par  vo» 

erreurs  ; 6c  à votre  folie 
fubfiîtuez  enfin  des  idées  plus  figes. 

Qui  plant avit  auremt  Quoi  ! celui  qui  a fait 

non  audiee  ? aut  qui  l’oreille  , n’entendra  pas  f 
flnxit  oculum , non  con-  ou  celui  qui  a formé  1 œil  » 
federat  f ne  voit  pas  l 

Cette  Apoflrophe  efl  tout  à la  fois  vive  6c  fublime, 
railbnnable  & digne  dans  tous  les  temps  de  la  plus 
férieufo  attention. 

Phèdre  , dans  la  belle  tragédie  de  fon  nom 
(IV.  vJ  ) , tourmentée  par  fon  amour  inceflueux 
pour  Hippolyte  , animée  par  1a  vengeance  contre 
Aricie  fa  rivale,  déchirée  par  les  remords,  & en 
proie  à la  honte  de  (es  défordres , oublie  qu  elle 
efl  devant  Oénone  fa  confidente , 6c  fè  fait  à elle- 
même  les  reproches  les  plus  Cinglants  au  moment 
meme  qu’elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes: 

Que  lait  je?  où  ma  raifon  Te  va-t-elle  égarer  f 
Moi  jaloufe!  fie  Thtfcecft  celui  que  j’implore  ! 

Mon  époux  eft  vivant , 6c  moi  je  brûle  encore  ! 

Pour  qui  1 Que!  eft  !c  coeur  où  prétendent  met  vœux* 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  dreffer  met  cheveux. 

Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure  : 

Je  rcfpire  i la  fois  l’incefte  6c  le  parjure  ; 

Mec  homicides  maint , promptes  i venger. 

Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fe  plonger. 

Miférable , 6c  je  vit  î 6c  je  foutieni  U vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuit  defeendue! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  6c  le  maure  des  dieux; 

Le  ciel , tour  Punivert  eft  plein  de  met  aïeux  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernllc  : 

Mais  que  dit-je  î mon  père  y tient  l’urne  fatale  ; 

Le  fort , dit-on , l’a  mife  en  fes  fëvcre*  mains; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains. 

Ah!  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  , 

Lorfqu'il  verra  fa  fille  , i fes  yeux  prcftnrée. 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Ici  Phèdre , pleine  de  cette  dernière  idée , oublie 
tout , s’oublie  en  quelque  forte  elle-même , & ne 
voit  plus  que  le  redoutable  Minos,  à qui  elle  adrefie 
la  parole  ; & c’efl  alors  que  commence  VApoJlrophe  : 

Que  diras  tu,  mon  Pcrc,  i cc  fpeclade  horrible} 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l’urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir , cherchant  un  fupplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille  ; 

Keconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  home  me  fuit 
Jamais  mou  trifte  cœur  n'a  recueiiiile fruit! 

Jufqu’au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie, 

Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 
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Eft-ii  poffible  de  faire  une  peinture  plus  inté- 
reflante  & plus  fublime  des  remords  déchirants 
d’un  coeur  criminel  ! C’eft  X Apoftrophe  furtout 
qui  en  décide  l^nergie.  Mais  panons  à des  exem- 
ples où  l’on  porte  la  parole  à des  êtres  infinfibles. 

Dans  l’Oraifon  funèbre  de  Turenne  , Flcchier 
donne  tout  à coup  à fôn  di  ["cours  une  dignité,  une 
noblefte  furprenante  par  les  Apoftropnes  accu- 
mulées que  l’on  va  voir: 

« Villes , que  nos  ennemis  s’étoient  déjà  par- 
n ngees , vous  ctes  encore  dans  l’enceinte  de  notre 
» Empire.  Provinces  , qu’ils  avoient  déjà  ravagées 
*>  dans  le  défir  Sc  dans  la  p;nfëe  , vous  avez  encore 
» recueilli  vos  moiftons.  Vous  durei  encore,  Places 
n que  Fart  & la  nature  ont  fortifiées  , & qu’ils 
» avoient  defTein  de  démolir  ; Sc  vous  n’avez  trem- 
» b.'é  que  fous  des  projets  frivoles  d’un  vainqueur 
» en  idée , qui  comptoit  le  nombre  de  nos  fôl- 
p d.sts , Sc  qui  ne  fôngeoit  pas  à la  fâgefTe  de  leur 
» capitaine.  » 

Égine  avertit  Clytemneftre  , que  c’eft  Ériphile 
qui  a dénoncé  fâ  fuite  aux  grecs  ; ce  qui  met  le 
comble  au  défêfpoir  de  cette  princefTe , déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu’on  va  immoler  fa  611e:  dans  fit 
fureur  elle  s’adrefle,  par  une  fuite  d ' Apoflrophes  y 
à tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  venger  ou  même 
arrêter  la  confômmation  du  fiterifice  qu’elle  détefte 
( Iphigénie . V.  4): 

O Monftre  , que  Mégère  en  fei  flanc*  a porté  ! 

Monftre , que  dan*  nos  bras  le*  enfers  ont  jeté  '. 

Quoi  ! ru  ne  mourras  point?  Quoi  ! pour  punir  fon  crime... 
Mais  ou  va  ma  douleur  chercher  une  victime  î 
Quoi  ! pour  noyer  les  grecs  Sc  leurs  mille  vaifleaux , 
Mer , tu  n'ouvriras  pas  tes  abîmes  nouveaux  ? 

Quoi  ! lorfquc , les  chaflinc  du  port  qui  les  recèle, 
L’AuJide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle, 

Les  vents  , les  mêmes  vents,  fl  long  temps  accules. 

Ne  te  couvriront  pas  de  Tes  vaHTeaox  brifés  ? 

Et  toi , Soleil , & toi,  qui  dans  cette  contrée 
Reconnois  l’héritier  & le  vrai  fils  d'Atrée; 

Toi  , qui  n’ofas  du  père  éclairer  le  feftin  ; 

Recule,  ils  r'onc  appris  ce  funefte chemin. 

Mais  cependant  , o Ciel  ! o Mère  infortunée! 

De  feflons  odieux  ma  flllc  couronnée 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  Ton  père  apprêtés  ; 

Calchas  va  dans  Ton  fang  .. . Barbares , arrêtez; 

C’eft  le  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tonnere. 

L 'Apoftrophe  y fiir  tout  quand  elle  s’adrefle  aux 
êtres  infênfîbles  & inanimés , cft  un  tour  fpéciale- 
mcrit  propre  à la  plus  fublime  Éloquence  : parce 
que,  pour  oublier  en  quelque  forte  l’auditeur,  il 
faut  que  l’orateur  foit  comme  emporté  hors  de  lui- 
même  par  la  violence  de  quelque  paftion  ; Sc  qu’il 
ne  doit  jamais  parler  que  le  langage  de  la  raifon, 
à moins  que  la  railôn  elle- meme  ne  fôit  fondée  à 
fê  paflionner.  De  là  vient  que  l’Éloquence  des 
niagiftrats  qui  font  la  fon&ion  de  partie  publique. 
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eft  fans  partions  Sc  dénuée  de  tout  mouvement  ; 
leur  devoir  eft  d’apprécier  le  pour  & le  contre  au 
poids  du  fàncht.iire  , & de  ne  mettre  de  la  force 
que  di.ns  leur  rayonnement.  Le  champ  du  prédi- 
cateur eft  plus  Vafte  ; il  traite  des  plus  grands 
intérêts,  des  intérêts  de  l’éternité  : encore  doit-il 
être  bien  circonfpeét  dans  l’ufâgc  des  grandes 
figures.  L 'Apoftrophe  , par  exemple  , doit  être 
préparée  par  des  émotions  plus  douces  ; Si  ce  n’eft 
que  quand  l’auditeur  a pu  s appercevoir  qu’il  cédait 
à une  pente , qu’on  peut  accélérer  fon  mouvement 
Sc  l’entrainer  avec  violence.  Au  relie  , l’ufage  de 
cette  figure  Sc  de  toutes  celles  du  meme  genre  doit 
être  peu  fréquent  : de  grandes  fècouflés  trop  répé- 
tées fatigueroient  enfin  ; 8c  quant  à X Apoftrophe  * 
l’auditeur  n’aimeroit  pas  qu’on  le  perdit  trop  fini- 
rent-de  vûe,  Sc  qu’on  parut  ou  l’oublier  ou  le 
dédaigner.  (J/.  1/eauzê.e.) 

(N.)  Rien  de  plus  commun,  dans  les  livres  que  Fon 
nous  donne  pourplalîiques  , que  le  manque  d exaâi- 
tude  daüs  les  définitions  Sc  de  jufteflè  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  cirant  de  Démofthcne  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime  , a dit  : Par  cette  forme 
de  ferment , que  j' appellerai  ici  Apoftrophe  , il  dé- 
fié , &c.  Longin  ne  penfôit  pas  alors  à définir  ri- 
goureuièment  X Apoftrophe  : le  fublime  étoit  fôn 
objet.  11  ne  falloit  donc  pas , fur  la  foi  de  Longin  * 
donner  pour  Apoftrophe  ce  qui  n’en  eft  pas  une. 
Et  qui  ne  fait  que  cette  figure , ou  ce  mouvement 
oratoire,  confifte  à détourner  tout  à coup  la  parole* 
Sc  à l’adreflêr , non  plus  à l’auditoire  ou  à l’Inter- 
locuteur, mais  aux  abfênts,  aux  morts,  aux  êtres 
invifibles  ou  inanimés,  & le  plus  fôuvent  à quel- 
qu’un ou  à quelques-uns  des  affiliants.  Or  dans  le 
ferment  de  Démofthcne  il  n’y  a rien  de  détourné  : 
il  s’adrefle  aux  athéniens. 

» Non,  non,  leur  dit-il,  en  vous  chargeant  du 
» péril,  ( de  la  guerre  contre  Philippe ) pour  la 
» liberté  universelle  & pour  le  falut  commun  , 
« vous  n’avez  point  failli.  Non  ! j’en  jure  par 
» ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  na- 
» za-ds  à Marathon  ; 8c  par  ceux  qui  foutinrent  le 
» choc  à la  bataille  de  Platée,  & par  ceux  qui  fur 
» mer  livrèrent  les  combats  de  Salamine  & (FArté- 
» mifê  , Sc  par  un  grand  nombre  d’autres  qui  repo- 
» fent  dans  les  tombeaux  publics  » 

Si  dans  ce  moment  Démofthcne  eût  employé 
X Apoftrophe , il  auroît  dit  : Je  vous  en  attefte  * 
ou  J’en  jure  par  vous,  illuftres  Morts,  &c.  Mais 
ce  tour,  plus  artificiel  & plus  commun,  auroît  été 
moins  beau.  Et  co  effet , ce  n'eft  pas  dans  le  fort 
d’une  argumentation  aufti  ferrée  que  l’eft  celle  de 
Démofthènc  dans  cet  endroit  de  fon  apologie , ce 
n’eft  point  là  que  l’orateur  doit  lâcher  prife  & fe 
defTatfir  de  fês  juges  pour  s’adreflêr  aux  abfênts  ou 
aux  morts. 

Dans  ces  moments  c’eft  la  partie  adverfê  qu*on 
attaque,  c’eft  un  témoin  préfênt  que  Fon  attefte* 
c’cû  un  accufâ:eur  qu’on  prelEe  * ou  un  pro:e&eur 
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qu’on  implore , c'cft  quelquefois  (es  juges  meme* 
qu’on  met  en  caute  & qu’on  prend  i témoin.  Ain/i , 
dans  la  harangue  que  je  viens  de  cirer , (bit  que 
Démofthènc  provoque  (bn  ad  ver  (aire  & lui  demande: 
» Pour  quoi  roulez-vous  , Efchinc  , qu’on  vous  ré- 
» pute  ? pour  l’ennemi  de  la  république  ou  pour 
>»  le  mien  t « Soit  qu’il  interroge  (es  juges  3c  qu'il 
leur  demande  à eux-mêmes  : » Qui  empêcha  que 
» rHellefpone  ne  tombât  (bus  une  domination  ctran- 
» gère?  Vous,  Meilleurs.  Or,  quand  je  dis  vous , 
» je  dis  la  république.  Mais  qui  confacroit  au  (âlut 
» de  la  république  (es  difeours , (et  confirils , te  s 
» aâions ? Qui  Ce  dévouoic  totalement  pour  elle? 
» Moi.»  Le  mouvement  oratoire  eft  vif , p refiant , 
irréfiftihle. 

Quelquefois  1 'Apoflrophe  eft  double;  & les  deux 
mouvements  , Ce  luccédant  avec  rapidité,  donnent' 
à l’Éloquence  le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  efl 
contre  Ariftogiton , cet  endroit  du  meme  orateur , 
rappelé  par  Éongin  : « 11  ne  Ce  trouvera  perfonne 
» entre  vous , Athéniens  , qui  ait  du  reiïentiment  & 

» de  l’indignation  de  voir  un  impudent  t un  infa- 
» me , violer  intelemment  les  choies  les  plus  fiin- 
» tes  ! Un  fcélcrat , dis-je  , qui. . • O le  plus  mé- 
» chant  de  tous  les  hommes  ! Rien  n'aura  pu  arrêter 
» ton  audace  effrénée  » ! &c. 

J’aî  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  Apoflrophes 
de  Cicéron.  Ouid  cnim , Tubero , mus  tlle  diftric- 
tiu  in  acte  pharfalicâ gladius  agebat  ? Mais  cette 
figure  Ce  reproduit  à enaque  infîant  dans  fes  ha- 
rangues. Je  ne  lais  pas  pourquoi  nous  le  citons 
en  détail  : il  faut  le  lire  tout  entier , & le  relire 
apres  l’avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  à 1a 
gorge  (bn  adverteirc,  le  terraffer,  le  couvrir  d’op- 
proore,  & après  J’avoir  foulé  aux  pieds  & traîné 
dans  la  fange,  l’abandonner  avec  mépris  à l’indi- 
gnation publique  ; c’eft  ain/t  qu’il  traite  Pîfbn  : tan- 
tôt s’adreflèr  à tes  juges,  comme  dans  la  détente  de 
Milon  , & invoquer  leur  témoignage  ; Sed  qui  J ego 
argumemor  ? quid plura  difpuso  ? Te , Q.  Failli  , 
appcllo  , optimum  & fbrùfjimum  civem  ; te  , J/. 
Cato  , teflor\  quos  mini  divina  qucxdam  fors  d:Jit 
judiccs  : tantôt  s’adrefTer  à (bn  client  & le  mettre 
en  teene  ; Te  quident , Alilo , quoi  ijlo  ani  no  es 
( fciitcet  Jfbrtijflmo)  faits  laudare  nonpojfum  : fed 
quo  eft  ifta  ma  gis  divina  virtus  , eo  majore  à te 
dolore  tlivellor  : tantôt  enfin , chercher  dans  l’audi- 
toire des  amis  & des  defenteurs  ; Vos  , vos  apptllo , 
fortiffimi  Viri , qui  muhum  pro  republicâ  fangui - 
tient  ejfudiftis  ; vos  in  viri  6*  in  civis  invidli  ap- 
peUo  periculo , Centuriones , vofqite , Milites  : vont  s 
non  folum  i nfpeélantibus , fed  etiam  armai is  6* 
huic  judicio  prœfidentïbus , h etc  tanta  virtus  ex 
hàc  urbe  expelletur  ? exterminabitur  ? projicietur  ? 

Voilà  le  véritable  genre  de  1* A poflrophe  oratoire. 
Celle  qui  s’adrelfe  aux  abfents  , aux  morts , aux 
êtres  invifîbles  ou  inanimés,  peut-être  pathétique  , 
lorfjje  le  fit  jet  la  (bottent  & que  la  (ituation  1 ins- 
pire ; mais  elle  efl  beaucoup  moins  p reliante , & 
le  plus  (bu vent  elle  tient  de  la  déclamation. 
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Sa  place  naturelle  c’eft  la  Poéfie  pafftonnée 

Que  diras  - tu  , mon  Père , i ce  fpeàaclc  horrible  t 

( Phèdre,  ) 

Mânes  de  mon  autant , j'ai  donc  trahfraa  foi  ? 

{ Al  {ire,  ) 

Dulets  hxuvice  , dum  fata  D tuf  que  finebant  t 

Actif  ite  hinc  ûnimam  t mejuc  hit  exolvite  eu  rit . 

( Didon.) 

Elle  interrompt  le  dialogue , Ce  mcle  au  récit  8c 
1 anime  , s’échappe  à tous  moments  d’un  coeur  que 
poftède  l’amour , la  jaluufîe  , la  colère  , l’indigna- 
tion , &c.  El  te  foulage  aufli  la  douteur  plaintive  3c 
(blitaire  ; & c’eft  l’expreflion  la  plus  familière  3c 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  te  nour- 
’ rit  de  (buvenirs  & de  regrets,  ( M.  Mâruontel.  ) 

APOSTROPHE  , f m.  C’efl  aufli  un  terme  de 
Grammaire  ; il  vient  de  (îibftantif  mas- 

culin , d’ou  les  latins  ont  fait  s. Ipoflrophus  pour  le 
mcine  ulage.  R.  « , avenu  , je  détourne  , 
j ote. 

L’ufoge  de  l’ Apoflrophe , en  grec,  en  latin,  & 
en  franqois , eft  de  marquer  le  retranchement  d’unê1 
voyelle  i la  fin  d’un  mot  pour  la  facilité  de  Ja  pro- 
nonciation. Le  figne  de  ce  retranchement  eft  une 
petite  virgule  que  l’on  met  au  haut  de  la  contenue, 
& â la  place  de  la  voyelle  qui  (croit  après  cette 
contenue  s’il  n’y  avoit  point  Apoflrophe  : ainfi  , 
on  écrit  en  latin  maC  pour  me-nèi  tunton  pour 
tanto-tiel 

.......  Tanton*  me  crimine  dignum  l 

(Virg.  Ær.cïd.  V.  «61.) 

• • • • • Tanion‘  plaçait  concbrrtre  motul 

( Æneïd.  XII.  jcj.  ) 

VidtH  pour  vides-ne  ? aïn  pour  ais-ne  7 dix  tin* 
pour  dixifli-ne  ? & en  franco  is  , grand’ meffe  y 
grand'mêre  , pas  grand' ehofe  , grand' peur . 

Ce  retranchement  eft  plus  ordinaire , quand  le 
mot  (uivant  commence  par  une  voyelle. 

En  franqois  , Ve  muet  ou  féminin  eft  la  feule 
voyelle  qui  s’élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  : car  dans  l’écriture, 
on  ne  marque  l’clifton  par  V Apoflrophe  que  dans 
les  monof)llabes  je  , me , teyfe  , le  , que , deyne% 
& dans  jufque  & quoique  { quoiqu'il  arrive.  Ailleurs 
on  écrit  l’e  muet  quoiqu’on  ne  le  prononce  pas  : 
ainfi,  on  écrit,  une  armée  en  bataille , & on  pro- 
nonce uri  arme ’ en  bataille . 

Ida  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  l’Article  3c 
dans  le  pronom  la  [ qui  au  fond  eft  encore  le  même 
Article];  Vame  , VÊglife , je  V entends  pour  je  la 
entends.  On  dit  la  onfuème  , ce  qui  eft  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s’écrit  teuvent 
en  chiffre,  le  XI  toi , la  XI  lettre.  Les  enfants 
difent  m'amie , & le  peuple  dit  aufti  tn  amour. 

b’i  ne  Ce  perd  que  dans  la  conjonction  Ji  devant 
le  pronom  maftuiin,  tant  au  (ingulier  qu’au  pluriel  ; 

s'il 
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sV/  vient  y s'ib  viennent  ; nuis  on  dit  fi  die  vient , 
fi  elles  viennent . 

Vu  n«  s’élide  point:  U nia  paru  étonné.  J’avoue 
que  je  Cuis  toujours  forprts  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres,  vuneha-itl , dïra-iil:  ce  n'eft 
pas  là  le  cas  de  1* Apofirophe , il  n’y  a point  là  de 
lettre  élidée  ; le  t en  ces  occafions  n’eft  qu’une  lettre 
euphonique  , pour  empêcher  le  bâillement  i la 
rencontre  des  deux  voyelles  ; c’efl  le  «as  du  tiret 
ou  divifion  : on  doit  écrire  viendra  t-il,  dira-t-il , 
Les  proies  ne  iifciu-ils  donc  point  les  Grammaires 
qu’ils  impriment  ! 

Tous  nos  Dictionnaires  françois  font  le  mot 
Apofirophe  du  genre  féminin  : il  devroit  pourtant 
être  mafoulin  , quand  il  lignifie  ce  ligne  qui  marque 
la  luppreflton  d une  voyelle  finale.  Apres  tout , on 
n’a  pas  occafion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
à ce  mot  en  Irançois  : mais  c’efl  une  faute  a ces 
Diâionnaires  , quand  ils  font  venir  ce  mot  de 
ivaeffn , qui  eft  le  nom  de  1a  figure.  Les  Diction- 
naires latins  font  plus  exaâs:  Martinius  dit,  Apof- 
irophe , R.  , figura  Khctoricce  ,•  & il 

ajoûte  immédiatement,  Apofirophus , R.  , 

fignum  rejeftat  vocatif.. Indore  ( Origin.  I,  xviij), 
ou  il  parie  des  figures  ou  lignes  dont  on  fe  fort  en 
écrivant , dit  : , pars  circuit  dextra , O 

ad  fummam  litteram  appofita  , fit  ira  ' , qud  noté 
deejj'e  ofienditur  in  Jermone  uliïmas  vocales . 
( M.  du^  AIarsaïs.  ) 

(N.)  APOTHÉOSE , DÉIFICATION.  Syn. 

L' Apothéofe  cil  U cérémonie  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étaient , après  leur  mort , iranf- 
mis  au  nombre  des  dieux  : c'efl  fur  cette  idée  que 
quelqu'un  a fait  Y Apothéofe  de  mile,  de  Scudéri , 
& que  nous  canonilons  nos  laines. 

La  Déification  efl  i’aâe  d’une  irnaginaiion  fuperf- 
trtieufe  & craintive , qui  foppolè  la  divinité  où  il 
n'y  a que  la  créature  , St  qui , en  conlcquence  , lui 
rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes , avant  la 
rédemption  , déifiaient  tout , julqu'aux  bœufs  & aux 
oignons.  ( L'ahbé  GÏiukd.) 

* APPARAT  , C m.  Littérature.  Ce  terme  eft 
u fi  té  comme  titre  de  plulîeurs  livres  dilpofés  en 
forme  de  Catalogue,  de  Bibliothèque , de  Diction- 
naire , Oc.  pour  la  commodité  des  études.  yoyc\ 
Dictiouhaire. 

Ces  ouvrages«ont  le  nom  fi  Apparats  , à caulê 
de  leur  deftination  à une  fin  particulière. 

L'Apparat  fur  Cicéron  eft  une  elpèce  de  Con- 
cordance ou  de  Recueil  alphabétique  de  phralës 
cicéronienncs. 

L'Apparat  facré  de  PofTevin  eft  un  Recueil 
alphabétique  des  noms  de  toutes  fortes  d’auteurs 
eedéfiaftiques , avec  les  titres  de  leurs  ouvrages  : il 
fût  imprimé  en  téti  en  trois  volumes. 

L'Apparat  poétique  du  P.  Vanière  f 8 un 
Recueil  alphabétique  des  mots  latins  marqués  de 
leur  quantité  , accompagnés  d’exemples  tirés  dos 
Crâuu.  bt  Littbbat,  Tome  I. 
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poètes  latins  : c'eft  un  iêcours  préparé  à ceux  qu 
commencent  i faite  des  vers  latins. 

On  a donné  le  nom  fi  Apparat  royal  } i u» 
Dictionnaire  franqois-latin  deilinc  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  langue  latine.  (M.  £s auzts.) 

(N  ) APPÂT,  LEURRE,  PIÈGE,  EMBUCHE. 

Syn. 

On  montre  les  deux  premiers , & l’on  cache  les 
deux  derniers  , dans  1a  meme  vue. 

V Appât  & le  Leurre  «giflent , pour  nous  trom- 
per : l’un , fur  le  cœur,  par  les  attraits  ; l’autre,  for 
l’efprit,  parles  fauflës  apparencês.  Le  Piège  Ce  Y Em- 
bûche , fans  agir  for  nous , attendent  que  nous  j 
donnions  : on  efl  pris  dans  l'un,  furpris  par  l'au- 
tre ; & ils  ne  fopjsofont  de  notre  part  ni  mou- 
vement de  cœur  ni  erreur  de  jugement , mais  feu- 
lement de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  ( L'abbt‘ 
Girard.) 


APPELLATIF,  IVE.  adj.  Grammaire.  Du  latin 
Appellativus,  qui  vient  d ’appellare , appeler , nom- 
mer. Le  nom  appellatif  «fl  oppofo  au  nom  propre. 
Il  n'y  a en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  , 
le  foleil , U lune , cette  pierre  , ce  diamant , ce 
cheval , ce  chien.  On  a obforvé  que  ces  êtres  par- 
ticuliers fo  reflembloient  entre  eux  par  rapport  à 
certaines  qualités  ; on  leur  a donné  un  nom  com- 
mun  à caufe  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  végètent , c'efl  à dire  » qui  prennent 
nourrirure  Cl  accroiflement  par  fours  racines  , qui 
ont  un  tronc  , qui  pouflènt  des  branches  8c  des  feuil- 
les , Sc  qui  portent  des  fruits  -,  chacun  de  ces  êtres 
dis-je  , eft  appelé  d'un  nom  commun  Arbre  : ainfi , 
Arbre  efl  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre  » cet  arbre  qui  efl  devant  mes 
fenêtres  , efl  un  individu  d'arbre , c’efl  à dire , un 
arbre  particulier. 

Ainfi,  le  nom  d 'Arbre  efl  un  nom  appellatif  parce 
qu’il  convient  à chaque  individu  particulier  d’arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu’il  efl  arbre . 

Par  conféquent  le  nom  appellatif  eft  une  forte 
de  nom  adjeâif,  puifqu’il  lcrt  à qualifier  un  être 
particulier. 

Obforvez  qu'il  y a deux  fortes  de  r.c^fo  appel - 
lati fs  : les  uns  qui  conviennent  à tous  les  Individus 
ou  êtres  particuliers  de  différentes  efpcces;  pat 
exemple.  Arbre  convient  à tous  les  noyers , à tous 
les  orangers , à tous  les  oliviers , &c.  alors  on  dit 

Îue  ccs  fortes  de  noms  appellatif  s lont  des  noms 
e genre. 

La  foconde  forte  de  noms  apptllaùfs  ne  con- 
vient qu’aux  individus  d’une  elpcce  ; tels  font  noyer  , 
olivier , oranger . 

Ainfi , Animal  efl  un  nom  de  genre  , parce  qu’il 
convient  à tous  les  individus  de  differentes  efpcces; 
car  je  puis  dire  , ce  chien  eft  un  animal  bien  ca- 
reffânt,  cet  éléphant  efl  un  gros  animal , Oc.  Chieny 
éléphant , lion,  cheval , &c.  font  des  non»  d’çfi- 

E, 


» 


ai*  A P P 

Les  noms  de  genre  peuvent  détenir  noms  d'eÉ 
pèccs , fi  on  les  renferme  (bus  des  noms  plus  éten- 
dus ; par  exemple  , fi  je  dis  que  Y arbre  eft  un  être 
eu  une  fubflance  , que  Y animal  eft  une  Jubflance  : 
de  meme  le  nom  d’e'pèce  peut  devenir  nom  de 
genre , s’il  peut  être  dit  de  diverfos  fortes  d’indivi* 
dus  fubordonnes  à ce  nom  ; par  exemple  , Chien  fera 
un  nom  d'efpèce  par  rapport  à animal  ; mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  par  rapport  aux  diffé- 
rentes efôèces  de  chiens  ; car  il  y a des  chiens  qu’on 
appelle  dogues , d’autres  limiers , d’autres  épagneuls , 
d’autres  braques  , d’autres  mâtins  , d’autres  bar- 
bets , Scc.  Ce  font  là  autant  d'cfpcces  différentes  de 
chiens.  Ainfi  , Chien,  qui  comprend  toutes  ces  es- 
pèces , eft  alors  un  nom  de  genre  par  rapport  à 
ces  efpèces  particulières , quoiqu’il  puiffe  être  en  I 
même  remps  nom  d’elpèce  , s'il  eft  confiJérê  relati- 
vement à un  nom  plus  étendu  , tel  qu 'Animal  ou 
Suh/Ltnce  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  , 
Efpèce , font  des  termes  métaphy  tiques  qui  ne  le 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  confidcre.  ( Al. 
du  J/arsais.  ) 

(N.;  APPELER  , ÉVOQUER  , INVOQUER. 
Syn. 

~ Nous  appelons  les  hommes  & les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  & autour  de  nous  fur  la  terre. 
Nous  évoquons  les  mânes  des  morts  fit  les  efprits 
Infernaux , dont  le  léjour  eft  censé  être  dans  le  fein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité  , les  Saints, 
les  PuifTunces  céleftes , & tout  ce  que  nous  regardons 
comme  au  deffus  de  nous  , foie  par  l’habitation  dans 
les  cieux , fôit  par  la  dignité  & Je  pouvoir  fur  la  terre. 

On  appelle  fimplement  par  le  nom,  ou  en  fai- 
fant  ligne  de  venir.  On  évoaue  par  des  preftiges  , 
fôit  paroles  , fôit  adions  rayftérieufes.  On  invoque 
par  les  vœux  &par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  a lôn  fêcours  , ne  viendroit 
pas  au  vôtre.  L’ulage  d 'évoquer  les  morts  dans  le 
paganilme,  n’étoit  fondé  que  fiir  ce  qu’on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants.  Invoquer  Apol- 
lon & les  mules , c’ert  exciter  fôn  imagination  8c 
tâcher  de  la  monter  •fur  le  ton  de  lV>uvrage  qu’on 
entrcpreori»  La  meilleure  manière  d "invoquer  fen 
ange  gaflkn  , eft  de  là  rappeler  les  maximes  de  fa- 
gelle  8c  les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  {L'abbé Girard.  ) 

(N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES. 
Synonymes. 

Quoique  ces  deux  mots  s’appliquent  également 
aux  choies  & aux  perfônnes  : il  me  femble  cepen- 
dant Yoir,  dans  les  Applaudxffements  , un  acceffoire 
qui  les  rend  plus  propres  aux  choies , fôit  aérions, 
fôit  difeours  ; & je  remarque,  dans  les  Louanges , 
un  rapport  plus  particulier  aux  perfônnes. 

# On  applaudit  en  public  & au  moment  que  l’ac- 
tion (ê  palTe  ou  que  le  dilcours  eft  prononcé.  On 
loue , dans  toutes  fortes  de  circonftances , les  per- 
fermes  ablêntes  , ainfi  que  les  perfônnes  prélentes  ; 
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k fton  feulement  en  conféquencc  de  ce  qu’elles  ont 
fait  ou  dit , mais  encore  en  confèquence  des  latents 
qu’elles  ont  acquis,  & des  qualités,  foir  de  l’ime 
(oit  du  corps , dont  la  nature  les  a gratifiées. 

Les  Applaudiffemcnts  partent  de  Sa  ienfioilitéque 
nous  font  les  choies  ; une  fimple  acclamation , un 
battement  de  mains  luffifènt  pour  les  exprimer.  Les 
louanges  font  fuppofées  avoir  leur  fÔurce  dans  Je 
difeernement  de  l’elprit  ; elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  eft  toujours  flatté  des  Apptkudljfements  , de 
quelque  façon  qu’ils  fôient  donnés  ; il  lè  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  de» 
cabales,  11  n’en  eft  pas  ainfi  des  Louanges  : elles 
ne  piaitèm  qu’au  an t qu’elles  paroifîênt  fincères  & 
qu’elles  lônt  délicates  ; l’apprct  8c  la  trivialité  en 
diminuent  le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l’ironie* 
y.  Eloge  , Louange.  Syn . {L* abbé  Girard.) 


( N.  ) APPLICATION.  / Bell.  Leu.  ) Nouvel 
emploi  d’un  pzfïâge , fôit  de  proie  , fôit  de  poéfie. 

Plus  le  nouveau  fens , ou  le  nouveau  rapport  que 
Y Application  donne  au  paffàge , eft  éloigné  de  fon 
(èns  primitif,  plus  Y Application  eft  ingénie  ^fe  , 
lorfqü'ellc  eft  jüfle.  Ce  fut  ainfi  qu’à  un  philolôphe 
perfccuté,  on  appliqua  ce  beau  vers  de  Virgile  ; 

Qucrfivit  caria  luctm  , ingttnuhquc  rcpertl. 

De  tous  les  jeux  de  l’efprit  , Y Application  eft 
peut-être  celui  où  il  brille  le  plus,  par  la  JU fieffé, 
la  fineffe , la  fingularité  piquante  , 6c  fur  tout  par 
l'apropos  de  ces  rencontres  heureuiès , efpcces  de 
haîâros  qui  n’arrivent  qu’à  lui. 

L’arcnevéché  de  Paris  venott  «fétTe  érigé  en 
patrie.  Les  duchefTes,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à l’archevêque  de  Mariai , l’un  des  plus 
beaux  hommes  de  fôn  temps.  « Monfêigneur , lui 
» dit  celle  qui  portoit  la  parole , les  brebis  vien- 
» nent  féliciter  leur  pafteur  de  ce  qu'on  a cou- 
n tonné  fà  houlette.  » L’archevêque  en  regardant 
ces  dattes , dit  à fà  cour  làcerdotale  : 

Formoji  pecortM  cujfos. 


Madame  de  Bouillon  , qui  fâvoit  le  latin,  ré- 
pliqua : * 


Fonrtojior  ipfe. 


L’abbé  de  Villeroi  n’avoit  ou  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d’être  reçu  dans  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon;  le  chapitre  lui 
rendit  les  devoirs  accoutumés.  Villeroi  voulut  fè  pré- 
valoir de  Ion  avantage  , & leur  dit  : Lapidem  quem 
reprobaverunt  ceJijicantes , hic  fallu  t efl  in  caput 
anguL.  L’un  des  chanoines  lui  répondit,  par  le  verfêt 
fuivant  du  pfêaume  117:^  domino folium  efl  ijlud% 
O efl  minibile  in  oculis  no  fl  ri  s . 

Il  fut  un  temps  où  il  étott  permis,  en  chaire,  de 
ci'er  dos  auteurs  profanes.  Le  P.  Arnoux,  jcfôrte  , 
confeffeur  de  Louis  XIII,  en  prêchant  la  pa fïion  , 
vit  entrer  U reine , Marie  de  Médius,  8c  oblige 
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ée  recommencer  , félon  l’uûge , il  lui  adrtHà  ce 

jrers  de  Virgile:  • ,v  . * i n " 

Infandum  , Régine  k jubés  renovart  dolorem. 

L'emblème  de  Louis  XIV  éioit , comme  on  fait, 
le  folcil.  Le  jéfoite  Bouhours  prétendoit  meme  que 
depuis  que  le  roi  avoir  pris  un  foie  il  pourjpn  fym- 
bole  , 6-  qu'il  y était  approprié  ce  tel  aftre * pour 
jparUr  de  la force,  les  perfonnes  un  peu  éclairées  pre- 
naient le  feieil  pour  lui.  Quoi  qu  u en  foit  , Louis 
XIV  avoir  été  inflruit  de  ce  qui  Ce  tramoit  en  An- 
gleterre en  faveur  du  prince  d’Orange  , & il  en 
avoir  averti  le  roi  Jacques  II , qui  n’avoit  pas  voulu 
le  croire.  Mais  quand  Tcvcnerntfit  juftifia  lavis 
qu’il  avoir  négligé , on  dit  que  Jacques  s'écria  : , 

Soient  quis  dicter  falfum 

Audeet  ? ille  etiam  cetcvs  infiart  tumultut 

S api  rronet , fraudemqae  , & operta  tumefeere  belles. 

Voilà  fans  contredit  une  des  plus  belles  Appli- 
cations qui  fo  foicnr  jamais  faites , mais  une  pré- 
lênce  d'elprit  bien  étrange  dans  un  roi  menacé  de 
perdre  fa  couronne  ! 

Ce  meme  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
de  la  Hogue,  & la  réponfé  trop  heureufê  que  firent 
les  anglois  aux'fiatteurs  de  Louis  XI V.  Les  flatteurs 
avoient  imagine  une  médaille,  oit  Louis  XI V éioit 
reprclêntc  fous  la  figure  de  Neptune  , menaçant  les 
vents,  avec  cette  légende , Quos  ego.  Le  combat 
fut  perdu  ; & toute  Inhabileté  de  Tourville , & toute 
la  valeur  des  françois , ne  purent  empêcher  qu’on 
ne  fuccombàt  fous  le  nombre.  Alors  les  anglois  , 
À leur  tour  , firent  frapper  une  médaille  , dont 
l'emblème  étoit  auffi  l'image  de  Neptune  » mais 
avec  ces  vers  pour  légende  ; 

M attirait  fugam  , regique  hac  die i f?  vtfiro  , 

A pm  illi  imperium  ptlagi  : 

ils  n’ajoutoient  pas  encore , comme  ils  ont  fait 
depuis , 

Sci  mihi  forte  datum  s 

vanité  aufiî  imprudente  que  celle  du  Quos  ego. 

Les  Applications  n’ont  pas  toujours  un  carac- 
tère auffi  ferieux.  Tout  le  monde  connoit  le  mot 
du  Régent  fur  madame  d'Avcrne,  lune  de  fés  mai- 
treffes: 

. Fecilis  defetnfus  Avertit. 

Ce  jeu  de  mots  me  fut  fouvenir  d'une  réplique 
bien  fingulicrement  heureufê , d’ün  homme  d’efprit 
qui  quelquefois  s’amufoit  à faire  des  rebus . Quel- 
qu'un difoit  de  lui , en  badinant  à fa  manière  , 

h'atum  rebus  agendis: 

Il  répondit; 

Et  mihi  res , non  me  rebus  fubjungtre  eonor. 

Le  cardinal  Baronius  avoit  une  dévotion  fi  par- 
ticulière i Saint  Marcel,  qu’on  ne  doutoii  pas  qu’il 


AÇF  n if 

n*en  prît  Je  nqm  , % 'il  arrivoit  i la  papauté.  U* 
devin  lui  dit , pour  là  bonne  aventure  : 

Si  quâfata  afpera  rompu  , 

Tu  Marsrllut  eris.  • 

Ménage  écrivant  à madame  de  Sévigné  fur  les 
folies  du  carnaval , lui  difoit , par  allufion  à la 
cérémonie  des  cendres  : , 

Hic  motus  animorum  atque  hac  ce  rtamina  tanta 
Pulvent  exigui  jade  comprend  quiefeent. 

r Rappellerai- je  ici  une  gaîté  de  college  afïêz  cu- 
rieufe  dans  fon  efpèce  ? Quelque  mauvais  plaifânc 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  , ce  fut , parmi  les  écoliers  , i qui  traite- 
roit  le  nouveau  venu  avec  le  plus  d'incivilité  ; ils 
firent  tapt  qu'ils  le  'chafsèrenr.  Quand  le  tumulte 
fut  appaile,  le  profeiïeur , (l'abbé  L.  F.)  , dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  à vivre:  Inproptia 
venit  & fui  eum  non  receperunt.  • 

# Le  qui  donne  à Y Application  le  caraâère  le  plus 
piquant , c'efl  lorfqu  on  emploie  un  diâon  popu- 
laire , un  proverbe  , i cacher  la  finefTe  de  la  pentèe 
ou  la  malice  de  l'intention  fous  l'air  de  la  fira- 
plicité. 

Un  foi-difânt  homme  de  Cour  oftroit  fa  proteélion 
à un  gentilhomme  de  Province.  Je  l'accepte , Mon - 
fieur , lui  dit  le  gentilhomme  : les  petits  préfents 
entretiennent  Vamitïé. 

On  difoit.  devant  Fontenelle  que  Dieu  avoit  fait 
l’homme  i fon  image.  Vous  lavez  Cx  réponfo  : L'hom- 
me le  lui  rend  bien . 

MadT  D.  D.  entendant  raconter  que  Saint  Denis , 
après  qu’on  lui  eut  coupé  la  tête,  la  porta  dans  fos 
mains  i deux  lieues  de  diftance  : Je  n'ai  pas  de 
peine  à le  croire , dît-elle  : il  n'y  a que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte . 

La  meme  ayant  oui  dire  qu'une  femme  de  fâ 
connoiflance  avoit  repris  la  fcntaifie  de  coucher  avec 
fon  mari,  C'eft  peut-être , dit-elle,  une  envie  de 
femme  grojfe. 

. Le  talent  des  Applications  foppofè,  avec  un  e£ 
prit  jufie  , fubtil , 6c  prompt , une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  lait  par  coeur  des  l'enfance,  eft  , de  tous 
les  auteurs  profanes,  celui  dont  on  a fait  le  plus 
& de  plus  heureules  Applications. 

A l'égard  des  livres  fâints,  on  fait  l’ufâge  qu’en 
ont  fait  la  Morale  & l’Éloquence  de  la  chaire.  Parmi 
les  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  raifon 
le  texte  de  l’Oraifon  funèbre  de  Turennc,  Fleve - 
runt  eum  omnis  turba  Ifra'él  planélu  magno  t &c. 
Et  le  texte  de  l'Oraifon  funèbre  du  Duc  & de  la 
Duchefle  de  Bourgogne  , où  le  père  de  la  Rue  ap* 
pliqua  fi  heurcufêmcnt  au  de  ladre  de  1 7 1 % , ce 
parfage  de  Jérémie.  » Pourquoi  vous  attirez-vous 
» par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
» enlever  par  la  mort , du  milieu  de  vous , 1*6- 
a»  poux , l’époufo , & l'enfant,  n Quare  facitis  ma - 
lum  grande  contra  animas  yejlrasy  ut  inter <at , ett 
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vobis  , vir  , mulier , & parvulus , /e  medio  'JuJæ. 

( M.  J/AKkONTEL.  ) 

(N.ï  APPLICATION  , MEDITATION  , 
CONTENTION.  Syn . 

Ce  font  differents  degrés  de  Y Attention  que  donne 
l'ame  aux  objets  dont  elle  s'occupe  : de  manière 
qu ’ Attention  eft  le  terme  géné'ique  , St  les  trois 
autres  énoncent  des  idées  Spécifiques. 

L* Application  eft  une  Attention  fuivie  & fcrieufo; 
elle  eft  ncteflaire  pour  connoitre  le  tout.  I.a  Mé- 
ditation eft  une  Attention  détaillée  8r  réfléchie  ; elle 
eft  indifpenfabiepour  connoitre  à fond.  La  Contention 
eft  une  Attention  forte  St  pénible;  elle  eft  inévitable 
pour  démcler  les  objets  compliqués,  & pour  ccarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

L* Application  foppolè  la  volonté  de  lavoir  ; elle 
exige  de  l'aflîdaitc  à l'étude.  La  Méditation  fop- 
po'e  le  dclîr  d'approfondir  ; elle  exige  de  l’exafti- 
tude  d ,n$  lev  dérails  , St  de  la  juftefle  dans  les  com- 
par-aifons.  La  Contention  fuppolè  de  la  difficulté 
ou  -meme  de  l’itnpo'unce  dans  la  matière  ; elle 
exige  une  réfol  ucion  ferme  de  ne  rien  ignorer , & 
du  courage  pour  n’étre  ni  effrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  focccs  de  Y Application  dépend  d’une  raiion 
faine  ; celui  de  la  Méditation  , d’une  ration  péné- 
trante & exercée  ; celui  de  la  Contention , d’une 
raifon  forte  St  étendue. 

Lrs  jeunes  gens , comme  les  autres , font  capa- 
bles d * Attention  \ elle  ne  fuppolè  ni  acquis,  ni 
frite,  ni  effort:  mais  la  légèreté  de  leur  âge  & 
leur  inexpérience  les  empechent  fouvenr  d’avoir  de 
Y Application  ; l’une,  en  mettant  obftacle  i l’afTi- 
dujte  de  leur  Attention ; l’autre,  en  leur  laiffant 
ignorer  l’intérct  qu’ils  auroient  i fayoir.  L’art 
ces  inftituteurs  coufifte  donc  à mettre  à profit  les 
accès  momentanés  C Attention  que  montrent  leurs 
élèves;  à fixer,  mais  non  à forcer,  la  légèreté  qui 
leur  eft  eftèncielle  ; â foifir,  même  â faire  naître, 
les  occafîons  de  leur  foire  connoitre  ou  fentir  com- 
bien il  leur  (croit  avantageux  de  (avoir:  (i  cela  Ae 
fuffic  pas  pour  les  déterminer  â Y Application  ; il 
'faut  recourir  à la  rufo , & les  y annener  par  des 
motifs  préfonts  d’émulation.  S’ils  ne  s'appliquent 
pas  comme  on  poutToit  le  foire  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence  , mais 
toutefois  (ans  foibleflè  : il  ne  feroit  pas  jufte  de 
vouloir  exiger  d’eux  des  Méditations  profondes, 
puifqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  hommes 
faits,  cultivés,  & exercés.  Ce  feroit  bien  pis  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  fo  tirer  de  leur 
tâche  qu’à  force  de  Contention  : St  malheu renie- 
ment les  livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans 
les  mains  font  fi  mal  digérés,  fi  peu  lumineux,  fi 
éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  maî- 
tres qui  ofonr  fo  charger  de  les  inftnurc , ont  (i 
peu  d’aptitude  pour  cette  importante  fonction  ; qu’il 
n’efl  guère  poflible  que  les  germes  des  talents  ne  fo 
trouvent , ou  étouffés  dès  leur  naîftance  par  un  trop 
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’Jèffe  dégoftt , ou  rendus  ftcriles  par  éeS  effôrfl  pré*» 
maturés.  ( AI.  JBbauzAr.) 

(N.) APPOSER,  APPLIQUER.  Syn. 

On  appofe  le  foellé.  On  applique  une  emplâtre 
for  le  mai  , des  feuilles  d’or  ou  d’argent  fur  l’ou- 
vrage, un  (cuftlet  fur  la  joue.  Ainfi,  Appliquer  (e 
dit  pour  les  chofos  qu’on  tmpofe  (ut  une  autre  par 
conglutination  ou  par  forte  impreûion.  Appojer 
n'cft  que  du  ftyle  de  pratique  ; ou  s’il  a quelqu  autre 
ufoge , alors  il  regarde  ce  qu’on  adapte  à une  chofè 
comme  partie  intégrante  au  tout  : en  ce  fons  on 
diroit  Appofer  ont  corniche  au  reftedela  boiforie, 
le  couvercle  au  coffre  , le  chapiteau  à 1a  colonne# 

( L'abbé  Cm  A ad.  ) 

(N.)  APPOSITION  , C.  f.  Ce  mot  eft  purement 
| latin,  Appnfitio  \ St  il  eft  compote  de  la  prépofitton 
ad , dont  le  d fo  change  en  p par  attradion  ( F . At- 
tractif), St  du  nom  fimpït pofitio  : il  fignifie  doue 
littéra’emem  Pofition  auprès  de . Pofition  ajoutée. 

» VAppofiuon , dit  l'auteur  du  Manuel  des 
>»  grammairiens , fo  fait  quand  il  y a plufieurs 
» fubltanufs  mis  de  fuite  fons  conjondion  & eo 
v meme  cas;  comme  urbs  Athéna  «.  la  ville  d’A- 
n thenes  > , Arijloteles  phiiofophus  ( le  philosophe 
« Ariûote),  Canif  Jidus  (la  Canicule  conflellation  »• 
Mais  folon  cette  définition,  répond  M.  du  Marfois 
f Encycl.  ) quand  on  dit  la  foi , f éfpéranct , la 
chanté , font  trois  vertus  théologales;  S.  Pierre , 
S.  Mathieu  , S.  Jean , &c.  étoient  apôtres  : ces 
façons  de  parler,  qui  ne  font  que  des  dénombre- 
ments, (croient  donc  des  Appofitions. 

Cette  cririque  eft  jufte  A bien  fondée  { maïs  il 
n’en  eft  pas  de  meme  de  ce  qu’ajoûre  le  gram- 
mairien philofophe  quand  il  dit  : »»  L’ Appofit ion 
n confifte  à mettre  enfomble  fans  conjonâion  deux 

noms , dont  l’un  eft  un  nom  propre  St  l’autre  ut* 
i»  nom  appellarif,  en  forte  que  ce  dernier  eft  pris 
• adjedivement  St  le  qualificatif  de  l’autre  , comme 
n on  le  voit  par  les  exemples:  ar débat  Alexim% 
n de  Vicias  dnmini  ; urbs  Roma  , c’eft  à dire,  Romet 
n ( quae  eft  ) urbs  ; Flandre , théâtre  fanglani  ; 
& c.  » 

M.  du  Marfot*  reftreint  trop  Y Apposition,  e* 
la  bornant  au  rapprochement  de  deux  noms  , fui* 
propre  St  l’autre  appellarif.  Tout  le  monde  re- 
connoitra  YAppofition  dans  ces  vers  de  J&  tragédie 
d ' A l\i.re  : . 

Achève  ; de  ce  fer  , tufor  de  tes  climats , 

Préviens  mon  bras  vengeur , Ar  préviens  mon  trépas. 

Les  deux  noms  fer  St  tréfor  font  réunis  par  Ap - 
pofition  , & aucun  des  deux  n’eft  un  nom  pro- 
pre. Ce  fer , me  dîra-t-on  , eft  équivalent  a un 
nom  propre,  parce  que  l’article  démonftratif  ce  in- 
dividualifo  l’idée  d?  fer.  Mais  tl  eft  évident  que 
c'cft  le  fer  en  général  qui  eft  défigné  par  l’addi- 
tion tréfor  de  tes  limais  ; parce  qu'il  feroit  auffi 
ridicule  de  donner  le  nom  de  tréfor  de  nos  climats 
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i une  épée  qu’on  en  a tirée , que  d’appeler  tréfor 
royal  un  louis  qu’on  y auroit  reçu.  Voici  d'ailleurs 
un  exemple  de  M.  Racine  fils  ( Poème  de  la  Re- 
ligion ) , où  Y Appofition  eft  «tuiïi  vifibie  & ne  laiilè 
pas  lieu  à une  pareille  difficulté , 

C'eft  dans  un  foiblc  objet , imperceptible  ouvrage  , 

Que  l'aride  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Ces  mots  imperceptible  ouvrage  font  mis  par 
Appofition  a ces  autres  mots  un  /bible  objet , qui 
certainement  ne  font  pa«  pris  dans  un  Cens  indi- 
viduel. 

Avec  l’idée  que  M.  du  Mariais  avoit  de  Y Ap- 
pofition • il  ne  devoir  redificr  celle  de  l’auteur  du 
Manuel , que  par  Tes  propres  termes.  Il  avoit  d’abord 
donné  en  latin  une  définition  qu’il  a tronquée  en 
françois  : Apyofuïo  fit  , quando  plura  fubfiantiva 
ad  rem  eandem  pertintntia  ponuntur  in  çpdem  caj'u 
fine  conjunélione  : ces  mois  ad  rem  eandem  per- 
tinentia , s’ils  étoient  entrés  dans  la  définition  fran- 
qo:(e  , auroient  prévenu  l’obje&ion  de  l’Encyclo- 
pédifte  ; car  la  foi , Vefpèrance  , la  charité  font 
trois  noms  qui  n’appartiennent  pas  à une  meme 
choie , qui  ne  défignent  pas  un  même  objet,  qui 
ne  fe  rapportent  pas  i la  même  idée. 

Mais  tl  me  lèmble  que  dans  cet  état  même , où 
Y Appofition  a plus  d’étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  du  Mariais , la  définition  eft  encore  rclTerrée 
dans  des  bornes  trop  étroites.  C’eft  , je  crois,  une 
figure  de  lyntaxe,  relative  à la  plénitude  , qui  con- 
fite à joindre  à un  nom , lôus  les  lois  de  la  con- 
cordance ( f^oyej  Concordance ) , un  autre  nom  ou 
un  adjedif  avec  les  dépendances  convenables  , de 
manière  que  cette  addition  n’ajoùte  au  premier  nom 
qu’un  fens  accelloire  purement  explicatif,  dont  la 
fupprelïion  ne  puifle  nuire  au  fons  principal. 

Qu’on  effaye  de  fopprimer  V Appofition  dans 
les  exemples,  cités  de  Voltaire  & de  Racine , & 
l’on  verra  que  le  lèns  principal  demeure  intaâ. 
Il  en  fora  de  même  de  celui-ci  de  Boileau  ( Art. 
voit.  II.  f , 6.  ) s 

Telle  , aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  Ton  ftyle , 

Doit  éclater  Ci  et  pompe  une  élégante  Idylle. 

>Teft-ce  pas  évidemment  par  Appofition , qu’l  l’idée 
d’une  élégante  Idylle , on  ajoute  ces  deux  autres, 
aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  Jon  Jlyle  ? 
& le  fens  principal  ne  lêroit-il  pas  encore  le  même, 
quand  on  diroit  Simplement,  telle  doit  éclater  fans 
pompe  une  élégante  Idylle  ! 

Cette  figure  fert  quelquefois  à reflreindre  l’étendue 
de  la  lignification  d’un  nom  appellatif  julqu’au  lêns 
individuel , (ans  employer  le  nom  propre  ; & alors 
individu  eft  caraâérift  par  Ptmion  diftin&ive  des 
idées  rapprochées  fie  rendues  plus  fenfibles  par  le 
rom  propre  : le  prophète  rot  dit  la  même  chofe 
que  David  ; mais  la  phrafe  développe  des  idées 
que  le  nom  propre  réveille  moins  néceflàircracm  & 
moins  clairement. 


APP  a2i 

0 Quand  Y Appofition  Ce  fiiit  avec  un  nom  pro- 
pre , c’eû  pour  énoncer  quelque  qualité  de  l’in- 
dividu : Cicéron  , le  prince  des  orateurs  romains  ; 
le  philofophe  Defcartes  ; C élégant  Racine  \ le  Ju - 
b h me  bojfuet. 

Au  refle , je  ne  vois  pointN  de  néceftîté  à ima- 
giner une  EUipfe  dans  l’ Appofition , comme  il  plaie 
a plulîeurs  grammairiens  de  le  penfer.  L’obliga- 
tion de  n’y  réunir  les  mots  que*lous  les  lois  de  la 
concordance  , annonce  l’identité  des  idées  ; fie  l’iden- 
tité n’exige  point  d’autre  lien  entre  .les  termes, 
que  celui  du  rapprochement  & de  la  concordance 
même.  ( M.  Mlauzék  ) 

(N.)  APPRÉCIER , ESTIMER , PRISER.  Sym, 

Apprécier  , c’eft  juger  du  prix  courant  des  choies 
dans  le  commerce  de  1a  vente  fie  de  l’achat.  Eflimer , 
c’eft  juger  de  la  valeur  réelle  & intrinsèque  de  la 
choie.  7 *'ifer  y c’eft  mettre  un  prix  à ce  qui  n’en  a 
pas  encore , du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  (ont  également  d’uûge  dans  le 
lens  moral  ou  figuré,  ët  ils  confervem  à peu  près 
les  mêmes  caraâères  de  difttnâion  que  dans  le 
littéral.  On  apprécie  les  perlbnnes  fit  les  choies  , 
par  la  confèquence  ou  l’inutilité  dont  elles  font 
dans  le  commerce  de  U fociété  civile.  On  les  eftime 
par  leur  propre  mérite , fine  du  coeur  lois  de  l’efo 
prit.  On  les  prife  par  le  cas  qu’on  témoigne  en 
faire  , quel  qu  en  loit  le  fondement  , talent  ou 
(êrvice. 

Les  perfonnes  vemieufes  ne  font  pas  ordinai- 
rement appréciées  à un  haut  prix  , quoiqu'elles 
foient  beaucoup  eftimées.  Celui  qui  rend  le  plu» 
de  fervice  doit  ctre  le  plus prifé,  (L*abbé  Girard.) 

(N.)  APPRENDRE , S’INSTRUIRE.  Sytu 

Il  lèmble  qu'on  apprenne  d’un  maître , en  écou- 
tant fes  leçons  ; fie  qu’on  s'in/lruife  par  foi-méme  , 
en  fcUànt  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  i & il  y 
a beaucoup  plus  de  peine  à s'infinùre. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu’on  ne  voudrait 
pas  lavoir  : mats  on  veut  toujours  lavoir  les  choies 
dont  on  s*inftruit. 

On  apprend  les  nouvelle*  publiques,  par  la  voix 
de  la  renommée.  On  s'inflruit  de  ce  qui  Ce  paflfe 
dans  le  cabinet,  par  les  foins  fie  par  Ion  attention 
à oblêrver  fit  à s’informer. 

Qui  lait  écouter,  ûit  apprendre . Qui  lait  faire 
parler,  lait  s'infiruirt. 

11  arrive  fou  vent  qu’on  oublie  ce  qu’on  avoit 
appris  : nuis  il  eft  rare  dVublier  les  chofès  dont 
on  s’efl  donné  la  peine  de  s'infiruirt . 

Cei  i qui  apprend  un  art  ou  une  foirnee  r eft 
dans  l’ordre  des  écoliers.  Celui  qui  /en  vfiruity  a 
le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile  , il  fout  commencer  par 
apprendre  de  ceux  qui  lavent;  fie  travailler  enrfuiie 

1 s'infiruirt  foi-même , comme  fi  on  n’avoit  rien 
appris • ( Vabbé  Girard») 
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(N.)  APPROBATION , AGRÉMENT , CON» 
SENTEMENT,  RATIFICATION , ADHÉSION. 
Syn. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d’une  perfonne,  à l’égard  de  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  d’une  première. 

Approbation  eft  celui  oui  a le  fais  le  plus 
général  : il  Ce  rapporte  également  aux  opinions  de 
Fefprit  8c  aux  adfcs  de  la  volonté  ; & peut  s’ap- 
pliquer au  prêtent , au  paifc  , 8c  à l'avenir*  Agré- 
ment ne  fo  rapporte  qu’aux  ades  de  la  volon- 
té, & peut  aufli  s'appliquer  aux  trois  circonftan- 
ces  du  temps.  Conjentement  & Ratification  font 
deux  termes  (pécifiques , relatifs  aux  ades  de  la 
volonté  ; mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu’aux 
ades  du  prêtent  ou  de  l'avenir , 8c  le  fécond  ne  te 
dit  qu’à  l'égard  des  ades  du  paflé.  Adhéfion  n'a 
rapport  qu’aux  opinions  & à la.  dodrine. 

L* Approbation  dépend  des  lumières  de  l’etprit 
& (uppofo  un  examen  préalable.  L'Agrément , le 
Confentement , & la  Ratification  dépendent  unique- 
ment de  1a  volonté , & (uppofent  intérêt  ou  autorité*  , 
L' Adhéfion  n’eft  qu'un  ade  de  la  volonté , qui  fait 
également  àbftraâion  des  lumières  de  l’etprit  & des 
pallions  du  cœur , quoique  la  volonté  ne  puifle  jamais 
y être  déterminée  que  par  l’une  de  ces  deux  voies. 

L* Approbation  (impie  des  centèurs  les  plus  exads 
ne  prouve  pas  qu’ils  ayent  trouvé  l’ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  feulement  qu’ils  n'y  ont  rien  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication , & qu'ils  ne  s’y 
oppofont  point*  La  conduite  d’un  homme  de  bien 
cil  digne  de  l 'Approbation  & des  éloges  de  les 
concitoyens.  Quand  on  a donne  ton  Conjentement 
à un  traité  , toit  avant  qu’on  le  conclut  (oit  au 
moment  qu’il  (è  faifoit,  ou  qu’on  y a accédé  depuis 
pour  le  ratifier  ; on  e(l  cenfo  avoir  donné  (bn 
Agrément , (oit  aux  ades  préliminaires  qui  étoient 
oécetfaires  à la  conclufion,  (oit  aux  ades  porte  rieurs 
autorités  par  les  claufès  du  traité.  L* Adhéfion  (încèrc 
à la  dodrine  de  l'Églifo  catholique  crt  un  ade  de 
foi , néceflaire  pour  le  faut:  au  lieu  que  Y Adhéfion 
à une  dodrine  qu’elle  réprouve  , ert  un  ade  de 
(chirtne  ou  d’héréfie , incompatible  avec  le  faut. 
f^oye j Consentir  , Acquiescer  , Adhérer  , 
Tomber  d’Accord,  Syn.  ( M.  Meauzée.  ) 

* APPUI , SOUTIEN  , SUPPORT.  Syn. 

L'Appui  fortifie  ; on  le  met  tout  auprès,  pour 
rcfîfler  à l'irapulfion  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  ; on  le  place  au  dertbus  pour  empêcher  de 
lûccomber  fous  le  fardeau.  Le  Support  aide  ; il  ert 
à l’un  des  bouts,  pour  fervir  de  jambage. 

Une  muraille  eft  appuyée  par  des  arcs-boutants. 
Une  voûte  eft  foutenue  par  des  colonnes.  Le  toit 
d’une  maiton  eft  fupporte  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  eft  violemment  pouftê , ou  ce  qui  penche 
trop , a befuin  d 'Appuis.  Ce  qui  eft  exceftîvemcnt 
charge,  ou  ce  qui  eft  trop  lourd  par  foi-meme , a 
betoin  de  Soutiens.  Les.  pièces  d’une  certaine  éten- 
due qui  (ont  élevées,  ont  befoinde  Supports . 
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On  met  def  Appuis , pour  tenir  les  chofos  dans 
une  fituation  droite  ; des  Soutiens  , pour  les  rendre 
(oiides  ; des  Supports  , pour  les  maintenir  dans  le 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  fens  figuré  , Y Appui  a plus  de  rapport 
à la  force  & à l’autorité;  le  Soutien  et)  a plus  au 
crédit  8c  à l’habileté  ; le  Support  en  a davantage 
à l’affedion  8c  à l’amitié. 

On  cherche,  dans  un  prote&eur  puiftant  , de 
Y Appui  contre  lès  ennemis.  Quand  les  railbns  man- 
quent , on  a recours  à l'autorité  pour  appuyer  Ces 
lentiments.  Ce  n'eft  pas  Ses  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  «ju’il  faut  choifîr  pour  Soutiens  de  fa  for- 
tune , mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  Ce  repent  guère  d'une  entreprife 
où  l’on  Ce  voit  Joutenu  d’un  habile  homme.  Des 
amis  toujours  di(polês  à parler  en  notre  faveur  & 
toujours  prets  à nous  ouvrir  leur  bourfo  , font  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  $ Appui  contre  la 
malignité  des  hommes , que  dans  l’innocence  & la 
droiture  de  (à  conduite  ; il  fait , de  (ôn  travail , le 
plus  riche  Soutien  de  (â  fortune  ; & regarde  la  par- 
faite (bumiftion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
le  plus  inébranlable  Support  de  (a  félicité.  ( L'abbé 
Girard,) 


APRE,  adj.  terme  de  Grammaire  gréque.  Il  y a en 
grec  deux  (ignés  qu’on  appelle  Efprits  ; l’un  appelé 
Efprit  doux , & le  marque  fur  la  lettre  comme  une 
petite  virgule,  îy#  , ‘mai % je. 

L’autre  eft  celui  qu’on  appelle  Efprit  âpre  ou 
rude  i il  Ce  marque  comme  un  petit  c for  la  lettre, 
àuM , enfemble.  Son  ufàge  eft  d’indiqi.er  “qu’il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  aspiration. 

» prend  toujours  l’etprit  rude , i 'ï*p , aqua  ; les 
autres  voyelles  & les  diphthongues  ont  le  plus  fou- 
vent  l’efprit  doux. 

11  .y  a des  mots  qui  ont  un  efprit  & un  accent  % 
comme  le  relatif  . , qui , qu<x , quod. 


(N.)  APPUYER , ACCOTER.  Syn. 

Quoiqu 'Appuyer  (oit  plus  en  ufage,  6c  qu’*^<r- 
coter  ait  vieilli , il  me  (êmble  néanmoins  que  celui-ci 
Ce  confave  encore  lorfqu’il  s'agit  de  tiges  ; on  dit 
Appuyer  un  mur.  Accoter  un  arbre,  une  colonne. 

Cette  différence  dans  l’utàge  m’en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  8c  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  mots  : c’tft  qu’ Appuyer  a plus  de  rapport  à la 
cho(è  qui  (butient,  & qu  'Accoter  en  a davantage  à 
celle  qui  eft  foutenue.  Voilà  pourquoi,  dans  le  (èns 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
d 'Appuyer  d’un  cortège  convenable,  & qu’on  laiilè 
aller  foui  celui  $ Accoter.  Cela  paroitra  & s'en- 
tendra mieux  par  l’exemple  foivant. 

Pourquoi  Y appuyer  (ur  un  autre,  quand  on  eft 
affcafort  pour  Ce  (butenir  foi -meme  ? Les  airs  penchés 
du  petit-maitre  lui  donnent  une  attitude  habituelle, 
qui  fait  qu’il  ne  fo  place  jamais  qu’il  ne  s'accote. 

( L'abbé  Girard.  ) 
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Il  y a quatre  conformes  qui  prennent  un  efprît 
rude,  t,n,  r,  p:  mais  on  ne  marque  plus  l’clprit 
rude  for  les  trois  premières  , parce  qu’on  a inventé 
des  caractères  exprès,  pour  marquer  que  ces  lettres 
font  alpirces  : ainfi  au  lieu  d’écrire  w‘,  r,  on 
écrit  : <p  , % , ê ; mais  on  écrit , au  commencement 
des  mots  : P Vr otnt»  , rhétorique  > P'trrtpixU  rhétori- 
ciert  ; ptiun  y force.  Quand  le  ? eft  redoublé  , on  met 
un  elprit  doux  for  Te  premier,  & un  âpre  for  le 
fécond;  wlfam  , longé  , loin.  (JW.  du  J/arsais.  ) 

*(V.)  APRÈS.  Prcp.  On  a coutume  de  dire  que 
cette  proportion  marque  un  rapport  de  temps  , d’or- 
dre, & de  lieu.  L’aboc  de  Dangeau  ( Opufc.fur  la 
lan* . fr.  p.  117  5 dit  qu’elle  *»  marque  premicre- 
» ment  poftériorité  de  lieu  entre  des  personnes  ou 
» des  choies  ^ui  font  en  mouvement. . . ; qu’on  l’em- 
» ploie  aufït  à marquer  poftériorité  de  lieu  entre 
» des  choies  qui  ne  font  pas  en  mouvement...; 
» qu’elle  marque  auiTi  poftériorité  de  temps,  par 
w une  efpèce  d’exrenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
» celle  de  temps  , Oc*  0 

Je  ne  fois  pas  comment  on  prouveroit  <\\T  Après 
marque  premièrement  poftériorité  de  lieu  , plus  tôt 
que  poftériorité  de  temps  ; ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
querait poftériorité  plus  tôt  entre  de  S objets  en  mou- 
vement qu’entre  des  objets  en  repos.  La  vérité  eft 
probablement,  qu’il  marque  poftériorité,  avec  abf- 
traétioft  de  temps  & de  lieu , de  mouvement  & de 
repos  ; ce  qui  le  rend  propre  à délîgner  l’ordre 
dans  toutes  les  circonftances  poftibles.  Telle  eft  fo 
première  & principale  deftination  : l’ordre  moral 
fè  joint  aiiement  à l’ordre  phyfique  , c’eft  la  meme 
idée  ; & le  fons  figuré  s’établit  aifoinent  for  le  iéns 
propre. 

Ordre  phyfîque  : (Jliant  au  temps  ; Après  la  Pen- 
tecôte ; Après  avoir  étudié  y vous  vous  promènerez  ,* 
Après  vous  être  offert , il  vous  Jied  mal  de  reculer  ; 
Après  qu'on  nous  eut  entendus , nous  nous  reti- 
râmes : quant  au  lieu;  Après  le  veftihule  efl  un 
Jalon  i Après  le  Jalon , une  grande  bibliothèque  ; 
Je  paffai  après  tous  les  autres. 

Ordre  moral  : Les  anges  font  après  les  archan- 
ges ; Les  {impies  prêtres  font  après  lès  évêques  ; Les 
conjeillers  Jonc  après  les  préftdents  ,*  Les  riche fes  ne 
font  défirables  qu  après  l'honneur  & la  fonte. 

On  dit  dans  le  fons  propre.  Courir  après  quel- 
qu'un , à la  fuite  de  qui  on  eft  parti.  Par  exten- 
sion , Courir  après  quelqu'un  fignific  Faire  fos  di- 
ligenccs^our  le  joindre  , pour  l'attraper  , ou  même 
pour  le  foifir.  Puis  en  donnant  à co  fons  étendu  un 
fons  figuré  , on  dit  Courir  après  les  honneurs  , 
après  (a  fortune  , après  la  gloire , Stc,  pour  mar- 
quer le  défir  qu’on  a de  les  obtenir  & les  peines 
qu’on  fo  donne  pour  y reuftir.  Dans  ce  fons  figuré 
le  verbe  courir  a facilité  le  paflage  du  fons  propre 
d’ Après  au  fous  figuré  : mais  bientôt  on  a laifTé  le 
verbe  courir , & l’on  a dît  dans  le  meme  fons  figu- 
ré ; Soupirer  après  les  honneurs , après  la  fortune  , 
après  la  gloire  ; ce  qui  nnrque  feulement  un  défir 
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vif,  & non  les  mouvements  qu'on  fo  donne. 

Ce  fons  figuré  une  fois  introduit  Se  reçu  , on  a 
aifoment  prête  à la  prépofirion  A^rès  cette  énergie 
de  défir* , d’attachement»,  de  perlcvcranct  : & Ion 
a dit.  Etre  après  un  emploi , pour  dire , Travail- 
ler à l’obtenir  ; Être  apres  un  livre , pour  dire  , Lo 
lire;  Être  après  quelqu'un  , pour  dire  i’inftruire, 
le  réprimander , le  harceler , folon  les  circonftan- 
ces ; Se  mettre  après  quelqu'un  , * pour  dire  , Le 
chagriner  , le  maltraiter  ; Crier  après  quelqu'un  9 
pour  dire , Le  gronder  , le  quereller  ; N'avoir  qu’un 
cri  après  quelqu'un , pour  dire.  Le  fouhaiter  vive*' 
ment , l’attendre  avec  empreflement  ; Attendre  après 
une  perjonne  ou  une  chofe , pour  dire,  L’attendre 
avec  impatience  ; N'attendre  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement , Ne  la  pas  délirer  ardem- 
ment , & par  Litote  ( voyt{  ce  mot) , Pougoir  aifé- 
ment  s’en  paflër , ne  la  pas  délirer  du  tout, 

C’eft  par  une  excenfion  de  ce  fons  figuré  qu'on  dit , 
en  y joignant  un  tour  elliptique , Deffiner  d'après 
la  boffe  , Un  tableau  peint  d'après  Raphaël , Un 
portrait  fait  S après  nature  ; pour  dire,  Deljhier  de 
( la  manière  d’un  homme  qui  eft  ) après  la  boffe  , 
ou  qui  s'occupe  de  la  bolfe  ; un  tableau  peint  tic 
( la  manière  d’un  homme  qui  cftï  après  Raphaël  t 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ; Un  portrait  fait  de 
( manière  à montrer  que  le  peintre  étou  ) après  Li 
nature  , ou  s'occupoit  de  l’imitation  de  la  nature. 

Infonfiblement  on  a tellement  attaché  au  mot 
Après  l’idée  d'une  occupation  férieufo  , qu'on  lui 
a donné  le  même  régime  qu’au  mot  Occuper ; Je  fuis 
après  à écrire  , comme  Je  fuis  occupé  à écrire  z 
mais  cette  Syntaxe  n a lieu  que  devant  un  infinitif * 
& l’on  dirait  fons  i y Je  fuis  après  cette  lettre* 

Au  refte  , il  n’eft  pas  vrai  qu \ Après  foit  adverbe 
quand  on  dit.  Partez  , nous  irons  après . 11  y a 
(implemeut  ellipfo  du  complément  de  la  préposi- 
tion ; Partez  , nous  irons  après  ( vous  ) : ce  n’eft 
qu’à  raifon  de  l’expreftion  adverbiale  entière  après 
xous  , que  l’on  peut  expliquer  la  phrafo  par  enjuite . 
( AL.  Èeauzée.) 

(N.)  ARCHAÏSME,  fi m.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  *nctu*e  (ancien  ) , dérivé  d foyft 
( commencement , principe  ).  Il  ne  Ce  dit  qu’en  foie 
de  langage  ; & VArcha  fme  peut  y être  un  defout 
ou  une  beauté  , folon  les  circonftances. 

Par  exemple , ce  forait  mal  parler  que  de  dire 
aujourdhui  Us  véquirent , comme  les  anciens  6c 
racine  Fléchier  l’ont  dit,  pour  ils  vécurent  ; on 
ferait  de  même  un  Archaïjme  vicieux,  fi  dans 
le  ftyle  foutenu  on  difoic  Tant  y a , quoique  Boftiiet 
l’ait  fouvent  employé  dans  fon  foblime  Di  cours  fur 
ü hijloire  universelle  : c’eft  queTUfoge  a remplace  ces 
expreftions  par  d’autres  équivalentes.  Mais  il  y a 
tel  mot  tombé  en  défoétude,  dont  il  arrive  fouveitr 
à de  bons  écrivains  de  regretter  l’énergie  y parce 
qu’ancun  équivalent  n’en  lient  lieu  : pourquoi  ne 
leTifqueroit-on  pas  alors,  en  le  plaçant  aller,  bien 
pour  en  foire  foutir  le  befoin  & eu  juftiûer  i’cnapfai? 
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ce  feroif  un  Archdifme  louable,  & qui  feroït  beauté. 

11  y a une  autre  efpèce  d 'Archaijhu  , qui  confiAe 
principalement  à imiter  le  tour  de  la  phralê  des 
anoienv  , à luivre  leur  conftruâion , à s'approprier 
en  quelque  lortc  leur  manière  : c'ell  ainfi  que  Sal- 
luiie  paroit  avoir  affecté  Y A rchaf me  dans  Tes  His- 
toires ; mais  on  l'cn  a blâme  avec  railôn , parce  que 
des  mots  anciens , placés  (ans  befoin  dans  un  dii- 
cours  moderne , y mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  Koufieau , en  imitant  Maroc,  a donné 
naitlanje  à ce  que  nous  appelons  aujourdhui  le. 
Jlylt  maroiique.  ( M.  Beavzée.  ) 

Les  pièces  de  J.  B.  Koulfeau , en  Ûyle  marotique, 
font  pleines  d' A rcha  fines,  Naudc  , parftsen  , a écrit 
plu  fieu  ri  ouvrages  dans  le  fiyle  de  Montaigne  , quoi- 
qu’il (bit  venu  long  t^mps  apres  ce  philolophe  ; on 
ignore  ce  qui  l'engagea  à préférer  ce  vieux  langage  , 
qu’on  ne  permet  guère  que  dans  la  poéfie  familière: 
c’eft  meme  un  mauvais  genre  qu'on  ne  doit  point 
employer  , quand  on  veut  tè  faire  lire  de  tout  le 
monde.  Si  l’on  préientoit  à un  françois , qui  prétend 
pofléder  (a  langue,  la  lettre  du  comte  Hamilton  à 
J.  B.  Ko u fléau , il  lui  faudroic  un  didionnaire  ar- 
chaïque pour  bien  entendre  toutes  les  expreflions 
ue  le  pocte  emploie.  Voici  le  commencement,  ou 
l'on  veut , ladrefle  de  cette  Épitre  : 

A gentil  clerc  qui  fe  daine  Routlcl , 

Ores  chantant  è*  marches  de  Solurc  , 

Où  , de  cancons  parpaillots  n'ayant  cure  , 

Prêtres  de  Dieu  baifenr  encore  Miflc! , 

De  l’Évangile  en  parhnam  tedure  ; 
lliec  qui  ra  dans  moult  noble  écriture 
( Digne  trop  plus  de  lot  fempiicrncl  t ) 

Mettant  planté  &;  cet  antique  Tel 
Qu'en  Virelais  tnettoit  par  fois  Voiture  { 

A cil  Roufiel  ma  rime,  ainçoit  obfcure. 

Mande  falut  dans  ce  chétif  cbarict. 

( Anonyme.  ) 

(N.)  ARCHI  ou  ARCH.  Particule  prépofitîve  am- 
pliative , qui  entre  dans  la  compofition  de  uluficurs 
mots  franqois , où  elle  eft  le  figne  d’ure  idée  accef- 
foire  ou  de  prééminence  ou  d’ur.c  ampliation  excefi- 
five  , (êlon  les  circonftances. 

Au  commencement  d’un  mot  qui  exprime  un  état 
ou  qui  y cil  relatif,  c’ell  un  figne  de  prééminence  ; 
comme  dans  Archichancelier  , Archidiaconat , A r- 
chitliacane’ , Archidiacre , Archiduc  , A r c k i duché  , 
Archiduchtÿe  , Archiduc  al , Archimandrite , Ar- 
chip réire  , Archiprêirt , &c. 

Au  commencement  d'un  mot  qui  énonce  une 
qualité , un  goût  particulier , Archi  cfl  communé- 
ment le  figne  d’une  ampliation  cxccfttve;  comme 
dans  Archimédaiilijle  , A rchi  sçra  mmai  ri  en , Archi - 
poète  : ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dam  Ar - 
chicoquin , Archifou , Archi  fripon  , Archipédam , 
Archivilain , Scc.  la  particule  defigne  une  amplia- 
tion qui  s’étend  jufqu’au  fentiment  dont  on  cft  af- 
fecté par  les  mots  (amples. 
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Pir  rapport  aux  mots  ®ù  Archi  marque  U préé- 
minence , l’Ulàge  de  notre  langue  conlcrvc  rigou- 
reufemem  Ce  s droits  ; St  l’on  ne  peut  employer  que 
ceux  qu’il  a autorités , & avec  les  rélèrves  qu’il  y 
a miles.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le 
latin  Archiaier  par  Archimédecin  ; parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  particu- 
lière , le  terme  d’ Archimé Jecin  femblcroit  indiquer 
un  homme  dont  le  goût  pour  la  Médecine  lèroit 
exceflif  : il  ne  s’agit  dans  Archiaicr  que  d’une  idée 
de  prééminence , que  nous  confervons  par  la  péri- 
phrafe  de  Premier  médecin.  » 

Quant  aux  mots  où  Ardu  efl  limplement  une 
particule  ampliative  qui  déligne  l'excès , comme  on 
ne  s’en  lêrt  guère;  que  dans  le  (lyle  familier  , au- 
quel le  goût  national  lailTe  beaucoup  d’aifance  , le 
génie  de  notre  langue  laide  aufli  la  liberté  de  com- 
polèr  des  mots  de  cette  efpèce  dans  la  converfittiun  , 
Sc  meme  dans  les  écrits  d’un  flyle  familier  : Ar- 
chimentcur , Archibavord , Sec.  On  peut  meme  en 
compolcr  qui  auront  l'air  plus  noble , mais  feule- 
ment pour  les  employer  avec  ironie  ; comme  Ar- 
chiprophête  , Architaumaturge  , Scc. 

Nous  avons  quelques  mots  compolcs  A' Archi , 
où  le  ch  a la  prononciation  gutturale  ; conyne  Ar- 
change , Archonte , Archiépifcapal  : cependant  on 
prononce  ch  en  H filant  dans  Archevêque , Archi- 
prétre , Archidiacre , Archiduc , Stc.  Et  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  (oient  les  mots  moins  ulîtés  qui  le 
prononcent  durement  : A rchiêpijcopal  efl  aufli  ulîté 
qc'  Archevêque , Sc  l’efl  moins  qu’ Archipreibitéral  ; 
Archange  etl  d’un  u&ge  plus  étendu  St  plus  jour- 
nalier que  le  terme  local  d’ Archiconfrêric. 

Quelques-uns  de  ces  mots  perdent  IV  d’ Archi , 
quand  le  mot  (impie  commence  par  une  voyelle  ; 
Archange  pour  Archiange  , Archevêque  pour  Ar- 
chiêvêtjue  : mais  ce  n’eft  pas  une  règle  générale  , 
puilqu  on  dit  Archiéchanjon , & qu’on  (Croit  Ar- 
chi effronté.  Archiimpojleur , Stc.  Nous  avons  meme 
un  exemple  où  IV  eft  changé  en  é ; c’ell  Archétype 
( premier  modèle  ) , au  lieu  i'Architype.  Toutes 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de 
l’UCage. 

Au  relie  la  particule  Archi  vient  du  grec  "tx'. 
(principe,),  ou  ifXH  (premier).  M.  IJt-AUZtl.  ) 

(N.)  ARCH1LOQUIEN.  adj.  Terme  de  la  Poéfie 
grèque  St  latine.  On  appelle  ainfi  quelques  elpcces 
de  vers  dont  on  attribue  l’invention  à Archiioque 
poète  grec,  qui  étoit  de  Pile  de  Paros.  I-^P.  Sa- 
radon  , dans  ce  qu’il  a écrit  des  vers  d’Horace , 
reconnoit  trois  cfpèces  i'Archiloquienj. 

La  première  elpèce  efi  de  deux  pieds  St  demi , 
Sc  comprend  deux  dactyles  SC  une  céfure  longue  ; 
c’ell  le  petit  Archiloquicn  : 


— U U 

— U U 

- 

Pulvis  & 

umbra  fu- 

mus. 

' Horace 
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Horace  Fa  employé  dans  trois  Odes  ( IV,  7.  Y. 
11,  6*  13.  ) j & l’a  combiné  diverlcmcnt  dans  cha- 
cune de  ces  Odes. 

La  fécondé  efpèce  eft  de  quatre  pieds , deux  dac- 
tyles & deux  churces  ou  trochées  ; c’ed  Y An  AU 
loquien  tùramiirt  : 


— u 0 

— U U 

— O 

— U 

Vertere 

funtri- 

bus  tri - 

umplios. 

Horace  l’a  employé  dans  un  grand  nombre  de 
fus  Odes  , comme  dernier  vers  de  la  ftrophe  ; alors 
les  deux  premiers  font  grands  alcai^ues , & le  troi- 
fième  efl  un  iambique  de  quatre  pieds  & demi.  Il 
eil  bon  d’obfcrver  que  V Archiloquien  te’tramètrc  efl 
nommé  par  pli. /leurs  petit  A Unique , & qu’ils  en 
attribuent  l’invention  à Alcce  ; & que  d’autres  le 
nomment  ALmanien  , à caufê  du  fréquent  ulâge 
qu’en  faifoit  Alcman  : l’eiïtnciel  «fl  d’en  bien  coa- 
noitre  U mefure. 

La  troisième  efpèce  efl  le  grand.  Archiloquien , 
conipofc  de  fêpt  pieds  \ les  trois  premiers  font  dac- 
tyles, ou  fpondées,  & donnent  en  confcquoncc  huit 
arrangements  poflibles  ; le  quatrième  «fl  un  dactyle  ; 
& les  trois  derniers  des  chorées  ou  trochées. 
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On  n’en  trouve  que  dans  la  4.  Ode  du  I.  livre 
d’Horace,  qui  a combiné  alternativement  le  grand 
A rchihquicn  avec  le  vers  iambique  de  fix  pieds 
moins  une  fyihbe. 

Yalhda  | mort  <r*  | quopitl- 1 fit pedt  \paupe-  \ mm  ta- 1 bernât. 
VTta  | fumma  btt-  | visfptm  j nos  retat  | incho- 1 art  | longam. 

(AL  JdEAuztz.) 


(N.)  ARIETTE,  f.  f.  Po/fie  lyrique.  Air  de 
Mufique  vocale  , dont  le  caraâère  eft  la  lcgcrcté.  Ce 
mot  eft  nouveau  dans  notre  langue  ; & quoiqu’il  y 
eut  dans  la  Mufique  de  Lulli , de  Mouret , de  Cam- 
pra  , quelques  morceaux  de  chant  mefuré  , d’un 
mouvement  vif  & d’un  tour  agréable,  on  ne  difôit 
point  les  Ariettes , mais  les  airs  de  Lulli , de  Mou- 
ret,  de  Campra.  Ce  fut  lorfqu’on  eut  quelque  idée 
de  la  Mufique  italienne  & au  on  eifaya  d’en  imiter 
les  paiïngcs<brill.ints  , que  au  mot  Aria  , on  fit  le 
mot  Ariette;  & on  donna  ce  nom  diftirâifaux  airs 
François  que  l’on  croyoit  compofés  à l’italienne: 
ainfi  , l’on  dit  les  Ariettes  de  Rameau,  les  Ariettes 
de  Mondcnville  , Y Ariette  des  Talents  lyriques, 
C r au  ta,  et  Littérat.  Tome  I. 
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Y Ariette  de  Pigmalion , Y Ariette  de  Titon  & l’Au- 
rore. 

Ce  chant  léger , qui  écoit  la  partie  de  la  Mufigue 
italienne  la  moins  eftimable  & la  plus  facile  à imiter , 
fut  introduit  à l’Opéra  comique , & il  y eut  beau- 
coup de  fucccs.  Le  nom  à' Ariette  lui  convenoit 
alors  plus  que  jamais  ; il  le  retint , & l’on  diftingua 
Y^A nette  & le  vaudeville.  Mais  l’Opéra  comique 
ayant  pris  dans  la  fuite  un  caraâère  plus  élevé , & 
les  fêntiments  qui  l’animoier.t  l'ayant  rendu  fufeep- 
tiblc  d’une  Mufique  plus  variée,  plus  exprefïive, 
on  (émit  qu’on  pouvoit  faire  mieux  que  d’y  donner 
à des  voix  légères  des  modulations  brillantes  à exé- 
cuter : on  fit  des  chants  qui  avoient  eux  mcmes  du 
caraâère  & de  l’exprefTion  ; & ce  fut  alors  qu’on 
s’apperçut , quoi  qu’en  eût  dit  Roufieau  , que  notre 
langue  cioit  fufceptible  des  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne.  Il  eût  donc  fallu  diftinguer  des 
ce  moment  V Ariette  qui  n’etoit  que  brillance  de  Y air 
expreflif  & paftionné  ; mais  l’ufage  étoit  établi  d’ap- 
pcller  Ariette  tous  les  airs  de  1 \)oéra  comique  ; & 
quoique  le  goût  eût  décidéque  les  chants  du  Devin  de 
Village  étoient  des  airs , & non  des  Ariettes , parce 
que  le  ftyle  en  étoit  (impie  & naturel , Fufage  pré- 
valut & conferva  le  nom  d 'Ariette  pour  tous  les  air* 
chantés  fur  le  théâtre  où  Y Ariette  avoir  brillé.  Ainfi, 
l’air  de  Tom-Jone, 

Amour  , quelle  efl  donc  ta  puifTance  ? 
l’air  du  Déferteur, 

Mourir  n’cft  rien  , c'eft  notre  dernière  heurcj 
l’air  de  Süvain , 

Je  puis  braver  les  coups  du  fort,  « 

Mais  non  pas  les  regard*  d’un  petfi} 

s’appelèrent  des  Ariettes. 

(Je  n’eft  pas  tout  : losfque  la  Mufique  italienne , la 
plus  fimple*  la  plus  noble , la  plus  pathétique  , s’eft 
établie  fur  le  théâtre  de  l’Opéra  , ceux  qui , par  goût, 
pur  opinion  , par  fyftcme  , ont  tâché  de  la  dépriier  , 
ont  donné  aufli  le  nom  à’ Ariettes , non  feulement 
aux  airs  d’un  caraâère  brillant  & léger  , mais  in- 
dirtinâement  A tous  les  chants , même  aux  plus  fu- 
bliraes , aux  plus  paffionnés  de  ce  nouveau  genre 
d’Opéra  ; & de  l’idée  de  légèreté  , de  frivolité,  de 
comique , originairement  attachée  au  mot  d 'Ariette  , 
ils  ont  tiré  cette  induâion  aue  la  Mufique  italienne , 
la  Mufique  des  Ariettes , n étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à croire 
que  l’air  de  Roland  , 

Que  me  veux  ru  , Monflre  effroyable  ? 

que  l’air  d’Atys, 

Quel  trouble  agite  mon  coeur  ? 
que  Fair  de  Cybcle , 

Tremblez . Ingrau  » de  me  trahir  ; 
que  l’air  d’Orefte , 

Cruel  : de  tu  dis  que  tu  m'aime  1 ! 

Ff 


f 
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te  celui  de  PiUùe , 

O relie  ! au  nom  de  li  patrie  , 

/oient  de  cette  Muflque,  ou  légère  ou  comique, 
qu'on  appelle  Ariettes  , ou  jolis  petits  airs. 

En  italien  le  mot  Aria  /îgnifie  un  air  en  géné- 
ral ; ce  n’eft  point  un  diminutif.  Le  mot  Ariette  en 
crt  un  ; il  faut  donc  le  garder  pour  l’e/pècC  de 
chant  la  plus  légere  & la  moins  exprelïive  , & ne 
pas  faire  lervir  l’abus  des  mots  à donner  le  change 
aux  idées.  Foye\  Air.  ( Al.  A/armostbl,) 

ARLEQUIN,  C m.  J.itt/r.  Perfennage  de  U 
Comédie  italienne.  Le  caraétère  düHüétif  de  l’an- 
cienne Comcdtc  italienne,  eft  déjouer  des  ridicu- 
les, non  pas  perfennels,  mais  nationnaux.  C’eft  une 
imitation  grotefjue  des  mœurs  des  différentes  villes 
d’Iraüe  ; & chacune  d’elles  eft  reprcfentcc  par  un 
perfônnage  qui  eft  toujours  le  même  : Pantalon  efl 
vénitien,  le  Docteur  eft  bolonois,  Scapin  efl  napo- 
litain; & Arlequin  efl  bergamafque.  Celui-ci  efl 
en  meme  temps  le  perfônnage  le  plus  bizarre  & le 
plus  pl  ai  Tint  de  ce  théâtre.  Un  nègre  bergamafque 
efl  une  choie  abfurde  ; il  efl  meme  allez  vraifem- 
blable  qu’un  efelave  africain  fut  le  premier  modelé 
de  ce  perlônnage.  Son  caraâcre  efl  un  mélange 
d’ignorance  , de  naïveté , d’eîprtt  , de  betile  , & de 
grâce  : c’eft  une  elpcce  d’homme  ébauché , un  grand 
enfmt,  qui  a des  lueurs  de  raifen  & d'intelligence, 
& dont  toutes  les  mtprifes  ou  les  maladrejles  ont 
quelque  chofe  de  piquant.  Le  vrai  modelé  de  fen 
jeu  eit  la  lôupicfle , l'agilité  , la  gentillette  d’un 
jeune  chat,  avec  une  ccorce  de  groflicretc  qui  rend 
/ôn  adion  pl  :s  plaifinte  ; Ion  rôle  efl  celui  d’un  valet 
patient , fi  fele  , crédule  , gc.urmand , toujours  amou- 
reux , toujours  dans  l’emoarra*,  ou  pour  fo n mii- 
ire,  ou  pour  lui-méme  ; qui  s’afflige,  «qui  fe  confelc 
nvec  la  facilité  d’un  enfant , & dont  la  douleur  efl 
auflï  amufànte  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  & d’efprit , 
beaucoup  de  grâce  St  de  fouplefle. 

Le  feul  des  poètes  françois  qui  l’ait  employé  heu- 
rcuiement,  c’efl  De  Pille  dans  Arlequin  fauvage  , 
&:  dans  Timon  le  mifiinthrope  ; mais  en  général  1a 
liberté  du  jeu  de  cet  a&eur  naïf  St  Porigmalité  de 
f>n  langage  s’accommodent  mieux  d’un  tîmple  ca- 
nevas , qu’il  remplit  à fâ  guife , que  du  rôle  le 
mieux  écrit.  (A/.  AIarm^ntzl,  ) 

ARME,  ARMURE  Syn. 

Anne  efl  tout  ce  qui  fc-t  ?u  loldat  dans  le  com- 
bat , fait  pour  attaquer  /bit  pour  le  défendre.  Ar- 
mure n’efl  d’ufage  que  pour  ce  qui  (êrt  à Je  défendre 
des  atteintes  ou  des  effets  du  coup  St  feulement  dans 
J«ï  det  il , en  nommant  quelque  partie  du  corps  : on 
dit,  par  exemple  , une  Armure  de  tête  & une  Ar- 
mure de  cuifle  ; mais  on  ne  dit  pas  en  généra!  , les 
Ar-nuret , on  Ce  lert  alors  du  mot  Armes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  Dom  Quichotte , 
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n’efl  pas  de  le  voir  revêtu  de  fes  Armes  , Combattre 
contre  des  moulins  à vent.  Se  prendre  un  baflïn  à barbe 
pour  une  Armure  de  tue. 

On  n’alloit  autrefois  au  combat  qu'après  avoir 
.revêtu  de  Ion  Armure  particulière  chaque  partie  de 
fen  corps  , pour  empêcher  ou  diminuer  l’effet  de 
Y Arme  offenfive  ; aujourdhui  l’on  y va  fans  toutes 
ces  précautions  ; cll-ce  valeur , étoit-ce  pultrone- 
rie  ? je  ne  le  croîs  pas  ; le  goût  & la  mode  ont  dé- 
cidé de  ces  uiâges  ainli  que  de  cous  les  autres. 
( L'abbé  Girard,  ) 

ARSIS,  f.  f.  terme  de  Grammaire  ou  plus  tôt 
de  Trofodie,  C’eft  l’élévation  de  la  voix  quand  on 
commence  à lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  grec 
«ïp»,  ro//o,  j’eleve.  Cette  élévation  efl  fuivie  de 
l’abaifiemeni  de  la  voix,  St  c’eft  ce  qui  s'appelle 
thefis , èin;  , depfitio  , rem\flio.  Par  exemple  , 
en  déclamant  cet  hémiftichc  du  premier  vers  de 
l’Énéide  de  Virgile,  Arma  virumque  cano  , on 
fent  qu’on  élève  d’abord  la  voix  St  qu'on  l’abaiiïè 
cnfûite. 

Par  Arfis  St  Thefis  on  entend  communément  la 
divifton  proportionnelle  d’un  pied  métrique  , faite 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  mefure. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots,  d'abord  on  haufle  la  main,  enfuice  on  l'abaifle. 
Le  temps  que  l’on  emploie  à haulïcr  la  main  efl 
appelle  Arfis , & la  partie  du  temps  qui  cft  melurc 
en  baillant  la  main,  efl  appelle#  Thefis,  Ces  nie- 
fures  croient  fort  connues  & fort  en  ufege  chez  les 
anciens.  Foye\  Terentlanus  A/aurus  ,•  Diomède  , 
lib.  lit.  Mar . Fi Honnu s , lib.  I.  an.  grnmm. 
& Mart.  Capclld  , lib.  IX , pag.  318.  ( Al.  du 
Mars  au.  J 

ART,  r.  m.  ARTS  LIBÉRAUX , f.  m.  pi.  Det- 
les-Lettres.  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d'avoir  annobli  les  Arts  d’agrément,  à l’excluhon 
des  Arts  de  première  nécelîité  ; d’avoir  dittinguc 
dans  un  même  Art , l'agréable  d’avec  l'utile  , pour 
hjnorcr  l’un,  de  préférence  â l’autre:  St  cependant 
rien  de  plus  raifennablc  que  ces  diftinéticm,  i les 
regarder  de  près. 

La  feciété,  après  avoir  pourvu  à fesbefeins,  s’efl 
occupée  de  fts  philîrs  ; Se  le  piaifir,  une  fois  Icnti  , 
efl  devenu  un  oefein  lui-irteme.  Les  jouiflances  font 
le  prix  de  la  vie  •,  & on  a reconnu  , dans  les  Arts 
d’agrément , le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a 
considéré,  entre  eux  & les  Arts  de  befein  ou  de 
première  utilité,  le  genre  d’encouragement  que  de- 
imndoient  les  uns  & les  autres;  & on  leur  a pro- 
pofé  des  rccompenfes  relatives  aux  facultés  & aux 
inclinations  de  ceux  qui  dévoient  s’y  exercer. 

Le  p-emier  objet  des  rccompenfes  efl  d’encoura- 
ger les  travaux.  Or  des  travaux  qui  nê  demandent 
que  des  facultés  communes  , telles  que  la  force  du 
corps,  l’adreffc  de  Ja  main,  l.i  lâgacité  des  orga- 
nes , St  une  induûrie  facile  à acquérir  par  l'exer- 
cice & l’habitude,  n’ont  befein , peur  être  excités , 
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‘que  de  hptft  d’un  bon  (âlaire,  On  trouvera  par- 
tout des  hommes  robuftcs  , laborieux , agiles,  adroits 
de  la  main , qui  feront  fetis faits  de  vivre  à l’aifè  en 
travaillant , 8c  qui  travailleront  pour  vivre. 

A ces  Ans , même  aux  plus  utiles  8c  de  pre- 
mière ncceÆtc , on  a donc  pu, ne  propofer  qu’une 
vie  aifce  & commode  ; & les  qualités  naturelles 
qu’ils  fuppoiênt , ne  font  pas  (ufeeptibles  de  plus 
d’ambjcion.  L aine  d’un  artlfen,  celle  d’un  laboureur, 
ne  fe  repait  point  de  chimères  ; 8c  une  «xiftence 
idéale  l’intéreiièroit  foiblcment. 

Mais  pour  les  Arts  dont  le  fûccès  dépend  de  la 
penlce,  des  talents  dç  l’elprit , des  facultés  de  l'âme , 
lurtout  de  l'imagination  , il  J a fallu,  non  Seulement 
l’émulation  de  l’intêfét , mais  celle  de  la  vanité  ; il 
a fallu  des  recompenfes  analogues  à leur  génie 
& dignes  de  l'encourager  , une  eftitae  flatte ufe  aux 
uns,  une  efpèco  de  gloire  aux  autres  > 8c  à tous  des 
diftin&iotis  proportionnées  aux  moyens  & aux  facul- 
tés qu’ils  demandent. 

Ainfi  s’eft  établie  dans  l’opinion  la  prééminence 
des  Arts  liberaux  fur  Us  Arts  mcc  ha  niques  > (ans 
égard  à l’utilité  , ou  plus  tut  en  les  (uppount  diver- 
fement  utiles , les  uns  aux  befeins  de  la  vie  , les 
autres  à -Ion  agrément.  M 

Cette  diftinction  a etc  fl  prccife , que  , dans  le 
mcine^r/,  ce  qui  exige  un  degré  peu  commun 
d’intelligente  3c  de  génie,  acté  mis  au  rang  des  A rts 
libéraux  ; tandis  qu’on  alaiflc  au  nombre  des  Arts 
méchaniques , ce  qui  ne  fuppolc  que  des  moyens 
phyflques  ou  les  facultés  de  refprit  données  à la  mul- 
titude^ Telle  eft,  par  exemple,  la  différence  de 
l’architeâe  8c  du  maçon,  du  ftatuaire  8t  du  .foi)? 
deur  , &c.  Quelquefois  meme  on  a féparé  Ja  partie 
fpcculative  8c  inventive  d’un  An  méchanique,  pour 
l’clever  au  rang  des  fciences,  tandis  que  la  partie 
exécutive  eft  reliée  dans  la  foule  des  Arts  obfeurs. 
Ainfi  , l’Agriculture , la  Navigation  » l’Optique;,  la 
Statique  tiennent  par  une  extrémité  aux  ccnnoiflan- 
ces  les  plus  fublimes  , & par  l’autre  à des  Arts 
qu'on  n’a  point  annoblis. 

Les  Arts  libéraux  fe  réduifent  donc  à ceux-ci  p 
l’Eloquence,  la  Poéfie  , la  Muflque , la  Peinture, 
la  Sculpture,  l’Architeâure  , la  Gravure  cor.fidéréc 
dans  la  partie  du  DefTein. 

Par  un  renverfement  affitz  fingulicr  , on  voit  que 
les  plus  honorés  des  Arts  , & ceux  en  effet  qui 
méritent  le  plus  de  l’étre , par  les  facultés  qu’ils 
demandent  8c  par  les  talents  qu’ils  fuppoilm,  que 
les  feuls  mêmes  d’entre  les  Arts  qui  exigent  une 
intelligence , une  imagination,  un  génie  rare,  & 
une  aélicateffe  d'organes  dont  peu  d’hommes  ont 
été  doués,  font  pre  que  tous  des  Arts  de  luxe, 
des  Arts  (ans  lefjuels  la  fôciétc  pourroit  être  heu- 
reufe , 8c  qui  re  lui  ont  apporté  que  des  plaifirs  de 
fantaifle , d’habitude,  & d’opinion  , ou  d’une  nccefi- 
flté  trcs-éloignée de  l’ccat  naturel  de  l’homme.  Mais 
ce  qui  nous  paraît  un  caprice,  une  erreur,  un  dé- 
lôrdre  de  la  nature,  ne  laide  pas  d cire  conforme 
i fes  defieins  ; car  ce  qui  eft  vraiment  ncceflaire  • 
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i à l'homme  a du  être  facile  à tous , 8c  ce  qui  n'c/l 
| pofliblc  qu’au  plus  petit  nombre  a dû  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  les  Arts  libéraux , les  uns  s’adrelTent 
plus  direâement  à l’ame  , comme  l'Éloquence  3;  1a 
Poéfie  ; les  autres  plus  particulièrement  aux  fers 
comme  la  Arluflquq  8c  la  Peinture;  les  uns  emploient, 
pour  s’exprimer , des  lignes  fiélifs  & changeants , 
les  fens  articulés  ; un  autre  emploie  des  lignes  na- 
turels , 8c  partout  les  memes , les  accents  de  la  voix , 
le  bruit  des  corps  funores  ; les  autres  emploient , 
non  pas  des  lignes  , mais  l’apparence  meme  ces 
objets  qq’ifc  expriment , les  furfaces  & les  contours  , 
les  couleurs  , l’ombre  8c  la  lumicre  ; un  autre  enfin 
n’exprime  rien  ( je  parle  de  l'Arc  hit  eéiurq) , mais 
fbn  étude  eft  d’obfervcr  ce  qylpjait  au  iens  de  la 
vue , fôif  dans,  le  rapport  des  grandeurs  , (oit  dans 
le  mélange  des  Ljrmts,  & fôn  objet  de  réunir  1 agré- 
ment & PutilitcT 

Enfin  parmi  ccs  A rts , les  uns  ont  la  nature  peur 
modèle  ; & leur  excellence  confiftc  à la  choifir , & 
i compofer  d'après  elle  , auffi  bien  qu’elle,  & mieux 
qu’clic-méme  : ainfi  opèrent  la  Peefie  , la  Peinture 
& I*$culpturei,  Tel  a^tre  exprime  la  vérité  même  , 
fc  41 'imite  rien  mais  4ux  moyens  qu’il  emploie , 
il  donne  toute  1k  puilTâncc  dont  ccs  moyens  (ont 
fûfee ptibîcs  ; ainfi , l’Éloquence  déploie  tous  les  refe 
forts  du  fentiment , toutes  les  forces  de  la  raifen. 
Tel  autre  imite  ou  par  relfcmblar.ee  ou  par  analogie  : 
ainfi,  la  Muflque  a deux  organes,  l'un  naturel , 
l’autre  faâice  ; celui  de  la  voix  humaine,  & celui 
des  .ipflnupcnts  ' qui  peuvent  feconder  la  voix  , ÿ 
(upplcer  , porter  à l ame  , par  l’cntrcmife  de  l’oreil- 
le,, de  nouvelles  émotions. 

On  vok  combien  il  feroit  difficile  de  réduire  , à 
un  mérr “principe , des  Ans  dont  les  moyens,  les 
procédés  , l’objet,  different  fi  eflenciellcmenc. 

Quand  il  feroit  vrai , comme  un  mulicien  célèbre 
l’a  prétendu  , que  le  principe  univerfei  de  l'harmo- 
nie 8c  de  la  mclodie  fût  dans  la  ndture  ; il  s'enfui- 
vroit  queTa  nature  feroit  le  guide,  mais  non  pas 
le.  modèle  de  la  Muflque.  Tous  les  fous  & tous  les 
accords  •font  dans  la  nature,  fens  doute  ; mais  Y Are 
eft  de  les  réunir  &'  d’en  compofer  un  eufemble  qui 
plaifc  d Tortille  & qui  porte  à Pâme  d’agréables 
émotions  : or  qu’op  nous  flife  i quoi  ce  compofc 
reflcmble.  Eft -ce  dans  le  chant  des  oifeaux , dans  les 
accents  de  la  voix  humaine  ^ que  la  Muflque  a pris  le 
(ÿftéme  des  modulations  8c  des  accords? 

Cet  Art  eft  peut  être  le  plus  profond  fecret  que 
l’homme  ait  dérobe  à ia  nature.  Le  peintre  n’a  qu’à 
ouvrir  les  yeux  ; dira-t  on  de  mçme  que  le  mufleien 
n’a  qu’à  prêter  l’oreille  pour  trouver  des  modèles? 
La  Muflque,  il  eft  vrai , imite  affez  (ou vent  ; & la 
vérité  embellie  eft.  un  np^vt^au  charme  pour  elle  ; 
mais  qui  la  réduirait  a l’imitation  , à l’cxpreftion  de 
la  nature  , lui  retrancheroit,  les  plus  frappants  de  fe* 
prodiges , j à l’oreille  les  plus  fenflbles  & les  plus 
chers  de  fes  plaiflrs.  La  Muflque  rcflèmble  donc, 
d’un  côté  , à la  Poéfle,  laquelle  embellit  la  nature 
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en  l’imiram  ; & de  l'autre , à l’Architeéfure  , qui  ne 
cunfîiltc  que  le  plaifir  du  (êns  qu'elle  doit  aftèâer. 

En  étudiant  les  Arts  , II  faut  fe  bien  remplir  de 
c ette  idée  , qu 'indépendamment  de?  plaifirs  réfléchis 
que  nous  caulènt  la  reflemblance  6c  le  preftige  de 
1 imitation , chacun  des  (eus  a les  plaifirs  purement 
phyfiques , comme  le  goût  8c  l'odorat  : l'oreille  fur- 
tout  a les  lîens  ; il  lemble  qu’elle  y (bit  d'autant 
plus  (ênfible  , qu’ils  Ibnt  plus  rares  dans  la  nature. 
Pour  mille  Tentations  agréables  qui  nous  viennent 
Çar  le  lèns  de  la  vue  , il  ne  nous  en  vient  peut- 
etre  pis  une  par  le  lèns  de  l’ou  ïe  : on  diroit  que  , cet 
organe  étant  fpccialemenc  deftinc  à nous  tr..n(me:- 
tre  h parole  & la  pensée  avec  elle,  la  nature  , par 
cela  lèul , air  cru  l'avoir  affêz.  fisvorife.  Tout  dans 
l'univers  femble  fait  pour  Jes  yeux  , Sf  prefque  rien 
pour  les  oreilles.  Aufli  de  rots  les  Arts , Celui  qui 
a le  plus  d'avantage  à rivalifèr  ave*  la  nature  , c'eft 
Y An  des  accords  St  du  chant. 

L’Architeéfure  cil  encore  moins  que  la  Muf  que 
affervic  i l'imitation.  Quelle  idée  , que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l'homme  (àu- 
vage  imagina  de  fê  faire  un  abri  ! Quand  ceqte  ca- 
bane , cette  ébauche  de  1 'Amr  én  contiendroit  les 
éléments  , elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  nature  Telle 
eft , comme  l'églilê  de  S.  Pierre  de  Rome , un  compté 
i*:  artificiel  : c*-- fut  le  coup  d’clfai  de  l lndurtrie;  St 
il  eft  étrange  de  vouloir  que  l’efTai  (bit  le  modHe 
du  chef-d’œuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane 
l’idée  des  proportions , des  profils,  des  formes  les 
plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  l 'Art  n’a  pas  etc  d'employer  des 
colonnes  St  des  chevrons  : c’eft  la  plus  (impie  & la 
plus  groflicre  des  inventions  de  il  ncceflitc.  Le 
prodige  a été  de  déterminer  les  rapport^  des  hau- 
teurs 8c  des  bafes,  l'en/cmblc  harmonieux,  l’équili- 
Urc  des  malles,  la  précilian  St  l'élégance  des  fail- 
lies 8c  des  contours.  Ell-ce  la  railôn , l'analogie  , la 
nature  enfin  , qui  a donné  U compofiticn  de  l'ordre 
corinthien,  le  plus  magnifique  de  tous  , le  plus  agréa- 
ble , 8c  le  plus  intense  ? Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d'arbres,  qui  lupportoient  de  longues  poutres 
& des  (olives  en  travers , figurées  par  rentable-  I 
ment  ; je  le  veux  bien  : mais  où  l’inventeur  de  l’or-  ' 
dre  corinthien  a-t  il  vu  , Toit  dans  Ja  pâture  (bit 
dans  les  premières  inventions  de  la  nccefîrc , un 
vate  entouré  d’une  plante  , placé  au  bout  d’une  tige 
d'arbre  & (obtenant  un  lourd  fardeau?  Callimaquc  l’a 
vu  , ce  vate  ; mais  il  l’a  vu  par  terre  , 5:  ne  fuppor- 
tant  rien.  L'emploi  qu’il  en  a fait  répugne  au  bon 
tens  & à h vrâî lêm  b lance  ; St  cependant  cette  abfiir- 
dité  cil  au  gré  des  yeux  , le  plus  riche,  le  plus  bel 
ornement  de  l’ArchiteiSurc.  Les  rouleaux  , ou  vo- 
lutes , de  l’ordre  ioniqne  ne  Ibnt  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ; SC  ceft  encore  une  beauté.  L’Art 
même  , depuij  deux  mille  ans  , cherche  en  vain  à 
renchérir  forces  compofitions  ; rien  n'en  peut  ap- 
procher : les  proportions  de  1* Architecture  grèque 
relient  encore  inaltérables  ; 8t  (ans  avoir  de  modèle 
dans  U nature , elles  tembient  deflinces  à être  éter- 


nellement eHcs-mcmes  le  mbdcle  del 'Art.  Pourquoi 
cela?  C'eft  que  le  plaifir  des  yeux  eft,  comme  celui 
de  l'oreille,  attaché  à de  certaines  împreflions,  & 
que  ces  împreflions  dépendent  de  certains  rapports 
que  la  nature  a mis  entre  l’objet  St  l'organe.  Mais 
(aifir  ces  rapports  ce  n’eft  pas  imiter , ccft  deviner 
la  nature*  ? jH»;. 

Ainfi  procède  éloquence,  elle  n'imiie  rien  : l’ora- 
teur nVft  pas  un  mime;  il  parle  d’aprcs  lui,  il  tranG- 
met  fa  quintee  , il  exprime  Tes  fentimems.  Mais  dans 
le  deflein  d'émouvoir  , d’éclairer  , de  perfuader,  de 
faire  paflec  dans  nos  cœurs  les  mouvements  du  fien  , 
il  cholfit  avec  réflexion  ce  qo\i  connoit  de  plus  capa** 
ble  de  nous  remuer  à (bn  gré.  C'eft  encore  ici  l’in- 
fluence de  l’eîj»rit  fur  l’efprit,  l'aélion  de  l'aroe  (ur  l’a- 
me,  le  rapport  des  objets  avec  l’organe  dufemimtnt, 
du 'il  finit  ctudier  ; & pour  m.iitnter  les  cfprits  , le 
loin  de  l’oraieür  eft  de  connoitrc  ce  qui  les  touche  £ 
8t  peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu'ils  (oient 
émus. 

Dans  les  Arts  mêmes  dont  l'imitation  femble  être  . 
le  partage,  comme  la  Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture, 
copier  n’eft  rien,  cholfir  efl  tout.  Les  détails  ibnt  dans 
la  nature  , mais  l’enfemble  eû  dars  le  génie.  L’inven- 
tion confifle  à compofer  des  mafles  qui  ne  reflem- 
blent  à rien  , & qui , (ans  avoir  de  modèle  , ayent 
pourtant  de  la  vérité  : or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  8t  1«  réglé  de  ces  comportions  ? 11  n'y  en  « 
pas  d’autres  que  la  connuiflânce  de  l'homme  , l’étude 
de  dès  afl'e&ions  , le  résultat  des  impreflions  que  les 
objets  font  (ur  l’organe.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix,  le  mélange  , 8c  l’harmonie  des  couleurs , la 
beauté  des  contours  * l’élégance  des  formes  : l’ail 
en  efl  le  juge  lupreme  ; & la  meme  étude  de  .la 
nature  qui  a démêlé  les  fors  qui  plaiteiu  i l’oreille, 
noue  a éclairé  fur  le  choix  des  objets  qui  plaitent 
aux  yeux. 

Meme  théorie  à l’égard  de  la  partie  intelleéhiell» 
de  la  Peinture  , 8c  à l’égard  de  la  Pocfic  , qui  eft 
Y Art  de  peiiklre  à l'elpnr. 

H eft  aufli  impoflibîc  d’expliquer  les  plaifirs  de 
la  pensée  & du  tentiment  que  ceux  de  l'oreille  6c 
des  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait 
connoitre , que  la  faculté  de  Icnrir  & d’imaginer  a 
dans  l’homnie  une  activité  inquiété,  qui  veut  ctre 
exercée,  8c  de  telle  façon  plus  tôt  que  de  telle  autre* 

La  nature  nous  prétente  pcle-méle  , fi  j’oie  le 
dire  , ce  qui  flatte  & ce  qui  blcflc  notre  fenfiulitc; 
or  l’imitation  te  propofe , non  feulement  l’illufion  , 
mais  le  plaifir , c’eft  à dire  , non  feulement  d’affec- 
ter l*âmc  en  la  trompant  . mais  de  l’afteébr  comme 
elle  fc  plaie  .1  l'être.  Ce  choix  eft  le  lècret  de  Y Art , 

& rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  rcvcler,  que 
l’étude  même  de  l’homme  8c  des  impreflions  de 
plaifir  ou  de  peine  qu'il  reçoit  des  objets  dont  il 
eft  frappé* 

C'eff  ce  dilcevnemeht  acquis  par  l’obtervation  , 
ui  éclaire  & conduit  l’anifte  : mais  il  eft  le  guide 
u parfumeur , comme  celui  du  poète  & du  pein- 
tre; 8t  que  Y Art  imite  eu  n’imite  pas  , s'il  eft  de 
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fon  efforce  d'étre  un  Art  d’agrcmeM  , fon  prin- 
cipe eft  le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La 
différence  eft  dans  les  organes  qu’on  le  propofc  de 
flatter , ou  plus  tôt  dans  les  affectons  que  chacun 
des  Arts  peut  produire. 

Les  Arts  d’agrément  qui  ne  portent  à l’ame  que 
des  fenfrtions  , comme  celui  du  parfumeur  , ne  fe- 
ront jamais  comptés  parmi  les  Arts  libéraux. 
Ceux-ci  ont  fpéculement  pour  organes  l'œil  & l’o- 
reille , les  deux  fons  qui  portent  à l’ame  des  fenti- 
ments  & des  penlces;  & c’eft  à quoi  l’opinion  fem- 
ble  avoir  eu  égard,  lorfqu’elle  ajnarqué  à chacun 
d’eux  fi»  place  & le  rang  qu’il  devoit  tenir. 

Ces  Arts  s’accordent  alTez  fouvent  pour  embel- 
lir 2 frais  communs  le  meme  objet  , & produire 
un  plaifir  compote  de  leurs  impreffions  réunies  : c’eft 
ainn  que  l’Architc&ure  & la  Sculpture , la  Poêfie  & 
la  Mulique  travaillent  de  concert  ; mais  il  ne  faut 

Îns  croire  que  ce  (bit  dans  la  vûe  de  faire  plus  d'il- 
ufion  , en  imitant  épieux  leur  objet.  Un  oblêrva- 
feur  habile  a déjà  remarqué  que  les  deux  Arts  dont 
l’alliance  croie  le  plus  Icnfiblcment  indiquée  par  leurs 
rapports  (la  Sculpture  & la  Peinture)  le  nuilénx  l’un 
à l’autre  en  le  réunifiant.  Une  belle  cftampe  fait 

F lus  de  plaifîr  qu’une  ftauie  colorée  : dans  celle-ci 
excès  de  reflcmblance  ôte  à l’illufion  fon  mérite 
& Ion  agrément.  froye\  Belle  nature  , Illusion  , 
Imitation  , &c,  ( M.  J/armontel.  j 

* ARTICLE,  C m.  (Cramm.)  En  latin  A ni  eu  lus, 
diminutif  de  anus  , membre  , parce  que  dans  le 
lens  propre  on  entend  par  Artules , les  jointures  des 
os  du  corps  de  animaux,  unies  de  différentes  ma* 
ricres  & félon  les  divers  mouvements  qui  leur  font 
propres  ; de  li  par  métaphore  & par  extenlion  on 
a donné  divers  fens  i ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
petits  mots  qui  ne  lignifient  rien  de  phyfique.  qui 
font  identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place, 
& les  font  prendre  dans  une  acception  particulière: 
par  exemple,  le  roi  aime  le  peuple  ; le  premier 
le  ne  prcleme  qu'une  meme  idée  avec  roi;  mais 
il  m’indique  un  roi particu  1 ier  , que  les  circonftarccs 
du  pays  où  je  fuis  ou  du  pays  dont  on  parle , me 
font  entendre:  l’autre  le  qui  précédé  peuple , fait 
auftt  le  meme  effet  à l’égard  de  peuple  \ & de  plus 
le  peuple  étant  placé  apres  aime  , cotte  pofition  fait 
connoitre  que  le  peuple  eft  le  terme  ou  l'objet  du 
fontimer.t  que  l’on  attribue  au  roi. 

Les  Articles  ne  lignifient  point  des  choies  ri  des 
qualités  feulement,  ils  indiquent  à l'efprit  le  mot 
qu’ils  précèdent,  & le  font  confidcrer  comme  un 
objet  tel,  que  fans  C Article  cet  objet  fèroit  regardé 
fous  un  autre  point  de  vue;  ce  qui  s’entendra  mieux 
dans  la  fuite , furtout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  grammairiens  appellent  A ni» 
des , n’ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des 
équivalents  qui  y ayent  le  meme  ufàge.  Les  grecs 
mettent  Auvent  leurs  Articles  devant  les  noms  pro- 
pres, tels  que  Philippe , Alexandre  , Cefar , Sec. 
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nous  ne  mettons  point  Y Article  devant  tes  mots-^ 
13.  Enfin  il  y a des  langues  qui  ont  des  Articles 
& d’autres  qui  n’en  ont  point. 

En  hébreu  , en  chaldécn , & en  lyrtaque , les  noms 
font  indéclinables  , c’eft  i dire  qu’ils  ne  varient 
point  leurs  définences  ou  dernières  lyllabes  , fi  ce 1 
n’eft  comme  en  fanqois  du  fingulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vues  de  l’efprit  ou  relations  que  les  grecs 
& les  latins  font  connoitre  par  les  terminaifbns  des 
noms , font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépofoïfs 
qu’on  appelle  préfixés , S:  qui  font  liés  aux  noms 
à la  manière  des  prépofitions  infepa râbles , enforte 
qu’ils  forment  le  meme  mot. 

Comme  ces  prepofitifs  ne  Ce  mettent  point  au 
nominatif,  & que  l’ufage  qu’on  en  lait  n'eft  pas 
trop  uniloone  , les  hébraïfkrus  les  regardent  plus 
tôt  comme  des  prépofitions  que  commedes  Articles . ’ 
N o mina,  hebraica  propriè  loquendo  fient  indecli - 1 
nabi  Lia . Quo  ergo  in  cafu  acciplenla  jîftt  O ef~ 
fie  renia  , non  terminatione  dignoficitur  , fiel  prêt- 
cipui  confit  udione  O proepofitionibus  qutbtiflam , 
feu  lit  te  ri  s pretpofitionum  vices  eerentibus  , tjiur 
ipfis  à front e aajiciuntur.  Maîclef,  (Jramm.  heb*. 
c,  ij.  n.  7. 

A l’cgard  des  grecs  , quoique  leurs  noms  Ce  dé- 
clinent , c’eft  à dire  qu’ils  changent  de  terminaifon 
félon  les  divers  rapports  ou  vues  de  l’efprit  qu’on 
a à marquer,  ils  ont  encore  un  Article  à,  s,  r* , 
th  , rer,  T»,  9tc.  dont  ils  font  un  grfcnd  ufàge  : ce 
mot  eft  en  grec  une  partie  fpéciaJe  d’oraifon.  Les 
grecs  l’appelcrent  Spt fn  du  verbe  *.-*»  «f»  , adapta , 
dilpofor,  apprêter , parce  qu’en  efTet  V Article  difo 
poil*  l’efprit  à confidérer  le  mot  qui  le  fuit  fous  un 
poirt  de  vue  particulier;  ce  que  ncus  développerons 
plus  en  détail  dans  U foire. 

Pour  ce  qui  eft  des  htins , Quintilien  dit  ex- 
preflcment  qu’ils  n’ont  poirt  à'Auicles  , & qu’ils 
n’en  ont  pas  befoin  , nofier  Jermo  Articuîos  non 
deftderat . ( Quintilien  lib.  I.  c.  jv . ).  Ces  adjeflifs 
is  , hic  , ille  , ifte  , qui  font  fouvcvt  des  pronoms 
de  la  troifième  perfonne , font  auffi  des  adjetfifs 
démonftratifs  8t  metaphyfiques  , c’eft  à dire  , qui 
ne  marquent  print  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penfer.  Ces 
adjeâifs  répondent  plus  tôt  à notre  ce  quM  nctre 
le.  Les  latins  s’en  fervent  pour  plus  d’énergie  & 
d’emphafe  : Catonem  ilium  fapientem  ( Cic.  ) ce 
fage  Caton;  ille  aller  , (Ter.)  cet  autre;  ilia 
fegts  ; ( Vifg.  Georg.  I.  47.  ) cette  moiffon  ; 
ilia  rerum  tfamina  fiirtuna  , (Cic . pro  Marc»  n . 
1.  ) la  fortune  elle- meme , cette  maitrelfe  des  évène- 
ments: 

Uxortm  ille  tuus  pulchcr  amator  habtt. 

Propert.  lib.  II.  tleg.  xvj.  4.  Ce  bel  imant  que 
vous  avet , a une  femme. 

Ces  adjeâifs  latins , qui  ne  (ërvent  qu’l  déter- 
miner l’objet  avec  plus  de  force  , (ont  li  différents 
de  V si  rti.lt  grec  St  de  Y Article  (finnois,  que  VoUlus 
i prétend  {de  Anal,  lib,  I,  c.  j.  p,  375.  ) que  le* 


Digitized 


23o  ART 

maîtres  qui , en  faifrnc  apprendre  Iss  dcclinaifôns 
latines,  font  dire  hœc  mufa,  induilènt  leurs  dis- 
ciples en  erreur  ; & que  pour  rendre  littéralement 
la  valeur  de  ces  deux  mots  latins  félon  le  génie 
de  la  langue  grcquc,  il  faudroit  traduire  hatcmufa, 
«*rn  n ftsr,*  c cil  à dire  cette  la  muft. 

Les  latins  faifbicnt  un  ulage  li  fréquent  de  leur 
adjedif  dqmonftratif  ille , ilia,  illud  , qu’il  y a 
lieu  d«  CToirc  que  c’eft  de  ces  mots  que  viennent 
notre  U & notre  Li  ; ille  ego , mulier  ilia  : P<z 
homihi  illt  per  quetn  tradetur.  ( Luc , c.  xxij. 
v.  ii.  ) lionum  crut  ci  Ji  tut  tus  non  fuiffiet  homo 
iüe.  { Matr.  c.  xxvj.  v.  14.  Hic  ilia parva  Pétilla 
Philofleue.  ( Virg.  Æn.  lib.  III.  v.  401.)  C’eft- 
làque  la  petite  ville  de  Pétilic  fut  bâtie  par  Phiiodcte* 
AuJ'onus  pars  fila  procul  quant  pandit  A pol- 
io. Ib.  v.  47p.  H* te  UU  CharybdiS.  Iff.  v.  558. 
Pétrone , Lùant  parler  un  guerrier  qui  lè  plaignoit 
de  ce  que  (on  bras  étoit  devenu  paralytique  , lui 
fait  dire  : F une  rat  a ejî  purs  illacorporis  met  qud 
quondam  Achilles  crum  ; il  eft  mort,  ce  bras , par 
lequel  Putois  autrefois  un  Achille,  UU  De  dm 
pater  , Ovide.  Quijquu  fuit  ille  Ueorum.  Ovide, 
Metam.  lib.  I.  v.  $2. 

Il  y a un  -grand  nombre  dVxempîcs  de  cet  ufâge 
que  les  latins  failbient  de  leurrV/j,  ilia,  illud,  fur- 
tout  dans  les  comiques , dans  Phcdre  , & dans  les 
auteurs  de  la  Utile  latinité.  C’ell  de  la  dernière 
fjll-ibe  de  ce  mot  ille , quand  il  n’eft  pas  employé 
comme  pronom  , & qu’il  n’eft  qu’un  (impie  adje&if 
indicatif,  que  vient  notre  Article  l s à 1 egard  de 
notre  Li , il  vient  du  féminin  ilia . La  première 
fyllabc  du  mafbulin  ille  a donné  lieu  à notre  pro- 
rom <7,  dont  nous  faifôns  ulàge  avec  les  verbes , 
HU  affirmai , ( Pb.rd.  itb.  lit-  fab.  tij.  v.  4.)  il 
allure.  lUefecit,  (Id.  lib.  III.  fltb.v,  vers.  8 ) il  a fait 
ou  il  fit.  Ingenio  vires  ille  dai , ille  rapit , (Ov. 
lier.  ep.  xv.  v.  206,)  A l’égard  de  elle , il  vient  de 
ULi  ; Ilia  veretur , ( V irg.  eclog.  iij.  v,  4.)  elle 
craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires,  les 
peuples,  ibit  i l’exemple  des  grecs  , (bit  plus  tôt  par 
une  pareille  difpofîcion  d'cfprit , fe  font  fait  de  ces 
prépofitif  qu’on  appelle  Articles.  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à Y Article  françois. 

Tout  prépofitif  n’eft  pas  appelle  Article . Ce,  cet , 
cette , certain  , quelque , t ut , chaque  , nul,  aucun 
mort,  ma,  mes  , &c.  ne  fort  que  des  adjedifs  méta- 
phyfiques  ; ils  précèdent  toujours  leurs  fubftantifs  ; 
& puisqu'ils  ne  fervent  qu'à  leur  donner  une  qualifi- 
cation metaphyfique , je  ne  fiti  pourquoi  on  les  met 
dans  la  claftê  des  pronoms.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
ne  donne  pas  le  nom  à*  Article  i ces  adjedifs  ; ce 
font  fpccialement  ces  trois  mots  , le , la.  Us , que 
nos  grammairiens  nomment  Articles  , peut-être 
parce  que  ces  mots  (ont  d'un  ufage  plus  fréquent* 
Avant  que  d’en  parler  plus  en  détail,  obfêrvons  que  , 

1®.  Nous  nous  fervons  de  U devant  les  noms 
mafculins  au  fingulier,  le  roi,  U' jour . i°.  Nous 
employons  Ut  devant  les  noijis  icminins  au  fingulier. 


ART 

la  reine , la  nuit.  j®.  La  lettre  J,  qui,  félon  l'ana- 
logie de  la  langue , marque  le  pluriel  quand  elle  eft 
ajoutée  au  fingulier,  a formé  Us  du  fingulier  le  ; 
Us  fêrt  également  pour  les  deux  genres  , Us  rois  9 
Us  reines  t Us  jours , Us  nuits.  4''.  Le  , la  , Us  y 
(ont  les  trois  ArticUs  fimples:  mais  ils  entrent  aufïi 
en  compolîtion  avec  la  prépofition  «i  , St  avec  1% 
prépofition  de , St  alors  ils  forment  les  quatre  Arù- 
cUs  compofcs*,  au  , aux  , du  , des . 

Au  eft  compofè  de  la  prépofition  à , &:  de  l'Arti- 
ticle  le  , enforte  que  au  eft  autant  que  d U.  Nos 
pores  diloient  al , al  tems  Innocent  III.  c’eft  à dire  , 
au  temps  d’innocent  111.  L’apoJIoiU  nuvtda  al 
ptodome  , &c.  le  pape  envoya  au  prud’homme  : 
Ville-Hardouin,  lib.  J.  pag . 1.  mainte  terme  i fit 
plorc'e  de  pitié  al  départir , id.  ib • page  16.  Vige- 
nère  traduit  maintes  larmes  Jurent  plorées  à Leur 
parlement , O au  prendre  congé.  C’eli  le  fon  obfcue 
de  l’t*  muet  de  Y Article  fimple  le , St  le  change- 
ment, alfei  commua  en  nutre^Lrgue  de  / en  u, 
comme  malt  mau»y  cheval , chevaux  ,•  ait  us  , 
haut,  almts  r aulne  t arbre)  alna  , aune  (melure) 
alur , autre  , qui  ont  (bit  dire  au  au  lieu  de  à le% 
ou  de -»i/.  Ce  n«ft  que  quand  les  noms  mafculins 
commencent  par  ure  conlor.ne  ou  une  voyelle  afpi- 
réc,  que  l'on  fc  fèrt  de  au  au  lieu  de  à le  ; car  fi 
le  rom  matculin  commence  par  une  voyelle , alors 
on  ne  fait  point  de  contraélion  , U prépofition  à 8c 
l’Article  U demeurent  chacun  dans  leur  entier  : 
ainfî  quoiqu’on  difê  le  coeur  , au  cœur , U pire  , 
au  vête  ; & on  dît  Vejprit  , à l’cfprit , V enfant , 
à V enfant  ,*  on  dit  U plomb  , au  plomb  ; & on 
dit  l’or,  à Vor , V argent , à t argent  ; car  quand 
le  (ubftantif  commence  par  une  voyelle,  IV  muet 
de  le  s’élide  avec  cette  voyelle  ; ainfi,  la  raifbn 
qui  a donné  lieu  à la  contradion  au  , ne  fubfîfte 
plus;  6c  d’ailleurs,  il  fc  feroit  un  bâillement  défà- 
gréable  fî  l’on  difôit  au  cfprit , au  argent , au 
enfant,  &c.  Si  le  nom  eft  Icminin , n’y  ayant  point 
dV  muet  dans  Y Article  la,  on  ne  peut  plus  en  faire 
au  ; aînfi,  l'on  conferve  alors  la  prépofition  6c  YAr* 
ticle , la  raifon , à la  raifon , la  vertu  , à la  vertum 
i9.  Aux  fert  au  pluriel  pour  Us, deux  genres  ; c’eft 
une  contraâioo  pour  à Us  ï aux  hommes  , aux 
femmes  , aux  rois,  aux  reines , pour  J Us  hommes  , 
à les  femmes,  &c.  $*.  Vu  eft  encore  une  contrac- 
tion pour  de  U ; c’eft  Je  fon  obfcur  des  deux  e muets 
de  lutte  , de  U,  qui  a amené  la  contfa&ian  du: 
autrefois  on  difint  del  { la  fins  del  confia  fi  fit 
tels,  &c  l’arrété  du  çanletl  fut*  Uc.  Ville-Har- 
douin,  lib.  yil.p.  toj . Gervaife  del  Chajlely  id. 
ib.  Gcn'ûis  du  CaJUl , Vigencre.  On  dit  donc  du 
bien  & du  mal , pour  de  U bien , de  le  mal , & ainfî 
de  tous  les  noms  masculins  qui  commencent  par  une 
con(onne  ; car  fi  le  nom  commence  par  une  voyelle , 
ou  qu’il  foit  du  genre  féminin,  alors  on  revient  i la 
ftmplictté  de  la  prépofition , & à celle  de  Y Article 
qui  convient  au  genre  du  nom  : ainfî , on  dit  deVef- 
prit , de  la  vertu,  dt  Ut  peine;  par  là  cm  évite  le 
bâillement  ; c’eft  la  mtmé  milon  que  l’on  a marquée 
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/tir  au.  4*.  Enfin  de s fort  pour  les  deux  genres  au 
pluriel,  & le  dit  pour  dt  le s , dis  r.ns , des  reines . 

Nos  enfants  qui  commencent  à parler  , s’énoncent 
d’abord  fans  contraction  ; ils  di'êm  de  le  pain  , de  le 
vin.  Tel  eft  encore  l'ulâge  dans  prefque  toutes  nos 
provinces  limitrophes  , furtout  parmi  le  peuple  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  au*  premières 
oblêrvations  que  nos  grammairiens  ont  faites  de  ces 
contrarions. 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  propo- 
rtions qui  le  contra&ent  avec  leurs  Articles . 

Mais  les  anglais , qui  ont  comme  nous  des  prépo- 
sitions &:  des  Articles , ne  font  pas  ces  contrarions; 
ainfi,  ils  dilènt  of  the  , de  le  , où  nous  dilons  du  ; t/te 
king , le  roi  ; of  the  king , de  le  roi,  & en  français  du 
roi  ; of  the  queen , de  la  reine;  to  the  king  , à le  roi , 
au  roi  ; to  the  queen,  à la  reine.  Cette  remarque  n’cft 
pis  de  fimple  curiofité;  il  efl  important,  pour  ren- 
dre railon  de  la  conftruâion,  de  f parer  la  prépofi- 
tion  de  Y Article  , quand  ils  font  l’un  & l’autre  en 
compofitton:  par  exemple,  fi  je  veux  rendre  railon 
de  cette  façon  de  parler,  du  pain  juffit , je  com- 
mence par  dire  Je  le  pain  ; alo-s  la  prépofition  de , 
qui  efl  ici  une  prépofition  extraâtve,  & qui  comme 
toutes  les  autres  prrpofirions  doit  être  entre  deux 
termes , cctre  prépofition  , dis-je,  me  fait  connoitre 
qu’il  y a ici  une  ellipfe. 

Phèdre , dans  la  fable  de  la  vipère  & de  la  lime  , 
pour  dire  que  cette  vipère  cherchoit  de  quoi  man- 
ger, dit:  Hac  quum  tentaret  fi  quares  eJJ’et  cibi , 
l.  lfr.  fib.  v:j.  v.  4 où  vous  voyez  que  aliqua  res 
cibi  fait  connoitre  par  analogie  que  du  pain , c’efl 
altqua  ris  panis  ; paululum  parus,  quelque  choie , 
line  pmie,  une  portion  du  pain:  c’eft  ainfi  que  les 
anglois , pour  dire  d >nne\-moi  du  pain  ; difent  give 
me  fonte  b re  ad , donnez-moi  quelque  pain;  & pour 
dire  fai  vu  des  hommes , ils  di  ënt  I hâve  feen  fome 
men  ; mot  à mot,  fai  vu  quelques  hommes  ; i des 
médecins,  to  fome  phyficians , à quelques  médecins. 

L’ulâge  de  fous-entendre  ainfi  q icJqueaotn  géné- 
rique devant  dt , du  , des  , qui  commencent  une 
phrafo,  n'etoit  pas  inconnu  aux  latins:  Lentulus 
écrit  à Cicéron  de  s’intérelîer  i lâ  gloire , de  faire 
valoir  dans  le  fènat  & ailleurs  tout  ce  qui  pourroit 
lui  faire  honneur:  de  nofird  dignùate  velim  tibi  ut 
J'emper  eu  rte  fu.  Cicéron  , é>.  livre  XII.  èp.  xjv. 
11  efl  évident  que  de  noflri  dignitate  ne  peut  ctre 
le  nominatif  de  cur<x  fit  ; cependant  ce  veroe  fit 
étant  à un  m^de  fini , d oit  avoir  un  nominatif  : ainfi  , 
Lentulus  avoit  dans  l’efprit  ratio  ou  fermo  d:  nofird 
dignitate , l'intérêt  de  ma  gloi*e  : & quand  meme 
en  ne  trouverait  pas  en  ces  occafions  de  mot  conve- 
nable i fjpplccr  , l’e.'prit  n’en  /croit  pas  m uns 
occupé  d’une  idée  que  les  mots  énoncés  dans  la 
phrafe  réveillent  , mais  qu’ils  n’expriment  point: 
telle  efl  l’analogie,  tel  efl  l’ordre  de  Tanalyfê  de 
l’énonciation.  Ainfi,  nos  grammairiens  manquent 
d’cxaâitude  , quand  ils  dilent  que  la  prépofition 
dont  nous  parlons  fiert  à marquer  le  nominatif , 
iorjquon  ne  veut  que  dèfigner  une  partie  de  U 
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chofe , Gramm.  de  Régnier,  page  173;  Rcftaut, 
pag.  7f.  U 418.  Ils  ne  prennent  pas  garde  q eles 
prjpofuijns  ne  fauroient  entrer  dans  le  diseurs  , 
(ans  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux 
termes,  entre  un  mot  St  un  mot:  par  exemple,  la 
prépofition  pour  marque  un  mo’if , ure  fin  , une 
railon  : mais  enfuite  ii  faut  énoncer  l’oujet  qui  efl 
le  terme  de  ce  motif,  & c’cft  ce  qu’on  appelle  le 
complément  de  Lt  prépofition.  Par  exemple  , il 
travaille  pour  la  patrie , la  patrie  efl  le  complé- 
ment de  pour  y c’eft  le  mot  qui  détermine  po  r g 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  un  fens  particulier 
ui  a rapport  a travaille , & ce  dernier  au  fu;et 
e U prépofition,  le  roi  travaille  pour  la  patrie. 
Il  en  efl  de  meme  des  prepofi tiens  ai  St  à.  J. e livre 
de  Piene  eft  beau  ; Pierre  efl  lt  complément  d?  de , 
& ces  deux  mots  de  Pierre  fe  rapportent  à livre , 
qu’ils  déterminent , c’efl  i dire  qu’ils  donnent  à 
ce  mot  le  fens  particulier  qu’il  a dam  l’elprit , & 
qui  dans  l’énonciation  le  rend  fujet  de  l’attribut  qui 
le  fuit:  c’efl  de  ce  livre  que  je  dis  qu’t/  eft  beau. 

A eflauflî  une  prépofition  qui,  entre  autres  Liages, 
marque  un  rapport  d’atiribuiion  : donner  Jun  cctur 
à Dieu , parler  à quelqu'un , dire  fa  penfèe  à 
fon  ami . 

Cependant  communément  nos  grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
q 11  fervent,  difent-ils  v à décliner  nos  noms;  l’une 
cU  , dit-on  , la  marque  du  génitif;  & l’autre,  celle 
du  datif.  Mais  n’efl  il  pas  plus  fimple  & plus  analogue 
au  procédé  d.*s  langues,  dont  les  noms  ne  chan- 
gent point  leur  derni.re  fÿllabe  , de  n'y  admettre 
ni  cas  ni  déclimilbn,  & d obfir ver  feulement  com- 
ment ces  langues  énoncent  les  meme»  vues  de  l’el— 
prit,  que  les  latins  font  connoitre  par  la  différence 
des  terminailôns  ? Tout  cela  fe  fait,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fecours  des  prépositions. 

Les  latins  n’ont  que  fix  cas , ceper.d  »nt  il  y a 
bien  plus  de  rapports  à marquer;  ce  plus,  ils  l'énon- 
cent par  le  fecours  de  leurs  prépofitiom.  Hé  bien  , 
quand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  lervir  à 
faire  connoitre  le  rapport  que  nous  avons  à mar- 
quer , nous  faifons  alors  ce  que  les  latins  faifoient 
au  défaut  d’une  défincnce  ou  terminaifon  particu- 
lière : comme  nous  n’avons  point  de  terminaifon 
deflince  à marquer  le  génitif,  nous  avons  recours 
à une  prépofition  ; il  en  eft  de  même  d j rapport 
d’attrioudon , nous  le  marquer*  par  la  prépofition 
d,  ou  parla  prépofition  /owr,  & meme  par  quel- 
ques aut  'es  , St  les  latins  marquoi-nt  ce  rapport  p*r 
une  terminaifon  particulière  qui  laifoit  dire  que  le 
mot  étoit  alors  au  denf. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fi  t cas  , 
fins  doute  parce  que  les  latins  fi'en  ont  que  fix.  Notre 
accufitif,  dit-on,  eft  toujours  fembla  .le  au  nomi- 
natif: hé,  y a t-il  autre  chofe  qui  les  d::lingue  , 
finon  la  place  ? L*un  fe  met  devant,  & l’autre  apres 
le  verbe  ; dans  l’une  Bt  dans  Taure  occafion  le  nom 
n’eft  qu’une  fimple  dénomination.  Le  génitif,  lelon 
nos  Grammaires,  eflauflî  toujours  feraulable  à l’a- 
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l.tatif  ; le  datif  a le  privilège  d’ctre  ftul  avec  le 
prétendu  article  à : mais  de  St  à ont  toujours  un 
complément  comme  les  autres  prépositions  , & ont 
également  des  rapports  particuliers  i marquer  ; par 
conlequent  fi  dt  6c  à font  de*  cas , fur , par , 
pour , fous , dans  y avec  , & les  autres  prépofi- 
tions , devroient  en  faire  aufii  ; il  n’y  a que  le 
nombre  déterminé  des  fix  cas  latins  qui  s’y  oppofè  : 
ce  que  je  veux  dire  eft  encore  plus  fenfibie  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufii , par  la  feule  ration  que  les  latins  n'en 
ont  que  fix.  11  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  fingulier  de  nos  italiens , tels  qu’ils 
(ont  déclinés  dans  la  Grammaire  de  Buommatei , 
celle  qui  avec  raifon  a le  plus  de  réputation. 

i.  Il  re,  c’cfi  à dire  le  roi;  a.  dsl  re , 3.  al 
re,  4.  il  re  y f.  o re,  6.  dal  re.  1.  Lo  abbate  , 
l’abbé;  t. deilo abbaie , 3.  allô  abbate , 4.  lo  abbate, 
5.  o abbate  y 6.  dallo  abbate.  1.  La  donna  , la 
dame  ; 1 délia  donna , 3.  alla  donna  , 4.  la  donna , 
ç.  o donna,  6.  dalla  donna.  On  voit  aifèment, 
& les  grammairiens  en  conviennent , que  del , deilo , 
& dalla  y (ont  compofés  de  V article , & de  di , 
qui  en  compofition  fe  change  en  de  ; que  al  y allô 
& alla  y (ont  aufii  compofcs  de  L’ Article  & de  u; 
9e  qu’en  fin  d.:l  y dallo  , & dalla  (ont  formes  de  Y Ar- 
ticle & de  du  y qui  lignifie  par  y che  y de. 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  di , a , da  , 
des  Jcgaaccafi,  c’cfi  n dire  des  /ignés  des  cas . Mais 
ce  ne  font  pas  ces  feules  prépontions  qui  s’unitfent 
avec  Y Article  : en  voici  encore  d’autres  qui  ont  le 
même  privilège. 

Con , co  y avec  ; col  tempo  , avec  le  temps  ; colla 
liberia , avec  la  liberté. 

In  y en  » dans,  qui  en  compofition  fe  change  en 
ne  y neUo  fpecchij , dans  le  miroir  ; nel  giardino  , 
dans  le  jardin;  ne  lie  Jlrade , dans  les  rues. 

Per  y pour,  par  rapport  à,  perd  IV;  p'el  giar- 
dino y pour  le  jardin. 

Sopra  , fur,  fe  change  en  fu , fui  prato,  fur  le 
pré  , ftilla  tavola  , fur  la  table  , Infra  ou  intra 
le  change  en  tra : on  dît  irai  pour  tra,  il  entre  là. 

La  conjon&on  & s’unit  aufii  avec  Y Article  : la 
terra  el  cielo  % la  terre  & le  ciel.  Faut-il  pour 
cela  l’ôter  du  nombre  des  conjonftions  ? puifqu’on 
re  dit  pas  que  toutes  ces  prépofirions  qui  entrent 
en  compofition  avec  Y Article , forment  autant  de 
nouveaux  cas  qu’elles  marquent  de  rapports  diffé- 
rents ; pourquoi  dit-on  que  di , a y da%  ont  ce 
privilège  ? C’cft  qu’il  fuffifiut  d’égaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  fix  cas  de  la  Gram- 
maire latine  , à quoi  on  ctoit  accoutumé  des  l’en- 
fance. Cette  correfpondance  étant  une  fois  trouvée, 
le  furabondant  n’a  pas  mérité  d’attention  particulière. 

Buommatei  a fênti  cette  difficulté  ; fâ  bonne  foi 
«fi  remarquable  : Je  ne  fauroU  condamner,  dit-il  , 
ceux  qui  veulent  que  in  y per  y con,  foient  aufii 
bien  lignes  de  cas , que  le  font  di , a , dix  : mais 
il  ne  me  plait  pas  à prefènt  de  les  meure  au  nombre 
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des  lignes  de  cas  ; il  me  paroit  plus  utile  de  lesr 
1 ailler  au  traité  des  prépontions  : Jo  non  donna  i 
loro  ragioni  , che  certà  non  fi  pojfon  dannare  ; 
ma  non  mi  place  per  ora  mettere  gii  ultimi  nel 
numéro  de  fegnaccafi  ; parendo  à me  piu  utile  lof- 
ci  ar  gli  al  trattato  delle  propofi\toni . Buommatei  , 
délia  ling.  Tofcana . Del  Segn.  c.  tr.  41.  Ce- 
pendant une  raifon  égale  doit  faire  tiror  une  con- 
fcquence  pareille  > par  ratio  , paria  jura  défi  Je  rai  z 
co  , ne , pe  y &c.  n’en  font  pas  moins  prépohtions  , 
quoiqu’elles  entrent  en  compofition  avec  \ Article , 
ainfi  di , ay  da,  n’en  doivent  pas  moins  être  pré- 
pofitions  pour  être  unies  à Y Article.  Les  unes  de 
les  autres  de  ces  prepofitions  n’entrent  dans  Jp  dis- 
cours que  pour  marauer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  cnacune  félon  la  deûination  que 
1’Ufâge  leur  a donnée  , fâuf  aux  latins  à marquer  un 
certain  nombre  de  ces  rapports  par  des  terminaifôns 
particulières. 

Encore  un  mot , pour  faire  voir  que  notre  de 
& notre  à ne  font  que  des  prépofition* , c'efi  qu’elles 
viennent , l’une  de  la  prépofition  latine  de , & l’autre 
de  ad  ou  de  A. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  meme 
ufâge  que  nous  fkiibns  de  notre  de  ; or  fi  en  latin 
de  efi  toujours  prépofition , le  de  franqois  doit  Pctre 
aufii  toujours. 

1 •.  Le  premier  ufiqjre  de  cette  prépofition  èft  de 
marquer  l’extraâion  , c’cfi  à dire , d’où  une  choie  efi 
tirée , d’où  elle  vient , d’où  elle  a pris  (on  nom  ; 
ainfi , nous  difbns  un  temple  de  marbre , un  pont 
de  pierre  , un  homme  du  peuple , les  femmes  de 
notre  fiicle. 

i°.  Et  par  exterfion  cette  prépofition  fert  à mar- 
quer la  propriété  : le  livre  de  Pierre  y c’efl  à dire, 
le  livre  tiré  d’entre  les  chofcs  qui  appartiennent  i 
Pierre. 

C’cfl  félon  ces  acceptions  que  les  latins  ont  dit , 
templum  de  marmore  ponam , Virg.  Ceorg.  lib. 

III.  verf.  13,  je  ferai  bâtir  un  temple  de  marbre  : 
fuit  in  teHis  de  marmore  templum  , Virg.  Æn. 

IV.  v.  4f7«  il  y avoit  dans  fon  palais  un  temple 
de  marbre,  tota  de  marmore , Virg.  Ecl.  FU. 
v.  31.  toute  de  marbre  : 

......  Solido  de  marmore  templa 

Inflituam  , /e/lof que  dit  9 de  nomine  P tue  b i. 

Virg.  Ain.  VI.  v . 70.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marore , & j’établirai  des  fêtes  du  nom  de  Phœbus  , 
en  l’honneur  de  Phœbus. 

Les  latins , au  lieu  de  l’adjèâif , fé  font  (burent 
(êrvis  de  la  prépofition  de  fuivie  du  nom  ; ainfi  , de 
marmore  efi  équivalent  à marmoreum.  C’eft  ainfi 
qu’üvide  , I.  A/et.  v.  ixy.  au  lieu  de  dire  entas  fer- 
rea , a dit  : de  duro  efi  ultima  ferro , le  dernier  âge 
efi  l’âge  de  fer.  Remarquer  qu’il  venoit  de  dire  , 
au  rca  prima  J'ata  efi  autos  i enluite  fubiit  argente  a 
proies . 

Tertio  poft  Mas  faeeejfit  ahana  proies  ; 
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& enfin  il  dît  dans  le  meme  fêns , de  duro  ejl  ul - 
tima  ferra. 

Il  ell  évident  que  dans  la  phrafe  d’Ov  ide,  ettas 
d:  ferra , de  ferra  n’eft  point  au  génitif;  pourquoi 
denc  dans  1 j phrafe  françoitê  , Cage  de  fer , de  fer 
leroit-il  au  génitif  l Dans  cet  exemple  la  préposition 
de , n’étant  point  accompagnée  de  V Article , ne  (êrc, 
avec  fer , qu’à  donner  à âge  une  qualification  ad* 
jeélive  î 

Re  partit  expert  ejfit  Je  nofirii  bonis  , 

Ter.  Hcaut.  IC.  i,  19.  afin  qu’il  re  fut  pas  privé 
d’une  partie  de  nos  biens  : Aon  hoc  de  nihih » ejl , 
Tér.  Hec.  C.  i.  i.  ce  n’eû  pas  là  une  affaire  de 
rien. 

Reliquum  de  ratiunculd , Ter.  Phorm.  I.  i.  x. 
un  refte  de  compte. 

l'orienta  de  généré  hoc.  Lucret.  liv.  C.  v.  38. 
les  monftrcs  de  cette  efpèce. 

Cettera  de  genere  hoc  adfingere  , imaginer  des 
phantonus  de  cet:e  forte,  id.  ibid . v.  i6y.&  Ho- 
race, 1.  fat.  i.  v.  ij.  s’eft  exprimé  de  la  meme 
manière  , C cetera  de  genere  hoc  adeO  funt  multa. 

De  plebe  deo , üvid.  un  dieu  du  commun. 

Rtc  Je  plebe  deo  , J\d  qui  i aga  fulmina  mitto. 

( Orid.  ) 

Mét . I.  v.  fpf.  Je  ne  fuis  pas  un  dieu  du  commun, 
dit  Jupiter  à Io , je  fui.  le  dieu  puiiTant  qui  lance 
la  foudre.  Homo  de  jchoLi  , Cic.  de  orat.  if.  7. 
un  homme  de  l’école.  Declamator  de  iudo , Cic. 
orat.  c.  xv.  déelamatcur  du  lieu  d'exercice.  Ra~ 
bu/a  de  foro  , un  criailleur  , un  braillard  du  pa- 
lais, Cic.  ibid.  l'rimus  de  plebe.  Tit.  Liv.  lib.  Cil. 
c.  xvij . le  premier  du  peuple.  Nous  avons  des  élé- 

fies  d’ÜviJe , qui  font  intitulées  de  Ponto , c’eft 
dire  , envoyées  du  Pont.  Jlfulieres  de  nofiro  feculo 
filet  Jponte  peccant , les  femmes  de  notre  ficcie. 
Au  bn.  dans  l * Épure  qui  eft  à la  tête  de  Y Idylle  CH. 

Cette  couronne  , que  les  fbldats  de  Pilate  mirent 
fur  la  tete  de  Jeius-Chrift,  S.  Marc  ( ch.  xv.  v.  17.) 
l’appelle  fpintam  coronam , Oc  S.  Matth.  ( ch.  xv. 
v.  19.  aulfi  bien  que  S.  Jean  (ch.  xjx.  v.  1.  ) la 
nomment  . oronam  île Jpini s , une  couronne  d’épines. 

Unus  de  circumjtantibus , Marc  , ch.  xjv.  verfi 
47*  un  de  ceux  qui  étoirnt  là,  l’un  des  afliftants. 
Nous  difôns  que  les  Romains  ont  bte  ainfi  appelles 
de  Romulus  ; te  n’eft-ce  pas  dans  le  meme  fens 
que  Virgile  a dit  : Romulus  cxcipiet  geniem , Ho- 
monoïque  fuo  je  nomine  dicet.  I.  Æneid.  v.  iti. 
te  «tu  vers  471.  du  meme  livre , il  dit  que  Didon 
acheta  un  terrein  qui  fut  appelé  Dyrfa , du  nom 
d’un  certain  fait  ; fabli  de  rtomine  t-yrfam  ; St  en- 
core au  vers  i&.  du  III.  liv.  Enée  dit  : Æncadaf- 
que  meo  nomen  de  nomine  fingo.  Duels  de  nomine , 
lui  J.  verf  1 46,  &c.  De  nihilo  ira  j ci  ; PL  ut.  fe 
ficher  d’t  ne  bagatelle  T de  rien  , pour  rien;  Quer - 
eus  de  l.tio  tablas  Vi"g  des  chênes  frappés  de 
la  foudre  De  more  , Vrg  lèlon  l'uOge  ; De  medio 
potare  dtf , Horace,  dis  midi;  De  tenero  un  gui  , 
Ca.o:.ir.  hT  LtrrÉLAT.  'Jome  1. 
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Horace  , des  l’enfance  ; De  indujlrid , Téren.  de 
dctlein  prémédité  ; F Mus  de  fummo  loco , Plaute, 
un  enfant  de  bonne  maifon  ; De  meo  , de  tuo  , Plau- 
te , de  mon  bien  , à mes  depers  ; j’ai  acheté  une 
maitbn  de  Codas  , Domum  emi  de  Crajfo  ; Cic. 
fàm.  liv.  V.  Ep.  vj.  St  pro  Flacco , c xx.  Fundum 
me  rca  tus  & de  pupillo;  il  cft  de  la  troupe  , De 
grege  Mo  efti  Ter.  Adelp.  111.  iij.  38.  je  le  tiens 
de  lui , De  Davo  audivi  s diminuer  de  l'amitié , 
Aliquid  denojhà  conjunbltone  imminutum  ,*  Cic.  V. 
liv.  epifi.  v. 

3.  De  le  prend  auffi  en  latin  & en  françois  pour 
pendants  de  die , de  noble ; de  jour,  de  nuit. 

4.  De  pout touchant , au  regard  de  ; Si  res  de 
amore  meo  jecundet  ejfent  , fi  les  affaires  de  mon 
amour  alloiert  bien.  J br. 

Legati  d : pace , Céfàr  de  Bello  Cad.  1.  3. 
des  envoyés  touchant  la  paix,  pour  parler  de  paix; 
De  argentOyfomnium  , Tér.  Adelp.  II.  j.  fo.  à l’é- 
gard de  l'argent , néant  ; De  captivis  commutants , 
pour  l’échange  des  prilbnniers. 

f.  De . acaufirde,  pour.  A os  amas  de  fidicina 
ifihàc , Tér.  Eun.  III.  iij.  4.  vous  m’aime/,  a caule 
•Je  cette  mi  ficienne  ; l crias  e/l  de  arnica  , il  tfl  gai 
à caufê  de  làmaitrede  ; Rapto  de  firatre  dolent  1 s , 
Horace  , I.  ep.  xjv.  7.  inconiblable  de  la  mort  de 
fou  frère  ; accujdre  , arguer e de  ; acculer  , repren- 
dre de. 

6.  Enfin  cette  prépofit'on  fêrt  J former  des  façons 
de  parler  adveruialts  ; De  integro  , de  nouveau.  Cic. 
Virg.  De  indujlrta , Téren.  de  propos  délibéré,  à 
deficin. 

Si  nous  pallions  aux  auteurs  de  la  balle  latinité  , 
nous  trouverions  encore  un  plus  grand  nombre  d’exem- 
ples : De  ccelis  Deus  , Dieu  des  cieux  ; l'annus  de 
land , un  d^-ap  , une  étoffe  de  laine. 

Ainfi,  l’ufâge  que  les  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
poiieion  a donné  lieu  à celui  que  nous  en  faifons. 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  luf- 
fire , ce  nie  leraole , pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires , que  notre  de 
efi  la  marque  du  génitif  ; mais  encore  un  coup  , 
puifqu’en  latin  tempium  de  marmo’e , panmts  de 
lana , de  n’eff  qu’une  prepofition  avec  Ion  complé- 
ment à l’ablatif,  pourquoi  ce  meme  de%  p illant  dans 
la  langue  françoife  avec  un  pareil  complément , le 
trouveroit-il  transformé  en  particule  ? 6c  pourquoi  ce 
complément , qui  eft  à l'ablatif  en  latin , fe  trou* 
veroit-il  au  génitif  en  françois  ? 

Il  n'y  cil  ni  au  génitif  ni  i l’ablatif  ; nous  n’avons 
point  oe  cas  proprement  dit  en  françois  ; nous  ne 
f/ifons  que  nommer  : & .v  l’égard  des  rapports  ou 
vues  diffe  entes  fous  lefquels  nous  confidcrons  les 
mots , nous  marquons  ces  vues , ou  par  la  place  du 
mot , ou  par  le  (ecours  de  quelque  prépoîitîon. 

La  prrpofition  de  cil  employée  le  plus  fbuvent 
à la  qualification  & à Ja  détermination  ; c’eil  à dire 
qu'elle  fert  a mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie, 
avec  celui  qui  cft  qualifié  : un  palais  de  rai , un 
courage  de  hiros% 

Gfi 
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Lorsqu'il  n’jr  a que  la  (impie  prépofition  de , fans 
Y Article  , la  prépofition  te  fon  complément  font  prit 
adjeâivement  ; un  palais  de  roi , eÛ  équivalent  à 
un  palais  rayai;  une  valeur  de  héros  , équivaut  à 
une  valeur  héroïque  ; c’eft  un  fèns  (pécifique , ou 
«le  forte  : mais  quand  il  y a un  fens  individuel  ou 
perfônnel , fôit  univerftl , foit  fingulier , c’efl  à dire , 
quand  on  veut  parler  de  tous  les  rois  perfônnelie- 
inent , comme  fi  l’on  difôit  Y interet  des  rois , ou  de 
quelque  roi  particulier  , la  gloire  du  roi , la  valeur 
du  héros  que  f aime  ; alors  on  ajolte  Y Article  à la 
prépofition  ; car  des  rois , c’eft  de  les  rois  ; & du 
héros  , c’efl  de  le  héros. 

A l’égard  de  notre  à , il  vient  le^plut  (ôuvent  de 
la  prépofition  latine  ad,  dont  les  italiens  fe  fervent 
encore  aujeurdbui  devant  une  voyelle  : ad uomo  d’in- 
lelletto  , à’  un  homme  d’efprit  ; uno  ad  uno , un  i 
un  ; ( S. Luc,  ch.jx.  v.  13.  ) pour  dire  que  Jéfus- 
Chrift  dit  à Tes  disciples , (te.  te  fort  de  la  prépofi- 
tion ad.  Ait  adillos.  Les  latins  diiôient  également 
loqui  alicui , te  loqui  ad  atiquem  , parler  à quel- 
qu'un ; afftrre  aliquid  alicui  , ou  ad  aliquem  , ap- 
orter  quelque  chute  à quelqu’un  , Oc,  Si  de  ces 
eux  manières  de  s’exprimer  nous  avons  choifi  celle 
qui  s’énonce  par  la  prépofition,  c’cil  que  nous  n’avons 
point  de  datif. 

1*.  Les  latins  diiôient  auffi  pertinerc  ad  ; nous 
diôns  de  meme  , avec  la  prépofition  , appar- 
tenir à. 

s*.  Notre  prépofition  d vient  auffi  quelquefois  de 
la  prépofition  larme  à ou  ah  , auferre  aliquid  alicui 
ou  ah  aliqtto  , ôter  quelque  chofè  à quelqu'un  : on 
dit  auffi , eripere  aliquid  alicui  ou  ah  aliquo  ; petere 
/ veniam  i Deo , demander  pardon  à Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l’abbé  Régnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs , me  paroit  bien  mal  afibrti 
avec  tant  d'obfervations  judicieufés  qui  font  répan- 
dues dans  là  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  académi- 
cien (pag.  238.)  quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'ejl  ilonné à moi , a moi  eil  au  datif:  mais  fi  l’on  dit 
un  chien  qui  s'ejl  adonné  à moi , cet  à moi  ne  lira 
plus  alors  un  datif;  c’efl , dit-il , la  prépofition  latine 
ad.  J’avoue  que  je  ne  (aurais  rtconnoitre  la  prépo- 
fition latine  dans  adonné  à , fans  la  voir  auffi  dans 
donné  à,  te  que  dans  l’une  Se  dans  l’autre  de  ces 
pbrafês  les  deux  à me  paroiffènt  de  meme  efpèce  , 
& avoir  la  même  origine.  En  un  mot,  puifque  ad 
aliquem  on  ai  aliquo  ne  (ont  point  des  datifs  en 
latin  , je  ne  vois  pas  pourquoi  à quelqu’un  pourrait 
être  un  datif  en  franqois. 

Je  regarde  donc  de  Si  à comme  de  (impies  prépo- 
lîtions , auffi  bien  que  par , pour , avec , Sec.  les  unes 
& les  autres  fervent  à faire  connoicte  en  fraaqois  les 
rapports  particuliers  que  l’Ufàge  lésa  chargés  de  mar- 
quer, (àufi  la  langue  latine  à exprimer  autrement 
ces  mêmes  rapports. 

A l'égard  de  le,  la,  les,  je  n’en  fais  pas  une  claffe 
particulière  de  mots  iôus  le  nom  S Article;  je  les 
place  avec  les  adjeâifs  prépofitifs,  qui  ne  le  mettent 
jamais  que  devant  leurs  fubftantifs,  & qui  ont  chacun 
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un  ftrvice  qui  leur  efl  propre.  On  pourrait  les  ap- 
pelles Prénoms. 

Comme  la  fbcicté  civile  ne  (aurait  employer  trop 
de  moyens  pou  faire  naitre  dans  le  cour  des  hom- 
mes det  fentimems , qui  d’une  part  1rs  portent  à évi- 
ter le  mal  qui  efl  contraire  à cette  fôciété , Se  de  l’au- 
tre les  engagent  à pratiquer  le  bien  qui  fèrt  à la 
maintenir  de  à la  rendre  fioriffante  ; de  mente  l’arc 
de  la  parole  ne  (aurait  nous  donner  trop  de  («cours  , 
pour  nous  faire  éviter  l'obfcurité  Se  l’amphibologie, 
ni  inventer  un  allez  grand  nombre  de  mots , pour 
énoncer,  non  feulement  les  diverfirs idées  que  nous 
avons  dans  l’efprit,  mais  encore  pour  exprimer  les 
différentes  faces  fous  le  [quelles  nous  canfiderons  les 
objets  de  ces  idées. 

Telle  efl  la  deflination  des  préroms  ou  adjeâifs 
met  ipliy tiques  , qui  marquent  , non  des  qualités 
phyftques  des  objets,  mais  feulement  des  points  de 
vue  de  l’efprit,  ou  des  faces  différentes  fous  les- 
quelles l’efprit  considère  le  même  mot  ; tels  font 
tout , chaque , nul , aucun , quelque , certain  ( dans 
le  fins  de  quidam  ^ un , ce  , cee , cette , ecs , le , la , 
les,  auxquels  on  peut  joindra  entore  les  adjeâifs 
poflefTîfs  tirés  des  pronoms  perfonnels ; tels  font  mon, 
ma , mes , Se  les  noms  de  nombre  cardinal , un,  deux, 
trois.  Sec. 

Ainfi,  je  mets/e,  la,  les , au  rang  de  ces  prénoms 
ou  adjeâifs  métaphyüques.  Pourquoi  les  ôter  de  la 
claffe  de  c es  autres  adjeâifs  ! 

Ils  font  adjeâifs  puifqu  lls  modifient  leurs  fûbflan- 
tifs , & qu’ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière, individuelle,  Se  perfonnelle.  Ce  (ont  des 
adjeâifs  métaphyfiques , puiffju’ils  marquent , non 
des  qualités  phyfïques,  mais  une  (impie  vue  parti- 
culière de  l’efprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  ( Regnier , p.  iqi. 
Reffaut , p.  64.  ) nous  difent  que  le,  la,  les , fervent 
à faire  connoitre  le  genre  des  noms,  comine  li  c’étoit 
li  une  propriété  quifiit  particulière  à ces  petits  mots. 
Quand  on  a un  adjeftif  à joindre  à un  nom  , on 
donne  à cet  adjeâif,  ou  la  terminaifon  mafeuline, 
ou  la  féminine , félon  ce  que  l’ufàge  nous  en  a appris. 
Si  nous  difôns  le  foleil  plus  tôt  que  la  foleil,  comme 
les  allemands , c’efl  que  nous  (avons  qu’en  franqoit 
foleil  oft  du  genre  mafculin,  c’efl  adiré,  qu’il  efl 
dans  la  claffe  des  noms  des  choies  inanimées  auxquels 
l’Ufâge  a confacré  la  terminaifon  des  adjeâifs  déjà 
deflinée  aux  noms  de  miles , quand  il  s'agit  des  ani- 
maux. Ainfi , lorfquc  nous  parlons  du  foleil  % nous 
difôns  le  foleil,  plus  tôt  que  la,  par  la  même  raifort 
que  nous  dirions  ieau  foleil , brillant  foleil,  plus 
tôt  qtie  telle  ou  brillante. 

Au  relie , quelques  grammairiens  mettent  le , la, 
les , au  rang  des  pronoms  : mais  fi  le  pronom  efl  un 
mot  qui  (c  mette  à la  place  du  nom  dont  il  rappelle' 
l’idée;  le,  la,  les,  ne  feront  pronoms  que  lerfqu’tls 
feront  cette  fonâton  : alors  ces  roots  vont  tous  (êul* 
ît  ne  (é  trouvent  point  avec  le  nom  qu’ils  repte- 
fèntent.  La  vertu  efl  aimable;  aime\-la.  Le  pre- 
mier la  efl  adjeâif  métaphyfique,  ou,  comme  ob 
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dît , Article  ; il  précède  (in  fubftamif  vertu  ; il  per- 
fonnifie  le  vertu  ; il  le  feii  regarder  comme  un  indi- 
vidu metephj/ique  : mais  le  Æcond  lu , qui  ell  aprci 
aimei , rappelle  la  venu , de  c'efl  pour  cela  qu’il  eft 
pronom , & qu’il  va  tout  lèui  ; alors  lu  vient  de  ilium , 
elle. 

C’eft  la  différence  du  (êrvice  ou  emploi  des  mots, 
& non  la  différence  matérielle  du  (on  , qui  les  fait 
placer  en  différences  daffës  : c'eft  ainfi  que  l’infinitif 
des  verjes  ell  (ou vent  nom,  le  boire  y le  manger. 

Mais  (ans  quitter  nos  mors,  ce  même  (on  la  no(l-il 
pas  aufli  quelquefois  un  adverbe  qui  répond  aux  ad- 
verbes latins  tbit  hàc , iftâc , Mac  y il  demeure  là, 
il  va  là  i l/c,  N’eft-ii  pas  encore  un  nom  (ubftantif 
quand  il  lignifie  une  note  de  Mufique?  Enfin  n’eft-il 
pas  aufli  une  particule  exp létive  qui  (èrt  à l'énergie', 
«te  jeune  homme-là  , ceue  femme-là , &c  / 

A l'égard  de  un,  une,  dans  le  (êns  de  quelque  ou 
certain , en  latin  quidam , c’tft  encore  un  adjc&if 
prépofitif  qui  défigne  un  individu  particulier , tiré 
d'une  elpéce , mats  (ans  déterminer  (înguliè rement 
quel  ell  cet  individu , fi  c’eft  Pierre  ou  Paul.  Ce 
mot  nous  vient  aufli  du  latin  : Quis  efi  is  homo , 
unus-ne  amator?  ( Plaut.  Trtu\  L ij.  32»)  quel  eft 
cet  homme,  efl-ce  là  un  amoureux  ? Hic  efi  unus 
fervus  vioUntiJJîmuj , (PJaut.  ibid.  II.  1.  3p.)  c’eft 
un efclave très-emporté;  Sicut  umu  paterfamUias , 

( Cic*  de  0 ras • i . 29.  ) comme  un  père  de  famille. 
Ç)iu  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  , ( Hor. 
•Art.  poét.  v.  29.  ) celui  qui  croit  embellir  un  (ujtt, 
unam  rem  , en  y faifânt  entrer  du  merveilleux. 
Forte  unamjldfpicio  adolefcentulam  , (Ter.  And, 
a fl.  t . fc,  I.  v.  91,)  j’apperçois  par  hafard  une  jeune 
fille.  Douât,  oui  a commencé  Tcrence  dans  le  temps 

2ue  la  langue  Jatine  étoit  encore  une  langue  vivante , 
it  fur  ce  palliée,  que  Tcrence  a parlé  (tlon  l’Uiàge, 
& que  s'il  a dit  unam  , une , au  lieu  de  quamdam , 
certaine , c’eft  que  telle  étoit , dit-il , 8c  que  telle  eft 
encore  la  manière  de  parler.  Ex  ConfuetuMne  dicit 
unam  , ut  dicirnus  , unus  efi  ado  le  feus  : unam  eroo 
tj#  ihmttTui  dtxit , vel  unam pro  quamdam,  Ainn  , 
ce  mot  n’eft  en  français  que  ce  au  il  étoit  en  latin. 

La  Grammaire  générale  de  r.  R.  pag.  5 3,  dit 
que  un  eft  Article  indéfini.  Ce  moi  ne  me  paraît 
paip'us  Article  indéfini,  que  tout , Article  univerfel, 
ou  ce , cette , ces , A rticles  définis.  L’auteur  ajoute , 
qu’on  croit  d'ordinaire  que  un  n’a  point  de plurier  ; 

Îju'U  efi  vrai  qu'il  n’en  a point  qui  foit  forme'  de 
ui-mime  : ( on  dit  pourtant , les  uns , quelques-uns  ; 

& les  latins  ont  dit  au  pluriel,  uni , un<ty  &c.)  Ex 
unis  gémi  nas  mihi  conficiet  nuptias.  (Tér.  And. 
a fl-  I F , Je.  1.  v.  51.  J Adetit  una  in  unis  eedibus. 
(Ter.  Eun.  a fl.  II,  fc.  iij,  v.  75.  & (êlon 
AI4*  Dacier,  afl.  II.  fc.  jv.  v.  7 q.  J Mais  reve- 
nons à la  Grammaire  générale.  Je  dis  , pourfim 
l’auteur,  que  un  a un  pluriel  pris  d'un  autre  mot, 
qui  efi  des , avant  les  fubfiantifs , des  animaux  ; 
tr  de,  quand  Cadjeflif  précède , de  beaux  lits.  De 
Un  plur.el!  cela  eft  nouveau.. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  eft  pour  de  Us  y 

y 
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& que  de  eft  une  prépoficion,  qui  par  confisquent 
(iippotè  un  mot  exprimé  ou  (ôu  (entendu , avec  le- 
quel elle  puiile  mettre  ion  complément  en  rapport; 
qu’ainfi  , il  v a ellipfè  dans  ces  façons  de  parler:  6c 
l'analogie  $ oppofe  à ce  que  des  ou  de  (oient  le 
nominatif  pluriel  d 'un  ou  d'une. 

L’auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  parait 
bien  au  deflbus  de  fit  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  A la  page  s S : il  dit  que  cette  particule  eft 
quelquefois  nominatif  ; quelquefois  accu  fat  if  , ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  d eV Article  us.  Il 
ne  lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour 
être  la  particule  de  tous  les  cas.  N’eft-ce  pas  là  indi- 
quer bien  nettement  l’ufage  que  l’on  doit  (aire  de 
cette  prépefiùon  ! 

Ce  qu'il  y a de  plus  furprenant  encore , c'df  que 
cet  auteur  (outient , page  jf  , que,  comme  on  dit  au 
datif fingulier  à un  , U au  datif  pluriel  à des , on 
devrait  dire  au  génitif  pluriel  de  des  : puifque  des 
efi , dit-il,  le  pluriel  d'un:  que  fi  on  ne  l'a  pas 
fait , c'eft  y pourfuit-il,  par  une  raifort  qui  fait  Lt 
plupart  des  irréguLiritts  des  langues  y qui  efi  la 
cacophonie  ; ainfi  , dit-il  , (êlon  1a  parole  d’un 
ancien , imper ratum  efi  à ratione  ut  peccare  fuavi - 
tatis  causa  liceret  ; 6c  cette  remarque  a été  adoptée 
par  M.  Reftaut  j pag.  yg.  O 75. 

Au  refte,  Cicéron  oit,  ( O rotor , n.  xlvij.  ) que 
impet  ratum  efi  à Confuetudine , & non  d ratione , ut 
peccare  fuavitatis  causa  liceret  : mais  (oit  qu’on 
ii(c  à Confuetudine , avec  Cicéron  , ou  à ratione , 
félon  la  ôrammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pieux  (blitaires  de  P.  R.  ayent  voulu  étendre 
cotte  permiflion  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à notre  (ûjet.  Si  l’on  veut  bien  faire 
attention  que  des  eft  pour  de  Us;  que , quand  on  dit 
à des  hommes , c’eft  à de  les  hommes  ; que  de  ne 
fauroit  alors  déterminer  à , qu’ainfi  il  y a clliple  ; à 
des  hommes  y c’eft  à dire  à quelques-uns  de  les 
hommes  y quibuf  Dm  ex  hominibus  : qu’au  contraire, 
quand  on  dit  le  Sauveur  des  hommes , la  conftruc- 
tion  eft  toute  (impie  ; on  dit  au  fingulier , le  Sauveur 
de  V homme  y & au  pluriel  U Sauveur  de  Us  homme  s ; 
il  n’y  a de  différence  que  do  U k Us  y 6c  non  à la 
prepofition.  11  ferait  inutile  6c  ridicule  de  la  répéter  ; 
il  en  eft  de  des  comme  de  aux  , l’un  eft  de  Us  , 

& l’autre  à les  : or  comme  lortque  le  (êns  n’eft  pas 
partitif,  on  dit  aux  hommes  (ans  ellip(è  ; on  dit 
aufli  des  hommes  dans  le  meme  (êns  général, 

C ignorance  des  hommes  , la  vanité  des  hommes. 

Ainfi,  regardons  1 /è,  Za,  Us  y comme  de  (impies 

adjedifs  indicatifs  & métaphysiques , aufli  bien  que 
ce  y cet , cette  y un  y quelque  , certain  , &c. 

x°.  Confidérons  de  comme  une  prépofition,  qui, 
ainfi  que  par , pour , en  , avec , Jans , &C.  (èrt  à 
tourner  l’efprit  vers  deux  objets,  & à faire  apper- 
cevoir  le  rapport  que  l’on  veut  indiquer  entre  l’un 
& l’autre. 

3*.  Enfin  décompolôns , au , aux , du , desy  fàilanr 
attention  à la  drftinatîon  6t  à la  nature  de  chacun  des 
mots  dcccmpolcs,  & tout  fc  trcuVbra  applani. 
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Mais  avant  que  de  palier  4 un  p'us  grand  détail 
touchant  l’emploi  Si  l'ulâge  de  ces  adje&ifs,  je  crois 
q fil  ne  fera  pas  inutile  de  ncus  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fiiîvantcs  : elles  paroirront  d'abord 
étrangères  5 notre  fujet ; mais  j’oie  me  flatter  qu’on, 
reconnoitra  dans  la  fuite  qu’elles  croient  néceflaircs. 

Il  n’y  a en  ce  monde  que  des  êtres  réels , que  nous 
ne  connoiflors  que  par  les  impreflî  >ns  qu’ils  font  fur 
les  organes  de  nos  fèns , ou  par  des  reflexions  qui 
luppolent  toujours  des  imprefîions  fenfioles. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  lont  fcparcs  des  autres,  font 
chacun  un  enlèmble, un  Tout  particulier,  parla  liai- 
fon,  la  continuité  , le  rapport , & la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflîons  que  ces  divers 
objets  ont  faites  .fur  nos  fèns,  ont  été  portées  juf- 
qu’au  cerveau  , & qu’elles  y ont  biffé  des  traces  ; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l'image  ou  l’idée 
de  ces  objets  particuliers,  meme  de  ceux  qui  font 
éloignés  de  nous  ; & nous  pouvons , par  le  moyen  de 
leurs  noms , s’ils  en  ont  un  , faire  connoître  aux 
autres  hommes , que  c’eft  à tel  objet  que  nous  pen- 
lons  plus  tôt  qu’a  tel  au*re. 

11  paroit  donc  que  chaque  être  fingulier  devroit 
avoir  fon  rom  propre  , comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfonne  a le  fien  : mais  cela  n’a  pas  été  pof 
fiblc,  à caufé  de  la  multitude  innombrable  de  ces  cires 
pirticulicrs,  de  leurs  propriétés,  & de  leurs  rapports. 
D'ailleurs , comment  apprendre  8t  retenir  tant  de 
noms  ! 

Qu’a*t-on  donc  fait  pour  y fuppléer?  Je  l’ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s cft  patte  à ce  fujet  par 
rapport  à moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie , avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  cuttent  acquis  un  certain 
degré  de  confiftance,  Se  que  j’eullc  fait  une  certaine 
provifion  de  connoiflances  particulières , les  noms 
que  j'entendois  donner  aux  objets  qui  le  préfemoient 
à moi , je  les  prenois  comme  j’ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propres. 

Cet  animal  à quatre  pares  qui  venoît  badiner  avec 
moi , je  l’cntendois  appeller  Chien.  Je  croyois  par 
iêntiment  & fans  autre  examen , car  alors  je  n'en 
étots  pas  capable,  que  Chien  étoit  le  nom  qui  fèrvoit 
4 le  diftinguer  des  autres  objets  que  j’entendois  nom- 
mer autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vint  dans 
la  maifon , & je  l'entendis  auffl  appeller  Chien  { c'eft, 
me  dit- on,  le  chien  de  notre  voijîn.  Après  cela  i*cn 
vis  encore  bien  d’autres  pareils,  auxquels  on  don* 
noie  aufli  le  meme  nom , 4 caufê  qu’ils  étoient  faits 
4 peu  près  de  la  meme  manière  ; & j'obfêrvai  qu’outre 
le  nom  de  Chien  qu'on  leur  donnoit  a tous , on  les 
appelloit  encore  chacun  d’un  nom  particulier  : celui 
de  notre  maifôn  s'appelait  Médor  ,*  celui  de  notre 
voiftn , Marquis  ; un  autre  Diamant , &*c. 

Ce  que  j’avois  remarqué  à l’égard  des  chiens,  je 
l’oblêrvai  aufli  peu  à peu  a l’égard  Ü’un  grand  nom- 
bre d'autres  êtres.  Je  vis  un  moineau  , enfuire  d’au- 
ircs  moineaux  ; un  cheval , puis  d’autres  chevaux  ; 
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une  table , puis  d'autres  tables  ; un  livre,  enfuite  des 
livres.  Oc, 

Les  idées  que  Ka  differents  noms  excitoient  dans 
mon  cerveau , étant  une  fois  déterminées,  je  vis  bien 
que  je  pou  vois  donner  à Médor  i*  à Marquis  le  nom 
de  Chien  ; mais  que  je  ne  pouvoîs  pas  leur  donner  le 
nom  de  Cheval , ni  celui  de  Moineau , ni  celui  de 
Table , ou  quelqu'autrc  : en  effet,  le  nom  de  Chien 
réveiiloit  dans  mon  efprit  l'image  de  chien , qui  eft 
différente  de  celle  de  cheval , de  ceile  de  moi- 
neau , Oc. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms,  celui  de  Médor 
qui  le  diilinguoit  de  tou»  les  autres  chiens,  & celui  de 
Chien  qui  le  mettoit  dans  une  cl  tt:  particulière,  dif- 
férente de  telle  de  cheval , de  moineau , de  table , Oc. 

Alai«  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  étoit 
un  joli  animal  , que  le  cheval  d’un  de  nos  amis 
étoit  un  I ci  animal  ; que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  Se  bien  aimable  : & ce  mot  d 'Ani- 
mal ne  1 i jamais  oui  dire  d’une  table  , ni  d'un 
ar^re,  ni  d'une  pierre  , ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
marche  pas , ne  lent  pas,  & qui  n'a  point  les  qua- 
lités communes  & particulières  à tout  ce  qu’on  ap- 
pelle Animal. 

Medor  eut  donc  alors  trois  noms,  Medor,  Chien , 
Animal . 

On  m'apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu’il  y 
a entre  ces  trois  lèrtes  de  noms  ; ce  qu'il  eû  im- 
portant d'obfêrver  Se  de  bien  comprendre,  par  rap- 
port au  fujet  principal  dont  nous  avons  à parler. 

i°.  Le  nom  propre,  c'eft  le  nom  qui  n’eft  dit 
que  d'un  être  particulier,  du  moins  dans  la  fphere 
où  cet  être  le  trouve  ; ainfi  , Louis  , Marie  , font 
des  noms  propres,  qui,  dans  les  lieux  où  l'on  en 
connoit  1a  defiination , île  désignent  que  telle  ou 
telle  perfonne  , & non  une  forte  ou  efpèce  de  per- 
fonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces 
fb-tes  de  noms  font  appelés  des  individus , c'eft 
i dire  que  chacun  d’eux  ne  fauroit  être  divifé  en 
un  autre  lui-même  fans  cefler  d’être  ce  qu’il  eft  ; 
ce  diamant , fi  vous  le  divife*  , ne  fera  plus  ce  dia- 
mant; l’idée  qui  le  repréfêntc  ne  vous  offre  que 
lui  Se  n'en  renferme  pas  d’autres  qui  lui  foient 
flibordonnés , de  la  meme  manière  que  Médor  eft 
fubordonné  4 chien , & chien  4 animal. 

iv.  Les  noms  d’efpèce  % ce  font  des  noms  qui 
conviennent  4 tous  les  individus  qui  ont  entre  eux 
certaines  qualités  communes;  ainfi,  chient  fi  un  nom 
d’efpéce  , parce  qu’il  convient  à tous  les  chiens 
particuliers,  dont  chacun  efi  un  individu,  fèm- 
blable  en  certains  points  eflenciels  à tous  les  autres 
individus  , qui  , à caufè  de  cette  reflèmblance  , font 
dits  être  de  même  elpece  & ont  entre  eux  un  nom 
commun , chien. 

Il  y a une  troificme  forte  de  noms , qu'il  a 
plù  aux  maitres  de  l’art  d’appeler  nems  de  genre  , 
c'eft  4 dire,  roms  plus  généraux,  plus  étendus  encore 
que  les  Amples  noms  d’cfpècc  ; ce  font  ceux  qui 
(ont  communs  4 chaque  individu  de  toutes  les  ef- 
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pèces  fubordonnées  à ce  genre;  par  exemple,  animal 
fé  dit  du  chien  y du  cheval  y du  lion  y du  cerf  y & 
de  tous  les  individus  particuliers  qui  vivent , qui 
peuvent  fi  tranfporter  par  eux-mêmes  d’un  lieu  en 
un  autre , qui  ont  des  organes  dont  la  liailbn  & 
les  rapports  forment  un  enfimble.  Ainfî , l’en  dit 
ce  chien  efl  un  animal  bien  attaché  à fin  maître  , 
ce  lion  efl  un  animal  féroce , Oc.  Animal  efl  donc 
un  nom  de  genre , puifqu’il  efl  commun  à chaque 
Individu  de  toutes  les  differentes  efpèces  d’animaux. 

«Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  l 'animal  efl  un 
être  y une  fuhjlance , eeft  à dire  une  chofi  qui 
exifle  l Oui  uns  doute , tout  animal  efl  un  être. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  d 'animal  y fera  t-ii 
encore  un  nom  de  genre?  Il  fera  toujours  un  nom 
de  genre  par  rapport  aux  differentes  efpcces  d’a- 
nimaux, puifque  chaque  individu  de  chacune  de 
ces  efpcces  nen  fera  pas  moins  appelé  animal. 
Mais  en  même  temps  animal  fera  un  nom  d’ef- 
pcce  fîibordonné  à être , qui  efl  le  £enre  fuprerne  ; 
car  dans  l’ordre  métaphyfique , ( & il  ne  s’agit  ici 
que  de  cet  ordre-là  ) être  Ce  dit  de  tout  ce  qui  exifle 
& de  toutceaue  l’on  peut  confidércr  comme  exiflant , 
& n’eft  fubordonné  à -aucune  claffe  (upérieure.  Ainfî, 
on  dira  fort  bien  qu'il  y a différentes  efpcces  d'êtres 
corporels  : premièrement  les  animaux,  & voilà  ani- 
mal devenu  nom  d’efpcce;  en  fécond  lieu  il  y a 
les  corps  infénfiolcs  & inanimés  , & voilà  une  autre 
efpèce  de  Y être. 

Remarquez,  que  les  efpèces  fiibotdonnées  à leur 
genre , font  diflinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
ue  propriété  effençielle  ; ainfî , l’efpèce  humaine  efl 
iftinguée  de  l’efpcce  des  brutes  par  la  raifon  & par 
la  conformation  ; les  plumes  & les  ailes  diflinguent 
les  oife^x  des  autres  animaux , &c. 

Chaque  efpèce  a donc  un  caraétcre  propre  cjui 
la  diffingue  d’une  autre  efpèce , comme  chaque  in- 
dividu à fon  fuppot  particulier  incommunicable  à 
tout  autre. 

Ce  caraéférc  diflinftif , ce  motif  , cette  raifôn 
qui  nous  a donné  lieu  de  nous  former  ces  divers 
noms  d’efpèce  , efl  ce  qu’on  appelle  la  Différence . 

On  peut  remonter  de  l’individu  jufqu'au  genre 
fùprcme,  Médor , chien , animal  y être  ; c’efl  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inftruit  ; car 
elle  ne  nous  montre  d’abord  que  des  êtres  parti- 
culiers. 

Mais  lorfque,  par  l’ufage  de  la  vie,  on  a acquis 
une  fuffifante  provi/îon  d’idées  particulières , & que 
ces  idées  nous  ont  donné  lieu  d’en  former  d'abs- 
traites Se  de  générales , alors  comme  l’on  s’entend 
foi-même , on  peut  fè  faire  un  ordre  félon  lequel  on 
defeend  du  plus  général  au  moins  général,  fûivant  les 
différences  quel  on  obférve  dans  les  divers  individus 
compris  dars  les  idées  générales.  Ainfî , en  commen- 
çant par  l’idée  générale  de  i’etre  ou  de  la  fubftancc  , 
j obférve  que  je  puis  dire  de  chaque  être  particulier 
qu’il  exifle:  enfîiite  les  differentes  manières  d'exifler 
de  ces  êtres , leurs  différentes  propriétés,  me  don- 
nent lieu  de  placer  au  deflôus  de  l’ctfe  autant  de 
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claffes  ou  efpèces  diffcreiues  que  j’obférve  de  pro*  • 
prictés  communes  feulement  entre  certains  objets, 

& qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  : par 
exemple , entre  Jcs  êtres  j’en  vois  qui  vivent  , qui 
ont  des  fenfations , &c.  j en  fais  une  claffe  parti- 
culière que  je  place  d'un  côté  fous  être  & que  j ’ap- 
P^e  animaux  > & de  l’autre  côté  je  place  les  êtres 
inanimés  , enfôrte  que  ce  mot  être  ou  fubjhince 
efl  comme  le  chef  d’un  arbre  généalogique  dont 
animaux  8e  ctres  inanimés  font  comme  les  des- 
cendants placés  au  deffous,  les  uns  à droite  & les 
autres  à gauche. 

Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de  claffes 
particulières , que  j’ai  obférve  de  différences  entre 
les  animaux;  les  uns  marchent,  les  autres  volent, 
d’autres  rampent  ; les  uns  vivent  fur  la  terre  6c 
mourroientdans  l’eau  ; les  autres  au  contraire  vivent 
dans  l’eau  8c  mourraient  fur-  la  terre. 

J’en  fais  autant  à l'égard  des  êtres  inanimés; 
je  fais  une  claflè  des  végétaux,  une  autre  des  mi- 
néraux; chacune  de  ces  claffes  en  a d’autres  fous 
elles,  on  les  appelle  les  efvicts inférieures , dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leurs 
individus , & n’ont  point  d’autres  efpèces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms,  genre  , * 
efpice , différence , ne  font  que  des  termes  mé- 
taphyfîques , tels  que  les  noms  abftraits  humanitc\ 
boruéy  & une  infinité  d’autres  qui  ne  marquent 
que  des  confîdérations  particulières  de  notre  efprit , 
uns  qu’il  y ait  hors  de  nous  d’objet  réel  qui  fôit 
ou  efpèce , ou  genre  , ou  humanité , &c. 

L’ufage  où  nous  fômmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprrfen- 
tent  des  êtres  réels  , nous  a portés  à en  donner 
suffi  par  imitation  aux  objets  mctapUÿ  fiques  des 
idées  abflraitcs  dont  nous  avons  connoiiTancc  : ainfî , 
nous  en  parlons  comme  nous  faifôns  des  objets  réels; 
enforte  que  l’ordre  méuphvfîque  a auflî  fes  noms 
d’efpcces  & fes  noms  d’individus  : cette  vérité , 
cette  vertu  , ce  vice  y voilà  des  mots  pris  par  imi- 
tation dans  un  féns  individuel. 

L'imagination  , Vidée  , le  vice , la  vertu  , la 
vie  y la  mort  y la  maladie  y la  Jante  , la  fièvre , 
la  peur  y le  courage  y la  force  y V être  , le  néant  , 
la  privation  y 8rc.  ce  font  là  encore  des  noms  d’in- 
dividus raétaphyfïques , c’eft  X dire  qu’il  n’y  a point 
hors  de  notre  efj>rit  un  objet  réel  qui  fôit  le  vice , 
la  mort , la  maladie  y la  fan  té  y la  peur  y &c.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  8e  par  ana- 
logie , comme  nous  parions  des  individus  phyfî- 
ques. 

C’efl  le  befôin  de  Faire  connoître  aux  autres  les 
objets  finguliers  de  nos  idées  , & certaines  vues 
ou  manières  particulières  de confîdérer  ces  objets, 
foit  réels , fôit  abflrait*  ou  métaphyfîqces  ; c’efl  ce 
befôin,  dis-je,  qui,  au  défaut  des  noms  propres 
pour  chaque  idée  panicuKcrc , nous  a donné  lieu 
d’inventer,  d’un  côté,  le*  noms  dVpèce,  de  l’autre, 
les#adjeéUfs  prépofîtifs , qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  dont  nous  vom 
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Ions  parler  , Sr  qui  n’ont  pis  de  noms  propres  , fe 
trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  efpèce.  Le  nom  de  cette  efpèce  leur  convient 
également  à tous  : chacun  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  nagent  dans  la  vafte  mer  , cil  également 
appelé  poijfon  : ainfi , le  nom  S efpèce , tout  foui 
tk  par  lui-mcme  , n’a  qu'une  valeur  indéfinie , c’eft 
a dire  , une  valeur  applicable  qui  n'eû  adaptée  à 
aucun  objet  particulier;  comme  quand  on  dit  vrai , 
bon , beau , fans  joindre  ces  adjeâifs  à quelque 
être  réel  ou  à quelque  être  méraphyfique.  Ce  (ont 
les  prénoms  qui , de  concert  avec  les  antres  mets 
d:  la  phralê , tirent  l’objet  particulier  dont  on  parle 
de  l'indétermination  du  nom  d'elpece  , & en  font 
amlî  une  forte  de  nom  propre.  Par  exemple , fi  l’aftre 
qui  nous  éclaire  n’avoit  pas  (bn  nom  propre  j'oltil , 
te  que  nous  euftions  à en  parler  ; nous  prendrions 
d’abord  le  nom  d’efbèce  ajlrc  ; enfùite  nous  nous 
fervirions  du  prépoutif qui  conviendrait  pour  faite 
ronnoitre  que  nous  ne  voulons  parier  que  d’un  in- 
dividu de  l’elpèce  A' ajlrc  : ainfi  , nous  dirions  cct 
ajlrc  , ou  Y ajlrc,  après  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  pardi  traient  les  plus  propres  d 
déterminer  fingulicrcment  cec  individu  A' ajlrc,  nous 
dirions  donc-  cct  ajlrc  qui  nous  éclaire  ; V ajlrc 
pire  du  jour,  l’amc  de  la  nature , 5cc.  Autre  exem- 
pte : Livre  ell  un  nom  d’elpèce  dont  1a  valeur  n’efl 
point  appliquée  : mais  li  je  dis  , Mon  livre.  Ce  livre , 
Le  livie  que  je  viens  d’acheter , Liber  elle  ; on  con- 
çoit d’abord  , par  les  prénoms  ou  prépofitift , mon , 
ce,  le  , & enluite  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés , 
que  je  parle  d’un  tel  livre  , d’un  tel  individu  de 
lefpcce  de  livre.  Obfcrver  que,  lorfque  nous  avons 
à appliquer  quelque  qualification  à des  individus 
d'une  elpcca  , ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion , 1°.  à tous  les  individus  de  cette  efpèce  ; ou 
feulement  d quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ; j°.  ou  enfin  à 
un  lêul  que  nous  voulons  faire  connoitre  fingulic- 
rement.  Ce  (ont  ces  trois  fortes  de  vûes  de  fefprit 
que  les  logiciens  appellent  Y Étendue  de  lapropojition. 
Tout  difeours  ell  compofé  de  divers  (en s particu- 
liers énoncés  par  des  affemblages  de  mots  qui  for- 
ment des  proportions , & les  propofitions  font  des 
périodes  : or  toute  propofition  a , s \ ou  une  étendue 
uuivetfolle  ; c’eft  le  premier  cas  dont  nous  avons 
parlé  : s\  ou  une  étendue  particulière  ; c’eft  le  ft- 
cond  cas  : }•.  ou  enfin  une  étendue  fingulière  ; c’eft 
le  dernier  cas.  1°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fons 
univcrfol  au  fujet  de  fa  propofition , c’eft  i dire  , s’il 
applique  quelque  qualificatif  à tous  les  individus 
d’une  efpèce , alors  l’étendue  de  la  propofition  eft 
universelle  , ou  , ce  qui eft  la  même  chofo , la  pro- 
pofition eft  univerfolle  : 1%  fi  i'individu  dont  on  par- 
le n’efl  pas  déterminé  exprefiement , alors  on  dit 
que  la  propofition  eft  particulière  ; elle  n’a  qu’une 
étendue  particulière , c'eft  à dire  , que  ce  qu’on  dit 
n’eft  dit  que  d’un  fujet  qui  n’eft  pas  défigné  exprc^c- 
ment  : j . enfin  les  propofitions  font  fingulièrt»,  lorfo 
que  le  fojet , c'eft  à dire , la  perforne  ou  la  chafe 
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dont  on  parle  , dont  on  juge  , eft  un  individu  fingu  • 
lier  déterminé  ; alors  1 attribut  de  la  propofition  , 
c’eft  à dire , ce  qu’on  juge  du  fujet , n'a  qu'une  éten- 
due fîngulière  , ou , ce  qui  eft  la  meme  chofo , ne 
doit  s’entendre  que  de  ce  fujet  : Louis  XPl  triom- 
phera de  fes  ennemis-.  Le  foleil  ejl  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas  , notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deftiné  à chacune  de  ces  viles  par- 
ticulières de  notre  efprit  : voyons  donc  l'eftct  propre 
ou  le  ftrvice  particulier  de  ces  prénoms. 

I.  Tout  homme  ejl  animal  ; Chaque  homme  ejl 
animal  : voilà  chaque  individu  de  l’cfpèce  humaine 
qualifié  par  animal , qui  alors  ft  prend  adjeâive- 
inent  ; car  tout  homme  ejl  animal , c’eft  d dire , 
tout  homme  végété  , ejl  vivant , fe  meut , a des 
J'enfations  , en  un  mot , tout  homme  a les  qualités 
qui  diftinguettt  Y animal  de  l’être  infenjiile  : ainfi  , 
Tout , étant  le  prepofitif  d’un  nom  appellatif,  donne 
i ce  nom  une  extenfion  univerfolle  , c'eft  à dire 
que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom , par  exemple  , 
A' homme , eft  cenfo  dit  de  chaque  individu  de  1 ’el- 
pcce  ; ainfi  , 1a  propofition  cil  univerfolle.  Nous 
comptons  , parmi  les  individus  d’une  efpèce , tous 
le:  objets  qui  nous  paroifTent  conformes  à l’idée  exem- 
plaire que  nous  avons  acquifo  de  l'elpèce  par  l’ufoge 
de  la  vie  : cette  idée  exemplaire  n’eft  qu'une  aftèriion 
intérieure  que  notre  cerveau  a reçue  par  l'impreftion 
qu’un  objet  extérieur  a faite  en  nous  la  première  fois 
qu’il  a été  apperçu,  & dont  il  eft  refte  des  traces  dans 
le  cerveau.  Lorfque , dans  la  fuite  de  la  vie,  nous 
venons  i appercevoir  d'autres  objets , fi  nous  (êmont 
que  l’un  de  ces  nouveaux  objets  nous  affeéte  de  la  mê- 
me manière  dont  noui  nous  reffouvenons  qu’un  autre 
nous  a aflèflés , nous  difons  que  cet  objet  nouveau  ell 
de  même  efpèce  que  tel  ancien  : s'il  nous  Jfcâe  dif- 
féremment , nous  le  rapportons  à l'elpèce  à laquelle 
il  nous  parait  convenir , c'eft  à dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  clalfe  de  fos  femblablcs.  Ce 
n'eft  donc  que  le  fouvenir  d'un  fomiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à telle  efpèce  : le  nom 
d'une  efpèce  eft  le  nom  du  point  de  reunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  afteâion  ou  fonfation  pareille. 
L'animal  que  je  viens  de  voir  i la  foire  a rappelé  en 
moi  les  imprelïions  qu’un  lion  y fit  l'année  paffie  ; 
ainfi , je  dis  que  cet  animal  ejl  un  lion:  Ci  c'étoit  pour 
la  première  fois  que  je  ville  un  lion,  mon  cerveau 
s’enrichirait  d'une  nouvelle  idée  exemplaire  : en  un 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  ejl  mortel,  c’eft  autant 
que  fi  je  dirais  Alexandre  étoit  mortel , Céfar  étoit 
mortel,  Philippe  e/l  mortel,  A ainfi  de  cbaque 
individu  palîé , préftnt.  Advenir,  A même  polli- 
bledel’efpêcc  Immaine;  A voilà  le  véritable  fonde- 
ment du  lyllogilme  : mais  ne  nous  écartons  point  de 
notre  fujet. 

Remarquer  ces  trois  façons  de  parler , Tout  hoim 
me  ejl  ignorant , Tous  Us  hommes  font  ignorants  , 
Tout  h mme  nefi  que  foibUffc  -,  Tout  homme  , c'eft 
adiré,  chaque  individu  de  l’efpèce  humaine  , quel- 
que individu  que  ce  puiile  être  de  l’efpcce  humaine  ; 
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a'ors  tout  trt  un  puradjeâif.  Tous  Us  hommes  font 
ignorants  , c’eft  encore  le  même  fcns  ; ces  deux 
propositions  ne  lônt  differentes  que  par  la  forme  : 
dam  la  première , Tout  veut  aire  Chaque  ; elle 
préfente  la  totalité  diflributivement , c'eil  à dire 
qu'elle  prend  en  quelque  forte  les  individus  l’un 
après  l’autre  , au  lieu  que  tous  Us  hommes  les 
prclente  collectivement  tous  enlërable  ; alors  tous 
eû  un  prépofitif  deflinë  à marquer  l'univerfàlité  de 
tes  hommes,4  tous  a ici  une  forte  de  lignification 
adverbiale  avec  la  forme  adjeélive , c’eft  ainlï  que 
le  participe  tient  du  verbe  & du  nom  ; tous  , c'eil 
à dire , univcrfcUtment  fans  exception , ce  qui  eft 
fi  vrai , qu’on  peut  réparer  tous  de  fin  fublüntif , 
& le  joindre  au  verbe.  Quinault , parlant  des  oi- 
ièaux , dit  : 

En  amour  ils  font  cous 
Moins  bctei  que  nous. 

Et  voill  pourquoi  en  ces  phrafês  , l’article  Us 
ne  quitte  point  ton  fubftantif  , St  ne  le  met  pas 
avant  tous  : tout  C homme , c’eft  à dire  l’homme 
en  entier  , l’homme  entièrement , l’homme  conlî- 
déré  comme  un  individu  fpccifiquc.  .Vu/,  aucun, 
donnent  aulfi  une  extenfion  univcriêlle  à leur  fùbt- 
tantif,  mais  dans  un  fèns  négatif  : nul  homme , aucun 
homme  n’ èft immortel,  je  me  l’immortalité  de  chaque 
individu  de  l'efpèce  humaine  ; 1a  propofïtion  eft 
univerlèlle  , mais  négative  ; au  lieu  qu’avec  tous , 
fans  négation , 1a  propofïtion  eft  univerfelle  affir- 
mative. Dans  les  propofitions  dont  nous  parlons, 
nul  Se  aucun  , étant  adjeâifs  du  fiijet , doivent  ctre 
accompagnés  d’une  négationtA'u/domme  n'cji  exempt 
de  la  néceffuédi  mourir.  Aucun  philofophe  de  l’an- 
tiquité n’a  eu  autant  de  connotjfince  de  Phyfiquc 
qu'on  en  a aujourdhui, 

11”.  Tout , chatjue , nul,  aucun,  font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univerfâlité  des  propofitions  : 
mais  fôuvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimés',  comme 
quand  on  dit  ; Les  français  font  polis , Us  italiens 
font  politiques  : alors  ces  propofitions  ne  font  que 
moralement  univerfëlles , de  more , ut  funt  mores  , 
c’eft  1 dire,  filon  ce  qu’on  voit  communément  parmi 
les  hommes.  Ces  propofitions  font  aulfi  appelées 
indéfinies , parce  que  d’un  côté  , on  ne  peut  pas  a In- 
sérer qu’elles  comprennent  généralement  , St  lins 
exception,  tous  les  individus  dont  on  parle  ; St  d’un 
autre  côté  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elles 
excluent  tel  ou  tel  individu  : ainfi , comme  les  indi- 
vidus compris  St  les  individus  exclus  ne  lônt  pas 
précifïment  déterminés  , St  que  ces  propofitions  ne 
doivent  être  entendues  que  du  plus  grand  nombre , 
on  dit  qu’elles  lônt  indéfinies. 

111°.  Quelque,  un,  marquent  aulfi  un  individu 
de  l’elpèce  dont  on  parle  : mais  ces  prénoms  ne 
défignent  pas  fingnlicrement  cet  individu  ; quelque 
homme  efl  riche  , un  favaru  m’efi  venu  voir  : je 
parle  d’un  individu  de  l’elpèce  humaine  ; mais  je 
ne  détermine  pas  fi  cet  individu  eft  Pierre  ou  Paul  ; 
c’cft  ainfi  qu’on  dit  une  certaine  perfonne , un  par- 
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ticulUr  : 8c  alors  particulier  eft  oppof?  à general  & 
à fingulier  : il  marque  à la  vérité  un  individu  , mai* 
un  individu  qui  n’efl  pas  déterminé  finguliérement; 
ces  propofitions  font  appelées  particulières . 

Aucun  fans  négation  , a aufti  un  fons  particulier 
dans  les  vieux  livres , & fignifie  quelqu'un , quif- 
piam j nonnullus  , nonnemo.  Ce  mot  eû  encore 
en  ufiige  en  ce  fons  parmi  le  peuple  & dans  le 
ftyle  du  palais  : aucuns  foutiennent  , &c.  quidam 
affirmant , &c.  ainfi  aucune  fois  dans  le  vieux  fiyle  , 
veut  dire  quelquefois  , de  temps  en  temps , plerum - 
que  , imerdum  , nowiunquam . On  fort  aufti  aux  pro- 
pofitions particulières  : on  m'a  die , c’cft  à dire, 
quelqu'un  m’a  dit , un  homme  m'a  dit  : car  on  vient 
de  homme  f & c’eft  par  cette  raifon  que , pour  criter 
le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles , oa 
dit  fouveni  tonf  comme  on  dit  f homme,  fi  fort. 
Dans  plusieurs  autres  langues,  le  root  qui  fignifie 
homme , fe  prend  aufti  en  un  fons  indéfini  comme 
notre  on.  De , des  , qui  font  des  prépofitions  ex- 
tradées , fervent  aufti  à faire  des  propofitions  par- 
ticulières; des  philofophes , ou  d’anciens  philofo- 
phes  ont  cru  qu'il  y avoit  des  antipodes , c’eft  à 
dire,  quelques-uns  des philofophes  , ou  un  certain 
nombre  d'anciens philojophe s , ou  en  vieux  ftyle, 
aucuns  philofophes . 

IV*.  Ce  marque  un  individu  déterminé  , qu’il 
préfonte  à l’imaguition  , ce  livre  , cet  homme  , cette 
femme , cet  enfant , 8cc. 

V® . Le , la , les , indiquent  que  l’on  parle , t •.  ou 
d’un  tel  individu  réel  que  l’on  tire  de  fon  efpèce , 
comme  quand  on  dit  le  roi , la  reine  , le  Joleil , 
la  lune  ; i*.  ou  d’un  individu  métaphyfique  & par 
imitation  ou  analogie  ; la  vérité  y le  menfonge , l'ej- 
prit  K c’eft  à dire  , le  génie  ) , le  cœur  ( c’eft  i dire , 
la  fonfibiiité  ) , V entendement  la  volonté , la  vie,  la 
more , la  nature , le  moufiknent , U repos  , l’étre 
en  général , la  f ub fiance  y le  néant , &c. 

C’eft  ainfi  que  l’on  parle  de  l’efpèce  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  fiibordonnée  , loriqu  on  la  conndère 
par  abftra&ion , te  pour  ainfi  dire  en  elle-mcme,  fous 
la  forme  d’un  Tout  individuel  &mctaphyfique;  par 
exemple , quand  on  dit  que  parmi  les  animaux 
l'homme  feul  efl  raifonnable , f homme  eû  là  un 
individu  (pécifique. 

C’eft  encore  ainfi  que  , fons  parler  d’aucun  objet 
réel  en  particulier  , on  dit  par  abftraâion , l’or  efl  le 
plus  précieux  des  métaux  ; le  fer  fe  fond  ù fe  forge  ; 
U marbre  fert  d’ornement  aux  édifices  ; le  verre 
n'efi  point  malléable  i la  pierre  eft  utile  ; l’animal 
efl  Ihortel  ; l'homme  eft  ignorant  * le  cercle  efl  rond  ; 
le  quarré  eft  une  figure  qui  a quatre  angles  droits 
te  quatre  côtés  égaux , &c.  Tous  ccs  mots,  l’or% 
le  fer , le  marbre , &c.  font  pris  dans  un  fons  indi- 
viduel, mais  métaphyfique  6c  (pécifique  , c’eft  à 
dire  que,  fous  un  nom  hngulier,  ils  comprennent  tous 
les  individus  d’une  efpèce  ; en  forte  que  ces  mors  ne 
font  proprement  que  les  noms  de  l’idée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  concept , que  nous  avons  dant 
l’clprit , de  chacune  ce  ces  e(pèces  d’etres.  Ce  font 
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ccs  individus  métaphyfiqurs  qui  font  l'objot  des  Ma* 
thématiques , le  point , la  ligne , U cercle , U mon - 
^j/cr , 5 c. 

C’eft  par  une  pareille  opération  de  l’efprit  que 
Ton  perfonnifie  fi  (bu vent  la  nature  & tan. 

Ces  noms  d'individus  (pccifi  ques  font  fort  en  ufège 
dans  l’Apologue  , le  l * ttp  & l'agneau , l'homme  6 te 
cheval , 5c.  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier;  c’eft  un  individu  fpéciftque 
& mctaphyfîquc  qui  parle,  avec  un  autre  individu. 

Quelques  iabulifie  s ont  meme  perfonnifié  des  erres 
nlftraîts  : nou>  avons  une  fable  connue,  où  l'auteur 
f it  parier,  le  jugement  avec  l’imagination  \ il  y a 
autant  de  fiction  a introduire  de  pareils  interlocu- 
teurs, que  dans  Je  relie  de  la  fable.  Ajoutons  ici 
quelques  obfêrvations  à i’occafion  de  ces  noms  fpc- 
cifiques. 

«'•  Quand  un  nom  d’cfpcce  eft  pris  adjective- 
ment , il  n'a  pas  belbin  d’article  : tout  homme  ejl 
animal  ; homme  eft  pris  lubftantivement , c’eft  un 
individu  fpéciftque  qui  a Ion  prépofitif  tout  ; mais 
animal tH  pris  adjectivement,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervc.  Ainfi,  il  n’a  pas  plus  de  prépofitif  que 
tout  autre  adjeüif  n’en  auroit  ; 5 l’on  dît  ici  ani- 
mal , comme  l’on  diroit  mortel , ignorant , &c. 

C’eft  ainfi  que  l’Écriture  dit  que  toute  chair  eft 
foin , omnis  caro  Jaenum  , Haie  , ch,  xl.  v.  6.  c eft 
à dire,  peu  durable,  périftaule , corruptible  y Grc, 
8c  c’eft  ainfi  que  nous  dilor.s  d’un  homme  fans  el- 
prit , qu*/7  ejl  bête. 

i“.  Le  nom  à’ efpèce  n’admet  pas  YArticle\oxC- 
qu’il  eft  pris  félon  fa  valeur  indéfinie  fans  aucune 
exrenfion  ni  reflriCtion  , ou  application  individuelle , 
c’eft  à dire  qu’alors  le  nom  eft  confidcré  indéfini- 
ment comme  forte , comme  ejpèce  , & non  comme 
lin  individu  fpcfcifi  que  ; c’eft  ce  qui  arrive  furtout 
lorlque  le  nom  d’efpcci , précède  d’une  prepoficion, 
forme  un  (eus  adverbial  avec  cetie  prepofîtion , 
comme  quand  on  dit  par  jaloujie  y avec  prudence , 
en  préfence , 5c. 

I ci  oifcjux  vivent  fans  contrainte  , 

S’aiment  fans  feinte. 

C’eft  dans  ce  meme  fêns  indéfini  que  l'on  dît 
avoir  peur  y avoir  horue  , faire  pitié , 5c.  Ainfi  on 
dira  uns  Article  : cheval  , ejl  un  nom  d* ejpèce  , 
homme , ejl  un  nom  J* ejpèce  ; & l’on  ne  dira  pas  le 
cheval  ejl  un  nom  d efpèce , l'homme  ejl  un  nom 
d ' efpèce  , parce  que  le  premier  mot  le  marqueroit 
que  l’on  voudroit  parler  d’un  individu  , ou  d’un 
rom  confidéré  individuellement.  v * 

3q.  C’eft  parla  même  railbn  que  le  nom  d’efpcce 
n’a  point  de  prépofitif,  lorfqw’a’ec  le  fecours  delà 
prepefition  de  il  re  fait  que  l’offue  de  fîmple  qua- 
Jjficuif  d’efpcce,  c’eft  à aire  lorlqu’il  ne  lêrt  qu’a 
défigner  qu’un  tel  ind.vidu  eft  de  telle  efpèce  : une 
montre  a or  ; une  e'.e’e  tf  argent’,  une  table  de  mar 
bre  ; un  homme  de  robe  ; un  marchand  de  vins  un 
joueur  de  violon y de  luth , de  harpe  , 5c.  une  ac- 
tion de  clémence  , une  femme  de  vertu , 5 c. 
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4°.  Mais  quand  on  perlônnifie  l'efpccc , qu’on  en 
parle  comme  d’un  individu  fpéciftque , ou  qu’il  ne 
s’agit  que  d’un  individu  particulier  tiré  de  la  géné- 
ralise de  cette  meme  efpèce  ; alors  le  nom  d 'ejpèce  , 
étant  confidcré  individuellement , eft  précédé  d’un 
prénom  : La  peur  trouble  la  raijon  ; lu  peur  que 
j ai  de  mal  faire  ; la  crainte  de  vouj  importuner  ; 
t'envie  de  b. en  faire  ,*  tant  mal  ejl  pluj  par  fan  que 
Cétre  injenjible  : jouer  du  violon  , du  luth  , de  la 
harpe  ; on  regarde  alo's  le  violon  , /c1  luth  , la  har- 
pe , &c.  comme  tel  imlrument  particulier  ,5  on  n’a 
point  d’individu  à qualifier  adjectivement. 

Ainfi,  on  dira  dans  le  fens  qualificatif  adjeâif , 
un  rayon  d'ejpê rance  y un  rayon  de  gloire  , un  Jen- 
timent  d'amour  ; au  lieu  que  fi  on  perfonnifie  la 
gloire  y tomour  , 5c.  on  dira  avec  un  prépofitif  : 
Un  héros  que  la  gloire  élève 
N ‘eft  qui  demi  recompenf*; 

Et  c’eft  peu , fi  l'amour  n'achève 

Ce  que  la  gloire  a commencé.  ( Quinault.  ) 

Et  de  même  on  dira  , f ai  acheté  une  tabatière 
d'or  y & j'ai  fait  faire  une  tabatière  d’un  or  ou 
de  l'or  qui  m'ejl  venu  tf  F. j pagne.  Dans  le  premier 
exemple  , d'or  eft  qnalificatit  indéfini  , ou  plus  tôt 
c'etl  un  qualificatif  pris  adjectivement  ; au  lieu  que 
dans  le  fécond  , de  l'or  ou  d'un  or , il  s’agit  d un 
tel  or  : c’eft  un  qualificatif  individuel , c’elt  un  in- 
dividu de  l’efpcce  de  l’or. 

On  dit  d’un  prince  ou  d’un  miniftre  qu’/7  atef- 
prit  de  gouvernement  : de  gouvernement  eft  un  qua- 
lificatif pris  adjectivement  ; on  veut  dire  que  ce 
miniftre  gouverneroit  bien  , dans  quelque  pays  que 
ce  puifte  être  où  il  fi  roi  t employé  : au  lieu  que,  fi 
l’on  défait  de  ce  miniftre  qu\/  a l'ejprit  du  gouver- 
nement , du  gouvernement  leroit  un  qualificatif  in- 
dividuel de  l’efprit  de  ce  miniftre  ; on  le  regarde- 
roit  comme  propre  fingu librement  à la  conduite  des 
affaires  du  pays  particulier  où  on  le  met  en  cruvre. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  le  qualificatif  lpécifi- 
que  adjeCtif , du  qualificatif  individuel  : une  taba- 
tière d’or  y voilà  un  qualificatif  adjedif;  uue  taba- 
tière de  l'or  que , &c.  ou  d'un  orque  , c’eft  un  qua- 
lificatif individuel  , c’eft  un  individu  de  l’elpèce  de 
l’or.  Mon  efprit  eft  occupé  de  deux  fuotlantifs  ; 
i.  de  la  tabatière;  x.  de  l’or  particulier  dont  elle 
a été  faite. 

Obfervez.  qu’il  y a aufli  des  individus  collectifs 
ou  plus  tôt  des  noms  collectifs  dont  on  parle  comme 
fi  c’étoient  autant  d’individus  particuliers  : c’eft  ainfi 
que  l’on  dit  le  peuple  , t armée  y la  nation , le  par- 
lement y &C. 

On  c-.nfîdcre  ces  mors-là  comme  noms  d’un  Tout, 
d’un  enfemble  : 1 efprit  les  regarde  par  imitation 
comme  autant  de  noms  d’individus  réels  qui  ont 
plufieurs  parties;  5 c’eft  par  cette  raiion  que,  lorf- 
que  quelqu’un  de  ces  mots  eft  le  fujet  d’une  pro- 
portion , les  logiciens  difent  que  la  propofition  eft 
fingulicre. 

Qn  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un  obiot 
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ca:tfiicr^  individuellement  par  celui  qui  parle , (oit 
au  fingulicr , La  maifon  de  monvoijin  (bit  au  plu- 
riel , Les  maifon j d'une  telle  ville  font  bâties  de 
briques. 

b Ce  ajoûte  à l'idée  de  U , en  ce  qu'il  montre , pour 
ainfi  dire , l'objet  à l'imagination , & fuppoiè  que  c et 
objet  eft  déjà  connu  , ou  qu’on  en  a parlé  aupara- 
vant. C’eft  ainfi  que  Cicéron  a dit , Qui  J ejl  tnim 
hoc  ipfum  diuf  ( O rat.  pro  Marcello  ) Qu’efl-ce  en 
effet  que  ce  long  temps. 

Dans  la  A y le  didactique , ceux  qui  écrivent  en 
latin  , lorfqu’ils  veulent  faire  remarquer  un  mot , 
en  tant  qu’il  eû  un  tel  mot,  (c  fervent  ; les  uns  de 
X Article  grec  t«î  les  autres , de  ly  : t»  Adhuç  ejl 
adverbium  compojiium  ( Perironius , in  S and.  Min . 
p . $7 6»  ) î ce  mot  Adhuc  eff  un  adverbe  compoft. 

Et  l’auteur  d’une  Logique,  apres  avoir  du  que 
l’homme  fèul  eft  raifbnnanle  , Homo  tantum  ratio - 
nalisy  ajoute  que  ly  Tantum  reliqua  entia  exdudit  : 
ce  mot  tantum  exclut  tous  les  autres  êtres.  (Phi- 
lo/. ration,  aud.  P.  Franc.  Caro  é fom.)  Venet. 
i66f. 

Ce  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  fiècle , Se 
S. Thomas,  dans  le  douzième,  oui  introduisirent  l'u- 
fa,7e  de  ce  ly  : leurs  difciples  les  ont  imites.  Ce  ly 
n'eff  autre  chofè  que  X Article  François  li  , qui  ctoit 
c;i  ufage  dans  ce  temps-là  : Ainfi  fut  li  chatiaus 
d;  Giilathas  pris  : li  baron  tir  li  dux  de  Fcnije  : 
•h  vénitiens  par  mer , tir  U françois  par  terre.  Ville- 
Hardoutn,  lib.  III.  p . 3 3.  On  fait  que  Pierre  Lom- 
bard & S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  8e  lè  font 
acquis  une  grande  réputation  dans  l’univerfité  de 
Paris. 

Ville-Hardouïn  Se  fes  contemporains  écrivoicnt 
li  , 8e  quelquefois  Ij  , d’où  on  a fait  ly , (bit  pour 
remplir  U lettre  (oit  pour  donner  à ce  mqt  un  air 
feientifique , St  l’clevcr  au  dodus  du  langage  vul- 
gaire de  ces  temps-là. 

Les  italiens  ont  confêrvé  cet  Article  au  pluriel, 
& en  ont  lait  auffi  un  adverbe  qui  fignitie  là  ; en- 
forte  que  ly  Tantum  , c’eft  comme  fi  l'on  di(bi(  ce 
mot -là  ‘ Tantum • 

Notre  ce  Se  notre  le  ont  le  meme  office  indicatif 
que  t»  Se  que  ly , mais  ce  avec  plus  d’énergie  que  le. 

5°. Mon , ma , mes  ; ton , ta , tes  ; Ton  ,fa  ,fes , 
Sec.  ne  (ont  que  de  Amples  adjeftifs  tirés  des  pronoms 
perlbnnels  ; ils  marquent  que  leur  fiibfiantif  a un 
rapport  de  propriété  avec  la  première, la  fécondé, 
ou  la  troifième  perfonne  : mais  de  plus,  comme  ils 
lbnt  eux  - mêmes  adjeélîfs  prépolîtils  8t  qu'ils  indi- 
quent leurs  fûbftantifs , ils  n’ont  pat  beloin  d’étre 
accompagnés  de  X Article  le  ,*  que  A l’on  dit  le  mien, 
le  tien  , c’eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
fûbftantifs.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  8c 
le  tien  font  pères  de  la  dilcorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un , deux , *c. 
font  auffi  l’office  de  prénoms  ou  adjeâift  prépofi- 
fiefs  : dix  Joldats  , cent  /eus. 

Mms  fi  l’adieâif  numérique  Se  fôn  (tibftantif  font 
•nlèmble  un  T out,  une  forte  d’individu  colleâif , St 
Ckâuü.  et  Lit térat.  Tome  I* 


que  l’on  veuille  marquer  que  l’oneonfidère  ce  Tout 
fous  quelque  vûe  de  l’efprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ; alors  le  nom  de  nombre  eû  précédé  de 
X Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport. 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains , les  apôtres  di- 
rent à Jéfus-Chrift  : Nous  n avons  que  cinq  pains  tir 
deux  poijfons  (Luc , ch.  jx.  v.  1 3.)  : voilà  cinq  pains 
(r  deux  poijfons  dans  un  fêns  numérique  abiblu  ; 
mais  enfuite  l’évangélifte  ajoûte  que  Jéfus-Chrift,  pre- 
nant les  cinq  pains  & les  deux  poijfons , les  bé- 
nit , Sfc.  voila  Les  cinq  pains  tir  les  deux  poijfons 
dans  un  fêns  relatif  à te  qui  précède,  ce  font  les 
cinq  pains  Se  les  deux  poilYons  dont  on  avoit  parlé 
d’abord.  Cet  exemple  doit  bien  faire  fentir  aue  /e, 
la  , les  ; ce  , cet , cette  , ces , ne  font  que  des  ad- 
j edi  fs  qui  marquent  le  mouvement  de  l’efprit,  qui 
fê  tourne  vers  l'objet  particulier  de  fôn  idee. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  l’efprit  de  celui  qui  parle  ; mais  lorfb 
que  cette  première  détermination  n’eft  pas  aifée  à 
apperccvcir  par  celui  qui  Ut  ou  qui  écoute  , ce  font 
les  circonftances  ou  les  mots  qui  fuivent,  qui  ajoû- 
tent  ce  que  X Article  ne  fauroit  faire  entendre  : par 
exemple , fi  je  dis  Je  viens  de  Ferf ailles  ,fy  ai  vu 
le  roi , les  circonftances  font  connoitre  que  je  parle 
de  notre  augufte  monarque  ; mais  fi  je  voulois  faire 
entendre  que  j’y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  , je  fêroie 
obligé  d’ajouter  de  Pologne  à le  roi  ; À de  meme  fi  , 
en  filant  l’hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère , je  voyois  qu’en  un  tel  temps  le  roi  fit 
cette  chqje , je  comp-endrois  bien  que  ce  feroit  le 
roi  du  royaume  dont  il  s’agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres  n’étanr  pas 
des  noms  defpcces,  nos  pères  n'ont  pas  cru  avoir 
beloin  de  recourir  à VA rticle , pour  en  faire  des  noms 
d’individus  , pui'qut  par  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

il  en  eft  de  même  des  ctres  inanimés  auxquels  ch 
adreflè  la  parole  : on  les  voit,  ces  ctres  , puifqu’on 
leur  parle  ; ils  font  prefènts  , au  moins  à l’imagina- 
tion : on  n'a  donc  pas  beloin  d 'Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leurefpcce,  & en  faire  des  in- 
dividus. 

Coulez  , RuifTeau  , coulez , fuyez -no»». 

Hf!it  , petit!  Mouton»,  que  voo*  cces  heureux! 

Fille  de»  Plailk» , trifte  Goutte  ! 

( Dethoahi/u.  ) 

Cependant  quand  on  veut  appeler  un  homme  ou 
une  femme  du  peuple  qui  pafîe  , on  dit  communé- 
ment l'Homme , la  Femme  ! écoute^,  la  belle  Fille , la 
belle  Enfant  ! Sec.  Je  crois  qu’alors  il  y a ellip’è  r 
écoute^ , vous  qui  êtes  la  belle  Fille  , &c.  vous  que 
êtes  C Homme  à qui  je  veux  parler , 3rc.  C’eû  ainfi 
qu’en  latin  un  adjedif  qui  paroit  devoir  fê  rapporter 
au  vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  dtibns  fort  bien  en  latin  , dit  Sanétius,  Dé- 
fende me,  Amicc  mi,  & défende  me,  Amiens  meus, 
en  fbufentendant , tu  qui  ês  amicus  meus  ( Sanéfa 
filin,  l.  U.  c . vk  ) Tcrence  , ( Hhorm.  ad.  U . 

Hh 
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fc.  i.  ) dit,  6 vir  finis  , ai  que  amicus  I c’efl  a 
dire  , ô quant  tu  es  vir  finis  , atque  amie  us  ! ce 
que  Donat  trouve  plus  énergique  que  fi  Térence 
avoit  dit  Amicc.  M*  Dacicr  traduit , 6 le  brave 
homme  , àr  le  bon  ami  ! on  fou&mend  que  tu  es. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  fouvent  Y Article  devant  les 
noms  propres  , fur  tout  dans  des  cas  obliques  , 8c 
quand  le  nom  ne  commence  pfcs  la  phralè  ; ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  l'énumération  des  ancêtres  de 
J.  C.  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ulâge  des  grecs  fait  bien  voir  que  V Article  leur 
lèrvoit  à marquer  l’action  de  l'elprit  qui  fo  tourne 
vers  un  objet  ; n’importe  que  cet  objet  (bit  un  nom 
propre  ou  un  nom  appellatif.  Pour  nous  , nous  ne 
mettons  pas  l’ Article  , fortout  devant  les  noms 
propres  perfonnels  : Pierre , Marie , Alexandre  , 
Cejàr , &C.  Voici  quelques  remarques  à ce  fujet. 

1.  Si  par  figure  on  donne  à un  nom  propre  une 
lignification  de  nom  d’efpece , & qu'on  applique 
enluite  cette  fignifkation  ; alors  on  aura  bcloin  de 
Y Article.  Par  exemple , fi  vous  donne/,  au  nom 
d’ Alexandre  la  lignification  de  Conquérant  eu  de 
Héros, vous  direz  que  Charles  XII  a étc  C Alexandre 
de  notre  fiêcle  : c’eft  ainfi  qu’on  dit  les  Cicérons , 
les  Dctnoflhènes  , c’efl  d dire  , les  grands  orateurs  , 
tels  que  Cicéron  & Dcmo  Ahcne;  les  Firgiles , c’eü 
à dire,  les  grands  poctes. 

JM.  l’abbé  Gédoyn  obferve  ( Di ffe nation  des  an- 
ciens ér  des  modernes  , p.  gq  ) que  ce  fut  environ 
vers  le  fepticme  fiècle  de  Rome  que  les  romains 
virent  fleurir  leurs  premiers  poètes  , Névius  , 
Accius , Pacuve%  & Lucilius , qui  peuvent , dit  il , 
être  comparés  ; les  uns  , à nos  Defportes , à nos 
Ronfards,  & à nos  Regnitrs  ; les  autres  , à nos 
Triflans  & à nos  Rotrous  ,*  èk  vous  voyez  que 
tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occanons  une 
s à la  fin  , parce  qu’ils  deviennent  alors  comme  au- 
xant  de  noms  appellatifs. 

Au  relie,  ces  Defportes , ces  Triflans  8c  ces 
Rotrous , qui  ont  précédé  nos  Corneilles , nos  Ra- 
cines , &c.  font  bien  voir  que  les  arts  8c  les  (cicnces 
ont,  comme  les  plantes  & les  animaux,  un  premier 
âge  , un  temps  d accroiflement  ; un  temps  de  confit- 
tance  , qui  n’efl  foivi  que  trop  lôuvent  de  la  vieil- 
leflê  8c  de  la  décrépitude,  avant-coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l’état  où  lônt  aujourdhui  les  arts  chez 
les  égyptiens  & chez  les  grecs.  Les  pyramides 
d'Égypte  tant  d’autres  monuments  admirables  que 
l’on  trouve  dans  les  pays  les  plus  barbares,  font 
une  preuve  bien  lenfible  de  ces  révolutions  & de 
ces  vicifiitudes. 

Dieu  efl  le  nom  du  fôuverain  être  ; mais  fi , par 
rapport  à les  divers  attributs,  on  en  fait  une  lôrte  de 
nom  d’elpece;  on  dira  le  Dieu  de  mifèricorde,  Sic. 
le  Dieu  des  chrétiens , &c. 

II,  Il  y a un  très-grand  nombre  de  noms  propres 
qui  dans  leur  origine  nictoient  que  des  noms  ap- 
pci’atifs.  Par  exemple,  Ferté , qui  vient  par  fÿn- 
copc  de  fermeté , ligrifioit  autrefois  Citadelle  t ainfi. 
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quand  on  rouloit  parler  d’une  citadelle  particu- 
lière, on  dilôit  la  Ferté  d’un  tel  endroit,  & c"efl 
de  là  que  nous  viennent  ia  Ferté- Jmbaut , la  Fcrié- 
A filon  y Sic. 

AicJnileU  aufii  un  vieux  mot  qui  fignifioit  A fai/in 
de  campagne , village,  du  latin  J/anile , & ManJiU 
dans  la  balle  latinité.  C’dl  de  là  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  le 
JUefnil . il  en  eft  de  meme  de  le  Al  ans , le  Per- 
che, &c.  le  Catelct , c’ell  à dire,  le  petit  Château  y 
le  ÇJueJnoy , c’étoit  un  lieu  planté  de  chcnes  ; le 
Ché  prononcé  par  Ké , à la  manière  de  Picardie  » 
& des  pays  circonvoifins. 

Il  y a aufii  plufieurs  qualificatifs  qui  font  de- 
venus noms  propres  d’hommes , tel  que  le  Blanc  > 
le  Noir,  le  Brun,  le  Beau , le  Bel,  le  Blond,  &c. 
& ces  noms  con.èrvent  leurs  prénoms  quand  on  parle 
de  ia  femme  ; madame  le  Blanc,cdüi  dire,  femme 
de  Ai  L Blanc . 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes,  on  fê 
fort  du  prénom  La , parce  qu’il  y a un  rom  d’cfpcce 
l'oulêntendu  ; la  lc  Maire , c’efi  à dire  , Caélrice  U 
Maire. 

IV.  C’eft  peut  erre  par  la  meme  raitôn  qu’oit 
dit  le  iajfle  , VAriofle,  le  Dante , en  foufonten- 
dant  le  poète  ; & qu’on  dit  le  l uien , le  Carrache  * 
en  fouicmendant  le  peintre  : ce  qui  nons  vient  des 

italiens. 

Qu’il  me  lôit  permis  d’obforver  ici  que  les  noms- 
propres  de  famille  ne  doivent  erre  précédés  de  la 
prépofition  de , que  Jorlqu’ils  font  tirés  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  France  de  grandes  Maifons  qui 
ne  font  connues  que  par  le  nom  de  la  principale 
terre  que  le  chef  de  la  Maifon  pofTédoit  avant  que 
; les  noms  propres  de  famille  fofTent  en  ufàge.  Alors 
; le  nom  eft  précédé  de  la  prépofition  dl,  parce 
qu’on  foufontend  jîre  , Jeigneur , duc,  marquis, 
&c.  ou  fleur  d'un  tel  fief  Telle  cfi  la  Maifon  de 
France,  dont  1a  branche  d’ainé  en  aine  n’a  d’autre 
nom  que  France. 

Nous  avons euflî  des  Maifons  très-illufires  3c  très- 
anci:nnes  dont  lc  nom  n'efi  point  précédé  de  la  pré- 
pofition de , parce  que  cc  nom  n’a  pas  cté  tiré  d’un 
nom  de  terre  : c’efi  un  nom  de  famille  ou  Maifon. 

11  y a de  la  petitefie  à certains  gentilshommes  d’a- 
jouter le</ei  leur  nom  de  famille; rien  ne dcccle  unt 
l’homme  nouveau  & peu  infiruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagné# 
d’adjeétifs , for  quoi  il  y a quelques  obfèrvations  à 
faire. 

I.  Si  l’adjeâif  efl  un  nom  de  nombre  ordinal,  tel 
que  premier , fécond , &C.  & qu’il  foivc  immédia- 
tement fon  fubfiantif,  comme  ne  faiiânt  enfemble 
^u’un  même  Tout , alors  on  ne  fait  aucun  ufàge  de 
1 Article  : ainfi  on  dit  François  premier,  Charles 
fécond  , Henri  1F , pour  quatrième. 

II.  Quand  on  Ce  fort  de  l’adjeétif  pour  marquer  une 
(impie  qualité  du  fobfiantifqu’il  précède , alors  Y Ar- 
ticle efl  mis  avant  l’adjeôif , le  /avant  Scalige r , le 
galant  Ovide , &c. 
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# III.  De  même  fi  l’adjeftif  n’efl  ajouté  que  pour  dil- 
unguei  le  fubilantil  des  autres  oui  portent  le  meme 
sorti , alors  l'adjeâif  fuit  le  fubluntif,  & cet  adjeétif 
eft  précédé  de  ['Article  : Henri  le  grande  Louis  U 
jufle , &c.  où  vous  voyez  que  le  tire  Henri  le  Louis 
du  nombre  des  autres  Henri  s & des  autres  Louis , 8c 
en  fait  des  individus  particuliers , diflingués  par  une 
qualité  (pédale. 

IV.  On  dit  aulTi  aveu  le  comparatif  8c  avec  le  (û- 
perlatif  relatif,  Homère  le  meilleur  poète  de  l'anti- 
quité , larron  le  plus  f avant  des  romains. 

Il  paroit  par  les  obiêrvations  ci-deflus  , que  lors- 
qu’à la  (Impie  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
autre  idée,  ou  que  le  nom  dans  là  première  o igine 
acté  tiré  d’un  nom  d’efpcce,  ou  d’un  qualificatif  qui 
a etc  aflapté  à un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ; alors  on  a recours  au  prépolltif 
par  une  lutte  de  la  première  origine  : c’eft  ainii  que 
nous  dilôas  le  paradis , mot  qui  i la  lettre  fignifie 
un  jardin  plante  d’arbres  qui  portent  toute  lbrte 
d’excellents  fruits , 8c  par  excenfion  un  lieu  de  dé- 
lices. 

U enfer , c’eft  un  lieu  bas , d "inferus  ; via  inféra , 
la  rue  d’enfèr , rue  inférieure  par  rapport  à une  autre 
qui  eft  au  deiïus.  L'univers , uni  verius  orbis  ,*  l'étre 
univcrfel  , [ ajfemblage  de  tous  les  êtres. 

Le  monde  , du  latin  , mundus , adjectif,  qui  ligni- 
fie prop re  , élégant , ajujlé,  paré , & qui  cft  pris 
ici  lubftamivcment  ; 5c  encore  lorfqu’on  dit  mundus 
mulicbris,  la  toilette  des  dames,  où  (ont  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  Ce  fervent  pour  le  rendre  plus  pro- 
pres, plus  ajuftées,  5c  plus  lcduiûntes  : Je  mot  grec 
turu4ç  , qui  lignifie  ordre , ornement , beauté,  répond 
au  mundus  des  latins. 

Selon  Platon , le  monde  fut  fait  d’aprcs  l’idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  connut.  Les  païens,  frappés 
ce  l’éclat  des  aftres  & de  l’ordre  qui  leur  parotlfoit 
régner  dari;  l’univers  , lui  donnèrent  un  nom  tire  de 
cette  beauté  St  ôe  c«t  ordre.  Les  grecs  , dît  Piine  , 
l'ont  appelle  d'un  nom  quijhfilific  ornement;  le  nous, 
d'un  nom  qui  veut  dire  élégance  pani«*;ç«  ( Qucm 
HiTUét  grevei y nomme ornamenti,  appellavertifit; iUP* 
& nos  , à per  fêla  abfolutâque  eUgamiâ , mundum. 
Pline  1 1.  4.  ) Et  Cicéron  dit , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
beau  que  le  monde , ni  rien  qui  (oit  au  delTus  de  i’ar- 
ebitedequien  eft  l’auteur.  Neque  munio  quulquam 
pulchrius , neque  ejus  atdificatore ' prer fiant  ius,  (Cic. 
de  univ.  cap.ij.)  Quum  conflit uijjet  Deuj  bonis  om- 
nibus explerc  mundum . ...fie  ratus  cjl  opus  illud 
ejfeétum  ejfe  pulcherrimum . ( ib.  iij . ) Hanc  igitur 
habuit  rationemeffeêlor  mundi  molitorque  De  us , ut 
unum  opus  totum  atque  perfeêlum  ex  omnibus  totis 
atque  perfeélis  abfdveretur . ( ib.  v.  ) Formam 
autem  ts  maxirnè  fibi  cognutam  & decoram  dédit, 
(ib.  vj.)  Animumigitur  quum  ille  procreator  mundi 
Deus  ex  fuâ  mente  O dï  vint  ta  te  gemtijfet , &c. 
( ib . vit}.  ) Ut  hune  hâc  varie  ta  te  diftinêlum  béni 
oued  *007*0*, , nos  lueentem  m uulum  nominaremus. 
( ib.  x.  ) 

Ain  fi } quand  les  païens  delà  Zone  tempérée  fèp- 
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tentrionale  renrdeient  A’univerlâlité  des  êtres  du 
beau  cùtc , ils  lui  donnaient  un  nom  qui  repond  i 
cetle  idée  brillante  , Sc  l’appclloieni  U Alond; , c'ell 
i dire,  l'être  bien  ordonne , bien  ajujlc , fortuit  de» 
nuins  de  fen  créateur  , comme  une  belle  dôme  fort 
de  là  toilette.  Et  nous,  quoiqj’inftruits  des  maux  qu. 
le  pcché  originel  a introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom -tout  établi,  nous  l’avons 
confervé,  quoiqu’il  ne  réveille  pas  aujourdhui  parmi 
nous  1a  même  idée  de  perfection  , d'ordre , St  d'élé- 
gance. 

1 iefolus  > &lon  Cicéron , parce  que  c'eS 

e feul  aûre  qui  nous  paroilTe  aufti  grand:  & que 
lorfqu'il  eft  levé,  tous  les  autres  dilparoiljfct  à no» 
yeux. 


L i lune , <1  lucendo,  c’ell  à dire , la  planète  qui 
nous  éclaire , fer  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nuit.  Sot , vel  quia  folas  ex  omnibus  fideribus  e/l 
tantus  ; vel  quta,  quum  eft  exortus , obfturatis  om- 
nibus folus  apporte  : luna  <i  lucendo  nomin.ua 
tad.m  cjlcnim  lucina.  ( Cic.  Dcnat.  deor.  lib.  11. 
c.  xxvij.  ) 

La  mer,  c’eft  à dire,  i’esu  amère;  Proprii  autem 
mareappeUasur,  eo  quod  aquœ  ejus  amaræ  fini. 

( Ifidor.  /.  A III.  c.  xiv.  J 

La  terre , c’ell  à dire,  l’élément  fie , du  grec  xfitn 
feeker , & au  futur  fécond,  rtpï.  Auffi  Yoyons^nous  • 
qu  elle  ell  appellce  arida  dans  la  Génèfe , ch.  j.  v. 

9.  Sc  en  S.  Alatthieu,  ch.  xxiij.  v.  i?.  circuilis 
mare  éé  aridam.  Cette  étymologie  me  paroit  plus 
naturelle  que  celle  que  Varron  en  donne  : Terra  dicla 
eo  quod  teritur.  Varr,  De  Une.  Ut.  iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  el- 
pices,  qui  font  le  feu.  Catr,  l'eau,  la  terre:  la 
terre  lê  prend  aufti  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes, de  provinces , de  montagnes , de  rivières  en- 
trent fouvent  dans  le  difcours  fans  Article,  comme- 
noms  qualificatifs  ; le  royaume  de  France , d'Ej-  ' 
pagne  , &c.  En  d'autres  occaiîons  ils  prennent  l'Ar-  ’ 
ttcle  , feit  qu'on  (ôufentende  alor»  terre  , qui  eft  ex- 
primé dans  Angleterre , ou  région  , pays  , monta - 
s fi(uve  » riv,ér‘ . ruifeau  , Stc.  Ils  prennent 
lut  tout  Yuriifle  quand  ils  fontperlônnifiés  ; 17„- 
térêt  de  la  France  | li  politefie  de  la  France 
&c.  ‘ ‘ 


Quoi  qu’il  en  feit,  j’ai  cru  qu’on  ferai;  L'jen  ailé 
de  trouver , dans  les  exemples  feivants , quel  eS  an-' 
jourdhui  l’ufage  i l’égard  de  ces  mots , faufau  lec- 
teur à s’en  tenir  fimplement  à cet  ufage  , ou  à cher- 
cher i faire  l’application  des  principes  que  nom 
avons  établis , s’il  trouve  qu’il  y ait  lieu. 


Noms  propres  employés  Noms  propres  employée 
feulement  avec  urne  pré-  avec  ^Article. 

pojition  fans  l'Etude. 

Royaume  de  Faïence.  La  France. 

Ille  de  Candie.  . I.’Efpagne. 

Roj  aume  de  France , lit,  L 'Angleterre. 


Hh  » 


Digitized  by  Google 


344  A 

Il  rient  de  Pologne  fiLc. 

Il  efl  allé  en  Perfe , en 
Suède  , Sec. 

Il  *11  revenu  XEfpa- 
gne , de  Per/e , d'Afri- 
que , d' A fie , Sic. 

Il  demeure  en  Italie, 
eu  France , à Malte , à 
Motten , <1  Avignon. 

Les  languedociens  ic 
les  provençaux  dilent  En 
A vignon , pouf  éviter  le 
b.ùÆniqgl  -,  « eft  une 
faute. 


Les  modes  , les  vins 
de  France , les  vins  de 
de  Bourgogne , de  Cham- 
pagne , de  Bourdeau x , 
de  Tocaye . 


Il  vient  de  Flandre. 

A mon  départ  <T  Aile- 
mtigne. 

L empire  (T  Allemagne  % 

Chevaux  <T Angleter- 
re y de  Barbarie t ficc. 

On  dit  par  appofiuon  le  mont  Parnafft , le  mont 
Falerien  y ficc.  8c  on  dit  la  montagne  de  Tarare  : 
•n  dit  le  fleuve  Don  , fie  la  rivière  de  Seine  ; ainfi 
de  quelques  autres,  for  quoi  nous  renvoyons  à 
l'Ufige. 

Remarques  for  ces  phrafcs,  t •,  lia  de  T argent  y il 
a bien  Je  t argent , &c.  »•.  Jl  a beaucoup  d? argent , 
U n’a  point  a argent  y fiCc. 

I.  L’or , l’argent,  l’eforit,  Oc.  peuvent  être  con- 
Çdérés , ainfi  que  nous  l'avons  obfêrvé,  comme  d#s 
individus  Ipécmques  ; alors  chacun  de  r«  individus 
eft  regardé  comme  un  Tout , donc  on  peut  tirer  une 
portion  : ainfi , Il  a de  Purgent , c'cft  il  a une  portion 
de  ce  Tout  qu’on  appelle  argenty  e/prit,  8cc.  La  pre- 
poârion  de  eft  alors  extra&ive  d’un  individu , comme 
la  prépofition  latine  ex  ou  de.  Il  a bien  de  V argent , 
de  Cefprit , ficc.  c’cft  la  même  analogie  que  il  a de 
V argent , &c. 

C’eft  ainfi  que  Plaute  a dit  Credo  ego  illic  inejje 
au  ri  O argent  i largiter.  ( Rud.  ail  IF.  fc.  iv.  v. 
144.  ) en  foofèmendant  , rem , auri  ; je  crois 
qu'il  y a là  dei’or  fie  de  l’argent  en  abondance.  Bien 
eft  autant  adverbe  que  la  'gîter,  la  valeur  de  l’ad- 
verbe tombe  for  le  verbe  meffe  largiter  y il  a bien . 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  fie  n’ont  jamais  de 
complément , ou  comme  on  dit  de  régime  : ainfi , 
nous  dil'ons  il  a bien , comme  nous  dirions  il  a y é- 
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% La  Chine . 

Le  Japon . 

Il  vient  de  la  Chine  , 
du  Japon  y de  V -Améri- 
que y du  Pérou • 

Il  demeure  au  Pérou , 
au  Japon  à la  Chine , 
aux  Irules  , d Vile  Saint - 
Domingue . 

La  politeffe  de  la 
France. 

L’intérêt  le  VEfpa- 
gne. 

On  attribue  à P Alle- 
magne l’invention  de 
l’imprimerie. 

Le  Mexique • 

I.e  Pérou . 

I es  Indes, 

I e Maine  , la  À/ar- 
che y le  Perche  , le  Mi * 
lanès  y le  Mantouan , 
le  Parme/an  , vin  du 
Rhin, 

II  vient  de  la  Flandre 
françoife . 

La  gloire  de  V Alle- 
magne*. 
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rltablement  ; nos  pères  difoient  U a me  rvùLUuf entent 
de  l’efprit. 

II.  A l’cgard  de  il  a beiiucoup  d* argent  y tTefprie , 
&c.  il  n’a  point  d’argent  % d’ejpril , ficc.  il  faut  ob- 
ferver  que  ces  mots  beaucoup  , peu  , pas  , point  , 
rien  , for  te  , efpêce , tant  , moins  , plus , que  , lorfc 
qu’il  vient  de  quantum  , comme  dans  cec  vers: 

Que  de  méprit  voui  «ver  l’un  pour  l'autre  , 

Et  que  vous  avet  de  ration! 

ces  mots  , dis-je , ne  font  point  des  adverbes , ils  font 
de  véritables  noms,  du  moins  dans  leur  origine  ; & 
c’eft  pour  cela  qu’ils  font  modifié*  par  un  firople  qua- 
lificatif indéfini, qui,  n’éunt  poi*  t pris  indivîdurife* 
ment,  n’a  pas  beioin  à’ Article  ; il  r.e  lui  faut  que  la 
fiirplc  prepofition , pour  le  meure  en  rapport  avec 
beaucoup  , peu  , rien  , pas  , point  , forte  , ficc. 
Beaucoup  vient  , félon  Kicot , ce  bcLa  y id  eft, 
bona  O magna  copia , une  belle  abondance , comme 
on  dit  une  belle  reçoit et  fitc.  Ainfi,  d’argent , (Cefprit , 
font  les  qualificatifs  de  coup  ^ en  tant  qu’il  vient  de 
copia  , il  a abondance  d ’ agent , defpnty  fit c. 

Al.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé  de  l’adjeâif 
beau,  8c  du  tuoftantif  coup;  ainfi , quelque  étymologie 
qu’on  lui  donne , on  voit  que  ce  n’eft  que  par  abus 
qu’il  eft  confidéré  comme  un  adverbe:  on  dit  t 11  eft 
meilleur  de  beaucoup  , c’eft  i dire  y filon  un  beau- 
coup y où  vous  voyea  que  la  prepofition  décèle  le 
fubftartif. 

Peu  lignifie  petite  quantité;  on  dit.  Le  peu  y 
un  peu  , de  peu  , à peu  , auelque  peu  : tous  les  ana- 
logiftcx  loutiennent  qu’en  latin  avec  parum  on  fous- 
entend  ad  ou  per  y & qu’on  dit  parum-per , comme 
en  dit  te-cum , en  mettant  la  prepofition  après  le 
nom;  ainfi,  nous  difôns  un  peu  de  vin  y comme  les 
latins  di (oient  parum  vint , cnlôrte  que,  comme  vint 
qualifie  parum  (ùoftantif,  notre  de  vin  qualifie  peu 
par  le  moyen  de  la  prepofition  de. 

Rien  vient  de  rem%  accufatif  de  res:  les  langues  qui 
fe  font  formées  du  latin  ont  fouvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  direâes  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  pères  difoienc 
Sur  toutes  riens , Mebun  ; & dans  Nicot,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien  y c’eft  à dire,  fur  toutes  chofes • 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe;  on  fous- 
entend  la  négation , fit  on  l’exprime  meme  ordinai- 
rement; Ne  dites  rien  , Ne  faites  rien  : on  dit  Le 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  ; ainfi,  rien  de  bon 
ni  de  beau  y c’eft  aucune  chofe  de  bon , ficc.  aliquid 
boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  qualificatifs  de 
rien  ; fie  alors  Je  bon  ou  dr  beau  étant  pris  dans  un 
fens  qualificatif  de  forte  ou  d’efpéce , ils  n’ont  point 
V Article  ; au  lieu  que , fi  l’on  preooit  bon  ou  beau 
individuellement , ils  (êroient  précédés  d’un  pré- 
nom , Le  beau  vous  touche  , j’aime  le  vrai , ficc. 
Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  Ce  forvirenc 
d’abord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative  ne  , 
fachie\  nos  ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ; Villc- 
Hardouin  , p.  48.  Vigenère  traduit  , Sache\  que 
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nous  ne  fommes  pas  vcnuj  pour  vous  mal  faire . 
Dans  Ja  fuite  nos  pcres  , pour  donner  plus  de  force 
& plus  d'énergie  a la  négation  , y ajoutèrent  quel- 
qu’un des  mots  qui  ne  marquent  que  de  petits 
objets , tels  que  grain  , goutte , mie,  brin  , pas , 
point  : Quia,  res  ejî  minuta  , fermant  vtrnaculo 
additur  ad  majorem  negationem  ; ( Nicot , au  mot 
goutte.  ) Il  y a toujours  quelque  mot  de  foufontendu 
en  ces  occafions  : Je  n’en  ai  grain  ne  goutte  ; (Nicot, 
au  mot  goutte.  ) Je  n'en  ai  pour  la  valeur  ou  la 
grojfeur  d'un  grain.  Ainfi,  quoique  ces  mots  fervent 
à la  négation  , ils  n*#n  font  pas  moins  de  vrais 
fobftantiîs.  Je  ne  veux  pas  ou  point , c’eft  à dire, 
je  ne  veux  cela  même  de  1a  longueur  d’un  pas  ni 
de  la  grofléur  d’un  point.  Je  n irai  point  , non 
ibo ; c eft  comme  G Ion  difoit  yJe  ne  ferai  un  pas 
pour  y aller  ^ Je  ne  m avancerai  d' un  point  ; quaji 
die  as , dit  Nicot , ne  punélum  quidem  progrediar , 
ut  eam  illo.  C’eft  ainfi  que  mie,  dans  le  fons  de 
miette  de  pain , s’employoit  autrefois  avec  la  par- 
ticule négative  : Il  ne  U aura  mie  ; Il  riefl  mie  un 
homme  de  bien , AV  probitatis  quidem  mica  in  eo 
ejlt  Nicot;  8c  cette  façon  de  parler  eft  encore  en 
ufoge  en  Flandre. 

Le  fùbftantif  brin , qui  Ce  dit  au  propre  des  menus 
jets  des  herbes  , fort  louvent  par  figure  à faire  une 
négation  comme  pas  8c  point  ; 8c  fi  1 ufage  de  ce  mot 
étoit  aufli  fréquent  parmi  les  honnêtes  gens  qu’il  l’eft 
parmi  le  peuple , il  (croit  regardé  aufli  bien  que  pas 
8c  point  comme  une  particule  négative  : A-t-il  de 
Te) prit  7 11  n'en  a brin;  Je  ne  l’ai  vu  quun  petit 
brin , Sec. 

On  doit  regarder  ne  pas , ne  point , comme  le 
nihil  des  latins.  Nihil  eft  compofo  de  deux  mots , 
i*.  de  la  négation  ne , & de  hilum , qui  lignifie  la 
petite  marque  noire  que  l’on  voit  au  bout  d’une 
fève  ; les  latins  difoient  Hoc  nos  neque  peninet 
hilum  , Lucret.  Itv.  III.  v.  843.  & dan*  Cicéron 
dufe.  I.  n°,  3.  un  ancien  poète  parlant  des  vains 
efforts  que  fait  Sifyphe  dans  les  enfers  pour  élever 
une  groflé  pierre  fur  le  haut  d’une  montagne , dit  : 
Sijyphus  vetfat 

Stucum  f u dans  nitendo  , ncjue  profieit  hilum  t 

Il  y a une  prépofition  foufontendue  devant  hilum  y 
ne  quidem , x«t*  , hilum.  Cela  ne  nous  intéreffe  en 
rien , pas  meme  de  la  valeur  de  la  petite  marque 
noire  d une  Jive.  Sifyphe , après  bien  des  efforts , 
ne  Je  trouve  pas  avancé  de  la  grojfeur  de  la  petite 
marque  noire  d'une  fève . 

Les  latins  difoient  aufli  ; Ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofo,  qu’on  n’en  fait  de 
ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent 
emporte  , foui  facere , c’eft  à dire  , Jacere  rem 
fiocci : nous  difons un  fétu.  Il  en  eft  de  meme  de 
notre  pas , & de  notre  point  ; Je  ne  le  veux  pas 
ou  point , c’eft  à dire  , je  ne  veux  cela  même  de  la 
longueur  d'un  pas  ou  de  la  groflèur  d’un  point . 

Or  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des  latins  s’unit 
S fort  ives  h légation  ne , que  çcs  deux  raos  n'en 
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firent  plus  qu’un  foui  nihilum , nihil , n/7,  8c  que 
nihil  le  prend  Auvent  pour  le  fimple  non  , nihil 
circuitione  ufus  es.  (Ter.  And.  J.  ij . v.  31.)  vous 
ne  vous  ctes  pas  férvi  de  circonlocution.  De  meme 
notre  pas  & notre  point  ne  font  plus  regardés  dan* 
l’ufoge  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne,  mais  qui  ne  laîflent 
pas  de  conférver  toujours  des  marques  de  leur 
origine. 

Or  comme  en  latin  nihil  eft  Auvent  foivi  d’un 
qualificatif,  nihil  falfi  dixiy  mi  finex  iJTéteni.  And. 
aél.  IP.  fc . iv.  ou  v.  félon  M.  Dacicr,  v.  q$.j  je  n’ai 
rien  dit  de  faux  ; nihil  incommodé , nihil  gratiae  , 
nihil  lucri , nihil  fanOi , &c.  de  meme  le  pas  & le 
point y étant  pris  pour  une  très-petite  quantité,  pour 
un  rien , font  foi  vis  en  françois  d’un  qualificatif,  il 
n'a  pas  de  pain , d'argent , d'efprit , fltc.  ces  noms 
pain  y argent  y efprit , étant  alors  des  qualificatifs 
indéfinis , ils  ne  doivent  point  avoir  de  prépofitifi 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  82.)  que,  dans  le 
fons  affirmatif,  on  ait  avec  X Article , il  a de  i argent  % 
du  coeur  % de  la  charité  y de  C ambition  : au  lieu  qu'on 
dit  négativement  fans  Article  y il  n'a  point  d1 argent  % 
de  coeur , de  charité % d’ambition  ; parce  que, 
dit  * on,  le  propre  de  la  négation  eft  de  tout  ôter. 

( ibid . ) 

Je  conviens  que,  félon  le  féns,  la  négation  ôte  le 
tout  de  le  chofè;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
rcxpreflîon,elle  nous  ôteroit  X Article  lans  nous  ôter 
la  prépofition  : d’ailleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  fons 
affirmatif  fons  Article , il  a encore  un  peu  d argent  g 
8c  dans  le  féns  négatif  avec  X Article , il  na  pas  le 
fou  ; il  n'a  plus  un  fou  de  l'argent  qu'il  avoiry  les 
langues  ne  font  point  des  factices  ; on  ne  coupe 
point  des  mots  tnJéparabUs , dit  fort  bien  un  de 
nos  plus  habiles  Critiques  ( A I.  l'abbé  dOlivct). 
Ainfi  , je  crois  que  la  véritable  raifon  de  la  différence 
de  ces  façons  d*  parler  doit  fo  tirer  du  fens  indivi- 
duel & défini,  qui  foui  admet  X Article  y & du  fons 
fpécifique  indéfini  & qualificatif,  qui  n’eft  jamais 
précédé  de  X Article. 

Les  éclairciflèments  que  Ifon  vient  de  donner, 
pourront  forvir  à réfoudre  les  principales  difficultés 
ue  l’on  pourroit  avoir  au  fûjet  des  Articles  : ce  men- 
ant on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ples qui  ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  conftruits  fans  prénom  ni  prépofition  d la 
fuite  d'un  verbe , dont  ifs  font  le  complément.  Sou- 
vent un  nom  eft  mis  fons  prénom  ni  prépofition 
après  un  verbe  qu’il  détermine;  ce  qui  arrive  en 
deux  occafibns  : i*.  parce  que  le  nom  eft  pris  alors 
dans  un  fons  indéfini  , comme  quand  on  dit  , U 
aime  à faire  plaifir , à rendre  fervice ; car  il  ne 
s’agit  pas  alors  d’un  tel  plaifir  ni  d un  tel  fervice 
particulier  ; en  ce  cas  on  diroit  faites-moi  ce  ou  le 
plaifir  , rendez- moi  ce  fervice , ou  le  fervice , 
qui , Oc.  i°.  Cela  fe  fait  auffi  fouvem  pour  abré- 
ger , par  tllipfo , ou  dans  des  foçcns  de  parler  fa- 
milières & proverbiales;  ou  enfin  parce  que  les  deux 
iqqls  ne  font  qu’une  forte  de  mot  compofc } ce  qui 
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fera  facile  à démêler  dans  les  exemples  fuivants. 

Avoir  faim  Jbif,  defiein , honte , coutume  tJ pitié, 
eotnpajjion , froid , chaud , nu/  > bej'oin  , /u//  «u 
gluau , envie. 

Chercher  fortune , malheur. 

Courir  fortune , rifque. 

Demander  raifon , vengeance, 

L'Amour  en  courroux 
Demande  vengeance. 

( Qurnnu/r.  ) j 

£rJ*e , pardon , juflice. 

Dire  vrai  , /ût/.v , matines , vêpres , &c. 

Donner  prife  à fer  ennemis  , part  d'une  nouvelle , 
jour  , parole  , avis  , caution  , quittance  , /èfOft  , 
atteinte  à un  atte  , J un  privilège , valeur  * cour/ , 
courage  y rendez-vous  aux  Tuileries , &G.  conge' y 
fecours  , éeow  /eu  , />rryë , audience. 

Echapper.  //  f .x  échappé  ée//«r  , c’eft  à dire , peu 
s'en  ejl  fallu  qu'il  ne  lui  fou  arrivé  quelque  mal- 
heur. 

Entendre  raifon  , taillerie  , malice  , ve* 

/?/*/,  &c. 

Faire  vie  qui  dure  , Aonne  c4dre  , envie , ( il  vaut 
mieux  faire  envie  <\uc  pitié),  cor/?/  neu/‘(par  le  rcta- 
blilTemcnt  de  la  fancc  ),  reflexion  , honte  y honneur  y 
peur , pldijir  , choix  , ^onne  mine  & ouiuvui/  ;eu  , 
en/  t/e  quelqu'un  , alliance , marche  , argent  de 
tout , proviflon  yfemblant , roure  , banqueroute  , 
yronr  , /iice , difficulté  ( je  ne  fais  pas  difficulté . 
Cédayn.) 

Gagner  /»jv/  , gros. 

Mettre  ordre  y fin. 

Parler  vrui , raifon  y bon  fins  y latin  , /rjn- 
foi/,  &c. 

Porter  envie , témoignage  y coup , bonheur  , ma/- 
Æeur , compaffion . 

Prendre  garde  y patience  % féance , médecine  , con- 
gé  y part  a ce  qui  arrive  à quelqu'un  , confieil , 
terre  y langue  y jour  y leçon. 

Rcndreÿervice,  amour  pour  amour , vifite,  bord  y 
( terme  de  Marine  , arriver  ) gorge. 

Savoir  lire  , vivre  , chanter. 

Tenir  parole , prifion  faute  de  payement  y bon, 
ferme , adjedifs  pris  adverbialement. 

JVoms  conflruits  avec  une  prépofition  fans  Arti- 
cle. Les  noms  d’efpèces  qui  font  pris  félon  leur  fioi- 
ple  lignification  fpccifijue,  fe  confiruifent  avec  une 
prépofition  fans  Articles. 

Change\  ces  pierres  en  pains  ; V éducation  que  le 
père  d'Horace  donna  J yôn  fils  e/l  dig>\e  d’être 
prife  pour  modèle  ; à Home  , à Athènes  , <1  £ra/ 
ouverts  \ il  efi  arrivé  â bon  fart  , cl  minuit;  il 
e/l  J jeun  ; cl  Dimanche  y <1  vepres  ; & tout  ce  que 
l 'Ef pagne  a nourri  de  vaillants  ; vivre  fans  pain  ; 
une  livre  de  pain  ; il  na  pas  de  pain  ; un  /?eu  c/e 
/uin  ; beaucoup  de  pain  > une  grande  quantité  de 
pain. 

T ai  un  coquin  di  f.ire  , c’eft  à dire,  qui  efi  de 
Telpcçç  de  frère , comme  on  dit , quelle  office 
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d’homme  êtes-vous  f Tcrence  a dit  : Qui  J hominis  T 
( Eun . lll.  jv.  viij • &/x.  & encore  , «rtf.  l'.fc.j. 
vers  17.)  Quidmonfin  /(Ter.  JE un.  If\fc.iij,  x. 
& xjv.  ) 

Remarquer  que,  dans  ccs  exemples,  le  qui  ne  Ce 
rapporte  point  au  nom  Ipccifiqtie  , mais  au  nom 
individuel  qui  précède  : C'efl  un  bon  homme  de  père 
qui  ; le  qui  le  rapporte  au  bon  homme. 

Se  conduire  par  femiment  ; parler  avec  efprit  , 
avec  grâce , avec  facilité  ; agir  par  dépit  , par 
colère , par  amour  , par  foibuffe. 

En  fait  de  Pkyfique , on  donne  fouvent  des  mors 
pour  des  chofies  ; Hhyjique  efi  pris  dans  un  fe&$  Ipc- 
cifique  qualificatif  de  fait. 

A l’égard  de  on  donne  des  mots  , c’eft  le  fera 
individuel  partitif,  il  y a clliplè  ;le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  eft  ici  fou  {enten- 
du ; ce  que  l’on  entendra  mieux  par  les  exemples 
fuivants. 

Noms  conflruits  avec  /‘Article  ou  prénom  fans 
prépofition.  Ce  que  j'aime  le  mieux , c'efl  le  pain 
( individu  Ipéeifiquc  ) , apportez  ^ Pa*n  * voilà  le 
pain , qui  efi  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe  : ce  qui  fait  voir  que  , quand  on  dit  apportez 
ou  donnez'nioi  du  pain  , alors  il  y a elliple  ; don- 
nez-moi une  portion , quelque  chofe  du  pain  , c’ert 
le  lens  individuel  partitif 

Tous  les  pains  du  marché , ou  colleâivement , 
tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit  pas  pour , &c. 

Donnez-moi  un  pain  ; emportons  quelques  pains 
pour  le  voyage. 

Noms  conflruits  avec  la  prépofition  & /*Article. 
Donnez-moi  du  pain  , c’eft  à dire,  de  le  pain  : en- 
core un  coup , il  y a clliplè  dans  les  phrafes  pareilles , 
car  la  chofe  donnée  le  joint  au  verbe  donner  (ans 
le  (ècours  d'une  prépofition  j ainfi  , donnez-moi  du 
pain  , c’eft  donnez- moi  quelque  chofe  de  le  pain  , 
de  ce  Tout  Ipécifique  individuel  qu’on  appelle  pain  ; 
le  nombre  des  pains  que  vous  ave\  apportés  n'ejl 
pas  fuffifant • 

fioïlà  bien  des  pains  , de  les  pains , individuel* 
lement , c’eft  à dire , confédérés  comme  faifànt  cha- 
cun un  être  à part. 

Remarques  fur  Tufiige de  /'Article,  quand  l'ad- 
jectif précède  le  fubflantif'y  ou  quand  il  efi  après 
le  Jubjlantif  Si  un  nom  lubftamif  eft  employé  dans 
le  difeours  avec  un  adjedif,  il  arrive,  ou  que  l’ad- 
jedif  précède  le  fùbftantif,  ou  qu’il  le  luit, 

L’adjedif  n’eft  lèparé  de  Ion  (ubftantif  que  lorf- 
que  le  (ubftantif  eft  le  fujet  de  la  prépofition  , & 
que  l’adjedif  en  eft  affirmé  dans  l'attribut.  Dieu  ejl 
tout  - pul fiant  \ Dieu  eft  le  fujet  : Tout -puifiaiu  , 
qui  eft  dans  l’attribut , en  eft  fcparé  par  le  verbe 
e(l , qui,  lelon  notre  manière  d’expliquer  la  propo- 
rtion , lait  partie  de  l’attribut  ; car  ce  n’eft  pas 
feulement  Tout-puijfant  que  je  juge  de  Dieu , j’en 
juge  qu’il  ejl , qu'il  exiltc  tel. 

Lorsqu’une  phra'.è  commence  par  un  adjedif  feul, 
par  exemple  , /avant  en  l'art  de  régner , ce  prince 
Je  fit  aimer  de  fes  Jujcis  , O craindre  ce  Je  J voi- 
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fins  ; ïl  efi  évident  qu’alors  en  (ôufèntend  ce  prince 
qui  était  f avant , &c.  ainfi  ; Javant  en  l'art  de  ré- 
gner , eft  une  propdfiticn  incidente,  implicite  ; je 
veux  dire  dont  tous  les  mots  11e  (ont  pis  exprimés  ; 
en  réduilànt  ces  propofitions  i la  conftruétion  fim- 
ple  , on  voit  qu’il  n’y  a rien  contre  les  réglés  ; A: 
que  , fi  dans  la  conftruétion  uluelle  on  préfère  U fa- 
çon de  parler  elliptique,  c’eft  que  l’cxprcflion  en 
eft  plus  ferrée  & plus  vive. 

Quand  le  (ùbftamif  & l’adjedif  font  enfjmble  le 
ftjet  de  la  proportion  , ils  forment  un  Tout  infepa- 
rable  ; alors  les  prepofitifs  (e  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  phrafè  : ainfi , on  dit. 

1°.  Dans  les  proportions  univerlelles , tout  homme , 
chaque  homme  , tous  les  hommes  , nul  homme , au- 
cun homme. 

t°.  Dans  les  propofitions  indéfinies  , les  turcs , 
les  per  fans  y les  hommes  /avants  , les  Javants  phi- 
lofophes • 

J°.  Dans  les  profitions  particulières,  quelques 
hommes  , certaines  per/onnes  Jbutiennent , Oc.  un 
/avant  m'a  dit , Sic.  on  m'a  dit , des /avants  m'ont 
dit)  en  (ôufèntendanc  quelques-uns , aucuns , ou 
des  /avants  philo foyhe s , en  ibufên rendant  un  cer- 
tain nombre  ou  quelqu’autre  mot. 

4°.  Dans  les  propofitions  fingulicres , le  foleil  efi 
levé , la  lune  e/l  dans  /on plein  , cet  homme , cette 
femme  , ce  livre • 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  (ont 
fujets  d’une  propofiiion , le  doit  aurti  entendre  de 
ceux  qui  (ont  le  complément  immédiat  de  quelque 
verbe  ou  de  quelque  prépofition  : Déteflans  tous 
les  vices , pratiquons  toutes  les  vertus , &c.  dans 
le  ciel  y fur  la  terre  , & c. 

J’ai  dit  le  complément  immédiat  ; j’entends  par  là 
tout  (ubftantif  qui  fait  un  fens  avec  un  verbe  ou  une 
prépofition,  (ans  qu’il  y ait  aucun  mot  foulèntendu 
entre  l’un  & l’autre  : car  quand  on  dit , vous  aime\ 
des  ingrats  , des  ingrats  o’cû  pas  le  complément 
immédiat  de  aime\  ; Ta  conftrudion  entière  eft , vous 
aime\  certaines  per/onnes  qui  /ont  du  nombre  des 
ingrats  , ou  quelques-uns  des  ingrats  , de  let  in- 
grats\  quo/dam  ex,  ou  de  ingratis  : ainfi,  desingrats 
énoncé  une  partition  , c’eft  un  (èns  partitif;  nous  en 
avons  (ouvent  parlé. 

Mais  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  occa- 
fions , c’eft  à dire  , i*.  quand  l'adjedif  & le  (ïibftan- 
tif  (ont  le  fujet  de  la  propofition  , i°.  ou  qu’ils  (ont 
le  complément  d’un  verbe  ou  de  quelque  prépofi- 
iion  : en  quelles  occafions  faut-il  n’employer  que 
cette  fimple  prépofition , & en  quelles  occafions  faut- 
il  y joindre  2 Article  Si  dire  du  ou  de  Le  Si  des  , c’eft 
à dire  , de  les  i’ 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  {4.  ) qu\ tvant 
les  fubftantifs  on  dit  des  , des  animaux  , O quon 
dit  de  au  and  iadjeélif  précédé , de  beaux  lits.  Mais 
cette  réglé  n’eft  pas  générale  : car  dans  le  (èns  qua- 
lificatif indéfini  on  (è  fert  de  la  fimple  prépofition 
de  , même  devant  te  fiibftantif,  furtout  quand  le 
«om  qualifié  eft  précédé  du  prépofitif  un  j & on 


fè  (crt  de  des  oü  de  les  , quand  le  mot  qui  qua!i~ 
fie  eft  pris  dans  un  fens  individuel;  Les  lumières 
des  philo/ophes  anciens , ou  des  anciens  phil- 
o/ophes . 

Voici  une  lifle  d’exemples  dont  le  ledeur  judi- 
cieux pourra  faire  ulàge  , & juger  des  principes  que 
nous  avons  établis. 

Noms  avec  iW  rticle  corn-  A oms  avec  la  feule  pré- 
poje\  c'eft  à dire  y avec  po/uion. 

la  prépofition  O l' Ar- 
ticle. 


Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron (ont  pleins  des  idées 
les  plus  faines.  ( De  les 
idées.  ) 

Voilà  Idées  dans  le  fens 
individuel. 

Faites-vous  des  princi- 
pes. ( C’eft  le  (èns  indi- 
viduel. ) 


Dcfaites-vous  des  pré- 
jugée de  l’enfance. 

Cet  arbre  porte  des 
fruits  excellents . 

Les  e/pèces  différentes 
des  animaux  qui  (ont  fiir 
la  terre.  (Sens  individuel 
univerfèl.  ) 

Entrez  dans  le  détail 
des  règles  d’une  (aine 
Dialectique. 


Ces  raifôns  (ont  des 
conjeélures  bien  foiblcs. 

Faire  des  mots  nou- 
veaux. 

Choifir  des  fruits  ex- 
cellents. 

Chercher  des  détours. 


Se  (èrvtr  des  termes 
établis  par  T U/age. 

F.vi:ez  l’air  de  l affec- 
tation. ■ Sens  individuel 
métaphyfique  ). 

Charger  (à  mémoire 
des  phra/es  de  Cicéron, 


Les  ouvrages  de  CiccJ 
ron  font  pleins  d'idées 
faines . 

Idées  faines  eft  dans  le 
(èns  fpécifiqcc  indéfini  , 
général , de  forte. 

Nos  connoiffances  doi- 
vent ctre  tirées  dt  prin- 
cipes évidents . (Sens  fpé- 
cifique  où  vous  voyez  que 
le  (ubftantif  précède.  ) 

N 'avez- vous  point  de 
préjugé  fur  cette  que£ 
lion  2 

Cet  arbre  porte  d'ex- 
cellents fruits  C (èns  de 
forte.  ) 

Il  y a différentes  efpè- 
ces  d'animaux  fur  U 
terre 

Différentes  fortes  de 
poijjons , &c. 

Tl  entre  dans  un  grand 
detail  de  règles  frivoles 
(Voilà  le  iubftantif  qui 
précède,  c’eft  le  (èns  fpé- 
cifique  indéfini  ; on  ne 
parle  d’aucune  règle  par- 
ticulière , c’eft  le  (èns 
de  forte. } 

Ces  railôns  font  de  /bi- 
bles lonjcflures. 

Faire  de  nouveaux 
mots. 

Choifir  <T  excellent  s 

fruits . 

Chercher  de  longs  dé- 
tours , pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  aifées. 

Ces  exemples  peuvent 
(èrvir  de  modèles . 

Évitez  tout  ce  qui  a un 
air  <T  affc&ation . 

Charger  (à  «nciueir# 
de  phrefes. 
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Difcours  louunu  par 
des  expreffiorts  fortes. 

Plein  dis  féru  i ment  s 
' les  plus  beaux. 

Il  a recueilli  des  pré- 
ceptes pour  la  langue  & 
pour  la  Morale. 

Ser vez-vous  des  fignes 
dont  nous  foraines  con- 
venus. 

Le  choix  des  études . 

Les  connoiflânces  ont 
toujours  etc  l’objet  de 
l'<rjlime%  des  louanges , & 
de  l'admiration  des  hom- 
mes. 

Les  riche  fies  de  l'efprtt 
ne  peuvent  être  acquilès 
que  par  l*ctude. 

Les  biens  delà  fortune 
font  fragiles. 

L'enchaînement  des 
preuves  fait  qu'elles  plai- 
dent & qu'elles  perfiia- 
dent. 

C’eft  par  la  méditation 
lur  ce  qu’on  lit  qu'on  ac- 
quiert des  connoijjances 
nouvelles. 

Les  avantages  de  la 
mémoire * 

La  mémoire  des  faits 
eft  la  plus  brillante. 

La  mémoire  eft  le  tré- 
for  de  Vefprity  le  fruit  de 
l’attention  8c  de  Ja  ré- 
flexion. 

Le  b d t des  bons  maîtres 
doit  être  de  cultiver  l’efi- 
prit  de  leurs  dilciples. 

On  ne  doit  propofèr 
des  difficultés  oue  pour 
faire  triompher  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes 
eft  fujet  à des  vîciffi- 
tudes. 

TI  n'a  pas  befôtn  de  la 
leçon  que  vous  voulez  lui 
donner. 


Difcours  fôutenu  par 
de  vives  expreffions. 

Plein  de  Jentimems . 

Plein  de  grands  fent  i- 
ments, 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  & pour  la 
Morale. 

Nous  (brumes  obliges 
d’ufèr  de  fignes  exté- 
rieurs y pour  nous  faire 
entendre. 

11  a fait  un  choix  de 
livres  qui  font , 6v. 

C’eft  ua  ftijet  d'cflime , 
de  louanges  , & d’ admi- 
ration. 

Il  y a au  Pérou  une 
abondanee  prodigieufe  de 
richeffes  inutiles. 

Des  biens  de  fortune. 
(La  Bruyère,  caraéîéreSy 
page  jf6  ). 

il  y a dans  ce  livre  une 
admirable  enchaînement 
de  preuves  (olides.  ( Sens 
de  fône.  ) 

C’eft  par  la  méditation 
qu'on  acquiert  de  nou- 
velles connoiÿdnces. 

Il  y a différentes  fortes 
de  mémoire. 

Il  n'a  qu’une  mémoire 
de  faits  t 8c  ne  retient  au* 
cun  raifonnement. 

Préfènce  defprit  ; la 
mémoire  d'efprit  8c  de 
raifbn  cft  plus  utile  que 
les  autres  fortes  de  mé- 
moire. 

Il  a un  air  de  malt  re  qu  i 
choque. 

Il  a fait  un  recueil  de 
difficultés  dont  il  cherche 
la  loluiion. 

Une  (bciété  d'hommes 
cUoifis.  {D* hommes  choi- 
fis  qualifie  la  fociétc  ad- 
jectivement ). 

Céfâr  n'eut  pas  befbin 
d* exemple.  Il  n’a  pas  be- 
Ibin  de  leçons. 


Remarque . Locfque  le  fûbftantif  précède  y comme 
St  fïgnifie  par  lui-même , ou  un  être  réel  ou  un 
être  metaphy  fîque  confidéré , par  imitation  , à la 
manière  des  êtres  réels  , il  préfème  d’abord  à l’efi- 
prit  une  idée  d’individualité  d’etre  féparé  oûftant 
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par  lui- meme;  au  lieu  que,  lorfque  l'adjeâif  précède, 
il  offre  ij'efprit  une  idée  de  oualification  , une  idée 
de  forte  , un  fèns  adjeâif.  Ainfi , V Article  doit  précé* 
der  le  fûbftantif  ; au  lieu  qn'il  fuifit  que  la  prépo- 
ficîon  précède  l’adjeâif  , à moins  que  l'adjeâif  ne 
fêrve  lui-mêine,  avec  le  fûbftantif,  4 donner  l'idce 
individuelle,  comme  quand  on  dit  : Les  f avants  hom- 
mes de  l’antiquité  : Le  femiment  des  grands  philo - 
fnpher  de  l’antiquité,  des  plus  f avants  philo fo- 
j phes  : On  fait  la  defeription  des  beaux  lus  qu’on 
! envoie  en  Portugal. 

Réflexions  fur  cette  règle  de  M.  Vaugelas,  qu’on 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  fans 
Article . L'auteur  de  la  Grammaire  générale  a exa- 
miné cette  règle  ( IL  partie , chap.  x.  ).  Cei  auteur 
patoit  la  reffreindre  à l’ufage  préfènt  de  notre  lan- 
gue ; cependant,  de  la  maniéré  que  je  la  conçois,  je 
la  crois  de  toutes  les  langues  & de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  8c  en  toute  conftruôion , il  y a 
nne  juftefte  à oblèrver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
fîgnes deftinés  par  l'Ulâge,  pour  marquer,  non  feule- 
ment les  objets  de  nas  idées , mais  encore  les  diffe- 
rentes vues  fous  le  Quelles  l'efprit  confidcre  ces  ob- 
jets. L ’A rticle  y les  prépofîtions , les  conjonctions , les 
verbes  avec  leurs  differentes  inflexions,  enfin  fous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  choies,  n'ont 
d'autre  deflination  que  de  faire  connoitre  ces  diffe- 
rentes vûes  de  l’efprit. 

D’ailleurs , c'eft  une  règle  des  plus  communes  du 
rationnement , que  , lorsqu'au  commencement  du 
difcours  on  a donné  4 un  mot  une  certaine  lignifica- 
tion , on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  meme  difcours.  Il  en  eft  de  même  par  rap- 
port au  fèns  grammatical  ; je  veux  dire  que , dans  U 
même  période , un  mot  qui  eft  au  fingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période , ne  doit  pas  avoir 
dans  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adieétif  qui  le 
fîippofc  au  pluriel  : en  voici  un  exemple  tiré  de  1a 
pnnccflè  de  Clcves,  tom.  II.  pag.  115.  M.  de  Ne- 
mours ne  laiffbit  échapper  aucune  occafion  de  voir 
madame  de  Clives  , fans  laijfcr  paraître  néanmoins 
qu’il  les  cherchât.  Ce  les  du  lecond  membre  étant  au 
pluriel,  ne  devoir  pas  être  deftiné  à rappeler  occa- 
fion , qui  eft  au  fîngulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raifbn,  fi  dans  le  premier 
membre  de  la  phrafè,  vous  m’avez  d’abord  préfènté 
le  mot  dans  un  fèns  ipécifique  , c’eft  à dire , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  un  fèns  qualificatif adjedif, 
vous  ne  devez  pas , dans  le  membre  qui  fuit , donner 
à ce  mot  un  relatif,  parce  que  le  relatif  rappelle  tou- 
jours l’idée  d'une  perfbnne  ou  d’une  chofè  , d’un  in- 
dividu réel  ou  métaphyfique  ; & jamais  celle  d’un 
^fimple  qualificatif,  qui  n’a  aucune  exiflence , & qui 
r n’eft  que  mode  : c’eft  uniquement  à un  fûbftantif con- 
fiderc  fubflamivemem  , & non  comme  mode , que  le 
qui  peut  fè  rapporter  : l'antécédent  de  qui  doit  être 
pris  dans  le  même  fèns  suffi  bien  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  période,  que  dans^oute  la  flaire  du  fÿl- 
logifme. 

Ainfi , quand  on  dit.  Il  a été  reçu  avec  politeffe , 
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ces  deux  mots  , avec politeffc , font  une  expreflion  déterminé  ou  indéterminé  , c’eft  Adiré,  pris  dans  le 
adverbiale , modificative  , adjcâivc,  qui  ne  préfente  fons  particulier  dont  nous  avons  parlé:  ainft,  je 

aucun  ctre  réel  ni  mctaphy  ftque.  Cts  mots , avec po-  dois  dire  L’homme  ejî  le  fcul  arumal , ou  un  animal 

l'uejje  y ne  marquent  point  ur.e  telle  politetfe  indivi-  qui  raijorme. 

duelJc  : ti  vous  voulez  marquer  une  telle  politelle , Par  la  meme  raifon , on  dira  fort  bien.  Il  na point 

vous  avez  befoin  d'un  prepofttif  qui  donne  à /*o-  de  livre  qu'il  riait  lu;  cette  proportion  eft  équiva- 

litcjje  un  fons  individuel  réel,  toit  univerlcl,  (bit  lente  à celle-ci:  il  n’a  pas  un  foui  livre  qu’il  n’ait  lu  ; 

particulier,  (oit  fingu  lier  ; alors  le  qui  fera  (bn  chaque  livre  qu’il  a,  il  l'a  lu.  Un  y a poinç  dlinjuJLce  9 

office.  qu'il  ne  commette  ; c’eft  à dire , chaque  (bne  a irjufo 

Encore  un  coup,  avec  voliteffe  eft  une  exprefo  tice  particulière  , il  la  commet.  Ejl-il  vüle  dans  le 

don  adverbiale  , c’cft  ladveroe  poliment  dccom-  royaume  qui  Joit  plut  obétjftnte  ? c’ell  à dire  , eft- il 

pofé.  dans  le  royaume  quelque  autre  ville,  une  ville  qui  (bit 

Or  ces  fortes  d'adverbes  font  abfolus  , c’cft  à dire  plus  obciiîànte  que  , &c.  Il  n’y  a homme  qui  faehe 

qu’ils  n’ont  ni  fiiite  ni  complément  : & quand  on  veut  cela  ; aucun  homme  ne  (ait  cela, 

les  rendre  rc.atifs,  il  faut  ajouter  quelque  mot  qui  Ainft,  c'eft  le  (ens  individuel  qui  autorilê  le  re- 
marque la  corrélation  ; il  a été  reçu Ji poliment  que  y lacif,  & c’eft  le  fons  qualificatif  adjedif  ou  adverbial 

&c.  il  a été  reçu  avec  tant  de  politeffc  que  , &c.  ou  qui  fait  fupprimer  l’ Article  i la  négation  n’y  fait  rien, 

bien  avec  une  poiiteffe  qui  y &c.  quoi  qu’en  difo  l’auteur  de  la  Grammaire  générale* 

En  latin  meme  ces  termes  corrélatifs  font  fouvent  Si  Ton  dit  de  quelqu'un  qu’il  agit  en  roi  , en  père , 

marqués,  is  qui , ea  quee , id  quod , 8cc.  en  ami , & qu’on  prenne  roi  y pire , ami , dans  le  lêns 

Aon  enim  is  es , Catilina  y dit  Cicéron,  ut  ou  fpécifique,  & folon  toute  la  valeur  que  ces  mots 

qui  ou  quem^Ctïon  ce  qui  (bit;  voilà  deux  corrélatifs  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  : 

ts  y ut  y ou  ity  quart , & chacun  de  ces  relatifs  eft  mais  (i  les  circonftances  font  connoitre  qu’en  difane 

confirme  dans  (a  proportion  particulière  : il  a d’abord  roi  y pire , ami , on  a dans  l’elprit  l’idée  particulière 

un  (ens  individuel  particulier  dans  la  première  pro-  de  tel  roi , de  tel  père  y de  tel  ami  y & que  l’expreftion 

pofition  , en  fuite  ce  (èns  eft  déterminé  (inguiic  rement  ne  (bit  pas  confacrce  par  l’ufogc  au  foui  fons  Ipc- 

dans  la  foconde  : mais  dans  agere  cum  aliquo , ini-  cifique  ou  adverbial,  alors  on  peut  ajouter  le  qui  ; 

micè  , ou  indulginter , ou  at  rocher  y ou  violenter  y il  Je  conduit  en  père  tend/e  qui ; car  c’cft  autant 

chacun  de  ces  adverbes  préfonte  un  fons  a ’jfolu  ipcci-  que  (î  l’on  difoit  comme  un  père  tendre  ; c’eft  le  font 

fique  qu’on  ne  peut  plus  rendre  lèns  relatif  (inguiier , particulier  qui  peut  recevoir  eniuite  une  détermina- 
à moins  qu’on  ne  répété  & qu’on  n’ajoute  les  n.otsdef-  don  (meulière. 

tinés  à marquer  cette  relation  Sc  cette  Angularité  : on  II  eft  accablé  de  maux  ; c’eft-à-dirc  de  maux  par • 

dira  alors  ita  atrocitér  ut , &c.  ou  en  dccompofànt  ticulïers  ou  de  dettes  particulières  quiyBtc.  Une  forte 

l’adverbe , cum  eà  atrocitau  ut  ou  qu*v , &c.  Comme  de  fruits  qui  , &c.  une  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la 

la  langue  latine  eft  prefque  toute  elliptique , il  arrive  généralité  du  nom  fruit  ; une  forte  eft  un  individu 

fouvent  que  ces  corrélatifs  ne  font  pas  exprimes  en  Ipccifique,  ou  un  individu  colleâif. 

latin:  mais  le  fens  & les  adjoints  les  font  aifément  Ainft,  je  crois  que  la  vivacité , le  feu  , l’enthou- 
fopplcer.  On  dit  fort  bien  en  latin  , fuit  qui putent , (ïafme , que  le  fl)  le  poétique  demande  , ont  pu  au- 
Cic.  le  corrélatif  de  qui  eft  philofophi  ou  quidam  torifor  Racine  A cire  s,  Fjlhery  ad.  II.  (c.  vin.)  Nulle 

funz  ; mitte  cui  dem  Ltteras , Lie.  envoyez-moi  quel-  paix  pour  l’impie  i il  la  cherche  s elle  fuit  : mai* 

qu’uni  qui  je  puifle  donner  mes  lettres;  où  vous  cette  cxpreffioi' ne  foroit  pas  régulière  en  profo,  parce 
voyez,  que  le  corrélatif  eft  mine  fervurn  ou  puer  un  , que  la  première  proportion  étant  uiuverfolle  néga- 

ou  ah  que  ni.  11  n’en  eft  pas  de  meme  dans  la  lang  ue  tive  , & eu  nulle  emporte  toute  paix  pour  l’impie , !es 

franqoifo;  ainft,  je  crois  que  le  fons  de  la  règle  de  Vau-  pronoms  la  & elle  des  proposions  qui  fuivent  ne 
gelas  eft  que  , lorlqu’cn  un  premier  membre  dn  pé-  doivent  pas  rappeler  dans  un  fons  affirmatif  & indi- 

riode  un  mot  eft  pris  dans  un  fons  abfolu  , adjeétive-  viduel  un  mot  qui  a d’abord  été  pris  dans  un  fons  né- 

ment  ou  adverbialement,  ce  qui  eft  ordinairement  gatifuniverfol.  reut-etre  pourroit-on  dire  Nulle  paix 

marqué  en  fran^ois  par  la  fuppreftion  de  \' Article  & qui Jbii  durable  n’efl  donnée  aux  hommes  : maie  on 

par  les  circonftances,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre  feroit  encore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  n’ejl 
foivant  ajouter  un  relatif,  ni  meme  quel  qu’autre  mot  point  donnée  aux  Jtommes, 

qui  foppoforoit  que  U première  expreflion  auroit  été  Telle  eft  la  jufte(Ted*efpric  6c  la  précifion  que  nout 
prife  dans  un  fons  fini  & i dividuel  , foir  univerfol,  demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 

(bit  particulier  ou  (inguiier;  ce  foroit  tomber  dans  le  langue,  & même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainft,  on 

fophif'me  que  les  logiciens  zpotV.cnt  paffer  de  Vefpèce  dit  abfolument  dans  un  fons  indéfini , fe  donner 

à V individu , paffer  du  général  au  particulier.  en  fpeélacle , avoir  peur  , àvoir  pitié  ; un  efprie 

Ainft  , je  ne  puis  pas  dire  L'homme  ejl  animal  qui  de  parti  y un  efprit  d’erreur . On  ne  doit  donc 

raij'onne  , parce  que  anim.ily  dans  le  premier  mem-  point  ajouter  enfoite  à ces  (ùbftanofs , pris  dans  un 

bre , étant  fins  Article  y eft  un  rom  d’elpèce  pris  ad-  fons  général , des  adjeâifs  qui  les  fuppoforoient  dans 

jeâivementSt  dans  un  lèns  qualificatif;  or  qui  rai - un  fons  fini  8e  en  feroient  des  individus  métaphyfi- 

fonne  ne  peut  fo  dirc-que  i’un  individu  réel  qui  eft  ou  ques.  On  ne  doit  donc  point  dire  fe  donner  en  fpec*. 
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tac  le  fune fie , ni  un  efprit  (Terreur  fatale , Je  fé- 
Curité  téméraire,  ni  avoir  peur  terrible  : on  dit 
pourtant  avoir  grandpeur  ; parce  qu’a  lors  cet  ad- 
jeélif  grand , qui  précède  fon  (uoftantif  & qui  perd 
même  ici  (a  terminaifon  féminine,  nç  fait  qu’un  même 
mot  avec  peur,  comme  dans  grand mejfe , grand1 
• mire.  Par  le  meme  principe  , je  crois  qu’un  de  nos 
auteurs  n’a  pas  parlé  cxaâement  quand  il  a dit , 
( le  P.  Sanadon  , vie  d’Horace  , pag.  47.  ) OSlavien 
déclare  en  plein  fénat , qu'il  veut  lut  remettre  le  gou- 
vernement de  la  République  ; en  plein  fénat  eft  une 
cîrconfhnce  de  lieu , c’eft  une  forte  d’expreflîon 
adverbiale  , où  fénat  ne  Ce  prefonte  pas  fous  l’idée 
d’un  être  perfonnifîé  ; c’eft  cependant  cette  idée  que 
fiippo Celui  remettre f il  falloir  dire  Oélavien  déclare 
au  fénat  ajfimblé  qu'il  veut  lui  remettre , &'c.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  Articles  ont  un  avan- 
tage fur  celtes  qui  n'en  ont  point. 

La  perfe&icn  des  langues  conftfte  principalement 
en  deux  points,  i*.  A avoir  une  aficü  grande  abon- 
dance de  mots  pour  luflfire  à énoncer  les  differents 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  l’eforit.  Par 
exemple , en  latin  regnum  fignifie  royaume  ; c’eft  le 
pays  dans  lequel  un  fouverain  exerce  fon  autorité  : 
mais  les  latins  n’ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  durée  de  l’autorité  du  fouverain  , alors 
ils  ont  recours  i 1a  périphrafo  ; ainfi,  pour  dire  fous 
le  régne  <£ Augufie , ils  difont  imperante  Cecfarc 
Augufto , dans  le  tenu  qu'Augufte  regnoie;  au  lieu 
qu’en  françois  nous  avons  royaume , & de  plus 
régne.  La  langue  françoife  n’a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fiir la  latine,  x*.  Une  langue  eft  plus  par- 
faite, lorsqu’elle  a plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  fous  lelqucls  notre  efprit  peut 
conlîdérer  le  meme  objet.  Le  roi  aime  le  peuple , 8c 
le  peuple  aime  le  roi  : dans  chacune  de  ces  phrafes, 
le  roi  8c  le  peuple  font  confidcsés  fous  un  rapport  dif- 
férent : dans  la  première  , c’eft  le  roi  qui  aime  ; dans 
la  foconde,  c’eft  le  roi  qui  eft  aimé  : la  place  ou  po- 
rtion dans  laquelle  on  met  roi  8c  peuple  % fait  con- 
naître l’un  & l’autre  de  ces  points  de  vue. 

Les  prépofitifs  & les  propositions  forverît  auftt  à 
de  pareils  u figes  en  franqois. 

6elon  ces  principes , il  paroit  qu’une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu’une  autre  , doit  avoir 
un  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
l’efprit  ; qu’ainfi , les  langues  qui  ont  aes  Articles  ou 
prepofitifs,  doivent  s’énoncer  avec  plus  de  jufteffe  & 
de  précifion  que  celles  qui  n’en  oflt  point.  L’anicle/e 
tire  un  nem  de  la  généralité  du  nom  d’efoèce  , & en 
fait  un  nom  d’individu  , le  roi  ,*  ou  d’individus , les 
rois  : le  nom  (ans  Article  ou  prepofitif , eft  un  nom 
d’efpcce  ; c’eft  un  adjectif.  Les  latins  qui  n’avoient 
point  d’ Articles , avoient  (suivent  recours  aux  adjec- 
tifs démonilratifs.  Die  ut  Lipides  iSCi  panes  fiant , 

( Matt.  }v.  3.)  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains» 
Quand  ces  adjettifs  manquent,  les  adjoints  ne  foffi- 
fer.t  pas  toujours  pour  mettre  la  phrafo  dans  toute  la 
*;acté  qu  elle  doit  avoir.  Si filiuj  Dei  es  ( jv. 
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6.):  on  peut  traduire  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu  , 9 
voila  fils  nom  d’elpcce  ; au  lieu  qu’en  traduifânt  fi 
vous  êtes  1 c fils  de  Dieu , le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces  quatre  ex- 
prefïions , 1 . fils  de  roi , a.  fils  d'un  roi , 3.  fils  du  roi, 
q.  le  fils  du  roi.  1 En  fils  de  roi , rot  eft  un  nom  d’ef- 
pcce , qui  avec  la  prépofition , n’eft  qu’un  qualificatif^ 
s*.  En fils  d'un  roi , d'un  roi  eft  pris  dam  le  lèns  parti- 
culier dont  nous  avons  parlé  ; c’eft  le  fils  de  quelque 
roi . i*.  En fils  du  roi,  fils  eft  un  nom  d’elpcce  ou  ap- 
pelbtil,  & roi  eft  un  nom  d’individu , fils  de  le  roi  t 
4°.  En  fo  fils  du  roi,  le  fils  marque  un  individu.  F h 
Tau  regis  ne  fait  pas  (êntir  ces  différences. 

Etes-vous  roi?  êtes-vous  le  roi  ? Dans  la  premier» 
phrafe  ÿ toi  eft  un  nom  appellatif;  dans  la  foconde  , 
roi  eft  pris  individuellement.  R ex  es  tu  ? nediftingue 
pas  ces  diverfos  acceptions.  Nemo  faiis  gratiam  régi 
refert.  Ter.  Fhorm.  II.  ij.  14.  où  régi  peut  figniner 
au  roi , ou  à un  roi. 

Un  trahis  de  prince  , eft  un  beau  palais  qu’un 
prince  nabite , ou  qu’un  prince  pourroit  habite/  dé- 
cemment; mais  le  palais  du  prince  ( de  le  prince  ) 
eft  1»  palais  déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ce* 
différentes  vîtes  ne  font  pas  diftinguces  en  latin  d’une 
manière  auiïi  (impie.  Si , en  (ê  mettant  à table  , on 
demande  le  pain , c’eft  unç  totalité  qu’on  demande; 
le  latin  dira  da  ou  affer  panem  ï fi  , étant  à table  , 
on  demande  du  pain  , c eft  une  portion  de  le  pain  ,* 
cependant  le  latin  dira  également  panem. 

11  eft  dit  au  focond  chapitre  de  S.  Matthieu,  que 
le<  mages,  s’étant  mis  en  chemin  au  fortir  du  palais 
d’Hcrode , vident  es  jhllanx , graviji j uni O entran- 
tes domum , invenerunt  puerttm  ; voilà  étoile  , mai- 
fon, enfant,  (ans  aucun  adjeâif  déterminatif:  je 
conviens  que  ce  qui  précédé  fait  entendre  que  cette 
étoile  eft  celle  qui  avoir  guidé  les  mages  depuis  l’O- 
rient , que  cette  maifon  eft  la  rnaiibn  que  l’étoile  leur 
indiquoir  . 8c  que  cet  enfant  eft  celui  au’ils  venoient 
adorer  ; mais  le  latin  n’a  rien  qui  prefonte  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière , U faut  que  l’ef- 
prit  foppléc  à tout  : ces  mots  ne  (croient  pas  énoncés 
autrement , quand  ils  (croient  noms  d’cfpcces.  N’eft- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoilë,  de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu’avec  un  prépo- 
fitif  qui  faffe  connoitre  qu’ils  font  pris  dans  un  fon* 
individuel  déterminé  par  les  circonfb.nces  ? Ils  virent 
V étoile , ils  entrèrent  dans  la  maifon , O trouvèrent 
Y enfant. 

je  pourrais  rapporter  plusieurs  exemples , qui  fe- 
raient voir  que,  lorlqu’on  veut  s’exprimer  en  latin 
d’une  manicrç  qui  diftir.guc  le  font  individuel  du  (êns 
adjedif  ou  irÆefini , ou  bien  le  fors  paritif  dn  fens 
total , on  eft  oblige  d’avoir  recours  à quelque  adjeétif 
démonftratif  ou  i quelqu'autre  adjoint.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articles  rendent 
nos  expreflionsmoips  fortes  8c  moins  forrées  que  celles 
de  la  langue  latine;  le  défaut  de  force  & de  préci- 
fion eft  le  defaut  de  l'écrivain  , & non  celai  de  la 
langue. 

Je  conviens  que,  quand  Y Article  ne  fort  point  à 
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rendre  l’expreflîon  plus  claire  & plusprécîfê,  on  de- 
vroit  être  autorilc  à le  fupprimer.  J’aimerois  mieux 
dire,  comme  nos  pères,  l'auvreté n'efipas  vue  y que 
de  dire,  Lapauvreté  nefipas  un  vice  : il  y a plus  de 
vivacité  fit  d'énergie  dans  la  phrafe  ancienne  ; mais 
cette  vivacité  fie  cette  énergie  ne  (ont  louables  , que 
lorfque  la  fuppreflion  de  Y Article  ne  fait  rien  perdre 
de  la  précifion  de  l’idée , & ne  donne  aucun  lieu  à 
l’indétermination  du  lêns. 

L'habitude  de  parler  avec  précifion  , de  diflin- 
guer  le  fêns  individuel  du  fens  (pccifique  adjedif  fit 
indéfini,  nous  fait  quelquefois  mettre  Y Article  où 
(tous  pouvions  le  fupprimer  ; mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  fiyle  feit  alors  moins  ferré , que  de  nous 
expofêr  à être  obfêurs  : car  en  général  il  cft  certain 
que  /'Article  mis  ou  fupprimé  devant  un  nom , 
( Gram,  de  Regnier  , pag.  iji.  ) fait  quelquefois 
une  fi  grande  différence  de  fins  , qu'on  ne  peut  douter 
que  Us  Lingues  qui  admettent  /'Article  , n'ayent  un 
grand  avantage  fur  la  langue  Luine  , pour  exprimer 
nettement  & cuti  rement  certains  rapports  (ou  vues  de 
l’efprit) , que  /'Article  feulpeut  defigner , fans  quoi 
le  leâeur  cft  expofë  à fe  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  feul  exemple.  Ovide,  fai- 
sant la  deûifiption  des  enchantements  qu’il  imagine 
que  Médée  fit  pour  rajeunir  Éfôn  , dit  que  Médce, 

( Mît.  Uvm  y IL  V,  184.  ) 

Texfit , nu  J a prttm  , egreditur. 

Et  quelques  vqrs  plus  bis  ( v.  189.  ) il  ajoute, 

Cnntm  irroravit  aquit. 

Les  traduâeurs  infiruits  que  les  poètes  employent 
fôuvent  un  finguüer  pour  un  pluriel,  figure  dont  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 
ravit , elle  arrofa  fes  cheveux  ; ces  traduâeurs , dis- 
je,  ont  cru  qu’en  nuda pedem,  pedem  était  auflî  un 
finguüer  pour  un  pluriel  ; & tous  , hors  l’abbé 
Banier , ont  traduit  nuda  pedem , par  ayant  les  pieds 
nuds  : ils  dévoient  mettre , comme  l’abbé  Banier , 
ayant  un  pied  nud;  car  c’ctoit  une  pratique  fuperfti- 
tieufe  de  ces  magiciennes , dans  leurs  vains  À ridi- 
cules preftiges.d  avoir  un  pied  chauflc  & l’autre  nud. 
Nuda  pedem  peut  donc  fignifier  ayant  un  pied  nud,  ou 
ayant  (es  pieds  nuds;  fit  alors  la  langue,  faute  d * Arti- 
cles % manque  de  précifion  5c  donne  lieu  aux  mépri- 
ses. 11  eÛ  vrai  que,  par  le  fecoursdes  adjeâifs  déter- 
minatifs, le  latin  peut  (uppléer  au  défaut  des  Arti- 
cles ; St  c’ert  ce  que  Virgile  a fait  en  une  occafion  pa- 
reille à celle  dont  parle  Ovide  : mais  alors  le  l.-.tin 
perd  le  prétendu  avantage  d’etre  plus  ferré  fit  plus 
concis  que  le  françois. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
elle  avoit  un  pied  nud  , dit  Virgile, ...  Unum  exu/a 
pedem  vinclis ....  ( //r.  Æneid.  v.  5 18.)  fie  ce  pied 
étoit  le  gauche  , filon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu’Ovide  s’eft  énoncé  d’une  manière 
plus  ferrée,  nuda pedm  : mais  il  a donné  lieu  à une 
mcpriîè.  Virgile»  parlé,  commet! aurait  fair  s’ilavnit 
Écrit  en  françois  ; unum  exuta pedem , ayant  un  pied 


nud  : il  a évité  l’équivoque  par  le  fêcours  de  1*4- 
jedif  indicatif  unum  ; fit  ainli  , il  s’efl  exprimé  avec 
plus  de  jufleffe  qu'Ovidc. 

En  un  mot , la  netteté  & la  précifion  (ont  les  pre- 
mières qualités  que  le  difeours  doit  avoir.On  ne  parle 
que  pour  exciter  dans  l’efprit  des  autres  une  penlce 
prccilcment  telle  qu’on  la  conçoit:  or  les  langues  qui 
ont  des  Articles , ont  un  inftrument  de  plus  pour 
arriver  à cette  fin  ; fit  j’ofe  afsûrer  qu’il  y a dans  los 
livres  latins  bien  des  paffages  oblcurs , qui  ne  (ont 
tels  que  par  le  defaut  d Articles  ; défaut  qui  a (bu  vent 
induit  les  auteurs  à négliger  les  autres  adjedifs  dc- 
monftratifs,  à caufe  de  l’habitude  où  étoient  ces  au- 
teurs d’énoncer  les  mots  fans  Articles  fit  dê  laifTec 
au  le&eur  à fupplcer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufe  du  P.  Bufrier  , 
( Cramm.  n 340.  j Nous  avens  tiré  nos  éclaircifte- 
ments  d'une  Métaphyfique , peut-être  un  peu  fubtile, 

mais  très-réelle C’ejl  ainfi  que  les  Jciences  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecours  : fi  la  Alêtaphy - 
fique  contribue  à démêler  nettement  des  points  ef- 
Jenciels  à la  Grammaire  ; celle-ci  bien  apprife , ne 
contribuerait  peut-être  pas  moins  à éclaircir  les  dif- 
cours  les  plus  métapiyfiques.  yoyc\  Adjectif  , 
Adverbe  , &c.  ( M.  du  A/ armais.  ) 

( ^ Les  noms  appellatifs  font  abftradion  des  indi- 
I vidus  , fie  n’expriment  par  cux-nicir.cs  que  l’idée 
générale  de  la  nature  commune  qui  peut  convenir 
a ces  individus.  Les  adjeâifi.  que  j’appelle  l*hyfiquesy 
parce  qu’ils  expriment  une  idée  partielle  de  la  nature 
totale  énoncée  par  l’enfemble  de  l’adjeâif  fit  du  nom 
appelhitif;  ces  adjcâifs , dis-je , ne  détruifênt  çoinc 
cette  abftraétion  des  roms  appellatifs  ; ils  ajoutent 
feulement,  à leur  comprehenfion,  l’idée  acceflbirt 
dont  ils  font  les  fignes. 

C’efl  tout  autre  chofê  des  Articles  : ils  n’ajoutent 
aucune  idée  à la  comprehenfion  du  nom  appellatif; 
mais  ils  font  difp.iroitre  l’auflraâion  des  individus  > 
fit  ils  indiquent  pofitivement  l’application  du  nom 
aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  let 
circonftances  actuelles. 

Que  l’on  dite , par  exemple , roi , livre , cheval  w 
chapeau  , fdJuit,  ou  bien  roi  pacifique  , livre  rare  , 
cheval  fougueux  y chapeau  rouge  , joldat  coura- 

f eux  ; on  ne  prélente  à l’efprit  que  l'idce  générale 
e la  nature  commune  énoncée  dans  chacun  de  ces 
exemples , avec  abfiraûion  de  tout  individu  dé** 
terminé. 

Que  l’on  difê  au  contraire  le  roi , un  livre  t 
plujicurs  chevaux  , ce  chapeau  , trois  fo Liais  , ou 
bien  le  roi  pacifique  , un  livre  rare  , plufieurs 
chevaux  fougueux  , ce  chapeau  rouge  , trois  fol - 
dors  courageux  : la  comprehenfion  eft  encore  U 
même  que  d ms  les  premiers  exemples , parce  qu’on 
y retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs,  ou  fèuls* 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjedifs  phyfiques;  mais 
les  autres  adjeâifs  /«.*,  un , plufieurs , ce , trois* 
font  difparojtre  l’abftraâion  fit  défignent  une  appli- 
’ cation  aâuellc  des  noms  appellatifs  aux  individu*. 

Ii  % 
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Cette  différence  confidérable  entre  les  adjcâifs 
de  la  fécondé  efpcce  & ceux  de  la  première , 
feniblc  exiger  qu’on  affigne  à la  féconde  une  déno- 
initiation  diftinitive.  L’aobé  Girard  avoit  nomme 
Adjeélifs  pronominaux  tous  ceux  qu’il  avoit  envi- 
fâgés  fous  le  point  de  vite  qui  caraftérife  cette 
fécondé  efpcce  ; 6c  ce  font  les  mêmes , à la  réforve 
de  quelques-uns  , qu’il  avoit  vus  fous  un  autre 
afpect.  « Les  Adjeâits  pronominaux  , dit- il  ( Frais 
» princ . Difo.  v/y.  Tom.  I.  pag.  368.)  qualifient 
v>  par  un  attribut  de  defignation  individuelle , c’eft 
» à dire  , par  une  qualité  qui . . . n’eft  qu’une  pure 
» indication  de  certains  individus , &c,  »» 

Mais  la  dénomination  de  Pronominal  ne  porte 
que  (tir  l’origine  de  quelques  mots  compris  dans 
ee:te  chiffe,  lans  rien  indiquer  de  leur  dcfttnacion  , 
de  leur  for  vice , de  leur  nature;  & il  me  fomble 
que  l’origine  foule  n’cft  pas  une  raifon  foffifante 
pour  fonder  une  dénomination.  Que  faut- il  donc 
en  penfer , fi  l’origine  meme  eft  touffe  l Celle-ci 
l’eft  apurement,  puifqu’il  eft  prouvé  par  la  nature 
des  Pronoms  < voye^  Pronom  ) , qu’une  infinité 
d’Adje&ifs  , pris  jufqu’à  prêtent  pour  des  Pronoms  , 
«font  rien  en  foi  de  commun  avec  cette  efpcce  de 
dots  ; Sc  on  le  verra  en  détail  dans  les  differents 
articles  de  ccs  Adjectifs , qui  vont  inceflâmniem 
être  cités. 

M.  du  Mariais  avoit  obforvé  que  tous  ces  Adjec- 
lifs  doivent  faire  bande  à part,  6c  ctre  réunis  fous 
Un  meme  nom  comme  fous  un  point  de  vue  commun. 
(1  les  nomme  , tantôt  Adjeélifs  métaphyfiques , 
tantôt  A djtélifs  prépofitijs  ou  Prénoms  ; & il 
remarque  expreflement  qu’on  ne  leur  donne  pas  le 
nom  d 'Articles  , affedé  fpécialement  par  nos 
grammairiens  à ces  trois  mots  U , la  , Us , « peut* 
» être , dit-il , parce  que  ces  trois  mors  font  d’un 
r>  ufâge  plus  fréquent,  n 

La  dénomination  d 'Adjeélifs  métaphyfiques  foroit 
t'op  générale  6c  confëquemment  trop  équivoque  ; 
parce  que  l’on  pourrait,  conformément  à U notion 
qu’en  a donnée  M«  du  Mariais  , y rapporter  tous 
les  Adjectifs  qui  defignent  par  l’idée  d’une  qualité 
qui  n'eft  que  le  rcfultat  d'une  confîdcracion  de  notre 
efprit  à l’égard  des  ctres,  comme  grand , petit, 
différent , pareil , ftmblable , borné,  terminé , fini , 
infini , parfait , imparfait , beau,  laid , néa flaire  , 
accidentel , poffible  , impojfible , &c  : ce  font  les 
exemples  memes  de  cet  auteur.  11  eft  vrai  qu’au 
moyen  d’une  définition  exade  on  pourroit  ôter 
Pc  luivoque  ; mais  on  ne  (au  v croit  pas  l’inutilité  du 
mot,  qui  par  lui-meme  n’indique  rien  de  la  nature 
des  objets  qu’il  faut  nommer. 

Les  dénominations  de  Prénoms  Sc  $ Adjeélifs 
prépofitijs  ne  font  pas  plus  heureufos.  Outre  que 
le  mot  de  Prénom  eft  univerfollement  confacre  à 
lignifier  le  premier  & le  plus  inJividuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain  ; ni  cette  déno- 
mination, hi  celle  de  Prépofitifs , ne  peuvent  con- 
venir aflea  généralement  aux  Adjedifs  que  l’on  veut 
dciîgntr , puifque  le  génie  de  toutes  les  langues  n« 
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les  place  pas , comme  dans  la  nôtre,  avant  les  fldfci 
qu’iJs  modifient  : nous  dtlons  juo.v  père  , cettM 
muficienne  ; mais  les  latins  difoient  fort  bien  , pater 
Af£LrS  , de  fidicitlâ  ISTHAC. 

Quanta  la  dénomination  à' Articles,  il  me  fem- 
blc  que  l’ufàge  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  U , 
la , les , n’y  a guères  de  trait  ; & que  , quand  ou 
n’alicgue  qu’une  pareille  raifon  pour  ne  pas  défigner 
par  ce  mot  les  autres  Adjeétifs  de  la  meme  efpcce  , 
on  eft  bien  près  d’avouer  qu’on  ne  connoit  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C’eft  en  effet  le 
foui  nom  que  je  croye  convenable  à l’efpèce  donc 
il  s’agit , le  foui  du  moins  dont  on  puiiTe  faire  ufage, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  terme  nou- 
veau, & pour  (ûivre  néanmoins  les  principes  immua- 
bles d’une  nomenclature  rail  ornée. 

i*.  Les  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  don:  la  nature  eft  exprimée  par  le  nom 
appellatif:  or  le  mot  grec  «th»f , & le  mot  latin 
Articulas , tous  deux  employés  ici  parles  gram- 
mairiens , lignifient  également  ccs  jointures , qui 
non  fouJemcm  attachent  les  membres  les  uns  aux 
autres,  mais  qui  fervent  encore  à les  diftinguer  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dernier  afped , le  meme 
mot  peut  forvir  avec  fucccs  à caradcriter  tous  les 
Adjedifs  qui,  fins  toucher  i la  comprchcnfion , ne 
fervent  qu’à  la  diftindion  plus  ou  moins  précite 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appelh>::£ 
L’un  des  Adjedifs  compris  dans  cette  cLiTt 
eft  déjà  en  poffeffion  de  ce  nom  dans  les  Gram- 
maires particulières  de  toutes  les  langues  où  il  eft 
ufité.  On  connoit  dans  la  nôtre  V Article  le,  la, 
les ; dans  celle  des  italiens,  il,  lo,  la,’  dan» 
celle  des  efpagnols , el  , lo  , la  ; en  allemand  , 
der,  die  , DA3  ; en  anglois  , the  ; en  grec, 

• , * » r*  ; &c. 

3°.  Le  principal  caradère  , avoué  par  tout  le 
monde  dans  la  nature  de  ce  premier  ArticU , eft 
aufli  une  partie  eflencielle  de  la  nature  commu-t 
de  tous  les  autres  Adjedifs  qu’on  lui  aflocie  ici  ; je 
veux  dire  la  propriété  de  fixer  déterminement  l’at- 
tention de  l’efprit  fur  les  individus , auxquels  on 
applique  la  lignification  abflraite  des  noms  appella- 
tifs  : caradère  qui  diftingue  en  effet  ccs  Adjectifs  de 
ceux  de  la  première  efpcce. 

4°.  Enfin,  en  réunifiant,  dans  une  meme  clafle 
& fous  une  meme  dénomination,  te  us  ces  Adjectifs 
déterminatifs  des  individus , on  évire  l'inconvénient 
d’établir,  comme  les  grammairiens  ont  étc  jufqu’id 
forcés  de  le  faire , une  partie  d’Oraifon  diftinérc  de 
toutes  les  autres  , & qui  n’eft  pourtant  pas  effen- 
cielle  à l’Oratfon,  puitqu’ellc  ne  fo  trouve  pas  ufitée 
dans  toutes  les  langues.  Notre  le , la , Us , 6c  les 
corrcfpondants  qu’il  peut  avoir  dans  d’autres  idiomes, 
ne  forme  donc  point  une  partie  d’Oraifon  diftinguce 
de  toute  autre;  c#cft  fimplement  un  individu  a une 
efpcce  ncceffiiire  partout,  quoique  cet  individu  ne 
foit  pas  abfoluraent  néceflaire  à l’intégrité  de  YeC- 
pèce  , puifju’on  s’en  piffc  dans  bien  de«  langues. 
Cette  efpcce  eft  celle  des  Adjc&ifs  qui  defigne;*! 
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l'application  aétuelle  du  nom  appellatif  aux  indivi- 
dus , & que  je  crois,  pour  touces  les  raifors  qu’on 
vient  de  voir,  pouvoir  cara&érifêr  par  la  de  nomi- 
nation commune  d 'ArùcUs. 

Je  les  divife  en  deux  claiïes  générales,  à raifon 
des  deux  manières  différentes  dont  iis  défignent  les 
individus.  Quand  on  veut  faire  l’application  d'un 
nom  appellatif  aux  individus,  on  peut  envifager 
cette  application  fous  deux  afpeds;  i*.  on  peut  Ce 
contenter  d’une  indication  vague  des  individus , (ans 
aucune  autre  détermination  plus  précité  ; i*.  on 
peut  ajouter  à l’indication  générale  quelque  idée 
de  détermination  plus  ou  moins  précite.  Tel  eft 
le  fondement  de  la  divitîon  générale  des  Articles 
en  deux  efpcces;  1* A rùcU  indicatif  , 8c  les  Articles 
coimotati/s • 

I,  Classe.  L* Article  indicatif eft  ainfi  nommé, 
parce  qu’il  indique  feulement  d'une  manière  vague, 
que  la  comprchenfion  du  nom  appellatif  doit  être 
envifitgée  dans  les  individus.  Notre  le , la  , Us , 
qui  répond  au  grec  t , i, , T0  « i l'allemand  dery  diey 
lias , à l’anglois  Me,  à l’italien  il  , lo , lay  à 
l'efpagnol  cl  , lo  , la  , &c.  conftitue  (cul  cette 
première  clciTe.  Poye\  le  , la  , les. 

II.  Classe,’  Je  nomme  Connotai  ifs  tous  les 
Articles  de  la  féconde  clatlé , parce  qu’outre  l’indi- 
cation générale  des  individus  , qui  canérérile  la 
première  clafiè,  ils  marquent  encore  quelque  point 
de  vue  particulier  , qui  déHtrmine  avec  plus  ou 
moins  de  précifion  la  quotité  des  individus.  Cette 
détermination  peut  comprendre  l’étendue  du  nom 
appellatif  dans  toute  fa  latitude,  ou  ne  tomber  que 
fur  une  partie  des  individus  : de  li  deux  fortes 
d 'Articles  connotât; fs les  univerfels  y & les  par- 
lit  ifs . 

1.  Branche.  Les  Articles  univerfels  défignent  la 
totalité  des  individus  auxquels  convient  la  comprc- 
^henfion  de  l’idée  générale  énoncée  par  le  nom 
appellatif.  Il  y a deux  Articles  univerfels  poftifs , 
& un  négatif 

§.  1.  Les  Articles  univerfels  poftifs  font  ainfi 
nommés,  parce  qu’ils  ne  comprennent  ni  ne  fap- 
poftnt  la  négation , quoiqu’on  puilîe  les  employer 
dans  des  proportions  négatives  auflî  bien  que  dans 
les  positives  ou  affirmatives  : l'un  eft  coi U ü if  , 
l'autre  eft  diflrïbutif. 

i.  Le  collectif  marque  la  totalité  des  individus, 
confiderés  fous  le  même  afpeéi  & comme  folccp- 
tibles  du  même  attribut  , lâns  aucune  différence 
diftinétive  ; c’eft  tout  ou  toute  , tous  ou  toutes  » 
comme  dans  les  exemples  fuivants  : Tou  r homme 
» peut  mentir  y mais  tout  homme  ne  ment  pas  ; 
Tous  les  foldats  reparurent , mais  tous  les  ba- 
gages ne  revinrent  pas . 

î.  Le  diflrïbutif  marque  auftî  la  totalité  des 
individus  confédérés  fous  un  point  de  vue  commun , 
mais  en  indiquant  dans  le  détail  des  différences 
diftinétives  ; c eft  chaque , qui  ne  s'emploie  jamais 
qu'au  fingulier , comme  dans  cet  exemple  : Chaque 
pays  a fes  ufages  > c eft  à dire , tout  pays  a des 
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ufages  , mais  les  ufages  de  l’un  font  différents  de» 
ufages  de  l’autre. 

$ II.  L’ Article  univerfel  négatif  ed  ainfi  nommé  , 
parce  qu’on  ne  peut  l’employer  que  dans  des  pro- 
pofitions  négatives , & il  marque  , comme  les  pofi- 
tifs , la‘  totalité  des  individus  ; c'eft  en  François  nul 
ou  nulle  , comme  dans  ces  exemples  : Nul  contre- 
temps ne  doit  altérer  C amitié { Nulle  raifort  ne 
peut  juflifier  U menfonge. 

JI.  Branche.  Les  Articles  partitifs  font  ceux 
qui  ne  défignent  qu’une  partie  des  individus  com- 
pris dans  la  latitude  de  l’ctendue  du  nom  appellatif, 
Ibir  feul , foit  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite.  11  y en  a de  deux  fortes;  les  uns  font 
indéfinis  , Sc  les  autres  font  definis. 

$.  1.  Les  Articles  partitifs  indéfinis  font  ceux 
qui  défignent  une  partie  indéterminée  des  individus 
de  l’efpcce  ; ce  font  en  françois  plufieurs , aucun  , 
quelque  ou  quelques , & certain  ou  certaine , cer  • 
tains  ou  certaines  , comme  dans  ces  exemples  : 
Plusieurs  hommes  ,*  Plusieurs  maifotts  ; Si 
f apprends  que  vous  tenie^  aucun  propos  ,*  IL 
allégua  quelques  mauvatjes  raiforts  ; (Quelque 
motif  different  Ta  déterminé i Certain  auteur  Ta 
dit  i On  vous  reproche  certaine  liaifon  ; Il  faut 
prendre  garde  au  fens  de  certains  mots. 

§.  IL  Les  Articles  partitifs  definis  font  ceux 
qui  défignent  une  partie  des  individus  déterminée 
par  quelque  point  de  vise  particulier  compris  dans 
la  fignifijation  meme  de  ces  Articles.  11  y en  a de 
trois  fortes , à raifon  de  crois  points  de  vue  géné- 
raux dérerminattfs  qui  fervent  à les  carafterifer : le* 
uns  font  numéraux  ,*  les  autres  , pofftjjifs  ; & le* 
derniers , dèmonflratifs. 

i.  Les  Articles  numéraux  font  ceux  qui  déter- 
minent la  quotité  des  individus  avec  la  précificn 
numérique  : ce  font  en  françois  un  ou  une  , deux  , 
trois , quatre  , &C*  Voyc\  Numéral . 

z.  Les  Articles  poffiffifs  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l’idée  précité  d’une  dépen- 
dance relative  à l’une  des  trois  perfonnes  ; ce  font 
mony  mat  mes , notre  , nosy  tony  ta  , tes , votre  , 
çpj  f fon  , fa  , fesy  lcury  leurs • foye\  Pos- 
sessif, 

$.  Les  Articles  dèmonflratifs  font  ceux  qui 
déterminent  les  individus  par  l’idée  d une  indica- 
tion précité.  C’eft  en  François  ce  ou  cet  y cette , ces  ; 
cnmrae  quand  on  dit  Ce  livre , Cet  enfant , Cetts 
femme , Ces  livres , Ces  enfants  , Ces  femmes. 
yoye\  Ce. 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  pure- 
ment demonftraiif , parce  qu'il  ne  comporte  au- 
cune autre  idée  acceffoire.  Mais  il  en  eft  un  aurc, 
ue  le  commun  des  grammairiens  fora  bien  fiirprit 
e trouver  ici  au  nombre  des  Articles  démonftra- 
tifs  : c’eft  qui , que  : ce  mot  renferme  en  effet 
la  valeur  de  ce , cet . cette  ces , & en  outre  celle 
d'une  conjonction  ; de  li  vierr  que  ie  le  normrte 
Article  démonflraiif  conjonélif  froye\  Rela- 
tif• 
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Voici , fou 5 un  coup  d’oril  analytique , le  tableau  8r  que  je  comprends  tous  fous  la  dénomination  gené- 
de  tout  ce  lyflênve  des  Adjectifs  qui  défignmt  l'ap-  raie  d ’ Articles  : 
plicaiion  actuelle  du  nom  appcllaiifaux  individus. 


INDICATIF., 


. U , la,  tes . 


CONNO- 

TATIFS 


: COLLECTIF' 


.tout  , toute , tous,  toutes. 


) \DISTRIBUTIF a chaque. 

I NÉGATIF nul,  nulle- 

( INDÉFINIS . plu fieur s , aucun , quelque , certain. 

I' HUMÉRAUX “*  » deux  , trois , Sic. 

( fing. . , mon , ma , mes. 
( I.  Perf.  < 

l {Hur notre  , nos. 

POSSESSIFS  ) „ , ffinS ton,  ta,  tes. 

k DEFINIS  < de  la  \ Pe'J’  S , 

J Iplur votre , vos. 

| ffing  .....fon,fa,fes. 

1 j.  Perf.  < 

( plur.e  • • . .leur , leurs. 

. f ru* . . .«ou  cet , cette . ces. 

DÉMONSTRATIFS  < * 

(.  conjonctif.  . • . .qui , que. 


POSSESSIFS 
de  la 


Le  Supplément  à la  Grammaire  générale  préfente 
néanmoins  une  objeâion  contre  la  notion  générale  que 
je  viens  de  donner  des  Articles . « L’ Article , dit 
» M.  Fromant(II.  vij.)  ne  détermine  point  l’éten- 
» due  de  la  lignification  des  mou , & je  le  prouve. 
» L’Article  n annonce  que  d’une  manière  vague 
» ce  que  le  nom  fpécifie  bien  prédlement  ; YAr- 
*»  tic  le  ne  détermine  donc  point  la  lignification  du 
» nom , c’eft  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 
» lignification  de  Y Article . . . En  effet  quand  vous 
» dites , L’homme  fage  prend  garde  à ce  qu’il  êtf 
» G à ce  qu’il  fait , Cet  homme  ejl  bien  prudent  ; 
» le  y cet  y (ont  dei  exprelfions  qui  indi  quent  d’une 
* façon  incertaine  & générale  ce  que  le  mot  homme 
m prclèrte  d’une  façon  fixe  & particulière.  » 

Ce  n’eft  point  à eau  le  de  Ion  importance  que  je 
relève  cette  objeâion  ; ce  n’eft  qu’un  pardlogiüne , 
dont  le  faux  le  manifelle  dans  tous  les  Icns  : mais 
É le  lavant  Principal  de  Vernon  s’y  eft  mépris  : mes 
oblèrvatîons  empêcheront  peut-ctre  que  d’autres  ne 
tombent  dans  la  meme  erreur. 

11  eft  vrai  que  1* Article , étant  adjeâif,  n’exprime 


par  loi  meme  qu’un  être  indéterminé , & oue  c’eft 
je  nom  appcllatif  auquel  il  eft  joint  qui  détermine 
l’idée  de  la  nature  dont  il  s’agit.  Mais  en  accordant 

: i M c •_  __  ir.î j ; 


ceci  à M Fromant , je  ne  lui  accorderai  pourtant 
pas  que  \’ Article  annonce  d’une  manière  vague  ce 
que  le  nom  JigniJie  bien  précijcment  : Y Article 


annonce  dei  individus  d’une  nature  quelconque  , ou 
avec  abllrartion  de  toute  nature  ; le  nom  exprime 
l’idée  dune  nature  commune  avec  abftraâion  des 
individus  : ce  lônt  évidemment  deux  lignifications 
rrès-differentes,  indépendantes  l’une  de  l’autre,  mais 
refpeéHvement  modificatives  l’une  de  l’autre  quand 
elles  font  réunies.  La  lignification  du  nom  détermine 


la  nature  des  individus  annoncés  vaguement  par 
Y Article;  & la  lignification  de  Y Article  détermine, 
à être  envifâgée  dans  les  individus,  l’idée  abftraitç 


de  la  nature  exp-imée  par  le  nom  : mais  comme  les 
individus  déterminés  par  Y Article  ne  lônt  délîgnci 
en  aucune  manière  par  le  nom  , de  même  la  nature 
générale  exprimée  par  le  nom  n’eil  annoncée  dans 
Y Article  ni  d’une  maniéré  vague  ni  d’aucune  autre. 

Ajoutons  que  l’auteur  ne  va  point  à ce  qu'il 


fêmble  le  propolèr.  11  entreprend  de  prouver  , que 
Y Article  ne  détermine  point  l’ctendue  de  la  lignifi- 
cation des  noms  ; & il  prouve  feulement,  ootYAr- 
eide  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 


nom  : ce  qui  eft  bien  different , & fait  de  tout  lôn 
rationnement  un  vrai  paralogilme.  Levons  donc  l’é- 
quivoque des  termes. 

Si , par  déterminer  la  fignification  des  mots , 
on  entend  que  c’eft  les  deftiner  à ctre  lignes  de 
telle  ou  telle  idée;  c’eft  l’Ulàpe  dans  chaque  langue 
qui  détermine  ainfi  leur  lignification.  Si  on  entend 
que  c’eft  expliquer  les  idées  dont  ils  lônt  les  lignes  ; 
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ce  (ont  des  définitions  bien  faites  qui , d'apres  les 
décidons  de  l’Ulàge  , déterminent  la  lignification  des 
mots.  On  ne  peut  donc  dire  dans  aucun  de  ces  deux 
fens  , ni  que  le  nom  détermine  la  lignification  de 
X Article  ni  que  V Article  détermine  la  lignification 
du  nom  : & ce  n’eft  pas  en  effet  de  quoi  il  s'agiftoit, 
quoique  M.  F romain  n'ait  dit  autre  choie,  après 
avoir  promis  de  prouver  que  X Article  ne  détermine 
point  l'étendue  de  la  lignification  des  noms. 

Déterminer  l'étendue  de  la  JigniJication  d’un 
nom  appcllatif , c'eft  tourner  l'attention  de  refprit 
fur  les  individus  en  qui  le  trouve  la  nature  commune 
énoncée  par  le  nom  appcllatif,  & en  fixer  la  totalité 
ou  lèulemcnt  une  partie,  (bit  vague  & indéfinie, 
feit  précilè  & definie.  Or  il  eft  évident  que  c'eft 
en  effet  l’office  des  Articles , tels  que  je  les  montre 
ici  ; & que  le  Principal  de  Vemon  , malgré  le  ton 
affirmatif  de  fit  promette  , n’a  pas  prouve  & ne 
fauroit  prouver  le  contraire. 

Au  relie,  il  eft  important  d'oblèrvcr,  qae  nos 
grammairiens  avoient  imaginé  mille  propriétés  chi- 
mériques . qu’ils  accumuloient  (ur  le , la  , les , pour 
faire  à cet  Article  un  caractère  propre  & incom- 
municable : on  le  chargeoit  de  faire  connoure  le 
genre  & le  nombre  des  noms , quoiqu'il  faille  con- 
coure le  genre  & le  nombre  d'un  nom  pour  choifïr  , 
entre  /e , «Ai,  lesy  le  mot  qui  convient  le  mieux; 
on  vouloit  même  qu’il  marquât  les  cas  , quoique 
nos  noms  n'en  ayent  point. 

Tout  cela  ctoit  imaginé,  pour  lediftinguer  des 
autres  ad  j edi  fs  que  je  lui  ai  affociés , St  qu’on  ne 
vouloit  pas  reconnoitre  pour  Articles  , quoiqu'on 
les  jugeât  propres  à déterminer  l’étendue  comme 
le , /<i,  les.  Mais  au  milieu  des  efforts  que  l’on 
falloir  contre  la  vérité,  elle  perçoit  néanmoins  St 
rcclamoit  les  droits  : il  le  trouvoit  de  fréquentes 
cccafions  où  l'on  réunifiait  tous  ces  mots  lôus  le 
point  de  vue  commun  qui  en  fait  le  caradcre  fpc- 
cifique.  On  a déjà  vu  ce  qu’en  penloit  M.  du  Mariais  ; 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  recueillir  les  fuffrages 
de  tous  nos  grammairiens  qui  l’ont  précédé , & de 
montrer  qu’il  n'y  en  a gas  un  lèul  qui  n’ait  vu 
que  tous  ces  mots  font  propres  à déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  prccifion  l'etendue  des  nomsappel- 
latifs.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
générale  de  l *.  K.,  à caulê  du  poids  de  Ibn  auto- 
rité ; & la  Grammaire  françoilè  d’Antoine  Caucic  , 
à caulê  de  fon  ancienneté. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  fit 
( II.  x.  ) i » Ce , quelque  , plusieurs , les  noms  de 
» nombre  , comme  deux , trois  , &c.  tout , nul , 
» aucun , &c.  déterminent  autti  bien  que  les  Ar- 
» ticles • Cela  eft  trop*  clair  pour  s'y  arrêter.  » 

Apres  a voir. donné  la  prétendue  dcclinailbn  des 
deux  noms  Prince  & Princejje  làns  le,  la , les  ; 
Caucie  aiotite  ( Crammaiica  gai/.  Paris.  1 570,  pag. 
82  ) : Hoc  pàélo  fleélumur  etiam  omnia  ta  qiuv 
prœ  fe  voeuhun  un  hahem  , vel  aliam  quampiam 
quœ  appellativi  Luc  patentera  Jignificationcm  ref- 
iringai  > cujus  modi  fum  onvüa  pionomina  figni- 
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fie  adonis  demonfirativœ  , 6*  hccc  poffefftva  mon  , 
ton , lôn  , ma , ta  , là  , atque  non  raro  notre  , 
votre,  leur,  cum  fubjlamivis  expreffis . C’eft  dire 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le , la , les , non  feulement  en  ce 
qu’ils  ont  le  meme  effet  dans  la  prétendue  dccli- 
nailbn , mais  en  ce  qu'il  leur  attribue  la  meme  pro- 
priété fondamentale,  qu/c  appellativi  lati  paien- 
tum  Jignificationem  rejlringat.  11  ajoute  un  peu 
plus  bas  : Jam  vero  tenenda  ejl  energia  reélorum 
Aniculorum  : nam  refit ingunt  Juorum  nominum 
amplitudincm  ; 6-  efficiuru  quodammodo  ut  ap - 
pellativa  latèque  païens  diflto  anaujliùs  capta  turc 
On  voit  que  cet  auteur  fait  confifter  la  principale 
forte  des  Articles  direds  (lavoir  le , la,  les)  A 
modifier  l'étendue  delà  lignification  des  noms;  ce 
qui  eft  le  point  de  vue  commun  lôus  lequel  il  a 
réuni,  avec  le,  la  , les , les  2utres  mets  dont  il  a 
parlé  plus  haut.  11  tè  trompe , quand  il  ne  parle 
que  de  reftreindre  l’étendue  : V Article  indicatif  ne 
fait  en  quelque  forte  que  la  montrer;  les  Articles 
umverlêls  l’attignent  toute  entière  & làns  reûric- 
tion  ; il  n'y  a que  les  Articles  partitifs  qui  la  reP 
treignent  : tous  la  déterminent  ( c’eft  le  mot  propre  ), 
parce  <jue  tous  y font  faire  une  attention  exprette. 

Quoi  qu’il  en  (bit  des  erreurs  des  uns  St  des 
autres , il  eft  confiant  par  les  faits , que , fi  la  vérité 
que  j’établis  ici  n’a  p?.s  été  entièrement  connue  y 
elle  a du  moins  été  lcr.tie  St  aperçue  depuis  long 
temps.  • 

Faute  de  l’avoir  nettement  envi/âgée  , les  gram- 
mairiens font  tombes  dans  la  confufion.  Ils  ont  dit  y 
par  exemple  , qu'il  y a un  Article  défini  dans  cette 
p h raie  , un  château  du  roi , & un  Article  indéfini 
dans  celle-ci,  un  château  de  roi\  félon  eux  , du 
roi  defigne  un  roi  déterminé  , & ds  roi  ne  marque 
aucun  roi  détermine  : & c'eft  pour  cela  , difent- 
ils,  que  du  eft  un  Article  défini  ; & de  , un  Ar • 
ticle  indéfini. 

Le  fait  qui  leur  lêrt  de  principe  eft  vrai  ; mai* 
la  conclufion  qu'ils  en  tirent  n'y  tient  aucunement. 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi  , 6e  il  n’y  a d' Ar- 
ticle dans  cette  phrafè  que  le  ; de  eft  une  fimple 
préoofirion  : quand  on  dit  donc  un  château  te  roi r 
c'eft  fimplemem  la  même  prépofition  de  , & le  nem 
roi  làns  Article.  11  eft  vrai  qu'un  nom  appell  tiT 
r peur  être  pris  dans  un  lêns  défini  ou  dan*  un  1* 
indéfini , c’eft  i dire  , avec  une  application  d-*» 
minée  aux  individus  ou  avec  abftradion  dc% 
dividiK.  D?.ns  le  premier  cas , il  eft  jufle  qr 
nom  Ibie  modifié  par  un  Article , qui  defig  • 
plîcation  2 étudie  du  nom  aux  individus;  d. 
lècond  cas  , le  nom  liiffit , puifque  par  lui 
il  fait  abftridion  des  individus:  un  Article 
donc  inutile  pour  marquer  cet  état  du  rom  : 
en  a point  en  effet  dans  la  phralê  dont  il  -• 

& il  eft  ridicule  d'y  en  imaginer  un. 

D’autres  grammairiens  ont  regardé  «-*• 
comme  Article  indéfini,  St  comme  très 
«n  cela  de  celui  que  j’.îppclle  numéral,  il.  tv 
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demande  ( Cramm . fr.  ch.  2/r.  art.  /V.  ) 6 un  eft 
toujours  Article  : » Non  , répond-il  ; il  cû  nom 
•>  de  nombre  , quand  il  exprime  une  unité  déter- 
»>  mince,  comme  quand  on  dit,  il  n'y  a qu  UN 
»,  Ui:u  ; mais  il  eli  Article , quand  il  nV\prime 
» q u une  unité  vague,  comme  ÏÎ  je  dis,  UN  Jujtt 
*>  doit  obéir  à fon  prince.  »> 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  ne 
fnarqje  pas  toujours  un  , ni  comment  il  peut  li- 
gnifier quelquefois  une  unité  déterminée  de  quel- 
quefois une  unité  vague.  11  me  lêmblc  qu’un , étant 
adjectif,  exprime  toujours  une  unité  û une  nature 
vague  , & qui  n’eft  jamais  déterminée  que  par  le 
tumi  appellatif  auquel  on  le  joint  ; & qu'étant  Arti- 
cle numéral , il  exprime  l’unitc  jufle  avec  exclu- 
fîon  de  toute  autre  quotité  : & ces  deux  points  font 
également  vrais  dans  les  deux  exemples  de  M.  j 
ilefhut.  Je  lais  bien  que  Y Article  numéral  un  , 
ainfi  que  tous  les  autres  Articles  de  même  cfpcce, 
ne  détermine  les  individus  qu’avec  la  précifion  nu- 
mérique , & les  laiflè  indéterminés  à tout  autre 
égara:  un  homme , par  exemple,  en  toute  occa- 
lion  eft  un  féal  homme , & cette  phrale  exclut  l’idée 
de  toute  autre  qualité  ; mais  cet  homme  unique  n’y 
eft  détermine  à ctre  ni  grand  , ni  petit,  ni  toible, 
ni  vigoureux  , ni  lavant , ni  ignorant , ni  libre , 
ni  efeiave  , ni  européen,  ni  alutique , ni  Pierre  , 
ni  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Articles  numéraux  foient  indéfinis:  ils  font  définis 
par  l’indication  prccife  de  la  quotité  , qui  eft  Puni- 
que objet  de  leur  lignification.  ) ( JI,  Me  au  fée.) 

(N.)  ARTICULATION  , f.  f.  Ce  terme  eft 
propre  à l’Anatomie  , & il  lignifie  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  : littéralement  c’cft  connexion 
des  petits  membres  ; Articulas  eft  un  diminutif 
d 'Anus  ( membre).  On  emploie  ce  terme  figurc- 
tnentdans  le  langage  grammatical;  & il  y lignifie, 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  Pon  va  en- 
trer , jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  parole  ou  des  voix.  broye\  Voix. 

On  a coutume  de  dire  que  les  Articulations 
(ont  des  modifications  de  la  voix,  produites  par 
le  mouvement  fuuit  & inftantané  de  quelqu’une  des 
parties  mobiles  de  l’organe.  Mais  cette  notion  eft 
fi  vague  qu'il  eft  indilpenfable  de  1a  développer 
davantage  , afin  d’y  mettre,  s’il  eft  poflible , plus 
de  précifion  : on  verra  d'ailleurs  , par  le  dévelop- 
pement même,  qu’elle  n’eft  pas  allez  générale  pour 
convenir  à toutes  les  efpeces. 

Dans  une  theie  Ibutenue  aux  Écoles  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  i n Janvicc  I7î7,  ( An  , utcerteris 
tinimcimibus  , ita  & homini  fua  vox  pcculiaris  f ) 
M.  Savary  prétend  que  l'interruption  momentanée 
du  Ion  eft  ce  qui  conftitue  l’cffcnce  des  Conlbnnes 
(c’eft  à dire  , des  ArticuLuions  \ car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  ligne  avec  la  chofe  lignifiée , comme 
Je  fait  l’auteur  d’apres  le  langage  ordinaire.  ) 

j'avoue  que  l'interception  du  l'on  caraâérife  en 
quelque  lbrte  toutes  les  Articulations  unanime* 
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ment  reconnues  ; parce  qu’elles  font  toutes  produites 
par  des  mouvements  qui  embarrallent  en  effet  i’cmii- 
lion  de  la  voix.  6i  les  parties  mobiles  de  l'organe 
reftotent  dans  l'eut  uù  les  met  d'abord  ce  mouve- 
ment ; ou’ l’on  n entend roit  rien , ou  l’on  n’cntenüroit 
qu'un  litHeuiem  cauiè  par  lediapement  contraint  de 
l’air  lonore  hors  de  la  bouche.  Pour  s’en  ailurer  , 
on  n'a  qu'a  réunir  les  lèvres  comme  pour  prononcer 
un  p , ou  approcher  la  lèvre  intérieure  des  dents 
fupéricures  comme  po^r  prononcer  un  v,  & tâcher 
de  produire  le  Ion  a üns  changer  cette  pofition  des 
lèvres:  dans  le  premier  cas,  on  n’entendra  rien  julqu  a 
ce  que  les  lèvres  fe  le  parent  ; & dans  le  fécond , 
on  n’aura  qu'un  fifflement  informe  julqu’à  ce  que 
la  lèvre  inferieure  taille  un  cours  libre  à l'air  lonore  : 
preuve  certaine  , que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mobile  s'oppolc  d’abord  à i’émiflion  libre 
de  la  voix  & en  intercepte  le  lôn. 

Voilà  donc  deux  choies  à diftinguer  dans  Y A r~ 
ticulation  ; le  mouvement  inftantané  de  quelque 
partie  mobile  de  l'organe  , & l'interception  momen- 
tanée de  la  voix  : laquelle  de  ces  deux  chofes  cons- 
titue Y Articulation  que  l'on  fait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Contonne  î Ce  n’eft  assurément  ni  l'une 
ni  l'autre  : le  mouvement  en  loi  n'ell  point  du  reftort 
de  louie;  & l’interception  de  la  voix,  qui  eft  un 
véritable  lîlence,  en  eft  encore  moins.  Cependant 
l’oreille  diftingue  très-fenfïblement  les  modifications 
de  la  voix  reprélêntées  par  les  Conlbnnes  ; autre- 
ment , quelle  différence  trouveroit-clle  entre  les 
mots  vanité , badiné  , fatigué , ranimé , n vije , 
qui  le  réduilènt  egalement  aux  trois  voix  fïmples 
a-i-éy  quand  on  en  rtipprime  les  Conlbnnes  I 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  eft,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la 
caulê  phylîijue  de  ce  qui  fait  l’efTencc  de  Y Articula- 
tion ; que  1 interception  de  la  voix  eft  l'effet  immé- 
diat de  cette  caufe  phyfique  ; mais  que  cet  effet  n’ell 
encore  qu’un  moyen  pour  amener  Y Articulation 
même  : & voici  en  quoi  elle  conhfte.  L’air  eft  un 
fluide,  qui , dans  la  production  de  la  voix,  Rechape 
par  le  canal  de  la  bouche  : il  lui  arrive  alors , comme 
à tous  les  fluides  en  pareille  circonftance , que , fous 
l’impreflion  de  la  meme  force,  les  efforts  pour  s’é- 
chaper  & là  vitclfe  en  s’échapant  croiflènt  en  railbn 
des  obflacles  qu’on  lui  oppolè.  Or  il  eft  très-naturel 
que  l’oreille  diftingue  les  differents  degrés  de  la  vi-* 
telle  & de  l’a&ion  d’un  fluide  qui  agit  fur  elle  im- 
médiatement; & que,  par  la  nature  des  diverles  im- 
prefliont  qu  elle  en  reçoit,  elle  démêle  les  diverles  par- 
ties o-ganiques  dont  le  mouvement  les  produit , ainfï 
que  la  proportion  de  la  force  que  ces  parties  organi- 
ques oppolcnt  à l’émiflion  de  1a  voix.  Ces  diverles 
actions  mftantanées,  & varices  compte  lescaufesaui 
les  produilent , Ibnt  de  véritables  explofions , de* 
émiflions  faites  avec  force  & avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  ArticuLuions  dont  il 
s'agit , (ont  les  différentes  forces  d’explofions  <jue  re- 
çoivent les  voix  par  le  mouvement  liibit  & înftan- 
tanc  des  différentes  parues  mobiles  de  l’organe. 

‘ Or 
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•Or  l’explofion  , ctant  principalement  l'effet  d’une 
•ugmcntation  extraordinaire  de  vitefTe , peut  venir 
d’une  autre  caufe  que  de  l'effort  du  flu  ide  contre  un 
obflacle  qui  tendroit  à en  empêcher  rémiflion  ; elle 
peut  ctre  1 effet  de  l'augmentation  même  du  fluide, 
ou  de  la  force  expulfive  qui  le  met  en  mouvement. 
De  là  vient  la  néceflité  de  reconnaître  une  autre 
forte  d’explofion  , qui  rclulte  d'une  plus  grande  af- 
fluence de  l’air  à la  fortic  de  la  trachée-artère  ; ex- 
plofîon  à laquelle  on  donne  communément  le  nom 
d ' Ajpiration  , & qui  eft  , comme  les  autres  explo- 
rons, une  véritable  Articulation. 

Voilà  donc  deux  efpèces  d' Articulations , diffé- 
renciées par  les  caufos  phyfiques  qui  les  produifent  i 
l’une  comprend  des  Articulations  que  l'on  peut 
nommtr  organiques  t l’autre  renferme  V Articulation 
afpiréc. 

Section  /.  Les  Articulations  organiques  font 
celles  qui  nailfent  de  l'interception  du  ion  , occafion- 
née  par  le  mouvement  fiibir  & kiilantané  de  quelque 
partie  mobile  de  l’organe  i fit  on  peut  les  con/idérer 
tous  quatre  afpetfs  differents  , que  nous  parcourrons 
©a  quatre  paragraphes. 

§.  I.  Si  on  confidère  les  Articulations  relative- 
ment à la  partie  organique  dont  le  mouvement  leur 
donne  naiftânee  , elles  font  labiales  ou  linguales 

1.  Les  Articulations  labiales  font  celles  qui  nr.it 
font  du  mouvement  des  lèvres  : telles  font  celles 
que  nous  repréfontons  par  m , b,  py  v,/*,  & qu’on 
entend  devant  a d^ns  les  fyllabes  ma  tbaypa , va , 
fiu  Ces  Articulations  labiales  font  les  premières 
dans  l’ordre  naturel  ; elles  dépendent  de  la  partie  or- 
ganique la  plus  extérieure,  la  plus  variée  dans  fès 
mouvements  , & la  première  en  confequence  dont 
les  enfants  peuvent  le  plus  aifément  faire  un  ufage 
fixe  Se  diftinâ.- 

M.  1 hiébault,  dans  le  fécond  des  Mémoires  qu’il 
a Jus  à l'Académie  royale  des  Sciences  de  Belles- Let- 
tres de  Prufle,  pour  rendre  compte  à cette  lavante 
Compagnie  de  ma  Grammaire  générale  ( Vol.  de 
1771, impr.  d Berlin  en  1 77 3 ) , obforve (pag.  466.  ) 
ue  leslcvres  ne  font  point  une  partie  organique  libre 
ans  tous  les  climats  , puifju'il  eft  des  peuples  qui 
ne  peuvent  point  abfolument  prononcer  les  Articu- 
lations labiales  , tels  que  les  hotentot*. 

Ils  ne  les  prononcent  point , je  veux  le  croire.  Un 
hotentot  adulte  ne  viendroit  peut-être  pas  à bout  de 
les  prononcer,  je  veux  bien  le  croire  encore  ; parce 
ue  l'habitude  qu’il  a contrariée  de  laiflèr  lès  lèvres 
ans  une  forte  d’inertie  à cet  égard , eft  devenue 
pour  lui  un  obûacle  véritablement  invincible  : c’ert 
ainfî  qu'un  françois  adulte  ns  parvient  que  difficile- 
ment, ou  ne  parvient  meme  jamais,  à bien  pronon- 
cer le  ch  des  allemands.  Mais  un  enfant  ne  en  France 
prononcera  ce  ch  aufli  aifément  qu'un  allemand , fie 
un  enfant  hotentot  prononcera  les  A tdJculat ions  la- 
biales aufli  aifément  que  nous  , fi  leurs  oreilles  (ont 
frappées  fouvent  Se  de  bonne  heure  de  ces  memes 
fons.  La  raîfbn  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  par 
imitation  ; c'eft  par  imitation  que  l’on  parle  lapon 
G&aum*  sz  LiTTÉAdr,  lome  1 . 
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en  Laponie , françois  en  France , péruvien  au  Pérou» 
chinois  en  Chine  , tire. 

Ce  principe  d'imitation  une  fois  pofé  , partout  oit 
les  Articulât  tons  labiales  lôn$  ufitees,  il  eft  confiant 
qu’elles  paroillcnt  les  plus  ailées  à imiter , puisqu'elles 
font  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient* 
De  là  vient  peut-être  , par  Onomatopée  { voye\  ce 
mot  ) , le  mot  même  de  Balbutier , compofédcdeux 
bb  qui  font  deux  labiales , d'un  l qui  réiulte  aflèz. 
naturellement  d’un  mouvemeut  vague  de  la  langue 
dans  fès  premiers  eflàis , fit  d'un  fixement-  qui  le 
préfonte  fans  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  là  vient  à coup  sûr , que  les  idées  de  mire 
Se  de  pire  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mots  où  domine  quelqu’une  des  Articula- 
tions labiales  : dans  1a  langue  égyptienne  ap  ou 
apa  ( père  ),  am  ou  ama  ( mère  ) , ou  meme  tous 
deux  fvnonymes  entre  eux  8c  du  latin  parens , qui 
fignifie  indifiinâement  père  8c  mère  ; ammis  en  lan- 
gue fvrienne  eû  dans  le  meme  cas  : pater  en  grec  de 
en  latin  ( père  ) ; pappos  en  grec  ( aïeul  ) \ miter  enr 
grec,  mater  eu  latin  , madré  en  italien  & en  espa- 
gnol , mère  en  françois , mutter  en  allemand , &c. 

« L’Égypte,  dit  M.  de  Broflès  dans  là  AI  écho* 
d nique  des  langues  (ch.  vi.  $.  7 J*  ),  donnoit  i 
» Dieu  le  nom  de  Père  ; 8c  fon  Dieu  croit  le  folerl 
« qu’elle  nommoit  Apis  ou  Amman  : cet  aflre  eft 
» adoré  de  prefque  tous  les  peuples  orientaux  fout 
» ce  nom  de  Am  , comme  père  de  la  nature  & dû 
» toute  produdion , qu’ils  ont  prononcé , fuivant  les 
» differents  dialectes , Ammon , Oman  , O min  , 
» Iman  , &c.  De  là  en  général  Irnan , chec  les 
n orientaux,  fignifie  Dieu  , Être facié.  Ar-iman  , 
n ch et  les  anciens  perles , c’eft  Deus  fonts . Ce  mot 
» Iman  fo  retrouve  encore  dans  le  dialede  turc  pour 
*»  Sacerdos , comme  cbea  nous  on  trouve  dans  le 
» même  fons  le  mot  Abbé  : tous  deux , dans  leur 
h fons  primordial , font  fynonymes  de  Père  ». 

M.  de  la  Condaraine  a retrtuvé  les  mots  papa  , 
marna  , dans  les  langues  barbares  de  l’Amérique , & 
avec  les  mêmes  lignifications  que  parmi  nous  : ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
à nommer  pour  les  enfants  , font  leurs  parents , qui 
font  pour  eux  les  repréfontants  8c  les  miniftres  de  la- 
Providence,  & de  qui  ils  attendent  & obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eft  ncceflàire  dans  l’état  de  foibleflè 
6c  d’impuiflànce.  où  ils  font  dans  leurs  premières 
années.  • 

II.  Les  j4 tticulaticns  linguales  font  celles  qui 
naiflentdu  mouvement  de  la  langue  : telles  font  celles 
que  nous  repréfontons  par  ny  a t /,#,</,  /,  r , q , 
s , j , ch , 8e  qu’on  entend  devant  a dans  les  fyllabes 
na , da , ta , ga  , qua , la , ra , \a , fa , ja , cha. 

Partout , fie  fpecialemem  dans  notre  idiome  , les 
Articulations  linguales  font  les  plus  nombreu.ès  , 
parce  que  la  langue  , extrêmement  variée  & fou  pie 
dans  les  mouvements  , eft  en  confoquence  la  princi- 
pale des  parties  organiques  fiéceflàires  à la  produc- 
tion de  la  parole.  De  là  vient  meme  que  le  nom  de 
ceue  partie  organique  a été  donne  par  bien  des  peu* 
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pîîs  i la  toîalltc  des  ufagesre^s  dans  toute  une  ni* 
i.on  pour  l’expreflion  des  penlces  par  U parole  ; & 
que  l'on  dit , langui  hébraïque  , langui  grc  que  , 
langue  latine , langue  j/ançoije  y langue  allemande  , 
langui primitive , langue  dérivée , langue  ancienne , 
langue  moderne , langue  morte , langue  vivante  t 
Sic. 

5.  II.  Sien  confîdèrc  les  Articulations  organiques 
relativement  à l’ilTuc  par  ou  l'explofion  s’opère  ou 
femble  s’opérer , elles  (ont  ou  najales  ou  orales . 

I.  Les  Articulations  najales  ton:  celles  qui  font 
tiffluer  par  le  net. , d une  manière  (cnfibic , une  par- 
tie de  l’air  tônore  dans  l’in(hnt  de  l’interception  , 
tellement  que  Jo-s  de  l'explofion  il  n*en  fort  qu’une 
partie  par  l’ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l’organe  ne  produit  qu’une 
Jcule  Articulation  nafale  9 du  moins  dans  notre 
Irrigue  : ainfi , nous  avons  une  labiale  nafale  9 qui 
cit  m ; St  une  linguale  nafale  , qui  efl  n. 

L\;bbé  de  Dangeau  ( Opufc.  J'ur  la  lanç.fr. , p. 
f 4.  ) , dit  que  ni  n’dl  autre  chofe  qu’un  b polTc  par 
le  nez  , & que  n n’eil  de  même  qu’un  d pane  parle 
nez.  La  preuve  qu’il  en  donne  cft  remarquable. 
« Quand  vous  prononcez  m , dit  il , comme  dans 
« malice , vous  frapez  la  levre  d’en  haut  avec  celle 
w d’en  bas  , tout  de  meme  que  lorlque  vous  pro- 
» noncez  un  b dans  balance  ; mais  il  Ce  fait  outre 
» cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
» même  chofe  de  iVi  : pour  la  prononcer  dans  le  mot 
» négoce  } la  langue  fait  le  meme  mouvement  que 
« pour  Lire  un  d dans  décrire  ; mais  il  fe  fait  aulli 
« un  petit  mouvement  dans  le  nez.  11  n'y  a pas  long 
>»  temps  que  j’entendis  parler  un  homme  qui  étoit 
» fort  enrhumé  ; le  rhume  lui  avoit  tellement  em- 
» barraffe  le  nez,  il  cloit  fi  fort  enchifrené,  qu'il 
»i  r.e  pouvoir  pronorcer  Je*  n.  Je  remarquai  que , 
>*  pour  dire  je  ne  /aurais , il  difoit  je  de  faurois . 
>»  A u ni  t«jr  je  dis  en  moi-même , que,  fi  j’avois  bien 
n rencortré , 8c  que  Vm  fut  un  b pâlie  par  le  nez , 
>»  la  même  difficulté  que  l’homme  enrhumé  trou- 
» voit  à prononcer  l’n  , il  la  trouveroit  à prononcer 
n l’m  ; 8f  que  . comme  il  avoit  changé  lVi  en  d9  il 
» changer  Kt  l’m  en  b : & effectivement  un  moment 
»'  après,  au  lieu  de  dire  je  ne  faurois  manger  de 
» mouton  , il  dit  je  de  faurois  banger  de  bouton  *». 

Il  efl  donc  évident  que  le  mouvement  qui  le  fait 
dzns  le  nez  à l’occafion  de  lVit  & de  l’n,  vient  du 
p.fïage  de  l’air  lônore  qury  reflue  fcnfiblcmer.t  par 
i ne  fuite  de  lintercrpti  >n  \ St  que,  quand  le  canal 
cîj  nez  eft  obftrué,  comme  dans  l’enchifTenement , 

1 * reflux  de  l’air  rc  neut  plus  avoir  lieu  , & l’on  ne 
peut  plus  p»-  noncer  d’ Articulation  nafale • On  dit 
donc  préofe ment  le  contraire  de  ce  qui  efl,  quand 
e>  1 dit  d’une  perfonne  enchifrenée  qu*e//e  parle  du 
r;«ç;car  on  ne  l’entend  guèresque  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez  bouché  de  manière  que  l’air  fônore 
n’y  puifTe  plus  pafler  : il  efl  pourtant  vrai  que  Ton 
s’apperçoit  en  ce  cas  de  l’influence  du  nez  fur  la  pa- 
role, qui  femble  alors  ctre  répercutée  intérieurement 
jwr  les  cavités  de  cet  organe  ; & c’cfl  ce  qui  a auto- 
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rife  d’abord  St  qui  peut  juüifier  ou  du  moins  exeufer 
l'antiphrase  dont  il  s’agi*. 

Au  relie , M.  Thicuault  a très-bien  obfervé  ( loc. 
cit.  ) que  « ce  n’efl  pas  s'énoncer  avec  alfez  de  pré- 
» cifion  , due  de  dire  M ejl  un  B pajfé  par  U ne\  % 
» O N un  upajfcparU  ne\  : car  fi  cela  étoit , oa 
pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  fana 
w ouvrir  la  douche;  ce  qui  efl  impofliule.  ».  Cette 
exprcflfion  de  l’aobé  Dangeau  veut  feulement  dire  , 
que  la  dilpofition  de  l’organe  efl  la  même  pour  m 
& pour  b , ainfi  que  pour  n 8c  pour  d ; mais  que  l’air 
fonorc , dont  l’ciniffton  fe  fait  entièrement  par  la 
bouche  dans  U production  de  b St  de  d , reflue  en 
partie  par  le  nez  dans  U production  de  m ou  de  n : 
8t  c’efl  la  feule  choie  qu’indique  ma  définition  des 
Articulations  nafales.  J’oblèrverai,  dans  la  raifon 
alléguée  par  l’académicien  de  Prufle  , une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  : « On  pourroit,  dit-il , pronon- 
« cer  ces  deux  Articulations  fans  ouvrir  1a  bou- 
» che  ».  Quand,  par  impoflible,  la  chofe  (croit 
absolument  comme  (érable  le  dire  l’académicien 
franqois , on  ne  pourroit  pas  pour  cela  jprononcer 
les  deux  Articulations  najales  fàns  ouvrir  U bou- 
che ; c’cll  qu’elles  font  des  exploitons  de  voix , qu’on 
ne  peut  conféquemment  en  prononcer  aucune  fans 
une  voix , que  toute  voix  elt  une  émiflîon  de  l’air 
foncre  par  le  canal  delà  bouche , St  que  cette  éraiG* 
fion  fuppofe  la  bouche  ouverte. 

« Je  fuis  fort  porté  à croire , dît  encore  M.  Thié- 
» bault  ( ibid.  ) , que  pour  toutes  les  Articulations 
n que  M.  fieauzée  nomme  or aies,  Pair,  avant  l’ex- 
» plofion , ne  trouve  de  paffage  libre  ni  par  la  bou- 
» die  ni  par  le  nez  ; & que  ces  deux  paflâges  lui 
n font  ouverts  au  moment  de  l’cxplofion,  félon  U 
n nature  de  la  voix  fiuiple  qui  fuit  : au  lieu  que 
n pour  les  deux  Articulations  M ,* N , que  M*- 
» Keauzée  appe'W  nafyUs , l’air , avant  l’explofion  , 
n ne  trouve  bouché  que  l’un  des  deux  pafTages  , 

» celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  M.  Kcauzéc  a tort 
» de  leur  donner  le  nom  de  ruifales  ; ce  font  pré- 
»»  cilt ment  les  deux  feules  Articulations  auxquelles 
» ce  nom  convient  le  moins  , fi  les  Articulations 
» doivent  tirer  leur  dénomination  de  l’organe  qui 
*>  intercepte  l’air  avant  l’cx plofion  »• 

Je  c*ots  bien  finectement , & mon  fyfiëir.e  des 
Avticstlatîàns  en  efl  la  pFcuve , que  les  levres  & la 
langue  font  les  feules  parties  de  l'organe  qui  (oient 
mobiles  à notre  gré,  du  moins  d’une  manière  appré- 
ciable ; que  ce  font  les  feules  qui  puiffent  à notre  gré 
intercepter' l’air  fônore  à fôn  pafiàge , St  lui  pro- 
curer ainfi  différentes  efpèces  d’explofion  ; de  qu’en 
conféquerce  9fi  Us  Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  de  f organe  qui  intercepte  Vair  avant 
fexplojion , on  doit  difitngucr  , comme  j’ai  fait , le* 
Articulations  d’apres  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
parties  mobiles  ,'fic  les  nomftier  labiales  ou  lingua- 
les , (clon  que  l’air  forore  efl  intercepté  par  les  lè- 
vres ou  par  la  langue.  Mais  ce  premier  point  de  vôe 
empêche- t-tl  qu’on  n’envilage  auffi  les  Articulations 
relativement  à 1’üTuc  par  où  l’cx plofion  s’opère  ou- 
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femble  s’opérer  ! Dans  ce  cas,  n’efl-  îlpas  raîfônnabte 
sTufli  de  leur  donner  une  dénomination  diftinétive  prifè 
de  celle  de  l’iflue  ? Or  M.  Thiébault  vient  d’aveuer 
que,  pour  m 5c  n,  l’air,  avant l'explofion,  trouvelibre  le 
pallage  du  nez;  & l’expérience  de  l’abbé  de  Dangeau 
démontre  que  l’explofion  même  fe  fait  du  moins  en 
partie  par  ce  canal , puifque , quand  il  efl  obftrué  , 
il  efl  impoflible  de  prononcer  ni  m ni  n.  Je  n’ai  donc 
pas  li  grand  tort  d’appeler  uafales  ces  deux  Articu - 
Lirions , puique  l’explofion  s’en  opère  par  le  ne*. 

M.  Thicbault  ferait  plus  volontiers  l’cchange  des 
dénominations , & donnerait  celle  de  nafalet  aux 
Articulations  dont  l’explofion  le  fait  en  entier  par 
l’ouverture  de  la  bouche  ; parce  qu’il  fûppofè  qu’a- 
lors  le  canal  du  ne/-  efl  bouché  pour  intercepter  l’air 
lonore.  Il  me  permettra  de  n’en  rie\i  croire.  Hors  le 
cas  de  J’enchifrenemem , le  canal  du  nez  eft  tou- 
jours ouvert;  mais  le  mcchanifine  de  la  parole, que 
je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
les  points  , ne  repercute  pas  toujours  l’air  Ibnore  par 
ce  conduit:  cela  n’arrive  que  dans  la  production  de 
m & de  «;  & c’efl  une  railon  inflante  de  les  appeler 
nafaUs , d’autant  que  c’efl  une  dénomination  uni- 
verlrllement  reçue.  L’application  que  M.  le  préfi- 
dent  de  Brortès  en  a faite  à V Articulation  S , ne 
paroit  pas  avoir  fait  fortune  ; & j’avoue  que  je  n’ai 
jamais  pu  concevoir  que  ce  lôic , comme  il  le  dit, 
un  coulé  rude  le  long  des  narines. 

II.  Les  Articulations  orales  font  celles  dont  l’ex- 
plofion  le  fait  en  entier  par  l’ouverture  de  la  bou- 
che , fans  que  le  méchanifine  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  nez  aucune  partie  fènfible  de  l’air  fo- 
nore.  Si  l’on  excepte  les  deux  Articulations  nafales 
m & n,  toutes  les  autres  Articulations  organiques 
font  orales , parce  qu’il  n’y  a point  une  troificme 
iflue. 

$.  III.  Les  Articulations  orales  fè  foudivifènt  en 
trois  clartés  , relativement  i la  maniéré  dont  fe  pré- 
lente  l’oblUcle  de  la  partie  mobile  de  l’organe  ; & en 
conféquence  elles  font , ou  muettes  , ou  JiffLwtes , 
ou  liquides. 

I.  Les  Articulations  orales  muettes  Ibnt  celles 
ui  nairtent  d’une  interception  totale  de  l’air  lonore  ; 
e manière  que , fi  la  partie  organique  qui  efl  mile 
en  mouvement  reftoit  dans  l’état  où  ce  mouvement 
la  met  d’abord , il  ne  pourrait  s’échaper  aucune  ! 
partie  de  l’air  lonore  , 8c  l’on  ne  pourrait  rien  faire 
entendre  de  diflinâ. 

Les  deux  Articulations  labiales  A , p , qui  exi- 
ent  que  les  deux  lèvres  le  rapprochent  l’une  de 
autre,  font  muettes  par  cette  meme  raifôn;  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  l’ellai  que  j’ai  propofe 
dès  le  commencement  en  recherchant  l’origine  des 
ArticuLttions.  Il  en  efl  de  tncrae  des  Articulations 
linguales  d%tygyq. 

U.  Les  Articulations  orales  fiffantes  font  celles 
qui  nairtent  d’une  interception  imparfaite  ; de  ma- 
nière que , quand  la  partie  organique  qui  efl  m\fè  en 
mouvement  relierait  dans  l’état  où  ce  mouvement 
la  met  d’abord  , il  s’ecbaperoit  pourtant  aflèi  d’^ir 
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lonore  pour  faire  entendre  V Articulation  meme  donc 
il  s'agit  , & meme  pour  1a  faire  durer  long  temps 
comme  une  forte  de  fixement. 

Les  deux  Articulations  labiales  v , /*,  qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  levre  inférieure 
contre  les  dents  lupéricures,  font  fifflantes  par  cela 
meme , à caufe  du  partage  qui  refle  à l’air  fônere 
dans  les  coins  de  1a  bouche , où  la  lèvre  inferieure 
ne  peut  pas  toucher  les  dents  fupéricurcs.  li  en  efl 
de  meme  des  Articulations  linguales  r , / , eh , 

à cjulè  dos  fituations  particulières  que  prend  la  lan- 
gue par  le  mouvement  qui  les  produit , & qui  liront 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  relie,  on  avoir  jufqu’ici  afligne  , aux  Articu- 
lations muettes  & au x fixantes  ^ ainfi  qu’aux  con- 
(ônnes  qui  les  repréfenrent , une  notion  tout  autre 
que  celle  que  j’en  donne  ici.  La  plupart  des  gram- 
mairiens appellent  muettes  , toutes  celles  dont  lo 
nom  alphabétique  commence  par  une  confônne  , 
comme  b , c,  d,  g9  k%p , q , s , ç,  qu’on  nomme 
be , ce\  dé y gé , ka,pe\  quu , téy  \lde ; & ils  appel- 
lent demi-voyelles  , toutes  les  autres  dont  le  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme /,  m , n , r, 
s , x , qu’on  nomme  effe , elle  , emme , enne , erre  , 
ejjc , ixe.  Je  dirai  ailleurs  ce  qu’il  faut  penfèc  de 
cette  difiinâion. . 

III.  Les  Articulations  orales  liquides  (ont  celles 
qui  nairtent  d’un  mouvement  de  la  langue  tout  dif- 
ferent de  ceux  qui  produifent  les  Articulations 
muvttes  5c  les  fiflhntes  ; c’efl  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d’appui  dans  l’intérieur  de 
la  bouche , où  la  langue  alors  (érable  en  quelque 
forte  nager.  C’efl  peut-être  de  11  que  vient  à ces# 
Articulations  le  nom  de  liquides  : ou  peut  être 
vient-il  de  ce  qu’elles  s’allient  fi  bien  avec  d’autres 
Articulations , qu’elles  ne  pâroiflent  faire  ensemble 
qu’une  feule  explof'on  momentanée  de  la  même 
voix  ; de  même  que  deux  liqueurs  s’incorporent  aCez 
bien  pour  n’en  plus  faire  qu’une  feule , qui  n’cft  plus 
ni  Tune  ni  l’autre,  mais  qui  efl  le  militât  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales/,  r,  font  les 
deux  feules  qui  , conformément  au  langage  reçu 
parmi  nous  & à l’idée  que  j’en  viens  de  donner  , 
(oient  véritablement  liquides.  La  première,  /,  dé- 
pend d’un  (èul  coup  de  la  langue  vers  la  partie  du 
palais  oui  avoifinc  les  dents  : la  féconde  , r,  efl 
l’eSét  d’un  trémouflement  vif  9c  réitéré  de  la  langue 
dans  toute  fa  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur t 9c  cela  (e  vérifie  par  la  manière  dont  pro- 
noncent certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ; ils  font  entendre  une  explonon 
gutturale , qui  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue  , 
parce  que  le  mouvement  n'en  devient  fènfible  que 
vers  cette  région  : les  enfants  au  contraire  , pour 
qui , faute  d nabicude  , il  efl  très-diflicile  d’opérer 
artez  promptement  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue  , en  élèvent  d’abord  la  pointe  vers  les  dents 
fuperieures  & ne  vont  pas  plus  loin  ; ainfi  , ils  fûbflt- 
tuern  la  liquide  la  plus  aifccà  celle  qui  le  fi  le  moins, 
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* ils  difcnt  pèle , mile , fié  le , coulil , pour  péri  , 
mire , frère  , courir . 

§.  IV.  Apres  avoir  confidéré  les  Articulations 
organiques  , relativement  à la  partie  mobile  'dont 
te  mouvement  leur  donne  naUTance,  i l’iffue  par  où 
«'opère  i’expl ofion  , & à la  manière  dont  le  prefènte 
l’obflacle  qui  l’occafionne;  on  peut  encore  les  diftin- 
guer  entre  elles  par  les  différences  du  point  de  l’or- 
gane d’où  part  l’explofion  : & cette  nouvelle  confi- 
dération  ne  peut  concerner  que  les  A rticulations 
linguales  *,  parce  que  la  langue  feule  , à caufe  de 
la  longueur  & de  (a  grande  mobilité , peut  arrêter 
l’émiflion  de  l’air  fônore  en  différents  points  de  l’or- 
gane. Or  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent s’opérer  que  vers  le  milieu  de  l'intérieur  de  1a 
bouche  , à caul'e  de  la  nature  du  mouvement  qui 
les  produit;  d'où  il  fuit  qu’il  ne  peut  être  queffion 
ici  que  des  muettes  & des  fiffi.  ntes. 

I.  Les  Articulations  linguales  muettes  , confédé- 
rées relativement  au  point  d’où  part  l’explofion  , 
peuvent  fe  diviféren  dentales  & gutturales , félon 
qu’elles  s'opèrent  à l’une  ou  à l’autre  extrémité  de 
la  langue. 

i*.  J 'appelle  dental  s , celles  dont  la  proiuéKon 
fuppole  que  la  pointe  de  la  langue  s’appuie  entre 
la  racine  des  dents  fuperieures , comme  pour  y re- 
tenir la  voix  ; de  manière  que  l’explofion  s’y  opère 
& que  la  voix  paroit  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Articulations  muettes  dy  t : la  nafàle  «,  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dénomination  , fiip- 
poic  d’ailleurs  , comme  on  l’a  vu  , le  même  inécha- 
rif ne  que  dt&  doit  par  confequent  être  comptée 
t de  même  parmi  les  dentales. 

i°.  J’appelle  gutturales  , celles  dont  la  pronon- 
ciation fuppofè  que  la  pointe  de  1a  langue  s’appuie 
contre  les  dents  inferieures , afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  eft  gutturale  ( voiline  du  gefier  J y 
s’élève  pour  intercepter  1a  voix  dans  cette  région , 
d’où  en  effet  on  l’entend  partir  avec  l’explofion  pro- 
pre à ce  mcvhanitme.  Telles  (ont  les  deux  Arti- 
culations muettes#,  q , qu’on  prononce  gue  , que. 

II.  Les  A rtic  alitions  linguales  fîfRantcs , confé- 
dérées relativement  au  point  d’où  part  l’explofion, 
peuvent  en  confcquer.ce  Ce  divifer  en  dentales  & pa- 
latales. 

i°.  J’appelle  dentales  y celles  dont  le  fifflemcnt 
s'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dents.  Telles  (ont  les  deux  Articulations 
fiffUntes  q , s» 

zri.  J’appelle  palatales  , celles  dent  le  fifflement 
s’exécute  aan*  l'intérieur  de  la  bouche , entre  le 
milieu  de  la  langue  & le  palais  , Yers  lequel  «lie 
s’élève  un  peu  â cet  effet.  Telles  (ont  les  deux  Ar- 
ticulations h filantes  j , ch. 

$.  V.  Les  Articulations  organiques  peuvent  Ce 
diviler  encore  en  deux  efpèces  generales , les  conf- 
iantes St  les  variables:  & cette  divifîon  eft  relative 
au  de  gré  de  force  avec  lequel  fe  fait  l’explofion , 
quel’e  que  puiffe  être  la  cauic  prccifê  de  ce  degré. 

1 Les  Articulations  confiantes  font  celles  dent 
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l’explofion  fê  fait  conftammert  avec  le  même  degré 
de  force;  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degré  de 
réfîffance  , ou  parce  que  l’obftaclc  eft  toujours  forcé 
avec  le  même  degré  de  viteffe  par  la  meme  quan- 
tité d’air. 

Les  Articulations  copiantes  de  notre  langue 
font  ia.  les  deux  natales  m,  «,  qui  font  toujours 
les  mêmes,  parce  iju'il  y a toujours  le  même  ccgrc 
de  force  dans  leméchantfrae  de  ces  deux  Articula- 
tions : x°,  les  deux  liquides  /,  r,  dont  le  mécha- 
nifme  ne  peut  intercepter  1a  voix  avec  deux  diffé»* 
rems  degrcs  de  force. 

II.  Les  Articulations  variables  font  celles  dont 
l’explolton  fe  fait  avec  différents  degrés  de  forte  * 
quoique- la  difpofiîion  mccbanique  des  parties  orga- 
niques foit  toujours  la  meme.  Cette  différence  de 
degrés  n’eff  appréciable  que  par  la  différence  vague 
du  plus  ou  du  moins  ; de  forte  qu’on  ne  peut  ali- 
gner, à chaque  difpofition  niéchanique  des  orga- 
nes y que  deux  Articulations  variables  , ou  plus 
tôt  variées , l’une  faible  Sc  l’autre  forte.  C’eft  U 
meme  Articulation  , fi  l*on  ne  penîe  qu’à  la  difpo- 
fitien  méc  ha  nique  ; St  cette  Articulation  unique  eft 
vraiment  variable  : ce  font  deux  Articulations  dif- 
ferentes , fi  l’on  regarde  le  degré  de  force  de  l’ex- 
plofion  comme  une  partie  cllentielie  & diftinétive 
de  leur  nature. 

Nous  avons  en  franqois  fix  paires  à' Articulations 
variables  y une  foible  & une  forte  dans  chaque 
paire. 

i*.  Les  deux  labiales  muettes  : é,  qui  eft  foi- 
ble , comme  dans  baquet  ; & p , qui  eft  forte  y comme 
dans  paquet. 

»“.  Les  deux  labiales  fifflantes  : v , qui  eft  foible  y 
comme  dans  vendre  ; & f,  qui  eft  forte , comme 
dans  fendre . 

3°.  Les  deux  linguales  muettes  & dentales  : J f 
qui  eft  frible , comme  dans  dôme  ; & /,  qui  eft 
forte  y comme  dans  tome. 

4 0 . Les  deux  linguales  muettes  & gutturales  : g y 
qui  eft  faible , comme  dans  gai  ; St  q , qui  eft 
farte , comme  dans  quai. 

5*.  Les  deux  linguales  fixantes  & dentales:  j , 
qui  eft  faible  , comme  dans  jd'i*  ; & s , qui  eft 
farte  y comme  dars  Saône . 

(S*.  Les  deux  linguales  fixantes  & palatales 
qui  eft  faible  , comme  dans  japon  \ St  ch  y qui  eft 
farte  y comrrc  dans  chapon. 

Section  U.  lu  A fpi  ration  ou  Y Articulation  af- 
pirée , eft  celle  quittait  de  l’affluence  extraordinaire 
Si  de  rémiflton  accélérée  de  l’air  fo.nore  , & qui 
donne  aux  voix , à la  ferrie  de  la  trachée-artère,  une 
cxplofion  telle  que  celle  que  rous  entendons  â la 
tete  des  mots  hameau  y haine  y héros  , hibou , hau- 
teur , heurter  , hupé , houffine  % hanter , honte  , Sic. 

Il  n’eft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  gram- 
mairiens, que  V Jfpiration fbi l une  Articulation.  Mais 
fi  j’ai  bien  établi  d"s  le  commencement  que  la  nature 
de  l 'Articulation  confifte,  non  dans  l’interception  du 
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•Ton,  qui  ne  peut  être  du  reflort  de  Fouie , maïs  dans 
l’twplofïon  lenflole  & diftinctive  des  voix  ; fl  j’ai 
railon  de  prétendre  & s’il  eft  évident  en  foi , que 
Y Afpiration  cfl  une  véritable  explcfion  des  voix , 
qui  vient  de  la  plus  grande  affluence  ou  de  la  plus 
grande  vitcfTc  de  l’air  Ibnore  à la  Ibrtie  de  la  tracnce- 
artère  : U n’cit  pas  poflible  de  ne  point  accorder  que 
Y^Afpiration  eft  une  véritable  Articulation  , & que 
le  caractère  H , par  lequel  nous  la  reprélèntons , eft 
une  véritable  consonne  comme  tous  les  autres  ca- 
ractères reprcfentatifs  des  Articulations. 

« Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir,  dit  M. 
» du  Mariais  ( A'bye^CoKSOKNK  ) , fôuiiennent  que 
» ce  ligne  ne  marquant  aucun  ion  particulier  ana- 
y»  logue  au  (on  des  autres  coniônnes  , il  ne  doit  être 

conlidcré  que  comme  un  ligne  d ''Afpiration  ■». 
Ce  rayonnement  Yeut  dire  que’l * Afpiration  n’eft  pas 
une  Articulation . 

Je  réponds  qu’il  ne  prouve  rien,  parce  qu’il  prou- 
Yeroit  trop.  On  peurroit  l’appliquer  à telle  clailè 
d’ A rticulaùont  & de  coniônnes  que  l’on  voudroit, 
puifqu’en  général  les  coniônnes  d’une  claiTc  ne  mar- 
quent aucun  ion  particulier  analogue  au  (ôn  des  con- 
ibnnes  d’une  autre  claïTe , fi  on  ne  veut  faire  confifter 
oette  analogie  drs  ions  que  dans  la  reilêmblance  du 
méchanittne  qui  lesproduit:  ainfi,  l’on  pourrait  dire, 
par  exemple , que  n.?s  cinq  labiales  M,B,P,V,F, 
ne  marquant  aucun  ibn  particulier  analogue  au  ion 
des  linguales,  elles  ne  doivent  être  conlidérées  que 
comme  les  lignes  de  certains  mouvements  des  lèvres. 

Cette  application  du  principe  allégué  par  M.  du 
Mariais,  nous  en  fait  voir  le  faux  : c eft  que  Ion  y 
fuppolè  que  l’analogie  des  ions  dépend  d’une  rel- 
femblance  cxaâc  dans  le  méchaniCne  qui  les  pro- 
duit. Mais  ce  méi  hanifme  n’ert  point  ce  qui  eonftituc 
la  nature  des  ions,  puifqu'il  n’efi  point  du  reflort  de 
l'ouie  ; ce  n’en  eft  que  la  caufl*  phyfique , 8c  c’eft 
dans  les  effets  de  cette  caulè  qu’il  faut  chercher  l’a- 
nalogie. Or  Y Afpiration  eft  un  objet  de  l’ouïe  très- 
analogue  aux  C>ns  repréiêntcs  par  les  autres  con- 
fonnes;  c’eft  , comme  eux  , une  cxploflon  réellement 
diftinâive  des  voix , quoiqu’elle  luppofe  ure  caufè 
phvfique  très- differente.  Si  l’on  a cher:hé  ailleurs  1’?.- 
nalogie  des  coniônnes  ou  des  Articulations  , c eft 
une  pu'e  méprifê. 

« Mais , dira  t-on  , les  grecs  ne  l'ont  jamais  re- 
s>  gardée  comme  telle  ; c’eft  pour  cela  qu'üs  ne  l’ont 

point  placée  dans  leur  alphabet,  & que  dans  1 c- 
s»  cricure  ordinaire  ils  ne  la  marquent  que  comme 
a»  les  accents , au  deITu*  des  lettres  ; St  fl  dans  la 
» faite  ce  caraâcre  a paffé  dans  l'alphabet  latin  St 
» de  là  dans  ceux  des  langues  modernes  , cela  r.’eû 
»»  arrivé  que  par  l’indolence  des  copiftes , qui  onr 
» fûivi  le  mouvement  des  doigts  & écrit  de  luire 
» ce  figne  avec  les  autres  lettres  du  mot , plus  tôt 
» que  d’interrompre  ce  mouvement  pour  marquer 
y»  Y Afpiration  au  deflus  de  la  lettre  ».  C’eft  encore 
M.  du  Mariais  ( ib.  ) qui  prête  ici  lôn  organe  à ceux 
qui  ne  veulent  pas  meme  reconnoitre  H pour  une 
lettre.  Mais  l’objeâion  demeure  encore  fans  force 
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fous  la  main  meme  qui  croie  la  plus  propre  à lui 
en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
gardé ou  non  ce  caraâcre  comme  une  lettre , 8c 
que  dans  l’écriture  ordinaire  ils  ne  l’ayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres , puilque  cette  que£ 
tiou  doit  être  décidée  par  le  rationnement  & non 
par  l’autorité  ? N’avons-nous  pas  d’ailleurs  à oppo- 
lèr , à l’ ulage  des  grecs , celui  de  toutes  les  nationi 
de  l’Europe  , qui  (è  fervent  aujourd’hui  de  l’alphabet 
latin , qui  y placent  ce  caraâcre  , & qui  l’emploient 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres?  Pour- 
quoi l’autorité  des  modernes  le  ccderoit-elle  fur  ce 
point  à celle  des  anciens?  Pourquoi  meme  ne  l’empor- 
tcroit-elle  pas  du  moins  par  la  pluralité  desfuffrages  ? 

C’cft , dit-on  , que  1 ulage  moderne  ne  doit  lôn 
origine  qu’à  l’indolence  des  copiftes , & que  celui 
des  grecs  paroît  venir  d’une  infliturion  réfléchie. 
Quelque  réfléchi  qu’on  veuille  fuppolèr  l’ulàge  des 
grecs , cette  hypotncle  ne  forme  jamais  en  leur  fa- 
veur qu’un  préjuge  , qui  n'exclut  ni  l’examen  ni  une 
cenlure  fondée  fur  d’autres  réflexions  pofterieures  & 
peut-être  plus  heureulês.  Cependant  notre  ulage  , 
que  l'on  blâme  comme  mo  ferne  lûr  l’autoritc  des 
grecs,  pn-oic  tenir  de  plus  près  à la  première  inftl- 
tution  des  lettres , & au  fêul  temps  où  , lelcn  M. 
Ducios  ( K cm.  lûr  la  Gramm.  gen.  I.  5.  ) , l’Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
raâère  H ou  « , qu'ils  nomment  *r«,  à la  place  de 
l’elpritrude  , qu’ils  introduilïrent  plus  tard  par  un  ra- 
fircmenr  peut-être  trop  réfléchi.  D’anciens  gram- 
mairiens nous  apprennent  qu’ils  ccrivoicnt  HOAOI 
pour  HEKATON  pour  lumr#»  ; & qu’avant  Tint 
titution  des  caraâèrcs  abrégés  que  l’on  nomme  con- 
lônnes  a'pirées , ils  ccrivoiem  Amplement  la  tenue 
8c  H enluite  ; THF.OS  pour  0EOS.  Nous  avons  fidè- 
lement copié  cet  ancien  u'âge  des  grecs , dans  l’Or- 
thographe des  mots  que  nous  avons  empruntés  d’eux, 
comme  Chaos  , Thitofophic , Théologie , Rhétori- 
que ; 8c  nous  avons  en  cela  fûivi  les  latins , dont 
nous  avons  adopté  l’alphabet , 8c  qui  l’avoient  pris 
des  grecs  apparemment  avant  l'introduction  des  el- 
prît*  8c  des  confonnes  aluirées.  Les  grecs  eux-memes 
n’étoïent  que  les  imitateurs  des  phéniciens  , à qui  ils 
dévoient  la  connoiflance  des  lettres , comme  l’indi- 
que encore  Ipécinlement  le  nom  grec  nr*  du  ca- 
raâè-e  « ? allez  analogue  au  nom  Txeth  du  caraâcre 
hébreu  n , do*n  il  approche  autant  par  la  figure  que 
par  la  dénomination.  ( f'ope\  Mcm.  de  l’Acad.  H. 
des  B.  Lettres.  Tom.  \\. pag.x+6.  ) Ceux  donc  pour 
qui  l’autorité  des  grecs  eft  une  raîf»n  déterminante, 
doivent  trouver  , dans  cette  pratique  , un  témoi- 
gnage d’autant  plus  grave  eh  faveur  de  l’opinion 
que  je  défends  ici,  que  c’eft  le  plus  ancien  & le 
plus  univerlel  à tout  prendre , puisqu'il  n’y  a guère 
queTulâgepoftérieurdcs  grecs  qui  y faflc  exceptirn. 

Au  lûrplos , il  n'cft  pas  tout  à fait  vrai  qu’ils  n’ayent 
employé  que  comme  les  accents  le  car? âcre  qu'ils 
ont  fubftitué  à H.  Jamais  ils  n’ont  placé  les  accents 
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que  fur  d?s  voyelles;  parce  qu’en  effet  ïl  n'y  a que  d'aborJ  les  trois  memes  conformes  fimples  *-,*,* 

les  voix  qui  (ôîenc  fulcepubles  de  l’efpèce  de  modu-  ou  ^ : toutes  trois  , dans  la  première  dalle  , font 

lation  indiquée  par  les  accents  , laquelle  eft  très*  foivies  de  1* Afpiration  ; 8c  c’eft  pour  cela  qu’on 

différente  de  l’explofion  indiquée  par  les  confonnes.  les  nomme  ajbtrees  : toures  trois,  dans  la  fécondé 

Ati  contraire  , ce  que  la  Grammaire  grèque  nomme  clafle,  fort  foivies  du  fixement  ; 8c  cela  aurait  pu 

aujourdhui  Efprit  , le  trouve  quelquefois  fur  des  & dû  les  faire  nommer  JijjfLintes.  Les  unes  8:  les 

. confonnes.  Dans  le  premier  cas,  il  en  cfl  de  l’efo  autres  font  donc  également  doubles,  5c  le  décom- 
prit fur  lu  voyelle  comme  de  li  confonne  qui  la  pofént  en  effet  de  la  meme  manière:  phénomche 

précède  : & l’on  voit  en  effet  que  i’efprit  s’efl  que  les  accents  n’ont  opcrc  ni  pu  opérer  nulle  part, 

transformé  en  confonne  ou  La  conforme  en  efprit.  Il  paraît  donc  que  d’attribuer  rintroduâion  de 
dans  le  paITage  d’une  langue  à une  autre;  le  la  lettre  H dans  l'alphabet  i la  prétendue  indo- 

des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  , le  fabula  ri  des  lencc  des  copilles , c’eÙ  une.conjedure  baford'e  en 

latins  eil  deve  tu  hablar  en  clpagnol  : on  n’a  pas»  faveur  d’une  opinion  à laquelle  on  tient  par  habi- 

de  pareils  exemples  d’accents  transformés  en  con-  tude , ou  contre  ün  (éntîraent  dont  on  n’avoit  pas 
fonnes  ni  de  conformes  mëtamorphofccs  en  accents.  approfondi  les  preuves , mais  dont  le  fondement  fè 
Dans  le  fécond  cas  , il  eft  encore  bien  plus  évident  trouve  che*.  les  grecs  mêmes , à qui  l’on  prête 

que  l'efprit  eil  de  même  nature  que  la  confonne:  aifer  légèremtnr  des  vues  tout  oppofées.  L'A/pira- 

ils  ne  font  alloués,  que  parce  que  chacun  de  ces  lion  eft  donc  une  véritable  Articulation  \ & la 

caractère*  reprefeme  une  Articulation  ; & l’union  lettre  H , qui  la  repréftntc , une  véritable  con- 

des  deux  fîgnes  eil  alors  le  fymbole  de  l’union  des  fonne.  Voye\  H. 

deux  caufés  d’cxplofion  for  la  meme  voix  autant  Dans  l'expofmon  que  je  viens  de  faire  des  Ar - 
que  cette  union  eft  poffible  dans  les  fyllabcs  ufuelles.  ticulations  , je  n’.ti  prétendu  montrer  que  le  fyl- 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  conclufom  » c’eft  terne  des  Articulations  franqoilés.  Qui  pourrait 

Înje  non  feulement  les  grecs  ont  placé  l’efprit  rude  être  en  état  de  dcvelopcr  le  méchaniune  de  toutes 

ur  des  confonne*  , mais  qu'ils  ont  encore  introduit  celles  des  langues  étrangères/  Et  fi  par  împuif- 

dans  leur  alphabet  des  caractères  reprefentatifs  de  fonce  on  eft  forcé  de  palier  fous  filence  les  A ni - 

l’union  de  cet  efprit  avec  la  confonne,  comme  ils  culations  de  plufieurs  idiomes,  pourquoi  fortir  des 

en  ont  admis  d'autres  qui  repréféntent  l’union  de  bornes  de  fa  langue  naturelle  ! C’eft  aux  fovants 

deux  con.onnes.  Ils  donnent,  aux  caractères  de  la  de  chaque  nation  à dèveloper  à leurs  compatriotes 

première  efpèce  , le  nom  de  Conformes  afpiiec s , le  lyfleme  de  leurs  Articulations  propres.  Voici 

<P  t Z»  * » ^ à ceux  de  la  féconde , le  nom  ac  Con-  le  tableau  du  f) flème  des  nôtres. 

Jonnes  doubles  , , i , Ç.  De  part  8c  d’autre  , ce  lent 


CONSTANTES.  VARIABLES. 

/-  — *As»—  " 

Foiblks.  Fortes. 

• M.  Mort • 

B.  Baquet.  P.  Paquet. 

a. ......  V.  Vendre.  F.  Fendre . 

N.  Nord 

dentales  D.  Dôme.  T.  Tome. 

GUTTURALES G. Gai*  Q.  Quai. 

dentales Z.  Z âne.  S.  Saône . 

Palatales J;  Japon.  CH.  Chapon. 

{L.  Loi. 

R.  Roi. 

H.  Haine. 

Stcrios  III . Les  propriétés  générales  des  Ar - I force  expulfive  , font  des  exploitons  proportionnée 
ticulations  méritent  d’etre  obfervées.  Les  Articu-  I auxobftacles  qui  cmbarrnÜent  l’cmiflion  de  la  voix? 
fait  tu  ns  organiques , fous  l’imprcflion  de  la  meme  j ' Articulation  afpirée  eil  une  exploûon  fimpiemer»! 
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proportionnée  à l'augmentation  de  la  force  expul- 
five  : toutes  produiient  le  meme  efFe;  général  fur 
les  voix  ; elles  opèrent,  entre  les  voix  confécutives  , 
une  diftintiion  qui  cm  echc  de  les  confondre  quoi- 

2ue  pareilles.  Quand  nous  dilons , par  exemple  , 
i halle , le  fécond  a eft  diftinguc  du  premier  aullî 
fenfiidemcnt  par  V Articulation  afpirceH,  que  par 
V Articulation  organique  B,  Al,  ou  S , quand  nous  di- 
fons/j \ balle,  la  malley  la  faite  ; quoique  ces  diftinc- 
tions  ibient  dtflérentes  comme  les  Articulations. 

Cet  effet  euphonique , cette  propriété  de  lier  les 
voix  conlccutives  Si  d'en  empêcher  la  confulîon  , 
eÛ  nettement  defignée  par  le  rom  d' Articulation  # 
qui  ne  veut  dire  autre  chofé  que  Dijltnélion  des 
membres  , c’eft  à dire , des  parues  élémentaires  de 
la  parole.  Nous  pouvons  donc  conclure  enfin  , 
que  les  Articulations  font  les  differents  degrés 
diflinéüfs  d'explofion  que  peuvent  recevoir  les  voix 
élémentaires  de  la  parole  ypar  le  moyen  des  diverfes 
opérations  de  l'organe  avant  l'inflant  de  TémiJJion . 

D’ou  il  luit  qu’il  eft  de  l’eflénce  de  toute  Arti- 
culation , de  précéder  la  voix  qu’elle  modifie;  parce 
que  le  fbn , une  fois  échapé  , n’eft  plus  en  la  dif- 
pofition  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quel- 
que modification. 

La  chofé  eft  évidente  d’abord  à l’égard  des  Arti- 
culations organiques.  Comme  elles  ne  procurent 
l'explohon  aux  voix  que  par  l’interception  , qui 
ameneroit  un  véritable  filence  fi  elle  continuoit  ; 
la  voix  ne  peut  être  entendue,  que  quand  l’obs- 
tacle qui  la  retenoit  eft  levé  : i c’eft  au  moment 
meme  où  il  eft  levé , que  la  voix  éclate  ; le  paf- 
Lge  une  fois  lib^e,  la  voix  coule  fans  aucune  im- 
pétuofîté  marquée  , l’explofion  ne  fé  fai  Tant  fèntir 
qu’au  départ.  >»  La  confonne  , dit  l’auteur  du  Traité 
des  fons  de  la  langue  françoife  (Part.  1.  ch. 
jy.  Art.  a.  $.  f . pag.  40.  ) » n’eft  qu’un  éclat  de 
**  voix  , qu’on  peut  très-bien  comparer  à cct  éclat 
» qu’on  entend  , lorlque  le  vent  vient  à enfoncer 
**  un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  chofé  qui 
» lui  fcrmoitle  paflage;  éclat  qui  paflé  dans  l’inf- 
» tant , après  quoi  on  n’enterd  plus  que  le  bruit 
» lourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  paffage 
« qu’il  s’eft  ouvert.  » En  effet  , fi  en  chantant  on 
veut  faire  une  tenue,  par  exemple,  fur  la  féconde 
fyilabe  de  tempête , on  ne  pourra  jamais  la  faire 
que  fur  é , la  prononciation  du  p étant  néccflâire- 
ment  inftantanée. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ A rticulatiomCpirée , comme 
elic  eft  le  produit  d’une  affluence  extraordinaire  d’air 
fônore , il  n’eft  pas  moins  clair  qu’elle  doit  égale- 
ment précéder  la  voix  afpirée  ; parce  que , fi  la  voix 
étoit  une  fois  partie,  l’afpiration  ne  pourroicplus 
la  modifier  : l’augmentation  de  la  force  expulfive 
doit  évidemment  précéder  l’expulfîon  & par  con- 
fisquent l’explofion  de  la  voix,  comme  h caufé  doit 
précéder  l’eftét. 

Le  P.  Lami . qui  dans  fa  Rhétorique  a appro- 
fondi autant  qu’il  a pu  le  méchanifme  de  la  pa- 
role, s’explique  ainfi  fur  la  différence  des  voix  & 
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de!  AnlcuUiions , qu’il  délîgne  par  lts  nom»  de 
Voyelles  4k  de  Conformes  y c on  tonne  ment  au  langage 
ordinaire  & peu  réfléchi  des  grammairiens  : i>  On 
>•  peut  dire  que  les  Voyelles  font  au  regard  des  lettres 
a»  qu’on  appelle  Conjonnes  y ce  qu’eft  le  fbn  d’une 
i » flûte  aux  diflèreotes  modifications  de  ce  meme 
» fbn  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
31  inftrument.  » ( Rhét.  III.  iij,  ) 

M.  du  Mariais , parlant  le  meme  langage  , a vu 
les  cholés  fous  un  autre  afpeét  dans  la  meme  com- 
paraifon  prifé  de  la  flûte.  Voye\  Consgnkp. 
« Tant  que  celui  qui  en  joue,  dit  i! , y fbuffle 
» l’air , on  entend  le  fbn  propre  au  trou  que  les 
» doigts  laiffént  ouvert...  Voilà  précifcment  la 
3#  Voyelle . La  fituatitn  qui  doit  faire  entendre 
3i  l’a,  n’eft  pas  la  meme  que  celle  qui  doit  ex- 
31  citer  le  fbn  de  IV.  Tant  que  la  fituation  des  or- 
3>  ganes  lûbfifte  dans  le  meme  état,  on  entend  la 
33  meme  Voyelle  auflî  long  temps  que  la  refpiration 
33  peut  fournir  d’air.  »»  Ce  qui  marquoit,  félon  le 
P.  Lami  , la  différence  des  Voyelles  aux  Con- 
formes , ne  marque,  félon  M.  du  Marfàis,  que  la 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ; & cela  eft  beau- 
coup plus  jufte  Si  plus  vrai.  Mais  l’encyclopcdiflc 
n’a  rien  trouvé  dans  la  flûte , qui  pût  caraâérifér 
les  Confonne  s , ou  plus  tôt  les  Articulations  ,•  il 
les  a comparées  à l’effet  que  produit  le  battant  d’une 
cloche,  ou  le  marteau  fur  l’enclume. 

M.  Harduin , dans  une  Differtation fur  les  Voyelles 
& les  Confonnes , qu’il  a publiée  en  1760  à l’oc- 
crfion  d’un  extrait  critique  ae  Y Abrégé  de  la  Gram- 
maire françoife  par  M.  de  Wailly,  a repris  {pag. 
7.  ) la  comparaiton  du  P.  Lami  ; & en  la  recti- 
fiant d’après  des  vues  fcmblables  à celles  de  M. 
du  Mariais,  il  étend  ainfi  la  fimilitude  julqu’aux 
Confonnes . *»  La  bouche  & une  flûte,  dit-il,  font 
» deux  corps,  dans  la  concavité  defquels  il  fuie 
» également  faire  entrer  de  l’air  , pour  en  tirer  du 
» fbn.  Les  Voyelles  répondent  aux  tons  divers  caufcs 
» par  l'application  des  doigts  fur  les  trous  de  la 
» flûte  ; Si  les  Conformes  répondent  aux  coups  de 
» la  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufieurs  notes 
» coulées  fur  la  flûte  lont,  à certains  égards,  comme 
» autant  de  Voyelles  qui  fé  fbivent  immédiirte- 
» ment  ; mais  fi  ces  notes  (ont  frappées  de  coups  de 
» langue , elles  reflèmblent  à des  Vvy elles  entre- 
>•  mélces  de  Confonnes . » 

11  me  femble  que  voili  la  fimilitude  amenée  au 
plus  haut  degré  de  juflelTé  dont  elle  (oit  fu  fcc  p ti- 
lde : A'  j’ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  , afin 
de  rendre  plus  (énfiole  la  différence  réelle  des 
Voix  fimples  & des  Articulations , Si  de  montrer 
en  niemç  temps  , par  un  exemple  frappant,  la 
manière  lente  dont  procède  i’eiprit  humain  dans 
les  découvertes. 

Cette  derr  ière  confédération , de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  l’efprit  humain , eft  la  fèule 
réponfé  que  je  ferai  Si  que  je  puitlè  faire  à M. 
Thicoauît:  mais  en  lut  avouant  l’impuifTancc  oit 
je  fuis  de  le  fatisfarc , je  rapporterai  fidèlement 
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fo*  difficultés,  afin  d’éveiller  li-deffùs  l'attention  des 
lecteurs  ; peut  être  cela  produira-t-ii  quelque  jour 
les  connoiffances  qui  nous  manquent , 5c  que  dé- 
ÜTeroit  le  lavant  académicien.  » En  accordant  à 
» M.  Bcauz.cc  , dit-il  (4v.  rit.  psg.  460  ),  les 
9»  principes  qu’il  a pôles , je  lui  demanderois  fi 
w l'accélération  eft  le  feul  changement  que  l’pt- 
» plofion  faffe  dans  l’émiffion  de  l’air  fonore  : 6c  d’ail- 
» leurs , cette  accélération  cft-elle  toujours  affe* 
91  grande  pour  être  nommée  extraordinaire?  En  uft 
»>  mot , eft-ce  par  elle  feulement  que  l’on  doit  carac- 
os térifer  les  exploitons  & les  Articulations  7 Le 
» mot  d’ Expiation  , en  meme  temps  qu'il  fi^nifie 
91  Mouvement  fubit  5c  Impétueux  accompagne  d’un 
9»  bruit  éclatant,  ne  renferme  c-il  pas  auffi  l’idée 
«i  d’un  dcvelopement  considérable  de  l’air  corn- 
ai nrime  ? 5c  la  nature  même  des  obftacles  oppolcs 
9i  a 1 émiflîon  de  la  voix , ne  peut-elle  pas  modi- 
9»  fier  d’une  autre  manière  le  mouvement  de  l’air 
>»  fonore  ; donner  , par  exemple,  à cet  air  , un  mou* 
* »>  vement  qui  approche  plus  du  circulaire  , ou  de 
« la  fpirale  allongée  : Oc  l Un  homme  a narurel- 
» lement  h voix  foible  ou  forte , fonore,  étendue, 
91  ou  obfcur# , fépulcrale,  lourde  *,  il  parle  haut  ou 
>1  il  parle  bas , il  cil  animé  ou  tranquille  , Oc  : 
9»  quelles  font  lescaufes  de  toutes  ces  différences? 
9>  6c  le  plus  ou  le  moins  de  viteffe  dans  le  mouve- 
» ment  de  l’air  fonore  n’y  auroit-il  aucune  part  7 
9>  On  dit  d’un  homme  qui  a la  poitrine  foible,  qu’il 
91  fe  fatigue  lorsqu'il  anime  trop  fon  difeoursou  qu’il 
9i  parle  trop  haut:  fera-t-on  la  meme  obforvaiion, 
9i  fi,  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y a plus  ou 
a>  moins  d y Articulations  7 Tout  ce  que  je  prétends 
ai  conclure  de  mes  doutes , ce  n’eft  pas  que  le  fy£ 
9>  teme  de  M.  Beauzét  (bit  faux;  5c  je  fois  qu’il 
99  peut  me  répondre  qu’il  y a bien  de  la  différence 
91  entre  un  mouvement  continu  5c  (bu tenu  dans 
9>  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  (bit,  8c  un  mouve- 
9>  ^nent  qui  de  temps  en  temps  eft  accéléré  par 
ai  des  explofions  particulières  5c  momentanées.  Mais 
»>  je  ne  veux  qye  faire  fontir  que  , (ur  ces  ma- 

ticres  ainfî  que  fiir  bien  d'autres , il  refte  encore 
» bien  des  difficultés  à lever  6c  bien  des  points 
9»  Jf  éclaircir.  Une  autre  choie  auffi  peu  difoutée, 
m 6c  qui  mériteroit  bien  de  l’être  , c’cft  la  difle- 
•1  rence  qu’il  y a entre  la  manière  dont  l’air  eff 
» rendu  fonore  dans  le  chant  , 6c  la  manière  dont 
•1  il  l’eft  dans  h parole.  Peut-ctre  qu’il  faut  at- 
91  tendre,  pour  ctre  iuffïûmmcnt  inllruit  fur  ces 
•1  objets , qu’ils  -foient  dilcutcs  5c  approfondis  par 
» un  habile  homme  , anatomiffe  tout  à la  fois  8c 
9>  grammairien:  (es  recherches  fit  fos  decouvertes 
•1  (croient , par  les  avantages  qui  pourraient  en 
» rcfiilter,  auffi  làtisfcifontcs  pour  le  Public  que 
91  pour  lui-mcme.  « 

je  me  borne  à joindre  mes  voeux  à ceux  de 
M.  Thiébault , 5c  j’avoue  franchement  que  c’eff 
tout  ce  que  je  peux  faire  à l’égard  des  queftions 

Îju’il  propafe.  Je  n’en  dis  pas  aile/,  pour  le  fatifo 
aire  ; mais  il  eff  une  infinité  d’autres  lefieur»  uuffê- 
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ment  délicats , pour  qui  j’en  aurai  beancoop  twp 
dit;  M.  Marmontel  va  me  juffifier  fur  çe  point* 
( J/.  JJlauzée.  ) 

Articulation  , C f.  ( Belles-Lettres,  ) Depuis 
la  leçon  du  Bourgeois  gentilhomme , il  n’y  a gucu 
moyen  de  parler  scrieufêment  de  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  ; mais,  raillerie  cedante,  il  ne 
foroit  peut-ctre  pas  inutile  d’analyfor  le  mccha- 
niffnc  de  la  parole  : on  trouveront  dans  cette  ana* 
lyfo  la  raîfon  phyfique  de  la  rudeffe  ou  de  la  dou- 
ceur, de  là  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des 
Articulations , 5c  en  deux  mots  , les  éléments  de 
de  la  profodie  5c  de  la  mélodie  d’une  langue. 

Parmi  les  voyelles , on  trouveroic  que  les  fon# 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  parla  rai- 
lun  que  l’organe  , en  formant  ces  (bns , éprouve  une 
modification  plus  pénible;  que  les  (bns  grclcs  veu- 
lent être  brefs  ; que  les  fons  moyens  font  également 
füfoeptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume , ou  de 
viteffe  par  la  facilité  que  nous  avons  a les  former* 
Lroye\  Prosodie. 

L’ctude  de  Y Articulation  , 00  des  mouvements 
combinés  des  organes  de  la  parole , pour  donner 
aux  fons  de  la  voix  les  modifications  qu’on  appelle 
Confonnes  , fèroit  encore  plus  curieule  : on  diilin- 
gueroit  d’abord  parmi  les  confonnes  celles  où  un 
(oufRe  muet , une  efpèce  de  fixement  confus  pré- 
cédé Y Articulation  , comme  Yf  \ 5c  fon  doux  le  v ; 
comme  Yf  double  , 8c  fon  doux  le  \ \ comme  le  g 
8c  IV  mouillés  ; & celles  où  Y Articulation  n’etl 
précédée  d'aucun  (buffle,  comme  le/»,  & ion  doux 
le  b ; comme  le  / , 5c  fon  doux  le  d\  comme  le  k , 
17  6c  l'r,  ou  fimple  eu  redoublée  : de  11,  un 
caraâcre  diffinâ  qui  affigne  i chacune  d'elles  une 
place  dans  l’harmonie  imitative  , détail  que  nous 
inépriforoas  peut-être  , mais  que  Jes  grecs  ne  mépri- 
foient  pas. 

On  trouverott  dans  la  nature  la  raifon  du  choix  que 
les  anciens  avoient  fait  de  l’m  5c  de  i’n  pour  être  les  li- 
gnes du  fon  nafol  (v.  Nasal  5c  M ) ; Sc  on  s’apperce- 
vroit , avec  furprifo , que  pour  faire  paffèr  5c  retentir 
dans  le  ne*  le  fon  d’une  voyelle  , on  eft  obligé  de 
l’intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  dKpofant  de  la 
meme  façon  que  pour  Y Articulation  de  l’n,  ou  avec 
le*  lèvres  en  les  preffant  comme  pour  Y Articulation 
d*:  l’m  : 5c  de  la , cette  conlcquercc  que  les  tu, aies 
des  latins  5c  des  italiens , où  Y Articulation  de  Yn 
(e  fait  fontir  , peuvent  être  brèves  , par  1a  raifon 
que  Y A rticulation  éteint  le  retentilfement , comme 
dans  Examen , Hymen  ; mais  que  les  nafales  ffan- 
çoifos,  où  la  langue  ne  fait  qu’intercepter  le  fon, 
uns  le  détacher  nettement , doivent  toutes  fo  pro- 
longer. Les  latins  eux-mémes  ne  faifoient  brève# 
que  les  natales  dont  Y Articulation  coupoit  le  rc- 
temiffement;  c’étoient  les  finales  en  en  des  mot* 
qu’ils  avoient  pris  des  grecs  : mais  toutes  les  nafa- 
le*  de  leur  langue  étaient  longues,  par  la  raifon 
qu’elles  n'étoient  , comme  les  nôtres  , que  des 
voyelles  inarticulées  ; fi  bien  que , dans  Jes  vcr  , on 
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les  élîdoit  comme  les  voyelles  finale*  , afin  d'évi- 
ter Yhiatus. 

On  verroit  pourquoi  on  a confondu  la  foible  A r- 
ticuLition  du  y avec  le  fon  de  IV,  & que  la  légère 
application  de  U langue  contre  Jes  dents , étant  la 
métnc  pour  donner  le  Ion  de  IV  8c  Y Articulation 
du  y , il  o’cft  pas  poflible  d’exécuter  celle-ci  lins 
que  le  i on  analogue  le  fafiè  entendre  , comme  dans 
payer , moyen  , &c. 

On  verroit  pourquoi  Y Articulation  eff  plus  forte 
ou  plus  foible , plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
même  , lùivant  le  caradcre  de  la  confonne  qui  frap- 
pe la  voyelle  ; pourquoi  les  Articulations  , relati- 
vement l’une  à l’autre , (ont  auffi  plus  ou  moins 
liantes , plus  ou  moins  dociles  i le  luccéder  ; pour- 

J|uoi  les  unes  le  luivent  coulamment  8c  avec  ai- 
ance  , les  autres  le  froiffent  & le  brifont  dans  leur 
choc  : & l’étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à 
éclairer  le  choix  de  l'oreille. 

On  verroit  pourquoi  17  eff  facile  après  IV , & IV 
pénible  apres  17  ,•  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s’allier  enfomble  , non  plus  que  deux  dentales  dont 
l’une  eft  la  foible  de  l’autre  ; pourquoi  le  palTage 
d’une  labiale  i une  dentale  eft  facile  du  foible  au  foiole, 
comme  dans  Ab-diqçer  ,•  du  fort  au  fort , comme 
dans  Aptitude  ; du  foible  au  fort , comme  daqs 
Ob-ientr  ; & très-pénible  du  fort  au  foible  comme 
dans  Cap-de  Bonne  efpérance  , que  l’on  eft  obligé 
de  p renoncer  Cab-de  lionne  efpérance. 

On  trouverait  de  même  le  railon  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à prononcer  1’*  après  Vf  & ré- 
ciproquement , comme  Quintilien  l’a  remarqué  : 
yirtus  Xerxis  , arx  fludiorum  , 4rc.  , 

Ce  ne  lirait  donc  pas  une  étude  auffi  puérile 
qu’on  l’imagine  ; & plus  d’un  poète  en  auroit  eu 
belôin  , pour  liippléer  au  dun  d’une  oreille  fenfîble, 
qui  Icule  , peut-être  , a manque  à quelques-uns  de 
ceux  qu’on  cftime  & qu’un  ne  lit  pas.  ÿoy.  Har- 
monie de  Style»  ( dit.  Marmohtel.  ) 

(N.)  Articulation  lignifie  auffi  Prononciation 
fiiliinâe  des  mots  fÿllabe  par  lÿllabe.  Cet  homme  n’a 
pas  l’ Articulation  nette,  n'a  pas  ajfe\  de  liberté 
dans  /’ Articulation . 

C’ell  toujours  le  même  lins  à peu  près  ; Liailôn 
avec  diftinétion  des  petitesparties , des  parties  élémen- 
taires de  la  parole,  L'Articulation,  prilidansce  fins, 
dépend  fùrtout  de  la  conffitution  de  l’organe  ; & l’on 
n’a  pas  toujours  i le  louer  des  dilpofitions  naturelles 
de  cet  inflrument  ncceflaire  : mais  , avec  de  l’at- 
tention , du  courage , & de  la  perfevérance , on  peut 
venir  à bout  de  corriger  U nature  elle-même  & 
de  la  rectifier;  8c  quiconque  efl  expofe  par  état  à 
parler  en  public , ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  afsilrer  le  (itccès  d’une  fonâicn  fi  importante 
& fi  honorable.  N’eüt-on  meme  qu’à  fe  dérober  au 
ridicule  que  donne  dans  la  lôciété  une  Articulation 
négligée  ou  vicieulë  , il  ne  faudrait  rien  épargner 
our  acquérir  en  ce  genre  toute  la  perfection  polfi- 
ie.  Il  y a , pour  cela  , des  moyens  avoués  pat  la 
Gxamm.  et  LirTiiur.  Tome  I. 
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bonne  Phyfique  8c  juftifits  par  l'expérience;  Sc  per- 
fonne  n’ignore , m les  efforts  de  Dcmofthcne  pour 
formonter  les  defauts  de  fon  organe,  ni  l’heureux 
fiiccès  de  (à  perfovcrance. 

Il  faut  (urtout  éviter  les  affedations , qui  ne  man- 
quent gocres  de  produire  des  défauts  : tels  font  U 
Célojlomit  8c  le  l*latiafme . f^oye\  ces  mots.  ( Jf. 
Beauzée.  ) 

ARTICULÉ , adjeâif  & participe  du  verbe  Ar- 
ticuler. 

Article  y en  terme  d’Anatomie , lignifie  la  join- 
ture des  os  des  animaux  ; Articulation  y en  géné- 
ral , fignific  la  jondion  de  deux  corps , qui , étant 
lies  l’un  â l'autre  , peuvent  être  plies  fans  fe  dé- 
tacher. Ainfi , les  fons  de  la  voix  humaine  font  des 
fbns  differents  , variés , mais  liés  entre  eux  de  telle 
forte  qu’ils  forment  des  mots.  On  dit  d’un  homme 
qu’il  articule  bien  , c'eft  à dire  qu’il  marque  difi- 
tindemcnt  les  fyllabes  8c  les  mots.  Les  animaux 
n 'articulent  pas  comme  nous  le  fon  de  leur  voix. 
Il  y a quelques  oifoaux  auxquels  on  apprend  à ar- 
ticuler certains  mots  : tels  lbnt  le  perroquet , la 
pie.  le  moineau,  & quelques  autres.  Voye\  Ar- 
ticle 8c  Articulation.  ( M.  du  Marsais.  ) 

(N.)  ASCLEPJADE.  adj.  Terme  de  la  Poéfie 
grcque  8c  latine.  On  appelle  ainfi  une  efpcce  de 
vers,  dont  la  mefure  fut  inventée,  dit-on,  par  le 
poète  Afclcpiade,  qui  lui  a donné  fon  nom.  Il  com- 
prend un  (bondée,  un  dadyle  , une  céfure  longue, 
puis  deux  dadyles. 

| Mccc-  | nds , ai  a- 1 vis  | édite  | régi  b us.  | 

Horace  les  a employés  fouis  dans  trois  odes  f I , 
f ï III , 30.  IV , 8.  ) : il  les  a mêles  avec  des  phé- 
récratiens  8c  des  glyconiens  dans  fopt  autres  de  fos 
odes  ( 1 , 5 * 1 4 *#  1 1 f III , 7 y 13.  IV  , 13.;;  5c 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  autres 
(1,5,  Mi  *4 » 33*  II s il.  H!  » 10,  15.  IV,  y , 
ii.)  (M.  Bbauzêe.) 

ASPIRATION,  C.  f.  ( Gramm .)  Ce  mot  fignîfie. 
proprement  l’adion  de  celui  qui  tire  Paîf  extérieur 
en  dedans  ; 8c  Y Expiration  , eil  l’adion  par  laquelle 
on  re pouffe  ce  meme  air  en  dehors.  En  Grammaire  , 
par  Aspiration  , on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l’on  donne  à une  lettre  , 8c  qui  Ce 
fait  par  Aspiration  8c  relpiration.  Les  grecs  la  mar- 
quoient  par  leur  efprit  rude  ' , les  latins  par  A , en 
quoi  nous  les  avons  fcivis.  Mais  notre  A eff  très* 
fouvent  muette , 8c  ne  marque  pas  toujours  YAfpi- 
ratioti  : elle  eff  muette  dans  homme , honnête , hé- 
roïne, 8tc.  elle  eff  afpirée  en  haut , hauteur , hé- 
ros , 8cc.  Poye\  Articulation  , Scd.  II,  ( AI.  du 
Marsais.  ) 

ASPIRÉE,  adj.  f.  Grammaire.  Lettre  afpirée.  La 
Méthode  grcque  de  P,  R.  dit  auffi  afp:  rame , 
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n» , K*e*«,  T *5 , font  les  tenues; 

Et  pour  moyennes  font  remues 
CCS  trois  , Bir*  , Tmftfuf.  ûbr«j 
Af^'irantes  <tï,  X«,Oïr«. 

Autrefois  ce  ligne  h étoit  la  marque  de  Inspi- 
ration , comme  if  l’tft  encore  en  latin  3c  dans  plu- 
sieurs mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  fîgne 
en  deux  parties  qu’on  arrondit  ; l’une  tervit  pour 
refprit  doux , & l’autre  pour  l’efprit  rude  ou  âpre. 
Notre  Hafpiree  n’cft  qu’un  cfprit  âpre  , qui  marque 
que  la  voyelle  qui  la  fuit , ou  la  confbnnc  qui  la 
précède , doit  être  accompagnée  d’une  afpiration. 
Rhetorica , Ôcc. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  fui- 
vent  un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tion des  mots  ; je  veux  dire , que  le  inéme  mot  eft 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinaifôn  par- 
ticulière des  organes  de  la  parole  : les  uns  pronon- 
cent du  gofîer; les  autres,  du  haut  du  palais  y d’au- 
tres, du  bout  des  lèvres;  Oc. 

De  plus,  il  faut  obferver  que  , quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  mot  d’une  autre  langue  que  la 
notre  , nous  forçons  les  organes  de  la  parole  , pour 
lâcher  d’imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ; 
& cet  effort  ne  fert  fbuvent  qu’à  nous  écarter  de  la 
véritable  prononciation. 

De  là  il  eft  arrivé  que,  les  étrangers  voulant  faire 
ternir  la  force  de  l’efprit  grec  , le  inéchanifme  de 
leurs  organes  leur  a fait  prononcer  cet  efprit , ou 
avec  trop  de  force , ou  avec  trop  peu  î ainfî , au 
lieu  de  , prononcé  avec  l’efprit  âpre  & l’ac- 
cent grave , les  latins  ont  fait  fex  ; de  iVr« , ils 
ont  fait  feptem\  de  , feptimus.  Ainfî  de  (**« 

eft  venu  Méfiai  de  irirf/ir,  veflales  ; de  ïrx «^or,  ils  ont 
fait  vcfpertu  y de  is-b  , fuper  ,•  de  «a?  , , fol;  ainfî  de 
plufîeurs  autres , où  l’un  lent  que  le  méchanifme  de 
la  parole  a amené , au  lieu  de  l’efprit,  une  J\  ou 
un  v , ou  une  f:  c’eft  ainfî  que  de  on  a fait 
vinum  , donnant  à IV  coafonne  un  peu  du  fon  de 
IV  voyelle,  qu’ils  prononçoient  ou.  vaJ/.  du  Mar- 
iais. ) 

* ASSEZ , SUFFISAMMENT,  Synonymes. 

Ces  dciA  mots  regardent  également  la  quantité  : 
avec  cetre  différence,  qu ’Ajjci  a plus  de  rapport  à 
la  quantité  qu’on  veut  avoir , & que  Sufftfamment 
•n  a plus  à la  quantité  qu’on  veut  employer. 

L’avare  n’en  a jamais  ajfc\  y il  accumule  8c 
fou  ha  i te  'ans  ccfle.  Le  prodigue  n*en  a jamais  Juf 
fifimmcni  ; il  veut  toujours  dépenfêr  plus  qu’il  ira. 

On  dit,  C’eft  ajfe\  , lorfqu’on  n’en  veut  pas  da 
vantage  ; & l'on  dit,  En  voila  fuffifamment , lorfqu’on 
en  a précisément  ce  qu’il  en  faut  pour  lutage  qu’on 
en  veut  faire. 

A l’cgard  des  dotes  5c  de  tout  ce  qui  te  con- 
fume , Ajfe\  paroit  marquer  plus  de  quantité  que 
Sufftfamment  car  il  temble  que  , quand  il  y en  a 
uffe\  » c.c  Su*  ^ro*!  de  plus  terott  de  trop  ; mais  que, 
quapd  il  y en  ifuffîjammcni9  ce  qui  feroit  de  plus, 
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n’y  feroît  que  l’abondance  fans  y être  de  trop.  On 
dit  aufti  d’une  petite  portion  & d’un  revenu  médiocre, 
qu’on  en  a faffijamment  ,•  mais  on  ne  dit  guère  qu’on 
en  a affc\. 

Il  fe  trouve  dans  la  lignification  d 'Ajfe\  plus  de 

fénéralité  ; ce  qui  , lui  donnant  un  lervice  plus 
tendu  , en  rend  l’ufage  plus  commun  : au  lieu  que 
Suffifamment  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  i 
l’emploi  des  chotes , qui#  lui  donnant  un  caraâère 
plus  particulier  , en  borne  l’ufage  à un  plus  petit 
nombre  d’occafîons. 

C’eft  affe\  d’une  heure  à table  pour  prendreyôj^- 
famment  de  nourriture  ; mais  ce  n’ef!  pas  affe\  pour 
ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L’économe  fait  en  trouver  affe\  où  il  y en  a peu. 
Le  diflîpateur  n’en  peut  avoir  fuffîfamment  où  il  y 
en  a meme  beaucoup.  ( L'abbé  Cirjrd.  ) 

(N.  ^ASSIMILATION  , C f.  Il  a plu  à quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier , par  lequel  on  diftîngue  entre  deux  idées 
analogues  & voifînes , dans  la  vue  de  déterminer 
précilcincnt  l’une  à l’exclufion  de  l’autre,  & d’em- 
pécher  que  leur  refTemblance  ne  les  fafîê  confon- 
dre; c’eft,  ajoute-t-on,  pour,  adoucir  l’expreflion. 
Le  Diftionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple  : Je 
ne  veux  pus  dire  qu'il  foi  t fou , mais  il  faut  avouer 
qu'il  cfl  quelquefois  bourru. 

Fuilqu’il  s’agit  d’apprécier  des  idées  analogues  8c 
qui  te  rcffcmblent , je  dirai  que  ce  qu’on  appelle 
ici  A [fi mil at  ion , n’eft  qu’un  uftge  particulier  de  la 
figure  de  penfoe  par  combinaifôn , nommée  Rara- 
< Lajlote . Koyt\  ce  met.  Enrichillôns  le  langage 
de  mus  les  termes  néceffoires  à la  juftefle , à la 
ptécifion  , & à l’abondance  des  idées  ; mais  ne  le 
furchargeons  pas  de  brillantes  inutilités.  ( M. 
BeauzAe.  ) 

« 

(N.)  ASSOCIER  , AGRÉGER , Synonymes. 
On  affocit  à des  entreprîtes  : on  abrège  à un 
corps.  L’un  te  fait  , pour  avoir  du  tecours  ou  pour 
partager  les  avantages  du  fiic-ès  : l’autre  a pour 
objet  de  te  donner  un  confrère , ou  de  foutenir 
fâ  compagnie  par  le  nomore  5c  le  choix  des 
membres. 

Les  marchands  8c  les  financiers  %'ajfocient  ; les 
gens  de  Lettres  font  agrégés  aux  univerfîtés  & aux 
academies.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  de  fon. 
La  Rhétorique  8c  la  Poétique  font  ufage  de  ce 
terme , pour  indiquer  la  concurrence  de  plufîeurs 
mot"  terminés  par  des  fons  très  approchants  , qui 
toutefoii  ne  font  pas  toujours  ce  qu  on  appelle  pro- 
prement une  rime  : tels  font , par  exemple , des 
inflanis  & un  monument  , avoir  8c  boire  ypiè^*  & 
détreÿe , loin  & moins , périt  8c  aiguille  ,&c. 

Les  anciens , dont  la  verfiiication  étoit  métrique  , 
loin  d’éviter  dans  leur  prote  ou  Y Ajfonmce  ou 
meme  la  rime  4a  plus  riche , en  avoient  fait  au  cotv- 
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fraîre  une  figure  de  diftion  par  confonance  , qui 
donnoit  à leur  dilcours  une  force  d’agrcment.  Ils  en 
avoient  deux  eipéces  : l’une  par  confonance  phy- 
lîque,  qui  tenoit  principalement  à la  rime  ou  à ce 
qui  en  ap prochoit  , & qu’ils  appeloient  en  latin 
Jimiliter  dejtnensy  & en  grec  «Mnmivln  ; l’autre  par 
confonance  raiionelle  , qui , indépendamment  de 
l’identité  des  fons  , tenoit  a celle  des  cas  des  mot* 
déclinables  de  la  même  efpcce , fie  qui  le  nommoit 
en  latin  Jimiliter  c a tiens , & en  grec  7«7«*. 

Cicéron , qui , dans  Ion  difoours  pour  la  loi  Ma- 
nilia  , voulut  iurtout  faire  déférer  à Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridate  , ré- 
pandit avecprofufion  toutes  les  fleurs  de  l’Éloquence 
dans  l’éloge  qu’il  fit  de  cet  illuftre  romain  ; & 1 'Af> 
fonance  y lut  prodiguée  , comme  un  moyen  sur 
d’enlever  les  fuftragcs  en  Icduifitnt  les  elprits  par 
le  plaifir  de  l’oreille. 

lu i,  tantum  bellum  , Ainfi  t une  guerre  de  fi 

tam  diutuntum  , tant  grande  importance,  de  fi 
longé  Luïquc  difpér - longue  duree  , dont  Pem- 
fum.  Cn.  Pontpeius  braiement  s’étoir  répandu 
extrema  hieme  appel-  Ci  au  loin..,,  ce  fut  à la  fin 
ravît , ineuntt  verefuf  oe  l’hiver  qoe  Pompée  s’y 
répit y media  ec flûte  con-  prépara,  a l’entrée  du  prin- 
fcciU  ( xij.  35.  ) temp'.  qu’il  la  commerça  , 

au  milieu  de  i'ûé  qu’il  la 
termina. 

Jt.ique  non  fum  prie-  Je  n’irai  donc  pas , Ro- 

dic attiras  . Qui 'lies  , mains»  rappeler  emphati- 
quamas  tll.  res  , dami  quement  combien  degran- 
mi/i rieeqtte 9 terrant  ] ri-  des  choies  il  a faites,  en 
que  y quaruaque  ftltci-  paix  & en  guerre,  for  terre 
tate gejjerit;  utejusfem-  fit  fur  mer , & avec  quel 
per  voluntatibus  non  bonheur  ; comment  dans 
modo  cives  ajfenferim , toutes  les  occasions , quels 
a :ii obtemperarinty  hof  qu  ’ayentété  les  projets,  non 
tes  okcdierintyftdeûam  feulement  les  citoyens  y 
venu  tempe {laie faue  ob-  ont  adhéré  » les  allies  y ont 
fecundanni  : hoc  b revif-  déféré , les  ennemis  y ont 
Jimè  dictim  , &c.  ( xvj.  foccombé , mais  les  vents 
48.)  meme  & les  fiitfims  y ont 

coopéré  : je  me  contenterai 
de  dire  en  peu  de  mots , Stc. 

Voici  un  troificme  exemple  de  l ’AJfananee  phy- 
fique,  qui  lèrnble  y donner  du  relief  & de  l’énergie 
i la  Subjcétion  , qui  par  elle-même  a le  ton  de  l-tl- 
sùrance  la  plus  décidée;  & Y AJJbnance  cft  double, 
comme  pour  doubler  l'effet. 

ÇuiJenim  hvnnovum.  Car  qu'y  a-t  il  d'aufli 
qiuim  ad&lefccmulum  , nouveau  , que  de  voir  un 
privatum  , cxercitum  jeune  homme,  (impie  par- 
AifficiliReipublictr  tente  ticulicr  , lever  une  armée 
porc  confier  rc>  confiât  : dans  une  conjoncture  fi- 
huL  preteffe  ? pur  fuit  : cheule  de  la  République?  il 

rem  optimi  du  Au  fuo  l’a  levée  : la  commander?  il 
genre!  gejjit.  fxxj.  éi.)  l’a  commandée  : trouver 
dans  (es  propres  lumières 
le  plus  heureux  fiiccès?  il  l’a  trouve. 
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Ce  qui  étoit  un  ornement  chez  les  anciens  eft 
lôuvent  un  vice  dans  nos  langues  modernes  : pour- 
quoi ? Les  anciens  condannoient  dans  leur  proie 
une  fuite  de  mots  qui  auroient  eu  la  me  Turc  d’un 
vers;  S:  comme  leurs  vers  ne  le  mefuroient  que  par 
des  pieds  d’une  quantité  marquée  , ce  n'étoient  que 
ces  vers  métriques  que  la  profe  rejetoit:  la  rime  ne 
faifoit  rien  à leur  verfification , & ils  en  failbient 
dans  leur  proie  un  ornement  qui  contribuait  au 
rhythmt.  Mais  nous , dont  1a  prolôd.e  ell  peu  mar- 
uée  & lôuveru  incertaine  , nous  n'avons  trouvé 
'autre  moyen  de  verfificr,  qu'en  comptant  les  fyl- 
labes  8f  en  faifant  rimer  nos  vers  : des  lors , pour 
dillinguer  les  vers  de  la  profe , nous  avons  dû  cannir 
de  celle-ci  ce  qui  caraâérifc  notre  verfification  ; & 
quelque  rigoureux  que  nous  lôyons  cn  vers  lùr  la 
rime , la  crainte  de  paraître  emprunter  le  ton  de  la 
verfification  nous  a portés  i prolcrire  de  la  proie 
julqu’aux  AJfonanccs  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  faifons  plus  : comme  la  rime  ne  doit  lé 
trouver  qu'à  la  fin  des  vers,  nous  condamnons,  dans 
nos  vers  à céfurc  de  dix  ou  de  douce  lyllabes,  \'Af- 
fonar.ee  parfaite  ou  imparfaite  du  prcmici  hémi- 
(liche  avec  le  fécond , ou  avec  le  premier  hcmiP- 
licite  du  vers  voi  .n  , ou  avec  la  rime  finale  di  vers 
qui  précédé  ou  qui  luit;  teis  (ont  les  vers  liiivants: 
Un  coati plaiju  caufe  un  !org  repentir. 

Le  cœui  parte  «n  un  jour  de  ia  haine  i l'amour. 

Cet  empire  odieux  déshonore  cem  fois 
Par  la  haine  des  dieux  & les  crimes  des  rois. 

Toutefois  n’allez  pas  , goguenard  dangereux  t 
Faire  Dieu  le  fujer  d'un  badinage  affreux  t 
m A la  fin  sous  ces  jeux , qu’clc  ve  l’Athéifme , 6c. 

Ce  dernier  exemple  eft  de  Boileau  ( Art.  poet. 
II.  187.  ) : en  voici  un  autre  bien  remarquable , qui 
ert  de  Racine  ( Androm.  V.  v.  );  car  les  plus  grands 
hommes  font  toujours  des  hommes. 

Appliqué  fans  relâche  au  foin  de  me  punir , 

Au  comble  des  douleurs  tu  m’as  fait  parvenir  ; 

Ta  haine  a pris  plaifir  i former  ma  misère  ; 

J’ttuis  né  pour  fervir  d'exemple  i ta  colère. 

La  fimple  AJfonance , (ans  préfonter  une  rime 
exafte  , eft  rcprehenfible  dans  tous  ces  cas. 

Ici  tout  m'importune  , fie  le  trouble  où  je  fui a 
Dans  le  bonheur  d 'autrui  trouve  un  furcroit  d 'ennuis. 

UAJfonance  n’eft  pas  moins  choquante  dans  la 
profe  ; on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  EJfais 
de  Morale  de  AI.  Nicole  ( Tom.  1.  Difc.  j ) : Ils 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  leur  équipage , du 
défir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  voya- 
ge , & de  la  recherche  de  auelque  divertiflement 
quils  peuvent  prendre  en  palTant. 

Cependant  fi  YAJfonance  cft  bien  ménagée,  fi 
elle  fort  à rendre  fonfible  un  parallélifine  d’idées , i 
caraâérifor  la  (ymmetrie  de  différents  membres  du 
L1  a 
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di&ours;  elle  peut  quelquefois  y produire  le  meme 
agrément  qu’jui  latin.  (Ju'il  eft  difficile , dit  Maf- 
liion,  dejèmnir  dans  les  bornes  de  la  vérité, 
quanti  or.  nejl plus  dans  celles  de  la  charité  ! Et 
ailleurs  , parlant  du  langage  des  incrédules:  C'eft , 
dit-il , un  langage  de  mauvaife  fin  ; ils  donnent 
;i  la  vanité  ce  que  nous  donnons  a la  vérité.  C'eft 
à pareil  titre,  & à caule  de  la  fidélité  due  à l'ori- 
ginal qui  me  traçoit  la  route  , que  j’olè  me  flatter 
qu’on  me  pardonnera  les  Affonances  de  la  traduc- 
tion que  j'ai  donnée,  en  commençant,  des  trois  phra- 
fes  de  Cicéron. 

Il  faut  ojforver  , par  rapport  aux  vers  , qu’un 
meme  mot , pris  dans  la  meme  lignification , ne 
faiiânt  proprement  ni  une  Affonance  ni  une  rime  , 
la  répétition  qui  s’en  fait  à propos  , loin  d’ctre  vi- 
cieux , prut  donner  au  vers  une  grâce  particulière, 
8c  .i  U penlce  une  plus  grande  énergie.  Ainfi  , on 
s exprime  avec  plus  d’eieganee  & de  force,  quand 
on  dit  î 

Qui  cherche  vraiment  Dieu  , dans  lui  fcul  Ce  repofe  ; 

te  qui  craint  vraiment  Dieu  , ne  craint  rien  autre  chofe. 

Boileau  { Art.poét.  I.  107.  ) eft  énergique  &:  pit- 
toresque, quand  U dit: 

Gardet  qu'une  voyelle  t i courir  trop  hlrce. 

Ne  fuit  d'une  vayellt  en  fon  chemin  heurtée. 

( Af.  JJeauzée.  ) 

ASSON ANT , F.  adj.  Q^i  a un  fon  final  tres- 
approchar.t.  faois  affinant*  Rimes  affinantes. 

Ce  terme  e.1  particulièrement  .ropre  a la  Po;fie 
efpagnole , où  l’aflonance  eft  (uffiAnte  po  r l'exac- 
titude de  la  rime  , ou  qui  du  moins  tolcre  Us  rim.£ 
purement  affina  tes.  En  voici  un  e\em,  le  dans 
un  quatrain  de  Qucvédo  , fur  la  defetnte  d’Orphée 
aux  enfers  : 

D (en  que  baxo  cantan  ro; 

Y y O par  cirrto  i O tfngo 
Que  , eorno  kaxava  viudo , 

Cantaria  de  cortcnto. 

On  dlr  qu’il  y defeendir  en  chantant  ; 

Er  moi  je  riens  pour  certain 

Que  , comme  il  y dtfeen  ioic  veuf, 

11  ctuncoii  de  contentement. 

Les  deux  mots  tengo  & contento  font  affonants 
entre  eux. 

On  exige  feulement,  dans  la  plus  grande  rigueur, 
qu’Ü  y ait  les  mêmes  voyelles  d?.rs  les  deux  der- 
nière. (jrllabes , fans  aucun  égard  aux  con  ones  ; 
comme  tigera  < légère  ) & cubitnti  ( couvercle  . , 
abrog.tr  ( abroger  ) & ailoptarf  adopter  ) , abiertn 
( ouvert  ) & bermtjo  ( vermeil  . Mais  la  tolérance 
elpapnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ; elle 
le  contente  (cuvent  que  les  mots  cor-elpondants  ayent 
b même  voyelle  dans  la  dernière  (ÿllabe  , quoique 
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précédée  ou  fùîvie  de  confbnnes  differentes  : comme 
caracol  ( limaçon  ) , dolor  ( douleur  j , cora\on 
( ccrur  ) , l)ios  ( Dieu  ) , obrero  ( ouvrier  ) , nao 
\ navire  ) , qui  peuvent  tous  être  adoptés  pour  la 
rime  à caule  de  l’o  final. 

Il  faut  avouer  que  nos  poètes  qui  réuflïflènt 
ont  bien  un  autre  mérité  que  les  elpagncls,  & que 
notre  vérification  a de  bien  plus  grandes  difficultés 
à furraonter.  ( AU  Meauzée . ) 

* ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRMER, 

Synonymes- 

On  le  fort  du  ton  de  la  voix  ou  d’iAie  ccrraine 
manière  de  aire  les  choies  po..riî*s  afsùrer  ; \ l'on 
prétend  par  i*  en  marquer  la  certitude.  (Jn  em- 
ploie le  1er  nie  nt  pour  affirmer  , dns  U sue  de 
détruire  tous  les  loupçon-.  d C vatitageux  a 1a  fin— 
ccrité.  On  a retour*,  j ni»  no  v l e preuve  ou  au 
témoignage  d’uut'ui  pour  nwjinuct  ; c’efi  un  ren- 
fort qu’on  opp.  :e  a.i  Joute  , .x  dont  un  appuis  ce 
qu’on  veut  per.uaue". 

Parler  toujo  s d’un  ton  qui  ujsâre , c'eft  affèfter 
Pair  do^tna aient,  ou  montrer  qu’on  ignore /ufqu ‘où 
la  lageffe  peut  po  lier  le  doute  8c  la  défiance. 
Affirmer  'O.  t ce  quon  dit,  r’eft  le  moyen  d’infi- 
nuer  a x ures  ju’on  ne  mérite  pas  d’ure  cru  fui 
A parole.  Le  trop  d’attention  à vouloir  tout  con- 
firme- rend  la  convcrfation  ennuyeux  à fatigante. 

Les  demi  Avants  , le*  pédants,  & les  petits-maî- 
tres ajsâre  t tout;  ils  ne  parlent  que  par  dédirons. 
Lws  menteurs  le  font  une  habitude  de  tout  affirmer; 
les  jugements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  , par  leur  témoi- 
gnage , ce  que  des  penbnnes  fort  au  dédits  d’eux 
dilint  en  leur  préfence. 

Nous  devons  croire  un  fait , lorfqu’un  honnête 
hpmme  nous  en  ajsure  & que  d’ailleurs  il  eft  poA 
Imie  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  d'un  point  de 
ded  ire  ; il  eft  permis  de  contredire  tout  ce  qui 
n’eft  pas  évident  Les  fréquentes  affirmations  ne  font 
point  palier  pour  véridique  ; & font  plus  propres  i 
jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu’à 
s’en  attirer  la  confiance.  11  eft  ae  la  prudence  du 
Age  d’attendre  la  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d’y  ..jouter  foi , & d’ctre  en  garde 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer , que 
lorfqu’on  en  eft  requis  dans  Je  cérémonial  de  la 
Juftice';  elle  ordonne  d’avoir  foin  de  confirmer  ce 
qui  peut  paroitre  extraordinaire  ou  être  luiet  à con- 
teftation  ; 8e  permet , dans  le  diftours  , 1 air  & le 
ton  afi tirant  lorsque  l'op  s’apperçoit  que  les  per- 
fonnes  à qui  l’on  parle  ne  font  pas  au  fait  de  ce 
qu’on  dit , & n’en  jugent  que  par  la  contenance  de 
l’orateur.  ( L'abbè  C- ira  ad.  ) 

(N  ) ASTÉISME  , f m.  Efpcce  d’ironie  déli- 
cate , par  laquelle  on  déguile  la  louange  ou  la 
flatterie  lôu»  le  voile  du  blâme,  ou  l'ùiftruSion 
fout  le  voile  de  b louange. 
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C’ett  air.fi  qu’il  faut  entendre  Y Afieîfme  » même 
félon  l'étymologie;  car  ce  mot  fignifie  Urbanité 
ou  Imitation  a:s  gens  de  la  ville  , du  grec  ***** 
génitif  de  içv  (ville):  & Voflius,qui  en  fait  une 
ra.llerie  pleine  d'urbanité  9c  cite  toutefois  des  exem- 
ples abfolumenc  critiques  , confond  par  le  fait  l’el- 
pece  dont  il  s’agit  avec  le  Charientijme  ou  avec 
le  Sarcafme,  Poye\  ces  mots. 

Boileau  ( Lutrin  , II»  1 17-144.  ) donne  un  bel 
exemple  de  la  première  efpcce  d’ Afiéifme , 06  la 
Mol  le  lie  perlbnnifice  , fous  prétexte  de  lé  plaindre 
de  Louis  XIV , en  fait  un  éloge  magnifique  , en 
répondant  à un  dilcours  de  la  Nuit  également  per- 
fbnnifiée  : 

A ce  trille  difeours  , qu'un  long  foirpir  achève  , 

La  MotlefTe  » en  pleurant,  fur  un  brasfc  relève  , 

Ouvre  un  aril  languiflâm,  & d'une  foible  voix 
Laifle  tomber  ces  mots,  interrompus  vingt  fois  : 

* O Nuit,  que  ra'as-tu  dit*  Quel  démon  fur  la  terre 
*>  Souffle  dans  tous  tes  ctruts  la  fatigue  3c  la  guerre  * 

» Hclas  ! qu’eft  devenu  ce  temps  , cet  hcureuirtemps, 

» Où  les  rois  s'honoroienc  du  nom  de  fainéants  , 

* S'endormoicnt  fur  le  trône , 3c  , me  fervar.t  fans  honte, 
m Lai (Toient  leur  feeptreaux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 

comte  ? 

» Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifible  Cour 
*»  On  repofoU  la  nuit , on  dorraoit  tout  le  jour  : 

» Seulement  au  printemps , quand  Flore  dans  les  plaines 
*»  Faifoit  taire  des  venu  les  bruyantes  haleines , 

» Quatre  betufs  attelés  , d'un  pas  tranquille  6c  lent , 

» Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

*»  Ce  doux  ficelé  n'eft  plus  ! Le  Ciel  impitoyable 
» A placé  fur  le  trône  un  prince  infatigable  ; 

» Il  brave  mes  douceurs,  il  eft  fourd  i nu  voix; 

» Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  Tes  exploits  ; 

» Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  ; 

*»  L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace.  * 
n J'entends  i fon  feul  nom  tous  mes  fujeu  frémir. 
m En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  l'endormie; 

» Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  Gloire 
» Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  vi&oire  en  vidoirc, 

**  Je  me  fariguerois  i te  tracer  le  cours 
u Des  outrager  cruels  qu*il  me  fait  tous  les  jours.  » 

Je  crois  que  le  plus  bel  exemple  qu'on  putfle  * 
citer  d’un  Ajléifmc  de  la  fécondé  efpcce  , c'eft 
l’exorde  du  fermon  de  Maflillon  pour  le  jour  de  ld 
Touflaint , où  l’orateur  expofe  les  maximes  les  plus 
févères  de  la  Religiot^  9c  en  fait  à Louis  XIV 
une  application  personnelle  à la  faveur  des  louanges 
qu’il  donne  à ce  prince  ; mais  louanges  dépouillées 
de  tout  ce  qui  auroit  pu  les  rendre  viles  par  une 
batte  flatterie , ou  dangereufes  par  une  faufle  uni- 
ver  fa  li  té. 

Sire,  fi  le  Monde  parlait  ici  à la  placide  J . 
C ; fans  doute  il  ne  tiendrait  pas  le  mime  lan- 
gage. Heureux  le  prince , vous  diroit-il , qui  n’a 
jamais  combattu  que  pour  vtiincre  ; qui  n'a  vu 
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tant  de  Puiffances  armées  contre  lui  , ?que  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieufe  ; O que  a 
toujours  été  plus  grard  ou  que  le  péril  ou  que  la 
viaoire . Heureux  le  prince , qui , durant  le  cours 
d’un  régne  long  & fforijfam  , jouit  à loifir  des 
fruits  de  fa  gloire  , de  L’amour  de  fes  peuples  , de 
l'efiime  de  fes  ennemis  , de  l’admiration  de  V uni- 
vers, de  T avantage  de  fes  conquêtes , de  la  ma- 
gnificence de  fes  ouvrages  , de  la  ftgejfe  de  fs 
Lus  , de  l’efpérance  augufie  tVune  nombreufe  pa- 
tenté ; O qtu  n'a  plus  rien  à déjirer , que  de  con - 
ferver  longtemps  ce  qu’il pojfède.  Aoiji  parlerait 
le  Monde. 

Mai j.  Sire , J.  C.  ne  parle  pas  comme  le  Monde, 
Heureux,  vous  dit-il,  rum  celui  qui  fait  l’admi- 
ration de  fon  fiée  le  : mais  celui  qui  fait  fa  prin- 
cipale occupation  du  ficelé  d venir  , & qui  vit 
dans  le  mépris  de  foi  - meme  é**  de  tout  ce  qtfi 
pnjfi  ; parce  que  le  royaume  du  ciel  efl  à lui . 
Beati  pauperes  fpiritu  , quoniam  ipforum  eil  regnum 
cœlorum. 

Heureux , non  celui  dont  Thifioire  va  immor- 
talifer  le  régne  O les  allions  dans  le  fouvtnir  des 
hommes  : mais  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
l’hifioire  de  fes  péchés  du  fjuvenir  de  Dieu  meme; 
pirct  qu'il  fera  éternelle  ment  confolé.  Beati  qui 
lugent  , quoniam  ipfi  conlolabuntur. 

Heureux  ; non  celui  qui  aura  étendu , par  de 
nouvelles  conquêtes , les  bornes  de  fon  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fes  déjirs  O fes 
pajfions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ,*  parce 
qu'il  pojfède r a une  terre  plus  durable  que  l’Em- 
pire de  l'univers*  Beati  mites,  quoniam  poflidebunt 
terram. 

Heureux , non  celui  qui,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  deffus  de  tous  les  princes  qui  l’ont  pré- 
cédé, jouit  à loifir  de  fa  grandeur  & Je  J'a  gloire  : 
mais  celui  qui  , ne  trouvant  rien  fur  le  trône 
meme  digne  de  fon  cœur  , ne  cherche  de  par  J ait 
bonheur  ici  bas  que  dans  la  vertu  & dans  la  juf- 
tice  i parce  qu  il  fera  raffafié.  Beati  qui  efuriunt 
& fitiunt  jufliriam  , quoniam  ipfi  (âturabuntur. 

Heureux  , non  celui  à qui  les  hommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  de  Grand  te  d' Invincible  : mais 
celui  à qui  les  malheureux  donneront  devant  J,  C, 
le  titre  de  Père  O de  Miféricordieux  ; parce  qu'il 
fera  traité  avec  miféricorde,  Beati  mifericordes  , 
quoniam  ipfi  mifericordiam  conlequemur. 

Heureux  enfin  , non  celui  qui  , toujours  arbitre 
de  la  defiinée  de  fies  ennemis  , a d mné  plus  d'une 
fois  la  paix  à la  Terre  : mais  celui  qui  a pu  fe 
la  donner  à foi-meme  , O bannir  d:  fon  coeur  les 
vices  C/  les  affiliions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité  i parce  qu'il  fera  appelé  enfant  de 
Dieu,  6eati  pacifici  , quoniam  nlii  Det  voca- 
buntur. 

Poilà  , Sire , ceux  que  J.  C.  appelle  heureux  ; 
& l’Évangile  ne  connaît  point  d autre  bonheur 
fur  la  terre  que  la  vertu  & C innocence,  ( M. 
Meàuzée.  ) 
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, ( N. } ASTRONOME , ASTROLOGUE , Syn. 

L’ Ajlronome  counoît  le  cours  & le  mouve- 
ment des  atires.  L ' Aflrologuc  raifonne  (ur  leur 
influence.  Le  premitr  oülerve  l’cttl  des  cieux , mar- 
que l’ordre  des  temps , les  édipfes  & Jes  révolu- 
tions qui  nailTent  des  loix  é^abLcs  par  ie  premier 
mobile  de  la  nature , dans  le  nombre  immente  des 
globes  que  contient  l'univers  ; il  n'erre  g icre  dans 
lès  calculs.  Le  fécond  prédit  les  évènements , tire 
des  horofcopes,  annoi  ce  L pluie,  ie  fruiü , le  J.aud, 
& toutes  les  variations  des  météore*  ; il  fc  tromre 
(cuvent  dans  les  prédictions.  L’un  expliquait  q*i  il 
fait,&  mérite  l’ellime  des  (avants.  L’ajirv  uéuirr 
ce  qu’il  imagine  , 8c  cherche  i’efiime  du  ptu.de. 

Le  dëfir  de  lavoir  fait  qu’on  s’applique  a Ÿ Àjlro- 
nomie,  L’inquictuae  ae  l’avenir  lait  donner  dans 
YAjlrologie* 

La  plupart  des  gens  regardent  1* r.flronomie  comme 
une  Icience  inutile  & de  pure  curiolité  ; parce  qu’ap- 
paremment  ris  ne  font  point  réflexion  qu’ayant  pour 
objet  l’arrargemert  des  faifôns , la  didribution  du 
temps  , la  diverlité  8c  la  route  Je»  mouvements  cc- 
lelles,  elle  aide  à l’Agriculture  , inet  de  l'ordre  dans 
toutes  les  choies  de  la  vie  civile  & politique  , & de- 
vient un  fondement  nécclfairc  à la  Géographie  &: 
à l'art  de  la  Navigation.  Mais  fi , avec  toutes  ces 
réflexions , ils  n’ignorent  pas  encore  que  fans  cette 
Li.'nce,  üHiftoire  & la  Chronologie  ne  feraient  que 
confulun,  perpétuellement  contraires  à elles-mêmes 
a caufe  des  differentes  minières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  & leurs  années  ; alors  ils  ren- 
dent , à Y AJlronom'xe  8c  à ceux  qui  la  cultivent , 
l’cftime  due  à leur  mérite.  L 'Aftrolosie  eft  à pre- 
(ênt  moins  i la  mode  qu  autrefois  ; (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  cil  plus  dcni.ufc  ; (oit  parce 
que  l'amour  du  vrai  eft  plus  du  goût  des  habiles 
gens,  que  l’envie  d’cblouir  & de  duperie  monde; 
loit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
dépend  pas  aujourdhui  du  nombre  des  (ôts,  mais 
du  difeernement  des  (âges.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  ASYNDÉTON,  C,  m.  Figure  d’Élocution 
par  dé-funion  , laquelle  confifie  à retrancher  les 
conjonctions  copulatives , de  manière  que  les  mem- 
bres (êmblables  du  dilcours  ne  (ont  plus  lies  que 
par  leur  rapprochement. 

Hermione,  furieulê  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu'elle l’eût  ordonnée , tant  eft  grande  l’inconfè- 
quence  des  paiTions,  s'emporte  contre  Orefte  qui 
lui  avoit  obéi;  & après  les  reproches  les  plus  outra- 
geants , elle  lui  dit  : ( Andromaque  , V.  iij.) 

Adieu.  Tu  peux  partir  : je  demeute  en  Épire  ; 

Je  renonce  à la  Grèce  , i Sparte  , i fon  empire  , 

A toute  ma  famille  j k c’eft  allez  pour  moi , 

Traître  » qu'elle  ait  produit  un  monftre  tel  que  coi, 

Athalte  raconte  à Mathan  le  (ônge  qu’elle  avoit 
«u  j les  inquiétudes  qu’il  lui  avoit  caufees,  le  parti 
qu  elle  avoit  pris  de  vouloir  appailer  le  Dieu  des 
juifs  dans  (ôn  temple;  {Athaliey  U.  v.) 
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| J’entre  , le  peuple  fuit,  le  facrifice  cède; 

le  grand-prètte  ven  moi  l'avance  avec  fureur. 

Mafiillon  , dans  (ôn  (êrmon  du  véritable  culte 
( Mercr.  de  la  m.  îem.  de  Carême),  accumule  des 
exemples  de  ctite  figure;  Retnpliffe\-voui  tous  vos 
devoirs  de  pire  , a epoux  , de  maître , d'homme 
publia  , de  chrétien  ? N\ive^-vous  rien  J vous 
reprocher  Jur  Cuj'age  de  vos  biens , fur  les  fonélions 
- 1 os  charges , Jur  lu  nature  de  vos  affaires , fur 
t t»jfi  ordr * de  vos  famille  s 7 Portez-vous  un  coeur 
Lbre  de  toute  haine , de  toute  jalo.fie  , tfe  toute 
un.  nsjité  envers  vos  fères  7 Leur  innocence , leur 
réputation  , leur  fortune  ne  pe.d-eUe  Jamais  rien 
par  vos  intrigues  o.t  par  vor  dijeours  t P referez- 
vous  Dieu  ii  tout  y «i  vos  intérêts , J votre  fortune , 
à vos  plmji's  y a vos  penchants  ? 

Cette  figure  do;  ne  à l'Élocution  de  la  vivacité  , 
de  la  rapidité , des  .ules  : merci  des  conjonctions 
dans  ces  exemples  i vous  y jcteriv.  une  pefmteur, 
une  langueur  aflom  mante  ; ce  ne  fera  plus  le  lan- 
gage de  L paftion. 

Le  mot  Afyndéiorx  eft  grec,  & fignific  lirtcraie- 
ment , fi  je  peu*  rilqucr  ce  terme  pour  réduire 
fid  lement , Inconjonéhon  (fans  Jianûn  ) : K il.  à 
privatif,  rit  (enfemblc),  & êt»  ; je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  Afyn- 
déion  y puilque  nos  rheteufs  avcier.t  mis  à la  place 
celui  de  üisjonilton , qui  eft  tout  François  iv  qui 
s entendroit  plus  aifement  ? C’eft  que  ce  dernier 
nom  eft  refervé  a une  autre  figure , véritablement 
approchante  de  celle-ci , mais  qui  pourtant  en 
diffère  ellenciellement.  Voyt\  Disjonction. 
(A/.  BeaxjzAe.) 

ATHROÏSME , f.  m.  Ce  mot  eft  grec  : iêturpu 
(congregaiio)  ; de  *ifc»{  ( confinas) , dérivé  de 
( arijla)  ; en  forte  que  (îgnifie  littérale- 

ment Raffemblé , Entaffé  comme  les  épis.  Quel- 

3 ues  rhéteurs  paroiftènt  avoir  employé  le  terme 
'A throïfme  dans  le  (èns  de  Conglobatiort  ( f-royc{ 
ce  moc)  ; & pour  mienx  lui  en  afsûrer  le  (ens , ils 
y ajoutent  la  particule  8c  dilênt  Synathroifmc. 
Cependant  i bien  examiner  la  penlce  de  Quintilien 
C/nllit.  o rat.  VIII.  jv.  ) , le  Synathrotfmc  même 
n'eft  pour  lui  qu’une  figure  approchante  de  la 
Synonymie , & qui  fc  confond  avec  elle  : il  définit 
cette  figure  Conge  ries  verborum  ac  fententiarum 
idem  fignificantium,  Voyc\  Synonymie  ou  M£- 
TABOLB. 

Au  refte , on  ne  tient  compte  ici  de  ce  mot , tout 
à fait  inutile  dans  notre  noaiÜlcUture , qu'en  faveur 
de  ceux  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  les  rhé- 
teurs & ne  pas  l’entendre.  ( M.  Meauzêe.) 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARÉ,  INTÉRESSÉ.  Syn. 
Un  homme  attaché  aime  l’épargne , 8c  fuit  la 
dépenlî.  Un  homme  avare  aime  la  poftêftion , & 
ne  fait  aucun  ufâge  de  ce  qu’il  a.  Un  homme 
ituéreffé  aime  le  gain , & ne  fait  rien  gratuitement* 
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/ y, 

ù ne  faut  que  s’occuper  fôuvent  8c  long  temps  d’un 
objet , pour  s’en  faire  une  idole. 

Mais  V Amitié  fuppofc  cette  puiflànce  de  réflé- 
chir ; c'eft  de  tous  les  Attachements  le  plus  digne 
de  l’homme  , & le  leul  qui  r,c  le  dégrade  point. 

[ L’ Amitié  n’emane  que  de  la  railon  , l’impreilion 
des  fens  n’y  fait  rien.  C’eft  l’ame  de  fon  ami  qu’on 
aime  : & peur  aimer  une  ame , il  faut  en  avoir 
une  ; il  faut  en  avoir  fait  ufàge  , l’avoir  connue , 
l’avoir  comparée  & trouvée  de  niveau  à ce  que 
Ton  peut  cunnoitre  de  celle  d’un  autre.  "L'Amitié 
fùppofe  donc,  non  feulement  le  principe  de  la  eon- 
noiiTance , mais  l’exercice  aéhiel  & réfléchi  de  ce 
principe. 

Ainlî , l’ Amitié  n’appartient  qu’à  l’homme  , 8c 
Y Attachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Le 
fêntiment  feul  fuffit  pour  qu’ils  s'attachent  aux 
gens  qu’ils  voient  fôuvent , à ceux  qui  les  (oignent, 
qui  les  nourriftent , Oc  ,•  le  fèul  fer.  riment  fuffit 
encore  pour  qu’ils  s'attachent  aux  objets  dont  ils 
font  forcés  de  s’occuper:  Y Attachement  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu’elles  ont  été 
fort  occupées  à les  porter  , à les  produire , à les 
débarrafter  de  leurs  envelopes , & qu’elles  le  (ont 
encore  à les  allaiter  s & fi  , dans  les  oifêaux , les 
pères  fêmblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
leurs  petits  , & paroiftènt  en  prendre  foin  xomme 
les  mères  ; c’eft  qu’ils  (e  font  occupés  comme  elles 
de  la  conftru&ion  du  nid,  c’eft  qu’ils  l’ont  habité, 
c’eft  qu’ils  y ont  eu  du  plaifir  avec  leurs  femelles , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu’elles 
ont  été  fécondées  : au  lieu  que  , dans  les  autree 
efpcces  d’animaux  , où  la  fâifon  des  amours  eft  fore 
courte,  où  paftê  cette  faifon  rien  x\  attache  plus  tes 
miles  à leurs  femelles , où  il  n’y  a peint  de  nid , 
point  d’ouvrage  à faire  en  commun , les.  pères  ne 
font  pères  que  xomme  on  l'étoit  à Sparte  8c  n’ont 
aucun  fbuci  de  leur  pofterité.  ( J/.  p£  b ‘uffox.) 
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L'Attaché  s’abflient  de  ce  qui  eft  cher.  L'Avare 
(e  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  JL 'lntérejfé  ne  s'arrête 
gucre  à ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  là  fortune  pour  être  trop 
attaché y comme  on  fê  ruine  en  failant  trop  de  dé- 
pend. Les  avares  ne  favent  ni  donner  ni  dépenfêr; 
iis  fe  Liftent  feulement  extorquer  par  la  nécefïïté 
ou  par  le  befbin  de  ce  qu’ils  tirent  de  leur  bourle. 
Il  y a des  perfonnes  qui,  pouf  être  intérejfées , n’en 
font  pas  moins  prodigues  -,  elles  donnent  libérale- 
ment à leurs  phifirs  ce  que  l’avidité  du  gain  leur 
fait  acquérir.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITIÉ.  Syn. 

Attachement  eft  un  terme  générique  ; Amitié 
eft  un  terme  fpécifique  : de  forte  que  Y Amitié  eft 
un  Attachement  y mais  tout  Attachement  n’eft  pas 
pour  cela  Amitié 

Y a-t-il  rien  de  comparable  à Y Attachement  du 
chien  pour  la  perlbnnc  de  fbn  maître?  On  en  a vu 
mourir  fur  le  tombeau  qui  le  renlèrmoit.  Mais , 
fans  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros  d’aucun 
genre,  quelle  fidélité  à accompagner,  quelle  cons- 
tance à luivre  , quelle  attention  à défendre  (on 
maître  ! quel  emprciïement  à rechercher  fès  ca- 
reftes  ! quelle  docilité  à lui  obéir  ! quelle  patience 
à fbuftrir  fa  mauvailê  humeur  & des  châtiments 
Souvent  injuftes  ! quelle  douceur  & quelle  humilité 
pour  tacher  de  rentrer  en  grâce  ! que  de  mouve- 
ments , que  d’inquiétudes , que  de  chagrins  s’il  eft 
abfent  ! que  de  joie  lorfqu’il  fe  retrouve  ! A tous 
ces  traits , dit-on , peut-on  méconnoitre  Y Amitié? 
fe  marque- t-elle  même  parmi  nous  par  des  carac- 
tères aufïi  énergiques? 

Il  en  eft  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d’une 
femme  pour  fon  ferin  , d'un  enfant  pour  fbn 
jouet,  Oc  ; toutes  deux  font  atiflï  peu  réfléchies, 
toutes  deux  ne  font  qu’un  lehtiment  aveugle  : celui 
de  l’animal  eft  feulement  plus  naturel , puifqu’il 
eft  fondé  fur  Je  befbin  ; tandis  que  l’autre  n’a  pour 
objet  qu’un  infipide  amufêment , auquel  Tante  n’a 
point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 
par  le  défœuvrement , & n’ont  de  force  que  par 
le  vide  de  la  tête  : 8c  le  goût  pour  les  magots , 
& le  culte  des  idoles , Y Attachement  en  un  mot 
aux  chofès  inanimées  , n’eft  - il  pas  le  dernier 
deg  rc  de  ftupiditc  ! .Cependant  que  de  créateurs 
d’idoles  & de  magots  dans  ce  monde  ! que  de 
gens  adorent  l’argile  qu’ils  ont  pétrie  ! combien 
d’autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu’ils  ont 
remuée  ! 

Il  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
viennent  de  Tante  , 8c  que  la  faculté  de  pouvoir 
s'attacher  füppofè  néccfl  renient  la  puiftance  de 
penfer  8c  de  réfléchir:  puifjue  c’eft  lorfqu’on  penic 
& qu’on  réfléchit  le  moins , que  naifllnt  la  plupart 
de  nos  Attachements  ,*  que  c’eft  encore  faute  de 
penfer  & de  réfléchir , qu’ils  h confirment  * fe 
tournent  en  habitude;  qu’il  fuffit  que  quelque  ch^fe 
flatte  nos  fons , pour  que  nous  l’aimions  ; & qu’enfin 


* ATTACHEMENT  , ATTACHE  , DÉ- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique  le  mot  d’ Attachement  piiiflc  quelquefois 
s’appliquer  en  mauvaifê  part,  il  eft  pourtant  mieux 

ftlacé  que  les  deux  autres  à l’égard  d’une  paftîon 
tonnete  8c  modérée  : on  a de  Y Attachement  à Ion 
devoir;  on  en  a pour  un  ami,  pour  fà  famille , pour 
une  femme  d’honneur  au’on  eftime.  Celui  à' Attache 
convient  mieux  lorfquü  eft  quefiion  d’une  paflïon 
moins  approuvée  ou  pouiiée  à Texccs  : on  a de 
Y Attache  au  jeu  ; on  en  a pour  une  mairreffe, 
quelquefois  meme  pour  un  petit  animal.  Le  mot 
de  Dévouement  eft  d’ufâge  pour  marquer  une  par- 
faite di'pofition  à obéir  en  tout  ; on  eft  dévoué  à 
fon  prince,  à Ibn  maître,  à fbn  bienfaiteur,  à une 
dame  qui  a acquis  fur  nous  un  empire  abfblu.  Les 
deux  premiers  expriment  de  la  fenfibilité  8c  de  la 
terrJreflè  ; ils  entrent  fôuvent  dans  le  langage  du 
cœur  : le  dernier  maruue  de  la  docilité  8c  du  ref- 
peft  • il  appartient  au  langage  du  cou'rifàn. 

On  dit  de  Y Attachement , qu’il  eft  fincère;  de 
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V Attache y qu’elle  eft  forte;  8c  du  Dévouement , qu'il 
ert  lins  rcfcrve.  L’un  nous  unit  à ce  que  nous  efti- 
mons.  L’autre  nous  J»e  à ce  que  nous  aimons.  Le 
troi/îcixie  enfin  nous  tournée  à ia  volonté  de  ceux 
que  nous  détirons  (êrvir. 

Les  mœurs  de  notre  ficelé  ont  banni  des  lois  de 
1 amitié  tout  Attachement  contraire  aux  interets. 
On  n'olèroit  pas  non  plus , tins  rougir  , faire  pa- 
roitre  beaucoup  d 'Attache  en  amour  ; mais  on 
craindrait  de  n’y  pas  paraître  heureux.  La  paillon 
la  plus  délicate  du  temps , eft  de  (e  dévouer  aux 
pcrtônnes  dont  on  attend  ta  fortune. 

La  vie  ne  (aurait  ctre  gracieule  tans  quelque 
Attache  r.enr.  Une  forte  Attache  fait  également 
ternir  des  plaifirs  vifs  & des  chagrins  piquants.  11 
c.1  difficile  de  plaire  aux  princes  tins  un  entier 
Dévotement  à toutes  leurs  volontés.  ( L’abbé 
CrJRARV.  ) 

ATTENTION,  f f.  ( Belles- Lettres.  ) Cetl 
une  action  de  l’efprit  qui  fixe  la  penfcfe  fur  un 
objet  & l’y  attache  ; au  contraire  de  la  ditfipation , 
qui  la  dérobe  à eile-nicme  ; de  la  rêverie  , qui  la 
Lifte  aller  au  hafàrd  fiir  mille  objets , dont  aucun 
ne  l’arrête;  8c  de  la  diftraCtion,  qui  l'emporte  loin 
de  l’ob;et  qui  la  doit  occuper. 

L 'Attention  donne  à l’ctprit  une  fécondité  (ur- 
prenantc  & bien  tbuvent  inctpérce  : c’cft  peut-être 
le  plus  grand  fecret  de  l’art,  le  plus  grand  moven 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  d’un 
Coup  d'œil  dans  la  nature  , n’a  rien  de  piquant 
dans  l'imitation  : le  charme  de  celle-ci  confifte  à 
nous  frapper  de  mille  traits  intéreflams  qui  nous 
avoient  cchapé  ; c’eft  Y Attention  *quî  les  (âifit , 
& qui , changée  en  habitude , diftingue  le  coup- 
d’œil  pénétrant  de  l’artifte  , du  regard  diftrait , 
vague  ^ & confus  de  la  multitude. 

Il  n’eft  pas  ^>icn  décidé  que  le  poète , dont  les 
peintures  vous  ravtflènt  par  la  nouveauté  des  détails 
6c  leur  vérité  fingulicre , (bit  né  avec  plus  de  talent 
que  vous  pour  imiter  la  nature:  vous  l'auriez  peinte 
comme  lui , fi  vous  l’aviez  étudiée  avec  la  même 
Attention  que  lui:  mais  tandis  que  vos  yeux  fe 
promènent  (ans  réflexion , comme  (ans  deftein , fur 
ce  qui  (e  pafle  autour  de  vous;  les  fiens  ne  cefTent 
d’epier  la  nature , & d'obfèrver  ce  qui  lui  cchape 
de  fingulicr  8c  de  piquant. 

Lorsque  r Attention  Ct  porte  fur  ce  qui  Ce  paftè 
•u  dedans  de  nous-mêmes,  elle  s'appelle  Réflexion: 
& la  ri  que  la  Réflexion  eft  profonde  & long*  temps 
fixe , elle  s’appelle  Méditation  c’efl  Ja  (ôurce  des 
grandes  penfées*  C’eft  en  creuânt,  que  le  génie 
s’enrichit  des  tréfôr*  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
nature f (êmblable  au  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
qui , plus  il  étend  fis  racines  , plus  il  élève  fès 
rameaux.  Voyn  Application  , Méditation  , 
Contention.  (J/.  Maamontbl.) 

* ATTENTION  , EXACTITUDE,  VIGI- 
LANCE. Syn. 
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U Attention  fait  que  rien  n'échappe.  VExac* 
titude  empêche  qu’on  n’omette  la  moindre  cho.e. 
La  Vigilance  fait  qu’on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préiènce  d'efprit  pour  ctre  attentifs 
de  la  mémoire  pour  ctre  exaél , & de  l’a&ion  pour 
être  vigilant. 

Chez  les  romains , un  meme  homme  étoit  magis- 
trat attentifs  ambafladeur  exaél  y & capitaine  vigi- 
lant. 

Un  fage  miniftre  a de  Y Attention  à ne  former 
ou  à n’adopter  que  des  projets  avantageux  i l’État , 
de  Y Exaéiitude  pour  en  prévenir  tous  les  incon- 
vénients , & de  la  Vigilance  pour  en  procurer  le 
(ucccs. 

L’auteur , pour  bien  écrire  , doit  être  également 
attentif  -aux  choies  qu’il  dit  & aux  termes  dont  il 
fe  (cri  ; afin  qu’il  y ait  du  vrai  8c  du  goût  dans  (es 
ouvrages.  Le  commiflionnaire,  pour  uien  exécuter, 
doit  ctre  exaél  dans  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faire  les  choies  ; afin  que  tour  (oit  fait  à propos  & 
comme  on  le  (buhaitc.  Le  Général  d’armée  doit 
être  vigilant  fur  les  marches  des  ennemis  & (ur  les 
fiennes  ; afin  de  profiter  des  avantages  8c  de  ne  pas 
manquer  l’occafion. 

Il  eft  du  devoir  de  tous  les  paôeurs , d’avoir  de 
Y Attention  à procurer  l’avantage  fpirituei  de  leurs 
troupeaux,  de  Y Exaéiitude  à les  inftruire  des  véri- 
tés laluraires  de  l’Évangile , & de  la  f'igiiance  pour 
les  préfêrver  du  crime  8c  de  l’erreur.  Mais  il  eft 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n’ëtre  attentifs 
u'à  augmenter  leur  revenu  temporel  & particulier, 
e n'etre  exaéls  qu'i  (ê  faire  payer  leurs  dîmes 
ou  leur  honoraire , & de  n’etre  vigilants  que  pour 
la  conlêrvation  de  leurs  droits  & de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  Y Attention  i ce  qu'on 
nous  dit , de  Y Exaéiitude  dans  ce  que  nous  pro- 
mettons , 8c  de  la  Fijfllance  fur  ce  qui  nous  eft 
confié - 

L’homme  (âge  eft  attentif  i (a  conduite,  exaél  à 
(es  devoirs  , & vigilant  fur  (es  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'cft  attentive  qu'à  (ôn 
miroir , exaéle  qu’i  fa  toilette,  & vigilante  que  lur 
(a  parure.  ( L’abbé  Girard.) 

ATTÉNUER , BROYER  , PULVÉRISER. 

Synonymes. 

Le  premier  (ê  dit  des  fluides  condrnfes , coagulés; 
les  deux  autres , des  (ôlides  : dans  l’un  8c  l'autre  cas  , 
on  divifè  en  molécules  plus  petites,  & l'on augmenre 
les  furfaccs.  La  différence  qu'il  y a entre  Broyer  8c 
l*ulvérifer\  c’cft  que  Broyer  marque  l'aâion , 8c  que 
Pulvértfcr  en  marque  1 effet. 

Il  faut  fondre  & diffoudre  pour  atténuer  ,•  il  faut 
agir  avec  force  pour  broyer  ; & il  faut  broyer  pour. 
rulvérifer . ( U abbé  CifUKD.) 

(N.)  ATTRACTION,  f.  f.  Aflion  d'attirer.  In- 
fluence qui  attire. 

Dans  le  langage  grammatical  , V Attradion  eft 

une 
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une  operation  par  laquelle  l’Ufâge  introduit  dans 
un  mot  un  clément  qui  n’y  étoit  pas  originai- 
rement , mais  que  l'homogénéité  d’un  autre  élément 
préexiftant  fèmble  y avoir  attiré . Cette  introduc- 
tion tè  fait  de  deux  manières  ; ou  en  mettant  le 
nouvel  clément  à la  place  de  l'ancien  , ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  l’ancien. 

La  première  manière  eft  la  fource  du  Mctaplafo 
me  que  je  nomme  Commutation  ( froye\  ce  mot  ) : 
de  c’eft  en  effet  par  Attraction  , que  nous  avons 
mis  la  labiale  b pour  la  labiale  m dans  marbre , 
du  latin  marmor la  labiale  v pour  la  labiale  p 
dans  rave  , couvrir , des  mots  latin  rapa , coope- 
rire  : c’eft  aufli  par  Attraélion  que  deux  conson- 
nes étant  confécurives , fi  la  féconde  eft  forte  8c  la 
première  foible  , la  féconde  lait  changer  Ja  première 
en  forte  ; & au  contraire  , fi  la  féconde  eft  foible 
8c  la  première  forte  , la  féconde  fait  affaiblir  la 
première  ; nous  écrivons  obtus , abfent , & nous 
prononçons  optus  , apfent  \ au  contraire , nous  écri- 
vons presbytère  , disjoindre , Sc  nous  prononçons 
P K\bytire , di\  joindre . 

C’eft  par  une  Attraction  de  même  elpèce,  que 
la  confonne  finale  de  plufieurs  particules  prépositi- 
ves fe  change  en  d'autres  confonnes  dans  la  com- 
position. Ainfi , le  d de  ad  fê  change  en  c dans  ac- 
clama ^ acclivis , accola , accubo;  en  y"  dans  afferoy 
affigo  > afflige  » affundo  ,*  en  g dans  aggero  , ag- 
gloméra , aggredtor  ; en  / dans  aUabory  aile  go  , 
allie  ta,  alloquory  al  lu  do ; en  ndans  annitoe , annomi- 
natio , annuo  ; en  p dans  appareo , appeto  , appingoy 
applaudi ) , appono  , approbo  ,*  en  s dans  ajjequor , 
tijJuUo  y ajfumo  i en  t dans  Hit  ace  o , attendu  , atti- 
neo  , attollo , att  ratio,  attumulo.  Les  particules  pré- 
pofitives  co, 7i,  in  &c.  fù  biffent  de  pareils  chan- 

gemetits  par  Y Attraction  de  la  confonne  fuivante. 

La  féconde  manière  dont  V Attraction  opère  eft 
une  des  fources  de  VÉpenthéfe  ( yoye\  ce  mot  ) : 
c’eft  ainfi  que  le  m final  de  am  & de  corn  ont 
attiré  le  b dans  ambire  Sc  comburere , compotes  de 
am  Sc  de  irey  de  com  8c  de  urere  ; c’eft  ainfi  que 
le  m des  mots  latins  humitis  , numerus , homo , ont 
attiré  le  b dans  les  mots  françois  humble  y nombre , 
& dans  le  mot  efpagnol  hombre. 

Il  y a entre  les  cléments  de  la  parole  une  forte 
d’affinité  8c  d’analogie,  qui  laifle  fouvent entre  eux 
afléz  peu  de  différence  , parce  qu’il  y en  a bien 
peu  entre  les  difpofîtions  de  l’organe  ou  entre  les 
mouvements  des  parties  organiques  qui  les  produi- 
fent  : de  c’eft  cette  affinité  qui  eft  îe  principe  Sc  la 
fource  de  1* Attraélion, 

M.  du  Marfàis  ( voye\  Figure)  regarde  auffi 
comme  un  effet  de  X Attraélion „ cette  figure  pré- 
tendue par  laquelle  a la  vue  de  l’efprit  tourné 
» vers  un  certain  mot,  fait  fouvent  donner  une  ter- 
» minaifon  fémblable  i un  autre  mot  qui  a relation 
» i celui- U : c’eft  ainfi  , dit-il  t qu’Horace,  dans 
» l’Art  poétique*'  571)  , a dit,  Mediocribus  effe 
• poetis  non  hommes  , non  di. . • cnncejfére  \ où 
» l’on  voit  que  mediocribus  eft  attiré  poetis,  » 
C HAMAS.  ET  LtTTéRAT,  Tûmt  /. 
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J’avoue  que  mediocribus  eft  , non  pas  attiré y 
mais  exigé  par  poetis , comme  la  forme  de  tout 
adjeffif  eft  exigée  par  le  nom  fon  corrélatif  ; mais 
ceci  eft  Amplement  la  concordance  qui  rcfulte  du 
principe  d'identitc.  Qu’on  faffe  naturellement  la 
conflrudion  de  ce  paflage , 8c  qu’on  l’explique  lit- 
téralement , on  verra  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
trace  de  figure  : Non  homines  , non  di  c once jf ère 
ejjpe poetis  mediocribus  ( Ni  les  hommes , ni  les  dieux 
nom  permis  l’étre  aux  pocres  médiocres  );  il  n’y 
a point  U à,' Attraélion , il  n’y  a que  concordance 
ordinaire.  ( Ad.  Beauzée,  ) 

* ATTRAITS , APPAS  , CHARMES.  Syn. 

Outre  l’idée  générale  qui  rend  ces  mots  fynony- 
mes , il  leur  eft  encore  commun  de  n’avoir  point 
de  fingulier  dans  le  fens  dans  lequel  ils  font  pris 
ici  , c’eft  à dire  , lorfqu’ils  font  employés  pour  mar- 
quer le  pouvoir  qu’a  fur  le  coeur  la  beauté  y J’a- 
grc  ment,  & tout  ce  qui  plaît.  A l’égard  de  leurs 
différences  , il  me  fèmbie  qu’il  y a quelque  choie 
de  plus  naturel  dans  les  Attraits  ; quelque  chofo 
qui  tient  plus  de  l’art  dans  les  Appas  ; quelque 
chofe  de  plus  fort  Sc  de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmes. 

Les  Attraits  fé  font  fùivrc.  Les  Appas  nous  en- 
gagent. Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  coeur  de  l’homme  n’eft  guère  ferme  contre 
les  Attraits  d’une  jolie  femme,  il  a bien  de  la  peine 
à fé  défendre  des  Appas  d’une  coquette  ; & il  lui 
eft  impoffible  de  réfifter  aux  Charmes  d’une  Beauté 
bienfaifante. 

Les  dames  font  toujours  redevables  de  leurs  At- 
traits Sc  de  leurs  Charmes  à l’heureulê  conforma- 
tion de  leurs  traits  ; mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  for  leur  toilette. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vas  dire  fera  goûté  de 
tout  Je  monde  ; mais  je  féns  cette  diftinffion  , que 
je  livre  au  jugement  du  leâeur  : 6e  peut-être  lui 
paroitra-t-il  comme  à moi,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diftribue 
aux  femmes , avec  plus  ou  moins  de  largeflé  aux 
unes  qu'aux  autres , & qui  font  l’appanage  commun 
du  féxc  ; que  les  Appas  viennent  de  ces  grâces  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confulte  avec  at- 
tention , & qui  font  le  travail  entendu  de  l’art  de 
plaire  ; que  les  Charmes  viennent  de  ces  grâces  fin- 
gulicres  que  la  nature  donne  comme  un  prêtent  rare 
& précieux  , Sc  qui  font  des  biens  particuliers  & 
perfonnels. 

Des  defauts  qu’on  n’avoit  pas  d’abord  remarqués 
& qu’on  ne  s'attendait  pas  â trouver,  diminuent  beau- 
coup les  durait  s.  Les  Appas  s’cvanouilïcnt,  des  que 
l'artifice  s'en  montre.  Les  Charmes  n’ont  plus  d’ef- 
fet , lorlque  le  temps  Sc  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  ufê  le  goût. 

C’eft  ordinairement  par  les  brillants  Attraits  de 
la  beauté  que  le  cœur  fé  laifté  attaquer  ; enfoite 
les  Appas , étalés  â propos  , achèvent  de  le  foumet- 
tre  à l'empire  de  l'amour  : mais  s’il  ne  trouve  de* 

Mm 
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Charmes  focretf , 1a  chaîne  n’eft  pas  de  longue  durée.  : 

Ces  mots  ne  (ont  pas  feulement  d’ul'age  à l’égard 
de  la  beauté  6c  des  organes  du  foxe  *,  iis  le  font  en- 
core à l'cgard  de  tout  ce  qut  plait  Alors  ceux  à' At- 
traits 6c  de  Charmes  ne  s’appliquent  qu’aux  choies 
qui  (ont  ou  qu’on  ftippofê  être  aimables  en  cllts-mé- 
memes  & par  leur  mérite  : au  lieu  que  celui  à' Appas 
s'applique  quelquefois  à des  choies  qui  (ont  & qu’on 
a oue  même  haillables,  mais  qu’on  aime  malgré  ce 
qu’elles  font , ou  auxquelles  les  refiôrts  fecrets  du 
tempérament  nous  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, fi  la  raifon  en  défend  notre  coeur. 

La  vertu  a des  Attraits , que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  s’empêcher  de  fontir.  Les  biens  de  ce  monde 
ont  des  Appas  , qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
fou  vent  du  devoir.  Le  plaihra  des  Charmes , qui  le 
font  rechercher  partout , dans  la  vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  , par  le  philofophe  comme 
par  le  lioertin  , dans  l’école  meme  de  la  mortifi- 
cation comme  dans  celle  de  la  volupté  ; c’eft  tou- 
jours lui  qui  fait  le  goût  6c  qui  décide  du  choix. 

On  dit , de  grands  Attraits , de  puilTants  Appas , 
6c  d’invincibles  Charmes. 

L’honneur  a de  grands  Attraits  pour  les  belles 
âmes.  La  fortune  a de  puilTants  Appas  pour  tout 
le  monde.  La  gloire  a des  Charmes  invincibles  pour 
les  cœurs  ambicieux. 

Les  plus  grands  Attraits  Ce  trouvent  toujours  dans 
l’objet  de  la  pafiion  dominante.  Les  Appas  les  plus 
puiifimts  ne  font  pas  ceux  qui  font  étalés  avec  le 
plus  d’ofientation.  Les  Charmes  ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles , que  par  la  folidiié  du  mérite 
& la  force  du  goût.  ( Vabbé  Girard*) 

(N.)  ATTRIBUT  , f.  m.  L’analyfo  réduit  à 
deux  parties  intégrantes  la  matière  grammaticale 
de  la  prupofition , (avoir  le  fojet  6c  1* Attribut.  Quand 
on  dit , Vieu  e/l  jujle  ; le  fojet  de  cette  propofition 
ert  Vieu , les  deux  autres  mots  e/l  jujle  en  condi- 
ment Y Attribut.  Ainfi,  Y Attribut  eft  la  partie  du 
la  propofition  qui  exprime  l’exidence  intellectuelle 
du  fojet  fous  telle  ou  telle  relation  à quelque  mo- 
dification ou  manière  d’être.  yoye\  Proposition. 
[A/.  I/EAUZÊE.  ) 

(N.)  AU.  Cet  aflémblage  de  voyelles  reprêfonte 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  font  primiti- 
vement les  lignes  ; 8c  d’autres  fois  elles  ne  repré- 
sentent qu’une  voix  (impie  , qui  n’eli  ni  l'une  ni 
l’autre. 

I.  Quand  les  deux  voix  élémentaires  font  repré- 
sentées par  cet  affemblage,  elles  peuvent  Ce  pro- 
noncer ou  en  deux  lyllabcs  ou  en  une  foule  diph— 
thongue. 

i°.  Si  les  deux  voyelles  condiment  deux  (yllabes  , 
la  diérefo  doit  en  ctre  le  ligne  naturel  ; comme 
dans  Saul  , Dations  , Archclaüs  , les  difoiples 
A'Emmaus. 

a*.  Les  deux  voyelles  au  n’annoncent  jamais  une 
diphthongue  dans  l’Orthographe  françoifo  ; mats 
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cette  diphthongue  ed  connue  dans  la  langue  alleman- 
de , comme  dans  lemot  /rim  (dame j ; on  la  prononce 
aufli  dans  la  langue  italienne  , quoiqu'elle  s’y  écrive 
par  <io,  comme  J'ràPaolo  (frere  Paul),  le  Géné- 
ral Paoli.  Il  y a grande  apparence  que  les  latins 
prononcent  aufli  cette  diphthongue , comme  les 
allemands  & les  italiens  la  prononcent  encore  dans 
les  mots  autem  , Jiaus  , gaudeo  , laudo  , Voulus  % 
tautus  , &c. 

II.  L’ulâge  le  plus  fréquent  que  nous  {allions  en 
François  de  ce  caradcre  double , c’ed  pour  repré- 
(enter  la  voix  labiale  dom  le  figne  ordinaire  8c  (im- 
pie ed  o i 6c  dans  la  prononciation  la  foule  diffé- 
rence entre  au  & o confide  en  ce  que  au  ed  plus 
grave  & plus  long  , & o plus  aigu  6c  plus  bref. 

En  rigueur,  cet  uftge  de  au  pour  oparoit  nut- 
fible  ou  du  moins  (uperfiu.  Cependant  il  ed  jude 
d’obferver  <|u*si  a , dans  notre  Orthographe  , une 
utilité  qui  n ed  pas  (ans  mérite  : c’ed  qu’il  conforve 
les  traces  de  l’étymologie , non  (culcment  de  celle 
qui  va  puifor  dans  l’hébreu  , le  grec,  ou  le  latin; 
mais  de  celle  qui  condate  l’analogie  nationale , 8c 
qui  conforve  aux  mots  d’une  même  famille  des  ca- 
raderes  communs  pour  atteder  la  lignification  primi- 
tive qui  leur  ed  commune.  C’ed  pour  conforver  l’<* 
des  mots  primitifs , en  en  changeant  toutefois  la 
prononciation  en  6 , que  nous  fobdituons  , par  exem- 
ple , la  letire  u à la  lettre  /,  foit  dans  les  mots  que 
nous  empruntons  des  étrangers  , foit  dans  les  nôtre* 
mêmes. 

Par  rapport  aux  mots  empruntés  , nous  dilons 
faux  de  falfus , chaud  de  caldus  , chaux  de  calx  9 
chaume  de  calamus  % J'attlx  de  filx , haut  du  latin 
altus  ou  plus  tôt  du  celtique  ait , paume  de  pal • 
ma , J'auter  de  faltare  , aube  de  alba  , autrui  du 
latin  aller  ou  du  grec  ixxlrfut , Oc. 

Dans  la  génération  même  des  mots  de  notre  lan- 
gue , rien  de  plus  commun  que  cette  métamorphose  ; 
nous  tirons  il  faut  de  falloir  , Joute  de  Jaillir , 
faunier  de  faler  : la  plupart  des  noms  & des  adjec- 
tifs mafoulins  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
aux  ; animal , animaux  ; fanal  , fanaux  ; travail , 
j travaux  ; émtüL  , émaux  ; général , généraux  , 

| provincial , provinciaux  , dre 

Au,  que  je  dois  remarquer  ici  comme  mot,  cfl 
| lui-meme  formé  , par  contradion , des  mots  à le  9 
qu'on  a d’abord  rapprochés  ale  y puis  fondus  en  un 
(eul  mot  al  ; al  temps  Innocent  J II  ( au  temps  d’in- 
nocent 111),  al  départir  (au  départ).  En  luivant 
l’analogie  , nous  difons  aux  pour  à les  : au  roi , 
aux  rois  \ au  héros  , aux  héros  ; aux  animaux  , 
aux  hifloires  , aux  enfants , aux  reines  , &c.  /'qy. 
Eau.  ( M.  Bzauzée .) 

(N.)  AUCUN,  E.  Article  partitif  indéfini.  Au-* 
cuti  8c  Quelque  defignent  les  individus  comme  in- 
déterminés à tous  égards  : il  fomble  toutefois  que 
Quelque  les  défigne  plus  vaguement  , 8c  laide  fub- 
fifler  la  poffiuihté  d’un  choix  ; 6c  qu 'Aucun  a un 
fons  plus  rcfircint,  plus  exclufif,  & moins  vague. 
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Si  j'apprends  que  vous  aye\  tenu  aucun  propos  fur 
mon  compte.  Quelque  pajjton  jecréte  fut  la  eau  je 
O le  principe  de  cette  révolution. 

Cette  différence  au  fiirplut  eft  allez  conforme  à 
l'étymologie  de  l'un  & de  l'autre.  Quelque  me  pa- 
roit  venir  du  latin  Qualiscunyuey  traduit  Amplement 
dans  Quelconque  6c  fyncope  dans  Quelque.  Pour 
Aucun  t il  vient  de  l'italien  ALuno,  en  changeant 
al  en  au  félon  notre  coutume;  6c  Alcuno  paroit  com- 
polé  de  Aliquis  unus  : or  Aliquis  efl  à peu  près 
l’équivalent  de  notre  Quelque , & unus  y ajoute  l’idée 
de  précifîon  8c  d’exdufton,  qui  diftingue  Aucun  de 
Quelque  , 8c  qui  lui  lait  Agniner  à peu  près  Un  quel 
quil  foitm 

De  U vient  au' Aucun  avec  une  négation  rend  la 
proportion  aufli  univerfèîle  que  Nul , exclut  le 
pluriel  comme  Nul , & qu'à  cet  égard  c'cfl  prefque 
la  meme  chofè  de  dire , Aucun  Joldat  n'a  paru  , 
ou  Nul  foldat  n'a  paru  ; parce  que  la  première 
phrafè  lignifie  à la  lettre,  Un  Joldat , quel  qu'il 
fut  , n’a  paru , ce  qui  eft  précifement  le  fèns  de 
la  féconde.  Mais  avec  la  négation  même , Quelque 
confèrve  toujours  Je  fèns  partitif  ; 8c  l’on  ne  parle 
en  effet  que  d'un  foldat  vaguement  déftgné , quand 
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on  dit , Quelque  foldat  n'a  point  paru  , ou  en  in- 
terrogeant, ce  qui  équivaut  aune  négation , Quel, 
que  Joldat  a-t-il  paru  ! (Jt f,  Heauzèz.  ) 

(N.)  AUGMENT  , f.  m.  Ce  terme , particu- 
lier entent  propre  à la  Grammaire  grcque  , pourroît 
aufli  ctre  employé  dans  la  Grammaire  des  largues 
orientales  8c  de  la  langue  latine.  On  entend"  par 
Augment , une  augmentation  réelle  qui  fè  fait  au 
commencement  du  verbe  en  quelques-uns  de  Tes 
temps,  relativement  à la  première  perfonne  fînguiière 
du  préfènt  indéfini  de  Tlndicatif , qui  efl  le  thème 
ou  la  première  pofition  du  verbe. 

Il  y a deux  fortes  d 'Augments  : l’un  fyüabique  , 
qui  fè  fait  par  une  augmentation  de  fyllabes , 9c  qui 
eft  fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  pat 
une  confônne;  l’autre  temporel,  qui  fè  fait  par  une 
augmentation  de  temps  dans  la  prononciation , cefl 
à dire , par  une  augmentation  de  quantité , & qui  eft 
fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  vovelle. 

I.  L Augment  fyüabique  efl  , félon  la  différen- 
ce des  temps  où  il  a lieu  , Ample , double  , ou 
triple. 


i.  L* Augment  fyüabique  Jimvle  fè  fait  par  l’addition  d’un  c au  commencement  du  mot  ; & il  a lieu 
pour  les  crois  temps  de  l'Indicatif  qu'on  nomme  l’Imparfait  8c  les  deux  Aurifies.  Près,  rvwlm  ( je  frape  ) ; 

Voix  aâive.  ImparJ'.  V-rvsrifcj  A or,  i.  , A or.  i.  Ï-tvx**  : 

V oix  mo venue*  i—rv-xhutti  ; i-rv^mpa r»  ^ i-TvxBu.tft  : 

Voix  paffive.  i-rtmliftitt  t i-rvxnu 

x.  h' Augment  fyüabique  double  fè  fait  par  l'addition  de  la  première  confônne  du  thème  avant  Pi 
de  Y Augment  Ample  ; & il  a lieu  pour  le  Prétérit  indéfini  de  tous  les  modes,  & pour  le  Paulo-pofl- 
fùtur  par  tout  où  il  fè  trouve  dans  la  voix  pafiive.  Près . ré»7*i  Imparfi-rwlat  î 


Indic.  Imper. 
V.  Prêt.  ri-rwpi  j 

V.moy#  Prêt.  ri-T*«  { ri-rvxt  ; 

V n irf  Prêt.  T i- TV  fil  UUl  } Tl-ruJ/H  j 

* ^ ’ \ P.  P,  Fut . .î « 


Optât,  Subj . Infin.  Participe . 

n-TvÇêéfti Ti-rifs;  Ti-TvÇaiti  ri-rtf  «f  ! 
ti-rlwtifu  i n-TuTiij  Tt-Tvw  ’tuu  j Ti-mréT  ! 

ti-tu^i  j Tt-rvfe.uttéi  Z 
rt-Tu^irliU}  Tt-rvyafMtf. 


Si  la  première  confônne  du  thème  eft  une  afpirée,  on  ne  met  que  la  ténue  corrcfpondante  avant  l’i  de 
l* Augment  Ample. 

Attirât  ( je  brille  ) î , vt  $«yxf  , ir i-ÇKyxei^a  , &c. 

X*lf*  ( je  me  réjouis  ) : xt , **-^«*p*«,  xi-%*fxtifti  t &c . 

0i  lut  (j'aiguillonne):  Tt~é*y*a , rt-f«yxi  , n-êxyxtifu  , &c. 

5.  L' Augment  fyüabique  triple  fè  fait  par  l’addition  de  l’i  avant  YAujgment  double  ; & il  a lieu 
feulement  pour  le  temps  de  l’Indicatif  qu'on  nomme  Plus-que-parfait , & que  je  nomme  Prétérit  antérieur. 


Tlxlm  .i 
C'xitst 

***>  « 

a; 


0n»« 


T$-TV$X  5 
iri’Çayxx: 
**~X* C**  * 

Tt-èty**  : 


aêlif. 
in -rltyut  ; 
tirt~Ç*yxut; 
ixt~x*?xut  •, 
iri-txyxiit } 


moyen . 
rn  -tvx  ut  j 
ixi-Çxn it  j 
ixt~%*fut  i 
irffuur  j 


paffif. 

irrrvufitfi  Z 
ivi  -Çttpftniî 
Ui-y«»a|i  î 
1 : -iat:  f. 


Il  faut  obfèrver  qu'on  ne  met  que  Y Augment  Ample  dans  tous  les  temps  , s'il  fe  trouve  long  par  poAtion  : 
ic  il  eft  long  par  pcAcion  ; i*.  s'il  eft  fuivi  d'une  conAmne  redoublée,  comme  il  arrive  aux  verbes  qui 
commencent  par  ^ , p»rce  que  cette  lettre  fè  redouble  après  Y Augment  Ample  ; x°.  s’il  eft  fuivi  de 
deux  conformes  qui  ne  foient  pas  une  muette  8c  une  liquide;  j*.  s'il  eft  fuivi  d’une  confônne  double. 

P’«V?#  (jejerte):  ( je  je  toi*  \ (j’ai  jeté);  ifpçut  ( j’a  vois  jeté  )• 

Inif«  ( je  seme)  : tnrua*  (je  femois) ; 'inrufXM  ( j'ai  temé  ) ; tr**ntut  fi’avois  fèmé). 

irtvi't  (je  trompe);  ( je  trompois)  ; (j’ai  trompé  );  ï+iuxcu»  ( j’avois  trompé 

Mm  & 
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Toutefois  fi  le  verbe  commence  par  une  muette  »,  • : on  traite  for  le  meme  pied  les  verbes  qui  eom- 
& une  liquide,  alors  on  regarde  YAugment  (impie  mencem  par  *7  , wl  , ft». 

comme  une  voyelle  douteufo;  & quelquefois  on  garde  II.  IA  Augment  temporel  fo  fait  par  le  change- 

cet  Augment  partout,  quelquefois  aufïi  on  fait  uûge  ment  de  la  voyelle  ou  de  la  diphtliongue  qui  com- 

dans  les  temps  convenables  de'  YAugment  double  mcnce  le  thème  , en  une  autre  voyelle  ou  diphthon- 

©u  triple.  On  (ait  que  les  lettres  liquides  font  à,  « , gue  plus  longue  ; & cet  Augmem  ert  le  meme  dans 

tous  les  temps  qui  en  reçoivent. 

Mais  ce  changement  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  qui  commencent  par  l’une  des  voyelles  ou  des 
diphthongues  muables  qui  fuivent  ; & elles  le  changent  comme  il  efl  indique. 


Muables . 

f - c 

v. 

pur. 

(j’achcvt  ): 

Imparf, 
<stv«»  ; 

P Ut. 

nfvit*  -t 

&c. 

Les  voyelles  ^ 1 « 

ifim 

( je  tire  ) : 

iipvot  j 

nyuK*  i 

&c. 

l « & 

m» 

•fift 

(je  prefonte)  : 

iiftytr  j 

ârpICK  i 

Oc, 

f J 

•r. 

Jura* 

( je  demande,  : 

«ti«  ; 

nrvta  j 

Oc, 

Les  diphthongues  < w 

». 

mniitnt 

(l’augmente)  : 

«s»!*»*»  ; 

itvZ*.Kêt  i 

Oc, 

l « u 

»• 

( j’habite  ) : 

/ ii tiÇar  i 

èrm K*  -f 

Oc, 

Four  les  verbes  qui  commencent  par  les  voyelles  ou  les  diphthongues  immuables  n y « , t , 
la  langue  commune  n'y  admet  aucun  changement  à titre  Augment, 


Immuable.. 

( 1 

Préf, 

i%t*i  (jeréfonne); 

Imparf, 

W”  i 

&c. 

Voyellet  3 

( je  poofTe  ) ; 

*$■«*  t 

&c. 

iiit.0  ( je  chafie  aux  oifoaux)  ; 

’/iiue»  ; 

Oc. 

L >• 

iCfîÇtt  ( j’infulte  ' ; 

i 

Oc. 

• f *• 

i î««Ç»  ( j’afiimile  ) ; 

; 

Oc. 

Diplithongucs  J iv. 

( je  dirige  ) ; 

lulviir  j 

Oc. 

1 ... 

«vîàÇm  (.  je  blelfe 

•wî«Ç*»  i 

Oc. 

11  y a for  ces  règles  de  YAugment  quelques  ex- 
ceptions, dont  l’ufage  donnera  la  connoiffiince , mais 
dont  le  detail  ne  doit  point  entrer  dan;  le  plan  de 
cet  ouvrage  : j’obforverai  foulement  que , dans  les 
verbes  composes  de  tout  autre  mot  que  d’une  pré- 
pofition , on  luit  pour  YAugment , foît  lyllabiquc  foit 
temporel  , les  mêmes  règles  que  pour  les  verbes 
(impies  ; Sc  qu’à  l’égard  des  verbes  composes  d'une 
prépolîtion  , le  grand  nombre  prennent  YAugment 
du  (impie  apres  la  prépofition , pluficurs  avant , & 
quelques-uns  avant  & apres. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  l'affinité  de  cette  langue  avec  la  grèque  , par  les 
deux  efpcces  d'Augment.  frènio , dont  la  première 
eft  brève,  fait  aux  prétérits  vfhi,  vénérant , vene- 
ro,  vènerim , vcnijjem  , vcnijfe , dent  la  première 
eft  longue  ; fie  c'eft  un  véritable  Augment  tempo- 
reL  Les  verbes  cado  , ceedo , eano  , do  , de  do , 
difio , fiillo , mordeo , panga , paria , pedo , petto , 
pendeo  fir  pendo  , pofco  y J pondo  , (la  , tango  , ton- 
deo  , tundoy  font  au  Prétérit  indéfini  de  l’Indicatif, 
d’où  Ce  forment  régulièrement  tous  les  autres , ce- 
cidi , ceccidi , cecini , dedi , dedidi , ditüci , fèfelii , 
momordi , pepigi  , pepeti  , pepedi  , pepult , pe- 
pendi , popofei  , fpopondi  , jleù , tetigi  , totondi , 
tutudi  ; St  ce  font  des  exemples  de  YAugment  fyl - 
labique . 

Il  n’y  a donc,  dans  le  latin,  que  les  Prétérits  qui 
forent  fofoeptibles  d'Augment  : c’efi  un  jufie  fonde- 
ment pour  en  conclure  que  YAugment  efi  , dans  cette 
langue  , un  ligne  d'antériorité.  Mais  une  largue  dé- 


rivée d’une  autre  n'a  pas  d'autres  vûes  i fôn  ori- 
ine  que  celles  de  la  langue  dont  elle  delcend , & 
ont  elle  ne  diffère  d’abord  que  par  des  altérations 
légères  dans  le  materiel  de  quelques  mots  : les  ver- 
bes latins  , par  exemple  , qui  ont  des  Prétérits  fans 
Augment , font  de  l’efpcce  altérée  ; mais  ceux  qui 
ont  des  Augments  , font  les  refies  de  la  première 
langue , & les  témoins  de  l'identité  de  la  fource  & 
des  vues  communes.  11.' Augment  eft  donc  aufii  en 
grec  un  caraâère  d'antériorité.  C'eft  tout  ce  qu'il 
en  faut  conclure  : car  il  y a aufii  une  idée  d’anté- 
riorité dans  les  Prélents  antérieurs,  amabam , eramy 
&c;&  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits,  quoiqu'on 
les  ait  nommes  Prétérits.  f^oye\  Temps. 

En  grec,  YAugment  (impie  du  Préfont  antérieur 
fomble  marquer  uniquement  l’antériorité  de  l’épo- 
que , puifqu’ii  n'y  a d’antérieur  que  l’époque  : 
nvxii?  , verbcnibam, 

U Augment  double  fomble  indiquer  l’antériorité 
de  l'exiftence  à l’égard  de  l'cpoque  : rirvf  * , ver- 
beravi. 

L' Augmem  triple  marque  la  double  antériorité  , 
ccüe  de  Texifience  & celle  de  l’époque  îrfT^pu» , 
verberaveram. 

Remarque/,  qu'à  YAugment  double , qui  marque 
l'antériorité  d’exiftence , on  ne  fait  qu’ajouter  YAug- 
mem  (impie  pour  marquer  l'antériorité  de  l’époque, 
de  même  qu’au  prefent  anterieur  : cet  Augment 
(impie  ne  marque  donc  en  effet,  dans  les  Aorifies. 
que  l’antériorité  de  l'époque;  & les  grammairien* 
ont  eu  ton  de  les  traduire  comme  des  Prétérits. 
firoye\  Aoriste.  {AI.  Meauzêe.  ) 
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(N.)  AUGMENTATIF , VE.  ad;.  Qm  fcrt  à 
augmenter.  L’Ufege  a introduit  dans  plu  heurs  lan- 
gues une  manière  de  transformer  certains  noms, 
par  l’addition  de  quelques  lettres  ou  de  quelques 
lyiiabes , qui  ajoutent  à i’idee  primitive  du  nom  une 
idée  accefloire  d’augmentation  : ccs  noms  ainfi  mé- 
tamorphoses font  appelés  noms  augmentatifs  , par- 
ce qu’iis  fervent  i augmenter  l’idée  primitive*  Les 
italiens  & les  espagnols  en  font  grand  ufege. 

I.  Les  italiens  ont  trois  ccrminailbns  augmenta- 
tives  ; otto  , one  , 3c  accio  : les  deux  premières  font 
prendre  le  nom  en  bonne  part , otto  dans  le  moral, 
one  dans  le  phyfique  ; 6e  la  dernière  , accio  , indi- 
que ordinairement  une  idée  accelïoirc  de  mépris  : 
toutes  trois  fe  mettent  à la  place  de  la  dernière  voyelle 
du  nom  primitif.  Ainfi  , de  vecckio  ( vieillard  ) on 
forme  vechiotto  (vieillard  vénérable  ) , vecchione 
( grand  vieillard) , & vecchiaccio  (vieillard  méprilà- 
ble,  méchant  vieillard). 

Ces  trois  terminaisons  n’ont  pas  lieu  à l’égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  fens  inoral.  La 
terminaifen  one  fait  des  noms  mafcuiins , quoique 
le  primitif  feit  féminin;  mais  l’autre  terminaifen 
eft  accio  ou  accidy  (clon  le  genre  du  primitif.  Ainfi , 
de  Cappella  y n.  m.  chapeau  , on  forme  cappelloney 
n.  m.  ( gros  ou  grand  chapeau;  ; cappellaccio  , n.  m. 
( grand  vilain  chapeau  ) : de  Caméra , n.  f.  ( cham- 
bre) , on  ferme  camerone , n.  m.  ( grande  cham- 
bre); cameraccia , n.f,  ^ grande  vilaine  chambre.) 

H.  Les  c Ipagnols  ont  quatre  terininaifens  augmen- 
tantes ; lavoir  ajo , acm» , afcoy  6e  on  pour  le  maf 
cu;in , ona  pour  le  fé  nintn.  Ainfi  , de  Afno  ( âne  ), 
vient  afnajo  (grand  âne,  au  propre  8e  au  figure.,  ; 
de  Hombre  ( homme  ) vient  hombra\o  ou  hombron 
{ grand  homme),  hombracho  (gros  homme);  de 
Afugere  ( femme; , vient  mugerona  (grande  femme  ; 
de  Pena  v roche  ) , vient  pehafco  grande  roche , 
rocher  ) ; de  Beço  ( lèvre  d’en  bas  ; , vient  At- 
çacho  (grande  lèvre.) 

Lancelot  regarde  comme  dfes  Augmentatifs  les 
mots  grecs  & latins  , labrones  ( qui  ont  de 

greffes  lèvres),  jilones  (qui  ont  de  grands 

lourciis)  , àx.  Ce  ne  fent  que  des  adjeétifs  pris  feb- 
fiantivement , & dérives  despoms  , Librum 

( lèvre  ) , xfiXi , cilium  ( poil  de  paupières)  , &c\ 
comme  fi  nous  difions  en  françois  lévreux  y pau- 
piéteux  ,*  6e  comme  nous  difens  effectivement  ner- 
veux (qui  a de  bons  nerfs),  membru  (qui  a de 
gros  membres)  , pierreux  (où  il  y a beaucoup  de 
pierres);  poreux  (qui  a beaucoup  de  pores),  Oc. 
Retrouve  t-on  dans  tous  ces  mots  l'idce  qui  caraâc- 
rife  les  Augmentatifs  7 {AJ.  Beavzêe.  ) 

(N.)  AURICULAIRE , adj.  Relatif  à l'oreille. 
Alèdeci nés  auriculai res.  A rtére  auriculai re.  I érnoin 
auriculaire . Confejfion  auriculaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s’eft  introduit  dans 
le  langage  grammatical.  L'imperfcéHon  de  notre 
alphabet  nous  ayant  mis  dans  la  néceffité  d’adopter 
des  combinations  de  voyelles  pour  repréfenter  des 
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voix  finiplcs  ; ces  combinaifens , fi  femblables  i celles 
qui  reprélêntenc  des  diphthongues  , ont  auflt  été 
nommées  diphthongues.  Mais  les  clprits,  devenu* 
plus  difficiles  depuis  que  la  Phifefephie  fermente 
dans  les  tetes  , ont  fenti  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion : ces  composés  ne  prélentent  qu’aux  yeux  une 
faufie  apparence  de  diphthongues , & n’offrent  à 
l’oreille  que  des  voix  fimples  ; aulieu  que  les  vraies 
diphthongues  fent  entendre  à l’oreille  deux  fens  dis- 
tincts 6c  consécutifs  en  une  feule  cmifiien.  On  a 
donc  dillingué  les  vraies  diphthongues  , comme  dans 
Dieu , bien  , Cuife  ( ville  ) , bois  , pr.r  l’épitliète 
à' Auriculaires  ; 6e  les  tâufies,  comme  dans  trait  $ 
cccur , guij'e  ( mode  ) , fou  , maux  , par  l'épithète 
d ‘Oculaires. 

L’abbc  Girard  appelle  encore  les  premières  , 
Syllabiques  ; & les  dernières  , Orthographiques . 
{AJ.  Beavzée.) 

* AUSTÈRE  , SÉVÈRE , RUDE.  Synonymes, 

L’ Auflérité  ell  dans  les  mœurs  ; la  Sévérité  y 
dans  les  principes  ; & la  Kudejfe  , dans  la  conduite. 
La  vie  des  anciens  anachorètes  étoit  aujlênt  ; la 
Morale  des  apdtres  étoit  févérc  , mais  leur  abord 
n’avoit  rien  de  rude,  La  AJolleJfe  ell  oppolée  à Y Aus- 
térité ; le  Relâchement , à la  Sévérité ; & Y Afjabi- 
bilité y à la  Rudejfe . (Jf.  Diderot.) 

On  cfl  auflêrey  par  la  manière  de  vivre  \fe’véret 
par  1a  manière  de  penfer;  rudey  par  la  manière  d^gir. 

La  mollelTe  ell  l’oppolc  de  l’ Auflerite  : il  ell  rare 
de  pafler  immédiatement  de  l’une  a l’autre;  une  vie 
ordinaire  & réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Le 
relâchement  & la  Sévérité'  fent  deux  extrêmes,  dans 
l’un  defquels  on  donne  prelque  toujours  ; peu  de 
perfennes  lavent  dillinguer  le  jullc  milieu,  qui  con- 
fille  dans  une  connoilhnce  exaéle  & prccife  de  la 
loi.  Les  fades  complailânces  fent  l’excès  opposé  aux 
manières  rudes  ; les  gens  nés  groffiers  6c  d’une  ame 
vile  1c  dédommagent  de  l’un  ae  ces  excès  , où  leur 
intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils  elpcrent  quel- 
que avantage  , par  l'autre  excès , où  leur  naturel  les 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n’avoir  pas 
befein  : mais  la  politclTe  à l'égard  de  tout  le  monde 
ell  le  jwint  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n ell  que  pour  loi  qu’on  ell  auftêrt  ; 6e  l’on 
n’cll  rude  que  pour  les  autres  ; mais  on  peut  être 
févérc  pour  fei  & pour  les  autres. 

Les  feints  fe  nlaifènt  dans  les  exercices  dcVAuf- 
térité  ; elle  étoit  autrefois  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  cafiiifies  affcélent  de  fe  dillinguer  par  une 
morale  févérc  \ c’cR  une  mode  qu’on  fuivra  jufqu’à 
ce  que  le  goût  en  loit  usé.  11  y a des  gens  afier. 
battes  pour  confondre  les  moeurs  rud  s avec  la  no- 
blcfie  acs  fentiments,  & s’imaginer  qu’une  honnêteté 
feit  une  baireiïe. 

La  vie  aujlére  confifie  dans  la  privation  des  phi- 
firs  & des  commodités  ; on  l’cmbralfe  quelquefois 
par  un  goût  de  fingularité,  qu’on  fereprclènte  comme 
un  principe  de  religion.  La  Morale  trop  févére  peut , 
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également  comme  la  Morale  relâchée  , nuire  i la 
regu.  'ite  des  moeurs.  Le  commandement  rude  fait 
ha?r  *c  Supérieur  & ne  rend  pas  lVoéiffince  plus 
prompte  en  plus  foumite.)  v JL  abbé  Cinsru.) 

AUTEUR  , C m.  ( BelUs-Lettres  ) dans  le  Cens 
propre,  lignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
choie.  Ce  nom  convient  éminemment  à Dieu  , com- 
me caufe  première  de  tous  les  ctres  ; aufli  l’appclle- 
t-cn  Y Auteur  du  monde,  l' Auteur  de  l'univers  , \ Au- 
teur de  lu  nature. 

Ce  mot  cil  latin,  & dérivé  , félon  quelques-uns, 
d* aullus , participe  d'augeo , (j’accrois).  Dautresje 
tirent  du  grec  Àvne  , joi-méme , parce  que  Y Auteur 
de  quelque  choie  que  ce  fait  eft  cenfc  la  produire 
par  lui-meme. 

On  emploie  fôuvcnt  le  mot  d 'Auteur  dans  le  même 
fêns  qu 'Inventeur.  Polydore-Virgile  a compote  huit 
livres  fur  les  Auteurs  ou  inventeurs  des  chojes.  On 
dit  qu’Otto  de  Guerick  efl  Auteur  de  la  machine 
pneumatique  : on  regarde  Pythagore  comme  Y Auteur 
du  dogme  de  la  Metemplycolè  ; mais  il  ell  probable 
qu’il  fa  voit  emprunté  des  gymnofôphiftes,  avec  lef- 
quelsil  convertit  dans  lès  voyages,  ÿoy.  Inventeur. 

Auteur , en  termes  de  l ittérature  , cil  une  per- 
sonne qui  a compofc  quelque  ouvrage.  On  le  dit  éga- 
lement ces  perlônnes  du  (exe  comme  des  hommes  : 
meflUmcs  Dacier&  Deshoulieresuennenirang  parmi 
les  bons  Auteurs. 

On  ditiingue  les  Auteurs  en  /acres  8c  profanes  , 
anciens  8c  modernes  , connus  & anonymes  , grecs  & 
latins,  français , angl ois , &c.  On  les  divile  encore, 
relativement  aux  divers  genres  qu’ils  ont  traités,  en 
théologiens,  philofophes  , orateurs,  hijforietts , poè- 
tes , grammairiens,  philologues.  On  accule  les  Au- 
teurs iatirs  d’avoir  pille  les  grecs,  & plutieurs  mo- 
dernes de  n’étre  que  l’écho  des  anciens,  Foyer  Sa- 
cré, Profane,  Ancien,  Moderne,  Oc.  {L’abbé 
A/allet . ) 

(N.)  Auteur  crt  un  nom  générique  qui  peut,  j 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  proférions, 
Signifier  du  bon  8c  du  mauvais  , du  refpetiable 
ou  du  ridicule , de  l’utile  8c  de  l’agréable , ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  efl  tellement  commun  à des  chofcs  diffé- 
rentes , qu’on  dit  également  Y Auteur  de  la  nature 
8c  r Auteur  des  chanfotu  du  pont-neuf  ou  l'Auteur 
de  Y Année  littéraire . 

Nous  croyons  que  Y Auteur  d’un  bon  ouvrage  doit 
Ce  garder  de  trois  choies  ; du  titre  , de  fepitre 
dcdicatoire , 8c  de  la  préface.  Les  autres  doivent  le 
garder  d’une  quatrième , c e il  d’écrire. 

Quant  au  titre , s’il  a la  rage  d’y  meure  lôn 
nom , ce  qui  ell  fôtivent  tre  s-dangereux , il  faut 
du  moins  que  ce  foit  fous  une  forme  modelle;  on 
nVime  point  à voir  un  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer ces  leçons  d’humilité  , par  Meffire  ou  Mon- 
Jiigneur  un  tel , confeiller  du  roi  en  Jes  Conjcils  , 
évêque  (/  comte  d’une  telle  ville . Le  lecteur  , qui 
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ell  toujours  malin  8c  qui  fôuyent  s'ennuie  , aime 
fort  à tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  fafte.  On  le  louvient  alors  que  V Auteur  de 
L'imitation  de  Jésus-Christ  n’y  a pas  mis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres  , dites -vous  , mettoient  leurs 
noms  à leurs  ouvrages.  Cela  n’efi  pas  vrai,  ils 
étoient  trop  modeftes.  Jamais  l’apotre  Matthieu  n’in- 
titula lôn  livre  Évangile  de  faim  Matthieu , c'eft 
un  hommage  qu’on  lui  rendit  depuis.  S.  Luc  lui- 
meme,  qui  dédie  lôn  livre  i Théophile,  ne  l’intitule 
point  Évangile  de  Luc. 

Quoi  qu'il  en  puifle  être  des  tiède*  pâlies  , il 
me  paroit  bien  hardi  dans  ce  tiède  de  mettre  lôn 
nom  & les  titres  à la  tete  de  les  œuvres.  Les 
évêques  n’y  manquent  pas  ; mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prophanes.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  n’inrirula  point  lès  Penféet  par 
Monfeigneur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France  , &c. 

Plutieurs  perfônnes  trouvent  mauvais  qu’une  com- 
pilation , dans  laquelle  il  y a de  très-beaux  mor- 
ceaux , lôit  annoncée  par  Monfieur  ôte.  ci-dcvant 
profe ITeur  de  l’univerlité  , dofieur  en  théologie , 
redeur,  précepteur  des  enfans  de  Mr  le  duc  de., 
membre  d’une  académie  & meme  de  deux.  Tant 
de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meilleur.  On 
lôuhaiteroit  qu’il  fut  plus  court,  plus  philo (ôphi que  , 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A l’égard  des  titres 
& qualités , perfônne  ne  s’en  foucie. 

L'épitre  dédicateire  n’a  été  fouvent  présentée  que 
par  la  HalfelTe  in  té  retice  à la  Vanité  dédaigneulc  : 

De  !i  vieru  cer  amat  d’ouvrage?  mercenaires , 

Srancet  #CMe* , Sonne».  Épures  liminaires,  j 

Ou  roujouri  !e  héros  pafle  pour  fans  pareil  . 

Et , fiic-il  louche  8c  lorgne  , cfl  réputé  folcil. 

Qui  croiroit  que  Rohaut,fôirdifant  phyticien , dans 
là  dédicace  au  duc  de  Guilê , lui  dit , que  jes  an- 
cêtres ont  maintenu  aux  dépens  de  leur  fing 
les  vérités  politiques  , Us  lois  fondamentales  de 
V Etat  , U les  droits  des  Jouverains  ? Le  Balafré 
8c  le  duc  de  Mayenne  (croient  un  peu  fùrpris , ti 
en  leur  lilôit  cette  épi(re.  Et  que  diroit  Henri  IV  î 

On  ne  lait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  etc  faites  pour  de  l’argent , comme 
les  capucins  chez  nous  viennent  prélenter  des  fa- 
lades  à condition  qu’on  leur  donnera  pour  boire* 
Les  gens  de  Lettres,  en  France,  ignorent  aujourdhui 
ce  honteux  avilificmem  ; & jamais  ils  n’ont  eu  tant 
de  nobleile  dans  l’efprit , excepté  quelques  mal- 
heureux qui  le  difent  de  Lettres  dans  le  meme 
fèns  que  des  barbouilleurs  le  vantent  d’etre  de  la 
profciiion  de  Raphaël,  9c  que  le  cocher  de  Vertamont 
ctoit  pocte. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil.  Le  Moi 
ell  hailTable,  dilôit  Palcal.  Parlez  de  vous  le  moins 
que  vous  pouvez  ; car  vous  devez  lavoir  que  l’amour 
propre  du  le&eur  efl  aufïi  grand  que  le  vôtre  : il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condanner 
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i rouit  eftimer.  C’eft  à votre  livre  à parler  pour 
lui , s’il  parvient  à être  lu  dans  1a  foule. 

Les  illuftres  ftjfragcs  dont  ma  pièce  a été 
honorée  , devraient  me  difpenfer  de  répondre  à mes 

adverfaires . Les  applauMJfcments  du  Public 

Rayez  tout  cela  , croyez-moi  : vous  n’avez  point  eu 
de  fuffrages  illuftres  , votre  picce  eft  oubliée  pour 
jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un 
peu  trop  d’évènements  dans  le  troijième  aéle , O 
que  la  princejfe  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
trième les  tendres  fentimentr  de  fon  cœur  pour  fon 

amant  ; à cela  je  réponds  que Ne  réponds  point , 

mon  Ami , car  penfonne  n’a  parlé  ni  ne  parlera  de 
ta  princefTe  : ta  pièce  eft  tombée  , parce  qu’elle  eft 
ennuyeufe  & écrite  en  vers  plats  & barbares;  ta 
préface  eft  une  prière  pour  les  morts,  mais  elle 
ne  les  reflufciiera  pas. 

D’autres  attellent  l’Europe  entière  qu’on  n’a  pas 
entendu  leur  (yftéme  fur  les  compolftbles , fur  les 
ftpralapfeires , fur  la  différence  qu’on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  & les  hérétiques 
Valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
fbnne  ne  t’entend,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  eft  inondé  de  ccs  fatras , & de  ces  conti- 
nuelles répétitions , & des  infipides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans , & de  nouveaux  fyftcmes 
fondes  fur  d’anciennes  rêveries,  & de  petites  his- 
toriettes prîtes  dans  des  hiftoires  générales. 

Voulez-vous  ctre  Auteur?  voulez- vous  faire  un 
livre  ? Songez  qu'il  doit  rire  neuf  & utile , ou  du 
fnoins  infiniment  agréable. 

Quoi!  du  fond  ae  votre  province  vous  m’afTafli- 
nerez  de  plus  d’un  in- 40,  pour  m’apprendre  qu’un 
roi  doit  être  jufte , Se  que  f rajan  étoit  plus  ver- 
tueux que  Cûlipulii  ! Vous  ferez  imprimer  vos  fer- 
mons qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
vous  mettrez  à contribution  toutes  nos  hiftoires  pour 
en  extraire  la  vie  d’un  prince  fur  qui  vous  n'avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  temps , 
ne  doutez  pas  qu’il  ne  Ce  trouve  quelque  éplucheur 
de  Chronologie  , quelque  commentateur  de  gazette , 
qui  vous  relèvera  fur  une  date , for  un  nom  de  batc- 
me , for  un  efeadron  mal  placé  par  vous  à trois-cens 
pas  de  l’endroit  où  il  fat  en  cfTet  porté.  Alors , corri- 
gez-vous vite. 

Si  un  ignorant,  un  folliculaire  , fé  mcle  de  cri- 
tiquer à tort  & i travers;  vous  pouvez  les  confon- 
dre, mais  nommcz-Ies  rarement,  de  peur  de  fouiller 
vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  for  le  flyle  ? ne  répondez  jamais  ; 
e’eft  à votre  ouvrage  feul  de  répond-e. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter  , fans  vouloir  prouver  au 
Public  que  vous  êtes  en  parfaite  tenté  : 8c  fartout 
fouvenez-vous,  que  le  Public  s’embarrafle  fort  peu 
£ vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  Auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain;  & 
vingt  folliculaires  font  l’extrait , la  critique , l'apo- 
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logic , la  fatyre  de  ces  compilations  , dans  l’idée 
d’avoir  aufli  du  pain  , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens  là  vont  les  vendredis  de- 
mander au  lieutenant  de  police  de  Paris  1a  permif» 
fion  de  vendre  leurs  drogues  ; ils  ont  audience  im- 
médiatement apres  les  filles  de  joie , qui  ne  les 
regardent  pas  , parce  qu'elles  lavent  bien  que  ce  font 
de  mauvaites  pratiques. 

Ils  s’en  retournent  avec  une  permiffion  tacite  de 
faire  vendre  & débiter  par  tout  le  royaume , leurs 
h ijlo  nettes , leurs  recueils  de  bons  mots  , la  vie 
du  bienheureux  Régis  , la  troduélion  d'un  poème 
allemand  y les  nouvelles  découvertes  fur  les  an- 
guilles f un  nouveau  choix  de  vers  , un  fyflcme 
fur  l'origine  des  cloches , les  amours  du  crapaud „ 
Un  libraire  achète  leurs  productions  dix  écus  ; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  à con- 
dition qu’il  en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le 
folliculaire  prend  leur  argent , de  dit  de  leurs  opif- 
cules  tout  te  mal  qu’il  peut.  Les  Jczés  viennent 
fe  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du  fol- 
liculaire ; on  Ce  bat  à coups  de  poing  chez  l’apo* 
ficaire  le  Lièvre  ; la  foene  finit  par  mener  le  folli- 
culaire au  Four -l'Évêque.  Et  cela  s’appelle  des 
Auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fo  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes  , & vont  à 1a  quête  comme  des  moines  men- 
diants : mais  n’ayant  point  fait  de  voeux,  leurfo- 
ciété  ne  dure  que  peu  de  jours  ; ils  fo  trahiflenc 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  meme  bénéfice  , 
quoi  qu’ils  n’ayent  nul  bénéfice  à cfpérer.  Et  cela 
s’apelle  des  Auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profef» 
fîon.  C’ert  un  grand  defaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  clever  fon  fils 
dans  un  art  utile  & ne  le  fait  pas,  mérite  puni- 
tion. Le  fils  d’un  metteur  en  œuvre  le  fait  jéfaite 
à dix-fopt  ans  ; il  crt  chafîé  de  la  focictc  2 vingt- 
uatre  , parce  que  le  détordre  de  fes  mœurs  a troj> 
daté  ; le  voilà  tens  pain  ; il  devient  folliculaire  ; 
il  infeéte  la  baffe  littérature  Se  devient  le  mépris  & 
l'horreur  de  la  canaille  même.  Et  cela  s’appelle  des 
Auteurs  ! 

Les  Auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réuflt 
dans  un  art  véritable  , (bit  dans  l’Épopée  , foit  dzn* 
la  Tragédie,  fait  dans  la  Comédie  , foit  dans  l’Hif* 
toire  , ou  dans  la  Philofophie  , qui  ont  enfcigné  ou 
enchanté  les  homme  . Les  autres  dont  nous  avons 
parlé  font , parmi  les  gens  de  Lettres , ce  que  les 
frélons  font  parmi  les  citeaux. 

On  cite  , on  commente  , on  critique-,  on  néglige  , 
on  oublie,  & fartout  on  meprite  communément  un 
Auteur  qui  n’eft  Auteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  l’on  ait 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  des 
finances.  On  feroit  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations, depuis  le  règne  de  Louis  JC]  P feulement. 
Les  Parlements  ont  fait  quelquefois  la  critique  dt 
çes  ouvrages  ; on  y a trouvé  des  propositions  err>- 


Digitized  by  Google 


aSo  A U T 

nces , des  contradictions  ; niais  ot'i  (ont  les  bons  Aa~ 
tcurs  qui  n’ayent  pas  etc  cenfurél» 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  paflâge  de  la 
Bruyère  , que  les  gens  de  Lettres  Sc  ceux  q :i  -cJai- 
gnent  leur*  travaux  ne  devroient  pas  perdre  Je  vus  : 

» Si  les  pensées , les  livres  & les  Auteurs  iépsn- 
» doient  des  riches  3c  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
» fortune , quelle  profeription  ! quel  ton , quel  afeen- 
» dant  ne  prennent  ils  pas  fur  les  (avants  ! quelle 
**  nuf efté  n’oa(êrvent-:Is  pas  à l’cgard  de  ces  hommes 
» chétifs  y que  leur  mérite  n'a  ni  placés  ni  enrichis  , 
» & qui  en  tbnc  encore  à pentèr  & à écrire  judic:eu 
« (ênent.  Il  faut  l’avouer  : le  preiènt  eft  po  ur  les 
» ri  Jus,  & l’avenir  pour  les  vertu  :ux&  les  habiles. 
» Homère  cfl  encore  8c  lêra  toujours.  Les  receveurs 
» de  droits,  les  puJicainsne  (ont  plus.  Ont-ils  été { 
>»  leur  patrie  , leurs  noms  (ont  iis  connus?  Y a-t-il 
» eu  d ans  la  Grèce  des  partions  ? Que  lont  devenus 
» ces  importants  perfônnages  qui  mépri(ôient  Homè- 
» re;  qui  ne  (on g -oient  ains  la  place  qu’à  l’éviter; 
» qui  ne  lui  rendaient  pas  leftlut,  ou  qui  le  C\- 
* luoient  par  (on  nom;  qui  ne  daig  noient  pas  l’a-J- 
**  mettre  à leur  table  ; qui  le  regardaient  enfin 
« comme  un  homme  qui  n’etoit  pas  rîcha  & quifai- 
» (oit  un  livre?  Que  deviendront  les  Fauconnetsf 
» iront  ils  aufti  loin  dans  la  poftérité  que  Defcarres , 
» né  français  & mort  en  Suède?  « ( Voltaire.  ) 

AUTOGRAPHE,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
composé  de  «»?«* , ipfe , Sc  de  ytmQM  ^ Je  ri  ha,  L ’/séw- 
tographe  e(l  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  l’a  composé , ab  ipfo  autore  feriptum  : 
comme  fi  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
original.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique  : une 
perfonne  du  monde  ne  dira  pas;  J’ai  vu  chez  M.  le 
C.  P.  les  Autographes  des  lettres  de  Md*  de  Sévigné, 
au  lieu  de  dire  les  originaux  % les  lettres  mêmes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  M.  du  J/arsais.) 

» AUTORITÉ , POUVOIR  , EMPIRE.  Syn. 

Il  n’cft  pas  ici  queftion  de  toute  l’étendue  du 
(êns  de  ces  mots  , tel  qu’eft  , par  exemple , celui 
dans  lequel  on  les  applique  aux  (ouverains  & aux 
m îgiftrats  ; mais  feulement  dj  (ens  qui  marque  en 

fénéral  ce  qu’on  peut  (ur  l’efprit  des  autres.  Cela 
ien  démêlé , voici  ce  que  je  pen(c  (ur  leurs  difle- 
lences 

U Autorité  laide  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  Pouvoir  paroit  avoir  plus  de  force.  L'Emp  • 
eft  plus  abfôlu. 

La  (ûperiorité  du  rang  k de  la  railbn  donnent 
de  1* Autorité  : c’eft  ordinairement  par  la  perfua- 
fion  qu’elle  agit  ; (es  manières  (ont  engageantes , & 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eft 
proposé.  L’attachement  pour  les  perlbnnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu’elles  ont  fur  nous  : 
«’eft  par  des  inftances  qu’il  obtient  ; (on  aftion  eft 
reliante  , & fait  que  nous  nous  rendons  à ce  qu’on 
cfire  de  nous.  L’art  de  trouver  & de  (âifir  le 
{bible  des  hooimçs  forme  l 'Empire  qu’on  prend 
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(ur  eux  : c’eft  par  un  ton  affeâé  qu’il  réuftît;  fès 
aris  (ont  tantôt  Toupies,  tantôt  impérieux.  Si  tou- 
jours propres  à (oumcitre  nos  idées  à ce  lies  qu’on 
veut  nous  infinuer. 

L* Autorité  qu’on  a fur  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  , (bit  d'esprit , de  naifTame,  ou 
d’état  ; elle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l’ordinaire  de  quelque  liai(cn  , (bit  de  caur  ou 
d'intérêt,  il  augmente  le  crédit.  U Empire  vient 
d’un  afeeniam  de  domination  , arroge  avec  art  > 
ou  cédé  par  imbécillité  ; il  donne  quelquefois  du. 
-ridicule. 

L’eft  à un  ami  (âge  k éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  k quelque  Pouvoir  (Iir 
notre  efprit  : mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  rai(on.  Les 
hommes  cependant  lont  (bavent  le  contraire  : ils 
regardent  les  avertiifenicnts  que  l'honneur  k la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à leur  donner  , 
comme  une  Autorité  odieulc  qu’il  afteâe , ou 
comme  un  Pouvoir  qu’il  s’arroge  mal  à propos 
au  préjudice  de  leur  hoertc  , tandis  qu’ils  le  livrent 
à l'Empire  d’iln  Batteur  étourdi  , quelquefois  d’un 
valet,  &:  (bavent  d’une  m.-m  relie  emportée,  qui  leur 
fait  embrafler  avec  effronterie  le  parti  de  l'injufi 
tice  & Cuivre  opiniâtrement  les  routes  de  i’miquûc. 
( L'abbé  Girard,  ) 

* AUTORITÉ  , POUVOIR  , PUISSANCE. 
Synonymes, 

11  le  trouve,  dans  le  mot  d ' Autorité y une  énergie 
propre  à faire  fêntir  un  droit  d’adminiiîracion  civile 
ou  politique.  Il  y a,  dans  le  mot  de  Pouvoir  y un 
rapport  particulier  à l’exécution  fubaiterne  des  ordres 
(ûpérieurs.  Le  mot  de  Puiffance  renferme  , dans  la 
valeur,  un  droit  & une  force  de  domination. 

Ce  (ont  les  lois  qui  donnent  Y Autorité  ; elle  y 
puile  toute  (à  force.  Le  Pouvoir  eft  communique 
par  ceux  qui,  étant  depodtaires  de«  lois,  font  char- 
gés de  leur  exécution  ; par  conséquent  il  eft  fu- 
bordonne  à Y Autorité,  La  Puiffance  vient  du  con- 
tentement des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ; 
elle  eft  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  eft  heureux  de  vivre  (ous  Y Autorité  d’un 
prince  qui  aime  la  juftice , dont  les  miniftres  ne 
s’arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delà  de  ce  qu’il  leur 
donne,  & qui  regarde  le  zèle  k l’amour  de  (es 
fujets  comme  les  vrais  fondements  de  fi  Puiffance, 

Il  n’y  a point  à' Autorité  fans  lois  : k il  n’v  a 
point  de  loi  qui  donne  ni  meme  qui  puiflê  donner 
à un  homme  une  Autorité  (ans  bornes  (ur  d’autres 
hommes  ; parce  qu’ils  ne  lont  nas  abteîument  les 
maîtres  d’eux-incmes  , pour  prendre  ni  pour  céder 
une  telle  Autorité;  le  Créateur  & la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprelcri crible , qui  rend  nul  tout 
ce  qui  ‘e  fait  à leur  oréiudice  : il  n’y  a donc  pas 
d’ Autorité  p us  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a des  bornes  connues  k preferites  par  les 
lois  qui  l’ont  établie  ; celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  fe  met  au  dcTiu  des  lois , par  conséquent 
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Celte  d’étre  Autorité  Sc  dégénère  en  ufûrpstïon  (îif 
la  liberté  fie  fur  les  droits  de  la  Divinité.  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  l’ Autorité  en  main,  n’eft  Se  ne  peut 
jamais  ctre  exactement  égal  à la  jufte  étendue  de 
leur  Autorité:  il  eft  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu'ils  ont  d’en  ufêr  ; c’eft  la  modération  ou 
l'excès  dans  fulage  de  ce  Pouvoir , qui  les  rend 
pères  ou  tyrans  des  peuples.  11  n’y  a point  de 
Puijfance  légitime , qui  ne  doive  ctre  fou  mile  i 
celle  de  Dieu  , & tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  Si  la  nation  : 
c’eft  pourquoi  S.  Paul  dit , que  toute  Puijfance  qui 
vient  de  Dieu  eft  une  Puijfince  réglée,  ou , comme 
d'autres  interprètent  ce  palfage , que  toute  Puijfance 
eft  réglée  par  celle  de  Dieu  ; car  il  firoit  honteux 
de  fôutenir,  que  S.  Paul  a prétendu  li  auto  ri  1er  5c 
rendre  légitime  toute  forte  de  Puijfance ; cela  ne 
pouvoit  pas  tomber  dans  1a  penlée  d’un  homme 
raifônnable  Sc  d’un-  homme  chrétien  , à qui  l’idée 
de  la  Puijfance  injufte  de  l’Antechrift  étoit  préfênte 
Ce  familière* 

Une  Autorité  , qui  manque  de  vigueur, 
x’expofê  à être  méprifee;  il  eft  également  dangereux 
de  n’en  pas  ufêr  dans  l’occafion  comme  d’en  abutêr. 
Un  Pouvoir  aveugle , qui  agit  contre  l'équité,  de- 
vient odieux  5c  prépare  lui-mcme  les  juftes  caulês 
de  fâ  ruine.  Une  Puijfance  jaloufê,  qui  ne  fouflfre 

roint  de  compagne , fê  rend  formidable , rcveülc 
ardeur  de  (es  ennemis,  & prend  par  là  le  chemin 
de  fâ  décadence. 

Je  remarque  particulièrement , dans  l’idée  d' Au- 
toritéy quelaue  ckofê  de  jufte  8c  de  refpedabfe; 
dans  l’idée  de  Pouvoir . quelque  chofê  de  fort  8c 
d’agillânt  ; 5c  dans  l’idée  de  Puijfance  , quelque 
choie  de  grand  & d elevé. 

11  n’y  a que  Dieu  qui  ait  une  Autorité  fans 
bornes , comme  il  n’y  a que  lui  qui  ait  un  Pouvoir 
infini , 5c  qu’il  n'y  a de  Puijfance  abfôlument  fôu- 
veraine  5c  indépendante  que  ia  fienne. 

La  Nature  n’a  établi  entre  les  hommes  d’autre 
Autorité  que  celle  des  pères  fur  leurs  enfants  ; 
toutes  les  autres  viennent  du  droit  pofîtif : 5:  elle  a 
racme  preferit  des  bornes  à celle-là , fôit  par  rap- 
P on  i l’objet , fôit  par  rapport  à la  durée  ^ car 
V Autorité  paternelle  ne  s’étend  qu’à  l’éducation 
& non  à la  deftruéfion,  quelle  qu’ait  été  5c  fôit 
encore  la  pratique  de  quelques  peuples  ; 5c  cette 
Autorité  celle  dès  que  l’âge  met  les  enfants  en 
état  de  (avoir  ufêr  de  la  liberté.  Je  ne  crois  pas 
u'une  railôn  pure  fie  (impie,  entièrement  dénuée 
u fêcours  des  pallions , au  un  grand  Pouvoir  fur 
la  conduite  ni  fur  les  aâions  de  l'homme  ; parce 
qu’il  me  femble  que  le  Pouvoir  de  la  raifôn  n’eft 
établi  5c  n’agit  aftedivement  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  pallions  entre  elles , 5c  faire  que  la  plus 
avantageufê  dans  l’occurrence  l’emporte  fur  les 
autres  : aînfi , le  Pouvoir  des  paftions  eft  le  véritable 
reffort  qui  nous  fait  agir  ; i qui  nous  détermine 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal;  5c  le  Pouvoir 
de  la  raifôn  eft  un  contrepoids , qui  fert  à mettre 
Cramm.  et  Littérat.  Tome  /. 


èft  jets  ou  à réprimer  à propos  tantôt  l’un  tantô* 
l'autre  de  ces  différents  refîbrts  qui  font  dans  notre 
être  pour  le  remuer,  le  pouffer  vers  les  objets,  le 
rendre  fênfible  aux  peines  & aux  plaifîrs,  5c  ut 
faire  un  ctre  véritablement  vivant:  les  paftions  fbnc 
donc  vivre;  mais  1a  raifôn  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  fon  honneur  5c  pour  fôn  avantage.  Ce  n’eft 
pas  feulement  par  la  difpofition  des  lois  civiles,  que 
le  mariage  met  le  femme  fous  la  Puijfance  de 
l’homme;  le  différent  partage  que  la  Nature  a fait 
de  fès  dons  entre  les  deux  fêxes,  eft  encore  la  caufè 
5c  le  fondement  de  la  Puijfance  du  mari  fur  la 
femme  : car  enfin  les  grâces  & la  beauté  n’ont  droit 
que  fur  le  cœur,  elles  en  méritent  fans  doute  l’atta- 
chement; mais  la  Puijfance  eft  toujours  l’apanage 
de  la  force  fie  de  la  ügefle  de  l’cfprit.  (L’abbé 
Girard.) 

(N.)  AUXÊSE  , C f.  Ce  nom  vient  du  grec 
«Iftnr/r , incrememum  : il  eft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens  , 8c  même  par  quelques  modernes , 
pour  défigner  la  figure  que  nous  nommons  Exiigt - 
ration.  Poye\  ce  mot.  ( M.  jBeauzêe.) 

AUXILIAIRE , adj.  Cramm . Ce  mot  vient  dut 
latin  AuxiliariSy  8c  lignifie  qui  vient  au  fecours . 
En  terme  de  Grammaire , on  appelle  verbes  auxi- 
liaires Je  verbe  Être  fie  le  verbe  Avoir , parce  qu’ils 
aident  à conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes; 
fie  ces  temps  font  appelles  temps  compojés. 

il  y a dans  les  verbes  des  temps  qu’on  appelle 
fimples : c’eft  lorfque  la  valeur  du. verbe  eft  énon- 
cée en  un  lêul  mot  \ f aime  y faTmoi  s y j’aimerai , fiée. 

Il  y a encore  les  temps  compnfés  , fai  aimé , 
favots  aimé  y f aurais  aimé , ficc.  ces  temps  font 
énoncés  en  deux  mots. 

Il  y a meme  des  temps  doublement  compofes  , 
qu'on  appelle  SurcompoJ'és  : c’eft  lorfque  le  verbe 
eft  énoncé  par  trois  mots  ; quand  il  a eu  dîné  , 
f aurais  été  aimé  y &c. 

Piufieurs  de  ces  temps  qui  font  compofes  ou  fur— 
compofés  en  françois  , font  fimples  en  latin , fur 
sout  à l'adif  ; amavi  , j’ai  aimé,  Sec.  Le  françois  n’a 
point  de  temps  fimples  au  paflif;  ü en  eft  de  meme 
en  efpagnol , en  italien  , en  allemand , 5c  dans  plu- 
ficurs  autres  langues  vulgaires.  Ainfi  , quoiqu’on 
dite  en  latin , en  un  (êul  mot  , amnr , amans , 
amatur y on  dit  en  français,/*  fuis  aimé , 8cc.  en 
efpagnol,  foy  amaJo , je  fuis  aimé  ; très  amado  , 
tu  es  aimé  ; es  amado , il  eft  aimé , Oc.  en  italien , 
fono  amato , fei  amato , è amato. 

Les  verbes  paflifs  des  latins  ne  font  compofes 
qu'aux  prétérits , 5:  aux  autres  temps  qui  fè  forment 
du  participe  pafté  ; amatus  Jum  vel  fui  j’ai  été 
aimé;  amatus  ero  vel  fuero , j’auraicté  aimé:  on 
dit  aufti  à l’aétif,  amatum  ire , qu’il  aimera  ou  qu’Jl 
doit  aimer  ; fie  au  paflif,  amatum  iri  ^ qu’il  fera  ou 
qu’il  doit  être  aimé  ; amatum  eft  alors  un  nom 
indéclinable  , ire  ou  iri  ad  amatum.  P" bye\  Su  pin. 
Cependant  on  ne  s’eû  joint  avitë  en  latin  de 
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donner  efl  èes  occa fions  le  nom  d* Auxiliaire  au 
verbe  Sum  , ni  à Habeo  , ni  à Ire  ; quoiqu’on  dite 
habeo  pcrjuafutn , & que  Céfaraitdit,  mijit  copias 
quus  habebat  par  ai  as  , habere  gratis  , Jùiem  , 
meiuionem  , 8c  odium  , &c. 

Notre  verbe  Devoir  ne  fêrt-il  pas aufli  d' Auxi- 
liaire aux  autres  verbes  par  métaphore  ou  par 
extenfion , pour  lignifier  ce  qui  arrivera  ? Je  dois 
aller  demain  à Ferf ailles  ; je  dois  recevoir , &c. 
il  doit  partir , il  doit  arriver , &c. 

Le  verbe  Faire  a fbuvent  aufli  le  meme  ulàge; 
faire  voir , /j/re  part  y faire  des  compliments  , 
/ù/Ve  Aon/e  , /j/re  faire  pitié' , &c. 

Je  crois  qu’on  n’a  donne  le  nom  d' Auxiliaires  à 
Etre  & à Avoir y que  parce  que  ces  verbes,  étant 
fuivis  d'un  nom  verbal,  deviennent  équivalents  à 
un  verbe  /impie  des  latins , vent  ; je  luis  venu  î c'eft 
ainfi  , que  parce  que  propice  eft  une  prépo/iiiun 
en  latin  , on  a mis  aufli  notre  à caufe  au  rang 
des  prepofitions  franqoilês  , & ainfi  de  quelques 
autres* 

Pour  moi , je  fuis  per/iiadé  qu'il  ne  faut  juger  de 
1?-  nature  des  mors  que  relativement  au  tervice  qu’i's 
rendent  dans  la  langue  où  ils  lont  en  ufâge , 8c  non 
par  rapport  à quelque  autre  langue  dont  ils  font 
l'équivalent:  ainfi,  ce  n’eft  que  par  périphrafê  ou 
circonlocution  que  je  fuis  venu  cft  le  prétérit  de 
venir  y je  eft  le  fujet , c’cft  un  pronom  perlbnnel; 
Juts  eft  leul  le  verbe  à la  première  perfônne  du 
temps  préfoit,  je  fuis  actuellement  ; venu  eft  un 
participe  ou  adjectif  verbal , qui  lignifie  une  aâion 
paflee  & qui  U fignifie  adje&ivement  comme  arri- 
vée , au  lieu  que  avènement  la  lignifie  lùbftanti- 
vement  & dans  un  fèns  abftrait;  ainfi,  il  efl  venu  , 
c’elt  à dire , il  efl  actuellement  celui  qui  ejl  venuy 
comme  les  latins  dilènt  venturus  efly  il  cft  actuelle- 
ment celui  qui  doit  venir.  J'ai  aime  , le  yerbe  n’eft 
que  ai  y habeo  ; j’ai  eft  dit  alors  par  figure , par 
métaphore,  par  fimilitude*  Quand  nous  dübns,  fai 
un  livre  y &c.  / ai  eft  au  propre;  & nous  tenons  le 
meme  langage  par  comparailon  , lorlque  nous  nous 
fervons  ce  termes  abftraits  : ainfi  , nous  dilons  j'ai 
aime' y comme  nous  difons,  fai  honte , fai  peur , 
j'ai  envie , j'ai  foify  f ai  faim , j’ai  chaud , j’ai 
froid  ; je  regarde  donc  alors  aime  comme  un  véri- 
table nom  lubftantif  abftrait  8t  métaphyfique  , qui 
répond  à amatum  , amaiu  des  latins , quand  ils  d lient 
amatum  ire , aller  au  fentiment  d’aimer,  amatum 
îriy  l’action  d’aller  au  lentiment  d’aimer  être  faite, 
le  chemin  d’aller  au  lentiment  d’aimer  être  pris, 
viant  tri  ad  amatum  : or  comme  en  latin  amatum , 
eimaiu , n’eü  pas  le  même  mot  qu ’amatus  , ay  umy 
de  meme  aimé  dans  f ai  aimé  y n’eft  pas  le  même 
mot  que  dans  je  fuis  aimé  y ou  aimée  ; le  premier  eft 
aCtif,  fai  aimé  ; au  lieu  que  l'autre  eft  paflïf,  je 
fuis  tiimé : amlî , quand  un  officier  dit , j’ai  habillé 
mon  régiment , mes  troupes , habillé  eft  un  nom 
abftrait  pris  dans  un  fois  aCt.f;  au  fieu  que,  quand  il 
dît,  Us  troupes  que  j’ai  habillées , habillées  eft  un 
pur  adjcâîf  participe  , qui  eû  dit  dans  le  même  fois 
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que  parates  y dans  la  phrafe  ci -de  (Tus  y copias  quas 
habebat  paratas . Cclar. 

Ainfi,  il  me  femble  que  nos  Grammaires  pou r- 
roient  bien  (ê  palier  du  mot  d' Auxiliaire , & qu’il 
fuffiroit  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui 
eû  verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  & la  périphrafê  qui 
équivaut  au  mot  fimple  des  latins.  Si  cette  précifion 
paroit  trop  recherchée  à certaines  perfonnes  , du 
moins  elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
s'en  tenir  au  train  commun  , ou  plus  tôt  à ce  qu’elles 
lavent  déjà* 

Ceux  qui  ne  forent  rien  ont  bien  plus  de  facilité 
à apprendre  bien , que  ceux  qui  favent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  , en  voulant  donner  à nos 
verbes  des  temps  qui  répondirent  comme  en  un 
fèul  mot  aux  temps  (impies  des  latins , ont  invente 
le  mot  de  verbe  auxiliaire:  c’eft  ainfi , qu’en  vou- 
lant aftujetcir  les  langues  modernes  à la  méthode 
latine , ils  les  ont  embarratlées  d’un  grand  nombre 
de  préceptes  inutiles  , de  cas  , de  déuinaifons , 8c 
autres  termes  qui  ne  conviennent  point  à ces  lan- 
gues, 8c  qui  n’y  auroîent  jamais  été  reçus  fi  les 
grammairiens  n avoient  pas  commencé  par  l'étude 
de  la  langue  latine.  Ils  oiit  aflujetti  de  (impies  équi- 
valents à des  règles  étrangères , mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d’une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d’une  autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  fè  tirer  que 
de  cette  langue  meme.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires  ; 8c  celles-ci  ne  doivent  être  formées 
que  d’oblcrvations  juftes  tirées  du  bon  Ulâoe  de  la 
langue  particulière  dont  elles  traitent.  ( Af.  Du 

jÜAkSAlS.) 

( N.  ) AVANT.  Je  n’examine  point  ici  fi  ce 
mot  eft  une  prépofition , un  adverbe , ou  un  nom  ; 
car  on  le  place  dans  toutes  ces  claftes  : je  ne  veux 
qu'examiner  une  queftion  qui  partage  encore  nos 
grammairiens.  Faut-il  dire  , Avant  que  de  par • 
tir  y ou  Avant  de  partir  T 

Voici  ce  que  répond  l’abbé  d’Olivet  i l’oc- 
cafion  du  vers  de  Racine  { Miihrul , iij.  T.  ) : 

Mais  avant  que  partir , je  me  ferai  jufticc* 

» bn  doit  toujours  dire  en  proie , Avant  qua 
» de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  lupprimer  ou 
» que  ou  de  , quand  la  mefure  y oblige.  Racine 
» & Defpréaux  ont  toujours  dit  Avant  que , comme 
u plus  conforme  à l’étymologie , qui  eft  Y Ante 
*>  quam  du  latin.  Aujourdhui  la  plupart  de  nos 
» poètes  préfèrent  Avant  de.  Rien  n’eft  plus  arbi- 
» traire , i mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
» écrivent  aujourdhui  en  proie  & qui  fe  piquent 
o de  bien  écrire,  veulent,  i la  manière  des  poctes , 
» dire  Avant  de.  Je  luis  perluadé  qu’en  cela  ils 
M fe  preflènt  on  peu  trop  8c  fans  railôn.  Pourquoi 
r>  toucher  à des  manières  de  parler  qui  lbnt  aufli 
» anciennes  que  la  langue?  Trouvent-ils  quelque 
» rudeffe  dans  Avant  que  de  ? Vaugelas  leur  ré- 
9 pondra  , qu  'U  n'y  a ni  cacophonie , ni  répéta 
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*•  ri  on  , ni  quoi  que  ce  puijfe  erre  qui  blejfe. 
» L'oreille  y lorf qu'un  long  ufage  L'a  établi  & que 
» L'oreille  y ejl  accoutumée. 

J 'ajouterai , à cette  déclüon  de  l'abbé  fi’Oii- 
▼et , celle  de  M.  du  Mariais  ( Encycl.  ) , afin  de 
faire  connaître  & d'apprccier  les  raifons  des  deux 
plus  habiles  grammairiens  de  nos  jours. 

« Il  faut  aire  Avant  que  de  partir. ...  Je  fais 
» pourtant  qu'il  y a des  auteurs  qui  veulent  l *p- 
» primer  le  que  dans  ces  phralès,  & dire.  Avant 
» de  fe  mettre  à table  : mais  je  crois  que  c’eft  une 
» faute  contre  le  bon  Ulàge  ; car  Avant , étant  une 
» proposition  , doit  avoir  un  complément  ou  régime 
»>  immédiat  ; or  une  autre  prépoiition  ne  (aurait  être . 
»>  ce  complément  : je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus 
» dire  Avant  de%  que  Avant  pour  y avant  par  y 
» Avant  fur  : de  ne  Ce  met  apres  une  prépoiition 
» que  quand  il  eft  partitif,  parce  qu’alors  i fy  a 
» eliipfe  ; au  lieu  que  dans  Avant  que  i ce-Hiot 
» que  ( hoc  quod  ) eft  le  complément  ou  , comme 
» on  .dit,  le  régime  de  la  prépoiition  Avant ; \ 
» Avant  qui  de  y c'eft  à dire  Avant  la  chofe 
» de  ». 

Malgrc  la  décifion  poJïtive  de  deux  H grands  maî- 
tres, j oie  avancer  qu  il  eft  plus  analogique  & mieux 
de  dire , A vont  de  partir , A vont  de  Je  mettre  à ta  * 
bit r.  Si  Avant  eft  un  nom  , comme  je  ne  (èrois  point 
embarrairé  de  le  prouver,  ( voy.  Préposition  ) la 
prépoiition  de  amené  fans  détour  le  complément  dé- 
terminatif d’un  nom  ; par  conféquent  Avant  de  e/l 
une  (impie  phrafe  de  l’analogie  la  plus  exaâe.  Quand 
on  regarderoit  Avant  comme  préposition,  Avant  de 
partir  ne  ferait  encore  qu’une  phrafe  elliptique 
ailee  à anal  y fer,  Avant  ( le  moment  ) de  partir  ; au 
lieu  qu’il  eft  impoflible  d’anal /fer  , d'une  manière 
raifônable  & fatisfaifante , la  phrafe  Avant  que  de 
partir . 

L'abbé  d’OIivet  prétend  la  juftifier  par  l’étymolo- 
{jjie,  qui  eft  , dit-il , Y Ante  quam  du  latin.  Mais  i*. 

1 Ante  du  latin  eft  uniquement  une  prépoiition  , & 
notre  Avant  y qui  eft  quelque  fois  nom,  l’eft  peut- 
être  toujours  ; du  moins  l’un  ne  répondant  pas  jufte 
à l'autre,  on  ne  peut  pas  dire  queri’un  /oit  l'éty- 
mologie de  l’autre  : i*.  quand  Ante  quam  ferait 
le  julie  correlpondant  de  notîe  Avant  que  , cela 
pourroit-il  autorifer  Avant  que  de  partir  ? Ante 
quam  a-t-il  jamais  eu  en  laun,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif/  & quand  cela  (croit, 
prouvera-t-on  jamais  que  nous  devions  parler  Utin 
en  franqois  ? 

M.  du  Mardis  veut  du  ver  la  phrafe  par  l'inter- 
prétation î Que  % dit-il,  {hoc  quod)  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  Avant  : Avant  que  de  , c ’eft 
à dire  Avant  la  chofe  de.  Mais  en  bonne  foi  hoc 
quod  a-t-il  jamais  lignifié  la  chofe  ? C'eft  la  chofe 
que  ou  qui  \ & ce  que  ou  qui  , refie  toujours  â juf- 
tifier  par  une  analyfe  (atisfaidnte. 

Le  Pédantilîne,  trompé  par  de  faufies  analogies , 

& affèéïant  toujours  de  faire  montre  d’un  (avoir 
etranger  à Ion  véritable  objet , avoit  introduit  dans 
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la  langue  Avant  que  de  ; l'Ulàge  l’avoit  autorîfé 
& cot^àcré  ; on  auroit  eu  tort  de  parler  autrement. 
Quelques  poètes  fe  (ont  permis,  pour  lamefure  du  vers, 
de  dire  Av<mt  de  ; quelques  profiteurs  ont  ofi*  i 
leurs rifques  les  imiter  ; l'Ulàge  s’efi  etiHn  partagé: on 
peut  donc  du  moins  choifir  aujourdhui  entre  Avant 
que  dt  & Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
(analogie  trouve  mieux  (ôn  compte  dans  1a  der- 
nière phrafe,  & d’ailleurs  on  y gagne  de  la  briè- 
veté : il  ne  doit  donc  plus  y avoir  de  partage , 8c 
Avant  de  mérite  une  préférence  exclu  (îve.  ( M . 
JIeauzé e.  ) 

(N.)  AVANT  , DEVANT.  Synonymes. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  marquent  également  le 

Premier  ordre  dans  la  (ituation  ; mais  Avant  efipour 
ordre  du  temps , efi  Devant  eft  pour  l'ordre  det 
places* 

Nous  venons  après  les  perfennes  qui  palfent  avant 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paffent  devant . 

Le  plus  tôt  arrivé  fe  place  avant  les  autres.  Le  plus 
con/idérable  Ce  met  devant  eux. 

Il  Ce  propofe  dans  l'École  d’aufti  ridicules  que£ 
dons  (ùr  ce  qui  a étc  avant  le  monde,  qu’il  Ce 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifibles  contefiations  (uc 
le  droit  de  Ce  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu’il  n’y  a qu’à  Ce  bien  infiruirc  de  ce  qui 
a étc  avant  nous , pour  n'etre  pas  tout  à fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu’importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres , pourvu  qu'on 
marche  à lôn  ai/e  & commodément  ï * 

La  vanité  de  l’homme  lui  fait  chercher  de  l’hon-* 
neur  dans  des  ancêtres  qui  ont  exifté  avant  lui  ; tandis 
ue  (ôn  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à l’avilifleroeae 
elapeftcritc.Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  elTplacé  devant  lui  ; & (ifpect , tout  ce  qui 
le  /iiit  de  trop  près.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Devant  marque  aufli  la  préfence;  il  a fai:  cela 
devant  moi  : au  lieu  que , il  a fait  cela  avant  moi  f 
marquerait  le  temps,  oa  mailbn  eft  devant  la  mienne  * 
c’eft  à dire  qu’elle  eft  placée  vis  à vis  de  la  mienne  r 
au  lieu  que  h je  dis  , là  maifon  eft  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à qui  je  parle  arrivera  à la 
mailôn  de  celui  dont  on  parle  avant  que  d’arriver  à 
la  mienne.  ( AI.  du  Mars  ai  s.  ) 

(N.)  AVARE , AVARICIEUX , Synonymes. 

Il  me  femble  ou' Avare  convient  mieux,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'habitude  & de  la  paftion  même  de  l’avarice; 

8t  qu’ Avaricieux  fe  dit  plus  proprement , lorfqu’iî 
n’eft  quelconque  d'un  aâc  ou  d'un  trait  particulier  de 
cette  paftion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a aufli 
meilleure  grâce  dans  le  lens  (îibftantif,  c’eft  i dire, 
pour  la  dénomination  du  (iijet;  & le  fecond,  dans  le 
fens  adjectif,  c'eft  à dire , pour  la  qualification  du 
fiijet.  Ainfi,  l’on  dit,  c’eft  un  grand  Avare t c’eft 
un  Avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  , pafle  pour  avare. 
Celui  qui  manque  à donner  dans  l'occafion  ou  qui 
donne  trop  peu  , s’ajtire  l’épithète  d’ Avaricieux. 

, Nu  x 
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L 'Avare  Ce  rcfulc  toutes  choies  ; Y Avaricieux 
ne  le  les  donne  qu’à  demi.  • 

Le  terme  à* Avare  paroit  avoir  plus  de  force  fit 
plus  d’énergie  pour  exprimer  la  pallion  Ibrdide  & 
jalcufê  de  pofiéder  (ans  aucun  deflcin  de  faire  utàge. 
Celui  d 'Avaricieux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
l’averfion  mal  placée  de  la  dépenle  lorfqu'il  eft  né- 
celfaire  de  s’en  faire  honneur. 

On  n’emploie  jamais  qu’en  mauvaife  part  & dans 
le  fens  littéral  le  inot  d 'Avaricieux  ; mais  on  le  (crt 
tfuc’quefois  de  celui  d’ Avare  en  bonne  part  dans  le 
lens  figuré. 

Un  habile  Général  ne  paie  point  Ce s efpions  en 
homme'  avaricieux  ; & conduit  les  troupes  comme 
lin  homme  avare  du  fang  du  Ibldat,  qu’il  craint  de 
prt  diguer. 

11  eft  permis  d’etre  avare  du  temps  ; mais  il  ne 
faut  pas , pour  le  ménager  , prodiguer  (à  lancé.  Ce  n’eft 
p;r!  cire  libérai , que  de  donner  d’un  air  avaricieux, 
\poyc\  Attaché,  Avare,  Intéressé.  Syn») 
{L’âbbl  Girard.) 

* AVERTISSEMENT,  AVIS,  CONSEIL, 

Synonymes, 

Le  but  de  Y Aveni /Tentent  eft  précifément  d’inf- 
cruire  ou  de  réveiller  ) attention;  il  le  fait  pour  nous 
apprendre  certaines  choies  qu’on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  L* Avisée  le 
Confeil  ont  tuflî  pour  but  l’inilruétion , mais  avec 
un  rapport  glus  marqué  à une  conséquence  de  con- 
duite , le  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou  parler: 
avec  cette  différence  entre  eux , que  Y Avis  ne  renfer- 
me dans  là  lignification  aucune  idée  accefioire  de  lu- 
prriorité  , lôu  d’état , loit  de  génie  ; au  lieu  que  le 
Confeil  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ccs  idées* 
de  fuperiorité,  & quelquefois  toutes  les  deux  en- 
lèmble. 

Les  auteurs  mettent  des  Avertijfemenu  à la  tête  de 
leurs  livres.  Les  efpions  donnent  Avis  do  ce  qui  le 
pafle  dans  le  lieu  où  ils  font.  Les  pères  & les  mères 
ont  loin  de  donner  des  Confeils  à leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  chanoine  écoute  Y A ver lïjfement  de  la  cloche, 
pour  (avoir  quand  il  doit  le  rendre  aux  heures  cano- 
niales. Le  banquier  attend  Y Avis  de  Ibn  corres- 
pondant , pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
fur  lui.  Le  plaideur  prend  Confeil  d’un  avocat,  pour 
(c  défendre  ou  pour  agir  contre  fi  partie. 

• On  dit  des  Avenijfements % qu’üs  (ont ou  judicieux  v 
ou  inutiles  ; des  Avis  , qu’ils  font  ou  vrais  ou  faux  ; 
des  Confeils  , qu’ils  rimt  ou  bons  ou  mauvais. 

ISAvertiffement  étant  fait  pour  diftiper  le  doute  & 
l’oblcurîté,  il  doit  être  clair  fie  précis.  U Avis  1er— 
▼ant  à déterminer,  il  doit  être  prompt  & lêtret.  Le 
Confeil  devant  conduire  , il  doit  itre  (âge  & rincer e. 

Le  cours  des  fenêtions  delà  nature  eft  un  Aver- 
tiffement  de  le  rat  de  notre  lamé  , plus  sur  que  le 
railbnnement  des  médecins.  Tel  manque  é*Avis%  qui 
eft  en  état  d’en  profiter  ,•  & te»  en  reçoit,  qui  ne  (au- 
rai* s'en  prévaloir.  Auunt  que  U VieilleUc  aitue  à 
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■ donner  des  Confeils,  autant  la  Jeunette  a de  l’averfio. 
pour  en  prendre. 

Il  faut  que  Y Averùffement  (bit  donné  avec  atten- 
tion A$Avist  avec  diligence  ; fie  le  Confeil , avec  art 
fie  modeftie,  (ans  air  ûe  fuperiorité  : car  on  ne  fait 
point  ufige  des  Avertiffements  placés  mal  à propos  ; 
l’on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
nent pas  à temps;  fit  la  vanité  , toujours  choquée 
du  ton  de  maître  , empêche  de  faire  aucune  diftinc* 
tion  entre  la  làgelTe  du  Confeil  & l’impertinence  de 
la  manière  dont  il  eft  donne , en  forte  que  tout  n’a- 
boutit qu’à  faire  méprilêr  le  Confeil  6 1 rendre  le 
concilier  odieux. 

Une  peribnne  d’ordre  ne  manque  jamais  aux  Aver- 
tijpmenu  dont  on  a remis  le  (cin  à la  vigilance. 
L'amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu’on  croit 
être  avantageux  fit  agréable  à Ion  ami.  La  fagefîe 
rend  extrêmement  rélervé  à donner  Confeil  : il  faut 
loueurs  attendre  qu'on  nous  le  demande , 8c  quelque*» 
fois  meme  s’en  dilpenler  malgré  les  (bUicitarions  ; 
parce  qu’un  falut.tîYe  Confeil  peut  déplaire,  fie  erre 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expolènt  i U 
tentation  de  Ibuhaiter  , pour  Ion  honneur,  que  celui 
pour  qui  on  s’intérellbit  d’abord  ne  réunifie  pas  dans 
les  ent  eprilês.  lroye^  Conseil,  Avis  , Avertis- 
se ment*  Syn*  ( L'àbbe  Girard.  ) 

(N.)  AVEU  , CONFESSION.  Synonymes. 

L'Aveu  (uppolë  l’interrogation.  La  LonfeJJion 
tient  un  peu  de  l’accu  la  tion.  On  avoue  ce  qu’on  a eu 
envie  de  cacher.  On  conftjfe  ce  qu’on  a eu  tort  de 
faire.  La  queftion  fait  avouer  le  crime;  la  repen- 
tance le  tait  confrffe r. 

On  avoue  la  faute  ui’on  a faite.  On  confère  le  pé- 
ché dans  lequel  en  eft  tombé. 

11  vaut  mieux  faire  un  Aveu  lînccre  , que  de  s*ex- 
eufer  de  mauvaile  grâce.  11  ne  faut  pas  faire  là 
Conftfjion  à toutes  forces  de  gens. 

Un  Aveu  qu’on  ne  demande  pas,  a quelque  choie 
de  noble  ou  de lot,lèion  les  circonftances  & l’effet  qu’il 
doit  produire.  Une  Confcflion  qui  n’eft  pas  accompa- 
gnée de  repentir , n’eft  qu  une  indiierétion  in  fui  tante. 

C’eft  manquer  d’elprit,  que  d 'avouer  là  faute  (ans 
étrealsùré  que  Y Aveu  en  fera  la  lâtisfaCtion  ; 3c  c‘ti\ 
ime  ibtilê  , d’en  faire  la  ConfoJJion  fans  efpérance  de 
pardon:  pourquoi  (e  déclarer  coupable  à des  gens  qui 
ne  respirent  que  la  vengeance  ? { V abbé  Girard.) 

(N.)  AVEUGLE ( ai’),  AVEUGLÉMENT. 
Synonymes. 

Ces  deux  expreftîons , également  figurées , mar- 
quent également  une  conduite  qui  n’tft  pas  dirigée 
par  les  lumières  naturelles.  Mais  la  première  indi- 
que un  défaut  d'intelligence  ; fit  la  leconde , un  aban- 
don des  lumières  de  la  raison. 

Qui  agit  à l'aveugle  n’eft  pas  éclairé  ; qui  agit 
aveuglement  ne  (bit  pas  la  lumière  naturelle:  le 
premier  ne  voit  pas  , le  lècrnid  ne  veut  pas  voir. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde  , choiftilezu  leurs  amis  d l'aveugle  : fi  le 
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ha  fard  les  Art  mal  , c’eft  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ; parce  que,  livrés  aveuglement  à toutes  leurs 
impulsons > ils  en  viennent  inlenfiblement  jufqu'à  le 
faire  un  mérite  6c  un  point  d'honneur  de  Acrifier 
l'honneur  meme  , plus  tôt  que  de  les  abondanner. 

Soumettre  aveuglement  là  raifon  aux  dédiions  de 
la  foi , ce  n’eft  pas  croire  <i  C aveugle  ; puilque  c’eft 
la  raifon  même  qui  nous  cclaire  fur  les  motils  de 
crédibilité.  ( JJ  Mzauzée,  ) 

* AVOIR  , POSSÉDER.  Synonymes . 

Il  n’eft  pas  nécelfaire  de  pouvoir  dilpoAr  d'une 
choie  , ni  qu’elle  (bit  actuellement  entre  nos  mains , 
poui  Y avoir  ; il  (uffit  quelle  nous  appartienne.  Mais 
pour  la  pojfeder  , il  faut  qu’elle  (bit  en  nos  mains , 
* & que  nous  ayons  la  liberté  a&uelle  d’en  difpoAr 
ou  d’en  jouir.  Ainfi,  nous  avons  des  revenus , quoi- 
que non  payés  ou  meme  Aifis  par  des  créanciers  ; 
Sc  nous  pojjedons  des  trcArs. 

On  n eu  pas  toujours  le  maitre  de  ce  qu'on  a ; 
on  l’cft  de  ce  qu’on  pofsède. 

On  a les  bonnes  grâces  des  perAnnes  à qui  l’on 
plan.  On  pofsède  l’elpric  de  celles  que  l’on  gou- 
verne abfolumem. 

Il  n'eft  pas  poftible  , Quelque  modèle  qu’on  (oit , 
de  n avoir  pas  quelquefois  en  A vie  des  empor- 
tements ; mais  quand  on  eft  Age , on  lait  A pojfèder 
dans  A colère. 

Un  mari  a de  cruelles  inquiétudes  , lorlque  le 
démon  de  la  jaloufie  le  pofsède. 


A X U asr, 

Un  avare  peut  avoir  des  richefTes  dans  As  cof- 
fres, mais  il  n'en  eft  pas  le  maure  ; ce  Ant  elles 
qui  pojjedent  6c  An  cœur  6c  An  efprit. 

Mous  n’ avons  fouvent  les  choAs  qu’a  demi  ; noui 
partageons  avec  d’au  res.  Nous  ne  les  pojfedons  que 
lorlquelles  font  entièrement  à nous,  & que  nous  en 
Animes  les  feuls  maîtres. 

Un  amant  a le  cœur  d’une  dame,  lorlqu'il  en  eft 
aimé  ; il  le  pofsède  ± lorfqu’clle  n’airac  que  lui. 

Les  Aigncurs  ont  des  vaflàux  ; & ils  pofsèdent 
des  terres. 

En  fait  de  Aience  8c  de  talents  , il  fiiffit , pour 
les  avoir  d’y  ccre  médiocrement  habile  ; pour  les 
pofféiler , il  y faut  exceller. 

- Ceux  qui  ont  la  connoiflànce  des  arts,  en  Av.ent 
6c  en  Aivent  les  règles  ; mais  ceux  qui  le \s  pofsèdent  % 
font  Si  donnent  des  réglés  à fui  vre.  (L'dbbe  Giuard.) 

(N.)  AXUMIQUE,  adj.  Nom  qu’on  donne  X 
l’un  des  deux  alphabets  éthiopiens. 

Les  Avants  dans  les  langues  orientales  donnent 
aulïi  le  meme  nom  à un  des  dialectes  de  la  langue 
des  abyllins  ou  éthiopiens.  Le  disleéle  axumique  , 
aujourdhui  appelé  étkiopique  , cqt  le  privilège  d ctre 
la  langue  commune  jufqu'au  temps  de  l’extinéticn 
de  lalatr.ille  Zagéer.ne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appelée  Tigra.  C’eft  la  langue  lavante  & celle  de  la 
Religion.  Eoye\  dans  les  Mémoires  de  l* A codé  mie { 
des  infriuùons  , tome  56,  un  Mémoire  de  M.  de 
Guignes  lur  les  langues  orientales.  (L’JÊmYfit/iu) 


B B 


B,  C m.  (Cramm.)  C*eft  la  Aconde  lettre  de 
l'alphabet  dans  la  plupart  des  langues,  6c  la  pre- 
mière des  conAnnes. 

Dans  l’alphabet  de  l’ancien  irlandois , le  b eft  la 
première,  lettre , & l’a  en  eft  la  dix-Apticme. 

Le»  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres que  nous , & n’obArvent  pas  le  meme  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujourdhui  les  maîtres  des  petites  écoles  , en 
apprenant  J lire,  font  prononcer  be,  comme  on  le 
pronotice  dans  la  dernière  fÿllabe  de  tom-be  , il 
tombe  : ils  font  dire  aurti , avec  un  e muet , de^fe , 
me,  pe  ; ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  pour 
afîèinuler  ces  lettres  avec  celles  qui  le$  Aivent. 
C’eft  une  pratique  que  l’auteur  de  la  Grammaire 
générale  de  P.  R.  ayoît  confeillée  il  y a cent  ans, 
êc  dont  il  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
pour  montrer  1 lire  facilement  en  toutes  fortes  de 
langues:  parce  qu’on  ne  s’arretp  point  au  nom  par- 
ticulier que  l’on, a donné  à la  Uure  dans  l’alphabet  ; 
mais  on  n’a  ég*rd  qu’au  An  .naturel  de  la  lettre , 
formelle  cii;rt;cft  çuaigcluia^  avec  quelque  autre. 


Le  b étant  une  conAnne,  il  n’a  de  An  qu’avec 
dfhne  voyelle  : ainfi , quand  le  b termine  un  mot  t 
tels  que  Achah , Joab , Jîoab , Oreb , Job  , Jacob  % 
apres  avoir  formé  le  by  par  l’approche  des  deux 
lèvres  l’une  contre  l’autre,  on  ouvre  la  bouche  Sc 
on  poulie  autant  d’air  qu'il  en  faut  pour  faire  en- 
tendre un  e muet 3 & ce  n’eft  qu 'alors  qu'on  entend 
le  b.  Cet  e muet  eft  beaucoup  plus  foi  Je  que  celui 
qu’on  entend  dans  fyllabe , Arabe , Eusèbe , globe , 
robe . Voy.  Consonne. 

Les  grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha , b(ta% 
diAnt  alpha , vita  : mais  il  paroit  que  la  proftoneja- 
, tîon  qûi  étoit  autrefois  la  plus  autorilce  & la  plus 
générale , cto;t  de  prononcer  bêta,  * 

11  eft  peut-être  arrivé  en  Grèce  , $ l’égard  de  cette 
lettre , ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b ; la  prononcia- 
tion autorilce  eft  de  dire  be  cependant  nous  avons 
des  provinces  où  l’on  dit  ve.  Voici  les  principales 
raifon  s (qi^  font  voir  qjyi’on  doit  prononcer  bèta. 

Eusèbe , au  livre  A.  de  la  préparation  èvangd- 
liqiU  y -fk.  yj-  èqi  que  Y alpha  des  grecs  vient  d« 
faleph  des  hébreux,  Si  que  beià  vient  ùt  bak  : oc 
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i)  eft  évident  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  que  vit  a 
vient  de  beth,  lurtout  étant  certain  que  les  hébreux 
ont  toujours  prononcé  beth, 

Euftathe  dit  que  /3*,  /9«,  eft  un  fb n fèmblablc  au 
bêlement  des  moutons  8c  des  agneaux , 6c  cite  ce 
vers  d’un  ancien  ; 

Js fatum  , per  in  Je  ac  ovii , bc  b/  die  c ns  , in  ce  dit. 

Saint  Augullin  , au  liv,  J],  de  Doit,  chrijl • dit 
que  ce  mot  8c  ce  Ton  b cia  eft  le  nom  d'une  lettre 
parmi  les  grecs , & que  parmi  J«-  iatin>  btta  eft  le 
rom  d'une  herbe  ; & nous  l’appelons  encore  aujour- 
dhui  bête  ou  beu-rave, 

Juvcrtal  a aufii  donné  le  meme  nom  à cette  lettre: 

Hoc  difeunt  tînmes  ante  alpha  & btta  parti  es-  * 

fiélus , père  de  N inus , roi  dos  afl}  riens , qui  fut 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens,  eft  ap- 
pelé BàXif  , 8c  l’on  dit  encore  la  (lame  de  Becl, 

Enfin , le  mot  A/phabctumy  dont  i’ulâge  s'eil  con- 
lêrvc  julqn'.i  nous,  fait  bien  voir  que  bêta  eft  ia  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nou  > parlons. 

On  ümic  les  lettres  en  certaines  dalles,  félon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  fervent  le  plus  à 
les  exprimer  ; ainfi , le  b eft  une  des  cinq  lettres 
qu’on  appelle  labiales  , parce  que  les  lèvres  font 
principalement  employées  dans  U prononciation  de 
ces  cinq  lettres , qui  font  b , p , m , f%  v. 

Le  b eft  1a  foible  du  p : en  ferrant  un  peu  plus  les 
lèvres , on  fait  p de  b , & fe  de  ve  ; ainfi , il  n'y  a 
pas  lieu  de  s’étonner , fi  l’on  trouve  ces  lettres  l’une 
pour  l’autre.  Quintilien  dit  que,  quoique  l’on  écrive 
Ob  ri  nuit , les  oreilles  n’entendent  qu'un  p dans  la 
prononciation , optimal  : c’eft  ainfi,  que  de  feribo 
on  fait  fcripfi. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  apfens 
pour  abfens , pleps  pour  plebs , poplicus  pour  pu- 
blicus  , &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubêne  d *advena  v 
étranger,  par  le  changement  de  v en  1;  d'autreli 
dirent  aubains  quafi  alibi  nati . On  trouve  berna  au 
lieu  de  verna. 

Le  changement  de  ces  deux  lettres  labiales  v,  bt 
a donné  lieu  i quelques  jeux  de  mots , entre  autres 
à ce  mot  d'Aurélien , au  fiijec  de  Bonofe,  qui  paflpit 
fa  vie  à boire  : Natus  efl  non  us  vivat  yfed  ut  bibat . 
Ce  Bonofé  étoit  un  capitaine  originaire  d’Efpagne  ; 
il  fè  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  fur  la 
fin  du  111*  fiede.  L’empereur  Probus  le  fit  pendre , 
te  l’on  difoit , Cefl  une  bouteille  de  vin  qui  eft 
pendue. 

, Outre  le  changement  de  b en  pou  en  v,  on  trouve 
aufïi  le  b changé  en  /ou  en  0 , parce  que  ce  font  des 
lettres  labiales  : ainfi  , de  fltïu*  eft  venu  fretno  ; 8c 
au  lieu  ÿc  fibilare , on  a dit  fifilart , d’où  eft  venu 
notre  mot  fifler.  C’eft  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  les  latins  ont  fait  ambo, 

Plutarque  remarque  que  les  lacédémoniens  chan- 
g 'oient  le  ç>  en  b;  qu’ainfi  , ils  pronoçqoient  Bilippe 
au  lieu  de  Philippe • 


BAC 

On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d’exem- 
ples pareils  de  ces  permutations  de  lettres  ; ce  que 
nous  venons  d'en  dire  nous  paroit  fuffifmt,  pour  faire 
Voir  que  les  réflexions  que  l’on  fait  fur  l’étymologie, 
ont  pour  la  plupart  un  fondement  plus  foiide  qu’au 
ne  le  croit  communément. 

Parmi  nous,  les  villes  où  l’on  bal  monnoie,  font 
diftinguees  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  eft 
marquée  au  bas  de  l’ccu  de  France.  Le  B fait  con- 
naître cua  la  pi.ee  de  monnoie  a été  frappée  à 
Rouen 

On  dit  d’un  ignorant,  d’un  homme  fans  lettres, 
qu’/t  ne  fut  ni  a ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  à 
cnteoccafion,  l’épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d’un 
certain  abbé  : 

Ci-dclTous  gic  moniteur  l'abbe 
Qui  ne  favoir  ni  a ni  î>  ; 

Dieu  nous  en  iloinc  bientôt  un  autre, 

Qui  facile  au  moins  la  patenôtte. 

( M,  du  JJarsais.) 

BACCHE  , f.  m.  Dans  la  Pocfie  grcque  6c  la- 
tine , efpèce  de  pied  composé  de  trois  fyllabes  , la 
première  brève  , 8c  les  deujftiutrcs  longues  ; comme 
dans  ces  mots,  cgejlâs , dvar/. 

Le  Bacche  a pris  fon  nom  de  ce  qu’il  entroit  (ou- 
vert dans  les  hymnes  composées  i l’honneur  de  Bac- 
chus.  Les  romains  le  nommoient  encore  l&notrius , 
Tripodius  , Sultans  ; 8c  les  grecs , n «fls+tB+t.  Diom. 
111,  pag.  47f.  Le  Bacche  peut  terminer  un  vers 
hexamètre.  Payeq  Pifd  , &c.  ( L'abbe  Mallet. ) 

BAILLEMENT,  f.  m.  ( Grammaire . ) On  dit 
également  Hiatus  : mais  ce  dernier  eft  latin.  Il  y a 
Bâillement  toutes  les  fois  qu’un  mot  terminé  par 
une  voyelle , eft  fûivi  par  un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle , comme  dans  il  m'obligea  à y aller  \ 
alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  les  voyelles  , 

Par  la  néceffité  de  donner  paflage  à l’air  qui  forme 
une,  puis  l’autre,  fans  aucune  confbnne  intermé- 
diaire : ce  concours  de  voyelles  eft  plus  pénible  à 
exécuter  pour  celui  qui  parle , 6c  par  confisquent 
moins  agréable  à entendre  pour  celui  qui  écoute; 
au  lieu  qu’une  confbnne  faciliteroit  le  paflége  d’une 
voyelle  à l'autre.  C’eft  ce  qui  a fait  que,  dans  tou- 
tes les  langues , le  méchamfine  de  la  parole  a in- 
troduit ou  l'élifion  de  la  voyelle  du  mot  précé- 
dent , ou  un#  confbnne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L’élifion  fe  pratiquoit  même  en  proie  chez  les 
romains.  » Il  n’y  a perfonne  parmi  nous , quelque 
groflîer  qu’il  foit,  dit  Cicéron,  q »î  ne  cherche  i éviter 
le  concours  des  voyelles , & qui  ne  les  réunifie  dans 
l’occafion.  « Quod  quidem  latina  l ingu  a ficobfervae , 
nemo  ut  tam  ruftteus  fit , quin  vocales  nolit  con- 
jungm.  Cic.  Oraiory  n°.  150.  Pour  nous , excep- 
té avec  quelques  monofÿllabes  , nous  ne  fatlbnt 
ufàge  de  l’éliuon  , que  lorfque  le  moi  fuivi  d’une 
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toycllc  eft  terminé  par  un  e muet  ; par  exemple  , 
une  fincére  amitié  , on  prononce  fincèr  - amitié. 
On  clide  aufli  \’i  dr  fi  en  ji  il  , qu'on  prononce  s'il  : 
on  dit  auffi  m'amie  dans  le  ftyle  familier  , au  lieu 
de  ma  amie  ou  mon  amie  ; nos  pères  difoient  m'a- 
mour . . 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
voyelles,  & pour  le  procurer  plus  de  facilité  dans 
la  prononciation  , le  méchamfme  de  la  parole  a 
introduit  dans  toutes  les  langues  , outre  i’elifien  , 
l'ulâge  des  lettres  euphoniques  ; & comme  dit  Ci- 
céron , on  a ficrifié  les  règles  de  la  Grammaire 
à la  facilité  de  la  prononciation  : Confuetudini  au- 
ribus  indulgenti  libenter  objequor . . . . Impciratnm 
ejl  à Confuetudine  ut  peccare  fuavitatis  causâ  //- 
cent.  Cicér.  Orator.  n •.  158.  Ainfi,  nous  dilons 
mon  ame , mon  épée  plus  tôt  que  ma  ame , ma  épée. 
Nous  mettons  un  1 euphonique  dans  y a-t-il , di- 
ra-t-on ; 8c  ceux  qui,  au  lieu  de  tiret  ou  trait  d'u- 
nion , mettent  un  apoûrcphe  après  le  t , font  une 
faute  : l’apoftrophe  n’eft  deftiné  qu'à  marquer  la 
fippofîrion  d'une  voyelle , or  il  n'y  a point  ici  de 
voyelle  élidée  ou  fùpprimée. 

Quand  nous  dilons  fi  l'on  au  lieu  de  fi  on,  T- 
«feft  point  alors  une  lettre  euphonique  , quoi 
qu’en  dite  M.  l’abbé  Girard  , tom.  /,  pag.  344.  On 
eft  un  abrégé  de  homme  ; on  dit  l’on  comme  on 
dit  l’homme . On  m’a  dit , c’eft  à dire  , un  hom- 
me , quelqu'un  m’a  dit . On  , marque  une  propor- 
tion indéfinie  # tndividuum  vagum.  11  eft  vrai  que , 
quoiqu'il  (oit  indifférent  pour  Te  fins  de  dire  on  dit 
ou  ton  dit , l'un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
l'autre  , filon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  (bit  ; c'eû 
à l’oreille  à le  décider  : 8c  quand  elle  pref  ère  l’on 
au  /impie  on , c’eft  fiuvent  par  la  railèn  de  l’eu- 

f ho  nie , c’eft  à dire  , par  la  douceur  qui  réfilte  à 
oreille  de  la  rencontre  de  certaines  /ÿllabes.  Au 
refte  ce  mot  Euphonie  eft  tout  grec  il  , bien  , 8c 
Çà’t> t , fon. 

En  grec  le  » , qui  rqgand  à notre  n , étoit  une 
lettre  euphonique,  lurijpaprcs  l’i  de  l’<  : ainfi,  au 
lieu  de  dire  U&n  *n\fi t , viginti  viri , ib  difiienc 
ïi%orir  ïrfftt , fins  mettre  ce  » encre  les  deux  mots* 
Nos  voyelles  (ont  quelquefois  fûmes  d’un  fin 
nafal , qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyelles 
nafalcs . Ce  fin  nafil  eft  un  Ion  qui  peut  cire  con- 
tinué, ce  qui  eft  le  caraétère  diftinâif  de  toute 
voyelle  : ce  fin  nafil  laifie  donc  la  bouche  ouverte  ; 
& quoiqu’il  fiit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n , 
il  eft  une  véritable  voyelle  : 8c  les  poctcs  doivent 
éviter  de  le  faire  fuivxe  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle , à moins  que  ce  ne  fiit  dans  les 
occafionsoù  l’Ufage  a introduit  une  n euphonique 
entre  la  voyelle  Rafale  & celle  du  mot  qui  fuit. 

Lorfque  l’adjedif  qui  finit  par  un  (ôn  nafil  eft 
luivi  d’un  fubftantifqui  commence  par  une  voyelle  , 
alors  on  met  Vn  euphonique  entre  les  deux , du 
moins  dans  la  prononciation  ; par  exemple , un-n- 
enfant , bon-*\-homme,,  commun-n-accord  , rron-n • 
ami  ; la  particule  on  eft  auffi  fui  vie  de  l’/i  euphoni- 
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que  , on-n-a.  Mais  fi  Je  fîibflantif  précède  , il  y a 
ordinairement  un  Bâillement  ,■  un  écran  enluminé  , 
un  tyran  odieux , un  entretien  honnête  , une  cita- 
tion équivoque , un  parfum  incommode  ; on  ne  dira 
pas  un  tyriin-n-odieux  y un  entre tien-n-honnéie  , &e. 
On  dit  auffi  un  bajjfin  <i  barbe , & non  un  baffin-n - 
à barbe.  Je  fiis  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  où  le  poète  n'a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
files,  ajeùtcnt  l’n  euphonique,  croyant  que  cette 
n eft  la  confinne  du  mot  précédent  : un  peu  d’at- 
tention les  détromperont  ; car  prenez -y  garde  , 
quand  vous  dites  il  ifi  bon-n-hommt , bon-n-ami  y 
vous  prononcez  bon  8c  enluite  n-homtne  , n-ami . 
Cette  prononciation  eft  encore  plus  dcfigréable  avec 
les  dipluhongues  nafales , comn  c dans  ce  vers  d'un 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ah  ! j’attendrai  long  temps  , la  nuit  eft  loin  encore  ; 

où  l’aâeur,  pour  éviter  le  Bâillement , prononce  loin- 
n-encore , ce  qui  eft  une  prononciation  normande. 

Le  b & le  d fint  auftî  des  lettres  eupheniques.  En 
latin  ambire  eft  composé  de  l’ancienne  prepofition 
am  y dont  on  fi  firvoit  au  lieu  de  circum  , & de 
ire  yùr  comme  am  étoit  en  latin  une  voyelle  nafile  , 
qui  étoit  meme  élidée  dans  Jes  vers  , le  b a été 
ajouté  entre  am  & ire , euphonia:  causa. 

On  dit  en  latin  profum  , profumus  , profui  ; ce 
verbe  eft  composé  de  la  prépofiion  pro  8c  de  fium  : 
mais  fi , après  pro , le  verbe  commence  par  une 
voyelle , alors  le  méchanifme  de  la  parole  ajoute 
un  d , profum , pro-d-es  , pro-d-cft , pro- dre  ram  , 
&c.  On  peut  faire  de  pareilles  obfirvations  en  d’au- 
tres langues  ; car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  leslHMnmes  font  partout  des  hommes  , & qu'il 

a dans  la  nature  uniformité  8c  variété.  Foye\ 

1 at  us.  [M.  du  Mars  aïs.)  • 

* BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baiffer  fi  dit  des  chofis  qu’on  veut  placer  plus 
bas,  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur* 
& de  certains  mouvements  de  corps  ; on  baijfe 
une  poutre , on  baijfe  les  voiles  d’un  navire , on 
haine  un  bâtiment,  on  baijje  les  yeux  8c  la  tete. 
Abaiffer  fi  dit  des  chofis  faites  pour  en  couvrit 
d'autres , mais  qui  étant  relevées  les  laiffent  à dé- 
couvert ; on  abaijfe  le  deffus  d’une  cadette  , on 
abattit  les  paupières  , on  abaijfe  fi  coiffe  & fi  robe. 

Les  oppofis  de  Baiffer  fint  Elever  & Exhauffer  * 
ceux  d’AbaiJ/erCom  Lever  Sc  Relever;  chacun  filon 
les  differentes  occafions  où  ils  font  employés,  & les 
divers  fijets  dont  il  eft  queftion.  On  baijfe  un  toit 
trop  élevé . le  un  mur  trop  ex haujfé.  On  abaijjt 
la  trape  qu  on  avoit  levée , & fin  voile  qu'on  avoit 
rcle\é. 

Baijftt  eft  d’ufige  dans  le  fins  neutre  ; Abaiffer 
ne  l’etl  pas.  Ils  fe  joignent  également  au  pronom 
réciproque  -•  mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
fins  littéral , & le  ficond  p^god  toujours  le  figuré. 

On  baijfe  en  diminuant  : on  Je  baijfe , en  fi 
courbant.  On  s' abaijfe  , en  s'humiliant , eu  en  fi 
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proportionnant  aux  perfônnes  nous  (ont  infe* 
Heures  par  h condition  ou  par  l’elprit. 

Les  rivières  baijfem  en  etc.  Les  grandes  per- 
sonnes font  obligées  de  s'abaijftr  pour  pafîer  par 
les  petites  portes.  11  eff  quelquefois  dangereux  de 
s'abaijfer  ; car  on  prend  au  mot  notre  humilité , 
& l’on  nous  méprîfê  fur  notre  parole.  Ce  n’cft  pas 
en  s'abaiffant  jufqu’i  la  familiarité , qu’un  prince 
acquiert  la  qualité  & la  réputation  de  Bon;  c’eft  par 
la  douceur  & la  jufiiee  de  fôn  gouvernement.  L on 
n’cft  jamais  bon  maitre , fi  Von  ne  fait  s'abaijfer 
jufqu’au  niveau  de  l’elprit  de  fon  ccolier. 

Le  mot  de  Baijfer  n'cft  jamais  employé  dans 
le  feus  figuré  à l'aâif,  (oit  qu’il  lbit  joint  au  pro- 
nom réciproque, , ou  qu’irait  un  autre  cas;  l’Ulage 
ne  s’en  fêrt  en  ce  fens  qu’au  neutre  : ainfi  , l’on  dit 
que  les  forces  baijftnt  quand  on  a pafle  quarante 
ans.  Pour  le  mot  d 'Abaijfery  il  a quelquefois  à 
Vadifun  (ens  figuré;  & le  bonUfagene  remploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ; il 
feroit  tout  à fait  déplacé  , fi  on  lui  donnoit  alors 
le  fêns  propre  fit  littéral  : on  ne  dit  pas  d'un  dédits 
de  coffre  qu’il  s'abaijfe,  on  dit  qn’il  tombe. 

L’advermc  fait  baiffer  l'efpric  aux  uns , & le 
Téveille  aux  autres.  L nomme  fage  8t  fimple  ne  s'a- 
baijfe  point , ni  ne  fè  fôucie  o abaijfcr  l’orgueil 
d’autrui,  ( L' Abbc  Gikaed.) 

* BALLADE  ,C  f.  Belles-lettres , Poéfie.  Petit 
pccme  régulier , compofc  de  trois  couplets  & d’un 
envoi,  envers  égaux,  avec  un  refrein  , c’eft  a dire, 
avec  le  retour  du  meme  vers  à la  fin  des  couplets , 
ainfi  qu’à  la  fin  de  l’envoi. 

Dans  la  Ballade , les  trois  couplets  font  fymmé- 
triquement  égaux  , loit  pour  le  nombre  des  vers , 
lbit  pour  l'enlacement  des  limes.  C’eft  une  fiance 
de  huit,  de  dix  , de  douze  vers  , en  deux  parties. 
L’envoi  n’en  eff  qu’une  moitié,  & il  répond  commu- 
nément à la  féconde  partie  de  la  fiance.  Les  par- 
ties correfpondantes  des  trois  couplets  font  fur  les 
mêmes  rimes  ; & l’envoi  conférve  les  rimes  de  la 
partie  à laquelle  il  répond. 

Ce  petit  poème  a de  la  grâce  dans  la  régularité 
de  fâ  forme  ; & qu*nd  le  refrein  en  eft  heureufé- 
ment  amené  à la  fin  des  couplets , il  leur  donne 
un  tour  très- piquant. 

Nos  anciens  poctes , comme  Villon  & Marot , 
n’y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  & de  huit 
fyllabes  : celui  de  douze  n 'croit  guère  en  ufage  ; & 
la  gravité  fembleroit  déplacée  dans  un  poeme  qui 
doit  garder  la  naïveté  du  vieux  temps. 

La  Ballade  a pafTé  de  mode  depuis  madame 
Deshoulières  ; mats  fi  quelqu’un  veut  s’y  amufir 
encore  , il  fera  bien  de  lui  conférver  le  tour  du  fiyle 
de  Maroc,  fans  trop  afle&er  fbn  langage.  La  Fontaine 
eft  un  excellent  maître  dans  l’arc  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

Comine  la  forme»  de  la  Ballade  eff  difficile  à 
décrire  avec  précifion  , en  voici  un  modelé , pris 
Marot , & dans  lequel  on  remarquera , comme 
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une  (ingularicc , qu’il  y a deux  refreins  au  licfc 
d'un. 

Ballade  du  frire  Lui  in. 

Pour  courir  en  polie  4 la  ville. 

Vingt  fois , cent  fois  , ne  fais  combien  J 
Pour  faire  quelque  chofe  vile; 

Frère  Lubin  le  fiera  bien, 

Mail  d’avoir  honnête  entretien; 

Ou  mener  vie  Titulaire, 

C’cff  i faire  4 un  bon  chrétien  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  ( comme  un  homme  habil$ 

Le  bien  d’autrui  avec  le  lien. 

Et  vous  laiflèr  fans  croix  ne  pile  | 

Frète  Lubin  le  fera  bien. 

On  a beau  dire  „ je  le  tien  , 

Et  le  prefler  de  fatlsfaire  ; 

Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  taire. 

Pour  débaucher,  par  un  doux  flylc. 

Quelque  fille  de  bon  maintien. 

Point  ne  faut  de  vieille  fuhtilc  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

Il  prêche  en  théologien  ; 

Maïs  pour  boire  de  belle  eau  claire. 

Faites  la  boire  4 notre  chien  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Envoi, 

Pour  faire  plus  toc  mal  que  bien  , 

Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 

Mail  fi  c'efi  quelque  bcmne  aftxire. 

Frère  Lubin  ne  le  peut  taire. 

Le  temps  de  U galanterie  fut  celui  de  la  Btîllade9 
ainfi  que  de  tous  ces  petits  poèmes  qui  compolbient , 
nous  dit  Marot,  le  Bréytàrc  du  temple  de  l’Amour: 
Ce  font  Rondeur  , Ba'Uits , Virelais, 

Mots  J jdaïfïf  , Rîmes , & Triolets , 
lequel*  Vénus  apprend  i retenir 
À un  grand  tas  d’amoureux  nouveletj  f- 
Pour  mieux  favoir  dames  entretenir. 

La  régularité  févère  de  ces  petites  pièces  de  poéfie 
en  a fait  abandonner  le  genre;  & c’efi  ce  qui  aurdit 
dû  le  rendre  précieux. 

Le  remiment  de  la  difficulté  vaincue  entre  plut 
qu’on  ne  pente  dans  le  plaitir  que  nous  font  les 
arts,  & lorfijue  cette  difficulté  n’eft  pas  trop  gênante, 
qu’il  y a de  l’adrefle  î h vaincre , & qu’il  en  téfulte 
un  agrément  d»  plus  ; elle  eft  prccieutëmem  i coh- 
tirver.  C’eft  peut-être  ce  qui  nous  rend  (i  chère  l’ha- 
bitude des  vers  rimés  ; c’eft  aufli  ce  qui  nous  doit 
faire  regretter  ces  péri»  poèmes  qui  dans  leur  forme 
preterite  avoient  de  l’élégance  & de  la  grâce , & dans 
leftuels  I.  facilité  unie  a la  contrainte  étoit  un  objet 
i de  furprifë , & par  conteduent  w plailir  d,  plus.  Tels 

ctoient 
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éroient  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Chant , & la  Ballade . 

Le  Sonnet  efi  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait 
qu’on  ait  pu  donner  à une  grande  penfec,  fie  la  divi- 
iion  la  plus  réguhcrc  que  i 'oreille  ait  pu  mi  prescrire. 
Le  couplet  ne  peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  Le  tour  du  Rondeau  & du  Vi- 
relai donne  de  la  faillie  au  badinage  fie  à i'Épigram- 
me.  La  Ballade  , comme  le  Chant , donne  , par  ton 
refrein  , de  l'élégance  & de  la  grâce  aux  fiances  qui 
la  compofent.  Ciyicun  de  ces  petits  pœmes  avoir  ton 
caraâere  particulier  fit  fes  réglés  preferites , c’eft  à 
dire , des  guides  sûrs  pour  le  talent  & pour  le  goût. 

Ce  qu’on  appelle  aujourdhui Roéfiejfugirives  n’a 
plus  r.i  forme  ni  deneint  elles  font  libres,  mais 
trop  libres.  La  facilité,  que  luit  la  négligence,  en 
fait  produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore 
au  dégoût  de  leur  iniîpidité.  Des  hommes  de  génie 
dont  ces  poéfies  légères  font  les  dclaflemencs , y 
excelleront  toujours  ; mais  le  gccie  eft  rare;  & le 
talent  médiocre,  qui  au  roi  c peut-être  reufit  à bien 
tourner  une  Ballade  ou  un  Rondeau,  hç  fera  , dans 
une  pièce  de  vers  libres , qu’enfiler  des  rimes  com- 
munes & des  idées  plus  communes  encore,  fins 
aucune  peine , il  eft  vrai , mais  aufïi  fans  aucun 
mérite,  ni  du  côté  du  goût,  ni  du  côté  de  l'art. 

( AT,  A/jrmontzl.  ) 

BARBARISME , f.  m.  terme  de  Grammaire, 
Le  Batbarifrne  eft  un  des  principaux  vices  de  l’É- 
locution. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  grecs  & les  romains 
appeloient  les  autres  peuples  Barbares  , c’eft  à 
dire  , etrangers  ; par  confequent  tout  mot  étranger 
wélé  dans  la  phrale  grecque  ou  latine  ctoit  appelé 
Barbarifme,  11  en  ell  de  meme  de  tout  idiotifme 
ou  façon  de  parler  , fit  de  toute  prononciation  qui 
a un  air  étranger:  par  exemple,  un  anglois  qui 
diroit  à Verlailles  , eft  pas  le  Roi  aile  à la  chajje , 
pour  dire , le  Roi  nejl-il  pas  allé  à la  chajje  ? ■ 
ou  je  fuis  fcc  , pour  dire  , j'ai  Joify  ferait  au- 
tant de  Barbarijhtes  par  rapport  au  français. 

11.  y a aufli  une  autre  efpèce  de  Barbarifme  ; 
c’eft  lorlqu’.i  la  vérité  le  mot  eft  bien  de  la  lan- 
gue , mais  qu’il  eft  pris  dans  un  fêns  qui  n’eft  pas 
autorité  par  l’Ufâge  de  cette  laDgue , eoforce  que 
les  naturels  du  pays*  /ont  étonnés  de  l’emploi  que 
l’étranger  fait  de  ce  mot  : par  exemple  , nous  nous 
lêrvons  au  figuré  du  mot  Entrailles , pour  marquer 
le  fêntiment  tendre  que  nous  avons  pour  autrui; 
airfi , nous  dilôns  il  a de  bonnes  entrailles  , c’eft 
à dire , il  efi  compatifiant.  Un  etranger  écrivant  à 
M.  de  Fénélon  . archevêque  de  Cambrai , lui  dit  : 
Mgr  , vous  ave\  pour  moi  des  boyaux  de  père , 
Boyaux  ou  Iruejlins , pris  en  ce  fêns , font  un  Bar- 
barifme , parce  que , (élon  l’Ufage  de  notre  langue  , 
nous  ne  prenons  jamais  ces  mots  dans  le  fins  fi- 
guré que  nous  donnons  à Entrailles, 

Airfi,  il  ne  faut  pa<  confondre  le  Barbarijme  avec 
le  (cHéctlme  ; le  Barbarifme  efi  une  locution  écran- 
CnJRUt,  et  Littïhat,  Tome  U 
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frère , au  lieu  que  le  fblécifme  efi  une  faulè  contre 
a régularité  de  la  conftruétion  d’une  langue; faute 
! que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  îgno- 
1 rance  ou  par  inadvenenec  , comme  quand  ils  fb 
trompent  dans  le  genre  des  noms  ou  qu'ils  font 
quelqu’auire  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue* 
Ainfi,  on  fait  un  Barbarifme , i°.  en  difant  un  mot 
qui  n'eft  point-  du  dictionnaire  de  la  largue  : 
en  prenant  un  mot  dans  un  fêns  différent  de  celui 
qu’il  a dans  l’ulage  ordinaire,  comme  quand  on  fê 
iert  d'un  adverbe  comme  d’une  proportion  ; par 
Exemple,  Il  arrive  auparavant  midi , au  lieu  de 
dire,  avant  midi:  $°.  enfin  en  uûnt  de  certaines 
façons  de  parler  , qui  ne  font  en  ufâgequc  dans  une 
autre  langue. 

Au  lieu  que  le  fblocifriyt  regarde  1er.  dcclinaifôns , 
les  coniugaifons,  & la  fyntaxe  d’une  langue:  i°. 
les  dcclinaifôns  , par  exemple  , les  emails  au  lieu 
de  dire  les  émaux  ; a*,  les  cor.jugaifons,  comme  fï 
l’on  diiôit  il  alii  pour  il  alla  ; 5°.  la  fvntaxe, 
par  exemple , Je  nai  point  de  l'argent , pour  Je 
n’ai  point  d'argent , 

J’ajouterai  ici  un  pafiage  tiré  du  IVe  livVe  ad 
•Herenmum , ouvrage  attribué  à Cicéron  : n La  latî— 

»>  nitc,  dit  l’auteur  , copfifte  à parler  purement,  fans 
» aucun  vice  dans  l’Élocution.  Il  y a deux  vices 
» qui  empêchent  qu’une  phrafe  ne  fbît  latine,  le 
v fblécifme  & le  Barbarifme  ; le  fblécifme , c’tfl* 
» lorfqu’un  mot  n’eft  pas  bien  conftrui:  avec  les 
v autres  mots  de  la  phrale;  fie  le  Barbarijme , c’eft 
« quand  on  trouve  d/ns  une  phrafè  un  mot  qui  ne 
« dovoit  pas  y paraître  , félon  l’Ufage  reçu  ».  l.ati - 
ni  tas  efi  quœfermonem  purum  conjervat , ab  omni 
vitio  remotum.  Vida  in  fermant , quominàs  is 
l ai  inus  fit , duo  pojfunt  ejfe  ; folaccifmus  & Barbarie  • 
mus.  Solaccifmus  cjf  quum  ver  bis  pluribus  confie* 
que  ns  verbum  fuperiori  non  accommodatur.  Barba- 
rifmus  e/l y quum  verbum  aliquod  vitiosè  effertur, 
Rhetoricorum  ad  Herenn,  Lib . IP.  cap,  xij • AT, 
LU  AJ  AUSSI  3.  ) 

* BARDEcwe  BAIRD , Hifl,  littéraire  , C’cfi  ainfi 
qu’on  nommoit  les  poètes  & les  chantres  de  la  guerre, 
parmi  les  gaulois , les  bretons , les  germains  , fit 
dont  nous  pouvons  , fars  aucune  efpèce  de  confu- 
fion , réunir  l’hiftoire  avec  celle  des  fcatdes  , qui 
éioient  proprement  les  poètes  de  1a  Scandinavie, 

On  ne  connoit  pas  aujoutdhui  le  véritable  fêns 
du  mot  Baird , parce  que  c’eft  un  terme  radical  f 
qui  n’a  par  conséquent  point  de  racine  , comme  beau* 
coup  d’autres  monofyllabes  dans  le  celtique  fi e le 
tudcfque.  11  faut  dire  ici  que  c’eft  une  abfurdité 
tres-grande  de  la  part  des  étymologiftes , de  vouloir 

? iu ’il  dérive  de  Bardus  , ce  phantome  de  roi  , qu’on 
ait  régner  dans  la  Gaule  en  un  temps  où  la 
Gaule  n’obéi fibir  encore  à aucun  roi.  C’cfi  vrai- 
fèmblablcment  par  une  pure  conjedurc,  queSulpi- 
dus,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Pharfale,  • 

FiurUna  feeuri  fud  jiii  carnina,  Bardi , 

* O O .# 
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xflure  que  Balrd  fignifioit  en  celtique  un  chantre. 
Les  Bardes  , avant  que  d’etre  corrompus  par 
l’elprit  de  flatterie  , Si  avant  que  de  s’etre  trop 
multiplies  par  l’amour  de  l’oifivetc,  ont  rendu  de 
temps  en  temps  de  grands  fervices  à leur  patrie, 
fcn  compolant  des  odes  ou  des  chantons  guerrières , 
qui  répandaient  le  feu  de  l'hcroifme  dans  l’.une  des 
cumbattants.  On  ne  fauroit  le  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes , qu'en  les  comparant  à celles  de 
Tyrtée,  dont  il  nous  relie  heurculèment  quelques 
fragments  précieux , parmi  les  ruines  de  1a  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n’avoient  pas  l'élé- 
gance ta  la  (ublimké  de  Tyrtée;  mais  ils  avoient 
quelquefois  fa  force  avec  plus  de  rudclTe.  Et  vdMà 
a quoi  il  falioât  s'en  tenir  dans  le  jugement  qu'en 
a porté  en  Angleterre*,  touchant  les  poèmes  du 
Barde  Oliian  , fiis  de  Fingal , que  des  enthou- 
fiafles  ont  o(c  placer  entre  Homère  & Virgile,  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  (avants  ac- 
culôienc  encore  les  ouvrages  de  cet  écofTots  d’avoir 
cté  fiippofes  , foie  par  James  Macpherfon , qui  les 
a traduits  du  celtique,  lbit  par  quelque  autre.  11 
cil  vrai  que  ces  fbupqons  le  (ont  diflipes,  6c  que 
les  étrangers  ont  témoigne  & témoignent  encore  ae 
rcmpreîïememà  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  (bus  les  yeux  une  traduction  al- 
lemande de  l'an  17  69  1 mais  cela  ne  fauroit  en 
•ugmenter  le  mérite , aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  po.tes  en  philofbphes.  Au  refle  , fi  ülltan  a vécu 
dans  le  cinquième  ficelé  de  notre  cre  , ce  qui  eft 
pour  le  moins  aufïi  probable  que  de  le  faire  vivre 
dans  le  troificme  , il  a pu  être  plus  inftruif  qu’on 
ne  le  croit  communément  : car  c’cû  une  obl’ervaüon 
à l’égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  fub- 
jugucs , ils  furent  les  premiers  à prendre  l’habit , 
les  moeurs,  &lcs  ufâgcs  des  romains  ; & cela  même, 
<iit  Tacite  dans  la  vie  d’Agricola  , fit  une  partie 
de  leurlêrvitude,  mais  cette  fervitude  ne  dura  point. 
Si , du  temps  de  Juvcr.al  , on  trouvoit  déjà  dans  la 
grande  Bretagne  des  hommes  qui  y prenoient  des 
ferons  de  Rhétorique, rouryaoi  ne  nous  (èrcit-il  point 
permis  de  fuppofèr  au  (fi , qu’on  y trouvoit  dc*s  hom- 
mes qui  prenoient  des  leçons  de  Poéfie  ? 

Galli à caujjidu  os  doa  it  facunJa  brîtannos. 

On  eft  trcs-cronné , lorfqu’cn  lit , dans  l’hirtoire 
de  la  Sucde,  du  Da^emarck  , & (urtout  dans  celle 
de  l’Irlande,  à quel  dcg--c  de  puilTance  8c  de  con- 
(îd;  ration  les  (caides  & Tes  Bardes  y étoient  inlcn- 
fîbleraert  parvenus  : on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges  , St  ils  en  avoient  ufurpe  beau- 
coup d’autres  : enfin  , ils  s’étoient  excefiîvcment 
multipliés.  La  troificme  partie  de  toute  U nation 
irlandoife  , dit  M.  Kcr.ting  , ( Gen.  îilft.  of,  1/land. 
pan,  U.  ) s’arrogent  le  tirre  de  Bartles , St  il  (è 
peut  qu’il  n’y  avott  point  d’autre  moyen  pour  fc  dé- 
livrer du  tribut  qu’t!  f.-Jloit  leur  payer  , qu’en  fe 
dîchrant  membre  de  leur  corps  ; car  dans  ce  pays- 
là  ils  formoient  effeâivement  un  corps  , dont  les 
chefs  étoient  nommés  FtUa  ou  Allçmhrtïian , & en 
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langue  cambro-bretonne  , Benbairdhe , cè  qui  fr- 
gniîie  à peu  près  mot  pour  mot  Docleuts  en  toefie. 
Ces  Ben-hairdhe  dirigeaient  chacun  30  Bardes , 
inferieurs  en  qualité  ët  en  mérite,  & pofledoicne 
des  terres  qui  leur  avoient  étc  données  pour  prix 
de  leurs  chantons  dans  des  occafions  éclatantes  , 
comme  les  batailles  & les  combats,  où,  par  le  pouvoir 
de  leur  enthou  lia  fine , on  n’avoit  vu  ni  fuyards  , 
ni  poltrons  , ni  aucun  exemple  de  quelpe  mort 
ignominieufe.  Ces  terres  ou  ccs  fiefs  étaient  exempts 
de  toute  efpccc  d’impofition,  dans  les  guerres 
nationales,  on  *les  refpc&oic  comme  des  afyles;ce 
qui  prouve  que  la  religion  ctoit  plus  mélcc  qu’on 
ne  le  penfe  dans  tout  cela  : & quoiqu’il  ne  (bit 
parlé  ni  de  eufie , ni  de  dogme  dans  les  poefics 
d’Oflian  , cela  n’empcchepas  que  les  Bardes  n’avent 
été  en  quelque  (brte  des  prêtres  \ aufli  Ammien-Mar- 
ceilin  [Lib,  XV',')  paroit-il  lesaflbcier,  au  moins 
dans  la  Gaule,  aux  cubages  St  aux  druides,  dont 
ils  portaient  vraifemblablcment  l'habit,  fur  lequel 
on  ne  fauroit  fe  former  une  notion  pl’.s  préctfè  , 
qu’en  conluUant  les  cilainpts  de  la  magnifique  édi- 
tion de  Jules-Cclar  par  M.  Clarke,  & le  monu- 
ment trouvé  à Paris  dans  l'églife  de  Notre  Dame. 
On  croit  cependant  que  le  Bardocucullus , efpcce  de 
vêtement  fort  greffier  & fort  commode  , étoit  le  plus 
généralement  en  ufàge  parmi  eux;&  il  en  a même 
confêrvé  le  nom,  à ce  que  (bupçonne  Picard.  ( Cilto - 
p<tdta , lib.  IV.  ) 

Les  Bardes  de  l'Irlande  avoient,  indépendamment 
de  la  polïefiion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  , le  droit  de  (e  faire  nourrir  pendant  fix  moi» 
aux  frais  du  Public  , ailoient  le  loger  où  ils  le 
jugeaient  à propos  , & mettoient  les  habitants  à con- 
tnuution  dans  toute  l’étendue  de  Pile  , depuis  la 
rivière  d 'Alhallou  jufqu’i  l’extrémitc  expdee. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpcce  de 
rimeurs  fc  multiplia  prefque  à l’infini  : il  y avoit 
tant  de  prérogatives  attachées  à leur  état , 8c  cet 
eut  favorifim  tellement  la  pareffe , qu’il  n’ert  point 
furprenant  que  beaucoup  d'hommes  Payent  embrafle 
pour  vivre  (ans  rien  faire , finon  des  vers  , donc 
la  plus  grande  partie  a dfl  cire  un  ablurde  fanas 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  meme  parmi 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixkme  ficelé, 
lorfsue  les  abus  devinrent  frappants  & peut-être 
intolérables , les  irhndois  difputèrent  à beaucoup 
de  ces  gens-la  le  droit  qu’ils  pretendoient  avoir  do 
Ce  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l’année.  Le* 
difputes  à cet  égard  produifirent  enfin  une  diftinc- 
tion  entre  les  Jianles  auxquels  on  refufa  1a  nour- 
riture , 6c  ceux  auxquels  on  ne  la  refufit point:  ceux- 
ci  furent  nommes  CUar-htnchaine , terme  qu’on  ne 
peut  rendre  cnfrançols,  que  par  le  mot  de  Boites 
de  l'ancienne  taxe  , ou  Chantres  de  P ancien  tribut  • 
Par  là  on  corrigea  le  mal , autant  qu’on  pouvoit  le 
corriger  alors,  fi  paroit  au  refte  que  les  Bardes  qui 
pofledoient  des  terres , les  retinrent  malgré  la  ré- 
forme , St  qu’ils  ne  firent  pas  inquiétés  à ce  Jujeî. 
On  croit  meme  que  des  f. milles  encore  exilLnces 
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au jourdhuî , Comme  celle  de  Mac  i-B&ird , font 
descendues  des  anciens  pofîèfTeurs  de  ces  tcrres-li; 
car  ce  lêroicfè  former  nne  idée  très-Uuife  ues  Bardes, 
de  croire  qu’ils  vivoient  dans  le  céuoat  : Ls  ne  tor- 
moient  point  une  clalTe  (éparée  abfoiumem  du  relie 
de  la  nation.  11  cil  vrai  qu'iis  ne  comoatioicm  pas 
iou vent  pour  U patrie  ; mais  ils  chantoieni  les  com- 
bats, & préparoient  Ja  veille  de  l'action  un  poème» 
qu'on  nommoir  en  celtique  B rojhuha-cath  » ou  ini- 
piratidn  militaire»  & en  tudefque  Begetjierung\um 
kriegt.  Les  Bardes  donnoient  eux-mtmes  , avec 
des  infiniment*  de  Mufique  Je  ton  de  ce  chant  : de 
voilà  proprement  ce  que  Tacite  ( lie  monb.  Ger- 
mon ) appelle  Jfarditum . IJ  nous  parois  étrange  que 
des  peuples  ayent  commencé  à chanter  au  moment 
qu’ùs  étoient  fur  le  point  de  i t outre  ; mais  on  à 
retrouvé  cet  ufrge  chez  tous  jes  baroares  » & fur* 
tout  chez,  les  ûuvages  de  i'Àmcrique,  où  un  jon- 
gleur (buffle  au  viiage  des  guerriers , en  commen- 
tant par  le  cacique , la  fumée  d’une  pipe  allumée , 
en  leur  difânt , je  vous  Joujfle  Vefprit  de  valeur  : 
en.uitc  ils  le  mettent  à chanter  avec  tant  de  force 
qu’ils  s’ciourdifTent  & entrent  en  fureur  ; & c’eft 
le  degré  de  cette  elpèce  de  fureur , qui  décide  du 
lôrc  de  la  bataille.  Or  il  en  étoit  exactement  de 
fiicme  chez,  les  germains  : Su  ru  Mis  hac  quoque 
car  mina  , quorum  relatu , quem  Bard.tum  vacant, 
accendunt  animos  y futur ce  que  pugnee  Jo  ruinant  ipjo 
tant u augurant ur  ; terrent  enim , trepidantve , prout 
jbnult  actes • Tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  ou  étourdir 
ou  contraindre  les  hommes  , pour  les  porter  à s’entre- 
détruire  ; ce  qu'ils  ne  feroient  point,  s’ils  confèr- 
voient  ou  leur  raifôn  ou  leur  liberté. 

Lorlque  l’aftion  étoit  engagée,  les  Bardes  avoient 

S and  foin  de  fè  retirer  en  un  lieu  de  sûreté,  d’où 
pou  voient  voir  le  combat  ils  mettoient  en 
Vers  tout  ce  qu’ils  avoient  vu  : quand  un  guerrier 
cuittüit  fon  rang  ou  fbn  pofte , farts  y ctre  lorcc  , 
ils  le  diffamaient  par  des  fatires,  dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdoit  ch-*z  des  peuples  dont  la 
guerre  faîloit  prefque  l’unique  occupation.  On  trdbve 
a la  vérité,  dans  Torfaeus  ( Hifl.  t erum  Orca- 
éenfium)  , qu’Olaus , fur  nommé  aiTez  improprement 
h Joint , étant  lur  le  poirft  de  corn^aire  , ht  p.  fier 
crois  caldes  dans  un  endroit  très  périlleux , d’où  la 
vue  pouv  *i.  s’étendre  fur  les  deu.i  armées  ; mais 
en  revanche , ü leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
uniquement  deflir.é  à les  d»  fendre , en  cas  q'îe  l’en- 
nemi  eût  voulu  les  enlever.  Il  eft  naturel  que  les 
Souverains  Ht  les  Généraux  fe  fôient  intérefles  plus 
que  perfbnne  à la  confêrvation  des  poètes  qui  le 
fro u voient  d ns  leurs  camps  ; car  ces  poètes  croient 
tfculs  en  éut  do  faire  pallër  le  nom  des  Généraux 
& des  Souverains  à la  piftcrix.  On  ne  connoifîoit 
|>a'  encore  a ors  les  hilloriens  ; & 1 jrlqu’on  com- 
rne'ça  « écrire  l’Hiftoire  en  Suède,  en  Danemarck  , 
dans  Li  Germanie,  da^s  la  Bretagne  , dans  la  Gaule, 
il  fallut  bien  recueillir  les  chinions  des  Bardes , 
que  tant  de  perfonnes  ft voient  par  coeur  : auffi  Stur- 
xelbon  les  ciu-t-il  i chaque  pige  , dans  fàChio- 
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mque , & Saxon  le  grammairien,  dam  fôn  hiïloire» 
On  peut  ctre  certain  que,  chec  tous  les  peuples  du 
monde  on  a tire,  Ue  ces  efpcces  Ce  j oeil.»  , Ut 
cir  q eu  fix  premiers  chapitres  des  annales  ; ainl.  if 
ne  faut  pas  extrêmement  s’étonner  de  les  voir  rem- 
plis ûe  tables  & de  fidion.  Lhitrlrmagne  , fi  f‘on 
en  croit  Letnhard  ; Fit.  ci/,  cuy.  15  . fit  former 
un  recueil  dt  mutes  les  oeuvres  aes  Mardis  taxons  - 
mats  on  ne  Lit  pas  ce  que  cette  co.ledicn  peut 
et»  devenue , hormis  que  ce  ne  loir  la  meme  dans 
laquelle  Crante  parou  avoir  puifé.  En  génital. 
Charlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  Ja  manière 
dont  il  s y prit  pour  convertir  les  fiixons  : ii  efl 
trdle  qu  il  te  loit  cru  oblige  de  brtlèr  leur,  llatues 
& de  démolir  leurs  teinpies  jufqu'aux  fondemerts  • 
ce  qui  nous  a prives  d’un  grand  nombre  de  monu- 
ments , trevp  opres  a éclaircir  l'origine  des  nations 
germaniques  il  n’y  a que  l’obttination  de  ces  peuples 
oans  i idolâtrie  qui  puiile  julhfier  une  deitruètion 
icmblabie,  qu  on  ne  fauroit  meme  pardonner  à des 
barbares , comme  les  huns  & les  turcs.  Au  relie 
les  Saxons  conférèrent  , malgré  tout  cela  , tan? 
de  goût  pour  les  compofiuons  des  Mardis , qu’oit 
ne  put  les  leur  {aire  oublier  qu'en  mettant  autli  la 
bible  en  vers  tudelques  ; & alors  ils  commencèrent 
a montrer  quelque  aeie  pour  la  nouvelle  dodrme  t 
pas  erent  les  Ames  , envuyèrent  leur  a gem  à Rom» 
pour  avoir  des  bulles  & des  indulgences  , St  furent 
enfin  catholiques  julqu’au  mentent  où  Us  emorafi- 
serent  le  luthéramfme. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’iJfcéfcnt  que  des  fer- 
vices  que  Us  Mardis  ont  rend*,  en  incitant  le» 
hommes  i combattre  pour  la  lib  rté  ou  pour  la 
patrie,  lorfque  la  liberté  fut  attaquée  par  desisr  ns- 
mats  ils  n’ont  pas  été  au*  abfoluinent  inutiles  en 
temps  de  paix  ; puifqu’il  y a bien  de  l'apparence 
que  leurs  chants  ont  contribué  i adoucir  un  peu 
•les  moeurs , & i diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
,e  .ont  eux  qui  ont  ébauché  1 homme  foci.,1 , mai. 
les  phtlolophes  (èuls  lbnt  formé  : car  il  feut  Uvoir 
afiigner  des  borrts  aiü  prétentions  toujours  outrées 
des  poètes,  qoi  s’imaginent  q-,  c ans  eux  il  n’y  auroit 
pas  de  peuple  polict  lùr  K globe. 

Comm.  l’on  a quelquefois  confondu  les  Bardes 
avec  les  vaci's  ou  les  eubapes  , il  faut , en  ter- 
minant cet  article,  indiquer  exafl  ment  en  quoi  ils 
en  diftéroiert.  Les  viciés , nommés  en  celtique FaùL 
lailpient,  à la  vérité  , de  temps  en  temp  nés  vers; 
mais  ils  lé  méloient  a».*  de  prédire  les  évènements 
d’une  manière  plus  pofitive  que  les  Bardes  , qui  r.e 
s^attribuoient  qt.e  l'infpiration  poétique  , & les  va  iés 
s’attribuoieni  l’inlpiration  prophétique.  Airfi,  chcc 
les  celtes  , la  qualité  du  vacié  étoit  plus  relevée 
que  celle  du  Barde.  Tout  cela  a tait  naître  pa-mi 
les  Çivants  une  quefti.m  allée  fwguli  rc,  touchant 
la  véritable  diftinéiion  du  mot  poêla  & du  mot  vaie  r 
chee  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Martin  a écrit 
fur  la  religior  des  gaulois , on  trouve  que  le  poète 
a été  continuellement  cenfc  inférieur  au  vans  : nous 
ne  doutons  poipt  que  cela  ne  foit  vraj  en  un  cet- 
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tain  fens  ; maïs  fous  le  ficelé  d’Augufle , ces  deux 
termes  devinrent  fynonymes  dans  fUfâge  ; on  les 
employoit  iniHftinâement,  & fuivant  que  leurs  quan* 
lités  te  prétoienr  à la  mefïire  ou  au  mètre  du  vers. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire  à ce  fujet:  la  vaticina* 
tion  cara&crilc  les  vates  ; l’cnthoufiafine  caraâcrife 
le  poète.  Les  Bardes  de  la  Germanie , qui  célébrè- 
rent tant  la  mémoire  5c  les  exploits  d'Arminius  eu 
de  Hermen , n’avoient  befoîn  que  de  l’cnthoufiafine  : 
ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  vaticination , puifque 
le  fujet  de  leurs  chants  étoitune  fuite  d’evenements 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années,  & dont  toute 
la  nation  étoîl  aufit  bien  inftruite  qu’eux-memes 
pouvoient  l’ctre  ; & malgré  tout  cela  , Lue  un  les 
confond  encore  avec  les  cubages.;  lJharf,  I.  447.) 

lrot  quoqut  , qui  fortes  animas  belloque  pereinptai 

Laudibus  in  iongum  vates  demitùtis  arum  , 

T lu  rima  fecuri  fudijlit  car  mina  , Bxtdi. 

( fl£.  r>t  Pâuiv.  ) 

( ^ Nous  ajouterons  au  favant  article  qu'on  vient 
de  lire,  quelques  obférvations  qui  nous  paroiflent 
propres  i répandre  encore  quelque  lumière  fur  l'his- 
toire des  Bardes. 

Si  l’on  obferve  l’hiftoire  des  peuples Jâuvages , on 
y verra  la  Pocfie , unie  à la  Mufiquc , former  le 
premier  des  arts , avant  meme  que  les  arts  méchani- 
ques  les  plus  communs  & les  plus  néce/Taires  aux 
premiers  befbins  de  la  vie  y fuflènt  établis;  c’eft 
que  lt  goût , comiâs  le  talent  de  la  Poéfie  & de 
la  Mufiquc , tienrS  un  inftinéf  naturel  , d'autant 
plus  énergique  & plus  impérieux,  que  1 homme 
s’ert  moins  ahcrc  par  les  progrès  de  la  focicté  €c 
de  la  civilifation. 

Ces  poètes  muficiens  ne  pouvoient  manquer  d’être 
tres-confidércs  chez  les  peuples  (âuvages  ; ils  les 
animoient  au  combat  par  leurs  chantons , & amu- 
fbient  leurs  loifirs  dans  la  paix.  C’étoit  l’emploi 
des  Bardes  chez  les  celtes  % les  gallois. 

Les  nations  celtiques  avaient  un  fi  grand  atta- 
chement pour  leurs  poéfies  & leurs  Bardes  , qu’au 
milieu  des  révolutions  de  leur  Gouvernement  & de 
leurs  mœurs,  meme  long  temps  apres  que  l’ordre 
des  druides  fut  détruit  & que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  , les  Bardes  fleuriflbient  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants , tels 
que  les  rapfodes  des  grecs  , du  temps  d’Homcrc  ; 
mais  comme  un  ordre  d'hommes  très  confidérc  dans 
l'État , &foutenu  par  un  ctabliflement  public  : ils  ont 
fûbfirté  prefjue  jufiju’à  notre  temps  fbus  le  meme 
nom,  & exerçant  les  memes  fondions  qu’au trefois 
en  Irlande  & dans  le  nord  de  l’Écofïc.  On  fait  que, 
dam  l’un  5c  dans  l’autre  de  ces  pays,  chaque  Regu/us 
ou  chef  avoit  fon  Barde  , qui  étoit  regardé  comme 
un  officier  confidérablc  de  la  Cour  , & avoit  des 
terres  qui  lui  étoient  aflïgnées  & qui  pafloient  à 
fa  porté  rité.  On  trouve  dans  les  po.mcs  d’Oflian 
un  grand  nombre  d’exemples  de  la  confidcration  qu’on 
avoit  pour  les  Bardes. 
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Si  l’on  étudie  Thifloire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient , on  y trouv,e  des  poètes  muficiens  à la  fuite 
des  princes.  Le  poète  Chcryle , qui  accomp2gnoit 
Alexandre  dans  fou  expédition  de  l’Inde  , ctoit  un 
de  ces  poètes  ambulants  ; mais  il  ne  paroit  pas  qu’il 
fût  traité  avec  la  diftinâion  dont  les  Bardes  joui  fi* 
fôicm  chez  les  celtes.  Il  s’offrit  pour  ch  nter  le* 
exploits  d’Alexandre  , qui  ne  le  permit  qu’à  la 
condition  que  le  poète  recevrait  une  pièce  d’or  pour 
chaque  bon  vers  & un  loufflet  pour  chaque  mauvais. 
L’ancien  fchoiiartc  d Horace  qui  nous  a tranlinit 
cette  anecdote  , ajoute  que  ce  malheureux  perte  fat 
fôufHettc  à mort  par  une  fuite  de  ceite  fingulicre 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Dcmodocus  & de 
Phcmius  , qû’Homcre  a introduits  dans  l’OdyiTée 
peur  célébrer  fôn  art  que  les  poètes  de  fôn  temps 
étoient  des  improufacturs  ambulants,  comme  les 
Bardes  & les  fcaldes  , les  troubadours  & ic<  menefi* 
frets , qui  ailoient  chanter  chez  les  Grands  dans 
les  fcilins  & les  fetes , & qui  étoient  muficiens  & 
poètes. 

Ces  poètes  pafloient  pour  ïnfpircs  ; on  regardoit 
l'cnthoufiafine  fubit  dont  ils  lemlloieiu  pénétrés, 
comme  une  véritable  infpiratien  de  la  Divinité;  on 
croyoit  qu!ils  dîlôicnt  ce  dont  ils  n’avoient  pas 
meme  la  connoiflancc.  Foye^  I’Ion  de  Platon. 
Poète  & Prophète  ; vates  ) étoient  deux  noms  fy- 
nonymes. Dans  le  huitième  livre  de  10d)flce  , Dé- 
modocus  ayant  amulc  fes  hôtes  du  récit  de  quel- 
ques avantures  de  la  guerre  de  Troie,  Uljfîe  lui 
die  ; » Vous  avez  chante  ces  faits  d’une  manière  tres- 
» intéreflante  & comme  fi  vous  en  aviez  été  témoin  : 
» mais  chantez  à prefent  Pavantilfe  d’Ulyfle  dans 
» le  cheval  de  bois , telle  qu’elle  sert  paflée  ; & 
» je  reconnoitr.ii  que  les  dieux  vous  ont  inlpîré  vos 
» chants  » Dcmodocus  fe  met  à chanter  cet  évène- 
ment, & Ulyflè  en  pleurant  reconnoit  U vérité  du 
récit. 

Qans  les  temps  plus  modernes , les  Caliphes  5c 
les  autres  princes  de  l’Orient  avoient  leurs  Bardes • 
Le  chevalier  Maundeville , qui  voyageait  dans  le 
Levant  en  1 340,  rapporte  dans  fâ  relation,  que,  lorlV 
que  l’empereur  du  Cathay,  ou  le  grand  chan  de 
Tartane,  ert  A table  avec  les  Grands  de  fâ  Cour  , 
perfônne  n’eff  allez  hardi  pour  lui  adrefîêr  la  pa- 
role , excepte  fês  muficiens  chargés  de  le  divertir. 
Le  meme  voyageur  dit  que  ces  chanteurs  de  Cour 
croient  des  officiers  diftingués  de  l’empereur.  Léo 
Afcr  parle  auffi  des  poètes  de  Cour  ( Roeta  curia  ) 
à Bagdad  vers  l’an  $90.  Ces  rapports  entre  les 
ufages  du  Midi  & ceux  du  Nord  , ont  pu  faire  croire 
que  l’inrtitution  des  Bardes  avoit  été  tranfporccc  de 
l'Orient  en  Europe." 

C’eft  une  circonftance  remarquable,  que  les  Bardes 
celtiques , ainfi  que  les  anciens  Bardes  de  l'Orient 
& de  la  Grèce  , fè  diftinguoient  par  la  richeffe  de 
leurs  vêtements.  Hérodote  nous  dit  qu'Arion  fauta 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu’il  portoit  ordi- 
nairement en  public  {Ctio),  Suidas  parle  de  la 
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robe  élégante  «flians  la  forme  railéficne , que  por- 
toit  le  rapfbde^Aïuégcnide  ( Sir.  in.  Antegen.  ). 
Virgile , toujours  fi  vrai  dans  (es  peintures , ne  man- 
que pas  de  décrire  la  robe  flottante  qui  diftinguoit 
Orphée , dans  fôn  triple  emploi  de  pretre,  de  lcgif- 
latcur  , & de  muficicn.  [ Æneid.  VI.  647.  ) 

Les  Bardes  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  for- 
tifier & d’étendre  l’efpcce  d’empire  que  les  charmes 
de  leur  art  leur  donnoîent  fur  des  peuple  gnorants 
& barbares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles , Édouard  î.  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province , fit  mafTacrer  tous  les  Bardes.  Voici#com- 
ment  le  lage  Hume  raconte  le  fait.  » Le  roi , per- 
» fiiadé  que  rien  n’étoit  plus  propre  à entretenir 
» parmi  le  peuple  les  idées  de  la  valeur  militaire 
» & le  fentiment  de  fôn  ancienne  gloire  , que  cette 
* r>  poélie  traditionnelle  , qui , jointe  aux  charmes  de 
» la  Mufique  & à la  gaîté  des  fêtes  publiques , 
» failoit  une  itnprcffion  profonde  fur  l’efprit  des 
» jeunes  gens , fit  rafiembler  dans  un  meme  lieu 
» tous  les  Bardes  du  pays  , & par  une  politique , 
» qu’on  peut  bien  appeler  barbare,  mais  non  ab- 
» f'urde  , ordonna  qu’on  les  mit  à mort.  » Quelques 
auteurs  ont  contefte  la  vérité  de*  ce  fait;  U fèmble 
cependant  confirmé  par  des  traditions  authentiques  , 
Sc  par  des  railons  af Tea  plaufibles.  11  paroit  par 
d’anciennes  lois  du  pays  de  Galles , que  ces  Bardes , 
femblables  à l’ancien  Tyrtée,  étoient  funout  em- 
ployés à exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d’une 
de  ces  lois.  Quandocumque  mu  fi  eu  s e *icus  iverii 
ad  p r es  dam  cum  domeflicis  , Ji  illis  p racisme  rit , 
habebit  juvencum  de  p rts  dû  optimum  ; & Jî  actes 
Jii  injiruûa  ad  prtrlium , prtscinat  illi J>  eanticum 
vocatum  I/kqenjaeth  Phidâin  (Jive  monarchia 
Britannica.  ) 

Ces  Bardes  devoien»  joindre  au  talent  de  la  Pocfie 
la  valeur  & l’audace  ; ils  marchoient  à la  tête  des 
armées,  Sc  donnoîent  le  fignal  du  combat.  • Les 
» anciennes  chroniques  nous  apprenneut  qu’en  pre- 
» mier  rang  de  l’armée  normande , un  ccuycr  somme 
» Taillefer,  monté  fur  un  cheval  arin£,  chanta 
m la  chanfon  de  Rolland  , qui  fut  fi  long  temps 
» dans  les  bouches  des  franqois  , fans  qu’u  en  fiut 
» refté  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer,  après 
» avoir  entonné  la  chan/on  que  les  foldats  repé- 
99  toient  , Ce  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  & fut 
» tué.»  L’Hiftoire  aconfcrvc  les  noms  de  piuficurs 
Bardes  tués  ainfi  dans  les  combats. 

Dans  le  paye  de  Galles  ils  formoier.t  un  corps 
refpeâable  compofc  de  différentes  chiffes , &:  ce  n’étoit 
que  par  des  talents  éprouvés  qu'on  parvenoit  au 
premier  rang.  Ils  a voient  des  afTcmblées  publiques 
Sc  régulières  , où  l’on  diftribuoit  avec  appareil  des 
prix  a ceux  qui  fc  diftinguoient  dans  les  différents 
exercice*  de  leur  profefTion  : c’étoit  des  efpcces  de  . 
jeux  olympiques. 

Ces  infi!  tu  fions  fè  corrompirent  dans  i.i  fuite  ; 
ëc  ces  Bardes s fi  refpeâcs  du  peuple,  dégénérèrent 
en  troupes  4c  baladins  Sc  d’hiil  rions  errants , avilis 


BAR 

par  la  balTelTë  & la  licence  de  leurs  rrururs , Sc 
contre  lefqucls  les  princes  furent  obligés  d’employer 
la  rigueur  dis  lois. 

Il  nous  eft  refté  une  ordonnance  de  la  reine 
Elifâbeth  , de  l’an  1567,  dont  l’extrait  fuffirapour 
faire  connoitre  la  dégradation  où  étoit  tombée  ceue 
înffiturion  des  Bardes ♦ 

» Élilâbeth  , par  la  grâce  de  Dieu  , reine  d’An- 
» gleterre , dcc.  Comme  nous  avons  appris  qu’une 
» multitude  de  prétendus  méreftriers , rimeurs  , Sc 
» Bardes  , ennufcnt  de  moleftent  les  habitants  de 
» Galles,  Sc  empêchent  les  vrais  méneftriers,  les 
» habiles  rimeurs  fle  muficiens  , d’exercer  leur  pro- 
» feffion  Sc  de  s*y  perfectionner  ; voulant  réformer 
» cet  abus , & fichant  que  l’écuyer  Mofiin  & fes 
» ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poéfie  Sc  celui  de 
» jouer  de  la  harpe  d’argent , &c.  Nous  vous  ordon- 
» nons,  à vous  chevalier  Bccley  , chevalier  Griifit* 
» Ellis-Prixe , de  vous  Guillaume  Moftin , ccuyer , 
» de  vous  affembler  le  premier  lundi  apres  la  fête 
» de  la  Trinité,  de  choifir  les  meilleurs  ménefc 
» triers  de  la  principauté  de  Galles , Sc  de  ren- 
» voyer  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  des 
» métiers  ncceflàires , &c.  ( l’Éditeur.  ) 

* BARD1T , (////?.  litt»)  C’efi  ainfi  que  le  chant 
des  anciens  germains  eft  appelé  dans  les  auteurs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germains , 
n’ayant  encore  ni  annales  ni  hiftoires , debitoient 
toutes  leurs  rêveries  en  vers  : entre  ces  vers , il  y 
en  avoir  dont  le  chant  s’appeloit  Bardit , par  lequel 
ils  encourageoient  au  combat , & dont  ils  tiroienc 
des  augures , ainfi  que  de  la  manière  dont  il  s’ac*r 
cordoit  à celui  de  leurs  voix.  ( M.  Diderot .) 

(f  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  fôn 
Livre  des  Mœurs  des  Germains  , ch.  III.  Sunt  illis 
htre  quoque  carmina , quorum  relata  , quem  Bardî- 
tum  vocant , accendunt  animos\  futur esque  pugnæ 
fortunam  ipfo  eantu  auguramur.  Le  mot  de  Bar - 
dittts  dans  ce  paffage  a exercé  la  critique  de  plu- 
fieurs  fàvants  : il  a etc  pris  par  quelques-uns  pour 
une  efpcçe  de  clianfôn  militaire  , par  laquelle  les 
germains  excitoient  leur  courage  avant  le  combat: 
filon  M.  Fréret,  ce  n’étoit  qu’un  cri  de  guerre, 
une  clameur  confufè  & inarticulée. 

Jufte-Lipfè,  Ciuvier,  & Voftius,  prétendent  qu’il 
faut  lire  Barri  tus , comme  on  le  lit  en  effet  dans 
Végèce  & dans  Ammien*- Marcellin  * Vcgcce  s’en 
fcrc  en  parlant  des  romains  , qui  ne  doivent,  dit-il, 
pouffer  ce  cri  que  dans  le  moment  meme  où  ils 
chargent  l’ennemi.  ( Ve  g.  I.  J II.  c.  18.)  Ammien 
le  compare  au  mugHTenient  des  vagues  qui  fè  bri- 
fênt  contre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXJ,  il  l’em- 
ploie en  parlant  des  romains  : Conftantius  aïïùre  fes 
foldats,  que  les  barbares  ne  fôutiendront  pas  leur 
cri;  & au  livre  XXXI,  Ammien  reconnou  que  les 
romains  ont  cmp?unté  des  barbares  le  mot  Barritus • 

Ces  differentes  deferiptions  montrent  que  ce  cri 
de  guerre  ne  pouvoit  cire  nomme  ni  Camus  ni 
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Tirn  a>i  fins  propre  de  ces  deux  mots.  Julie- 
Liptc  & Llavier  ont  rejeté  l'origine  de  ce  nwi  , 
cn.e  du  nom  gaulois  de  Bardes,  vo.lius,  quieii  de 
leur  avis , prouve  , par  quelques  exemples,  que  ces 
«ieux  mou,  Barduus  & Bar  rit  us , ont  etc  confon- 
dus par  les  copiftcs  : il  cite  le  GloiLtire  de  Cyrille, 
où  le  mot  Barda  a pris  ia  place  de  Barrit  en  par 
lan:  du  cri  de  L'éléphant.  Ces  trois  critiques,  qui  ont 
joint  à l’étude  des  langues  lavantes  celle  oes  an- 
ciennes langues  du  Nord , dérivent  Barri  tus  du  mot 
Mereno u B aer  en , crier , élever  la  voix . Rien  n’«ft 
plus  fimpie  & plus  naturel  que  ceite  étymologie:  St 
dans  le  pzfTage  de  Tacite  les  mots  relatus  carminum 
St  camus , ne  lignifient  que  la  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germains  appeloient  Bar  ri  tus.  Fo\e\ 
les  Alènu  de  l'A,  ad.  des  JnJcript,T.  XXlll.p . i o-f.) 
( U£dh eu*.) 

* BARREAU , C.  m,  Belles-Lettres.  Le  Barreau 
cft  le  lieu  où  l’on  plaide  devant  les  juges;  8c  le 
genre  de  fiyleoud’Éloquencc  en  ulage,  dans  la  plai- 
doirie, s’appelle  ftyle  du  Barreau , Éloquence  du 
Barreau. 

On  a fôuveru  confondu  , en  parlant  des  anciens , 
le  Barreau  avec  la  Trit/une , & les  avoèats  avec  les 
orateurs , tans  doute  à caulè  que  l’un  de  ces  emplois 
menoit  à l’autre,  Sc  que  bien  lûuvcnt  le  ineme 
homme  les  exerçoit  à la  fois. 

11  y avoit  à Athènes  trois  lortes  de  tribunaux  : 
fcclui  de  l’Arcopage  , qui  ne  jugeoit  qu’au  criminel, 
& d’où  l’Éloquence  pathétique  ctoic  bannie  ; celui 
des  juges  particuliers , devant  lefquels  iè  plaidoient 
les  caufès  qui  n’étoient  pas  capitales  ; 8t  celui  du 
peuple,  auquel  on  déicroit  une  loi  qu’on  croyoit 
tnjufte  , 8t  qui  avoit  droit  de  l’abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoienc  à notre  Bar- 
reau , le  dernier  répondoit  au  Forum  ou  i la  Tri- 
bune romaine.  ( ^ Il  y avoit  de  plus  les  allèmblées 
publiques,  où  le  peuple  St  le  Sénat  fiegeoient  en- 
(èrnole,  & dai  s lefjuelles  s’agiîoient  les  affaires 
d’Érat.  DémoOhène  nous  a décrit  la  forme  de  ces 
afïcmulécs  , que  1rs pritanes  ou  les  chefs  du  Sénat, 
avuient  fèuls  d'oit  de  convoquer  , & auxquelles 
le  peuple  ‘prefidoit  par  tribus.  Voye\  Déubé- 
HATIF.  ) 

Tant  que  Rome  fut  libre,  le  Forum , où  le  peuple 
étoit  juge , fut  le  tribunal  fiipréme.  Le  tribun.il  des 
préteurs , celui  des  cenfeurs,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  Sénat  même  étoit  (coordonné  i celui 
du  peup.e;  mais  depuis  Céfar  & lous  les  empereurs, 
toutes  les  grandes  caufiei  furent  attribuées  au  Sénat; 
l’autorité  des  préteurs  s’accrut  ; celle  du  peuple  fut 
anéantie  ; & l'Éloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Aiefi , dans  Rome  Si  dans  Athènes , tantôt  les 
caulês  Ce  plaidoient  devant  les  juges,  efclavcs  de  la 
loi  ; tantôt  devrait  le  lépifiatcur,  gui  avoit  le  droit 
d’auroger  la  loi , de  l’adoucir , do  la  changer , de 
la  laide-  dormir,  de  lut  impotèr  filerce  , en  un  mot 
de  mettre  (à  volonté  à la  place  de  la  loi  même*: 
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Toili  de  qui  diftingue  efTencielleitM^t  le  Barreau 
à avec  la  l rioune.  > eynOmiTifli 

Autant  les  (onctions  de  i orateur  étoicnt  en  honneui 
dans  Aciicnes  & dans  Rome  , autant  la  proleiiion 
d'avocat  y lut  avilie  par  1a  vénalité,  la  corruption, 
St  la  nuùvailêfoi.  Dcinolthcne,  qui  l’avoit  eAercée  , 
(e  vantoit  d’avoir  reçu  cinq  talents  pour  Ce  taire,  dars 
une  caulê  où  fins  doute  un  appréhen doit  qu’il  ne 
parlât  : & comme  fl  s’étoit  fait  payer  Ion  ihence , 
on  juge  oien  que  lui  St  lès  pareils  laifbient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Ri  eh  ne  fut  plus  vénal 
dans  Rome  , dit  Tacite  , que  la  perjidie  des 
avocats . 

Liiez  nos  Sons  aïeux  , lorsque  tous  les  crimes 
é toiem  taxés  , que  pour  cent  fols  on  pouvoh  couper 
le  nez,  ou  1 oreille  a un  homme , ce  beau  tarif,  appuyé 
de  la  preuve  , ou  par  témoin,  ou  par  ferment,  ou 
par  le  fort  des  armes , avoit  peu  befôin  d’avocats  : 
les  lois  romaines  introduites  les  rendirent  plusnéccfi- 
laires:  mais  le  Barreau  oe  prit  une  forme  railonnable 
& décente  que  dans  Je  quatorzième  ficelé,  lorlque 
Je  Parlement  , devenu  ledentaire  (ou*  Philippe  le 
Bel , fut  le  refuge  de  l’Innocence  St  de  la  Foi&leflè  , 
fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  militaires 
le  baroares  des  grands  vaffaux. 

L’ufage  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus 
inftruit , plus  habile  que  loi , a dù  s’introduire  par- 
tout où  la  railon  & la  juilice  ont  pu  le  faire  en- 
tendre. Mais  cette  inflicution  avoit  un  vice  radical, 
d’où  lônt  dérivés  tous  les  vices  de  l’Éloquence  du 
Barreau  : l’avocat,  en  plaidant  une  caulc  qui  »Vfl 
pas  la  ficnne  , joue  un  rôle  qui  n’eft  pas  le  fien  ; 
voilà  pourquoi,  fyl’on  en  croit  Ariitophane,  Liccron, 
Pétrone , muintiiien  , la  déclamation  a etc  dans  cous 
les  temps  le  caractère  dominant  de  l’Éloquence  du 
Barreau.  Foye\  Déclamation. 

Si  les  plaideurs  ctoient  leurs  avocats  eux-memes  , 
ils  cxpofcroient  les  faits  avec  simplicité , ils  diroienc 
leurs  raifous  fans  emphafe  ; Sc  s’ils  employoient  1rs 
mouvements  d’une  Éloquence  pallionnée,  ces  mouve- 
ments (eroieiit  placés  Sc  (èroient  au  moins  pardon- 
nables. • 

Mais  un  avocat , revêtu  du  perfônnage  du  plai- 
deur, a belbin  d’un  art  prodigieux  pour  le  jouer 
d’après  nature  ; St  au  défaut  ae  ce  talent  fi  rare, 
il  met  à la  place  del  Éloqdfence  naturelle,  une  décla- 
mation faétice  , tantôt  ridicule  par  l’abus  de  l’ef1 
prit  St  par  l'enfiurc  des  paroles,  tantôt  révoltante 
p ir  fon  in'm*'  .nce  , tantôt  ciimincllc  par  lès  arti- 
fices ou  par  le;  odieux  excès. 

Quand  c’ell  pac  vanité  que  l’orateur,  dans  une 
caulequi  ne  demande  que  de  la  railon  , de  1a  clarté, 
de  la  méthode,  cherche  à répandre  les  fleurs  d’une 
Rhé  orique  étudiée,  ’-’orateur  n’efl  que  ridicule;  & 
s’il  ell  jeune  on  pardonne  à Ion  .ige.  Mais  l»rfi- 
.qu’oubiiant  fon  caraéL re  v il  prend  le  rôle  de  bouf- 
fon , & , par  des  railleries  indécentes , cherche  à 
fare  rire  lès  juges  ; il  fe  dégrade  & s’avilit. 

Lorlque  dans  une  cauîe  , qui  de  fil  nature  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l’Éloquence 
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véhémente  , il  fe  bat» les  Bancs  jpour  paroitrc  ému 
& pour  émouvoir , qu'il  emploie  de  grands  mots 

Îiour  exprimer  de  petites  choies  , & qu’il  prodigue 
es  figures  les  plus  hardies  8c  les  plus  fortes  ‘pour 
lin  fujet  fimple  5c  commun  (ce que  Montagne  appelle 
faire  de  grands  fouliers  pour  de  petit  pieds  ) \ il 
n’eft  qu’un  charlatan»  & un  mauvais  déc) amateur. 
Mais  lorlqu’il  le  met  à la  place  d’un  plaideur  outre 
de  colcre , & qu’il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
vengeance  , la  haine  envenimée,  peut  avoir  de  noir- 
ceur 5c  de  malignité  ; qu’il  dçshonore  un  homme  , 
une  famille  entière , fous  le  prétexte  (ouvert  léger 
eue  fa  caufè  l’y  2utorilê  ; .il  eft  l’efclave  des  par- 
lions d’autrui,  le  plus  lâche  des  complailàms,  5c 
le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence  , trop 
long  temps  effrénée , a été  la  honte  de  l’ancien  Bar- 
reau , quelquefois  l’opprobre  du  Barreaü  moderne  ; 
& quoiqu’en  général  l'honnêteté  lôit  l’ame  de  l’or- 
dre des  avocats,  il  n’ont  peut-être  pas  été  affez 
févcrcs  a réprimer  un  abus  fi  criant. 

»'  Cet  ordre , aufli  ancien  que  la  magifiraturc  , 
aufli  noble  que  la  vertu  , aufli  nécefliiire  que  la 
juftfce,  (c’eft  M.  d'Aguefleau  qui  parle;  où  l’homme, 
unique  auteur  de  fôn  élévation , tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  fes  lumières  5c  les 
force  de  rendre  hommage  à la  feule  lupériorité  de 
fon  génie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richefles , ni  la  gloire  aux  dignités  » , ne  doit 
rien  fouffrir  qui  profane  un  cara&cre  fi  fâcré. 

Qu’un  avocat  fôit  pénétré  de  la  fâintetc  de  fès 
fonctions , il  commencera  par  ne  fe  changer  que  de 
là  caufè  qu’il  croira  Julie  : alors,  écartant  l’artifice, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprrs  ; il  dé- 
daignera les  ornements  puérils  5c  ambitieux  ;' il 
parlera  avec  le  férieux  de  la  décence  5:  de  la  bonne 
foi;  5c  s’il  fe  permet  l’Ironie  , ce  ne  fera  que  d’un 
ton  levère  & pour  attacher  le  mépris  à ce  qui  le 
doit  infpirer  : fôn  refpcél  pour  les  lois  fe  communi- 
quera aux  juges  , 5c  leur  rappellera  , s’ils  peuvent 
l’oublier , la  dignité  de  leurs  fondions  ; ce  même 
refped  fe  répandra  dans  l’aflèmblcc  des  auditeurs: 
il  le*  avertira , comme  a fait  de  nos  jours  i’un 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres,  que  le  Barreau 
n’cfl  pas  un  théâtre,  ni  l’orateur  un  comédien  ; 5c 
qu’une  caufc  où  il  s’agit  de  décider  ce  qui  efi  jolie, 
eil  profanée  par  des  applaudiflcmems  réfèrvés  à 
ce  qui  n’eft  qu’ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d’Agueflëau  n’a 
pas  craint  d’avouer , qne  les  juges  font  d<  s hommes, 
5c  que  la  vérité  n’eft  pas  aflez  sûre  d’elle-méme 
avec  eux  , pour  dédaigner  les  ornements  de  l’art. 
» Sa  prenait re  venu , dit  - il  en  parlant  de  l’avocat, 
n eft  de  connoitre  les  défauts  des  autres  ( 5c  c’eft  de 
fes  juges  qu’il  parle)  ; fa  (âgeflr  confiflc  à découvrir 
» leurs  partions  , 5c  fa  force  à fâvoir  profiter  de  leur 
» foiblcftc.  Levâmes  les  plus  rebelles,  les  efprits  les 
» plus  opiniâtres , fur  lesquels  la  raifon  n’avoit  point 
n de  pnfe  , 5c  qui  réfiftoient  à l’évidence  meme  , 
» fe  laiflent  entraîner  par  l’attrait  de  la  perfuafipn  ; la 
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» paftion  triomphe  de  ceux  que  la  raifon  n’avoic 
» pu  dompter;  leur  voix  feméle  à celle  des  génies 
» fupérieurs  ; les  uns  iuivent  volontairement  la 
o lumière  que  l’orateur  leur  prclènte  ; les  autres  font 
” enlevés  par  un  charme  fecret  dor.t  ils  éprouvent 
r»  la  force , fàns  en  concoure  la  caufè  ; tous  les 
n efprits  convaincus , tous  les  coeurs  perfûadés  paient 
» également  à l’orateur  ce  tribut  d’amour  5c  d’ad- 
» miration,  qui  n’eft  dû  qu’à  celui  que  la  con- 
» noiftknce  de  l'homme  élève  au  plus  haut  degré 
» d’Éloquence. 

Voilà  les  excufès  dont  s’auiorifè  l’Éloquence  arti- 
ficicufc  5c  paftionnee. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occafions  de  fe  fignoler  ! cela  prouve 
qu’il  eft  gouverné,  non  par  les  lois,  mais  par  les 
nommes;  cela  prouve  qpe  les  affections  per.ônncl- 
les,  plus  que  la  raifon  publi  iuc,  décident  des  rc- 
fôlutions  5c  des  jugements  du  T rit.  un  «I  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ; cela  prouve  que  la  multitude  eue-mcir.e 
a befôin  d’etre  poullée  par  le  vent  des  paftiens  ; 5c 
partout  où  ce  vent  domine  , les  naufrages  liront 
fréquents  pour  l’innocence  5c  pour  l'Équité. 

Mais  enfin  , lorfque  la  conduction  d’un  État,  ou  fà 
condition  eft  telle,  que  ie  juge  a droit  de  proroncer 
d’après  fon  affection  perfonnelle  , que  l’Éloquence  a 
le  malheur  de  s’adreffer  à une  volonté  arbitraire  , 
ou  que  , par  la  nature  de  l'objet , le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ; l'Eloquence  alors  ne  demandant  à l'hom- 
me que  ce  qui  dépend  de  fon  choix,  elle  a droit  de 
mettre  en  uftge  tout  ce  qui  peut  l’iméreflèr  : Socrate  , 
cité  devant  fAréopage , s’ûjrcrdit  tous  les  artifices 
de  l'Éloquence  pathétique  ; l'Aréopage  n’etoit  que  ju- 
ge* c’eût  etc  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler 
le  langage  des  partions.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
fut -cl le  déplacée,  puifqu’elle  fit  commettre  aux  juger 
le  crime  îrrémiflible  de  fa  condamnation.  y~oye\ 
Pathétique.  Mais  Dénipfihcnc,  pour  entraîner  U 
volonté  d’un  peuple  libre,  pouvoir  employer  le  re- 
proche , la  menace  , la  plainte  , intcrciîer  l’orgueil, 
jeter  la  honte  8c  l’épouvante  dans  l’ame  des  athéniens  : 
de  même  Cicéron  , foit  qu’il  parlât  au  peuple,  eu  au 
Sénat , ou  à Céfâr  lui-meme  , pouvoit  exciter  à fort 
grêla  colère  5c  l’indignation,  la  compaftion  8c  la 
démence.  Ainfi,  la  tyrannie  5c  la  liberté  ouvrent  éga- 
lement un  champ  liore  à l’Éloquence  pathétique.  De 
meme  enfin  nos  orateurs  chrétiens,  ayant  à perfiuder 
aux  hommes , non  feulement  la  vérité  , mais  aufli 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir , pour  élever  les 
âmes , employer  les  grands  mouvements  d’une  Élo- 
quence pathétique  5c  fublfme. 

» 11  arrive  lôuvent , dit  Plutarque  , que  les  par- 
lions fécondent  la  raisin  5c  fervent  à roidir  les  ver- 
tus , comme  l’ire  modérée  fort  la  vaillance,  la  haioe 
des  méchants  fèrtla  jufticc,  l’indignation  à l’encon- 
tre de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ; car  leur 
coeur,  élevé  de'  folle  arrogance  5r  infôlence  • à cau^ê 
de  leurprofpérite  , a befôin  d’être  réprimé;  8:  il  n’y 
a personne  qui  voulût,  encore  qu’il  le  pùt  faire,  $c- 
» parer  l’indulgence  de  la  vraie  amitié,  ou  l’humanité 
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c'e  U miséricorde,  ni  le  participer  aux  joies  8c  aux 
douceurs  de  la  vraie  bienveillance  & di’cdion.  » 
Ainfi,  félon  Plutarque  , l’Éloquence,  qu’il  fait  con- 
finer à provoquer  la  paftîon  où  elle  efl,  à la  mêler 
où  elle  Vert  pas , à mettre  la  fenfibilité  en  jeu  à la 
place  de  l’entendement , 8e  la  volonté  à la  place  de 
la  raifon  & du  jugeaient,  peut  trouver  dans  l'école 
d’un  Philofcphe  ou  dans  les  aftemolées  d'un  peuple 
libre  à s’exercer  utilement. 

Mais  au  Barreau , il  n'en  cil  pas  alnfi.  Le  juge  ne 
porte  point  à l’audience  une  ame  libre  î il  n’y  cil 
que  l’organe  des  lois  ; & Ifs  lois  ne  connoiiTcnt  ni 
l'amour,  ni  la  haine  , ni  la  crainte  , ni  la  pitié,  Si 
le  juge  a reçu  de  la  n&ture  un  cœur  fonfiole  , un 
naturel  pafiïonné  ; c’ell  un  ennemi  de  l’équité  , qui 
le  fuit  à l’audience , & qu’il  forait  à fouhaiter  qu’il 
put  laifler  à la  porte  du  lànéhiairc  des  lois. 

Dans  1* Aréopage,  nous  dit  Arillotc,  on  dcfcr.doit 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  & qui  put 
émouvoir  les  juges;  un  orateur  qui  eût  parlé  à l'aine, 
interefle  les  pâmons,  c-n  eût  etc  chaflc  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l’exemple  de  Plariné  lait  bien 
voir  qu  on  n’ccoic  pas  toujours  aulTi  sévère  ; 8c  Socra- 
te , dans  fon  apologie  , n’eût  pas  eu  befoin  de  dire  À 
fos  juges  qu’ii  n'cmploieroit  aucun  moyen  de  les  tou- 
cher, fi  ces  moyens  lui  avoient  été  rigoureufoment 
interdits* 

Lorlqu’on  voit  paraître  au  Barreau  cette  en- 
clunicrelle  publique  , cette  Éloquence  pipenffe  , 
comme  Pappelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phrinc 
dévoilée  par  Hypcride  aux  yeux  de  les  juges.  Que 
leur  demandca-vous  i d’etre  jufîcf  de  prononcer  com- 
me la  loi?  Vous  n’avea  pas  belôin  d’sntérefTer leurs 
pallions  : le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  "être 
immobile  8c  muet.  Il  en  cil  donc  de  l’Éloquence 
pathétique  comme  des  follicitations  : & fi  l’orateur 
ne  veut  pas  le  dégrader  lui-même,  8c  oftenfor  les 
juges , en  employant  pqur  les  gagner  les  manèges 
honteux  d’une  Éloquence  corruptrice;  il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante,  que 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi  , fi,  telle  que  l’ima- 
gination le  la  peint , incorruptible  8c  inaltérable , 
elle  réfidoit  dans  fon  temple.  Or  on  voit  bien  qu’il 
lêroit  abfiirdc  d’employer  defaut  elle  les  mouvements 
pafiionnés. 

Le  principe  de  l’Éloquence  du  Barreau  e(l  donc  , 
que  le  juge  a befoin  d etre  éclairé,  non  d’écre  ému. 

Cette  réglé  a pourtant  quelques  exceptions.  La 
première  , lorfju’il  s’agit  d’apprécier  la  moralité  des 
allions , d’en  ellimer  le  tort , l’injure  , le  dommage, 
de  déterminer  leur  degrc  d’iniquitc  ou  de  malice , 

& de  décider  à quel  point  elles  font  dignes  devant 
la  loi  de  sévérité  ou  d’indulger-ce  , de  thâriment  j 
pu  de  pardon.  Dans  ces  caufes , la  loi  , qui  n’a  pu 
tout  prévoir,  laiffo  l’homme  juge  de  l’homme;  & 
les  faits  étant  du  reflbrt  du  font. ment  t le  coeur  doit 
les  juger.  Alors  il  eû  parmi* , fins  doute  , à l’ora- 
teur ce  parler  au  cœur  fon  langage  ; de  folliciter 
la  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  eft  digne , l’indul- 
gence en  faveur  de  la  fragilité  ; de  taire  fervir  la 
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foibîeiïè  d’exeufe  ù la  foibfcflê  même , & l'attrait 
naturel  d’une  pamon  douce , d’exeufe  à fos  égare- 
ments ; 8c  au  contraire  , de  préfomer  les  faits  odieux 
dans  toute  la  noirceur  qui  lea  cara£érifo  ; de  dé- 
velopper les  replis  de  l'artifice  8c  du  menfonge;  de 
peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou  l’uiurpa- 
tion , l'âme  d’un  fourbe  Jétmfijbé  , ou  d’un  fcélcrat 
confondu. 

Mais  alors  meme , en  tirant  de  fo  caufo  les  preu- 
ves , les  n yen*  prenants  qui  la  rendent  viâorieufo  , 
on  doit  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’importance 
& d’y  employer  des  mouvements  outrés  , oû  des 
focours  empi  îtés  de  trop  loin. 

Lifo*  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  pour  une  fille, 
de f avouée , le  parallèle  d’Andromaque  avec  Marie 
Cogner.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  merac  avocat  pour 
une  forvadte  'tduitepar  un  clerc , parce  que  le  clerc 
a voulu  fe  piquer  avec  Ion  canif,  pour  figner  de 
fon  fimg  uf.e  proxclfe  de  mariage , vous  attendea- 
vous  à le  voir  comparé  à Catilina  , qui  fit  boire  du 
fàng  humain  à fes  complices  l 

Ce  n’cft' pas  qu’une  petite  caufo  n'ait  quelquefois 
de  grands  moyens , mais  c’eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l’importance. 

Des  que  Patru  a lié*  l'intcrct  d’un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  à la  monarchie; 
que  c’eft  un  point  de  droit  public  qu’il  cil  queilion 
de  décider;  fit  que  d’un  bénéfice  de  quarante  ficus* 
il  a fait  la  caufo  du  concordat , celle  des  lettres  & 
des  fotences , celle  des  libertés  de  l’Églifo , celle  des 
peuples  fie  des  rois;  qu’il  faflfe  paroître  l’Univerfité 
aux  pieds  du  grand  Confeil , implorant  l’appui  du 
monarque  en  faveur  de  fos  droits  ulurpes  par  la  Cour 
de  Rome  ; qu’â  propos  de  cette  uforpation  , il  com- 
pare la  mauvaife  foi  delà  Dateric  i celle  des  cartha- 
ginois; qu’il  compare  le  fophifine  des  papes  à l’égard 
de  la  Brefoe , à celui  d’Annibal  à l’égard  de  Sagunte  ; 
qu’il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n’a  pour 
toutes  armes , danscette caufo,  qu’un  mauvais  artifice, 
que  la  vieille  Rome,  Rome  la  (âge  , la  vertueufo  , 
a fi  hautement  condamne  : cela  eft  d’autant  mieux 
placé  , que  c’ell  devant  le  grand  Ccnfoil , & comme 
en  préfonce  du  roi  qu’il  plaide  ; 8c  qu’il  dépend  du 
Souverain,  dans  cette  caufo,  de  (è  relâcher  de  fos 
droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  elpèce  de  caufosoù  l’Eloquence  pathé- 
tique peut  avoir  lieu  , c’cft  lorfquc  le  droit  incertain 
laifte,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftice,  8c  qu’il  s’agit  de  l’incliner  du  côté  qui 
naturellement  mérite  le  plus  de  faveur.  C’eft  ce  que 
les  jurifoonfoltes  appellent  caufes  J amis  , eau  les 
fréquentes , s’il  faut  les  en  croire  , ce  qui  ne  feroit 
pas  l’éloge  de  nos  lois. 

Il  fomble,  quand  la  loi  Ce  tait,  que  le  luge  devrait 
fo  faire  fi:  recourir  au  légillateur.  11  fomble  au 
moins  que  c’eft  à la  raifon  tranquille , St  non  pal  à 
la  paftion  , de  parler  pour  laloi,*qut  n’eft  jamais 
paflionnée.  Mais  l’équité  naturelle  a ^uflî  bien  pour 
guide  le  fontiment  que  la  railôn  ; 8c  dans  le  cas 
où  la  raifon  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit , 
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oa  en  appelle  au  (cniitr.cnt  ; circonftance  qui  donne 
lieu  j i Eloquence  pathétique.  C’tft  ainfi  que , dans 
la  caule  des  pères  Maihurms  , Patru  , ayant  tendu 
au  moirs  doureute  la  clauie  de  l’aâe  qui  failoit  leur 
titre,  Si  réduit  les  juges  à ne  (avoir  que  pcnler  de 
la  volonté  du  donateur,  mit  à leurs  pieds  les  mal' 
heureux  captif,  à la  rédemption  delquels  ctoit  defti- 
nec  la  modique  tomme  qu'on  leur  difputoit  fur  une 
équivoque  de  mots  , & fit  regarder  le  jugement  qu’on 
alloit  rendre  comme  devant  jeter  le  dcfalpoir,  ou  por- 
ter la  cunfolation , l’efpcrance  , & la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  Si  d’Alger:  moyen  forcé,  mais  lé-' 
gitime  , dans  un  moment  ou  il  croit  permis  d'émou- 
voir la  compaffion. 

On  voit  par  là  que  , s’il  eft  fouvent  ridicule , fou- 
ven:  honteux  & criminel , d’employer  au  Barreau 
l’Eloquence  des  pallions  , il  cil  quelquefois  jufle  & 
bon  d’y  avoir  recours  ; qu’il  cil  du  moins  permis 
Q animer  la  railon  , & de  donner  à la  vérité  cette 
chaleur  pénétrante , fans  laquelle  on  ne  feroicqu’ef- 
fieurcr  des  cfpriis  trop  indiltcreuts.  Nous  l’avons 
d:t , les  juges  font  des  hommes  ; l'indifférence  per- 
fonnellc  que  l'équité  demande  , les  rend  elle-mcme 
d;  il  raies  , difiipés , ftjets  à l'ennui  ; & Ur.que,  pour 
les  attacher , l’avocat  ne  fait  qu’employer  les  mou- 
vements naturels  à la  caule  , pourvu  qu’il  le  rende 
à lui-même  le  témoignage  bien  finecre  que  c’eft  la 
vérité  qu'il  veut  perluaüer , il  peut  la  rendre  inté- 
reflànte , (ans  pour  cela  s’expolcr  au  reproche  d’em- 
loyer  la  lcdt  diun.  n Si  l'on  ôte  les  pa (fions , dit 
iutarque  , en  parlant  dé  l’Éloquence,  on  trouvera 
que  la  raifon  , en  plufieurs  choies , demeurera  trop 
lâche  S:  trop  molle  , fans  aftion , ni  plus  ni  moins 
qu’un  vaiffeau  branlant  en  mer  quand  le  vent  lui 
défaut,  o 

Une  des  caufas  de  la  corruption  de  1’Éloquencc 
du  Barreau  , c’cft  que  l’audience  cli  publique , Si 
qu’il  y a deux  for;es  de  juges  *,  le  Tribunal  & 1rs  ; 
auditeurs»  »»  Je  veux  forcer  , vous  dit  l’avocat , le 
T riounal  à être  jufle  , & mettre  de  mon  côté  , dans 
la  balance  , l’opinion  du  Public  : or  c’cft  plus  tôt 
par  fantimcr.r  que  par  raifon  que  le  Public  le  dé- 
termine,- il  eft  donc  démon  intérêt  de  l’émouvoir 
pur  de  fortes  impreffions.  » Ainfi  , c’cll  par  un  juge 
ivre  & paflionné  que  vous  voulea  entra»  or  l’autre. 
Voilà  réellement  le  grand  danger  de  l'audience  : 
mais  fi  elle  a cet  inconvénient , elle  a aufli  fon 
avantage  ; & ce  roi  de  Macédoine  , Antigone , l'a- 
voit  bien  fanti,  lorfque  fon4  frère  lui  ayant  demandé 
de  juger  fon  procès  à huis  clos , il  lui  répondit  : 

»>  Non  , jugeons  au  milieu  de  la  place,  fi  nous  vou- 
» Ions  ne  faire  tort  à perfonne.  n C’étoit  aveuer  à la 
fois  que  le  refpeét  du  Public  ctoit  un  frein  pour  le 
juge,  & que  le  juge  en  avoit  befoin. 

Piine  le  jeune,  dans  une  de  les  lettres  à Corneille- 
Tacite,  examine  cette  queflion  , fi  dans  l'Éloquence 
du  Barreau  la  brièveté  eft  préférable  à l’abon- 
dance; Si  il  fe  déclare  pour  celle-ci.  « Il  arrive, 
dit-il , aiTea  fouvent , que  l’abondance  des  paroles 
ajjme  une  nouvelle  force  & comme  un  nouveau 
Cm AxtM.  tr  Littèrat.  Toute  I . 


B A 11  ï ) i 

poid,  aux  idées  qu’elles  forment.  Nos  penfaes  entrent 
dans  l’elprit  des  autres , comme  le  fer  entre  dans 
un  corps  folide  : un  fèul  coup  ne  fuftù  pas , il  fout 
redoubler.  » Cela  jufUfie  en  effet  l’abondance  metît- 
rée  , mais  non  pas  la  profufion  Si  Pintarifîàble  loqua- 
cité qui  lêmble  être  aujourdhui  l’attribut  de  l'Elo- 
quence du  Barreau.  On  tire  au  volume  , non  pas 
pour  la  raifon  qu’en  donne  Pline,  qud en  eft  d'un 
bon  livre  tomme  de  toute  autre  chofe , plus  il  eft 
grandi  meilleur  il  eft ; mais  parce  que  les  plai- 
deurs, dit-on,  mefurent  le  prix  du  plaidoyer  à fon 
étendue  & à (a  durée.  Miforable  motif  pour  noyer, 
dans  un  déluge  de  paroles,  une  caule  donc  la  bonté, 
pour  être  viXible  & palpable,  n’auroit  befoin  le  plus . 
fouvent  que  d’être  expofae  en  peu  de  mots. 

Une  autre  caufa  que  Pline  allègue,  & qui  revient 
à la  réponfe  que  l’avocat  Dumont  ht  à M.  Ce  Hsrlay, 
o’cû  que  parmi  les  juges  Les  uns  font  frappés  des 
bennes  raifons  , les  autres  des  mauvaifas , & que, 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place , il  n’en  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  cihelle  sûre? 
eft-elïe  honnête  & permile  ? L’un  & l'autre  eft  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveraient  quelque- 
fois leur  place,  il  y a peut-être  moins  d’avantage 
que  de  rifquc  à les  employer.  Ils  font  faciles  i dé- 
truire ; Si  donnant  prite  à la  réplique,  ils  iaiffent  un 
grand  avantage  à un  adverfâirc  éloquent.  De  plus, 
les  mauvaifès  raifons  ent  l’inconvénient  de  noyer 
les  bonnes  & de  les  affaiblir  en  s’y  mêlant  : un  moyen 
foible  ou  équivoque , donné  pour  décifif  Si  pour 
vîâorieux,  fi  le  juge  en  fetst  la  foiblefïe  , lui  reniî 
fufpe-ft  ou  le  bon  fens , ou  la  bonne  foi  du  fophifte  , 
l’indilpofa  contre  celui  qui  l’a  cru  afièa  fimple  pour 
s y laifier  tromper , fait  perdre  à fas  bonnes  raifons 
leur  autorité  naturelle,  5c  fait  mal  préfumer  d’une 
caufa  où  l’on  fa  voit  réduit  à de  pareils  fccours, 
Auffi , pour  une  fois  qu’un  adverfaire  négligent  ou 
mal  adroit , aura  laifïc  palier  un  moyen  faux  fans 
le  détruire  , ou  qu’un  juge  ébloui  s’y  fara  laiffa 
prendre  ; il  doit  arriver  rfltlle  fois  que  la  faufleté  du 
moyen  foie  reconnue,  Si  qu’il  nuifa  à la  caufa  pour 
laquelle  il  eft  employé. 

Dans  les  dialogues  de  Cicéron  fur  l'Orateur  y 
Antoine  ne  balance  pas  à décider  que  , parmi  les 
moyens  que  préfante  une  caufa,  il  faut  choifir  avec 
foin  les  meilleurs  & les  plus  forts  , négliger  les  plus 
faibles,  Si  ne  jamais  employer  les  mauvais.  Foye\ 

V Article  Preuve.) 

Mais  quand  la  méthode  contraire  faroit  suffi  pru- 
dente qu’elle  l’eft  peu,  1a  croiroit-on  bien  légitime î 
<«  La  vérité  , cjui  eft  naturellement  généreufa , dit 
le  Maître,  infpire  des  fantiments  trop  nobles  pour 
fa  farvîr  d’autres  moyens  que  ceux  qui  font  hon- 
nêtes 9 : or  le  menfonge  ne  l’eft  pas  ; 5c  un  fophifhae 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l’emploie  , eft  un 
menfonge  artificieux,  c’efl  à dire  , une  double 
fraude. 

« Qu'importe , dlrat-on , fi  ma  caufa  eft  bonne, 
par  quels  moyens  je  U fais  réuflir?  Tout  eft  jufte 
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çour  la  juftîce.  Le  menfènge  meme  eft  permis  en 
faveur  de  la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l’avocat  s’il 
e pour  juges  des  hommes , que  la  droite  railon  , que 
la  vérité  (impie  ne  peut  perfuader,  6c  dont  refprit 
faux  n’elk  frappé  que  des  fauftès  lueurs  d’un  fophifme? 
Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caulê  , des  que  moi- 
meme  je  la  crois  bonne  ; 6c  pourvu  que  j’arrive  au 
but , il  eft  indiffèrent  quej*aye  pris  le  droit  chemin  , 
ou  le  détour  n. 

C'eft  là  (ans  doute  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l’Éloquence  : mais  dans 
cette  fitppofition  meme , que  de  faux  moyens  font 
fiécefîaires  pour  perfuader  des  efprits  faux  & qu’il 
er  efl  de  tels  parmi  les  juges,  il  y aura  toujours 
de  la  mauvaile  foi  à donner  de  la  valeur  à ce  qui 
n'tn  a point  ; 6c  le  fophifmc  n’en  eft  pas  moins  la 
fauffè  monnoie  de  l’Éloquence.  C’eft  au  j^gc  de 
lavoir  dilîerrcf  le  vrai,  c’eft  i l’avocat  de  le  dire: 
il  eft  un  fauflaire,  s’il  le  déguile  ; un  fourbe,  s’il  donne 
au  menfônge  les  couleurs  de  la  vér.té. 

De  la  doctrine  de  Plutarque,  qui  permet  d’em- 
ployer l'É.oq  .ence  des  pallions , Si  de  ceiie  de  Pline , 
qui  con.ciu  qu'on  employé  tous  les  moyens  bon*  ou 
mauvais  , on  fènnrtc  s’etre  fait  au  Bureau  un 
fyftcme  de  probabilifme,  tout  à fait  commode  pou»- 
la  mauvaile  foi  des  plaiicu's.  Vous  vous  êtes  chargé 
là  d’une  bien  mauv  iife  caufe , difoit  un  juge  à un 
avocat  célèbre!  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit l’avocat,  que  j’ai  pris  le  parti  de  les  plaider  fans 
choix  Si  telles  qu'elle*  fè  prélentent. 

Ce  n’efl  donc  pas  i 1a  bonté  réeile  St  abfôlue 
d’une  caufè , mais  i fè  bonté  apparente  & relative 
à l’efprit  des  juges  , qu’on  voit  fi  l’on  peut  s’en 
charger  ; & ceci  eft  bien  plus  à la  honte  de  la  Jurif 
prudence  qu'à  la  honte  du  Barreau . 

Ne  fèroit-il  pas  effroyable  que  l’incertitude  , ou 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements , ITic 
fi  bien  reconnue,  qu’un  habile  avocat  pût  di-e  avec 
arturance,  Telle  caufê  que  j’ai  perdue  i ce  Tribunal  -, 
je  vais  la  gagner  à cet  loutre  » Efl-il  croyable  qu’on 
ait  laide  les  lois  dans  cet  état  d’avilifleraent?  Et  des 
juges  qui  n’ont  aucun  intérêt  de  compliquer , d’accu- 
muler, de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas 
l'ccourir  au  Souverain , pour  demander  une  légifla- 
xion  fîmple  & confiante,  qui  les  fauve  du  péril  detre 
cux-méincs  les  jouets  de  la  mauvaise  foi  ? 

Concluons  que  rien  n’cft  plus  güflânt  que  la  car- 
rière de  l’avocat  , que  rien  n’cft  plus  difficile  2 
marquer  que  les  limites  de  fôn  devoir  & les  bornes 
où  fè  renferme  une  défenfe  légitime,  6c  que  pour 
lui  l’abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable,  fi  la 
droiture  de  fou  cœur  Si  fbn  intégrité  naturelle  ne 
l’éckire  Sc  ne  le  conduit.  ™ L’Éloquence  n’efl 
» pas  feulement  une  produftînn  de  l’efprît  , dît 
» M.  d’Agueffeau  , en  s’adrefïàrt  aux  avocats, 
» c’eft  un  ouvrage  du  errur;  c’eft  là  que  fè  forme 
» cet  amour  intrépide  de  la  vérité  , ce  2.;Je  ardert 
» de  la  juftice , cette  vertueufè  indépendance  dont 
» vous  êtes  fi  jaloux  , ces  grands  , ces  généreux 
» fentuuea^  qui  élcvejit  l’homme  , qui  le  rem- 
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n plifTent  d’une  ‘noble  fierté  Sc  d'une  confiance 
» magnanime,  & qui,  portant  encore  votre  gloire 
» plus  loin  que  l’Eloquence  meme , font  admirer 
» l’homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  que 
» l'orateur  a»# 

Les  bonnes  meeurs  d’un  lavocat  feront  toujours 
fè  premicrc  Éloquence.  Un  fripon , ‘connu  pour  tel, 
peut  plaider  une  bonne  caufe  ; mais  les  moyens 
auroienr  ocfôin  de  l’expédient  qu'on  prenoit  à Lacé- 
démone , de  faire  palier  l’opinion  d’un  mauvais 
citoyen  , lorfqu’clîe  étoit  fèluuire  , par  la  bouche 
d’un  homme  de  bien  , comme  pour  la  purifier. 
Poye\  Or  ateur.  ( AI.  A/armonte l.  ) 

(N.)  BARYTON  , E.  adj.  Dont  la  dernière  fyllabe 
eft  grave.  Ce  root  propre  de  la  Grammaire  grcque  , 
eft  auili  purement  grec  ; de  /S , gravis  ,-  & t«mj  , 
tonus. 

Par  rapport  à la  conjugaison , les  grammairiens 
grecs  ditiinguent  trois  fortes  de  verbes  : les  Bary- 
tons , qui  ont  ou  font  cenfés  avoir  l’accent  grave 
fur  la  derrière  fyilabe,  puifqu’ordinai'ement  on  ne 
l’y  marqi  e pas;  comme  Au«*  , Aiy*  , rusr7*  ; les 
circonflexes  , qui  ont  l’accent  ci-conflcxe  fur  la 
dernière  Jyliabe , p rce  qu'elle  renferme  deux  fyl- 
iabes  cortraétces  en  une.  Si  que  les  deux  accents, 
le  grave  6r  l'aigu,  y font  réunis,  tomme  n^ipour 
7 lUc-.iJ,  Çtlt»  pour  i*,  £p Vflri,  pour  £906-9*;  & les 
verbes  en  pu  , comme  Ttittftt.  yoye\  ConjuGAiiCtf. 
( M.  B eau  zi  k.  ) 

BAS,  adj.  B Iles-lettres.  Ce  mot,  appliqué  au 
caradère  des  idées , des  fèntiments  , des  exprefè 
fions , ne  fignifie  pas  la  même  chofè. 

La  Bajjeffe  des  idees  6c  des  expreffions  tient 
abfblument  à l’opinion  6c  à l'habitude;  Si  Basy  dans 
cette  acception,  eft  fynonyme  de  Trivial.  La  Bajftjfe 
des  fèntiments  eft  plus  réelle  ; elle  fûppofe  dans 
l'ame  l'un  de  ces  caractères  , fàuftetc  , lâcheté , 
noirceur , abjedion  , tse. 

Ce  qui  étonnera  peut-être  , c’efl  que  le  genre 
noble , fôit  d'Éloqucnce , fi>it  de  Poéfie  , n’exclut 
que  la  Bajjejje  de  convention  , Si  admet , comm: 
fufceptible  d ennobliflement , ce  qui  n'eû  bas  que 
de  fè  nature. 

Félix , dans  Polyeude , dit  en  parlant  des  fènti- 
ments qui  s’clrvent  dans  fon  ame  , T en  ai  meme  de 
bas , tè  tfui  me  font  rougir  ; Sc  ces  fèntiments  de 
crainte,  d’intérêt , de  baffe  politique,  développés  en 
beaux  vers,  ne  font  pas  indignes  de  la  Tragédie: 
rien  de  plus  bas  moralement , que  le  caradere  de 
NarcifTe  ; Si  poétiquement  il  a autant  de  nobleffe 
que  celui  d'Agrippine , Sa  que  celui  de  Néron. 

Que  l'on  nous  préfènte , au  contraire  , ou  une 
image  ou  une  idée , à laquelle  la  mode  & l’opinion 
ait  attaché  le  caradere  de  Bajfejfe  ; elle  nous  cho- 
quera : qui  pourroit  entendre  aujourdhuî , fur  nos 
thé  âtres , la  fillo  d'Alcinous  dire  qu’Ulyfte  l’a  trou- 
vée lavant  la  leftive?  qui  pourroit  entendre  Achille 
dire  qu’il  va  mettre  à la  broche  les  viandes  de  fon 
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lôupéf  ; ou  Agamemnon  dire  que,  lorfque  Brîséis  ( ctt 
Yieille  , il  l'cmployera  à lui  faire  ion  lit? 

Encore  à force  d’art  peut-on  déguilè'*  au  belôin , 
«n  termes  figurés  ou  vagues , 1a  Sdff'effe  de  l’idée 
fous  la  noblelfe  de  l’expreflion.  Mais  ce  qui  cil  bas 
dans  les  termes  aurait  beau  être  fublîme  & grand , 
(oit  dans  le  fentiment , lôit  dans  la  penfèe;  la  délicat 
telle  de  notre  goût  eft  inexorable  fur  ce  point. 

La  difficulté  n’eft  pourtant  pas  d’éviter  la  Bajftjfe 
dans  le  genre  héroïque  , mais  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  de  qui  doit  être  naturel  (ans 
être  jamais  trivial.  Poyc{  Analogie.  ( M.  Mar - 
■montez..  J 

BAT,  BATTOLOGIE,  BUTTUBATA,  Cram. 

En  expliquant  ce  que  c’eft  que  B analogie , nous 
ferons  entendre  les  deux  autres  mots. 

Battologif  , Cf.  C’eft  un  des  vices  de  l’Élocu- 
tion; c’eft  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  dilènt 
rien;  c’eft  une  abondance  fterile  de  mots  v unies  de 
lêns,  inane  multUoquiitm.  Ce  mot  eft  grec  /9*fî*Aoy/«, 
inanis  eorumdem  repetirio  ; Sc  fi*TltXoytv , verbofus 
fum.  Au  ch.  vj.  de  S.  Matthieu , v.  y.  Jclûs-Chrift 
nous  défend  d’imiter  les  païens  dans  nos  prie  res , Sc 
de  nous  étendre  en  longs  dilcours  Sc  en  vaines  répé- 
titions des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte , y,*  £*r- 
laX*y*njTi , c’eft  à dire , ne  tombc\  pus  dans  la 
Battobgie  ; ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 
mulium  lu  qui. 

A l’egard  de  l’étymologie  de  ce  mot , Suidas  croit 
qu’il  vient  d’un  certain  Battus , pocte  làns  génie , qui 
répétoit  toujours  les  memes  chinions. 

D’autres  dilènt  que  ce  mot  vient  de  Ratrns,  roi  de 
Libye,  fondateur  de  la  ville  de  Cyrène,  qui  avoit, 
dit-on,  une  voix  frêle  & qui  bégayoit:  mais  quel 
ort  y a-t-il  entre  la  Battolog'e  Sc  le  bégaiement? 
n fait  auftî  venir  ce  mot  d’un  autre  Bartus , paC 
leur , dont  il  eft  parlé  dans  le  IL  livre  des  A/e'ta- 
morphofes  d’Ovide,  v. 702.  qui  répondit  i Mercure: 
Sub  monubus  illis , inquii , erane,  O eranifubmon • 
tibus  illis • 

Cette  réponlê , qui  répète  à peu  près  deux  fois  la 
dème  choie  , d >nne  lieu  de  croira  q-i’Ovide  adop- 
toit  cette  étymologie.  Tout  cela  n e parait  puéril. 
Avant  qu’il  y eût  des  princes , des  poètes , Sc  des 
pilleurs  appelés  Bartus , Sc  qu’ils  fuMert  allez  con- 
nus pour  donner  lieu  i un  mot  tire  de  quelqu’un 
de  leurs  défauts,  il  y avoit  des  d Heurs  de  rien;  & 
cette  manière  de  parler  vide  de  fens , éteit  connue 
* avoit  un  nom  ; peut-être  croit-elle  déjà  appelée 
Bartologie.  Quoi  qu’il  en  toit , j’aime  mieux  croire 
que  ce  mot  a été  formé  pa»  Onomatopée  de  bath , 
elprce  d’interjeâion  en  ulage  quand  on  veut  faire 
connoitre  que  ce  qu’on  nous  dit  n’eft  pas  raifon- 
nable , que  c’eft  un  difeours  déplacé  , vide  de  lêns  : 
par  exemple,  fi  l’on  nous  demande  qu’a-t-il  dit? 
no#  répondrons  bâtir;  rien;  patipata.  C’eft  ainfî , 
que  dans  Plaute,  ( P feu  do  lus  , ait  I.fc.  a.l  Calidore 
dit:  Quid  vpus  e/l?  à quoi  bon  cela?  r£udolus 
lépond:  Potin  aliam  rem  ut  cures  ? vous  plaît-il 


BAT  ap£ 

i de  ne  Vûuj  point  mcleT  de  cette  affaire  ? ne  vaut  en 
! mettez  point  en  peine , laifTez-raot  (aire.  Calidore 
répliqué  at...»  mais*.,  Pleudolus  l'interrompt 
en  dilànt  Bat  : comme  nous  dirions  ha , bu  , ba  , 
dilcours  inutile  , vous  ne  fave\  ce  que  vous 
dites. 

Au  lieu  de  notre patipata , où  le  p peut  ailêment 
ctre  venu  du  b , le»  latins  difôient  But  tubas  a , Sc  les 
hébreux  HD13  ’UD’D  biiubote  , pour  répondre  à une 
façon  de  parler  futile.  Feftus  dLit  que  Narvius  appelle 
Buttubata  ce  qu’on  dit  des  phralês  vaines  qui  n’ont 
point  de  lêns , qui  ne  méritent  aucune  attention  : 
Buttubata  JVævius  pro  nugatoriis  pofuity  hoc  ejl 
nullius  dtgnationis , Scaliger  croit  que  le  mot  de 
Buttubata  eft  compolc  de  quatre  monofÿllabes , qui 
(ont  fort  en  ufage  parmi  les  enfants , les  nourrices , 

& les  imbécillcs  ; lavoir  bu , tu , ba , ta:  bu , quand 
les  enfants  demandent  à boire;  ba  ou  pu , quand  ils 
demandent  à manger;  ta , ou  tatam , quand  ils 
demandent  leur  père,  ouïe  r Ce  change  facilement  . 
en  p ou  en  m , maman  ; mots  qui  étoient  auffi  en 
ulâge  chez  les  latins,  au  témoignage  de  Varron  & 
de  Caton  ; St  pour  le  prouver , voici  l’autorité  do 
Nonius  Marcellus  au  mot  Buas.  ( cap.  II  ) Buas , 
potinnem  pofitam  parvulorum.  Var.  Cato  , vel  de 
libtris  educandis.  Cum  cibum  ac  patio  ne  m buas  , 
ac  papas  dotent  & matrem  marnant  , & patron 
tatam • (Jf.  du  A/arsais.) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonymes. 

La  Bataille  eft  une  aâion  plus  générale,  Sc 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  préparation.  Le 
Combat  lèinble  être  une  aâion  plu*  particulière, 

Sc  (cuvent  imprévue.  Ainfi,  les  aâions  qui  le  (ont 
p.iflees  i Cannes  entre  les  carthaginois  & les 
romains , à Pharlàle  entre  Célâr  Sc  Pompée , font 
des  Batailles  ; mais  l’aâion  où  les  Horace  Sc  les 
Curiste  décidèrent  du  fort  de  Rome  & d’Aibe, 
celle  du  pafTage  du  Rhin,  la  défaite  d’un  convoi 
ou  d’un  parti,  (ont  des  Combats. 

La.  Bataille  d’Almanza  fut  une  aâion  dccifive 
entre  Philippe  de  France  & Charles  d’Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d’Efpagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho  e d’alTez 
rare;  Ja  valeur  du  loldat  à l’cpreuve  de  la  furprile, 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d’une  place  en 
enlever  le  commandant  lâns  pouvoir  s’en  rendre 
maîtres,  Sc  des  troupes  fè  conduire  fans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  Combat  a plus  de  rapport  à l’aâion 
meme  de  le  battre  que  n’en  a le  mot  de  Bataille  ; 
mais  celui-ci  a des  grâces  particulières  lorlqu’il 
n’eft  queftion  que  de  dénommer  l’aâion.  C’eft 
pourquoi  l’on  ne  parlerait  pas  mal  en  dilànt , qu  a 
la  Bataille  de  Fleurus  le  Combat  fut  opiniâtre  Sc 
fort  chaud. 

Les  Batailles  Ce  donnent  , & feulement  entre 
des  armées  d’hommes  ; on  les  gagne  , ou  on  les 
perd.  Les  Combats  fè  donnent  entre  les  hommes, 

& fê  font  entre  toutes  les  autres  chofês  qui  cher-* 
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chçne  oti  â le  détruire  ou  à Ce  furmontcr ; on  en' 
fort  victorieux  , ou  l’on  y cft  vaincu. 

La  Bataille  donnée  à Pavic  fut  fatale  à 1a  France 
qui  la  perdit , pui  que  ton  roi  y fut  fait  prilbnnier  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  heureufe  à Charles  Quint  qui 
la  gagna,  parce  qu’elle  lui  attira  de  pu  i liants  enne- 
mis. Un  Général  qui  a eu  occafion  de  donner  plu- 
iieurs  Combats  & qui  en  eft  toujours  fbrti  victo- 
rieux , doit  autant  remercier  la  fortune  que  le 
louer  de  fà  conduite:  celui  qui  n’en  a point  donne 
tans  être  battu , ne  doit  pas  rougir , lî  Ion  malheur 
n’a  pas  été  l’effet  de  Ion  imprudence.  11  fit  fait , 
dans  le  roman  de  la  princefTe  de  Clcves , un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  & le  penchant,  où  aucun 
d'eux  ne  triomphe  & où  tous  les  deux  fuccombem. 

( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  BATTRE,  FRAPPER.  Synonymes. 

Tl  fcmble  que  , pour  battre  , il  faille  redoubler 
les  coups;  & que,  pour  frapper , il  ftiffife  d’en 
donner  un. 

On  n’eft  jamais  battu  qu’on  ne  toit  frappé  ; mais 
on  peut  être  frappé  fans  ctre  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu’avec  deftein  : on  fuppe 
quelquefois  fans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  faible.  Le  plus  violent  frappe 
le  premier. 

On  bat  les  gens;  & on  les  frappe  dans  quelque 
endroit  de  leur  corps.  Célâr , pour  battre  fes  enne- 
mis, commande  à fis  troupes  de  frapper  V liage* 

Le  Sage  a dit  que  les  verges  font  attachées  au 
cou  des  enfants  : il  n’eft  donc  pas  permis  à ceux 
qui  en  ont  fous  leur  conduite  de  penlér  différem- 
ment ; mais  il  leur  cft  défendu  d’interpraer  ccs 
paroles  autrement  que  de  la  crainte,  St  d’en  ctendre 
la  maxime  julqu’i  les  battre  réellement  , rien 
n’etant  plus  oppofé  à la  bonne  éducation  que 
l’exemple  d’une  conduite  violente  & d’un  comman- 
dement rude  : le  précepteur  qui  frappe  (on  élève  , 
fi  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à l’humeur  qu’au 
foin  de  la  correflion.  * 

Le  mot  de  Frapper  eft  un  verbe  aCtif,  qui, 
comme  prefque  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
elpcce,  relie  toujours  tel,  & ne  reçoit  à cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jonCtion  du 
pronom  réciproque  ; c’ell  à dire  que  ce  pronom 
placé  fous  le  régime  de  ce  verbe  , fert  alors  à 
marquer  un  objet  auquel  le  termine  l’aCÜon  que  le 
verbe  exprime.  11  n’en  cft  pas  de  même  du  mot  de 
Battre  ; il  celle , par  l’avènement  de  ce  proiom 
Tcciproque  , d’être  verbe  aftif,  & reçoit  un  fins 
neutre  ; c’eft  à dire  que  ce  pronom  ne  fert  pas 
alors  à marquer  un  objet  où  l’aétiun  fë  termine, 
mais  que  Ibn  firvice  Ce  borne  uniquement  à former 
conjointement  avec  le  verbe  la  fimple  expreflîan 
de  l’aéUon  , fans  rapport  i aucun  objet  ditlingué 
d’el  le-même  ; car  fe  battre  ne  fifyûfie  ni  donner 
des  coups  à un  autre  ni  s’en  donner  à foi-meme, 
il  lignifie  finalement  l’p&ion  perfonncllo  dans  le 
combat , ai nfi  que  le  mot  s'enfuir « 


BEA 

Ls  dcA’Cr  Boileau  u écrit  contre  la  pratique 
monacale  de  Je  frapper  à coups  de  fouet  , fouie  - 
nant  que  cet  exercice  cft  indécent , & plus  païen 
que  chrétien.  La  loi  du  prince  dr  J de  fe  battre 
dans  bien  des  occafions  où  celle  oc  l’honneur  l'or- 
donne ; quel  embarras  pour  ceux  qui  Ce  trouvent 
raalheureufemer.t  dans  ce  cas!  (L'abbe  Jirard.) 

BEAU  , adj.  Métaphyfique.  Avant  que  d’entrer 
dam  la  recherche  difficile  àv  l’origine  du  Bcauf)e 
remarquerai  d'abord  avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  eue  par  une  forte  de  facalitc,  les  chocs  dont 
on  parie  le  plus  parmi  les  hommes  , font  afTea  or- 
dinairement celles  qu’on  conr.oit  le  mo.ns;  & que 
telle  cil,  entre  beaucoup  d'autres,  la  ratu'e  du  beau. 
Tout  le  inonde  raifonne  du  Beau  ; on  l’admire  dai  s 
les  ouvrages  de  It  nature  ; on  l’exige  dans  les  pro- 
ductions des  arts  ; on  accorde  ou  Ton  réfute  cette 
qualité  à tout  moment  : cependant  fi  ion  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  >ùr  & le  plus  exquis , 
queileeft  Ion  origine  ? fa  nature,  fa  notion  précife, 
la  véritable  idée  , Ion  exacte  définition  ; fî  c'ell 
quelque  choie  d’abfolu  ou  de  re.atif  ; s’il  y a un 
Beau  efTenciel , cternel , immuable , règle  & modèle 
du  Beau  (uoalternc  ; ou  s’il  en  eft  de  1j  Beauté  com- 
me des  modes  ; on  voit  aufîi  toi  les  icntiments  par- 
tagés^ les  uns  avouent  leurignorar.ee,  les  autres 
fe  jettent  dans  le  feeptieilme.  Comment  le  fait-il 
que  prdquc  tous  les  hommes  frient  d’accord  qu’il 
y a un  Beau  , qu’il  y en  ait  tant  entre  eux  qui  le  fen- 
tent  vivement  où  il  ell , & que  fî  peu  fâchent  ce 
que  c’tft  ? 

Four  parvenir,  s’il  cfl  poflîble  , â la  fô'ution  de 
ccs  difficultés , nous  commencerons  par  cxpoîcr  les 
différents  lent  orients  des  auteurs  qui  ont  écrit  la 
mieux  fur  le  Beau  ; nous  propofêror.s  en.uitc  nos 
idées  fur  le  meme  fujet  ; & m us  finirons  cet  arti- 
cle par  des  oofêrvations  générales  iur  l’entende- 
ment humain  & lis  opérations  relatives  à la  quefiien 
dont  il  s’agit. 

Platon  a écrit  deux  dialogues  du  Beau , le  Phèdre 
Si  le  grand Hippias  : d«nt  celui-ci  ilenèigre  plus  tôt 
ce  que  le  Beau  n’c/T  p2s , que  ce  qu’il  cft  ; Si  dans 
l’autre  ; il  parle  moins  du  Beau  que  de  l’amour  na- 
turel qu’on  a pour  lui.  Il  ne  s’agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d’un  topnifte  ; 
& dans  le  Phi  dre , que  de  palier  quelques  moments 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lit-u  délicieux. 

S.  Augcftin  avoît  cotnpofc  un  traite  fur  le  Beau  : 
mais  ect  ouvrage  cft  perdu  ; & il  ne  nous  relie  de 
S.  Auguftin,  lùr  cet  objet  important,  que  quelques 
idées  cparles  dans  les  écrits , par  lesquelles  on  voit 
que  ce  rapport  exait  des  parties  d’un  Tout  entre* 
elles , qui  le  conftitue  un  , ctoit , Iclon  lui , le  ca- 
ractère diflirCüf  de  la  Beauté.  Si  je  demande  à un 
architefte , dit  ce  grand  homme  , pourquoi,  ayant 
clevé  une  arcade  à une  défaites  de  ion  buimqpt, 
il  en  fait  autant  à Feutre;  il  me  répondra  fans 
doute,  que  cefl  afin  que  les  membres  de  fin  A r- 
ihitciïûtc  fymniéirljcnt  bien  tnfemble . Mais  pour-s 
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«quoi  cette  (ymmétrfe  vous  paroit-elle  néceffaire  / 
Par  la  raijon  quelle  plaît.  Mais  qui  êtes  - vous 
pour  vous  criger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  pîaîrc  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ? & d’ou  (avez- vous  que 
la  lymmétric  nous  plaît  X J'en  fuis  sûr , para  que 
les  chofes  ainji  difpôfées  ont  de  la  de  a me , de  la 
jujlejfe , Je  la  grâce  ; en  un  mot  parte  que  cela 
cjl  beau.  Fort' bien  : niais  dites- moi  , cela  cû-»l 
beau  parce  qu’il  plaît?  ou  cela  plait-il  parce  qu’il 
eiî  beau  ? Sans  difficulté  cela  plaît  y parce  qu  'il  efl 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  : mats  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  cft-il  beau?  St  fi  ma 
quel! ion  vous  embarraffe , parce  qu’en  effet  les 
maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jufques-li  ,vous 
conviendrez  du  moins  fans  peine  que  la  fimilitude, 
l’égal i té , la  convenance  des  parties  de  votre  bâti- 
ment , réduit  tout  à une  efpèce  d’utilité  qui  con- 
tente la  raifon.  C’efl  ce  que  je  voulais  dire . Oui  : 
mais  prenez-y  garde  ; il  n’y  a point  de  vraie  unité 
dans  Ici  corps  , puifju’ils  font  tous  composés  d’un 
nombre  innombrable  de  parties , dont  chacune  eft 
composée  d’une  infinité  d'autres.  Où  lavojcz-vous 
donc,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conftruftinn 
de  votre  dtlîèin  ; cette  unité  que  vous  regarde/,  dans 
votre  a't  comme  une  loi  inviolable;  cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  cire  beau  , mais  que 
rien  fur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement,  puis- 
que rien  fur  la  terre  ne  peut  être  parfaitement  un  ? 
Or  de  U que  s’enfuit-il  / rc  faut-il  pas  reconnoitre 
qu’il  y a au  deffus  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
originale,  louveraine,  éternelle,  parfaite,  qui  efl 
la  régie  eflencielle  du  Beau  , & que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  \ £>‘où  S.  Auguftin 
conclut,  dans  un  autre  ouvrage , que  c'efl  V unité 
qui  confiitue , pour  a in  fi  dire  , la  forme  6-  C ejfence 
du  Beau  en  tout  genre.  Omnis porro  Pulchritudinis 
forma , unitas  cjl. 

M.  Wofdit,  dans  û Pfyckologic  , qu’il  y a des 
choies  qui  nous  plaifent , d’autres  qui  nous  déplai- 
sent ; Si  que  cette  différence  efl  ce  qui  confiitue  le 
Beau  & le  Laid  : que  ce  qui  nous  plait  s’appelle 
Beau  y & que  ce  qui  nous  déplaît  cil  Laid. 

Il  ajoute  que  la  Beauté  confîflc  dans  1a  perfec- 
tion, de  manière  que,  par  la  force  de  cette  perfec- 
tion , la  choie  oui  en  cil  revêtue  cil  propre  à pro- 
duire en  nous  du  plaifîr. 

11  diftinguc  enfoite  deux  forte*  de  Beautés  , la 
vraie  St  l’apparente  : la  vraie  eft  celle  qui  naît 
d’une  perfeél  on  réelle  ; & Y apparente , celle  qui 
fiait  d’une  pçrfeâion  apparente. 

Il  eft  évident  que  S.  Auguftin  avoit  été  beaucoup 
plus  loin  dans  la  recherche  du  Beau  que  le  pliilo- 
îbphe  leibnîtien  : celui-ci  femble  prétendre  d’abord 
qu’une  choie  eft  belle , parce  qu’elle  nous  plaît  ; au 
lieu  qu’elle  ne  nous  plait  que  parce  qu’elle  e't  belle  , 
comme  Platon  St  S.  Auguftin  l’ont  très-bien  remarq- 
ué. !1  eft  vrai  qu’il  fait  enfiiite  entrer  la  perfection 
ans  l’idée  de  la  Beauté  : mais  qu’eft-ce  que  la  pe'- 
feélion?  le  Parfait  eft-il  plus  clair  & plus  intelligi- 
ble que  le  Bcaul 
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Tous  ceux  qui,  fe  piquant  de  ne  pas  parler  fini- 
plement  par  cou  unie  & (ans  réflexi  >n  , di:  M.  Crou- 
las , voudront  defeendre  dans  eux-mémes  & faire 
attention  i ce  qui  s’y  patte  , à la  manière  dont  ils 
penfent , & à te  qu’ils  fentent  lorsqu'ils  s’écrient 
Cela  efl  beau , s’appercevront  qu’ils  expriment  p.tr 
ce  tern»c  un  certain  rapport  d’un  cbjct  avec  des  icn- 
timents  agréables  ou  avec  des  idées  d’approbation , 
St  tomberont  d’accord  que  dire  Cela  ejl  beau , eft 
dire,  J’apperçois  quelquecliofe  que  j’approuveou  qui 
Fie  fait  plaifîr. 

On  comprend  affez  que  certe  définition  de  M. 
Crouzas  n'eftooint  prifè  de  la  nature  du  Beau  y mais 
de  l’effet  feulement  qu’on  éprouve  à la  prcfênce  : 
elle  a le  meme  défaut  que  celle  de  M.  \volf.  C’eft 
ce  que  M.  Crouzas  a bien  fenu  ; aufli  s’occupe-t-il 
enfuite  à fixer  les  caraélèrcs  du  Beau  ; il  en  compte 
cinq,  la  variété , Y unité  y la  régularité , l’ ordre  t 
Ja  proportion. 

D’où  il  s’enfuit,  ou  que  la  définition  de  S.  Au- 
guftin eft  incompleite  , ou  que  celle  de  M.  Crouzas 
eil  redondante.  Si  l’idée  d unité  ne  renferme  pas 
les  idées  de  variété  y de  régularité  y d’ordre  y & de 
proportion  y & fi  ces  qualités  font  effenciclles  au 
Beau  ; S.  Auguftin  n’a  pas  dû  les  omettre:  fi  l’idée 
d'unité  les  renferme , Al.  Crouzas  n’a  pas  dû  les 
ajouter. 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu’il  entend  par 
variété  i il  femblc  entendre  par  unité , la  relation 
de  toutes  les  parties  à un  foui  but;  il  fait  confiilec 
la  régularité  dai  s la  pofïtion  fomblable  des  parties 
entre  elles  ; il  défigne  par  ord/e  une  certaine  dé- 
gradation de  parties,  qu’il  faut  obforver  dans  le  pafe 
fege  des  unes  aux  autres  ; St  il  définit  la  proportion  , 
Y unité  ajTaiJonnée  de  variété  y de  régularité  y & 
d'ordre  dans  chaque  partie • 

Je  n’attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  choies  vagues  qu’elle  contient;  je  me  contente- 
rai feulement  d’oblerver  ici  qu’elle  eft  particulière, 
A:  qu  elle  n’eft  applicable  qu’a  l’ArcImeâurc,  ou  tout 
au  plus  à de  grands  Touts  dans  les  autres  genres,  i 
ur.c  pièce  d’Floquence , à un  drame  , Oc.  mais 
non  pas  à un  mot , à une  penfée  , à une  portion 
d’objet. 

Al.  Hutchefon  , célèbre  profefTcur  de  Philofophie 
morale  dans  i’univerfîté  de  Glafcou  , s’eft  fait  un 
fÿllcîne  particulier  : il  fe  réduit  à penfer  qu’il  ne  faut 
.pas  plus  demander  Quefl-ce-qiic  le  Beau  y que  de- 
mander Qu  efl  ce  que  le  fifible.  On  entend  par  Pifi- 
blé.  ce  qui  eft  feitpiur  cire  aoperçu  par  l'œil;  Se 
M.  Hutchefon  entend  par  Beau,  ce  qui  eft  fait  pour 
être  faifi  par  le  feus  interne  du  Beau  Son  fens  in- 
terne du  Beau  eft  une  f culté  par  laquelle  nous  dife 
ti*  gnons  les  belles  chofes , comme  le  fens  de  la  vue 
eft  une  faculté  pa*  laquelle  nous  recevons  U notion 
des  couleurs  5f  des  figu  es.  Cet  auteur  St  les  fec- 
tateurs  mettent  tout  en  œuvre  pour  démontrer  la 
réalité  St  la  receftré  de  ce  fixtême  fens  ; & voici 
comment  ils  s’y  prennent. 

1*.  Notre  arr.e,  difom-ils,  eft  paffive  dans  le 
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plaifir  &'  dans  !e  dcplaifir.  Les  objets  ne  nous  ef* 
icfi«rt  pas  préciféineni  comme  nous  le  fou  ha  itérions; 
les  un*  font  fiir  notre  aine  une  impreflion  ncccffaire 
de  plzifir;  d'autres  nous  déplr.ifenc  neceffaireir.ent: 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  fe  réduit  à recher- 
cher la  première  forte  d’objet»  & à fuir  l’autre: 
c’ert  la  confimmon  même  de  notre  nature,  quel- 
quefois individuelle  , qui  nous  rend  les  uns  agréa- 
bles 5c  les  autres  délâgréables. 

xc.  Il  n’ell  peut-être  aucun  objet  qui  puiflê  affec- 
ter notre  ame,  Uns  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
calion  ncceffàire  de  plaifir  ou  de  déplaifir.  Une  figu- 
re , un  ouvrage  d’Architefiurc  ou  de  Peinture  , une 
compefitien  de  Mufique,  une  afiion , un  (cnrimcnt , 
un  caractère,  une  expreftion  , un  difeours  ; toutes  ces 
choies  ncus  philcnt  ou  nous  dcplaifênt  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plaifir  ou  le  dcplaifir 
s’excite  ncceffaîrement  par  la  contemplation  de  l'idée 
qui  (è  prélenre  alors  à notre  efprît  avec  toutes  les 
circonftances.  Cette  imprdïîon  (e  fait , quoiqu’il  n’y 
ait  rien  dans  quelques-unes  de  ces  idées  de  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  perceptions  fenjibles  ,*  Ôc 
dans  celles  qui  viennent  des  (èns , le  plaifir  ou  le 
dcplaifir  qui  les  accompagne  , nait  de  l’ordre  ou  du 
détordre  , de  l’arrangement  ou  du  defaut  de  (ÿmmé- 
fric,  de  l’imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu’on  remarque 
dans  les  objets  ; 3c  non  des  idées  fimples  de  U cou- 
leur, du  Ion  , & de  l'étendue,  confidcrées  loliraire- 
ment. 

• J0.  Cela  pôle  , j’appelle  , dit  M.  Hutchefôn,  du 
nom  de  fens  internes , ces  déterminations  de  l’amt 
à le  plaire  ou  d fe  déplaire  à certaines  formes  ou  à 
certaines  idées,  quand  elle  les  confidère  : 3c,  pour 
diÜir.guer  les  Jens  internes  des  facultés  corporelles 
connues  finis  ce  nom,  j’appelle  fens  interne  du  Beauy 
la  faculté  qui  dilceme  le  Beau  dans  la  régularité  , 
l’ordre,  & l'harmonie  ; & fens  interne  du  Bon , celle 
qui  approuve  les  affêfiions,  les  avions,  les  caractè- 
res des  agents  raiGnnablrs  $c  vertueux. 

4°.  Comme  les  déterminations  de  l’ame  à fe  plaire 
ou  à le  déplaire  i certaines  formes  ou  à certaines 
idées , quand  elle  les  confidere,  s’obfèrvent  dans  tous 
les  hommes , à moins  qu’ils  ne  (oient  (lupides  ; Gns 
rechercher  encore  ce  que  c’eff  que  le  Beauy  il  eft 
confiant  qu’il  y a dans  tous  les  hommes  un  fens  na- 
turel Se  propre  pour  cet  objet  ; qu’ils  s’accordent  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures,  auffi  géné- 
ralement qu’à  éprouver  de  la  douleur  à l’approche 
d’un  trop  grand  feu,  ou  du  plaifir  i manger  quand 
ils  font  prefles  par  l'appétit , quoiqu’il  y ait  entre 
eux  une  diverfitc  de  goûts  infime. 

5*.  AuiTi  tôt  que  nous  nailTons,  nos  fens  externes 
commencent  à s exercer  & i nous  tranûnettre  des 
perceptions  des  objets  fenfibles;  & c’cft  là  (ans  doute 
ce  qui  nous  pcrfuaHe  qu’ils  (ont  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  que  j’appelle  des  fens  internes , ou 
le  s Jens  du  Beau  O du  Bon%  ne  Ce  prélentent  pas  fi 
tôt  à notre  efprit.  11  le  p3(Te  du  temps  avant  que  les 
enfants  réfléchiflent , ou  du  moins  qu’ils  donnent 
des  indices  de  redexion  fur  les  proportions,  refletn- 
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bhnees,  & fvmmétries , fiir  (es  affcfiîons  & (ès  CaraCÆ 
tères  : ils  ne  connoilient  qu’un  peu  tard  les  choies 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure;  $c 
c’efi  la  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés  que 
j’appelle  \ts  Jens  internes  du  Beau  O du  Bon , vien- 
nent uniquement  de  l’inftrufiion  & de  l’cducation. 

M.  is  quelque  notion  qu’on  ait  de  la  Pcrtu  & de  la 
Beauté , un  objet  vertueux  ou  bon  efi  uneoccafion 
d’approbation  5c  de  plaifir,  auffi  naturellement  que 
des  mets  font  les  objets  de  notre  appétit.  Ht  qu’im- 
porte que  les  premiers  objets  (ê  (oient  prélèntcs  tôt 
ou  tard  l fi  les  fens  ne  le  d^veloppoient  en  nous  que 
peu  à peu  5c  les  uns  après  les  autres  , en  (eroient- 
ils  moins  des  (èns  & des  facultés  ? 3c  ferions  - nous 
bien  venus  à prétendre  , qu’il  n’y  a vraiment  dans  les 
objets  vifiblcs , ni  couleurs , ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  befôin  de  temps  5t  ain  Unifiions  pour  les 
y appercevoir , & qu’il  n’y  auroit  pas,  entre  nous  tous, 
deux  perlônnes  qui  les  y appercevroient  de  la  même 
manière  ! 

6°.  On  appelle  Senfations , les  perceptions  qui  " 
s’excitent  dans  notre  ?me  .i  la  prclcnce  des  objets  ex- 
térieurs , 5:  par  l’imprcflion  qu’ils  font  lur  nos  orga- 
nes, Et  lorlbue  deux  perceptions  diffèrent  entière- 
ment l’nre  de  l’autre  , 5c  qu’elles  n’ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Scnfation , les  fa- 
cultés par  lelquelles  nous  recevons  ces  différentes 
perceptions  , s’appellent  des  Jens  différents.  La 
vue  & l’ouie,  par  exemple , défignenr  des  facultés 
differentes,  dont  l'une  nous  donne  des  idée9  de 
couleur  , Se  l’autre  les  idées  du  fi>n  : mais  quelque 
différence  que  les  Ions  a)ent  entre  eux,  5c  les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  à un  meme  lèns  tou- 
tes les  couleurs  , & à un  autre  (èns  tous  les  fims  ; 5c 
il  paraît  que  nos  (èns  ont  chacun  leur  organe.  Or  lî 
vous  appliquez  l’oblervaûon  précédente  au  Bon  3c  au 
Beau  , vous  verrez  qu’ils  (ont  exafiement  dans  ce 
cas. 

7*.  Les  défenlêurs  du  fens  interne  entendent  par 
Beau , l’idce  que  certains  objets  excitent  dans  notre 
ame  ; 5c  par  le  fens  interne  du  Beau , la  faculté  que 
nous  avons  de  recevoir  cette  idée  : 5c  ils  oblêrvent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  fèmblables  à nos 
(ens  extérieurs  , 8c  qu’ils  les  ont  meme  quelquefois 
dans  un  degré  (uperieur  à nous  ; mais  qu’il  n’y  en 
a pas  un  qui  donne  un  figne  de  ce  qu’on  entend  ici 
par  fens  interne.  Un  être  , continuent-ils , peut  donc 
avoir  en  entier  la  meme  fenGtion  extérieure  que  nous 
épreuvons  , Gns  obferver , entre  les  objets  , les  refi- 
fèmbiances  fit  les  rapports  ; il  peut  meme  dilcerner 
ces  rclîemblances  5:  ces  rapports , Gns  en  reflëntir 
beaucoup  de  plaifir;  d’ailleurs  les  idées  (truies  delà 
figure  5c  des  formes , Oc.  (ont  quelque  cholè  de  difi» 
tinfi  du  plaifir.  Le  plaifir  peut  fe  trouver  où  les 
proportions  ne  font  ni  cor  fidérées  ni  connues  ; il  peut 
manquer,  malgré  route  l’attention  qu’on  donne  à l’or- 
dre & aux  proportions.  Comment  nommerons-nous 
donc  cette  faculté  qui  agit  en  nous , Gns  que  nous  * 
tachions  bien  pourquoi*  ï Sens  interne. 

8“.  Cette  dénomination  efi  fondée  fur  le  rapport 
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de  la  faculté  qu’elle  défigne  avec  les  autres  f/ cul- 
tes. Ce  rapport  confille  principalement  en  ce  que  le 
plaifir  que  le  fins  interne  nous  lait  éprouver,  eil 
différent  de  la  connoiiTance  des  principes.  La  con- 
noiifance  des  principes  peut  l’accroitre  ou  le  dimi- 
nuer  : mais  cette  connoiuance  n'eft  pas  lui  ni  la  caufe. 
Ce  fèns  a des  plaifîrs  nécelTaires , car  la  Beauté  8c 
la  Laideur  d’un  objet  eft  toujours  La  meme  pour  nous, 
quelque  deflèin  que  nous  puiffions  former  d’en  ju- 
ger autrement.  Un  oujet  dcugréable , pour  être  utile, 
ne  nous  en  paroir  pas  plus  beau.  ; un  bel  objet , pour 
être  nuifible , ne  nous  paroit  pas  plus  laid,  rropolèz- 
nous  le  monde  entier,  pour  nous  contraindre  par  la 
récompenfè  à trouver  belle  la  Laideur , & laide  la 
beauté  ; ajoutez  à ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces : vous  n apporterez,  aucun  changement  i nos  per- 
ceptions & au  jugement  du  fins  interne  ; notre  bou- 
che louera  ou  blâmera  à votre  gré  , mais  le  fins 
interne  reliera  incorruptible. 

5°.  11  paroit  de  là  , continuent  les  memes  (ytlé- 
matiques , que  certains  objets  (ont , immédiatement 
& par  eux-memes , les  occafions  du  plailir  que  don- 
ne la  Beauté  ; que  nous  avons  un  fèns  propre  à le 
goûter  ; que  ce  plailir  efl  individuel  , 8c  qu’il  n’a 
rien  de  commun  avec  l’intérêt.  En  effet , n’arrive- 
t-il  pas  en  cent  occafions  qu’on  abandonne  l’utile 
pour  le  Beuu  l cette  généreule  préférence  ne  le  re- 
m «rque-t- elle  pas  quelquefois  dans  les  conditions 
les  plus  méprilees?  Un  honnete  a ni  fan  fe  livrera  à 
la  làtisfâdion  de  faire  un  clief-d’iruvre  qui  le  ruine, 
plus  tôt  qu’à  l’avantage  de  faire  un  ouvrage  quil’en- 
richiroit. 

10  . Si  on  ne  joignoie  pas  à la  conlidération  de 
l'utue,  quelque  tenu  ment  particulier,  quelque  ef- 
fet fubtil  d’une  faculté  différente  de  l’entendement  & 
de  la  volonté  ; on  n’effiineroit  une  mailôn  que  pour 
fon  utilité , un  jardin  que  pour  la  fertilité  , un  ha- 
billement que  pour  Ca  commodité.  Or  cette  cflima- 
tion  étroite  des  choies  n’exiffe  pas  même  dans  les 
enfants  8c  dans  les  fàuvages.  Abandonnez  la  nature 
à elle-même,  & le  fèns  interne  exercera  ibn  empire: 
peut-être  le  trompera-t-il  dans  Ion  objet , mais  la 
lènlàtion  de  plainr  n'en  fera  pas  moins  réelle.  Une 
Philo  bphie  au  ftc.-e , ennemie  du  luxe  , briléra  les  fia- 
tues  , renverfera  les  obélifbues  , transformera  nos 
palais  en  cabanes  , & nos  jardins  en  foret»  : mais  elle 
n’en  1er. tira  pas  moins  la  Beauté réelle  de  ces  objets; 
le  lêns  interne  Ce  révoltera  entre  elle,  8c  elle  fera 
réduite  à Ce  faire  un  mérite  de  ibn  courage-* 

C’cft  ainlî , dis  je , que  Hutchefon  & lès  lè&a- 
teurs  s’efforcent  d’établir  la  nécclfité  du  Cens  interne 
du  Beau  : mais  ils  ne  parviennent  qu’à  démontrer 
u’il  y a quelque  choé  d’obfcur  & d’impénétrable 
ans  le  plailir  que  le  Beau  nous  caulè  ; que  ce  plai- 
fir lêmble  indépendant  de  la  connoillance  des  rap- 
ports 8c  des  perceptions  ; que  la  vûe  de  l’utile  n’y 
entre  pour  rien  ; & qu’il  fait  des  entboufiaûes , que 
ni  les  récompenlès  ni  les  menaces  ne  peuvent 
ébranler. 

Du  relie , ces  phüolôphe*  diüir.guem  dans  les  êtres 
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corporels  un  Beau  abfolu  & un  Beau  relatif.  Usn'en- 
tendent  point  par  un  Beau  abfolu  , une  qualité  tel- 
lement ir  hérente  dans  l’objet,  quelle  le  rend  beau 
par  lui-même  , fans  aucun  rapport  à l’atnc  qui  le 
voit  & qui  en  juge.  Le  terme  beau , femblable  aux. 
autres  noms  des  idées  lènliules  , déligne  proprement, 
félon  eux,  la  perception  d’un  efprit;  comme  le  froid 
& le  chaud  , le  doux  8c  l’amer  , font  des  lênlàtions 
de  notre  ame  , quoique  fans  doute  il  n’y  ait  rien  qui 
relTemble  à ces  tentations  dans  les  oujers  qui  les  ex- 
citent , malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge 
autrement.  On  ne  voit  pas , dilent  • ils , comment  les 
objets  pourroient  être  appeilés  b.  aux , s’il  n’y  avoit 
pas  un  elprit  doué  du  fens  de  la  Beauté  pour  leur 
rendre  hommage.  Ainlî,par  le  Beau  abfolu , ils  n’en- 
tendent  que  celui  qu’on  reconnoiten  quelques  objets, 
tins  les  comparer  i aucune  chotè  extérieure  donc 
ces  objets  loient  l'imitation  8c  la  peinture  ; telle  eff  , 
ditènt-ils  , 1a  beauté  que  nous  appercevons  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  , dans  certaines  forint  s arti- 
ficielles, & dans  les  figures,  les  toi  ides  , les  fürfa- 
ccs:  8c  par  Beau  relatif , ils  entendent  celui  qn’on 
apperqott  dans  des  oujets  cor.fidérés  communément 
comme  des  imitations  & des  images  de  quelques  au- 
tres. Ainfi,  leur  division  a plus  tôt  fbn  fondement  dans 
les  differentes  fources  du  plaifir  que  le  Beau  nous 
caufe,  que  dans  des  objets  : car  il  eff  confiant  que  le 
Beau  abfolu  a , pour  ainfi  dire , un  Beau  relatif \ 8c 
le  Beau  relatifs  un  Beau  abfolu . 

Du  Beau  abjolu  , félon  Huuhefon  & fis  fifla- 
leurs . Nous  avons  fait  fentir,  dilènt-ils,  la  nrceC 
filé  d’un  fins  propre  qui  nous  avertit  par  le  plaîfir  de 
la  prélence  du  Beau  ; voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  dsun  objet  pour  émouvoir  ce 
fèns.  Il  ne  faut  pas  oublier,  ajoutent-ils  , qu’il  ne 
s’agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  à l*hou  me; 
car  il  y a certainement  bien  des  objets, qui  font  fur 
eux  l’impreffion  de  Beauté , & qui  déplaifcnt  à d’au- 
tres animaux.  Ceux-ci,  ayant  des  fers  & des  orga- 
nes autrement  conformés  que  les  nôtres,  s’ils  et  ient 
juges  du  Beau  , en  attacheroient  des  idées  à des  for- 
mes toutes  diffé'entes  L’ours  peut  trouver  fa  ca- 
verne commode;  mais  iJ  ne  la  trouve  ni  belle  ni 
laide  ; peut-être,  s’il  avoit  le fins  interne  du  Beau  ,1a 
regarderont -il  comme  une  retraite  déiicieufè.  Re- 
marquez en  paffant , qu’un  être  bien  malheureux, 
ce  feroit  celui  qui  auroit  le  fens  interne  du  Beau  , 5c 
qui  ne  reconnoitrolt  jamais  le  Beau  que  dans  les  ob- 
jets qui  lui  feroient  nuifioies  : b providence  y a 
pourvu  par  rapport  i nous  ; 8t  une  choie  vraiment 
belle  eff  allez  ordinairement  une  chofb  bonne. 

Pour  découvrir  l’occafion  générale  des  idées  du 
Beau  parmi  les  homm  -s  , les  le&jtturs  d Hutcbcfon 
examinent  les  erres  les  nlus  fimpl  s , par  e\cm?*r , 
les  figures  ; & ils  trouvant  qu’enre  le.  figures , tel- 
les que  nous  nommons  belles  , offrent  à no.  <ê~s  l’u- 
niformi  é dan»  la  variété.  Ils  ffurenr  qu’un  triangle 
équilatéral  eft  moins  beau  qu’un  q rarré , un  pen- 
tagone moins  beau  qu’un  hexagone , 8c  ai<’fi  de  luire; 
parce  que  les  objets  également  uniformes  font  d’au- 
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tant  plus  beaux , qu*ils  font  plus  varies , 8c  ils  font 
d’autant  pkis  variés,  qu’ils  ont  plus  de  côtés  com- 
parables. Il  eft  vrai , dilent-iis , qu’en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  côtés , on  perd  de  vûe  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux  & avec  le  rayon  ; d’où 
il  s’enfuit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  des  côtés*  Ils  fo  font 
cette  objeôion,  mais  ils  ne  fè  foucicnt  guère  d’y 
répondre.  Ils  remarquent  feulement  que  le  défaut  du 
parallclifme,  dans  les  cotés  des  heptagones  & des  au- 
tres polygones  impairs , en  diminue  la  JJ cauté : mais 
ils  fou  tiennent  toujours  que  , tout  étant  égal  d’ail- 
leurs, une  figure  régulière  à vingt  côtés  fûrpaflè 
en  Beauté  celle  qui  n’en  a que  douze;  que  celle-ci 
l’emporte  fur  celle  qui  n’en  a que  huit;  3c  cette  der- 
nière, furie  quarte.  Ils  font  le  meme  rationnement 
fur  les  furfaces  3c  fur  les  folides.  De  tous  les  folides 
réguliers , celui  qui  a le  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  ert  pour  eux  le  plus  beau , & ils  pcnfontque 
la  beauté  de  ces  cor^s  Va  toujours  en  dccroülàntjuf 
qu’à  la  pyramide  régulière» 

Mais  fi  entre  les  oujets  egalement  uniformes , les 
plus  variés  font  les  plus  beaux  , félon  eux  ; récipro- 
quement entre  les  objets  également  variés,  le*,  plus 
b. aux  feront  les  plus  uniformes  ; ainfi , le  triangle 
équilatéral , ou  meme  ifôccle,  cfl  plus  beau  que  le  fea- 
lene;Iequarré,  plu  s beau  que  le  rhombeou  lofânge. 
C’cft  le  meme  raisonnement  pour  les  corps  folides 
réguliers  , St  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  les  prilmes , les 
obélifqucx,  Crc\  8t  il  faut  converir  avec  eux  , que  ces 
corps  plaifent  certainement  plus  à la  vue  que  des  figu- 
res grolTtères,  où  Ton  n’apperçoit  ni  uniformité,  ni 
fymmetrie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifons  composées  du  rapport  de 
l’uniformité  & de  la  variété  , ils  comparent  les  cer- 
cles & les  fpheres  avec  les  ellipfès  & les  fpheroides 
peu  excentriques  ; & ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  crt  composée  par  la  variété  des 
autres , & que  leur  Beauté  td  à peu  près  égale. 

Le  Beau  , dans  les  ouvrages  de  la  nature , a le 
meme  fondement  félon  eux.  Soit  que  vous  envifà- 
ciez , diflnt  - ils  , les  formes  des  corps  céleflet  , 
leurs  révolutions , leurs  afpeâs  ; foit  que  vous  deP 
cendiez  des  cieux  liir  la  terre , & que  vous  confi- 
déricz  les  plantes  qui  la  couvrent , les  couleurs  dont 
les  Heurs  font  peintes , la  (Iruéhire  des  animaux , 
leurs  efpcces  , leurs  mouvements  , la  proportion  de 
leurs  parties , le  rapport  de  leur  mcchantfme  à leur 
bien-être;  foit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs, 

& que  vous  examiniez  les  oifoaux  & les  météores  ; 
ou  que  vous  vous  plongiez  dans  les  eaux  , 3t  que  vous 
compariez  entre  eux  les  poiJons  ; vous  rencontrerez 
partout  runiformité  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  compcnfées  dans  le*  êtres  éga- 
lement beaux  , & la  raifon  compofee  des  deux  , iné- 
gale dans  les  êtres  de  Beauté  ir.cgale  ; en  un  mot, 
s il  crt  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géc- 
metres,  vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
au  fond  des  mers , au  haut  de  rathmofphcrc , dans 
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la  nature  emicre  & dans  chacune  de  fès  parties , 
l'uniformité  dans  la  variété,  & la  Beauté  toujours  en 
rai  ton  compofee  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  enlùite  de  la  Beauté  des  arts , dont  on 
ne  peut  regarder  les  produirions  comme  une  vérita- 
ble imitation , telle  que  l’ArchitcéUire  , les  arts  me- 
chaniques,&  l'harmonie  naturelle;  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  afiùjettir  à leur  loi  de  l’uniformirc 
dans  la  variété  : & fi  leur  preuve  pèche , ce  n’eft 
pas  par  le  defaut  de  l'énumcration  ; ils  defeendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  jufqu’au  plus  pe- 
tit édifice , depuis  l’ouvrage  le  plus  précieux  juf- 
qu’aux  bagatelles , montrant  le  caprice  partout  où 
manque  1 uniformité  , & l’infipidité  ou  manque  la 
variété. 

Mais  il  eft  une  clafTe  d’êtres  fort  differents  des 
précédents , dont  les  foâateurs  d’Hutchefon  font  fort 
cmbarrafics  ; car  on  y reconnoit  de  la  Beauté , de 
cependant  la  rcgic  de  runiformité  dans  la  variété 
ne  leur  «fl  pas  "applicable  : ce  font  les  demonflra- 
tions  des  vérités  abfiraites  & universelles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
I quin’er.  font  que  le  développement , ce  théorème  neft 
proprement  que  le  corollaire  d’un  axiome  d’où  dé- 
coule une  inhnitc  d'autres  théorèmes;  cependant  on 
dit  Voilà  un  beau  théorème , & l’on  ne  dit  pas  Voilà 
un  bel  axiome . 

Nous  donnerons  plus  bas  la  folution  de  cette  dif- 
• ficulté  dans  d’autres  principes.  Pailons  à l’examen  du 
Beau  relatif  , de  ce  Beau  qu’on  apperçoit  dans  un 
objet  confidéré  comme  l’imitation  d’un  original,  félon 
ceux  de  Hutchefon  & de  fès  foâateurs. 

Cette  partie  de  fon  fÿfttme  n'a  rien  de  particulier. 
Selon  cct  auteur  , & félon  tout  le  monde , ce  Beau 
ne  peut  confifler  que  dans  la  conformité  qui  fè  trouve 
entre  le  modèle  St  la  copie. 

D’où  il  s’enfuit  que,  pour  le  Beau  relatifs  il  n’efo 
pas  néceflaire  qu’il  y ait  aucune  Beauté  dans  l’ori- 
ginal. Les  forets , les  montagnes  , les  précipices , les 
chaos,  les  rides  de  la  vieilleiïè,  la  pâleur  ce  la  mort  ,♦ 
les  effets  de  la  maladie  plaifent  en  Peinture  ; ils  plai* 
fent  aufli  en  Poéfic  : ce  qu’Ariftote  appelle  un  carac- 
tère moral , n’efl  point  celui  d’un  homme  vertueux  ; 

& ce  qu’on  entend  par  fabula  bette  morata , n’eft 
autre  chofè  qu’un  poème  épique  ou  dramarique  , où 
les  altiors , les  fontimcnts  , & les  difeours  font  d’ac- 
cord avec  les  caraâcrcs  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d’uo 
objet  qui  aura  quelque  Beauté  abfjlue^  ne  plaifè  or- 
dinairement plus  que  celle  d’un  objet  qui  n’aura 
point  ce  Beau . La  foule  exception  qu'il  y ait  peut- 
être  à cette  règle , c’eft  le  cas  où  , la  conformité  de 
la  peinture  avec  l’état  du  fpeéhreur  gagnant  tout  ce 
qu'on  ôte  i la  Beauté  abfolue  du  modelé,  la  peinture 
en  devient  d’autant  plus  imeraffinte  ; cet  intérêt  qui 
naît  de  l’imperfeâion  , eff  la  rai  on  pour,  laquelle 
on  a voulu  que  le  héros  d’un  poème  épique  ne  fût 
point  fans  défaut. 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  Poéfic  & de 
l'Éloquence  fùivcnt  la  loi  du  Beau  relatif  La  con- 
formité 
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fermïté  aVec  1o  vrai  rend  les  compâtolfôiK  , les  mé- 
taphores, 8c  les  allégories  belles , lors  même  qu’il 
n’y  a aucune  Beauté  ubfolue  uam  les  objets  qu’elles 
repréfèntent. 

Hutchefôn  infifte  ici  fur  le  penchant  que  nous 
•von s à la comparaifôn.  Voici,  félon  lui,  quelle  en 
ert  l’origine.  Les  partions  preduifent  prefquc  tou- 
jours dans  les  animaux  les  memes  mouvements  qu’en 
nous;  & les  objets  inanimés  de  la  nature,  ont  fou- 
vent  des  portions  qui  reflèmblont  aux  attitudes  du 
Corps  humain  dans  certains  ctats  de  l’aine  : il  n’en 
• pas  fallu  davantage  , ajoute  l’auteur  que  nous  ana- 
lysons , pour  rendre  le  lion  le  fÿmbole  delà  fureur  , 
le  tigre , celui  de  la  cruauté  ; un  chêne  droit , & 
dont  la  cime  orgueilleufè  s’élève  jufques  dans  la  nue, 
l’emblcmc  de  laudace  ; les  mouvements  d’une  mer 
•gitée,  la  peinture  des  agitations  de  la  colère  ; & 
la  molette  de  la  tige  d'un  pavot , dont  quelques  gout- 
tes de  pluie  ont  lait  pencher  la  tète  , l’image  d’un 
moribond. 

Tel  ell  le  fÿfléme  de  Hutchefôn  , qui  paroitra  fans 
doute  plus  fingulier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  cc- 

f rendant  trop  recommander  la  lcdure  de  fon  ouvrage , 
urtout  dans  l’original  ; on  y trouvera  un  ! grand 
nombre  d’obfervations  délicates  fur  la  manière  d’at- 
teindre la  perfedion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Nous  allons  maintenant  expofer  les  idées  du  P. 
André  jéfùite.  Son  Effai  fur  le  Beau  efl  le  fvflèrae 
le  plus  fuivi,  le  plus  étendu,  & le  mieux  lie  que 
je  connoiflê.  J’ofêrois  a durer  qu’il  efl  dans  ton  genre 
Ce  qu’efl  dans  le  fien  le  traité  des  Beaux  Arts 
réduits  à un  feul principe.  Ce  font  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n’a  manqué  qu’un  chapitre  pour 
Çtre  excellents  ; & il  en  faut  lavoir  d’autant  plus 
mauvais  grc  à ces  deux  auteurs  de  l’avoir  omis.  M. 
l’abbé  Ratteux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
urts  à l’imitation  de  la  belle  nature  , mais  il  r.e  nous 
apprend  point  ce  que  c’efl  que  1a  belle  nature . Le 
P.  André  diflribue  avec  beaucouo  de  fagacité  8c  de 
philofbphie  le  Beau  en  général  dans  les  differentes 
«fpèccs;  il  les  définit  toutes  avec  précifion  : mais 
on  ne  trouve  la  définition  du  genre  , celle  du  Beau 
en  général  , dans  aucun  endroit  de  fem  livre  , à 
moins  qu’il  ne  le  fafïe  confifler  dans  l’unité,  comme 
S.  Augurtin.  Il  parle  fans  celle  d’ordre  , de  propor- 
tion , d'harmonie , &c.  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l’origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  diflingue  les  notions  générales  de 
l’efprit  pur  , qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Beau  ; les  jugements  naturels  de  l’âme,  où  le  fên- 
ciment  te  mêle  avec  les  idées  purement  fpirituel- 
lcs , mais  fans  les  détruire;  & les  préjugés  de  l’édu- 
cation & de  la  coutume  , qui  fèmblent  quelquefois 
les  renverfer  les  uns  & les  autres.  Il  diflribue  fbn 
ouvrage  en  quatre  chapitres  Le  premier  ert  du  Beau 
vifibù  i le  fécond  , du  Beau  dans  les  mœurs  ; le 
troificrae , du  Beau  dans  les  ouvrages  d'efprit  ,*  & 
le  quatrième  , du  Beau  muficak 

Il  agite  trois  queflions  fur  chacun  de  ces  objets;  il 
prétend  qu’on  y découvre  un  Beau  effenciet , abfdlu  9 
Craxx,  lt  Littûiat.  Tome  L 
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indépendant  de  toute  inflitution  , même  divine;  un 
Beau  naturel % dépendant  de  l’inflitution  du  créateur, 
mais  indépendant  de  nos  goûts  ; un  Beau  artificiel 
8c  en  quelque  forte  arbitraire , mais  toujours  avec 
quelque  dépendance  des  lois  étemelles. 

Il  lait  confifler  le  Beaueffenciel , dans  la  régula- 
rité , l’ordre  , la  proportion  , 1a  fymmétrie  en  gé- 
néral; le  Beau  naturel , dans  la  régularité,  l’ordre, 
les  proportions , la  fymmétrie  obfèrvées  dans  les  êtres 
de  la  nature  ; le  Beau  artificiel , dans  la  régularité, 
l’ordre,  la  fymmétrie, les  proportions  obfèrvées  dans 
nos  productions  mcchaniques  , nos  parures , nos  bâ- 
timents, nos  jardins.il  remarque  que  ce  dernier  Beau 
eft  mêlé  d’arbitraire  8c  d’abfôlu.En  Architecture,  par 
exemple,  il  apperqoit  deux  fortes  de  règles  : les 
unes  qui  découlent  de  la  notion  , indépendante  de 
nous,  du  Beau  original  8c  ejptnàel , & qui  exige 
indifpenfàblement  la  perpendicularité  des  colonnes , 
le  parallclifme  des  étages  ,1a  fymmétrie  des  mem- 
bres , le  dégagement  & l’élégance  du  deflin  , Sc  l’u- 
nitc  dans  lelout  : les  autres  qui  font  fondées  fur  des 
obfèrvations  particulières,  que  les  maures  ont  faite* 
en  divers  temps,  8c  par  lefquelles  ils  ont  détermina 
les  proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d’Ar- 
chiteâure.  C’efl  en  conséquence  de .ces  réglés,  que 
dans  le  tofean  la  hauteur  de  la  cofonne  contient 
fept  fois  le  diametre  de  fà  bafe , dans  le  dorique  huit 
fois,  neuf  dans  l’ionique,  dix  dans  le  corinthien, 

8c  dans  le  compofite  autant  ; que  les  colonnes  onû 
un  renflement  depuis  leur  naifTancc  jufqu’au  tiers  du 
fut;  que  dans  les  deux  autres  tiers , elles  diminuent 
peu  à peu  en  fuyant  le  chapiteau  ; que  les  entre- 
colonnemcnts  font  au  plus  de  huit  modules  , 8c  au 
moins  de  trois;  que  la  hauteur  des  portiques  , des 
arcades,  des  portes,  6c  des  fenêtres  efl  double  de 
leur  largeur.  Ces  rcgles,  n’étant  fondées  que  (ur  des 
obfèrvauons  à l’tril  & fur  des  exemples  équivoques, 
font  toujours  un  peu  incertaines , 8c  ne  font  pas  tout 
â fait  indifpen  fables.  Au  Ai  voyons-nous  quelquefois 
que  les  grands  architeâes  fè  mettent  au  deflus  d’el- 
les , y ajoutent , en  rabattent , 8c  en  imaginent  de 
nouvelles  félon  les  circonflances* 

Voilà  donc  dans  les  productions  des  arts  , un  Beau 
effenciel , un  Beau  de  création  humaine , & un  Beau 
de  fyfléme  : un  Beau  effenciel , qui  confifle  dans  l’or- 
dre; un  Beau  de  création  humaine , qui  confifle  dans 
l’application  libre  & dépendante  de  l'artille  des  lois 
de  l’ordre  , ou  pour  parler  plus  clairement , dans 
le  choix  de  tel  ordre  : un  Beau  de fy (lente , qui  naît 
des  obfèrvations , 8c  qui  donne  des  variétés  meme 
entre  les  plus  (avants  artifles  ; mais  jamais  au  pré- 
judice du  Beau  effenciel,  qui  efl  une  barrière  qu’on 
ne  doit  jamais  franchir.  Hic  munis  aheneus  e/l\ 
S’il  efl  arrivé  quelquefois  aux  grands  maîtres  de  le 
ldiüer  emporter  par  leur  génie  au  delà  de  cette  bar* 
rière  , c’efl  dans  les  occafions  rares  où  ife  on:  prévu 
que  cet  écart  ajouterait  plus  à la  Beauté  qu’il  ne 
lui  oteroit  ; mais  ils  n’en  ont  pas  moins  fait  une  faute 
qu’on  peut  leur  reprocher. 

* Le  Bout  arbitraire  (è  fi^divife , félon  le  même 
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auteur , en  nn  Beau  de  génie , un  Beau  de  goût  , 8c 
un  Beau  de  pur  caprice  : un  Beau  génie , fondé 
Car  ia  connoidance  du  Beau  ejfenciel , qui  donne  les 
règles  inviolables;  un  Beau  de  goût , fondé  fur  U 
connoüïance  des  ouvrages  de  la  nature  & des  pro- 
ductions des  grands  maures  , qui  dirige  dans  Inap- 
plication & l'emploi  du  Beau  ejfenciel  y un  Beau  de 
caprice  , qui , n’étant  fondé  (ur  rien  y ne  doit  être 
admis  nulle  part* 

Que  devient  le  fyftcme  de  Lucrèce  & des  pyr- 
rhoniens  > dans  le  fyftcme  du  père  André  ! que  reile- 
t-il  d'abandonné  à l'arbitraire  ? prevue  rien  : aufli 
pour  toute  réponfè  à l'objeétion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  Beauté  eft  d'éducation  & de  préjugé , il 
le  contente  de  développer  la  fôurcc  de  leur  erreur. 
Voici*  dit- il,  comment  ils  ont  raÜfenné  : ils  ont 
cherché  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  caprice  , & ils  n’ont  pas  eu  de  peine  à 
y en  rencontrer,  & à démontrer  que  le  Beau  qu’on 
y reconnoilloit  étoît'de  caprice  : Us  ont  pris  des  exem- 
ples du  Beau  de  goût , 8c  ils  ont  très-bien  démon- 
tré qu’il  y avoit  auln  de  l’arbitraire  dans  ce  Beau  ; 8c 
fans  aller  plus  loin,  ni  s’appercevoir  que  leur  enu* 
mération  étoit  incomplette , ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu’on  appajk*  Beau  y étoit  arbitraire  & de  caprice. 
Mais  on  conçW  ailcment  que  leur  conclufion  ne  toit 
jufte  que  par  rapport  à la  troificme  branche  du  Beau 
artificiel , & que  leur  railonnement  n’attaquoit  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Beau , ni  le  Beau 
naturel , ni  le  Beau  ejftmiel. 

Le  père  André  paiTe  enfuit  e à l’application  de 
fes  principes  aux  mœurs  , aux  ouvrages  d’efprit,  & 
à la  Mufique;  & il  démontre  qu’il  y a dans  ces  trois 
objets  de  Beau , un  Beau  ejfonciet , abfolu  & indé- 
pendant de  toute  inftitution  , meme  divine,  qui  fait 
qu’une  choie  cft  une  ;un  Beau  naturel , dépendant  de 
l’inftitution  du  créateur,  mais  indépendant  de  nous; 
un  Beau  arbitraire , dépendant  de  nous  , mais  fans 
préjudice  du  Beau  ejfenciel* 

Un  Beau  ejfenciel  dans  les  mœurs  , dans  les  ou- 
vrages d’efprit , 8c  dans  la  Mufique  , fondé  fur  l’or- 
donnance , la  régularité,  la  proportion , la  iufleffe  , 
la  décence  , l’accord  , qui  f'e  remarquent  aans  une 
belle  aélton , une  bonne  pièce  , un  beau  concert , 5c 
qui  font  que  les  productions  morales  , intellectuel- 
les , 8c  harmoniques  , font  unes. 

Un  Beau  naturel , qui  n’cfl  autre  chofê,  dans  les 
moeurs  , que  l’obfcrvation  du  Beau  ejfenciel  dans 
notre  conduite  , relative  à ce  que  nous  fômmes  en- 
itc  les  êtres  de  la  nature  ; dans  les  ouvrages  d’efprit, 
que  l'imitation  8c  la  peinture  fidèle  des  productions 
delà  nature  en  tout  genre  ; dans  l’Harmonie,  qu'une 
foumifîhn  aux  lois  que  la  nature  a introduites  dans 
les  corps  lonores , leur  rêfônance,  5c  la  conforma- 
tion de  l’oreille. 

Un  Beau  artificiel , qui  confifte,  dans  les  mœurs,  à 
le  conformer  aux  ufàges  de  fa  nation  , au  génie  de 
fès  concitoyens , à leurs  lois  ; dans  les  ouvrages  d’ef 
prit,  à refpeéfer  les  règles  du  difeours , à connoitre 
ia  langue , 5c  fûivre  le  goût  dominant;  dans  la  Mu- 
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fîque,  à inférer  à propos  la  'diffènrance,  à confor- 
mer les  productions  aux  mouvements  & aux  inter- 
valles reçus.  • 

D'où  il  s’enfuit  que,  félon  le  P.  André  , le  Beau 
ejfenciel  8c  la  vérité  ne  fè  montrent  nulle  part  avec 
tant  deprofufion  que  dans  l’univers;  le  Beau  moral , 
que  dans  le  philolophe  chrétien;  & le  Beau  iniel - 
leéluel , que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu- 
fique 5c  de  décorations. 

L'auteur  qui  nous  a donne  YEJfai  fur  le  mérite 
O la  vertu  y rejette  toutes  ces  diftindions  du  Beaut 
& prétend  , avec  beaucoup  d’autres , qu’il  n’y  a qu’un 
Beau  , dont  l’utile  eft  le  fondement  : ainfi,  tout  ce 

?|ui  eft  ordonne  de  manière  à produire  le  plus  par- 
ditement  l’effet  qu’on  fe  propofe , eft  fuprcrr.e  r.ent 
beau.  Si  vous  lui  demandez  qu’eft-ce  qu’un  bel  hom- 
me , il  vous  répondra  que  c’ell  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnés  confpirent  de  la  façon  la  plus 
avantageufè  à l'accomplifTement  des  fondions  ani- 
males de  l’homme.  broye\  Effai  fur  U mérite  O la 
vertu , pag.  48.  L’homme  , la  femme , le  cheval , 
5c  les  autres  animaux  , çontinuera-t-il , occupent  un 
rang  dans  la  nature  : or  dans  la  nature,  ce  rang  dé- 
termine les  devoirs  à remplir  ; les  devoirs  détermi- 
nent l’organifation  ; 5c  l’organifation  cft  plus  ou 
moins  parfaite  ou  belle , félon  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l’animal  en  reçoit  pour  vaquer  â fès 
fondions.  Mais  cette  facilité  n’cft  pas  arbitraire  , ni 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conflituent , ni  la 
Beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  defeendant 
de  là  aux  objets  les  plus  communs,  aux  chaifés , aux 
tables,  aux  portes,  Oc.  il  tâchera  de  vous  prouver 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  plaît  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu’elle  convient  mieux  à l'ufâgc  auquel 
on  les  dcftinc  ; 5c  fi  nous  changeons  fi  fouvcr.t  de 
mode  , c’eft  à dire  , fi  nous  fômmes  fi  peu  confiants 
dans  le  goût  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons , 
c’eft  , dira-t-il,  que  cette  conformation  , la  plus  par- 
faite relativement  à l’ufage,  eft  tas-difficile  â ren- 
contrer ; c’eft  qu’il  y a la  une  cfpècc  de  maximum 
qui  échappe  à toutes  les  fincflcs  de  la  Géométrie  na- 
turelle & artificielle  , 8c  autour  duquel  nous  tour- 
nons fans  celle  : nous  nous  appercevons  â merveille 
quand  nous  en  approchons  & quand  nous  l’avons 
pailc , mais  nous  ne  fômmes  jamais  s&rs  de  l’avoir 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  : ou  nous  les  abandonnons  pour  d’autres  , ou 
nous  difputons  fans  fin  fur  celles  que  nous  confèr- 
vons.  D’ailleurs  ce  point  n’cft  pas  partout  au  meme 
endroit  , ce  maximum  a dans  mille  occafions  des 
limites  plus  étendues  ou  plus  étroites  : quelques 
exemples  fuffiront  pouT  éclaircir  fa  pensée.  Tous  les 
hommes  , ajoutera-t-il , ne  font  pas  capables  de  la 
meme  attention  , n'ont  pas  la  même  force  d efprit; 
ils  font  tous  plus  ou  moins  patients,  plus  ou  moins 
inftruits  , Oc.  Que  produra  cette  diverfitc  ! c’eft 
qu'un  fpeâacle  compofé  d'académiciens  trouvera 
1 intrigue  d’Héraclius  admirable*,  8c  que  le  peuple 
la  traitera  d’embrouillée  ; c’eft  que  les  uns  reftrein- 
dront  Tctendue  d'une  comédie  à trois  a êtes , & les 
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prétendront  qu’on  peut  i’étendre  à fipt  î St 
âinfj  du  refte.  Avec  quelque  vraUèmblance  que  ce 
Cyftéme  (oit  expole  , il  ne  m’eft  pat  poflfolt  de  l’ad- 
mettre. 

Je  convient  avec  l’auteur,  qu’il  Ce  mcle  dans  tous 
nos  jugements  un  coup  d’ail  délicat  fur  ce  que  nous 
(brames  , un  retour  imperceptible  vert  nous-mêmes  ; 
& qu’il  v a mille  occasions  où  nous  croyons  n’être 
enchantés  que  par  ces  belles  formes  , & où  elles 
(ont  en  effet  la  caufe  principale  , mais  non  la  (èule , 
de  notre  admiration  ; je  conviens  que  cette  admi- 
ration n’eff  jpas  toujours  aufïi  pure  que  nous  l’ima- 
ginons ï mais  comme  il  ne  faut  qu’un  fait  pour  ren- 
verfêr  un  (ÿflême , nous  femmes  contraints  d’aban- 
donner celui  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
quelque  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
As  idées  ; 8c  voici  nos  raifons. 

Il  n’cft  perfônne  qui  n’ait  éprouvé  que  notre  at- 
tention <è  porte  principalement  fur  la  (untlitude  des 
parties  dans  les  choies  memes  où  cette  fîmilitude  ne 
contribue  point  à l’utilité  : pourvu  que  les  pieds 
d’une  chaifè  fbient  égaux  8c  (blides  , qu'importe 
qu’ils  ayent  la  même  ligure  ? ils  peuvent  différer  en 
ce  point , (ans  en  être  moins  utiles  ; l’un  pourra 
donc  être  droit , 8c  l'autre , en  pied  de  biche  ; l’un  , 
courbe  en  dehors , & l’autre,  en  dedans.  Si  l’on  fait 
une  porte  en  forme  de  bierre,  (â  forme  paroitra  peut- 
être  mieux  affortie  à la  figure  de  l’homme  qu’au- 
cune des  formes  qu’on  fuit.  De  quelle  utilité  font  en 
Architeâure  les  imitations  de  1a  nature  fit  de  fes  pro- 
ductions ! A quelle  fin  placer  une  colonne  8c  des 
guirlandes , où  il  ne  faudroit  qu’un  poteau  de  bois 
ou  qu’un  maffîf  de  pierre  / A quoi  bon  ces  caria- 
tides ? Une  colonne  eft-elie  deûinée  à faire  U fonc- 
tion d’un  homme , ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deftiné  i faire  l’office  d’une  colonne  dans  l’angle 
d'un  veftibule?  Pourquoi  imite-t-on,  dans  les  enta- 
blements, des  objets  naturels  ? qu’importe  que  dans 
cette  imitation  les  proportions  foient  bien  ou  mal 
obfêrvées  ? Si  l’utilité  eft  le  feul  fondement  de  la 
M<aute\  les  bas  reliefs  , les  cannelures , les  vafês  , 
Sc  en  général  tous  les  ornements  deviennent  ridicu- 
les 8c  fûperflus. 

Mais  le  goût  de  l’imitation  Ce  fait  (êntir  dans  les 
chofès  dont  le  but  unique  efl  de  plaire  ; 8c  nous  ad- 
mirons fbuvent  des  formes  , fans  que  la  notion  de 
l’utile  nous  y porte.  Quand  le  propriétaire  d’un  che- 
val ne  le  trouveroit  jamais  beau  que  quand  il  com- 
pare la  ferme  de  cet  animal  au  (êrvice  qu'il  pré- 
tend en  tirer  ; il  n’en  cft  pas  de  meme  du  paffant  â 
qui  il  n’appartient  pas.  Enfin  on  difeeme  tous  les 
jours  de  la  J Beauté  dans  des  fleurs , des  plantes  , 8c 
mille  ouvrages  de  la  nature  dont  i'ufâge  nous  efl 
inconnu. 

# Je  fais1  qu’il  n’y  a aucune  des  difficultés  que  je 
viens  de  propofêr  contre  le  fyflème  que  je  combats , 
à laquelle  on  ne  puilTe  répondre  : mais  je  penfê  que 
ces  réponds  (broient  plus  fiibtiles  que  fblides. 

11  fuit  de  ce  qui  précède , que  Platon,  s'étant  moins 
opofé  d’enfeigner  U vérité  à (es  difciples , que  de 
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défâbufor  Ces  concitoyens  fur  le  compte  des  fophifo 
tes,  nous  offre  dans  ses  ouvrages  à chaque  ligne  des 
exemple*  du  Beau  , nous  montre  très  • bien  ce  que 
ce  n'eft  point  , mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  que 
c’efl. 

Que  S.  AugufUn  a réduit  toute  Beauté  à l'unité  on 
au  rapport  exaâ  des  parties  d’un  Tout  entre  elles  , 
Sc  au  rapport  exaâ  des  parties  d’une  parti,  confidé- 
rce  comme  Tout , Sc  ain/t  à l’infini  ; ce  qui  me  terri- 
ble continuer  plus  tôt  l'efTence  du  Partait  que  du 
Beau. 

Que  M.  Wolfa  confondu  le  Beau  avec  le  plaifîr 
qu’il  occaiîotsne , & avec  1a  perfeâion  ; quoi  qu'il  j 
ait  des  êtres  qui  plaifênt  fans  être  beaux  , d'autres 
qui  font  bcau^fons  plaire  ; que  tout  être  foit  fulcep- 
uble  de  la  dernière  perfection,  & qu’il  y en  ait  qui 
ne  font  pas  fùfceptibles  de  la  moindre  Beauté  : tel* 
font  tous  les  objets  de  l'odorat  Sc  du  goût , confidê- 
rês  relativement  à ces  fcns. 

Que  A1.  Crouaas , en  chargeant  fâ  définition  dis 
Beau  , ne  s'eii  pas  apperqu  que  plut  il  multiplioit 
les  caraâères  du  Beau , plus  il  le  particularifoit  ; de 
que  s’étant  proposé  de  traiter  du  Beau  en  général , 
ii  a commencé  par  en  donner  une  notion  , qui  n’efï 
applicable  qu’à  quelques  cfpcccs  de  Beaux  particu* 
lier*. 

Que  Hutchefon , qui  s’efl  proposé  deux  objets  ; 
le  premier,  d'expliquer  l'origine  du  plaifîr  que  noue 
éprouvons  à la  préfence  du  Beau  ; Sc  le  fécond,  de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être , pour 
occafïonner  en  nous  ce  plaifîr  individuel  & pat 
conséquent  nous  paraître  beau  ; a moins  prouvé  la 
réalité  de  fon  fixiimt  J'enj , que  fait  fontir  la  diffi- 
culté de  développer  fans  ce  ftcours  ta  fourcc  du 
plaifîr  que  nous  donne  le  Beau  ; St  que  fon  principe 
de  Y uni  far  mile  dans  la  variété  n’efl  pas  général  : 
qu’il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  fobtile  que  vraie , & que  ce  principe  ne 
s’applique  point  du  tout  à une  autre  forte  de  Beau, 
celui  des  démonstrations  des  vérités  abflraites  Sc  uni- 
verftlles. 

Que  le  fÿflême  propofè  dans  YFfai  fur  le  mérite 
& fur  la  vertu  , où  l'.n  prend  l’utile  pour  le  foui 
Sc  unique  fondement  du  Beau , eû  plus  defedueux 
encore  qu’aucun  des  précédents.. 

Enfin  que  le  père  André,  jéfuite,  ou  l'auteur  de 
Y F. fai  Jur  le  Beau,  efl  celui  qui  jufqu’à  prélént  1 
le  mieux  approfondi  cette  matière , en  a le  mieux 
connu  l’étendue  & la  difficulté,  en  a pofé  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  te  les  plus  folides , Sc  mérite  le 
plus  d'étre  lu. 

La  foule  chofe  qu'on  pùt  defirer  peut-être  dans 
fon  ouvrage , c’eft  de  développer  l’origine  des  no- 
tions qui  fe  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d'ordre, 
defÿmmétrie;  car  du  ton  fûblime  dont  il  parle  de 
cet  notions , on  ne  fait  s’il  les  croit  acquifes  Sc  fac- 
tices , ou  s'il  les  croit  innées  : mais  il  faut  ajoutée 
en  fa  faveur  que  la  matière  de  fon  ouvrage,  plus 
oratoire  encore  que  philofophique  , 1 éloignoit  de 
ccue  diliaiflion  , dans  laquelle  nous  allons  entrer. 
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Nous  naiflbfts  avec  H faculté  de  (entîr  & de  pen- 
fèr  : le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfer , c’eft 
d'examiner  les  perceptions  , de  les  unir  , de  les  com- 
parer , de  les  combiner , d’appercevoir  entre  elles 
des  rapports  de  convenance  le  de  difconvenance.  Oc, 
Nous  natflons  avec  des  bcfbins  qui  nous  contraignent 
de  recourir  ^ differents  expédients,  entre  lesquels  nous 
avons  lbuvenscté  convaincus,  par  l’eflctque  nous  en 
attendions  ëc  par  celui  qu’ils  produifoient , qu’il  y 
en  a de  bons  , de  mauvais  , de  prompts,  de  courts  , 
de  complets,  d’incomplets,  Oc,  la  plupart  de  ces 
expédients  ctoient  un  outil , une  machine  , ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre:  mais  toute  machine 
fuppole  combina ifon , arrangement  de  parties  ten- 
dantes à un  meme  but , Oc,  Voilà  donc  nos  befoirs , 
& l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés , qui 
confpirent , aufli  tôt  que  nous  naiffons,  à nous  don- 
ner des  idées  d'ordre , d’arrangement,  de  fymmétrie, 
de  méchanûine  , de  proportion  , d'unitc  : toutes  ces 
idees  viennent  des  feus,  8c  lônt  faélices  ; & nous  avons 
p^fie  , de  la  n otion  d’une  muttitude  d’etres  artificiels 
8c  naturels  , arranges  , proportionnés  , combinés  , 
fyrnmctrisés  , à la  notion  pofîtive  & abftraite  d’or- 
dre, d’arrangement,  de  proportion,  de  combinai- 
son* de  rapports,  de  fymmétrie,  & à la  nation  abs- 
traite 8c  négative  de  dilproportion  , de  défbrdre,  & 
de  chaos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  toutes  les 
autres  : elles  nous  font  aufli  venues  par  les  fens  (<t); 
il  n’y  auroit  point  de  Dieu  , que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  : elles  ont  précédé  de  long  temps  en  nous 
celle  de  Ibn  exiftence  : elles  lônt  aufli  pofitives , 
aufli  diflindes  , aufli  nettes  , auffi  réelles , que  cel- 
les de  longueur  , largeur  , profondeur  , quantité  , 
nombre  : comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  bé- 
nins le  l'exercice  de  nos  facultés,  v eût-il  fur  la 
furlace  de  la  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  ces  idées  n’auroienc  point  de  nom  , elles  i?en 
exifteroient  pas  moins  dans  les  efprits  d’une  manière 
plus  ou  moins  étendue  , plus  ou  moins  développée, 
fondée  fur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’expé- 
riences , appliquée*  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’etres  ; car  voilà  toute  la  différence  qu’il  peut  y avoir 
entre  un  peuple  & un  autre  peuple,  entre  un  homme  8c 
un  autre  homme  chez  le  meme  peuple  ; & quelles  que 
(oient  les  expreflions  fiiblimes  dont  on  le  lêrvc  pour 
défigner  les  notions  abftraite*  d’ordre,  de  propor- 
tion , de  rapports,  d’harmonie  ; qu’on  les  appelle, 
li  Ion  veut,  éternelles  , originales  , fouveraines  , 
règles  effcnci elle  s du  Beau;  elles  ont  pafîc  par  nos 
fens  pour  arriver  dans  notre  entendement , de  meme 
ue  les  notions  les  plus  viles  ; & ce  ne  lônt  que 
es  abftraûtons  de  notre  efprit. 


(a)  On  lit  il  article  Axiome  , •»  Lorjque  nous dé courront 
m i me  idée  pat  l'intervention  de  Usuelle  noue  découvrons  la 
" Ira ’fêti  de  deux  autres  idées  , c'eft  une  révélation  qui  noua 
» vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voix  de  la  raifort,  • On 
a «Kitian  ié  i I aureur  lî  quelque  tkolc  Ùuit  ua  Je  remisai- 
imçi  (!c  l'txii'tatt  Cf  Puni 
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Mais  à peine  l’exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles , 8c  U.ncceflité  de  pourvoir  à nos  beiôins  par 
des  inventions  , des  machines , Oc,  eurent-ils  ébau- 
ché dans  notre  entendement  les  notions  d’ordre  , de 
rapports , de  proportion  , de  liailôn , d’arrangement , 
de  fymmétrie  , que  nous  nous  trouvâmes  environ- 
nés d êtres  où  les  mêmes  notions  ctoient , pour  ainil 
dire  , répétées  à l’infini  *,  nous  ne  pûmes  taire  un 
pas  dans  l’univers  (ans  que  quelque  production  ne 
les  réveillât  ; elles  entrèrent  dans  notre  ame  J tout 
inftant  8c  de  tous  côtés  ; tout  ce  qui  le  paüoit  en  nous , 
tout  ce  qui  exifloit  hors  de  nous , tout  ce  qui  fub- 
fiftoit  des  ficelés  écoulés,  tout  ce  que  l’induftrie , U 
réflexion  , les  découvertes  de  nos  contemporain» 
produifoient  (bus  nos  veux  , continuent  de  nous 
inculquer  les  notions  a’ordre , de  rapports  , d’ar- 
rangement , de  fymmétrie , de  convenance  , de  dil- 
convenance , Oc.  & il  n’y  a pas  une  notion , fi  ce 
n’eft  peur  - ctre  celle  d’exiftence  , qui  ait  pu  deve- 
nir aufli  familière  aux  hommes,  que  celle  dont  il 
s’agit. 

S’il  n’entre  donc  dans  la  notion  du  Beau  (bit  ab- 
folu  , (bit  général , (bit  particulier , que  les  notions 
d’ordre , de  rapports  , de  proportions  , d’arrange- 
ment, de  fymmétrie,  de  convenance  , de  difconve- 
nance ; ces  notions  ne  découlant  pas  d’une  autre 
fource  que  celles  d’cxiflence , de  nombre , de  lon- 
gueur, largeur , profondeur , 8e  une  infinité  d’au- 
tres, fur  lelqueîles  on  ne  comefte  point,  on  peut 
ce  me  fcmble  , employer  les  premières  dans  une 
définition  du  Beau , fan»  ctre  accufé  de  (iibflituer 
un  terme  à la  place  d’un  autre  & de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux. 

Be.m  eft  un  terme  que  nous  appliquons  à un* 
infinité  d’etres  : mais  quelque  diflcrence  qu’il  y ait 
entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  fzflions  unefaufle 
application  du  terme  Beau  , ou  qu’il  y ait  dani 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Beau  foit 
le  figoc. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qui 
condiment  leur  différence  fpécifique  i car  ou  il  n’y 
auroit  qu’un  fëul  être  Beau , ou  tour  au  plus  qu'une 
feule  belle  c/pècc  d’etres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à tous  les  être» 
que  nous  appelions  beaux  , laquelle  choifîrons-nous. 
pour  la  chofe  d jnt  le  terme  Beau  eft  le  ligne  ? 
Laquelle  ? il  eft  évident , ce  me  lemble  , que  ce  «e 
peut  être  que  celle  dont  la  prcfence  les  rend  tou» 
beaux  ; dont  la  fréquence  ou  la  rareté  , fi  elle  efl 
fîifceptiuie  de  fréquence  Ir  de  rareté  , les  rend  plus 
ou  moins  beaux  ; dont  l’ablênce  1rs  fait  cefler  d’etre 
beaux  ; qui  ne  peut  changer  de  nature , fi«ns  faire 
changer  le  Beau  d’elpcce  , 8c  dont  la  qualité  con- 
traire rendre»  les  plus  beaux  défagrésbles  & laids  \ 
celle  en  un  mot  par  qui  la  Beauté  commence , aug- 
mente, varie  à l'infini,  décline  , 8c  ci  paroi t : or 
il  n’y  a que  la  notion  de  rapports  capable  de  cet 
effets. 

J’appelle  donc  Beau  hors  de  moi,  tout  ce  qui 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  dans  mon  entende* 
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nié ht  l'idée  de  rapports  ; 6c  Beau  par  rapport  à moi, 
tout  ce  oui  réveille  cette  idée* 

Quand  je  dit  tout , j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  & à l’odorat  : quoique  ces 
qualités  puiHent  réveiller  en  nous  l'Idée  de  rapports , 
on  n’appelle  point  beaux  les  objets  en  qui  elles 
rcfider.t , quand  on  ne  les  confidère  que  relativement 
à ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent , une  odeur 
délie  ieufe  ,•  mais  non  un  beau  mets , une  belle  odeur . 
Lors  donc  qu’on  dit , voilà  un  bea^turbot , voilà 
une  belle  roje , on  confidère  d’auteW  qualités  dans 
la  rolè  St  dans  le  turbot  que  celles  qui  font  relati- 
ves aux  Cens  du  goût  St  de  l'odorat. 

Quand  ie  dis  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  quoi 
réveiller  dans  mon  entendement  l'idée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée , c’eft  qu  il  faut 
bien  dilîinguer  les  formes  qui  font  dans  le;  objet* , 
& la  notion  que  j’en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  chofes  , St  n’en  bte  rien.  Que  je  penle 
ou  ne  penfe  point  à la  façade  du  Louvre,  toutes 
les  parties  qui  la  compolent  n’en  ont  pas  moins  telle 
ou  telle  forme,  & tel  & tel  arrangement  entre  elles  : 
qu’il  v eut  des  hommes  ou  qu’il  n'y  en  eût  point, 
elle  n en  fèroit  pas  moins  belle , mais  feulement  pour 
des  êtres  poflîolcs  conftitucs  de  corps  St  d’cfprit 
comme  nous;  car  pour  d’autres , elle  puurroit  n’etre 
ni  belle  ni  laide  , ou  même  être  laide . D’où  il  stn- 
fuît  que  , quoiqu'il  n’y  ait  point  de  Beau  abfolu , 
il  y a deux  fortes  de  Beau  par  rapport  à nous , un 
Beau  réel , St  un  Beau  apperçu. 

Quand  je  dis,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 
de  rapports  , je  n’entends  pas  que  , pour  appeler  un 
être  beau , il  faille  apprécier  quelle  efl  la  forte  de 
rapports  qui  y règne  ; je  n’exige  pas  que  celui  qui 
voit  un  morceau  d’Architeâure , fuit  en  état  d’aftu- 
rcr  ce  que  1’arcMreéle  meme  peut  ignorer  , que 
cette  partie  eft  à celle-là  comme  tel  nombre  efl  à 
t-l  nombre  ; ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 
lâche  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  mufïcien  , que 
tel  fan  efl  à jel  (on  dans  le  rapport  de  i à 4 , ou 
de  4 à f.  11  fuffit  qu’il  apperçoive  & fente  que  les 
membres  de  cette  Architecture  & que  les  fons  de 
cette  pièce  de  Mufique  , ont  des  rapports , foit  en- 
tre eux , foit  avec  d autres  objets.  C’eft  l'indétermi- 
nation de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  fàifir  , A le 
plaifîr  qui  accompagne  leur  perception,  qui  a fait 
imaginer  que  le  2/<r4uétottplus  tôt  un  affaire  de  fên 
riment  que  de  raifon.  J’olc  afiurer  que  toutes  les  fois 
qu’un  principe  nous  fera  connu  dès  ja  plus  tendre 
enfarce , & que  nous  en  ferons  par  l'habitude  une 
application  facile  & f'ubitc  aux  objets  placés  hors  de 
nous , nous  croirons  en  juger  par  le  miment  : mais 
nous  ferons  contraints  d’avouer  notre  erreur  dirs 
toutes  les  occasions  où  la  complication  des  rapports 
& la  nouveauté  de  l’objet  fufpendront  l’applicrrion 
du  principe;  alors  le  plaifir  attendra  , pour  fo  faire 
fêntir  ,quf  l'entendement  ail  prononcé  que  l’objet  eil 
beau.  D’ailleurs  le  jugement  en  pareil  cas  eft 
prefqut  toujours  du  Beau  relatif,  & non  du  Beau 
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Ou  Ton  confidcrc  ks  rapports  dans  les  mœurf  f 
& l’on  a le  Beau  muYal  y ou  on  les  confidère  dam 
les  ouvrages  de  1 ittérature,  & on  a le  Beau  litté- 
raire ; ou  on  le»  confidère  dans  les  pièces  de  Mufi- 
que  , & l’on  a le  Beau  mujïcal  ; ou  on  les  confidcr# 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  , & l’on  a le  Beau 
naturel  ; ou  on  les  confidère  dans  les  ouvrages  mô- 
chaniques  des  hommes,  & on  a le  Beau  artificiel ; 
ou  on  les  confidère  dans  les  reprclêntatiors  des  ou- 
vrages de  l’art  ou  de  la  nature  , & l'on  a le  Beau 
d'imitation  f à ans  quelque  objet  & fous  quelque  af^* 
peft  que  vous  confidériei  les  rapports  dans  un  meme 
objet , le  Beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  même  objet,  quel  qu’il  fôit  , peut  être 
confidéré  fbliuircment  & en  lui -meme , ou  relati- 
vement à d’autres.  Quand  je  prononce  d’une  Heur 
qu’elle  eil  belle  , ou  d’un  poiflon  qu’il  efl  beau  % 
qu’emerds- je  ? Si  je  confidera  cette  fleur  ou  ce 
poitlcn  lolitaircment , je  n’entends  pas  autre  chofo  , 
linon  que  j’apperçois  entre  les  parties  dont  ils  font 
compolés,  de  l’ordre,  de  l’arrangement , de  la  fym- 
metrie,  des  rapports  ( car  tous  ces  mots  ne  défignent 
que  différer  tes  manières  d’envifâger  Jes  rapports  mê- 
mes ) : en  ce  foas  toute  fleur  eft  belle  , tout  poiflon 
cft  beau  ; mais  de  quel  Beau  i de  celui  que  j’ap- 
pelle Beau  réel. 

Si  je  confidère  la  fleur  St  le  poiflbn  relativement 
à d’autres  fleurs  St  à d'autres  poiffons  ; quand  je  dis 
qu’ils  font  beaux , cela  lignifie  qu’entre  les  êtres 
de  leur  genre  , qu’entre  les  fleurs  ccîie-ci , qu’entre 
les  poifTons  ccluMi , réveillent  en  moi  le  plus  d’idées 
de  rapports , & le  plus  de  certains  rapports  ; car  je 
ne  tarderai  pas  à faire  voir  que  tous  les  rapports 
n'étant  pas  de  la  même  nature , ils  contribuent  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à la  Beauté.  Mais 
je  puis  aftiirer  que  fous  cette  nouvelle  façon  de  con- 
fidérer  les  objets,  il  y a Beau  & Laid  : mais  quel 
Beau  , quel  Laid  * celui  qu’on  appelle  relatif. 

Si , au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poifïoir, 
on  gcnéralifê,  St  qu’on  prenne  une  plante  ou  un 
animal;  fi  on  particularifê,  8c  qu’on  prenne  une  rofe 
& un  turbot  ; on  en  tirera  toujours  la  diftin&ion  du 
Beau  relatifs : du  Beau  réel. 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a plufieurs  Beaux  relatifs  ; 
St  qu’une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes , belle  ou  laide  entre  les  fleurs , belle  ou  laide 
entre  les  plantes  , belle  ou  laide  entre  les  production* 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu’il  faut  avoir  vu  bien  des 
& bien  des  turbots,  pour  prononcer  que  ceux-ci  ?nc 
beaux  ou  laids  entre  les  rofos  & les  turbots*  l*ier» 
des  plantes  & bien  des  poifTons , pour  pro^^er  que- 
la  rofê  Se  le  turbot  font  beàux  ou  l :lts  cnirc  ks 
plantes  Si.  les  pciftc-  , St  qu’il  faut  ^017  ,,nc  g^de 
connoiffince  de  la  nature , po*‘  P jûn?!,c<r  qu’i/s 
fort  beaux  ou  laids  entre  vS  Procmehonj  de  £a 
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peindre  une  fleur , 3c  qu'ibarous  (oit  d’ailleürs  in- 
différent laquelle  peindre  , prenez  la  plus  belle  d'en- 
tre  les  fleurs;  fl  vous  avez  à peindre  une  plante,  fie 
que  votre  lu  jet  ne  demande  point  que  ce  (bit  un 
chêne  ou  un  ormedu  foc  , rompu , bnfé , ébranché , 
prenez  la  plus  bille  d’entre  les  plantes  ; fl  vous  avez 
à peindre  un  objet  de  la  nature , 5c  qu’il  vous  (bit 
indifférent  lequel  choifir,  prenez  le  plus  beau. 

D’où  il  s’enfuit  i*.  Que  le  principe  de  l'imita- 
tion de  1a  belle  nature  demande  l’ctude  la  plus  pro- 
fonde 5c  la  plus  étendue  de  lès  produirons  en  tout 
genre. 

i°.  Que,  quand  on  auroit  la  connoifTance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  & des  limites  qu’elle  s’eft  pref- 
cri  tes  dans  la  production  de  chaque  être  , il  n’en 
(croit  pas  moins  vrai , que  le  nomore  des  occaflons  où 
le  plus  £rojtpourroit  être  employé  dans  les  arts  d’imi- 
tation , (croit  à celui  où  il  faut  préférer  le  moins 
beau  , comme  l’unité  à l’infini. 

3*.  Que,  quoiqu'il  y ait  en  effet  an  maximum  de 
Beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la  nature,  confldéré 
en  lui-meme;  ou , pour  me  forvir  d'un  exemple, 
que,  quoique  la  plus  belle  rofo qu’elle  produite,  n’ait 
jamais  ni  la  hauteur  ni  l’étendue  d’un  chêne  ; ce- 
pendant il  n’y  a ni  Beau  ni  Laid  dans  (es  produc- 
tions, confldérées  relativement  à l’emploi  qu’on  en 
peut  faire  dans  les  arts  d’imitation. 

Selon  la  nature  d’un  ctre,  félon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d’un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports , & tclon  la  nature  des  rapports  qu’il  excite , 
il  eft  joli  y beau  y plus  beau  y très-beau  ; ou  laidy 
bas  , petit  , grand  y élevé , fublimey  outré , hur- 
le f que  , ou plaifant  i 5c  ce  (croit  faire  un  tres-grand 
ouvrage  , & non  pas  un  article  de  diftionnaire  , que 
d’entrer  dans  cous  ces  détails  : il  nous  fuftir  d’avoir 
montré  les  principes  ; nous  abandonnons  au  lecteur 
le  (oin  des  conlêquences  8c  des  applications.  Mais 
flous  pouvons  lui  alTùrer,  que  , (oit  qu’il'prenne  lès 
exemples  dans  la  nature  , (oit  qu’il  les  emprunte  de 
la  Peinture,  de  la  Morale  ,de  r Architecture , de  la 
Muflque  ; il  trouvera  toujours  qu’il  donne  le  nom  de 
Beau  réel  y à tout  ce  qui  contient  en  (oi  de  quoi  ré- 
veiller l’idée  de  rapports  ; & le  nom  de  Beau  rela- 
tif > à tout  ce  qui  réveille  des  rapports  convenables 
avec  les  choies  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
paraison. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  exemple  pris 

la  Littérature.  Tout  le  monde  (ait  le  mot  fubli- 


de  la  tragédie  des  Ho  race  s : Quil  mourût.  Je 
den.pje  i quoiqu’on  qui  ne  connoit  point  la  pièce 
de  Concile  ^ & qui  n’a  aucune  idée  de  la  reponfo 
du  vieil  *V*râCe , ce  qu’il  penfo  de  ce  trait  : Qu'il 
mourut.  11  «tlt  ^iden[  que  celui  que  j’interroge , ne 
fichant  que  c a ce  Qu'il  mourût , ne  pou- 
vant deviner  li  c eU  phrajc  complette  ou  un  frag- 
ment , fie  appercevant  - .^ne  cntre  ces  rrois  termes 
quelque  rapport  grammanc-  fondra  quc  cela 
l'î  paroit  ni  Ufu  «*  fi  je  lui  dis 

que  c'ei  la  rfpoafe  d un  homme  . r r c 

ju'un  autre  doit  faire  d,ns  un  combat, 
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I tppercéfoît  dans  le  répondant  une  forte  de  eoir* 
rage,  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu’il  foit 
toujours  meilleur  ùe  vivre  que  de  mourir  ; 5t  le 
Qu  il  mourût  commence  1 Tinté  e(Ter.  Si  j 'ajoute  qu’il 
s agit  dans  ce  combat  de  l'honneur  de  la  patrie , que 
le  combattant  eff  flis  de  celui  qu’on  interroge , que 
c’eft  le  foui  qui  lui  reffe  , que  le  jeune  homme  avoit 
à faire  à trois  ennemis  qui  avoient  déjà  ôté  la  vie  i 
deux  de  (es  frères , que  le  vieillard  parle  à û fille  , 
que  c’eft  un  tgf£uir.  : alors  la  réponfo  Qu'il  mourût , 
qui  n’étoit  ni  belle  ni  laide  , s’embellit  a mefure  que 
je  développe  fes  rapport*  avec  les  circonftances  , 3c 
finit  par  être  (ublime. 

Changez  les  circonftances  & les  rapports , & faîtes 
palier  le  Quil  mourut  du  théâtre  franqois  fur  la 
(cène  italienne,  & de  la  bouche  do  vieil  Horace 
dans  celle  de  Scapin,  le  Qu'il  mourût  deviendra 
b ur  le f que. 

Changez  encore  les  circonftances , & (uppofoz  que 
Scapin  (oit  auforviced’un  maître  dur,  avare,8c  bourru, 
5c  qu’ils  (oient  attaques  (ur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s’enfuit  ; fbn  maître  Ce  dé- 
fend ; mais  preflê  par  le  nombre , il  eft  obligé  de 
s'enfuir  aufli;  & l’on  vient  apprendre  à Scapin- que 
Ion  maître  a échappé  au  danger.  Comment , dira 
Scapin  trompe  dans  (bn  attente  , il  s’eft  donc  enfui  : 
ah  le  lâche  f Mais,  lui  répondra-t-on.  Seul  contre 
trois  que  voulois-tu  quil  fit  f Qu'il  mourût , ré- 
pondra-t-il ; & ce  Qu'tl  mourût  deviendra  plaifant . 

II  eft  donc  confiant  que  la  Beauté  s’accroît , varie  , 
décline , 3c  difparoit  avec  les  rapports , ainflque  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'entendez- vous  par  un  rapport , me  de- 
mandera-t-on ? n’eft-ce  pas  changer  l'acception  des 
termes , que  de  donner  le  nom  de  Beau  â ce  qu’on 
n’a  jamais  regardé  comme  tel  ? Il  fomble  que  dans 
notre  langue  l’idée  du  Beau  (bit  toujours  joint© 
à celle  de  grandeur , 9c  que  ce  ne  (oit  pas  définir 
le  Beau  y que  déplacer  fa  différence  (pécifique  dans 
une  qualité  , qui  convient  à une  infinité  d’étret 
qui  n ont  ni  grandeur  ni  fublimité.  M.  Crozas  © 
péché  (ans  doute,  lorlqu’il  a chargé  fit  définition 
du  Beau  d’un  fi  grand  nombre  de  caraâêres,  qu’eilo 
s'eft  trouvée  reftreinte  i un  très-petit  nombre  d ctres. 
Mais  n’eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire  t 
que  de  la  rendre  fi  générale , qu’elle  (êmble  les  em- 
brafTer  tous  , fans  en  excepter  un  amas  de  pierre# 
informes  jetées  au  hafârd  lïir  le  bord  d’une  carriè- 
re.7 Tous  les  objets,  ajoutera-'  on,  font  (ùfoeptible# 
de  rapports  entre  eux , entre  leurs  parties  , & avec 
d’autres  êtres  ; il  n’y  en  a point  qui  ne  puiffent  être 
arrangés,  ordonnés , (ÿmmérrifés.  La  perfe&ion  eff 
une  qualité  qui  peut  convenir  à tous  : mais  il  n’en 
eft  pas  de  meme  de  la  Beauté  i elle  eft  d’un  petit 
nombre  d’objets. 

Voilà  , ce  me  (êmble , finon  la  foule , du  moins  la 
plus  forte  objeâion  qu’on  puifTe  me  faire;  & je  vaie 
tâcher  d’y  répondre. 

Le  rapport  en  général  eft  une  opération  de  l'en- 
tendement, qui  confidcre  (bit  un  être  (bit  une  qui- 
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Kté , en  tant  que  cet  être  ou  cette  qualité  fuppofe 
l'exigence  d'un  autre  être  eu  d'une  autre  qualité. 
Exemple  : quand  je  dis  que  Pierre  ed  un  bon  père  , 
je  considère  en  lui  une  qualité  qui  iuppofo  l'exitlence 
d’une  autre , celle  du  fais  ; & ainfi  des  autres  rap- 
ports tels  qu’ils  puiffent  être.  D’où  il  s'enfuit  que  , 
quoique  le  rapport  ne  foit  que  dans  notre  entende- 
ment quant  à U perception,  il  n'en  a pas  moins  Ton 
fondement  dans  les  choies  ; 8c  je  dirai  qu’une  choie 
contient  en  elle  des  rapports  réels,  toutes  les  fois 
u'elle  fera  revêtue  de  qualités  qu’un  être  condituc 
e corps  8c  d’cfprit,  comme  moi , ne  pourroit  confi- 
derer  (ans  lûppofor  l’exidcnce  ou  d'autres  êtres  ou 
d’autres  qualités , (bit  dans  la  choie  meme  loit  hors 
d’elles  ; & je  didribuerai  les  rapports  en  réels  8c  en 
éipperçus.  Mais  il  y a une  troiiicmc  forte  de  rap- 
ports; ce  font  les  rapports  inielUHutls  ou  fiélifs , 
ceux  que  l’entendement  humain  femble  mettre  dans 
les  choies.  Un  datuaire  jette  l’or  il  for  un  bloc  de 
marbre  ; Ion  imagination,  plus  prompte  que  fon  cifeau, 
en  enleve  toutes  les  parties  faperflues,  &y  difoeme 
une  ligure  : mais  cette  figure  eft  proprement  ima- 
ginaire & fictive;  il  pourroit  faire , fur  une  portion 
d’cfpace  terminée  par  des  lignes  intellectuelles , ce 
qu’il  vient  d’exécuter  d'imagination  dans  un  bloc 
informe  de  marbre.  Un  philolophe  jette  l’oril  lur  un 
arnas  de  pierres  jetées  au  hafcrd  ; il  anéantit  par  la 
pensée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  proauifont 
l’irrégularité  , & il  parvient  à en  faire  fortir  un 
globe  , un  cube  , une  figure  régulière.  Qu’eft-ce  que 
cela  lignifie  ? Que  , quoique  Ta  main  de  i’artide  ne 
puifie  tracer  un  dedein  que  fur  des  lîirfaccs  réfittan- 
tes , il  en  peut  trafporter  l’image  par  la  pensée  fur 
tout  corps,  que  dis-je  , fur  tout  corps  f dans  l’elpacc 
& le  vuide.  L'image  , ou  rranfportée  par  la  penlée 
dans  les  airs , ou  extraite  par  imagination  des  corps 
les  plus  informes  , peut  être  belle  ou  laide  ; mais  non 
la  toile  idéale  à laquelle  on  l'a  attachée  , ou  le  corps 
informe  dont  on  l'a  fait  fortir. 

Quand  je  dis  donc  qu’un  être  ed  beau  par  les 
rapports  qn'on  y remarque  , je  ne  parle  point  des 
rapports  intellectuels  ou  néiïfs  que  notre  imagination 
y tranfporte,  niais  des  rapports  réels  qui  v lônt  & 
que  notre  entendement)*  remarque  par  le  lecours  de 
nos  fêns. 

En  revanche,  je  prétends  que,  quels  que  Ibient 
les  rapports  , ce  lônt  eux  qui  conftitucront  la 
Beauté , non  dans  ce  fens  étroit  où  le  Joli  e(l 
l’opposé  du  Beau  , mais  dans  un  fons , j’oie  le  dire  , 
plus  philolbphique  & plus  conforme  à la  notion 
du  beau  en  général , & à la  nature  des  langues  & 
des  choies. 

Si  quelqu'un  a la  patience  de  raïïembler  tous  les 
êtres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  Beau , il 
s’appercevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y en  a une 
infinité  où  l’on  n'a  nul  egard  à la  petitefie  ou  a la 
grandeur  : la  petitelTe  & la  grandeur  lônt  comptées 
pour  rien  toutes  le^  fois  que  l’être  eft  lôlitaire  , ou 
qu’étant  individu  "d’une  elpcce  nombreulô  , on  le 
confidcre  foliuiremeM.  Quand  o o prononça  de  la 
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première  horloge  ou  de  la  première  montre , qu’elle 
étoit  belle  , failoit-on  attention  à autre  chefe  , qu’à 
fon  méchanifnae  ou  au  rapport  de  fes  parties  tntte 
elles  ? Quand  on  prononce  aujourdhui  que  U montre 
eft  belle  , fait  on  attention  à urc  autre  choie  qu’à 
lôn  ufage  & à fon  méchanilme  l Si  donc  la  definitien 
générale  du  Beau  doit  convenir  à tous  les  ctree 
auxquels  on  donne  cette  épithète,  l'idée  de  grandcui 
en  ed  exclue.  Je  me  fuis  attaché  à ccarter , de  la  no- 
tion du  Beau , la  notion  de  grandeur  ; parce  qu’il 
m’a  fomblc  que  c’étoit  celle  qu’on  lui  attachent  plus 
ordinairement.  En  Mathématique  , on  entend  pav 
un  beau  problème , un  problème  difficile  à refoudre  t 
par  une  belle  folution  , la  lôiution  fimple  8c  facile 
d’un  problème  difficile  8c  compliqué.  La  notion  d» 
grand , de  fublime  , d’ élevé  n’a  aucun  lieu  dans  ce* 
occaftons  où  on  ne  laide  pas  d’employer  le  nom  do 
BeiUi.  Qu’on  parcoure  de  cette  manière  tous  les 
cires  qu’on  nomme  beaux  : l’un  exclura  la  grandeur; 
l’autre  exclura  l’utilité  ; un  troificrae , la  fymmétrie  ; 
quelques  - uns  meme  , l’apparence  marquée  d’ordre 
8c  de  (ÿmmetrie  ; telle  foroit  la  peinture  d'un  orage, 
d’une  tempête,  d’un  chaos  : 8c  l’on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  feule  qualité  commune , félon  la- 
quelle ces  êtres  conviennent  tous , ed  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  à tous  les  êtres  qu'on  nomme 
tels,  ne  parié-t-on  que  de  fa  langue  , ou  parle-t  en 
de  toutes  les  langues?  Faut-il  que  cette  définition 
convienne  feulement  aux  ctres  que  nous  appelons 
beaux  en  françois,  ou  à tous  Jcs  êtres  quon  ap- 
pcileroit  beaux  en  hébreu , en  fyriaque , en  arabe, 
en  chaldéen , en  grec  , en  latin  , en  anglois , en 
italien  , & dans  toutes  les  langues  qui  ont  exidé  , 
qui  exident , ou  qui  exifleront  f & pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  ed  la  foule  qui  rederoit  après 
l’emploi  d’une  rcgle  d’exclufion  au/fi  étendue  , le 
philolophe  fora-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
Ne  lui  lùffit-il  pas  d’avoir  examine  que  l’acception 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues  ; qu’on 
le  trouve  applique  li  à une  forte  d'êtres , à laquelle 
il  ne  s’applique  point  ici  ; mais  qu’en  quelque  idiome 
qu’on  en  faite  ulâge , il  lùppofe  perception  de  rap- 
ports f Les  anglois  difont  a fine  flavour , a fine  wo - 
man , une  beue  odeur , une  belle  femme.  Où  en  fo* 
roit  un  phüofophe  anglois,  fi,  ayant  à traiter  du 
Beau  y il  vouloir  avoir  égard  à cette  bizarrerie  de 
la  langue  f C'eft  le  peuple  qui  a fait  les  langues  , 
c’ed  au  phiiofophe  à découvrir  l’origine  des  chofos; 
& il  foroit  allez  lûrprcnant  que  les  principes  de  l’un 
ne  fo  trouvafïènt  pas  fouvent  en  contradiétien  avec 
les  ufàges  de  l’autre.  Mais  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports , appliqué  à la  nature  dp  Beau  , 
n’a  pas  même  ici  ce  désavantage;  & il  cd  h général, 
qu’il  ed  difficile  que  quelque  chofo  lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples , dans  tous  les  lieux  de  la 
terre , & dans  tous  les  temps,  on  a eu  un  nom  pour 
la  couleur  en  général,  & d’autres  noms  pour  les 
couleur*  en  particulier  & pour  leurs  nuances.  Qu’au- 
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roit  à faire  on  philofbphe  à qui  l'on  pPopofêroît  d'ex- 
pliquer ce  que  c’eft  qu'une  bille  couleur  1 finon  d’in- 
diquer l'origine  de  l'application  du  terme  Beau  à 
lire  couleur  en  general , quelle  qu'elle  (bit , & enfui  te 
d'indiquer  les  caufès  qui  ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à telle  autre.  De  meme  c’eft  la  perception 
des  rapports  qui  a donné  lieu  à l’invention  du  terme 
Beau  \ de  lelon  que  les  rapports  & l’efpric  des  hom- 
mes ont  varie  , on  a fait  les  noms  joli , beau , char- 
mant y grand  y J'ublime  t divin , & une  infinité  d’au- 
tres , tant  relatifs  au  phyfique  qu’au  moral.  Voilà 
les  nuances  du  Beau  : mais  j’étends  cette  penfée  & 
je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  generale  de  Beau 
convienne  à tous  les  êtres  beaux , parle-t-on  fêu- 
lemcnt  de  ceux  qui  portent  cette  épithète  ici  & au- 
jourdhui , ou  de  ceux  <^u’on  a nommés  beaux  à la 
naiflânce  du  monde  , qu  on  appel  loi  t beaux  il  y a 
cinq  mille  ans  , à trois  milles  lieues , & qu’on  ap- 
pellera tels  dans  les  ficelés  à venir  ; de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l’enfance , 
dans  l’.îge  mur,  & dans  la  vieillellè  ; de  ceux  qui 
font  l’admiration  des  peuples  policés,  tk  de  ceux  qui 
charment  les  fauvages  ? La  vérité  de  cette  défini- 
tion fera-t-eiic  locale  , particulière,  & momentanée  ? 
ou  s’étendra-:- clic  à tous  les  êtres,  à tous  les  remps, 
à tous  les  hommes , & à tous  les  lieux  ? Si  l’on 
prend  le  dernier  parti , on  le  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  , & ion  ne  trouvera  guère  d’autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  l’en- 
fant  & de  l'homme  fait  : de  l’enfant,  à qui  il  ne  faut 
qu’un  vellige  de  fymtnétric  & d'imitation  pour  ad- 
mirer & pour  être  récrée;  de  l'homme  fait,  à qui 
il  faut  des  palais  & des  ouvrages  d'une  étendue  im- 
menfe  pour  être  frappé  : du  fàuvage  & de  î'honmie 
policé  ; du  fauYagc  qui  crt  enchanté  à la  vue  d’une 
pendeloque  de  verre  , d’une  tague  de  laiton , ou 
d’un  bracelet  de  quincaille  ; Se  de  l'homme  policé  , 
qui  n’accorde  ton  attention  qu’aux  ouvrage^  les  plus 
parfaits  : des  premier*  hommes , qui  prodiguaient  les 
noms  de  beaux  , de  magnifiques , &c.  à des  caba- 
nes, des  chaumières  ,&  des  granges;  Se  des  hom- 
mes d’aujourdhm , qui  ont  rertreint  ces  dénominations 
nux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Placea  la  Beauté  dans  U perception  des  rapports, 

Bi  vousaurcaThirtoirede  lès  progrès  depuis  lanaiifmce 
du  monde  jufqu’i  aujourdhui  ; choiiifle/. , pour  carac- 
tère différencie!  du  Beau  en  général , telle  autre 
qualité  qu’il  vous  plaira  ; & votre  norion  le  trouvera 
tout  à coup  concentrée  dans  un  point  de  l’efpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapporis  crt  donc  le  fondement 
du  Beau;  c’eftdonc  la  perception  des  rapports  qu  'on 
a défignée  dans  les  langues  tous  une  infinité  de  noms 
différents , qui  tous  n’indiquent  que  dirtérentes  fortes 
de  Beau . 

Mais  dans  la  nôtre  , Sc  dans  prrfjue  toutes  les  au- 
tres, le  terme  Beau  le  prend  tou vent  par  oppofi- 
rion  à Joli  ; & îous  ce  nouvel  afpeèt , il  lêmble  que 
|a  quefiion  du  Beau  ne  (bit  plus  qu'une  affaire  de  ; 


BEA 

Grammaire , & qu'il  ne  s’agirtè  plus  que  de  fpédfîèi 

exactement  les  idées  qu’on  attache  àcetermc.  Foyc\ 
«i  l'article  fuivant  Beau  , oppofé  à Joli. 

Après  avoir  tenté  d’cxpolcr  en  quoi  confifte  l’ori- 
gine du  Beau  , il  ne  nous  refit  plus  qu’à  rechercher 
celles  des  opinions  differentes  que  les  hommes  ont 
de  la  Beauté  : cette  recherche  achèvera  de  donner  de 
la  certitude  à nos  principes  ; car  nous  démontre- 
rons que  toutes  ces  différences  rcfultent  de  la  di- 
verfiié  des  rapports  apperqus  ou  introduits , tant 
dans  les  productions  de  la  nature  que  dans  celles 
des  arts. 

Le  Beau  qui  refaite  de  la  perception  d'un  fêul 
rapport,  ert  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
refaite  de  la  perception  de  plufîeurs  rapports.  La 
vue  d’un  beau  viüge  ou  d’un  beau  tableau , aifefte 
plus  que  celle  d’une  feule  couleur;  un  ciel  étoilé, 
qu’un  rideau  d*a4ur;  un  payfage  , qu’une  campagne 
ouverte;  un  édifice,  qu'un  terrein  uni;  une  pièce 
de  Mutique  , qu'un  (on.  Cependant  il  ne  faut  pas 
multiplier  le  nombre  des  rapports  à l’infini;  & 1a 
Beauté  ne  fait  pas  cette  progreflian  : nous  n'ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  chofeSy  que  ce 
qu'un  bon  efprit  en  peut  faific  nettement  fie  facile- 
ment. ?*iais  qu’eil-ce  qu’un  bon  efprit?  où  ert  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deqa  duquel , faute  de 
rapports,  iis  (ont  trop  unis  , & au  delà  duquel  ils  en 
font  chargés  par  excès  ? Première  (burce  de  diver- 
fité  dans  les  jugements.  Ici  commencent  les  contella- 
tions  : tous  conviennent  qu’il  y a un  Beau%  qu'il  ert 
le  rélultat  des  rapports  apperçus  ; mais  ;eion  qu’on 
a plus  ou  moins  do  connoLftânce  , d’expérience, 
d'habitude  de  juger , de  méditer , de  voir  , plus 
d étendue  naturelle  dans  l'ctprit,  on  dit  qu’un  objet 
ert  piavrc  ou  riche,  confus  ou  rempli,  mcfquin  ou 
charge.  ce*. 

Mais  combien  de  compofitions  où  l’artifie  ert  con- 
traint d’employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n’en  peut  fâifir;  & où  il  n'y  a guère  que 
ceux  de  fbn  art,  c’eft  à dire,  les  hommes  les  moins 
dhpotés  à lui  rendre  jurtice,  qui  connoiilênt  tout  le 
mérite  de  lès  productions  ? Que  devient  alors  le 
Beau  ? Ou  il  crt  prélcmé  à une  troupe  d'ignorants 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  femir , ou  il  crt  ferai 
par  quelques  envieux  qui  fe  taitent  ; c’ert  là  tou- 
vent  tout  l’effet  d’un  grand  morceau  de  Mufique. 
M.  d’Alcmbcrt  a dit  dans  le  difeours  préliminaire 
de  cet  ouvrage,  difeours  qui  mérite  bien  d’etre  cité 
dans  cct  article,  qu’après  avoir  fait  un  art  d'ap- 
prendre la  Mufique  , on  en  devroit  bien  faire  un 
de  l'écouter:  & j’ajoute  qu’au r-s  avoir  fait  un  art 
de  la  Poélie  & de  la  Peinture , c’eft  en  vain  qu’en 
en  a fait  un  de  lire  & de  voir;  fit  ^uJil  régnera 
toujours  dans  les  jugements  de  certains  ouvrage* 
une  uniformité  apparente,  moins  injurieufè  à la 
vérité  pour  l’artifie  , que  le  partage  des  fentiments, 
mais  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rapport  on  en  peut  diftin^uer  une  infi- 
nité de  fortes  : il  y en  a qui  le  fortifient , s’afToî- 
blirtem,  & fe  tempèrent  mutuellement.  Quelle  diffé- 
rence 
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fÉTlce  dans  ee  qu'on  penfêra  de  Lt  Be jw/é'd'un  objet, 
fi  on  les  faifit  tous  , ou  fi  Ton  n'en  fiiifit  quune 
partie  ! Seconde  fource  de  diversité  dans  les  juge- 
ments. Il  y en  a d’indéterminés  & de  déterminés  : 
nous  nous  contentons  des  premiers  pour  accorder  le 
nom  de  Beau,  toutes  les  fois  qu’il  n’eft  pas  de  l’objet 
immédiat  8c  unique  de  la  fcience  ou  de  l’art  de  les 
déterminer.  Mais  fi  cette  détermination  eft  l’objet 
immédiat  8c  unique  d’une  fcience  ou  d'un  art,  nous 
exigeons  , non  feulement  les  rapports  , mais  encore 
leur  valeur:  voilà  la  railbn  pour  laquelle  nous  dilbns 
un  beau  théorème  , 8c  que  nous  ne  dilôns  pas  un 
bel axiome;  quoiqu'on  ne  puifie  pas  nier  que  l’axiome 
exprimant  un  rapport,  n’ait  aufti  fa  beauté  réelle. 
Quand  je  dis,  en  Mathématiques  , que  le  Tout  eft 
plus  grand  que  là  partie,  j'énonce  afsûrément  une 
infinité  de  propositions  particulières,  (ùr  la  quantité 
partagée;  mais  je  ne  détermine  rien  lur  l’exccs  jufle 
du  Tout  fur  fes  portions  : c’efl  prefque  comme  fi  je 
difbis  ; Le  cylindre  eft  plus  grand  que  la  fphere  ins- 
crite , 8c  la  fphère  plus  grande  que  le  cône  inferit. 
Mais  l'objet  propre  & immédiat  des  Mathématiques, 
efl  de  déterminer  de  combien  l'un  de  ces  corps  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l'autre;  & celui  qui 
démontrera  qu'Us  font  toujours  entr’eux  comme  les 
nombres  3,1,1,  aura  fait  un  théorème  admirable* 
La  Beauté,  qui  confifte  toujours  dans  les  rapports. 
Ce ra,  dans  cette  occafion,  en  railbn  compolce  du 
nombre  des  rapports  8c  de  la  difficulté  qu’il  y 
«voit  à les  appercevoir  ; 8c  le  théorème  qui  énon- 
cera que  toute  ligne  qui  tombe  du  lommet  d'un 
triangle  ilbcèle  fur  le  milieu  de  la  bafe  , partage 
l'angle  en  deux  angles  égaux , ne  fera*  pas  merveil- 
leux : mais  celui  qui  dira  que  les  afymptotes  d'une 
courbe  s’en  approchent  fans  ce  fie  lans  jamais  la 
rencontrer , 8c  que  les  efpaccs  formés  par  une  por- 
tion de  l’axe,  une  portion  de  la  courbe,  l’afymptore  , 
Ce  le  prolongement  de  l'ordonnée  , (ont  entr’eux 
comme  tel  nombre  à tel  nombre , fera  beau.  Une 
circonftance  qui  n'eft  pas  indifférente  à la  Beauté , 
dans  cette  occafion  & dans  beaucoup  d’autres , c’eft 
l'aâion  combinée  de  la  fiirprilè  & des  rapports , qui 
a lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème , dont  on  a 
démontré  la  vérité , paifoit  auparavant  pour  une 
propofition  fauife. 

11  y a des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
# moins  eflenciels  ; tel  eft  celui  de  la  grandeur  relati- 
vement à l’homme , à la  femme,  8c  a l’enfant:  nous 
difons  d’un  enfant  qu'il  eft  beau,  quoiqu’il  (bit  petit; 
U faut  absolument  qu'un  bel  homme  fim  grand;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  une  femme,  & il 
eft  plus  permis  à une  petite  femme  d’etre  belle  qu’à 
un  petit  homme  d'étre  beau.  Il  me  fêmble  que  nous 
confidérons  alors  les  ctres , non  feulement  en  eux- 
mémes  , mais  encore  relativement  aux  lieux  qu’ils 
occupent  dans  la  nature,  dans  le  grand  Tout;  & 
félon  que  ce  grand  Tout  eft  plus  ou  moins  connu  , 
l’échelle  qu'on  lé  forme  de  la  grandeur  des  êtres 
eft  plus  ou  moins  exaéte , mais  nous  ne  lavons 
jamais  bien  quand  elle  eft  jufte.  Troificme  fource 
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de  diverfité  de  goûts  & de  jugements  dans  les  art* 
d'imitation.  Les  grands  maitres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  J 
mais  aucun  d’eux  n'a  la  meme  échelle , ni  peut-ctre 
celle  de  la  nature* 

L'intérêt,  les  pallions,  l'ignorante,  les  préjugés, 
les  ulàges , les  mœurs,  les  climats,  les  coutumes  , 
les  gouvernements,  les  cultes,  les  évènements  em- 
pêchent les  ctres  qui  nous  environnent , ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveiller 
en  nous  plufieurs  idées  , anéantiftent  en  eux  des 
rapports  très-naturels,  8c  yen  établiftent  de  capri- 
cieux & d'accidentels.  Quatrième  fource  de  diverfité 
dans  les  jugements. 

On  rapporte  tout  à fou  art  5:  à les  cotmoifiances  : 
nous  Liions  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique 
d’Apelle  ; de  quoique  nous  ne  connoiftions  que  la 
chauiTure , nous  jugeons  aufti  de  la  jambe , ou  quoi- 
que nous  ne  connoiftions  que  la  jambe , nous  des- 
cendons aufti  à la  chaufture  : mais  nous  ne  portons 
pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  oftenution 
de  détail  dans  le  jugement  des  productions  de  l’art; 
celles  de  la  nature  iren  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d’un  jardin  , la  plus  belle  pour  un  curieux 
fera  celle  où  il  remarquera  une  étendue , des  cou* 
leurs  , une  feuille , des  variétés  pey  dbmmuncs  ; 
mais  le  peintre,  occupé  d’effets  de  lumière,  de 
teintes,  de  clair-bbfcur,  de  formes  relatives  à lôa 
art,  négligera  tous  les  caradères  que  le  fteurifte 
admire , 8c  prendra  pour  modèle  la  fleur  meme 
méprifee  par  le  curieux.  Djverfité  de  talents  9c  de 
connoiftances  ; cinquième  fource  de  diverfité  dans 
les  jugements. 

L’ame  a le  pouvoir  d’unir  enfémble  les  idée* 
qu’elle  a reçues  k parement , de  comparer  les  objet* 
par  le  moyen  des  idées  qu'elle  en  a , d’obirver  le* 
rapports  au 'elles  ont  entre  elles  , d’étendre  ou  d« 
reüerrer  (es  idées  à Ion  gré , de  confidérer  féparé- 
ment  chacune  des  idées  fimples  qui  peuvent  s ’étro 
trouvées  réunies  dans  la  fepfàtion  qu’elle  «n  a 
reçue.  Cette  dernière  opération  de  l’ame  s’appelle 
Abftra&ion.  Foye\  Abstraction.  Les  idées  des 
fubftances  corporelles  font  composes  de  diverfè* 
idées  fimples , qui  ont  fait  enfeinble  leurs  impref. 
fions  , lorlque  les  fubftances  corporelles  fe  (ont 
présentées  a nos  (èns  : ce  n'eft  qu’en  fpécifiant 
en  détail  ces  idées  fcnfibles  , ou’on  peut  définir 
les  fubftances.  Ces  fortes  de  définitions  peuvent 
exciter  une  idée  a fiez  claire  d’une  (ubftance,  dan* 
un  homme  qui  ne  l’a  jamais  immédiatement  appef- 
çue,  pourvu  au*il  ait  autrefois  reçu  féparémenr, 
par  le  moyen  des  fêns , toutes  les  idées  fimples  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l’idée  complexe  de 
la  fubftance  definie:  mais  s’il  lui  marque  la  notion 
de  quelqu'une  des  idées  fimples  dont  cette  fubftance 
eft  compofée  , & s’il  eft  privé  du  fens  néce flaire 
pour  les  appercevoir , ou  fi  ce  fens  eft  dépravé  fan* 
retour;  il  n’eft  aucune  définition  qui  puîné  exciter 
en  lui  l’idée  dont  il  n’auroit  pas  eu  précédemment 
une  perception  fçjifiblc.  Sixième  fource  de  diverfité 
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dans  les  jugements  que  les  hommes  porteront  de  la 
B*. auté  d’une  description  ; car  combien  entre  eux  de 
notions  fauflès , combien  de  demi-notions  du  même 
objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s’accorder  davantage 
fur  les  êtres  intellectuels  : ils  (ont  tous  reprcfontés 
par  des  lignes , 8c  il  n’y  a prefque  aucun  de  ces 
lignes  qui  (bit  allez  exactement  défini  , pour  que 
l'acception  n’en  toit  pas  plus  étendue  ou  plus  ref- 
it rrée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La  Logi- 
que & la  Mctaphyfiquc  (croient  bien  veifines  de  la 
perfection  , lî  le  Dictionnaire  de  la  langue  étoit 
bien  fait:  mais  c’eft  encore  un  ouvrage  à délirer; 
& comme  les  mov*  Ibnt  les  couleurs  dont  la  Poéfîe 
8c  l’Eloquence  fo  forvçnt , quelle  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau,  tant  qu’on 
ne  (aura  feulement  pas  à quoi  s’en  tenir  fur  les 
couleurs  & fur  les  nuances  ! Septième  fource  de 
diverfité  dans  les  jugements. 

Quel  que  (bit  Ictre  dont  nous  jugeons , les  goûts 
8c  les  degouts  excites  par  l’inllrudion  , par  1 édu- 
cation , par  le  préjugé  , ou  par  un  certain  ordre 
fuâice  dans  nos  idées , font  tous  fondés  fur  l’opinion 
où  nous  fortunes  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
fection ou  quelque  défaut  djns  des  qualités , pour 
la  perception  defquelles  nous  avons  des  fons  où  des 
facultés  convenables.  Huitième  fource  de  diverfité. 

On  peut  afsûrer  que  les  idées  (impies  qu’un  meme 
objet  excite  en  différentes  personnes , font  suffi  diffé- 
rentes que  les  goûts  & les  dégoûts  qu’on  leur  remar- 
que. C’eft  même  une  vérité  de  fontiment:  8c  il  n’efl 
pas  plus  difficile  que  plufieurs  perfonres  diffèrent 
entre  elles  dans  un  mémetnftant,  relativement  aux 
idées  limples , que  le  meme  homme  ne  différé  ^!e 
lui-meme  dans  des  inftants  differents.  Nos  fons  font 
dans  un  érat  de  viciffitude  continuelle:  un  jour  on 
r’a  point  d'yeux , un  autre  jour  on  entend  mal  ; 6c 
d’un  jour  à l’autre  , on  voit , on  lent , on  entend 
diverfoment.  Neuvième  fource  de  diverfité  dans  les 
jugements  des  hommes  d'un  même  âge  , 8c  d’un 
meme  homme  en  differents  âges. 

Il  fo  joint  par  accident  à l’objet  le  plus  beau  des 
idées  désagréables:  fi  l’on  aime  le  vin  d’Efpagne, 
il  ne  faut  qu’en  prendre  avec  de  l’émétique  pour  le 
detefter;  il  ne  nous  etl  pas  libre  d’éprouver  ou  non 
des  naulces  à fon  alptCt  : le  vin  d’Éfpagne  eft  tou- 
jours bon  , mais  notre  condition  n’eff  pas  la  même 
par  rapport  à lui.  De  méipe  ce  veftibule  eft  toujours 
magnifique , mais  mon  ami  y a perdu  la  vie  ; ce 
théâtre  n’a  pas  celle  d’être  beau , depuis  qu’on  m’y 
a fifHé,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fons  que  mes 
oreilles  ne  foient  encore  (rappées  du  bruit  des  fif- 
flets:  je  ne  vois  fous  ce  veftibuje,  que  mon  ami 
expirant;  je  ne  fens  plus  fo  Beautc,  Dixième  fource 
d’une  diverfité  dans  les  jugements , occafionnée  par 
ce  cortège  d’idées  accidentelles  ^ qu’il  ne  nous  eft 
pas  libre  d’écarter  de  l’idée  principale.  Pofi  équité  m 
ftdet  atra  euro.  . 

Lorlqu’il  s’agit  d’objets  compofos  , 8c  qui  pré- 
fon^nt  en  même  temps  des  formes  naturelles  8c 
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des  formes  artificielles,  comme  dans  l'ArchitcCture, 
les  jardins , les  ajuftements , &c.  notre  goût  eft  fondé 
fur  une  autre  alTociation  d’idées  moitié  raifonnables, 
moitié  capricieufès  : quelque  foible  analogie  , avec 
la  démarche , le  cri  , la  forme , la  couleur  d’un 
objet  malfaifont,  l’opinion  de  notre  pays,  h s con- 
ventions de  nos  compatriotes , &e.  tout  inffue  dans 
nos  jugements.  Ces  caufos  tendent-elles  à nous  faire 
regarder  les  couleurs  éclatantes  8c  vives  , comme 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre  mauvaife 
difpofîtien  de  cœur  ou  d’efprit  : certaines  formes 
font-elles  en  ufoge  parmi  les  payfons,  ou  des  gens 
dont  la  profefïion,  les  emplois,  le  caractère  nous 
font  odieux  ou  mcprifoblcs  ! ces  idées  aecelfoires 
reviendront , malgré  nous  , avec  celles  de  la  couleur 
& de  la  forme  ; 8c  nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  & ces  formes  , quoiqu’elles  n’ayent  rien  en 
ellcs-mcmcs  de  défogrèable.  Onzième  fource  de 
diverfité. 

Quel  fera  donc  l’objet  dans  la  nature  fur  la 
Beauté  duquel  les  hommes  feront  parfaitement 
d’accord  ! La  ftruCture  des  végétaux  ! Le  mécha- 
nilme  des  animaux  ! Le  monde  ! Mais  ceux  qui 
font  le  plus  frappés  des  rapports  , de  l’ordre,  des 
fymmétries,  des  liaifons  qui  rognent  entre  les  par- 
ues de  te  grand  Tout,  ignorant  le  but  que  le  Créa- 
teur s’elt  propofe  en  le  formant , ne  font- ils  pas 
entraînés  à prononcer  qu’il  eft  parfaitement  beauy 
par  les  idées  qu’ils  ont  de  la  Divinité!  & ne  regar- 
dent ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-d’œuvre, 
principalement  parce  qu'il  n’a  manque  à l’auteur  ni 
la  puiffance  ni  la  volonté  pour  le  former  tel!  Mais 
combien  d’occafions  où  nous  n’avons  pas  le  même 
droit  d’inférer  la  perfection  de  l’ouvrage  eu  nom 
foui  de  l’ouvrier,  8c  où  nous  ne  laiflbns  pas  que 
d’admirer  ! Ce  tableau  eft  de  Raphaci  ^ cela  foffit. 
Douzième  fource  finon  de  diverfité,  du  moins  d’er- 
reur dans  les  jugements. 

Les  êtres  purement  imaginaires , tels  que  le 
fphynx,  la  fvrene,  le  faune,  le  minotaure,  l’homme 
idéal,  &c,  font  ceux  fur  la  Beauté defquels  on  fomble 
moins  partage  , 8c  cela  n’eft  pas  forprenant  : ces 
êtres  imaginaires  font  à la  vérité  formés  d’après  les 
rapports  que  nous  voyons  obforvés  dans  les  ctres 
réels  ; mais  le  modèle  auquel  ils  doivent  reffombler  , 
épars  entre  toutes  les  productions  de  la  rature,  eft 
proprement  partout  8c  nulle  part. 

Quoi  qu’il  en  (bit  de  toutes  ces  caufos  de  divers 
fité  dam  nos  jugements  , ce  n’eft  point  une  raifon 
de  penforque  le  Beau  réel,  celui  qui  confifte  dans 
1a  perception  des  rapports , foit  une  chimère  ; l’ap- 
plication de  ce  principe  peut  varier  à l’infini , & 
fos  modifications  accidentelles  occafionner  des  difo 
fertations  8c  des  guerres  littéraires  : mais  le  prin- 
cipe n’en  eft  pas  moins  confiant.  Il  n’y  a peut-être 
pas  deux  hommes  fur  toute  la  terre  , qui  appert 
çoivent  exactement  les  memes  rapports  dans  un 
même  objet,  8c  qui  le  jugent  beau  au  meme  degré  ; 
mais  s’il  y en  avoit  un  foui  qui  ne  fût  affeCté  des 
rapports  dans  aucun  genre , ce  foroit  un  ftupidc 
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pariait  ; & s’il  y étoit  infenfible  feulement  dans 
quelques  genres  , ce  phénomène  déccleroit  en  lui 
un  defaut  d'économie  animale , 8c  nous  lerions  tou- 
jours éloignes  du  fcepticifme  par  la  condition  géné- 
rale du  relie  de  l’efpcce. 

Le  Beau  n’eil  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  caufe 
intelligente  ; le  mouvement  établit  fouvfnt  , (bit 
dans  un  ctre  confidéré  feiiuirement , (oit  entre  plu- 
(ieurs  êtres  compares  encr’eux,  une  multitude  pro- 
di?ieufe  de  rapports  ferprenants  : les  cabinets  d’Hif- 
toire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d’exem- 
ples. Les  rapports  (ont  alors  des  réfeltats  de  corn* 
binaifens  fortuites,  du  moins  par  rapport  à nous. 
L. a nature  imite,  en  fe  jouant , dans  cent  occafions , 
les  productions  de  l'art;  & l’on  pourroit  demander, 
je  ne  dis  pas  (î  ce  philofôphe  qui  fut  jeté  par  une 
rempete  fur  les  bords  d'une  ile  inconnue  , avoit 
r 4 il  on  de  s’cc^r , à la  vue  de  quelque  figures  de 
Géométrie  , Courage  , mes  Amis  , voici  des  pas 
d’hommes  ; nuis  combien  il  faudroit  remarquer  de 
rapports  dans  un  être  , pour  avoir  une  certitude 
complexe  qu’il  eft  l’ouvrage  d’un  artifte;  en  quelle 
occzfion  un  feul  défaut  de  (ÿmmétrie  prouveroit 
plus  que  toute  femme  donnée  de  rapports;  comment 
fent  entre  eux  le  temps  de  l'aétion  de  la  caufe  for- 
tuite, 8c  les  rapports  obfervés  dans  les  effets  pro- 
duits; 8c  fî,  à l'exception  des  œuvres  du  Tout-puifi- 
iant , il  y a des  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
puiffe  jamais  ctre  compenfé  par  celui  des  jets. 

Les  gens  de  Lettres  liront  ftvec  autant  de  plaifir 
que  d’avantage  les  obfervations  que  M.  de  Mar- 
montel  a faites  fer  le  Beau.  { Al.  Didrrot.) 

* Beau  réduit  à trois  car  attires.  Tout  le  monde 
convient  que  le  Beau , (bit  dans  la  sature  ou  dans 
l'art,  e(l  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l’une 
ou  de  l’autre  & nous  porte  à les  admirer.  Mais  la 
difficulté  efl  de  déterminer,  dans  les  produirions  des 
arts  5c  dans  celles  de  la  nature , à quelles  qualités 
ce  fentîiiient  d’admiration  5c  de  plaifîr  eft  attaché. 

La  nature  5c  l’art  ont  trois  manières  de  nous 
affeder  vivement  ; ou  par  la  penfee,  ou  par  le  (in- 
timent, ou  par  la  feule  émotion  des  organes:  il  doit 
donc  y avoir  auiïi  trois  elpcces  de  Beau  dans  la 
nature  5c  dans  les  arts  ; le  Beau  intellectuel , le 
Beau  moral,  le  Beau  matériel  ou  fenlîblc.  Voyons 
à quoi  l’efprit , lame  , 6c  les  fens  peuvent  le  recon- 
noitre.  Ses  qualités  didindes  fe  réduifenc  à trois; 
la  Force , la  Riche jfe  5c  Y Intelligence. 

En  attendant  que , par  l’application , le  fens  que 
j’attache  à ces  mots  (oit  bien  développé , j’appelle 
Force . i'intenfité  d’adion  ; Richeffe , l’abondance 
8c  la  fécondité  des  moyens;  Intelligence , la  manière 
utile  5c  (âge  de  les  appliquer. 

La  confëquence  immédiate  de  cette  définition  eft 
que  , fi  par  tous  les  feus  la  nature  5c  l’art  ne  nous 
donnent  pas  également , de  leurs  forces  , de  leur 
richeffe,  êc  de  leur  intelligence , cette  idée  qui  nous 
étonne  Sc  qui  nous  fait  admirer  la'caufe  dans  les 
effets  qu’elle  produit,  il  ne  doit  pas  ctre  également 
donne  à tous  les  fens  de  recevoir  l’impreftion  du 
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Beau  : or  il  fe  trouve  qu’en  effet  l'oeil  5c  l'oreille 
fent  exclufivement  les  deux  organes  du  Beau:  & 
la  r.iifen  de  cette  exclufion , fi  hngulicre  5c  fi  mar- 
quée , fe  préfente  ici  d’elle- me  «ne  ; c’eft  que  des 
impreffions  faites  fer  l’odorat , le  goût,  5c  le  toucher, 
il  ne  réfelte  aucune  idée  , aucun  fentiment  élevé. 
La  faveur , l'odeur , le  poli , la  felidité , 1a  mol- 
leffe,  la  chaleur,  le  froid  , la  rondeur.  Oc.  (but des 
fenfimons  toutes  fimples,  5c  fterifes  par  elles  mêmes, 
qui  peuvent  rappeler  à famé  des  lêntiments  5c  des 
idées , mais  qui  n’en  produifent  jamais. 

L’oeil  eft  le  fens  de  la  Beauté  phyfique;  5c  l’oreille 
cft  , par  excellence  , le  fens  de  la  Beauté  intellec- 
tuelle & morale.  Confeltons  les:  &,s’il  eft  vrai  que 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens , rien 
n'eft  beau  qif autant  qu’il  annonce,  ou  dans  l’art  ou 
dans  la  nature,  un  haut  degré  4e  force,  de  richeffe, 
ou  d’intelligence;  fi  , dans  Ta  meme  clafle,  ce  qu’il 
y a de  plus  beau , eft  ce  qui  paroit  réfelterde  leur 
'enfeinble  8c  de  leur  accord;  fi,  à mefere  que  l’une 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  eft  moindre, 
l’admiration  5c,  avec  elle,  le  femiment  du  Beau 
s'affaiblit  en  nous;  ce  fera  lapreuvc compieue  qu’elles 
en  fent  les  éléments. 

Qu’eft  ce  qui  donne  aux  deux  allions  de  l'ame, 
à la  penfee  & i la  volonté,  ce  caraftcre  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  5c  dans  la  vertu  ? Et  (bit  que 
nous  admirions , dans  l’un  5c  l'autre , ou  l’excellence 
de  l’ouvrage  ou  l’excellence  de  l’ouvrier , n’eft- ce 
pas  toujours  force , richeffe , ou  intelligence  J 

En  Morale,  c’eft  la  force  qui  donne  à la  bonté  le 
caraétèrc  de  Beauté.  Quel  eft  parmi  les  (âges  le  plus 
beau  caraâcre  connu  J celui  de  Socrate  ; parmi  les 
héros  ? celui  de  Ccfar  ; parmi  les  rois  ? celui  de 
Marc-  Aurcle  ; parmi  les  citoyens  ? celui  de  Régulus. 
Qu’on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  fes 
attributs,  la  confiance  , l’clévation  , le  courage,  la 
grandeur  d’ame  ; la  bonté  peut  s’y  trouver  encore  , 
mais  la  Beauté  s’évanouit. 

Qu'on  fafTe  du  bien  i fen  ami  ou  à fen  ennemi, 
la  bonté  de  l’aâion  en  elle-même  cft  égale.  Mais 
d’un  côté  facile  St  fimplc,  elle  eft  commune;  de 
l’autre  pénible  8c  généreufe  , elle  feppofe  de  la  force 
unie  à la  bonté  ; c'eft  ce  qui  la  rend  belle.  Brutus 
envoie  à la  mort  un  citoyen  qui  a voulu  trahir  Rome; 
nulle  Beauté  dans  cette  aétion  : mais  pour  donner  un 
grand  exemple , Brutus  condamne  fen  propre  fils  ; 
cela  eft  beau , l’effort  qu’il  en  a dû  coûter  à famé* 
d’un  père  en  fait  une  aâien  héroïque.  Qu’un  autre 
qu’un  père  eût  prononcé  le  Qu'il  mourût  du  vieil 
Horace  ; qu’un  autre  qu’une  mere  eût  dit  à un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier  , Rapporte-^- le  9 
ou  quil  vous  rapporte  ; plus  de  Beauté  dans  le  fer* 
timent , quoique  l'exprefilon  fût  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde  , Àu- 
gufte  veut  abdiquer  l’empire  de  l'univers;  & dt  l’uo 
8c  de  l’autre  on  dit,  Cela  efl  beau,  parce  qu’en  effet, 
il  y a beaucoup  de  force  dans  l’une  6c  l’autre  refo* 
lution. 

Il  arrive  finirent  que,  fiuif  être  d’accord  fer  la 
Rr  a 
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borné  morale  d'une  aétion  courageuft  St  forte , on  tft 
d'accord  fur  fa  Le  au.  t ; telle  elt  l’action  de  Sccvola. 
Le  crime  même,  dès  qu’il  (jppoiê  une  force  d’amc 
extraordinai  e ou  une  grande  lupcriorité  de  carac- 
tère ou  de  génie , eft  m;s  dans  la  chf!e  du  Beau  : tei 
eft  le  crime  de  Céûr,  le  plus  illuitre  des  coupables. 

On  obf.rve  la  meme  choie  dans  les  produirions 
de  l’tfprit.  Pourquoi  dit-on,  de  la  lôîimond’un  grand 
problème  en  Géométrie , d’une  grande  decouverte 
en  Phyfique , d’une  invention  nouvelle  & furpre- 
nantc  cm  Méchaniuiie , Cela  ejl  beau?  C'eft  que  cela 
(uppo:c  un  haut  degré  d’intelligence  h une  force 
prodigieuîê  dans  reitendemcnt  8c  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  mêniefèns , d’un  fyflcme  de  légis- 
lation fdgem  nt  & puillamment  conçu , d’un  mor- 
ceau d'Hirtoire  ou  de  Morale  profondément  penfc 
& forcement  écrit , Cela  eft  beau. 

On  le  dît  d’un  chef-d'œuvre  de  combinaifon , 
d’analyfê;  des  grands  réfultats  du  calcul  ou  de  la 
médit,  tion  : St  on  ne  le  dit,  que  lorfqu’on  eft  en  état 
de  fentir  l’effort  qu’i!  en  a dû  coûter.  Quoi  de  plus 
/impie  St  de  moins  admirable  que  l’alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  ? Quoi  de  plus  fée  & de  moins 
foblime  aux  yeux  d’un  écolier  que  U Diaic&ique 
d’Ariftote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeftan,  la  vis,  aux  yeux  de  l'oevrier  qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s’en  fert  l Et  quoi  de 
plus  beau  que  ces  inventions  de  l’efprit  humain , 
aux  yeux  du  philofophe  qui  meliire  le  degré  de  force 
te  d’inteiligence  qu’elles  fuppofênt  dans  leurs  inven- 
teurs ! J’ai  vu  un  célèbre  méchanicien  en  admira- 
tion devant  le  rouet  k filer. 

Ici  Ce  préfème  naturellement  la  raifôn  de  ce 
u’on  peut  voir  tous  les  jours:  que  les  deux  clafles 
'hommes  les  plus  éloignées  , le  peuple  & les 
lavants , font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fouvent 
& le  plus  vivement  1‘ émotion  du  Beau  ; le  peuple, 
par:e  qu'il  admire  comme  autant  de  prodiges  les 
effets  dont  les  cau/ès  Si  les  moyens  lui  femblent 
incomprchenfiblcs  ; le>  lavants  , parce  qu’ils  font  en 
état  d’apprécier  8c  de  lêntir  l’excellence  8c  des  caufês 
Si  des  moyens  : au  lieu  que,  pour  les  hommes  luper- 
ficiellcment  inftruits,  les  effets  ne  font  pas  allée  fur- 
prenants  , ni  les  eau  (es  affèe  approfondies.  Ain  fi , 
le  Nil  adnirari  d’Horace , appliqué  aux  évènements 
de  la  vie,  peut  être  la  devifê  d’un  philofophe;  mais 
à l'égard  des  produirions  de  la  nature  8c  du  génie , 
ce  ne  pcjc  être  que  la  devife  d’un  fot  , ou  de 
l'homme  fiiperficiel,  frivole,  8c  fûffîfànt,  qu’on  ap- 
pelle un  fat. 

Dans  l’Éloquence  8c  la  Poéfie,  la  rtcheflè  8c  la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  : l’affluence 
des  fèntiments  , des  images  , 8c  des  penfees  , les 
grands  développements  des  idées  qu’un  efprit  lumi- 
neux anime  8c  fait  cclorre,  la  langue  même,  deve- 
nue plus  abondante  8c  plus  féconde  pour  exprimer 
de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d’éner- 
gie ou  de  chaleur  aux  mouvements  de  l'ame  ; tout 
cela  , dis-je , nous  ^tonne  , 8c  le  ravifTrment  ou 
nous  fomrnts  n'eft  que  le  feiuimci)t  du  Beau* 
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Il  en  eft  de  meme  des  objets  fênfibles  : 8c  fi,  darf 
la  naturd,  nous  examinons  quel  eft  lecaraftcre  uni- 
verfel  de  la  Beauté  , nous  trouverons  part  nit  la 
farce  , la  richcfj'e,  ou  Y intelligence  ; nous  trouverons 
dans  les  animaux  les  trois  caractères  de  B cauie' quel- 
quefois réunis , fouvem  partagés  ou  fubordonnés 
1 un  à l'autre.  Dans  la  Beauté  de  l’aigle,  du  taureau  9 
du  lion  , c’eft  la  farce  de  la  nature  ; dans  la  Beauté 
du  paon,  c’eft  la  richejje;  dans  la  Beauté  de  l’homme, 
c’eft  V intelligence  qui  pareil  dominer. 

On  fait  ce  que  j’emenis  ici  par  V intelligence  de 
la  nature.  Je  parle  de  fes  procédés , de  leur  accord 
avec  les  vues , du  choix  des  moyens  qu'elle  a pris 
pour  arriver  à Tes  fins.  Or  quelle  a été  l'intention 
de  la  nature  à l’égard  de  l’efpècc  humaine  ? Elle  a 
voulu  que  l’homme  fût  propre  a travailler  & à 
combattre,  k nourrir  & à protéger  la  timide  com- 
pagne &.  Tes  foibles  enfants.  Tout  • qui,  dans  la 
taille  Sc  dans  les  traits  de  l’homme  , annoncera 
l'agilitc,  l’adreïTc , la  vigueur,  le  courage  ; des 
membres  toupies  & nerveux  , des  articulations  mar- 
quées, des  formes  qui  portent  l’empreinte  d’une 
réfiftance  ferme , ou  d’une  airion  libre  & prompte; 
une  ftature  dont  l’élcgance  &c  la  hauteur  n’ait  rien 
de  frcle , dont  la  (oliditc  relui  fie  n’ait  rien  de  lourd 
ni  de  mafîif  ; une  telle  correlpondance  des  parties 
l’une  avec  l’autre,  une  fymmétrie,  un  accord,  un 
équilibre  fi  parfaits  que  le  ieu  méchanique  en  (bit 
facile  8c  sur  ; des  traits  où  la  fierté , l’afsûrance,  l’au.- 
dace  & (pour  une  iutre  caufe  la  bonté,  la  ten- 
drefïe,  la  fênfibiliié  foient  peintes;  des  yeux  où 
brille  une  ame  à la  fois  douce  8t  forte  , une  bouche 
qui  femble  difpofoe  k foudre  à la  nature  8c  à l’amour; 
tout  cela  , dis-je,  compotier*  le  caraétere  de  la  B fauté 
male;  & dire  d’un  ho-nme  qu’il  e fi  beau  , c’tft  dire 
que  la  nature,  en  le  formant,  a bien  fo  ce  qu’elie 
niifoit  8c  a bien  fait  ce  qu’elle  s voulu. 

La  deftination  de  la  femme  a été  de  plaire  à 
l'homme  , de  l’adoucir  , de  le  fixer  auprès  d’elle  & 
de  fês  enfants.  Je  dis  de  le  fixer , car  la  fidélité  eft 
d’inûirution  naturelle;  jamais  une  union  fortuite  Sc 
paiTagère  n’auroit  perpétué  l’efpèce  ; la  mère , allai- 
tant Ion  enfant,  ne  peut  vaquer , dans  l'état  de  nature, 
ni  à fê  nourrir  elle-même  ni  à leur  défenfê  com- 
mune; 8c  tant  que  l’enfant  a befoin  de  la  mère, 
l’cpoufê  a befoin  de  l’époux.  Or  rir.ftinit , qui  dïns 
l’homme  eft  foible  8c  peu  durable , ne  l’auroit  pas 
feul  retenu  ; il  falloit  à l’homme  fauvage  fi  vaga- 
bond d’autres  liens  que  ceux  du  fâng:  î amonr  feul 
a rempli  le  vœu  de  la  nature  ; 8c  le  remède  à fin- 
conftancc  a été  le  charme  attirant  8c  dominant  de  U 
Beauté. 

Si  l’on  veut  donc  (avoir  quel  eft  le  earaftere  de 
la  Beauté  d®  la  femme , on  n’a  qu'à  reflévhir  à fo 
deftination.  La  nature  l'a  faire  pour  être  époufo  & 
mère,  pour  le  repos  8i  le  plaifir,  pour  adoucir  les 
mœurs  de  l'homme , peur  J'intéreuer , l*atterdrir. 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d'un 
aimable  empire.  Deux  attraits  puiflants  de  l'amour 
font  le  défir  & la  pudeur:  le  caractère  de  fâ  Beauté 
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fera  donc  fènfible  k modefte.  L’homme  veut  atta- 
cher du  prix  i fa  victoire  ; il  veut  trouver  dans  fâ 
compagne  fbn  amante,  0 k non  Ton  efclavc;  8c  plus  il 
verra  de  nobleflc  dans  celle  qui  lui  obéit,  plut  vive- 
ment il  jouira  de  la  gloire  décommander  ; la  Beauté 
de  la  femme  doit  dore  cire  mêlée  de  modefiie  & de 
fierté.  Mais  une  foibleflè  intéreilante  attache  l’homme 
en  lui  faiûnt  fentir  qu’on  a befôin  de  Ion  appui  : la 
Beauté  de  la  femme  doit  donc  être  craintive;  & pour 
U rendre  jjus  touchante , le  fentiment  en  fera  Famé , 
il  fè  peindra  dans  lès  regards , il  refpirera  fur  fis 
lèvres , il  attendrira  tous  les  traits  : l’homme  , qui 
veut  tout  devoir  au  penchant  , jouira  de  lès  préfé- 
rences , 6c  dans  la  foibleflè  qui  ccde  il  ne  ve-ra  que 
l’amour  qui  confcnt.  Mais  le  foupçon  de  l'artifice 
détruiroit  tout;  l’air  de  candeur,  d’ingénuité,  d’in- 
nocence , ces  grâces  {impies  & naïves  qui  le  font 
voir  en  le  cachant,  ces  lècrets  du  penchant , retenus 
& trahis  par  la  tendrefle  du  fourire , par  l’écuir 
échappé  d’un  timide  regard  , mille  nuances  fugi- 
tives dans  l’expreflion  des  yeux  & des  traits  du 
vifage  , lônt  l’Eloquence  de  la  Beauté ; dès  qu’elle 
. efi  froide  , elle  ell  muette. 

Le  grand  alcendant  de  la  femme  fur  le  cœur  de 
l'homme  lui  vient  de  la  fecrcte  intelligence  qu’elle 
fc  ménage  avec  lui  & en  lui-même  , à "ion  inlj  : ce 
difeernement  délicat , cette  pénétration  vive  doit 
donc  aufii  le  peindre  dans  les  traits  d’une  belle 
femme , & fûrtout  dans  ce  coup-d’œil  fin  qui  va 
jusqu'aux  replis  du  cœur  démêler  un  fbup^on  de 
froideur  , de  trifleflè,  y ranimer  la  joie,  y rallumer 
l’amour. 

Enfin , pour  captiver  le  cœur  qu’on  a rouché  & 
le  fàuver  de  riacos fiance,  il  faut  le  fàuver  de  l’en- 
nui, donner  fans  cefiè  à l’habitude  les  attraits  de  la 
nouveauté,  & tous  les  jours  la  même  aux  yeux  de 
fôn  amant  , loi  fcmbler  tous  les  jours  nouvelle» 
C’efi  Ü le  prodige  qu’opère  cette  vivacité  mobile, 
qui  donne  i la  Beauté  tant  de  vie  & d’éclat.  Docile 
à tous  les  mouvements  de  l’imagination  , de  l’efprit , 
8c  de  l’amc  , la  Beauté  doit , comme  un  miroir , tout 
' peindre , mais  tout  embellir. 

Four  analvfer  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
rature,  il  faudrait  n’avoir  que  cet  objet,  8c  il  le 
mérite  roi  t bien.  Mais  j’en  ai  dit  aflèz,  pour  faire 
voir  que  l’intetiigence  & la  fâgefle  de  la  première 
ciiufe  ne  fè  maniftftcnt  jamais  avec  plus  d’éclat , 
qu’en  formant  cet  objet  divin. 

* Je  fais  bien  qu’on  peut  m’oppofèr  la  variété  infi- 
nie des  fentiment  s fur  la  Beauté  humaine  ; Si  j’aveue 
en  effet  que  la  vanité,  l’opinion,  le  caprice  national 
ou  perîbnnei  on;  trop  infiué  fur  les  gotiM , pour  qu’il 
nous  foit  poffible  , en  les  anal) tant,  de  les  réduire 
à l’unité.  Laiflons  là  ce  qui  nous  efi  propre  ; 8c 
pour  iuger  plus  lâinement , cherchons  les  principes 
du  Beau  dans  ce  qui  nous  efi  étranger. 

Sur  quelque  espèce  d’êtres  que  ne  US  jetions  1rs 
yeux  , noas  trouverons  d’tSord  que  prefqoe  rien 
n’efi  beau  que  ce  qui  cfi  grand  , parce  qu’a  nos 
jeux,  la  nature  ne  parait  déployer  fai  forces  q«*e 
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dans  fèi  grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pour- 
tant que  de  petits  objets , dans  lefquels  nous  apper- 
cevons  une  magnificence  ou  une  indufirje  merveil- 
leutè  , ne  laifient  pas  de  donner  l’idée  a’une  caufe 
étonnamment  intelligente  & prodigue  de  lès  tre- 
fôrs.  Ainfi  , comme  pour  amaflei  les  eaux  d’un 
fleuve  & les  répandre , pour  jeter  dans  les  airs  les 
rameaux  d’un  grand  chcne , pour  cntafltr  de  hautes 
montagnes  chargées  de  glaces  ou  de  forets  , pour 
déchaîner  les  vents,  pour  fbulever  les  iners,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ; de  meme  pour  avoir 

f>eint  de  couleurs  fi  vives,  de  nuances  fi  délicates, 
a feuille  d’une  fleur,  l’aile  d’un  papillon  , il  a fallu 
avoir  i prodiguer  des  richcfles  inépuifitbles  : 8c  de 
l’admiration  que  nous  caule  cette  profufion  de  tré- 
fôrs,  naît  le  fentiment  de  Beauté  dont  nous  fàifit  la 
vue  d’une  rofè  ou  d’un  papillou. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  do 
la  nature  auxquels  l’intelligence,  c’eil  à dire,  FeP> 
prit  d’ordre,  de  contenance,  k de  régularité , fcmble 
avoir  le  moins  préfidé  , comme  un  volcan  , une 
tempête , ne  laiuènt  pis  d’exciter  on  nous  le  fènti- 
ment  du  Beau , par  cela  ftul  qu’ils  annoncent  de 
grandes  forces;  & au  contraire,  que  l’intelligence 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut' être  à caufe  que  l’habitude  nous  l’a 
rendue  trop  familière , il  faut  qu’elle  fôit  trcvfcn- 
fioie  k dans  un  degré  lurprenant , pour  exciter  en 
nous  le  (èntiment  du  Beau.  Ainfi , quoique  l’inten- 
tion , le  defTein , l’indufirie  de  la  natute  fuient  les 
mêmes  dans  un  reptile  & dans  un  ro.'èau  , que  dans 
irn  lion  8c  dans  un  chcne  ; nous  difuns  du  lion  & du 
chêne , Cela  efi  beau  ! mouvement  que  n’excite  en 
nous  ni  le  rofeau  ni  le  reptile.  Cela  efi  fi  vrai  que 
les  mêmes  objets , ^ui  fèmblent  vils  lorfqu’on  n’y 
apperqeit  pas  ce  qui  annonce  dans  leur  caule  une 
merveilleufê  indufirîe  , deviennent  précieux  8c 
beaux  dès  que  oes  qualités  nous  frappent;  ainfi, 
en  voyant  au  microfcepe  ou  l’œil  ou  l’aile  d’une 
mouche  , nous  nous  écrions  , Cela  efi  beau  ! 

Enfin  dam  la  Beauté  par  excellence  , dans  le 
foedacl*  de  l'univers , nous  trouverons  réunis  au 
fuprëme  degré  les  trois  objets  de  notre  admiration  , 
la  force,  la  rklieflê,  & l’intelligence;  k de  l’idée 
d’une  caufe  infiniment  puiflante  , fige  , & féconde, 
naîtra  le  fentiment  du  Beau  dans  toute*  fà  lublùnité» 
Le  principe  du  Beau  naturel  une  fois  reconnu  , 
il  efi  aif?  de  voir  en  quoi  confifle  la  Beauté. irtt- 
fic telle:  il  rfi  aile  de  voir  qu’elle  tient  1e.  à l’opi- 
nion que  l’art  nous  donne  de  l’ouvrier  & de  lui- 
même  , quand  il  n’efi  pas  imitatif  ; s*,  à l'opinion 
que  l’art  nous  donne,  &dc  lui- meme,  & de  Panifie, 
8e  de  la  nature  fbn  modèle  , quand  il  s’exerce  à 
l’imiter. 

Examinons  do  bord  d’où  réfûite  le  fentiment  dt* 
Beau  dnns  un  ?.rt  qui  n’imite  point;  par  exemple, 
l’Architecture.  L’unité  , la  variété  , l’ordonnance, 
la  fymn  é'r’c  , ’espronorrions , k l’accord  des  partie» 
ci’un  édifice,  en  feront  un  Tout  régulier;  irais  fars 
h grapdeur,  la  rifcfreflc,  ou  1 intelligence  portées  à 
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tan  degré  qui  nous  étonne,  cct  édifice  fèra-t-il  beau? 
& fa  (implicite  produira-t-elle  en  nous  l'admiration 
que  nous  caufc  la  rue  d’un  beau  temple  ou  d'un 
magnifique  j>alji$/ 

Au  contraire  , qu’on  nous  préfênte  un  édifice 
fhoins  régulier,  tel  que  le  Panthéon,  ou  le  Louvre: 
l’air  de  grandeur  8c  d’opulence , un  enfemble  majes- 
tueux, un  dclfîn  vafte,  une  exécution  à laquelle  a 
dû  prefider  une  intelligence  puiffante  , 1 nomme 
agrandi  dans  (bn  ouvrage , l’art  raflèmblant  toutes 
fes  forces  pour  lutter  contre  la  nature  & furmon- 
tant  tous  les  obftaclcs  qu’elle  oppofbit  à Ces  efforts  ,* 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres , dans  l’élévation  des  colonnes 
& des  entablements,  dans  la  fufpenfion  de  ces  voûtes, 
dans  l’équilibre  de  ces  maftes  dont  le  poids  nous 
rtfraie  8c  dont  la  hauteur  nous  étonne  ; cc  grand 
(bctlaclc  enfin  nous  frappe,  nous  nous  écrions,  Cela 
ejl  beau!  La  réflexion  vient  enfuite;  «lie  examine 
les  détails , elle  éclaire  le  (êntiment , mais  elle  re 
le  détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts  qu’elle 
obfêrve  ; nous  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
manque  de  fymmétrie , que  les  différents  corps  du 
Louvre  manquent  d'enfêmble  & d’unité.  Plus  régu- 
lier, cela  (croit  plus  beau  (ans  doute.  Mais  qu’eft-cc 
que  cela  fîgnifie  ! Que  notre  admiration,  déjà  excitée 
agnificence , lêroit  à 
y régnoît  au  même 

oegrc. 

Je  ne  dis  pas  qu’un  édifice  où  les  forces  de  Part 
8c  (es  richefTes  (croient  prodiguées  , fût  beau  s’il 
ctoit  monilrucux  , ou  bizarrement  compofé.  L’intel- 
ligence y peut  manquer  au  point  que  le  (êntiment 
de  Beauté  (oit  détruit  par  l’effet  choquant  du  dé- 
fôrdre:  car  il  n’en  cft  pas  ici  de  l’art  comme  de  la 
nature.  Nous  fuppofons  à celle-ci  des  intentions 
myftérieufês  : accoutumés  a ne  pas  pénétrer  la  pro- 
fondeur de  fes  dellcir.s  , lors  meme  qu’elle  nous 
paroic  aveugle  ou  folle , nous  la  luppofons  éclairée 
& fage  ; fit  pourvu  que  dans  fes  caprices  fit  dans  (es 
écarts  clic  (bit  riche  & forte,  nous  la  trouverons 
belle  ; au  lieu  qu’en  interrogeant  l’art  , nous  lui 
demanderons  pourquoi,  à quel  ufâge  il  a prodigué 
fes  richefTes  ou  epuife  (es  efforts.  Mais  en  cela 
meme,  nous  (bmmes  peu  (everes;  fit  pourvu  qu’à 
l'impreilion  de  grands  ur  le  joigne  l’apparence  de 
l’ordre , c’en  eft  affêz  : la  force  8c  la  richellè  (ont 
du  côté  de  l’art  les  premières  (burces  du  Beau» 

Du  reffe  , il  ne  faut  pas  confondre  l’idée  de  force 
avec  celle  d’effort  : rien  au  monde  n’eft  plus  con- 
traire. Moins  il  paroit  d’e  ffort , plus  on  crc-it  voir 
de  force;  8c  c’eft  pourquoi  la  légèreté,  la  grâce, 
l’élégance  , l'air  de  facilité  , daifimee  dans  les 
grandes  chofês,  (ont  autant  de  traits  de  Beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  often- 
tation  avec  ure  fage  magnificence  : celle-ci  donne 
à chaque  choie  la  richefTe  qui  lui  convient;  celle- li 
s’empiefle  à montrer  tout  le  peu  qu’elle  a de 
rnheflts  fans  dilcernement  ni  referve,  & dans  (a 
prodigalité  décile  ion  epuifement. 


par  la  force  de  l art  k la  n 
(bn  comble , fi  l'intelligence 
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Ces  colifichets  dont  l'Archiceéture  gothique  eft 
chargée  , rcfïèmblent  aux  tôliers  & aux  bracelet* 
qu’un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Grâces.  Ce 
n’eû  point  ld  de  la  richefTe  , c’eft  de  l'indigente 
vanité.  Ce  qui  eft  riche  en  Afchiteôure  , c’eft  le 
mélange  harmonieux  des  formes , des  faillies  , 8c  des 
contours  ; c’eft  une  fÿmmctrie  en  grand , mélée  de 
variété;  c’eft  cette  belle  touffe  d'acanthe  qui  en- 
toure le  vafê  de  Callimaque  ; c’eft  une  fnfè,  où 
rampe  une  vigne  abondante  , ou  qu’embraffè  un 
fai(ceau  de  chcne  ou  de  laurier.  Ainfi  , l’air  de 
(implicite  & d’économie  ajoûte  à l’idée  de  force  8c 
de  richefle  , parce  qu’il  en  exclut  l’idée  d’effort 
fie  d’épuilèment.  11  donne  encore  aux  ouvrages  de 
l’art , comme  aux  effets  de  la  nature  , le  caraétcre 
d’intelligence.  Un  amas  d’ornements  confus  ne  peut 
avoir  de  raifon  apparente  ; une  variété  bizarre , & 
(ans  rapport  ni  lymmétrie , comme  dans  l’arabeP 
que  ou  dans  le  goût  chinois  , n’annonce  aucun 
deftin. 

L’intention  d’un  ouvrage  , pour  ctre  (êntie,  doit 
être  (impie  ; 8: indépendamment  de  l’harmonie,  qui 
plait  aux  yeux  comme  à l’oreille  (ans  qu’on  en 
fâche  la  raifbn  , une  dilcordance  fenfible  entre 
les  parties  d’un  édifice  annonce  dans  l’artifte  du 
délire  8c  non  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deflin  , c’eft  cette  imagination  réglée  fie 
féconde,  qui  conçoit  un  enfemble  vafte,  & le  réduit 
à l’unité. 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l’idée  du  Bèau , celle 
de  régularité  , d’ordre  , de  fymmétrie , d’unitc  , de 
proportion , de  rapports,  de  convenance,  d’harmo- 
nie ; mais  on  voit  aufli  au’elles  ne  font  relatives 
qu’à  l’intelligence,  qui  n’eft  pas  la  (êule  ni  la  pre- 
mière eau  Ce  de  l’admiration  que  le  Beau  nous  fait 
éprouver. 

Ce  que  j’ai  dît  de  l’Architeéhirc  , doit  s’appliquer 
à l’Éloquence  , à la  Mufique , à tous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  8c  de  prodigieux  moyens. 
Qu’un  orateur  , par  la  puUTance  de  la  parole  , bou- 
leverfe  tous  les  efprits,  remplifïe  tous  les  coeurs  de 
la  paffion  qui  l’anime , entraîne  tout  un  peuple  , 
l’irrite,  le  (oulcvc,  l’arme  , 8c  le  déiàrme  à (bn  gré; 
voilà , dans  le  génie  8c  dans  l’art , une  force  qui 
bous  ctorne  , une  induftrie  qui  nous  confond.  Qu’un 
muficien , par  le  charme  des  Ions  , produifê  des  effets 
fèmblables  ; l’empire  que  (bn  art  lui  donne  fur  nos 
fens,  nous  paroit  tenir  du  prodige;  fit  de  là  cette 
admiration  dont  les  grecs  étoient  tnnfportés  aux 
chants  d’Épimcnide  ou  de  Tyrtcc  , 8c  que  les  Bet  w» 
tés  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  , au  contraire , l’imprcftion  eft  trop  (bible  , 
quoique  trcs-agréable  , pour  exciter  en  nous  ce  ra- 
vinement , ce  tranfport  , comme  il  arrive  dans  les 
morceaux  d’un  genre  remperé  ; nous  donnons  des 
éloges  au  talent  de  l’artifte  8c  au  doux  preftige  de 
l’art  ; mais  ces  cloges  ne  (ont  pas  le  cri  -d’admira- 
tion qu’excite  en  nous  un  trait  fublime,  un  coup  de 
force  fie  de  génie. 

Paffbns  aux  arts  d'imitation  : ceux  - ci  ont  deux 


Digitized  by  Google 


BEA 

grandes  idées  à donner , au  lieu  d’une  ; celle  de  la 
nature  imitée  & celle  du  génitdfaiitaieur. 

En  Sculpture , l’Apollon , l'Hercule,  l'Antinous , 
le  Gladiateur  , la  Vénus , la^Diane  antique  ; en 
Peinture  , les  tableaux  de  Raphci , du  Corrige  , & 
du  Guide  . réunilTent  les  deux  Beautés.  11  en  eft  de 
même  en  roéfie  , quand  la  nature  du  côté  du  mo- 
delé , & l'imitation  du  côté  de  l’art , portent  le.ca- 
raétere  de  force  , de  richefie  , ou  d'intelligence,  au 
plus  haut  degré.  On  dit  à la  fois , du  modèle  & de 
rimitation  , Cela  e(l  beau  ! & i’étonnement  fe  par- 
sage  entre  les  prodiges  de  l’art  6c  les  prodiges  de 
la  nature. 

On  doit  fè  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  Beau 
moral;  la  force  en  fait  le  caraétere.  Ainfi,  le  crime 
meme  tient  du  caraâcre  du  Beau , lorfqu’il  fîip— 
pofedans  l’ame  une  vigueur , un  courage,  une  au- 
dace , une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
d’étonnement  6c  de  terreur.  C'eft  ainfi  que  le  rôle  de 
Cléopâtre  , dans  Rodogune , 8c  celui  de  Mahomet , 
font  beaux  , confédérés  dans  la  nature-,  abftratiion 
faite  du  génie  du  peintre  & de  la  Beauté  du 
pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celle  du  Beau  moral  8c 
phyfique  , eft  celle  de  la  Liberté  , parce  que  le  pre- 
mier ulâge  que  la  nature  fait  de  les  forces,  eft  de 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  lent  l’efclavage , meme 
dans  les  cholès  inanimées  , a je  ne  lais  quoi  de 
trille  & de  rampant , qui  l’oblcurcit  8c  le  dégrade. 
La  mode , l'opinion  , l'habitude  , ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  fentimentinné,  ce  goût  dominant 
de  l'indépendance  ; la  nature  â nos  yeux  n’a  toute 
fa  grandeur  , toute  la  majefte  , qu’au  tant  qu’elle  cil 
libre  ou  qu'elle  femble  l'être.  Recueilles  les  voix 
fur  la  comparailôn  d'un  parc  magnifique  6c  d’une 
belle  foret  ; l’un  eft  la  prifon  du  luxe  , de  la  mol- 
leftè  , 6c  de  l’ennui;  l'autre  eft  l’alyle  de  la  mé- 
ditation vagabonde , de  la  haute  contemplation  & 
du  fublîme  enthoufiafine.  En  voyant  les  eaux  cap- 
tives baigner  fèrvilement  les  marbres  de  Verlâilles , 
& les  eaux  bondiftantes  de  Vauclufè  fê  précipiter  à 
rravers  les  rochers , on  dit  également.  Cela  ejl  beau  ! 
Mais  on  le  dit  des  efforts  de  l’art , & on  le  lent  des 

I'eux  de  la  nature  : aufti  l'art  qui  l’afiujcttit , fait-il 
’impollible  pour  nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui 
donne , & dans  la  n^fure  livrée  i ellc-mcme  , le 
peintre  & le  pocte  fè  gardent  bien  d'imiter  les  acci- 
dents où  l'on  peut  foupqonner  quelques  traces  de  fèr- 
vitude. 

L’excellence  de  l’art  , dans  le  moral  comme 
dans  le  phyfique , eft  de  lurpalTer  là  nature , de 
mettre  plus  d’intelligence  dans  l’ordonnance  de  les 
tableaux , plus  de  richefie  dans  les  détails , plus  de 
grandeur  dans  le  deftin,  plus  d'énergie  dans  l’ex- 
preflion,  plus  de  force  dans  les  effets , enfin  plus 
de  Beauté  dans  la  fiâion  qu'il  n’y  en  eut  jamais  dans 
la  réalité.  Le  plus  beau  phénomène  de  la  nature , 
c'eft  le  combat  des  paftions , parce  qu’il  développe 
les  grands  refforts  de  l’ame  , 6c  qu’elle-mérae  ne  re- 
connoit  toutes  fes  forces  que  dans  ces  violçms  ora- 
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ges  qui  s’élèvent  au  fond  du  cœur.  Àuftî  U Poéfîe  en 
a-t-clle  tiré  lès  peintures  les  plus  fiiblimes  : on  voit 
même  que,  pour  ajouter  à la  Beauté  phyfique  , elle 
a tout  animé , tout  pafitonné  dans  lès  tableaux;  8c 
c’eft  à quoi  le  merveilleux  a grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidents  les  plus  terriolcs  de 
la  nature  , les  tempêtes , les  volcans , la  foudre , 
font  plus  formidables  encore  dans  les  fixions  des 
poètes.  Voyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  tnt 
coup  du  trident  de  Neptune  ; l'effroi  qu'inlpire  aux 
vents , déchaînés  par  Eole  , la  menace  du  dieu  des 
mers  ; le  trouble  que  Typhée  , en  lôulevant  l’Etna, 
vient  de  répandre  chez  les  morts  ; & l’effroi  qu’inf- 
pirc  la  foudre  dans  la  main  redoutable  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  deux. 

Quand  le  génie  , au  lieu  d’agrandir  la,  nature  , 
l’enrichit  de  nouveaux  détails;  ces  traits  choifis  6c 
variés , ces  couleurs  li  brillantes  & fi  bien  afTorties , 
cet  tableaux  frappants  & divers,  font  voir,  en  un  mo- 
ment 8c  comme  en  un  leul  point,  tant  d’adivité  , 
d'abondance  , de  force,  & de  fécondité  dans  la  caufè 
qui  les  produit , que  la  magnificence  de  ce  grand 
fpaâacle  nous  jette  dans  l’étonnement  : mais  l’ad- 
miration fè  partage  inégalement  entre  le  peintre  & 
le  modelé , félon  que  l’impreftion  du  Beau  le  réflé- 
chit plus  ou  moins  fur  l’artifte  ou  fur  Ion  objet,  8c 
que  le  travail  nous  femble  plus  ou  moins  au  deflus 
ou  au  defibus  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  , finirent  l’art  ne  peut 
l’égaler;  mais  de  la  Beauté  du  modelé  6c  du  mérite 
encore  prodigieux  d'en  avoir  approché , réfùlte  en 
nous  le  fentiment  du  Beau . Ainfi  , lorfque  le  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a dérobé  au 
loleil  fa  lumière , qu’il  a peint  le  vague  de  l’air , 
ou  la  fluidité  de  l’eau  ;lor(que  dans  un  tableau  de 
Van-Huyfum  , nous  croyons  voir,  fiir  fe  duvet  des 
fleurs,  rouler  des  perles  de  rosée  , que  l’ambre  du 
raifin , l’incarnat  de  la  rofe  y brille  prevue  en  (â 
fraîcheur;  nous  jouifiôns  avec  délices,  & de  ia  Beaute 
de  l’objet,  & du  preftige  de  l’imitation. 

La  vérité  de  l’exprelhon , quand  elle  eft  vive  8c 
qu’on  fûppofè  une  grande  difficulté  à l’avoir  fàifie  , 
fait  dire  encore  de  rimitation  qu’elle  eft  belle  , quoi- 
que le  modèle  ne  lôit  pas  beau.  Mais  fi  l'objet  nous 
femble,  ou  trop  facile  à peindre , ou  indigne  d’étre 
imité,  le  mépris,  le  dégoût  s’en  mclent;  le  fuccès 
meme  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  point  î & 
tandis  que  le  pinceau  minutieu*  de  Gérard  Dow 
nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre  , fans  nous  cau- 
fèr  aucune  émotion  ; le  crayon  de  Raphaël , en  indi- 
quant d’un  trait  une  belle  attitude , un  grand  carac- 
tère de  tête , nous  jette  dans  le  ravilfcment. 

II  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinture  : quel 
effet  fè  promet  un  pénible  écrivain , qui  pâlit  à copier 
fiddement  une  natuie  aulïi  froide  que  lui?  Mais 
que  le  modèle  lôit  digne  des  efforts  de  l’art,  8c 
que  ces  efforts  fôient  heureux  ; les  deux  Beautés  le 
réunifient , & l'admiration  eft  au  comble.  L'ouvrage 
même  peut  être  beau , lans  q »e  l’objet  le  fôit,  fi 
l'intention  eft  grande  6c  le  but  important  : c'eft  ce 
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qui  élève  la  Comédie  au  rang  des  plus  beaux 
pccmes , 8c  ce  qui  mérite  à l’Apologue  ce  fcmi- 
ment  d'admiration  que  le  beau  fèul  obtient  de  nous. 

Que  Moiicre  veuille  arracher  le  mafque  à FHy- 
ÇOv  rilie;  qu’il  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  Len- 
teur ipre  & vigoureux  des  vices  criants  de  fbn  iîccle; 
que  la  Fontaine,  fous l’appat  d’une  Poche  attrayante, 
veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  fageile  fi£  U 
vérité;  8c  que  l’un  & l’autre  ayent  choifi  dans  la 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets  ; tout  occupés  du  prodige  de  l’art  fit 
du  mérite  de  Pareille  , nous  nous  écrions,  Cela  eft 
beau  ; fit  notre  admiration  fè  mefure  aux  difficultés 
que  l’artille  a dû  vaincre,  & i la  force  de  génie 
qu’il  a fallu  pour  les  lurmonter. 

De  là  vient  que  dans  un  poème,  des  vers  où  l’cner- 
gte,  la  précifion , l’élégance,  le  coloris,  & l’har- 
monie fe  réunifient  fans  effort,  lont  une  Beauté  de 
plus  , 8c  une  Beauté  d’au  tant  plus  frappante  , qu’on 
lent  mieux  l'extrême  difficulté  de  captiver  ainfi  la 
langue  8c  de  la  plier  à Ion  gré. 

De  là  vient  aufli  que,  H l’art  veut  s’aider  de  moyens 
naturels , pour  faire  Ton  illufîon  & pour  produire 
lès  effets,  il  retranche  de  fès  Beautés , de  Ion  mérite, 
& de  fà  gloire.  Qu’un  décorateur  employé  réelle- 
ment de  l’eau  pour  imiter  une  cafcade  , l’art  n’cft 
plus  rien:  je  vois  la  nature  en  petit,  8c  chétive- 
ment présentée  : mais  qu’avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d’une  gaie , on  me  repréfente  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataraétès  du  Nil  , la  diflance  pro- 
digieulè  du  moyen  à l’effet  m’étonne  fit  me  trans- 
porte de  plaifir. 

11  en  eif  de  même  de  l’Éloquence.  Il  y a de 
Fadrcfle  , fans  doute , à prélènter  à lès  juges  les 
entame  d’un  homme  accufé,  pour  lequel  on  demande 
grâce,  ou  a dévoiler  à leurs  yeux  les  charmes 
d’une  belle  femme , qu’ils  alloient  condamner  & 
u’on  veut  faire  absoudre  : mais  cet  art  eft  celui 
un  adroit  corrupteur,  ou  d’un  fblliciteur  habile; 
ce  n’eff  point  l’art  d’un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Céfâr  , répétées  au  peuple  romain  , font  un  trait 
d’Éloquence  de  la  plus  rare  Beauté\  (a  robe  enfin- 
lantee , déployée  fur  la  tribune , n’eft  rien  qu’un 
eureux  artifice.  A lie  comparer  que  les  effets,  un 
charlatan  l’emportera  fur  l’orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels  , fit 
c’cft  par  les  fens  qu’il  nous  frappe  : le  fécond  n’em- 
ploie que  la  puifTance  du  fèntiment  8c  de  la  taifon  , 
c’eff  l’ame  & l’efprit  qu’il  entraîne  : 8c  fi  on  ne 
dit  jamais  du  charlatan  , qu’il  fait  de  belles  choies  , 
quoiqu’il  opère  de  grands  effets , c’eft  que  fès  moyens 
trop  faciles  n’annoncent,  du  coté  de  l’art  8c  du 
génie , aucun  des  caractères  qui  diftinguent  le  Beau  ; 
tandis  que  les  moyens  de  l’orateur,  réduits  au  charme 
de  la  parole,  annoncent  la  force  fit  le  pouvoir  d’une 
ame  qui  maitritè  toutes  les  âmes  par  l’afcendanr  de 
la  penfée  # afeendant  merveilleux  , fit  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  frappants  de  la  aiature. 

I.c  pathétique , ou  l’expreffion  de  la  fbuflfrance , 
n’efi  pas  une  belle  choie  dans  Ion  modelé.  La  dou- 
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leur  d'Hécube,  les  frayeurs  de  Mérope,  les  tour- 
ments de  Philodètc,  re  malheur  d Cfëiipc-  ou  d’ürctte, 
n’ont  rien  de  bcauq} ans  la  réalité,  5c  c’cft  peut- 
ctre  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  l’imitation  : 
Beauté  a effet , proaige  de  l’art,  de  le  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  lènûments  d’un  malheureux , qu’en 
l'expofant  aux  yeux  de  l’imagination , on  produite 
le  meme  effet  que  s’il  étoit  prêtent  lui-même , fie 
que , par  la  foret  de  l'iliulion  , on  émeuve  les  cœurs , 
on  arrache  les  larmes , on  rempliflè  tous  les  elprit? 
de  compafTton  ou  de  terreur. 

Ainfî,  ibit  dans  la  nature  , foit  dans  les  arcs  , 
fôit  dans  les  effets  qui  réfiiltent  de  l’alliance  fie  de 
l’accord  de  l’art  avec  la  nature,  rien  n’eft  beau  que 
ce  qui  annonce , dans  un  degré  qui  nous  étonne  , 
la  force , la  richejj'e  , ou  Y intelligence  , de  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  caufes,  ou  de  toutes  deux 
à la  fois. 

On  peat  dire  qu’il  y a du  vague  dans  les  ca- 
raâcres  que  nous  donnons  au  Beau.  Mais  il  y a aulli 
du  vague  dans  l’opinion  qu’on  y attache  : 1 idée  en 
eft  fbuvent  factice  ; 8c  le  lèntiment , relatif  à Fha- 
bi  ude  & au  préjugé.  Par  exemple  , la  même  cou- 
leur qui  eft  riehe  fie  belle  aux  yeux  d'une  clafTe 
d’hommes  , n’ell  pas  telle  aux  yeux  d’une  autre 
clalfe  , par  la  lèule  raiion  que  la  teinture  en  eft  com- 
mune fie  de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du 
lever  du  fbleil  ou  de  fon  coucher,  qu’il  eft  beau 
quand  le  ciel  eft  pur  8c  fèrein  ? Et  pourquoi  le  dit- 
on  , torique  , fur  l’horifon  ,il  le  rencontre  des  nuages 
fur  lefqucls  il  (émule  répandre  la  pourpre  fie  l’or/ 
C’eft  qoe  l’or  8c  la  pourpre  font  dans  nos  mains 
des  choies  précieulès  ; qu’à  leur  richeife  , nous  avons 
attaché  le  fèntiment  du  Beau  par  excellence  ; 5c 
qu’en  les  voyant  briller  d'un  éclat  merveilleux  fur 
les  nuages  que  le  foleil  colore , nous  les  comparons 
à ce  que  Finduftrie  , le  luxe  , 8c  la  magnificence  of- 
frent de  plus  riche  à nos  yeux.  A des  idées  inva- 
riables, il  faut  des  caractères  fixes  ; mais  à des 
idées  changeantes,  il  faut  des  caraétères  (ufceptibles  , 
comme  elles  , des  variations  de  la  mode  fie  des 
caprices  de  l’opinion. 

Au  refte  , mon  opinion  fîir  le  Beau  fè  trouve 
appuyée , en  quelque  forte , de  l’autorité  de  Cicéron* 
h La  nature,  dit  il , a fait  les  choies  de  manière 

* que , dans  tout  ce  qui  porte  avec  foi  une  trèî- 
» grande  utilité , on  reconnoit  aufli  un  grand  ca- 

* raétère  de  dignité  ou  de  Beauté  » : ut  eu  qu*x 
maximam  utilitatcm  in  fe  confinèrent , eadem  h abc- 
rem  plurimum  vel  d'gnitatis  vel  faept  eiiam  venu/- 
tatis.  Et  cet  accord  , il  le  remarque  dans  l’ordre 
de  l’univers , dans  la  forme  arrondie  des  creux  , dans 
la  fiabilité  de  la  terre  , placée  8c  fufpendce  au 
centre  des  fphères  céleftes , dans  les  révolutions  du 
lôleil , dans  celles  des  planètes  autour  de  notre 
globe,  dans  la  flrufture  des  animaux,  dans  For- 
gant  fartai  des  plantes  , enfin  dans  les  grands 
ouvrages  de  Findufirie  humaine  , comme  dans  Ja 
conftrudion  d’un  navire  , dans  l'architeâure  d’un 
temple.  » Dans  ce  temple , dit- il , la  raajeûé  a 

été 
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ii  été  U fîiïte  de  l'utilité,  Se  cet  deux  cara&èret 
r>  le  (ont  liés  de  forte  que , fi  l'on  imagine  un  Ca- 
i»  pitole  fituc  dans  le  ciel , au  deftus  des  nuages  , 
» il  n'aura  aucune  majeilé  , à moins  qu'il  ne  foit 
» couronné  de  ce  faite  qu'on  n’inventa  que  pour 
» l’ccoulement  des  pluies  : Nam  q uum  effet  habita 
ratio , qttemadmodum  ex  utrâque  teili  pane  aqua 
delabtretur , utilitatem  rempli  jajligu  dignitas  con- 
J'equuta  tjl  ; ut , etiamji  in  ctzio  Ciipuolium  fta- 
tueretur  ubi  imber  e/J'e  non  poffet , nullam  fine 
fafiigio  dignitatem  habiturum  effe  videatur.  De 
Orat.  1.  5. 

Je  ne  m’engage  point  à vérifier,  dans  les  détails, 
la  penfée  de  ce  grand  homme  ; il  me  foifira  d’oo- 
fërver,  que  ce  qu’il -appelle  utilité  dans  les  ouvrages 
de  la  nature  & dans  les  productions  des  arts  , 
c’eft  ce  que  j'appelle  intelligence  , c’eft  à dire  , 
fogeffe  d intention  & ordonnance  de  deftein.  ) ( M, 

ÙÎAKMONTEL.  ) 

* BEAU  , JOLI.  Synonymes . 

Le  Beau  cft  grand  , n:bie,  8c  régulier;  on  ne 
peut  s’empêcher  de  l'admirer:  quand  on  l'aime,  ce 
n’efl  jamais  médiocrement  ; il  attache.  Le  Joli  cil 
fin  , délicat , 8c  mignon  ; on  eft  toujours  porté  d le 
louer  : des  qu’on  l’aperçoit , on  le  goûte  ; il  plait. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  i la  perfection, 
& doit  ctre  la  règle  du  goût.  Le  focond  cherche  les 
grâces  avec  plus  de  foin,  & dépend  du  goût. 

Nous  jetons  fur  ce  qui  eft  beau  des  regards  plus 
fixes  8c  plus  curieux.  Nous  regardons  d’un  œil  plus 
éveillé  & plus  riant  ce  qui  cft  joli. 

Les  dames  font  belles  dans  les  romans.  Les  ber- 
gères font  jolies  dans  les  poètes. 

Le  Beau  fait  plus  d'effet  for  l'efprit  ; nous  ne 
lui  refufons  pas  nos  applaudiffements.  Le  Joli  fait 
quelquefois  plus  d’impeeffion  fur  le  cœur  ; nous  lui 
donnons  nos  fontiir.ems. 

Il  arrive  aile  a fouvent  qu’une  belle  perfonne  brille 
8c  charme  les  yeux,  fans  aller  plus  loin;  tandis  que 
la  jolie  forme  des  liens  8c  fait  de  véritables  pallions: 
alors  la  première  a pour  partage  les  éloges  qu’on 
doit  à la  Beauté  ; 8t  la  fécondé  a pour  elle  l'incli- 
nation qu'on  font  pour  fo  qui  fait  plaifir. 

Le  teint , la  taille , la  proportion , 8c  la  régula- 
rité des  traits,  forment  les  belles  perfonnes.  Les 
jolies  le  font  par  les  agréments  , 1a  vivacité  des 
yeux , l’air  8c  la  tournure  gracieufo  du  vilage  quoi- 
que moins  régulière. 

En  fait  d'ouvrages  dVfprit , il  faut  , pour  qu’ils 
foient  beaux , qu’il  y *it  du  vrai  dans  le  fujet,  de 
l’élévation  dans  les  pcnfccs . de  la  jufteffe  dans  les 
termes , de  *la  noble  fïc  dans  l'expreflïon  , de  la 
nouveauté  dans  le  tour  , 8c  de  la  régularité  dans  la 
conduite:  mais  le  vraifomb'abie,  la  vivacité  , la  fin- 
gulartté,  8c  le  brillant , fùffilent  pour  les  rendre  jolis. 

Quelqu'un  a dit  que  les  anciens  étoient  ieauxy 
& que  les  modernes  font  jolis  : je  ne  fais  s’il  a bien 
rencontré  ; mais  cela  meme  eft  du  nombre  des  jolies 
choies , 8c  non  des  belles. 

Gr.imm,  et  LsttÈaat.  Tome  I. 
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Le  Beau  eft  plus  ferieux , 8c  il  occupe.  Le  Joli 
eft  plus  gai , & il  divertit.  C’eil  pourquoi  l’on  ne 
dit  pas , une  jolie  tragédie  ; mais  on  peut  dire  B 
une  jolie  comédie. 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfos  , celle 
d’Alexandre  à Parménion  lur  les  offres  de  Darius; 
celle  de  Louis  XII,  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient 
mai  agi  a ion  égard  avant  qu'il  montât  fur  le  trône; 
8l  celle  de  madame  de  Barncveld  au  prince  d’Orange, 
Maurice  de  Natlau,  fur  les  démarches  qu’elle  faillit 
auprès  de  ce  prince  pour  fouver  la  vie  à fon  fils 
aine,  qui  avoit  eu  connoiflance  de  la  conlpiration 
de  fon  frère  fans  la  découvrir.  Le  premier  répond 
à Parménion,  qui  lui  difoit  que,  s’il  étoit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  : « Et  moi  aufti  , fi 
» j’etois  Parménion  ».  Le  focond  réplique  d les 
courtifans , qui  cherchoient  2 le  flatter  du  côté  de 
la  vengeance  , qu’il  ne  convcnoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d’Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  , interrogée  avec  une 
elpèce  de  reproche  par  le  prince  d'Orange , pour-* 
quoi  elle  demandoit  la  grâce  de  fon  fils  & n’avoit 
pas  demandé  celle  de  fon  mari , lui  répond , que 
c'eft  parce  que  fon  fils  eft  coupable  & que  fon  mari 
étoit  innocent. 

Je  place  dans  l'ordre  de  ce  qui  eft  joli , les  repar- 
ties  5c  les  faillies  gafoonnes  quand  elles  ont  du  fel. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  réponfo  d’un  mauvais 
peintre  devenu  médecin  , qui  dit  à ceux  qui  lut 
demandoient  rai  (on  de  fon  changement  d'état , qu’il 
avoit  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrit  les 
fautes.!  L’abbé  Ciaaap.) 

Telle  cft  meme  la  réponfo  ingénieufo  du  duc 
d'Alue  à Henri  II.  roi  de  Franc^.  L'empereur 
Charles -quint  avoit  voulu  faire  croire,  que  le  foleil 
s'étoit  arreté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fo 
viâoire  plus  complet»  à la  journée  de  Mulberg;  8c 
fos  flatte u 's  avoient  ofe  l’écrire  , comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II.  crut  pouvoir , quelques 
années  après , demander  au  duc  d’Albe  ce  qui  en 
étoit  : « J’ctois , répondit-ii , fi  occupé  ce  jour-là 
» de  ce  qui  fo  pafloit  fur  la  terre , que  je  ne  pris 
»*pas  garde  à ce  qui  fe  paffoit  dans  le  ciel.  1») 

( M . BEAUZÉK.) 

Qui  dit  de  belles  chofos,  n’eft  pas  toujours  écouté 
avecj  attention , quoiqu'il  mérite  de  l'être  ; la  con- 
vention en  cft  quelquefois  trop  grave  8c  trop  la- 
vante. Qui  dit  de  jolies  chofos , eft  ordinairement 
écouté  avec  plaifir  ; U convention  en  eft  toujours 
enjouée. 

Le  met  de  Beau  fo  place  fort  bien  à l'égard  de 
toutes  fortes  de  chofos  quand  elles  en  méritent  l'épi- 
thète. Celui  de  Joli  ne  convient  guère  à l'égard 
des  chofos  qui  ne  fouffrert  point  de  médiocrité  ; 
telles  font  la  Pein  ure  8c  la  Pocfie  : on  ne  dit  ni  Un 
joli  po:  me , ni  Un  joli  tableau  ; ces  fortes  d'ouvrages 
font  beaux i ou  , s’ils  ne  le  font  pas,  ils  font  mauvais. 

Lorfoue  les  épithètes  dt  Beau  8c  de  Joli  font 
données  à l’homme,  elles  ceftent  d’être  lynonymes* 
leurs  lignifications  n'ayant  alors  rien  de  connu  uns 
Ss 
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Un  bel  homme  eft  autre  choie  qu’un  joli  homme: 
le  fins  du  premier  tombe  fur  la  figure  du  corps  & 
du  vifage;  & le  lêns  du  lecond  tombe  fur  l’humeur 
& fur  les  manières  d’agir.  ( L'abbé  Girard.) 

Il  y a quelquefois  plus  de  mérite  à avoir  trouvé 
une  jolie  choie  qu'une  belle.  Dans  ces  occafions , 
une  choie  ne  mente  le  nom  de  belle , que  par  l’im- 
portance de  Ton  objet;  & une  choie  n’elt  appelée 
jolie , que  par  le  peu  de  confequence  du  lien  : on 
ne  fait  alors  attention  qu’aux  avantages  , & l’on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l’invention. 

11  eft  fi  vrai  que  le  Beau,  emporte  fôuvent  une 
idée  de  grand , que  le  même  objet  que  nous  avons 
appelé  beau , ne  nous  paroitroit  plus  que  joli , s’il 
étoit  exécuté  en  petit. 

L’efpric  eft  un  fai  leur  de  jolies  chofes  ; maïs  c’eft 
l'ame  qui  produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordinairement  que  jolis  ; il  y a de  la  Beauté 
partout  où  Tort  remarque  du  fentiment. 

Un  homme  qui  dit,  d’une  belle  choie , qu’elle  eft 
i belle  i ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  difeer-. 
nement  : celui  qui  dit  qu'elle  eft  jolie  , eft  un  lot 
ou  ne  s’entend  pas  ; c’cft  l’impertinent  de  Boileau  , 
qui  dit  que  Le  Corneille  eft  joli  quelquefois,  ( A /. 
biDrr.  ot.) 

Notre  langue  a 'plufieurs  traites  eftimes  fur  le 
Beau , tandis  que  l’idole  à laquelle  nos  voifins  nous 
acculent  de  lacrifier  fans  celle , n’a  point  encore 
trouve  de  panégyrilles  parmi  nous:  la  plus  jolie 
nation  du  inonde  n’a  presque  rien  dit  encore  fur  le 
Joli. 

Si  le  Beau , qui  nous  fripe  & nous  tranfporte  * 
cfl  lin  des  plus  grands  effets  de  la  magnificence  de 
la  nature  ; le  Joli  n’eft  il  pas  un  de  l'es  plus  doux 
bienfaits  î 

La  vue  de  ces  affres  qui  répandent  fur  nous,  par 
un  cours  & des  règles  immuables  , leur  brillante 
& féconde  lumière  ; la  voûte  immenfi*  à laquelle 
ils  parcifTent  fufpcndus  , le  fpeétacîe  fubiime  des 
mers , les  grands  phénomènes , ne  portent  à l’ame 
que  des  idées  majeffueufés  : c’eff  l’effet  naturel  du 
Beau.  .Mais  qui  peut  peindre  le  fccrct  & doux 
intérêt  qu’infpire  le  rîar.t  afpcél  d’un  tapis  c mai  Ne 
par  le  fôuffle  de  Flore  & la  main  du  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  cœurs  (ênfibles  ce  bocage  fimplc 
& fans  art,  que  le  ramage  de  mille  amants  ailes, 
que  la  fraîcheur  de  l’ombre  & l’onde  agitée  des 
ruiireaux  fâvent  rendre  fi  touchant  ï Tel  eft  le 
charme  des  grâces;  tel  eff  celui  du  Joli  , qui  leur 
doit  toujours  là  naiiTance:  nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  Ja  douceur  nous  feduir. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  Joli 
fiippofe  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées 
& tournées  aux  grandes  prétentions  de  l’hcroifme, 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  fur  le  Beau  ; 
que  de  ces  âmes  naturelles,  délicates,  5t  faciles,  à 
qui  U fôciétc  doit  tous  (es  attraits. 

Peut-être  les  raifôns  du  climat  fc  du  gouverne- 
ment . font-elles  les  véritables  caufes  de  nos  avan- 
tages fur  les  autres  nations  par  raport  au  Joli  : cet 
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Empire  duNo:d,  enlevé  de  notre  temps  à fim  an- 
cienne barbarie  parles  foins  & le  génie  du  plus  grand 
de  les  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains  & la 
couronne  des  Grâces  5c  la  ceinture  de  Venus  f Le 
phyfique  y mettroit  trop  d’obfLcles.  Cependant  il 
peut  naître  dans  cet  Empire  quelque  homme  infi- 
piré  fortement , qui  nous  difpute  un  jour  la  place 
du  génie;  parce  que  le  fübiime  & le  Beau  font 
plus  indéperdants  des  caufès  locales. 

C’cft  à l’ame  que  le  Beau  s’adrefie  ; c’eft  aux  fins 
que  parle  le  Joli  : & s’il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  (c  laide  un  peu  conduire  par  eux  ; c’cft  de 
lâ  qu’on  verra  des  regards  attaches  avec  ivrelïè  fur 
les  grâces  de  Trianon,  5c  froidement  furprix  des 
Beautés  couragcu  es  du  Louvre. 

Le  Joli  a Ion  empire  fcparc  de  celui  du  Beau  : 
celui-ci  étonne , éblouit , perfùade , entraine;  celui- 
là  féduit,  amufê , & fê  borne  à plaire.  Ils  n’ont 
qu’une  rè’gle  commune,  c’eft  celle  du  vrai.  Si  le 
Joli  s’en  écarte  ; il  le  détruit  & devient  maniéré, 
petit , ou  grotcfque  : nos  acts  , nos  ulages , 5c  nos 
modes , font  aujourdhui  pleins  de  fa  faufle  image. 

[A  SOS  y me.  ) 

» BEAUCOUP , PLUSIEURS.  Syn 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  chofes  : 
mais  Beaucoup  eft  d’ufitgc , fôit  qu’il  s'agiffe  de 
calcul , de  mefure  , ou  cfeftimation  ; & Plufieur s 
n’eft  jamais  employé  que  pour  les  choies  qui  fè  cal- 
culent. 

Il  y a dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu’on  cÊ 
tune , beaucoup  de  terrein  qu’on  néglige , & beau- 
coup de  mérite  qu’on  ne  connaît  pas.  Parmi  les  per- 
fbnnes  qui  fè  piquent  de  goût  & de  difeernement , il 
y en  a plufieurs  qui , ne  regardant  les  objets  que 
par  un  lèul  point  de  vue  , fans  faire  attention 
qu’ils  en  ont  plufieurs , les  dépouillent  cnfiiitc  mal 
â propos  de  plufieurs  qualités  réelles,  fur  le  feul 
fondement  qu’elles  ne  les  y ont  point  vues. 

L’oppofc  de  Beaucoup  eft  Peu.  L’oppofë  de  Plu» 
peurs  eft  Un. 

Afin  qu’un  Etat  fbit  bien  gouverné  , il  faut  ,â  mon 
fèns  , beaucoup  de  lubalterres  pour  l’exécution , peu 
de  chefs  pour  le  commandement,  plufieurs  miniî- 
tres  pour  le  détail , & un  fèul  prince  pour  le  gé- 
néral. 

Un  Critique  de  nos  jours  a dit  qu’on  n’a  voie  point 
encore  vu  de  chef-d’œuvre  d’efprit  être  l’ouvrage 
de  plufieurs  ,*  5c  j’ajoute  que , pour  rendre  un  ouvrage 
parfait,  il  faut  l’expo  fer  à la  cenfure  de  beaucoup 
de  gens,  même  â celle  des  moins  connoilîèur*. 

( L'abbé  Girard.)  , « 

(N.)  BÉNI , E.  BÉNIT,  TE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  participe,  différente  du  verbe  Bénir ; 
mais  ils  ont  deux  (ens  différents. 

Béni , e , (ë  dit  pour  marquer  la  protcélion  par- 
ticulière de  Dieu  fur  une  perforine , (ur  une  fa- 
mille , (ur  lire  ville,  fur  un  royaume  ou  une  naiion  ; 
ou  pour  deligner  les  louanges  aOtâucufcs  que  l’on 
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donne  à Dieu,  aux  hommes  bien  faifams,  ou  numc 
aux  inilruments  d’un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont 
etc  bénies  en  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne 
le  croient  place;  fur  le  tronc  que  pour  taire  du  bien 
à l'Humanité , (ont  bénis  de  Dieu  & des  hommes. 
La  fai nt e Vierge  cft  benie  entre  toutes  les  femmes. 

Bémt%te  , te  dît  pour  marquer  la  bénédiction 
de  1 F.gii.'e,  donnée  par  un  évêque  ou  par  un  prêtre 
avec  Ils  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit , 
un  cierge  bénit , ure  chapelle  bénite , une  table 
bé/ute  , des  drapeaux  beniu  , une  abbeflè  bénite  , 
&c. 

On  peut  donc  dire  que  Béni  J un  (eus  moral 
& de  louange  ; & JJét te , un  (êns  légal  8c  de  con- 
(ccration. 

Des  armes  bé'ùtes  par  l’Ég'ifc  avec  beaucoup 
d’appareil , ne  font  pas  toujours  bénies  du  Ciel  fur 
le  champ  de  bataille.  (AL  Beauzèe.) 

(N.)  BÉNIN,  DOUX,  HUMAIN,  Syn. 

Bénin  marque  l’inclination  ou  les  difpofitions  à 
faire  du  bien:  on  dit  d’un  q£re  qu’il  cil  bénin ; 
on  le  dit  aulïi  des  princes  , niais  rarement  des  parti- 
culiers, excepté  dans  un  fens  ironique,  lonqu’ils 
fouftreni  les  injures  arec  baflèfle.  Doux  indique 
un  caractère  d’humeur  qui  rend  trcs-fociable,  6c  | 
ne  rebute  perîonne  : on  s’en  (ère  plus  commune1-  | 
ment  a l’égard  des  femmes  ; parce  qu’elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
la  fô.Hié,  pour  laquelle  il  femble  qu’elles  ayent 
prccifcment  etc  faites.  JLumain  dénote  une  Cnfi- 
biliié  fympathiliinte  aux  maux  ou  à l’ctat  d’autrui: 
on  en  fait  un  plus  grand  ufage  en  parlant  des 
hommes,  qu’en  parlant  des  femmes;  parce  qu’ils 
fe  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occasions  de 
faire  paroitre  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  Bénignité  eft  une  qualité  qui  aflefte  pro- 
prement la  volonté  dans  l’ame,  par  rapport  aux  tier  s 
& aux  plaifîrs  qu’on  peut  faire  aux  autres  : ce  qu’il 
y a de  plus  éloigné  d'elle,  cfî  la  malignité  ouïe 
lêcret  plaifir  de  nuire.  La  Douceur  elt  une  qua- 
lité qui  fe  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l’efprit,  par  rapport  à la  manière  de  prendre 
les  choies  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  : (es 
contraires  font  l’aigreur  St  l’emportement.  L'Huma- 
nité réfîdc  principalement  dans  le  cœur;  elle  le 
rend  tendre  , fait  qu’on  s'accommode  & qu’on  fe 
prête  aux  diverfês  lituations  où  Ce  trouvent  ceux 
avec  qui  l’on  eft  en  relation  d’amitié  , d’affaires, 
ou  de  dépendance  : rien  n’y  eft  plus  oppofe  que  la 
cruauté  & 1a  dureté,  ou  un  certain  amour  propre 
uniquement  occupé  de  foiméme. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les  organes  & 
un  defaut  d’éducation  dans  la  jeunefTe  , rendent 
inutile  l'influence  des  aftres  les  plus  bénins  \ de  le 
meme  inftant  de  nailïance  fait  voir  en  deux  fujets 
toute  la  Bénignité  du  ciel  3:  toute  la  malignité  de 
la  n.uure  corrompue.  Il  eli  certains  tons  fi  aigres, 
que  les  perlonnes  les  plus  douces  ne  fauroient  les 
fuppor.cr  : eh  ! quelle  Douceur  pourroit  être  a 
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l’cpreuvc  des  apjilrophes  impertinentes  de  ces  gtr.s 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ; qui 
croient  trouver , dans  l’ellime  ridicule  qu’ils  ont 
d’eux-memes  , le  droit  d’une  raillerie  infultante? 
Le  métier  de  la  guerre  n’exclut  pas  Y Humanité  \ 
8c  fi  l’on  cxaminoit  bien  la  fatjon  de  penfer  de 
chaque  état , on  trouveroit  que  le  foldat  les  arme» 
au  poing  cft  plus  humain , que  le  partifan  U 
plume  à la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  poufTer  Ia  Bénignité  juf- 
qu’à  au:orifèr  l’impunité  du  crime  : mais  il  doit  e» 
avoir  afTez.  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n’cfl 
que  faute,  8c  pour  gratifier  toujours  avec  plaifir  les 
fujets  qui  tout  à portée  de  recevoir  fès  grâces.  C'eft 
par  une  conduite  modérée , par  des  manières  mo- 
dérés 8c  polies,  que  l’homme  doit  montrer  la  Dou- 
ceur de  fbn  car*  Acre  ; & non  par  des  airs  fémi- 
nins 8c  affectés.  La  vraie  humanité  confiée  à ne 
rien  traiter  à la  rigueur  , à excufêr  les  foiblefiès  , 
à fiipponer  les  defauts  , 8c  à lôuhgcr  les  peines  8c 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peur.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

t 

BERGERIES  , C.  f.  pl.  Belles-Lettres.  C’eft  le 
nom  qu’on  a donne  à quelques  pièces  de  Poéfie  8c 
de  Mufique  d’un  goût  champêtre. 

Avant  qu’on  eut  en  France  l’idée  de  la  bonne 
Comédie , on  donnoit  au  théâtre , (ôus  le  nom  de 
Paftorales  , des  romans  compliqués  , infipides  t & 
froids  ; & pendant  quarante  ans , on  ne  fit  que 
traduire  fur  la  (cène  en  méchants  vers  la  fade  Profè 
de  Durfé.  Racan  , à l’exemple  de  Hardi , com- 
posa un  de  ces  drames , lequel  d’abord  eut  pour 
titre  Artcnice , & qui  depuis  a été  connu  fous  le 
nom  des  Bergeries  de  Racan.  L’intrigue  de  ce  poème 
chargée  d’incidents  & dénuée  de  vraifèmbiancc  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique, 

& annonce  les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ; avec  tout  cela  rien  n’efl  plus  froid.  Ce  font 
les  mœurs  des  bergers  que  Racan  a voulu  y pein- 
dre , & on  y voit  des  noirceurs  dignes  de  la  Cour 
la  plus  rafinée  & la  plus  corrompue  : un  amant  qui , 
pour  rendre  fon  rival  odieux,  fê  rend  plus  odieux 
lui-mcmc;  un  devin  fourbe  & Icélcrat  pour  le  plaifir 
de  l’être  ,•  un  druide  fanatique  & impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique , & rien  de  moins 
intérelfanr.  Cependant,  à la  faveur  d’un  peu  dolé- 
ance, mérite  rare  dans  ce  temps-là  8c  que  Racan 
evoit  aux  levons  de  Malherbe  , ce  poeme  eut  le 
plus  grand  fucccs,  8c  fit  1a  gloire  de  fôn  auteur. 

Les  Bergeries  y ou  Paftorales,  peuvent  être  in- 
tereflantes  , mais  par  d’autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  : partout  où  il  y a des  pores  , 
des  mères , des  enfants,  des  époux,  expofes  aux 
accidents  de  la  vie,  aux  dangers  , aux  inquiétudes  , 
aux  malheurs  attachés  à leur  condition  , leur  fên- 
fibilité  peut  être  mife  aux  épreuves  de  la  crainte 
8c  de  la  douleur.  Ainfi,  le  genre  pnftoral  peut  être 
touchant , mais  il  fera  foiblement  comique  ; parce 
que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  & fur  les 
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travers  de  la  vanité , & que  ce  n’eA  pas  chez  les 
bergers  que  la  vanité  domine.  Leur  ignorance  meme 
& leur  lottifo  n’a  rien  de  bien  rifi  le , parce  qu’elle 
eA  naturelle  de  naïve  , & quelle  n\-ft  point  en 
contrafie  avec  de  fauilcs  prétentions.  11  eft  donc 
pofffole,  comme  on  la  dit  dans  1* article  Pasto 
bale  , que  les  bergers  ayent  des  tragédies  dans  leur 
genre,  mais  non  pas  qu’ils  ayent  des  comédies  ; fit 
les  Bergeries  de  R.tcan , que  l'on  donne  pour  exem- 
ple de  la  Comédie  paAorale,  ne  .ont  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  PaAoral  qui  n’eA 
point  pathétique,  ne  fe  peut  fouterir  qu’autant  qu’tl 
eft  gracieux  riant  , ou  d’une  aménité  touchante; 
mais  fa  fciblelfe  alors  ne  comporte  pas  une  longue 
action  : YAminte  Sc  le  Pajlor  fido , otl  toutes  Ls 
grâces  de  h Poéfie  & fon  coloris  le  pius  brillant 
ïont  employés,  prouvent  eux-memes  que  ce  genre 
n’efl  pas  a nez  tné.ttral  pour  occuper  long  temps  la 
Icene:  il  manque  de  chaleur  , 5c  ia  chaleur  eA  l’ame 
de  la  Poéfie  dr^matiqu^.  Les  italiens  dans  L Paf- 
torale  ont  employé  les  chtrurs  à la  maniéré  des 
anciens  ; & c’est  là  qu’iis  (ont  naturellement  pla- 
cés , par  la  raison  que  dans  les  Lllembiées  , le»  jeux , 
les  fetes  des  bergers  , le  chant  fut  toujours  en  ulage , 
5c  qu’il  y vient  comme  de  lui-meme.  Le  chaur 
du  premier  «de  de  l’Aminte  : 

O bcüa  eu  de  l’oro  ! 

eA  un  modèle  dans  ce  genre.  Voye\  Églogue. 

( M.  Marmostrl.  ) 

BETE  , BRUTE,  ANIMAL.  Synonymes. 

Bête  (ê  prend  fouvent  par  oppofition  à Homme  ; 
ainfi  , on  dit  : L'homme  a un  ame , mais  quelques 
philolbphcs  n’en  accordent  point  aux  bêtes. 

brute  eA  un  terme  de  mépris,  qui  ne  s'appli- 
que qu’en  mauvaife-  part.  Il  s’abandonne  à toute 
la  fureur  de  fon  penchant,  comme  la  brute 

Animal  eA  un  terme  générique  , qui  convient  à 
tous  les  êtres  organites  vivants.  L' Animal  vit , agit , 
fe  meut  de  lui- même. 

Si  on  coflfidere  Y Animal  comme  penfânt , vou- 
lant , agitant  , réfléchiflam  , &C  ; on  reftreint  fa 
lignification  à l’elpcce  humaine  : A on  le  confidère 
comme  borne  dans  toutes  les  fonctions  qui  mar- 
quent de  l’intciligence  & de  1a  volonté  , & qui 
fcmblent  lui  être  communes  avec  l’efpèce  humaine  ; 
on  le  reAreint  i la  Bête.  Si  on  confidère  la  Bât 
dans  (ôn  dernier  degré  de  Aupidité  St  comme  af- 
franchie des  lois  de  U raifôn  5c  de  l'honnéteté  , fcion 
le  quelles  nous  devons  régler  notre  conduite  ; nous 
l’appelons  brute . éeyq,  Animal,  Bêti,  Syn. 
( Si. Diderot.  ) 

BETE  , STUPIDE,  IDIOT,  Syn. 

Ces  trois  épirhèt?s  attaquent  l’efj>rit,  & font  en- 
tendre qu’on  en  manque  prefque  dans  tout  ; avec 
cette  différence , qu’on  eft  Bête  par  défaut  d’inrel- 
li  pence  , Stupide  par  défaut  de  Icntimer.t > Idiot  par 
defaut  de  comioiilance. 
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C*eA  envain  qu’on  Lit  des  leçors  à une  Bête  ^ 
la  nature  lui  a réfute  les  moyens  d’en  profiter.  Tous 
les  foins  d'un  maure  font  perdus  auprès  d’un  Stupide , 
s'il  ne  trouve  le  focret  de  lui  donner  de  l’émula- 
tion & de  le  tirer  de  fon  aîfoup  dément.  Ce  n’eft 
qu’avec  beaucoup  de  pcii  e qu’on  peut  venir  i bout 
ü’inftruirc  un  Idiot  ; il  faut  pour  cet  effet  avoir 
l’art  de  rendre  les  idées  tenfibics,  fit  lavoir  le  pro- 
portionner à fa  Lqon  de  pe.ffer,  pour  élever  celle- 
ci  jufqu’au  niveau  de  celle  qu’on  veut  lui  inl'pirer. 

Il  y a des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l’el’prit  : 
leur  conversation  lait  le  fupplice  des  periôiuiet  qui 
en  ont  vcntaulement;  fk  leur  czraéLre  ell  quel  ) ut— 
fois  trcs-incommode  CLn.  la  fociété,  lurtouc  lorfqu’i 
la  Bétije 5c  à la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprice: 
comment  tenir  contre  des  gers  qui,  ne  compre- 
nant ni  ce  qu’on  leur  dit  ni  ce  qu’ils  difent  eux- 
memes  , s’arrogent  néanmoins  1111e  lupcriori.c  de 
génie  ; 5r  qui  , bouffis  d’amour  propre  , débitent  des 
fotciies  comme  des  maximes , ou  font  toujours  prêts 
i Ce  fâcher  du  moindre  mot  5c  i prendre  une 
poli  telle  pour  une  inlulre.  Les  Stupides  ne  Ce  piquent 
point  d’cfprit , & en  cherchent  encore  moins  ch*  r 
les  autres;  il  ne  faut  pas  i on  plus  (e  piquer  d’en 
avoir  avec  eux  ; ils  n’entrent  pour  rien  dans  la 
fociété , & leur  compagnie  ne  nuit  pas  à qui  cher- 
che la  folitude.  Les  Idiots  font  quelquefois  frappés 
des  traits  d’elprit  ; mais  i leur  manière,  par  lire 
efipècts  d eolou  il  Tentent  & do  lurprilè,  qu’ils  témoi- 
gnent d'une  façon  fingu livre  , capable  de  réjouir 
ceux  qui  ûvent  (e  faire  des  plaifirs  de  tout.  ( L'abb* 
ClRARD. ) 

(N/  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT, 
COPIEUSEMENT.  Syn. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité 
vague  & indéfinie,  iis  ne  font  diftingucs  entre  eux 
que  par  certains  rapports  particuliers  que  l’un  a 
plus  que  l’autre  à l'une  des  efpèces  de  la  quantité 
generale. 

tien  regarde  fingulicreme  nt  la  quantité  qui  con- 
cerre  les  quahficaticns  5r  qui  fe  divifê  par  degrés. 
L’on  diroit  dop.c.  Qu’il  faut  être  ou  lien  vertueux 
ou  bien  froid,  pour  11e  pas  Ce  laitier  ledime  parles 
carefies  des  femmes;  Qu  il  n’efl  pas  rare  de  voir 
des  hommes  qui  foient  er.  mérre  temps  bien  (âges 
pour  le  confoii  8c  lien  foux  dans  la  conduire. 

beaucoup  eA  à fa  place  , lorlqu’il  s’agit  d’une 
quantité  qui  rcûlte  du  nombre , 5c  qu’on  peut  ou 
calculer  ou  meftrer  : ccmme  quand  on  dit , Que 
beaucoup  de  gens  qui  n’aiment  point  St  ne  font 
aimés  ac  perlôr.ne  , (e  vantent  ncanmoirs  d’avoir 
beaucoup  d'amis;  Que  les  années  qui  produifent 
beaucoup  de  vin  , pruduifent  aulh  beaucoup  de  que- 
relles parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l’étendue  de  fii  pro- 
pre valeur  une  idée  acceffoire , qui  fait  qu’on  ne 
l’applique  qu’à  la  quantité  defiince  au  fervice  dans 
lu  âge  qu’on  doit  faire  des  chofos.  Ainfi  , l’on  dit. 
Que  la  terre  fournit  abondamment  au  laborieux  ce 
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qu'elle  refuie  entièrement  au  pareffcux  ; Que  les 
oilêaux  , (ans  rien  lemer  , recueillent  de  tout  abon- 
damment. 

Copuufemcnt  eft  un  terme  peu  ufité,  depuis  <^u’on 
évite  ceux  qui  Tentent  trop  la  latinité-  li  ne  *‘em 
ploie  avec  gr.ice  que  dans  les  occasions  où  il  eft  ques- 
tion des  fondions  animales.  Un  homme  qui  mange 
8c  boit  copteujcment  , cil  plus  propre  -ux  exer- 
cices du  corps  qu'a  ceux  de  leiprtt. 

Quoiqu’une  oo.trvation  grammaticale  ne  paroifte 
pas  trop  bien  placée  cans  un  ouvrage  uniquement 
car.iâériTé  par  la  finette  des  diftii  étions  , & qui 
ne  doit  chercher  des  preuves  que  dans  le  choix 
délicat  des  exemples  : elle  eft  néanmois  fi  propre 
à taire  (émir  que  l’Ufikge  fonde  toujours , iur  quel- 
que différence  de  lêns , du  moins  accettoire  fi  elle 
n’eil  totale,  la  diverfitê  qu’il  met  dans  les  mots; 
que  je  ne  faurois  nf empêcher  de  faire  remarquer 
au  Icéteur , que , lorlque  Mien  & beaucoup  font  em- 
ployés devant  un  fobftantif,  le  premier  exige  toujours 
que  ce  lùbftantif  lôic  accompagné  de  l'article  , au 
lieu  que  Beaucoup  l’en  exclut  ; ce  qui  n'arriveroit 
pas , s’il  n’v  avoir  dans  la  forme  de  la  lignifi- 
cation , quelque  différence  qui  autorité  celle  du 
régime.  Cette  différence  , je  crois  l’avoir  aflea  bien 
rencontrée  dam  les  diverfités  Ipécifitjues  de  li  quan- 
tité. Car  l’article  indiquant  en  denomin-.tion  , & 
par  conféquer.t  emportant  unè  forte  d’intégralité  ou 
de  totalité , il  exclut  le  calcul  : raifon  pourquoi 
Beaucoup  ne  s’en  accommode  pis,  & que  Bien  le 
demande , comme  on  le  voit  dans  l’exemple  (uivant; 
Les  dévots,  en  (c  piquant  de  beaucoup  de  raifên , 
ne  laufent  pas  d’avoir  bien  de  l’humour  (L'abbé 
Girard.  ) 

L’auteur  avoit  railôn  le  faire  une  efpcee  de 
(crapule  de  placer  ici  Ton  obfervation  grammaticale: 
elle  n’ajoute  rien  a la  dift.ndion  qu’ii  avoit  bien  dc- 
velopée  auparavant  ; & eiîc  »feit  bonne , par  fin 
extrême  lubtilité  & part  e qu  elle  luppofe  les  princi- 
pes g-ammaticaux  propret  de  l'auteur , qu’à  donner 
au  lecteur  de  l’cmuarras  & une  peine  ii. utile.  ( JJ. 
Beauzêe.  ) 

RIEN  Homme  dp),  HOMME  D’HONNEUH , 
HONNETE  HOMME.  Syn. 

il  me  icmble  que  l'Homme  de  bien  eft  celui  qui 
(ütlsfait  exactement  aux  préceptes  de  la  religion  ; 
l'Homme  d'/'unneur , celui  qui  luit  rigoureufement 
les  lois  & 1rs  ufages  de  U ibeiété  ; & 1 'Honnête 
homme*  -ilui  qui  no  perd  de  vue  dat s aucune  de  les 
.étions  les  p-  ntipes  ce  l’équité  naturelle. 

X.’ 1 lommedc  bienfait  des  aumônes;  V Homme  d'hon- 
neur ne  manque  point  à (à  prome  tte  ; V Honnête  hom- 
me rend  la  juflice,  meme  i Ton  cnrerri.  L'Honnête 
homme  vR  de  ;out  pays  ; l'Homme , le  bien  St  l'Homme 
d honneur  ne  doivent  point  faire  des  choies  que 
l 'Honnête  homme  ne  ft  permet  pas.  AI.  OtDLitor.) 

'BIENFAIT.  OFFICE,  SERVICE.  Synonymes. 

Nous  recevons  un  Bienfiût  de  celui  «qui  pour- 
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I voit  nous  négliger  tins  en  éire  l limé  : nous  rcce- 
j yons  de  Irons  UJft oej  ce  ceux  qui  auioient  eu  tort 
i de  nous  les  relulér,  quoique  nous  ne  publions  pas 
les  obliger  à nous  les  rendre:  mais  ioui  ce  qu'on 
tait  pour  notre  uiilitc  ne  letoit  qu’un  (impie  Service, 
lorfqu’on  eft  réduit  li  la  nécellité  indilpenfable  de 
s’en  acquitter  ; on  a pourtant  raifon  de  dire , que 
l’affeétion  avec  laquelle  on  s’acquitte  de  ce  qu'on 
doit  , mérite  d’étre  comptée  peur  quelque  ebofie. 
( I.e  Chev.  de  Jsvcqurt 

( ft  Je  crois  que  ces  trois  termes  doivent  être  dis- 
tingués d'ur.e  manière  differente  « olus  précité.  Ils 
expriment  tous  quelque  acte  relatif!  l'utilité  d'au- 
trui. Le  mot  Omee  n’a  point  d’autre  lignification 
fous  ce  point  de  viie  : c’elt  pourquoi  il  a belôin 
d'une  épitliéte  , qui  indique  s'il  ett  pris  en  bonro 
ou  en  mauvaite  part  ; St  l’on  dit,  Rendre  de.bons  ou 
do  mauvais  Offices.  C'eft  un  Office  d’ami.  Les  deux 
autres  lont  toujours  pris  en  bonne  part.  „ Le  Bien- 
n fait , dit  M.  Duclos , eû  un  aéte  libre  de  la 
» part  de  Ion  auteur,  quoique  celui  qui  en  ett  l’objet 
>>  puiile  en  être  digne  ».  On  peut  ajouter , que 
c'eft  un  bien  accordé  i celui  - ci  par  le  premier. 
Un  Service,  ett  un  fecours  par  lequel  on  contri- 
bue i faire  obtenir  quelque  bien. 

» Il  y a , dit  le  meme  auteur  , des  Seh  ices  de 
» plus  d’une  efpcee  : une  (impie  parole  , un  mot  dit 
» à propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  , eft 
» quelquefois  un  Service  fignalc , qui  exige  plus  de 
» reconnoifT-nce  que  beaucoup  de  Bienfaits  matc- 
» riels.  ) (4/.  BEtvzte.) 

BIENSÉANCES,  fi  t.  ( Belles-Lettres.  ) Dan* 
l'imitation  poétique  , les  convenances  Sr  les  Bien- 
fêances  ne  (ont  pas  préctlcment  la  inc  me  chofe  : les 
c nvenances  (ont  relatives  auxper!bnnages;les  BUn- 
Jêances  (ont  plus  particulièrement  relatives  aux  fipec- 
tateurs  : les  unes  regardent  les  u liges  , les  maurs 
du  temps  Sr  du  lieu  de  i'aftion  ; les  autres  regar- 
dent l’opinion  «c  les  mœurs  du  pays  & du  fiede 
où  faction  eft  reprélintéc.  Lorfqu'on  a fait  parler 
& agir  un  perlbnn.’.ge  comme  il . aurcit  agi  Si  parlé 
dans  fort  temps,  on  a obiers  é les  convenances  : tr  ais 
files  mœurs  de  ce  temps-  1a  étaient  choquantes  pour 
le  nôtre , en  les  peignant  fins  les  adoucir,  on  aura 
manqué  aux  Bie-jcutKes  ; £c  fi  une  imitation  trop 
fidèle  blette,  non  lèoli  men:  la  déiicateflr.mais  la  pu- 
deur, on  aura  manqué  à la  décence.  Ainfi,  pour  mieux 
obfirver  la  décor.ce  & les  Bienfêances  actuelles . on 
eft  Ibtivert  obligé  de  s’éloigner  des  convenance, 
en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  eft  toujours  la  trame  , 
St  les  convenances  (ont  invariables  comme  elle  : 
mais  les  Bienfêances  varient  lêlon  les  lieux  St  les 
temps;  on  en  voir  la  preuve  frappante  dansi*bifi 
loire  de  notre  théâtre. 

Il  fut  un  temps  où  , Ce r la  feene  françoift  , les 
amantes  St  les  princtflis  memes  dédaro:ent  leur 
p lîïon  avec  une  liberté  Sc  même  une  licence  qui 
révclteroient  aujourdhui  tout  le  monde. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  progrès  des  mœurs , mais 
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ic  progrès  du  goût,  de  la  cultufe  de  l'efprit,  de 
la  pohteflè  d'un  peuple  , qui  décide  des  Bien- 
fiances.  C'eft  à mefure  que  les  idées  de  noblcflc  * 
de  dignité,  d’honnéteté* Ce  raffinent,  & que  la  Morale 
théorique  le  pcrfeôionne  , qu'on  devient  plus  fcvcre 
& plus  délicat: 

Chiite*  font  fer  oreilles , 

Encor  que  le  cœur  foit  fripon  , 
dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ; & on  prétend 
que  , plus  le  cœur  cft  Qorrompu  , & plus  les  oreilles 
lont  enaftes  : mais  ce  n’ell  qu’une  façon  ingenieufe 
de  faire  la  fâtyrc  des  fiècles  polis.  L’Innocence , il 
cft  vrai , n'entend  malice  à rien , & à fos  yeux  rien 
n'a  befoin  de  voile  : mais  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  ctre  innocent  & naïf,  comme  dans  fon 
enfance  ; & les  ficelés  , comme  les  perfonnes,  peu- 
vent, en  s’éclairant , d:venir  à la  fois  & plus  décents 
dans  le  langage  & plus  le  v ères  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  ne  fut  qu  a l'époque  du 
Ctd  qu’on  parut  devenir  délicat  fur  les  Bitnfianees% 
lorsqu'on  nt  un  crime  à Corneille,  d'avoir  fait  pa- 
roitre  Rodrigue  dans  la  maifon  de  Chimcne  après 
la  mort  du  comte  , & d’avoir  fait  dominer  l'amour 
dans  la  conduite  qu’elle  tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l’Envie  qui  les  premiers  s’ouvrirent  fur  cette 
faute  , fi  c'en  efl  une:  ainli , l'on  dut  peut-être  alors 
à l’cnvicule  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
fur  l'article  des  B ienféances  , & cette  feverité  de 
goût  qui  depuis  en  a fi  fort  épuré  les  moeurs.  (JU. 
Maruostel*  ) 

* BLANCS  (Vers),  j Belles-Lettres  ^ PoéJU* 
Dans  la  Poctie  moderne , on  appelle  Fers  blancs 
des  vers  non  rimes.  Plusieurs  poètes  anglois  & 
allemands  le  font  affranchis  de  la  rime;  mais  les 
allemands  ont  prétendu  y fuppléer  en  compofânt  des 
vers  métriques  à la  maniéré  des  latins  ; les  anglois 
fc  font  contentés  de  leur  vers  rliythmique , qui  eii  le 
meme  que  celui  des  italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d'agréments  qui 
le  diftinguent  de  la  Proie  ; une  harmonie  plus  for.fi- 
ble , une  difficulté  de  plus  qu’on  a le  mérite  de 
vaincre  , & un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  aifément  la  penfoe  & les  mots  dont  le  vers 
cil  formé.  Le  Vers  blanc  peut  cire  auflî  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé,  à la  confonnance  près , dont 
l’habitude  a fait  un  plaifir  pour  l’oreille  ; & fi  dans 
les  Vers  blancs  le  poète  a mis  à profit  1a  liberté 
qu'ii  s’eft  donnée  pour  en  mieux  aflortir  les  nom- 
bres & les  fors , le  faible  plaifir  de  la  rime  lèra 
aifoment  compenfo.  Mais  la  difficulté  vaincue  , & 
la  furprifo  agréable  quelle  nous  caufo,  furtoutlorf- 
que  la  néccfittc  de  la  rime  produit  une  penfoe  inat- 
tendue & heureufement  amenée,  une  expreffion  fin- 
gulicre  & jufte  , & dans  l’une  ou  dans  l’autre  un 
tour  ingénieux  ; ce  mérite  de  Part , <jui  fo  renouvelle 
j chaque  inftant  dans  les  vers  rimes,  9c  qui,  par 
une  alternative  continuelle , excite  & fotisfait  la 
curiofiié  de  Pefprit , & l’impatience  de  l’oreille  , 
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n’extfte  plus  dans  les  Vers  blancs,  lis  n'ont  pas 
non  plus  l'avanuge  de  donner  a la  mémoire , dans 
l’un  mon  des  définences,  des  points  d’appui  ,ix  comme 
des  fignaux  qui  l’empcchent  de  s’égarer;  & à ces 
deux  égards  lts  Vers  blancs  font  inléricurs  aux 
vers  rimés. 

(5  J’ajouterai  que , dans  toutes  les  langues,  les  vers 
les  plus  difficiles  à bien  faire  ont  cte  les  mieux 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  , l'hexamètre  cil 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences  ; & c’ett  en 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poemes 
anciens.  Noue  vers  de  douze  ïyllabes  efi  le  plus 
difficile  des  vers  rhythmiques  ; ét  c'eft  en  vers  de 
douze  Ïyllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  font  écrits. 
La  contention  de  l’etprit  en  multiplie  les  forces , 
la  néceftité  en  acctoit  les  reffaurces  ; & le  plus  grand 
defaut  dont  il  ait  à fc  préfarver  , c’eft  la  mollcfTe 
& 1a  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  Pexprcilion 
à vaincre  à chaque  itiftant , fi  elle  n'eft  pas  défèfo 
pérante,  & fi  on  a devant  foi  des  hommes  de  génie 
qui  l'ont  vaincue  avec  grâce  & nobleiîc,  ell  un 
aiguillon  qui  réveille  a chaque  inftant  l’émulation 
& qui  excite  la  parelle.  L’homme  qui  le  font  du 
talent,  prelTé  d’un  côté  par  le  défi  que  lui  don- 
nent l’an  & l’exemple,  & de  l'autre  côté  par  le 
goût,  qui  ne  lui  pafle  aucune  incorrection  de  ftyle, 
rien  de  lâche  , rien  de  diffus  , rien  d’oblcur , bc 
rien  de  pénible,  raflêmblera  tous  (es  moyens  ;ccux 
de  la  mémoire,  pour  la  recherche  des  mots  & des 
tours  de  la  langue;  ceux  de  l’imagination,  pour 
le  choix  drt  images  ; ceux  de  la  penfëe,  pour  l’in- 
vention de  ces  idées  acceffoircs  qui  doivent  enri- 
chir le  ftyle  , en  meme  temps  qu’elles  viennent 
remplir  les  temps  & les  nombres  du  vers.  Voilà , 
je  crois , ce  qui  fo  pafTe  dans  l’efprit  du  poète  qui 
travaille  ferieufoment;  & fon  focret , pour  paraître 
avoir  la  plume  abondante  8c  facile , c’eft  de  plier 
& de  replier  fon  expreffion  dans  tous  les  fens  , 
d'en  efTayer  toutes  les  formes  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
réuni  la  régularité  , la  précifion  , l’élégance  , l’har- 
monie , & le  coloris , & que  dans  les  gênes  du  vers 
il  ait  acquis  l’aifance  de  la  Profo  : c’eft  ce  que 
Defpréaux  fo  vantoit  d’avoir  appris  à Racine  , 8c 
cê  que  Racine  bien  tôt  fut  mieux  que  Defpréaux 
lui-mcme;  car  il  s’en  faut  bien  que  le  travail  fo 
cache  dans  les  vers  de  Y Art  poétique  , comme  dans 
les  vers  d’ A ndromaque  , de  Bérénice  8c  de  Britan- 
nie  us. 

Mais , dans  ces  vers , qui  peut  calculer  toutes 
les  beautés  dont  la  Pocfie  eft  redevable  à la  con- 
trainte dcJa  mefure  8c  de  la  rime  l Dans  les  fables 
de  la  Fontaine , dont  le  genre  a permis  un  ftyle 
plus  concis  & moins  artiftement  lié,  c’eft  un  plaifir 
de  voir  combien  de  vers  heureux  la  rime  fombie 
avoir  fait  naître,  & avec  qu’elle  facilité. 

Par  exemple  , dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard  , mai*  des  pfui  fin* , 

Grand  croqueur  He  poulet* . grand  pteneut  de  lapin*, . . . 

Fut  enfin  au  piège  amappé 
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rien  ne  manquolt  au  fèns  ; mais  il  falloît  une  rime 
à Queue , 5c  cette  rime  étoit  unique  : l’amener  étoit 
une  choie  très-difficile;  & quand  on  lit  le  vers  qui 
reloue  le  problème  , rien  ne  paroit  plus  naturel  : 
Grand  cro<]'icur  de  poulets  , grand  preneur  de  lapins  , 
Semant  Ton  renard  d’ime  lieue. 

Dans  la  fable  du  Loup  berger , que  le  poète  eut 
dit  feulement: 

II  l'hab ille  en  berger  . en  do  (Te  un  hoqueron. 

Fait  fa  houlette  d'un  bâton  ; 

c’étoit  afTez.  : mais  Rtife , qui  venoit  au  bout  d’un 
vers  fuivant , demandoit  une  rime  ; & pour  la  rime 
s’ell  prclenté  ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau  : 

Sans  oublier  fa  cornemufe. 

Il  en  efl  de  même  de  l’hémUHche  * comme  auffi  fa 
tnufette , <^ue  l’efprit  ne  demandoit  pas  , 8c  que 
la  néceflitc  de  la  rime  & de  la  inclure  a lait 
trouver  : 

Son  chien  dormdit  auffi  , comme  auffi  fa  mufette. 

De  meme  , dans  la  fable  du  Chêne  8c  du  Rofèau  : 
Tour  vous  c<l  Aquilon,  coût  nie  fctuble  Zéphyr, 

D*ns  celle  de  l’Aigle  8c  de  l’£(carbot:  • 

Ccd  mon  voiûn  , c’eft  mon  compcre* 

Dans  celle  du  Chat  & du  vieux  Rat  : 

Kîciue  il  avoir  perdu  fa  queue  i la  bataille. 

Dans  celle  du  Lièvre  & de  la  Perdrix  : 

Miraut , fur  leur  odeur  ayant  philofophé. 

Dans  celle  des  obfcques  de  la  Lionne  : 

Les  lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

Dans  celle  de  l’Ane  & du  Chien,  après  ce  vers: 
Point  de  chardons  pourtant  : il  s’en  paria  pour  l'heure  ; 
cette  réflexion  fi  plaifânte  , 

11  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat. 

Dans  celle  de  Jupiter  & des  tonnerres  , ce  vers 
de  lèntiment  fi  fimple  & fi  fiibiirne: 

Tout  père  frappe  acéré. 

Tout  cela  , dis-je  , peut  avoir  été  inventé , comme 
le  font  les  plus  grandes  chofês,  par  l’occalîjn  & 
le  befoin  ; 8c  peut-être  aucun  de  ces  traits  , ni 
mille  autres  (èmbhblcs  , ne  feroienc  venus  au  poète  , 
s’il  eut  écrit  en  Profe  ou  en  Fers  blancs. 

On  nous  dira  que , fi  la  rime  a valu  à la  Pocfie 
quelques  rencontres  ingéniculês , elle  lui  a coûté 
bien  des  facrifices  du  côté  de  la  prccifion  8c  du 
naturel,  j’en  conviens , à l’égard  des  poètes  qui 
ont  écrit  avec  trop  de  précipitation  ou  de  négli- 
gence ,*  mais  je  répète  que , lorfjue  des  hommes  de 
génie  5c  de  goût  ont  écrit  avec  foin,  ils  ont  par- 
faitement rempli  le  précepte  de  Delpréaux; 

La  Rime  eft  une  efclave,  & ne  doit  qu'obéir. 

Les  Yers  de  Racine  ne  fè  refTentent  pas  plus  de  cette 


gêne  , que  ceux  de  Virgile  ne  fè  reflèntent  de  U 
néceflitc  de  finir  par  un  daéiyle  & un  ipondée.  ) 

Au  furpius,  ce  n’efl  pas  pour  fè  donner  plus  de 
peine  qu’on  a voulu  fè  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  & le  loin  qu’on  aurait  mis  à la  cher- 
cher , on  ne  l’a  pas  employé  à rendre  le  Vers  blanc 
plus  énergique  , plus  élégant , ou  plus  harmonieux. 
Quelque  loin  meme  qu’on  y employé  , il  efl  dif- 
ficile que  cette  efpcce  de  vers  ait  une  harmonie 
aflci  marquée,  aflèz.  chère  à l'oreille,  aflei  fiipf- 
rieure  à celle  de  la  bonne  Profe , pour  compcnfèr 
par  cela  fèul  le  déûgrément  8c  la  gene  d’une  ca- 
dence uniforme,  dont  l’oreille  doit  fc  lafTer  lors- 
qu'il n’en  réfulte  pour  elle  nulle  autre  efpcce  de 
piaifir.  La  liberté  de  varier,  au  gré  de  la  penlée, 
du  fèntiment , 5c  de  l’image,  les  nombres , la  coupe 
& le  tour  périodique  du  difeours , efl  une  cho:e 
trop  prccieutè  pour  la  facrifier  au  pur  caprice  d'ali- 
gner les  mots  fur  des  me  lu  res  qui  n’ont  pas  meme 
le  foible  mérite  detre  égales  5 & lorfqu’on  n’écrii 
pas  en  Profè , il  faut  donner  aux  vers , en  agré- 
ment ou  en  utilité , un  avantage  que  la  Profe  n’ait 
pas.  ( AI.  Maruontel.  ) 

BONHEUR  , CHANCE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  aux  évènements  ou  aux  circonfiar- 
ces  qui  ont  rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de 
fbn  exiflence.  Mais-ZfonAeurefl  plus  général  que  Chan- 
ce \ il  embrafTe  prefque  tous  ces  évènements  Chance 
n’a  guère  de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
farJ  pur  ; ou  dont  la  eau  le,  étant  tout  à fait  indépen- 
dante de  nous,  a pu  & peut  agir  tout  autrement  que 
nous  ne  le  défirons,  fans  que* nous  ayons  aucun  fujec 
de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à fon  Bonheur  : la 
Chance  efl  hors  de  notre  portée  ; on  ne  fè  rend  point 
chanceux , on  l’efl  ou  on  ne  l’cfl  pas.  Un  homme 
qui  jouiiïoit  d’une  fortune  honnête,  a pu  jouer  ou 
ne  pas  jouer  à pair  ou  non  ; mais  toutes  les  qualités 
perfonnelles  ne  pouvoient  pas  augmenter  la  Chance • 

( Al i VtDEP.OT.  ) 

(NO  BONHEUR  , FÉLICITÉ , BÉATITU- 

DE.  Synonymes, 

Ces  mots  fignifient  également  un  é: at  avantageux 
5c  une  fituation  gracieulè.  Mais  celui  de  Bonheur 
marque  proprement  l’état  delà  fortune,  capable  de 
fournir  la  matière  des  nlaifirs  5c  de  mettre  à portée 
de  les  prendre.  Celui  de  Félicite  exprime  purticu-  .. 
fièrement  l’état  du  coeur , difpofc  à goûter  I«  piai- 
fir & à le  trouver  dans  ce  qu’on  poftede*  Celui  de 
Béatitude . qui  efl  du  ftyle  myftiqve , défigne  l’état 
de  l’imagination  , prévenue  & pleinement  fâtisfaire 
des  lotiv.cret  qu’on  croit  avoir  5c  du  genre  de  vie 
qu’on  a embrafié. 

Notre  Bonheur  brille  aux  yeux  du  Public  & nous 
exnofè  fôuvcm  à l’envie.  Notre  Félicité  le  f:ir  fènrir 
à nous  ftuls , & nous  donne  toujours  de  la  finis  I a c- 
tion.  L’idée  de  la  Béatitude  s’étende  fè  perfectionne, 
au  delà  de  la  vie  temporelle. 
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On  eft  quelquefois  dans  un  état  de  Bonheur , fins 
être  dans  un  état  de  Félicité  : la  pofTeffkm  des  biens , 
des  honneurs,  des  amis,  8c  de  la  lancé,  fût  le  Bonheur 
de  la  vie  ; nuis  ce  qui  en  fai:  la  Félicité , c’eft  l’u- 
fage,  la  jouiiTance , le  (êntiment,  8c  le  goût  de  toutes 
ces  choies*  Quant  à la  Béatitude , elle  eft  le  par- 
tage des  dévots  : elle  dépend , dans  chaque  reli- 
gion , de  la  peniulion  de  l’elprit  ; fans  qu'il  fôit 
néanmoins  beloin , pour  cet  effet  » d'en  avoir  ni  d’en 
faire  ufage. 

Les  choies  étrangères  fervent  au  Bonheur  de 
l’homme  ; mais  il  faut  qu’il  fàflè  lui  - meme  la 
F eltc: té , 8c  qu'il  demande  à Dieu  la  Béatitude. 
Le  premier  eft  pour  les  riches;  la  féconde,  pour 
les  (âges;  & la  troilième,  pour  les  pauvres  d’efprit 
8c  les  autres  à qui  elle  eft  promilê  dans  le  célèbre 
fèrmon  fur  la  montagne.  roye\  l'art,  précédent  5c 
le  fuivant ; Si  en  outre  Plaisir  , Bonheur  , Féli- 
cité. Syn.  & Félicité  , Bonheur  , Prospérité. 
Syn.  ( L 'abbé  Giraud.) 

* BONHEUR  , PROSPÉRITÉ.  Syn. 

Le  Bonheur  eft  l’effet  du  halard  ; il  arrive  inopi- 
nément. La  l*rof petite  eft  le  lucccs  de  la  conduite; 
elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ent  quelquefois  du  Bonheur , les  (âges 
ne  prospèrent  pas  toujours.  . 

On  dit  du  Bonheur , qu’il  eft  grand  ; & de  la 
Frofpérité  qu’elle  eft  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  le  dit  également  pour 
le  mal  qu’on  évite , comme  pour  le  bien  qui  furvient; 
niais  le  lècond  n’eft  d’ufage  qu’à  l’égard  du  bien 
que  les  foins  procurent. 

Le  Capitole  fàuvé  de  la  fiirprifê  des  gaulois  par 
le  chant  des  oies  (acrcrs , & non  par  la  vigilance  des 
fer.tinelles , eft  un  trait  d’hiftoire  plus  propre  à mon- 
trer le  Bonheur  des  romains  qu'à  faire  honneur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occalîon  ; 

3uoique,  dans  toutes  les  autres , la  fagefle  de  la  ton* 
uite  ait  autant  contribué  à leur  Profpénté  que  la 
Valeur  du  lôldat.  ( L'abbé  Girard.  ) 

* BONTÉ,  f.  f.  Belles-Ltitrts , Philo/.  Il  n’y 
a proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d’autre 
Bonté  qu’une  Bonté  relative*,  de  la  caulèà  l'effet  , 
te  de  l'effet  lui  meme  à une  fin  ultérieure,  qui  eft 
l’intention,  futilité,  ou  l'agrément  d’un  ctre  doué 
de  volonté  ou  capable  de  jouiiTance. 

Quand  la  Bonté  n’eft  relative  qu’à  l’inten  ion , 
ce  mot  n’eft  pris  que  dans  un  lens  impropre , 8c 
Bon  le  trouve  quelquefois  le  fynonyme  de  Mauvais! 
c’eft  air.fi  qu’une  Politique  pernicieuse  , une  Ambi- 
tion funefte,  une  Éloquence  corruprrice  emploie  de 
bons  moyens  , c'eft  à dir.*,  des  moyens  propres  à 
réuffirckns  les  defteins  qu’elle  lé  ptoro  é.  De  meme, 
par  rapport  à l'ag-cment  & à futilité , une  choie 
eil  bonne  ou  mauvailé , félon  les  goùr* , les  in- 
térêts , les  fantaifies  , les  caprices;  St  dins  ce  fcn< , 
p e que  tout  eft  bot  , les  calamités  meme  .St  les 
fléaux  ont  leur  Bonté  particulière  : & au  contraire 
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ce  qui  eft  bon  pour  le  plus  grand  nombre,  eft  pres- 
que toujours  mauvais  pour  quelqu’un  ; la  difétte  eft 
le  bon  temps  de  l’ufurier,  dont  les  greniers  font 
pleins  ; la  bonne  année  des  médecins  eft  une  année 
d’ épidémie  , 6*  vice  verfd 

La  Bonté,  dans  un  léns  plus  étroit  , eft  la  fa- 
culté de  produire  un  effet  défirable  ; & une  cauft 
eft  plus  ou  moins  généralement  bonne , à mefuro 
que  ion  effet  eft  plus  ou  moins  généralement  à 
délirer.  Le  meme  vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui 
voguent  du  Levant  au  Couchant,  eft  mauvais  pour 
ceux  qui  voguent  en  fens  contraire  ; mais  un  air 
pur  & fit  in  eft  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n’eû  bon  en  lui-même , que  dans  fès 
rapports  avec  lui*mcme,  & qu’autant  qu’il  eft  tel 
que  ion  bonheur  l’exige  ; en  lorte  que  , s’il  n’a  pas 
la  faculté  de  s’appercevoîr , & de  jouir  ou  de  louf- 
frir  de  (on  exiftence , il  n’eft  en  lui-même  ni  bon 
ni  mauvais.  Par  la  même  raifon  , entre  les  parties 
d’un  Tout , fi  les  unes  font  douées  d’intelligence  & 
de  (enfibilité  & les  autres  non,  celles-ci  ne  font 
bien  ou  mal , que  dans  leur  rapport  avec  celles- 
là  ; il  en  eft  ainfi  des  parties  purement  matérielles 
de  l’univers , relativement  i (es  parties  intelligentes 
& (énfibles  : ce  qui  réduit  la  queftion  de  foptimÜrae 
à une  grande  fimplicité. 

Dans  les  ans , on  a lbuvent  dit:  Tout  ce  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  étendu , comme 
on  vient  de  le  voir  ; & dans  ce  féns-là  tous  les 
vins  font  bons , celui  dont  le  manant  s’enivre,  comme 
celui  que  (âvoure  l'homme  veluptueux , le  goût» 
met  délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigoureux  cela, 
léul  eft  réellement  bon,  qui  caulé  un  plaifir  fâlu- 
taire  , ou  du  moins  innocent , à l’homme  dont  l’or- 
gane eft  doué  d’une  fénlîbilité  fine  fit  jufle  : je  dis 
un  plaifir  fiuuuire  ou  innocent  ; car  dans  le  phy- 
fique  ce  qui  eft  bon  pour  l’agrément  , peut  ctre 
mauvais  piur  la  famé;  & dans  le  moral  ce  qui 
eft  bon  pour  J'elpric , peut  ctre  mauvais  pour  le 
cœur. 

Dans  la  nature,  la  meme  caufe  peut  être  mau- 
vaifé  dans  fon  effet  immédiat , & excellente  dans 
fôn  effet  éloigné  , comme  une  potion  amère,  une 
amputation  douloureulê.  Il  n’en  eft  p^s  de  même 
dans  les  arts  d'agrément:  leur  effet  le  plus  eflen- 
ciel  eft  de  plaire , & ce  n’ell  que  par  là  qu’ils  fe 
rendent  utiles;  car  toute  leur  puifLnce  eft  fondée 
fur  leur  charme  Se  fur  leur  attrait. 

L’objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jot»iffânce 
agréable , ou  par  les  commodités  de  la  vie  , ou 
par  les  impreflîons  que  reçoivent  les  fens , ou  par 
les  plailîrs  de  fefprit  & de  famé  ; & c’eft  ici  le 
genre  de  Bonté  qui  cawfférilê  les  beaux  arts. 

Mais  les  plailîrs  de  fefprit  8c  de  famé  peuvent 
ctre  trompeurs  , comme  celui  que  fait  un  poiwn 
agrécble.  C’eft  donc  l’innocence  de  ces  plainrs  3c 
plus  encore  leur  urilitc.  ou  , s’il  m'eft  permis  de  le 
aire,  leur  (slubrité  , qui  donne  aux  moyens  de  fart 
une  BomérééMt,  Le  plaifir  eft  tans  doute  une  excel- 
lence choie  ; nuis  le  plaifir  ne  peut  Cire  pour  l’homme 
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un  état  habituel  Sc  confiant.  Le  bonheur,  c'eft  à dire, 
un  eut  doux  & calme , la  paix  & la  tranquillité  avec 
foi-meme  & avec  les  autres,  voilà  le  but  univerlêl 
où  doit  tendre  un  ctre  (ênfible  Si  railonnable*  Les 
ennemis  de  ce  repos  (ont  les  pallions  Si  les  vices  ; fi? s 
deux  génies  tutélaires  lônt  1 innocence  & la  venu  : 
ainfi,  le  plailîr  ne  doit  etre  lui-même  pour  les  beaux 
ans  qu'un  moyen  , Si  leur  fin  ultérieure  doit  ctre  le 
bonheur  de  l'homme  i c'eft  ainfi  que  la  Borné  de  la 
Comédie  confîfte  à corriger  les  vices , Sc  celle  delà 
Tragédie,  à intimider  les  pallions  Sc  i les  réprimer 
p^r  des  exemples  effrayants.  L'oyez  Md  un  5. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  la  Bonté  poétique  le 
trouve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l'effet  immédiat 
que  le  poète  le  propofe , eft  poétiquement  bon  ; Sc 
toutes  les  règles  de  l’art  le  rcduilênt  à bien  choilir  & 
à bien  employer  les  moyens  propres  à cete  fin.  Le 
premier  de  ces  moyens  eft  l illulion  , Si  par  confis- 
quent la  vrailômblar.ce  i Ielècond  eft  l'aurait.  Si  par 
conféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 
rc/fer , attacher , émouvoir  , captiver  lefprit , gagner 
l ame , dominer  l'imagination , produire  enfin  la 
forte  d’émotion  Sc  de  délégation  que  laPoélîc  a deffein 
de  cautcr. 

Dans  le  gracieux  , choififfea  ce  que  la  nature  a de 
plus  riant;  dans  le  naïf,  ce  quelle  a de  plus  fimpte; 
dans  le  pathr  tique,  ce  quelle  a de  plus  terrible  Sc  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  Bonté  poé- 
tique. A infi,  ce  qui  lèrcit  excellent  i fa  place,  devient 
mauvais  quand  il  ert  déplacé. 

Mais  la  Bonté  morale  doit  (e  concilier  avec  la 
Bonté  poétique  ; & la  Bonté  morale  n’efi  pas  la 
Bonté  des  moeurs  qu’on  Ce  propofe  d’imiter.  La  pein- 
ture des  plus  mauvaises  mœurs  peut  avoir  fa  Bonté 
morale,  fi  elle  attache  i ces  mœurs  1a  honte,  l’aver- 
fion,  8i  le  mépris.  De  même  l’imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  & les  pics  vertueufec  (èroit  mau* 
vaifê,  fi  on  y jetoit  du  ridicule,  & fi  en  les  aviÜf- 
fan*  on  vouloft  nous  en  dégoûter. 

La,  Bonté  morale  en  Poéfie  eft  daps  l’utilité  at- 
tachée à l’imitation  ; comme  dans  l'Éloquence  elle 
eft  dans  la  jufticc  de  la  caufè  que  l'on  embraftè  , Si 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu'on  emploie  à per- 
lu.tder. 

Ainfi , quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales , par 
exemple,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bonnes 
en  elles-mcmet , Si  les  mœurs  bonnes  dans  leur  rap- 
port avec  l'effet  (alutaire  qu'on  veut  produire.  Nar- 
cifiè  & Mahomet  (ont  des  perfonnages  aufiï  utile- 
ment employés  que  Burrhus  Si  Zopire,  par  la  railôn 
qu'ils  contribuent  de  même  à l'impreffion  (alutaire 
ui  réfiilre  de  l'action  à laquelle  ils  ont  concouru, 
’out  ce  qu’on  doit  exiger  du  poète  pour  que  l'imi- 
tation ait  (a  Bonté  morale,  c’eft  qu'il  fafle  craindre 
de  rcffembler  aux  méchants  qu’il  met  fur  la  fcène  , 
& (ôuhaiter  de  reffernbler  aux  gens  de  bien  qu'il 
oppofè  aux  méchants. 

11  y a cependant  certains  vices  qu'il  n'eft  pas 
permis  d’expotèr  (ur  le  théâtre  , parce  que  leur 
image  Méfierait  la  pudeur  ; mais  en  cela  meme  il 
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m?  femlle  qu'on  eft  devenu  trop  fiévere.  En  prenaj.t 
loin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable , peut-être  leroit-il  poftible  de  rendre  utile  , 
Sc  non  dangereux,  l’exemple  des  égarements  & dis 
malheurs  dont  ils  lônt  la  caulê  ; & entre  l’excès  où 
donnent  nos  voifins  à cet  egard  Si  l’exccs  oppolc , 
il  y auroit  un  milieu  à prendre,  qui  reodroitia  pein- 
ture de  nos  mœurs  plus  utile , en  confervant  à la 
(cène  françoifê  (a  décence  & (à  pureté.  Voyez  Dk- 
ciMcc,  Akxuxs  , O Moralité.  ( A /.  AIar- 

MQNTEL . ) 

* BOUQUET , C m.  Belles  Lettres , Poéfie.  Oi> 
nomme  ainli  une  petite  pièce  de  vers  adreficc  à une 
perlonne , le  jour  de  (a  fctc.  C’eft  le  plus  (ouvent 
un  madrigal  ou  unechanfôn.  Le  caraèfère  de  ce.te 
forte  de  roéfie  eli  la  délicatcffe  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  , comme 
de  toute  efpècc  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  fctc  de  leurs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n’avons  pas  : ce  jour 
éteit  l’anniverfait e de  la  naifiance , & l’on  (ênt  bien 
que  c’étoit  un  beau  jour  pour  l’amour  & pour  l’ami- 
tié ; au  lieu  que  parmi  nous  c’eft  la  tece  du  faint 
dont  on  porte  le  nom , & il  eft  rare  de  trouver  d’heu- 
reux rapports  entre  le  faint  & la  perfônne.  Cette  re- 
lation fortuite  , 8c  fôuvent  biiarre  , n*a  pas  laiffé  de 
donner  lieu , par  fit  fingularité  meme  , à des  com- 
parai(ôns  Si  à des  aliufions  ingénieufbs  & piquantes. 

( 5 Lesperlbnnages  les  plus  pittorelques  (ont  com- 
munément les  plus  poétiques;  & (bus  ces  deux  rap- 
ports Antoine  Sc  Madelaine , font  ce  que  le  calen- 
drier a de  mieux.  Antoine , parmi  les  poètes  , a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n a pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  ctoit  digne  d’occuper  la  dévotion  de 
Racine.  L’imagination  grotefiue  du  père  Le  Moine 
a dénaturé  ce  tableau.  La  grâce  & la  nobleffe  dont 
il  étoit  fulceptible  (ont  indiquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voltaire  à Mde.  L.  D.  D.  B. 

Votre  pîtrone , au  milieu  de»  apôtre* , 

Baiioic  (es  pieds  à fon  divin  epoux  : 

Belle  B.  il  eût  baife  les  vôtres  ; 

Et  Ta  nt  Jean  même  en  eut  été  jaloux.) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n’eft  point  afTuJecti  à 
ces  (ortes  de  parallèles , & communément  on  (e  don- 
ne la  liberté  de  louer  la  perlonne  (ans  faire  mention 
du  faîne*  Voici , dans  ce  genre  , un  foible  hommage 
offert  aux  grâces , aux  talents , 5e  à la  beauté. 

Bouquet  prélenté  à Madame  1a  C.  de  S.  le  jour 
de  feinte  Adélaïde  : 

Adélaïde 

Paroit  faite  exprès  pour  charmer  ; 

Et  mieux  que  le  galant  Ovide , 

Scs  yeux  enfeignenc  l'art  d'aimer 
Adélaïde. 

* 
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D*  Adélaïde 

Ah  ! que  l'empire  femblc  doux  * 

Qu’on  me  donne  un  nouvel  Alcide  , 

Je  gage  qu'il  file  aux  genoux 
D'Adélaïde. 

* 

D*  Adriaïdé 

Fuyez  le  dangereux  accueil  : 

Tout  les  enchantements  u'Annide 
Sont  moins  i craindre  qu'un  coup  d'ail 
D’ Adélaïde. 

* 

Qu'Adcla  ïde 

Met  d'âme  & de  goût  dans  Ton  chine! 

Aux  accents  de  fa  voix  timide. 

Chacun  dit , Rien  n'cft  (i  touchant 
Qu' Adélaïde 

X 

D’Adélaïde 

Quand  V Amour  eut  forme  les  traits , 

Ma  foi , dit-il,  la  Cour  de  Guide 
K 'a  rien  de  pareil  aux  attraits 
D' Adélaïde. 

X 

Adélaïde , 

Lui  dit-il , ne  nous  quittons  pas: 

Je  fuis  aveugle  \ fois  mon  guide  g 
Je  fui  vrai  partout  pas  à pas 
Adélaïde» 

( JH.  JfAMMONTÏÏL.  ) 

• BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN.  Synonymes. 

Iis  lignifient  toutes  trois  U dernière  des  parties 
qui  constituent  la  choie  . avec  cette  différence  , que 
ïe  mot  de  JB oui , (uppolant  une  longueur  & une  con- 
tinuité, rrprclente  cette  dernière  partie  comme  celle 
julqu’oti  la  chofe  s'étend;  que  celui  Extrémité % 
fuppofimt  une  fituation  & un  arrangement,  l'indique 
comme  celle  qui  eil  la  plus  reculée  dans  la  choie  ; 
St  que  le  mot  de  Fin  , liippolant  un  ordre  St  une 
fuite , la  défigne  comme  celle  où  la  choie  cefiie. 

Le  Bout  répend  à un  autre  Bout\  Y Extrémité  au 
centre;  & la  Fin , au  commencement.  Ainfi,  l’on 
dit  le  Bout  de  l'allée  , {'Extrémité  du  royaume  , la 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  choie  d’un  Bout  i l’autre.  On 
pénètre  de  les  Extrémités  julques  dans  Ion  centre. 
On  la  fuit  depuis  Ion  origine  jufqu’à  la  Fin. 
( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  PRACHYCATALFCTE , BRACHYCA- 
TALECTIQUE#  adj.  C’eil  un  terme  propre  à la 
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Pocfîe  grcque  & latine.  Le  mot  ert  composé  de 
fifttyjit  , B revis , & de  malè  djtnens  > il 

ligi  ifie  donc  littéralement  , terminé  trop  brièvement. 
Foye\  Catalpctb. 

On  appelloit  ainfi  les  vers  auxquels  il  manquoit 
un  pied  , félon  les  règles  ordinaires  de  la  vérifica- 
tion métrique.  ( AI.  Beauzée.  ) 

(N.)  BRACHYCHORÉE , adj.  mafi  pris  fubllant. 
Il  cil  composé  de  , b revis , St  de  y\fùmt  ( cho- 
rée ).  C’cÛ,dans  1a  Hoéfiegroque  & latine,  le  nom 
d’un  pied  composé  d’une  brève  St  d’un  chorée  : on 
le  nomme  aulli  awphibraque.  Vove l ce  mot  1 JH. 
Beâuzèe.  ) 

BRACHYGRAPHIE  , C.  f.  Art  d’écrire  par 
abréviations.  Ce  mot  ell  compofi:  de  fi ?*x.U , brevis  , 
& de  , fcribo.  Ces  abréviations  écoient  appe- 

lées notât  ; & ceux  qui  en  failoiem  profelîion  , 
notarii.  Gruter  nous  en  a conlêrvc  ur.  recueil , qu’il 
a fait  graver  à 1a  fin  du  fécond  tome  de  les  Inlcrip- 
tions , Notœ  Tironis  ac  Senecee.  Ce  Tircn  étoit  un 
affranchi  de  Ciccron , dont  il  écrivit  l’hiftoire  ; il 
étoit  très-habile  i écrire  en  abrégé. 

Cet  art  ell  très-ancien  : ces  lcribes  écrivoient 
plus  vite  que  l'orateur  ne  partait;  & c'eft  ce  qui  a 
, fait  dire  à David,  ( Pf.  xljv.  ) Lingua  mea  eala- 
mus  fetibat  veloctter  feribentis  ; « Ma  langue  ell 
» comme  la  plume  d’un  écrivain  qui  écrit  vite  ». 
Quelque  vite  que  les  paroles  lôicnt  prononcées , 
dit  Martial , la  main  de  ces  lcribes  lêra  encore  plus 
prompte;  i peine  votre  langue  finit-elle  de  parler, 
que  leur  main  a déjà  tout  écrit  : 

Carrant  vtrbê  lu  et , manu»  tfi  vclocior  iU\t  ■ 

Kir  dum  lingua  , tuum  dextra  peregit  opus • 

Manilius , parlant  des  enfants  qui  viennent  au 
monde  fous  le  figue  de  la  Vierge,  dit:  ( Aflron . IV. 
W*) 

Hic  tfi  ; feriptor  erit  relot  t cui  lit  ter  a verbum  efl  , 

Qui  que  notis  lingtum  fuperet  curfumquc  loque  mis  , 

Etcipiat  longas  nova  per  compendia  voce t. 

C’eft  par  de  lêmblables  expédients , que  certains 
foribes  que  nous  avons  eus  à Paris , luivoient  en 
écrivant  nos  plus  habitas  préûicateurs  ; & ce  fut 
par  ce  moyen  que  parut  la  première  édition  des 
fermons  de  Mâlullon.  ( A/*  du  JHar3âis.  ) 

fN.;  BRACHYLOGIE.  C f.  Vice  d élocution  , 
opjjofe  n la  pvrfpicuité , & qui  corfifte  dans  une 
brièveté  excelTîve,  où  les  foufontendus  ne  iont  pas 
ailés  à fiippléer  : Perte  peut  en  fournir  des  exemples. 
Une  Élocution  concile  rejette  tout  ce  qui  ell  luper- 
flu  , évite  les  circonlocutions  inutiles  , ët  ne  fait 
ufâge  que  des  termes  les  plus  propres  St  les  plus 
énergiques  : fi  l’on  y ajoute,  ou  devient  diffus;  fi 
l’on  en  retranche,  on  tombe  dans  la  Butchylogie : 
la  brièveté  laconique  alloit  fouvent  julquc  ià. 

Bracbylogït  veut  dire  difouis  bref  i de  fioa^iy 
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%revis%  \ty*t fermé.  Quintilin  ' Infl.  ordt.  VIH.  3*) 
emploie  ce  terme  pour  dcltgncr  une  briève'é  loua- 
ble ; mais  nous  ne  /adoptons  en  français  que  pour 
désigner  une  brièveté  vie ieufe.  ( M.  BlauzAe.  ) 

(N  ) BREF,  VE , adj.  On  cor.fidrre  ici  ce  mot  corn- 
jme  fpécialcment  propre  au  langage  Je  la  Profj die, qui 
détermine  la  quantité  des  f)lt.:bes , en  les  dittinguant 
en  longues , en  brèves  , 5t  en  iouteufes.  Le'  brèves 
fe  marquent  par  un  c couché  , qui  Ce  ruet  au  déf- 
ais de  la  voyelle  : ainfî , on  écrit , par  exemple , 
iempôrà  , pour  marquer  que  les  deux  dernière* 
lyllabes  de  ce  mot  font  brèves • Foye^  Quantité. 
(jU.  Brjuzée.) 

» BREF,  COURT,  SUCONCT.  Synonymes. 

Bref  ne  le  dit  qu’à  l’égard  de  la  durée;  le  temps 
ièul  cil  bref.  Court  lé  du  à l’égard  de  la  durée  8c 
de  l’étendue  ; la  matière  & le  temps  font  courts. 
Succinfl  ne  Ce  dit  que  par  rapport  à l’expreffion  ; le 
dilcours  feulement  efl  Ju^cinÀ. 

On  prolonge  le  Bref.  On  allonge  le  Court.  On 
étend  le  Succinèl.  Le  long  cil  l’oppofe  des  deux 
premiers  ; 8c  le  diffus  l’eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroiffènt  longs  & ennuyeux  forment 
neanmoins  un  temps  qui  paroit  toujours  très -bref 
au  moment  qu’il  p.iffe.  Il  importe  peu  à l’homme 
que  fa  vie  (bit  longue  ou  courte  ,•  mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  inffants,  s’il  eft  poflible,  en 
(oient  gracieux.  L’habit  long  aide  le  maintien  exté- 
rieur à figurer  gravement;  mais  l’habit  court  eff 
plus  commode,  5c  n’ôte  rien  de  la  gravité  de  l’efi-, 
prit  & de  la  conduite.  L’orateur  doit  être  fuccinèt 
ou  diffus,  félon  le  fujet  qu’il  traite  8c  l’occafion  où 
il  parle.  ( L'abbé  Girard.  ) 

•BRILLANT , adj.  & f.  m.  Belles  Lettres.  Il  fê 
dit  de  l'cfprit , de  l’imagination  , du  coloris  , de  la 
penfee.  ün  dit  d’un  efpnt  fécond  en  faillies , en  traits 
ingénieux  , dont  la  juffefTe  8c  la  nouveauté  nous 
éblouit,  qu’il  eff  b: Mans . Le  Brillant  de  l’imagi- 
nation conhffe  dans  une  foule  d’images  vives 
8c  imprévues,  qui  (è  lîicccdent  avec  l’éclat  8c  la 
rapidité  des  éclairs.  L’abondance  8c  la  variété  font 
le  Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfêm- 
ble  avec  jufteflTe  8c  avec  grâce , dont  les  rapports 
font  vivement  taifis  5c  vivement  exprimés , font  le 
Brillant  de  la  pen(ce.  Le  flyle  eff  Brillant  par  la 
vivacité  des  penlces  , des  images  , des  tours,  8c  des 
expreffions.  Le  ftyle  d’Ov;de , celui  de  TAriofle  eff 
bnllant.  Dan>  Homère,  l’allégorie  de  laceinture  de 
Venus  eff  une  peinture  brillante.  J’ai  cité  ailleurs 
la  defeription  de  h beauté  du  paon , dans  la  nouvelle 
Hijhire  Naturelle.  La  peinture  du  meme  01  (eau  , 
quoique  moins  détaillée  dans  les  Fables  dt  la  Fon- 
taine , n’en  eff  pas  moins  colouiITante,  lorlque  Juron 
lui  dit: 

Eft-ce  i toi  «l'envier  U voix  dn  roflîgnol , 

Toi  que  l'on  voit  potier  à l'cntour  de  ton  col 
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Un  are-en-cîcl  nuf  de  cent  fortes  de  foies , 

Qui  te  panades , qui  déploies 

Une  fi  riche  queue , 5c  qui  femble  i nos  peux 

La  boutique  d’un  lapidaire  ? 

Eff  il  quelque  oiseau  fous  les  cieux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire/  ) 

BrilLutt  ne  fê  dit  guère  que  des  fujets  gracieux 
ou  enjoués.  Dars  les  fujets  ferieux  5c  fublimes  , le 
ffyle  eff  riche,  éclatant.  ( M*  A/armontel.  ) 

BRUNETTE,  f.  f.  Belles-Lettres , Poéfie.  On 
donne  ce  nom  à une  efpèce  de  chanlon , dont  l’air 
eff  facile  8c  fimple,  8i  le  ft)le  galant  5c  naturel  , 
quelquefois  tendre  > 5c  fouvent  enjoué.  On  les  appelle 
ainfî , parce  qu’il  eff  arrivé  fouvent  que , dans  ces 
chantons  , le  poète  s’adreffant  à une  jeune  fille  , lui 
a donné  le  nom  de  Brunet  te  , petite  brune  : 
Drunctce , met  amours  , 

Languirai-je  toujours  ? 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre  , eff  cette  chanfott 
de  Dufréni. 

Philis,  plut  avare  que  tendre, 

Ne  gagnant  rien  i refufer , 

Un  jour  exigea  da  Silvandrc 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

® 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  s 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  ; 

Car  il  obtint  de  la  bergère , 

Trente  baifers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre  à, 

Tremblant  de  fe  voir  refufer , 

Fut  trop  heureufede  lui  rendre 
Trente  mourons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  Philis  peu  fage  , 

Au  roi  c donné  moutonj  fie  chien  k 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifette  donna  pour  rien. 

(aV.  A/armontkl.  ) 

* BURLESQUE,  adj.  pris  auffi  fubflamivement. 
Belles-Lettres.  (J  Genre  ae flyle,  ou  de  Poéfie,  qui 
traveflit  le*  choies  les  plus  nobles  8c  les  plus  féricuiès 
en  pUifianteries  bouffonnes.  ) 

Ceux  qui  fê  lont  élevés  (cricufêment  contre  le 
Burlefque , ont  perdu  leur  peine  à prouver  ce  que 
tout  le  inonde  (avoir.  Les  écrivains  même , qui  Ce 
font  égayes  dans  ce  genre,  ne  doutoient  pas  qu’il 
ne  fût  contraire  au  l'on  fêns  8c  au  bon  goût.  Mais 
ne  (croît  on  pis  ridicule  de  reprefènter  à un  homme 
qui  fe  dégui  e grotefquement  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n’eft  pas  à la  mode?  ACùrcmenc  ’autetu; 
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du  Roman  cômique , fîivcit  bien  ce  qu'il  failbit  en 
triveftiftjnt  Y Êntide  : mais  il  y a de  bons  & de 
mauvais  bouffons;  & fous  l’enveloppe  du  ButUfqucy 
il  peut  le  cacher  fou  vent  beaucoup  de  philofophie 
& d'efprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits  , eft 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ; de 
déconcerter  la  vanité  humaine,  en  prclentant  les 
P- us  grandes  choies  & les  plus  fcrieufês  d’un  côté 
ridicule  & bas , 8c  en  prouvant  a l'opinion  qu’elle 
tient  louvent  à des  formes.  De  ce  contraflc  du  grand 
au  petit,  continuellement  oppolis  l’un  à l'autre, 
r.ait,  pour  les  âmes  fulccptibles  de  l’imprefTion  du 
ridicule , un  mouvement  de  fùrprilc  & de  joie  li  vif, 
fî  foudain , fi  rapide,  qu'il  arrive  louvent  à l'homme 
le  plus  mélancolique  ü’en  rire  tout  fêul  aux  éclats  ; 
& c’eft  quelquefois  l’homme  du  monde  qui  a le 
pics  de  feus  & de  goût , mais  à qui  la  folie  & la 
gaieté  du  poète  font  oublier  pour  un  moment 
le  lcrieux  des  bienlcances.  La  preuve  que  cette 
fêcoutfc,  que  le  Burltfquc  donne  à l'ame,  vient 
du  contraire  inattendu  dont  elle  cfl  fortement  frap- 
pée , c’eft  que  mieux  on  couinoît  Virgile  & mieux 
on  en  font  les  beautés,  plus  on  s'amufè  à le  voir 
travefti  par  l’imaginadon  plaifante  8c  folle  de 
Scarron. 

(î  \d  Enéide  traveflie  n'efl  autre  choie  qu’une  maf- 
carade,  coirme  Scarron  le  dit  lui- meme;  te  cette 
m^fearade  n’eft  pas  aufli  grotefque  qu’on  le  penfè 
communément,  Ce  font  dts  dieux  & da<  héro* , 
cléguifcs  en  bourgeois  de  Paris,  mais  tous  aec  leur 
Pr  pre  caraâcre , dont  Scarron  a lâifi  ie  côté  ridi- 
cule , avec  beaucoup  de  juftelle  &■  d’efprit.  C’eft 
ainli  que  de  Jupiter,  il  a fait  un  bon  homme;  de 
J .non , une  commère  acariâtre;  de  Vénus , une  mère 
camplaifânte  5c  facile;  d’Énée,  un  dévot  la-moyant, 
un  peu  timide  & un  peu  niais;  de  Didon,ur,e  veuve  , 
ennuyée  de  Père;  d'Anchifê,  un  vieux  bavard  ; de 
Calcnas,  un  vieux  fourbe;  de  la  Sibylle,  une  devi- 
nerefte , une  dijeufi  de  fogn graphes  ; & de  l’oracle 
d’Apollon  , U'i  faifeur  dt  rebus  picards.  Quant  au 
perfonnage  qu'il  a pris  lui-mcme , c’tft  celui  d’un 
conteur  naïf  & ignorant,  qui  confond  les  temps  & 
les  moeurs , 5c  qui  f ,it  parler  tout  fbn  monde  comme 
on  parle  dans  lôn  quartier.  Tel  eft  ce  genre  de 
comique  ; 8c  fi  l'on  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufle,  on  peut  le  voir  dans  cette  réponfe  de  Jupiter 
aux  plaintes,  de  Vénus. 

Ce  dieu  donc , des  dieux  le  plus  Cage 
Se  radouciffint  le  Triage, 

Et  la  premm  fou*  le  ir.ciuon  , 
lui  dit  : Bon  Dieu  ! que  dircit  on  , 

Si  l’on  »ou*  voyait  amit  faire? 

N’avcz-vous  point  honte  de  buirc 
Ainfi  que  la  mère  d*un  veau  ? 

Ah  ! vraiment  cela  n’cft  pa*  beau. 

Ne  pleurez  plus , la  Cythérée  , 

Et  tenez  pour  chofe  aflurfe 
Tout  ce  qu’a  prédit  le  deftin 
DÉnce  5v  du  paya  iaiîn- 
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C.c  comique  qui  naît  du  contrafie  du  langage  8c  de 
la  perfonne,  a louvent,  il  faut  l'avouer,  le  défaut 
d’etre  grofiier  & bas;  mais  quelquefois  il  a plus  de 
fintiTc:  & par  exemple,  dans  ce  Dialogue  deVénu* 
avec  fbn  fils  Enée , après  qu’il  lui  a dit: 

Youi  Tentez  J a datn«  divine  : 

J’en  jurcroi*  fur  votre  mine. 

Quel  eft  l’homme  de  goût  qui  ne  louriroit  point  en 
voyant  Vénus  faire  l’Agnès,  & le  héros  troyen  trans- 
forme en  Nieaife  i 

Je  ne  fui*  pai,  en  vérité. 

D'une  li  haute  qualité  , 

Dit  Vén.us,  mai*  votre  fervante. 

Ah!  vous  êtes  trop  obligeante. 

Ce  dit- il , 3c  i'en  fuis  confus. 

Er  moi , fi  jamais  je  la  fus , 

Ce  dit-elle.  Et  lui  de  fourire , 

Difnnt  ; Cela  vous  plate  â dire; 

Puis  fa  tète  dtfafobla. 

Ses  deux  jarrets  elle  doubla 
Pour  lui  faire  !a  révérence. 

1!  fit  u ne  circonférence 

Du  pied  gauche  à l’entour  du  droit. 

Et  cela  d'un  air  tant  adroit , 

Ce  pauvre  fugitif  de  Troie , 

Que  Ta  mère  en  pleura  de  joie. 

La  première  entrevûe  d’Énée  avec  Didon  eft  du 
meme  tour  de  plaifamerie. 

la  reine  donc  fut  étonnée 
De  l’apparition  d’Ênéc, 

Et  lui  dit , parlant  un  peu  gras , 

L'ayant  pris  par  le  bout  du  bras, 
l C’eft  par  la  main  que  je  veux  dire]  : 

Comment  vous  portez-vous,  beau  Sire? 

Moi , lui  dit-il , je  n’en  fais  tien  ; 

Si  vous  êtes  bien  , je  fuis  bien  ; 

Et  j’ai,  pour  le  moins  , la  migraine , 

S'il  faut  que  vous  foyez  mal  faine. 

Vous  vous  portez  bien  , Dieu  merci; 

Je  me  porte  donc  bien  auiîi. 

Scarron  eft  diffus  par  négligence  ; il  eft  ce  qu’on 
appelle  Polijfon  par  gaiecc;  il  a porté  trop  loin  la 
licence  de  Ion  humeur,  le  Genio  indulgèrt ; mais 
qu’on  ne  s’étonne  pas  de  m'entendre  dire  que  c’étoif 
un  des  hommes  de  fon  temps  qui  «voient  le  plus  de 
jjoûr.  Les  critiq  es  les  plus  fines  de  f Iliade  & de 
1 Éne'tdt , font  dans  le  E, P {file  travejïi.  Son  génie  eft 
celui  de  Marot , appliqué  au  genre  héroïque;  8c  f? 
on  les  veut  comparer  1*  n i l'autre,  voici  deux 
morceaux  du  même  gerre,  où  ils  fc  rapprochent 
aiïê*.  Marot,  prifoimier  au  Châtelet,  qu'il  appelle 
Y Enfer , parte  par  l’audience , & demande  â fbn 
guide  ce  que  c’eft  que  tous  ccs  gens-  U.  Son  guide 
lui  répond: 
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Je  te  fais  a (lavoir 

Que  ce  mordant , que  l’on  dit  fr  fort  bruire  , 

De  corps  8c  biens  veut  Ton  prochain  détruite  ; 

Ce  grand  criard , qui  tant  la  gueule  tord  , 

Pour  le  graad  gain  tient  du  riche  le  tort. 

Celui  qui  parle  illec  , fans  éclater  , 

Le  juge  aiîis  veut  corrompre  fle  flatter* 

Ami , voiti  quelque  peu  des  menées 
Qui  aux  fauxhourgs  d'Enfec  font  démenées , 

Par  nos  grands  loups  raviflancs  & Cirais  , 

Qui  aiment  plus  cent  fols  que  cent  amis. 

Et  dont,  pour  vrai , le  moindre  2c  le  plus  neuf 
Trouveroit  bien  1 tondre  fur  un  auf. 

Enfuité  il  lui  décrit  h génératien  des  procès. 

En  cetui  parc  , où  ton  regard  épandi , 

Un  manière  il  y a de  ferpents 

Qui , de  petits  , viennent  grands  le  félons , 

Non  pas  volants,  mais  traînants  6c  bien  longs , 

Et  ne  font  pas  pourtant  couleuvres  froides  , 

Ne  verds  lézards  , ne  dragons  forts  2c  roides  ; 

# Ce  font  ferpents  enfles  , envenimes  , 

Mordants , maudits  , ardents  , 2c  animés , 

Jetant  un  feu  qu'i  peine  on  peut  éteindre , 

Et , en  piquant , dangereux  i l’atteindre. 

C’cft  la  nature  au  ferpent  plein  d’excès  , 

Qui  par  fon  nom  eft  appelé  Procès. 

Celui  qui  cire  ainfi  hors  fa  languette  . 

Détruira  bref  quelqu’un,  s’il  ne  s’en  guette  J 
Celui  qui  fifHc  8c  a let  dents  lî  drues. 

Mordra  quelqu’un  qui  en  courra  les  rues; 

Et  ce  froid-li,  qui  lentement  fe  traîne. 

Par  fon  venin  a bien  fu  mettre  haine 
Entre  la  mère  8c  tes  mauvais  enfants  : 

Car  ferpents  froids  font  les  plus  échauffants. 

Tu  dois  (avoir  qu'iflues  font  ces  bétes 
Du  grand  ferpent  Hydra  , qui  eut  fept  teies , 

Contre  lequel  Hercule  comhattoir; 

Et  quand  de  lui  une  tête  abattoir , 

Pour  une  morte  en  revenoient  fept  vives. 

Ainfî  efl-il  de  ces  bêtes  noitives. 

Écoutons  i préfent  Scarron  dans  la  delcription  de 
l’Enfer. 

Ceux  que  pend  i tort  la  Juflîce 
Par  la  cruauté  du  deflin  , 

( Qui  n’eft  fans  doute  qu’un  lutin  , 

Qui  fiait  tout  fans  poids  ni  mefurc. 

Et  ferc  ou  nuit  à l’aventure  ) 

Font  mille  clameurs  farts  fuccés  , 

Pour  faire  revoir  leur  procès; 

Us  parlent  tous  i tue-tête. 

Mînos,  qui  reçoit  leur  requête  , 

Préfîdcnt  du  Parlement  noir  , 

Ne  fait  que  placera  recevoir  ; 

Et , ce  qui  fait  crever  de  rire  , 

En  les  recevant , Jes  déchire. 
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Maint  avocat  pottc-bonncc. 

Qui  trahit  fon  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage  , 

Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 

On  le  fait  ronger  par  des  rats  , 

Ou  l’on  l’aflomme  i coups  de  Tacs. . . 

Tout  auprès , de  pauvres  poètes  , 

Qui  rarement  ont  des  manchettes , 

Y récitent  de  pauvres  vers  ; 

On  les  regarde  de  travers  , 

Et  rarement  on  les  écoute  ; 

Ce  qui  les  fiche  fort  fans  doute. 

11  décrit  ainfi  le  Tartare  : 

Fitgcton  , un  fleuve  de  Ibufre  , 

Coûte  i l’entour , creux  comme  un  gouffre  ; 

Et  roule  i grand  bruit  du  btafler  , 

Au  lieu  de  fable  ou  de  gravier* 

Une  tour  qui  ftanqde  la  porte. 

Si  haute , ou  le  diable  m’emporte  ; 

Qu’elle  atteint  au  plancher  d’enfer, 

Eli  toute  d’airain  2c  de  fier. 

Tifîphone  en  «A  la  portière  , 

Carrogne  suffi  fuperbe  2c  Itère 
Que  le  portier  d’un  favori; 

La  vilaine  n’a  jamais  ri. . • • 

Æncas  eut  l’ame  étonnée 
Du  bruit  de  la  troupe  damnée. .; 

Le  grand  2c  petit  châtelet 
N’ont  rien  de  funefte  2c  de  laid 
Auprès  de  ce  chircau  terrible. 

Aux  gens  de  bien  inacceitîble  : 

Radamanihc  effroyable  i voir, 

En  foutanne  de  bougran  noir , 

Sur  un  ûège  de  fer  préfide. 

One  ne  fut  juge  plus  rigide: 

Les  commiffaires  d’aujourdhui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lui , 

Qaoiqu’cn  matières  criminelles 
Nous  ayons  de  doctes  cervelles. 

Ce  juge  criminel  d’enfcr  , 

Vrai  coeur  de  bronze  ou  bien  de  fer. 

En  veut  furtout  aux  chatemites,  • 

Aux  faux  béats,  aux  hypocrites  : 

Quand  il  en  aitrappe  quelqu’un  , 

De  leur  chair  il  fait  du  petun  ; ( tabac  à fumer) 

Et  ce  petun  le  déconftipe  , 

N’cn  eût-il  fumé  qu'une  pipe. 

On  voit,  qu’en  badinant , Scarron,  ainfi  tjüe  Marot, 
ne  lailTe  pas  de  tancer  les  moeurs.  C'eft  auifî , qu'en 
parcourant  les  fiipplices  du  Tartare  , il  dit; 

Ceux  qui  haïffent  Itun  patent» , ., 

Le»  pères  k mère»  tyran»  , 

le»  entant»  qui  battent  leur»  père» , 

Rencontrent  Il  de»  belle*  - mite»  : 
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Belle-mère  eft  un  animal 

Qui  plus  iju’ur  diable  fait  du  mal. . • 

Les  tr.angcufc*  de  patenôtm , 

Toujours  en  edioi  pour  les  autres , 

Pour  elles  en  tranquilitc  , 

Qui  rridifent  par  cKatité , 

Difaut  que  c’eft  blâmer  le  vice  , 

Endure  « ii  , pour  tout  fupplicc, 

D'ctre  lins  cette  i marmoter  , 

Sans  qu'aucun  les  puitté  roter; 

Et  ce  tou:  -C'  : de  n’étre  en  vue, 

Mille  foi*  pm:.  une  les  tue. 

Tous  ceux  qui , par  ambition, 

Piofeficr.t  U d.  ration. 

Sont  con.Uk.inés , fins  qu'on  les  voie  , 
l>e  faite  de  -ur  peau  corroie, 

I>e  plus  a • 'ten  gens  de  bien  , 

Sans  que  pet  tonne  e .JaJie  rien. 

Le  Burlefqiu  de  ce  *n  là  doit  plaire  aux  efprits 
meme  les  plus  Jifticiks:  fit  quant  a celui  qui,  pour 
rendre  les  contrats  plus  (aillants  , va  d’un  extrême 
d l’autre  & du  plus  fublime  au  plus  bas  j cette  fé- 
coufTe  eft  un  befom  peut-ctre  pour  des  âmes  troides 
&:  phlegmatiquts.  Nous  ne  femmes  pas  tous  égale- 
ment for.ftoles  au  chatouillement  du  ridicule;  fit  ceux 
à qui  le  > lus  léger  fîiffit , ne  doivent  pas  être  ctonn:s 
qu  une  fonfibilité  moins  délic  ite  y délire  moins  de 
nneife  fit  plus  de  force.  De  là  vient  que  les  meilleurs 
elprits  ont  pu  fe  partager  à l'égard  du  BurUjquc  ; 
les  uns  , le  trouver  dctcftable  ; fit  les  autres,  tres- 
am  * font. 

Obièrvons  feulement  que , plus  une  nation  fera 
légère  fit  attachera  moins  d’importance  aux  formes 
que  l’habitude  fit  l’opinion  auront  fait  prendre  a les 
idées,  plus  aifement  elle  fo  prêtera  à cette  efpcce 
de  badinage  ;)  & en  cela  l'orgueil  n’entend  pas  aufti 
bien  la  pl-ifontcne  que  la  vanité  : il  eft  jaloux  de 
fou  opinion  & chagrin  lorlqu’on  le  détrompe  : aufti 
le  iSurUfaue  fora-t-il  toujours  mieux  reçu  chez,  une 
nation  vaine  , que  chez.  une  nation  orguellleufo  ; 
nwiis  chez,  aucun  peuple  éclairé , il  n’eft  à craindre 
que  le  BurUfqtie  devienne  le  goût  dominant  ; & 
VUiJUnire  licct  fora  toujours  fous  confcquencc. 

<5  Au  refte  , quoi  que  l’on  penfo  de  ce  genre , c’eft 
peut-être  celui  de  tou»;  qui  demande  le  plus  de  verve, 
de  faillie,  fit  d'originalité.  Rien  de  plat  , rien  de 
froid,  rien  de  forcé  n v eft  fup  portante , par  la  ration 
que  de  tous  les  pertormages  le  plus  ennuyeux  eft 
celui  d’un  mauvais  bouffon.  Scarron  étoit  né  ce  qu’il 
eft  dans  fon  Virgile  travtfii.  Il  voyoit  tout  du  côté 
plaifont.  11  trouvoit  au  n-oins  aulîi  naturel  , aufti 
vraifomblable , que  fos  héros  eufTent  tenu  le  langage 
qu’il  leur  faifait  tenir  , que  celui  que  leur  prétoit 
Virgile.  Les  détails  de  fos  de'criptiors  fit  de  fes 
portraits  éioicnt  des  couleurs  aufti  vraies  que  celles 
du  poète  héroïque.  Parmi  les  nipes  qvi  Énée  avoit 
pu  laver  du  fac  de  Troie,  fou  imagination  trouvoit 


La  béquille  de  Priâmes 
Le  livre  de  fe*  oremus  , 

Un  almanach  fut  par  Caflandre, 

Où  1 on  ne  pouvoir  rien  comprendre* 

Il  difoit , longeant  à Didon  ; 

C'éioic  une  grotte  dondon  , 

Gratte,  vigouteufe,  bien  laine. 

Un  peu  ennuie , i l’africaine  , 

Mm  agréable  au  dernier  point. 

En  un  mot,  il  voyoit  tout  avec  fos  yeux , il  écrivoit 
avec  ton  caractère  ; fie  comme  aucun  de  fos  imita- 
teurs n’a  eu  cette  humeur  enjouée  3c  bouffonne , 
aucun  d’eux  n’a  eu  fon  talent  : il  eft  unique  dan» 
fon  genre.  ) ( M.  Mâhi uoStel.) 

(N.  BUSTROPHE.fi  f.  La  première  fit  la  plus  an- 
cienne manière  d’écrire , eft  celie  des  hébreux , des 
chaldcens  , des  fyrieas , des  arabes , fie  autres  peu- 
ples orientaux  : elle  confîfte  à difpofor  les  lettres  de 
chaque  mot  fie  les  mors  de  chaque  ligne  de  droite  à 
gauche , 8c  les  lignes  de  haut  en  bas.  11  foroii  dif- 
ficile ou  meme  impoiiîble  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu'on  a 
fuivi  dans  l’emploi  des  lettres  : mais  on  l’a  l'uivi , 
8c  on  le  fuit  encore  dans  l’Orient;  c’eft  une  vérité 
de  fait.  Or  fi  l’on  fait  attention,  i°,  que  c’eft  dans 
ces  contrées  qu’eft  né  l’art  d’ccrire  ; i°.  oue  cette 
méthode  eft  incommode , parce  qu’on  perd  de  vue 
les  lettres  à mefore  qu’on  les  trace  , 8c  que  l.i  main 
droite  qui  les  trace  peut  aifemeot  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles : on  fora  porté  naturellement  à y reconnoiire 
les  premiers  effais  de  l’inventeur  de  l’art , dont  la 
manière  fut  fixée  fans  doute  par  quelqu’une  de  ess 
caulès  locales  ou  momentanées  , qui  tiennent  aux 
mœurs  fit  aux  ufiges  du  temps  ou  du  pays,  fit  dont 
toutes  les  traces  difparoiffent  dans  les  révolutions  des 
fîèclcs.  • 

La  féconde  manière  d’ccrire  paroît  avoir  été  propre 
aux  anciens  grecs  , qui  la  nommèrent 
ytm<pu* , boum  infhir  vertendo  firibere.  RR.  ai: , 
bos , & Çf'tÇ*  , verto  : de  là  le  mot  PtçfÇ» , boum 
verfura%  appliqué  à la  manière  d’écrire  dont  il  s’agir. 
Je  ne  fois  au  refte  fî  le  nom  Buflropkt  a jamais  été 
employé  ailleurs  que  dans  les  Difttonnaires  qui  en 
tiennent  compte  : il  me  fomble  qu’on  fo  forvi  oit 
pius  aifément  fit  avec  plus  de  fucces  de  l’adjeâif 
BuQropht  { Tourné  comme  les  filions  tracés  par 
les  bœufs);  Sc  qu’on  diroit  très- bien  , une  écriture 
buflrophée , un  livrç  bujlrophé  y des  copies  bujlro - 
p ht  es. 

Quoi  qu’il  en  foit  , cette  manière  confîfte  en 
effet  à tracer  d’abord  urc  première  ligne  au  haut 
de  la  page  de  gauche  i droite , à la  courber  en 
demi  cercle  peur  revenir  de  droite  à gauche  fit 
tracer  atnfi  une  féconde  ligne  parallèle  à la  pre- 
mière , à courber  de  même  cette  féconde  à gau<  he 
pour  tracer  la  troifîcmeen  allant  à droite,  fit  aîr.lî 
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de  faite  ; de  même  que  les  bœufs  , qui  recommen- 
cent toujours  un  fillon  dans  un  fèns  contraire  i celui 
du  precedent.  Voici  le  commencement  du  prologue 
de  Y Amphitryon  de  Plaute,  écrit  en  Bujlrophe, 

Ut  vos  in  vojiris  roi  iis  merci \ 

7o 

» 

onljtpunjnn.i  ripunu*3 

» 

*■ 

/f  afficere  t Sic . 

Cette  manière  d’écrire  forçait , comme  on  voit , 
de  tourner  le  manulcrit  qu’on  vouloit  lire , comme 
on  tourne  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
C’éruit  fans  douce  une  amélioration  au  premier  lÿ fa 
terne,  parce  qu’on  crut  qu’il  forait  plus  railônnable 
de  ne  pas  interrompre  la  continuité  d'un  meme 
difcour*. 

11  eft  vraifomblable  que  1a  commodité  reconnue 
d’écrire  de  gauche  à droite , & l’embarras  de  tour- 
ner fans  celle  le  manufarir,  firent  renoncer  au  petit 
avantage  de  la  continuité  de  l’ccriture.  C’eft  1a 
troifième  maniéré  , qui  conliite  à difpoièr  les  lettres 
de  chaque  mot  & les  mors  de  chaque  ligne  de  gauche 
à droite  , & lis  lignes  de  haut  en  oas , comme  toute 
l’Furope  le  fait  aujourdhui.  Les  avantages  de  ce 
lyftcme  font  prinabies.  La  main  , qui  avance  vers  le 
côté  droit , n’ell  point  expotée  à effacer  les  carac- 
tères qui  viennent  d’etre  tracés;  elle  les  taillé  entiè- 
rement lotis  le;  yeux  de  l’écrivain  , qui  par  ta  eft 
plus  en  état  de  penfor  à ceux  qui  doivent  fuivre , 
en  en  jugeant  par  ceux  qui  précèdent  : ajoute*  qu’on 
eft  plus  en  ctat  de  donner , à coures  les  lettres  qu’on 
raflemble , l’cgalité  & la  propotrion  qui  en  facilitent 
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la  leéture  par  l'agrément  , & de  jeter  entre  elle 
des  intervalles  égaux  ou  inégaux  , félon  quelle 
appartiennent  aux  memes  mot»  ou  à des  mots  diffé- 
rents. Auili  fut- il  faifi  avidement  par  les  grecs  » 
amateurs  décidés  du  mieux  ; & il  a etc  adopté  par 
les  latins  & par  tous  les  peuples  modernes  do 
l'Europe  qui  ont  emp-untc  l'alphabet  de  ceux-ci  , 
St  meme  par  ceux  qui  font  uûge  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  ruffes.  (J/.  Beauzée.) 

* RUT  , VUES  , DESSEIN.  Synonymes . 

Le  /fut  eft  plus  fixe  , c’eft  où  Von  veut  aller; 
on  fuit  les  routes  qu’on  croit  y aboutir,  & l’on  fait 
fês  efforts  pour  y arriver.  Le  Vues  font  plus  vagues, 
c’efi  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend  les  mefares 
au\n  croit  y être  unies,  & l’on  tâche  de  réuflir. 
Le  Deffetn  eH  plus  ferme,  c’efi  ce  qu’on  yeutexé* 
cuter;  on  mer  en  œuvre  les  moyens  qui  paroiffent 
y cire  propres , & on  travaille  â en  venir  à bout. 

Un  bon  prince  n’a  d’autre  Dcffein  dans  fon  gou- 
vernement que  de  rendre  fan  État  fiorîfunc  par  les 
arts,  les  (ciences,  la  juflice,  & l’abondance;  parce 
qu’il  a le  bonheur  des  peuples  en  / or,  & la  vraie 
gioire  pour  U ut . 

Le  véritable  chrétien  n’a  d’autre  But  que  le  ciel, 
dVutre  Pàe  que  de  plaire  à Dieu , ni  d’autre  Deffein 
que  de  faire  fon  falut. 

On  fa  propofa  un  But,  On  a des  Piles. On  forme 
des  Veffcins. 

La  raifan  défend  de  fe  propofar  un  But  où  il 
n’efl  p*5  poffible  d’atteindre  , d’avoir  des  Pues 
chimériques,  St  de  former  des  Deffeins  qu’on  no 
fauroit  exécuter. 

Si  mes  Vues  font  jufles , j’ai  dans  la  tête  un  Veffein 
qui  me  fera  arriver  à mon  But.  [L'abbé Giraud.) 


C C 


d-  LeC,c*,  efttafroifième  lettre  de  notre  al- 
phabet. La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
latins.  Eli?  a aujourdhui  un  fan  doux  devant  IV 
& devant  l’i  ; on  prononce  alors  le  c comme  un 
f , ce  , tri  , comme  Je  , fi  ; en  forte  qu’alors  on 
pourrait  regarder  le  c,  comme  le  fitrm.t  des  grecs, 
tel  qu  i!  le  voit  fauvent,  fur  tout  dans  les  infarip- 
tions , avec  ta  figure  de  notre  C capital  , taic 
HMFPAIC  ’Grutcr,  tom.  J.  pat*.  70.  ) c’cfl  h dire , 
tais  entrais  ; St  au  tom.  IJ.  pag.  1010  , on  lit  une 
ancienne  imcripfon  qui  Je  voit  à Alexandrie  iurure 
Colonne  , AHMOKPATHC  nEPIKAlTOC  APXITEK- 
TOC  Démocrates  p-.  riclitos  architeflos , Démocra- 
tes illuflrc  architecte.  11  y a un  très-grand  nombre 
d’exemples  du  figma  ainfi  écrit , fur.out  en  lettres 
majeures  ou  capitales;  car  en  lettres  communes  le 


figma  s’ccrit  ainfi  r au  commencement  St  ati  milieo 
des  mots , &*  ainfi  ç à la  fin  des  mots.  A l’égard  de 
la  croifième  figure  du  Jiama , elle  eft  précisément 
comme  notre  c dans  les  lettres  capitales , St  elle  cil 
en  uiage  au  commencement , au  milieu  , & i ta  fin 
des  mots  : m fs  dans  l’écriture  commune  on  recourbe 
-la  pointe  inférieure  du  c,  comme  fi  on  ajoutoit  utje 
virgule  au  c : en  voici  U figure,  . 

Ainfi , il  paraît  que  le  t*  doux  n’eft  que  le  figma 
des  g'ccs  : St  il  ferait  à fbuhaiter  cjuc  le  C eût  alors 
un  caraûère  particulier  qui  le  difiinguàt  du  *.  durr 
car  lorfaue  le  c eft  fùivi  aun  d’un  o , ou  d’un  u , 
il  a un  fon  dur  ou  fec  , comme  dins  canon , cabinet , 
cadenat , coffre  , Colospi- , colombe  , copiée,  eu - 
riofitéy  cuvette , &c.  Alors  le  c n’cft  plus  ta  meme 
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cure  que  le  c.à OUX,  quoiqu’il  paroifte  lous  la  même 
figure  ; c’ell  le  cappa  des  g reçu,  K,  *,  dont  on  a 
retranché  1a  première  partie;  c’eft  le  q des  latins 
écrit  fans  uf  ainli  qu’on  le  trouve  en  quelques  an- 
ciens : P ronunciandum  q latinum  fine  u , quoi 
hcc  voies  ojlendunt , pttntcé  qualam  , kmAm^k  , t'4- 
lamus  , q.ine , kxvjx  , canna.  Angrli  Camnii  E'a^- 
wrm*r.  Parifiis , 1578,  pag.  \ 1 . 

En  bas  «breton  on  écrit  aulfi  le  q fans  u ,•  / qéver , 
envers;  ÿe/i  , qery  tant , tellement.  Le  q fans  u cft  le 
cappa  des  grecs , qui  a les  memes  règles  & le  même 
fôn.  Grammaire  fi  anço'je  celtique , à Vames,  1 7$ 

S’il  arrive  que  p^r  la  railon  de  l’étymologie  on 
confêrve  le  c dans  récriture  devant  a , o , u , que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  (ôn  doux  au  c , 
comme  quand  on  écrit  , il  prononça  , français  , 
conçu  , reçu  y &c.  à caule  de  prononcer  y France , 
concevoir  y recevoir  y 8cc.  alors  on  met  fous  le  c une 
petite  marque , qu'un  appelle  cédille  : ce  qui  pourroit 
bien  être  le  merae Jignxa  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
qui  en  lettre  commune  s’ccrît  ainli  r,  <m  , sô  ; en- 
lorte  que  la  petite  queue  de  ce  figma  pourroit  bien 
cire  notre  cédille. 

Depuis  que  l’auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  ufage  la  méthode  dont  on  p^rle  au  chapitre 
v}.  de  la  Grammaire  generale  de  P . R.  les  maures 
qui  montrent  aujeur  Jnui  i lire  à Paris , donnent 
une  double  dénomination  au  c $ ils!  l’appellent  ce 
devante  & devant  i : air» fi,  en  faifant  épeler,  ils 
lent  dire  ce  t e , et  : ce , i , ci. 

A l'égard  du  c dur  ou  lec  , ils  l’appellent  ke  ou 
que:  ainfi,  pour  faire  cpeler  cabane  , ils  font  dire 
keyt t , ca  ; be , a,  ba  y cuba  / ne  , e , ne , ca-ba^ne  ; 
car  aujourdhui  on  ne  fait  que  joindre  une  e muet  à 
toutes  les  conlônnes  : ainfi,  on  dit  bc , ccy  de  ,/è,  me, 
rey  te  y fey  ve  ; & jamais  effèy  emme  , enne  . erre  , 
ejfê.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  leéture  , parce  qu’elle  fait  aifemblcr 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  On  lit  en  vertu 
de  la  dénomination  qu’on  donne  d’abord  à la  lettre. 

11  n’y  a donc  proprement  que  lec  dur  qui  feit  le 
kappa  des  grecs  «t , dont  on  a retranché  la  première 
partie.  Le  c garde  ce  (ôn  dur  aprts  une  voyelle  & 
devant  une  confônne  ; diJer , effeélif. 

Le  c dur  Sc  \c  q lans  u re  font  preftjue.qü'une  me- 
me lettre  : il  y a cependant  une  différence  remar- 
quable dans  l’ufage  que  les  latin*  ont  fait  de  l’une 
& de  l’autre  de  ces  lettres  , lorlqu’ils  ont  voulu  que 
la  voyelle  qui  fuit  le  q accompagné  de  1*«  , ne  fit 
qu’une  meme  (ÿllabe  , Us  le  font  (ervis  de  qu  : ainfi , 
ils  ont  écrit  , aqua  , qui , qui r et  , r cl: quant , Sic. 
mais  lorfqu'iJs  ont  eu  bc'oin  de  divilèr  cette  fyllabe, 
ils  ont  employé  le  c au  lieu  de  notre  tréma  ; ainli 
011  trouve  dans  Lucrèce  a-at-a  en  trois  fyllabes,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  fyllabes  : de  même  ils  ont  écrit 
qui  monolvllabe  au  nominatif,  au  lîru  qu’ils  écri- 
vaient cu-i  diflylLbe  au  datif.  On  trouve  auffi  dans 
Lucrèce  cuire  t pour  quiret,  relica-um  pour  relïquum. 

Il  faut  encore  oblèrver  le  rapport  du  c au  g. 
Avant  que  le  earaftere  g eût  été  inventé  cher  les 
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latins , le  c avcle  en  plulîeurs  mots  1a  prononciation 
du  g i ce  fut  ce  qui  donna  lieu  i Sp.  Carvilius  , au 
rapport  de  Tcrenrius  Seau rus , d’inventer  le  g pour 
dillin|uer  ces  deux  prononciations  : c'eft  pourquoi 
Diomede,  l.b.  IL  cap.  de  litierây  appelle  le  gt  lettre 
nouvelle • 

Quoique  nous  ayons  un  carartere  pour  1er , & un 
autre  p >ur  le  gt  cependant  lorsque  la  prononciation 
du  a été  changée  en  celle  du  g,  nous  avons  con- 
fervC  le  c dans  notre  orthographe  , parce  que  les 
yeux  s’étoient  accoutumé*  a voir  le  c en  ces  mots- 
là  : ainli , nous  écrivons  toujours  Claude  , cicogne , 
fécond  t fécondé  ment  y féconder  yfecret , quoique  nous 
prononcions  Claude  , Cigogne  , fegond  , Jegor.de- 
metu  , je  gond:  r : mais  0*  prononce  jeeret , ficretu- 
ment , fec refaire. 

Les  latins  écrivoicnt  indifféremment  viccfimus  ovt 
vigejimus  ; Caiuj  ou  Caïus  ; Cneius  pour  Cntius. 

Pour  achever  ce  qu’il  y a à dire  (ür  ce  rapport  du 
c au  g y je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranferire  ici 
ce  que  l'auteur  de  la  méthode  Ltine  de  P.  R.  a re- 
cueilli à ce  fj  jet , p a g.  6 47. 

o Le  g n'ell  qu  une  diminution  du  c , au  rap- 
» port  de  Qu  In  ti  lien  ; auflt  ces  deux  lettres  ont- 
* elles  grande  affinité  enkmble,  puiiqutde «vCipmr 
>»  nous  ifaifons  gubirnator  ,*  de  xXiir , gloria  ; de 
» agere  y aflum  ; de  nec  - otium  , negoitum  : & 
« Quintilien  témoigne  que  dans  Caius  , Cneius  y on 
» ne  diffinguoit  pas  fi  c’étoit  un  c ou  un  g : c’eft 
« de  là  qu  cft  venu  que  de  centum  on  a formé  qua - 
» dringenù  y quingenti  , feptingenti , &'c.  de  por- 
>»  ricere , qui  cft  aemeurc  en  ufage  dans  les  lacri- 
» ficcs , on  a fait  porrigere  ; & lemblables. 

p On  creit  que  le  g n’a  été  inventé  qu’après  la 
n première  guerre  de  Carthage , p2rce  qu’on  trouve 
» toujours  le  c pour  le  g dans  la  colonne  appelée 
a rojtreua  , qui  fut  élevée  alors  en  l’honneur  de 
n Duilius , conful , St  qui  le  voit  encore  à Rome 
u au  Capitole  ; on  y lit , macijlratos , le  clones  % 
*»  pucruindo , cartacinienfis  : ce  que  l’on  ne  peut 
» bien  entendre  fi  l’on  ne  prend  le  c dans  la  pro- 
1»  nonciation  du  k • Auffi  eft-il  à remarquer  que 
» Suidas  , parlant  du  croiffàrt  que  les  sénateurs 
» portoient  îùr  leurs  (buliers , l’appelle  ri  FV/mms*» 
» kxtxx  ; faifant  affez.  voir  par  là  que  le  c & le  k 
» paffbient  pour  une  merpe  dtofe  , comme  tn  effet 
» ils  n’étoient  point  différents  dans  la  prononciation: 
» car  au  lieu  qu’aujourdhoi  nous  adouciffôns  beau- 
» coup  le  c devant  Ve  & devant  IV,  en  lorte  que  nous 
n prononçons  Cicero  comme  s’il  y avoit  Sifero  ; 
» eux  au  contraire  prononçoient  le  c en  ce  mot  H 
y*  en  tous  les  autres , de  njcme  que  dans  cap  ut  8c 
» dans  coi  pus  , kikero.  * 

Cette  remarque  le  confirme  par  la  manière  dont 
on  voit  que  les  grecs  éenvoient  les  mots  latins  où 
il  y avoit  un  c , lûrtout  les  noms  propres , Cerfar  f 
Ktf.raçi  cicero,  Kik<ç»>.||u'î1s  auroient  écrits  Zinç**y 
s’ils  a voient  prononcé  ce  mot  comme  ntus  le  pro* 
nonçons  aujourdhui. 

Voici  encore  quelques  remarques  lur  le  c . 

Le 
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Le  c eft  quelquefois  une  lettre  euphonique,  c’efi 
à cir^ , mile  ertre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâillement  ou  hiatus  ; fe-c  ub:  t au  lieu  de  fi- ubi  % 
û en  quelque  part , fi  en  quelque  endroit  ; nun-c - 
ubi  , pour  num  ubi  ) eft- ce  que  jamais  ! eft-ce  qu’en 
quelque  endroit  ? 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  c venoit  du  chapk 
des  hébreux,  i caufè  que  la  figure  de  cette  lettre  eft 
une  efipcce  de  quarréoiivert  par  un  coté  ; ce  qui  fait 
une  forte  de  c tourné  à gauche  à la  manière  des  hé* * 
breux  : mais  le  chaph  cil  une  lettre  afpireequi  a plus 
de  rapport  au  ^ , chi  , des  grecs  qu’a  notre  c. 

D’ailleurs  les  latins  n’out  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  hébreux  dont  la  pro- 
nonciation répond  davantage  au  ***■*■«  & à notre 
c j c’eft  le  kouph , dont  la  figure  n'a  aucun  rapport 
au  c. 

Le  P.  Mabiüon  a obiervé  que  Charlemagne  a tou- 
jours écrit  Ton  nom  avec  1a  lettre  c ; au  lieu  que  les 
autres  rois  de  la  féconde  race,  qui  nortoient  le  nom 
de  Charles  , l’écrivoient  avec  un  k ; ce  qui  (je  voit 
encore  fur  les  monnoies  de  ces  temps- 1 J. 

Le  C qui  efl  la  première  lettre  du  mot  cenrum  , 
droit  chez  les  romains  une  lettre  numérale  qui  figni- 
fioit  cent.  Nous  en  faifons  le  même  uiage  quand  nous 
nous  fervons  du  chiffre  romain  , comme  dans  les 
comptes  qu’on  rend  en  juftice  , en  finance  , &e* 
Deux  CCmarquent-dèwa:  cents  y &c  Le  c avec  une 
barre  au  dellus , comme  on  le  voit  ici , fignifioit  cens 
mille.Comme  le  C eft  la  première  lettre  de  condemnoy 
on  l'appelJoit  lettre fanejle  outrer; parce  que,  quand 
• les  ju^es  condamnaient  un  criminel  , ils  jetaient 
dans  1 urne  une  tablette  fur  quoi  la  lettre  étoit 
écrite , au  lieu  qu’ils  y écrivoient  un  A quand  iis 
vouioient  ablbudre.  Univerji  judices  in  aflam  ta- 
bulas fimul  conjiciebam  fixas  z eafque  infculptas 
Hueras  habebant , A , abfolutionis  ; C , condem- 
naiionis . Afconius  Pedianus  in  Divinat.  Cic. 

Dans  les  noms  propres , le  C écrit  par  abrévia- 
tion fignifie  Caius  : s’il  eft  écrit  de  droite  à gauche , 
il  veut  dire  Cota.  Foye\  Valerius  Probus,  de  rtotis 
Komanorum  , qui  le  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  latins , Auflorc  s linguev  lut  put. 

Le  C niis  après  un  nom  propre  d'hoifime , eu 
doublé  apres  deux  noms  propres,  marquoif  !a  dignité 
dtconful.  Ainfi,  Q.  Fabio  & T.  Quinrio  CCy  /léni- 
fie fous  le  conftlat  de  Q uintus  Fabius  , & de 
Titus  Quinti  :s.  En  italien,  le  c devant  IV  ou  de- 
vant IV  , a une  forte  de  fon  qui  répond  i notre  tchcy 
tchï  y faisant  entendre  le  r foiblement  : au  contraire 
fi  le  c eft  fiiivi  d’une  h , on  le  prononce  comme  le 
ke'  ou  que  y ki  ou  qui.  Mais  la  prononciation  par- 
ticulière de  chaque  conforme  regarde  la  Grammaire 
particulière  de  chaque  langue. 

Parmi  nous , le  C fur  les  monnoies  eft  la  marque 
de  la  ville  de  Saint-Lo  en  Normandie.  ( M.  du 
JI/a  usais.  ) 

* CABALE,  f.  f.  (I*dicetSpeflaclesl)  On  appelle 

ainfi  une  efpcce  de  milice , que  les  amis  ou  les  en- 

Littêrat,  it  {jraum,  Io. ii.  J, 
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nemis  d’un  poète  qui  donne  une  pièce  de  théâtre, 
vont  lever  dans  les  carrefours  & dans  les  cafés  de 
Pans , quelquefois  meme  dans  le  Monde,  pour  Ce  ré- 
pandre dans  le  parterre  & dans  les  loges,  & pout 
blâmer  ou  applaudir  au  grc  de  celui  qui  IViTeml-Je. 
Cm  peut  juger  des  lumières  d'un  fiteie  , par  le  plusou 
Je  moins  d’afoendant  que  la  Cabale  amie  ou  enne- 
mie a pris  fur  l’opinion  publique,  par  l’e.pa  e de 
temps  qu’elle  a fbutenu  de  mauvais  ouvrages  ou 
quelle  en  a déprimé  de  bons. 

Le  chef  d’une  Cabale  amie  eft  communément  un 
coonoîftèur,  un  amateur  , qui  veut  être  important, 
&'  n’eft  louvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  eft  prefque  toujouts  un  envieux , lâche  & 
bas,  mais  ardent  & doué  d’une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  facilité  ; il  prononce;  il  décide;  il  tran- 
che; il  annonce  avec  impudence  qu’il  conroic  ce 
qu’il  n’a  point  vu;  ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’ou-*. 
vrage,il  déclame  contre  l’auteur,  Paccufè  d'orgueil, 
d'infolence,  U le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui  parler 
dans  ma  jeunette  d’une  (cène  qui  peut  donner  l’idée 
de  cette  efpi  ce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens 
de  Lettres  fréquemment  alors , un  de  ces  chefs  de  Ca- 
bale fê  dcchaincm  contre  le  jeune pocte  dont  on  alloit 
jouer  la  pièce.  L’un  de  ceux  qui  Técoutoient  lui  de- 
manda s’il  connoiftbit  ce  jeune  homme.  Attûrémenr, 
dit- il , je  le  connois , 3c  je  «nintérettbis  â lui  ; mats  fa 
prefomption  opiniâtre  me  l’a  fait  abandonner  : la  pièce 
qu’il  donne  aujourdhui , il  me  l’a  lue,  je  lui  en  ai 
montre  les  defauts;  mah  il  eft  fi  plein  de  lui-même  , 
qu’il  n’a  rien  voulu  corriger  J'ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auquel  il  répondott  ; mais  , Moniteur , 
ce  n’cft  pas  attez  de  connoitredes  gens , il  faut  les 
reconnoitre. 

Du  refte , dans  un  ficelé  dont  le  goût  eft  formé , ces 
CabaleSy  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poctes , ne  leur 
font  du  mal  qu’un  moment  : jamais  un  bon  ouvrage 
n'y  a fuccombé:  & c’eft  ce  que  doivent  lavoir  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière,  pour  n’etre  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leur 
eft  guère  plus  utile  : elle  les  foutient  quelque-,  jours  , 
mais  ils  retombent  avec  elle  ; & à la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’etre  jufte  fiî  de 
marquer  à chaque  chofe  le  degré  d'admiration , d’eG 
time  , ou  de  mépris  qui  lui  eu  dû. 

Dans  le  meme  ferre,  mais  plus  étendu , on  appelle 
Cabale  y dans  le  Monde , â la  Qour  , un  parti  bruyan| 
& remuant , pour  ou  contre  quelque  perfbnne  ou  ’ 
uelque  chofe.  L’intrigue  eft  le  mouvement  que  fè 
onr.e  l'ambitieux  . pour  rcufilr  par  des  moyens  obl- 
curs,  honteux  , ou  indécents,  dont  l’honncte  homme 
rougiroit;li  brigue  eft  le  parti  obfcur  & peu  nem- 
breu:  que  l’intriguant  forme  & fufeite  pour  travailler 
en  Ta  faveur  ; la  ligue  eft  un  parti  puiflant , &:  qui  agit 
â force  ouverte;  la  Ciibatc  eft  une  lig.ie'moins  éten- 
due , fs  composée  de  gens  méprilables  par  état  eu 
par  caraftère.  C’eft  le  mot  de  dénigrement  que  l’on 
attache  à un  parti  qu'on  veut  décrier,  avilir.  Bien  de 
plus  commode  f par  exemple  > en  parlant  d'un  homme 
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qui  a pour  lui  la  voix  publiée  & les  voeux  de  la  na- 
t.011,  que  de  dire  quVf  a une  forte  ( abale  \ & fi  au- 
trefois on  eût  parle  comme  aujourd’hui  ,on  aurai:  dit, 
la  Cabale  Ae  Tu  renne  , la  Cabale  de  Sully.)  ( M- 
ATaRMONTEL.  ) 

(N.)  CABARET  , TAVERNE  , AUBERGE 
HOTELLERIE.  Synonymes. 

Ce  font  tous  lieux  ouverts  au  Public,  ou  chacun, 
pour  (on  argenr  , trouve  des  choies  nccelfaircs  à 
la  vie.- 

Un  Cabaret  eft  un  lieu  où  l'on  vend  du  vio  en 
deuil  à quiconque  en  veut , (bit  pour  l’emporter , 
(bit  pour  le  boire  dans  le  lieu  meme.  Ce  mot  ne 
pré.ente  que  cette  idée. 

Une  Taverne  eft , falon  le  fans  accefioire  que 
l’Ulagc  y a attache , un  Cabota  où  l’on  n’a  recours 
q )C  pour  y boire  à l’excès  Si  s’y  livrer  à la  crapule. 

Une  Auberge  eft  un  lieu  ou  l’on  donne  à nunger 
en  repas  réglé , (oit  a titre  de  penfion , (bit  à railbn 
d’une  (ômme  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  eft  un  lieu  où  les  voyageurs  Se 
les  payants  (ont  logés , nourris , & couchés  pour 
de  l’argent. 

Quand  on  n’a  pas  du  vin  en  cave,  on  peut  en 
tirer  d’un  Cabaret»;  c’eft  un  dépôt  forme  par  le 
defir  du  gain.,  pour  fubvenir  aux  belôtns  du  Public. 
ÀVlais  il  n'y  a que  la  canaille  qui  hante  les  Tavernes  ; 
ce  (ont  comme  autant  de  Rendci-vous  ouverts  à la 
débauche  & aux  défordres  qu’elle  enfante.  Ainfi , 
le  mot  Cabaret  n’a  rien  d’odieux,  celui  de  Taverne 
ne  fa  prend  qu’en  roauvaifa  part  ; aulTi  e(l-il  em- 
ployé cxclufivcment  dans  les  lois  & dans,  les  difeours 
publics  contre  les  ivrognes. 

Les  Auberges  font  deftinces  à la  commodité  de 
ceux  qui , ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les 
embarras  d’un  ménage,  (ont  bien  ailes  d’y  trouver 
reglement  leurs  repas  : & les  Hôtelleries , aux  befoins 
dps  étrangers  qui  pafient,  & qui  (ont  par  là  di.perlcs 
de  porter  avec  eux  des  provifions  qui  les  farcharge- 
roient.  L’appat  du  gain  détermine  la  vocation  des 
Aubergijles  Se  des  hoteUiers  ; mais  l'efprit  facial 
approuve  leur  commerce,  de  façon  que  les  étrangers 
ne  lavent  pas  bon  gré  à une  nation  qui  ne  leur  a 
point  prépare  de  pareils  facours;  ils  la  jugent  moins 
fociable  que  les  autres*  { J/.  Beauzée.  ) 

* CACHER , DISSIMULER  , DÉGUISER. 
ifynonymes. 

Ou  cache  par  un  profond  facrct  ce  qu’on  ne  veut 
pas  manîfefter.  On  aiffitnuU  par  une  conduite  refar- 
véc  ce  qu’on  ne  veut  pas  (aire  appercevoir.  On 
Aéguifé  par  des  apparences  contraires  ce  qu’on  veut 
dérober  à la  pénétration  d'autrui. 

11  y a du  loin  & de  l'attention  a cacher  ; de  l’art 
A'  de  l’habilctc  à dijjiniuleri  du  travail  & de  la  rufa 
à deguifer . 

L’homme  cache' veille  (ùr  lui-mcn*.e,  pour  ne  Ce 
P «int  trahir  par  indifcrétion.  Le  AiJJimulé  veille  fur 
Ls  autres,  pour  ne  les  pas  mettre  a portée  de  le 
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connoitre.  Le  déguifé  fa  montre  autre  qu’il  n’eft  » ' 
p;ur  donner  le  change. 

Si  l’on  veut  réufiir  dans  les  affaires  d’intérêt  & 
de  Politique  , il  faut  toujours  cacher  les  deUeins, 
les  dijjimuler  fou  vent , & Us  deguifer  quelquefois  I 
pour  les  affaires  de  coeur,  elles  (e  traitent  avec  plue 
de  francliilè  , du  moins  de  la  part  des  hommes* 

Il  faffit  d’etre  cache  pour  les  gens  qui  ne  voient 
que  lorfqu’on  les  éclaire:  il  faut  ctre  àifjimulé  pour 
ceux  qui  voient  fans  le  facours  d’un  flambeau  ; mai» 
il  eft  néceflaire  d’être  parfaitement  deguijé  pour 
ceux  qui , ron  contents  de  percer  les  ténèbres  qu'on 
leur  oppofa , dllbutem  la  lumière  dont  on  voudroit 
les  éblouir. 

Quand  on  n’a  pas  la  force  de  fa  corriger  de  lés 
vices,  on  doit  du  moins  avoir  la  fagtlTe  de  les 
cacher.  La  maxime  de  Louis  XI , qui  difoit  que  , 
pour  favoir  régner,  il  fallost  favoir  diffimulery  e(l 
vraie  à tous  égards  v jufque  dans  le  gouvernement 
domeftique.  Lorfque  la  nccefhté  des  circonftances 
Se  la  nature  des  affaires  engagent  à dègutfr , c’eft 
Politique  ; mais  lorfque  le  goût  du  manège  & la 
tournure  d’efprit  y déterminent  , c«il  fourberie. 

( L'abbé  Girard*) 

CACOPHONIE,  C.  f.  terme  de  Grammaire  ou 
plus  tôt  Je  Rhétorique.  C’eft  un  vice  d’E  locution,  c’eft 
un  (on  défagréaole;  ce  qui  arrive  ou  p^r  la  rencontre 
de  deux  voyelles,  ou  de  deux  (ÿllalcs  , ou  enfin  de 
deux  mots  rapprochés,  dont  il  refaite  un  fan  qui  dé- 
plaît  à l’oreille. 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grecs  * « 

, mauvais , k , voix , fon. 

11  y a Cacophonie , fartout  en  vers  , par  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  : cette  farte  de  Cacophonie  Ce 
nomme  Hiatus  ou  Bâillement , comme  dans  les  trois 
derniers  vers  de  ce  quatrain  de  Pibrac,  dont  le  det- 
nier  cft  beau  : 

Ne  vas  au  bal  , qui  n'ainaera  la  danfc  \ 

I TU  à la  mer  , qui  craindra  le  danger  ; 

Ai  au  fcftin  , qui  ne  voudra  manger  ; 

Ni  à la  Cour  , qui  dira  ce  qu’il  penfe. 

La  rime , qui  eft  une  reffeniblance  de  fan , produit  ntt 
effet  agréable  dans  nos  vers  , mais  elle  nous  choque 
en  Profa.  Un  auteur  a dit  que  Xerxcs  tranfporta  en 
Perfa  la  bibliothèque  aue  Pififtrate  avoit  faite  i 
Athènes  , ou  Seleucus-bîicanor  la  fit  reporter  ; mais 
que  dans  la  faite  Sylla  la  pilla  : ces  trois  la  font  une 
Cacophonie  qu’on  pou  voit  éviter  endifant , mais  dans 
la  fuite  elle  fut  pillée  parSy  Ua.  Horace  a 6\\*Æquam 
me  ment  o rebus  in  arduis  ftrvare  memcm  ; il  y aurait 
eu  une  Cacophonie , fi  ce  poète  avoit  dit  mentor.  m«f- 
mento , quoique  fa  penfae  eût  été  également  entendue. 

11  eft  vrai  que  l’on  a rempli  le  principal  objet  de  la 
parole  quand  on  s'eft  exprimé  de  manière  a fa  faire 
entendre  ; mais  il  n’cft  pas  mal  de  faire  attention 
qu’on  doit  des  égards  i ceux  à qui  l’on  adredè  la  pa- 
role : il  faut  donc  tacher  de  leur  plaire , ou  du  moins 
éviter  ce  qui  leur  faxoit  défagrcable  k qui  pourrait 
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oflèn/érla  délicatcffé  de  l’oreille,  juge  fevereq  ii  dé- 
cide en  fouverain  8c  ne  rend  aucune  raitbn  de  (es 
décidons:  AV  extremorum  verborum  cum  infequen- 
tibus  primis  con^urjus  , aut  hiulcas  voies  ejfi.ut 
état  ajptraj  : quamvis  enim  fuaves  graveJ'qUe  Jen- 
tentiae , tomen  fi  inconditis  vtrbis  efferumur , of- 
fe  rident  dures , quarum  efi  judicium  Juperbtjfimum  : 
quod  quidem  Lui  nu  Itnguj  fie  obfervat , nemo  ut  tant 
rufticus  fit  qu  'm  vocales,  noht  conjungcre  , Cic. 
Orat,  c.  xljv • ( Aï*  du  A/arshs.  ) 

CADENCE.  C,  f.  (Belles-Lettres,)  Ce  moi, 
dkns  le  diùours  oratoire  3c  la  Poélie,  fignifie  la 
marche  harmonieuje  de  la  Proie  8c  des  vers , qu’on 
appelle  autrement  nombre  , 8c  que  les  anciens  nom  - 
'muent  Voye\  Nombre,  Rhythmë  , & 

Harmonie. 

Quant  à la  P'olê,  Ariflote  veut  que,  /ans  être 
melurée  comme  les  vers  , elle  Toit  cependant  nom- 
breux; & Cicéron  exige  que  l’orateur  prenne  loin 
de  contenter  l’oreille,  dent  le  jugement,  dit- il , 
eft  /î  facile  à révolter , fuperbijjimum  nurium  ju- 
dkium • En  effet,  la  plus  belle  penfee  a bien  de 
la  peine  à plaire  , lorf^uelie  e/l  énoncée  en  termes 
ders  & mal  arrangés.  Si  ioreiilc  e/l  agréablement 
flattée  d’un  difeour»  doux  3c  coulant , elle  eti  cho- 
quée quand  le  nombre  etl  trop  court,  trial  loutenu  , 
la  chute  trop  rapide  : ce  qui  fait  que  le  Asie  haché , 
fl  fort  à la  mode  aujeurdhui , ne  paroit  pas  être 
le  ftyle  conveft2ble  aux  orateurs  : au  contraire , s’il 
etl  traînant  & langui/Tant  , il  laffé  l'oreille  & U 
dégoûte.  C'e/1  dore  en  gardant  un  juflq  milieu  entre 
ces  deux  défauts , qu’on  donnera  au  difeours  cette 
harmonie  toujours  nécefTiire  pour  plaire,  3c  quel- 
quefois pour  perfiiader  ; & tel  eft  l’avantage  du 
nyle  périodique  & foutenu  , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  leâure  de  Cicéron. 

Quint  â la  Cadence  des  vers  , elle  dépend  dans 
la  Poéfle  grecque  3c  latine  , du  nombre  3c  de  l’cr- 
trjlicement  des  pieds  ou  me  ures  périodiques  qui 
entrent  dans  la  conpoiuicn  des  vers , des  célures  , 
&c.  ce  qui  varie  félon  les  différentes  efjièccs  de 
vers  : 3c  dans  les  langues  vivantes,  1a  Cadence  rc  fuite 
du  nombre  de  fyllabes  qu'admet  chaque  vers , de 
la  riche/fe  , de  la  variété,  3c  de  la  difpofltion  des 
rimes.  Poye\  Harmonie. 

» Dans  l’ancienne  Poéfle , il  y a , dit  M.  Rollin , 
»>  deux  fortes  de  Cadences  : l’une  flr  pie , commune , 
n ordinaire,  qui  rend  les  vers. doux  Sc  coulants , 
»»  «pii  écarte  avec  loin  tout  ce  qui  pourroit  bîcfTer 
e 1 oreille  par  un  fôn  rude  3c  choquant  ; fie  qui  par 
« le  mélange  de  différents  nombres  & differentes 
» mefùres,  forme  cette  harmonie  fl  agréable  , qui 
*»  règne  universellement  dans  tout  le  corps  d’un 
» poème. 

» Outre  cela , continue-t-il , il  y a de  certaines 
i>  Cadences  particulières,  plus  marquées, plus  frap- 
>•  pantes , 3c  qui  /é  font  plus  léntir  ; ces  fortes  de 
« Cadences  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
» flficaiion  3c  y répandent  beaucoup  d'agrcment , 
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>»  pourvu  quelles  fôient  employées  avec  mérage- 
n ment  & avec  prudence , Sf  qu'elles  ne  lé  rencon- 
m trent  pas  trop  fuuvent.  Elles  I auvent  l’ennui , que 
i>  dés  Cadences  uniformes  8c  des  chutes  réglées  lûr 
» une  meme  mefiire  ne  manqueroient  pas  de  caulir.. 
» A infl  , la  Poéfle  latine  a une  liberté  entière  de  cou- 
» per  fés  vers  où  elle  veut,  de  varier  lés  cclures  8c 
» fes  Cadences  à fon  choix  , Sc  de  dérober  aux  oreil- 
» les  délicates  les  chutes  , uniformes , produites  par 
» le  daâyle  & le  fpondee  qui  terminent  les  vers 
« héroïques 

11  cite  en  fuite  un  grand  nombre  d’exemples  tous 
tirés  de  Virgile;  nous  en  rapporterons  quelques-uns. 

i*.  Les  grands  mots  placés  i propos  forment 
une  Cadence  pleine  3c  noinbreulê , furtout  quand 
il  entre  Leaucoup  de  fpendées  dans  le  vers: 
Lwffantts  vrmtos  tempefiattfque  fonora» 

Jmperiopremit.  Ænrïd.  I. 

A infl,  le  vers  fpondaïque  a beaucoup  de  gravité: 
Confiait , atjue  omit*  Phrygia  agmina  c’trcumfptxit. 

Un  raonolÿllabe  i la  fin  du  vers  lui  donne  de  la 
force  : 

ILrret  ptt ptde  dmfufque  viro  vir,  Æncïd.  X. 

Il  y a des  Cadences  fut  pendu  es  propres  à peindre 
les  objets  , telle  que  celle-ci:  ^ 

ht  fivfirb  rttiaacu’.a  tendent  , , 

Ftrtur  tjuit  auriga.  Ceorg.  I. 

d’autres  coupées  , d’autres  où  les  cliflons  font  un 
très-bel  effet.  Les  fpondées  multiplies  font  propres 
à peindre  la  trifteffe  : 

Exfiinâum  irymphm  crudeli  funtrt  Daphnitn 

Fit  bâtit.  * Ecfog.  V. 

des  éaftyles  au  contraire,  a marquer  la  joie,  le 
plaiflr: 

S d ton  te  t fatyros  imiubitur  Alphtfibaut  Edog.  V. 
Pour  exprimer  la  douceur , on  chotflt  des  mots  où 
il  n’ent'e  prefque  que  dos  vowlles  avec  des  con- 
sumes douces  3c  coulantes: 

Dn  tnért  loeot  Itttos  , Cr  émana  vireta 
Fortunatorum  nemomm  tf<def^ue  btatM,  Æncïd.  VI. 

La  duree  fc  peint  par  des  r r,  ou  d’autres  confbnnes 
dures  redoublées  : 

Fr  go  agri  refirit  terram  rimantur.  Gcorg.  I ! I. 

la  légèreté  , par  des  daft)*!es; 

Jr.de  t ibi  clora  dédît  foaitnm  tuba  tfinibus  omnes  # 

Haud  tnora  , profilucrc  fuit  ; ferit  athtra  clamor. 

Æncïd.  V. 

& la  pcfânteur  , pat  des  /pondées  : 

Jlli  inter  fef:  magna  »i  brachia  tollunt 
In  numnum  , vetfantqn<  teruci  fore  'pe  firrwn, 

Crorg.  tV. 

V V s 
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Je  ne  croîs  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté  vaîn- 
cue  ait  jamais  etc  porté  plus  loin,  ni  que  , dan*  la 
contrainte  de  la  meforc  & de  la  rime,  il  îoit  pol- 
linie deconlerverau  langage  plus  (finance,  de  force, 
& de  préûfion.  (M.  Marmontel.  J 
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Dans  d’auiMS  C admets , un  mot  placé  Sr  comme 
rejetc  à la  fin  a beaucoup  de  grâce  : 

Y qx  qxojtiC  fer  lucot  vulgo  exauJita  Jiltnte$ 
lnC'n,.  Georg.  I. 

T mite'  des  Études , tant.  prem.  pag.  }}f.  ù fuiv. 

( L'abbe  Mallet.  ) 

(N.)  CALENDRIER  , ALMANACH.  Syn. 
Les  jours  placés  dans  les-mois  par  ordre  numéral, 
fc  dans  les  révolutions  de  la  (ëinaine  par  leurs 
najas  ou  figues  planétaires , avec  les  indications  des 
fêtes  St  dés  pratiques  du  rit  éccléliattique  , font 
tout  l’objet  du  Calendrier.  L'/dlaianiuh,  plus  étendu 
poufle  (ôn  difiriél , non  têulement  julqu’à  des  ob- 
lêrvations  afironomiques  & des  jironollics  fur  les 
diverfès  tempéries  de  l’air,  mais  encore  jutqu  i deé 
pn'diéiions  d'évènements  tirées  de  l’Aftrologie  ju- 
diciaire : de  plus  on  donne  aujourdbui , fous  le 
nom  d’ Almanach  , des  notices  où  l’on  peut  ob- 
lerver  les  mutations  de  chaque  année.  ( L abbd 
ClKAKD.  ) 

(N.l  CANEVAS, Cm.  BelUs-f.ettres.  Vers  com- 
potes fur  un  air  de  Mufique , ou  fur  une  fymphonie. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  St  pour  modèle,  cette 
parodie  inimitable  d’un  air  de  Lulli  dans  l’opéra 
SALtJlt. 

Tout  njortrlwioit  ici  paroîrre; 

On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 

De  cent  maux  le  trî^pai  délivre; 

Qui  cherche  i vivre 
Cherche  i fouffrir. 

Venez  tous  fut  noi  fomhrc*  bords  : 

Le  repot  qu'on  dhire. 

Ne  tient  fon  empire 
Que  dans  le  f;;our  dei  morti* 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

San»  cefle  on  y partir , 

Jamais  on  n'en  fort. 

C’eft  pour  cous  une  loi  ncceffwc  ; 

L’ertort  qu'on  peut  faire  , 

N'eft  qu'un  vain  crtdtt. 

E.l-on  lage 
De  fuir  ce  paffige* 

C’ert  un  otage 
Qui  mène  au  pore. 

Chacun  vient  ici  bn  prendre  place; 

Sans  ccrtc  on  y parte  , 

Jamais  on  n*en  fort. 

Tous  les  charmes , 

Plaintes  , cris,  larmes, 

Tout  cft  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  { 

Sans  celle  on  y parte  , 

Jamais  en  n'en  foc*. 


CANTATE,  f f.  ( Belles-Lettres.}  Petit  poème 
fait  pour  ctte  mis  en  Mufique,  contenant  le  récit 
d’une  action  galante  ou  héroïque  : il  cft  corapelé 
d’un  récit  qui  txpofe  le  fu jet , d’un  air  en  Rondeau  , 
d’un  fécond  récit.  8c  d’un  dernier  air  contenant  le 
.point  moral  de  l’cuvrage. 

L’iiluftre  Roufleau  eÛ  le  créateur  de  ce  genre 
parmi  nous.  Ii  a fait  les  première*-  Cantates  fran>,oi- 
ïês  ; Bc  dans  prefjue  toutes  , on  voit  le  feu  poétique 
dont  ce  génie  rare  ctoi:  animé  : elles  ont  cié  miles  • 
en  Mufiq-e  par  les  miliciens  les  plus  célèbres  de  fon 
temps. 

Il  s’en  faut  bien  que  lés  autres  poemes  lyriques 
ayent  l'ag-ément  de  ceux-ci.  La  Pocfie  de  ilvle  n’eft 
pas  ce  qui  leur  manque  : c’ctl  la  partie  theatraie  , 
celle  du  1er  ciment , & cette  coupe  rare  que  peu 
d’hommes  ont  connue , qui  eft  le  grand  talent  du 
, Théâtre  Ivrique  , qu’an  ne  croit  peut-être  qu’une 
! fimple  mcchanique , 8c  qui  fait  feule  réuflir  plus 
! d’opéra  que  toutes  les  autres  parties.  /Vyeq  Coure. 
(Anonyme.  ) 

La  Cantate  demande  une  Pocfie  plus  tôt  noble 
que  véhémente  , douce  , harmonieule;  parce  qu’elie 
doit  ctre  jointe  avec  la  Mufique,  oui  ne  s’accommo- 
de pas  de  toutes  fortes  de  paroles.  L’endioultalîne  de 
l’Ode  ne  convient  pas  à la  Cantate  : elie  admet 
encore  moins  le  dclordre ; parce  que  l'Allégorie, 
qui  fait  le  fond  de  la  Cantate , doit  être  fou  tenue 
avec  fegefle  & exactitude,  afin  de  quadrer  avec  l'ap- 
plication qu’en  veut  fairele  poète.  (L’abbé ALalletI) 

(N.)CANTIQUE.  f m.  (Belles- Le  tires.)  C'eft  le 
nom  que  la  Pocfie  lyrique  a pris  dans  les  livres  feints, 
à l’exception  de  celui  des  PJeaumes.  Le  Comique 
étoit  employé  indifféremment  à célébrer  des  évène- 
ments heureux  8c  mémorables , ou  à dép'orer  des 
malheurs:  il  prenoit  tous  les  tons  do  l’Ode;  8c  il  en 
eft  quelquefois  le  modelé  le  plus  fcblime  ou  le  plus 
touchant. 

En  parlant  de  l’Ode , on  ne  cefîe  de  vanter  Pin- 
dare , qu’on  entend  mal  fit  dont  il  ne  refte  prefque 
rien  de  vraiment  digne  d'admiration.  Horace  eft 
mieux  connu  8e  plus  juftemem  admiré:  mais  quoi- 
ue  le  ftyle  de  fes  Odes  foit  le  prodige  de  l’art 
'écrire  ; quoique , pour  la  beauté  des  penfce<  & des 
images  , pour  la  variété  du  coloris  , des  tours  , des 
mouvements , pour  l’abondance  des  idées  , comme 
pour  la  richefie  & le  choix  de  l'exprefiton , ce  foit 
peut-être  , des  modèles  antiques,  celui  dont  les 
modernes  ont  le  moins  approché;  je  crois  voir  le 
génie  de  l’Ode  , l’enthoufiafme , 8t  l'infpiration  , 
mieux  marqués  dans  les  Cantiques  de  Moife. 

Le  Cantemus  Domino , apres  le  paflage  de  la 
mer  rouge  , cil  l'exprefiion  U plu j fobTtme  des 
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Mouvements  de  reconnoiflcrce  Si  d'admiration  d’un 
p.upie  , qui  par  un  prodige  » vient  deduper  au 
glaive  «le  les  ennemis. 

b»  Dieu  déployant  ut  puifbnce  Êt  f.'.iirnr  éditer 
Ci  gluirc  ; les  e*iux  de  U mer  aflcmblccs  par  le 
fou, “rie  de  (à  colet'e,  Si  tout  i coup  leur  mouve- 
ment rompu  , & l'onde  rendue  immobile  ; ure  route 
profonde  ouverte  au  milieu  des  flots  fufpendus  ; les 
eris  de  fureur  des  égyptiens  pourfiiivtfnt  les  ifraé- 
iites,  A leur  inlolct.ce  en  contraire  avec  le  fort  qui 
les  attendoic  : Dixit  irtimicus  : perfequar  & com- 
preheruLim...  evaginabo  gladium  meum , interficiet 
eos  ma  nus  me  a.  Flavit i vint  ils  nais , & opérait  cos 
mj'c.  Les  chars  de  Pharaon,  fès  guerriers,  fôn 
armée  cnfcveüs  fous  la  chute  des  eaux  , couver  s 
des  vagues  mugiffantes  , & tombant  au  fond  de 
l'abîme,  quafi  lapis , quafi plumbum  ; Ifrael  déli- 
vré, pour  aller  habiter  U terre  qui  lui  ell  promiic; 
A déjà  l'effroi  répandu  parmi  les  phiiiftins , parmi 
les  rois  d’Édom  & de  Moab,  chez  les  peuples  de 
Lhanaan;  tels  lont  les  tableaux  que  préfente  ce  beau 
Cantique  ; Si  parmi  ces  tableaux  les  mouvements 
d’enthoufiafine  de  tout  un  peuple  qui  s’écrie  : Ce/l 
là  mon  Dieu  , & Je  lui  remit  ai  gloire  ; ce  fl  le 
Dieu  de  mes  pires,  tir  je  C exalterai.  Ta  main , 
Seigneur,  a fignole  fa  force  ; ta  main  s' e fl  étendue 
0 a frappe'  mes  ennemis.  Les  tiens  font  dévores 
comme  un  faijceau  de  chaume  aride  , d'un  trait  de 
feu  de  ta  colère . Oh  ! qui  ejl  femblable  «i  roi  , 
Seigneur  ? Soit  que  tu  fajfes  éclater  ou  ta  gran- 
deur ou  ta  put  fiance  , que  tu  veuilles  te  rendre 
almirable  ou  terrible  , qui  afera  s'égaler  <1  toi  ? 

Le  fécond  Cantique  r.’efl  pas  du  meme  genre: 
IPloifê  y parle  fini;  & l’époque  en  efl  remarquable. 
Ce  fut  lorfque  Mai  le  eut  appris  de  Dieu  même  que 
l’h'.ure  de  fa  mort  approchai;  ; ce  fut  alors  que  , prêt 
à defeendre  au  tombeau  , il  aflembla  le  peuple  , Si 
du  ton  le  plus  c!evé  de l’infpiration  : * Que  les  deux 
» m’ccoutent  parler  , dit- il,  & que  Ta  terre  fou 
» attentive  à mes  paroles.  Dieu  efl  la  fidélité  meme. 
» Exempt  de  toute  iniquité,  il  efl  jufle  & droit  par 
n ellence  ».  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avoit 
fait  en  faveur  de  fôn  peuple  , il  reprit:  Et  comment 
as-tu  reconnu  tant  de  bienfaits,  Peuple  flupide  8c  in- 
tente?.. Mais  abftenons-nous  de  traduire,  de  peur 
d’altcrer  la  beauté  du  texte  , Si  d’en  ralentir  la 
chaleur.  Hatccine  reddis  Domino , P opale  Jlulte  & 
infipyns  7 Numquid  non  ipfe  ejl  pater  tuus  , qui 
pofiedit  te  y O fteit , O creavit  te  ? Mémento  die - 
rum  antiquorum  ; cogita  genet alloues  fingulas  y 
inter roga  patrem  tuum , & annunciabit  ttbi  -t  majo- 
res tuos  , & diccnt  tili...  Pars  Domini  populus 
ejus...  Circumduxit  eum  , & do  cuit , & euftodivit 
quafi  pupiUam  oculi  fui.  Sicut  aquila  provocant 
ad  volandum  pullos  fuos , & Juper  eos  vol:  tans , 
exp  audit  a las  fias  , & ajfumpfit  eum , atque  porta- 
vit  in  humeris  fuis...  Deum  qui  te  genuit  dereli- 
quifii  , & oblttus  es  Domini  creatoris  tui  ! / ■ridit 
Dominas , & ad  imeundiam  conci tasus  ejl.  Et  ait... 
Cong/egubo  fuper  eos  main ...  forïs  vajlabit  eos 
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I glxdtits  , ô inttts  pavor  y juvc'vm  fimul  ac  virgi- 

' nem  , laélantcm  cunt  hvminej  ne.  Dix:  : [/binant 
ftnt  ? C effare  faciaux  ex  hominibus  mentori.tm 
eorum . Sed  propre r iram  inimicorum  dijlult  ; ne 
forte  fuperbuent  ho  fie  s eorum  , O dicerent  : AJ  anus 
nqjlra  excelfa , & non  Dominas  ,fecit  /rare  omnia... 
A/ea  ejl  ultio , O ego  rétribuant  in  tempore. 

On  voit  par  cet  extrait  qu'une  Eloquence  véhé- 
mente ell  le  caractère  de  ce  Cantique.  Celui  de  Da- 
vid , fur  la  mort  de  é-aul  & de  Jonathas , ell  d'un 
llyle  bien  difierfrt.  J en  vais  rappeler  quelques 
traits  : J ru  fi  ri , lfracl , figer  montes  tuos  inter- 
feéïi funt  : quomodS cecidtrunt  fortes 1 /Volt te  annun- 
tiare  in  Geth...  nejôrte  LvtcnturfilUz phiiijl/u im... 
Mortes  Geiboéjice  ros  neepluvia  veniaru Juper  vos... 
quia  ibi  ahjefius  ejl  clypeus  Jvrtium...  Seul  & Jo- 
ncthas , annihiles  O déco  ri  in  vità  fud  , in  morte 
quoque  non  f uni  dtvifit  ,*  aquilis  velociores  , leont - 
bus  fanions.  Pi  Hat  lfracl , fuper  Saul  fine...  Do- 
leo  Juper  te  , F rater  mi  , Jonatha  , décoré  nitnis 
tf  amabilis  fuper  amarem  mu  lie  rum  ,•  fie  ut  mater 
un: cnn  amat  filium  fuum  , ita  ego  te  dil  gcbam. 
Depuis  David  jufqu  à Michel  JVlonragnc , je  ne 
errns  pas  que  jamais  l’Amitié  Ce  Coït  exprimée  fl  ten- 
drement. Tout  le  monde  conroit  le  Cantique  d’É- 
céchias  par  limitation  embellie  que  Koufleau  nous 
en  a donnée.  Mais  le  Cantique  de  Salomon  , encore 
plus  célèbre,  confidcrç , non  comme  un  ouvrage 
myflcrieux,  mais  comme  un  morceau  de  Pocfîe  , 
ne  me  femble  pas  mériter  toute  fk  réputation  : on  y 
voit  quelques  traits  d’un  frmiment  alTea  naïf  Si  des 
images  allez  douces  : FafcicuJus  Myrrhœ  diU&us 
meus  mthi  ; inter  ubera  mea  commorabitur...  Ecce 
tu  pulcher  es  y Dileéle  mi  , & decorus  : LeÜulus 
nojler  floridus.  — Sicut  /ilium  inter  f pin  as  , fie 
arnica  mea  inter filtas.  — Si. ut  malus  interligna 
Jylyatum  , fie  dileéltts  meus  inter JiLas.  Sub  utv.brd 
iUius  quem  defidt rave ram  fedi  ; O fiuéhts  ejus 
d'tlcis gutturi meo/.F u/etteme floribus...  quiaamore 
Ungtieo.Lcrva  ejusjub  cavité  meo , 6-  de.xtera  illius 
ample xabuur me...  Fox  dilé^mttl  Ecce  ifle  venit 
fuite  ns  inmontibus \ tr.wfiliemKUes...  En  dileSlus 
meus  hquttur  mihi....  Surge , propera  , Arnica 
mea  , Columba  mea , Formofa  mea , O vent. 
Sonet  vox  tua  in  auribus  mets  ; vox  enim  tua. 
dulcis  %&  faciès  tua  décora...  Dite  élus  meus  mihi  „ 
& ego  illi . — In  Icétulo  meo  per  nolles  qu<rjivi 
quem  diligit  anima  mea  ,•  qucejivi  ilium , le  non 
inverti. 

Cela  ell  Ample  A*  naturel  ; mais  cela  e®  nojé  dans 
une  multitude  de  éoniparaifbns  fàns  juilefle , Sc  de 
détails  fans  agrément  : 8c  que  ce  fût  l’Épitlulüne  , 
le  chant  nuptial  de  Salomon  , je  n’y  vois  nulle 
vraifëmblance. 

Efl-il  poffible  d’imaginer  que  Salomon  eût  fait 
dire  i fa  jeune  epoufê  qu’elle  ccuroit  les  rues  roure 
la  nuit  pour  le  chercher  ; qu’elle  avoit  rencontré  la 
fêntinelle  , 8c  qu’elle  lui  avoit  demandé  fi  elle  n’avoit 
pas  vu  fon  amant  ? Surgani  & ci  r eut  ho  civitatem  ; 
per  vkos  & plateas  quatram  quem  diligit  anima 
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me  a i qurtjivi  ilium , O non  inverti • lnvcnerunt  me 
vigiles  qui  euflodiunt  civitatem  : Num  quem  ddi- 
git  anima  me  a vidijlis  ? 

L’époufo  de  Salomon  auroit-cîîe  dit  que  fos  frères 
l’a  voient  battue  & lui  avaient  fait  garder  les  vignes  ? 
Salomon  lui-même  auroit-  il  dit  qu’on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  gâtaient  les  vignes , parce  que 
la  signe  ctoit  en  llcurs  ! &c.  & c.  Ou  le  livre  a un 
lens  myficrieux  , ou  il  n’en  a aucun  pour  nous  ; 5c 
fi  ce  n’efi  qu’une  Paftorale , il  eél  bien  évident  qu’elle 
n’efi  pas  de  Salomon.  ( JI.  Maruostel.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.  Synonymes . 

Capacité  a plus  de  rapport  à la  connoilHmce  des 
préceptes  ; & Habileté  en  a davantage  i leur  appli- 
cation : l’une  s’acquiert  par  l’étude  \ 3c  l'autre  , par 
la  pratique. 

Qui  a de  la  Capacité , eft  propre  à entreprendre. 
Qui  a de  Y Habileté % eft  propre  à réuflir. 

Il  fautde  la  Capacité , pour  commander  en  chef; 
8c  de  Y Habileté  ^ pour  commander  à propos.  Voye\ 
Habile,  Capable,  Syn.  ( Vabbé  Cieard,) 

* CARACTÈRE,  f.  rn.  ( ^ Ce  mot  rient  du  grec 
( marque  imprimée  , forme  difiinâivc  j , 
qui  efi  formé  ou  verbe  (graver,  impi- 

mer  ).  Ce  mot  lignifie  , en  général,  ce  qui  conftitue 
lt  nature  des  êtres  d'une  manière  difiinûive  3c 
propre  a chacun.  Mais  on  s’efi  clevé  à cette  notion 
en  partant  d’abord  d’une  autre  moins  générale  6c 
plus  matérielle , qui  tient  plus  immédiatement  au 
fons  étymologique  : Caraflère , marque  ou  figure 
tracée  fur  du  papier,  for  du  métal,  fur  la  pierre, 
o a for  toute  autre  matière,  avec  le  cifoau  , le  burin  , 
le  pinceau,  ia  plume  , ou  autre  infiniment,  pour 
être  le  ligne  difiinftif  de  quelque  choie. 

On  do  .me  fpccialement  le  nom  de  Caraflères 
aux  lignes  établis  de  conventioa  p ur  rcprélènter 
d’une  manière  fonfible  les  objets  de  U penfée,  ) 
( Jl . JJ  SAU  zi  z. } 

On  peut  rcduiiW  les  différentes  efpcces  de 
Car  allé  res  i trois  principales  ; lavoir  les  Car  allé  res 
littéraux  , les  Car  a flirts  numéraux  , 3c  les  Carac- 
tères d'abréviation. 

On  entend  par  Caraflère  littéral , f St  il  ne 
doit  être  quefiion  ici  que  de  cette  elpccc]  gne 
lettre  de  l’alphabet,  propre  à indiquer  quelque  fon 
articulé. 

Les  Caissières  littéraux  peuvent  le  divifor , eu 
égard  d leur  pâture  & à leur  uiagc,  en  nominaux 
6c  en  ernblem  stifues. 

Les  Caraflèrts  nominaux  font  ce  que  l’on  appelle 
proprement  des  Lettres  , qui  fervent  i écrire  les 
noms  des  chofos. 

Les  Caraflères  emblématiques  ou  fymboliques 
exprimer : les  chofos  mêmes , & les  perfonnifient 
en  quelque  forte , 8c  représentent  leur  forme  : tels 
font  les  hiéroglyphes  des  anciens  égyptiens. 
(M.  d'AlemhZut.) 

Suivant  Hércdote,  les  égyptiens  avoïent  deux 
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fortes  de  Caraflères  ,•  les  uns  focrés  , les  autres 
populaires  : les  lac  ré?  ctoient  des  hiéroglyphes  eu 
(vmboles;  ils  s’en  lèrvoient  dans  leur  Morale*  leur 
Politique , 8c  furtout  dans  les  choies  qui  avoîent 
rapport  à Jcur  fanatilme  & à leur  fu perdition.  Les 
monuments  où  on  voit  le  plus  d’hiéroglyphes,  font 
les  obéiilqucs.  Diodore  de  Sicile  ( Liv.  III.)  dit 
que  de  ces  deux  fories  de  Caraflères , les  popu- 
laires , & les  (acres  ou  hiéroglyphes  , ceux-ci 
n’ctoient  entendus  que  des  prêtres  broye\  Hiéro- 
glyphe, Symbole.  ( M.  du  Marsai*.) 

Les  Caraflères  littéraux  peuvent  encore  fo 
divifor,  eu  égard  aux  dificrentes  nations  chez  les- 
quelles ils  ont  pris  nailfance  & où  ils  font  en  ufoge, 
en  Caraflères  grecs  , Caraflères  hébraïques , 
Caraflères  romains  , 6fc.  [C’ert  vraiment  alors 
que  les  lettres  doivent  être  nommées  Caraflères  , 
parce  dans  chaque  nation  elles  ont  une  forme  8c 
une  figure  déterminée,  qui  les  difiingue  des  lettres 
des  autres  nations.  J 

Le  Cü raflé re  dont  on  le  fort  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l’Europe,  efi  le  Caraflère  latin 
des  anciens. 

Le  Caraflè't  latin  fo  forma  du  grec  ; 8c  celui-ci, 
du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce» 

Le  Caraflère  phénicien  étoit  le  meme  que  celui 
de  l’ancien  héoreu  , qui  fobfifia  jusqu’au  temps  de 
l-i  captivité  de  Babylone;  après  quoi  l’on  fit  ulage 
de  celui  des  afly  riens , qui  efi  l’hcbreu  dont  on  (è 
fort  à préfont , l’ancien  ne  fo  trouvant  que  for  quel- 
ques médailles  hébraïques,  appelées  communément 
Médailles  Jamaritaities . 

Porte!  & d’autres  prouvent  qu’outre  le  phénicien». 
Je  Caraflère  ch  al  dé  en  , le  Jyriaque  , 8c  V arabe  , 
ctoient  pareillement  dérivés  de  l’ancien  hébreu. 

Les  françois  furent  les  premiers  qui  admirent 
les  Caraflères  latins , avec  l’office  latin  de  S?  Gré- 
goire. L'uiâge  des  Caraflères  gothiques  , inventés 
par  Ulfilas,  fut  aboli  dans  un  Synode  provincial, 
qui  fo  tint  en  topt  à Léon,  ville  d’Efpagne;  & l’on 
établit  en  leur  place  les  Caraflères  latins. 

Les  Mcdailiifies  obforver.t  que  le  Caraflère  grec 
qui  ne  confifie  qu’en  lettres  majufoules,  a confervé 
(on  uniformité  for  toutes  les  médailles  jufjti’au 
temps  de  Gallien  ; on  n’y  trouve  aucune  altération 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  Caraflère , quoiqu'il 
y aù  plufieurs  changements  confidé râbles  tant  dans 
Pillage  que  dans  la  prononciation.  Depuis  le  tempe 
d?  Gallien  , il  paroit  un  peu  plus  faible  6c  plus 
rond.  Dans  l'efoace  de  temps  qui  s’écoula  entre  le 
règne  de  Conftantin  & celui  de  Michel , qui  fut 
environ  de  foo  ans , on  ne  trouve  que  des  Caraflères 
latins.  Après  Michel , les  Caraflères  grecs  recom- 
mencèrent à ctre  en  ufâge;  mm  depuis  ce  temps, 
ils  reçurent  des  altérations . ainfi  que  le  langage , 
q.ji  ne  fut  alors  qu’un  mélange  de  grec  6c  de  latin. 
troye\  Grec. 

Les  médailles  latines  conformèrent  leurs  Carac- 
tères & leur  langue  ÿufqu’à  la  tranfLtion  du  liège 
de  l’Empire  à Lonfiantmople.  Vers  le  temps  de 
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Détius  , le  Caraflére  commença  à s’altérer  & à 
perdre  de  Ca  rondeur  & de  U beauté  : on  la  lui 
tendit  quelque  temps  apres  , & il  fubfîfta  d’une 
manière  palfable  jufju’au  temps  de  Juflin;il  tomba 
er.liiite  dans  la  dernicre  barbarie,  dont  nous  venons 
de  parler,  fous  le  règne  de  Michel;  enfiiite  il  alla 
toujours  de  pis  en  pis , jufqu’i  ce  qu'enfin  il  dégé- 
nérât en  gothique.  Ainlî  , plus  le  Caraflére  cfl 
rond  & mieux  il  efl  formé , plus  l’on  peut  aflùrer 
qu’il  efl  ancien.  {A/.  Diderot.) 

La  diverfité  des  Caraflères  dont  le  fervent  les 
differentes  nations  pour  exprimer  la  même  idée, 
eil  regardée  comme  un  des  plus  grands  obflades 
qu’il  y ait  au  progrès  des  Sciences  : aufli  quelques 
auteurs , penfant  affranchir  le  genre  humain  de  cette 
lêrvitude  , ont  propole  des  plans  de  Caraflères* , qui 
pufTent  être  umverfels  8c  que  chaque  nation  put  lire 
dans  fa  langue.  On  voit  bien  qu’en  ce  cas,  ces  fortes 
de  Caraflères  doivent  être  réels  8c  non  nominaux , 
c’ell  à dire  , exprimer  des  choies , & non  pas  des 
fom , comme  les  Caraflères  communs. 

Auffi  chaque  nation  aurcit  retenu  (ôn  propre 
langage,  6c  (^pendant  auroit  été  en  état  d’entendre 
celui  d une  autre  fans  l’avoir  appris  » en  voyant 
fîmplement  un  Cura  flirt  réel  ou  univerfêl , qui 
auroit  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples , 
quels  que  puilTent  ctre  les  tons  dont  chaque  nation 
le  ferviroic  pour  l’exprimer  dans  (ôn  langage  par- 
ticulier : par  exemple,  en  voyant  le  Caraflére  def 
tiné-à  lignifier  Boire , un  anglois  auroit  dit  to  drink ; 
un  françois , boire  ; un  latin  , bibere  ; un  grec,  tlnit ; 
■n  allemand  . trincken  ; 8c  ainlî  des  autres  ; de  meme 
qu’en  voyant  un  cheval , chaque  nation  en  exprime 
ridée  à (a  manière,  mais  toutes  entendent  le  même 
animal. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  Caraflére  réel 
lôit  une  chimère.  Les  chinois  & les  japonois  ont 
déjà  , dit  on , quelque  choie  de  femoiaoie  : ils  ont 
un  Caraflére  commun  , que  chacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  meme  manière  dans  leurs  différentes 
langues , quoiqu’ils  prononcent  avec  des  fous  ou 
des  mots  tellement  différents , qu’ils  n’entendent 
pas  la  moindre  lyllabc  les  uns  des  autrft  quand  i s 
parlent. 

Les  premiers  e fiais,  & même  les  plus  confidé- 
rables  que  l’on  ait  faits  en  Europe  pour  rinffitution 
d’une  langue  univerfelle  ou  pbllofôphique  , (ont 
ceux  da  révoque  W ilkirs  & de  Dalg.irme  : cepen- 
dant ils  fmt  demeures  iâns  aucun  efte. 

M.  Leibnitz  a eu  quelques  idées  fùr  le  même 
fujet.  Il  penfê  que  Wilkins  8c  Dalgarme  n’avoient 
pas  rencontré  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  conve- 
noit  que  plufieurs  nations  pourro lent  s’entendre  avec 
les  Caraflères  de  ce*  deux  auteurs  : mais,  félon  lui , 
ils  n’avoient  pas  attrapé  les  véritables  Caraflères 
reels , que  ce  gnind  philofôphe  regardoit  comme 
l’infirument  le  plus  fin  dont  l'efprit  humain  pût  fe 
fcrvir,&  quidevoit,  dit-il  ^extrêmement  faciliter, 
le  rationnement , & la  mémoire , & l’intention 
des  chofês. 
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Suivant  l’opinion  de  M.  Lcibnirz,  ces  Caraflères 
dévoient  rcitembler  à ceux  de  l’Algèbre , qui  font 
effectivement  fort  fimplcs , quoique  très-exprefïifs  , 
fans  avoir  rien  de  fuperâu  ni  dVqi^voque , & donc 
au  relie  toutes  les  variétés  font  railonnces. 

Le  Caraflére  rcèl  de  l'cvcquc  Wilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  lavants.  M.  Hook  le  recommande, 
après  en  avoir  pris  une  ex*éle  connoiflance  fc  en 
avoir  fait  lui-même  l'expérience:  il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l’on  puifTe  le  former  lue 
cette  matière  ; 8c  pour  engager  plus  efficatement  à 
cette  étude , il  a eu  la  compkitancc  de  puulier  en 
cette  langue  quelques-unes  de  lès  découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu’il  aveit  en  vue  un  Alphabet 
des  penfées  humaines , & même  qu’il  y travail  loir, 
afin  de  parvenir  à une  largue  philosophique  : m;:i* 
U mort  de  ce  grand  philofôphe  empêcha  fôn  projet 
de  venir  à maturité. 

M.  Lodwic  nous  a communiqué  , dans  les  Ttan- 
fa  fl  ions  philofophiques  , un  plan  d’un  Caraflére 
univerfel  d’une  autre  elpcce.  l!  devoit  contenir  une 
énumération  de  tous  les  fbns  ou  lettres  fimplcs , 
otites  dans  une  langue  quelconque  ; moyennant  quoi, 
on  auroit  été  en  état  de  prononcer  prumptement  8c. 
exactement  toutes  fortes  de  langues , & de  décrire  , 
en  les  entendant  fîmplement  prononcer , la  pronon- 
ciation d'une  langue  quelconque  que  l’on  auroit  arti- 
culée; de  manière  que  les  perfbnnes  non  accoutu- 
mées à cette  langue  , quoiqu  elles  ne  l'enflent  jamais 
entendu  prononcer  par  d’autres , auroient  pourtant 
été  en  état  fur  le  champ  de  la  prononcer  exactement; 
enfin  ce  Caraflére  auroit  fèrvi  comme  d’ctalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  Ions  d’une  langue 
quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  l’annce  17s©,  il 
y a aufii  un  projet  d on  Caraflére  univerfel . L’au- 
teur, «pris  avoir  répondu  aux  objediors  que  l’on 
peut  faire  contre  la  pofTioiiité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général , propofe  le  lien.  Il  prend  pour 
Caraflères  les  chiffres  arabe*  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  !c.  combinailôns  de  ces  reufCTj- 
rafléres  peuvent  luffire  à l’expreffion  diftirde  d’ure 
incroyable  quantité  de  nombres , & par. conféque nt 
à celle  d’un  nombre  de  tc-m-s  beaucoup  plus  grand, 
que  nous  n’en  avons  befôin  pour  lignifier  nos  allions , 
nos  biens  , nos  maux  , nos.  devoirs  , nos  pallions , 
Oc.  Par  U on  ûuve  i la  fois  la  double  incomnndttc 
déformer  & d’apprendre  de  nouveaux  Caraflères f 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l’Arithméti- 
que ordinaire  ayant  deja  l'uni  verfalitc  que  Ton 
demande. 

Ma*s  ici  la  difficulté  efl  bien  moins  d'inventer  les 
Caraflére  s les  plus  fimplcs,  les  plus  ailés,  & les  plus 
commodes , que  d’engager  les  différentes  nations  à 
en  faire  uf.igo  ; elles  jit  s'accordent,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  , qu’à  ne  pas  entendre  leurs  intérêts  coa> 
muns.  ( A/»  d’Alemüert  , 

CARACTÈRE  , ( Pocfie.)  Le  Caraflére  dans  les 
personnages  qu’un  pocte  dramatique  introduit  fur  U 
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fcène , eft  l’Inclination  ou  la  partion  dominante  qui 
éclate  dans  toutes  les  démarches  & les  di  fcours  de 
tes  pen  ^ nages,  qui  eA  le  principe  fi:  le  premier 
hiojHc  de  toutfc  leurs  actions  ; par  exe  mple  , l’am- 
bition d.vj^  Céfor  , la  j.ricufic  dans  Hcrinione,  la 
p'ojité  d.r.i  Burrlius  , l’avarice  dans  Harpagon, 
, l’hypoch.ific  dans  Ta  ru  Te , 6 c. 

Le*  Caraélères  on  général  font  les  inclinations 
des  hommes  conüdcrés  par  rapport  X leurs  pallions. 
?.îar*  con.Tie  parmi  ces  partions  il  en  ert  qui  font 
en  quelque  forte  attachées!  l’humanité,  & d'autres 
qui  varient  félon  les  temps  de  les  lieux  , ou  les 
ufàgcs  propres  à chaque  nation;  il  faut  aurti  dif- 
tinguer  des  Caractère s generaux  , fit  des  Carac- 
tères particuliers . 

Dans  tous  les  ficelés  St  dans  toutes  les  nations, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  preferent  la 
glojre  à l’amour  ; des  monarques  à qui  l’ainour  a 
lait  négliger  le  foin  de  leur  gloire  ; des  héroïnes 
diftïrigucts  par  la  grandeur  d’ame,  telles  que  Cor- 
nelie , Andromaque  ; & des  femmes  dominées  par 
ia  cruauté  & la  vengeance  , comme  Athcdie  St 
Cléopâtre  dans  Rodogune  ; des  niiriftres  fidcles  & 
vertueux,  & de  lâches  flatteurs:  de  meme  dans  la 
viî  commune  qui  crt  l’objet  de  la  Comédie , on  ren- 
contre partout  & en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  & libertins,  des  valets  fourbes  & menteurs, 
des  vieillards  avares  & ficheux  , des  riches  infô- 
lents  fit  fuperbes.  VoÜà  ce  qu’on  appelle  Caraéîère s 
généraux. 

Mais  parce  qu’en  confoquence  des  ufoges  établis 
dans  la  lociétc,  ces  Caractères  ne  Ce  produifont  pas 
(bus  les  memes  formes  dans  tous  les  pays,  St  qu’une  j 
palhon  qui  e II  la  meme  en  foi,  varie  d’un  ficelé  j 
à l’autre , n’agit  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
foit  il  y a deux  ou  trois  mille  ans  chez  les  grecs 
& chez  les  romains  où  les  errements  étaient  com- 
parés fur  leurs  ufâgcs,  fie  que  dans  le  même  ficelé 
elle  n’agit  pas  à Londres  comme  â Rome , ni  à 
Pa  ris  comme  à Madrid  ; il  en  réliilte  des  Carac- 
tères particuliers  , communs  toutefois  à chaque 
nation. 

Enfin  par»  que  dans  une  meme  nation  les  ufoges 
varient  encore  non  feulement  de  la  Ville  à la  Cour, 
d’une  ville.  X une  autre  ville , mais  même  d’une 
focicté  X une  autre  , d’un  homme  X un  autre  homme  ; 
il  en  nait  une  troifième  efpêce  de  Caraéîère  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom , &*,  qui , dominant 
dans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
appelions  une  pièce  de  caraéîère , genre  dont  M. 
Riccoboni  attribue  l’invention  aux  français  : tels 
font  le  Afifanthropt  , le  Joueur , le  Glorieux , 

& c.  • 

11  faut  de  plus  obforver  qu’il  y a certains  ridi- 
cules attachés  X un  climat , asm  temps , qui  dans 
d’autres  climats  & dans  d’autres  temps  ne  forme- 
raient plus  un  Caraéîère . Tels  font  les  Précieufes 
Ridicules , Se  les  Femmes  Savantes  de  Molière, 
qui  n’or.t  plus  en  France  le  même  fol  que  dans 
leur  nouveauté,  5c  qui  n'auroient  aucun  fucccs  en 
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Angleterre  , où  les  finguUriics  que  frondent  ces 
pièces  n’ont  jamais  dominé. 

Le  Caraéîère  dans  ce  dernier  fens  n’eft  donc  autre 
chofè  qu’une  pafTion  dominante  qui  occupe  tout 
! la  fois  le  cœur  fie  l'efprit  : comme  l’ambition  , 
l’amour,  la  vengeance  ,dans  le  tragique;  l’avarice 
la  vanité,  U jaloufie,  la  paillon  du  jeu,  dans  le 
comique.  L’on  peut  encore  dirtinguer  les  Carac- 
tères f impie  s Se  dominants , tels  que  ceux  que  nous 
venons  de  nommer , d’avec  les  Caraéîère  s accel- 
foires , qui  leur  font  comme  fubordonnés.  Ainfî , 
l’ambition  ert  foup^onneufo  , inquiète  , inconftante 
dans  fos  attachements , quelle  noue  ou  rompt  félon 
fos  vues;  l’amour  ert  vif,  impétueux  , jaloux , quel- 
quefois cruel  ; la  vengeance  a pour  compagnes  la 
perfidie , la  duplicité  , la  colcre  , fit  U cruauté  : de 
métré  la  défiance  fit  la  lefine  accompagnent  ordi- 
nairement l’avarice  ; la  partion  du  jeu  entraîne  après 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune,  l’hu- 
! meur  fie  la  brufquerie  dans  les  revers;  la  jaloufie 
ne  marche  guère  fans  la  colcre,  l’impatience,  les 
outr.iges  ; & la  vanité  ert  fondée  for  le  menforge  , 
le  dédain  , 8c  la  fatuité.  Si  le  CaraSère  fimple  fit 
principal  ert  futàlant  pour  conduire  l’intrigue  5c 
remplir  J’aélian,  il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  aux 
Caraéii'res  accejfoires:  mais  fi  ces  derniers  font 
naturellement  liés  au  Caraéîère  principal , on  ne 
(âuroit  les  en  détacher  fans  l’eftropier. 

Al.  Riccoboni,  dans  fos  Obfcrvations  fur  la  Comé- 
die , prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère , ert  de  ne  lui  en  oppofer  aucun  autre  qui  foit 
capable  de  partager  l'interet  & l’attention  du  fpec- 
tateur.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  farte  con- 
cilier les  Caraélères  ; fie  c’eft  ce  au’obforvent  les 
bons  auteurs:  par  exemple,  dans  Êritannicus , la 
probité  de  Burrhus  eft  en  oppofition  avec  la  Icc- 
lératerte  de  Narcijfe  ; St  la  crédule  confiance  de 
Britannicus  , avec  la  diffimulation  de  Néron . 

Le  même  auteur  obforve  qu’on  peut  diftinguer 
les  pièces  de  Caraéîère  des  comédies  de  Carac- 
tère mixte  ; fie  par  celles-ci  il  entend  celles  où  le 

fioè:e  peut  le  forvir  d’un  Caraéîère  principal , fit 
ui  affocier  'd’autres  Caraélères  fubaitemts  : c’ert 
ainlî  qu’au  Caraéîère  du  Afifantkrope , qui  fait  le 
Caraéîère  dominant  de  fa  fable,  Molière  a ajouté 
ceux  d'Araminte  8c  de  Céliment , l’une  coquette  , 
fie  J'autre  méditante , & ceux  des  petits-maîtres  , 
qui  ne  fervent  tous  qu’i  mettre  plus  en  évidence 
le  Caraéîère  du  Mifonthrope.  Le  poète  ‘peut  encore 
joindre  enfomble  plufieurs  Caraélères , foit  princi- 
paux foit  accejfoires , fans  donner  à aucun  d’eux 
allez  de  force  pour  le  faire  dominer  fur  les  autres  ; 
tels  font  Y Ecole  des  maris  ,*T  Ecole  des  femmes  , 
fie  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

C'eft  une  quertion  de  fovoir  fi  l'on  peut  Sc  fi  l\»n 
doit,  dans  le  comique  , charger  les  Caraélères  pour 
les  rendre  plus  ridicules.  D un  côté  il  eft  certain 
qu’un  auteur  ne  doit  jamais  s’écarter  de  la  nature, 
ni  la  fltirc  grimacer  : d’un  autfe  côté  il  n’eft  pas 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on  doit  pein- 
dre 
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dre  le  ridicule  , 6c  même  fortement  ï or  il  fèml>!e 
qu’on  n’y  làuroit  mieux  réuftir  qu’en  rafiemulant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  i le  faire 
ionnoitre  , & par  conséquent  qu’il  eft  permis  de 
charger  les  Caratlères.  il  y a en  ce  genre  deux 
extrémités  vicieulès  ; & Molière  a connu  mieux  que 
pcrlônne  le  point  de  perfection  qui  tient  le  milieu 
entr'elles  : lés  Caratlères  ne  font  ni  fi  fimples  que 
ceux  des  anciens,  ni  fi  charges  que  ceux  de  nos 
contemporains.  La  (implicite  des  premiers  , qui  n’eft 
point  un  défaut  en  foi , n’auroit  cependant  pas  été 
du  goût  du  ficelé  de  Molière  : mais  l’afTclUtion 
dis  modernes,  qui  va  julqu’à  choquer  la  vraiièm- 
bl.tnce , eft  encore  pics  vicieulè.  Qu’on  caraétcrilè 
les  pallions  fortement , i la  bonne  heure  ; mais  il 
«VU  jamais  permis  de  les  outrer. 

F.nfin  une  qualité  effôncielle  au  Caractère  ^ c’eft 
qu’il  Ce  lôutienne  ; & le  poème  eft  d’autant  plus 
ujligé  d’obfêrver  cette  règle  , que  dans  le  tragi- 
que lés  Caratlères  lont , pour  ainfi  dire  , tous  donnés 
par  la  fable  ou  l’hiftoire. 

Autfamam  fi  juert,  aut  fibi  convcnicntia  finpe , 

dit  Horace. 

Dans  le  comique  il  eft  maître  de  là  fable , 8r  doit 
y difjxilcr  tout  de  manière  que  rien  ne  s’y  démente  , 
& que  le  fpeùtateur  y trouve  à la  lin  comme  au 
premier  aâe  les  perfônnages  introduits  , guides  par 
les  memes  vues , agiflant  par  les  mêmes  principes , 
lènfibles  aux  mêmes  intérêts , en  un  mot  les  memes 
qu'ils  ont  paru  d’abord. 

> Strvctur  ad  imum 

Qutlis  ab  inetpto proctjfcril , & fibi  ctrjlet. 

Horace  , Art.  poït . 

( Vabbe  Mallet»  ) 

Caractère^  Beaux- Arts.  ) C'eft  ce  qui  conf- 
ticuî  le  propre  d’une  choie,  & qui  la  diftingue 
des  autres  choies  de  la  même  elpèce. 

Les  beaux-arts , qui  prélèntent  à notre  réflexion 
J* s objets  vifioles  6t  invifibltsde  la  nature,  doivent 
déugner  chacun  d’eux , de  manier*  qu’on  connoifle 
n quel  genre  il  appartient  8c  par  quelle  propriété 
il  fe  diftingue  de  tout  autre  objet  de  lôn  elpèce. 
Le  talent  de  défflélcr  avec  précifion  les  traits  ca- 
raÔériftiques,  fait  donc  une  d*s  parties  capitales  de 
l’art.  Le  peintre  doit  donner  i chaque  partie  vifi- 
ble  de  l'objet  le  Caratlère  du  genre,  fie  meme  le 
Caratlère  individuel  , lorfqu’il  eft  queftion  de  por- 
traits ; 6c  chaque  artifte  en  doit  favoir  faire  autant 
à fa  manière. 

11  faut  pour  cet  effet  qu’il  lôit  doué  d'un  elprit 
d’oblervation  très-pénétrant  \ qu’il  ait  à l’égard  des 
objets  vilibles , ce  qu’on  nomme  le  coup-aocil  du 
peintre  ,*  6c  qu’à  l'imitation  de  ce  dernier  , il  lâche 
i'aifir  rapidement  les  traits  elïènciels  d’un  objet , & 
les  exprimer  avec  vérité.  C’eft  dans  cette  habileté 
que  femble  confifler  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts  ; le  don  de  bien  làifir  les  Caratlères  eft  peut-  I 
Caaum.  et  LnrtAàT . Tome  k 
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être  la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d’un  artifte. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s’occupent , les  Caratlères  des  éires  penfants 
lont,  fans  contredit , ceux  qui  in  té  relient  davantage. 
L’exprelfion  des  Ca ratières  moraux  eft  la  plus  im- 
portante partie  de  l’art,  8c  c’cft  en  particulier  le 
premier  talent  du  poète.  Dans  les  principaux  genres 
de  Poélie , l’Épopee  8c  le  Drame , ce  lônt  les  Ca- 
ratières  des  perlonnages  qui  forment  la  partie  el- 
lencielle  du  poeme.  Sont-ils  bien  deflinés?  ils  noue 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes, 
de  preftentir  l’impreflion  de*  objets  extérieurs  lur 
eux  , de  prévoir  leurs  lêntiments  , leurs  rélblutions, 
6c  de  connoitre  di/tinétement  les  relions  qui  les 
font  agir.  Les  Caiatlères  lôn t proprement  le  por- 
trait de  l’ame,  l’objet  réel , dont  le  portrait  du  corps 
n’eft  que  l’ombre.  Le  poète  qui  Ait  tracer  avec 
exaditude  8t  avec  force  les  Ca  ratières  moraux , 
nous  enlèigne  à connoitre  les  hommes,  6c  en  même 
temps  à nous  bien  connoitre  nous-mêmes.  Mais  l’effet 
que  des  Caratlères  bien  delfincs  font  lùr  les  fa- 
cultés de  notre  arae  , ne  Ce  borne  pas  à cette  con- 
noifiârce.  Car  de  même  cjue  nous  partageons  la 
douleur  des  perlônnes  affligées , nous  relTentonsauftî 
tous  les  autres  lêntiments , des  qu’on  les  exprime 
vivement  & dans  le  vrai.  Toute  reprélcntation  forte 
de  l'état  d’une  ame , nous  fait  éprouver  aulfi  lên- 
liblement  ce  qui  Ce  paflê  en  elle,  que  fi  la  choie  Ce 
paftoit  en  nous-mêmes.  Par  là,  les  penfees  8c  les 
lêntiments  des  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière des  modifications  de  notre  propre  être  ; nous 
devenons  impétueux  avec  Achille , prévoyants  avec 
Ulvlïê,  Bc  intrépides  avec  Heâor. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à l’aide  des  Carac- 
tères qu’ils  choififlênt , exercer  un  très-grand  empire 
lur  les  cœurs.  Les  perlonnages  qui  ont  notre  ap- 
probation nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  rafi- 
lèmblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  memes 
lêntiments  que  l’on  nous  dépeint  dans  ceux  donc 
le  Caratlèrc  nous  a charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plailènt , au  contraire  , excitent  en  nous  une  forte 
averfion -,  parce  qu’étant , pour  ainfi  dire,  réceftîtés 
de  reflentir  aulïi  leur  fixation,  il  s'élève  en  nous- 
mêmes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  dclâ- 
gréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  confcquent  s'attacher  aux  Carac- 
tères , de  lès  perlonnages.  Pour  Ce  halàrder  dans  ces 
deux  genres  , il  faut  bien  connoitre  les  laommes.  Le 
poète  épique  a la  facilité  de  développer  en  entier  le 
Caratlère  de  les  principaux  perfonnages  , par  le 
nombre  8c  la  diverfité  des  événements , des  inci- 
dents , & des  perlônnes  que  l’ctendue  de  lôn  acUon 
lui  permet  d’introduire  ; le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l’a&ion  eft  reftreinte  à un  objet 
précis , ne  peut  peindre  le  Caratlère  des  hommes 
ue  par  quelques  traits  finguliers  de  leurs  vertus , 
e leurs  vices  , ou  de  leurs  pallions.  Il  eft  rarement 
poflîble , dans  un  temps  aulfi  court  que  celui  au- 
quel l’aftion  du  drame  eft  bornée , 8c  dans  un  évène- 
X* 
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ment  unique  , de  faire  connoitrele  CaraRirt  entier 
d un  pcrlonnage. 

Il  y a des  gens  qui,  dans  leur  manière  d'agir 
& de  penfor,  ne  marquent  aucun  CaraRirt  décidé. 
Ce  font  des  girouettes  qui  font  indifférentes  i toutes 
les  portions  , & qui  fe  laifTent  aller  i toutes  les 
impulfions.  Il  fomble  qu’il  n’y  a point  en  eui  de 
force  interne  capable  de  (émir,  de  le  déterminer , & 
d’opérer.  I s voient  arriver  le?  évènements  fans  s’y 
intériffer:  ils  n’en  éprouvent  qu’une  impreffion  faible 
& momentanée , qui  s’ePace  des  que  la  caufo  celle 
d’agir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d’aucun  ulage 
«n  Poéfîe.  Le  pocte  cherche  des  perfonnages  dont 
la  façon  de  penfer  & d’agir  ait  quelque  choie  de 
remarquable  & de  (aillant  ; qui  foient  dominés  par 
quelques  pallions  ; qui  ayent  un  tour  d’elprit , une 
manière  de  fontir  à eux  ; en  forte  qu’à  chaque  occa- 
fîon  ce  qui  conflitue  l’cllcnciel  du  CaraRirt  fe  falfe 
remarquer. 

De  tels  perfonnages , placés  dans  diverfos  circonf- 
tances  & lies  entreux  par  differente  relations, 
font  l’a  me  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confident  en 
actions,  & particulièrement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  personnages , une  aétion  très-fimple 
peut  devenir  intérelfante.  Us  y répandent  un  agré- 
ment , que  ni  l’intrigue  ni  la  multiplicité  des  évé- 
nements & des  incidents  re  ’auroit  compenier.  Pour 
fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque , il 
n’y  a qu’à  cor.fidérer  la  plt  part  des  tragédies  grè- 
ques;  malgré  la  grande  (implicite  du  plan,  elles 
intcrelTent  infiniment  par  les  CaraRérts . On  pour- 
roit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  (ujet  du  Pro~ 
mcthtt  d’E(ch)  les  ; cette  tragédie  n’en  efl  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes , 
le  voyage  (èntimental  de  Sternes  ed  une  preuve 
bien  évidente  que  les  événements  les  plus  ordinaires, 
les  faits  les  plus  communs  , peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d’interet  par  les  CaraRérts  des 
perfonnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour  des  enfants 
ou  pour  des  têtes  faibles  , on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à les  amufor  par  une  foule  d’événements  (in— 
guliers  Se  d’aventures  romanefques  ; mais  quiconque 
compofo  pour  des  hommes  4 doit  s’attacher  p.r  pré- 
férence aux  CaraRérts.  Cette  règle  concerne  éga- 
lement le  peintre  en  hidoire.  S’il  n’ed  pas  flatté 
d’obtenir  les  luffrages  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confider  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans  l’étendue 
de  l’invention  , ni  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes , mais  dans  la  force  A la  variété  des 
CaraRérts.  Pourvu  qu’un  poète  épique  ou  drama 
tique  lâche  bien  faifir  St  prélènter  les  CaraRérts, 
avec  les  di  ver  l'es  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation , des  moeurs  du  ficelé  , & d’autres  circonf 
tances  perfonneües  , il  po&edc  la  partie  eflcndelle 
de  fon  art  ; tout  événement  peut  lui  fodire  ; chaque 
fitUHtîon  fora  aflez  propre  à dcvelopper  fos  C*i- 
raRèrts , ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu’un  effort  crès- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le  rifTu  d’une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intérefîânt. 

Tout  CaraRirt  peut  forvir  au  poète , pourvu 
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qu’il  ait  ces  trois  qualités  ; i*.  d’etre  bien  décidé; 
x®.  d’etrt  pîychologiquement  bon , c’cft  à dire  , 
d'étre  vrai  ; & ex  i fiant  dans  la  nature  ; •.  de  n’être 
pas  de  la  claiïe  la  plus  commune.  Mais  que  le 
poète  le  garde  de  CaraRérts  faits  à plailir  ; ces  ctres 
d’imagination  n’intérellent  point.  Prêter  aux  memes 
perfonnages  , folon  les  occurrences  , tantôt  de  »»ons  , 
tantôt  de  mauvais  ièmiments  ; les  faire  agir  ici 
avec  dignité,  li  avec  oafïefle;  ce  n’efl  pas  trader 
des  CaraRérts . Celui  qui  cor.noitroit  parfaitement 
le  CaraRére  d’un  homme  , ferait  en  état  de  pré- 
dire les  leniimenrs  . fos  adions  , & tous  fos  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par- 
ties intégrantes  du  CaraRirt , s’il  efi  permis  de  5 ex- 
primer ainfi , renferment  lesraifons  de  chaque  action, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impulfions  de  l’ame 
priles  enièmble,  chacune  folon  ù mefure  déterminée, 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la  per- 
fonne  , par  fon  éducation , par  fos  lumières , par 
l’efprit  de  fon  état  & de  fon  ficelé  , compofont  le 
CaraRirt  de  l’homme,  qui  décide  de  fa  façon  de 
femir  Se  d’agir.  Un  pet-formage  dont  les  ièntimcnu, 
les  di  (cours  , les  adions , ne  s'expliquent  point  par 
le  araRére  qu'il  a annoncé  , ou  qui  n’indiquent 
point  ce  CaraRirt  inconnu  jufque  là  ; un  tel  per- 
fonnage  n'a  point  de  CaraRirt  réel  ; il  agit  au 
hazard,  & ce  nfort  que  fortuitement  qu’il  le  déter- 
mine. 11  en  eft  des  forces  de  l’ame  comme  de  celles 
du  monde  vifibie  : on  doit  y (uppofor  un  rapport 
très-précis  d’égalité  entre  l’effet  & fa  caufo.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à fe  battre  foui  contre  une 
troupe  nombreufe , qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  exprime  très-mal  le  CaraRirt  de  la  plus 
haute  valeur.  G’eft  un  erre  fantafiique , qui  n’a  de 
réalité  que  dans  l’imagination  déréglée  du  pente. 
De  meme  fi  dans  un  roman  l’on  nous  peint  un  héros 
qui  partout  où  il  porte  fos  pas  répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ; ces  aâes  de  généralité  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblement , parce  que  nous  ne  voyons  point 
la  fource  où  le  héros  puifo.  Comme  les  vrais  mi- 
racles font  ce  qu’il  y a de  moins  merveilleux  pour 
nous,  parce  que  nous  n’avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent;  il  en  faut  dire  autant  de 
tout  aéte  des  forces  de  l’homme,  dont  rien  n’in- 
diqueroit  la  poflibilité  Se  la  raifafl. 

11  eft  donc  très-cfîenciel  que  le  poère  évite  d’at- 
tribuer, à fos  perfonnagrs  , de  l’arbitraire,  du  rorna- 
nelquc  , ou  du  gîgantef;uc.  Ces  chofos  ne  fe  trou-r 
vent  dans  aucun  CaraRirt.  Si  le  peintre  eft  as- 
treint à fuivre  1a  nature , s’il  doit , non  feulement 
ne  donner  à chaque  arbre  que  l’efpece  de  fleurs 
& de  fruits  qui  lui  eft  propre , mais  encore  ne 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu’aux  en- 
droits où  la  na*ure  les  produit*,  le  pocte  doit js’im- 
pofor  la  même  règle  dans  les  actions  de  fos  per- 
sonnages : elles  font  des  effets  auffi  naturels  du  t <*- 
raRirt , que  les  fleurs  & les  fruits  le  font  de  la  nature 
particulière  de  l’arbre. 

11  ne  fuffit  pas  meme  que  chaque  (intiment  , 


Digitized  by  Google 


CAR 

chaque  difcours , chaque  aâion  ait  une  vérité  gé- 
nérale de  Carattêre  \ il  faut  encore  que  tout  ait 
la  nuance  précité  qui  répond  aux  modifications  in- 
dividuelles du  personnage  : car  nul  homme  n’a  fim- 
plement  le  Carattêre  général  d’un  certain  genre.  Le 
poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  de  cheva- 
lerie , où  tous  les  héros  n’ont  qu'une  mcrac  bra- 
voure ; il  doit  prendre  ici  Homère  pour  (on  modèle. 
Autre  cft  la  valeur  d'Achille , autre  celle  d’Hector  , 
autre  celle  d’Ajax , & autre  encore  celle  de  Dio- 
mède. Comme  à l’ongle  (èul  on  reconnoit  le  lion, 

Îju’aufli  à chaque  dilcours  on  reconnoitfe  le  per- 
bnnage , puifque  tout  ce  qui  lui  eft  perlônnel  con- 
tribue à déterminer  Ton  Car  attire  précis. 

Trois  genres  differents  de  circonftances  concou- 
rent à modifier  Je  Carattêre.  D’abord  la  nation  & 
le  ficelé  ; entuite  l’.îge  , la  manière  de  vivre , & le 
rang  ; enfin  le  génie  , le  tempérament , en  un  mot 
l’individuel  : 1 influence  de  ces  trois  caufês  doit 
donc  Ce  faire  (émir  toutes  les  fois  que  le  Carac- 
tère (c  développe.  11  eft  par  confèquent  bien  dif- 
ficile de  tracer  des  Carattères  exaAs  , lorlqu’on 
choiiît  (es  periônnagcs  dans  des  ficelés  reculés , & 
chez,  des  nations  peu  connues.  Ofiian  dépeignoit  des 
perlônnes  de  (bn  temps , de  fit  nation  , de  (on  rang  , 
& en  partie  meme  de  (à  propre  maifon  ; il  lui  étoit 
aifé  de  mettre  beaucoup  de  jufteflê  dans  (es  Ca- 
rattéres.  Homère  encore  a pris  Ce  s pcrfônnagcs 
dans  un  fiède  peu  éloigné  du  fien  , & chez  une 
nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n’a 
as  eu  cet  avantage  ; & l’on  apperçoit  déjà  (ênfî- 
lement  dans  l ‘Enéide , que  le  poète  n*a  pas  pu 
(aifir  tout  à fait  le  fiècle,  les  mœurs  « & l’état  de 
(es  perfbnnages.  L’auteur  de  la  Noackide , ayant 
placé  l'aélion  dans  des  temps  fi  reculés  & dont  les 
mœurs  s’éloignent  fi  fort  des  nôtres , a eu  befoin 
de  la  plus  grande  circonfpcdion.  Il  a néanmoins 
été  très-heureux  dans  (es  Carattères  ; & meme 
lor(qu*il  insère  à deifein  dans  (bn  poème  des  évène- 
ments des  fiecles  poftéricurs  , il  a fît  leur  donner 
le  vernis  de  l’époque  où  il  les  place.  Klopftock  eft 
pareillement  admirable  dans  l’art  de  (aifir  les  mœurs 
& la  façon  de  penlêr  du  ficelé  de  (à  Mc  fluide. 

De  grandes  aaions  épiques  , qui  embrailènt  plu- 
sieurs perlbnnages  difiingués, exigent  au  fi  t une  grande 
variété  dans  les  Carattères»  Mais  cette  variété  ne 
doit  pas  Amplement  résulter  de  la  diverfité  efîen- 
cielle  du  Carattère  , telle  qu’on  la  trouve  , par  exem- 
ple , dans  Y Iliade  , entre  Achille  , Neftur,  & Ulyflè, 
qui  n’ont  pas  un  (èul  trait  de  conformité  ; il  faut 
encore  ^ue  des  Carotté  res , clTenciellement  les  mê- 
mes, (oient  diverfifiés  par  d’agréables  nuances  qui 
tirent  leur  origine  de  l’îge  , du  génie,  du  tempéra- 
ment, ou  d’autres  modifications  accidentelles  des  dif- 
férents perfbnnages. 

Ceux  qui  diffèrent  dans  les  principaux  traits  (ont 
d’un  grand  u(âge , lorCqu’cn  rapprochant  dans  d’é- 
gales conjonâures  des  Carattères  oppofés , on  les 
fait  contrafter.  Ce  contraire  fait  rcflbrar  chaque  Ca- 
rotté rc  avec  d’autant  plus  de  force , qu’on  place  un 
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fburnois  1 côté  d’un  homme  franc  & ouvert  ; un 
téméraire  , un  emporté , à côté  d’un  homme  pré- 
voyant & circonfptCt:  il  n’ell  pas  douteux  que  tou- 
tes  les  démarches  de  l’un  frapperont  d’autant  plus 

qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre.  * 
Une  obtêrvaiion  qui  n’ert  pas  à négliger  ici , c’elt 
qu’il  efl  très -avantageux  d’introduire  quelque  per- 
lonnage qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  fut 
la  corduite  des  principaux  acteurs.  Quand  , pat 
exemple , dans  un  des  moments  les  plus  intéredams , 
les  premiers  perlbnnages  (ont  tous  agités  par  des 
partioni  violentes , il  et!  bon  qu’il  y en  ait  d’autres 
qui  confervent  aflea  de  fang  froid  pour  juger  làine- 
ment  S:  avec  fagacité  de  ce  qui  (i  païïe  lèus  leurs 
yeux.  En  eflet , jamais  les  dédiions  de  la  railôn 
n’agilTeiit  avec  plus  de  force  fur  nous , que  Iorfque 
nous  la  voyons  contrafler  avec  une  admiration  ou- 
trée ou  avec  une  averfion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakelpéar  , quand  tous  les  perfbnnages , excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran , font  animes  contre  lui 
de  l’horreur  la  plus  véhémente , il  ne  manque  qu'un 
homme  de  Cens  raffis  qui  ajoute  à i’impreflion  que 
l’émotion  des  autres  fait  (ûr  nous  , par  l’énergie  im- 
partiale & réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  loti 
jugement. 

Au  relie , par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafle  des  Caractères , te  en  particulier  du  con- 
trafle des  pallions  avec  la  railon  , nous  ne  préten- 
dons pas  inlïnuer  que  chaque  Caractère  doive  être 
accompagné  de  (bn  opposé,  comme  un  corps  l’efl  de 
Ibn  ombre  : cela  fentiroit  la  gêne  &•  l'affectation.  On 
peut  introduire  des  Caractères  (ans  les  faire  con- 
trafler par  d’autres , & ceux  qui  contraftem  ne  doi- 
vent pas  être  inséparablement  lies  entre  eux.  Un 
pocte  judicieux  (aura  ménager  les  comrafles , de 
manière  qu’on  n’y  apperçoive  ni  art  ni  contrainte , 

8c  qu’ils  ne  (oient  employés  qu’à  donner  plus  de  for- 
ce & de  vivacité  aux  imprefttons  principales  qu’on 
(ë  propoli  de  produire  au  moyen  des  Caractères. 

•Un  des  critiques  modernes’,  qui  1e  difiingue  le 
plus  par  !a  fagacitc  ’ la  profondeur  de  les  richefles, 
veut  que  dans  la  Poéfie  dramatique  on  place  le  con- 
trafle  , non  dans  l’oppolîtion  des  Caractères  , mais 
dans  l’oppofition  du  Caractère  avec  la  lîtuation  de 
l’aflcur.  11  lait,  à ce  fujet,  dans  fon  excellent  traité 
de  la  Poèjie  dramatique,  pluli.urs  remarques  très- 
fines  & trcs-lblides  (br  l’incongruité  des  Caractères 
comrafles  : mais  au  fond,  ces  réflexions  ne  tombent,  ?■ 
ce  me  lèmble  , que  fur  l’abus  8c  l’excès  de  ces  Ca- 
ractères.he  pocte  doit,  fans  doute,  placer  lis  per- 
(bnnages  dam  des  limitions  qui , par  leur  variété 
& leur  oppofttion  , fervent  à développer  & i mettre 
au  grand  jour  leur  Caractère;  il  doit  également 
éviter  d’affbiblir  l’attenrion  du  Ijseâateur  pour  l’un 
des  principaux  Caractères  , en  lui  en  oppofânt  un 
autre  également  intérelTant  : mais  cela  n empêche 
pas  qu’il  ne  puiiïi  contrafle»  le  principal  Carac- 
tère, pour  le  faire  reflbrtir  avec  plus  de  force, 
pourvu  qu’il  le  fafle  adroitement  Sc  dune  manière 
judicieule. 

Xx  x 


Digitized 


348  CAR 

Quelques  critiques , A de  cc  nombre  eft  ShaffttJ - 
hury  , ont  fbutenu  qu’il  fàlloit  exclure  du  Drame  & 
de  l’Épopée  tout  Caractère  parfait.  Si  on  l’en:end 
d'un  degré  de  perfection  qui  (bit  au  dellus  de  la 
nature  humaine  , il  feroît  aofurde  Ans  doute  d'afiî- 
gner  un  tel  CaraHère  à un  (impie  homme.  Mais 
pourquoi  ne  feroît  — il  pas  permis  d’attribuer  à un 
perlonnage  la  plus  haute  perfection  que  l’humanité 
comporte  i La  crainte  qu’un  tel  Caraflere  ne  fût  pas 
aflea  interefiant , parce  qu’il  empecheroit  le  jeu  des 
pallions , n’eft  rien  moins  que  bien  fondée.  Suppo- 
fbns  qu’un  poète  choilifle  la  mort  de  Socrate  pour 
le  lu net  de  fbn  drame  : s’il  ne  veut  pas  s’écarter  de 
la  vérité  hiftorique,  il  ne  prêtera  i Socrate  , dans 
toute  l’a&ion  , aucune  foiûlefle  humaine  ; puilqu’eti 
effet  ce  philosophe  n’en  montra  point  : mais  la  per- 
fection de  ce  Caractère  ne  nuira  pas  à l'intérêt;  on 
peut  s'en  convaincre  par  l’efpcce  de  drame  que 
Platon  A Xcnophon  nous  ont  tranfims  fiir  cet  évè- 
nement. Perfimnc  qui  a des  entrailles  n’en  peut  (bu- 
fenir  la  leâure , fans  être  vivement  touché.  On  ne 
voit  donc  point  par  quelles  railons  des  Caractères 

Farfaitement  vertueux  ne  pourreient  pas  intércfTer. 
I ne  faut  p,  s fans  doute  les  compofer  à plaifir  : 
la  perfeétion  doit  être  l’effet  de  eau  les  qui  exiflent 
dans  l’homme  même.  11  faut  qu’on  puiflb  voir  de  quels 
principes , de  quelles  forces  de  lame  cette  perfec- 
tion tire  (on  origine.  Plutarque  rapporte , dans  la  vie 
de  Marc-Antoine  , divers  traits  de  grandeur  d’ame 
A de  jugement , qui  (bmblcnt  fi  peu  réfulter  du  Ca - 
rapière  d’Antoine , qu'on  n’en  conçoit  point  la  poA 
fibilitc.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ; mais  on  ne  con- 
fcillcroit  pas  à un  pocte  de  les  narrer  aufii  cruement 
que  Plutarque  l’a  fait  : il  Audioit  premièrement 
avoir  prefenté  Antoine  (bus  une  face  qui  pût  rendre 
intelligible  , la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  mépriAble  Caractère  de  ce  romain.  Par  la 
même  raifon  , quand  le  poète  voudra  introduire  un 
Caractère  parfait,  il  doit  le  rendre  vraÜbmblable , 
en  déterminant  les  caufcs  prochaines  de  A poffibi- 
lité.  On  ne  l’en  croiroit  pas  (ur  une  fimple  poffibiiitc 
métaphyfique  , & (bn  héros  n'intcrçfferoit  plus. 

On  (croit  tenté  de  croire  que  l’Épopée  A le  Drame 
n’ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d’expo  fer  au 
grand  jour  les  Caractères  des  hommes  : il  (bmblc  au 
moins -qu’on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hifioricn  ait , i 
$cet  égard , la  même  facilité  que  le  poète  , de  met- 
tie  fes  le&eurs  à portée  d’entendre  par  eux-mémes 
chaque  dilcours , & d’être  témoins  de  chaque  cir- 
condancc  d’un  évènement.  L’Ép  ipéc  lurtout  a l’a- 
vantage de  pouvoir  , par  la  multiplicité  des  fitua- 
îions,  développer  parfaitement  les  Caractères  , A 
de  conduire  fes  perîbnnages  au  dénouement  de  l’ac- 
tion 

Per  vtrios  cafut , per  tôt  diftrimina  remm. 

Il  n’v  a que  deux  manières  de  tracer  des  Came* 
tires.  L’une , qui  eft  la  plus  direCte  , c’efi  d’en  Aire 
unedcfirriptîon  immédiate , comme  l’hiflorien  Sallufte 
l'ac  fait  ; l'autre  manière  coi  fille  à peindre  indirec- 
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f tement  les  Caractères  par  lesadions  , les  difeours  , 
les  gelîes,  A les  di vertes  iituatioRS  des  personnages  ; 
c’eft  la  manière  qui  cil  propre  à la  Puclie , & qui 
a un  avantage  bien  décidé  lur  la  première.  Celle- 
là  ne  nous  donne  qu’une  description  abftraite  d’une 
choie  que  nous  ne  voyons  point  î celle-ci  nous  met 
la  choie  elle- meme  (bus  ies  yeux  avec  toutes  les 
déterminations  individuels , & (uofiitue  ainli  le  lèn- 
timent  réel  à la  fimple  réflexion.  Hile  nous  fait  con- 
nottre  ies  hommes , comme  fi  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  A avec  eux. 

On  convient  allé.,  généralement  qu’Homcre  (ur- 
pal.e  tous  ies  poètes  épiques  dans  l’arc  de  Ccvelopper 
exactement  le  Caractère  de  fes  perfennages  : il  eft 
meme  à prélûmer  qu’aucun  pocte  moderne,  fût-il 
doué  du  même  gérief  ne  pourroit  I tgaler  à cet 
egard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  roefie  , les 
hommes  agÜïbiem  avec  plus  de  liberté  ; ils  expri- 
moienc  chaque  penlce  , chaque  Amènent  , avec 
moins  de  rclcrve  qu’on  ne  le  fait  aujouidhui.  Non 
feulement  nous  nous  (entons  retenus  par  diveribs  e(- 
peces  d’entraves  qui  empêchent  Petpric  de  prendre 
un  libre  eflor  , nous  (bmincs  encore  aifitilTcs  fous  le 
poids  de  la  mode  ; nous  n’ofbns  nous  montrer , eu 
parler , ou  agir , que  fur  un  ton  de  convention  , dort 
nous  (ouffrons  que  d’autres  nous  impotent  la  loi.  11 
eft  bien  peu  d’hommes  libres  qui  n’agiflent  que  d’a- 
près leur  (bntiment  propre  , A qui  ayent  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  & 
leur  (bns.  Comment  connoitre  l’homme  de  la  nature 
A l’étendue  de  fes  forces , dans  un  erre  refferré  de 
tous  les  cotés  ? 

Les  peintres  A les  (culpteurs , qui  (ont  également 
appelés  à deflincr  le  Caractère  , doivent  fiirtouc 
reflentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  (broie 
d’oblcrver  la  nature  ; & cette  rature  n'oîe  plus  (b 
montrer  dans  les  meilleures  (bcictés  : là  un  homme 
dévoré  de  chagrin  , doit  aflbétcr  un  air  de  conten- 
tement ; là  il  eft  indécent  de  maniftfter  au  dehors 
ce  qu’on  (bnt  au  fond  du  cœur.  Dans  l’ancienne  Grè- 
ce , où  chaque  citoyen  (b  permettoit  de  paroitre  tel 
qu’il  étoit , oit  nul  autre  ne  lui  lervoit  de  modelé , 
il  étoit  aisé  au  defitnateur  de  lire  chaque  (bnriment 
fur  les  vifages  A dans  les  gefies.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n’ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
preOion  qu’on  admire  dans  les  antiques , c'ctl  i cela 
Ans  doute , plus  tôj  qu’à  une  infériorité  de  génie  , 
qu’il  faut  l'attribuer  : c’eft  aufii  la  raifon  pourquoi 
les  théâtres  françois  A allemands  n’offrent  prefquerien^ 
de  vraiment  original,  ri  dans  les  Caractères  ni  dans 
la  manière  de  les  rendre.  Si  la  choie  eft  moins  rare 
(ur  le  théâtre  angl  is  , c’efi  que  l’anglois  (e  gène 
en  effet  moins  qu’aucune  autre  nation  moderne  , & 
qu’il  a moins  de  refpeét  pour  les  ufages  reçus  & 
pour  les  Cliquettes  établies.  ( Cet  article  tfl  tiré  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux  -Arts  , par  AI. 
Sulzer.  ) 

CARACTÉRISTIQUE . aHj.  pris  fùb.  En  géné- 
ral , il  le  dit  de  ce  qui  caraété.-ife  une  choie  ou  une 


Digitized  by  Google 


CAS 

'perlonne  , c’efl  à dire  , de  ce  qui  conftitue  fon 
caractère  , par  lequel  on  en  la.it  la  diflinétion  d'avec 
toutes  les  autres  choies.  Foye\  Caractère. 

Caraélériflique  efl  un  mot  dont  on  fo  fort  par- 
ticulièrement en  Grammaire,  pour  exprimer  la  prin- 
cipale lettre  d'un  mot , qui  le  conforve  dans  la 
plupart  de  les  temps,  de  Tes  modes  , de  les  dé- 
rives 8c  compotes. 

La  Caraélériflique  marque  fouvent  l'étymologie 
d’un  mot , & elle  doit  être  «onforvée  dans  Ion  ortho- 
graphe , comme  IV  efl  dans  le  mot  de  courfc , 
mort  , 8cc. 

Les  Caraélériflique  t font  de  grand  ufage  dans  la 
Grammaire  grecque,  particulièrement  dans  la  for- 
mation des  temps  , parce  qu'ils  font  les  memes 
dans  les  memes  temps  de  totis  les  .verbes  de  la 
même  conjugaifon,  excepté  le  temps  préfont,  qui 
a différentes  CaraÜérfli^ues  , fie  le  futur , l’aoriAe 
premier,  le  prétérit  parfait,  & le  plus-que-parfait  de 
la  quatrième  conjugaifon,  oui  ont  deux  Caraélé - 
ri  (h  que  s . Foye\  Iemps  , Verbe  , Mode,  Oc. 
( h' abbé  Mallet.  ) 

* CAS.  C m.  Terme  de  Grammaire.  Ce  mot  vient 
du  latin  cafus , chute.  Rac.  cadere , tomber.  Les 
Cas  d’un  nom  font  les  differentes  indexions  ou  termi- 
naifons  de  ce  nom;  l’on  a regarde  ces  terminaifons 
comme  autant  de  différentes  chutes  d’un  thcine  mot. 
L’imagination  & les  idées  accefloires  ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations  , 8c  à bien  d autres  fortes 
de  penfoes  ; ainfi , ce  mot  Cas  efl  dit  ici  dans  un  fons 
figuré  & métaphorique.  Le  Nominatif,  c’efl  i dire, 
la  première  dénomination , tombant , pour  ainfi  dire , 
en  d’autres  terminaifons , fait  les  autres  Cas  qu’on 
appelle  obliques.  Nominativus  Jîve  reélus , c a tiens 
à Jud  terminaiione  in  alias  , fieu  obliquos  cafus. 
P ri  le.  liv.  F.  de  Calîi. 

Ces  terminaifons  font  aulïi  appelées  Définences  : 
mais  ces  mots  terminaifon  , déjinence  , font  le  genre  ; 
Cas  efl  Yefpèce , qui  ne  fo  dit  que  des  noms  ; car  les 
verbes  ont  aufli  des  terminaifons  differentes , f aime , 
f aimais , j'aimerai , &c.  Cependant  on  ne  donne 
le  nom  de  Cas , qu’aux  terminaifons  des  noms , foit 
au  fingulier,  foit  au  pluriel.  Pater , pat  ris,  pa- 
tri , patrem , pâtre  ; voilà  toutes  les  terminaifons 
de  ce  mot  au  nngulier,  en  voilà  tous  les  Cas,  en 
obfervant  feulement  que  1a  première  terminaifon 
paies  , fort  également  pour  nommer  & pour  ap- 
peler. 

Les  noms  hébreux  n’ont  point  de  Cas , ils  font 
fouvent  précédés  de  certaines  prepofitiens  qui  en  font 
connaître  les  rapports  : fouvent  auffi  c’ell  le  iéns  , 
c'efl  l’cnfomble  des  mots  de  la  phrafo  qui , par  le 
méchanifme  des  idées  acceiToires  8c  par  la  confidé- 
ration  des  circonflanccs  , donne  l'intelligence  des 
rapports  des  mots  ; ce  qui  arrive  auffi  en  latin  à l’é- 
gard des  noms  indéclinables , tels  que  /i/  8c  ntfds , 
cornu,  8cc.  Foye\  la  Grammaire  hébraïque  de  Maf- 
clcf , tom.  I.  c . ij  n-  6. 

Les  grecs  n’ont  que  cinq  Cas , Nominatif  Génitif 
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Datif,  Accufatif  Pocatif mais  U force  de  V Ablatif 
efl  fouvent  rendue  par  le  Génitif , & quelquefois  par 
le  Datif.  Ablativi  forma  greeci  car  cm , non  vi,  quœ 
Genittvo  O aliquando  Dativo  refenur.  Caninii  Hcl- 
lenifmi , Part , orat.  p.  8r. 

Les  latins  ont  fîx  Cas , tant  au  fingulier  qu’au 
pluriel,  Nominatif , Génitif  Datif  Accufatif  Fo- 
catif , Ablatif.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Y Ablatif 
& de  Y Accufatif  i il  foroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  difons  en  particulier  de  chacun  des  autres 
Cas , on  peut  le  voir  en  leur  rang, 

11  fuflira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque 
Cas. 

Le  premier , c’efl  le  Nominatif  ; il  efl  appelé 
Cas  par  extcnfîon , & parce  qu’il  doit  fe  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  terminaifons  du  nom  ; il  nomme  , 
il  énonce  l’objet  dans  toute  l’étendue  de  l’idée  qu'on 
en  a fans  aucune  modification  ; & c’efl  pour  celi 
qu’on  l’appelle  auffi  le  Cas  dirtél , reélus  : quand  un 
nom  efl  au  Nominatif,  les  grammairiens  difont  qu’il 
efl  in  reélo. 

Le  Génitif  efl  air  fi  appelé,  parce  qu’il  efl  pour 
ainfi  dire  le  fils  aîné  du  Nominatif,  fie  qu’il  fort  en- 
fuite  plus  particulièrement  à former  les  Cas  qui  le 
fuivent  ; ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caraftérirti- 
que  ou  figurative  , c’efl  à dire,  celle  qui  précède  h 
terminaifon  propre  qui  fait  la  différence  des  décli- 
naifons  ; par  ex.  is , i,  em  ou  im , e ou  i,  font 
les  terminaifons  des  noms  de  la  troifieme  déclinaifon 
des  latins  au  fingulier.  Si  vous  avez  à décliner  quel- 
qu’un de  ces  noms,  garde/.  U lettre  qui  précédera  is 
au  Génitif:  par  ex.  Nominatif  rex,  c’efl  à dire  , regs. 
Génitif  reg-is , enfuite  reg-i , reg-em  , reg-e , & de 
même  au  pluriel , reg-es , reg-um , reg-tbus.  (Jeni- 
tivus  naturale  vincu/um  gênais  poffidet  : nafciiur 
quidem  à Nomimuivo , générât  autem  omnes  ohli- 
quos  fe  que  mes.  Prifc.  Itb.  F.  de  Cafu, 

Le  Datif  fort  à marquer  principalement  le  rapport 
d’attribution , le  profit,  U dommage  , par  rapport  à 
quoi,  le  pourquoi , finis  eut. 

VA ccufatif* ccu fo , c’eû  adiré,  déclare  l’objet,  ou 
le  terme  de  l’aélion  que  le  verbe  lignifie  : on  le  cons- 
truit aufli  avec  certaines  prépofitions  & avec  l’infi- 
nitif. Foye\  Accusatif. 

Le  FocatifYttt  i appeler;  Prifcien  l’appelle  aufli 
falutatorius  : vale  Domine,  bon  jour  Moniteur,  adieu 
Monfieur 

L’ Ablatif  fort  à ôter  avec  le  focours  d'une  prépo- 
fition.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long.  Foye\ 
Ablatif. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judicieufo  de 
Prifcien  : « Chaque  Cas  , dit-il,  a pluneurs  ufoges  ; 
n mais  les  dénominations  fo  tirent  de  i’ufage  le  plus 
» connu  8c  1»  plus  fréquent  ».  A/ultas  alias  quoque 
O diva  fus  unufquifque  Czfos  fiabet  Jignificationes  ; 
fed  à notioribus  O frequentionbus  acceperunt  nomi- 
nal ionem , peut  in  al  iis  quoque  muhis  hoc  in  vent  mus. 
Prifc.  I.  F.  de  Cafù. 

Quand  on  dit  de  fuite  8c  dans  un  certain  ordre 
toutts  les  terminaifons  d’un  nom  , c’ell  ce  qu’on  ap- 
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pelle  Décliner : c’eft  encore  une  Métaphore;  on  com- 
mence par  la  première  terminaifon  d'un  nom , en- 
fouie on  delccnd  , on  décline  , on  va  juiqu’à  la  der- 
nière. 

Les  anciens  grammairiens  fo  forvoient  également 
du  mot  Décliner , tant  à l'cgard  des  noms  qu'a  l’egard 
des  verbes  : mais  il  y a long  temps  qu'on  a contacté 
le  mot  de  Décliner  aux  noms  , Si  que  , lorfqu’il  s’agit 
de  verbes  , on  dit  Conjuguer , c’eft  à dire  ranger 
toutes  les  terminaifons  d’un  verbe  dans  une  meme  lifte, 
& tous  de  fuite , comme  lous  un  même  joug  ; c’ell  en- 
core une  Métaphore. 

11  y a en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  : on 
dit  alors  que  ces  mots  font  indéclinables  ; tels  lbnt 
/ JS  y nef  as  y cornu  au  lîngulier.  Oc.  Ainfi , ces  mots 
n’ont  point  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots  fo  trouvent  dans  une 
phrafo  ; comme  lorfqu’Horace  a di t>fas  atquenefas 
exiguo fine  libidinum  difeernunt  awtfi.L.I.od.  xviij. 
10.  ; & ailleurs,  O peccare  nefus , aut  pretium  eft 
mari.  L.  III.  od.  jv.  *4.  ♦ & Virgile,  jam  cornu 
petat.  Ecl.  jv.  $7.  cornu  ferit  ilic , caveto . Ecl. 
jx.  »<  : alors  le  fens , c’eft  à dire , l’enfcmble  des 
mots  de  1a  phrafo  fuit  connaître  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
meme  proportion , & fous  quel  rapport  iis  y doivent 
être  conlîdérés. 

Ainfi,  dans  le  premier  pafTage  d’Horace,  je  vois  bien 
que  la  conftruâion  eft,  illi  avidi  difeernunt  fas  O 
nejds.  Je  dirai  donc  que  fas  O nefits  lbnt  le  terme 
de  l’aâionou  l’objet  de  difeernunt^  &c.Sije  dis  qu’ils 
(ont  i l’Acculitif , ce  ne  iera  que  par  extenfion  & par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des  Cas  , 
& qui  en  une  pareille  polition  auroient  la  terminaifon 
de  l'Accufatif.  J’en  dis  autant  devormi  ferlt\ ce  ne  fora 
non  plus  que  par  analogie  qu’on  pourra  dire  que  comu 
eft  la  à l’Ablatif;  & l’on  ne  diroit  ni  l’un  ni  l’autre  , Ci 
les  autres  mots  de  1a  langue  latine  étoient  également 
indéclinaules. 

Je  fais  ces  obforvations  pour  faire  voir,  i*.  que  ce 
(ont  les  terminaiions  feules , qui  par  leur  variété 
conftituent  les  Cas , 8e  doivent  être  appelées  Cas  ; en 
lorte  qu’il  n’y  a point  de  Cas  , ni  par  confcqucnt  de 
déclinaifon,  dans  les  langues  oùles  noms  gardent  tou- 
jours la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  ; 
& que,  lorfoue  nous  difons  un  temple  de  marbre , ces 
deux  mots  de  marbre y ne  (ont  pas  plus  un  Génitif  que 
les  mots  latins  de  marmare , quand  Virgile  a dit, 
templum  de  marmore , Georg.  L.  III.  ij  , 8c  ail- 
leurs: air  fi,  à Se  de  ne  marquent  pas  plus  des  Case  n 
françois  que  par  y poury  en  y fur  y Sec*  i'oyc\  Ar- 
ticle. 

x°.  Le  lecond  point  qui  eft  à confidérer  dans  les 
Cas , c’eft  l’ulage  qu’on  en  fait  dans  les  langues  qui 
ont  des  Cas. 

Ainfi  , il  faut  bien  obferver  la  deftination  de 
chaque  termin.ùfon  particulière:  tel  rapport,  telle 
vue  de  l’elprit  eft  marquée  par  tel  C\zj,c’cÛ  à dire, 
par  telle  terminai, on. 
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Or  ces  terminaisons  fuppofent  un  ordre  dans  le* 
mots  de  la  phrafo , c’eft  l’ordre  foicceftif  des  vues  de 
l’elprit  de  celui  qui  a parlé  ; c'eft  cet  ordre  , qui  eft 
le  fondement  des  relations  immédiates  des  mois , de 
leurs  enchaînements,  & de  leurs  terminaisons,  Pierre 
bat  Paul  ; moi  aimer  toi , &c.  On  va  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

Les  Cils  ne  font  en  ulâge  que  dans  les  langues  où 
les  mets  font  tranfpoles , foie  par  la  raifon  de  l’har* 
monie , (bit  par  le  leu  de  l’imagination , ou  par  quel- 
qu’autre  caufe. 

Or  quand  les  mots  font  tranlpolcs,  comment  puis- 
je  connoitre  leurs  relations  ! 

Ce  font  les  differentes  rerminaifons , ce  font  lc§ 
Cas  , qui  m’indiquent  ce»  relations  Sc  qui,  lorlque  la 
phrafo  eft  finie,  me  donnent  le  moyen  de  rétablie 
l’ordre  des  mots,  tel  qu’il  a été  nécellairement  dans 
l’efprit  de  celui  qui  a parlé  lorlqu’il  a voulu  énonces 
fa  penfie  par  des  mou  : par  exemple  : 

Frigidus  agriialam  fi  fiu ndo  contint  t imber. 

Virg.  Georg.  I.  2 jys 

Je  ne  puis  pas  douter  que  lorlque  Virgile  a fait 
ce  vers,  il  n’ait  joint  dans  lôn  efprit  l'idée  de  fiigi- 
dus  à celle  d 'imber  ; puifoue  l’un  eft  le  (ubftantif % 
& l’autre  l’adjeétif.  Or  le  lubftantif  8e  l'adjectif  font 
la  choie  meme  ; c’eft  l’objet  confidéré  comme  tel  ; 
ainfi , l’clpPit  ne  les  a point  féparés. 

Cependant  voyez,  combien  ici  ces  deux  mots  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  : fri gidus commence  le  vers , 
& imber  le  finit. 

Les  terminaifons  font  nue  mon  efprit  rapproche 
ces  deux  mots  , & les  remet  dans  l’ordre  des  vues 
de  l’efprit , relatives  à l’élocution  ; car  refont  ne 
divifè  ainfi  lès  penlccs  que  par  la  néceftité  de  l'enon- 
ciation. 

Comme  la  terminaîfon  de  frigÜus  me  fait  rappor- 
ter cet  adje&if  i imber , de  même  voyant  qu’agrico- 
lam  eft  à l’Accufotif , j'apperçois  qu’il  ne  peut  avoir 
de  rapport  qu’avec  continet  : ainfi , je  range  ces  mots 
félon  leur  ordre  fiiccrflif,  par  lequel  (cul  ils  font  un 
fors , fi  quando  imber Jrigidus  continet  domi  agri- 
colam.  Ce  que  nous  dirons  ici  eft  encore  plus  fcnfible 
dans  ce  vers. 


Arct  ager  ,*  vitio  , mer  uns , fi  ùt,  et  rit , herbe. 

Virg.  Ecl.  rij.  17. 

Ces  mots,  ainfi  (cparés  de  leurs  corrélatifs , ne  font 
aucun  fons. 

EJ 1 fecy  le  champ , vice , mourant , a foify  de  V air ^ 
l'herbe  : mais  les  terminaifons  m’indiquent  les  corré- 
latifs, & dès  lors  je  trouve  le  fons.  Voilà  le  vrai 
ufiige  des  Cas. 

jger  aret  ,*  herbçt  marie  ns  frit  prx  vitio  a'èris . 
Ainn  , les  Cas  font  les  lignes  des  rapports  , & in- 
diquent l’ordre  fucceffif,  par  lequel  lèul  les  mots 
font  un  fens.  Les  Cas  n’indiquent  donc  le  fons 
que  relativement  à cet  ordre  ; & voilà  pourquoi 
les  langues  dont  la  Syntaxe  luit  cet  ordre  St  ne 
# s’en  évirtc  que  par  des  invc riions  légères  abcès  à 
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appercevoir,  8c  que  l’efprii  rétablit  aifcment;  ce* 
langues , das-je  , n om  point  de  Cas  : ils  y feroient 
inutiles  , puilqu’ils  ne  .ervent  qu'a  indiquer  un  or- 
dre que  ces  U- gués  lui  vent  ; ce  feroit  un  douole 
emp.oi.  Ainfi , ii  je  veux  rendre  raifbn  d'une  phrafe 
fran^oile , par  exemple  de  ce»Je  ci,  U roi  aime  U 
peuple  ; je  ne  dirai  p^s  que  le  roi  eft  au  Nominatif» 
ni  que  le  peuple  elè  à l’Accufaiif;  je  ne  vois  en 
l’un  ni  en  l'autre  mot  qu’une  {impie  dénomination  , 
le  roi,  U peuple:  mais  comme  je  fais  par  l'ufage 
l'analogie  Sc  la  Syntaxe  de  ma  langue , la  fimple 
poli  ci  on  de  ces  mots  me  fait  connottre  leurs  rap- 
ports & les  différentes  vues  de  l'efprit  de  celui  qui 
a parlé. 

Ainfi , je  dis  i que  le  roi , paroiflunt  le  premier  , 
eft  le  fujet  de  la  proportion  , qu’il  eft  l’agent  , que 
c’eft  la  perfonne  qui  a le  fèntiment  d'aimer. 

*«.  Que  le  peuple  étant  énoncé  apres  ie  verbe , 
le  peuple  eft  le  complément  à' aime  : je  veux  dire 
que  aime  tout  leul  ne  feroit  pas  un  fens  îuffifànt , 
Y cf  p rit  ne  feroit  pas  fatisfait.  Il  aime  : hé  quoi  ? le 
peuple • Ces  deux  mots  aime  le  peuple  , font  un 
fens  partiel  dans  la  propofition.  Ainfi,  U peuple  eft 
le  terme  du  fendillent  d’aimer;  c’eft  l'objet,  c'eft 
le  patient  ; c’eft  l’objet  du  fèntiment  que  j’artribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  {ont  indiqués  en  françois 
par  la  place  ou  portion  des  mots;  6c  ce  même  ordre 
eft  montré  en  latin  par  les  terminaifons. 

Qu’il  me  (oit  permis  d’emprunter  ici  pour  un  mo- 
ment le  ftyle  figuré.  Je  dirai  donc  qu’en  latin 
l’harmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
berté de  s’écarter  delà  place  que  l’intelligence  leur 
avoit  d’abord  marquée.  Mais  ils  n’ont  cette  permif- 
fion  qu’à  condition  qu’apres  que  toute  la  propofi- 
tion  lcra  fiuie  , l’efprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  fimple  point  de  vue  dans  le 
metne  ordre  où  ils  auront  été  d’abord  dans  l’ef- 
prit  de  celui  qui  aura  parlé. 

Amulons-nous  un  moment  i une  fiélion.  S’il  plai- 
tfoit  i Dieu  de  faire  revivre  Cicéron  , de  nous  en 
donner  la  connoiftânce  , & que  Dieu  ne  donnât  à 
Cicéron  que  l’intelligence  des  mots  françois,  8e 
nullement  ctile  de  notre  Syntaxe  , c’eft  à dire  , de 
ce  qui  fait  que  nos  mots  aflèmblés  & rangés  dans 
an  certain  ordre  font  un  fèns  ; je  dis  que , fi  quel- 
qu’un diloit  à Cicéron  : llluflre  romain  , après  voire 
mort  A u pu  (le  vainquit  Antoine  ; Cicéron  entendroit 
chacune  de  ces  parol-s  en  narticu  icr  , mais  il  ne 
connoirroit  pas  quel  eft  celui  qui  a été  le  vainqueur, 
ri  celui  qui  a été  vaincu  ; il  auroit  befisin  de  quelques 
jours  d’ufage  , pour  apprendre  parmi  nous  que  c’eft 
l’ordre  des  mots  , leur  position  , de  leur  place  , qui 
eft  le  figue  principal  de  leurs  rapports. 

Or  , comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
termin  i'ôn  deftinéc  à fi  pofition,  & que  fans  cette 
condition  la  place  n'infiuc  en  rien  pour  faire  en- 
tendre le  fêns  , A u qu  fl  us  vicie  Anionius  ne  veut 
rien  dire  en  latin.  Ainfi,  iugufte vainquit  Antoine , 
re  formeroit  d’abord  aucun  fèns  dans  IV prit  de 
Cicéron  , parce  que  l’ordrt  fuccefüf  ou  fignlficatif 
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de*  vues  de  l'eJont  n’eft  indiqué  en  latin  que  par 
les  Cas  ou  lerminaifons  des  mots  : ainfi  , il  elt  indif- 
férent pour  le  fens  de  dire  Antonium  vicie  Auguf 
tus  y ou  Augujlus  vicie  Aneonium,  Cicéron  r.c 
concevront  donc  point  1e  fèns  d’une  phrafe  , dont 
la  Syntaxe  lui  feroit  entièrement  inconnue.  Ainfi,  il 
n'entendroit  rien  à Augufle  vainquit  Antoine  ; ce 
feroit  la  pour  lui  trois  mots  qui  n’auroier.t  aucun 
figne  de  rapport.  Mais  reprenons  la  fuite  de  nos 
rcHexions  ibr  les  Cas. 

Il  y a de»  langues  qui  ont  plus  de  fix  Cas  y & 
d <.utre%  qui  en  ont  moins.  Le  pure  Galanus  thé-tin  , 
qui  avoit  demeuré  plufieurs  années  che-t  les  armé- 
niens , dit  qu'il  y a dix  Cas  dans  la  langue  armé- 
nienne. Les  arabes  n'en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a dans  une  largue  êt  en 
chaque  dnlin.iilbn  autant  de  Cas  , que  de  tero  in  al- 
lons différentes  dans  les  noms  ; cependant  le  Géni- 
tif & le  Darit  de  la  première  décltnaifôn  des  htirs, 
font  lemo.abirs  au  fingulier.  Le  Datif  de  la  fécondé 
eft  aufli  terminé  comme  l’Ablatif.  11  femble  donc 
qu’il  ne  devroit  y avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
ciinaifbns.  Mais  i*.  il  eft  certain  que  la  prononcia- 
tion de  l'a  au  Nominatif  de  la  première  déclinaison, 
étoit  différente  de  celle  de  l'a  i l'Ablatif  : le  pre- 
mier eft  bref,  l’autre  eft  long. 

a*.  Le  Génitif  fut  d’abord  terminé  en  ai  , d’ol 
l’on  forma  er  pour  le  Datif.  In  prima  declinatione 
diclum  ohm  menlai , O kinc  deinde  for  t atum  tn 
dativo  menfie.  PerUonius  in  Sanâii  Minervà , L . /. 
c.  vj.  n.  4. 

j*  Enfin  l'analogie  demande  cette  uniformité  de 
fix  Cas  dans  les  cinq  déclinaisons  ; 8e  alors  ceux  qui 
ont  une  terminaifon  femblablc  , (ont  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Cas  des  autres  terminaifons , ce 
qui  rend  uniforme  la  railbn  des  conflruâions  : Cafus 
J uni  non  vo.is , ftd  fignificationis  , nec  non  etiam 
flruilurce  ratïoneth  fervamus.  Prifc.  L.  P.  de  Cafîi. 

Les  rapports  qui  ne  font  pas  indiqués  par  des  Cas 
en  grec  , en  latin  , & dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  , ces  rapports  , dis-je , font  fupplééi 
par  des  prépolTtiorts , clam  patrem « Teren.  Hecyr. 
Ad.  III.  Je.  iij . 3 6. 

Ces  prépofitions  qui  précèdent  les  roms  équiva- 
lent à des  Cas  pour  le  fens,  puifqu’elles  marquent 
des  vues  particulières  de  l'elprit  ; mais  elles  ne  font 
point  des  Cas  proprement  dits:  carl’elTcnce  du  Cas 
ne  confifte  que  dans  la  terminaifon  du  rom  , deftir.ee 
à indiquer  une  telle  relation  particulière  d’un  mot 
à quelqu'autre  mot  de  la  propofition.  (Ai.  du 
Ma  rs  ai  s.  ) 

( 5 Le  mot  de  Cas  vient  en  effet  du  latin  Cafus 
(chute):  8c  les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pour  caraftérifêr  certaines  terminaifons  des  noms  , 
des  pronoms,  & des  adjeétifs  ; parce  que  le  mot  eft 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  quand  on 
en  a prononcé  la  dernière  fyllibe.  Terminaifon  eft 
donc  un  terme  général  , applicable  aux  dernières 
fyllabes  de  toutes  les  parties  d’oraifôn  ; il  exprime 
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le  genre  : Cas  «ff  lin  terme  (pécifique , quî  ne  s'ap- 
plique qu’aux  dernières  fyliabes  des  noms , des  pro- 
noms , St  des  adjedifs , relativement  à certains  points 
de  vue  ; il  n’exprime  qu’une  efpéce. 

Qu’eft-ce  donc  en  foi  que  les  Cas  ? Ce  font , en 
général  , differentes  terni  in  allons  des  noms  , des 
pronoms , & des  adjedifs  , qui  ajoutent , à l’idée 
principale  du  mot  , l’idée  accefloire  d’un  rapport 
déterminé  à l’ordre  analytique  de  l'enonciation. 

La  diftindion  des  Cas  n eft  pas  d’un  ufage  uni- 
verfel  dans  toutes  les  langues,  & le  iyftème  n’en 
eff  pas  uniforme  dans  toutes  celles  qui  l’ont  admifê; 
mais  elle  eff  poffible  dans  toutes , puifqu’ellc  exiffe 
dans  quelques-unes. 

Sandius  prétend  que  la  divifion  des  Cas  latins  en 
fix  eff  naturelle  ; lnomni  porro  nomiru  narura  fex 
parus  conjlituis.  (Mincrv.  I.  vy.  ) : & il  en  conclut 
qu’elle  doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  ; 
Quoniam  htec  Cafuum  panitio  naturalis  ejt , in 
omni  item  idiomate  tôt  Cafiii  reperiri  foerit  necejfe. 
C’cff  fur  ce  principe  qu’il  établit  enfuite  que  les 
grecs  ont  Si  doivent  avoir  un  Ablatif. 

Le  favant  Péritonius , dans  (a  note  fur  ce  texte , 
qui  n’eft,  félon  lui,  que  falfa  & inanis  difputatio , 
laie  cette  importante  remarque  : Que*  de  parti  tione 
uatnrali  Cafuum  O fexti  in  omni  idiomate  neccÿi- 


eate  traJumur , inepta  adeo  font , ut  ipso,  expès 
rientiâ  refotentur.  En  effet  on  ne  peut  plus  doutée 
aujourdhui  que  la  diverûré  des  Cas  ne  dépende  de 
celle  des  terminaifbns  deffinées  à defigner  les  idées 
acceffoires  des  differents  rapports  à l’ordre  ana- 
lyrique  de  l’énonciation.  Cela  étant,  comment  eff  il 
poluole  de  concilier  railertion  de  Sandius  fur  la 
néceffité  univerfelle  des  fix  Cas  adoptés  dans  la 
langue  latine,  avec  les  nfâges  combines  des  autres 
langues.7  Afin  d’en  mieux  ternir  la  difficulté,  arrê- 
tons-nous un  moment  fur  les  différents  procèdes  des 
unes  & des  autres. 

Il  faut  obfèrver  d’abord  que  plusieurs  langues 
n’ont  point  admis  de  Cas  pour  les  noms  ni  les 
adjedifs , mais  que  toutes  celles  qui  font  un  peu 
cultivées  en  ont  admis  pour  les  pronoms.  Ainfî, 
l'italien  , l’efpagnol  , le  portugais  , l’a ng lois , le 
françois  , &c  , qui  n'ont  point  donné  de  Cas  à leurs 
noms  ni  à leurs  adjedifs , en  ont  donné  plus  ou 
moins  à leurs  pronoms. 

Par  exemple,  en  anglois , il  y a deux  Cas  pour 
chaque  pronom  : un  premier  Cas  que  je  nomme 
Subjeûify  parce  qu’il  marque  le  fujet  de  la  propo- 
rtion ; Si  un  fécond  Cas  que  j’appelle  Completifo 
parce  qu’il  marque  toujours  le  complément  d’une 
prepo/ition  , (bit  exprimée  (bit  foufentendue. 


••  p"“  { c™„, 

" ■«  { â:,. 


Sing. 

I,  Je. 
Me , Moi. 

Thou , Tu, 
Thee , Toi. 


III.  Perf.  | 


Subi. 

Comfl. 


Hi  , II. 
Him  , Lui. 


t 


Shè , EUe. 
Hcr,  Elle. 


/(,  U. 


i iur. 

v!  } Nous- 

lie  } Vou!- 

Thèy , Ils , Eller. 
Tient , Eux  , Elles. 


C’eft  en  françois  un  tout  autre  fyftéme.  Nous  avons  admis  trois  Cas  pour  nos  pronoms  : u 
fibjeitif  i un  Cas  adverbial  , qui  comprend  dans  fa  lignification  la  valeur  d’une  prépolition  ; 
Cas  compleeif. 


un  Cjt 
& un 


I.  Péril 


HI.  Perf. 


Sing.  Plut. 

Sing.  Plur. 

Subi.  Je.  ")  | 

f Subj.  Tu.  1 

Adv.  Me.  > Nous.  II.  Perf  -< 

J Adv.  Te.  > Nous, 

Cçmpl.  Moi.  ) i 

[,  Comfl.  Toi.  ) 

Direct. 

RCfUchi. 

Sing.  Plur. 

Sing.  PltfC* 

m.  f.  nu  f. 

Subi.  Il,  EUe.  Ils,  Elles. 

Adv.  Lui.  Leur. 

Se. 

Comfl.  Lui , Elle.  Eux , EUes, 

Soi. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  autres  langues  ; cela  eft  fuperfiu , & 
fupérieur  à mes  torces.  Mais  je  dois  rendre  raifon 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas.  Celui  que  je 
nomme  Subjectif,  (oit  en  anglois , lôit  en  françois , 
répond  exaôement  aux  deux  Cas  latins  que  l'on 
appelle  Nominatif  Se  Nocaiif  : Je  efl  Nominatif, 
parce  qu’il  marque  le  fujet  de  la  propolition  à U t. 
perlônnc  ; //  & Elle  {ont  aulTi  des  Nominatifs , 
parce  qu’ils  marquent  le  fujet  i la  3.  perfonne  ; I 


Tu  eft  Vocatif,  parce  qu’il  marque  le  (üjet  i la  t. 
perfonne  : tous  trois  marquent  le  fujet  , & c’eft 
pour  cela  que  je  donne  aux  trois  le  nom  commun 
de  Subjectif.  Noye\  Nominatif  St  Vocatif. 

Celui  que  j’appelle  Adverbial  dans  les  pronom! 
françois , eft  un  Cas  équivalant  i une  prépolition 
de  tendance  avec  le  pronom  pour  complément , 8c 
conlcquemment  de  meme  nature  que  l’adverbe. 
T vus  me  regarde 3,  vous  me  frappe\,  vous  M* 
raill<\ , vous  me  favorife\ , vous  me  donne\  des 

efperanccs 


\ 
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efpérancts  ; c’efl  à dire , vous  regarde^  VERS  MOI  , 
vous  frapper  sur  moi  , vous  radlc\  contre  moi, 
vous  favorife\  pour  moi  , vous  donne\  A moi 
des  ejpe'rances.  Quoique  ce  Cas  réponde  aile* 
exadement  au  Dauf  des  latins,  (voye\  Datif), 
vu  qu’on  ne  l’a  pas  encore  diffingué  nettement  dans 
nos  langues  modernes , j’ai  mieux  aimé  lui  donner 
la  dénomination  d’ Adverbial , qui  me  paroit  plus 
préci'è  & plu*  lumineu'e  : d'ailleurs  on  va  bientôt 
▼oir  que  le  Datif  des  grecs  n’eii  point  adverbial,  & 
que  ce  nom  par  conjequent  pourroic  être  équivoque. 

Le  Cas  que  Appelle  Complétif , tant  pour  la 
Grammaire  angloife  que  pour  la  françoile  , efl  le 
fcul  que  nos  ufages  ayent  deftiné  à marquer  le  com- 
plément de  toutes  les  prépofîtions.  Les  latins  en 
avoient  de  dîné  deux  à cette  fin  , fit  il  ctoit  néceiTaire 
qu’ils  euiTent  chacun  un  nom  propre;  ils  les  nom- 
mèrent Accufatif  & Ablatif,  Peut-être  auroît-on 
mieux  aimé  que  le  nôtre  eût  pris  le  nom  d *Accu- 
Jaiify  n ’eût-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
dénomination.  Mais  j’ai  craint  que  l’ancienne  , pour 
être  trop  connue  en  latin,  n’induisit  en  erreur,  & 
ne  fit  croire  à quelques-uns  que  ce  Cas  n’a  effec- 
tivement trait  qu'à  certaines  préposions , comme 

Y Accufatif  latin  : d’ailleurs  nous  avons  vu  que 

Y Accufatif  8c  Y Ablatif  dés  latins  font  cffencieîle- 
ment  compUtifs  , fit  notre  Cas  dont  il  s'agit  ici 
répond  aux  deux  ; la  dénomination  la  plus  jufle 
qu'on  pût  lui  donner,  efl  donc  celle  même  de 
Complétif 

Il  l’efl  en  effet  en  toute  occafion  : pour  moi  , 
avec  toi  , de  lui  , fans  elle  , che\  eux  , conue 
elles  , par  sol  , envers  soi  , &c*  Lorfjue  ce  Cas 
efl  employé  fans  prépofition  , elle  cft  fôufcntendue, 
& J’analyfé  exige  qu’on  la  fupplée. 

1.  Exemple.  Donne\-woï  ce  livre  , Procure- toi 
cet , avantage  , c’efl  à dire,  Donne\  (d  moi  ce 
livre  y Procure  (i)  toi  cet  avantage.  On  expri- 
merait la  prepofîtion  , fî , au  lieu  d’un  pronom  , on 
le  tèrvoit  d’un  nom  ; Donnc\  ce  livre  d la  reine  , 
Procure  cet  avantage  d ton  amïï  8c  fî  c’etoit  un 
pronom  de  la  trcifïèinc  perfemne  , on  fè  fèrviroit 
du  Cas  adverbial , qui  équivaut  à la  prépofition 
avec  fôn  complément  ; Donne\‘ lui  ce  livre , Pro- 
curent. eur  eet  avantage , c’ctl  à dire.  Donner  ce 
livre' k lui  ou  ’a  elle.  Procure  cet  avantage  a 
eux  ou’a  eilbi% 

x.  Exemple.  Écoute- moi  , Suive\-r* or , c’efl  d 
dire,  Écoute  (vers)  moi  , Suive\  (apres)  moi. 
Si  lr  verbe  n’étoit  pas  à l’Impératif,  on  diroit,  Tu 
M'écouterai , J* oit  s me  (uivre^ , en  fe  fêrvant  du 
Cas  adverbial  y qui  efl  l’équivalent  de  la  prepofî- 
lion  avec  fon  complément. 

Quand  1rs  verbes  ne  font  pas  à l’Impératif  & 
ou’on  fe  fert  de  noms,  on  dit,  Donner  ou  Procurer 
a C homme , avec  la  prépofîtîon;  Écouter  ou  fuivre 
l'homme , fins  prépofmon.  Cette  différence  dans  la 
Syntaxe  ufîHle  aoroit  peut-ctre  dû  fubGffer,  quand 
ces  verbe»  font  à l'Impératif  & qu'on  emploie  les 
pronoms  de  la  première  ou  de  la  féconde  perfbnnc. 

Cramm.  et  Ljttêrat,  Tome  l. 
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f Mais  le  danger  de  l'équivoque  n’exiflant  pas  , la 
néceffîté  de  la  diflindion  n’a  pas  plus  de  réalité  ; 8c 
il  étoit  indifférent  d’employer  dans  les  deux  circonÊ 
tances  ou  le  complétif  ou  V adverbial  : aujourdlmi 
on  emploie  le  complétif y 8c  l’on  a commencé  par 
employer  Yaiverbial , en  difant  Donne^- me,  Pro- 
curc- te,  Écoute- me  , Jù//Ve?-MP.;  c’efl  une  Syntaxe 
encore  ufftée  dans  bien  des  provim.es,  8c  fpcciale- 
ment  dans  les  patois  des  Évéchés  8c  de  la  Lorraine  : 
or  il  efl  certain  que  Us  ufâges  modernes  des  patois 
font  les  ufages  anciens  de  la  langue  nationale  , 
comme  Jcs  différences  des  patois  viennent  de  celles 
des  caufes  qui  ont  amené  les  diverlês  métamor- 
phofls  du  langage  national. 

3.  Exemple.  otts  foutene\  que  le  Soleil  tourne , 

& moi  , je  prétends  que  c'ejl  la  terre  ; c’efl  à dire , 
tr  ( quant  i)  moi,  ou  bien  & (fur  des  railons  con- 
nues de)  moi,  je  prétends  que  c efl  la  terre. 

Pourquoi  s’écarter,  dira-t-on,  de  la  méthode  des 
grammairiens,  dont  aucun  n’a  vu  l’ellipU  dans  cet 
exemple  ni  dans  aucun  autre  pareil  ? Pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tou»,  que,  quand  on  dit,  par  exemple , 

O moi  , je  foatiens , ce  moi  efl  un  mot  rédondant  r 
par  rapport  à h Syntaxe  ; mais,  que  c’cfl  néanmoins 
un  vrai  Subjtdif  en  concordance  avec  je , qui  ajoûto 
à U phrafè  un  degré  d’énergie  qu’elle  n'auroit  pas 
fans  cela  ) 

C’efl  i°.  que  je  ne  peux  pas  regarder  comme 
Subjectif,  un  mot  qui  n efl  jamais  employé  fèul 
comme  fujet  du  verbe , & qu’on  ne  peut  pas  dire 
moi  fuis , moi  ai  cru  y moi  dirai. 

C’cfl  i*.  qu’il  n'efl  pas  pofTible  de  regarder 
comme  rédondant  dans  la  Syntaxe  , un  mot  que 
l’on  juge  utile  à l’tnergie  du  féns  ; parce  que  de» 
mots  détachés  les  uns  des  autres  ne  peuvent  jamais 
concourir  i l’expreffion  d'un  tens  toral.  Si  la  Gmple 
pi'opafiiion  , Je  prétends  aue  cejl  la  terre , n’efl 
pas  lî  énergique  que  quand  on  y ajoute  O moi  f j’ai 
donc  le  droit  d’en  conclure  que  ce  moi  tient  logi- 
quement a la  propofîtion  : fie  vu  que  je  le  trouve 
conftamment  employé  comme  complet  if  y je  fuis 
aumrift:  à fuppléer  ici  ce  qui  peut  fe  ramener  à fà  • 
deflination  en  le  liant  grammaticalement  au  refie 
de  la  phrafè  ; plus  tôt  q^e  de  le  biffer  fan*  jufli- 
fication  , fous  le  vain  prétexte  d'une  redondance t 
qui  ne  peut  être  qu’un  vice  quand  elle  eff  réelle. 

J’ai  remarqué  ailleurs  (voveq  Pronom)  qu'au 
lieu  de  regarder  comme  de  véritables  Cas  de  nos 
pronoms , ceux  que  je  rccAnnoir  ici , on  en  avoit 
fait  une  cîaffe  particulière  fous  le  nom  de  Pronoms 
conjt  nélifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  avoit 
imaginé  des  Cas  dans  nos  noms  , qui  n’en  ont 
point  ; qu’on  n’avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms , 
qu’au  moyen  des  prépofîtions  ; fie  qu’il  avoit  paru 
conféquent  de  donner  , aux  pronoms , des  Cas 
analogues  b ceux  des  roms  : il  falloit  donc  alors 
frire  autre  choie  de  leurs  véritables  Cas , puifjuVn 
1rs  dépouiiloit  de  leur»  fondions  , en  avouant  néan- 
moins qu’ils  fe  mettent  ordinairement  pour  les  Cas 
des  pronoms. 
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Mais  voici  une  erreur  encore  plus  fingulière  où 
eft  toilibc  l’abbc  Regnîer , que  l’abbé  ü'OIivet  a 
pourtant  approuvée  dans  tés  Remarques  de  Gram- 
maire fur  Racine  (Androm.  v.  ij.  41.)  , & que 
Reftaut  a adoptée  dans  fes  Principes  raifonnés  : 
c’eft  que  on  8c  quelquefois  foi  eft  un  Nominatif  s 
q ae  de  foi  en  eft  le  Génitif ,*  f*  8c  à foi , le  Datif ; 
Je  8c  foi  y YAccufatifi  8c  de  foi  , 1*  Ablatif.  Un 
ctaie  cette  dodrine  par  des  exemples  : au  Nomi- 
natif, on  y ejl  soi-méme  trompé  ; au  Génitif,  on 
agit  pour  Camour  de  soi;  au  Datif,  on  dfpofe 
tie  ce  qui  eft  a soi  ; i l'Accu  lâtif,  on  fe  trompe  ; 
à l'Ablatif,  on  parle  de  soi  avec  complaifanct . 

Je  ne  ferai  fur  cela  qu'une  obfêrvation  : c'eft 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi  , 
de  foi  y fe  y 8c  à foi  y font  des  Cas  de  ont  qu'autant 
qu’ils  ont  rapport  i on  énoncé  d’abord  dans  la 
phrafe.  Mais  cela  pofe  , il  faudroit  dire  auftt  que 
foi  eft  un  autre  Nominatif  du  nom  Miniftre  dans 
cette  phrafe  , le  ministre  crut  qu  il  y ferait  soi- 
rncme  trompé  ; que  de  foi  eft  le  Génitif  de  Chacun 
dans  celle-ci , chacun  agit  pour  V amour  db  soi  ; 
que  à foi  eft  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre , 
Dieu  rapporte  tout  a soi  ; que  fe  8c  foi  font  deux 
Accufâtits  du  nom  Homme  quand  on  dit,  l'homme 
ss  cherche  O ne  cherche  que  soi  ; 8c  qu’enfin  de  foi 
eft  l’Ablatif  du  nom  Philofophe  quand  00  dit  , Le 
vrai  philosophe  parle  rarement  de  soi. 

Comment  a-t  on  pu  admettre  le  principe  dont 
il  s’agit  fans  en  voir  les  conféquenccs , ou  voir  les 
confequences  fans  rejeter  le  principe  ? Je  ne  doute 
pas  au  refte  que  ces  difficultés  n ayent  au  moins 
été  entrevues  : mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  , ruiner  le  fÿftéme  de  Grammaire 
univerfèllement  adopté , rompre  le  parallèle  exad 
qu’on  vouloir  voir  entre  le  françoîs  & le  latin , 8c 
fabriquer  une  Grammaire  fans  fondement  , puif- 
qu’on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  1a  Grammaire 
farine  , qui  démontre,  dit-on  , qu’il  faut  partout  les 
fîx  memes  Cas. 

Je  crois  pourtant  que  je  viens  de  montrer  afïèz, 
clairement  que  les  langues  ne  fè  font  pas  trop  fbu- 
fnifès  à cette  néccftîté  en  cd  qui  concerne  les  pro- 
noms : elles  fe  font  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  8c  les  adjedifs. 

L'hébreu  , le  fyriaque  , le  chaldcen  , qui  font 
autant  de  dialectes  d'un  même  idiome  ; le  portugais, 
1 ’efpagnol,  l’italien  , le  françois,  qui  parodient  entés 
fur  un  meme  fonds;  l’anglois,  qui  a de«  procédés 
«à  lui  font  propres  ; toutes  ces  langues  , & bien 
'autres  apparemment  , n’ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeâifs:  à moins  qu’on  ne 
veuille  prétendre  peut-ctre  que  les  anglois  ont  un 
Génitif  peur  les  noms  dans  certaines  occafions;  car 
ils  dilènt , par  exemple , the  fon  of  the  king  ( le  fils 
de  le  roi  ) félon  la  manière  françoife , ou  bien  the 
ting's  fon  , de  manière  que  king  s répond  à peu 
pTcs  au  regis  des  latins.  Suppofc  que  cette  addition 
finale  fafïc  en  anglois  un  vrai  Génitifs  il  s'enfùi- 
vroit  feulement  que  cetre  langue  auroit  deux  Cas 
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pour  fês  noms  ;,mais  elle  n'en  auroit  que  deux  : en 
cela  elle  fèroit  analogue  au  fuédois,  qui  a pareille- 
ment admis  un  Nominatif  8c  un  Génitif , & dont 
le  Cénitifeû  auftî  caraCtcrifë  par  l’addition  de  la 
finale  s , mais  lans  apoftrophe , tant  au  fingulicr 
qu'au  pluriel. 

L'arabe  a trois  Cas  ,*  l’allemand  en  a quatre  ; le 
grec , quoi  qu’en  difent  Sanétius  8c  P.  R , n’en  a 
que  cinq , puifqu’il  n’admet  que  cinq  terminaifons 
à cet  egard  ; le  latin  en  a fix;  le  P.  Galanus , théa- 
tin , dit  que  les  arméniens  en  ont  dix;  les  gram- 
mairiens lapons  en  comptent  jufqu’à  quatorze. 

Il  n'y  a point  de  mou  , dans  la  langue  bafque  ni 
dans  celle  du  Pérou  , que  l’on  puiffe  appeler  Prc- 
pofîtions  ; ce  font  des  particules  enclitiques  qui  fe 
mettent  i la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
compléments  des  rapports  : ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  Caj  qu’elles  ont  admis  d’encli- 
tiques pour  défîgner  des  rapports  généraux;  & tous 
ces  Cas  ainfi  formés  font  adverbiaux  , comme  le 
Génitif  8c  le  Datif  des  latins.  11  eft  vrai  que  les 
grammairiens  que  j’ai  lus  fiir  ces  langues  , n’ont 
pas  manqué  d’en  calquer  la  Grammaire  fur  celle 
du  latin , & d'en  réduire  les  Cas  à fix  : mais  les 
Cas  qu’ils  aftignent  font  formés  comme  je  viens  de 
le  dire;  & en  parlant  enfûite  des  Poftpofttions  (car 
c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  les  enclitiques  qui  répon- 
dent à nos  Prcpofitions),  ils  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  même  méchanifme.  Ils  devaient  donc , 
ou  ne  reconnoitre  aucun  Cas , ou  en  admettre  au- 
tant qu’il  y a d’enclitiques  fêrvant  de  prépofîtions 
dans  ces  langues.  Ils  ont  cru  devoir  reconnottre  les 
Cas  correfpondants  2 ceux  du  latin  ; mais  ils  n'ont 
ofc  en  admettre  d’autres  que  les  latins  n’avoient 
pas  nommes  : peut-être  ne  leur  manquoit-il  que  des 
dénominations , pour  établir  plus  de  Cas  ; & peut- 
être  l’eufTent-ils  fait,  s’ils  avoient  vu  dans  la  Gran  - 
maire  lapone  le  Locatifs  le  Afédiattfy  le  Négatif ^ 
le  FaSlify  le  Nuncupatify  le  Pénétratif , le  Def- 
criptif  y 8c c. 

Ceci  nous  mène  à une  conclufion  fort  fimple  : 
c'eft  que  , comme  nos  langues  modernes  du  Midi 
de  l’Europe  font  fans  Cas  y parce  qu’elles  viennent 
i bout,  par  les  Prépofîtions  & par  la  Conftruéüon , 
de  rendre  avec  fidelité  les  differents  rapports  des 
noms  à l’ordre  de  l'enonciation  ; le  bafque  8c  le 
péruvien  démontrent  la  pofliuili  é d’une  langue  fars 
Prépofiriens  , pourvu  que  les  roots  déelinaules  y 
ayent  aflez  de  Cas  pour  défigner , diftinâeinenr  8c 
fars  co'-fufîon  ni  équivoque , les  memes  rapports 
i l'ord-e  de  l’énonciation.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
il  eft  aifi*  d’imaginer  une  foule  d’idiomes  avec  des 
Cas  8c  des  Prcpofitions , de  manière  que  la  quantité 
des  uns  fera  toujours  en  raifon  inverfe  de  la  quan- 
tité des  autres.  On  peut  , d'après  cetre  dernière 
remarque  , apprécier  l'opinion  de  Sanâius  fur  la 
prêtera  e néceffitc  naturelle  de  trouver  fix  Cas 
dans  toutes  les  langues. 

11  faut  encore  ici  aller  au  devant  d'un  préjugé, 
plus  vraifêmblaole  en  foi  que  celui  que  je  viens  de 
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combattre  : ce  (croit  de  croire  que , dam  les  langues 
qui  ont  admis  des  Cas  , ceux  qui  ont  de  part  & d'au- 
tre la  meme  dénomination  , ont  auftî  de  part  & 
d’autre  la  meme  valeur  (ans  aucune  différence.  Je 
crois  que  cette  opinion  eft  erronnee  , & que  ce 
feroit  manquer  fondamentalement , que  ne  pas  ap- 
précier la  valeur  des  Cas , dans  chaque  langue  , 
d’après  les  triages  propres  de  chaque  idiome. 

Nous  (avons,  par  exemple , qu'en  latin  le  Gé- 
nitif flic  le  Datif  (ont  de»  Cas  adverbiaux  , qui 
renferment  , dans  leur  valeur  , celle  du  mot  dé- 
cliné & celle  d’une  Prcpofition.  Ce  n’efl  pas  la  meme 
chofe  en  grec  : le  Nominatif  & le  Vocatif  y (ont  lùb- 
je&ifs,  comme  en  latin;  mais  le  Génitif  & le  Datif 
v (ont  complétifs  comme  l’ Accufatif.  La  Syntaxe  des 
Prcpolîdons  grcques  en  eft  la  preuve. 

Il  y a en  tout  dix  huit  Prcpofitions  , dont  huit  ne 
peuvent  avoir  leur  complément  déterminé  que  par  un 
Cas,  fle  les  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  par  plulieurs  Cas, 

l.  Par  le  Génitif,  i.  aW.  A*»ti  i p*Z , pour  moi; 
ittTi  xtxxit  t pour  plufteurs  ; Hm' utpiîtXui* , au  lieu 
de  voile. 

I.  A V#.  A VI  TH09  ( â navibus  ) des  vaifTcaux  ; 
@t«  (ex  Deo  ou  à Deo)  de  Dieu  ; mx'a  tï  ppouptv, 

par  prudence , prudemment. 

J.  E'«  ou  E’{  , (êlon  que  le  mot  commence  par 

une  confônne  ou  par  une  voyelle.  E’fc  AY7i«*r«  de 
l’Attique;  i*  ri»  , de  la  prairie  ; «ginr , 

après  le  diner;i«  0t3  ( divinitàs  ) , par  le  fecours 
de  Dieu. 

4.  np*.  ripo  OopJ» , devant  la  porte  ; xpo  ri  utxipty  , 
avant  la  guerre  ; w-po  xrtitç  $«i»ii» , mourir  pour 
fes  enfants. 

II.  Par  le  Datif.  ï.  E\.  E t *7««  , dans  la  maiftm; 
tt  iutt , en  moi , en  mon  pouvoir  ; î>  ç iî*  , en  crainte  ; 
i»  fmtuuKM  ifi  * il  eft  en  médicament , il  tient  lieu 
de  médicament. 

1.  £»?•  El»  0fï  ( « :um  Deo  ) avec  le  Ce  cours  de 
Dieu,  rvt  Aeya» , avec  raifon. 

III.  Par  Q Accufatif  t.  A*»i.  Am  ri  'If*  y par  les 
montagnes  ; *> i z(erat  » avec  le  temps  ; «»i  xférntf  , 
parmi  les  premiers;  «ri  fû™ , par  le  milieu  ((oit 
phyfiquement  (oit  moralement  ). 

t.  EU  ou  eY.  Eîr  T»  1 Jiu »r , pour  le  peuple,  con- 
tre le  peuple  (félon  les  circonftances  j ; 1 U ri»  «£«», 
pour  obtenir;  if  ou  , ic  rl  Jv»«ro»,  (êlon  (es 

forces. 

IV.  Par  le  Génitif  O V Accufatif.  f.  A*i  , avec 

le  Génitif  A<«  , durant  (a  nuit  ; ii  «yop«r , à 

travers  le  marché  ; ^ïi  »<*'«**  , au  milieu  des  îles  ; 
it*  ri  y par  toi , par  ton  entremis. 

Aii  , avec  V Accufatif.  ûii  ré , pour  toi  ; i Ji’ 
itù  y ( non  à me  ) je  n’en  luis  pas  caufe  ; Jii  ri» 
i«i7*p«*  ùxrttçoxUr , touchant  yotre  dureté  , à caufe 
de  votre  dureté. 

• 1.  K«ri,  avec  le  Génitif  K«ri  ri  K vue  t contre 
le  Seigneur  ; ««ri  yir  , (ûr  terre  ; *mt  h tm.fi , du  ciel. 

K*ri  , avec  r Accufatif . K«ri  ri*  xtpêpùt  y près 
du  port  : ««»*  uni  ru  0i3  , à l’image  de  Dieu  ; ««t* 
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v«W  , par  les  villes , de  ville  en  ville  ; *«ri  x&r , 
à la  lettre  ; ««ri  Aoyo» , (êlon  la  raifbn. 

3.  Miri,  avec  le  Génitif  Mir«  Ttrif  utmty  (effe 
cum  aliquo  ) ctre  du  parti  de  quelqu’un  ; par  iuXm* , 
( cum  n r mis  ) en  armes^ 

Miri , avec  C Accufatif  Mcri  , dans  les 

mains;  p*tr«t  ri  J>oi,  apres  les  dangers  ; ,utTx  r«» 
filn  , durant  la  vie;  ^it«  »«« t,  vers  les  vaUTeaux. 

4*  > avec  le  Génitif  T'wi{  rw  f»y*f  , (uc 

le  toit  ; iw'tç  ri  a rênt , pour  ctre  caché  ; à * ü'.k 
»>9ri{  îuïr  , ( Ji  Deus  pro  nobis  J (i  Dieu  eft  pouc 
nous. 

ï iîi , avec  r Accufatif  T’wiç  -/£? , (îir  terré  ; 
Iwfç  ri  p*klpy  y outre  mefure  ; iz  iç  rf**{  , au  deilus 
de  nous. 

V.  Par  le  Génitif , le  Datif , & V Accufatif 
1.  A avec  le  Génitif  A'pf  i r«y  x*Xt*; , aux 
environs  ^de  la  ville  ; *uÇi  itrtptt  , touchant  les 
allres. 

A f*Qi  y avec  le  Datif.  y vt«i«<  , pour  une 

femme;  «Y  r«  $-«»«?«  «vr^r  » â l’égard  de  (â 
mort. 

A'ftf)  y avec  V Accufatif.  A' pç'  «a « , vers  la  mer; 
y it , autour  de  Li  terre. 

a.  E «- i , avec  le  Génitif  E'wi  rït  y«f , (ur  la 
terre;  i* i T*f  9 J«»ÎV  , pour  le  plaiür  ; ivi  ipti , ( fub 
me  ) de  mon  temps. 

eVi  , avec  le  Datif  eVi  xiytir  , dans  les  arts  ; 
i tri  rm  «t  pi\t , pour  le  gain  ; cari  Tfmtm , contre  les 
troyens. 

E u)  , avec  V Accufatif  E'ai  ri»  A*r7/«l» 
il  s’en  alla  en  A trique  ; <vi  rif  réttxf  , contre  la 
volupté  ; \ut  r*t  ifi«» , auprès  du  feu. 

3.  n«fi , avec  U Génitif  n«;i  e(S»  w xmp 
MtS-ptiumt , devant  les  dieux  & devant  les  hommes  ; 
»«p’  «irrv  ùpii , ( ab  ipfo  fum)  je  viens  de  lui  ; x«^i 
$wA#y«»,  au  deffus  de  tous  les  théologiens. 

I7«ei  , avec  le  Datif  n «pi  T«if  iptÇvXioiç  xe  Xiuti;  y 
dans  les  guerres  civiles  ; umf  \put , chez,  moi  ; «-«;« 
roi , (pênes  te  ) dépendarament  de  vous , en  votre 
pouvoir. 

n«»i,  aveq  V Accufatif  n«pi  n , vent  vous  ; 
nfs  \*uvç  , contre  les  lois  ; xxpr,  /v»«^i»,  au  delà 
ou  au  deffus  de  (es  forces  ; v«pi  rirf  ««iplf , (êlon 
les  occaffons  ; **t*  r«»  ««ipl» , dans  l'occaffon» 

4*  n*pi  t avec  le  Génitif,  n tpi  uenéoc-itt;  ré7o» 
Kfhm  , je  l’accufê  de  trahiîon  ; x<pi  tr«»7«r  ^îa»»  , 
défirer  furtout , vouloir  ab(blument  ; uipt  rmttt  , 
près  de  la  caverne. 

ritpi , avec  le  Datif  TUti  «hrpi , auteur  de  la 
lance  ; mpt  r«7g  çttmt  « à l’effomac. 

n»pi,  avec  V Accufatif  nipi  « iprç  , aux  envi- 
rons de  la  montagne  ; ê vip<  r«f  ©•«  vjnZtt» , la 
piétc  envers  les  aïeux. 

3.  Iîoof , avec  le  Génitif,  npW  ©»ï  r’«y«<i  9 
( bona  à Deo  ) les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ; uftt 
itiftç  tùyirZçy  en  homme  généreux;  wp«r  A«y«,  à 
propos. 

ri  pif  , avec  le  Datif  n pi»  jr?  uixu  , proche  la 
ville  ; jrplf  i*v1i , en  (oi-meme. 

Yy  a 
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npof , avec  V Accufatif  t*  wft  ijuSU,  ( fa  ad 
nos  ) ce  qui  nous  concerne  ; vft  km*  <u* , dans  les 
temples  publics  ; vft  r»  y*  fis , en  la  vteillefié  ; vft 
ify  «V  , par  colère  ; vft  , avec  exaâitude. 

6 . TV«  , tivet,'  /e  Génitif,  y v*  rit  çtyte  > ( ./û^ 

rr/?o  ) dans  la  mai, un  ; «»«a«7»;  %f t/uijvp  , «J 

■ti  «Jt»*» , 4.  tïi  ?j» i , infcnli  oie  aux  richelTes , 
à la  volupté,  à la  crainte. 

Y t*  , avec  le  Datif.  T Va  yî  , fous  terre; 
tîs  <r*.n  s depuis  les  perlés;  *q>'  utrf»  , ( fubfe)tn 
la  puifTance. 

ïV«,  avetr  V Accufatif.  TV#  ri»  t«a*»  , (/«A  ur- 
) près  de  la  ville  ; w»  n»  <vr<r  z.c<,af  > vers 
les  memes  temps. 

Puifque  le  Génitif,  le  Datif,  & l’ Accufatif  fer- 
vent également  en  ^rcc  à caraâérifer  les  complé- 
ments de  diverfès  Prcpofitions  ; ces  trois  Cas  font 
également  coinplétife  : & fi  on  les  trouve  employés 
fans  Prépofition,  il  eft  oécc flaire  d’en  luppléer  une 
pour  rendre  raifôn  de  la  phrafe.  Par  exemple  , le 
Génitif  latin  , apres  un  nom  appellatif,  eft  à (à 
place , parce  que  c’eft  un  Cas  adverbial  ; metus 
fupplicii  : mats  le  Génitif  grec,  étant  complétif, 
ne  peut  être  que  dans  la  dépendance  d’une  Prépo- 
fition ; wmrnf  f*  ( pater  mW)  , c’eft  à dire  , wniç 
vp*  f*  ( père  pour  moi  , père  à l’cgard  de  moi  ) ; 
ÇtXpg  Kfiir  ( amie  us  nojbum  ) , c’elt  à dire  , p»A*f 
vf  k fi*  ; ifi  ( major  me)  , c’efl  à dire  , /*<<£«» 

Wt  ou  vf  i «i.  On  doit  dire  la  même  chofê  du  Datif 
grec,  & pour  la  même  raifôn  : puifque  c’eft  un 
Cas  complétif,  il  fuppofe  une  Prcpofiuon  ; au  lieu 
que  le  Datif  latin , étant  adverbial  , renferme  en 
loi  la  valeur  de  la  Prcpofition. 

Mais  les  latins  ont  fubftitué  , au  Datif  des  grecs, 
deux  autres  Cas , dont  l'un  a confervé  le  nom  de 
Datif  & l’autre  a pris  celui  d’Ablatif  : lequel  des 
deux  eft  plus  analogue  au  Datif  grec  f lequel  en  eft 
plus  éloigné  l Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , fous  un 
point  de  vue  plus  jufte  & plus  précis , U queflion 
qui  fait  la  matière  d’un  chapitre  dans  la  Méthosle 
grèque  de  P.  R.  (Liv.  viij.  Ch.  s.  > , & que  M.  du 
Mariais  a difeutée  en  deux  endroitj  différents  de 
Y Encyclopédie.  (.Aux  mots  Ablatif  fit  Datif.) 

Le  Datif  des  latins  a confervé  le  nom  de  celui 
des  grecs , fit  c’eft  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y ont  rapport  : voilà  fans  doute  ce  qui  a fait  croire 
a quelques  grammairiens  que  le  Datif  latin  répond 
au  Datif  grec,  St  non  pas  l’Ablatif  : voilà  pourquoi 
Prilcien  a décidé  que  celui-ci  eft  propre  aux  romains, 
parce  que  la  terminaifon  en  étoit  plus  récente  que 
celle  du  Datif  ; quia  r.ovus  videtur  à latinis  inven- 
tas , vetuflaii  reiiquorum  C album  conccffit . ( Lib. 
y.  de  Cafu.  ; 

Mais  l’analogie  des  Cas  doit  fc  décider  par  celle 
de  leur  deflination  ; fit  cela  pofé  , l’Ablatif  latin  , 
nonobiUnt  fôn  nom  fit  la  nouveaux  de  l’ufige  qui 
l’a  introduit,  eft  bien  plus  analogue  au  Dutitgrec, 
que  ne  peut  l’être  le  Datif  latin.  Celui-ci  eft  un  Cas 
adverbial;  au  lieu  que  l'Ablatif  latin  & le  Datif  grec 
(ont  deux  Cas  complétas,  fuppofàm  tous  deux  quelque 
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Prépolîtion,  St  lôuvent  des Prcpofitions  analogues.  De 
là  vient  que  Cicéron  a eu  raifôn  de  mettre  a l’Ablatif 
les  adjiltifs  qu’il  vouloir  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  fit  d’employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prépofîticns  latines  qui  regiflent  l'A- 
blatif : nunquam  in  majore  âvopu  fui  ; quas  kijlo - 
rias  de  V^AS-n’at  h ah  es  ; in  vphtraq.  -,  non  enitn 
Jejunélus  locus  ejl  phihlogid  & quoi  idi  and  rufonru. 

n Je  réponds  , dit  AÏ.  du  Mariais , que  Cicc- 
»»  ron  a parié  félon  l’analogie  de  fâ  langue  , ce  qui 
» ne  peut  pas  donner  un  Aoiatifà  la  langue  grèque. 
» f^uand  on  emploie  dans  fà  propre  langue  quel- 
» que  mot  d’une  langue  étrangere , chacun  le  conf- 
>*  truit  félon  l’analogie  de  la  langue  qu’il  parle  , fars 
» qu’on  en  puiiTe  railônnablemcnt  rien  iuferer  par 
» rapport  à l’état  de  ce  nom  dans  la  langue  d’où  il 
» eft  tiré.  C’cft  ainfi  que  nous  dirions  qu 'AnnibaL 
» défia  i a b tus  au  contrat , -ou  que  Sylla  contrai- 
» gnit  J/arius  de  prendre  la  fane;  làns  qu’on  en 
» put  conclure  que  Fabius  ni  que  Marïus  fuiTent 
» à l’Accufàtif  latin,  ou  que  nous  eufTtons  fait  un 
w (oiéci.me  pour  n’avoir  pas  dit  Fabium  apres  défia  , 
»*  ni  J/arium  apres  contraignit.  » 

Ce  que  dit  ici  le  granim.iiricn  philofôpbe  eft 
vrai  Uns  doute  quand  on  tranfportc  un  nom,  d’une 
langue  qui  a des  Cas  , dans  une  autre  langue  qui 
n’en  a point , comme  du  latin  dans  le  francois  : nrvs 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à l’ordre  de  fc’c— 
nonciatton  , que  par  la  place  meme  ou  nous  les  em- 
ployons ; & la  place  devient  ainfi  le  figne  du  rap- 
port correfpondant  au  Cas  de  la  langue  d’où  le  nr.t 
eft  emprunte.  Mais  fi  l’on  tranfporce  , d'une  langui 
à Cas , dans  une  autre  langue  à Cas  ^ un  nom  dé- 
clinable ; on  doit  le  décliner  félon  l'analogie  de  la 
première  langue  , fit  le  conrtruire  félon  1 analogie 
de  la  féconde  : c’eft  ainfi  que  Cicéron  a dit  àvàurvrn» 
nihil  alfius  ( rien  de  plus  frais  que  l’endroit  des 
bains  où  l’on  fè  déshabille  ).  L'ufage  du  latin  eft  de 
meure,  apres  le  comparatif,  le  nom  à l’Ablatif, 

| comme  complément  de  la  Prépofition  prêt , quel- 
quefois exprimée  fit  plus  fôuvent  (ôu&pntendue  ; & 
pour  fàtisfaire  à cet  ufàgc , Ciccron  a dit  amhrftf  T 
qu’il  a jugé  apparemment  être  l’Ablatif  grec  , ou 
du  moins  le  jufte  correfpondant  de  l’Ablatif  latin  : 
s’il  avoir  voulu  conftruire  fit  décliner  félon  l’analo- 
giegrèque , il  auroit  employé  le  Génitif  *-«évT*uv  » 
parce  que  c’cft  en  grec  le  régime  du  comparatif,  à 
raifôn  de  l’une  des  deux  Prépofitions  fôusentendues 
ôri  ou  vf  , comme  on  l’a  vu  ci-devant. 

Les  grecs  nonc  donc  que  cinq  Cas  y fi c auccn 
des  cinq  n’eft  connu  dans  leur  Grammaire  fous  le 
nom  d’Âblatif  : mais  il  racparoit  démontré  que  leur 
Datif  répond  plus  exa&cment  à l’Ablatif  latin  qu’au 
Datif  meme  , malgré  l’identité  des  dénominations  ; 
fit  je  crois  qu’en  parodiant  ce  mot  de  Caninius 
{ Hellenilhî.^itf.  87.)  A blativi  forma gretei  eurent , 
non  v#;  on  s’exprimera  avec  la  plus  grande  exac- 
titude fi  l’on  d;t , Ablativi  no. mi  ne  g recel  eurent , 
non  forma  ; St  par  rapport  au  Datif,  Dativi  formâ 
gras  ci  tarent , non  nomine*  J'ajoute  qtie  les  grara* 
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roairiens  grecs  fe rôle nt  peut-être  mieux  de  do- ner 
Amplement  le  njm  d’Ablatif au  Cas  grec  que  ion 
nomme  Datif,  & qu’en  cela  l’innovation  de  P.  R. 
ctoit  ou  pouvoit  être  utile  , fortout  fi  l’on  avoit  fop- 
primé  entièrement  le  nom  de  Datif. 

M.  du  Mariais  s'eft  donc  mépris  en  fou  tenant 
la  négative  contre  Sandius  & P,  R.  11  pouvoit 
cenforer  les  nuuvaifos  preuves  qu’ils  ont  don- 
nées de  leur  opinion  : mais  il  n'en  dévoie  point 
alléguer  contre  eux , que  l’on  pût  rétorquer  contre 
lui-mcme  ; comme  il  lèroit  aile  de  lé  faire  voir,  en 
pofont  d’abord  les  principes  que  l’on  vient  d’établir. 

Il  prétend  encore  ( froye\  Accusatif)  que  ce 
n’eft  que  par  un  ufoge  arbitraire , qu’on  met  à tel 
ou  tel  Cas  le  complément  d’une  prepolîtion.  » Car 
» au  fond  , dit-il , ce  n’eft  que  la  valeur  du  uom 
» qui  détermine  la  Prepolîtion  ; & comme  les  noms 
» latins  & les  noms  grecs  ont  différentes  terminai- 
»>  fons , il  falloir  bien  qu’alors  ils  en  euflfent  une  s 
a»  f Ufoge  a confacré  la  terminaifon  de  l’Accufotif 
» apres  certaines  Prépolitions , 3c  celle  de  l’Ablatif 
m apres  d’autres;  8c  en  grec  il  y a des  Prépolitions 
a*  qui  fo  conftruifont  aufti  avec  le  Génitif.  «* 

Il  fomble  que  ce  philofophe  veuille  infinuer  , 
que  les  Cas  ont  reçu  d’abord  une  deftination  priiui- 
rive  toute  différence , 8c  qu’enfuite , par  préroga- 
tive , on  les  a attaches  arbitrairement , les  uns  à 
certaines  Prépolitions  , & les  autres  à certaines  au- 
tres. Mais  dans  les  langues  qui  le  font  ménagé  la 
liberté  des  inversons  , il  étoit  indilpenfoble  d ad- 
mettre des  Cas  complétif» , qui  n’euflent  abfolumert 
que  cette  fonction  : & voilà  l’origine  de  l’Accufotif  & 
de  l’Ablatif,  dans  la  langue  latine  ; du  Génitif,  de 
l’Accuforif,  & de  l’Ablatif  (fi  je  foisfuffifomment  au- 
torisé à le  nommer  ainfi  ) , dans  la  langue  grcque. 
M.  du  Mariais  lui -même  n’a  pas  trouvé  d’autres 
ufoges  à l’Ablatif  latin,  puifqu’il  rejette , & avec  rai- 
fon , la  doctrine  de  l’Ablatii  abfolu.  (J/.  Meauzêe .) 

(N.)  CATACHRÉSE,  f.  f.  L’intelligence  des  hom- 
mes eft  tellement  dépendante  des  organes  materiels  , 
que,  fi  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pas  par  les 
portes  des  fons , ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
ner ici  , on  peut  dire  au  moins  que  c’eft  par  là  que 
nous  en  acquérons  le  plus  grand  nombre.  Mais 
quelle  que  puifte  être  l’origine  de  nos  idées  & de 
nos  connoifiances  ; dés  que  nous  voulons  les  rendre 
fonfiblcs  par  la  pacole  , nous  fommes  réduits  à des 
moyens  bornés  comme  ceux  de  notre  intelligence  : 
& de  là  vient  que  les  langues  les  plus  riches  ne  peu- 
vent avoir  un  aflei  grand  nombre  de  mots  , pour 
exprimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainfi  , l’on  eft  fouvent  obligé  de  recourir  à l’em- 
prunt , & de  défigner  une  idée  par  un  terme  primi- 
tivement dtftinc  à en  exprimer  une  autre  ; ce  qui 
fo  fait  fortout  par  le  moyen  des  Tropes.  ( broye\ 
Ta  ope  ).  Par  exemple  , noifs  diîôns  Aller  d cheval 
fur  un  bâton , comme  Horace  a dit  ( II.  Sac.  «/.  2-46.) 
Ji  qui  tare  in  a r un. une  longs  ; cela  veut  dire.  Aller 
for  un  bâton  jambe  de^a,  jambe  delà,  comme  on 
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efi  fur  un  cheval  : c’eft  à la  Métaphore  que  l’on  doit 
cet  emprunt  ( L"oye\  Métaphore  );  &l’ufage  qu’on 
eft  force  d’en  iaire  faute  d’un  terme  -primitivement 
deftiné  à carailérifor  cette  idée,  prend  le  nom  de 
Cataehrèfe , qui  veut  dir 9 Abus,  Em.im.yjnrtç,  abujus ; 
de  *ttT*xpmap , abutor.  RR.  contra  ; 
utor  : on  fait  du  mot  un  ufage  contraire  à fa  defti- 
nation  primitive. 

La  Cataehrèfe  eft  donc , félon  l’exade  vérité  9 
l'ufoge  qu’on  eft  forcé  de  faire  d’un  Trope , puuc 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  def- 
tiné à l’expre ffion  d’une  autre  idée  qui  a quelque 
relation  à la  première. 

Un  aveugle  eft  un  homme  privé  du  fons  de  la 
vite  : le  nom  A veuglement , dans  fo  lignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  privation.  Mais  la  comparai- 
fon  , que  l'on  fait  stÜèz  naturellement , de  la  manière 
dont  l’eiprit  apperçoit  les  idées  8c  leurs  relations  , 
avec  celle  dont  nous  appercevons  les  corps  par  l’or- 
gane de  la  vue , a fait  tranlportcr  du  corps  à l’ef- 
pris  le  mot  Aveuglement  ; & dars  ce  nouveau  fon» 
il  lignifie  Le  trouble  O l'obfcurcijjemcnt  de  la  raifort^ 
qui  empeehe  d’a^pei  ce  voir  les  véritables  idées  des 
choies  ou  les  veinables  relations  de  ces  idées  : c’eft 
une  Métaphore.  Ce  ne  ftroit  pas  autre  chofe  , s’il 
ctoit  poftihle  d'exprimer  cet  état  de  l’dprii  im- 
médiatement 8c  fons  recourir  à une  comparaifon  c 
mais  la  chofo  n’étant  pas  poftible , la  néceftité  de 
rendre  l’idée  par  une  Métaphore  établit  la  Cata- 
ckrèfe  ; 8c  il  en  eft  arrivé  que  le  terme  d’ Aveu- 
glement , qu’elle  avoit  emprunte , lui  eft  demeurer 
en  propriété , & qu’on  a formé  du  latin  le  mot  de 
Cécité’ , pour  figmfier  la  privation  du  fons  de  la  vue  z 
on  ne  le  fort  puis  aujourdhui  du  mot  Aveuglemens 
dans  le  fons  primitif,  que  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture & de  la  Religion  ; Dieu  le  frappa  d’un  aveu- 
glement joudain. 

» La  langue , dit  Al.  du  Mariais  (Trop.  IL/'.  ) , 
» qui  eft  le  principal  organe  de  la  parole,  a douné 
>•  fon  nom,  par  Métonymie  ( Métonymie.  ) 

» Si  par  extenfion  , au  mot  générique  dort  on  fo 
» fort  pour  marquer  les  idiomes , le  langage  des 
3>  différentes  nations  : langue  latine  , langue 
» françoife.  « 

Le  même  grammairien  dit  ailleurs  (Trop  IL 
xxj.  ) que  *»  C’eft  le  rapport  de  reifemblance  qui 
» eft  le  fondement  de  1a  Cataehrèfe  & de  la  Mé- 
» taphore.  On  dit  une  feuille  d'arbre , 3f , par 
3»  Cataehrèfe  , une feuille  de  papier  ; parce  qu’une 
» feuille  de  papier  eft  à peu  près  auili  mince  qu’une 
» feuille  d’arbre.  La  Cataehrèfe  eft  la  première 
33  efpèce  de  Métaphore.  « 

Il  eft  vrai  que  la  Cataehrèfe  par  laquelle  on  dît 
une  feuille  de  papier  , une  feuille  de  fer  blanc , une 
feuille  d'or  , une  feuille  de  carton  , une  feuille 
d’ardoife  , &c.  eft  fondée  for  une  Métaphore  ^ mai* 
celle  par  laquelle  on  dît  langue  latine , langue  fran- 
çoife , &c.  eft  fondée  for  une  Métonymie  , qtii  ne 
luppofe  ni  rapport  de  rt. {Terni lance  ni  Mérapl ore. 
11  tà  donc  évident  que  U Cataehrèfe  n’eft  ci  02e 
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Métaphore , ni  une  Métonymie  , ni  aucun  autre  Tro- 
pe : c’eft , comme  je  l’ai  dit , l’ulàge  force  de  quel- 
qu’un des  Tropes , pour  exprimer  une  idée  qui  n’a 
point  de  terme  propre  , par  celui  d’une  aucre  idée 
qui  a quelque  rapport  à la  première»  Les  Tropes 
lont  les  reliources  de  la  CaiachrèJ'e  ; parce  qu’elle 
y puile  fes  emprunts  forcés  ; mais  elle  n’cft  point 
un  Trope  : elle  e ft  une  des  lôurces  de  l’Étymologie, 
parce  qu’elle  contribue  par  (es  emprunts  à perfec- 
tionner , à compietter,  à enrichir  la  nomenclature 
des  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples. 

On  oit  Ferrer  un  cheval , une  roue , un  lacet , 
une  cajfette  , pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d’un  cheval,  la  circonférence 
d’une  roue  , les  bouts  d’un  lacet  , les  coins  d’une 
cadette  ; cela  eft  fans  figure  : mais  par  CaiachrèJ'e 
on  dit  Ferrer  , quand  mi  me  on  voudroit  dire  Garnir 
de  cuivre  , if  argent , ou  if  or  , les  choies  de  cette 
efpèce , qui  ont  coutume  d'etre  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferré  d' argent  , un  lacet  ferré  d'or , une  caf- 
fette  f errée  de  cuivre . 

Les  noms  Charité , Lâcheté , Intempérance  , Im- 
prudence , lnjuftice , Folie , expriment  des  habitu- 
des de  l’ame  , & n’ont  point  de  pluriel  en  ce  fens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  CaiachrèJ'e  on  donne 
fouvent  les  mêmes  noms  aux  adions  qui  ont  ces  ha- 
bitudes pour  principes  ; & comme  les  adions  lont 
(lifccptiblcs  de  nombres  , ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel:  ainfi,  l*on  dit  des  charités, 
des  lâchetés , des  intempérances , des  imprudences  , 
des  in  j ufli  cet , des  folies , pour  dire  des  adions  de 
charité  , de  lâcheté  , d'intempérance , d’imprudence , 
G'injullice  , de  folie.  On  dit  de  même  des  amours  , 
pour  des  liai/ons  d’.imour  ; des  efpérances , pour  des 
motifs  ou  des  objets  d’efpcrance  ; des  naïvetés , 
pour  des  choies  naïves.  Ce  font  autant  de  Caia- 
s,hrèfes  fondées  fur  la  Métonymie. 

C’eft  principalement  quand  il  s'agit  d’idées  dont 
les  objets  lont  purement  intelledueis  , que  les  lan- 
gues k trouvent  dans  une  difèecc  réelle  : on  ne  peut 
Jors  défigoer  ces  idées  que  par  des  termes  emprun- 
ta de  l’ordre  des  idées  dont  les  objets  font  materiels 
Si  fenfibles.  » Ur.e...  choie , dit  Locke  ( Filai,  liv. 
« III.  ch.  j.  §.  {.),  qui  nous  peut  approcher  un 

peu  plus  de  l'origine  de  toutes  nos  notions  8c  con- 
•i  noiftanccs,  c’eft  d oblêrver  combien  les  mots  qu’on 
»>  emploie  pour  lignifier  des  aélions  & des  nouons 
» tout  à fait  éloignés  des  ièns , tirent  leur  origine 
» de  ces  memes  idées  (enfibles , dou  ils  font  tranl- 
» férésàdes  lignifications  plus  abftrulês,  pour  ex- 
>»  primer  des  idées  qui  ne  tombent  point  ibus  les 
» fens....  Et  je  ne  doute  point  que,  fi  nous  pouvions 
*»  conduire  tous  les  mots  julqu’à  leur  Iburce  , nous 
» ne  trouvallions  que  , dans  toutes  les  langues,  les 
» mots  qu’on  emploie  pour  lignifier  des  cnolcs  qui 
» ne  tombent  pas  fous  les  fens , ont  tiré  leur  pre- 
*»  mière  origine  d’idées  fcnfible*.  « 

La  parole  ne  peut  peindre  que  d’une  manière 
. feniible  ; & comme  elle  ell  Sonore , elle  rcufTît  fur- 
tout  à peindre  les  choies  tpnores  & bruyantes  : elle 


CAT 

n’d!  pas  mcine  fars  reflôurce  poür  les  idées  qui 
entrent  dans  l’entendement  par  la  voie  des  autres 
fens  extérieurs  ( Foye\  Onomatopée  ).  Mais  dès 
qu’il  s’agit  des  idées  qui  ne  concernent  que  le  fens 
intérieur,  elle  ell  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  fens  extérieurs,  afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu’il  eft  poli '61  e , par  une  forte 
de  comparaifôn  , les  operations  intérieures  , dont  on 
ne  peut  tranfmetcre  les  idées  que  fous  le  voile  de 
quelques  apparences  fcnfibles. 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cités  par 
Locke  dans  le  paffage  même  dont  je  viens  de  rap- 
porter une  partie  ; imaginer , comprendre , concc - 
voir.  * 

Imaginer , à la  lettre , c’eft  Faire  une  image  ; 
mais  ce  n’eft  qu’une  Métaphore.  L’efprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  foi  aucune 
image. 

Comprendre  St  Concevoir  , formés  directement 
des  mots  latins  Comprehendere  8c  Concipere , ligni- 
fient littéralement  Prendre  avec  ou  enj  fimhle.  C’eft 
encore  une  comparailôn  , fondée  fur  ce  que  l’efprit 
qui  comprend  ou  qui  conçoit , conneit  ou  toutes 
les  idées  partielles  qui  conftituent  l’idce  totale  , on 
toutes  les  rclativns  des  idées  qu’il  compare , 8c  cela 
par  un  feul  8c  même  ade  ; de  meme  que  l’on  prend 
en  une  (êule  poignée  toutes  les  branches  d’un  faif- 
ceau , toutes  les  parties  d’un  meme  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la  For- 
mation méchanique  des  langues  par  M.  le  prefident 
de  BrofTes  (Ch.  xij.  n.  ait  , il  a.  ) 

Conjidérer , regarder  attentivement  un  objet  ; au 
figuré , réfléchir  en  loi-mime  : tel  eft  le  lens  ac- 
tuel & générique  de  ce  mot.  Mais  dans  (on  premier 
ulage  , il  a du  feulement  lignifier  Reganler  le  ciel  ; 
R.  jtdus . Expreflion  formée  fur  l'attention  avec  la- 
quelle un  aftronome  regarde  une  conftellaion  à tra- 
vers un.  long  tube  pour  en  mettre  les  étoiles  cn- 
lêtnble  con-Jtellare  , con-Juierare. 

Défir , fvncopé  du  latin  Dejidcrium  , qui , lignifiant 
dans  cette  langue  plus  encore  le  regret  de  la  perte 
que  le  fôuhait  de  la  poflclfion , s’eft  particujicre- 
incnt  étendu  dans  la  nôtre  à ce  dernier  lêntiment 
de  l'ame.  La  particule  privative  de , précédant  le 
verbe  fiderare , nous  montre  que  De-fiderare , dans 
la  lignification  purement  littérale,  ne  vouloit  dire 
autre  choie  que  Etre  privé  de  la  vue  des  aflres. 
Le  terme  qui  expripioit  b perte  d’une  choie  lî 
lôuhaitable  , s’eft  généralik  pour  tous  les  lenrimentt 
du  regret  , St  en  lui  te  pour  tous  les  (entiments  du 
défir  , qui  lont  encore  plus  généraux.  Ainfi , la  Ca- 
tachrèfe  porte  ici  fur  une  double  Synecdoche  ( V oy. 
Svnfci»oche  );  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  tous 
les  Tropes  peuvent  erre  de  Ion  rellbrt,  Bc  qu’elle  n’eft 
point  elle  meme  un  Trope. 

Du  grec  , didum , pris  par  Métonymie  pour 
ce  don:  on  parle,  les  latins  ont  tiré  Res  (choie  ) , 
pour  exprimer  toute  entité  dont  on  peut  dilcourir. 
hnluite  de  Res  , qui  fait  au  génitif  pluriel  Rerum  , 
ils  ont  formé  leur  verbe  Ken  , comme  nous  dirions 
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littéralement , fi  le  mot  étoit  reçu , Être  chofe  t c'efi 
à dire.  Etre  perfuade  de  la  réalité  , de  l’exiilence  , 
de  la  vérité  de  la  choie , la  Croire • De  Reri  vient 
Je  fupin  Ratum  , & le  terme  abflraie  Ratio , l’ac- 
tion de  connoitre  les  chofes , ou  la  faculté  d’être 
inftruit  de  ce  qui  les  concerne,  la  Rai/on.  On  ne 
pouvoir  mieux  peindre  la  force  de  cette  opération 
de  l'entendement,  pour  faire  concevoir  que  la  Rai- 
fort n’eft  que  la  Mérité  de  la  chofe , la  Chofe  meme 
tranfportée  du  dehors  au  dedans  de  l’efprit. 

Avoir  de  l'Inclination  pour  quelqu’un,  Pencher 
en  la  faveur , (ont  vraiment  des  images  phylîques 
de  choies  morales  ; puifque  par  analogie  elles  tranA 
portent , aux  dilpolîtions  de  l’ame  , les  mouvements 
corporels. 

C’eft  aulfi  une  fort  bonne  peinture  naturelle  , que 
d’avoir  nommé  Coquetterie  , le  caraétère  d’cfprit 
d’une  femme  qui  agace  les  hommes , comme  un  Coq 
agace  plufieurs  poules  à la  fois. 

Délire , folie , égarement  de  l’efprit  , vient  du 
latin  Deltrare , qui  ngnifie  proprement  S'écarter  des 
filions  , 'labourer  de  travers  ; de  lira , lillon. 

Afluce  , artifice  de  l’efpric , Afiutia  , veut  dire 
littéralement  Manière  de  vivre  d la  ville , étant 
dérivé  du  grec  ( ville  ) ; in  quo  , dit  Fellus , qui 
converfati  ajfidué  Jim  , cauti  atque  acuti  ejfe  vi- 
deantur . Au  refie , ce  mot  ne  s’entendoit  qu’en  mau- 
vais part  : Aftu  , dit  Servius  fur  Virgile  i Æn.  xi. 
704») , malitia;  nam  propriè  aflutos  , malitiofos 
vocamus.  Cet  ufage  de  1a  langue  latine  efi  un  té- 
moignage authentique  contre  la  prétendue  politeiTe 
& ia  faufTe  fagacitc  des  villes. 

Dubium  , <ht  Fefius,  à duobus  incipit  ; & plu- 
sieurs penlênt que  Dubium  eû  pour  Duviumy  comme 
R l’on  dilôit  dua  via.  Quoi  qu’il  en  Ibit,  ce  mot , 
que  nous  rendons  par  Doute , peint  très-bien  l’incer- 
titude de  l’elprit  entre  deux  penfees , au  moyen  de 
l’idée  de  deux , qui  Ce  trouve  à la  tête  du  mot. 

11  fèroit  aile  d’accumuler  fans  fin  des  exemples 
de  mots  pareils,  defiinés  aujourdhui  par  Catachrèfe 
a exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  intel- 
leâuelles.  Tous  ceux  qu’on  emploie  dans  les  lan- 
gues connues  portent  fur  de  pareilles  images , & 
îont  originairement  métaphoriques  ; ou  bien  il  efi 
impofliule  d’en  alfigner  une  origine  raifônnablc  , 
parce  que  les  traces  en  font  entièrement  effacées. 
Mais  en  bonne  Logique , on  doit  juger  des  choies 
liomogcnes  , que  l’on  ne  peut  connoitre  , par  celles 
qui  lônt  bien  connues  • & fi  ceilcs-ci  le  rangent  fous 
un  principe , dont  l’évidence  Ce  £*.ffe  appcrcevoir 
partout  oit  la  vue  peut  s’étendre  *,  l’analogie , i’unc 
des  plus  fécondés  lôurces  de  nos  lumières , exige 
que  nous  rapportions  au  meme  principe  toutes  les 
autres  choies  de  meme  elpèce.  Ce  qui  confirme 
entièremert  la  conclufion  generale  que  j’ai  rappor- 
tée de  Locke  un  peu  plus  haut. 

Qu’cA-ce  autre  choie  que  des  Tropes  continuels 
qui  favorilènt  cette  formation  des  termes  intellec- 
tuels i Les  images  y lônt  1er  fi  blés.  Quel  autre 
moyen  analogique  pourroii-on  imaginer  pour  fiib- 
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Venir  2 cette  nomenclature  ? Il  paroît  décidé  par 
les  ulâges  connus  des  langues , que  les  homme»  ont 
eu  bcloin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpcce  de 
termes*,  & il  n’y  a pointa  douter  que  l'expédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  l’ordre  phyfique , ne 
lôit  auffi  ancien  & ne  vienne  de  la  même  fource 
que  le  langage  meme. 

*<  Mais,  dit  M.  du  Mariais  (Trop.  I.  vij.  $.  1.) 
» il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  lavants , 
» (Rollin,  Traité  des  ét.  Liv.  lit.  Ch.  iij»  Art.  1. 
» 5.  f.  Cicéron  , III.  de  O/at • xxxviij . 15s.  VoA 
» fius , Inftit.  orat.  IV.  vj.  14.)  que  les  Tropes 
» n’ayent  d'abfrd  été  inventes  que  par  néceffitc\ 
» à caufe  du  défaut  & de  la  dijîtte  des  mots 
» propres , & qu  ils  ayent  contribué  depuis  à la 
» beauté  tr  à l'ornement  du  dijeours  ; de  même 
y>  d peu  près  que  les  vet/mems  ont  tu  employés 
» dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps  C 
» le  défendre  contre  le  froid , tr  et  fuite  ont  Jervi 
» à l'embellir  Cr  à l'orner . Je  ne  crois  pas  qu’il  7 
v ait  un  allez  grand  nombre  de  mots  qui  fupplccnt 
» à ceux  qui  manquent , pour  pouvoir  dire  que  tel 
» ait  été  le  premier  & le  principal  ufage  des  Tropes. 
« D’ailleurs,  ce  n’efi  point  U , ce  me  femble , la 
» marche,  pour  ainfi  dire,  de  la  nature;  rima- 
it gination  a trop  de  part  dans  le  langage  & dans 
» la  conduite  des  hommes , pour  avoir  été  précé- 
» dee  en  ce  point  par  la  nécelïîté  ». 

Cette  imagination  , qui  a tant  de  part  dans  le 
langage  & dans  la  conduite  des  hommes , & qu’on 
ne  veut  point  y avoir  été  précédée  par  la  ncceüité, 
efi  pourtant  fille  de  cette  ncceffité  , fi  je  peux  par- 
ler ainfi  : l’imagination  étoit  nécefîaire  aux  hommes, 
on  vient  de  le  voir  , pour  fiippiéer  , par  des  images 
Si  des  mots  pittorefques , i ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  intellectuelles  ; & M.  du 
Marfais  lui-mcme , en  avouant  la  part  qu’elle  a dans 
le  langage , avoue  en  quelque  (ôrte  1a  néceffité  qui 
l’y  a introduite. 

u Ce  n’efi  point  là  , dit -il  , la  marche  de  la 
nature  ».  C’efi  elle-même  : & on  la  reconnoit  ici 
aux  caractères  qui  font  les  (culs  qui  puiffent  la 
manifefter;  je  veux  dire  des  faits  confiants  9c  des 
procédés  femblables  dans  tous  les  temps  & dans 
cous  les  lieux , nonobfiant  la  diyerfité  des  idiomes. 
M.  du  Marfais  a tort  de  croire  qu'il  n’y  a pas  un 
allez  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléert  à ceux 
qui  manquent.  C’efi  une  aflertion  hafardée  fans 
réflexion  : car  les  termes  qui  expriment  des  idées 
mentales  , des  abfiraftioMs  , des  confédérations  de 
l’efprit,  des  réflexions , des  relations  , des  coinbï- 
nailôns , en  un  mot  des  êtres  moraux  & métaphy- 
fiques,  lônt  les  plus  abondants  dans  toutes  les  lan- 
gues cultivées  ;&  il  efi  impoflible  de  prouver  d’un 
teul  de  ces  termes,  qu’il  ne  tienne  pas  à un  radical 
phyfique , & par  conféquent  qu’il  ne  fôit  pas  defiiné 
à Suppléer  un  terme  propre.  J Irgo  ha  tranflationes 
quafi  mutuationes  Junt  ; quum  quoi  non  habeas 
ultunde fumas.  <Cic.  III.  De  Orat.  xxxviij  iç6.  ) 

Une  remarque  effenciellc  à faire  ici , c’efi  que 
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la  Catachrèfcy  qui  fêmblc  erre  un  écart  des  pro- 
cédés naturels,  sfafTujc:m  néanmoins  d'une  manière 
invariable  au  principe  fondamental  de  la  faine  Lo- 
gique : les  objets  phyfiques  nous  font  plus  parti- 
culièrement , & en  quelque  forte , plus  intimement 
connus  , que  les  efp-its  & les  cires  moraux  ou 
méta  phyfiques;  en  conUquence  elle  defigne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntes  de  Tordre  des  objets  phy- 
fîques.  C’etl  palier  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Elle  ne  perd  pas  de  vue  ce  principe,  lors  meme 
qu'il  s’agit  Je  nommer  un  objet  phyfique  par  com- 
paraifen  avec  un  autre  ; c’efl  toujours  l’objet  le 
plfls  connu  qui  fournit  l'image  & qui  prête  fon 
nom  au  moins  connu. 

(,’eft  ce  qui  juflifie  la  cenfùre  que  M.  du  Mariais 
a faite  \_Loc.  cit.)  de  l'opinion  de  Cicéron,  de 
Quintilien  , 8c  de  M.  Rollin  , fur  les  mots  Gemma 
& Gemmart , que  ces  grands  hommes  prétendent 
avoir  été  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  là  vigne  , parce  qu’il  n’y  avoit  peint 
de  mot  propre  pour  l’exprimer.  « Mais  fi  nous  en 
» croy  ons  les  étymologiftcs  , dit  M.  du  Mariais , 
» Gemma  cfi  le  mot  propre  pour  lignifier  le  bour- 
» geon  de  la  vigne;  & q’a  été  enluite’par  figure 
y*  que  les  latins  ont  donne  ce  nom  aux  perles  & 
» aux  pierres  précieu/es.  En  effet  c’ell  toujours  le 
y>  plus  commun  St  le  plus  connu  qui  ell  te  propre, 
%*  & qui  le  prête  enfui  te  au  fins  figuré.  Les  labou- 
n reurs  du  pays  latin  connoifToicnt  les  bourgeons 
>»  des  vignes  & des  arbres , St  leur  a voient  donné 
»»  t*n  nom , avant  que  d’avoir  vu  des  perles  8c  des 
»>  pierres  préciru&s  >». 

Gemma  eJJ  id  qund  in  arloribus  tumefeit , quum 
parère  inetpiunt  ; à Geno  , id  cjl  Gigno  : h inc 
mzrgariu  6 deinceps  omnis  lapis  pretiolus  dicitur 
Ge’tnma....  Quod  habet  quoque  l'crotius , eu  jus 
hete  /une  verfa  : Lapillos  Gemmas  vocavére  à 
jinùliiudine  Gemmarum  quas  in  vitibus  fîvc  arho- 
ribus  cernimus  ; Gemmât  enim  propriè  /tint  pupuli 
quos  primd  vires  emittunt  ,*  & Gemmare  vires 
dicuntur  jdum  Gemmas  emittunt ( Martikxx  Lexi- 
con  z, voce  Gemma.)  ( M . Beauzée.) 

CATALECTE  ou  CATALECTIQUE  , adj. 

Terme  de  la  Poéfie  grcque  8t  latine,  ufité  parmi 
les  anciens  pour  défigner  les  vers  imparfaits,  aux- 
quels il  nianquoit  quelques  pieds  ou  quelques  fyl- 
labcs , par  oppôfition  aux  vers  acatalcéliqucs , aux- 
quels il  nr  manquoit  rien  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leur  Aeuâure.  Ce  mot  cfi  origimirement  grec, 
& formé  de  xarit , contra , & de  jûym  v defino , je 
finis  ; c’efl  à dire,  qui  n’efi  pas  termine  ou  fini ^ 
dans  les  règles.  Voyt\  Acataiectique.  ( Üdbbe 
JÜAU.ZT.) 

CATASTROPHE,  fub.  f.  Belles-Lettres . On 
n'attache  plus  à ce  mot  que  l’idée  d’un  évènement 
fnnefte.  On  re  dirqit  pas  la  Cataflropht  de  Béré- 
nice , ou  de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n’ofoît  pas 
donner  le  nom  de  Tragédie  i une  Pièce  dont  le 
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dénouement  n’avoit  rien  de  fanglant  ; 8c  Ariûote 
penfôit  de  meme , loriqu’il  Icmbloit  vouloir  inter- 
dire à la  Tragédie  les  dénouements  heureux.  On 
voit  cependant  qu’il  ne  tenoic  pas  rigoureufement 
i cette  doctrine. 

u Ce  qui  fe  pafTe  entre  ennemis  ou  indifférents, 
» difoit-il,  n’ell  pas  digne  de  la  Tragédie  : c’efl 
» lorfju’un  ami  tue  ou  va  tuer  fôn  ami  ; un  fils , 
»>  fon  père  ; une  mère , fôn  fils  ; un  fils , fà  mère , &c. 
» que  faction  ell  vraiment  tragique.  Or  il  peut 
» arriver  que  le  crime  fê  confèmmc  ou  ne  fe  con- 
t»  fomme  pas  ; qu'il  fôit  commis  aveuglément  ou 
» avec  connoilTance  »>.  Et  de  là  naiuent  quatre 
combinailôns  : celle  où  le  crime  efl  commis  de 
propos  délibéré  ; celle  où  le  crime  n’eft  reconnu 
qu’après  qu’il  efl  commis;  celle  où  U connoilTance 
ûu  crime  que  l’on  alloit  commettre  empêche  tout 
à coup  qu’il  ne  fôit  coniômmc;  8c  celle  où,  rclblu 
à commettre  le  crime  avec  connoilTance , on  ell  re- 
tenu par  fes  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
dent. Arillote  rejette  absolument  celle-ci , & donne 
la  préférence  à celle  où  le  crime  qu’on  alloit  com- 
mettre aveuglément , ell  reconnu  fur  le  point  d’étre 
exécuté,  comme  dans  Jlcropc,  • 

Ce  A donc  ici  une  heurvufe  révolution  qui  lui 
lemble  préférable.  Mais  ailleurs  c'ell  un  dénoue- 
ment funefle  qu'il  demande  , fans  quoi , dit-il , l’ac- 
tion n’efl  point  tragique;  & c'eft  la  qu’il  ell  confc- 
quent  : car  il  a pôle  pour  principe  qu’il  fercit  bon 
de  nous  rendre  inlénfibles  à des  évènements  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours:  c’efl  i quoi  tendoit, 
félon  fôn  idée,  le  fpcâacle  de  la  Tragédie.  Son 
objet  moral  n’etoit  pas  de  modérer  en  nous  lespafi- 
fions  aétives,  mais  d’habituer  l’ame  aux  impremons 
de  la  terreur  & de  la  pitic,  de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qui  exerçât  fes  forces,  & lui  fit  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  fês  propres  malheurs;  & pour 
cela,  ce  n’étoit  pas  affez. , difèit  il , d’une  affliction 
pafTagère  , qui , caufcc  par  les  incidents  de  la  fable, 
fut  appaifee  au  dénouement.  Si  Facteur  inrereflane 
finiiToit  par  ctre  heureux  , fi  le  fpedateur  le  retiroit 
tranquille  8c  confôlc,  ce  n’etoit  plus  rien  ; il  falloit 
qu’il  s’en  allât  frappé  de  ces  idées  : u l’homme  efl 
né  pour  fôuffrir,  il  doit  s’y  attendre  & s’y  réfôudre  »>• 
Sans  donc  s’occuper  de  l'émotion  que  nous  caule  le 
progrès  des  évènements  , Ariflote  s’attache  i celle 
ue  le  fpefUcle  laifTe  dans  nos  âmes  : c’ell  par  U , 
it  il , que  la  Tragédie  purge  la  crainte,  lapide  , & 
toutes  les  pafflons  fêmblables , c’efl  à dire , toutes 
les  impremons  doulour-ufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par  là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à la 
Tragédie  n’en  cft  que  mieux  rempli , lorfque  l’inno- 
cence fuccombe;  mais  d’un  autre  coté,  cet  exemple 
efl  encourageant  pour  le  crime  & dangereux  pour 
la  foiblcfle.  De  là  vient  que  Socrate  & Platon  repro- 
choient à la  Tragédie  d’aller  contre  la  loi , qui  veut 
que  Us  bons  fuient  rccompcnCcs  8c  que  les  méchants 
fuient  punis. 

Four  éluder  fa  di  Ai  culte  , Arîilcfc  â exigé,  dans 
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le  perfbnnage  malheureux  5c  in  té  reliant , un  Certain 
mélange  de  vices  5c  de  vertus  ; mais  tjuels  étoient 
les  vices  d’Œdipe  , de  Jocafte  , de  Atcléagrc  / Il  a 
fallu  imaginer  des  fautes  involontaires  : Iblution 
qui  n’en  eu  pis  une,  mais  qui  dunnoit  un  air  d’équité 
aux  décrets  de  la  deftinée , S<  qui  adoucilfoit , du 
moins  en  idée  , la  dureté  d’un  fpeâacle  où  l'on 
ertcndoit  gémir  fans  cefle  les  victimes  de  ccs  décrets. 

La  vérité  {impie  eft  , que  la  Tragédie  ancienne 
n’avoit  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux , 
la  patience,  k l’abandon  de  foi- même  aux  ordres 
de  la  deftinée.  Or  tout  cela  rclùite  pleinement  d'une 
• Cataflrophe  heureule  pour  les  méchants , fc  mal- 

heureulè  pour  les  bons.  Apres  cela  , quelle  étoit 
pour  les  imrurs  la  conféquence  de  l’opinion  que 
donnoient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  deftinée 
inévitable  , ou  d’une  volonté  fupreme  également 
injjfte  5c  ir rélift ible/  C’eft  de  quoi  les  poetes  s’in- 
quiénient  affea  peu , 5c  ce  qu’ils  laiffoient  à diieu- 
ter  aux  philofophes,  qui  voudroient , bien  ou  mal , 
concilier  la  Morale  avec  la  PoéiTc. 

Du  refte  , la  preuve  que  le?  poètes  grecs  ne 
s’etoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  Tragédie 
par  une  Cataflrophe , c’eft  l’exemple  des  Eumé - 
nides  d’E (chyle  , du  Philoêlète  de  Sophocle , de 
VOrefle  d’Euripide  , & de  l’ Iphigénie  en  Tau  ride 
du  même  poète,  dont  le  dénouement  eft  heureux. 

Dans  le  (vfteme  de  la  Tragédie  moderne,  il  eft 
bien  plus  aile  d’accorder  la  lin  morale  avec  la  lin 
poétique  ; fit  les  Cataflrophes  funeftes  y trouvent 
naturellement  leur  place,  leur  caufè , 5c  leur  mora- 
lité dans  les  effets  des  paillons.  Foye\  Tragédie. 

( A /.  Marmos  tel.  ) 

CE.  Ce , ces  ; cet  y cette  ; ceci , cela  ; celui , celle  ; 
ceux , celles  ; celui-ci , celui  là  ; celles-ci , cel- 
les-là. 

Ces  mors  répondent  à la  lîtuation  momentanée  où 
fe  trouve  l'efprit,  lorlque  la  main  montre  un  objet 
que  la  parole  va  nommer  ; ces  mots  ne  font  donc 
qu’indiquer  la  perfonnc  ou  la  choie  dont  il  s’agit, 
{ans  que  par  eux-mémes  ils  en  excitent  l’idée.  Amfi, 
la  propre  valeur  de  ces  mots  ne  con/ifte  que  dans  la 
déiignation  o i indication  , 5c  n’emporte  point  avec 
elle  l'idce  prccifê  de  la  perfonne  ou  de  la  chofè  indi- 
quée. C’elt  ainft  qu’il  arrive  (ou vent  que  l’on  fait 
que  quelqu’un  a tait  une  telle  afîion , (ans  qu’on 
fiche  qui  eft  ce  quelqu’un-là.  ,\in(ï , les  mots  dont 
nous  parlons  n’excitent  que  l’idce  de  l’exiftence  de 
quelque  fiibftance  ou  mode,  fait  réel,  (bit  idéal:, 
mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 
décidé#  5c  précilc  de  cette  fubftance  ou  de  ce  mede. 

Ils  ne  doivent  donc  pas  ctre  regardés  comme  des 
vice- gèrent  s , dont  le  devoir  conjtfte  à figurer  à lu 
place  d'un  autre  , & à remplir  Us  fondions  de 
fubftitut . 

Ainft,  au  lieu  de  les  appeler  Pronoms  , j’aimeroîs 
mieux  les  nommer  Termes  metapkyfiques  , c’eft  à 
dire  , mots  qui  p*r  eux  - mêmes  n’excitent  que  de 
(impies  concepts  ou  vîtes  de  IVprit,  (ans  indiquer 
C%A mm.  et  Littérat . Tome  l. 
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aucun  individu  réel  ou  être  phyftque.  Or  on  ne 
doit  donner  à chaque  mot  que  la  valeur  précité 
qu’il  a ; 5c  c’eft  à pouvoir  faire  & à (entir  ces  précis 
(ions  mctaph)(iques , que  conftfte  une  certaine  jufi* 
tefte  d’efprit  où  peu  de  perfbnnes  peuvent  atteindre. 

Ce , ceci y cela  y (ont  donc  des  termes  métaphy- 
siques, qui  ne  font  qu’indiquer  l’exiftcnce  d’un  objet 
que  les  circonftances  ou  d’autres  mots  déterminent 
enfuite  fingulicrcment  5c  individuellement. 

Ce  , cet  y cette  y font  des  adje&ifs  métaphyfiques- 
qui  indiquent  l’exiftence , 5c  montrent  l’objet  : Ce 
livre  yC  et  homme  y cette  femme  y voilà  des  objets  préfènts 
ou  prélcntés.  « Ce  , adjeâif , ne  (è  met  que  devant 
» les  noms  malculins  qui  commencent  par  une  con- 
» (bnne,  au  lieu  que  devant  les  noms  maftulins 
» qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Cet; 
» mais  devant  les  noms  féminins , on  met  cette  f 
>»  (bit  que  le  nom  commence  ou  par  une  voyelle  ot» 
» par  une  confcnne.  » Grammaire  de  Buffiery/?4gr. 

1 8p. 

Ce  y déftgne  un  objet  dont  on  vient  de  parler  , ou 
un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefois  pour  plus  d’énergie  on  ajoute  les  par- 
ticules ci  ou  là  aux  lubftantifs  précédés  de  l’adjeâif 
ce  ou  cet  ; cet  et  ut- ci , ce  royaume-là  : alors  ci  fait 
connoitrc  que  l’objet  eft  proche  ,*  & /J,  plus  éloigné 
ou  moins  proche. 

Ce  eft  louvent  (ubftantif  ; c’eft  le  hoc  des  latins  i 
alors , quoi  qu’en  difênt  nos  grammairiens  . ce  eft  du 
genre  neutre  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  (oit  mas- 
culin , ni  qu’il  (bit  féminin.  J'entends  ce  que  vops 
dites  y iftud  quod.  Ce  fut  après  ufi  foUmnel  O mag- 
nifique facrificey  que  , 5cc.  Ficchier  , Or.  /un.  Ce  , 
c’eft  à dire  , la  chofe  que  je  vais  dire  arriva 
après  y fiCc. 

Dans  les  interrogations,  Ce, (ubftantif  eft  mis  apres 
le  verbe  eft.  Qui  ejt-ce  qui  vous  Ca  dity  dont  la  confi 
truûion  eft  ce , c’eft  à aire , celui  ou  celle  qui  vous 
Ta  du  eft  quelle  perfonne  ? 

aCe,  fubftantif,  te  joint  à tout  genre  5c  i tout  nom- 
bre. Ce  font  des  philofophes  ficc.  ce  font  Us  paf- 
Jions  ; c' eft  T amour  ; c* eft  la  haine . 

La  particule  ci  fe  la  particule  là  ajoutées  au  (ub- 
tantif  Ce , ont  formé  Ceci  6c  Cela . Ces  mots  indi- 
quent ou  un  objet  (impie  , comme  quand  on  dit 
cela  eft  bon , ceci  eft  mauvais  : ou  bien  ils  Ce  rap- 
portent a un  (ens  total,  à une  a&ion  entière  ; comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furp rendre , cela  mérite 
attention  , cela  efl  fâcheux. 

Au  relie  Ceci  indique  quelque  chofè  de  plus  im- 
médiatement prefènt  que  Cela.  Êcoute\  ceci , ave\- 
vous  vâ  cela  ? Fous  êtes-vous  apperçu  de  cela  t 
Fenc\  voir  ceci. 

Ceci  y Cela  . (ont  aufli  des  fubftantifs  neutres  ; c es 
mots  ne  dornent  que  l’idée  métaohyftque  d’une*fuufi 
tance  qui  eft  enfuite  déterminée  par  les  circons- 
tances ou  idées  acceftoires  ; l*efprit  ne  s’arrête  pas 
à la  ftgmfica*ior.  précifè  qui  répond  au  mot  Ceci 
ou  au  mot  Cda  , parce  que  cette  (îgr:ifica*ion  eft 
trop  générale  î mais  elle  donne  occafion  à l’cfprit 
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de  conlîdérer  enluite  d’une  manière  plus  diftinfle 
te  pius  décidée  l'objet  indique. 

Ceci  veut  dire  choie  préfente  ou  qui  demeure, 
CcLl  lignifie  chofe  prélente  8c  déjà  connue.  Fos 
ïftkcec  intro  au  fer  te  Emporte \ cela  au  lofs  , dit 
Madimc  Dacier,  Ter.  And.aél.  I.  fc . /.  vers  i. 
Ainfi , il  faut  bien  diftingucr  en  ces  occafiors  la  pro- 
pre lignification  du  mot,  & les  idées  acccfïoires  qui 
s’y  joignent  Si  qui  le  déterminent  d’une  manière 
individuelle. 

11  en  cil  de  meme  de  il  m’a  dit;  la  valeur  de 
il  eft  feulement  de  marquer  une  perlbnne  qui  a dit, 
voilà  ridée  prélcntée  , mais  Jes  circonlbncts  ou 
idées  acceflôires  me  font  conroitre  que  cette  per- 
(ônne  ou  ce  il  eft  Pierre;  voilà  l’idée  ajoutée  à il, 
idée  qui  n’cft  pas  précisément  lignifiée  par//. 

Celui  Si  Celle  lont  des  fubftantifs  qui  ont  befoin 
d’etre  détermines  par  qui  ou  par  Je  ; ils  font  fubfi- 
tantifs,  puifju’iis  fubhftent  dans  la  phrale  (ans  le 
lecours  d’un  lubftantif,  Si  qu’ils  indiquent  ou  une 
perlbnne  ou  une  choie.  Celui  qui  me  fuit , &c. 
c’eft  à dire  V homme,  la perfonne  , le  dtfciple  qui , 
Sic*  D.  Quel  eft  le  meilleur  acier  dont  on  le  ferve 
communément  en  France?  R,  C’eft  celui  d’Alle- 
magne, c’eft  à d ire  , c’eft  l’acier  d’Allemagne  : ainfi, 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a déjà  parié , 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  les  parricules  ci  ou  là  à 
celui  8c  à celle , & au  pluriel  à ceux  Ce  à celles  ; 
ces  particules  produilênt  à l’égard  de  ces  mots-là 
le  même  effet  que  nous  venons  d’oblèrver  à l’égard 
de  cet. 

Ceux  eft  le  pluriel  de  celui  , & en  ajoutant  un 
s à celle , on  en  a le  pluriel.  Foye\  Pronom. 
(AI.  du  Marsais.) 

CÉDILLE  , f.  f.  terme  de  Grammaire.  La  Cédille 
eft  une  clpcce  de  petit  c que  l'on  met  fous  le  C , 
lorfjuc,  parla  railôndc  l’ttymologie,  on  conlêrve  le  c 
devant  un  a,  un  o , ou  un  u , & que  cependant  le  v* 
ne  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu’il  a coutume  d’avoir  devant  ces  trois  lettres  a,  o, 
u : ainfi,  de  glace,  glacer , on  écrit  glaçant , glaçon  ; 
de  menace , menaçant  ; de  France,  français;  de 
recevoir , reçu , Sec.  En  ces  occafions,  la  Cédille 
marque  que  le  c doit  avoir  la  meme  prononcia- 
tion douce  qu'il  a dans  le  mot  primitif.  Par  cette 
pratique  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  cara&é- 
riftique  , Ce  conlêrve  ainfi  la  marque  de  fon  origine. 

Au  refte,  ce  terme  Cédille  vient  de  Pelpagnol 
CeditLa  , qui  lignifie  petit  c ; car  les  elpagnols  ont 
au fîi , comme  nous,  le  c lans  Cédille,  qui  alors  a 
un  Ion  dur  devant  les  trois  lettres  a , o,u\  5c  quand 
ils  veulent  donner  le  lôn  doux  au  c qui  précède 
l’une  de  ces  trois  lettres , ils  y lôufcrivcnt  la  Cé- 
dille ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  c’  con  cedilla  , c’eft  à 
dire , c avec  Cédille. 

Ce  cara&cre  pourroit  bien  venir  du  lîgma  des 
grecs  figuré  ainfi  Ç9  comme  nous  Pavons  remar- 
qué à U lettre  c ; çaç  le  c avec  Cédille  le  prononce 
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Comme  Ys,  au  commencement  des  mott , fa  g; , fé- 
cond, Ji , fucre  ( AI*  du  AIarsais  ), 

(N.)  CÉLOSTOMlE  , f.f.  Défaut  de  prononcia- 
tion , quicorfifte  en  ce  que  celui  qui  parle  en  public 
n'ouvre  pas  allez  la  bouche  , Si  poulie  à la  vérité  de 

rands  Ions  confus  , mais  qui  retentiifent  en  dedans 

e l’organe  fiins  Ibrtîr  au  dehors  d’une  manière  dif- 
tin&e.  quum  vox  quaji  in  receJJ’u  oris 

auditur,  Quintil.  lnfl*  orat.  I.  f. 

Ce  mot  a pour  racines  KitAi;  'creux  ),  5c  Itou* 
( bouche  ) î de  là  K u>.of  oui*  ( Fitium  illud  quo  vox 
in  ore  , quaft  in  Jpecu , ohfcuratur  ). 

L’abbé  Cédojn  n’a  pas  francité  ce  mot  dans  la 
traduction  dç  Quintilien;  & je  ne  Pai  trouvé  aue 
dans  le  Traité  de  CA  élion  de  l'orateur  de  Michel 
le  Faucheur,  publié  en  1657  par  M.  Conrart.  Mais 
il  y eft  écrit  Caeloflomie , conformément  à l'étymo- 
logie grcque.  Comme  ce  mot  eft  peu  connu  , quoi- 
que ncccflàire , i’ai  cru  devoir  plus  tôt  en  confirmer 
Porthographe  à la  prononciation  ; vu  que  d’ailleurs 
nous  prononçons  le  c durement  dans  coeur  à caulè 
de  l'o , & que  nous  avons  luppriraé  cet  o dans  cc- 
lejle  , célibat , afin  de  fifticr  le  c , quoiqu’on  écrive 
en  latin  cclUJUs  , cctlibatus. 

Le  défaut  qui  donne  dans  une  extrémité  con- 
traire à la  Célojlomie , eft  le  l'iauafme.  Foye\ 
ce  mot  ( 31.  Ueauzée.) 

(N.;CÉNISME,  C m.  Kctrtruoe,  deteottW,  commu- 
nes. Le  Cenif  me , que  j’écris  lâns  o , comme  nous 
écrivons  Cénobite , qui  vient  du  meme  radical , eft 
un  vice  d’Élocution  , qui,  chez,  les  £recs,  confiftoit 
à employer  confulement  tous  les  dialectes,  Pani- 
que , le  dorique,  l’ionique  , l’éolique.  «Mais  on 
» tombe  chez  nous  dans  un  défaut  tout  femblabie  , 
» dit  Quintilien  ( lnfl . orat.  viij.  3.),  quand  011 
» le  lcrt  indiftinétemenc  d’expreffions , les  unes 
» lu blimes  5c  les  autres  baltes , les  unes  furamées 
» Ci  les  autres  modernes,  les  unes  poétiques  Si  les 
n autres  vulgaires  : car  il  en  rélulte  un  monftre 
» lèmblable  à celui  que  décrit  Horace  au  commrn- 
» cernent  de  lôn  Art  poétique  ».  Cui fimile  vitium 
eft  apud  nos  , Ji  quis  Jublimia  hutnilibus  , vttera, 
novis,  poetica  vulgarihus  mifeeat  : id  enim  taie 
ejl  monftrum,  qu  île  Horatius  in  prima  parte  libri 
de  A rte  poetica  fingit.  Ce  qui  étoit  poftîble  en 
latin,  Peft  également  en  françois  5:  dan*  toutes  les 
langues  ; & c'eft  partout  un  defaut  également  rc- 
préhenlîble  ( Al.  Üeauzèe,  ) 

* CFRTAIM,  SUR,  ASSURÉ,  Synonymes. 

Soit  que  l’on  confidèrc  ces  mots  dans  le  lens  qui  a 
rapport  à la  réalité  de  la  choie  , ou  dans  celui  qui  a 
rapport  à la  perfualion  d’efprit  ; leur  différence  eft 
toujours  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  les 
traits  fiiivanis , où  je  les  place  tantôt  dans  l'un  5c 
tanrôt  dans  l’autre  de  ccs  deux  lêm. 

Certain  lêmblc  mieux  convenir  à l'égard  des 
choies  de  Ipéculation,  Si  partout  où  la  force  de 
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l'évidence  a Heu  ; les  premiers  principes  /ont  cer- 
• tains , ce  que  la  raiîon  démontre  i'efi  aufli.  Sûr 

paroit  être  a la  place  dans  les  choies  qui  concer- 
nent la  pratique,  & dans  tout  ce  qui  fcrt  a la  con- 
duite; le?  règles  générales  font  sures,  ce  que  l’épreuve 
vérifie  l'eft  également.  Affàr é a un  rapport  parti- 
culier 1 la  durée  des  choies  & au  témoignage  des 
hommes:  les  fortunes  font  ajjàrées , mais  légitimes 
dans  tous  I06  bons  gouvernements  ; les  évènements 
ne  peuvent  être  mieux  ajjûrés  que  par  J ’atteftation 
des  témoins  oculaires  ou  par  l’uniformité  des  re- 
lations. 

On  eft  certain  d'un  point  de  fcience.  On  eft 
sûr  d'une  maxime  de  Morale.  On  eft  ajj'ùré  d’un 
lait  eu  d’un  trait  d’Hiftoirc. 

La  jufteftè  du  rationnement  confifte  a ne  pofer 
- que  des  principes  certains , pour  n'en  tirer  enfuire 
que  des  conclurions  nécefïaires.  La  conduite  la  plus 
sure  n’cft  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  ajjàré • 

L'homme  doâe  doute  de  ce  qui  n’eft  pas  cer- 
tain. Le  prudent  le  défie  de  tout  ce  qui  n'eftpas 
sur.  Le  fajre  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  qui  n’eft  pas  fuffiûmment  ajjùré . ( L'abbé 
ClBAHD.). 

» C'EST  POURQUOI , AINSI.  Synonymes. 

Termes  relatif*  à la  liaifon  d’un  jugement  de 
l’efprit  avec  un  autre  jugement.  (Ai.  Diderot.  ) 

Ce fl pourquoi  renferme,  dans  la  lignification  par- 
ticulière , un  rapport  dccaufe  St  d’effet.  / iinfi  ne  ren- 
ferme qu'un  rapport  de  prcmille  & de  conféquence. 
Le  premier  eft  plus  propre  à marquer  la  fuite  d'un 
événement  ou  d un  fait  ; & le  fécond  , à faire  enten- 
dre la  conclusion  d’un  railônnement. 

Les  femmes  pour  l'ordinaire  lônt  changeantes , 
c’ejl  pour  quoi  les  hommes  deviennent  inconllants 
à leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  & nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ; ainji  , nous  pa- 
roiffons  avoir  pour  elles  plus  d’ertime. 

Rome  eft,  non  feulement  un  liège  ecclcfiaftiquc, 
revêtu  d’une  autorité  (pirituelle  ; mais  encore  un 
État  temporel , qui  a , comme  tous  les  autres  États , 
des  vues  de  Politique  St  des  intérêts  à ménager  : 
c'ejl  pourquoi  l'on  y peut  très -bien  confondre  les 
deux  autorités.  Tout  homme  eftfûjet  à le  tromper  ; 
ainji , il  faut  tout  examiner  avant,  que  de  croire. 
( L'abbé  Girard.) 

C eft  pourquoi  le  rendroitpar  Cela  ejl  la  raifon 
pour  laquelle;  St  Ainji.  par  Cela  étant.  La  demicre  de 
ces  expreilions  n’indique  qu'une  condition.  L’exem- 
ple fuivan,  où  elles  pourraient  être  employées  toutes 
deux  , en  fera  bien  lèntir  la  différence.  Je  puis  dire: 
rous  avons  quelque  affaire  à la  campagne;  a in  fi, 
nous  partirons  demain  , s'il  / ait  beau  : ou  , c’cft 
pourquoi  nous  partirons  demain , s'il  fait  beau. 
I)ans  cet  exemple  , Ainji  le  rapporte  i s'il  fait 
beau , qui  n’eft  que  la  condition  du  voyage  ; St  C'ejl 
pourquoi  Ce  rapporte  à nous  avons  quel  que  affaire  , 
qui  eft  la  caulc  du  voyage.  ( Ai.  Diderot,  ) 
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CÉSURE,  C f.  Grammaire).  Ce  mot  vient  du 
latin  Cajura , qui , dans  le  fèns  propre , lignifie  imri- 
fiont  coupure , entaille  ; R . ceedere  % couper,  tail- 
ler ; au  lupin  caejum  , d’où  vient  Céjure.  Ce 
mot  n’eft  en  ufage  parmi  nous  que  par  allufion  & 
par  figure,  quand  on  parle  de  Ja  mcdianiqu;  du 
vers. 

La  (éfure  eft  un  repos  que  l’on  prend  dans  la 
prononciation  d’un  vers  après  un  certain  nombre  de 
fÿliabes.  Ce  repos  foulage  la  rcfpiration,  & pro- 
duit une  cadence  agréable  à l'oreille  : ce  font  ces 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  Ctfare  dans  les 
vers  ; facilité  pour  la  prononciation , cadence  ou 
harmonie  pour  l'oreille. 

La  Céjure  fcparc  les  vers  en  deux  parties , dont 
Chacune  eft  appelée  Hémijliche , c’eft  a dire,  demi- 
vers  y moitié  de  vêts  : ce  mot  eft  grec.  yoye\  Hé- 
mistiche 6*  Alexandrin. 

En  latin  on  donne  aufli  le  nom  de  Céjure  à la  fyl- 
labe  après  laquelle  eft  le  repos , St  cette  lÿ llabe  eft 
la  première  du  pied  fîiivant  : 

Arma  rirumque  ta- no  , Trojt r qui  primas  ab  arts. 

La  fyllabe  no  eft  la  Céjure  & commence  le  troi- 
fièrae  pied. 

En  françois  la  Céjure  ou  repos  eft  mal  placée  entre 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite,  tic 
qui  font  enlemble  un  fèns  jnfcparable  félon  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  & de  lire;  tels  font  la  pré- 
poficion  & fôn  complément  : ainfi,  le  vers  fuivanc 
eft  défeélueux  : 

a 

Adieu  , je  m'en  vais  à . • . Pâtis  pour  mes  affaires. 

Il  en  eft  de  meme  du  verbe  ejl,  qui  joint  l’attribut 
& le  fujet;  comme  dans  ce  vers  : 

On  fair  que  la  chair  eft  . . . fragile  quelquefois. 

Par  !n  meme  raifon  , on  ne  doit  jamais  difpofèr  le 
fubftamif  fit  l’adjedif  de  façon  que  l’un  finifTe  le  pre- 
mier hémiftiche , St  que  l’autre  commence  le  fécond, 
comme  dans  ce  vers  : 

Iris , donc  la  beauté  . . . charmante  nous  attire. 

Cependant  fi  le  lùbftantif  faifôit  le  repos  du  pre- 
mier hémiftiche.  Se  qu'il  fût  fuivi  de  deux  adjeétifs 
qui  achevaffent  le  fèns  , le  vers  (êroit  bon  ; comme  : 

11  eft  une  ignorance  ...  3c  fainte  & falucaire.  Saey. 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  ces  occafions,  la 
grande  réglé,  c’eft  de  confulter  l’oreille  & de  s’en 
rapporter  à fôn  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c’eft  i dire,  dans  ceux  de 
douze  fjllabes , la  Céjure  doit  être  apres  la  fixicme 
fyllabe. 

Jeune  Sc  vaillant  héros...  dont  la  haute  fagefle. 
l 2 14  J 6 7 * 9 10  l»  I* 

Obfèrvez,  que  cette  fixicme  fyllabe  doit  être  une 
fyllabe  pleine  , qn'ainfi  , le  repos  ne  peut  Ce  faire  fur 
une  fyllabe  qui  Sniroit  par  un  e muet  ; il  faut  alors 
que  cet  e muet  lé  trouve  à la  fèpticme  fyllabe,  fie 
s'élide  avec  le  mot  qui  le  fuit  : 

Zi  3 
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qui,  à la  fin  du  mot,  fc  détache  du  pied  qui  la 
précède,  pour  foire  feule  un  demt-picd,  (uivi  d’im 
filcnce  qui  achève  la  mefure;  ou  pour  le  joindre, 
fans  aucune  paufe,  aune  ou  deux  lyllabes  du  mot 
fuivant,  Si  former  un  pied  avec  elles. 

li  lemble  que,  dans  le  premier  cas , le  ftlence.qtiî 
achève  la  me  ure  d^vroit  cire  un  fens  lufpendu; 
&*  cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  lê  foiettt 
fait  une  loi  de  fuîpendre  le  léns  à la  Cdfure  : 

Odi  profanum  uilgus  , & arcto 


'Ÿi  CES 

Et  .juî  Atttl,  fans  miniftre  . . • i l’exempîe  de*  dieux  , 

i 2 j 4 î « 7 

Soutien*  tout  par  toi -même  . . . voit  tout  par  te*  yeux. 
* * 14  t * 7 

Dans  les  vert  de  dix  lyllabes,  la  Cefure  doit  être 
apres  U quatrième  fyliaüe. 

Ce  monde  ci . . . n’eft  qu’une  cruvre  comique , 

« * I 4 

Où  chacun  fait.. . (et  rôles  diffèrent*.  Roujfcau. 
l a i 4 » 

Il  n’y  a point  de  Cefure  prelcritc  pour  les  vers 
de  huir  lyllabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ; cependant 
on  peut  oblcrver  que  cc>  lottes  de  vers  fort  bien 
plus  harmonieux  q and  il  y aune  Cefure  après  la 
trotfîLme  ou  la  quatrième  fyilabc,  dans  les  vers 
huit  syllabes  ; & après  la  troilîcme  dans  ceux  de 
fêpt. 

Au  fortir  , • • de  ta  main  puilTinte  , 

Grand  Dieu  , que  l'homme  ctoit  heureux! 

La  Vérité,  toujours  prefeme, 

1 2 14 

Le  livrotc  à fes  premiers  vœux. 

* * I 

Voici  des  exemples  de  vers  de  fept  fyliabes. 

Qu’on  doit  plaindre  une  bergere 
I 2 J 

Si  facile  i s’alarmer  ! • 

> 2 I 

Pourquoi  du  plaifîr  d’aimer  î 
Faut- il  fe  faire  utre  affaire} 

Quel*  bergers  • . . en  font  autant 
Dans  l’ingrat  ficelé  où  nous  Tommes  * 

Acharne,  qu’elle  aime  tant, 

Eft  peut-être  un  tnconftant, 

Comme  tous  les  autres  hommes.  Deshoulifrts. 

C’eft  ce  que  l’on  pourra  encore  obférver  dans  la 
première  fable  de  M.  de  la  Fontaine. 

La  cigale  • . . ayant  chanté 
Tout  l’été  , 

Se  trouva  fort  dépourvue.  *. 

Pat  un  feul  petit  morceau 
. De  mouche  ou  de  verinillèau. 

Elle  alla...  crier  famine 
Chez  la  fourmi  fa  voifine  , 

La  priant...  de  lui  prêter 
Quelque  grain  . . . pour  fubftftcr , &c. 

Anrefte  je  re  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit,  St  de  lept lyllabes ; les  autres  font  I 
moins  harmonieux , & n'entrent  guère*  que  dans 
le  chant  ou  dans  des  pièces  de  caprice.  [AI.  du 
Aïarsaib.)  , 

Césure.  PoSfte  latine.  Dans  les  vers  latins,  il 
y a quelquefois  un  repos  dans  le  féns,  après  la 
Cefure  ; mais  ce  repos  n’cft  point  de  règle,  St  le 
plus  fouyentil  n’y  eft  pas.  La  Crfure  cft  une  fyliabe 


Diftridus  enfis  oui  fuper  itnpiâ 
Ctrvict  pendet,  &c. 

Tu  , quum  parentés  régna  per  arduum 
Cohvrs  gigantum  feanderet  irrpia.  • Horar. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  lêns  n’efl 
fofperdu  qu’au  milieu  du  troilîcme  pied  ; dans  le  le- 
cond  exemple,  il  n’y  a de  repos  qu’à  la  Ccjure  du  vers 
foirant  i dans  le  troifièinc,  il  y a deux  vers  de  fuit* 
fans  aucun  repos  : rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft  à dire,  lorfque  Céfure 
ne  (uppofe  aucun  filcnce  après  elle  pour  achever 
le  pied  , 8t  qu’elle  fo  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières lyllabes  du  mot  fuivant , les  poètes  ont  en- 
core moins  pentë  à y ménager  un  repos.  Par  exem- 
ple, dans  l'hexamètre  , la  efure , ou  finale  détachée, 
eft  après  le  fécond  pied-;  or  voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  : il  n’y  en  a prelque  pas  un 
où  le  repos  foit  apres  cette  fyliabe. 


Quai! s popttlej  nurrens  Pkilomela  fub  ambré , 

Amijfos  queritur  jet  tu  s t quos  , dur  ut  aratot 

Ob fervent , nid o impt urnes  detraxtt;  at  ilia 

Flet  no3em  , retnoque  Jedtns  miftrabile  ccnnen 

Intégrât , & mcjiît  loti  loea  qutjlilus  implet.  Virg. 

Il  en  eft  du  vers  fâphique  St  du  vers  élégiaque* 
comme  de  l’aiclépiadc  & de  l'hcxanutre  -, 

I.otiùs  régnés  , evidum  doma/ido 
Spiritum  , quant  Ji  Ltbjtm  rcnwtis 
Çadibus  jungas , &c.  Hom. 

On  voit  dans  le  premier  Sc  dans  le  troifième  vers , 
l.i  Cefure  , ou  fyllabe  en  fufpens  après  le  fécond 
pied,  foivtf  d’un  repos;  mai*  dans  le  fécond  vers 
le  repos  fo  trouve  placé  au  milieu  du  féccnd  pied  , 
St  nullement  après  la  Cefure. 

De  même  dans  ces  vers  ciégiaques  ou  penta- 
mètres. / 

Arma  gravi  numéro  violentaque  belle  parai am 
Edere  t mater iâ  conreniente  modis. 

Par  erat  inferivr  ver  fus  : rtfijfe  Cvpidv 

Dicitur  , atque  unum  furripuijje  peJem.  Ovtd. 

Le  repos  fê  trouve  placé , comme  on  voit , aptes 
le  premier  pied;  5c  il  n’y  en  a point  après  U 
Cefure, 
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Àînfi , (oit  que  la  Céfure  du  vers  refie  abfôlument 
ifolce  , comme  dans  l’afclépiade,  (oit  qu'elle  s’u- 
niflê  aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant,  comme 
d::ns  l’hexamètre , les  poètes  latins  ont  également 
négligé  d’y  fufpcndre  le  (ins  & d’y  ménager  un 
.repos  pour  l’oreille. 

Pour  rendre  raiion  de  la  Cè/ure  de  l’hexamètre, 
on  a dit  que  , fans  cela  , il  arriverait  Couvent  que  ia 
fin  d’un  vers  8c  le  commencement  de  l’autre  for- 
meraient un  vers  de  la  meme  efpèce,*  8c  qu  afin  d’é- 
viter cette  confufion,  il  failoîc  que  les  vers  fullent 
coupes  au  dixième  teins,  c'elt  à dire,  au  milieu 
& non  pas  à la  fin  d’un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 
fo n , ce  me  fcmblc , c’eil  que  la  chute  du  fécond 
pied,  s’il  tombait  tùr  la  fin  d’un  mot,  romprait  trop 
brufqucment  le  rhythme,  qui  (butenu  par  la  Céfure , 
ou  le  demi  pied  (ufpendu , en  devient  plus  majes- 
tueux. ( Al.  A/armostel,  ) 

(N.)  CHAGRIN,  TRISTESSE , MÉLANCO- 
LIE.  Synonymes. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  8c  des 
tracaflcries  de  la  vie  ; l’humeur  s’en  reflint.  La 
Tnjhjfc  efi  ordinairement  cauice  par  les  grandes 
afflictions  ; le-goût  des  plaifirs  en  eft  émouuc.  La 
Alelancolie  eU  l'effet  du  tempérament  ; les  idées 
(ombres  y dominent , & en  éloignent  celles  qui  (ont 
réjoui  (Tan tes. 

L’efprit  devient  inquiet  dans  le  Chagrin , lori- 
qu’il  n’a  pas  a(Tea  de  force  & de  fàgelie  pour  le 
(urmonter.  Le  coeur  efi  accablé  dans  la  Iri/lefie  , 
lorfque,  par  un  excès  de  fenfîbiliié,  il  s’en  laide 
entièrement  fiiifir.  Le  (àng  s’altère  dans  la  Mélan- 
colie y lorfqu’on  n’a  pas  (bin  de  Ce  procurer  des 
divertiflements  & des  difiipations.  Voye\  Afflic- 
tion , Chagrin.,  peine.  Syn.  8c  Douleur  , Cha- 
grin, Tristesse,  ArFLiCTiON,DÉsoLATioN..Vy/ï. 
( L'abbé Cjrakd.) 

CHAIRE ( Éloquence  de  la).  Belles-Lettres , 
Chez  les  anciens,  l’Éloquence  n’entroit  point  dans  les 
fondions  du  facerdoce;  8c  ce  qui  répondoit  le  plus  au 
genre  de  l’Éloquencede  h Chair  , c’étSi enfles  levons 
des  nhiîofbphes,  les  déclamations  des  (ôphifies , 8c 
les  harangues  des  rhéteurs.  Ceux-ci  difiinguoient 
deux  genres  d’Eioqucncc , Y indéfini  ou  celui  des 
quefiions,  & [e  fini  ou  celui  des  caufes.  La  quef- 
non  é oit  générale,  la  caufe  ctoit  particulière.  L une 
tendoit  à établir  une  opinion  , une  maxime,  une 
vérité  de  (population:  & l’autre  , à confia  ter  un  fait 
ou  à déterminer  (à  qualité  morale  ; à décider  fi 
une  choie  avait  été  , fi  elle  était  , fi  elle  ferait;  s’il 
éio:t  julle,  honnête,  utile,  pofiibîe,  vr«.ifem.ûabie 
ou  non,  quelle  lût  ou  qu’elle  eut  été  de  telle  ou 
de  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques,  où,  non  feulement  le 
faim  des  citoyens,  mais  celui  de  l’État  le  trouvoit 
tous  les  jours  entre  les  mains  de  l’Éloquence,,  les 
caules  perfbnndles  & U cauic  commune  éroiem  d’un 
uuéftt  fi  grand , qu’on  regardoit  connue  un  parleur 
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oilêux  celui  qui  s’amufoit  à des  thèlis  (péculatives  ; 
fans  objet  réel  8c  prêtent.  Ifocrate,  que  la  timide 
modefiie  avoit  éloigné  des  affaires , mit  cette  Élo- 
quence à la  mode;  8c  lorfque,  dar.s  la  Grcce,  la 
liberté  futdefeendue  de  la  'I  ribune  avec  Dcmofihcne 
8c  l’eut  fuivi  dans  Je  tombeau , Us  lophifies  repri- 
rent le  genre  d’ l'ocra  te.  Ils  employèrent  un  talent, 
déformais  defiitué  deforâtors  publiques , à déclamer 
fur  des  (ûjets  vagues,  les  uns  avec  la  bonne  foi,  le 
zèle,  8c  le  courage  de  la  vertu;  fes  autres,  & le  plus 
grand  nombre,  avec  la  vanité  du  bel  elprit,  qui 
cherclioit  à briller  par  un  fiyle  fleuri , par  des  opi- 
nions fingulières , & par  les  faufics  lueurs  de  tes 
rationnements  fubtils  8c  captieux  qui  en  ont  pris  le 
nom  de  Sophifmes. 

A Rome,  l’Éloquence  dégénéra  de  même  en  dé» 
clamations  frivoles,  des  que  le  tableau  des  preferip- 
tions  8c  la  langue  de  Cicéron  , percée  par  Antoine  9 
avertirent  tout  nomme  cloquent,  ou  de  fiatier,  ou 
de  fe taire,  ou  de  ne  dire,  comme  il  convient  (bus 
les  tyrans  , que  des  choies  vagues  8c  vaines. 

Julques  là  ce  genre  d'Élo  juencc  phtlofbphique 
avoir  paru  fi  peu  important , que  les  rhéteurs  eux- 
nicmes  dedaignoienr  d’en  parler  exprtflëment  dans 
leurs  leçons.  Dividunt enim  cotant  remin  duas par - 
tes , in  caufie  controve/Jiam , 1/  qucrjl.onts . . . De 
causa  praecepta  dont  ; de  altéra  parte  dicendi 
rnirum  ji  tendu  m efi.  Cic.  de  Or.  1»  II. 

Mais  cette  Éloquence,  qu’on  négligeoit,  tandis 
qu’elle  étoit  ilblée  8c  vague , on  en  faifoit  le  plus 
grand  cas  iorfqu’eiie  entroit  dans  U ccrapoiîtion 
des  plaidoyers  fit  des  harangues  : car  toute  caufe 
particulière  tient  à une*  queftion  générale  , d'où 
elle  efi  extraite  ou  déduite  ; & c ctoit  (ûrtout  à 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommandoit  h 
l’Orateur  de  s'attacher , (bit  pour  agrandir  fen  (iijcf, 
(bit  pour  dominer  (ur  la  caufe.  Ornadfjimœ  Jura 
oradones  ece  quez  ladffimé  vagantur , O A privai â 
ac  Jingidari  controverjia  Je  ad  univtrfi generis  vint 
txplicandam  conférant  O convertunt . De  Or.  1. 
Voye\  Rhétorique. 

LVÉloquence  de  la  Tribune  fit  du  Barreau  étoit  dor.e 
compofee,  & de  celle  qui  efi  devenue  l’Éloquence 
des  plaidoyers  , & de  celle  qui  efi  devenue  l’Élo- 
quence de  la  Chaire.  Politique,  Morale  , Religion, 
tout  fut  de  (bn domaine.  Les  philosophes  difputoient , 
dans  un  langage  fùbtiicmentobfcur, de  toutes! es  chofes 
de  la  vie  : De  rebus  bonis  O maiis , ex pe tendis  ont 
ficsiendis  , honeflis  oui  lut p. bus , ut  Ht  b s dut  i nu- 
tilt  bus  , <fe  vinuie , de  jujLtid , de  condncntiâ , de 
prudentia  , de  maqnitudine  a ni  mi , de  libéra  date , 
de  pu  tau , de  arme i lia  , de  fi, le.  de  oJfùios  de 
c ce  te  ris  virtutibut  contrariijque  omis  \ ibid.  . L’o- 
rateur en  p.srl  fit  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec 
force , avec  abondance  ; Qui  s cohortari  ad  virtu - 
tem  ardentiàs , qui  s à vi dis  acriàs  revocare , quis 
vituperare  improbos  vehemcntiàs , quis  laudare 
bonos  orna  dus  , quis  cupiditatemvjehementiùsfran-- 
gère  accufimdo  potefll  Qu, s maerorem  levare  mi - 
tiits  conjolando  l i ibid.  J Ajouter  à cela  le  druiï 
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de  parler  en  public  de  la  Politique,  de  la  Légifla* 
tien,  de  l’admini&ration  del’État,  de  tous  les  in 
tcrcts  & au  dedans  & au  dehors  ,*  De  repubUcd  , 
de  imperio  , de  rt  militari , de  difciplind  i t vi- 
tal u , de  homimun  monbus  (ibid.  ) car  la  po- 
lice s'exerçoit  meme  fur  les  moeurs  perlônnelles  ï 
vous  aurez,  une  idée  de  l’orateur  grec  & romain, 
yoye\  Ok\tf.ür. 

Le*  qui  ne  us  relie  de  l'Éloquence  politique  de  ces 
temps-i.t,  s ert  rdiigid  dans  les  Éc.rs  républicains. 
Quant  à l'Éloquence  morale,  la  Religion  iui  a deve, 
non  pas  une  tribune,  nuis  un  trône  ; àt  ce  trône  ett 
Ja  Chaire. 

Pour  le  faire  une  idée  du  miniflère  qu’elle  y exer- 
ce , ii  Lut  le  figure»*  dans  un  temple,  aux  pieds  des 
autels,  ibus  le*  yeux  de  Dieu  meme  & en  préiènce 
de  tout  un  peuple , une  lice  ouverte , où  l’Éloquence 
aux  prilcs  avec  les  pallions  , les  vices,  les  foibleflls , 
les  erreurs  de  l'humanité,  les  provoque  les  unes  apres 
les  autres,  quelquefois  toutes  cnlimble , les  attaque , 
les  combat , les  terrifie  avec  les  armes  de  la  foi,  du 
ièntiment , JSt  de  la  rai  *on. 

L’homme  qui  parle  , ell  l'envoyé  du  Ciel  \Se , par 
la  faintetc  de  lôn  caradtre,  il  Icmble  porter  fur  le 
iront  le  rom  du  Dieu  dont  il  efl  le  mini  lire  : la 
cauie  qu’il  défend  efl  celle  de  la  vérité  & de  1a  vertu  : 
lès  titras  (ont  les  droits  de  l’homme,  la  loi  de  la 
nature  emp-cir.te  dans  tous  les  coeurs,  & la  loi  révé- 
lée écrite  & confignce  dans  le  dépôt  des  livres  laînts  : 
les  interets  qu’il  agite  lôntccux  du  Ciel  & de  la  Terre, 
du  temps  & ce  1 éternité  : enfin  les  clients  ou’il  raf 
lem'ule  autour  de  lui  Se  comme  fous  les  ailes,  lônt 
la  Nature,  dont  il  déferai  les  droits;  l'Humanité, 
dont  il  ver  ge  l’injure  ; la  Foiblcfle , dont  il  protège  le 
repos  & h sûreté;  L’Innocence,  à laquelle  il  prête  une 
voix  fuppliamc  pour  dëfarmer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l'effrayer  ; l’Enfance  abandonnée , 
pour  qui,  dans  l’auditoire  , il  cherche  des  coeurs  pa- 
ternels ; la  Vieil  lefle  IbufTrante,  l'Indigence  timide , 
la  grande  fami.le  de  J.  C,  les  malheureux,  en  fa- 
veur dclquels  il  émeut  les  entrailles  du  riche  & du 
piôlIar.L  Tel  ell  le  fidèle  tableau  dû  plaidoyer  évan- 
gcliquc. 

Si  un  (êmblable  miniflère  efl  bien  rempli , c’cll 
une  des  plus  belles  inflitutions  dont  l’Humanité  (oit 
redevable  à la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  ie 
remplir  dignement , il  faut  que  l’orateur  penlè  qu’il 
a pour  juges  Dieu  & les  hommes:  Dieu,  pour  ne 
pas  trahir  ta  came,  eu  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  comptai  fonces;  les  hommes,  pour 
s’accommoder  à la  foiblefiê  de  leur  entendement , 
lorlqu'il  vient  les  inflruirc;  à la  trempe  de  leur 
efprit,  lorfqu’ilvrut  les  perfuader  ; & au  naturel  de 
Jeur  suite , loriqu’il  cherche  .1  les  émouvoir.  A'rfî  , 
Ion  Eloquence  doit  cire  divine,  par  la  fublimité  de 
lès  motifs , & hunvire  par  lès  moyens. 

C'ell  du  côté  humain  qu’elle  efl  un  art  , & un 
cr:  au  moins  aufli  difficile  que  l’Éloquence  de  la 
Tr.  jure  & du  Barreau. 

In  caujamn  ^oruentionibus , dit  Civéron , mug- 
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m/m  efl  quoddam  ai  que  haud  feidm  an  de  hu- 
niants  operibus  longé  maximum,  in  qui  bus  vis  or  a - 
tons  vierurrufue  at>  imperitis  exiiu  O vUloria  ju - 
dicatur  : ubi  adejl  armants  adve'fartus  , qui  fit 
fxrUndus  6*  repellendus  : ubi  J*rpé  is  qui  uni  .mi- 
nus futur  us  efl , aliénas  atque  irai  us  , aut  etiam 
amie  us  adverjano  O i ni  mu  us  tibi  efl:  quum  aut 
aacendus  is  ejl , aut  dedocendus , aut  repumendus , 
aut  ineiiandus , aut  omni  ratio  ne , tld  tempus , ad 
caufiim  , oraiione  meJcrandus  : inquo  Jirpe  be ne  vo- 
lent ta  ad  oJi  im  , od.um  autem  ad  benevolentiam 
deduandum  efl  : qui  tanquam  machinitione  aliquà , 
tum  ad  J eve rit  a em , tum  a l remijfumem  antmi , 
tum  ad  trijiitiam , tum  ad  leetiuam  efl  contor- 
quendus.  Cic.  De  Orat.  1. 1.  ' 

Or  1 orateur  en  Chaire,  trouve  comme  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  Se  injufle  ; & non  ièulcment 
dans  lès  juges  des  hommes  prévenus  d ‘opinions,  de 
fèntiineiits,  de  palfions  oppofees  à les  maximes  ; mais 
dans  ces  memes  juges  des  parties  intcrelTécs,  qu’il 
faut  réduire  à prononcer  contre  les  attedions  les 
plus  intimes  de  leur  ame  , contre  leurs  penchants 
les  plus  cher*. 

Son  Éloquence  aura  donc  à donner  à lès  penfees 
au  moins  autant  de  f rce,  Se  i*lês  paroles  au  moins 
autartde  poids,  que  l'Éloquence  du  Barreau  : omnium 
Jententiarum  gravitait , omnium  verborum ponderi - 
bus  efl  utendum.  ( ioid.  ) Encore  n’a-t-elle  pas  toutes 
les  memes  armes  que  cette  Eloquence  profane.  Elle 
peut  bien  employer , comme  elle , une  action  va- 
rice & véhémente  , pleine  de  chaleur,  d’enthou- 
lîafme,  de  fcnlîbilité  , de  naturel,  Se  de  candeur  : ac- 
cédai oportet  aélio  varia , plena  animi , plena  fpi - 
ritûs , plena  d .loris , plena  veritatis  ( ibid.  ).  Mais 
d’oppoler  le  vice  au  vice  , les  palfions  aux  palfions; 
dintércfîer,  de  faire  agir  en  fa  faveur  la  vanité, 
l’orgueil , l’ambition  , l’envie,  ou  la  colcre,  ou  la 
vengeance;  c'eû  ce  qui  n’etl  pas  digne  d’elle.  Tous 
fes  moyens  doivent  être  innocents,  St  tous  les  motifs 
vertueux  : les  uns  lurnaturels , dans  Us  rapports  de 
l'homme  à Dieu;  les  autres  0lus  humains,  dans  les 
rapports^  ^homme  à l’homme.  Se  dans  (es  retours 
fur  lui-meme  ; mais  ceux  ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités , effrayantes  pour  les 
méchants  8t  confiantes  peur  les  bons  : un  Dieu 
julîe  , à qui  tout  eff  prélêr.t , 5c  qui  punit  Si  récom- 
penlê;  le  palfage  d’une  ame  immortelle  de  la  vie  à 
l’éternité;  l’irilant  de  ce  paffage,  aulfi  imprévu 
qu’inévitable  ; la  fôiitude  de  cette  ame,  apres  U 
mort,  devant  fôn  juge,  & le  bien  S:  le  mal  qu’elle 
aura  faits  mis  dans  lire  eva$e  balance  ; la  révé- 
lation Iblemnclle  de  la  conlcience  de  tous  les  hom- 
mes , au  jugement  univerfel  ; un  abîme  de  peines 
deftinc  aux  coupables  ; une  iburce  irtariflVole  de  fé- 
licité réfêrvée  aux  juffes  d.ms  le  fein  de  Dieu 
me*  **;  un  monde  qui  trompe  St  quipaffe;  le  temps 
qui  rt>ule  au  léin  de  l'éternité  immobile;  la  vie  & 
ious  fês  biens  en  poriés , comme  des  at  -mes , dans 
ce  tourbillon  dévorant;  les  générations  humaines 
fûccdfiYcmem  englouties  dans  cctànmcnfe océan  de 
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P éternité;  8c  Dieu,  qui  relie  , & qui  les  attend.  Voilà 
les  grands  leviers  üe  l'Éloquence  évangélique. 

&ie  a quelques  pallions  à remuer  : la  crainte , 
pour  troubler  la  lecuritc  des  méchants;  la  comraife- 
ration  , pour  émouvoir  l’homme  lèntible  en  faveur 
de  les  frères  ; l'indignation  , pour  repoufler  l'exemple 
d’une  profpéritc  coupable  ; la  honte  , pour  humilier 
l'homme  vicieux  Si  fiuperbe  , à la  vue  de  la  ballcllê, 
de  lôn  opprobre , Si  de  Ibn  néant.  Elle  a auflî , pour 
conlbler,  pour  encourager  l'homme  feiule  & fragile, 
mais  indulgent  Si  lêcou  râble,  i’efpérance , la  con- 
fiance en  un  Dieu  , père  de  la  nature,  les  prodiges 
de  fa  clémence , les  myftères  de  Ton  amour.  Enfin 
dans  le  foin  de  loi-même , dans  l'intérêt  de  Ion  propre 
bonheur,  dans  le  penchant  qu’ont  tous  les  hommes 
dont  le  coeur  n’cft  pas  dépravé , i s’aimer  récipro- 
quement , à fe  cor.îbler  dans  leurs  peines , à s’en- 
tr’aider  dans  leurs  belbins  , i fie  (oulagcr  dans  leurs 
maux,  l'orateur  chrétien  ftouve  encore  des  moyens 
de  perluafion.  Il  fera  voir , même  dans  cette  vie , 
l'enfer  anticipé  du  crime  : aux  convulfions  d'une 
ame  en  proie  aux  partions,  au  trouble  qui  accom- 
pagne les  plaifirs  vicieux,  à l'amertume  qu’ils  dé- 
putent , i l’avililTemcnt , aux  ar.gotlfas  , aux  re- 
mords de  l’iniquité  , il  oppolera  la  fermeté  de  l’in- 
nocence , le  calme  de  la  bonne  foi . les  ccleftcs  prefi- 
(cmimems  de  la  piété,  les  voluptés  de  la  bienfaiûn- 
ce  , les  délices  de  la  vertu.  C'en  eft  alfa/.  pour  capti- 
ver , pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,  & pour 
gagner  la  caule  delà  Religion  au  tribunal  meme  de 
la  nature. 

Un  avantage  que  fèmbîe  avoir  l'Éloquence  de 
la  Chaire fur  celle  du  Barreau , c'eft  que  l’orateur 
parle  fieul.  Si  n’eft  point  expofé  à ia  réplique.  Mais 
s'il  veut  laiflèr  dans  les  efprits  une  perfurfien  du- 
rable, une  conviction  profonde,  il  plaidera  lui- 
meme  les  deux  caulês,&  avec  la  même  fincérité  : 
car  il  faut  bien,  qu’il  le  fbuvienne  qu'il  a dans 
l’auditoire  un  adverlàire , d’autant  plus  opiniâtre 
qu'il  eft  muet,  & qui,  dans  lôn  filerce,  s’exagère 
la  force  des  raifons  qu’il  lui  oppoleroît,  s’il  lui  étoi: 
permis  de  parler. 

Je  n'entends  pas  qu’un  lermon  dégénère  en  cort- 
troverfa  ficolaftique;  mais  tout  ce  qu’un  fujer  pré- 
lênte  d’ojjedions  graves  à prévenir,  ou  de  diffi- 
cultés lcrieulès  à difeuter  Si  à réfbudre,  doit  cire 
expofe  dans  toute  là  force,  fans  dilïimulation  & fans 
ménagement.  C’eft  là  ce  oui  donne  liirtout  de  la 
chaleur  à l’Éloquence,  de  la  vigueur  , de  la  véhé- 
mence au  railbnnement,  Si  de  l'éclat  à h vérité. 

Or  parmi  les  difficultés  impolantes , je  compte , 
non  feulement  celles  qui  frappent  des  elprits  fé- 
lidés , mais  celles  qui  peuvent  troubler  , inquiéter 
la  multitude,  & obicurcir  dans  le  commun  d^s  hom- 
mes U lumière  du  fans  intime,  de  la  raifbn , ou  de 
la  foi  : tels  lônt  les  lophifires  des  partions , les  pré- 
textes du  vice,  les  Ibbterfugcs  de  l'incrédulité. 

Obfènrons  cependant  que  tout  ce  qui  demande 
une  diaWHque  déliée  Si  luivte,etl  peu  propre  à 
l’Éloquence  delà  Chaire,  qui,  deûince  à captiver 
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une  multitude  aflemblée  , doit  cire  lenfible,  entraî- 
nante, & pour  cela  pleine  d’images,  de  tableaux, 
de  de  mouvements.  Bofluer,  le  plus  grand  contro- 
verfifte  de  l’Églilè  romaine  , a eu  quelquefois  le  tort 
de  1 être  en  Chaire,  Bourdaloue  a prouve  la  n'iûrrec- 
tion  de  J.  C.  mais  par  les  faits,  en  orateur  , fondé 
lur  les  preuves  morales  : jamais  il  n’a  mis  enquegion 
aucun  des  dogmes  révélés. 

11  en  eft  du  dogme  pour  l’Éloquence  de  la  Chai* 
re , comme  des  lois  pour  l’Eloquence  du  Barreau  : 
il  faut  l'établir  en  principe,  8c  ne  le  difeuter  ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  lôn: 
en  li  petit  nombre,  que  ce  n’eft  pas  la  peine  de  les  y 
attaquer.  11  vaut  mieux  fiuppofèr,  comme  il  eli 
vrailêmblable , qu’on  parle  à des  efprits  deia  per- 
luadcs  de  la  vérité  des  prcmil'è* , & s'attacher  au., 
confcqucrces  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale  , 
& communiquent  à l’infiruâion  la  fiainteté  , la  iubli- 
mitc  de  leur  lôurce. 

La  feule  railbn  qu’on  peut  avoir  d’infillcr  lur  le 
dogme,  c'crt  de  prémunir  les  fidèles  contre  la  fè- 
duction  des  écrits  «St  des  entretiens  dangereux  ; mais 
cette  précaution  même  a lès  dangers , & les  voici. 

Pour  combattre  i’incrcdulité,  il  faut  rationner  avec 
elle  ; car  les  inventives  ne  prouvent  rien  : c’tli  la 
reflburce  des  hommes  (ans  talent  qui  veulent  être 
remarqués  : Eloquentiam  in  c la  more  O in  verborum 
curfu  pojitam  putant.  De  Or.  1.  3. 

Or  rationner  fur  des  objets  inacccffibles  à la 
raifbn  , c’eft  donner  un  mauvais  exemple;  c'eft  du 
moins  laifTer  croire  que  chacun  peut  ainlî  mettre  les 
motifs  de  là  foi  à l'épreuve  du  Syllogifine  ; & fi,  pour 
quelques  efprits  juiîes,  folides,  éclairés,  cette  mé- 
thode eft  sûre,  elle  eft  bien  ptriiieulè  pour  des  es- 
prits légers,  Ibperficielitmer.t  inftruirs. 

De  plus,  fi  en  attaquant  l'incrédulité  on  lui  laifle 
toutes  lès  armes  , fi  on  ne  diftimule  rien  de  lés  pré- 
textes fpécieux , fi  fies  fbphifmcs  font  prclcntcs  avec 
tout  l’appareil  d’artifice  & de  force  dont  elle  les  & 
revêtus,  ils  troubleront  les  antes  foibles , ils  fean- 
cbli feront  les  fimpies  ; & au  milieu  des  diftr.ictioni 
d’un  auditoire  las  de  contentions  théolegiques , la 
tblution  échappera  peut-être,  la  difficulté  refiera. 
Si,  au  contraire,  pour  combattre  plus  sûrement 
l’incrédulité,  l’orateur  la  p efiente  délàrmce  de  les 
raifbmou  affaiblie  dans  (à  defenfe:  on  doit  craindre 
qu’une  heure  après,  elle  ne  le  montre  elle- meme, 
ou  dans  les  livres  , ou  dans  le  Monde,  avec  ces 
moyens  fpécieux  que  l'Éloquence  aura  diflimuîés 
ou  fènfiblement  affaiblis;  & qu’alors  , en  s’apperce- 
vant  que  l’orateur  en  a*impofc,  on  n’appelle  arti- 
fice ce  qui  n aura  été  que  ménagement  Si  prudence. 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  eft  de  paroitre 
de  bonne  foi;  & des  qu’il  a perdu  la  confiance  de  font 
auditoire , pour  avoir  manqué  de  candeur , il  au- 
roit  beau  ctre  cloquent  : il  faut  qu’il  renonce  à la 
Chaire . 

Que  faire  donc , pour,  arrêter  les  progrès  Si  les 
I ravages  de  l’incrédulité?  Que  faire?  de  bons  livr:*s, 
I dent  la  lecture  ait  de  l’attrait;  8c  là,  bien  mieux 
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que  dans  un  difcours  rapide  & fugitif,  fa  donner 
le  temps  & l’efpace  de  couper  fucccffi  ventent  les  cent 
ic tes  de  l’hydre,  que  le  gltive  de  la  parole  tente 
inutilement  de  trancher  à la  fois. 

Le  ch  mp  fertile  & va  lie  de  l'Éloquence  de  la 
Chaire , c‘ell  la  Morale.  Il  s’agit  de  faire  , non  des 
chrétiens,  mais  de  bons  chrétiens;  de  parler  comme 
l’Évangile;  d’infpirer  aux  hommes,  la  bonté,  l'in— 
diligence,  la  bienveillance  mutuelle  , la  oienfaifance 
aétivc  , la  tempérance , l’équité , la  bonne  loi , l’a- 
mour de  Tordra  & de  la  paix  : il  s’agit  de  renvoyer 
ion  auditoire  plus  inftruit,  & fur-tout  meilleur;  de 
confoier,  d’encourager  les  uns,  de  modérer  & d’a- 
doucir les  autres,  de  rcflxrrer  les  nrruds  de  la 
fxiété,  & de  la  nature,  $c  iurtout  les  liens  de  cette 
charité  unlverfèlle  qui  honore  tant  la  Religion  : il 
s’agit  de  rendre  le  vice  odieux,  la  venu  aima- 
ble , le  devoir  attrayant , la  condition  de  l’homme 
condamné  à la  peine,  plus  douce  ou  moins  into- 
lérable : il  s’agit  de  faire  produire  à la  nature  le 
pius  de  biens  qu'il  eft  poilible,  d’en  extirper  le  plus 
de  maux , & ae  couronner  les  efforts  qu'on  aura  faits 
pour  confbmmer  l’ouvrage  de  la  félicité  publique, 
en  imprimant  au  malheur  meme  ce  caraftcre  con- 
solant qui  Je  rend  cher  à celui  qui  l’éprouve  , & qui , 
dans  le  Dieu  qui  l’afflige,  lui  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  nature,  l'objet,  les  principaux  moyens  de 
l’Eloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  il  eft  :*ifc 
de  déterminer  quels  en  font  les  genres  & les  carac- 
tères , 5c  quelles  difpo/ïtions  elle  exige  dans  l’o- 
rateur. 

Obfcrvons  d’abord  , à l'égard  des  gen-es#,  qu’à 
J’invcrft  de  l’Éloquence  du  Barreau , tandis  que  celle* 
ci  doit  fars  cefle  défendre  du  général  au  particu- 
lier, la  première  doit  tendre  5c  s’élever  tans  celle 
du  particulier  au  général  : Tune  ramène  les  maximes 
au  fait;  l’autre  étend  les  faits  en  maximes:  Celle-là 
cherche  une  décifion  ; celle  ci , une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c’eft  U caufl  d’un  homme  qui  s’agite  , dans 
un  fèrmon  c’eff  la  eau  le  d’un  Peuple  8c  celle  de  l’Hu- 
manité. 

Ain/î  , (bit  l’homélie  ou  le  fêrmon  , fait  le  pané- 
gyrique ou  l’oraifôn  funcbVe,  tout  doit  tendre  à l'in£ 
truétion  , à l’édification  publique.  C’efl  ce  que  per- 
fonne  n’oublie  en  agitant  une  queftion  , ou  de  dcc- 
trine,  ou  de  Morale;  mais  c’eff  ce  qu’on  doitaulli 
avoir  en  vue  dans  les  élogesuqui  fa  prononcent  d.  ns 
un  temple.  Il  eft  fans  doute  irtc  reliant  & jufte  de 
rendre  des  hommages  (ôlemneU  à de  grandes  vertus: 
il  cfi  peut-être  indifpenftble  de  rendre  de  trilles 
honneurs  à la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a honores  pendant  leur  vie;  & en  jetant  , fur  leurs 
foîbleflês , le  voile  du  refpeô  & de  la  charité , il 
eff  utile  pour  l’exemple,  de  rappeler,  fans  adula- 
tion , ce  qu’ils  on  fait  de  bien  & ce  qu’ils  ont  eu 
de  louable.  Mais  la  louange  , dans  la  bouche  d’un 
orateur  religieux,  ne  doit  jamais  être  fans  fruit: 
ce  doit  ctre  comme  un  flambeau  qui  éclaire , non 
pas  les  ténèbres  impénétrables  d-’  la  mort,  mais  lea 
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fantîers  périlleux  de  la  vie  ; 8c  qui  échauffé,  tufft 
pas  les  cendres  de  l’homme  qui  n’eff  plus,  mais 
l’aine  des  hommes  qui  font  encore  & qui  ont  brtoin 
d’émulation. 

Ainfl,  à proprement  parler,  il  n’y  auroltpourla 
Chaire  qu’un  genre  d Éloquence  , celui  qui  traite  des 
devoirs  de  l’homme.  Mais  parce  qu’elle  a tantôt 
pour  bafe  une  maxime  à deveioper,  tantôt  un 
exemple  à produire  , je  diffingucrai  le  farmon  & 
l’éloge  , & pour  celui-ci  je  renvoie  aux  articles 
Panégyrique  & Oraison-funédre. 

Quant  au  farmon,  c’eff  à lui  d’imprimer  fan 
caractère  à l’Éloquence,  8c  ce  caractère  eff  décidé 
par  la  qualité  du  lu  jet  8c  par  celle  de  l’auditoire. 

Inflruire,  perfiader,  émouvoir,  font  la  tâche  de 
l’Éloquence  en  général;  mais  lelon  le  fujet , elle 
! s’ad:cffe  plus  atreélement  à Tefprtt  ou  à lame , 
& fur  l’un  & fur  l’autre  elle  agit  avec  plus  ou 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  Do  là  cette  Élo- 
quence onétueulè  8c  insinuante  de  MafTillon  , qui 
entraîne  moins  qu’elle  n’attire  , & qui  rendrait 
irréiîftibie  la  féduâlon  du  menlbnge  , comme  elle 
rend  inévitable  le  charme  de  la  vérité  ; de  là 
cette  Éloquence  dominante  de  Bourdaloue  far  la 
raifon  , &:  cette  Éloquence  impcrîeufa  de  Boflûet 
fur  l’imagination  & fur  la  volonté  , qu’elle  lub- 
jugue  à force  ouverte , & comme  dédaignant  le  foin 
de  les  gagner. 

Onjfant  que  de  ces  deux  moyens , le  choix  ne  fau- 
roit  être  indifférent  au  génie  de  l’orateur  8c  à Ion 
propre  caractère.  Mais  falon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
doue  de  cette  vigueur  de  r.ûiônnement  qui  étonne 
dans  Démofthcne  , ou  de  cette  fouplefle  d’âme  qu’on 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  cette  hauteur  de  penfee 
qui  le  diffinguc  dans  Eoffuet,  ou  de  cette  abondance 
de  fantiments  qui  s’épanche  de  Taine  de  Mafltllon  , 
ou  de  cette  fermeté  impofante  & progreflive  qui 
denne  à l’Éloquence  de  Bourdalou*  l’impénétrable 
folidité  & l’impulfion  irréfiffible  d’une  colonne  guer- 
rière , qui  s’avance  à pas  lents,  mais  dont  Tordre  8c 
le  poids  annoncent  que  devant  eile  tout  va  ployer, 
falon,  dis- je,  que  l’orateur  fa  fan  tira  porté  na- 
turellement vers  l’un  de  ccs  genres  d’Éloquence, 
il  s’attachera  aux  fujets  les  plus  analogues  à (on 
génie. 

Si  intérieurement  il  fa  fant  né  pour  les  hautes  con- 
ceptions & pour  les  imag*  s fûblimes,  il  fa  faifira 
des  fujets  les  plus  fufceptibles  de  grandeur  & de 
majefte  : il  planera  comme  l’aigle  fur  les  débris  des 
trônes  , fur  les  ruines  des  Empires  ; il  clevera  fon  au- 
ditoire à la  hauteur  de  les  penftes , fait  pour  lui  faire 
contempler  l'étendue  A la  profondeur  des  defleins  de 
Dieu,  (bit  pour  lui  faire  ap percevoir  du  haut  du 
ciel  le  néant  de  l’homme,  8c  le  forcer  à s’écrier 
avec  Boffuet  : O que  nous  ne  fommes  rien ! Je 
ne  dirai  qu’un  mot  pour  caraétérifar  ce  genre.  Un 
orateur  eft  appelé  à prononcer  ure  oraifon  funèbre 
au  milieu  des  tombeaux  des  rois.  Il  monte  en  Chaire , 
il  jette  les  yeux  fur  ccs  tombeaux,  il  parcourt  dVn 
regard  lept  &fombre  une  Cour  en  deuil,  autour  d’un 
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pompeux  maufblée;  fit  à la  vûedec et  appareil,  de 
ce  cortège  de  la  mort , après  quelques  moments  de 
filence,  U débute  ainfi  : Dieu  feuL  ejl grand , mej 
frères.  Si  oe  n’efi  pas  Bofluet  qui  a eu  ce  mouve- 
ment , quel  autre  eft  digne  de  l'avoir  eu  l 

Si  le  caraâêre  de  i’oraceur  eft  la  force , la  véhé- 
mence, une  âpreté  auftcre,  & cette  profonde  (bn- 
fibilité  qu’on  appelle  fi  bien  du  nom  d‘ Entrailles , 
il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpérité,  aux 
pallions  des  âmes  fuperbes , â l’orgueil,  à l’ambi- 
tion , aux  fiers  reffenüments  de  la  vanité  offenfee  ; â 
la  cupidité,  qui  boit  le  (âng  des  peuples;  au  luxe 
avide  & intenable , qui  s’abreuve  de  leurs  lueurs  ; 
a cette  dureté  des  riches,  que  la  vue  des  malheu- 
reux importune  & n’amollit  jamais;  à cet  amour 
propre  exdulîf  & impitoyable,  qui  change  autour 
de  lui  la  dépendance  en  (êrvitude;  à cet  efprit  de 
tyrannie  & d’oppreftion , qui  n’eftime  dans  la  fortune 
que  le  moyen  d’acheter  des  elcJaves , 8c  dans 
l’autoritc  que  le  droit  «dieux  de  faire  trembler  ou 
gémir. 

C’eft  1 l’orateur,  fiifceptible  d’une  teinte  indigna- 
tion & capable  des  grands  efforts  de  l’Éloquence  pa- 
thétique , à prendre  l’homme ainfi  dénaturé,  comme 
Hercule  embrafloit  Anthcc,  à faire  perdre  terre  à ce 
coloflë , à le  tenir  (îifpendu  (ûr  l’abîme  du  tombeau 
te  de  l’avenir,  fie  à l’étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modelé  de  ce  genre?  Ha! 
Bridaine  nous  l’eût  donné  , fi  on  l’avoit  mis  à fa 
place*  Mais  il  nous  refie  de  ce  Bridaine  ( au  moins 
s’il  faut  en  croire  M.  l’abbé  Maury  ) un  morceau  à 
côté  duquel  tout  paroit  foible  en  Eloquence. 

^ » Je  me  (ou viens  , dit  M.  l’abbé  Maury  » (Sc 
c’eft  au  moins  ce  qu’on  peut  appeler  un  heureux 
effort  de  mémoire  ) » je  me  (buviens  de  lui  avoir 
» entendu  répéter  le  début  du  premier  fermon  qu’il 
» prêcha  dans  l’églifê  de  teint  - Sulpice  à Paris , 
n en  I7fi.  La  plus  haute  compagnie  de  la  capi- 
» taie  vint  l’entendre  par  curiofité.  Bridaine  ap- 
n perçut  dans  l’aflemblée  plulieurs  évêques , des 
» personnes  décorées , une  foule  innombrable  d’ecclé- 
» fiafiiques  ; 8c  ce  Ipedacle  , loin  de  l’intimider , lui 
» infpira  l’exorde  qu’on  va  lire.  Voici,  ajoûte-t-il, 

» ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau, 

» dont  j’ai  toujours  été  vivement  frappé,  8c  qui  ne 
» paroitra  pmt  ctre  point  indigne  de  Bofluet  ou 
» de  Démoli  m- ne  ». 

» A la  vue  d’un  auditoire  fi  nouveau  pour  moi , 

» il  (êmble  , mes  frères,  que  je  ne  devrois  ouvrir 
» la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
n faveur  d’un  pauvre  miflîonnaire,  dépourvu  de  tous 
» les  talents  que  vous  exige/-  quand  on  vient  vous 
» parler  de  votre  telut.  J’éprouve  cependant  au- 
n jourdhui  un  fentiment  bien  différent  ! Et  fi  je  fuis 
*>  humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m’abaifle 
» aux  miferables  inquiétudes  de  la  vanité.  A Dieu 
» ne  plaifr  qu'un  minifirc  du  Ciel  pente  jamais 
» avoir  befoin  d’excute  auprès  de  vous  : car , qui 
» que  vous  foyez  , vous  n’étes , comme  moi , que 
• des  pécheurs.  C’eft  devant  votre  Dieu  & le 
CkJMM.  ET  LiTTttUT.  Tome  L 
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» mien  que  je  me  tens  preflé  dans  ce  moment  do 
» fraper  ma  poitrine.  Julqu’à  prêtent  j’ai  publié  les 
» juillets  du  Très-haut  dans  des  temples  couverts 
» de  chaume;  j’ai  prêché  les  rigueurs  de  la  péni* 
» tence  à des  infortunés  qui  manquoient  de  pain  ; 
» j’ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes 
» les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion, 
» Qu’ai-je  fait,  malheureux  ! J’ai  contriûé  les  pau- 
» vres , les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté 
» l’épouvante  3c  1a  douleur  dans  ces  âmes  (impie* 
» & ndcles,  que  j’auroisdû  plaindre  8c  confbler.  C’eft 
» ici , où  mes  regards  ne  tombent  que  fiir  des  Grands, 
» fur  des  riches , fur  des  oppreueurs  de  l’huma- 
» nité  (buffrante  , ou  (ur  des  pécheurs  audacieux  te 
» endurcis  ; ah  ! c’cfi  ici  foulement  qu'il  falloir 
» frire  retentir  la  parole  teinte  dans  toute  la  force 
» de  Ion  tonnerre,  & placer  avec  moi  dans  cette 
» Chaire , d’un  côté  la  mort,  qui  vous  menace  ; 3c 
» de  l’autre  mon  grand  Dieu  , qui  vient  vous  juger* 
» Je  tiens  aujourdhui  votre  fentence  â la  main. 
» Tremblez  donc  devant  moi  , hommes  (uperbef 
» & dédaigneux  qui  m’écoutez.  La  néceflité  du  telur, 
» la  certitude  de  la  mort , l’incertitude  de  cette 
» heure  fi  effroyable  pour  vous , l’impénitence  fina- 
» le , le  jugement  dernier , le  petit  nombre  des  élus  % 
» l’enfer,  8c  pardeflùs  tout  l'éternité!  l’éternité! 

» voilà  les  (ujets  dont  je  viens  vous  entretenir  * 
n 8c  que  j’aurois  dû  (ans  doute  réftrver  pour  vous 
» (buis.  Et  <^u'ai-je  beloin  de  vos  (ufTrages,  qui 
» me  danneroteni  peut-ctre  (ans  vous  teuver / Dieu 
» va  vous  émouvoir , tandis  que  (bn  indigne  minifire 
n vous  parlera  : car  j’ai  acquis  une  longue  expérience 
» de  (es  mifcricordes.  Alors , pénétrés  d’horreur  pour 
» vos  iniquités  paflccs,  vous  viendrez  vous  Jeter 
» entre  mes  bras , en  vertent  des  larmes  de  cotn- 
» ponâion  3c  de  repentir  ; 8c  à force  de  remords  , 
» vous  me  trouverez  aflèz  éloquent. 

Quel  ton  ! quelle  (implicite!  quelle  aufléritc  im- 
pofante  ! voilà  , ce  me  fenible , le  vrai  modèle  de 
l’Éloquence  apofiolicue.  Mais  avec  un  cara&ère 
moins  haut,  moins  étonnant,  l’orateur  peut  avoir 
encore  une  Eloquence  pathétique  ; & alors  Ces  mou- 
vements ont  moins  d indignation  contre  le  vice, 
que  d’intérêt  pour  l’humanité  8c  d’amour  pour 
la  vertu.  C’eft  l’Eloquence  des  cœurs  tendres , des 
âmes  douces 5c  (cnfibles;  c’efi,  comme  je  l’ai  dit, 
l'Éloquence  de  Mafltllon.  Elle  n'opere  pas  des  révo- 
lutions fi  (oudaines  ; Sc  pour  ce  qu’on  appelle  des 
Ctjcurs  de  bronze  , elle  eft  trop  foible  : mais  fur  des 
âmes  d’une  trempe  moins  dure , 8c  c’eft  le  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  fans  violence  de  profondes 
impreftions.  Son  avantage  eft  d’étre  conciliatrice 
8c  attrayante  , de  faire  aimer  1a  vérité  , tandis  qu'une 
Éloquence  plus  forte  & plus  auftère  la  frit  craindre. 
L’une  reflemble  à un  ami  (âge , mais  indulgent  & 
confiant;  l’autre,  à un  juge  redoutable  : or  il  faut 
vaincre  la  répugnance  pour  s’abaiflèr  devant  fon 
juge , 5c  il  ne  fout  que  (uivre  (bn  penchant  peur 
(e  livrer  à (bn  ami. 

Au  refie,  l’Éloquence  eft  un  remède;  8:  (blon 
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le  genre  des  maladies  8c  U complexîon  des  malades, 
un  (âge  orateur  (ait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
violent. 

Enfin  fi  le  talent  de  l’orateur  eft  cette  force  de 
taifôn  véhémente  & irréfiilible  , qui  fubjugue  l’en- 
tendement , & contre  laquelle  le  menlônge  & Terreur 
n’ont  ni  défenlè  ni  réfiige  ; s’il  efl  l’homme  dont  le 
grand  Condc  difoit , en  voyant  Bourdaloue  monter 
en  Chaire.  Silence  : voilà  l'ennemi  ; c’efl  à lui  qu’ap- 
partiennent ces  lujets,  où,  endifcutant  les  plus  grands 
interets  de  l’homme  , on  lui  démontre  que  (es  vices 
font  de  lui  un  efclavc  ; les  pallions  , une  victime  ; 
6c  (es  erreurs,  un  in(ês»(e:  que  luî-méme  il  forge 
les  chaînes  qui  le  flétrifient  6c  qui  l'accablent  ; que 
pour  lui , le  plus  capricieux  , le  plus  tyrannique  des 
maîtres,  c’eft  (à  volonté , libre  comme  il  veut  quelle 
le  foit , c’cft  à dire , (à ns  frein  ni  loi  : que  la  nature 
6c  la  raifôn  (ont  trop  (ôuvent  des  guides  infidèles; 
que  le  Ce  ns  intime  s’altère  & s’oblcurcit  •,  que  l’opi- 
nion change , non  feulement  d’un  temps  à l’autre 
en  meme  lieu , d’un  lieu  à l’autre  en  meme  temps , 
mais  dans  un  Monde  qui  vit  enfemble  , 6c  bien 
fôuvent  dam  le  meme  homme  , 6c  d’un  iour , d’un 
moment  à l’autre  : que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
•voir  elle-mcme  un  modèle  inflexible  pour  fis  rec- 
tifier , & que  ce  modèle  efl  la  loi;  non  pas  uni- 
quement la  loi  de  l’homme , qui  ne  peut  être  que 
dcfèctueulê  & vacillante  comme  lui  ; mais  la  loi 
d'un  cire  immuable  , incorruptible  par  ellènce,  qui 
ne  pout  ni  tromper  ni  Ce  tromper  jamais  , donc 
l’intelligence  eft  fageffe , la  volonté  juftice  , la  pui!- 
fance  vertu  ; 6f  dont  l’unique  deflêin  lur  l’homme 
eft  le  défir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  de  l’Élo- 
quence, fê  formeront,  6c  félon  le  génie  de  l’onueur, 
‘6c  (élon  la  nature  des  fiijets  qu’il  méditera , une 
infinité  de  nuances.  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  (êra  celui  qui  participera  de  tous  : car  fi  , 
en  parlant  à un  (èul  homme  , il  eft  bon  de  (Tiroir 
affréter  (ucceflivement  (ôn  efprit  8c  fon  cœur  ; de 
(avoir  agir  par  la  railon  fîir  (ôn  entendement,  fur 
fôn  imagination  par  de  vives  peintures,  lur  lôn  ame 
par  la  chaleur  & la  force  du  (èntiment  ; combien 
plus  la  réunion  de  ces  moyens  n’eft-elle  pas  avanta- 
peufe,  torique  c'eft  une  multitude  afïêmblée  qu’il 
s’agît  de  rendre  attentive  & docile,  de  déiâbufer  & 
d’inftruire,  d’intérefler  St  d’émouvoir,  en  un  mot 
de  perfuader  f quel  effrt  un  tableau  terriole  ne  fait- 
il  pas  au  milieu  d’un  railônnernent  (impie  6c  calme  ? 
quelle  chaleur  les  mouvements  de  Parue  ne  ré- 
pandent-ils pas  dans  une  lutte  d’induèiions  & de 
preuves  7 quelle  force  que  colle  de  l’interrogation  , 
pour  convaincre  ; de  l’accumulation  , pour  accabler  ; 
de  la  gradation  pour  confondre,  de  l’indignation,  du 
reproche,  de  la  menace , pour  troubler  , pour  épou- 
vanter l’auditeur  ? quel  attrait  que  celui  d’un  inte- 
ret (énfible  , quand  l’orateur  , après  avoir  humilie  , 
confondu  , rempli  l'aiïèmblée  de  trouble  U de 
terreur,  (èmble  relever , embraffer  , ranimer  dan» 
(en  fein  , 6c  prefenter  a Dieu  le  pécheur  humble 
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6.  repentant?  Telles  (ont  les  viciflitudes  de  PÉloJ 
quence  de  la  Chaire  ; 6c  celui-là  fetil  en  pofsede  le 
talent  dans  (à  plénitude,  qui  ert  en  ctat  d’en  dé- 
ployer & d’eu  mouvoir  tous  les  reflorts. 

Toutefois  , dans  les  grandes  choies  , comme 
dans  les  petites  , il  faut  lo  (ôuvenir  du  précepte  du 
fabulifle  : 

Ne  forçons  point  notte  talent. 

Rien  n’eft  plus  froid , 8c  bien  fôuveut  rien  n’eff 
plus  ridicule  qu’un  pathétique  fimulé.  Pour  paroitre 
ému  , attendez,  que  vous  le  lovez  en  effet  ; & pour 
cela  pcnctrez-vous  d’abord  , pénétrez-vous  profon- 
dément de  la  vérité,  de  l’importance  du  fujet  que 
vous  méditez;  oblervez,  en  le  méditant,  quels  (ont 
les  endroits  où  vous  êtes  vous-mème  fâifi  , troublé 
de  crainte  , attendri  de  pitié  , (ùffoqué  de  douleur  , 
fôulevc  d’indignation  : alors  IaiiTez  parler  votre  ame, 
Uiflèz  couler  de  votre  plume  , à flots  rapides,  une 
Eloquence  pailîonnée  ; la  place  en  eft  marquée  pat 
la  nature  ; le  fiiccès  en  eft  sur  : tout  ce  qui  vient 
du  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais  fi  vous 
avez  pris  une  légcre  eflervefccnce  d’imagination  pour 
une  émotion  réelle,  fi  vos  mouvements  oratoires  (ont 
recherchés , étudies , fle  artîÛement  arrangés , vou* 
ne  (crez  en  Chaire  qu’un  froid  comédien;  St  le  com- 
ble de  l’indécence  eft  d'y  paroitre  exprimer  ce 
qu’on  ne  frnt  pas» 

Un  autre  rapport  détermine  le  caraâère  de  l'Élo- 
quence : c’eft  le  rapport  de  convenance  avec  1a 
claflê  d’hommes  qui  formera  l'auditoire  auquel  on 
(è  propofe  de  parier.  « 

Je  diftingue  trois  de  ces  clafies  : le  Mondp  , le 
Peuple  , & U Cour. 

Par  le  Monde , on  entend  un  ordre  de  citoyens 
d’un  efprit  cultivé  6t  d’un  goût  difficile»  Pour  J’inP 
truire,  il  faut  l’attirer  ; pour  l’attirer,  il  faut  lui 
plaire  ; pour  lui  plaire  , il  faut  s’accommoder  à la 
dclicatefle  de  ce  goût  févere  6t  frivole,  qui  veut 
de  l'élégance  à tout. 

Athéniens , difoit  Démoftbcne,  lorfqu  ils  agit  du 
défini  de  la  G ri  et , qu  importe  Ji  j’ai  employé  ce 
terme -ci  ou  celui-là , fi  j'ai  porté  ma  main  de 
ce  côté-ci , ou  de  V autre l A plus  forte  railon  , un 
prédicateur  a - c-il  le  droit  de  dire  à fôn  auditoire  : 
» lorfqu’il  s’agit  de  votre  falut , quaglporte  la  né- 
* gligence  ou  Tclégance  de  mon  rffc  de  mes 
» ûifeours?  » Mais  Dcmofthène  , qui  connoifiôit  la 
légèreté  du  Public  d’Athènes , n’avoit  pas  laiiïé  de 
former  avec  le  plus  grand  foin  fa  prononciation , 
(ôn  action , 8c  fon  ftyle»  Le  prédicateur  , dans  nos 
villes , doit  1a  même  condcfcendance  à un  audi- 
toire mondain.  Harc  duo  nabis  querrenda , dit 
Cicéron  : primttm , quid\deinde , quomodo  dicamus  : 
Alterum , quo<l  totum  arte  tinflum  videtut  ytametji 
artem  requirit  , efl  prudent iae  mediocris . Alterum 
eft  in  quo  oratoris  vis  ilia  divina  virtusque  cer- 
aitur , ea  quœ  dietnda  funt  oenati  , copia  fi , va  riê- 
quedicere.  De  or.  1.  ».  La  mcinc  cho(e  efl  vraie  de 
l’orateur  chrétien,  à l’égard  d’un  Monde  éclairé.  Que 
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le  prédicateur  l’accable  des  reproches  les  plus  (an-  L'auditoire  dont  nous  parlons  et!  celui  qui  pré* 
filants  : qu’il  lui  prtième  Je  miroir  de  la  fatyre  (ente  à L’orateur  le  plus  de  vices  à combattre.  C’elt 

la  plus  cruelle , meme  la  plus  humiliante  : que , fur  ce  Monde  , la  dalle  d’hommes  la  plus  riche 

fauf  l’allu/ion  perfonnellc  , qui  efl  un  crime  dans  8c  la  plus  oiiîve , la  plus  vicieufe  8c  la  plus  cor- 

l'orateur  8c  le  plus  lâche  abus  de  Ton  autorité,  il  rompue  ; liir  ce  Monde,  où  il  n’y  a prefque  plus  de 

parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ; à l'homme  pères , de  mères,  d’enfants  , de  frères , ni  d’amis; 

envieux,  de  l'envie  ; de  l’avarice,  â l'homme  fordidc;  lùr  ce  Monde  où  le  luxe  , & la  cupidité  qui  ac- 

des  plus  honteufes  diflolutions , à un  auditoire  (ans  compagne  le  luxe,  ont  tout  dépravé,  tout  perdu; 

moeurs;  qu’il  leur  prononce  leur  fentence  éternelle,  c’eft  fur  lui,  dis-je  , que  l'Éloquence  relieieufe  de 

mais  en  bons  termes , avec  le  gefte  & le  fon  de  morale  doit  porter  lès  grands  coups*  C’eft  11  qu’elle 

voix  qui  convient  ; ils  s’en  iront  tous  fatisfaits.  Cap  ut  a befoindc  vigueur  & de  véhémence  , pour  flétrir  U 

anis  dtctnx  cette  maxime  de  Rofcius  eii  poux  la  mollcfle,  pour  dépouiller  L’orgueil , pour  châtier  le 

Chaire  comme  pour  le  Théâtre  ; or  la  décence  , i vice,  pour  venger  la  nature  , pour  forcer  au  moins 

l'égard  du  Monde  , eft  la  conformité  d’aâion  de  de  l’impudence  â le  cacher  ou  à rougir.  Et  ce  qui  laifîê 

langage  avec  les  ulâges  reçus.  Il  faut  donc  s’y  fins  excule  la  timidité  , la  foibleflè  „ les  lâches 

allujettir  fous  peine  de  déplaire  & de  rebuter,  8c  , complailânces  de  l’orateur  qui  ne  longe  qu’à  plaire  ; 

ce  qui  efl  plus  fâcheux  encore , de  s’expofer  au  c’eft  que  plus  il  (croit  fevere , ardent  â réprimer 

ridicule,  & d’attacher  i la  parole  racine  la  déri-  les  défordres  du  ficelé,  plus  il  en  (croit  applaudi, 

lion  & le  mépris  qu’auroit  excité  l’orateur.  Le  modelé  accompli  de  ce  genre  d'Éloquence , fè- 

Mais  il  en  cft  de  ces  bienlèances  pour  l’orateur  roit  Maflillon  , s’il  ne  manquoit  pas  quelquefois 

chrétien , comme  des  modes  pour  le  (âge  : il  doit  d’énergie  & de  profondeur  ; il  cannoiflbit  le  cœur 

leur  accorder  ce  qu’il  ne  peut  leur  refulcr;&  voici , de  l’homme  aufli  bien  que  Racine;  & lorfqu’on  lui 

ce  me  femble , la  ligne  lur  laquelle  un  prédicateur  demandoit  où  il  l’avoit  étudié  , C'efl  en  moi-meme , 

doit  marcher.  Graitdij  6,  ut  ita  duam  , puduti  répondoit-il  humblement.  C’ccoit  trop  dire,  & ne 

oratio  non  eji  macalofa , nec  turgida  , Jed  na - pas  dire  allez.  Sit  boni  oratoris  multa  attribua 

tarait  pulchritudint  exurgit . »>  Que  l'Éloquence  accepijfe , multa  vidijfe , multa  anima  & cogita - 

v ait  une  grandeur  & une  dignité  modefte  ; quelle  tione  , multa  etiam  Ugendo  percttrrïjje.  De  Or. 

» foit  lins  tache  8c  (ans  enflure;  qu’elle  s’élève  /.  i.  Ce  n’cft  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde, 

» ornée  de  (à  propre  beauté  ».  11  feroit  bien  hon-  qu’on  en  oblcrve  les  mouvements  ; c’eft  du  dehors 
teux  que , tandis  que  le  plus  profane  des  auteurs  qu’il  faut  le  voir  , mais  n'en  être  pas  éloigné  ; car 

exige  d’elle  la  pudeur  d une  vierge  , on  1a  vu  h de  trop  près  le  coup  d’œil  efl  confus , de  trop 

parmi  nous  , en  Chaire , le  parer  des  atours  d’une  loin  il  feroie  trop  vague;  & Maflillon  cioit  â ladif- 

courtifiume  , ne  s’occuper  que  du  loin  de  plaire,  tance  que  l'übfervation  demandoit.  Venons  â la  claflô 

& porter  cette  complaiuncejufpics  i Uproflitution,  du  Peuple. 

Une  diction  pure  & noble,  un  gefle  (âge  8c  mo-  Il  devroit  y avoir  pour  lui , dans  une  ville  comme 
dcrc  , une  prononciation  diftinâe  & naturelle , un  Paris , une  miflioa  perpétuelle  ; car  dans  les  inf- 

accent  vrai,  jamais  exagéré;  voila  ce  que  l’ora-  truâions  qui  lui  (ont  adreflées  , l’Éloquence  quï 

leur  doit  â l’u(âge  8c  aux  bienfeances  : mais  du  lui  convient  n’eft  prc(que  jamais  employée.  C'efl 

bel  efprit  , mais  des  fleurs  , mais  les  coquetteries  avec  lui  (urtout  qu’elle  doit  être  en  fentimencs  8c 

maniérées  d’un  langage  artificiellement  compofé  ; en  images;  c’eft  avec  lui  que  le  premier  talent  de 

voila  ce  que  le  Monde,  tout  frivole  qu’il  efl,  non  l’orateur  efl  l’adion.  Nos  beaux  parleurs  font  vanité 

feulement  n’exige  pas,  mais  ce  qu’il  dédaigne  & de  méprifer  les  roiflionnaires.  C’efl  d’eux  pourtant 

meprife  , comme  une  complailânce  indigne  du  mi-  qu’on  doit  apprendre  â parler  au  Peuple  avec  fruit, 

niftère  de  l'orateur  : car  le  Monde  eft  comme  Tibère , â l’attirer  en  foule,  â le  frapper  des  vérités  qui 

qui  lui-meme  étoit  dégoûté  des  adulations  du  Sénat.  l’intéreflênt,  â le  toucher,  à l’émou  voir.  Je  (ait 

Une  Éloquence  douce  efl  quelquefois  placée;  mais  bien  que  cette  Éloquence  â fes  excès  & fes  abus; 

une  Éloquence  doucereufe  & fade  ne  i’cft  jamais;  qu’on  n’en  a fait  que  trop  fouvent  une  pantomime 

écoutons  le  maître  de  l’art  : Sit  nobij  omatuj  & indécente.  Mais  ce  n’étoit  pas  lorfque  Bridaine 

fttayis  orator  , ut  fuavitatem  habeat  au  fie  ram  & jouoit  de  la  flûte  en  Chaire,  ou  qu’il  y montroit  un 

folidam  , non  dulcem  atquc  découlant  ; De  or.  /.  (quelette,  ( (i  toutefois  il  efl  vrai,  comme  on  le 

4*  Cette  leçon,  donnée  â l’orateur  profane,  efl  en-  dit , qu’il  ait  employé  ces  moyens  ) ; ce  n’ccoit  pa* 

core  plus  exprefle  pour  l’orateur  chrétien.  Quant  alors  qu’il  étoit  un  modèle  de  l’Éloquence  popu- 

au  foin  d’orner  l’Éloquence,  je  Cuis  bien  éloigné  laire  : c’efl , par  exemple,  lors  qu’en  prêchant  la 

de  l’interdire  : car  une  beauté  réelle  & folide  ajoute  paflion  , il  dilôit  ; » J’ai  lu  , mes  Frères , dans  les 

à la  force  ; 8c  en  même  temps  qu’elle  donne  â » livres  faints , que  , lorfouc  (îir  les  chemins  on 

la  vérité  plus  d’attrait  & de  charme , elle  lui  donne  » trouvoit  un  homme  aflâfliné , on  faifoit  aiïèmbler 

aufl*  plus  de  pouvoir  8c  d’afoendant.  Mais  ce  qui  » tous  les  habitants  d’alentour , 8c  on  les  fâifoic 

efl  indigne  de  la  Chaire  , c’eft  d'y  paroitre  diiputer  » tous  jurer  l’un  aprèt  l’autre  , fur  le  cadavre  , 

“p  prix  de  Rhétorique  avec  des phrafès  élégantes,  Sc  » qu’ils  n’étoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 

d’y  foire  û çoui  à 1 auditoire  en  s’ctu^Uant  à l’amufer*  » uc  j jncs  Frères,  vojji  l’homme  qu’on  a trouvé 

Ai»  % 
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» zffjffiné  ; que  chacun  de  vous  approche  donc  , 

» 8c  qu’il  jure,  s'il  l'olè,  qu’il  n’a  point  de  part 
» i fa  mort. 

Rappellerai-jc  encore  (îir  le  même  fujet  une  pa- 
rabole employée  par  ce  nacme  millionnaire , qu’on 
a voulu  faire  palier  pour  un  touffonl  » Un  homme 
*•  accule  d’un  crime  dont  il  étoit  innocent  étoit 
■»  condamné  à mort  par  l’iniquité  de  le*  juges.  On 
» le  mène  au  (upplice  , & il  ne  le  trouve  ni  potence 
p dre  liée , ni  uourreau  pour  exécuter  la  lentetce. 
si  Le  Peuple,  touché  de  compaflion  , efpcre  que  ce 
ï>  malheureux  évitera  la  inerr.  Un  homme  éicve 
» la  voix  , St  dit  : Je  vais  dreffir  une  potence , 

• O je  fin  irai  J , bourreau.  Vous  frémiltez  d’in- 
» dignationè  Hé  bien  , mes  Frères , chacun  de  vous 
p rit  cet  homme  inhumain.  Il  n’y  a plus  de  juifs 
n aujourdhui  pour  crucifier  Jéils-Chrift  ; vous  vous 
»>  levez , & vous  dites , Ceftmoi  qui  le  crucifierai .» 
J’ai  moi- même  entendu  Bridainc,  avec  la  voix 
la  plus  perçante  8c  la  pl"s  déchirante , avec  la 
ligure  d’apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu’il 
étoit  , avec  un  air  de  ccmponâion  que  perlônne 
n’a  jamais  eu  comme  lui  en  Chaire  ; je  l’ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau*,  8c  j’o'e  dire  que  l’É- 
loquence n’a  jamais  proi u it  un  effet  lêmblablc  : on 
n’entendit  que  des  langlot*. 

Je  fais  bien  qu’aux  yeux  d’un  Critique  froide- 
ment fpiritue! , les  moyens  de  cette  Éloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicule  ; qu’il  trouvera  comique , 
par  exemple  , cette  peinture  du  jugement  dernier, 
où  le  millionnaire  Du  Pleflis  appelant  tour  à tour 
au  tribunal  de  l’Éternel  des  hommes  de  tous  états, 
les  interrogeoit , répondoit  pour  eux  , & leur  pro- 
nonçoit  leur  lêntence;  mais  lorfqu 'après  avoir  dit: 
Qui  êtes-vous  f je  fuis  un  marchand.  Et  vous  ? 
un  procureur.  Et  vous  f un  art  if  an.  Et  vous  t 
6c c.  il  finiflbit  ainfi  : Et  vous  f & qu’en  découvrant 
les  chevaux  blancs  , il  répondoit  d’une  voix  trem- 
blante & le  front  profterné , Je  fuis  le  mijjion- 
naire  du  Pie fis  ; qu’il  avouoit  le  peu  de  fruit 

?iu’avoit  produit  Ion  miniftere  ; qu’il  en  accufoit 
a foibleiîe  & Ibn  indignité  ; 8c  que  , tombant  à 
genoux  , & demandant  miftfricorde , il  conjuroit  les 
âmes  juftrs  qui  étoient  dans  Ibn  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  à celles  d’un  mifcrable  pécheur  , pour 
fléchir  le  (ôuverain  juge;  peut-on  douter  de  l’emo- 
tion  que  ce  tableau  devoit  caufe'7 

C’eft  un  de*  grands  moyens  de  l’Éloquence  popu- 
laire , que  de  le  jetter  ainfi  foi-même  dans  la  foule , 
de  s’afïbcier  à lès  auditeurs  , de  devenir  leur  égal  & 
leur  frère,  d’eipérer,  de  craindre  avec  eux.  F rida  in  e 
n’y  manquoit  jamais,  n Pauvres  de  Jélùs-Chrtil , 
» difbit-il  , je  fuis  pauvre  comme  vous  ; je  n’ai 
» rien  ; mais  Dieu  m’a  donne  une  voix  forte  pour 
» pénétrer  fulqu’à  l’ame  du  riche , 8t  pour  y porter 
» la  compalîion  de  vos  maux  & de  vos  befoins  n. 

Quoi  qu’en  dite  un  goffct  délicat,  c’eft  ainlî  que 
FÉloqucnee  doit  parler  au  Peuple  ; mais  il  faut 
qu’elle  lui  préfente  les  elpérances  parmi  les  craintes , 
les  encouragements  au  milieu  des  épreuves,  les 
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con  ("dation  s à côté  des  afflictions  8(  des  travaux.  La 
condition  du  Pc  pie  lui  prouve  allez  un  Dieu  fevere, 
il  faut  que  la  Religion,  apres  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  jufti  , lui  montre  un  Dieu  propice  te  ton. 

Cette  Éloquence  populaire  feroit  peut-être  le 
moyen  le  plus  infaiilide  de  perfeâi orner  la  police 
d un  grand  royaume  , fi  on  donnoit  plus  de  dignité 
a ce  corps  important  ces  minitires  de  l’Évangile  , 
que  le  nom  de  ratleurs  caraâcrife,  ou  devroit  tarac- 
térilèr.  Il  fèmble  que  le  mot  de  Bénéfices  à charge 
d'ames  , foit  devenu  un  mot  vide  de  Itns  , tant 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  eft  mis  au  rang 
des  choses  indifférente*  & négligées.  De  bons  Curés 
feront,  quand  on  le  voudra  bien,  dans  les  villes  & 
dans  .es  campagnes  , des  millionnaires  perpétuels , 
& de  plus  , des  arbitres,  des  conciliateurs,  de  fi- 
dèles depofitaires  de  la  confiance  des  familles , des 
liens  de  concorde  , de  zélés  fiirveiilants  delà  tran- 
quilité  publique  , 8c  , Ibus  les  yeux  d’un  gouverne- 
ment fage  , quelque  choie  de  plus  encore.  Mais 
il  faut  pour  cela  qu’ils  Ibient  l’élite  du  Clergé  , que 
leurs  fonctions  bien  remplies  Ibient  un  titre  d’élé- 
vation , & qu’au  deflous  des  premiers  pzftcurs , il 
n’y  ait  rien  dans  la  Hiérarchie  de  plus  diftingué  , 
de  plu»  honoré , ni  de  mieux  récompenle  qu  eux. 

Nous  arrivons  enfin  à l’auditoire  de  la  Cour  ; & 
voici  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le  diftinguer  de  ce- 
lui du  Monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  miniftere  de 
la  parole  , rigoureufement  limité  à la  cenfure  géné- 
rale des  mœurs.  Bien  de  plus  dangereux  que  ce 
miniftere,  s’il  s’arrogeoit  le  droit  de  la  cenfure 
per  formelle. On  voit  évidemment  que  l’efprit  de  parti, 
le  fanatilme  , la  révolte,  les  animofités,  les  haines  , 
les  vengeances  , qui  montent  quelquefois  en  Chatte  , 
deviend -oient,  fous  la  fauve-garde  de  U Religion  , 
les  fléaux  de  la  fbciété,  fi  le  poignard  de  la  fa- 
tyre  étoit  l’arme  de  l’Éloquence.  Or  ce  qui  dis- 
tingue une  cenfure  générale  8c  permile  d’avec  cette 
fâtyre  perfbn relie  qui  feroit  diffamation,  c’cft  que 
l’une,  par  l’étendue  de  les  rapports,  regarde  une 
efpèce  d’hommes,  un  caraétere  abftrait,  un  ctre 
collectif  ; 8c  que  l’autre,  par  l’unité  ou  prefque 
l’unité  de  les  applications,  attaqueroit  une  ou  quel- 
ques perlbnnes.  Aînfi,  dans  une  ville,  dans  un  village, 
comme  dans  une  Cour,  fi  un  homme  eft  fêul  de 
la  clafTe , ou  fi  une  clafTe  d’hommes  diftinéfe  fê 
réduit  i un  très-petit  nombre  ; rien  qui  leur  foié 
dire&ement,  exclufivement  applicable  en  diffama- 
tion , rien  d’évidemment  fufceptible  d’allufion  par- 
ticulière , ne  doit  entrer  dans  la  cenfure  évangé- 
lique : car  drfigner  lâns équivoque,  c’eft  nommer  ; 
& il  feroit  affreux  que  la  fatyre  eût  le  droit  de 
nommer  en  Chaire.  La  conlequence  de  ce  principe, 
eft  qu’i  la  Cour,  plus  que  partout  ailleurs,  ia 
cenfure  du  vice,  dans  la  bouche  de  l’orateur,  doit 
cr-e  prudente  8c  réfêrvée;  qu’elle  doit  s’y  armer  de 
foute  la  force  8c  de  toute  fon  crergie  , mais  s’en 
tenir  aux  moeurs  loeales  de  aux  vices  du  plus  grand 
nombre  , à l’envie  , i l'adulation , d la  calomnie,  i 
la  cupidité,  A la  raauvaifè  foi  * à {pûtes  ces  honteufe* 
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tnéttniorphofis  de  l'ambition  St  de  l’i'ntérft  , qui 
donneront  loujours  aflea  d'exercice  1 l'Éloquence  ; 
& s’interdire  tous  les  tableaux  qui  ne  liraient  que 
des  portraits. 

Ainlî,  d’un  côté  le  courage  , Sc  de  l’autre  la 
liberté  de  l’orateur  aura  fes  bornes  : mais  fi  la 
crainte  des  allufions  que  la  malignité  peut  faire , va 
julqu’à  n’ofer  fe  permettre  de  développer  les  devoirs 
de  la  claflc  d'hommes  qu’on  vient  édifier,  inflruire, 
& corriger,  s'il  eft  polTible;  elle  dégénère  en  fei- 
blefic  , St  l’orateur  n’eil  plus  lui  mente  en  chaire 
qu’un  timide  & vil  consplailânt.  Quant  aux  préceptes 
généraux,  il  doit  dire  , comme  David,  en  parlant  au 
Dieu  qui  l’envoie  : Loqueharde  tejlimontis  tuis  in 
ccnfpeûu  regum  , & non  confundehar.  P/al.  l s 8 . Il 
a de  moins  un  droit  que  nulle  puifTance  de  la  terre 
ne  peut  lui  difputer , c’ell  l’éloge  de  la  vertu  ; S: 
dans  une  alTemblée  oit  il  ne  (èroit  pas  permis  de 
louer  la  modération  , la  magnanimité , la  jullice  , 
l’amour  de  l’ordre  & de  la  paix  , l’humanité  , l’é- 
conomie , & la  bienfaitrice  éclairée , l’averfion 
pour  le  menlônge  complailant  & adulateur  , le  ref- 
peéf  pour  la  vérité  ; dans  une  afiembléc  où  le  vice 
auroit  le  pouvoir  tyrannique , non  feulement  d’ern- 
pécher  l’Éloquence , de  poindre  ce  qui  lui  relTemble, 
mais  d’honorcr  St  d’exalter  ce  qui  ne  lui  rellémble 
pas  ; où  ce  leroit , aux  veux  de  l’envie  , une 
entreprilè  téméraire,  que  de  rendre  hommage  aux 
talents,  au  génie , au  défintéreficment , à la  droiture 
courageu’è  d’un  homme  public , digne  d’étre  indi- 
qué pour  exemple  ; un  orateur  qui  léntiroit  les  de- 
voirs de  fon  miniflére,  plus  tôt  que  de  s’avilir  à 
cet  excès  de  condefcendance , renoncerait  à fe  mon- 
trer jamais.  (Æf.  Mistto.vrtt.  J 

(N.)  CHALEUR,  f.  f.  (. Belles-Lettres .)  Ce  mot , 
employé  figurément , en  parlant  de  l’Éloquence  , de 
Ja  Poéfie , du  ityle  en  général , a un  fens  plus  étendu 
que  ceux  d’Emnoufialme  & de  Véhémence. 

L’Enthoufiafme  efl  la  Chaleur  de  l’imagination  au 
plus  haut  degré  ; la  Véhémence  efl  la  Chaleur  des 
mouvements  de  l’ame  , impctuetilèment  exhalée  ; 
mais  la  Chaleur  du  flyle  en  général  en  efl  comme 
l'anie  St  la  vie  : c’eft  une  métaphore  prife  de  la  Chtt- 
leur  naturelle  du  lâng. 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tempérée,  mais 

âui  va  toujours  en  croiflant,  efl  ce  difeours  de  Joad, 
ans  Athalie  , adrefle  à un  roi  enfant. 

O mon  Fils , de  ce  nom  j’ofe  encor  voui  nommer. 
Soutirez  cetre  tendra fle,  k pardonnez  aux  larmes 
Que  m’arracheni  pour  vous  de  trop  juftes  alarmes. 
Loin  du  Trône  nourri  , de  ce  fatal  honneur. 

Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoifonncuc. 

De  l’abfotu  pouvoir  vous  ignorez  PivrefTe , 

Et  des  lâches  flatteurs  Ja  voix  enchantereflê. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  Lois  p 
Maitrcllês  du  vil  Peuple,  obéiflënt  aux  Rois; 

Qu’un  Roi  n'a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même  J 
9 Qu’il  doit  immoles  tout  i Ci  grande  ut  fugtème  \ 


C H A 373 

Qu’aux  larmes  « au  travail  le  Peuple  efl  condamné  , 

Et  d’un  Sceptre  de  fer  veut  éne  gouverné  ; 

Que,  s’il  n efl  opprime,  tôt  ou  tard  il  opprime. 

Atulî,  de  piege  en  piège , & d’ahitne  en  abîme , 
Corrompant  de  vos  meeurs  l’aimable  putctc. 

Ils  vous  feront  enfin  haït  la  Vérité  ; 

Vous  peindront  la  Venu  fous  une  atfreufe  images 
Hélas  ! ils  ont  des  Rois  égaré  le  p'ui  fage* 

Promettez  fur  ce  Livre  fie  devant  ces  Témoins , 

Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins; 

Que  fevere  aux  Mfcbain  , fie  de»  Boni  le  refuge , 

Entre  le  pauvre  fie  vous  , vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  fouvenaiu , mon  Fils,  que  , caché  fous  te  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  fie  comme  eux  orphelin. 

On  dit,  la  Chaleur  du  raifennement , lorfqu’il  efl 
preiTant  & rapide,  furtout  lorfqu’il  eÜ  animé  par 
quelque  mouvement  de  fume  , & mclc  d’inrerroga- 
tions , d’invedives , d’imprécations,  &c.  C’eft  le  ca- 
ractère conflant  de  l’Éloquence  de  Démolihène;  Sc 
le  plus  fou  vent  la  Chaleur  y efl  au  point  qu'il  n’y  2 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  nurae  qu  il  fe  mo- 
dère , Ibit  qu’il  raconte  ou  qu’il  rationne  , il  tfl 
toujours  plein  de  Chaleur . C’eft  airfi  que,  dans  fâ 
harangue  pour  U couronne,  en  juflifiant  le  confeil 
qu’il  a donné  aux  athéniens  de  (c  liguer  avec  les 
thebains  contre  Philippe , il  dit  : ««  3e  porte  li-dcfius 
» la  confiance  au  point  que,  fi,  aujourdhui  meme, 
p homme  qui  vive  peut  indiquer  quelque  mei  leur 
» parti  à prendre  dans  la  fituation  où  fe  trouvoit 
» la  Grèce  , j’avoue  que  j'aurois  dû  ne  pas  l’igno- 
i)  rer,  & je  fouferis  à ma  condannatior.  Mais  au 
» contraire , fi  cette  reflource  D’exifte , ni  n’a  exifté  , 
» & que  jam,  is  homme  n’ait  pu  ni  ne  puille  encore 
» en  trouver  de  lêmblable,  que  devoir  faire  celui 
» qui  confeiiloit  la  République  f N’étoinre  pis  de 
» choifir,  entre  les  moyens  vifibles  & praticables, 
» ce  qu’il  y avoit  de  meilleur?  C'eft  U ce  que 
» je  fis  , Efchine  , quand  le  héraut  crioit  : Qui 
» veut  c on  f ci  lier  le  Peuple  7 & non  pas  , Qui  veut 
» blâmer  le  pajpil  qui  veut  répondu  de  l’avenir  7..* 
» Àttaquez-rnoi , fi  vous  voulez  , fur  les  avis  que  je 
» donnai;  mais  abftene/.  vous  de  me  calomnier  fut 
i»  ce  qui  arriva.  Car  c’eft  au  gré  de  la  deftinée  que 
d tout  le  dénoue  & Ce  termine  ; au  lieu  que  c’eft  par 
n la  nature  des  avis  mêmes  qu’on  doit  juger  de 
st  l’intention  de  celui  qui  les  a donnés.  Si  donc  par 
**  l’évènement  Philippe  a vaincu  , ne  m’en  faites 
» point  un  crime  ; puifque  c’étoit  le  Ciel  qui  di'po— 
j»  lbit  de  la  vidoire , & non  pas  moi.  Mais  fi,  avec 
i>  une  droiture  , une  vigilance  , une  adivité  infari- 
» gable  8c  (ùpérieure  à mes  forces  , je  ne  cherchai 
» pas , je  ne  mis  pas  en  oeuvre  tous  les  mo>ero  où 
» la  prudence  humaine  petit  atteindre  ; fi  je  n’infpi- 
« rai  pas  des  rcfolutions  nobles  , dignes  d’Athènes  * 
» & nécelfaires  dans  ce  moment;  montrez-le  moi  9 
• & donnez  carrière  d vos  accnlàtions.  «c 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l’Éloquence  tempérée  : 
tout  y efl  aaimé  , coût  y efl  en  mouvement  j mais  ê 
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on  veut  la  voir  s'élever  jufqu'i  U Véhémence,  qu'on 
j.;e  dans  la  meme  harangue  l'endroit  où  l'orateur 
développe  & démontre  cette  propoiitijn  hardie  : 
» Si  par  une  lumicre  prophétique  tous  les  athéniens 
w avoient  démêlé  tous  les  événements  futurs,  & que 
» tous  les  euilem  prevus  ; Athènes,  en  ce  cas  meme , 
» auroit  dû  prendre  la  rélclution  qu'eile  prit,  pour 
»>  peu  qu’elle  eût  refpedé  fa  gloire , & lès  ancctres  , 
» & les  jugements  de  la  poftériic. ..  Et  de  quel  œil  , 
» grand  Dieu  ! (butiendrions-nous  l’alpcd  de  cette 
» multitude  innombrable  d'hommes  , qui  de  toutes 
h parts  fè  rendent  dans  Athènes , /i  par  notre  faute 
» on  eût  élu  Philippe  pour  le  chef  & pour  l'arôme 
» de  la  Grèce  entière  ;fi,  tandis  que  les  autres  grec.', 
» armés  pour  détourner  le  coup , s’avançoient  au 
» combat,  nous  euflions  joué  le  perlonnage  de 
w fpcAateurs  immobiles  , nous,  les  enfants  d'un 
» peuple  qui  de  tout  temps  aima  mivux  affronter  de 
>»  glorieux  hafârds , que  de  jouir  hors  de  péril  d'une 
• honteufe  liberté  !...  Et  qui  n'admireroit  la  conf- 
»»  tance  de  ces  grands  hommes  , qui , s’élançant  fur 
» leurs vaiffeaux,  quittèrent,  avec  un  courage  deter- 
>»  mine  , leurs  biens  & leur  patrie  , pour  ne  point 
» fléchir  (bus  le  joug  d'une  domination  étrangère, 
» mirent  à leur  tête  Thcmiftocle  , l’auteur  de  cet 
»>  avis  magnanime  , lapidèrent  Cyrcile , qui  pré- 
» choit  la  lüuiniflion  , le  lapidèrent , dis-je,  tandis 
» que  leurs  femmes  lapidoient  celle  du  traître  ? Car 
» les  athéniens  d’alors  ne  cherchoient  ni  orateur, 
»>  ni  Général , qui  leur  procurât  un  heureux  efclava- 
» ge.  Ils  n 'auraient  pas  meme  voulu  de  la  vie  (ans 
„ la  liberté....  Moi  donc,  6 hiftrion  du  dernier 
» ordre  , moi , que  mon  emploi  appeloit  à confeil- 
m 1er  la  République  , avec  quels  (êntiments  devois- 
» je  monter  dans  la  tribune  ? Étoit-ce  avec  les  fen- 
v timems  d’un  orateur  oui  n'avoît  à (uggércr  aux 
p athéniens  que  des  balfeflcs  indignes  d eux  ? Ma 
„ mort  , en  ce  cas  , eût  juftement  expié  mes  lâ- 
M ches  confèils...  Le  monflre  horrible , Meffieurs , 
l’horrible  monflre  qu’un  calomniateur!  » 

La  rai  fl>  n n'a  point  de  Chaleur  qui  lui  (oit  propre; 
mais  lorsqu'un  fentiment  Y»f  & profond  l'anime , 
elle  devient  paiïionnce  ; & c’eft  alors  qu'elle  a (bn 
éloquence;  ce  n’eft  meme  qu'alors  qu’elle  eft  poé- 
tique. Ainfi  Dom  Dicguc , ainfi  le  vieil  Horace  , 
ainfi  Burrhus , ainfi  Zopire  & Mahomet , ainfi  tous 
les  hommes  d’état  qu’on  introduit  dans  la  Tragédie 
ou  dans  l’Épopée  (ont  raisonneurs  mais  éloquents. 

Si  la  raifon  même  Ce  paflionne,  l'imagination  eft 
mille  fois  encore  plus  prompte  â s’enflammer;  & l’on 
recor.noit  (a  Chaleur  à la  vivacité  des  illufions 
qu’elle  produit  Sc  des  tableaux  dont  elle  Ce  frappe.  Je 
n’en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers  de  Phèdre , 
tourmentée  par  (es  remords  : 

Mtftrible  ! fit  je  vii,  & je  fcucicAs  la  vue 
De  ce  (acre  foleil  donc  je  fuit  descendue! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  Sc  le  nuitre  de*  dieux  ; 

Le  Ciel  , tout  rUnivtr*  eft  pîein  de  me*  aïeux. 

DÛ  cacher  ? fuyons  dans  la  nuit  infernale, 
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Malt  que  dis  - je?  mon  père  y tient  Tu rne  fatale 
Le  fort,  dit-on  , l’a  mife  en  fes  fëvéres  mains; 

Mi  no  s juge  aux  enfers  tous  les  piles  humain*. 

Ah!  combien  frémira  Ton  ombre  épouvantée, 

Lorfqu'il  verra  U fille  i fes  yeux  préfeatee. 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfeest 
Que  diras-tu  , mon  Pcre  , à ce  fpectacle  hortiblel 
Je  croit  voir  de  tes  maint  tomber  l'urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir , cherchant  un  fupplice  nouveau  , 
Toi-même  de  ton  fan  g devenir  le  bourteau.  * 
Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille: 

Keconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  bile.  &c» 

On  juge  bien  que  U Chaleur  de  l’imagination  peut 
ctre  encore  très-vive  , & n'etre  pas  à ce  degré -U. 
Celle  du  (èntiment  a des  gradations  infinies  ; & qui 
(ait  jufiju'ou  peut  aller  la  violence  des  pallions  i 
On  voit  à quel  degré  Racine  & Voltaire  ont  pouflï 
la  Chaleur  de  L’exprctTion  de  l'amour  : mais  ni  l’un 
ni  l'autre,  à ce  qui  me  femblc , n’a  étc  aufii  loin 
que  Virgile  ; & le  tableau  du  défefpoir  de  Didon  eft 
peut  être , à l’égard  de  cette  palhon  , le  dernier  de- 
gré de  Chaleur. 

Dans  la  colcre  tranquile  & fière,  le  caraâère 
d’Achile  eil  fuolime  ; mais  Orofmar.e,  dans  fa  fureur, 
eft  plus  théâtral  & plus  terrible.  Dans  une  (cène  imi- 
tée du  Dame,  nous  avons  vu  1a  vengeance,  irritée  par 
l’amour  paternel,  portée  à un  point  d’énergie  au  delà 
duquel  il  eft  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eft  rare  & précieux , c’efl  ta  Chaleur  dans 
des  ouvrages  que  la  paflion  n’anime  point , & que 
la  raifon  feule,  pour  ainfi  dire,  doit  échauffer  de  fi* 
lumière.  Les  écrits  de  Rouflèau  de  Gencve  feraient 
un  modèle  en  ce  genre , fi  (on  Éloquence  étoît  tou- 
jours celle  de  la  raifon  & de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  fur  les  refl'ources  d'une  dialeâique  in- 
duflrieufè  , d’une  imagination  vive,  & d’un  ftyle  en- 
chanteur, il  a louvent  accepté  le  défi  que  lui  aonnoie 
fii  vanité , de  faire  paraître  naturel  ce  qui  étoit  for- 
cé , vraifèniblablc  ce  qui  étoit  faux  , honnête  & 
louable  ce  qui  étoit  en  foi  vicieux  & digne  de  blâme. 
Heureux , s’il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  (âge 
comme  Locke  , dont  il  a fuivi  les  principes  fur  l'é- 
ducation phyfique  de  l'Enfance  , & dont  il  a fit  em- 
bellir , animer , échauffer  les  arides  leçons  ! c’efl  là 
ce  qu’il  a fait  d’utile  , & ce  qui  honore  (â  mémoire, 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a fardé  les  mauvai- 
Ce  s mœurs  de  (bn  Héloïfe  , le  faux  (yflérac  de  (ôn 
Émile , & tous  les  paradoxes  où  il  a prodigué  (es 
lumières  & fes  talents. 

La  Chaleur  du  flyle  , même  au  plus  haut  degré, 
doit  être  vraie  & naturelle.  Phèdre,  dans  (bn  délire, 
ne  dit  rien  qui  ne  (bit  analogue  à (bn  amour  pour 
Hippolyte.  Oreflc  , même  dans  fes  fureuis,  ne  voit 
que  les  objets  qui  doivent  l’occuper  , (â  mcrc  & les 
Furies.  A plus  forte  raifon  dans  l’Éloquence  & dans 
le  langage  tempéré  de  la  Philolbphie,  la  Chaleur  ne 
doit*cUc  jamais  troubler  l’imagination  ni  l'emesdci 
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ftterit  L’écrivain  qui  extravague , efi  un  fou  ou  on 
charlatan.  Si  la  Chaleur  efi  vraie  , c’eft  celle  de  la 
£èvre;  fi  ce  n’eft  pas  le  tranfport  au  cerveau,  c’eft 
un  jeu , 8c  c’eft  le  jeu  d’un  bateleur  qui  fait  le  ma- 
niaque pour  aflêmbler  la  foule.  Or  j’appel'e  extra- 
vague*  en  écrivant , accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes , de j idées  bizarres , des  railonnements 
d’aux,  des  hyperboles  infensées  ; avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes , les  foucenir  avec  effronte- 
rie, inlulter  à la  fois  à l’évidence  & à la  pudeur  , & 
prendre  pour  les  attributs  d’un  génie  audacieux  5c 
Jibre , l’impudence  & Tablurditc.  C’efi  là  pourtant  ce 
qu’on  nous  a donné  quelquefois  pour  de  la  Chaleur . 
( AI.  M.umoxtel.  ) 

(N.)  CHAMPS  (Maisos  des),  MAISON  DE 
CAMPAGNE.  Synonymes. 

On  nomme  ainfi  une  maifen  fituce  hors  de  la 
ville,  dont  jouit  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
mais  il  y a quelque  différence  entre  les  deux 
expre  fiions. 

L’idée  des  Champs  réveille  celle  de  la  culture, 
parce  qu’on  ne  les  a difiingucs  les  uns  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  valeur  ; 5c  l’idée  de  la 
Campagne  rappelle  l’idée  de  la  ville  , à caufe  de 
l’oppofition  de  la  liberté  dont  on  jouit  d’un  côté 
avec  la  contrainte  où  l’on  efi  de  l'autre. 

Cela  pofé  , une  Aiaifon  des  Champs  efi  une 
habitation  avec  les  accefibires  ncceffaires  aux  vues 
économiques  qui  l'ont  fait  confiruire  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  baffe-cour,  des 
écuries  pour  toutes  fortes  de  bétail,  un  vivier,  tse. 
Une  Aiaifon  de  Campagne  efi  une  habitation  avec 
les  accefibires  néceffaires  aux  vûes  de  liberté,  d’in- 
dépendance , & de  plaifir , qui  en  ont  foggéré  l’ac- 
quifition  ; cotnme  avenues , remifes , jardins,  par- 
terres, bofquets , parc  même,  &c. 

Voilà  for  quoi  efi  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
{Hem.  nouv . tom.  II.)  de  ces  deux  expreffions,  <jue 
la  féconde  efi  plus  noble  que  la  première  : c efi 
qu’une  Alaifin  de  Campagne  convient  aux  gens 
de  qualité,  vu  que  leur  état  foppofé  de  l’aifonce  ; 5c 
qu’une  Aiaifon  des  Champs  convient  à la  Bour- 
geoifie , dont  l’état  fémble  exiger  plus  d’économie 
dans  la  dépenfe. 

Cependant  rien  n 'empêche  qu’on  ne  puifie  parler 
de  la  Aiaifon  de  Campagne  d’un  bourgeois , s’il 
en  a une  ; & de  la  Aiaifon  des  Champs  d'un  chan- 
celier de  France , fi  fit  maîfon  n’eft  en  effet  que 
cela  : dans  le  premier  cas,  c’efi  peindre  le  luxe 
du  petit  bourgeois  ; dans  le  fécond , c’efi  caraéléri- 
fér  la  noble  fimplicitc  du  magifirat  ; dans  tous 
deux , c’efi  parler  avec  jufteffe  5c  faire  juftice.  ( AI. 
Meauzéb.) 

fN.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes . 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
à la  for  face  de  certains  corps , qu’une  fermentation 
intérieure  difpole  à U corruption.  Chanàr  fe  dit 
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des  premiers  lignes  de  ce  changement  î Aloifir , du 
changement  entier. 

Une  confiture  efi  ehaneie , lorfqu ’cile  efi  couverte 
d’une  pellicule  blanchâtre:  elle  efi  moijie , quand 
il  s’élève , de  cette  pellicule , une  cfHcrefeencc  en 
moufle  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâté,  un  jambon  , qui  (t.chancijfent , doivent 
être  manges  promptement.  Il  y a des  fromages  pour 
lesquels  la  Aloififfure  cft  un  titre  de  recommanda- 
tion ; on  les  dit  alors  persillés  , à caufé  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  Aloififfure  dont  ils  font  p.tr- 
fémés.  {AI.  Meâuzêe.) 

(N.)  CHANGE , TROC  , ÉCHANGE , PER. 
MUTATION.  Synonymes. 

Le  mot  Change  marque  Amplement  l’aâion  do 
changer  dans  un  fens  abftrait  , qui  non  feulement 
«'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  tou: rap- 
port (fl)  & toute  idée  acceflcirc.  C’efi  peut- ctre 
par  cette  raifon  qu’on  ne  l’emploie  pas  à dénommée 
directement  aucune  cfpccc  ; car  on  ne  dit  pas  , Le 
Change  d’une  chofé  : qu’on  l’emploie  néanmoins 
dans  toutes  les  efpcces , en  régime  indireâ  avec  une 
prépofition  , pour  indiquer  leflenciel  de  l’aâc;  en 
forte  que,  dans  toutes  les  occafions,  on  dit  égale- 
ment bien , Perdre  ou  gagner  au  Change . Les  trois 
autres  mots  fervent  i dénommer  les  efpcces  ou  façon* 
de  changer  les  chofes  les  unes  pour  les  autres,  donc 
voici  les  différences.  Troc  fé  du  pour  les  chofés  d« 
fer  vice  8c  pour  tout  ce  qui  efi  meuble;  ainfi,  l’on  fait 
des  Trocs  de  chevaux,  de  bijoux,  5t  d’ufienfiles» 
Échange  fe  dit  pour  les  terres , les  perfonnes , tout 
ce  qui  efi  bien-fonds  ; ainfi  , l’on  fait  des  Echanges 
d’États  , de  charges , & de  prifonniers.  Permutation 
n’eft  d’ulage  que  pour  les  biens  & titres  ccléfiafii- 
ques;  ainfi,  l’on  permute  une  cure  , uncanonicat, 
un  prieure,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  de 
différent  ordre,  îl  n’impone.  ïroye\  Échanger  > 
Troquer  , Permuter.  Sytu  ( L’abbe  Giraud.) 

CHANGEMENT  , VARIATION , VARIÉ- 
TÉ. Synonymes • 

Termes  qui  s’appliquent  à tout  ce  qui  altère  l'iden- 
tité , foit  abfolue  foit  relative , ou  des  êtres  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  paflàge  d’un  état  à un  au- 
tre ; le  fécond  , le  palfage  rapide  par  plufiturs  états 


(a)  Ceci  ne  paroît  pas  exafl  ; car  Chaagtr  «ft  on  mot 
relatif,  dont  le  corrélatif  eft  Perjijicr  oant  la  poflcÜ;o«. 
On  ne  peur  entendre  le  terme  Chengt.  «an»  avoir  l’idée  de 
la  chofe  qu’on  a . 3<  celle  de  la  choie  pour  laquelle  ou  l\ 
cède.  ( Ai-  Diderot.  ) 

Ceci  efi  très-bien  obferré  quanti  l'cxprrlfion.  ta  penfee 
de  l’abbé  Girard  cft  que  le  mot  Chmtge  exprime  un  fen* 
prammaticalemcot  complet , fit  qu’en  contequence  il  n’a 
jamais  de  complément  ou  de  régime  : ce  qui  efi  vrai  ; maie 
il  falloir  le  dire  fimplement,  pour  ne  pas  donner  lieu  a l'é- 
quivoque qui  fonde  la  remarque  de  l'eue;  tlopédifte.  CÜf. 
JJfiAlilR.  J 
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lùcceffifs  ; le  dernier , l'exifience  de  plufieurs  indi- 
vidus d’c ne  même  efpcce  tous  des  états  en  partie 
lènio.itte*,  en  partie  diffé  enrs , ou  d’un  meme  in- 
dividu lou  piuHeurs  états  différents. 

Il  ne  faut  qu’avoir  pâlir  d’un  feul  état  i un  au- 
tre pour  avoir  ftangé  : c’rfi  U (iicceffion  rapide 
fous  des  étars  dilf-'ents  qui  fait  la  Variation  : la 
Variât  n’eft  pas  dans  les  actions , elle  eft  dans  les 
êtres  ; elle  peut  être  dans  un  être  confidcré  (binai- 
rement , elle  peut  ctre  entre  plufieurs  ctres  confi- 
dérés  colleâivement. 

Il  n’y  a point  d'homme  fi  confiant  dans  (es  prin- 
cipes , qu’il  n’en  ait  changé  quelquefois  : il  n’y  a 
point  de  gouvernement  qui  n’ait  eu  (es  Variations  : 
il  n’y  a point  d’efpèce  dans  la  nature  qui  n’ait  une 
infinité  de  Variétés  , qui  l’approchent  ou  1'cloienent 
d’une  autre  clpèce  par  des  degrés  tnfenfibles.  Entre 
ces  ctres  , fi  l’on  confidère  les  animaux  , quelle  que 
fôit  l’elpèce  d’animal  qu’on  prenne,  quel  que  fôit 
l’individu  de  cette  efpece  qu’on  examine  , on  y 
remarquera  une  Variété  prodigieufê  dans  leurs  par- 
ties , leurs  fondions,  leur  organilâtion.  Voye\  Va- 
tiatioh,  Vam£té,  Syn.  5c  Variation  , Change- 
ment. Syn,  (M.  Didirot.) 

CHANSON , C f.  L:tt.  & Mufiq • C’efi  une 
efpèce  de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint 
un  air  , pour  être  chanté  da-is  des  occafions  fami- 
lières, comme  à table  avec  (es  amis , ou  foui  pour 
s’égayer  & faire  diverfion  aux  peines  du  travail; 
objet  qui  rend  les  Chanfons  villagecitês  préférables 
à nos  plus  favanres  comportions. 

L’uftge  des  Chanfons  efi  fort  naturel  à l’homme  : 
il  n’a  fallu , pour  les  imaginer , que  déployer  (es 
organes , & fixer  l’exprcffion  dont  la  voix  efi  capa- 
ble, par  des  paroles  dont  le  Cens  annonçât  le  fen- 
rirnent  qu’on  vouloit  rendre  ou  l’objet  qu’on  vou- 
loit  imiter.  Ainfi,  les  anciens  n’avoient  point  encore 
l’ufàge  des  lettres,  qu’ils  avoient  celui  des  Chan - 
fons  : leurs  lois  5c  leurs  hifioîres  , les  louanges  des 
dieux  5c  des  grands  hommes  furent  chantées  avant 
que  d’être  écrites  ; 5c  de  li  vient , folon  Arifiote  , 
que  le  même  nom  grec  fut  donné  aux  lois  5c  aux 
Chanfons • ( J.  J.  Rousseau.  ) 

Les  vers  des  Chanfons  doivent  ctre  ailes  , (im- 
pies , coulants , 5c  naturels.  Orphée , Linus  , Oc, 
commencèrent  par  faire  des  Chanfons:  c’ctoient 
des  Chanfons  que  chameit  Eriphanis  en  (uivant  les 
(races  du  chafftur  Ménalque  ï c’étoit  une  Chanfon 
que  les  femmes  de  Gr-xe  chantoient  auffî  pour  rap- 
peler les  malheurs  de  h jeune  Calice , qui  mourut 
d’amour  pour  l’itilènfible  Evaldus  : Thefpis  , bar- 
bouillé de  lie  & monte  fur  des  tréteaux , célébrait 
la  vendange,  Silcne , St  Bacrhus,  par  des  Chanfons 
à boire:  toutes  les  Odes  d’Anacréon  ne  fi>nt  que 
des  Chanfons  : celles  de  Pindare  en  font  encore 
dans  un  ftyle  plus  élevé  ; le  premier  efi  prefjue 
toujours  (ûbltme  par  les  images,  le  fécond  ne  l’efi 
uère  (ouvert  que  par  l’exprefiion  : les  Poéfies  de 
apho  n’étoient  que  des  Chanfons  vives  9c  paillon- 
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nées  ; le  feu  de  l’amour  qui  la  confomoît , anîmoîf 
fon  fiyle  5c  Ce  s vers.  ( j4kosyme.) 

En  un  mot,  toute  la  Poéfie  lyrique  n’étoit  pro- 
prement que  des  Chanfons  : mais  nous  devons  nous 
borner  ici  i parler  de  celles  qui  portoient  plus  par- 
ticul i rement  ce  nom  , 8c  qui  en  avoient  mieux  le 
caraâère. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  la  Nau/.e,  tous  les  con- 
vives, au  rapport  de  Dicéarque,  de  Plutarque,  SC 
d’Artcmon  , chantoient  cnfomblc  5c  d’une  foule 
voix  les  louanges  de  la  Divinité  : ainfi  , ces  Chan- 
fons  étoient  de  véritables  Pœans  ou  Cantiques  lacrés. 

Dans  la  faite , les  convives  chantoient  faccefli- 
vement,  chacun  à (un  tour,  tenant  une  branche  de 
myrthe,  qui  pafioit  de  la  main  de  celui  qui  venoit 
de  chanter  à celui  qui  chamoit  après  lui. 

Enfin , quand  1a  Mufique  le  perfectionna  dan* 
la  Grèce  & qu’on  employa  la  lyre  dans  les  fefiins  , 
il  n’y  eut  plus,  di(ènt  les  trois  écrivains  déjà  cités  * 
que  les  habiles  gens  qui  fulTcnt  en  état  de  chanter 
à table , du  moins  en  s’accompagnant  de  la  lyre  ; 
les  autres , contraints  de  s’en  tenir  à la  branche  de 
myrthe,  donnèrent  lieu  à un  proverbe  grec,  par 
lequel  on  difoit  qu’on  homme  chantait  au  myrthe  % 
quand  on  le  vouloit  taxer  d’ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre , 9c  dont 
Terpandre  fat  l’inventeur , s’appellent  feolies , mot 
ui  fignifie  oblique  ou  tortueux  , pour  marquer  1a 
i faculté  de  la  Chanfon , (êlon  Plutarque , ou  la 
fituation  irrégulière  de  cepx  qui  chantoient , comme 
le  veut  Artémon  : car,  comme  il  falloit  être  habile 
pour  chanter  ainfi  , chacun  ne  chamoit  pas  i fôo 
rang , mais  feulement  ceux  qui  (avoient  la  Mufique  % 
lefquels  le  trouvoient  difperks  çà  5c  là,  placés  obli^ 
quement  l’un  par  rapport  à l’autre. 

Les  fujets  des  feolies  Ce  tiraient , non  feulement 
de  l’amour  8c  du  vin , comme  aujourdhui , mais 
encore  de  l’Hifioîre , de  la  guerre , 5c  meme  de  la 
Morale.  Telle  efi  cette  Chanfon  d’Arifiote  far  la 
mort  d’Hermias  fon  ami  5c  (on  allié , laquelle  fit 
acculer  (on  auteur  d’impiété. 

« O vertu  qui , malgré  les  difficultés  que  vous 
préfonrez  aux  foioles  mortels  , êtes  l’objet  charmant 
de  leurs  recherches!  vertu  pure  5c  aimable  ! ce  fut 
toujours  aux  grecs  un  deftin  digne  d’envie , que  de 
mourir  pour  vous,  5c  de  fouffrir  fans  (è  rebuter 
les  maux  les  plus  affreux.  Telles  (ont  les  fomencee 
d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tous  les 
coeurs;  les  fruits  en  font  plus  précieux  que  l’or, 
que  l’amitié  des  parents,  que  le  fommeil  le  plus 
tranquille:  pour  vous  le  divin  Hercule  5c  les  fils  de 
Léda  effuyerent  mille  travaux  , 5c  le  fuccès  de  leurs 
exploits  annonça  votre  puiiTance.  C’efi  par  amour 
pour  vous  qu’Achilie  5c  Ajax  allèrent  dans  l’Empire 
de  Pluton  ; 5c  c’efi  en  vue  de  votre  aimable  beauté 
que  le  prince  d’Atarnc  s’eft  aufli  privé  de  la  lumière 
dujfoleil , Prince  i jamais  célèbre  par  (es  aélicr.s  ! 
les  filles  de  mémoire  chanteront  (a  gloire  toutes  les 
fois  qu’elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  hofpita- 
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lier  , ou  le  prix  d\ine  amitié  durable  5c  fincère  ». 

Toutes  leurs  Chanfons  morales  n’étoient  pas  fi 
graves  que  celle-là  : en  voici  une  d’un  goût  diffèrent. 
Urée.  d'Athénce. 

« Le  premier  de  tous  les  biens  eft  la  fântc  ; le 
fécond , la  beauté  ; le  troificme  , les  richeftès  arnaf- 
fées  fans  fraude  ; & le  quatrième  , la  jeunefle  qu’on 
pafle  avec  fês  amis  ». 

Quant  aux  fcolics  qui  roulent  fur  l’amour  & le 
vin , on  en  peut  juger  par  les  foixante  & dix  Odes 
d’Anacréon  qui  nous  reûent:  mais,  dans  ces  fortes 
de  Chanfons  meme  , on  voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  & de  la  liberté  dont  les  grecs 
étoîenc  tranfportés. 

« Du  vin  je  de  la  fântc,  dit  une  de  ces  Chanfons , 
pour  ma  Clitagora  & pour  moi,  avec  le  fccours  des 
theffaliens.  »»  C’ert  qu’outre  que  Clitagora  étoit 
theflaliennc  , les  athéniens  avoient  autrefois  reçu 
du  fecours  des  thertaliens  contre  la  tyrannie  des 
pifirtracides. 

Ils  avoient  aurti  des  Chanfons  pour  les  diverfes 
profertions:  telles  croient  les  Chanfons  des  bergers, 
dont  une  efpèce  , appelée  Bucolïafmc , étoit  le 
véritable  chant  de  ceux  qui  conduisent  le  bétail  ; 
& l’autre,  qui  eft  proprement  la  Paflorale , en  croit 
l'agréable  imitation  :1a  Chunfon  des  moifTonneurs , 
appelée  le  Lytierfe  , du  nom  d’un  fils  de  Midas  qui 
s’occupoit  par  goût  à faire  la  moirtbn  : la  Chanjon 
des  meuniers,  appelée  Hymee  ou  Èpiaulie , comme 
celle-ci  tirée  de  Plutarque:  Moult\ , meule  y mou - 
car  Pittacus  , qui  règne  dans  l'aitgufie  Myti- 
lènt , aime  à moudre  ; parce  que  rtttacus  étoit 
grand  mangeur  : la  Chanfon  des  tifTerands  , qui 
s'appeloit  Eli  ne  : la  Chanfon  Jule  des  ouvriers  en 
laine  : celle  des  nourrices  , qui  s’appeloit  C atabau- 
calèfe  ou  Nunnie  : la  Chanfon  des  amants  , appelée 
Nomion  : celle  des  femmes , appelée  Calyce  ; & 
Harpalyc*  , celle  des  filles  : ces  deux  dernières 
étoient  aufli  des  Chanfons  d’amour. 

Pour  des  occafions  particulières  , ils  avoient  la 
Chanfon  des  noces , qui  s’appeloit  Hymenée , Épi- 
thalame  : la  Chanfon  de  Datis , pour  des  occafions 
joyeufes  : les  lamentations,  Vlalcme  & le  Linos , 
pour  des  occafions  funèores  5e  trilles  : ce  Linos  fe 
chantoit  aufli  chez  les  égyptiens  , & s'appeloit  par 
eux  AfancroSy  du  nom  d’un  de  leurs  princes.  Far 
un  partage  d’Euripide , cité  par  Athénée , on  voit 
que  le  Linos  pou  voit  aufli  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y avoir  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
en  l’honneur  des  dieux  Sc  des  héros  : telles  étoient  les 
Jules  de  Cérès  5c  de  Profèrpine,  la  Philélie d’Apollon, 
les  Upinges  de  Diane,  &c.  ( J,  J.  Roussf.au  ). 

Ce  genre  parta  des  grecs  aux  latins  ; plufieurs 
des  Odes  d'Horace  font  des  Chanfons  garnies  ou 
bachiques  » 

Les  modernes  ont  ?u£i  leurs  Chanfons  de  diffé- 
rentes efpèces  , félon  le  génie  & le  cartâère  de 
chaque  nation  : mais  les  rrançois  l’emportent  fiir 
tous  les  peuples  de  l’Europe , pour  le  fel  5c  la  grâce 
de  leurs  Chanfons  : ils  fe  font  toujours  plus*  à cet 
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amufèment,  & y ont  toujours  excellé;  témoin  le» 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan- 
fons de  Thioaut,  comte  de  Champagne.  La  Pro- 
vence & le  Languedoc  n’ont  point  dégénéré  de  leur 
premier  talent  : on  voit  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au  chant  & 
à la  danfé  ; un  provençal  menace  fbn  ennemi  d’une 
Chanfon , comme  un  italien  menaceroit  le  fien  d’un 
coup  de  ftvlet  : chacun  a fes  armes.  Les  autres  pays 
ont  aufli  leurs  provinces  chanfonnières  : en  Angle- 
terre , c’eft  l’Ecorté  ; en  Italie , c’eft  Venifé. 

L’ufâge  établi  en  France  d’un  commerce  libre 
entre  les  femmes  & les  hommes , cette  galanterie 
aifee  qui  règne  dans  les  fbciétés , le  mélange  ordi- 
naire des  deux  féxes  dans  tous  les  repas , le  caraftère 
meme  d’efprit  des  françois,ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à fa  perfeâiom  ( Anonyme.) 

Nos  Chanfons  font  ae  plufieurs  efpcces  ; mais 
en  général  elles  roulent  , ou  fur  l’amour  , ou  fut 
le  vin , ou  fur  la  fatyre  : les  Chanfons  d’amour 
font  les  airs  tendres  , qu'on  appelle  encore  Airs 
ferieux  : les  Romances , dont  le  caractère  eft  d’émou- 
voir Famé  par  le  récit  tendre  & naïf  de  quelque 
hiftoire  amoureufé  5c  tragique  : les  Chanfons  pas- 
torales , dont  plufieurs  font  faites  pour  dar.fer  , 
comme  les  muféttes,  les  gavottes,  les  branles,  &c. 

On  ne  connoit  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
nos  Chanfons  françoifés;  ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis , fortis  de  plufieurs  mains , 5c  que  , pcyjr 
I&  plupart,  le  plaifir^du  moment  a fait  naitre  : les 
muficiens  qui  en  ont  fait  les  airs  (ont  plus  connus , 
parce  qu’ils  en  ont  lairtc  des  recueils  complets  ; tels 
font  les  livres  de  Lambert,  de  Dubourtét,  &c , 

Cette  forte  d’ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifir  à qui  il  doit  fa  nailfance.  On  chante  indiffé- 
remment à table  dès  Chanfons  tendres  , bachi- 
ques , &c.  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fupé^ 
riorité  en  ce  genre  : le  françois,  débarraffé  de  foins, 
hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  l’a  entraîné  toute 
la  journée , fé  dclaflè  le  loir,  dans  des  fôupers  aima- 
bles , de  1a  fatigue  5c  des  embarras  du  jour  : la 
Chanfon  eft  fbn  égide  contre  l’ennui , le  Vaudeville 
eft  fbn  arme  offenfive  contre  le  ridicule  ; il  s’en 
fert  aufti  quelquefois  comme  d’une  efpèce  de  fbu- 
lagement  des  pertes  ou  des  revers  qu’il  efTuie  : il 
eft  fàtisfait  de  ce  dédommagement  ; des  qu’il  a 
chanté , fà  haine  ou  fa  vengeance  expirent. 

Les  Chanfons  à boire  font  artéz  communément 
des  airs  de  balte  , ou  dc5  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpcce  de  Chanfon  qu’on  appelle 
I*arodie  ; ce  font  des  paroles  qu’on  ajufle  fur  des 
airs  de  violon  ou  d’autres  inftruments,  5f  que  l’on 
fait  rimer  tant  bien  que  mal , fans  avoir  égard  à la 
mefure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu’un 
très-mauvais  goût  ; car , outre  qu’il  faut  que  la 
voix  excède  & parte  de  beaucoup  fa  jufte  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  les  inftruments  , la 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  paflêr  des  lyllabes 
dures  & chargées  de  conlonnes  fiir  des  doubles 
b Bbb 
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croches  8c  des  intervalles  difficiles , choque  l'oreille 
tn  v-défâgrcablement.  Les  italiens  , dont  la  langue 
•ft  bien  plus  douce  que  la  nôtre,  prodiguent  à la 
vérité  les  vitciles  dans  les  roulades  ; mais  quand  la 
voix  a quelques  fytlabcsà  articuler  , ils  ont  grand 
loin  de  la  faire  marcher  plus  paiement  , & de  ma- 
niéré à rendre  les  mots  ailes  à prononcer  6c  à en- 
tendre. (/.  J.  Rousseau .) 

o M.  de  Alarmontel  a joint  des  détails  aux  obfer- 
o valions  de  M.  Roufleau  de  Genève,  que  nous 
d venons  de  lire  »». 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  le  françoîs  eû 
celui  dont  le  naturel  eft  le  plus  porte  à ce  genre 
léger  de  poifie.  La  galanterie  , le  goût  de  la  t.iüie, 
la  gaieté,  la  vivacité  brillante  de  (bn  humeur  & de 
ion  caradcre,  ont  produit  des  Chanfons  ingt  nieulës 
dans  tous  les  genres. 

A propos  de  l’Ode  8c  du  Dithyrambe , j’ai  parlé 
de  nos  Chanfons  à boire  , & j’en  ai  cité  des  exem- 
pies;  en  voici  encore  un  de  l’enthoufialine  bachique» 
Le  poète  s’adreüe  au  vin  : 

Non  , il  n’eft  tien  dans  l’univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jufqu’i  la  glace  des  hiver»,  * 

Tour  fett  A ton  ut  âge. 

La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  piincipalc  glotte  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir; 

Nous  naifTont  pour  cPboire.  \ 

Mais,  comme  parmi  nous  Je  vin  n’eft  pas  ennemi 
de  l’amour,  il  eft  rare  que  la  Chanfon  bachique  ne 
(Int  pas  en  meme  temps  galante  ; & , à l’exemple 
d'Anacrcon , nos  buveurs  le  couronnent  de  myrthes. 
& de  pampres  entrelacés.  L’un  dit  dans  fa  Chanfon  : 
En  vain  je  boit  pour  calmer  met  alarmes , 

Et  pour  charter  l’Amour  qui  m’a  furj-rh  ï 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  Tes  méprit. 

Et  m’efttretient  feule  ment  de  Tes  charmes. 

Un  autre  : 

J’ai  parte  la  falfon  de  plaire  , 

11  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaifirs , qui  faites  les  beaux  jours, 

Vous  feu!*  tendez  heureux  , mais  vous  ne  durez  guère. 
Bacchus  , de  met  tegrets  ne  fois  point  en  courroux  ; 

Regarde  l'Amour  qui  s’envole: 

Quel  ttiomphe  pour  toi , Ci  ton  jus  me  confole 
De  la  perte  d’un  bien  û doux  l 

Un  autre  plus  paflionné  : 

Venge-moi  d’une  ingrate  n aitreffe  , 

Dieu  du  vin,  j’implore  ron  iv telle  ; 

Un  amant  le  fauve  entre  tes  brat. 

Hâte-roi , j’aime  encore,  le  temps  piefle  : 
t’en  eft  fait , G je  vois  les  appas. 
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Que  d’attraits  ! ô Dieux!  qu’elle  étoic  belle! 

Vole,  Amour  , vole  apres  elle, 

Et  ramené  avec  toi  l’infidcle. 

C’eft  , en  général  , la  philoiophie  d’Anacréon 
renouvelée  Sc  mile  en  chant. 

L’amour  du  vin  & de  la  table  eft  commun  à tous 
les  états.  C’ctl  donc  quelquefois  les  moeurs  & ie 
langage  du  peuple  de  la  vilie  ou  de  la  campagne  , 
a-j’on  a imités  dans  les  Chanfons  à boire , comme 
dans  celle-ci: 

Parbleu,  Couiîn  , je  fuis  en  grand fouci  ! 

Catin  me  dit  que  j’aime  tant  à boire. 

Qu'elle  a bien  de  la  peine  i croire  J 
Que  je  puifTe  l’aimer  aufli  ; • 

Qu’il  faut  cboiiir  du  vin  ou  d’elle. 

Comment  fortir  d’un  fi  grand  embarras  ? 

D.  ja  le  vin  je  ne  le  quitee  pai  ; 

Et  la  quitter!  elle  cil , ma  foi , trop  belle. 

Dufrént  en  a fait  une  , où  un  buveur  s’enivre  en 
pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  fbn  des  bouteilles 
& des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hélas  ! 
dit-il  4 les  amis  : 

Il  me  fou  vient  toujours  qu’hier  ma  femme  eft  morte. 

Le  temps  n’aîtoiblit  point  une  douleur  ii  forte. 

Elle  redouble  à ce  lugubre  fon  : 

Bin  bon. 

Voudriez  - vous  de  ce  jambon  ? 

Il  eft  bin  bon  , Oc. 

Dans  une  Chanfon  du  même  genre , un  buveur 
ivre  , en  rentrant  chez:  lui  , croit  voir  (à  femme 
double , 8c  il  s’écrie  : ô ciel  ! 

Je  n’avois  qu’une  femme  , A j'étois  malheureux  : 

Par  quel  forfait  épouvcntablc 

Ai-je  donc  mérité  que  vous  m’en  donniez  deux? 

La  Chanfon  n’a  point  de  caradère  fixe  , mais 
elle  prend  tour  i tour  celui  de  l’hpigramme  , du 
Madrigal,  de  l’Élégie,  de  la  Paftorale , de  l’Ode 
meme. 

Il  y a des  Chanfons  perfônnellcment  fâtyrimies, 
dont  je  ne  parlerai  point;  il  y en  a qui  cenfurent 
les  moeurs  fans  attaquer  les  personnes:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Vaudevilles. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  oeuvres  de  Panard.  Un  extrême  facilité 
dans  le  ftyle , la  gène  des  rimes  redoublées  & des 
petits  vers , dfgullec  (ôus  l’air  d’une  rencontre  heu- 
reufê , une  mo-ale  populaire , aiTaifônnée  d’un  (cl 
agréable,  fou  vent  la  naïveté  de  la  Fontaine,  carac- 
térisent ce  poète  : j’en  vais  rappeler  quelques  traits  : 
Dans  ma  jeunerte. 

Les  papas,  les  n^mans  , 

• Sévères , vigilants. 

En  dépit  des  amants  , 

De  leurs  tendrons  charmants 

• Confcrvoient  la  fagefle. 
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Aujourdhui  ce  n'eft  plus  cela  ; 

L'amant  cft  habile 
La  fille  docile, 

La  mère  facile , 

Le  pète  imbécile  ; 

Et  l'honneur  va 
Cahin  caha. 

* 

Ler  regret*  avec  la  vieiîleftê, 

Les  erreurs  avec  la  jcunciïe  * 

La  folie  avec  les  amours , 

C’elî  ce  que  l'on  voit  tout  les  jours  : 

L’en  joûmcnt  avec  les  affaires , 

Les  grâces  avec  le  favoir  , 

Le  plaiiir  avec  le  devoir , 

C’cff  ce  qu’on  ne  voit  guère». 

. Santdépeofer, 

C’eil  en  vain  qu’on  cfpèr# 

De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythcrc. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux  , 

Ferment  fur  nous 
Grille  & verrou*  ; 

le  chien  nous  pouftuit  comme  loups} 

Le  tcmp*  n'y  peut  rien  faire. 

Mai*  n Plutus  entre  dans  le  uiy  Itère* 

Gtille  3c  reflua 
S'ouvrent  d’abord  ; 

Le  mari  fort  ; 

Le  chien  s’endort  ; 

Femme  3c  fouhrctte  font  d’accord  : 

Un  jour  finit  l'affaire. 

On  cfl  quelquefois  étonné  de  l’aifance  arec  la* 
quelle  ce  pocte*place  des  vers  monosyllabiques  : il 
lemble  s’ctce  fait  à pfailîr  des  difficultés , pour  les 
vaincre  : 

Mettez-vous  Med  cela 
Li, 

Jeunes  Fillettes. 

Songez  que  tout  amant 

Ment,  * » 

Dans  fes  fleurettes. 

El  l’on  voit  des  commît  , 

Mis 

Comme  des  princes  , 

Qui  jadis  font  venus 
Nlldl 

De  leurs  provinces* 

Nous  avons  des  C h an f on  s naïves  , ou  dans  le 
genre  paftoral , ou  dans  le  goût  du  bon  vieirx  temps  ; 
en  voici  une  où  Ton  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gens , témoins  des  amours  & des  plaifïrs  de 
la  Jcunelîe  de  leur  village  : 
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(Il  Vjevx.) 

J’ai  blanchi  dans  ces  hameaux  ; 

Entre  les  amours  fie  les  belles  ; 

• J'ai  vu  naître  cet  ormeaux  , 

Témoins  de  vos  ardeurs  fidèles; 

Du  plaiiir  que  j’ai  goûté 
J'aime  à vous  voir  faire  ufage  : 

Tout  plaît  de  la  volupté * 

Jufqucs  i fon  image. 

{La  Vieille.) 

J'ai  brillé  dans  ces  hameaux  a* 

On  me  préftroir  aux  plut  belles \ 

Les  bergers  , fous  ces  ormeaux*  • 

Me  juroienc  des  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifîr  qu’on  a goûte , 

Ah  ! l’on  perd  trop  tôt  l’ufage! 

Faut-il  de  la  volupté 
N’avoir  plus  que  l’image! 

Marot  le  premier  modèle  de  ce  geflre  ; Sc  plu- 
sieurs de  (es  Épigr  jmmes  feraient  de  jolies  Chanj'ons , 
comme  celle-ci,  par  exemples 

Plus  ne  fuis  ce  que  j’ai  été  , 

Et  ne  le  faurois  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  fie  mon  cté 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour,  tu  as  été  mon  maître} 

Je  t’ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 

O (i  je  pouvoir  deux  fois  naître  , 

Combien  je  te  fervirots  mieux  ! 

Nous  avons  auffi  des  Ckanfons plaintives  , fur  des 
(ujets  anendriflants:  celles-ci  s'appellent  H ornants  ; 
c’elt  communément  le  rccit  de  quelque  aventure 
amoureulê  : leur  caractère  eft  la  naïveté:  tout  y 
doit  cire  en  ft-ntiment. 

La  meme  < ha” fon  eft  le  plus  fôuvent  compose 
de  piufieurs  couplets  que  l'on  chante  fur  un  fêul  air; 
8c,  comme  il  eft  très -difficile  de  donner  exactement 
le  meme  rhythme  à tous  les  couplets , on  eft  con- 
traint , pour  les  chanter,  d’tn  altérer  la  Profôdie, 
Les  italiens  , dont  loreillç  cft  plus  délicate  8c  plus 
fènfiole  que  la  nôtre  à la  précifton  des  mouvements, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons , 
8c  de  donner  à chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propo  è pas  de  luivre  leur 
exemple  à l’égard  du  Vaudeville, 

Aimable  libertin,  qui,  conduit  par  le  chant, 

Patle  de  tombe  en  bouche  , & s’accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  ros  Chanfons  qui , moins  négli- 
gées , ont  plus  de  grâce  & d’élégance , mériteroient 
qu’on  fe  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant  , Toit 
pour  y obf.Tver  la  Profodie , (bit  pour  y ajouter  un 
agrément  de  plus.  {M.  AIârxjontel.  ) 

CHANT,  C m.  (Poelie  lyrique ).  Dans  un 
clTai  fur  l’expreffion  en  Mufîque , ouvrage  rempli 
£ b b * 
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d'obtervations  fines  & juftes , il  cil  dit  : « Ce  n’eft 
v pas  la  vcr.té,  mais  une  reliemolancc  embellie  que 
p nous  dem  in  ions  aux  Arts  ; c’eft  à nous  donner 
»»  mieux  ^ue  la  naiure  , que  l'Art  s’engage  en  imi- 
•»  tant  : tous  les  Arts  font  pour  cela  une  cipèce  de 
*3  pa&e  arec  l ame  & les  Uns  qu’ils  affectent;  ce 
i»  pade  confirte  j demande?  des  licences,  8c  à pro- 
» meure  Qes  plaid rs  qu’ils  ne  donneroient  pas  lai>s 
i>  ccs  licen  «-s  heureulcs. 

» La  Pocfie  demande  à parler  en  vers,  en  ima- 
* ges,  & d’un  ton  plus  élevé  que  U nature* 

» La  Peinture  demande  auffi  à cîever  le  ton  de 
j»  la  couleur,  8c  à corriger  les  modelés. 

p La  Mufique  prend  des  licences  pareilles  : elle 
T* demande  i cadencer  fa  marche,  à arrondir  tes 
» périodes,  à (outenir,  à fortifier  la  voix  par  l’ac 
*»  compagnement,  qui  n’eft  certainement  pas  dans 
» la  nature  ; cela , fans  dôme , altère  la  vérité  de 
s»  l’imitation , mais  en  augmente  la  beauté,  & danne 
» à la  copie  un  charme  que  la  nature  a refufe  à 
» lViginal. 

« Homère , le  Guide  , Perjgolète  , font  éprouver 
» à lame  , des  tentimens  délicieux  que  la  nature 
» feule  n’auroit  jamais  fait  naître;  ils  lont  les  mo- 
» dcles  de  i’Art.  L’Art  confifle  donc  à nous  donner 
m mieux  que  1a  nature. 

t>  On  ne  trousTe  pa  dans  la  nature  des  airs  me- 
» fîirés,  des  Chants  (îiivis  & périodiques , des  ac- 
»»  compagnements  fubordonnés  .i  ccs  Chants  ; mais 
-i  on  n’y  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
» l'Apollon  du  Belvédère;  l’Art  peut  donc  altérer  la 
p nature  pour  l’embellir. 

n Rien  ne  reflemble  tant  au  Chant  du  roflignol, 
n que  les  Tons  de  <e  petit  chalumeau  que  les  enfants 
»»  remplirent  d’eau,  & que  leur  (buffle  fait  gaaouil- 
» 1er;  quel  plaiftr  nous  (ait  cette  imitation  i aucun  , 
» ou  tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu’on 
p enter  de  une  voix  légère  & une  (ymphonie  agréa- 
m ble,  qui  expriment  ( moins  fidèlement  fans  doute  ) 
p le  Chant  du  même  rollignol  ; l’oreille  & famé 
•>  (ont  dam  le  raviftement  : c’eft  que  les  Arts  font 
p quelque  chote  de  plus  que  l’imitation  exaâe  de 
» la  nature. 

3»  Il  y a des  moments  où  la  nature  toute  Ample  a tout 
P le  charme  que  l’imitation  peut  avoir  : telle  mère 
»»  ou  telle  amante  te  plaint  naturelie'nent  avec  des 
» (bns  de  voix  fi  tendres,  que  la  Mufijue  pourrait 
v ct'e  touchante , en  te  contentant  de  laifir  & de 
» répéter  tes  plaintes;  mais  la  nature  n’eft  pas  tou- 
>»  jours  éga'cmcnt  belle:  la  véritable  Bérénice  a dû 
»>  laiflèr  échapper  des  cris  déftgréables  à l’oreille. 
»*  La  Mufique,  comme  la  Peinture,  tn  choififlant 
p les  expreffions  les  plus  belles  de  la  douleur,  8c  en 
» écartant  toutes  celles  qui  pourraient  bleller  les 
» organes , embellira  donc  la  nature  & nous  don- 
» nera  des  pl  ifirs  dus  grands:  chacun  des  traits 
r>  de  la  Vénus  de  Mcdicis  a exifté  dans  la  nature  , 
*»  l’entemble  n’a  jamais  exifté.  De  meme  un  bel  air 
*>  pathétique  eft  1a  colleéiton  d’une  multitude  d’ac- 
» cents  échappés  a des  âmes  fcnftbles.  Le  fculpteur 
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n 3c  le  muficjen  réunifient  ces  traits  difperfés  fôus 
» une  forme  qui  leur  donne  de  l’emlmule  & de 
» l’unité  , & , par  cet  artifice  , ils  nous  font  eprou- 
i>  ver  des  plaifirs  que  la  nature  & la  vérité  ne  nous 
» auraient  ]amais  donnés 

Voila  fur  quoi  le  fonde  Ta  licence  du  Chant  f & 
pourquoi  il  a été  permis  d’ailocier  la  parole  avec  la 
Mufique. 

v.  r cette  efpèce  de  preflige  ne  s’opère  que  de 
concert  avec  la  Poéfie.  Le  Drame  lyrique  doit  don- 
ner lieu  à une  exprellion  vive,  mélodieute , 8c  va- 
riée, tantôt  pallionnée  à l*exccs,umut  plus  tran- 
quile  & plus  douce , & lufceptiole  tour  toar  de 
tous  les  accents  8c  de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  Pâme  fc  flatter  l’oreille.  Si  une 
paillon  trop  violente  & trop  doulourccft  y régnoic 
fans  relâche , l'expreflion  mufic.de  ne  (croit  qu  une 
fuite  de  géiniflêmerts  & décris:  fi  la  couleur  en  étoit 
continuellement  lumbre  . l'expreffion  ferait  trifte- 
ment  monotone  8c  (ombre  comme  elle  : s’il  n’y  ré- 
gnoitque  des  tentimenis  doux  & foioles,  l’expreflion 
leroit  tans  chaleur  8c  (ans  force;  elle  n'auroit  au- 
cun relief. 

C’ell  donc  le  mélange  des  ombres  8c  des  lumiè- 
res qui  fait  le  charme  & la  magie  d’un  poème 
deftitié  à ctre  mis  en  Chant  : ce  doit  être  l’elquifle 
d’un  tableau  : le  pocte  11  compote,  le  muficien  l’a- 
chève  C’eft  au  premier  à ménager  i l’autre  les 
p » (Pages  du  clair-obfcur  ; mais  ces  paflages  ne  doi- 
vent cire  ni  trop  fréquents,  ni  trop  rapides  : on  s’y 
cft  trompé,  lorique  , pour  éviter  la  monotonie  ou 
Bpur  augmenter  les  eflecs  , on  a cru  devoir  paffer 
brufqucment  & (ans  celle  du  blanc  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes  fatigue 
l’imagination  comme  les  yeux.  L’art  d’éviter  ce 
papillotage  eft  d’obterver  les  gradations  , & par 
des  nuances  légères , de  joindre  l ‘harmonie  à la  va- 
riété : c’eft  à quoi  *è  prête  tout  naturellement  le 
(yfteme  dé  l’Opéra  fran^ob , & à quoi  répugne  ab- 
(olument  le  fyftcme  de  l’Opéra  italien*  Pour  s’en 
convaincre,  il  fil  (fit  de  comparer  le  (ujet  de  Régulu» 
avec  celui  d’Armide.  fVyef  Lyrique. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  i perfeftion- 
ner  la  Mufique,  la  théorie  du  Chant  a été  diteutee 
par  des  gens  d’efprit  8c  de  goût , & leur  oojet  com- 
munia été  d’examiner  fi  le  Chant  iralien  pouvoir  ou 
devoit  ctre  appliqué  à b langue  franqoiê.  L’un  des 
premiers  qui  ont  examiné  cette  queftion , a cru  la 
décider,  en  afsurant  que  non  feulement  les  fran- 
çais n’avoiefit  point  de  Mufique , mais  que  leur  lan- 
gue n’en  aurait  jamais.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer 
Ibn  erreur;  il  y a long  temps  que  cet  aveu  aurait  pu 
lui  échapper.  Nombre  d’eli.iis  en  divers  genres  ont 
prouvé,  par  les  faits  8c  par  des  faits  mu  rinliés, 
que  ni  la  Syntaxe,  ni  la  Profb  .ie . ni  les  clément* 
de  notre  langue,  ni  (on  génie,  n’cioicnt  incompa- 
tioles  avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des  airs 
brillants  9c  légers , des  airs  comiques , d’un  carac- 
tère très-fin  , tres- vif,  8i  tres- piquant  ; des  airs  gra- 
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cieux  & tendres , des  airs  touchants  & d’un  pathéti- 

Îue  aflei  fort:  Sc  , dans  ces  airs,  la  langue  & la 
lufiqoc  font  aullî  i leur  ailé  que  dans  le  C/uwt 
italien.  11  faut  avouer  cependant  que  les  fÿncopes  , 
les  prolations,  & tes  inversons  de  mots,  que  l’italien 
permet  plus  affirment  que  le  françois,  peut-être  auffi 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  funores, 
donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu  Sc  plus  de 
brillant  que  le  Chant  françois  n’en  peut  avoir  : 
mais  avec  ce  délàvantagc  , il  eft  pollinie  encore 
d’avoir  une  bonne  Mufique.  Dans  cette  langue , 
dont  on  dit  tant  de  mai.  Racine  Sc  Quinault  ont  fait 
des  vers  auffi  mélodieux  que  i’Ariofte  & que  Métal* 
taie.  Un  muficicn,  homme  de  génie , 8c  un  poète  , 
homme  de  goût , en  vaincront  de  meme  les  difficul- 
tés , s’ils  veulent  s’en  donner  1a  peine.  ( Lorlque 
cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois , 
Al.  Piccini  n’avoit  pas  encore  travaillé  fur  notre 
langue.  Ses  opéra  font  la  preuve  la  plus  incontes- 
table que  cette  langue,  dans  tous  les  caractères  de 
l’expreffion  noble  8c  tragique,  fè  prête  fans  con- 
trainte à l’accent  mufical  ). 

Alais  l’homme  de  Lettres  , qui  a pris  la  défenfè  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
l’efpérance  meme  d’avoir  une  Mufique,  a été  trop 
loin,  ce  me  lèmbie,  en  avançant  que  la  Mufique 
eft  indépendante  des  langues,  u Comment,  dit- il , 
» fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours , de  ce  qui 
» ne  chante  jamais  » : 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas , dès 
que  l’expreflion  s'anime  & peint  les  mouvements  de 
l’ame  ? 

<*  Je  ne  conçois  pas,  ajoute-t-il,  la  différence 
» effencielle  qu  on  voudrait  établir  entre  le  Chant 
n vocal  & l’inflnimental  Q oi  ! celui-ci  émanerait 
» des  feules  lois  de  l’harmonie  8c  de  la  mélodie  ; 
* & l’autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 
»»  en  ferait  une  imitation  î C'efl  créer  deux  Arts 
» au  lieu  d’un  ». 

Ce  n!ell  qu’un  Art , mais  dont  l’imitation  eft 
tantôt  plus  vague,  Sc  tantôt  plus  déterminée.  11 
en  cft  de  la  Mufique  comme  de  la  Danlê  : celle-ci 
n’eft  (cuvent  qu’un  développement  de  toutes  les 
grâces  dont  le  corps  humain  eft  fûfieptiüle  dans 
les  pas  , lès  mouvements  , les  .attitudes  , en  un 
mot  dans  lôn  aâion  de  tel  ou  de  tel  caraâcre , 
comme  la  gaieté  , la  mélancolie  , la  volupté  ; 8c c. 
mais  louvent  auffi  la  Dan  è eft  pantomime , Sc  le 
propofe  l'imitation  précifë  & propre  d'un  per  lôn  nage 
& de  lôn  aétion  : il  en  eft  de  même  du  Chant. 

Que  la  Mufîq>ie  i ftrumentale  flatte  l'oreille,  lans 
présenter  à l’aine  aucune  ima^e  diftinde,  aucun 
(Intiment  décidé  , & qu’i  travers  le  nuage  d’une 
expreffion  légère  Sc  confite  , e41e  liiffc  imaginer 
& fêntir  à chacun  ce  qu’il  veut , félon  e caradère 
& U fituation  de  l .n  ame  ; c’en  eft  allea.  Alais  on 
demande  a la  Mufique  vocale  une  imitation  plus 
fidèle  , ou  de  l’image  , ou  du  (Intiment  que  la  Pocfie 
lui  donne  à peindre  ; 8c  alors  il  n'eft  pas  vrai  de 
dire  que  la  Mufique  fôit  indépendante  de  la  langue , 
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puilqu’en  s’éloignant  trop  des  inflexions  naturelles , 
îurtout  en  les  contrariant  , elle  n’auroit  plus  d’ex- 
prelhon. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  font  toutes  fend  b lest  & 
l’oreille  s’apperçoit  très-bien  fi  le  Chant  les  imite  , 
ou  s'il  en  eft  trop  éloigné. 

La  Mufique  n’ob.èrve  de  l’accent  profôdique  que 
la  durée  relative  des  fyllabes;  Sc  peu  lui  importe, 
fans  douce , qu’une  fyllabe  (bit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu’elle  fou  plus  ou  moins  brève , pourvu  qu  elle 
lôit  longue  ou  brève,  c’eft  à dire,  qu’elle  foit  fuf- 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité:  dès  que  la  voix 
peut  fè  repofer  deux  temps  de  fuite  fur  un  Ion,  il  lut 
eft  permis , dans  toutes  les  langues,  de  s’y  repolir 
tant  que  la  mefure  l’exige  : mais  l’accent  oratoire 
cft  un  guide  que  la  Mufique  ne  doit  jamais  aban- 
donner , parce  qu’il  eft  Jui-méme  la  Mufique  natu- 
relle de  la  parole , c’eft  à dire , le  fyfléme  des  in- 
tonations & des  inflexions  qui , dans  chaque  lan- 
gue, caraétcrifcnt  Sc  diftmguent  toutes  les  affec- 
tions & tous  les  mouvements  de  l’ame.  La  plainte, 
la  menace,  la  crainte,  le  défit , l'inquiétude,  la 
furpr^e,  l’amour  , la  joie,  & la  douleur,  toutes  les 
pallions  enfin  , tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  meme  de  l’efprit  8c  les  modes 
de  la  penlec,  comme  la  diftimulation , l’ironie, 
le  badinage,  ont  leur  expreffion  naturelle,  non 
feulement  dans  la  parole,  mais  dans  les  accents  de 
la  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle 
paftion  de  l’ame*  telle  ou  telle  intention  df  l’es- 
prit , attacher  un  accent  contraire  à celui  que  la 
nature  ou  que  l’habitude  y attache , ce  ferait  donc 
ôter  à l’expreflion  Ion  caraâcre  & Ion  effet.  Or  il 
eft  certain  que  l’accent  oratoire  a , d’une  langue  à 
l’autre,  des  différences  fi  marquées  , qu’une  angloife 
ou  un  italien  qui  réciterait,  fur  le  théâtre  françois, 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d’Orofinane  , avec  les  ac- 
cents de  fa  langue  les  plus  touchants  8<  les  plus  vrais, 
nous  ferait  rire , au  lieu  de  nous  Lire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  muficale,  ce  n'eft  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  à la 
Mufique,  mais  parce  qu’elle  a réellement  de  la  mé- 
lodie Sc  du  nombre,  Sc  que  les  inflexions  naturelles 
font  aile/,  (cnfibles  pour  fervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  Chant. 

L’homme  de  Lettres  dont  nous  parlons  a donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  Lettres, 
non  moins  éclairé,  a donné  dans  l’excès  contraire. 

« Je  vous  félicite,  nous  dit-il  dans  un  Traite  du 
1»  A?«r Lo~drame  , d'avoir  abandonné  vos  vieilles  pfàl- 
n modies  , pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  Alu- 
» fique,  dont  les  Pergolcfe,  les  Galuppi  vous  ont 
» facilité  l’accès  ; mais  je  ne  puis  m’empécher  de 
n vou^plaindre  d’avoir  pouffé  l’emhoufiafme  jufqu’i 
» prendre  vos  maures  pour  modèles.  Oui,  fans 
» doute , la  Alufique  italienne  eft  belle  & tou-  • 
» char  te  ; elle  connoît  feule  toute  la  puifTance  de 
» l’harmonie  Sc  de  la  mélodie*;  fa  marche,  fis 
» moyens,  fes  formes  habituelles  £mt  très- propre» 
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» A lui  donner  tout  le  charme  dont  elle  efl  (hfcep- 
» tible;  fîuple  & précité  dans  le  récit  ordinaire, 
» hardie  8c  fttorefque  dans  le  récit  obligé.  méiO- 
» dieuié,  périodique,  cadencée,  une  enfin  dans 
*»  Y air , elle  nous  o'.lre  des  procédas  méthodiques 
» & fondés  fur  (a  propre  nature:  niais  tout  cela, 
» qu’eil-ce  en  dernière  analyfe  ? De  la  Mufique, 
» un  concert.  Que  fi  vous  tranfportez  fur  un  théâtre 
»»  toutes  ces  fi»rmules  nouvelles  ; fi  vous  voulez  les 
» employer  pour  f.-ire  mieux  qu’un  Drame  ordinaire, 
» pour  exagérer  dans  votre  arne  toutes  les  impref- 
» fions  que  la  fccnc,  que  la  déclamation  t impie  ont 
» coutume  de  lui  faire  éprouver  ) vous  verrez  que 
» votre  art  têra  contradictoire  à votre  objet , & vos 
f»  moyens  à votre  fin  ». 

Voici  donc  quel  eft  lôn  fvficme.  « Il  y a deux 
» fortes  de  Muuques , une  Mufique  (impie  , 8c  une 
» Mufiquc  compote* ; une  Alufique  qui  chante,  & 
» une  Alufique  qui  peint,  ou,  fi  l’on  veut,  une 
»»  Alufique  de  concert  & une  Mufiqu?  de  théâtre. 
» Pour  la  Alufique  de  concert , choifiüez  de  beaux 
» motifs , feivez  bien  vos  Chants , phrafez-les  éxac- 
» tentent,  te  rcndez-les  périodiques;  rien  ne  fera 
n meilleur.  Alais  pour  la  Mubjue  de  tix?tre, 
» n'ayons  égard  qu'aux  paroles,  & contentons-nous 
»>  d’en  renforcer  l’expreflfen  par  toutes  les  puifc 
» .fitnccf  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les  prin- 
» cïpes  analogiqnts,  auxquels  j’avoue  que  la  Mufique 
» eit  redevable  de  lès  plus  grands  effets.  Je  ne 
» m’enibarralfe  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
» cell<g>  que  vous  donnez  à l'air ^jc  néglige  enfin 
» toute  idée  de  rhythme  & de  proportion  ; je  ne 
» veux  qu’exprimer  chaque  penfee  , que  rendre 
» avec  exactitude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre  ; 
» je  quitterai  mes  motifs,  je  les  multiplierai,  je 
» les  tronquerai,  je  mêlerai  l’air  8c  le  récit,  je 
» changerai  les  rhythmes,  je  multiplierai  les  phra- 
» fes;  mais  je  (aurai  bien  vous  en  dédommager». 

Et  nous  dedommagerez-vous  de  la  vérité  (impie , 
énergique,  & inimitable  d’une  déclamation  naturelle? 
Noterez-vous  les  accents  de  la  voix  de  Mcrope,  les 
fànglots , les  cris  déchirants  de  la  voix  d’une  Du- 
ïneihil?  Avec  des  tons  A.  des  demi-tons,  donnerez-vous 
à la  parole  les  nuances  fi  précieufès  de  foi»  expreflion 
pathétique?  Dédommagerez-vous  la  Tragédie  de  l’efi 
jv.ee  de  mutilation  à laquelle  elle  eil  condamnée,  pour 
épargner  à la  Mufique  les  gradations , les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  eft  ennemie  ?Nous  dedomma- 
gerez-vous  des  penièes  approfondies  que  le  poète 
sel!  interdites;  par  la  railon  que  leur  caractère 
tranquile  8c  grave,  de  majefte,  de  force,  & d’élé- 
vation, fans  aucun  mouvement  rapide  & varie, 
n’ccoit  pas  favorable  au  Chant  ? Où  fera  la  com- 
penfetion  de  toutes  les  beautés  qu’on  aura  lâcrifiées 
à la  Mufique?  Une  déclamation  rompue,  *où  le 
rhythme  8c  la  période  feront  tronques  à chaque  inf- 
tam;  une  déclamation  entremêlée  de  traits  de  Chant 
brif*  s,  mutiles,  avortés;  une  déclamation  qui  n’aura 
ni  la  vérité  de  la  rtature , ni  aucun  des  agréments 
de  i’Art,  vaut-cüe  bien  ces  ûcrificesf 
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L’ecpreflîon  en  fera  pathétique  dans  les  moments 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  pa'lion  vous  abandonnera,  quelle  monotonie  5c 
quelle  in/ïjûdc  langueur  ! Et  dans  les  moments  même 
les  plus  palTionncs  , oubliez-rous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  etrel’cfclavc  , vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie,  & que  l'accompagne- 
ment eiî  une  licence  plus  hardie  & moins  vrai- 
lembhble  que  le  tour  (v  ramé  tri  que  des  Citants 
phrafes  & arrondis  ? 

Mais  cédons  la  parole  à l’auteur  de  Y F.  fia  i fur 
V union  de  la  Foefie  O de  la  Alufique.  « S’il  cil , 
» dit-il , en  répondant  au  févère  auteur  du  Alëto- 
» drame  ; s’il  ell  de  l’effence  de  la  Mufique  d’etre 
» mélodieufe;  fi  les  fermes  de  cette  Mufique  de  con- 
» cert  m’arrache  des  larmes , me  ravit , me  tranl- 
» porte  , m’enchante , en  exprimant  des  pallions 
» dans  la  manière  qui  lui  cft  propre  , c’cll  à dire, 
» lins  que  l’expreflion  ruife  au  Chant , fens  que 
» la  Alufique  celle  d’etre  de  la  Alufique  ; pourquoi 
»»  l’interdire  au  Théâtre?  Eû-ce  pour  avoir  une 
» déclamation  plus  vraie  , que  vous  renoncez  aux 
» agréments  du  Chant  ? Si  c’eft  là  votre  objet , 
» vous  êtes  averti  que  la  Comédie  françoile  eft  tres- 
» bien  placée  aux  Tuileries  ; qu'on  y joue  tous  les 
» jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques  ; & 
» que  c’ell  15  qu’il  faut  aller,  plus  tôt  qu’a  l'Opéra, 
» pour  être  fortement  ému  ». 

Depuis  quelque  temps  on  a beaucoup  rationné  fer 
la  nature  du  Chant.  Les  uns  ont  dit  que  la  Mufique 
étoit  un  art  iniïfciplinabU : qu’elle  n’imitoit  que 
par  camplaifance  ; qu  'une  exp  refit  on  futvie  àr  Jou- 
tenue  n'ëtoit  pas  compatible  avec  fes  formes  p af- 
faires & fugitives  ; que  dans  l'air  le  plus  ex- 
preflïf,  il  y avoir  nécejfairement  des  pafiages  con- 
tradifloires  avec  l'cxprefiîon  dominante  ,•  8c  ils  en 
ont  donné  pour  exemple  le  premier  verfet  du  Si  abat 
de  Pergolèfc.  Les  autres  ont  répondu  , qu’il  étoit 
difficile,  & non  pas  impofhble,  de  concilier  avec 
l'expreffion  l'unité  du  delTein  dans  un  Chant  régu- 
lier ; que  c’ctoit  là  le  problème  de* l’Art,  rélotu 
cent  fois  par  le  génie  ; 8c  que  ce  premier  verfet 
du  Stabat , où  l’on  ne  trouvoit  des  difparates  que 
arce qu’on  l’cxécutoitmai,  étoit,  d’un  bout  à l’autre, 
expreliion  la  plus  feblime  d'une  douleur  profende, 
mêlée  dé  plaintes  9c  de  (aoglots.  Le  parti  oppofe 
au  Chant  feivi , à la  période  inuficalc  , a prétendu 
que  les  airs  italiens  les  plus  pathétiques  , 8c  dans 
lefquels  le  deifein  du  Chant  étoit  le  mieux  rempli, 
n’etoient  rien  que  des  madrigaux.  L’autre  parti  en 
a appelé  aux  Chants  de  madame  Todi , au  ravife 
ferrtent  que  nous  caufeient  les  airs  pathétiques  Sc  mé- 
lodieux qu’elle  exccutoit  dans  nos  concerts  î ils 
ont  demandé  fi  11  feene  de  Y Alexandre  dans 
l’Inde , l*oto  Donque  J/ori , que  le  Public  ne  s’ell 
jamais  lafic  d’entendre  5c  d'applaudir  avec  tranfe 
porr , étoit  terminé  par  un  madrigal;  Ar  (t  cet  air. 
Se  il  ciel  mi  , livide , manqtioit  ou  d’unité  dans  le 
deifein,  ou  d’analogie  dans  l’expreflfion  ? Ils  ont 
demande  fi  1 air  de  i OLimpuule , Se  chenal' amico  ; 
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fi  l’air  du  De‘mophonte%  Aiiftro  pargoUtto , croient 
des  madrigaux  en  paroles/  & fi  jamais  aucun  com- 
pofiieur  en  avoit  fait  des  madrigaux  en  Mufique? 
On  a répondu  que  tous  ces  airs-là  , 8t  mille  autres, 
n’étoiene  que  de  la  Mufique  de  pupitre.  On  a 
répliqué  qu’ils  avoient  commencé  par  avoir  au 
Théâtre  les  fucccs  les  plus  éclatants.  On  a dit 
à cela  que  ce  qui  avoit  paru  le  (ublime  de  l’ex- 
pretlion  fur  les  théâtres  d’Italie , & fur  tous  les 
théâtres  de  l’Europe,  n’étoit  pas  digne  de  la 
(cène  franqoilê  ; qu’un  chant  développé  ralentirait 
trop  l'adion  , & que  pour  courir  après  elle  , il  fal- 
lait qu’il  s’interrompit.  A quoi  l'on  a répondu  en- 
core , que  , fi  le  Chant  devoit  s’interrompre , ce 
n’éjoit  p is  la  peine  qu’il  commençât  ; qu’un  dellein 
avorté  ne  failôit  que  tromper  l'oreille  ; que  , lorf- 
que  l'action  devoit  courir,  elle  n’a  voit  befoin  que 
d’une  déclamation  courante  ; mais  que  l'intérêt  de 
l’aétion  demandent  bien  (ôuvent  que  l’ame,  aflèîtée 
d’un  fentiment , s’en  occupât , & que  la  pafiion  le 
repliât  (urelle  même;  que  dans  la  Tragédie  l’ac- 
tion ne  couroit  pas  toujours;  que  non  feulement 
elle  permettoit , mais  qu’elle  exigeoit , dans  la  (ccne  , 
des  développements  qui  en  farfoient  l’éloquence, 
8e  que  c’étoit  par  là  lurtouc  que  le$  grands  poètes 
Ce  difiinguoicne  ; que  ces  développements , loin  d’af- 
foibJir  1 interet  de  la  fituation  , ne  le  rendoient  que 
plus  (cnfiole  ; & qu’en  retrancher  les  nuances  Sc 
les  gradations  , ce  ne  (croit  pas  abréger , ce  (croit 
mutiler  la  Iccne  ; qu’il  en  étoit-de  l’exprefiion  mu- 
ficale,  comme  de  i’cxprefïion  poétique;  & qu’un 
lentiment  développé  par  un  beau  Chant , dans  toutes 
les  nuances  St  dans  toutes  (es  gradations , en  de- 
venait bien  plus  touchant; qu’à  l’Opéra  l’office  du 
pocre  émit  d’efquiifer  le  tableau,  & que  c’étoil  au 
compofiteur  de  remplir  le  defiein  du  pocte  ; qu’ainfi  , 
le  précepte  d’Horace,  femper  ad  eventum  feflinat , 
avoit  été  mal  entendu  ; qu’il  falloit  le  hâter  fans 
doute,  mais  quelquefois  Je  hâter  lentement , lailfer 
à l’éloquence  poétique,  dans  la  Tragédie,  St  à lc- 
lcquence  ratifie  de,d*ns  l’Opéra,  le  temps  d’employer 
fes  moyens , 8c  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
l’intérêt,  les  quatre  ou  cinq  minutes  , oit  dans  l’air, 
par  exemple  , Jlifcro  paraoletto , un  père  exprime, 
par  les  accents  les  plus  (ênholes  de  U nature  , (â  ten- 
dreffe  pour  (ôn  enfant , (à  douleur , & Ion  défèfpoir. 

Cette  querelle  n’auroit  jamais  fini,  fi  l*un  des 
plus  habiles  compofiteurs  d’Italie  ne  fut  venu  la 
terminer,  de  1a  lêule  façotl  dor.t  elle  pouveit  l'être. 
Il  a eflayé  de  rendre  notre  Opéra  chantant;  8c  (es 
airs , où  le  Chant  eft  auffi  développé , aulft  ar- 
rondi, suffi  fidèle  aurhvthme  & à l’unité  du  défi- 
fein  que  dans  la  Mufique  italienne  , ont  paru  , même 
aux  oreilles  françoiles,  des  modelés  d’exprefijon. 
Voilà , je  croîs , Ja  queflion  décidée  ; 8c  les  feuls 
airs  cf  Orefle  8c  de  Pilade  dans  Y Iphigénie  enT au  ri  de 
de  M.  Piccini , ont  mieux  rélblu  la  difficulté,  que 
cent  brochures , pour  8c  contre , n’auroient  jamais 
pu  l’éclaircir. 

yinci  cft  regardé  comme  l’inventeur  de  la  pé- 
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riode  muficale , c’efl  a dre , du  Chant  réduit  à 
l'unité  de  dtiïein.  Dans  des  vers  faits  à la  louange 
de  ce  compofiteur  célébré , voici  la  leçon  qu’on  a 
feint  que  Polymnie  \ ui  avoit  donnée,  lorfju’il  était 
encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu’ils 
rendent  plus  lènfiüle  la  théorie  de  l’Art  du  Chanr. 

Lorfqu’à  tri  yeux  la  rbfe  ou  l'anrmone 
S’épanouît  ; quand  let  don*  de  Pomone , 

Le  doux  raifin , la  peche  au  teiu  vermeil , 

Sont  colores  aux  rayon»  du  Soleil; 

Tu  croit  jouïr  de  la  tîmplc  nature  : 

Apprends , mon  Fils,  que  U fleur  , que  le  fruir, 
Taent  la  beauté  d'une  lente  culture; 

Que  la  Nature  a d'abord  tout  produit 
Négligemment , comme  le  fruir  fauvage , 

Comme  la  Heur  des  chaaip;  Sc  det  buifTatu  ; 

Et  que  plut  riche,  Sc  plut  belles  5c  plus  fage. 

Elle  doit  tout  i l’heureux  efclavage 
Où  la  tient  PArc , forme  pat  fet  leçons. 

Oui , fon  dilciple  cft  dcmiu  fon  matet^ , 

En  l’imitant , il  fait  ta  corriger; 

1!  luit  fes  pas,  pour  la  mieux  diriger; 

11  rend  meilleur  tout  ce  qu*cl!c  fait  naître  v 
Et  l’avertit  de  ne  rien  négliger.'; 

Si  tu  veux  vpir  la  mélodie  éclore, 

"Du  laboureur  écoute  lachanfon  : 

Elle  reflcmble  au  fruit  de  ce  Imîflon  , 

A cette  fleur  pile  , Ample  , inodore  , 

. Qui  foui  \î  faux  tombe  avec  la  uumTon. 

Je  l’avoit  ptis  inculte  i fon  aurore  , 

Ce  fruit  fauvage  , te  pour  moi  .‘précieux 
Je  le  cultive  ; il  croît , il  fe  colore  : 

Je  le  cultive;  il  t’embellit  encore  : 

Le  voilà  mur;  il  cft  délicieux. 

* Imite-moi.  Sout  un  orme  où  l’on  danle  , 

Tu  voit  fouvent  Philcmon  te  Baucit  • 

Sauter  enfemtle  : un  pas  lourd , mais  preci» 
Marque  le  nombre  3c  note  la  cadence. 

Ce  mouvement,  dantlet  font  de  la  voix, 

A pour  l’oreille  un  attrait  qui  l'enchante: 

Dant  let  forêt*  , le  fauvage  qui  chante. 

Fidèle  au  rhythme  , en  ohferve  le*  lois. 

Tel  eft  le  Chant , même  de*  fa  naîflance: 

Et  gardr-toi , par  l’erreur  aveuglé  , # 

De  lui  donnet  un  moment  de  licence* 

Comme  un  pendu^b  il  doit  être  réglé. 

Et  la  mefure  en  cft  l’ame  te  l’efTence.  • 

Ce  n’cft  pat  tout  : fufpendui  i propos. 

Set  mouvements  font  mélét  de  repos. 

Ainfi  , les  font  , liés  en  période. 

Auront  leur  cercle  auffi  bien  que  les  mot*  , 

Et , mon  Enfant , lailTedire  les  foti  t 
Comme  l’efprit , l’oreille  a fa  méthode. 

On  te  dira  qu’un  flyle  mutilé  , 

Pur  f raboteux  , «hCotunt , ampoulé  , 
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A la  future  eft  un  Chant  qui  reflcmblc  | 

N’en  croit  jamais  que  1 oreille  & l'inftinâ  , 

Qui  d’un  Chant  pur  , analogue  , Si  dirtinft  , 

A préféré  la  rondeur  & l’enfemblc. 

Le  grand  problème  Si  l’ccueil  de  mon  Art  t 
C'cft  le  motif,  c’eft  ce  coup  de  lumière. 

Ce  trait  de  feu , cette  beauté  première , 

Que  le  génie  obtient  feul  du  hafard.  . 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  relie  : 

Par  des  calculs  on  aura  des  accords , 

Avec  du  bruit  on  remtira  ...  les  corps  { 

Miis  la  pcnlee  ell  comme  un  don  célelle. 

Je  la  réferve  i mes  vrais  favoris  ; 

Je  te  la  donne  , a toi  que  je  chéris. 

Un  mal-adroit  quelquefois  la  rencontre; 

Mais  il  la  gâte  ou  la  laide  cchapcr. 

L'efprit , le  goût,  l’habileté,  fe  montre 
Dans  le  talent  de  la  tlèveloper. 

D'un  deffein  pur  l’unité  variée  , 

Un  tour  facile,  élégpu  , arrondi, 

Un  effcr  libre  fie  fjgcment  hardi  f 
Et  la  Nature  avec  l'Art  mariée  ; 

Voilà  le  Chant  par  les  dieux  applaudi. 

( Jlf,  Marmostel.  ) 

• 

» CHANTEUR  , CHANTRE.  Synon. 

Chacun  de  ces  deux  ternies  énonce  egalement 
un  homme  qui  eft  chargé  par  état  de  chanter  : mais 
on  ne  dit  Chanteur  que  pour  le  client  profane,  & 
Ton  dit  Chantre  pour  le  chant  d’églife. 

Un  Chanteur  ell  donc  un  aéteur  de  l’Opéra  qui 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ,ou  qui  chante  dans 
les  choeurs  des  tragédies  de  des  balets  mis  en 
Mufîque, 

Un  Chantre  efl  un  eccléliaflique , ou  un  Jaique 
revêtu  dans  fês  fondions  de  l'habit  eccléfiaftique  , 
appointé  par  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces , les  récits  , les  chœurs  de  JYlufique  , 6v. 
Se  même  pour  chanter  le  plain  - chant.  ( M. 
Diderot.) 

Chantre  le  dit  encore  figurcment  8c  poétique 
ment  d’un  poète:  ainfî,  on  dit,  le  Chantre  delà 
Thrace  , pour  dire,prphce;  le  Chantre  thébain  , 
pour  dire  Pindare.  On  appelle  aufli  figurcment  & 
poétiquement  les  roftignols  & autres  oifêaux,  les 
Lhantrcj  des  bois.  {Dièîion,  de  C Acad.  17 6* 

(N.)  CHAPELLE,  CHAPELLENIE.  Syn* 

Ces  deux  ternies  de  Jurilp-'udence  canonique  font 
fÿnonymes  dans  deux  fèns  différents. 

Dans  le  premier  fens  , ils  expriment  l'un  & 
l'autre  un  édifice  fàcré  avec  un  autel  où  l’on  dit  la 
ineflTe.  Mai'  la  Chapelle  ell  une  églife  particulière, 
qui  n’eft  ni  cathédrale  , ni  collégiale  , ni  paroifltale  , 
ni  conventuelle  ; édifice  ilolé,  entièrement  détache 
& fcparé  de  toute  autre  églife:  telle  eft,  à Paris, 
rue  S.  Jaques,  la  Chapelle  de  S.  Yves;  telle  eft, 
dans  un  château  ou  dans  une  maifon  particulière , 
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la  Chapelle  domeftique , autorifee  par  l’Ordinaire 
pour  la  commodité  du  poilèileur.  La  Chapellenie 
ell  une  partie  d’une  plus  grande  églife,  axant  len 
autel  propre  où  l’on  dit  la  mellè  : telle  eft  , dans 
lcglife  paroifliale  de  S.  Sulpice  de  Paris,  derrière  le 
chœur,  la  Chapellenie  à c la  Vierge  , remarquable 
par  la  décoration  en  marbre  8c  furtout  par  fa  belle 
coupole. 

Ceue  difiinâion  n’a  guère  lieu  que  dans  le  lan- 
gage des  canonises;  car  dans  l’ufage  ordinaire  on 
acligne  les  deux  elpeces  par  le  nom  de  Chapelle ; 
la  Chapelle  S.  Yves , la  Chapelle  de  la  Vierge,  Oc* 
Alors  les  canonises  qui  fe  rapprochent  du  langage 
commun  , donnent  à la  première  efpcce  le  nom  de 
Chapelle fub  dm  , parce  que  c'cft  un  édifice  ifolé; 
& a la  leconde , le  nom  de  Chapelle  fub  tefta  , 
parce  qu’elle  efl  renTermée  fous  le  toit  d’une  plus 
gran  Je  églife  dont  elle  fait  partie. 

C’efl  ce  cet  ufâge  vulgaire,  que  naît  entre  les 
deux  mots  Chapelle  & Chapellenie  une  nouvelle 
difiînâion  dans  leur  fynonymie,  qui  porte  fur  un 
fens  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fers , la  Chapelle  efl  l'édifice 
fàcrc  où  fe  trouve  un  autel  fur  lequel  on  dit  la 
méfie , fôit  fub  dïo , lôit  fub  tetlo  : 8c  la  Chapellenie 
eft  le  bénéfice  attaché  à la  Chapelle , i la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  Chapelles  do- 
meftiques  font  fans  Chapellenie • (AJ.  Blavzèe.) 

( N.  ; CHARADE , f.  f.  Efpèce  de  Logogryphe, 
qui  confifte  dans  la  fimple  divifîon  d’un  mot  en 
deux  ou  plufteurs  parties , fuivant  l’ordre  des  fjl- 
labes , de  manière  que  chaque  partie  foit  un  mot 
exprimant  un  fens  complet  : & l’on  propofè  alors 
de  deviner  le  mot  entier  & fes  parties,  en  défi-* 
niffant  fuccelïvement  chacune  des  parties  & le  Tout. 

Quelquefois  ces  définitions  font  laconiques  8c 
myftérieulês,  comme  dans  les  exemples  fuivants  r 

Ma  première  fe  fert  de  ma  fécondé  pour  man- 
der mon  tout.  C’eft  chiendent , puifqu'un  chien  Ce 
lêrt  de  fês  dents  pour  manger  du  chiendent . 

Quatre  membre!  fonc  tout  mon  bien; 

Mon  dernier  vaut  mon  Tout , 5c  mon  Tout  ne  vaut  rien. 

C'cft  \ero%  compofé  de  quatre  lettres,  dont  la 
dernière  o vaut  \èro  qui  eft  le  Tout  ; de  ce  Tout 
ou  \éro  ne  vaut  rien. 

D’autres  fois  les  définitions  fê  font  d’une  manière 
plus  développée,  mclce,  s’il  fê  peut , de  traits  his- 
toriques, de  moralités,  de  plaifkmerie,  d’ailufîons 
ingcnieufês,  Oc. 

lu  avares  cachent  mon  premier;  les  femmes 
cachent  mon  fécond  ; Us  âmes  faibles  fe  cachent 
O tremblent  à Vafped  de  mon  Tout t qui  répand 
quelquefois  la  déflation  dans  Us  campagnes.  * 

Les  avares  cachent  leur  or;  les  femmes  cachent 
leur  âge  : le  tout  eft  donc  orage . 

Chez  not  aïeux  prefque  toujourt 

J* ©ccupoit  le  Commet  des  plus  hautes  montagnes , 

Et  là  i'étoil  d’un  gtand  recours  ; 

lPl»U 
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Plat  foa/enr  aujourdhui  j'Iubitc  Ici  cimpagftet  ; 

Où  je  figure  nobleineiu  » 

Er  j’en  fai*  à coup  fur  le  plus  noble  ornement. 

Rumine  mon  Tout  & fait- en  deux  parties  : 

L’un  eft  un  animal  tres-fubùJ  5c  gourmand,  • 

Rtjouïjfant  par  fes  folies. 

De  doux  maintien  , maître  en  minauderies , 

Traître  furtout  ; l'autre  eft  un  clément. 

Le  ir.oc  total  eft  château , qui  Ce  divile  en  chat 
& eau. 

ün  ne  fait  guère  ufâge  dans  les  Charades  que 
des  mois  de  deux  (jllabes  malculines , comme 
ChietuUnt , Charbon , Cordon  , Château  , &c  : ou 
des  mots  de  trois  fyllabcs , dont  la  dernière  eft  fé- 
minine , comme  Orage , qui  vaut  or-age  ; Préfacé , 
u»  vaut  préface  ; Potage  , qui  vaut  Poi-age  ou 
*o-tage\  5cc*  Mais  qu’eft-ce  qui  empécheroit  de 
couper  en  deux  parties  un  mot  de  pluiîeurs  fylla- 
bts  , comme  Déliée n dé- lié ^ Avantage  en  avant- 
age%  Secrétaire  en  fer  et- aire , Scc  ? Pourquoi 
même  ne  couperoit-on  pas  un  mot  en  plus  de  deux 
parties  i Tripotage  , par  exemple,  peut  (è  couper 
en  deux  ; (avoir , Tri  ( jeu  ) Sc  Potage , ou  Tripot 
& Age  i & en  trois.  Tri  ( jeu  ( j Po  (rivière), 

& T âge  (rivière),  ou  bien  Tri- pot- âge,  ( Al, 
JJeâuzéi.  ) 

( N.  ) CHARGE  , FARDEAU  , FAIX  (Syn.  ) 
La  Charge  eft  ce  quon  doit  ou  ce  qu’on  peut 
porter;  de  la  l’expreftion  proverbiale  qui  dit , que 
la  Charge  d’un  baudet  n'eft  pas  celle  d’un  élé- 
phant. Le  Fardeau  eft  ce  qu’on  porte  ; ainfi , l’on 
peut  dire  dans  le  (êns  figuré  , que  c’eft  rilquer  (à 
place  que  de  Ce  décharger  totalement  du  Fardeau 
des  affaires  fur  (ôn  (ubalterne.  Le  faix  joint  à 
l’idée  de  ce  qu’on  porte  celle  d’une  certaine  im- 
preffion  fur  ce  qui  porte;  voili  pourquoi  l’on  dit 
plier  fous  le  Faix. 

On  dit  de  la  Charge , qu’elle  eft  forte  ; du  Far- 
deau , qu’il  eft  lourd;  & du  Faix , qu’il  accable. 

( U abbé  ,Cirârd.) 

Dans  l'Encyclopédie  (III.  1 97),  M.  Diderot 
a joint  à ces  trois  mois,  celui  de  Poids.  Mais  la 
manière  même  dunt  on  en  parle  pour  le  diftinguer 
des  autres , eft  une  preuve  qu’il  n’en  eft  pas  (ÿno- 
nyme.  Charge , Fardeau , & Faix , dé- lignent  éga- 
lement ce  qui  eft  porte  ; c’eft  l’idce  commune  qui 
les  rend  également  concrets  5c  (ynonymes.  Poids 
eft  un  nom  abffrait  , fynonyme  à ect  égard  de 
Gravité  8c  de  Pcfanteur  & tous  trois  défignent. 
abftraitement  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
tendance  a£ive  vers  le  centre  de  la  terre.-  Foyc\ 
Pis  A NT  e u r ,Fo  1 d$,Gr  a v 1 t É.  Jy/:.  (i/.  27  EXl/Z  É£.) 

(N.)  CHARIÈNTISME,  C m.  Ce  mot  vient  ! 
du  grec,  Xx^iinrRtf,  venuflatis  affetlaiio  : R. 

venu  fias.  Le  Chu  rient  if  me  cil  une  efpcce 
d’ironie  ( Foyer  Ironie)  agréable  & délicate, 
dont  le  fel  ne  l.iifTe  pas  d’être  piquant.  Exemple: 
CKASt&t.  ET  LiTTÊKAT.  ToW.t  /. 
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L’empereur  Charles-Quint  avoif  voulu  faire 
croire  que  le  (ôleil  s’etoit  arrêté  pour  lui  donner 
le  temps  de  rendre  (a  victoire  fur  les  (axons  plue 
complette  à la  journée  de  Muhlberg,  en  15^7;  8c 
(es  flatteurs  avoient  ofc  l’ccrire,  comme  en  ajant 
été  témoins.  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir, quelques  années  apres,  demander  au  duc 
d’AJbe  ce  qui  en  étoit  : « J’ctois,  répondit-il , û 
» occupé  ce  jour-li  de  ce  qui  Ce  paflbit  fur  U 
» terre , que  je  ne  pris  pas  garde  à ce  qui  Ce  paf* 
» foit  dans  le  ciel  ». 

Cette  reponfê  eft  un  Chariemifme  très-délicat, 
qui , (ô us  le  voile  d’une  réponle  en  partie  vraie 
5c  en  partie  vrailêmblabie , laide  percer  finement 
la  penice  du  duc  d’Albe , lans  que  l’on  puîlfu  toute- 
fois la  lui  imputer  ni  lui*en  faire  un  crime. 

L’auteur  de  V Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Chariemifme  efl  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond en  termes  modérés  aux  expreftions  d’un  homme 
tranfporté  d’une  paffion  violente. 

Dans  ce  cas,  on  déguife  en  effet  (a  véritable 
façon  de  penlcr , puisqu’il  eft  dans  la  nature  d’op- 
potèr  la  force  à la  force; on  prend  un  moyen  plus 
délicat  pour  amener  (on  homme  au  point  où  on 
le  veut  ; c’eft  donc  toujours  une  ironie  délicate  , 
un  Chariemifme. 

Vo(lius(  Partit,  orat.  Lib.  IV.Càp.  X.  $.  4.)  réu- 
nit i peu  près  ces  deux  points  de  vue.  Ch arikntjs- 
mu s à lepore  ac  gratùi  nomen  cccepit  : ejlquc 
jocus  cum  ameenuatt  mordtix  y vel , ut  alii  ma - 
tum , fit  quum  dura  tè  af  'pera  diélu  gratiofis  O 
mollibus  verbis  mitigantur  & molliumur.  ( J/. 
ÜExuztE.) 

(N.)  CHARME,  ENCHANTEMENT, SORT. 
Synonymes. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  (a  (î^nifica-i 
tion,  l’idée  d’une  force  qui  arrête  les  effets  ordi- 
naires & naturels  des  caufês.  Le  mot  à* Enchantement 
(e  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l’illufion  des 
fens.  Le  mot  de  Sort  enferme  particulièrement  l’idce 
de  quelque  cho(ê  qui  nuit  ou  qui  trouble  U raifort. 
Ils  marquent  tous  les  trois  dans  le  Cens  littoral 
l’effet  d’une  opération  magique  , que  la  Religion 
condanne , que  la  Politique  fuppofê  , 5c  dont  U 
Philofôphie  Ce  moque. 

Les  vieux  contes  difent  qu’il  y a un  Charme 
pour  empêcher  l’effet  des  armes,  5c  rendre  in- 
vulnérable : on  lit  dans  les  anciens  romans  , que 
la  puilïance  des  Enchantements  faifôit  fubitement 
changer  de  mœurs , de  conduhe  & de  fortune  : 
le  peuple  a cru  5c  croit  encore  qu’en  peut , par  le 
moyen  d’un  Sort , altérer  le  tempérament  5c  la 
(ante  , rendre  même  extravagant  5c  furieux.  Mai* 
les  gens  de  bon  (êns  ne  voient  point  d’autre  Charme 
* dans  le  monde, ^juc  le  caprice  des  partions  à l’égard 
de  la  raifôn  , dent  il  fufpend  (ôuvent  les  réflexions, 
5c  arrête  les  effets  qu’elle  devroit  naturellement  te 
ncceffairemcnt  produire  : ils  ne  connoiflërt  pas  non 
plus  d’autre  Enchantement , que  la  fedutiion  qui 
Ccc 
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raît  d’un  goût  dépravé  & d'une  imagination  déré- 
glée : ils  lavent  aufii  que  tout  ce  qu  on  attribue  à 
un  Sort  maüüeufêmcnt  jeté,  n’eil  que  1’cftct,  ou 
d’une  mauvailê  conftitution , ou  d’une  appjication 
phyfique  de  certaines  choies  capables  de  déranger 
l’économie  de  la  circulation  du  lâng  , & par  con- 
fisquent propres  à nuire  à la  fmté  & à boulever- 
fer  les  fonctions  de  l'aine.  ( L’abbé  CrxaxD.) 

* CHASTETÉ  , CONTINENCE.  Synonymes. 

(fl  Deux  termes  également  relatifs  à l’ufâgc  des 
plailirs  de  la  chair  ; mais  avec  des  différences  bien 
marquées. 

La  Ch  a/h  té  ell  une  vertu  morale  , qui  prescrit 
des  régies  à l’ufage  de  ces  plaifîrs  : la  Continence 
ell  une  autre  vertu  , qui  en  interdit  abfôlument 
l’ufage.  L.»  Chafleté  étend  les  vues  fur  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à l’objet  qu’elle  le  propose  de 
régler  ; penlces,  dilcours,  le&ures,  attitudes  , ges- 
tes, choix  des  aliments , des  occupations  , des  lô- 
ciétes,  du  genre  de  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, &c.  La  Continence  n’envilâge  que  la  pri- 
vation actuelle  des  plailirs  de  1a  chair.  ) (,1/.  Beau- 
SÈE.  ) 

Tri  ell  chafle  qui  n’cfl  pas  continent  ; St  réci- 
proquement , tel  efl  continent  qui  n’ell  pas  c/iajîe . 
La  Chajhte  efl  de  tous  les  temps , de  tous  les 
3gc<,  * de  lous  les  étais:  la  Continence  n’cft  que 
du  célibat. 

L’âge  rend  les  vieillards  néci  fiai  rement  conti- 
nents ; il  cil  rare  qu’ii  les  rende  chajlcs • (AL 
JâlDEKOT.  ) 

(N.)  CHATIER  , PUNIR.  Synonymes . 

On  châtie  celui  qui  a fait  une  faute,  afin  de 
l’empêcher  d’y  retomber;  on  veut  le  rendre  meil- 
leur. On  punit  celui  qui  a fait  un  crime,  pour  le 
lui  faire  expier;  on  veut  qu’il  fèrve  d’exemple-. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  Juges  font 
punir  les  malfaiteurs. 

il  Lut  châtier  rarement , St  punir  fréquemment. 

Le  Châtiment  dit  une  correélion  ; mais  la  Punition 
ne  dit  précilcraent  qu’une  martificatioiv  faite  à celui 
que  l’on  punit . 

Il  ell  elfenciel,  pour  bien  corriger,  que  le  Châ- 
timent ne  fôit  ni  ne  pareille  être  l’effet  de  la  mau- 
vaifê  humeur.  La  juflice  demande  que  la  Puni- 
tion foit  rigoureuse,  lorfque  le  crime  efl  énorme. 

Dieu  nous  châtie  en  père  perdant  le  cours  de 
cc:tc  vie  mortelle  , pour  ne  pas  r.ous  punir  en 
juge  pendant  une  éternité. 

Le  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
idée  de  lubordination  , qui  marqua  l’autorité  ou  la 
fupérioritc  de  celui  qui  châtie , fur  celui  qui  cfl 
châtié.  Mais  le  mot  de  Punir  n’enferme  point  cette 
idée  dans  la  lignification.  On  nVft  pas  toujours 
puni  par  les  lupcrnurs;  on  l’cft  quelquefois  p.  r 
fes  égaux,  par  ioi-meme,  par  lès  inférieurs,  par 
le  fêul  évènement  des  choies,  par  le  hai'ard,  ou 
par  les  fuites  memes  de  la  faute  qu’on  a commUe. 
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Les  parents  que  la  tcndrelTe  empêche  de  châtier 
leurs  enfants,  font  (burent  punis  de  leur  folie  ami- 
tié , par  l’ingratitude  & le  mauvais  naturel  de  ces 
memes  enfants. 

Jl  n’eft  pas  d’un  bon  maître  de  châtier  fon  élève 
pour  toutes  les  fautes  qu’il  fait;  parce  que  les 
Châtiments  trop  frequents  contribuent  moins  à cor- 
riger du  vice , qu’a  dégoûter  de  la  venu.  La  con- 
fervation  de  la  lôciétc  étant  le  motif  de  la  Pu- 
nition des  crin.es,  la  juflice  humaine  ne  doit  punir 
que  ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à fa 
ruine.  • 

Il  efl  du  devoir  des  ecclélîifliques  de  travail- 
ler à l’extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l’exhor- 
tation & de  l’exemple  ; mais  ce  n’ell  point  à eux 
à châtier  , encore  moins  à punir  le  pécheur. 
{L’abbé  Girard.)  . 

(NJ  CHÉTIF;  MAUVAIS.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  i viei'lir; 
il  n’efl  plus  d’un  ulâge  fort  frequent  ; il  n’ell  pas 
néanmoins  tout  à fait  furanné  , St  il  trouve  en- 
core des  places  où  il  figure;  nous  pouvons  donc 
le  caraâérifer , fans  craindre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  fécond  mot  : il  n’ell  pas  pris  ici 
dans  toutes  lès  lignifications;  il  n’tll  pris  que  dans 
celle  qui  le  rend  fynonvme  au  premier;  je  veux 
dire  , pour  marquer  uniquement  une  forte  d’inap- 
titude à être  avamageulèment  placé  , ou  mis  en 
ulage.  • 

L’inutilité  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  choie 
chétive  : les  défauts  SI  la  perte  de  fbn  crédit  la 
rendent  mauvaije . De  là  vient  qu’on  dit  dars  le 
llyle  m y lit  que,  que  nous  lommes  qe  chétives  créa* 
tares , pour  marquer  que  nous  ne  lômmes  rien  k 
l'égard  de  Dieu  , ou  qu’il  n’a  pas  beoin  de  nos 
lcrviees;&  qu’on  appelle  mauvais  chrétien , celui 
qui  manque  de  foi , ou  qui  a perdu  par  le  péché 
la  grâce  du  baptême. 

Un  chétif , liijet  efl  celui  qui,  n’étant  propre  k 
rien,  ne  peut  rendre  aucun  lervice  dans  la  répu- 
blique. Un  mauvais  fujet  efl  celui  qui , fe  laiP 
lânt  aller  à un  penchant  vicieux , ne  veut  pas  tra- 
vailler au  bien. 

Qui  efl  chétif  ell  mépri'abîe  St  devient  le  rebut  de 
tout  le  monde.  Qui  ell  mauvais , ell  condannable, 
êt  s’attire  la  hatne  des  honnêtes  gens. 

En  fait  déchoies  d’ulage,  comme  étoffes , linges 
& femblablcs , le  terne  de  Chétif  enchérit  fur 
celui  de  Mauvais.  Ce  qui  ell  ufé,  mais  qu’on 
■peut  encore  porter  au  be  oin.  efl  mauvais  ; ce  qui 
ne  peut  plus  fervtr  8c  ne  lauroit  être  mis  hon- 
nêtement, cil  chétif. 

Un  mauvais  habit  n’ell  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  11  y a quelquefois  fous  un  chétif  hail- 
lon plus  d’orgueil  que  fous  l’or  & fous  la  pour- 
pre. C L’abbé  Cirard.  ) 

(N.)  CHEVILLE  , f.  f.  Dans  un  lêns  figuré , on 
appelle  Cheville , tout  ce  qui  ell  mis  dans  un  ver*  fan* 
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pécefli-.é  pour  le  fins,  & uniquement  pour  Iesbe- 
loins  de  la  rime  ou  de  la  inefuro. 

Sabine  , dunt  VHora-e  de  l\  Corneille  ( A SI,  II. 
/*•  vj.  ) répond  à Curiace  : 

Non  , non  , mon  Frère,  non,  je  ne  vient  en  ce  lieu, 
Que  four  vouj  embraflcr  & pour  vous  dire  Adieu. 

» Ces  trois  non  , dit  Voltaire , 8c  en  ce  lieu 
•»  font  un  mauvais  effet.  On  fenc  que  le  lieu 
*»  eff  pour  la  rime  ; & les  non  redoubles  , pour  ic 
» vers.  Ces  négligences,  fi  pardonnables  dans  un 
« bel  ouvrage  , lont  remarquées  aujourdhui.  Mais 
»>  ces  termes  en  ce  lieu  y en  ces  lieux  , ccfTeru  d’etre 
a>  une  expreflîon  oifèufe,  une  Cheville  , quand  ils 
•*  fignifient  qu'on  doit  cire  en  ce  lieu  plus  tôt  qu'aii- 
**  leurs,  « 

Dans  le  Polyeuftc  du  meme  poète  ( Aél,  III. 
K.  ij.  ) 

Je  ne  puii  y penfer  fans  frémir  à i'inftjnr  , 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  le  racontant.  ' 

» On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention  , 
*>  dit  encore  Voltaire , ccs  mots  inutiles  que  la 
rime  arrache.  Sans  frémir  dit  tout  ; à l'inj- 
tant  eft  ce  qu’on  appelle  Cheville,  » 

L'auteur  de  l' Encyclopédie  littéraire  dit,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  , qu'une  Che- 
ville eft  une  épithete  inutile  , 8c  qu’on  n’emploie 
que  pour  completter  la  me  lu  re  d’un  vers  ou  pour  la 
rime  , nuis  qui  n’ajoùte  rien  à l’image  & à la  pensée. 
L'épithète  inutile  eft  fans  contredit  une  Cheville  ; 
mais  toute  Cheville  n’e  ft  p? s une  épîthcte  : peut- 
on  en  effet  donner  le  nom  d’cpiihcte  à aucune  des 
(rois  Chevilles  qui  viennent  d etre  cenfurces  par 
Voltaire  l 

L’Fncyclopédifte  littéraire  veut  donner  un  exetn- 
pie  d’une  Cheville , employée  uniquement  pour  la 
rime  ; & il  cite  ces  vers  de  Defpréaux  (Art. poer. 
III.  163») 

Li  pour  «ou*  enchanter  tout  eft  mi*  en  ufege  ; 

Tout ptend  un  corp*  , une  «me,  un  efprit,  un  vifoge. 

Le  choix  de  l’exemple  me  paroit  doublement  mal- 
heureux. i".  Un  vifage  n’cft  pas  une  épithète  , puif 
que  ce  n’eft  ni  un  adjeâif  ni  l’équivalent  d’un  ad- 
jecèif  : ainfi , ce  choix  dépote  contre  la  ju  fieffé  de 
la  définition.  a°.  Un  vifage  n’eft  point  du  tout  inu- 
tile à Ja  penfëe  de  l’auteur  : P’isagk  fe  prend  pour 
Voir  du  vif  âge i 8c  pHYStOSOxtt  K fe  prend  plus  ordi- 
nairement pour  l'air  y les  traits  du  vifage , lêlon  le 
Di<ft.  de  lfAcad.  ( 1761  ) : or  une  phyfionomie  dé* 
ctdée  n’eû  pas  une  choie  inutile  à obfcrver  dans 
l’homme  , parce  que  fâ  phyfionomie  eft  aflea  com- 
munément un  ligne  caraéteriftique  de  fon  intérieur; 
8c  il  en  eft  de  même  dans  un  poème  épique  : tout 
doit  être  caraôcrifé  d’une  manière  aflortie  au  but 
& au  plan  de  Vufâge.  ( M.  Ueauzée.) 

(N.)  CHIFFRE,!,  m.  Il  le  dit  de  certains  caraftcres 
inconnus , déguifés  ou  variés,  don;  on  fê  fert  pour 
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écrire  des  chofti  fcretes,  & qui  ne  peuvent  être  en- 
tendus que  par  ceux  qui  en  ont  la  clef.  Un  en  a laie 
iyi  art  particulier , qu'on  appelle  Cryptographie  , 
Poly graphie  y ou  Stéganogt  aphie\  qui  paroit  n avoir 
été  que  peu  connu  des  anciens. 

Il  y a apparence  que  la  dénomination  de  Chiffre 
& le  verbe  Déchiffrer  qui  y répond  en  ce  fens , vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du 
moins  parmi  nous  , i écrire  en  Chiffres  , Co  (ont 
fèrvis  de  ceux  de  l’Aritlunéii  juc  ; 8c  de  ce  qu’ils  lônt 
ordinairement  employés  pour  cela,  étant  d’un  côte  des 
caractères  très  connus  , & de  l’autre,  étant  ;rcs-dif- 
ferents  des  caractères  ordinaires  de  l’Alphabet.  D’ail- 
leurs tous  les  étymologiftes  s'accordent  aflèi  i tirer  le 
nom  Chiffre  de  l’hébreu  *qDD  ( Sapher  ou  Saphr  ) , 
qui  fignifie  également  nombre  , annonce , récit  , 
livre  y lettre. 

Le  Sieur  Guillct  de  la  Guilletière  , dans  un  livre 
înûculé  Lacédémone  ancienne  & nouvelle , prétend 

3ue  les  anciens  Lacédémoniens  ont  cté  les  inventeurs 
? l’art  d’écrire  en  Chiffres . Leurs  Scytah s furent  , 
félon  lui , comme  l’éoauche  de  cet  art  myflérieux  r 
c’ctoient  deux  rouleaux  de  bois , d’une  longueur  8e 
d’une  épailfeur  égale  ; les  éphores  en  garJoient  un  , 
& l’autre  étoit  pour  le  Général  d’armée  qui  mar- 
choit  contre  l’ennemi.  Lorfque  ces  magiflrats  lui  vou- 
loient  envoyer  des  ordres  fccreti  , ils  prenoient  une 
bande  de  parchemin  étroite  & longue , qu’ils  rou- 
loient  exactement  autour  de  la  Scytale  qu’ils  s’etoienc 
réfèrvce;ils  ccrivoient  alors  deiïus  leurs  intentions; 
& ce  qu’ils  avoient  écrit  formoit  un  fens  parfait  8c 
fui vi , tant  que  la  bande  de  parchemin  étoit  appli- 
quée fur  le  rouleau  : mais  des  qu’on  la  dèvelopoit, 
l’écriture  étoit  tronquée  & les  mots  ûns  Uaifôn;  & 
il  n’y  avoit  que  leur  Général  qui  pût  en  trouver  la 
fuite  & le  fèns , en  ajuftant  la  bande  ftir  là  Scytale 
ou  rouleau  fémblable  qu’il  avoit. 

Ce  n’eteit  jaoir.t  li  l’art  d’écrire  en  Chiffres  y puis- 
que les  laccdcmoriens  ne  cachoient  leur  lecret  qu’en 
déchiquetant , pour  ainfi  dire  , leur  écriture  fur  dif- 
férentes parties  dih  rouleau  : cette  manière  appartient 
néanmoins  i la  Cryptographie  ou  Stcganographic  f 
qui  eft  l’art  d’écrire  en  cachant  fon  fècret , pour  ne  le 
laiffer  deviner  qu’à  celui  à qui  on  en  confie  la  clef. 

Polybe  raconte  qu’Enée  le  taâitien  fit , il  y a en- 
viron deux-mille  ans,  une  colleâion  de  vingt  ma- 
nières differentes , qu’il  avoit  inventées  ou  dont  on 
s’etoit  férvi  jufqu’alors,  pour  écrire  de  façon  <ju’il 
n’y  eût  que  celui  qui  en  avoit  le  fècret  qui  put  y 
comprenare  quelque  chofè. 

Mais  perfônne  n’avoit  donné  des  règles  de  cet  art 
avant  Jean  Trithème , abbé  de  Spanheim , qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  fncle.  Il  avoit  com- 
pofé  fîy  ce  fujet  fix  livres  de  la  Polygraphie  ( Poye\ 
ce  mot  ) , & un  grand  ouvrage  de  la  S tégano gra- 
phie ( bro ye^  ce  mot),  dont  les  termes  techniques  8c 
myflérieux  firent  penler  à un  nommé  Boville , que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  myftcres  diabo- 
liques ; 8c  c’eft  fur  ce  principe  que  plufleurs  auteurs, 
& entre  aujyrcs  PoiTevU  , ont  écrit  que  la  Stcga- 
Ccc  a 
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nographie  étoît  pleine  de  magie.  Prévenu  de  ces 
imputations  diâ?e$  par  l’ignorance  , l'élefteur  pala- 
lin  , Frédéric JI , nt  briller , par  une  vainc  fuper- 
ftition  , 1’original  de  cette  Stéganographic,  qu’il  avoit 
dans  Ci  bibliothèque.  Mais  plufîeurs  auteurs  célébrés 
Sc  moins  crédules,  tels  que  Vigencre  8c  d’autres, 
ont  juftifié  l’abbé  Trithème.  Le  plus  illuftre  de  fès 
défenfèurs  fut  un  duc  de  Lunebourg,  dont  la  Cryp- 
tographie fut  imprimée  en  1 , in  folio  ; & Nauué 
dit  que  ce  prince  a fi  bien  éclairci  toutes  les  obl- 
curicés  de  Trithcme  , 8c  fi  heureufèmcnt  mis  au  jour 
tous  (es  prétendus  my  Aères , qu’il  a pleinement  fa- 
tisfait  la  curiofitc  d'une  infinité  de  gens  qui  fôuhai- 
roient  de  favoir  ce  que*  c «oit  que  cet  art  prétendu 
magique. 

Caramuel  donna  aufft,  dans  le  même  deflèin,  une 
St  eganogr aphte  en  1655.  Le  P.  Gafpard  Schot  , 
iéfuite  allemand  , 8c  un  autre  allemand  , nommé 
wolfang-Krneft  Heidel , ont  aufli  donné  de  pareils 
Traites. 

Jean  * Baptifte  Porta  , gentilhomme  napolitain  , 
mort  à peu  près  dans  le  meme  temps  que  Trithc- 
n e , a fait  un  ouvrage  De  occultis  lia er arum  notis , 
réimprimé  à Strafbourg  en  1606,  avec  des  aug- 
mentations. Il  y donne  plus  de  180  manières  de 
cacher  fi  penlce  en  l’écrivant;  & il  en  laide  en- 
core une  infinité  d’autres  à deviner  , & qu'il  ed  aisé 
d’inventer  iùr  celles  qu’il  propofè.  Ainfi , il  a fu r- 
paffe  de  beaucoup  tout  ce  qu’avoit  fait  Trithcme 
lor  ce  point , (bit  par  fa  diligence  & fôn  exaâitude, 
foit  par  fôn  abondance  & fa  diverfitc,  (bit  enfin  par 
la  netteté  8c  par  la  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a parlé  de  cet  art  dans  fôn 
ouvrage  De  dignitate  & augmenta  feientiarum 
{ Lio.  vl.  Cap./.).  On  trouve  aufli  des  exemples 
de  plufieuri  maniérés  de  Stéganographie  dans  les 
Récréations  mathématiques  d'O  fanant. 

On  diilingue  le  Chiffre  à fimple  clef,  & le  Chif- 
fre i double  clef.  Le  Chiffre  à fimple  clef,  ed  celui 
ou  l’on  le  1ère  toujours  d’une  meme  figure  pour  ligni- 
fier une  meme  lettre;  ce  qui  fè  peut  deviner  aiffc- 
ment  avec  quelque  application.  Le  Chiffre  à double 
clef,  cft  celui  ou  l’on* change  d’alphabet  à chaque 
mot , ou  à chaque  ligne  , ou  à chaque  phrafè  coin- 
plette  , ou  de  deux  en  deux  mots,  de  trois  en  trois 
mots  , &c , en  fè  fèrvant  fucceflivement  de  deux  , de 
trois , ou  d’un  plus  ou  moins  grand  ncdnbre  d'alpha- 
bets , & recommençant  en  lui  te  à fè  fervir  des  memes 
dans  le  meme  ordre  ou  dans  un  ordre  différent:  cVfl 
encore  un  Chiffre  à double  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  qu’on  écrit  des  mots  fans  lignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  fimple  8c  indéchif- 
frable , ed  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
& même  édition  ; & trois  chiffres  numéraux  font 
la  clef  : le  premier  marque  la  page  du  livre  , le 
lècond  en  déligne  la  ligne , & le  troifième  indique 
le  mat  dont  on  doit  fè  fervir.  Cette  manière  d’écrire 
êc  de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  lè- 
vent certainement  quelle  ed  l’édition  du  livre  dont 

Je  lèrt  ; d’autant  plus  que  le  meme  mot  fe  trou- 
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vant  en  diverfès  pages  du  livre , il  cft  prefque  tou- 
jours défîgné  par  différents  nombres  : rarement  le 
meme  revient  - il  pour  lignifier  le  meme  mot.  11 
y a , outre  cela  , les  encres  fecrettes  , qui  peuvent 
être  audi  variées  que  les  chiffres.  t'oytf  Déchif- 
frer. ( Cet  article  a été  compofé  de  pùtfieu/s  ré** 
pan  lus  dans  C Encyclopédie , te  des  additions  de 
M.  BeAUZÈE.) 

(N. ) CHLEU ASME.  f.  m.  Nom  grec,  donné  par 
les  anciens  rhéteurs  a une  efpècc  d’ironie.  XAit^^uor, 
iilujh*;  de  XXtvti , rifus.  Ccd  proprement  l’Ironie, 
par  laquelle  on  paroit  fè  charger  de  ce  qui  tombe 
dire&ement  fiir  l’adverlaire  ; ou  par  laquelle  au  con- 
traire ou  paroit  attribuer  à l’adverfaire  ce  qui , au 
lieu  de  lui  convenir,  convient  uniquement  ou  à nous 
ou  à celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  ( Æn.  X.  90.  ) un 
Chleuafme  de  la  première  efpcce  dans  ces  parqles 
de  Junon  contre  Vénus  a 

• . • Qu*  eau  fa  fuit  confurgert  in  arme 

J huropamque  A f:  truque  t & fa  iera  foire rt  furto  ? 

Me  duce  dardant  us  Spartam  expugnavit  adulter  * 

Aut  ego  tela  dedi  , for'vrt  cupidité  b cil  A ? 

» Quelle  cft  la  caufè  qui  a fait  courir  aux  armes 
m l’Europe  & l’Afie  , & qui  a fait  rompre  les  traités 
» par  un  rapt  f Eli -ce  fous  ma  diredion  que  l’a- 
u du  Itère  troyen  s’eft  emparé  de  Sparte  i Elè-ce 
» moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes , ou  qui  ai  allu- 
»#mé  la  guerre  par  les  feux  de  l’amour. ’ « 

Il  y a (éé.  XI.  58;.  ) un  Chleuafme  de  la  fé- 
conde efpcce  dans  ce  difeours  de  Turnus  à Dranccs  : 

Pioindt  tona  ctoquio  ( fciitum  tibi  ) , meque  timoris 

Argue  tu  , Drince  ; tôt  quando  Jlrogi»  acervos 

Teucrorum  tu*  dextrm  dédit , pajfimqut  troperis 

Infgnis  agros. 

» Fais  donc  tonner  ta  voix , Dranccs , félon  fa 
» coutume  , & acculé- moi  de  lâcheté  ; toi  dont  la 
>»  main  a maflàcrc  tant  de  monceaux  de  troyens  , 
»»  8c  qui  couvres  de  toutes  parts  nos  campagnes  de 
» trophées  honorables.  « (AL  Beauzée.  ) 

CHŒUR,  f m.  (Belles-Lettres)  y dans  la  Poéfic 
dramatique,  lignifie  un  ou  plufieur $ acteurs  qui  font 
fuppofes  fpeétateurs  de  U pièce  , mais  qui  témoi- 
nent  de  temps  en  temps  la  part  qu’ils  prennent  à 
aétion  par  des  difeours  oui  y font  liés  , fans  pour- 
tant en  faire  une  partie  eflencieilc. 

M.  Dacier  obfèrve , après  Horace,  que  la  Tra- 
gédie n’étoit  dans  fôn  origine  qu’un  Choeur , qui 
chantait  des  Dithyrambes  en  l’honneur  de  Bacchus, 
fans  autres  aéleurs  qui  déclamafTent.  Thefpis , pour 
fôulager  le  Chœur  y ajouta  un  aéteur  qui  récitoit  les 
aventures  de  quelque  héros.  A ce  perfônnage  unique 
Efchyle  en  ajouta  un  fécond , 8c  diminua  les  chants 
pour  donner  plus  d’étendue  au  dialogue. 

Q<i  nomma  Épifodes  , ce  que  nous  appelons 
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aujourdhtiï  Ailes  ^ 8c  qui  fo  trouvoit  renfermé  entre 
les  chants  du  Chœur,  troye\  Episode  & Acte. 

Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  à prendre 
une  meilleure  forme  , ces  récits  ou  épifodes , qui 
n’avoient  d’abord  été  imaginés  que  comme  un  ac- 
cefloire  pour  laifièr  rcpoler  le  Chœur , devinrent 
eux-mêmes  la  partie  principale  du  Pocme  drama- 
tique, dont  à fon  tour  le  Chœur  ne  fut  plus  que 
l’acceÜoire  : mais  ces  chants  qui  étoient  aupara- 
vant pris  de  fujets  différents  du  récit,  y furent  ra- 
menés ; ce  qui  contribua  beaucoup  à l'unité  du 
lpcâacle. 

Le  Chœur  devint  même  partie  intéreflee  dans 
l’aélion  ,-  quoique  d’une  manière  plus  éloignée  que 
les  perfonnages  qui  y concouroient  : ils  rendaient  la 
Tragédie  plus  régulière  8c  plus  variée  ; plus  régu- 
lière, en  ce  que  chez,  les  anciens  le  lieu  de  la  feene 
étoit  toujours  le  devant  d’un  temple,  d’un  palais, 
ou  quelque  autre  endroit  public  : & l’aâion  fc  pa  fiant 
entre  les  premières  perfonnes  de  l’État,  la  vrailèm- 
blance  exigeoit  qu’elle  eût  beaucoup  de  témoins  , 
qu’elle  interelsât  tout  un  peuple  ; 8c  ces  témoins 
formoient  le  Chœur.  De  plus,  il  n’eft  pas  naturel 
ue  des  gens  intérefies  à l’action , & qui  en  atten- 
ent  1’üTue  avec  impatience , relient  toujours  (ans 
rien  dire  : la  raifon  veut  au  contraire  qu’ils  s’entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  fe  palier,  de  ce  qu’ils 
ont  à craindre  ou  à efpérer , lorlque  les  principaux 
perfonnages  en  cedant  d’agir  leur  en  donnent  le 
loàfîr  ; 8c  c’efl  auffi  ce  qui  faifbit  la  matière  des 
chants  du  Chœur . Ils  contribuoient  encore  â la 
varictc  du  foectacle  par  la  Mufique  & l’harmonie, 
par  les  danlès  ils  en  augmentoient  la  pompe 
par  le  nombre  des  aéteurs , la  magnificence  8c  la 
diverfité  de  leurs  habits , & 1‘utilité  par  les  irflruc- 
tionsqu’ils  donnoient  aux  fpeclareurs;  ufage  auquel 
ils  étoient  particulièrement  deflinés  , comme  le 
remarque  Horace  dans  fbn  Art  poétique. 

Le  Chœury  ainfi  incorporé  à l’adion  , parloit  quel- 
quefois dans  les  fcènes  par  la  bouche  de  fôn  chef, 
u’on  appeloit  Choryphee  : dans  les  intermèdes  il 
onnoit  le  ton  au  relie  du  Chœur , qui  remplilfbit 
par  les  chants  tout*  le  temps  que  les  aéieurs  n’étoient 
point  for  la  (cène  ; ce  qui  augmentait  la  vraifom- 
blance  8c  la  continuité  de  l’action.  Outre  ces  chants 
* qui  inarquoient  la  divifion  des  aéles , les  perfon- 
nages  du  Chœur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  8c  les  regrets  des  acteurs  fur  des  accidents 
funefies  arrivés  dans  le  cours  d’un  ade  ; rapport 
fondé  fur  l'intérêt  qu’un  peuple  prend  ou  doit 

f «rendre  aux  malheurs  de  fon  prince.  Par  ce  moyen 
e théâtre  ne  demeuroit  jamais  vide  , & le  Chœur 
n’y  pouvoir  être  regarde  comme  un  perlônnage 
inutile. 

On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques 
pièces  d’Euripide , de  ce  que  les  chants  du  Chœur 
lont  entièrement  détachés  de  l’aâion , comme  ifo- 
ïés  * & ne  naifient  point  du  fond  du  fujet.  D’autres 
poètes  , pour  s’épargner  ia  peine  de  compolêr  des 
Chœurs  8c  de  les  aflbrtir  aux  principaux  évent- 
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menfs  de  la  pîece , fo  font  contentés  d’y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n’y  avoient  peint  de  rapport; 
toutes  choies  contraires  au  but  & à la  fonâion  des 
Chœurs  : tels  lbnt  ceux  qu’on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques , Garnier  , Jodeile  , é-v. 
qui  par  ces  tirades  de  lêntences  pretendoient  imiter 
les  grecs  , (ans  faire  attention  que  ceux-ci  n’avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chœur  pour  débiter 
froidement  des  fontçnces. 

Dans  la  Tragédie  moderne  on  a fopprimé  les 
Chœurs , fi  nous  en  exceptons  l 'Ashalie  8c  l’ EJlher 
de  Racine  : les  violons  y fuppléeçt.  M.  Dacier 
blâme  ce  dernier  ulâge  , qui  ôte  i lav Tragédie  une 
partie  de  fon  luflre  : il  trouve  ridicule  que  l'a&ion 
tragique  foit  coupée  & fu  (pendue  par  des  lonates 
de  mufique  inflrumentale  ; 8c  que  les  fpeètateurs , 
qui  font  foppofés  émus  par  la  repré tentation  , tom- 
bent dans  un  calme  foudain  , 8c  faifent  diverfitm 
avec  l’agitation  que  la  pièce  leur  a la  iftce  dans 
l’ame,  pour  s’amufer  d’une  gavotte.  Il  croit  que 
le  rétablillement  des  ChœufS  (croit  néccfïaire , non 
feulement  pour  l’embeilifletnent  8c  la  régularité  du 
Ipedacle  , mais  encore  parce  qu’une  de  lès  plus 
utiles  fondions  chez:  les  anciens  étoit  de  rectifier  , 
par  des  réflexions  qui  rcfpiroient  la  fâgefiè  & la 
vertu , ce  îjne  l’emportement  des  pafitom  arrachoit 
aux  aâeurs  de  trop  fort  ou  de  mofos  exaél  ; ce  qui 
teroit  allez  (burent  néccfïaire  parmi  les  modernes. 

( U abbé  Mallet.) 

Les  principales  railbns  qu’on  apporte  pour  jufil- 
fier  la  luppreîïion  des  Chœurs  , (ont  que  bien  des 
choies  doivent  le  dire  & fè  pafTer  en  focret , qui 
forment  les  fccncs  les  plus  belles  8c  les  olus  tou- 
chantes , don:  on  fè  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
foène  efl  public,  & que  rien  ne  s’y  dit  qu’en  pré- 
fence  de  beaucoup  de  témoins;  que  ce  Chœur , qui 
ne  délcmparoit  pas  du  théâtre  des  anciens  , forcit 
quelquefois  for  le  nôtre  un  perlônnage  fort  incom- 
mode : 8c  ces  raifons  font  tres-fones , eu  égard  â la 
conrtitution  des  tragédies  modernes. 

M.  Dacier  obforve  encore  que  dans  l’ancienne 
Comédie  il  y aroit  un  Chœur  que  l’on  nommoit 
Crex ; que  ce  n’étoil  d'abord  <^u’un  perlônnage  qui 
parloit  dans  les  entr’aâes  ; qu  on  y en  ajouta  foc- 
cefiîvement  deux,  puis  trois,  & enfin  tant,  que  cet 
comédies  anciennes  n’étaient  pretque  qu’un  Chœur 
perpétuel  qui  failôit  aux  fpeélatears  des  leçons  de 
vertu.  Mais  les  poètes  ne  Ce  continrent  pas  toujours 
dans  ces  bornes;  8c  les  perfonnages  fâryriqucs  qu’ils 
introduifirent  dans  les  Chœurs  , occafionncrent  leur 
fopprelÜon  dans  la  Comédie  nouvelle.  Vçye\ 
Comédie. 

Donner  le  Chœur , c’était , chez  ks  grecs , ache- 
ter ht  pièce  d’un  poète , & faire  les  frais  de  la  repre- 
fontation.  Celui  qui  faifoit  cette  dépenfe  s’appcloit 
â Athènes  Chorée.  On  confioit  ce  foin  à l’archonre  , 

& chez  les  romains  aux  édiles.  DiJTert.  de  M.  l'abbé 
,VatrL  Além.  de  VAcad.  des  Belles  - lettres  , 
tome  Vlll.  Nous  allons  tranferire  un  nouvel 
article  de  AU  Marmonttl  fur  le  meme  objet. 
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Si  Ion  en  croit  les  admirateurs  de  l' Antiquité , U 
Tragédie  a fait  une  perte  confidérable  en  renonçant 
à 1'u fige  du  Choeur.  Mais,  iw.  fur  le  théâtre  ancien 
il  ctoit  (cuvent  déplacé:  i° • lors  même  qu’il  y étoit 
employé  le  plus  à propos , (es  inconvénients  balan- 
cent au  moins  (es  avantages:  30.  quand  meme  il 
(croit  vrai  qu’il  convenoir  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne  , il  n’en  (eroit  pas, moins  incompatible 
avec  le  fyiléme , tout  different , delà  Tragédie  mo- 
derne , St  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  Chœur  étant  devenu , d’afteur  prin- 
cipal qu’il  étoit  fur  le  chariot  de  Thefpis , un  per- 
sonnage (iibalterne,  on  (impie  confident  de  la  (cène 
tragique,  on  (è  firune  habitude  de  l’y  voir;  cette 
habitude  le  mit  en  poffcfiion  du  théâtre:  le  Chœur 
chantoit , les  grecs  vouloient  de  la  mufique  : le 
Chœur  repréfentoît  le  peuple , & le  peuple  aitnoit 
à le  voir  danf  U confidence  des  Grands:  le  Chœur 
failcit  décoration  , Se  on  l’employoit  à remplir  le 
viie  d’un  théâtre  immenfê. 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant , & de 
plus  beau  que  de  voi*,  dans  la  Tragédie  des  Perfes , 
les  vieillards  choifis  par  Xerxcs  pour  gouverner  en 
(bn  au  fonce , attendre , avec  inquiétude , le  luccès 
de  la  bataille  de  Salamînes  ; environner  le  courier 
qui  en  porte  la  nouvelle  ; interrompre  par  des  cris 
le  récit  de  cc  grand  dclâftre. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur  des  Eume- 
ttiJss  dans  la  Tragédie  de  cc  nom  : on  dit  que 
l’elfroi  qu’il  caufa  fut  tel,  que  dans  l’amphithéâtre 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur , qui  ctoit  compote  de  cinquante 
perfonnes  , fut  réduit  à quin/e  , 8e  puis  à douze  , 
moins , à h vérité,  pour  affoiolir  l’impreflion  du 
foedade,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  Se  de  plus  pathétique  , que 
d’et  tendre,  dans  la  Tragédie  6'(Ædipe  , ce  roi 
environné  des  enfants  des  thébains , conduits  par 
le  gran i - pretre , ouvrir  la  fccnc  par  ces  mots: 

« Infortunés  enfants  , tendre  race  de  l’antique 
» Cadmus  , quel  fujec  de  triftefiè  vous  ralîemble 
»>  en  ces  lieux  ? que  veulent  dire  ces  bandelettes, 

1»  ces  branches,  ces  (ÿmboler  des  fuppliants? .... 

» Quelle  crainte,  quelle  calamité,  quel  malheur 
w p.cfent  ou  futur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  f 
y>  Parlez,  me  voici  prêt  à vous  (ecourir  : je  (croîs 
v infonfible , fi  je  n'étois  ému  d’un  fpeéhde  fi  tou- 
» chant  ». 

Et  Ifr  prêtre  lui  répondre:  a Vous  voyez,  grand 
• Roi  , cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  nos 
» autels.  Voici  des  enfants  qui  fo  fouriennent  à 
» peine  , des  (àcrhicateurs  courbes  (bus  le  poids  j 
••des  années , & des  jeunes  hommes  choifis.  Pour 
»>  moi,  je  fuis  le  grand- prêtre  du  fouverain  des 
1»  dieux.  Le  refie  du  peuple  orné  de  couronnes  eft 
» di'perfé  dans  la  place  ; le»  uns  entourent  les 
» temples  de  Jupiter  Se  de  Pallas;  les  autres  font 
» autour  des  autels  d’Apollon  fur  le  bord  du  fleuve. 

» La  caufo  d’une  fi  vive  douleur  ne  vous  eft  pas 
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1»  inconnue.  Hélas  ! Thcbes,  prcfquc  enfoveîit  dans 
1»  un  océan  de  maux , peut  à peine  ieve.1  la  tete  au 
*>  detfiis  des  abymes  profonds  qui  l'environnent* 
»»  Déjà  la  terre  a vu  périr  les  moiffons  naiftantes  , 
» & les  tendres  troupeaux.  Les  enfants  expirent 
» dans  le  loin  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi , 
» un  leu  dévorant  , une  pelle  cruelle  ravage  U 
» ville  Se  enlcve  les  habitants.  Le  noir  Pluton  , 
» enrichi  de  nos  pertes , Ce  rit  de  nos  gémifTemcnts 
» & de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre 
»»  palais , nous  vous  invoquons , finon  comme  un 
» dieu  , du  moins  comme  le  plus  gr«md  des  hommes, 
» féul  capable  de  (bulagcr  nos  maux  & d’appaifer 
» la  colère  du  Ciel  ». 

Quelquefois  aulli  un  dialogue  plus  prefTc  du 
Chœur  avec  le  perfonnage  en  action  , étoit  naturel 
& touchant,  comme  on  le  voit  dans  Philoflcte. 

Mais  s’il  y g dans  le  théâtre  grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  Choeur , combien 
de  fois  ne  l'y  voit-on  pas  inutile  , oifoux,  importun, 
& contre  toute  vraifomblance  ? Quelle  apparence 
que  Phedre  confie  fa  honte  aux  femmes  de  T rezène  ? 
De  quel  fècours  eft  à l’innocence  d’Hippolytc  ce 
Chœur  de  femmes,  ce  témoin  muet , qui  le  voyant 
condanné  par  fon  per»,  fe  contente  de  faire  cette 
froide  réflexion  ? « Qui  des  mortels  peut-on  appeler 
» heureux , quand  on  voit  la  fortune  de  nos  rois 
» fujette  à une  fi  trifte  révolution  » ? Quoi  de  plus 
froid  encore  Se  de  plus  à contretemps  , que  cette 
première  partie  du  Chœur  qui  fuit  la  (cène  où 
rhedre  a pris  la  réfolution  de  mourir. 

« Que  ne  (ùis-je  fiir  un  rocher  élevé , Se  changé 
»>  en  oifoau  ! à la  faveur  de  mes  ailes  je  pafTerois 
» (ur  la  mer  Adriatique  , & fur  les  rives  du  Pô, 
» où  les  infortunées  firurs  de  Phaéton  répandent 
» des  larmes  d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides , nym- 
» plies  dont  1a  douce  voix  charme  les  oreilles  , 
» dans  ces  climats  où  Neptune  ne  laifle  plus  le 
» pillage  libre  aux  nautonniers  : car  il  a pour 
» terme  le  ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent  tou- 
» jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  lour- 
» ces  de  l’aoibroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
»»  en  céleftes  richefiès , produit  ce  qui  fait  la  félicité 
p des  dieux  ». 

Il  s’agit  bien  de  paflêr  fur  les  rives  du  Pô  ou 
dans  le  jardin  des  Hefbéride*  ! Il  s’agit  de  focourir 
Phèdre  réduite  au  défofpoir , ou  de  fauver  l’inno- 
cent Hippolyte. 

En  pareil  cas  notre  vieux  pocte  Hardi  faifoit  dire 
au  Chœur , fe  parlant  à lui-même. 

O couards  ! ô chrtifs  ! ô lâches  que  nous  fommest 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 

Endurer,  Speftateurs , tel  opprobre  commis'. 

Les  deux  grands  inconvénients  de  i’ufâge  con- 
tinuel du  Chœur  ^ dans  la  Tragédie  ancienne,  étoient, 
l’un  d’exiger  néceftairement  pour  le  lieu  de  la  (cène 
un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique, 
une  place , où  le  peuple  fût  cenfc  pouvoir  accourir  ; 
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l'autre , de  rendre  indifpenfable  , par  fâ  préfence  , 
l'imité  de  lieu  & de  temps  ; & de  là  ure  gcne  con- 
tinuelle dans  le  chois  des  fojets  8c  dans  U üilpofition 
de  la  fable,  ou  une  foule  d'invraifcmblances  dans  1a 
compofitian  & dans  l’exécution.  yoye\  Entîvactb, 
U ni  t 6. 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  Choeur , fur  le  théâtre 
ancien,  pour  i’emplover  avec  avantage,  q’ctït  t té 
de  l’introduire  toutes  les  fois  qu'il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à la  pompe  du  fpcâacle,  & 
de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  étoit  déplacé , 
inutile,  ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l'aâîon  théâtrale,  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique  ou  du  moins 
quelque  évènement  qui  ne  pouvoit  ctre  caché  , une 
foule  de  confidents  y pouvoient  être  mis  en  (cène; 
fi  la  fîmplicité  de  la  fable , la  pofnpe  du  fpeCiacle , 
& la  néceflité  de  remplir  un  théâtre  immenfè,  qui 
fans  cela  auroit  paru  defert,  demandaient  quelque- 
fois la  prclènce  du  Chacun  il  n’en  efl  pas  de  meme 
aans  un  genre  de  Tragédie  où  ce  n’eft  plus,  ni  un 
arrêt  de  la  deflince  , ni  un  onde , ni  la  volonté 
d’un  dieu  qui  conduit  l’aâîon  théâtrale  & qui  produit 
l’évènement  ; mais  le  jeu  des  pallions  humaines , 
qui , dans  leurs  mouvements  intimes  8t  cachés,  ont 
peu  de  confidents  8c  fbufTriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu’il  ne  (oit  pas  vrai  , comme  on  l'a  dit , 
que  la  Tragédie  fîtt  un  fpeâacle  religieux  chez  les 
grecs  ; il  eü  vrai  du  moins  qile  les  opinions  reli- 
gieuses s’y  mcloient  fans  ceffe  , ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte:  & c’efl  ce  qui  rendoit  majtffueufè 
pour  eux  , cette  efpèce  de  proceflion  du  Chœur , 
qui  for  trois  files  Ce  promenait  en  cadence,  dans 
l'intervalle  des  feenes , tournant  à gauche  , 8c  puis 
à droite , chantant  la  flrophe  8c  Pantiftrophe , puis 
s’arrêtant  8c  chantant  l’épode  , le  tout  pour  expri- 
mer, dit  on  , les  mouvements  du  ciel  & l’immobilité 
de  la  terre.  Mais  certainement  rien  de  fêmblable  ne 
convient  au  théâtre  de  Cinna  , de  Britannicus,  de 
Zaïre. 

Ncs  premiers  poètes  tragiques  , en  imitant  les 
grecs , ne  manquèrent  pas  û’adopter  le  Chœur  ; & 
jutqu’au  temps  de  Hardi,  le  Chœur  étoit  chanté.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  for  nos  premiers  théâtres 
dans  ce  qu’on  appeloit  Myflère s : le  Pcre  éternel 
parlait  à trois  voix,  un  dcHus,  une  haute-contre,  5c 
une  baffe,  à Punition.  Hardi  fè  reduifit  à faire  parler 
le  Chœur  par  l’organe  d’un  coryphée  : dans  le 
Coriolan  de  ce  poète , le  Chœur  dialogue  avec  le 
lénat,  8c  dit  de  fuite  jufqu’â  quarante  vers.  Dès  lors 
il  ne  fut  plus  queflion  du  Chœur  en  intermède  , 
jufqu’à  P Athalie  de  Racine,  pièce  unique  dans  fbn 
genre  & abfolument  hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  dans  fôn  (F.  Jip: , a voulu  met- 
tre le  Chœur  en  feene  : jamais  il  ne  fut  mieux 
placé  ; k l’extrême  difficulté  de  l'exécution  l’a 
cependant  fait  fopprimer.  Depuis , on  s’efl  borné , 
comme  Hardi,  lorsque  l’a&ion  exige  une  alfemblée, 
à faire  parler  un  ou  deux  pernn  nages  au  rom 
de  tou;  ; c’eû  la  feule  tfpèce  de  Chœur  qu’admet 
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la  Æ'  ne  françoife  ; & dans  Us  (uielî  memes , fine 
anciens , foit  modernes , dort  le  fpcâacle  demande 
le  plus  de  pompe  & d’appareil , comme  les  deux 
Ip'ùgenjes , Mahomet  9 te  S.  ml  r ami  s , un  théâtre 
o i l’action  lè  palfe  immédiatement  fous  nos  yeux  , 
rend  prefque  impolfible  le  concert  8c  l'accord  d’une 
multitude  alfemblée  qui  parleroit  en  meme  temps. 
Il  cft  vrai  qu'en  le  faitànt  chanrer  comme  les  grecs , 
la  difficulté  foroit  moindre;  mais  le  chant  du  Chœur 
entremêle  avec  une  déclamation  firrple,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  difparate  & une  invrai- 
Icmblance,  qui,  dans  le  genre  leriiux  & grave,  nui- 
rait trop  x Pillulîon. 

Dans  ce  qu'oir  appelle  chez  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n 'ctoit  communément  qu’une 
latyrc  politique  , le  Chœur  étoit  très  bien  placé:  il 
reprefèntoie  le  peuple,  ou  une  clafîè  de  citoyens, 
tantôt  allégoriquement  , comme  dans  les  Oijeaux 
8c  dans  les  Guêpes  ; tantôt  au  naturel , crmme  dans 
les  A char  mens , les  Ha  rangueufes  , les  Chevalier*  ; 
8c  le  poète  l’empîoyoit  ou  X f.  ûe  la  fotyre  de  la 
république  , ou  à fa  propre  défenle  & à l’on  apolo- 
gie. C'efl  ainfi  que  dans  les  Achamitns , le  Chœur , 
traitant  le  peuple  d’enfant  3c  de  dupe,  lui  reproche 
(on  imbécillité  à (e  laiflér  fédut^e  par  des  louanges, 
tandis,  qu’Arifiophane  a fêui  oie  lui  dire  la  vérité 
en  plein  théâtre  au  péril  de  fa  vie.  « Laiffez  le 
n faire , ajoute  le  Chœur , il  n'a  eu  en  vue  qnc  le 
*>  bien , 6c  il  le  procurera  de  toutes  fès  forces , non 
» par  de  baffes  adulations  & des  foupleffrs  artifi» 
» cieufcs , mais  par  de  falutaircs  avis  ».  La  Corné-* 
die  du  fécond  & du  troifième  âge  chargea  de  carac- 
tère; & le  Chœur  lui  fut  interdit.  {JH.  AJ  au  stos  TEL.) 

* Chobur  &’ Opéra.  Que  vingt  perfonnes  parlent 
eniémble,  leurs  articulations  fe  mêlent,  les  (ôns 
de  leurs  voix  fe  confondent,  & l’on  n’enttnd  qu’un 
bruit  confus.  Mais  dars  un  ehant  dort  toutes  les 
articulations  8i  les  intonations  fort  preferites  8c 
mesurées,  vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une; 
& de  leur  concert  peuvent  réfolterde  grands  effets, 
fôit  du  côté  de  l’harmonie , fôit  du  côté  de  l’ex- 
preffion. 

Je  vais  plus  loin.  Dars  un  fpe&acle  où  il  efl 
reçu  que  la  parole  fera  chantée  , le  Chœur  a 
vrailèmblance  comme  le  récitatif,  8c  cette  vraifèm- 
blance  efl  la  même  que  celle  du  duo , du  trio , du 
quatuor , Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  franqois , 
je  le  dis  de  même  du  Chœur  : en  s’éloignant  de 
la  nature , il  a perdu  de  fès  avantages.  Foye^  Duo. 

Il  arrive  fôuvent  dans  la  réalité  qu’un  peuple 
entier  poufTè  le  même  cri , qu’une  foule  de  monde 
dit  X la  fois  la  meme  choie  ; 8c  comme  on  accorde 
toujours  quelque  liberté  à l'imitation  , le  Chœur , 
en  imitant  ce  cri,  cè  langage  unanime  d’une  mul- 
titude aflèmblce , peut  fe  donner  quelque  licence: 
l’art  & le  goût  confident  à preffèmir  jufqu’où  l’ex- 
tenfion  peut  aller.  Or  c’en  efl  trop , que  de  faire 
tenir  crfèmble  i tout  un  peuple  un  long  di  (cours 
foivi , & dans  les  memes  termes , à moins  que  ce  ne 
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(ôî:  un  difcours  appris , comme  un  hymne  ; & tel 
pejt  c:re  fuppofè , par  exemple , U Choeur,  Bril- 
lant /vieil  \ dans  l'aCtc  des  Jncas  ; ie  Chœur  de 
Thêtis  & IJc!ce  , O deJLn  quelle  puijfancc  i le 
Chœur  de  Jephié  , Le  net  , t1  enfer , U terre , O 
l’onde , & tout  ce  qui  le  chante  dans  des  feiennités. 

11  huit  donc  diliinguer , dans  i'hypotl.cic  théâtrale, 
le  Chœur  appris  , & le  Chœur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroitre  compofe  avec  arc,  lins  dé- 
truire la  vrailemblance  ; mais  dans  l’autre  l’on  ne 
«luit  voir  que  ^unanimité  fortuite  & momentanée 
des  fentiments  dont  une  multitude  efi  émue  à la 
fois.  Plus  ces  fentiments  feront  vifs  & rapides , plus 
l’exprellion  en  fera  (impie , naturelle,  & concile; 
plus  il  lcra  vraifemblalâlc  que  tout  un  peuple  ait 
dit  la  même  choie  en  meme  temps. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  Chœur  c’eil  le  deflm  : ce  delfin  demande  quel- 
que étendue  pour  le  développer , & quelque  fuite 
pour  le  donner  de  la  rondeur  & de  l’enfemble  : le 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris,  des  mots  entreepupés  l Voilà  lins  doute 
la  difficulté , mais  aulli  1e  fecrct  de  l’art  ; & ce 
fecret  II*  réduit , du  côté  du  pocte  , à dialoguer  le 
Chœur  , comme  j*aî  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  parties  le  leparcnt,  & le  rrjoi- 
gnont  ; que  tantôt  elles  le  contrarient , & que  tantôt 
elles  s’accordent;  que  deux,  trois  voix,  une  voix 
feule , de  temps  en  temps,  lè  faife  entendre  ; qu’une 
partie  lui  réponde,  qu’une  autre  partie  L fomienne, 
& qu’en  h n toutes  lè  ramènent  à un  fe  miment  una- 
nime , ou  fe  choquent  dans  un  combat  de  deux 
fentiments  oppofes  : voilà  le  Chœur  qui  devient 
une  feène  étendue  & développée , 8c  qui , dans  lôn 
imitation  , a toute  la  vérité  de  U nature  , avec  cette 
feule  différence,  que  d’un  tumulte  populaireon  aura 
f^it  un  chant  & un  concert  harmonieux. 

j Un  vrai  modèle  dam  ce  genre , c’cft  le  Chœur 
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de  l’Opéra  d’Atys,  à la  defeente  de  CihHt . Vent\ 
runt  des  dieux , venej.  C’clV  de  Al,  Piccini  que 
nos  jeunes  compolîteurs  doivent  apprendre  à faire 
des  Chœurs  mélodieux.  ) 

Fn  critiquant  les  Chœurs  de  l’Opcra  françois , on 
a cité  ce  morceau  de  Poélïe  rhythmique  que  nous  a 
confervc  Lampride,  où  ell  exprimé  le  cri  de  fanent 
& de  joie  du  peuple  romain  à la  mort  de  l’empercuc 
Commode;  & on  a dit:  Que  Us  gens  de  goût  décident 
entre  ce  Chœur  & les  Chœurs  d’Opcra.  Mais  on 
n'a  inis  en  comparailôn  que  deux  mauvais  Chœurs 
de  Quînault;  & ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas 
que  nos  Chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de 
Lampride,  au  flyle  près,  dont  la  balfelfe  ell  dégoû- 
tante, feroit  pathétique  lins  doute;  mais  rien  n em- 
pêche que  dans  nos  Opéra  on  n’en  compole  lur  ce 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  de 
Cailor , celui  d’Alcefte , AUefie  ejl  morte  ! celui 
de  Jephrc  , celui  de  Coromis,  celui  des  Incas,  3c 
nombre  d'autres , qui  ont  leur  beauté  & qui  pro- 
duilènt  leur  effet  f On  auroit  encore  eu  de  l’avantage 
i leur  oppolcr  celui  de  Lampride;  maison  n’auroit 
pas  eu  le  plailir  de  dire  que  l’un  étoit  (ubiime,  & 
que  les  autres  ctoient  plats.  La  vérité  (impie  elî  que 
laâion,  le  dialogue,  le  pathétique  feront  toujours 
très- favorables  i la  ferme  du  Chœur  , & que  le 
genre  de  notre  Opéra  y donne  lieu , toutes  les  fois 
que  la  (îtuation  cil  palfionnéc  & qu’elle  intérefle  une 
multitude  : c’eft  au  poète  à (iilîr  le  moment  ; c’elt 
au  mulîcien  à le  feconder.  On  peut  voir  dans  les 
Opéra  de  M.  Gluck  & dans  ceux  de  Al.  Piccini , de 
combien  de  beaux  Chœurs  ils  ont  enrichi  notre 
feène.  Dans  les  Chœurs  dont  l’effet  réfuite  de  l’har- 
monie , le  compoüteur  allemand  s’eft  (îgnalé  ; le 
compofiteur  italien  excelle  dans  les  Chœurs  où 
l’exprcffion  demande  le  charme  de  la  mélodie.) 
Foye\  Air  , Chant,  Duo,  Lyrique  , Réci- 
tatif. (4/.  J/axmontel.) 
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(X.)  CHOISIR,  ÉLIRE.  Syn.  Jenemecscesdrux 
mots  au  rang  des  ljnonymcs,  que  parce  <jue  notre  Dic- 
tionnaire les  a définit  l'un  par  l'autre.  Choijir  , c'cfl 
fc  déterminer,  par  la  comparaifôn  qu'un  fait  des  cho- 
ies , en  laveur  de  ce  qu’on  juge  tire  le  mieux.  Élire, 
c’eli  nommer  à une  dignité , à un  bénéfice  , ou  à 
quel  jue  choie  de  lïmblable.  Ainfî,  le  Choix  eA  un 
acte  de  dilcemeinent,  qui  fixe  la  volonté  à ce  qui 
piroit  le  meilleur  : & Y Élection  eft  un  concours  de 
fiiffrages,  qui  donne  à un  füjec  une  place  dans  l'État 
ou  dans  l’Églilê. 

11  peut  trés-ailêment  arriver  que  le  Choix  n’ait 
nulle  part  dans  V Élection.  ( L'abhé  t.  taxait.  ) 

Cela  efl  vrai,  fins  doute  ; mais  il  Faut  ajouter, 
que  toute  Élection  devroit  être  faite  en  confequence 
d’un  Choix  ; parce  que  toute  place  exige  des  quali- 
tés , Sc  qu'il  efl  jufle  dV/<>e  le  füjcr  qui  paroit  en 
cire  le  mieux  pourvu  , ce  qui  fiippoFe  comparaifôn 
6-  Choix.  Le  mot  d 'Elire  renferme  dans  là  lignifi- 
cation l’idée  du  Choix , Sc  c’eft  ce  qui  le  rend  en 
effet  fynonyme  de  Choijir  : ce  qui  l’en  diflineue  , 
c’cll  l'idée  accefioire  de  la  deflination  a une  place. 

Telle  eft  la  diftïrence  des  termes  Choix  Si  Élec- 
tion , en  tant  qu'il  marquent  l’action  de  le  détermi- 
ner pour  un  fiifet  plus  tôt  que  pour  un  art'.re.  Quel- 
quefois ils  fê  rapportent  au  fiijet  fitr  qui  eft  tombée 
la  détermination.  Ce  qui  les  diflingue  alors,  félon 
lit  P.  Uouhours  (Kent.  nouv.  Tool.  I.  ) , c’eft  que 
YÉ/eClion  fê  dit  d’ordinaire  dans  une  lignification 
paflive  ; & Choix , dans  une  lignification  active  : 
V F.lcclion  d’un  tel , marque  celui  qui  a clé  élu  ; le 
Choix  d'un  tel , marque  celui  qui  c hoijtt. 

1/ ÉUClion.  en  quelque  iforte  miraculcufê  de  S. 
Ambroilê , pour  le  gouvernement  de  l’Églif'e  de 
Milan  , juftifta  le  Choix  que  le  prince  en  avoit  fait 
pour  gouverner  la  province.  ( M.  MzAvziE.) 

(N.)  CHOISIR  , FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choijir  fc  dit  ordinairement  des  choies  dont  on 
veut  faire  ufâge.  Faire  choix  fe  dit  proprement  des 
perfônncs  qu'on  veut  élever  à quelque  dionité.  char- 
ge, ou  emploi.  b 

Louis  XlV  chofit  Verfàilles  pour  le  lieu  de  fâ 
réfidence  ordinaire  ; & il  fil  choix  du  maréchal  de 
Villeroi  pour  être  gouverneur  de  fin  petit  - fils 
Louis  XV. 

Le  mot  de  Choifir  marque  plus  particulièrement 
la  comparaifôn  quon  fait  de  tout  ce  qui  fê  préfênte  , 

roor  conmmre  ce  qui  vaut  le  mieux  & le  prendre. 

e mot  Faire  choix  marque  plus  précisément  la 
fimple  diftinâion  qu’on  fait  d’un  fujet  préférable- 
ment aux  autres. 

Les  princes  ne  chofijfent  pas  toujours  leurs  mi- 
r1  fi  res  ; on  n'a  pas  fait  choix  en  tous  temps  d'un 
Colbert  pour  les  finances , ni  d’un  Louvois  pour  la 
guerre.  { I.’ahhé  Giraud.  ) 

LmtitAT,  et  Geai au.  Tome  /.  Partie  II. 
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(N.)  CHOISIR  , PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  chofit  pas  toujours  ce  qu’on  préfère  ; mais 
on  préfère  toujours  ce  qu’on  ehoifit. 

Choijir.  c’eft  fe  déterminer  en  faveur  de  1a  chofë. 
par  le  mérite  qu'elle  a ou  par  l'cflime  qu’on  en 
fait.  Préférer , c’eft  fc  déterminer  en  fâ  faveur , pae 
quelque  motif  que  ce  fôit  ; mérite,  aflèélion , com- 
plaifance , ou  politique  , n’importe. 

L’efprit  fait  le  Choix  ; le  cœur  donne  la  Préféren- 
ce. C'eft  par  cette  raifon  qu’on  ehoifit  ordinairement 
c t que  l’on  connoit  , Sc  qu’on  préfère  ce  qu’on 
aime. 

La  fageffè  nous  défend  quelquefois  de  choifir  ce 
qui  paroit  le  plus  brillant  à nos  yeux  ; Sc  fêuvent  la 
juftice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d'autres. 

Lorfju’il  efl  queftion  de  choifir  un  état  de  vie, 
je  ne  crois  pas  qu'on  falTe  mal  de  préférer  celui 
où  l'inclination  porte;  c'eft  le  moyen  de  réuflirplus 
facilement , & de  trouver  fâ  ûnsfaélion  dans  fon 
devoir. 

On  chofic  l'étoile , on  préfère  le  marchand. 

Le  Choix  eft  bon  ou  mauvais , félon  le  goût  Sc  la 
connoiffance  qu’on  a des  choies.  I.a  Prcfciencc  eft 
jufle  ou  injufte , félon  qu'elle  eft  dictée  par  la  raifon 
ou  qu'elle  eft  infpirée  par  la  paflion. 

Les  Préférences  de  pure  faveur  font  quelquefois 
peymifês  aux  princes , dans  la  diftribution  nés  grâces  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  Choix  , dans 
la  diftribution  des  charges  Sc  des  emplois  publies. 

L'amour/»«/?«  Sc  ne  ehoifit  point  : par  conséquent 
il  n’y  a ni  applaudilfements  à donner  [ni  reproches 
à faire  aux  amants,  fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fê  Hatter  d'y  obtenir 
la  Préférence  ni  fê  piquer  de  ce  qu'on  la  lut  refit  fê  r 
cette  paflion , uniquement  produite  Sc  guidée  par  un 
coût  fenfitif,  eft  touie  pour  le  plaifir  Sc  rien  pour 
l’honneur.  (L'ahbé  Cisjzd.) 

(N.)  CHORAÏQUE.  adj.  On  fpécifïe  ainfî  une 
efpece  particulière  de  vers,  où  le  pied  appelé  Chorée 
occupe  des  places  marquées.  Il  y a deux  (ôrtes  de 
vers  choraii/ues  : les  premiers  ont  trois  pieds;  & les 
autres,  trois  pieds  & demi. 


I.  Les  vers  choraioues  de  trois  pieds  font  com- 
potes d’un  daâvle  & de  deux  chorées  ; 


«>*’■- 


| Sanguine  | vêpè-  | rtno. 

II.  Les  vers  chora.ques  de  trois  pieds  & demi  font 
de  deux  efpcces;  le  choraïque  exact.  Si  lei horai- 
que  libre. 

Le  chorasque  exa 8c  content  trois  chorées  & une 
fyllabe  de  plus  ; 

| Trùdi-  | cùr  fi-  | es  dt-  | c,  ] 
Ddd 
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Le  choraïqui  libre  contient  un  chorée , un  fpon- 
dée , un  daéiyle , & une  (ÿllabe  de  plus  ; 

| Cûr  ri-  | met  fia-  | vûm  Tibt-  | rj k.  | 

On  donne  aufli  le  nom  de  Trochaïques  aux  vers 
ehormquej , parce  que  le  Chorée  le  nomme  aufli 
Trochée.  ( AJ.  Bzavzèz.  ) 

(N.)  CHOHÉE,  C m.  Pied  de  la  Poélie  grèque  & 
latine , compote  d'une  longue  & d'une  brève  ; comme 
arma,  mcr.se  , kô/lis  , clamSr,  audit. 

On  le  nomme  ainlî , ou  du  grec  Xnn< , ou  du 
latin  Chorea  (danlë)  ; parce  qu'on  en  failôit  grand 
ufage  dans  les  clunlôns  de  danlê.  Cicéron,  Quii^ 
tilien  , Tércncien  , le  nomment  Chorée  ; cependant 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  Ira 
ehée.  lroye\  ce  mot.  ( Al.  Bt.Auz.tr..  ) - 


(N.)  CHORIAMBE,  f.  m.  Pied  compile,  connu 
dans  la  Proiôdie  gteque  de  latine  : il  renferme 
deux  fyllabes  brèves  entre  deux  longues  ; comme 
hifiitiàs  spônti fîtes,  âcclpldnt , aû fpltiüm. 

Son  nom  vient  de  ce  qu'il  équivaut  à un  Chorce, 
eonipolè  d’une  longue  S;  d’une  brève  , te  à un 
ïambe , compote  d'une  brève  St  d'une  longue  : 
hïfié-rias  , pônti-ficës , àcci-piant  , auj'pl- 
c'iüm.  (M.  Hr.AuzÈz.) 
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(N.)CHRIE.  C f.  (Belles-Lettres.)  Sotte i'tm- 

plification  que  les  rhéteurs  donnent  i faire  à leurs 
dilciples , St  qui  confifle  à cornu  e ter  un  mot  fên- 
icneieux  ou  un  fait  mémorable.  La  forme  qu'ils 
ont  prelcrite  à cette  efpèce  dacrofliclie  elllcchcf- 
d'oruvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  de  plus  pédante f|ue  en  effet  que  d’appren- 
dre aux  enfants  à s'appelântir  fur  un  mot  ou  lur  un 
irait  de  caraélère,  dont  la  vivacité  rapide  fait  fôu- 
vent  la  grâce  & la  force  f Quoi  de  plus  contraire  au 
bon  goût , au  bon  fëns , au  bon  emploi  d’un  temps 
précieux  , que d'affujettir l'imagination  St  la  pensée, 
dans  une  jeune  tete  , i une  marche  laboneutê  St 
contrainte , qui  i chaoue  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  t 

Qu’on  s’imagine  qu’un  enfant , à qui  l'on  propofê 
pour  fujet  d’une  Cheie  verbale  ce  vers  d'Horace, 

OranAum  tfl  ut  fit  mens  fane  in  cerpore  funn  ; 

ou  pour  fujet  d’une  Ch  rie  aélive , le  geile  dcTar- 
quin , coupant  les  têtes  des  pavots  ; ou  pour  fujet 
d'une  Ch  ne  mixte,  l’aâion  de  Diogène  dans  l'atti- 
tude d'un  Cippliant,  tendant  la  main,  dans  la  place 
publique,  à une  flatue  de  marbre,  & la  réponfê  à 
ceux  qui,  le  trouvant  dans  cette  attitude,  lui  de- 
mandent ce  qu'il  fait  là  : Je  m'exerce  à endurer  des 
refus  î qu’on  s’imagine,  dis-je,  qu’un  malheureux 
enftnt  rfl  condanné  par  Aphtonius  i divilêr  le 
fiijct  qu'on  lui  donne  , en  huit  parties , c’efl  à dire, 
m.  bun  fortes  de  toiture  pour  lên  cfprit. 


Ces  parties  font,  t*  le  Préambule,  à Laudative; 
lequel  préambule  doit  contenir  l'éloge  de  l'aciion 
eu  de  la  lênreice,  éè  da  celui  qui  en  c fl  l'auteur. 
Mais  c'rft  Tarquin  qui  confèillc  à ton  fils  de  faire 
rrar.  her  la  tc:«  à tous  les  notables  de  Ion  village 
de  Cabies  ; n’importe  , il  faut  louer  Tarquin  tt 
la  belle  leçon  qu'il  donne. 

i*.  La  Paraphrafe.  .Mais  la  penfee  cil  claire  St 
fîmplc , de  d’une  vérité  évidente , comme  celle-ci: 

Mults  fenen  ciicumuniunt  in  cmmoJj. 

N’importe , il  la  faut  expliquer  9c  l'amplifier  à 

Parapbraflico. 

î".  Lj  Cas/e.  Mais  la  caulé  cfl  fôuvem  la  nature 
meme  du  etrer  humain , comme  dans  cette  vérité  : 
ira  fi. rur  b revis  efl  ; le  cela  pafTe  l’intelligence  de 
d'un  enfant  Sc  d'un  philolôphe.  N'importe  , il  faut 
que  l’enfant  argumente  à Caufii,  dût  il  ne  favoic 
ce  qu'il  dit. 

4".  Le  Contraire.  Mais  quel  tourment  pour  un 
enfant  de  cher. hcr  le  contraire  dure  maxime  vague, 
comme  de  celle-ci  : Fronti  nulla  files.  N’importe, 
il  faut  qu'il  fëcaffe  la  tête  pour  prouver  J Contrario . 

s”.  Le  Semblable.  Mais  quelle  cft  la  fïmiiitude 
de  cette  penfee  de  Tcrence  , ’ C rcfi.it  in  adverfis 
virtus  1 On  y s trouvé , pour  emblème , la  flamme 
d'une  torche  expofèe  au  vent;  on  peut  suffi  y em- 
ployer l'image  du  chêne,  qui  fur  le  fommet  d'une 
montagne  s'élève  ît  s’afi'ermit  au  milieu  des  tem- 
pêtes : mais  cela  (èra-t-il  pr  lent  à lïmagination 
d’un  enfant?  N'importe,  U faut  qu’il  prouve  d. 
Simili , quoiqu’il  lôit  vrai  , en  général , que  les 
images  ne  prouvent  rien. 

f.  V Exemple.  Mais  quels  exemples  peut  citer 
un  enfant  dont  la  tête  ell  vide , qui  ne  fait  que 
très-peu  de  choie  des  temps  anciens,  & rien  des 
temps  modernes?  Il  faut  pourtant  qu’il  batte  la  cam- 
pagne, de  qu'il  raifonne  ab  Exemple.  •' 

7°.  Le  témoignage  , c'cfl  â dire,  l’autorité  des 
autcurt  graves , que’  l’écolier  c’a  jamais  lus  ou  qu’il 
a lus  fans  réflexion , de  qu’il  n’a  certainement  pas 


pelle  conclure  <i  brevi  Epilog J. 

Il  ell  bien  vrai  que  le  régent  indique  à l'écolier 
St  les  paflages  de  les  exemples  ; qu'il  lui  fiiggcre 
aufli  les  eau  les , les  rcfTemblances . les  contrâffes, 
OH  plus  tôt  qu’il  lui  diâe  ce  qu'il  doit  inventer. 
Mais  quelle  miferable  manière  de  former  l'cfprit 
des  jeunes  gens , que  de  les  mener  ainlî  i la  lifière  ? 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c'efl  que  les  caneva* 
qu’on  leur  trace  8c  que  les  modèles  qu’on  leur  pré- 
fênte.  Qui  croiroit  que  pour  confirmer  cette  vérité 
étemelle  : 

fi  rêva  O irrepsrat  île  temfue 
Omnibus  tfl  rite  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités  Si  accolés 
par  le  père  de  Coionia , font  Job  k Phèdre  le  fablps 


m 
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lifle  > Qui  croiroil  que  dans  la  mi- me  Chrie,  le» 
exemples  du  bon  emploi  du  cemp$  font  le»  vierges 
ft  les  marier»  l Virgile  aQÎIrément  ne  s’atiendoit  pas 
à cire  fi  bien  appuyé. 

La  première  règle  du  bon  fcns,  dan»  l’art  d'inf- 
truirc  , cil  de  ne  faire  faire  eux  apprenti»  que  ce 
qu’ils  feront  étant  maitres , en  commençant  par  ce 
qu’il  y a de  plus  fiinple  Je  de  plu»  facile.  Or  la 


Chrie , qui  n’ell  d’uiâgc  dans  aucun  genre  d’Élo- 

I ■ I 1 fera 


quencc,  & qu’on  ne  fera  certainement  jamais  hors 
du  collège , cil  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pu 
imaginer  de  plus  difficile  h de  plus  compliqué. 
Ainfi,  dans  tou»  les  points  la  Chrie  a été  inventée 


points 

& eofèignéc  en  dépit  du  bon  fêns. 

Il  faut  rljiérer  qu’à  prélént , qu’on  a délivré  la 
tendre  molleffe  de  l’Enfance  des  entraves  du  maillot, 
te  les  grâces  de  l’Adoleicence  de  leur  prilïm  de 
baleine,  on  fera  pour  l’efprit  humain  ce  qu’on  a 
fait  pour  le  corps  ; que  la  penfée , l’imagination , 
le  léntiroent,  dans  la  jeunelfe  , feront  délivrés  à leur 
tour  des  braflières  du  pédanùfmc , & que  la  Chrie , 
comme  la  plus  barbare  de»  inventions  fcolafiiques , 
fera  proferite  pour  jamais.  ( il.  Madmostel.  ) 


CHROME  , Cm.  f Belles-Lettres.  ) en  Rhéto- 
rique , lignifie  couleur  , raijon  fpicteufe  , pré- 


textes , qu’emploie  un  orateur  , au  defaut  de  motifs 
fotides  le  fondés.  Ci 


Ce  mot  cil  originairement  grec  ; 
lignifie  à la  lettre  couleur.  (Al.  DidekOT.) 


(N.)  CHROMOGRAMME,  fi  m.  Compolîtion 
technique , en  vers  ou  en  proie,  dont  les  lettres  nu- 
mérales ( celles  qui  dan»  la  numération  romaine 
xeprcfenicnt  des  nombres  ) , prifrs  enfèmblc  par  ad- 
dition, marquent  une  époque  ou  une  date.  Ce  ternie 
efl  compofc  de  deux  mot.»  grecs  ; ‘ tmfs , 

& tféffttut  , lettre  : parce  que  c’cil  une  pièce 


dont  les  lettres  numérale*  indiquent  le  temps. 
Louis  XIV  naquit  le  » Septembre,  1*38,  jour 


auquel  le  fit  la  conjorâion  de  l’Aigle  & du  Coeur 
du  Lion.  Claude  paudart  ou  Godart , fit’i  cette 
occalïon,  en  deux  vers  hexamètre»,  \c  Chronogramme 
fiiivant: 


tsXorltnt  DtLphht . aqVIter  CorDIfaV*  [tuais 
CoagrejV,  gsLLotfpt  LatltlSjV*  refeClt. 


t.  Le  Dauphin  n aidant , l’Aigle  8i  le  Cœur  du 
n Lion  étant  en  conjonâion  , a ranime  l’efpérance 
>1  & la  joie  des  franqois.  d 

On  fait  que  , dtns  la  numération  romaine  , I 
vaut  i , V vaut  5 , X vaut  to,  L vaut  fo,  C vaut 
>00 , & D vaut  500.  Or  il  y a,  dans  ce  Chrano- 


gr.imme , 


huit  1 
quatre  V , 
une  X , 
fix  L , 
trois  C , 
deux  D, 

Le  total  de  tout  ce»  nombtes  donne  l’année 


qui  valent 


8. 
ao. 
10. 

300. 

300. 

1000. 


1638. 


Difficiles  nugœ  ! Voye\  Anagramme. 
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(N.)  CHRONOGRAPH1F.,  fi  f.  Elpèce  partie»- 
Bière  de  Dcfcription , ( Foy.  Description  ) qui  ca- 
raétérife  vivement  le  temps  d’un  événement,  ou  par 
les  conjonctures  du  moment , ou  par  le  concours  dec 
circonllanccs  qui  s’y  réunifient. 

i*.  Par  les  conjonctures  ; c’efi  ainfi  que  Télé- 


maque décrit  le  commencement  d’un  beau  jour  r 

ù * * 


»>  Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 


n du  ciel,  & nous  annonça  un  beau  jour:  l'Orient 
» étoic  tout  en  feu;  & les  étoiles  , qui  avoicr.t  été 
n long  temps  cachées,  reparurent  & s'enfuirent  à 
» l’arrivée  ce  Phébus  n. 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  meme  genre 
une  Chronographie  gracieufe  : 


A l’heuce  de  raffut  j foit  lotfqtse  la  lumière 
Précipite  <c«  trait»  <iam  l'humide  fejour  ; 

Soit  lorfquc  !c  Soleil  rentre  dan»  fa  carrière , 

Et  que  n'ttant  plu*  nuit  il  n’eft  pa»  encor  jour. 


s°.  Par  les  circonfianccs  qui  s’y  réunifient;  S! 
c'efi  ainfi  que  Virgile  , ( Æn.  IV.  f i t.  ) pour  ren- 
dre plus  fcnfible  l’état  de  triftefîê  où  eft  plongée 
Didon , décrit  par  oppoficion  la  tranquilitc  paifi-, 
ble  de  la  nuit  : 


tiox  trat  ; & placidum  carpebant  fejfa  foporem 
Corpora  per  terras  , filvaque  & Jana  quittant] 
Æ] uvra  : quum  meJio  volvuntur  Jidera  lapfu  ; 
Quum  tacct  omnis  agtr  ipccudt»  , 

Quaque  lacui  lati  liquidas  . querq 
Rura  ttnent , fntnno  t pofitsr  fut»  rtocfe  Jilenti  , 
Ltniban:  ettras  6 • corda  oblita  taborum. 

At  non  inftlix  animi  phaniffa  ; ntc  unquam 
Solvintr  in  fomnos  , octili/ve  mat  pet Tore  noefen » 
Ai  dpi  t : inge  minant  cura , rursùsqut  rrfurgtns 
Saisit  amor  , magr.o  pie  irarum  fiuHuat  aflu. 


Il  étoit  nuit;  les  corps  accablés  de  lafiîtude 
n goùtoienc  partout  un  fommeil  paifible  , fit  les  forêts 
>*  & les  mers  orageules  , tout  ctoit  tranquile:  les 
» aflres  étoientau  milieu  de  leur  révolution  ; toutes 
» les  campagnes , dans  un  profond  fiience;  les  trou- 
m peaux , les  oitcaux  dont  les  plumages  paroiflent 
»»  peints,  les  poifibns  qui  habitent  les  vafies  badins 
n des  eaux , les  animaux  qui  Ce  retirent  dans  les 
»>  tuiliers,  tous,  plongés  dans  le  lommeil  pendant  ie 
calme  de  la  nuit.  Ce  remettoient  de  leurs  (bucis  & 


n ouhlioiem  leurs  fatigues.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  la 
n malheureufê  princeUe  phénicienne;  une  infbmnie 


>»  perpétuelle:  prive  fis  yeux  & fbn  coeur  du  béné- 
» fice  de  la  nuit:  (es  peines  redoublent,  fbn  amour 
» réveillé  la  touancBte , elle  eft  aeitee  par  les  con-» 
» vulfions  de  la  fureur».  ( Jf.  xfSduziE.  J 


(H.)  CIRCONFLFXE,  adj.  I.  Ce  mot  efl  d’ufage 
pout  defigner  celui  des  trois  accents  qui  rend  la 


- t*.'.  ■ 


. aJ 


fyllabe  longue.  L'accent  circonflexe , dam  la  lan- 
gue grcque , cil  tourne  comme  une  s couchée  * ; 

• V Qit , lumière.  Dans  nos  langues  modernes  Je  l'Eu- 
rope, il  approche  de  la  figure  d’un  v retourné  À ; 
trône , mule.  /'oyey  Accsht. 

II.  Dam  la  Grammaire  grèque , on  diflingue  les 
verbes  en  trois  efpcces  par  rapport  i la  Conjugai- 
Ibn  , les  bary  tons  ( A 'oye\  ce  mot  ) , les  Circonfle- 
xes , St  les  verbes  en  pu  ; & il  y a en  effet  des 
règles  particulières  de  conjugaifon  pour  chacune 
de  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  (ont  ainfi  nommés , parce 
que  leur  dernière  fyllabe  au  présent  indéfini  de  l’in- 
dicaiit , quiefl  le  thème,  étant  comporte  de  deux 
réunies  en  une  , elle  ell  marquée  de  l'accent  cir- 
conflexe, qui  naît  de  l’aigu  & du  grave,  St  qui  marque 
ainâ  les  deux  lÿllabcs  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  (ont  originairement  des  verbes  en  a pur 
de  la  (ixième  conjugaifon  des  barytons  , qui  peu- 
vent rt  conjuguer  fimplement  comme  barytons,  ou  , 
en  contrastant  les  deux  dernières  (VUabes , fuivre  les 
règles  particulières  de  la  conjugaifon  circonflexe. 
Àlais  il  n’  y a que  trois  fortes  de  verbes  de  U fî- 


xicme  conjugaifon  des  barytons,  qui  puifTe.it  devenir 
circonflexes  ,•  (avoir  ceux  en  t«,  «a>  , •’»  ; de  fiai» 
( umo) , fiXm  ; de  n nim{  ionoro'j , nui  ; de 
( inuuro  ) , xperi.  De  là  trois  conjugaifons  de  ./>■•. on- 
flexes , diûinguéea  entre  elles  par  Tune  des  trois 
figuratives  ■ , a , • , qui  eü  fiippriméc  dans  la  con- 
traction. 

Cette  contraction  de  la  figurative  arec  la  finale 
n'a  A'  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  prêtent  St  au  temps 
qu’on  appelle  imparfait , Je  que  je  nomme  prélcnc 
antérieur  ; parce  qu’ailleurs  la  terminaifon  ceffe 
d'être  pure.  Les  autres  temps  où  fè  fait  la  contrac- 
tion font  rares  ; St  le  relie  fuit  la  règle  générale  des 
barytons. 

Au  lieu  d'entrer  ici  dans  des  détails  füperfius  fin; 
la  manière  dont  fe  fait  Ucontra&ion  , je  me  conten- 
terai de  mettre  fous  les  yeux  du  Icéieur  U table  des 
trois  conjugaifôns  circonflexes , à l’-Ctir , par  rap- 
port anx  deux  temps  qui  s’y  prêtent  : le  mot  1er» 
entier  dans  la  conjugaifon  ordinaire  ; St  dans  la  cir- 
conflexe , on  ne  verra  que  la  partie  contractée.  Ce 
tableau  indiquera  fiilfifammcnt  comment  fe  fait  la 
ccntraâion  dans  chaque  occurrence. 
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Optatif. 
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CIRCONLOCUTION',  C f.{BtUcs-r.etttes.) 

Tout  d’exprellion  dont  on  le  fett , ou  lorfqu’on  n’a 
pat,  pour  ainli  dire,  fous  la  main  le  terme  pro- 
pre à exprimer  direflement  5c  immédiatement  une 
eboli  ;ou  lorsqu'on  s'abflient  d’employer  le  terme 
propre  , par  relpcci  pour  ceux  à qui  l'on  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  ration.  Ce  mot  ell  compote 
du  latin  itrcum  ioquor , je  parle  autour. 

En  Rhétorique  , Circonlocution  efl  une  figure 

3u’on  emploie  pour  éviter  d’exprimer,  en  termes 
ireéls , des  choies  dures  , ou  délàgréables , eu  peu 
convenables , qu'on  lait  entendre  en  empruntant 
d'autres  tenues  qui  rendent  la  meme  idée  , mais 
d'uno  manière  adoucie  5c  en  1a  palliant. 

Cicéron , par  exemple , ne  pouvant  nier  que 
Clodius  n’eût  été  tué  par  Milon,oudu  moins  par 
les  ordres , l'avoue  indirectement  par  cette  Circon- 
locution. 

» Les  doinefliques  de  Milon  n’ayant  pu  lècourir 
» leur  maître  qu'on  diiôit  avoir  été  tué  par  Cio- 
» dius,  ils  firent  en  Ton  ablince,  St  tans  là  par- 
» ticipation  ou  fon  contentement , ce  que  chacun 
» pourroit  attendre  des  liens  en  pareille  occafion  ». 
» f'oye\  1’£riph»asb.  ( Uutbc  Mallet.  ) 


(N.)  CIRCONLOCUTION  , CIRCUiT , 
PÉRIPHRASE.  Syn.  Ces  trois  mots  font  fynonymes, 
erf  ce  qu’iis  indiquent  tous  trois  des  expreflions  dé- 
tournées de  ce  qu'on  le  propoli  de  dire , Sc  énoncées 
en  plus  de  paroles  que  n’en  exige  l’expreffion 
fimple. 

La  Circonlocution  efl  une  exprellion  verbeufë  , 
employée  mal  à propos  au  lieu  d’une  exprellion 
pins  courte  Sc  plus  fimple  , qui  pourrait  rendre  la 
même  idée  d’une  manière  plus  direSe  Si  plus  pré- 
cilë.  Le  conjeiller  des  grâces  pour  le  miroir , 1rs 
commodités  ut V j converfation  pour  des  fauteuils  , 
lônt  des  Circonlocutions  ridiculement  précieulès. 

Le  Circuit  ell  un  diieours  mis  à la  place  d’un 
autre , qu’il  avoiline  véritablement , auquel  il  a 
quelque  rapport  , 5c  dont  il  peut  5c  a l’intention 
de  (aire  avilir. 


Lieux  ! que  ne  fuis-je  afljfe  à l'ombre  des  futén  ! 
Çn-iud  pourrai-je  , au  irareri  d'une  noble  pouiTière  , 
Sut  / re  de  l'iril  un  dur  fuyant  dans  11  cai  ncte  / 


voilà  un  Circuit , qui,  dans  la  bouche  de  Phèdre, 
cil  bien  près  de  lignifier , Je  truie  d'amour  pour 
Ilippolytc. 

La  Pt  iphrafe  ell  i ne  figure  qui , à l'cxprelTton 
fimple  d'une  id  e , en  lublhtuc  une  autre  plus  éten- 
due , qui  développe  les  idées  partielles  de  celle 
qu';n  veut  faire  entendre,  ou  parce  qu 'elles  font 
plus  intérefiantes  , ou  parce  quelles  paiement  des 
images  plus  agréables. 


Celui  qui  tner  un  frein  i la  furrur  dei  flots 
Sju  a uili  des  mechanu  arrêter  les  complots  i 

le  premier  de  ces  deux  vert  efl  une  Périphrafe , 


K 
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qui  lignifie  immédiatement  Dieu , mais  qui , crt 
montrant  un  acte  particulier  de  là  puiflànce , établie 
par  comparaifon  la  preuve  de  ce  qui  ell  dit  dans 
le  vers  l'uivam. 

La  Circonlocution  5c  1a  Périphrafe  tendent  di- 
rectement à leur  but , mais  par  une  vote  plus  longue  ; 
le  Circuit  n’y  tend  qu'indiredeinent  5c  paroit  l’éviter: 
mais  la  Circonlocution  y tend  par  une  voie  qu’il 
filUph  éviter;  St  la  Périphrafe  , par  une  voie  qui 
mérite  d’étre  préférée. 

Lu  Circonlocution  cft  une  abondance  inutile , 
déplacée,  embarrallce  , ridicule  : le  Circuit  ell 
un  détour  prémédité  , avantageux , 5c  prel'que  tou- 
jours délicat  : la  Périphrafe  ell  un  développe- 
ment néceflaire  , convenable , lumineux. 

La  Circonlocution  , par  un  étalage  frivole  de 
paroles  l'upertlues,  manque  l’ellit  qu  elle  vouloir  5c 
devoit  produira  : le  Circuit  , en  fixant  l'attention 
"fur  une  idée  un  peu  diilérente  de  celle  dont  il 
s'agit,  affoiblit  l’effet  quelle  craignoit,  mais  qu’elle 
avoit  intention,  de  produire  : la  Périphrafe  , en 
montrant  d’une  manière  marquée  les  idées  accel- 
foires  qu’il  ell  avantageux  de  diftinguer , répand 
dans  le  diieours  de  l’agrément , de  U nobleflë  , 
de  la  chaleur,  de  l'intérét.  ( M.  Beau  xts.  ) 


(N.)  CIRCONSPECTION  , CONSIDÉRA- 
TION , égards,  Ménagements.  syn. 

Une  attention  réfléchie  5c  melürée.fur  la  façon 
d’agir  5c  de  le  conduire  dans  le  commerce  du 
Monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y contribuer 
i leur  làùsfaélion  , plus  tût  qu’à  la  licnne,  ell  l'idée 
générale  5c  commune  que  ces  quatre  mots  prélcn- 
tent  d’abord  ; dont  il  me  paroit  que  voici  les  diffé- 
rentes applications.  La  Circonjpcéhon  a principa- 
lement lieu  dans  le  diieours , confequemment  aux 
circonllances  prélêntes  5c  accidentelles,  pour  ne  par- 
ler qu’à  propos  Sc  ne  rien  laiflir  échapper  qui  puiflë 
nuire  ou.  déplaire  ; elle  ell  l’etlit  d'une  prudence 
qui  ne  rilque  rien.  La  Confulération  naît  des  re- 
lations pcrfonnellet,  & le  trouve  particuüèrenTfpr 
dans  la  meulière  de  traiter  avec  les  cens , pour 
témoigner  , dans  les  diderentes  occaltons  qui  (ê 
préférant , la  diflinétion  ou  le  cas  qu'on  en  fait; 
elle  ell  une  lïtite  de  l’eflime  ou  du  devoir.  Les 
Egards  ont  plus  de  rapport  i l’état  ou  a la  lî- 
tuation  des  perfonnes  , pour  ne  manquer  à rien  de 
ce  que  la  bienfcance  ou  la  politefli  exige  ; ils  font 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  Ménagements 
regardent  proprement  l'humeur  5i  les  inclinations, 
pour  éviter  de  choquer  4:  de  faire  de  la  peine  , St 
peur  tirer  avantage  de  ,'la  fociété , foit  par  le  profit 
foit  par  le  plailir  ; la  làgeflë  les  mer  en  ceuvre. 

L efprit  du  Monde  veut  de  la  Circonjpeélion  , 

3uand  on  ne  cennott  pas  ceux  devant  qui  on  parle  ; 

c la  Conjidcration , pour  la  qualité  6t  les  gens  en 
place;  des  Egards , envers  les  perfonnes  jnttf- 
refTées  à ce  dont  ell  quellion  ; 5c  des  Ménagements * 
avec  celles  qui  font  d'un  eofttmerçc  difficile  où 
d'un  lyflcme  cppofé. 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  Cirronfpellïon  dans 
les  convertirons  qui  roulent  fur  la  Religion  St  tiir 
le  Gouvernement  ; parce  que  ce  tint  des  matières 
publiques , fur  loiquelles  il  n’ell  pas  permis  aux 
particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  penfënt  , fi  leurs 
perlées  fe  trouvent  oppofées  aux  uliges  établit;  St 
que  d'ailleurs  elles  (ont  confiées  ides  gens  à craindre 
Bt  délicats.  Ce  n'ell  pat  être  avilè  pour  les  intérêts, 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Cb«- 
jiJlr.n  ion  aux  perlônnes  dont  on  a tefoin  dans  lès 
affaires,  ou  dont  on  cfpcrc  quelque  (ërvice.  L'on 
ne  fauroit  avoir  trop  C Egards  peur  les  dames  ; 
ils  leur  font  dûs;  elles  les  attendent;  & ce  (croit 
les  piquer  que  d’y  manquer,  d’autant  qu’ellesob- 
fervent  plus  les  moindres  choies  que  les  grande'. 
Tout  ne  cadre  pas  , & rien  ne  cadte  toujours  dans 
les  lôciétés , (ûrtout  avec  les  Grands  ; les  Alena- 
gements  (ont  donc  néccfiiiret  poux  les  maintenir  ; 
ceux  qui  (ont  les  plus  capables  d'y  en  apporter, 
n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ; mais  ils 
en  lônt  toujours  les  liens  les  plus  forts , quoique 
fôuvcntles  moins  aperçus.  Vaycq  Egards  , Mfn\- 
or.MFNTi,  At retirions,  Circonspection.  Syn. 
( L'abbc  Ciksrd.  ) 


(N.)  CIRCONSTANCES , f.f.  ni.  (JBil.-I.ttr.) 

On  appelle  ainli  un  lieu  commun  aes  plus  féconds; 
les  rhéteurs  l’expriment  [*r  ce  vers  technique  : 
Quii , quid,  ubi , quints  auxiliis , eitr , quon.odo  , quart  Jo • 


Ce  qui  comprend  lq  perjonne  , la  choir , le  lieu , les 
moyens , les  motifs  , la  manière , U le  temps. 

il  n'ell  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
au  prclque  toutes  ces  Cirtor.Jlarutes  ne  fë  rencontrent, 
St  fur  lequel  il  ne  fait  aile  de  parler , pour  peu 
qu'on  ait  médité.  La  chofe  cil  fi  claire  qu'il  (croit 
inutile  d'en  citer  des  exemples. 

On  divife  les  CirronJlaiu.cs  en  trois  ctalTes,  par 
rapport  au  temps  ; celles  qui  précèdent  uneaftion, 
celles  qui  l'accompagnent,  & celles  qui  la  fuirent, 
(bit  nécclliirement  lait  vraifëmulablement , lëlon 
la  naturo  de  la  choie  en  quefiion:  St  ces  trois  clafiis 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un  aflaflinat,  p:.r  exemple,  efl  ordinairement 


précédé  du  dellein  de  le  commettre , St  des  pré- 
parait!» pour  l’exécuter.  11  cil  accompagné  de  l'at- 
taque , de  la  réhflancc , des  cris  ou  des  efforts  de 


la  perfenne  aHaflmée.  11  cil  (uivi  des  remords  de 
l'allafTin , dont  il  e(l  bourrelé  , bc.  C’ell  par  tous  ces 
endroits  que  Cicéron  prouve  que  Milon  n'a  point 
afialfmé  Cluudius  de  delTein  prémédité:  t°.  en  pei- 
gnant la  tranquilité  de  Milon  avant  l'aélion , St  fes 
préparatifs  comme  ceux  d'un  voyage  de  campa- 
gne , d'une  promenade  : i".  en  reprélëntant  l'ac- 
tion comme  une  querelle  imprévue  de  la  part  de 
klilon,  quoiqu'elle  fût  méditée  de  celle  de  Claudius, 
te  où  celui-ci , qui  était  l’agrefieur , fut  tue  par 
les  elclaves  de  Milon:  }*.  par  l'expofition  d»  la 
conduite  que  tint  ce  dernier  , incontinent  après 
la  mort  de  Claudius , en  revenant  promptement  à 
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Rome  St  (ë  prclénunt  même  avec  confiance  pouf 
demander  le  confulat. 

Il  ell  bon  cependant  d’oblcrver  que  , quand  ce« 
CtrtonJl.in.es  ne  précèdent  , n’accompagnent,  ou 
ne  fuivent  pas  nécelfairentent  unecholë,  si  cil  facile 
de  réfuter  les  rationnements  qu’en  tire  l'advcrfaire. 
( Akoxtssz.  ) 


CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE.  Sytt. 

C.rsonjlantc  cil  relatif  à faction  ; ConjartUure  e fl 
relatif  au  moment.  La  Circonjlantr  cil  une  des  par-  » 
ticularités  de  la  cho  c : la  Conjoncture  lui  trt  éuan — 
g-rc;  elle  n'a  de  commun  avec  l'aélion  que  U 
contemporanéité. 

Les  Conjonctures  (ëroient , s'il  étoit  permis  de 
parler  ainli , les  CirtonJlaru.es  du  temps  ; St  les 
Cirtonjlanees  (ëroient  le»  Conjonctures  ce  la  chofë. 

Celui  qui  à profondément  examiné  L chofè  en  elle- 
meme  feulement , en  Conr.oitta  toutes  les  CirtonJ'- 
tantes  , mais  il  pourra  n'en  pas  connoitre  toutes 
les  Conjonllures  : il  y a meme  telle  Conjoncture  qu’il 
efl  impofTible  à un  homme  de  deviner.  Réciproque- 
ment , tel  homme  connoitra  parfaitement  le»  Con- 
jonctures qui  ne  connoitra  pas  les  Circonjlantes. 
l'apex  Occasion,  Occurrence  , Conjoncture, 
Cas  ,,  Circonstance.  Syn.  (AJ.  Didkaot.) 


(N.)  CIRCONSTANCIEL,  adj.  Crama,  ' 
On  appelle  Circonjlar.tith  dan3  la  confiruénon 
d'une  phraië , les  mois  qui  marquent  les  circonG 
unces , les  modifications  différentes  qui  peuvent  plus 
ou  moins  inlluer  lur  la  (ignificatiun  du  verbe.  Ces 
mots  lônt  ordinairement  des  adverbes , des  prepo- 
fitions  arec  leurs  compléments , bt.  (AJ.  JJcajzf.i.) 


>■ 


CIRCUIT , (I  m.  Gram. , fë  dit  dans  l’ufâje 
ordinaire , par  oppofition  au  chclTlin  le  plus  court 
d’un  lieu  a un  autre , de  toute  autre  manière 
d’y  arriver  que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  « 
été  tranlporté  par  métaphore  du  phyfique  au  moral, 
J'oyer Circonlocution, Circuit,  I’lriierasi. 
Syn.  ( Al.  Diderot.) 


C1T ATION , f.  f.  ( Cran t.  ) C’ell  l'ufàge  St  l’ap- 
plication que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant , 
d’une  penlee  ou  d'une  exprelfion  employée  ailleurs; 
le  tout  pour  confirmer  fon  rationnement  par  une 
autorité  refpeélable , ou  pour  répandre  plus  d'agré- 
ment dans  (ôn  dilcours  ou  dans  là  compofiijon. 

Dans  les  ouvrages  écrits  h la  main , on  lôuligne 
les  Citations  , pour  les.diflinguer  du  corps  de  lou- 
vrage.  Dans  les  livres  on  les  diflingue,  (bit  pat 
un  autre  caraélcre  lëil  par  des  guillemets,  f'oyrx 
Guillemets. 


Les  Citations  doivent  être  employées  avec  ju^e- 
elles  indtTpofcnt  quand  elles  ne  font  quoP 


tentation  ; elles  (ont  blâmables  quand  elles  lônt  (au P 
fes.  Il  faut  mettre  le  le  A eu  r à portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave  , il  efl  à propos  de  titer  l'édition 
du  livre  dont  on  s’tfl  lervit 


C I T 

Quelques  modernes  fi  font  fuît  beaucoup  d'hon- 
neur en  citant  à propos  les  plus  beaux  morceaux 
des  ancien  , 8:  par-la  ils  ont  trouvé  l’art  d’embellir 
leurs  écrits  à peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l'Écriture  & les  Pères,  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  fai.uit  dans  les  fîèctcs  p. liés.  Les 
pro'.elî.ims  ne  citent  guère  que  1‘ Écriture.  Quoi  qu’il 
en  foit , s’il  e(l  d'heureufes  Citation!,  s'il  cft  des 
Citations  exactes  ; il  en  eft  aulli  beaucoup  dVn- 
nuyeulss , de  laufles,  & d’altérces , ou  pai  l’.gnu- 
raiice  ou  par  la  mauvaife  foi  des  écrivains  , fou  vent 
O aufli  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire, La  mauvaife  foi  dans  les  Citations  ell  cni- 
verlellement  riprouvée;  mais  le  defaut  d’exaciiiude 
Si  d’intelligence  n’y  eft  guère  moins  répréhenlible  , 
St  peut  cire  même  de  conlcquence  fuivaut  1 ’impor- 
• rance  des  fujeis. 

Le  l'rajicil  amptdlas  & fefquipedalia  vcri’J  d’Ho- 
race , de  meme  que  le  Set  ce  tuum  nihil  eji  de 
Perle , font  cites  communément  dans  un  (èns  tout 
contraire  à celui  qu’ils  ont  dans  l’auteur.  Cette  ap- 
plication détournée , qui  n’cft  pas  dangereufi  en  des 
fujets  profanes , peut  devenir  abulive  quand  il  s’agit 
des  patlages  de  l’Écriture , St  il  en  peut  réfultcr 
des  erreurs  conlidérables.  En  voici  entre  autres  un 
exemple  frappant,  & qui  mérite  bien  d'étre  oblirvé. 

Cefl  le  Muhi  vocati , patte i vero  eleéli  ( Mat. 
ch.  xx.),  partage  qu’on  nous  cite  i tous  propos 
comme  une  preuve  décilive  du  grand  nombre  des 
dannés  & du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  , à 
mon  avis  , de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
qué. En  effet , à quelle  occtlion  Jefts  Chrift  dit- 
il,  Beaucoup  J' appelés,  mais  peu  J'élus}  C'cft 
particulièrement  dans  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  pluficors ouvriers  i (a  vigne,  où 
l’on  voit  que  ceux  qui  n’avoient  travaille  que  peu 
d’heures  dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autant  que 
ceux  qui  avoîent  porté  le  poids  de  la  chaleur  Se 
du  jour  ; ce  qui  occalîonna  les  murmures  de  ces 
derniers,  lefqueis  fe  plaignirent  de  ce  qu 'apres  avoir 
beaucoup  fatigué,  on  ne  leur  donnoit  pas  plus  qu'à 
ceflx  qui  n'avoient  prcfque  rien  fait.  Sur  quoi  le 
pire  de  famille,  s’adreflànt  à l’un  d’eux,  lui  répond  : 
y) /on  ami , je  ne  vous  fais  point  Je  tort  nétes- 
. *•  eus  pris  convenu  avec  moi  a un  denier  pour  votre 
journée  1 l‘rene\  ce  qui  vous  appartient  , tir  vous- 
tn  aile q.  Pour  moi  je  veux  donner  i ce  dernier 
autant  qu'a  vous.  A'e  m’efl-il  pets  permis  Je  faire 
des  libéralités  de  mon  bien!  te  faut  il  que  votre 
ail  J'oit  mauvais,  parce  que  je  fuis  bon!  C'eft 
ainji , continue  le  Sauveur,  que  les  derniers  feront 
les  premiers,  té  les  premiers  les  derniers  , parce 
qu’tl  y en  a beaucoup  d’appelés , mais  peu  l’élus. 

J’obftrve  d’abord  fiir  ces  propc filions  dû  texte. 
Sic  erunt  novijftmi primi  , O primi  novijftmi  ; muhi 
Est  K funt  vocati,  pauci  vero  eleéli ; j’obftrve, 
dis-je  , qu'elles  font  abftlument  relatives  à la  pa- 
rabole; & c’eil  ce  que  l’on  voit  avec  une  pleine  évi- 
dence par  ces  conjeélions  connues  fie  , enim  , qui 
montrent  fi  tjqn  je  rapport  nitcii-uc  de  ces  j>ro- 
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pefitirns  avec  ce  qui  précède  : elles  ftnt  comme 
le  rclûltat  & le  foinntaire  de  la  parabole  ; & fi  elles 
ont  quelque  obfcurité , c’eft  dans  la  parabole  meme 
qu'il  s n laut  chercher  l'éclairciltemcm.  *[ 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s'agit  ici , ce 
ftnt  les  ouvriers  que  le  père  de  famille  treuva  fut 
le  loir  fans  occupation,  & qu'il  envoya,  î;  quoi- 
que fort  tard , à fa  vigne  : ouvriers  fortunés , qui , 
n’ajant  travaillé  qu’une  heure,  furent  payés  néan- 
moins pour  1a  journée  entière.  Voilà,  dis-je,  les 
élus , les  favoris , les  predeftinés. 

Les  (impies  appelés  que  la  parabole  nous  pré- 
ftnre  , ce  font  tous  ccs  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  dès  le  matin  à là  vigne , & qui , 
après  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour,  forent 
P*;és  néanmoins  les  derniers , & ne  requrenr  que 
ic  iàl.iire  convenu , le  meme  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoiem  peu  travaillé.  Ce  font  tous  ceux-là  qui, 
ftivant  1a  commune  opinion  , nous  figurent  les  non- 
élus  , les  prétendus  réprouves. 

filais  que  voit-on  dans  tout  cela , qui  fïippoft  une 
réprobation  ! Le  traitement  du  perc  de  famille  à 
l'égard  des  ouvriers  mécontents  a-t-il  quelque  chofë 
de  cruel  ou  d'odieux  , & trouve  t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  dilcoursfàgc  S:  modéré  qu'il  leur  adreflë/ 
Mon  ami , je  ne  vous  fais  point  de  tort  ; je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  : je  veux 
faire  quelque  gratification  <1  un  autre  , pourquoi 
le  trouve q-  vous  mauvais  î 

On  ne  voit  rien  11  qui  doive  nous  faire  ftcher 
de  crainte , rien  qui  fonte  les  horreurs  d'une  répro- 
bation anticipée.  J’y  vois  bien  de  la  prédileftion 
pour  quelques-uns  ; mais  je  n'y  apperqoii  ni  in- 
jufiiee  ni  dureté  pour  les  autres  ; nul  n’éprouve 
un  fort  fitnefte;  ceux  meme  qui  ne  font  qu’appelés 
lins  être  clus  , doivent  être  latisfaits  du  maître  qui 
les  emploie,  puifqu’il  les  récompenfo  tons  & qu'il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami,  dit-il , je  ne 
vous  jais  point  de  tort  ; appelé  au  travail  Je  ma 
vigne , vous  ave\  re(u  le  Jalaire  de  vos  reines  ; 
(é  quoique  vous  ne  foye\  pas  du  nombre  des 
élus  ou  des  favoris , vous  n’ave^  pourtant  pat 
fujtt  de  vous  plaindre.  Paroles  railonnables , paro- 
les même  a/Teétueufos , qui  me  donnent  de  l’eipoir  , 
& nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  fimplcs , que  le 
Muhi  voeasi,  pauci  vero  eleéli,  dont  il  s’agit,  eft 
cité  mal  à propos  dans  un  Icns  finiftre,  & qu’on  a 
tort  d'en  tirer  des  inductions  détèlpérSnrcs  ; puif- 
qu'enfin  ce  partage,  bien  entendu  & déterminé  comme 
il  convient  par  les  circonftances  de  notre  parabole  , 
infpircra  toujours  moins  d'effroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté , te  qu’il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  à fes  ftrviteurs  : erutu  novijjimt  primi 
& primi  novijftmi.  Ibid. 

Le  Muhi  vocati , pauci  vero  eleéli.  Ce  trouve 
encore  une  autre  fois  dans  l’Écriture;  c’eft  au  xxij, 
chap.  de  S.  Matthieu  : mais  il  n’a  rien  11  de  plus  fîniP 
tre  te  de  plus  concluant  que  ce  qu’on  a vu  çi-dcllut. 
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J’ai  auflî  un  mot  à dire  lur  le  fameuar  <1  ait! - 
tuJu  de  S.  Paul , & je  montrerai  (ans  peine  que 
Ion  abufe  encore  de  ce  pillage  dans  les  applica- 
tions qu’on  en  fait  : on  le  cite  prçfquc  toujours  en 
parlant  du  jugement  de  Dieu,  & il  ieniole  que  ce 
ioit  pour  couvrir  ce  qui  paroit  trop  dur  dans  le  myf- 
1ère  de  la  predeffination,  ou  pour  calmer  les  fidèles 
effrayés  des  céieftes  vengeances.  Mais  ce  paffàge  , 
ru  lens  qu’il  cil  cite  , loin  d’éclairer  ou  de  calmer 
les  cfprics,  infpirc  au  contraire  une  frayeur  tené- 
breufe,  & nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu’ai' 
niable. 

Neanmoins  admirez  ici  le  mal-emetidu  de  cette 
Citation  : ce  paflage,  fi  peu  fmsfaiiànt  de  la  ma- 
nière qu’on  le  prclênte  , eft  véritablement  dans  1|* 
lexie  (àcré  un  lujet  d’cfpér.ince  & de  conlolation  , 
puiiiu’il  exprime  le  raviffement  où  cil  l'apôtre  i 
la  vue  des  treibrs  de  fagelïê  & de  mitericoide  que 
Dieu  riierve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu , dit  S.  Paul  aux  romains , a permis  que 
tous  fuflent  enveloppés  dans  l'incrédulité , pour  avoir 
occafion  d’exercer  fa  milcricorde  .envers  tous.  Con- 
clujit  emm  Dca  s omnia  in  incredulitate , ut  om- 
nium mifereatur . Sur  quoi  l'apôtre  s’écrie  trans- 
porté d’admiration  : « O profondeur  des  tréfors 
» de  la  (ageffe  & de  la  (cience  de  Dieu  ; que  lès 
»»  jugements  lônt  impénétrables,  & Ce  s voies  in- 
» compréhenfioles  ! >»  S.  Paul  par  conlcquent , loin 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  , nous  rappelle  au  contraire  les  effets  ineffables 
de  Ca  bonté.  O altitudo  divitiarum  fapltntia  tf 
frient  itv  Del  J Le  dogme  de  la  pré-JelUnation  n’a 
donc  rien  d’effrayant  dans  ce  paflage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu’il  en  lôit,  certains  prédicateurs  , abufânt 
de  ces  expreffions  & outrant  les  vérités  évangéli- 
ques , n’ont  que  trop  fouvent  alarmé*  les  confidences  , 
& jeté  la  terreur  , le  défilpoir,  où  ils  dévoient 
infpirer  au  contraire  les  plus  tendres  fintiments 
de  la  reconnu!  (lance  pour  le  Dieu  des  miféricordes. 
Mais  liclas , que  ce  prétendu  zèle,  que  ce  zèle  outré 
a caufc  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantes,  méconnoilfant  leur  créa- 
teur & leur  père  dans  le  Dieu  foudroyant  qu’on  leur 
préchoit , ont  fecoué  pour  la  plupart  le  joug  de  Ja 
foi,  & Ce  font  livrés  à l’incrédulité*;  dilpofition  fu- 
neffe  qui  fape  le  fondement  des  venus  & qui  afsûrc 
le  triomphe  des  vices.  ( J/.  Faiguet.  ) 

(N.)  CITER , ALLÉGUER.  Synonymes. 

On  cite  les  auteurs;  ort  allègue  les  faits  & les 
railons.  C’eff  pour  nous  autorifer  & nous  appuyer, que 
nous  citons  ; mais  c’eil  pour  nous  maintenir  & nous 
défendre,  que  nous  alléguons. 

J’ai  vu  comparer  les  (avants  qui  citent  beau- 
coup A définirent  peu , à de  gros  magafins  de  mar- 
chandées étrangères  ; & ceux  qui  s’attachent  plus 
à bien  dé’finir  qu’à  bien  citer , à des  ouvriers  in- 
telligents propres  à perfedionner  ce  qu’ils  manient. 

Les  efprits  fiolaffiques  ont  toujours  des  raifims 
à alléguer  contre  ce  qu’il  y a de  plus  clair  : il 
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n'y  a point  à gagner  dans  leur  commerce  ; vous  ne 

recevez  que  deinauvaifès  Allégations  pour  de  uons 
rationnements.  ^L'abbé  Giraud.  ) 

(N.)  CIVILITÉ , POLITESSE.  Synonymes. 

Manières  honnêtes  d’agir  & de  convtrler  avec 
les  autres  hommes  dans  la  fociété.  C’eff , dit 
M.  Duclos,  i’expreffion  ou  l'imitation  des  vertus 
foetales.  C’en  eff  l’expreffion , fi  elle  eff  vraie  ; 

& l’imitation  , fi  elle  eil  faufle.  ( Confédérations  fur 
les  mœurs,  ch.  iij , édir.  1764.) 

Etre  poli , dit  plus  qu’ccre  civil.  L’homme  poli 
eff  néceffa  i rement  ci  vil;  mais  l’homme  fiid|Rcmenc 
civil  n’eff  pas  encore  poli.  Le  Poluejpe  fùppofe  la 
Civilité y mais  elle  y ajoute* 

La  Civilité  eff  , par  rapport  aux  hommes,  ce  f* 
qu’eff  le  culte  public  par  rapport  à Dieu;  un  té-  ‘ 
moignage  extérieur  & lcnfiôle  des  fcntirneius  inté- 
rieurs & cachés  : en  cela  même  elle  eft  précieuiè  ; 
car  affecter  des  dehors  de  bienveillance,  c’eff  con».. 
feifer  que  la  bienveillance  devroit  ctre  au  dedans. 

La  Polit efj c ajoute  à la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  à l’exercice  du  culte  public;  le*:, 
marques  d'une  humanité  plus  aftcduculè,  plus  oc-s 
cupée  des  autres , plus  recherchée. 

La  Civilité  eff  un  cérémonial  qui  a (es  règles* 
mais  de  convention  : elles  ne  peuvent  Ce  deviner; 
mais  elles  lônt  palpables,  pour  ainfi  dire ,&  l’at- 
tention fûffit  pour  les  connourc  : elles  font  diffe-  > 
rentes , filon  les  temps , les  lieux  , les  conditions 
des  perfinnes  avec  qui  l’on  traite.  1 * 

La  Politcjfe  , dit  l'abbé  Trublet,  confîffe  à 
ne  rien  faire  , à ne  rien  dire  , qui  puiile  dé- 
plaire aux  autres  ; à faire  8c  à dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ; & cela  avec  des  manières  & une  façon 
de  s’exprimer  qui  ayent  quelque  choit*  de  noble  , 
d’aifi , de  fin,  de  délicat.  Ceci  flippofe  une  cul- 
ture plus  fuivL*  , & des  qualités  naturelles  ou 
l’art  difficile  de  les  feindre  : beaucoup  de  bonté  8c 
de  douceur  dans  le  caractère;  beaucoup  de  fineffè 
de  femiment  8c  de  délicate  (Te  d’cfprit,  pour  dU- 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport 
aux  circonfhnces  où  l’on  le  trouve;  beaucoup  de 
(ôuplefle  dans  l’humeur;  une  grande  facilité*  d'en- 
trer dans  toutes  les  dilpofîtions  , de  prendre  tous 
les  fentiments  qu'exige  l’occafion  préfente,  ou  du 
moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple , un  (impie  payfan  même  , 
peuvent  être  civils \ il  n’y  a qu'un  homme  du 
monde  qui  puiflè  ctre  poli. 

La  Civilité ' n’eff  point  incompatible  arec  uns 
mauvatfi  éducation;  la  PoÜUjfe  au  contraire  (û- 
polè  une.  éducation  excellei-te , au  moins  à bien  des 
égards. 

La  Civilité  trop  cércmonieufc  eff  également 
fatiguante  & inutile;  l’a Ifc dation  la  rend  fufpecte 
de  fàuileté,  & les  gens  éclairés  l’ont  totalement 
bannie.  La  Politejfe  eff  exempte  de  cet  excès  : 
plus  on  eff  poli , plus  on  eff  aimable  ; mais  il  peut 
aulli  arriver,  5c  il  n’arrive  que  trop,  que  cette 
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Poîiteffe  fi  aimable  n’eft  que  l'art  de  (c  paffèr 
des  vertus  fbciales  qu'elle  affèéie  fauflemem  d'i- 
miter. 

« Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  de  Mon* 
» tefquieu  ( Ejprit  des  \Loix  , xix.  16,  ) youIu* 
r rem  que  les  hommes  le  relpedtaücnt  beaucoup  ; 
»>  que  chacun  fênut  à tous  les  intbnts  qu'il  devoit 
» beaucoup  aux  autres , qu'il  n'y  a voit  point  de 
9>  citoyen  qui  ne  dépendit  i quelque  égard  d'un 
y»  autre  citoyen  : ils  donneront  donc  aux  règles  de 
» J a Civilité  la  plus  grande  étendue.  Ainiî , chez 
» les  peuples  chinois,  on  vit  les  gens  de  village 
» oblêrver  entre  eux  des  cérémonies , comme  les 
» gens  d'une  condition  relevée;  moyen  très-propre 
» a infpirer  la  douceur  , à maintenir  parmi  le  peu* 
» pie  la  paix  Si  le  bon  ordre  , & à ôter  tous  les 
» vices  qui  viennent  d’un  cfprit  dur.  En  effet , s*af- 
» franchir  des  règles  de  la  Civilité , n’eft-ce  pas 
» chercher  le  moyen  de  mettre  les  defauts  plus  à 
» l’aile  l La  Civilité  vaut  bien  mieux  à cet  égard, 
>»  que  la  Poîiteffe.  La  Poîiteffe  fiâte  les  vices  des 
» autres  : Si  la  Civilité  nous  empcche  de  mettre 
» les  nôtres  au  jour  ; c’eft  une  barrière  que  les 
» hommes  mettent  entre  eux  pour  s’empêcher  de 
*>  lé  corrompre  ». 

Ceci  n’ell  pourtant  vrai  que  de  cette  Poîiteffe 
trompeulè , fi  fort  recommandée  aux  gens  du  monde , 
Si  qui  n’eft,  (elon  la  remarque  de  Al.  Duclos  ( Con- 
sidérations fur  les  moeurs  , ch.  iij.),  qu’un  jargon 
fade , plein  d’exp  reliions  exagérées  aulïi  vides  de 
lins  que  de  (êncimems.  « La  vraie  Poîiteffe , dit 
]\1.  dAlembert  ( Encyclop.  V.  n 6)  eft  tranche, 
fans  apret,  (ans  étude,  uns  morgue.  Si  part  du 
(èmiment  intérieur  de  l’égalité  naturelle  ; elle  eft 
la  vertu  d'une  ;ime  fimple  , noble,  & bien  nce  : elle 
pe  confifte  réellement  qu'à  mettre  i leur  ailé  cetix 
avec  qui  on  lé  trouve.  La  Civilité  eft  bien  diffé- 
rente, elle  eft  pleine  de  procédés  (ans  attachement, 
Si  d’attention  (ans  cftime.  Au  (fi  ne  faut-il  jamais 
confondre  la  Civilité  8c  la  Poîiteffe  : la  première 
eft  allez  commune;  la  fécondé , extrêmement  rare  : 
on  peut  être  trcs-c/w/  fims  cire  poli , & ttès-poli 
fins  ctre  civil.  » 

« La  véritable  Poîiteffe  dc%  Grands y (èlon  M.Du- 
» clés  ( Confidérations  fur  les  rtusurs , ibid.  ) , doit 
» ctre  de  l’humanité  ; celle  des  inférieurs  , de  la  re- 
» conr.oiffance , fi  les  Grands  la  méritent  ; celle 
» des  égaux  , de  l’eftime  Si  des  (érvices  rr.u- 
» tucls ....  Qu’on  nous  infpire  dans  l’éducation 
» l’humanité  & la  bienfàitânce,  nous  aurons  la 
» Poîiteffe , ou  nous  n’en  aurons  plus  bclôin  : fi 
>»  nous  n’avons  pas  celle  qui  s’annonce  parles  grâces, 
•»  nous  aurons  celle  qui  annonce  i’honnete  homme 
» & le  citoyen  ; nous  n’aurons  pas  befioin  de  recou- 
n rir  à la  faulîeté  : au  lieu  d’etre  artificieux  pour 
» plaire , il  faudra  être  bon  ; au  lieu  d ctre  faux 
» pour  flater  les  fbibleffcs  des  autres  , il  fuffira 
» d’etre  indulgent  : ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
» procédés  , n’en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
w rompus;  ils  n’en  feront  que  reconnoiffimcs , Si 
Çn riux.  et  LiTTiiJT,  J'orne  /.  Partie  IJ. 
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n en  deviendront  meilleurs.  Voyt\  HoN»Ère , 
Civil  , Poli  , Gracieux  , ÀtFAiiLt.  Syn. 
( JJ . li EAU ZÈB,  ) 

CLARTÉ , f.  f.  ( Grammaire . ) Au  fimple  , 
c’eft  l’adion  de  la  lumière  par  laquelle  l’cxiftence 
des  objets  eft  rendue  parfaitement  fenfible  à nos 
yeux  : au  figuré , c’eft  l’effet  du  choix  Si  de  l’em- 
ploi des  termes  , de  l’ordre  (èlon  lequel  on  les  a 
difpofés , & de  tout  ce  qui  rend  facile  Si  nette  à 
l’entendement  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit , l’ap- 
préhenfion  du  fens  ou  de  la  penlee  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  (impie,  la  Clarté  du 
jour  i au  figuré,  la  Clarté  du  Jly  le  y la  Clarté  des 
idées.  yoye\  Discours,  Idées,  Style,  Élo- 
quence , Diction  , Mots  , Construction  % 
Langue  , &c.  ( M.  1)idb*ot .) 

Clarté,  ( Beaux-Arts •)  Nous  nommons  dif- 
tinéls  les  objets  de  nos  connoiftànces , dans  lefquels 
nous  démêlons  clairement  ce  qui  continue  leur 
genre  ou  leur  efpcce  : un  bâtiment  eft  pour  nous 
un  objet  diftinét , lor(que  nous  y appercevons  clai- 
rement les  cara&cres  particuliers  d’un  temple  , 
ou  d’une  nuiibn  , ou  d’une  grange.  Si  le  terme 
fubftantif  Diflinélion  étoit  plus  généralement  reçu 
dans  le  fens  qu’il  auroit  ici , nous  rcmploirions 
préférablement  à celui  de  Clarté  qui  lui  eft  réel- 
lement fubordonné , puifiju’à  parler  avec  précifion  , 
la  diftinétion  du  tout  rélulte  de  la  Clarté  des  par- 
ties : pour  éviter  l'ambiguité,  nous  nommerons 
Clarté  diftincle  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  , Si  qui  eft  oppofée  à la  confufion,  biffant 
le  terme  fimple  de  Clarté  pour  exprimer  l’og- 
pofe  de  YObfcurité. 

C’eft  donc  par  U Clarté  diftinéte  d’un  objet  qu’on 
reconnoit  ce  qu’il  eft  ou  ce  qu’il  reprcfence  ; il  y 
entre  toujours  quelque  chofe  de  relatif:  fi,  par 
exemple,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je 
reconn ois  être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néan-» 
moins  quelle  elpcce  de  bâtiment  c’eft  ; un  tel  objet 
fera  diftind  ou  confus , félon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  préfenter , ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque,  ou  un  bâtiment  d’une  elpèce  doter-» 
minée. 

Remarquons  donc  en  général , que,  dans  les  ou- 
vrages de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  fit  connexion  avec  le  tout  exige  , afin 
qu’il  (oit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu’il  doit 
reprélcnter  : les  tableaux  (ont  de  tous  les  ouvrages 
de  l’art  les  plus  propres  à expliquer  notre  penlee. 
Dans  un  tableau  hiftorique,  les  principaux  per- 
fonnages  doivent  être  fi  diftiniSemem  peints,  qu’on 
puifle  apperccvoir  clairement  tout  ce  qui  contribue 
à les  faire  reconnoitre  pour  ceux  qu’ils  repréfen- 
tent , & cela  dans  la  fituation  d’elprit  Si  dans  l’at- 
titude que  l’aefion  fuppofe  : les  perfimnages  fubal- 
temes , au  contraire , feront  encore  allez  claire- 
ment repréfentés , quand  même  on  ne  pourra  pas 
connoitre  precifement , ni  qui  Us  font  ni  ce  qu’ils 
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Tentent  dans  le  moment  de  l’aâioh  ; îl  peut  meme 
fut  lire  au  but  du  peintre  qu’on  puifle  reconnaître 
clairement  de  certains  perfonnages , qu’ils  furvien- 
nent  à i’aftion  ou  qu’ils  (e  retirent,  quoique  d'ail* 
leurs  on  ne  dîflingue  clairement  ni  cc  qu’ils  (ont 
ni  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  combat , il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages  , & ce  font  toujours 
de  fos  principaux  héros  qu'il  nous  fait  voir  de  fi 
près  , que  nous  diflinguons  clairement  toutes  leurs 
attitudes  5r  tou»  leurs  mouvements  : il  ne  nous  mon- 
tre d’autres  perfonnages  que  dans  le  lointain  ; il 
Te  contente  de  nous  iaifler  voir  qu’ils  fécondent 
vaill  s minent  ht  premiers  combattants;  enfin  il  en 
place  des  troificmes  fi  loin  de  notre  vite,  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  diflinguer  , c’cfi  qu’ils 
2 (fi  fient  au  combat,  fans  voir  pteufoment  ce  qu’ils 
y font  : chaque  perfonnage  fe  trouve  ainfi  dans  le 
jour  où  il  doit  être , pour  que  la  feene  entière  faflê 
un  tableau  diûnét  & bien  terminé. 

L'orateur  en  ufo  de  meme;  il  ne  développe  difo 
«bêtement  que  les  principaux  chefs  en  forte  que 
toures  les  no*ions  qui  doivent  y entrer  ioient  clai» 
rement  expofoes  : les  idées  accelfoires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  & de  Clarté  que 
leur  importance  exige;  c’efl  suffi  là  l’unique  moyen 
de  rendre  diflinét  un  Tout  qui  eft  compofo  de  plu- 
sieurs parties  différentes  ; 8c  l’on  peut  hardiment 
avancer  le  paradoxe,  que  c’efi  la  confufion  des 
parties  ifolécs  qui  produit  la  ( larté  diilinéte  de 
I’enfcmble.  Un  paylage  ne  (àuroit  repréfenter  une 
véritable  contrée , à moins  que  chaque'  objet  du  ta- 
bleau ne  diminue  en  Clarté , à proportion  de  Ton 
éloignement  : car  c’eft  cette  diminution  de  Clarté 
diûinde  qui  produit  le  fcndmenc  des  lointains,  & 
il  féroic  abforde  de  regarder  comme  un  defaut  la 
confufion  d’un  objet  trop  éloigné  pour  être  repre- 
for.tc  diftinctement  ; il  est  ailée  diflinét  dans  un  tel 
éloignement , s'il  eft  vifible. 

Ainfi,  la  Clarté  de  l’enfémble  exige  néceiTairement 
que  les  parties  principales  (oient  diftinguées  des 
acceifoires,  & que  chaque  objet  particulier  (oit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à fon,  importance  : de 
cette  manière,  le  Tout  acquerra  la  Clarté  diflinâe 
qu’il  doit  avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole , les  ouvrages  de 
quelque  étendue  , les  narrations  , les  deforiptions  , 
les  diflertations  acquièrent  cette  Clarté  dirtirâe  , 

far  une  dtvifion  exacte  des  divers  objets,  par 
ordre  dans  lequel  ils  fe  fucccdent , & par  la  trac- 
tation détaillée  des  objets  principaux.  En  particulier, 
l’art  des  tranfitions  y peut  contribuer  , en  mar- 
quant clairement  la  fin  d’un  article  capital,  le 
commencemei.t  du  fuivant,  8c  l’idée  moyenne  qui 
les  fie  : les  auteur»  françois  excellent  en  général 
dans  la  Clarté  de  U diction  , & peuvent  être  pro- 
pofes  ici  comme  les  meilleurs  modèles.  Mus  il 
n’eft  pas  ailé  de  donner  des  règles  fixes  fur  lavna- 
nière  de  divilér  un  fojet  & d’tn  arranger  les  paties , 
pour  que  i’enfombk  devienne  clair  Si  diftinâ  ; les 
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maîtres  de  l’art  oratoire  ne  nous  donnent  aucune 
lumière  là-dcfius  ; leurs  obférvations  fe  bornent  à 
l’art  d exprimer  clairement  chaoue  penlce  iiblce, 
& roulent  principalement  (ur  refpèce  de  Clarté 
qui  réfulte  du  choix  des  expreffi«n$,  ce  qui  n’efl 
pas  l’article  le  plus  difficile.  Les  recherches  géné- 
rales fur  la  difiribution  des  penlces  & fur  la  manier 
de  les  difpofor,  manquent  encore  totalement  à 
théorie  des  arts  de  la  parole  ; 8c  cependant  ces  deux 
points  font  peut-être  cc  qu’il  importe  le  plus  à lo- 
rateur  , au  poète  épique , Ôc  au  dramatique  de  (avoir 
bien  faifir. 

La  règle  la  plus  générale  8c  auffi  la  plus  im- 
portante qu'on  ouiflè  prepofer  au  poète  8c  à l’ora- 
teur , for  ce  fujet,  c cil  de  n’entreprendre  aucun 
plan  avant  de  bien  connoitre  tous  les  matériaux 
qu’ils  veulent  employer  dans  leur  ouvrage  ; qu’à 
force  de  méditer  leur  fujet,  il  leur  foit  fi  familier, 
qu’ils  puifient  en  foifir  l’enfomble  d’un  coup  d’œil. 
Celui  qui  aura  vu  fi  fou  vent,  & en  tant  d’occafions 
différentes,  une  perfonne , qu’il  pourra  fins  peine 
s’en  rappeler  tous  les  traits,  les  geftes , les  mou- 
vements , eft  infiniment  plus  en  ctat  de  bien  dé- 
crire cette  perfonne , qu’il  ne  l'etoit  à la  première 
vùe  : il  en  eft  de  même  de  tout  autre  objet  de  no* 
perceptions  ; le  témoin  d’un  évènement , qui  (è 
i’cft  fouvent  rappelé  depuis , qui  en  a chaque  cir- 
conftance  bien  préfènte  à l’clprit , eft  plus  capable 
qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  aflez  clair , peur 
que  ceux  qui  l’entendent  ayent  une  idée  diftinéie  de 
cet  évènement  : quand  une  fois  on  pofsede  bien  fon 
fujet , que  tous  les  matériaux  néceflâires  font  rafo 
femblés,  il  ne  faut  plus  à l’artifte  qu’un  bon  dis- 
cernement , pour  faire  la  difiribution  & l’ordon- 
nance; ce  fécond  point  étant  réglé,  il  ne  lui  refie 
qu’à  bien  méditer  chaque  chef  princ  ipal  féparé- 
ment,  8c  cette  opération  le  conduira  au  treificme 
point  requis  pour  la  Clarté , lavoir,  l’expofitioa 
diftinéte  des  notions  capitales. 

En  général , l’ordonnance  que  les  plus  grand* 
peintres  ont  fuivie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages, 
leur  art  de  difiribuer  les  figures  Sc  de  les  grou- 
per , la  foience  d’éclaircir  & de  faire  fortir  les  prhv 
cip  .ux  groupe»  ; voilà  les  modèles  du  poète  8c  de  l’o- 
rateur, pour  ce  qui  concerne  la  Clarté qui  doit 
régner  dans  leurs  écrits.  ( Cet  article  efl  tiré  de  la 
Jhéorie  générale  des  U eaux-  A rts  de  M>  Sulzem.  ) 

Clarté  du  discours.  (Littérature.)  C’efl, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laquelle 
un  dîfcourscft  popre  à donner  a ceux  qui  le  lifont 
ou  l’en  endent,  la  vraie  connoiffonce  de  ce  que 
l’auuur  vouloit  itur  foire  penfor.  Tout  ce  donc  qui 
empêche  de  bien  fàifir  la  penfoe  précifê  de  l’au- 
teur , efl  dans  fon  difoours  un  defaut  eifenciei  contre 
la  Clarté 

Dtverles  caufês  nui  font  à la  Clarté  du  difoours. 
i*.  Le  fojet  même , qui  fouvent  efl  hors  de  la  portée 
des  leéieurs , 8c  qui , pour  être  bien  entendu , fop- 
pofe  , chez,  ceux  à qui  on  l'adrelTc,  des  connoiflance# 
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préliminaires  qui  leur  manquent  abfolumem.  Ainfi  , 
des  ouvrages  de  Philoiôphie  fontoblcurs  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte 
Icicnce ; & cependant  il  n’efl  lôuvent  pas  polli'jle, 
dans  un  ouvrage  qui  n’eft  pas  élémentaire , d'ex- 
liquer  tout  ce  »jui  n’eft  pas  familier  à tout  le  monde, 
e plaindre  de  1 ’obfcurité  des  difeours  de  cette  elpèce , 
c’eft  lôuvent  fo  plaindre  de  fit  propre  ignorance. 

i°.  L’emploi  des  termes  de  l’art,  des  exprcflïons 
foientifiques,  (ont  lôuvent  auffi  une  lôurce . dobfou- 
rité,  mime  pour  des  ledeurs  intelligents, qui  auroient 
été  rrèk-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque 
penfoe  fie  d’en  lêntir  la  vérité , fi  l’auteur  s’étoit  forvi 
des  termes  communs  fit  des  exprelïions  ordinaires» 
C’eft  lôuvent  une  affectation  déplacée  chez  cer- 
tains auteurs  , que  l’ulâge  de*  termes  d’art , fie  d’ex- 
preftîons  foientifiques  auxquelles  ils  pouvoient  a ifc- 
ment  (ùbftituer  des  termes  & des  exprelïions  d'ufage 
ordinaire , que  chaque  leâeur  un  peu  éclairé  fie  qui 
frit  (a  langue  comprend  aifément.  Souvent  c’ell 
un  jeu  de  U charlatanerie  des  lettrés  ou  des  aniftes , 
que  l’emploi  de  ces  termes  barbares  fit  étrangers, 
auxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs , 
& auxquels  peuvent  (upplcer  des  phrafos  ordinaires. 

$•.  La  trop  grande  brièveté  eft  lôuvent  un  obf- 
tacie  à la  Clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarité 
avec  un  fujet  qu’il  étudie  depuis  long  temps , veut 
épargner  du  temps  fit  de  la  peine,  prévenir  l’ennui 
u’inlpirent  les  détails  nécelîaires  à l’intelligence  , 
’un  lujct,  à une  perlônne  qui  les  lait  trop  bien  : il 
fuppofo  que  ces  détails  , ces  idées  intermédiaires  qui 
lient  le  principe  à la  conféquencc , font  aufli  fami- 
liers i les  lecteurs  qu’à  lui- meme  ; & lur  ce  pré- 
texte , il  le  difpenfe  de  les  donner  , fit  le  leâeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaîfon  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu’il  lit.  Les  hommes  profondément  (avants,  (ont 
fujers  à ctre  obfours  dans  leurs  dilcours  par  cette 
ration.  Cependant  celui  qui  veut  inftruire  devroit 
le  tou  venir  que  lui-même , au  commencement,  n’efi 
p2(Té  d’une  idée  à une  autre  éloignée , qu’en  lài- 
fiffant  le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la 
iiailôn.  Abréger  un  dilcours , cil  ordinairement  re- 
trancher ces  détails , ces  idées  moyennes , ces  liai- 
fôns  inutiles  aux  gens  fort  intelligents  , mais  elfen- 
riellement  ncceflaires  aux  ledeurs  ordinaires  : en 
forte  que  lôuvent,  abréger  c’ell  diminuer  la  Clarté 
d'un  dilcours. 

4”.  Le  défaut  de  méthode  efl  une  autre  lôurce 
d’obfcu rite  dans  le  dilcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel,  dans  leur  vraie  dépendance  , 
c’cfl  prefque  tau  jours  jeterdela  confufion  dansl’elprit , 

8c  rendre  impolTible  l’intelligence  de  ce  qu’on  dit. 

5e.  Le  défaut  de  Clarté du  dilcours  vient  fou- 
vent  du  defaut  de  Clarté  dans  les  conceptions,  St 
de  diflindion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
ell  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il 
veut  dire , qui  comprend  bien  ce  qu’il  doit  expri- 
mer , qui  en  a une  idée  nette , ne  l’offre  pas  de 
meme , quand  il  en  fait  le  fujet  de  lôn  dilcours. 
6*.  Le  défaut  du  ftyle  produit  ordinairement  ua 
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défaut  de  Clarté  dans  le  dilcours.  Des  tranfpofition» 
délavouées  par  1a  nature  de  la  langue , des  phrafos 
trop  longues,  des  p^renthèfes  inférées  mal  à propos 
ou  trop  confidérablcs  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penlce , des  termes  relatifs  trop  peu  caradé- 
rilcs  ou  mal  placés,  l’ignorance  de  la  propriété  des 
termes , en  un  mot  toute  foute  contre  les  règles  de  la 
langue , expoîe  le  dilcours  au  danger  d’etre  obfour. 

7°.  Le  trop  grand  defir  de  montrer  de  l’efpric 
ell  fi  lôuvent  une  lôurce  d’obfourité,  que  Ion  foroit 
tente  de  dire  à tout  écrivain  qui  prend  la  p.ume  : 
Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  de  i’eiprit,  pour  ne 
vous  fou  venir  que  de  la  nécefiité  d’avoir  beaucoup 
de  bon  fons,  & de  l’obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défir  de  montrer  de  l’es- 
prit produit  l*affe&ation  du  ftyle , l’emploi  des  ter- 
mes figurés  8c  des  exprelïions  recherchées  & non 
n.tru relies , qui  font  prendre  la  penfée  d’un  auteur 
dans  un  tout  autre  lêns  que  celui  qu’il  «voit  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  dilcours  , c’ell  d’etre 
dair i U féconde  , c’eft  d’etre  vrai  ( jInosyme.  ) 

(N.)  CLARTÉ,  PERSPICUÏTÉ.  Synonymes. 
Ce  font  deux  qualités  qui  contriuuent  également 
à rendre  un  dilcours  intelligible , mai*  chacune  a 
lôn  caradcre  propre. 

La  Clarté  t-ent  aux  choies  mêmes  que  l’on  traite  ; 
elle  naît  de  la  diftirdion  des  idées.  La  Perfpicuttd 
dépend  de  la  manière  dont  on  s’exprime  ; elle  nait 
des  bonnes  qualités  du  ftyle. 

Confidérez  votre  objet  fous  toutes  les  faces  ; écar- 
tez en  les  nuages , l’obfourité  ; léparez-le  de  tou* 
les  autres  objets  qui  l’environnent,  qui  lui  reftem- 
blent , qui  lui  font  analogues  ; examinez-en  toute* 
les  parues , toutes  les  relations  *,  confidérez-le  fan* 
prévention  , fans  préjugés  : alors  vous  forez  en  état 
d’en  parler  avec  Clarté. 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  , s'énonce  clairement. 

Boileau. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  là  pureté  , 
fi  vous  recherchez  la  propriété  des  termes , fi  vou* 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conftrudions , fi  voue 
lavez  rendre  vos  tours  pittorefques , foyez  sûr  que 
votre  expreflton  aura  cette  Ptrfpicuité  dcfirable, 
que  Quintilien  regarde  comme  la  première  8c  la 
plus  importante  du  dilcours.  Nabis  prima  fit  virtus 
Perfpicuitas , propria  verba  , réélus  ordo , non  in 
longum  dilata  conUufio  ; nihil  ne  que  défit  neque 
fuperfiuat.  Itay/ermo  & duélis  probabilis  & pltinus 
imperitis  erit . Inft.  Orat.  VIII.  i.  Oratio  vero  , 
cujus  fumma  virtus  efl  Perfpicuttas  , quant  fit  vi- 
tiofa , fi  cgtat  interprète.  Ibid.  L 6, 

La  Clarté eft  ennemie  du  phébusfic  du  galimatias; 
la  Perfpictuté  écarte  les  tours  amphibologiques  t 
les  exprelïions  louches  , les  phrafos  équivoque*, 

( M . Ukavzée.) 

CLASSE,  C f.  Ce  mot  vient  du  latin  calo% 
qui  vient  du  grec  i*  , 8e  par  contradion  > 
appeler  y convoquer  , affembUr  ; ainfi  , toute* 
Eee  t- 


Digitized  by  Google 


404  C L A 

les  acceptions  de  ce  mot  renferment  l'idée  d’une 
convocation  ou  aflcmblée  à parc  : ce  mot  lignifie 
donc  une  diffir.âion  de  perlbr.no*  ou  de  choies  que 
l'on  arrange  par  ordre  feJon  leur  nature,  ou  felun 
le  motif  qui  donne  heu  à cet  arrangement.  AinU , 
on  range  les  tires  phyfiques  en  plulicurs  Chiffes , 
les  métaux  , les  minéraux  , les  végétaux  , Oc. 
Voyt\  Classe*  (/////.  nu.)  Un  fait  auili  plusieurs 
C Liftes  d animaux,  d’arbres,  de  (impies,  heroes,  Oc. 
far  la  même  analogie. 

CLijfc  lè  dit  auiü  des  différentes  (allés  des  col- 
leges dans  lef quelles  on  dillrioue  les  écoliers  (clon 
leur  capacité.  11  y a Hx  CL ijfes  pour  les  humanités , 

& dans  quelques  colleges  fept.  La  première  en 
dignité  c'ell  la  Rhétorique  : or  en  commençant  à 
compter  par  la  Rhétorique  , on  defeend  jufqu’à  la 
Sixième  ou  Septième;  fie c'ert  p;:r  l’une  de  celles-ci 
que  l’on  commence  les  études  clajftques.  11  y a 
deux  autres  Clajfes  oour  la  PhiJolophie  : l’une  ell 
appelée  Logique  ; 8c  Vautre  , Ekyjique.  Il  y a auffi 
les  écoles  de  Théologie  , celles  de  Droit , & celles 
de  Médecine  ; mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément le  nom  de  CLijfc. 

Il  eft  vrai , comme  on  le  dit  , que  Quintilien 
s’eft  fend  du  mot  de  Clajfet n parlant  des  ccolicrs; 
mais  ce  n’eft  pas  dans  le  meme  fens  que  nous  nous 
fervons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  paroit,  parle  paf- 
ùgc  de  Quintilien  , que  le  maitre  d’une  mime  école 
divilbit  fes  ccoliers  en  différentes  bandes , lelon  leur 
différente  capacité  , fecundum  vires  mge  nu.  Ce  que 
Quintilien  en  dit  doit  plus  tôt  le  rapporter  i ce 
qu’on  appelle  parmi  nous  faire  compojer  O donner 
des  places  : ita  fuperiore  loco  quifque  declamabat  ; 
ce  qui  nous  donnoit,  dit  il,  une  grande  émulation,  eu 
nobis  ingens palnue  comtntio  : 8c  c’étoit  une  grande 
gloire  d'être  le  premier  de  là  divifion  , ducere 
veto  Claffem  muho  puleherrimum . Inil.  orat.  I.  i. 

Au  refle  Quintilien  préfère  l'cducaiion  publique , 
faite  comme  il  C entend , à l’éducation  domeflique 
ordinaire.  11  prétend  que  communément  il  y a au- 
tant de  danger  pour  les  mœurs  dans  l’une  que  dans 
l'autre;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  Chiffes  (oient 
trop  nombreufes.  11  faudrait  qu'alors  la  CLijfe  fut 
d;vifée,  8c  que  chaque  divilïon  eût  un  maître  parti- 
culier : Numéros  objlat  , nec  eo  mitti  pue  mm  volo 
ubi  negiigatur  ; fedneque  preteeptor  bonus  majore 
Je  turbû  quant  ut Juftinere  eam  poljit  oner  ave  rit. ....... 

ita , numquam  erimus  in  turba.SeJ  ut  fugiendee  fini  ! 
magnez  fchoLz , non  tamen  hoc  eo  valet  ut  fugiendee 
fine  omninn  fcholce  ,*  aliud  eft  enim  vit  are  eus , 
aliud  eligere.  Ibid. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  eft  rempli  d’obferva- 
ttens  judicieufes  ; il  fait  voir  que  l’éducarion  domel- 
tique  a des  inconvénients  , mais  que  l’éducation 
publique  en  a auffi.  Seroic-il  iiupoiliole  de  trans- 
porter dans  l’une  ce  qu’il  y a d’avantageux  dans 
l’autre  ? L’éducation  domeflique  efl-elle  trop  (bli- 
laire  3t  trop  ltnntffame  ? faites  (buvent  des  aflem- 
blées  , des  exercices , des  déclamations , Oc.  Exci- 
eanda  mens  O atioUenda  fentper  eft.  Ibid,  L’édu- 
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cation  publique  éloigne-t-elle  trop  les  enfants  do 
l’uf.ge  du  monde,  de  façon  que  , lorsqu'ils  tbnt  hors 
de  leur  college  , ils  paroûTcnt  auifi  emoarralfés  que 
s’ils  étoie.ic  tranlportcs  dans  un  autre  inonde;  exijli - 
mens  fe  in  altum  terra/  um  orbem  dclaios  t Pétrone)  î 
faites-leur  voir  (buvent  des  perlbnncs  rxitbunables  ; 
accoutume/.-les  de  bonne  heure  à voir  d’honnêtes 
gens  , qu’ils  ne  (oient  pas  décontenancés  en  leuc 
préfence:  Ajfuefcant  jam  à tencro  non  ref'onnidare 
homines.  Quint.  Ibid.  Faites  que  votre  jeune 
homme  ne  l'oit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  loleil  ; 
8c  que  ce  qu’il  verra  un  jour  dans  le  monde  , ne  lui 
paroitfe  pas  nouveau  : Caligat  in  foie  , omnia  nova 
ojfendit.  iuid.  L’éducation  publique  donne  lieu  i 
l’émulation  : Firmiores  in  Litteris  profeSlus  alie 
eniulatio  ....  O licet  tpfa  vitium  fit  ambitio  , fré- 
quenter tamen  caufa  vt  nutum  eft.  Ibid.  Ne  ce  je  eft 
enim  ut  jibi  ninuum  tribuat , qui  fe  netniru  com- 
panu.  loid. 

Ce  que  dit  Quintilien  , dans  ce  chapitre  fecond  , 
fur  la  vertu  4:  la  probité  que  l’on  doit  rechercher 
dans  les  maures , ell  conforme  i la  Morale  1a  plus 
pure;  & ce  qu’il  ajoute  , dans  le  chapitre  limant, 
lur  les  peines  & les  châtiments  dont  on  punit  les 
écoliers , eff  bien  digne  de  remarque.  11  dit  que 
ce  châtiment  abat  l’elprit  : Refringit  animum  O 
abjicit , lacis  fugam  O teedium  dtSlat • Jam  fi 
nunor  in  diligendis  preveeptorum  maribus  fuit 
cura  , pudtt  di.erc  in  quee  probra  nefandi  homines 
i;lo  ctxiendi  jure  abuiantur  ; non  morabor  in  parte 
hoc  , nimium  eft  qtiod  inielltgitur.  Hoc  dixijfe 
Jatis  eft  ; in  ecuuem  infirmant  O injuria:  obno - 
xiam  ne  mi  ni  debet  nimium  licere  ......  unit 

caufas  turpium  fado  ram  ftepe  exft'uiffc  ut  i nam 
fatfo  jaclaretur.  Ibid.  t.  & 

Cette  obfervation  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourdhui  d’aucun  ulage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  â l’attention  que  les 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  des 
maîtres  auxquels  ils  confient  l’inAruition  des  jeunes 
gens  ; 8c  les  châtiments  dont  parle  Quintilien  ne 
(ont  pccfique  plus  en  ulage.  Foye\  Collège. 
(AI.  du  J/arsais.) 

* CLASSIQUE,  adj.  (Cramm.)  Ce  met  fe  dit 
des  auteurs  que  l’on  explique  dans  les  collèges;  les 
inors  8r  les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fervent 
de  modelé  aux  jeunes  genr.  On  donne  particulière- 
ment ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  temps  de 
la  république,  & ceux  <jui  or.t  été  contemporains  ou 
prelque  contemporains  d Àuguffc  : tels  font  Térence, 
Céfer,  Cornélius-Népos , Cicéron,  Salluflc,  Vir- 
gile, Horace,  Phèdre,  Tite-Live  , Ovide,  Valère- 
Maxime,  VclleiusPaterculus,  Quinte-Curce,  Ju vé- 
nal, Martial, & Frontin; auxquels  on  ajoute  Corneille- 
Tacite  , qui  vivoit  dans  le  fécond  ficelé  ,'auflï  bien 
qpe  Pline  le  ieune,  Flbrus,  Suétone,  & Juflîn.  ( AI* 
du  Mariais.  ) * 

Clajfque  Ce  dit  auffi  des  auteurs  même  modernes 
qui  peuvent  eue  propofes  pour  modèle  par  U beauté 
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élu  flyle.  Tout  écrivain  qui  penfo  folidement  & qui 
fait  s'exprimer  d’une  manicre  à plaire  aux  perfonnes 
de  goût,  appartient  à cette  clalîe:  on  ne  doit  cher- 
cher des  auteurs  clajjîques  que  cher  les  nations  où 
la  raifon  eft  parvenue  à un  haut  degré  de  culture, 
où  la  vie  (bciale  & le  commerce  des  hommes  ont 
porté  l’entendement  St  le  bon  goût  fort  au  deltas  des 
lèns  greffiers  : ce  n’eft  que  là  que  les  hommes 
commencent  à trouver  du  plaifir  dans  des  objets 
intellectuels  & dans  des  fenttments  délicats  ; alors 
ceux  qui  font  doués  d’un  jugement  Sc  d’un  goût 
plus  exquis , fo  trouvent  encouragés  à confîdcrer 
avec  plus  d’attention  des  objets  qui  ne  tiennent  pas 
immédiatement  aux  fens  ; ils  découvrent  des  rap- 
ports plus  déliés  , que  le  vulgaire  n’apperçoit  pas  : 
un  nouveau  champ  de  plaîfîr  pour  la  lôciétc  fe  prê- 
tante à leurs  regards , & l’infinie  variété  des  objets 
rend  cette  (ôurce  incpuiftblc  : le  monde  intellec- 
tuel , les  penfèes  , les  fêntiments , forment  pour  eux 
une  nouvelle  nature , un  autre  univers  lécond  en 
évènements  intereffants  , en  heureufos  combinat- 
ions , en  vues  riantes  , & incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  la  nature  groflière  qui  n’agit 
que  fur  les  tans  extérieurs  : celui  qui  a trouvé  les 
avenues  de  ce  monde  invifible,  porte  avec  loi  tout 
ce  qu’il  faut  pour  une  convcrfàtion  agréable  & des 
récréations  honnêtes  ; il  développe  dans  le  com- 
merce de  la  vie  plufîeurs  (cènes  de  ce  monde-li: 
il  s’attire  l’attention , & un  goût  plus  délicat  com- 
mence à fo  répandre  de  tous  côtés;  on  apprend  à 
eftimer  des  ebofos  que  jufqu’alors  on  n’ayoit  pas 
meme  apperques.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  nouvelles  fources  de  plaiîîrs  honnêtes , 
comme  les  bienfaiteurs  refpeflables  de  la  focicté  ; 
l’honneur  qu’on  leur  rend  redouble  leurs  efforts; 
ils  font  de  nouvelles  ©bfervations  fur  le  monde 
moral,  & apportent  tous  leurs  foins  à communiquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
.irfaite  : le  bon  ton  , la  raifon  , le  goût  s'intro- 
uifont  dans  les  focictes  choifîes:  les  auteurs  com- 
mencent à paraître , St  leurs  ouvrages  deviennent 
tlaffùjues  pour  la  poftérité , parce  qu’ils  font  pui- 
lés  dans  la  nature  meme,  dans  la  fource  inaltérable 
du  beau  & du  bon. 

On  eft  tenté  de  croire,  que  l’homme  n’a  reçu 
u’un  degré  déterminé  de  fagacité,  pour  pénétrer 
ans  la  nature  des  objets  moraux  ; qu’il  ne  (aurait 
aller  plus  loin  ; & que , dans  chaque  nation  , les 
meilleures  tètes  or.t  atteint  ce  degré  - U.  Nous 
voyons  du  moins  que  les  écrits  des  hommes  de 
génie  de  tous  les  ficelés  Sc  de  toutes  les  nations, 
plaisent  partout  où  la  raifon  eft  déjà  parvenue  à 
peu  près  à ce  dernier  d-gra  de  culture  r ce  font  là 
les  vrais  auteurs  claffiquej  pour  toutes  les  nations 
de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifon  n’cfl  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  point  , le  meilleur 
auteur  qui  s’y  formera,  fora  applaudi,  plaira, 
deviendra  célèbre  parmi  fos  contemporains , 5c 
cependant  ne  fera  jamais  auteur  cLtJJique  : ce  droit 
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n’appartient  qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  éclairée  & h plus  polie. 

La  firrple  culture  de  l’entendement  , qui  r« 
s'attache  qu’aux  ablîraüions  & à l’anal) fo  des  idées, 
ne  forme  point  d’auteur  t iajfique  ; il  n'y  en  a pas 
un  foui  parmi  les  fcbolafliques»  Une  nation  qui  ne 
s'attacherait  qu’aux  foienccs  exaâcs , n’en  produi- 
rait aucun  , & n’en  ferait  pas  moins  de  progrès 
dans  ces  foiences-là.  L’entendement  elaffïque , s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainft , ne  s’occupe  pas 
d'abtîraétions  ; il  n’analyie  point  les  diverfes  par- 
ties de  l’objet  ; il  fait  l’énoncer  dans  toute  fois 
ciendue  avec  énergie  & fonnlicné;  c’eft  un  tableau 
bien  fait  qu’il  prêtante  à l’imagination  : ce  font 
plus  tôt  des  obforvatîons  fines  , qui  fuppofont  un 
coup  d’œil  perçant,  que  des  raifoonemems  exacts 
fondés  for  le  développement  des  idées  : le  penfour 
abllrait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce  qu’il 
n’a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  : le 
penfour  ciaffique  dit  beaucoup  de  choies  en  peu  de 
mots;  il  exprime  par  une  (impie  réflexion  ou  par 
une  courte  fentence  , le  réfultat  d’une  longue  & 
profonde  méditation. 

L’efprit  d’obforvation  , cette  première  qualité 
d’un  auteur  dajjique  ne  s’acquiert  point  par  de» 
études  abftraites , & ne  fo  forme  pas  au  fond  d’un 
cabinet;  c'eft  dans  le  grand  monde,  au  milieu  de» 
affaires , & par  le  commerce  des  hommes  qui  font 
eux- memes  doués  de  ce  talent  , qu’il  fo  perfec- 
tionne : la  fociété , celle  fortout  qui  s’occupe  de 
grands  objets , où  toutes  les  facultés  de  l'entende- 
ment font  mifo*  en  aâion  & fo  déploient  avec  rapi- 
dité, où  il  faut  d’un  coup  d’œil  cmbraiTer  une  mul- 
titude de  confédérations , & penfor  (étalement  tans 
avoir  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode  ; cette 
focicté  eft  la  véritable  école  où  l'efprit  acquiert  la 
force, le  courage  mule»,  &:  l’afsurance  qui  forment 
un  auteur  chimique  ; il  n’y  a qu’un  heureux  génie 
qui  puiffe  réuflir  fans  ce  focours  , fi  à qui  la  le&ure 
des  bons  auteurs  puiflc  tenir  lieu  de  tout  le  rçfie. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  le  nombre  de» 
poètes  chimiques  l’a  emporté  fur  celui  des  hors  pro- 
fiteurs ; la  raifon  en  eft  aifoc  à trouver  : le  fomi- 
ment  Si  l’imagination  fo  développent  long  temps 
avant  i’cnteçdement  & l’efprit  d’obtervattan.  Ainfi, 
ces  premières  facultés  fo  perfectionnent  plus  tôt  chez 
une  nation,  quêtas  talents  qui  fuppofont  la  perfec- 
tion du  jugement.  De  là  vient,  comme  Cicéron  l’a 
déjà  obfervé,  qu’il  eft  plus  aifo  de  trouver  un  grand 
poète  qu’un  grand  orateur,  Aîalto  tamen,pauetores 
oraiores  *q/uam  poeta  boni  repetientur.  De  Orat* 
I.  ( Cet  article  tft  lit  é de  la  Théorie  générale  des 
£ causer  ut. s de  M . Sut  zek 

En  latin  l'adjectif  Claflicea  n’a  pas  la  même  valeur 
ou  acception  quM  a en  français. 

t«.  ClaJpcuj  Ce  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales,  comme  dam  ce  vers  de  Properce; 
ÇlUEleg.  j.  *8.)  . 

. Au  cantnm  Jkalm  cîalfica  bel  la 
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CUJpca  coronay  U couronne  navale  qui  Ce  don- 
noit  à ceux  qui  avoient  remporté  la  vi&oire  dans 
un  combat  naval.  CUiJJtcl  % dans  Quinte -Curce , 1P% 
iij t ij.  fignifie  les  matelots. 

i*.  Claffici  cives  étoient  les  citoyens  oc  la  pre- 
mière claifev  car  il  faut  obfêrver  que  le  roi  Se-vius 
avoit  partagé  tous  les  citoyens  romains  en  cinq 
claffes.  Ceux  qui,  félon  l'évaluation  qj’on  en  fait, 
avoient  mille  deux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins,  ou  q.i  en  avoient  davantage;  ceuxit, 
dis-je,  étoient  appelés  clajfques.  ClalTtci  dùeban- 
tur  primer  tantum  claffis  hommes  , qui  centum  O 
vigmti  quinque  mi  Ilia  œris  , ampliusvi^  ccnfi  erant. 
Aul.  Gekl.  A"//,  t j.  Claffici  tefies , fl*  di  oit  des  té- 
moins irréprochables  , pr»s  de  quelques  claflês  de 
citoyens.  ClafTici  tefies  , dit  Feflus , dicebantur  qui 
fignandis  teflamentis  alhtbebantur , Et  Scaliger 
ajoute  : qui  tnim  cives  romani  erant , omntno  in 
aliquâ  claffe  cenfebantur  ; qui  non  habeb.uu  ctaj - 
Jem  , n'c  cives  romani  erant . 

Ceft  de  là  que  dans  Aulugelle,  X"lXy  8,  autores 
claffici  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  claJJ'tques , 
dans  le  fins  que  nous  donnons  parmi  nous  à ce 
mot  ; mais  autores  claffici  lignifie  les  auteurs  du 
premier  ordre , feriptores  primer  noter  O p rerjl un- 
it jji  mi  , tels  que  ( Jcéron  , Virgile  , Horace  , Oc. 
(A/.  du  A/arsais,) 

CLEF  , terme  de  Potygraphie  0 de  St/gano- 
g/aphie , c’eft  à dire,  de  l'Art  qui  apprend  a faire 
ces  caractères  particuliers  dont  on  fc  lcrt  pour  écrire 
des  lettres  qui  ne  peuvent  être  lues  que  par  des 
perfônnes  qui  ont  la  connoiflance  des  caradères  dont 
en  s’eft  fèrvi  pour  les  écrire;  c’eft  ce  qu'on  appelle 
Lettres  en  chiffres.  Voy.  Chiffre  O Déchiffrer. 

Or  les  perfônnes  qui  s’écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  ae  leur  côte  un  alphabet  où  la 
vjleur  de  chaque  caraétère  convenu  eft  expliquée: 
par  exemple,  h l'on  eft  convenu  qu’une  étoile  ligni- 
fie a , l'alphabet  porte  * , . . . a ; ainfï  des  autres 
lignes. 

Or  ces  fortes  d'alphabets  qu’oit  appelle  Clefs , 
en  terme  de  Stéganograpkie , c’eft  une  métaphore 
prite  des  Clefs  qui  fervent  à ouvrir  les  portes  des 
mailons  , des  chambres  , des  armoires,  Oc.  & nous 
donnent  ainfï  Heu  de  voir  le  dedans  ; de  meme  les 
Clefs  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d’entendre  le  fêns  des  lettres  en  chiffres; 
elles  fervent  à déchiffrer  la  lettre , ou  quelqu'autre 
écrit  en  caraâères  ftnguliers  & convenus. 

C’eft  par  une  pareille  extenfion  ou  métaphore 
qu’on  donne  le  nom  de  Clef  à tou:  ce  qui  fort  à 
éclaircir  ce  qui  a d'abord  été  préfenté  fbus  quelque 
voile,  & enfin  à tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
qu’on  n’avoit  pas  fans  cela.  Par  exemple , s^l  eft 
vrai  que  la  Bruyère,  par  Mén.ilque,  Philémon,  Oc. 
ait  voulu  parler  de  telle  perfônne , la  lifte  où  les 
rpms  de  ccs  perfônnes  font  écrits  après  ceux  fous 
Jcfpic’s  la  Bruyère  les  a cachés:  cette  lifte  , dis-je, 
eft  ce  qu’on  appelle  la  Clef  de  lu  Bruyère \ C'e fl 
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ainfï  qu’on  dit,  lu  Clef  de  Rabelais , la  Clef  du 
Casholuon  d'Ef pagne  , Src. 

Ceft  encore  par  1*  même  figure  que  l’on  dit  que 
la  Logique  ejl  la  Ccf  des  feimets  , parce  que 
comme  le  oui  de  la  Logique  eft  de  nous  apprendre 
i raifonner  avec  juftcfll* , & à développer  les  Lux 
raifônnements  , il  eft  évident  qu’elle  nous  éciaire  Sc 
nous  conduit  dans  l'étude  des  autres  fciences:  elle 
nous  en  ouvre,  pour  ainfï  dire,  la  porte,  & nous 
fait  voir  ce  qu’elles  ont  de  folide  , & ce  qu'il 
peut  y avoir  de  détèftueux  ou  de  moins  exaâ. 
(/>/.  vu  A/arsais.) 


CLIMAX  , ( Belles-Lettres . ) Du  grec  , 

gradation.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
oifeours  s’clcve  ou  def.end  comme  par  degrés:  telle 
eft  cette  penfetf  de  Cicéron  contre  Catilina  : Nihil 
agis  y n hit  moliris  , nihil  cogitas  , quaJ  ego  non 
audtam  , non  videam , planêque  fentiam  ; tu  ne 
fais  rien  , tu  n’enireprenas  rien  , tu  ne  penfes  rien  , 
que  je  n’apprenne , que  je  ne  voye , dont  je  ne  fois 
parfaitement  inftruu:  ou  cette  invitation  à fon  ami 
Atticus  : Si  dormis  , ex pergifeere  ; fi  Jhts  , ingre- 
dere fi  ingrederts  , curre  ,*  fi  curris  , advola  : 
ou  ce  trait  contre  Verrès  ; Ceft  un  forfait  que  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  ; un  crime  t 
que  de  le  faire  battre  de  verges  ; prcjque  un  parri- 
cide , que  de  le  mettre  à mon  ; que  airat-jc , de  le 
faire  crucifier?  ( L’abbé  JUallzt.  ) 


CLYSTÊRE , LAVEMENT  , REMÈDE.  Syn. 

Ces  trois  termes , fynonymes  en  Médecine  & en 
Pharmacie , ne  font  point  arrangés  ici  au  ba*ard  ; 
ils  le  font  félon  l’ordre  chronologique  de  leur  fuc- 
ceftîon  dans  la  langue. 

11  y a long  temps  que  Clyfière  ne  fê  dit  plus. 
Lavement  lui  a liicccdé  ; & fous  le  règne  de 
Louis  XIV,  l’abbé  de  S.  Cyran  Je  mettoit  déjà 
au  rang  des  mou  déshonnêtes  qu’il  reprochoit  au 
P.  Garafte.  On  a fùbftitué  de  nos  jours  le  terme  de 
Rcmèile  à celui  de  Lavement:  Remède  eft  équi- 
voque ; mais  c’eft  par  cette  raifôn  même  qu’il  eft 
honnête. 

Clyfière  n’a  plus  lieu  que  dans  le  burlefque  : Se 
lavement , que  dans  les  auteurs  de  Médecine:  aans 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  Remèile, 
( Le  chevalier  de  J au  court.  ) 


(N.';  CŒUR  , COURAGE , VALEUR , BRA- 
VOURE , INTRÉPIDITÉ.  Synonymies. 

Le  Coeur  bannit  la  crainte  ou  la  furmonte  ; il 
ne  permet  pas  de  reculer , 8t  tient  ferme  dans  l’oc- 
cafion.  Le  Courage  eft  impatient  d’attaquer  ; il  ne 
s’embarrafle  pas  de  la  difficulté , &’  entreprend  har- 
diment. La  Pâleur  agit  avec  vigueur  ; elle  ne 
cède  pas  à la  réfiftancc , & continue  l’entreprifê 
malgré  les  oppofîrions  &:  les  efforts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connoit  pas  la  peur  ; elle  court  au 
danger  de  bonne  gârce  , & préfère  l’honneur  au 
foin  de  U vie.  h* Intrépidité  affronte  & voit  de  Lng 
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froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n’eft  point  effrayée 
d’une  mort  préiente. 

11  entre  dans  l’idée  des  trois  premiers  de  ces  mots 
plus  de  rapport  à l’action  , que  dans  celle  des  deux 
derniers  ; 3c  ceux-ci  à leur  tour  renferment  dans 
leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au  danger, 
que  les  premiers  n’expriment  pas. 

Le  Cœur  fondent  dars  l’aéhon.  Le  Courage  t ait 
avancer.  La  Pâleur  fait  exécuter.  La  Jlravoure 
fait  qu’on  s’expofê.  L’ Intrépidité  fût  qu’on  le 
facrifie. 

11  faut  que  le  Cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à 
agir  ; que  la  Pâleur  ne  nous  faffe  pas  nr.cprifêr 
l’ennemi  ; que  la  Mravoure  ne  Ce  pi^ue  pas  de 
paroitre  n%al  à propos  ; & que  Y Intrépidité  ne  Ce 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  3c  la  néceffité 
y engagent.  Poyt\  Courage,  Bravoure.  Syn, 
Courage,  Bravoure  , Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Courage.  Syru  ( L'abbé  Girard.) 

» COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 
Synonymes . 

(J  Une  agration  impatiente  contre  quelqu’un  qui 
nous  obfline , qui  nous  offenfê , ou  qui  nous  manque 
dans  l’occafion  , fait  le  caraétcre  commun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  pa C- 
Bon  plus  intérieure  3c  de  plus  de  durée  , û aiffi- 
mulc  quelquefois,  3c  dont  il  faut  alors  Ce  defier.  Le 
Courroux  enferme  dans  Ion  idée  quel  q»  c choie  qui 
tient  de  la  fuperiorité , 3c  qui  rcfpire  hautement  la 
vengeance  ou  la  punition;  il  ell  suffi  d’un  fl) le 
ampoulé.  L'Emportement  n ‘exprime  proprement 
qu’un  mouvement  extérieur  dui  éclaté  3c  fait  beau- 
coup de  bruit , mais  qui  pane  promptement. 

Le  coeur  eft  véritablement  piqué  dans  la  Colère  ; 
fie  il  a peir.c  i pardontiner  fi  l’on  ne  s’adrefle  pas 
directement  à lui  : mais  il  revient  dès  qu’un  fait  le 
prendre.  Souvent  le  Courroux  n’a  d’autre  mobile 
que  la  vanité,  qui  exige  fimplement  une  fatisfr.âion  ; 
& parce  qu’alors  il  .git  plus  par  jugement  que  par 
(intiment , il  en  eft  plus  difficile  à appaifer.  Il  arrive 
allez  ordinairement  que  la  chaleur  du  ûng  3c  la 
pétulance  de  l’imagination  occafionnent  Y Empor- 
tement , fans  que  le  cœur  ni  l’efpric  y ayent  part  : 
il  eft  alors  tout  mécl  . nique,  c’eft  pourquoi  la  raifôn 
o’eft  point  de  mile  à (un  egard  ; il  n’y  a donc  qu’i 
céder  jufau’à  ce  qu’il  ait  eu  ft>n  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d’humeur  3c  de  fên- 
fibilitc  ; celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufe. 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  & de 
fierté  ; celui  du  prince  tft  le  plus  i craindre.  U Em- 
portement marque  beaucoup  d’aigreur  5;  d’impa 
tience  ; celui  de  nos  amis  eft  le  (Hus  déisgréable  & 
je  plus  dur  à foutenlr.  ) ( L'abbé  Cimard.) 

Le  Courroux  eft  la  marque  extérieure  de 
la  Colère  ; Y Emportement  en  eft  l’exccs. 
(Ai.  d‘  A LEUhERT.  ) 

. COLLECTIF  , adj.  ( Cranun .)  Ce  moi  Tient 
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du  latin  collige  re , recueillir,  raftembler.  Cet  ad- 
jcâif  fc  dit  de  certains  noms  fubftantifs  qui  pre- 
lcnttnt  à l’eforit  l’idée  d’un  Tout , d’un  enlemble, 
formé  par  1 aflèmblage  de  pluficurs  individus  de 
mc:nc  elpècc;  par  exemple.  Année  eft  un  rem 
colleflif , il  nous  prélente  l’idée  fingulicre  d’un 
enfêmble,  d’un  Tout,  formé  par  i’alîcmbl.igc  ou 
réunion  de  pluficurs  Ibldats  : Peuple  cil  auifi  un 
terme  coüttUf , parce  qu'il  excite  dans  l'efprie 
l’idée  d’une  collection  de  pluficurs  perfiornes  rafc 
fêmblécs  en  un  corps  politique , vivant  en  fociéié 
fous  les  memes  lois  : Foret  eft  encore  un  nom 
collctH f i car  ce  mot , lôus  une  expreflion  fingu- 
licre,  excite  l’idée  de  plufieurs  arbres  qui  font  l’un 
auprès  de  l’autre  i ainfi  , le  nom  coUttlif  nous  donne 
l’idée  d'unité  par  une  pluralité  aflcmblce. 

Mais  cbfêrvez  que,  pour  faire  qu’un  nom  fbit 
coUeclify  il  ne  fiimt  pas  que  le  Tout  (bit  coinpofë 
de  parties  divifiblcs  : il  faut  que  ces  parties  fbicnc 
aâuellcmem  fc parces  , & quelles  ayent  chacune 
leur  cire  à part;  autrement,  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  fêrcicnt  autant  de  noms  colletlifs\ 
car  tout  corps  eft  divifible  : ainfi , Homme  n’eft  pas 
un  nom  couetlif,  quoique  l’hcmme  (bit  compofb 
de  differentes  parties  ; nuis  Pille  eft  un  nom  collec- 
tif, (bit  qu’on  prenne  ce  mot  pour  un  aftemblage 
de  différentes  maliens,  ou  pour  une  fbciétc  de  divers 
citoyens  ; il  eu  eft  de  meme  de  Multitude , Quantité', 
Régiment , 7 roupe  %la  Plupart  y &c. 

Il  Lut  obfèrver  ici  une  maxime  importante  de 
Grammaire,  c’eft  que  le  fêtyfi  eft  la  principale  règle 
de  la  conûrudion  : ainfi , quand  on  dit  qu’ime  infinité 
de  perfonnes  foutiennent , le  verbe  Joutienner.t  eft 
au  pluriel,  parce  qu’en  effet , félonie  fi: ns,  ce  font 
pluficurs  perfbnms  qui  foutiennent:  Y infini  U:  n’eft 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui 
lbutiennent  ; ainfi,  il  n’y  a rien  contre  la  Gram- 
maire dars  ces  fortes  de  conftruébons.  C’eft  ainfi 
ue  Virgile  a dit  : Pars  merfi  tenue  re  ratem  ,•  8c 
ans  SaJlufie , Pars  in  carce/em  ntli , pars  be/liis 
objetli.  On  rapporte  ces  conftru&ions  i une  figure 
qu’on  appelle  Syllepfe  ,*  d’autres  la  nomment  Syn- 
thèfe  : mais  le  nom  ne  fait  rien  à la  chofè  ; cette 
figure  confifte  à faire  la  conftruéticrt  félon  le  fèns 
plus  tôt  que  félon  les  mots.  Poye\  Construction. 
( M,  DU  J/arsais.) 

COLLÈGE,  f m.  Établiffement  public  deftiné 
à cnfèigner  gratuitement  aux  jeunes  gens  les  élé- 
ments de  la  Religion  , des  Humanités , & des  Belles- 
Lettres. 

Chez  les  grecs , les  Collèges  les  plus  célèbres 
étoient  le  Lycée  8c  l’ Académie  : ce  dernier  a donné 
le  nom  à nos  univcrficés , qu’en  appelle  en  latin 
Academies  ; mais  plus  proprement  encore  à ces 
fbciétés  littéraires  qui  depuis  un  ficelé  fê  font  fer- 
mées en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  Collèges 
dans  l'antiquité  grenue , la  inaifon  ou  l’appartement 
de  chaque  pHloiop!  e ou  rbcuur  pouvoit  être  re- 
garde comme  un  Çallège  particulier. 
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On  prétend  que  les  romains  ne  firent  de  pareils 
établiJTeincms  que  fur  la  fin  de  lcer  empire  : quoi 
qu’il  en  (oitt  il  y avoir  plufieurs  Collèges  fondés 
par  leur*  empereurs , & principalement  dans  les 
Gaules , tels  que  ceux  de  Marlcillc  , de  Lyon  , 
de  Bcfençon , de  Bordeaux,  &c. 

Les  juifs  6c  les  égyptiens  avoient  aufiî  leurs 
Collèges.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  étoient 
établis  i Jérulaiem , à Tibériade  , à Babylone  : on 
prétend  que  ce  dernier  avoit  été  inflituc  par  Ézcchiel, 
6c  qu'il  a fiibfiûc  ju  (qu’au  temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établiftements  deftinés  à l’infe 
truction  de  la  JeunefTe  ont  toujours  etc  confiés  aux 
pcrfcnnes  confacrées  X la  Religion  : les  mages  dans 
la  Perfe , les  g)  mnofbphiftes  dans  les  Indes  , les 
druides  dans  les  Gaules  6c  dans  la  Bretagne  , étoient 
ceux  à qui  l’on  avoit  donne  le  loin,  des  écoles  publi- 
ques 

Après  rétabliflëment  du  ChrïftianiGne  , il  y eut 
autant  de  ( ollèges  que  de  monaftcrcs.  Charlemagne, 
dans  (es  Capitulaires  , enjoint  aux  moines  d’e lever 
les  jeunes  gens , & de  leur  enfeigner  la  Mufique  , 
la  Grammaire  , Sc  l'Arithmétique  : mais  (bit  que 
cette  occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  8c  leur  enlevât  trop  de  temps  , (bit 
dégoût  pour  l’honorable  mais  pénible  fonèfion  d’infi- 
iruire  les  autres  , ils  la  négligèrent;  & le  loin  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondés , fut  confié  à des 
perfonnesuniquementoccupcesde  cet  emploi.  Trev. 
Morêry  , (s  Charniers.  ( L’abbé  JIJallkt.  ) 

» 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  hifto- 
rique  de  i’établifiement  des  différents  Collèges  de 
Paris  ; ce  détail  n'cft  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage 
& d’ailleurs  intérefieroit  allez  peu  le  Public  : il  eft 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vou- 
lons ici  nous  occuper  ; c'eft  celui  de  l'éducation 
qu’on  y donne  i la  Jeunefté. 

Quintiiten , un  des  hommes  de  l’Antiquité  qui 
ont  eu  le  pins  de  lens  8c  le  pins  de  goût , examine, 
dans  les  Inftitutions  oratoires , fi  l’éducation  pu- 
blique doit  être  préférée  X l'éducation  privée  ; 8c 
il  conclut  ei\  faveur  de  la  première.  Prefque  tous 
les  modernes  qui  ont  traité  le  meme  (ujet  depuis 
ce  grand  homme,  ont  été  de  (on  avis.  Je  n exa- 
minerai point  fi  la  plupart  d’entre  eux  n’etoient  point 
imerefles  par  leur  état  à défendre  cette  opinion  , 
ou  déterminés  i la  fuivre  par  une  admiration  trop 
(bu vent  aveugle  pour  ce  que  les  ancien  ; ont  pefife  : 
il  s’agit  ici  de  raifbn  , Sc  non  pas  d’autorrrr-,  & 
la  queftion  vaut  bien  la  peine  d’etre  examinée  en 
elle- même# 

J’obferve  d’abord  que  nous  avons  alTez  peu  de 
connoiflince  de  la  manière  dont  <e  fiSfoit  chez  les 
anciens  1 éducation  , tant  publique  que  privée;  & 
qu’ainft , ne  pouvant  i cet  égard  comparer  h mé- 
thode des  anciens  à la  notre , l’opinion  de  Quih- 
tilien,  quoique  peut-être  bien  fondée,  ne  fauroic 
être  ici  d’un  grand  poids.  Il  eft  donc  nécefiaire  de 
voir  en  quoi  confiée  l’éducation  de  nos  Collèges  9 
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& de  h comparer  i l’éducarion  demeftique;  c’dl 
d’après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  (ejet  fi  impor- 
tant, je  dois  prévenir  les  ledeurs  détint*  relies , que 
cet  article  pourra  choquer  quelques  periounes  , quoi- 
que ce  ne  (oit  pas  mon  intention  : je  n’ai  pas  plus 
de  (ujet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  p rier  , que  de 
les  craindre  ; il  en  eft  mente  plu  fieu  r s que  j'es- 
time , 6c  quelques-uns  que  j'aime  & que  je  res- 
pecte : ce  n’eft  point  aux  hommes  que  je  fiais  la 
guerre  ; c’eft  aux  abu»,  à des  abus  qui  choquent  & 
qui  affligent  comme  moi  la  plupart  meme  de  ceux 
qui  contribuent  à le*  entretenir,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  s’oppolbr  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  imcrcïïc  le  Gouvernement  & la  Religion, 
& mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  liberté , fan* 
que  cela  puific  offenfer  peribnne  : après  cette  pré- 
caution , j’entre  en  matière. 

On  peut  réduire  X cinq  chefs  l’éducation  publi- 
que ; ies  Humanités,  la  Rhétorique,  la Philo(bphie  , 
les  Mœurs , & la  Religion. 

Humanité.  On  appelle  ainfî  le  temps  qu’on  emploie 
dans  les  Collèges  X s'inftruire  des  préceptes  de  U 
langue  latine.  Ce  temps  eft  d’envirom  fix  ans  : 
on  y joint  vers  la  fin  quelque  cornoilTance  très- 
(upcrficîclle  du  grec;  on  y explique,  tant  bien  que 
mal , les  auteurs  de  l'Antiquité  les  plus  faciles  X 
entendre  ; on  y apprend  auiïi , tant  bien  que  mal  , 
à compolir  en  htm  ; je  ne  fâche  pas  qufon  y en- 
(ê igné  autre  choie.  Il  faut  pourtant  convenir  qne 
dans  l’univerfité  d?  Paris,  où  chaque  profefteur  eft 
attaché  à une  clafie  {particulière  , Us  Humanité* 
(ont  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers, 
où  les*  prof  èlleurs  montent  de  clafie  en  clafie,  & s’inf- 
rruitent  avec  leurs  difciples  en  apprenant  avec  eux 
ce  qu’ils  devro/ent  leur  enfeigner , Ce  n’eft  point 
la  faute  des  maures  ; c’eft  , encore  une  fois  , la 
faute  de  l’uûge. 

Rhétorique.  Quand  ou  (ait  ou  qu’on  croit  (avoir 
a fiez  de  latin,  on  paife  en  Rhétorique:  c’eft  alors 
qu'on  commence  X produire  quelque  chofe  de  firi- 
inème;  car  jufqu 'alors  on  n’a  lait  que  traduire  , 
(bit  dq  latin  en  françoîs , (bit  de  frar^ois  en  latin. 
En  Rhétorique  on  apprend  d’abord  à étendre  une 
penfée  , X circonduite  & allonger  des  périodes  ; 
6c  peu  à peu  l’on  en  vient  enfin  à des  difeours  en 
forme  , toujours  ou  presque  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  i ces  djjcours  le  nom  d 'Ampli- 
fié atiùns  ; nom  tres-convenable  en  effet , puifqu’ils 
confiîfeju  pour  l’ordinaire  i nsyer,  dans  deux  feuilles 
de.  Verbiage,  ce  qu’on  pou  mut  fc  ce  qu’on  devroit 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique,  fi  chères  X quelques  pédanrs 
moderne* , 6t  dont  le  nom  meme  eft  devenu  fi  ri- 
dicule , que  les  profél’cars  les  plus  fenlcs  les  ont 
entscrèmerti  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  eft  pour- 
-Tanr  encore  qûr  en  ibnr  grand  cas  , St  il  eft  allez 
ordinaire  d interroger  fur  ce  (ujet  important  ceux 
qui  afpirent  à la  maitrife  es  arts. 

PkUofaphic.  Apres  avoir  pafié  (êpt  ou  huit  ane 
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& apprendre  des  mots,  ou  à parier  fans  rien  dire, 
on  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  choies  ; car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  Pbilo- 
fôphie.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  Col* 
lègts  mérite  ce  nom  : elle  ouvre  pour  l'ordinaire 
par  un  Compendium , qui  efl  , fi  on  peut  parler  ainfi, 
le  rendec-vous  d'uno  infinité  de  guettions  inutiles  fur 
l’exifience  de  la  Philofophie  , lùr  la  Philolôphie 
d’Adam  , &e.  On  paire  de  là  en  Logique  : celle 
qu’on  enfôigne , du  mains  dans  un  grand  nombre 
de  Collèges , etl  à peu  près  celle  que  le  maître 
de  Philofophie  le  propofê  d’apprendre  au  Bourgeois 
gentil-homme.  On  y enfeigne  à bien  concevoir  par 
le  moyen  des  univertàux,  à bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégories  , 8c  à bien  conttruire  un  fyllogiime 
par  le  moyen  des  figures  , b Arbora  , c tinrent , da- 
rii%  Jtrio , baralipion , &c.  On  y demande  fi  la 
logique  eft  un  art  ou  une  fcience  ; fi  la  conciufion 
cil  de  l’ellence  du  fyllogifme  , Oc.  Oc.  Oc.  Toutes 
quefiions  qu’on  ne  trouvera  point  dans  VArtdcpenfer, 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a peut  être  repro- 
ché avec  quelque  railôn  d’avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un  trop  gros  volume*  La  Métaphyfique 
etl  à peu  près  dans  le  meme  goût;  on  y mêle  aux 
plus  importantes  vérités  les  dilculGons  les  plus  fu- 
tiles : avant  & après  avoir  démontré  l’exifience  de 
Dieu , on  traite  avec  le  même  loin  les  grandes  quef- 
tions  de  la  dittinétion  formelle  ou  virtuelle , de  l\mi- 
verlcl  de  lapon  de  la  chofi , & une  infinité  d'au- 
tres ; n’cft-ce  pas  outrager  & blafphcmer  en  quei- 

3ue  forte  la  plus  grande  des  vérités  , que  de  lui 
onner  un  fi  ridicule  6c  fi  mifcrable  voifinage  ? Enfin 
dans  la  Phyfique  on  bâtit  à là  mode  un  fytteme  du 
inonde;  on  y explique  tout  ou  prefque  tout  ; on  y 
luit  ou  on  y réfute  à tort  & à travers  Ariflote, 
Defcartes,  & Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
années  par  quelques  pages  fur  la  Morale , qu'on 
rejette  pour  1 ordinaire  à la  fin  , fans  doute  comme 
la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  O Religion.  Nous  rendrons  fur  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles  la  juflice  qui  efl  due  aux 
(oins  de  la  plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  ap- 
pelons en  meme  temps  i leur  téinoignago , & nous 
gémirons  d’autant  plus  volontiers  avec  eux  fur  la 
corruption  dont  on  ne  peut  jufiifier  la  JeunefTe  des 
Collèges , que  cette  corruption  ne  fâuroit  leur  être 
imputée*  A l’égard  de  1a  Religion , on  combe  fur 
ce  point  dans  deux  excès  également  à craindre: 
le  premier  & le  plus  commun , efl  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures,  6c  d’attacher  à ces  prati- 
ques une  vertu  qu'elies  n'ont  afsûrément  pas  : Je 
fécond  efl  au  contraire  de  vouloir  oblige^  les  enfants 
à s’occuper  uniquement  de  cet  objet,  & de  leur 
faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études , par 
lefquelles  ils  doivent  un  jour  fê  rendre  utiles  à leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jefiis-Chrifl  a dit  qu'il 
faut  toujours  prier,  quelques  maîtres,  & furrout 
ceux  qui  font  dans  certains  principes  de  rigorifme , 
voudraient 'que  prefque  tout  le  temps  d cil  inc  à l’étude 
fe  pafsit  en  méditations  & en  catcchîfmes  ; comme  fi 
C ram m.  et  Tittêrat.  Tome  1.  Partie  11, 
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le  travail  8c  l’exaftitude  à remplir  les  devoirs  de 
fôn  ctat , n’étoient  pas  la  prière  la  plus  agréable  i 
Dieu.  Audi  les  dilciples  qui,  fôit  par  tempéra- 
ment , foit  par  pareile , fôit  j>ar  docilité , le  con- 
forment fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  . 
forcent  pour  l’ordinaire  du  Collège  avec  un  degré 
d’imbécüité  & d’ignorance  de  plus. 

11  réfùlte  de  ce  deuil , qu’un  jeune  homme,  apres 
avoir  paflfé  dans  un  Collège  dix  années , qu’on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieufês  de  fâ  vie* 
en  fort,  lorfqu’il  a le  mieux  employé  fôn  temps* 
avec  la  connoifTance  très-imparfaite  d'une  langue 
morte  ; avec  des  préceptes  de  Rhétorique  8c  des 
principes  de  Philolôphie , qu’il  doit  tâcher  d’oublier  ; 
fou  vent  avec  une  corruption  de  mœurs , dont  l’alté- 
ration de  la  tenté  efl  la  moindre  fuite;  quelquefois 
avec  des  principes  d’une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoifTance  de 
la  Religion  fi  fuperficielle , qu’elle  fùccombe  à la 
première  convention  impie  ou  à la  première  leen 
mre  dangereufè. 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  fênfcs  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne 
faifôns  ici  ; prefque  tous  défirent  paffionnèment  qu’on 
donne  à l’éducation  des  Collèges  ur.e  autre  forme  : 
nous  ne  faifons  qu’expofer  ici  ce  qu’ils  penfênt , Oc 
ce  que  perfÔnne  d’entre  eux  n’ofê  écrire  : mais  le 
train  une  fois  établi  a fur  eux  un  pouvoit  dont  ils 
ne  (auraient  s’affranchir  ; & en  matière  d’ufâge  * 
ce  font  les  gens  d’efprit  qui  reçoivent  la  loi  des 
lots.  Je  n’ai  donc  garde , dans  ces  réflexions  fut 
l’éducation  publique  , de  faire  la  fâtyrc  de  ceux 
qui  enfirignent  ; ces  fentiments  feraient  bien  éloi- 
gnes de  la  reconnoiffànce  dont  je  fais  profeffion  pour 
mes  maîtres  : je  conviens  avec  eux  que  l’autorité 
fùpérieure  du  Gouvernement  efl  feule  capable  d’ar- 
rcter  les  progrès  d'un  fi  grand  mal  ; je  dois  meme 
avouer  que  plufieurs  prolclTeurs  de  Fumverficc  de 
Paris  s’y  oppofênt  autant  qu’il  leur  efl  poflîble  , 8c 
qu’ils  ofênt  s’écarter  en  quelque  chofê  de  la  rou- 
tine ordinaire,  au  ri  ('que  d’étre  blâmés  par  le  plus 
grand  nombre.  S’ils  ofôient  encore  davantage , 8c 
fi  leur  exemple  ctoit  fiiivi , nous  verrions  peut-être 
enfin  les  éludes  changer  de  face  parmi  nous  : mais 
c’eflun  avantage  qu’il  ne  faut  attendre  que  du  temps, 
fi  même  le  temps  efl  capable  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Philofophie  a beau  fè  répandre  en  France 
de  jour  en  jour  , il  lui  efl  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chea  les  corps  que  chez  les  particuliers  : 
ici  elle  ne  trouve  qu’une  tête  à forcer,  fi  on  peut 
parler  ainfi , là  elle  en  trouve  mille.  L’univerfité 
de  Paris , compofee  de  particuliers  qui  ne  forment 
d’ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  eede- 
fiaflique,  aura  moins  de  peine  à fecouer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  differentes  inutilités  qu’on  apprend  aux 
enfants  dans  les  Collèges  , j’ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies,  parce  qu’il  me  femble  que  l'uni- 
verlîté  de  Paris  commence  à les  profer  ire  prefque 
entièrement  : on  en  a l’obligation  à feu  ftj.  Rollin, 
Fff 
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un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  utilement 
pour  l'éducation  de  U Jeunette:  à ces  déclamations 
de  vers  il  a lubftitué  les  exercices , qui  l'ont  au 
moins  beaucoup  plus  utiles  , quoiqu'ils  pu  lient  l’être 
encore  davantage.  On  convient  aujourdhui  allez 
généralement , que  ces  tragédies  (ont  une  perte  de 
temps,  pour  les  écoliers  & pour  les  maitres:  c’cft 
pis  encore  , quand  on  les  multiplie  au  point  d'en  re- 
préfonter  plufieurs  pendant  l’année , & quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules, 
comme  des  explications  d'énigmes  , des  ballets  , & 
des  comédies  triftement  ou  ridiculement  planâmes. 
Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière elpcce  , intitulé  La  défaite  du  SoUdfme  par 
Defpautère , repréfontce  plufieurs  fois  dans  un  Col- 
lège de  Paris  : le  chevalier  Prétérit  , le  chevalier 
Supin , le  marquis  des  Conjugaifons  , & d'autres 
perfonnages  de  la  meme  trempe , font  les  lieutenants 
généraux  de  Deipautcre , auquel  deux  grands  prin- 
ces , appelés  SoUcifme  & Barbarifme , déclarent 
une  guerre  mortelle.  Nous  faifons  grâce  à nos  lec- 
teurs d'un  plus  grand  détail,  & nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  prélident  aujourdhui  i ce  Col- 
lège , ne  filfcnt  main-baffe , s'ils  en  étoitm  les  mai- 
tres , fur  des  puérilités  fi  pédanrefques  & de  fi 
mauvais  goût  : ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas 
fontir  que  le  précieux  temps  de  la  jeuneflè  ne  doit 
point  cire  employé  à de  pareilles  inepties.  Je  ne 
parle  point  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 
întcreffée  : je  fois  que  cet  inconvénient  cil  rare , 
grâce  à la  vigilance  des  fupérieurs  ; mais  je  fois 
auffi  que,  malgré  toute  cette  vigilance,  il  ne  laifTe  pas 
de  fo  faire  fontir  quelquefois.  Troye\  dans  le  journ. 
de  Trév.  nouv.  lut . fept,  1750  t 1a  critique  de  ces 
ballets,  tres-édifiante  à tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail , qu’il  n'y  a rien  de  bon 
à gagner  dans  ces  fortes  d'exercices , & beaucoup 
de  mal  à en  craindre. 

11  me  femble  qu'il  ne  foroit  pas  impofftble  de 
donner  une  autre  forme  â l'éducation  des  Collèges . 
Pourquoi  pafTer  fix  ans  à apprendre,  tant  bien  que 
mal,  une  langue  morte?  Je  fois  bien  éloigne  de 
défapprouverPétude  d’une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  & les  Tacites  ont  écrit  ; cette  ctude  eft 
abfolument  néceffaire  pour  connoître  leurs  admira- 
bles ouvrages  î mais  je  crois  qu’on  devroit  le  borner 
ft  les  entendre , & que  le  temps  qu'on  emploie  â 
compofor  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  temps  fo- 
roit bien  mieux  employé  à apprendre  par  principes 
(k  propre  langue,  qu'on  ignore  toujours  au  fortir 
du  Collige  y & qu’on  ignore  au  point  de  la  par* 
1er  très-mal.  Une  bonne  Grammaire  francoifo  fo- 
roit  tout  à la  fois  une  excellente  Métapnyfique , 
4t  vaudrait  bien  les  rapfodies  qu’on  lui  foWlituc. 
D'ailleurs , quel  latin  que  celui  de  certains  Col- 
lèges ! nous  en*  appelons  an  jugement  des  con- 
aoiffenrs. 

Un  rhéteur  moderne  , le  P.  Porée  , très-re£ 
peftable  d'ailleurs  par  fos  qualités  perfonrelles , mais 
i qui  noua  ne  devons  que  U vérité , puisqu'il  oofl 
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I plus , eft  le  premier  qui  ait  ofo  fo  faire  un  jargon 
bien  différent  de  la  langue  que  parloient  autrefois 
les  Herfan  , les  Marin  , les  Grenan  , les  Com- 
mue, les  Coftart,  fle  les  Jou verni,  & que  par- 
lent encore  quelques  prefefleurs  célèbres  de  Puni* 
verfité.  Les  focccfleurs  du  rhéteur  dort  je  parle 
ne  fauroîent  trop  s’éloigner  de  fos  traces. 

Je  fois  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  dont 
prefque  toutes  lesfinefles  nous  échappent,  ceux  qui 
pafTent  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cette 
langue,  écrivent  peut-être  fort  mal  : mais  du  moins 
les  vices  de  leur  diâion  nous  échappent  auflï  ; Bc 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait 
rire?  Certainement  un  etranger  peu  verfo  dans  la 
langue  francoifo , s'appercevroit  facilement  que  U 
diâion  de  Montagne  , c'cft  â dire  du  foiricmc 
ficelé,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  que  celle  de  Geoffroy 
de  Ville-hardouin , qui  écrivoit  dans  le  treizième 
fiècle. 

Au  relie,  quelque  eûimc  que  j’aye  pour  quelques- 
uns  de  nos  numaniflei  modernes , je  les  plains  dette 
forcés  à Ce  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fo 
trompent , s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite 
de  la  difficulté  vaincue  : il  eft  plus  difficile  d’écrire 
& de  parler  bien  fo  langue,  que  de  parler  & d’écrire 
bien  une  langue  morte;  la  preuve  en  eft  frappante* 
Je  vois  que  les  grecs  & les  romains  , dans  le 
temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n’ont  pas  eu 
plus  de  bons  écrivains  que  nous  n’en  avons  dans 
la  nôtre;  je  vois  qu'ils  n’ont  eu,  ainfi  que  nous, 
qu’un  très-petit  nombre  d’excellents  poètes , & qu'il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a pro- 
duit une  quantité  prodigieufo  de  poètes  latins , que 
nous  avons  la  bonté  d’admirer  : d'où  peut  venit 
cette  diflérence?  & fi  Virgile  ou  Horace  revenoient 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du  Par- 
naffe  latin , ne  devrions-nous  pas  avoir  grand’peur 
pour  eux  i Pourquoi , comme  l’a  remarqué  un  auteur 
moderne , relie  compagnie , fort  eftimable  d’ailleurs, 
qui  2 produit  une  nuee  de  verfificateurs  latins,  n'a- 
t-elle  pas  un  foui  poète  franqots  qu’on  puiffe  lire  ? 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  franqois  qui  s’échap- 
pent par  malheur  de  nos  Collèges  ont-ils  fi  peu  de 
focccs  , tandis  que  plufieurs  gens  de  Lettres  eûimcnt 
les  vers  latins  qui  en  forcent  F Je  dois  au  refte  avouer 
ici  que  l'univerfité  de  Paris  eft  très-ci rconlj>eâe  8c 
trèi-réforvce  for  la  vetfification  franqoifo,  & je  ne 
fop  rois  l'en  blâmer.  ~ 

Concluons  de  ces  réflexîoflr , que  les  compor- 
tions latines  font  fojeties  à de  grands  inconvénients  f 
81  qu’on  foroit  beaucoup  mieux  d’y  fubftituer  des 
compositions  fcmçoifos  ; c'eft  ce  qu’on  commence  à 
faire  dans  l'univerfitc  de  Paris  : on  y tient  cepen- 
dant encore  au  larin  par  préférence  mais  enfin 
on  commence  â y enfoigner  le  françois. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thèfos  qu'on 
foutenoit  autrefois  en  grec  ; j‘ai  bien  plus  de  ce» 
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fçret  qu'on  ne  les  (ôutienne  pu  en  françois;  on 
ferait  obligé  d'y  parler  raifôn , ou  de  le  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lefquelles  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l’anglois 
fit  1 italien  , & peut-être  l'allemand  & l’cfpagnol  , 
dcvroient  aufli  entrer  dans  l’éducation  des  Collèges  ; 
la  plupart  (croient  plus  utiles  à (avoir  que  des  langues 
mortes  , dont  les  (avants  (cuis  (ont  â portée  de  hure 
ufage. 

J en  dis  autant  de  l’Hiftoire  fit  de  toutes  les  (ciences 

Îui  s’y  rapportent  , comme  la  Chronologie  fit  la 
iéograpbic.  Malgré  le  peu  de  cas  que  1 on  paroit 
faire  dans  les  Collèges  de  l’étude  de  l’Hiftoire , c’eû 
peut-être  l’enfance  qui  eft  le  temps  le  plus  pro- 
pre à l’apprendre.  L’Hiftoire , aflèa  inutile  au  com- 
mun des  hommes , eil  fort  utile  aux  enfants , par 
les  exemples  qu’elle  leur  prélênte  fit  les  leçons 
vivantes  de  vertu  qu’elle  peut  leur  donner,  dans 
un  âge  où  ils  n’ont  point  encore  de  principes  fixes  , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n’eft  pas  à trente  ans  qu’il 
faut  commencer  à l'apprendre  , à moins  que  ce  ne 
(oit  pour  la  (impie  curiofitc  ; parce  qu’i  trente  ans 
l'elprit  & le  exor  font  ce  qu'ils  feront  pour  toute 
la  vie.  Au  refte  , un  homme  d’efprit  de  ma  con- 
noifTance  voudroit  qu’on  étudiât  8t  qu’on  enfêignât 
l'Hiftoire  à rebours,  c’eft  à dire,  en  commençant 
par  notre  temps,  fit  remontant  de  li  aux  ficelés  pallês. 
Cette  idée  me  paroit  tcès-jufte,  fit  très-philoîbphique  : 
à quoi  bon  ennuyer  d’abord  un  enfant  de  l’hiÊ 
icire  de  Pharamond  , de  Clovis  * de  Charlemagne, 
de  Ccfâr,  & d’Alexandre , & lui  lai(Ter  ignorer  celle 
de  (ôn  temps,  comme  il  arrive  prefque  toujours, 
par  le  dégoût  que  les  commencements  lui  inlpirent  l 
A l’égard  de  la  Rhétorique , on  voudroit  qu’elle 
confiflât  beaucoup  plus  en  exemples  qu’en  préceptes  ; 
qu’on  ne  Ce  bornât  pas  i lire  des  auteurs  anciens , 
fit  à les  faire  admirer  quelquefois  aftèz.  mal  â propos  ; 
qu’on  eut  le  courage  de  les  critiquer  (ouvert,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  , & de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l’avantage  ou  du  dclâ- 
▼antage  fur  les  romains  fie  (ur  les  grecs.  Peut- 
être  même  devrait  on  faire  précéder  la  Rhétori- 

3ue  par  la  Philofûphie  ; car  enfin  , il  faut  appren- 
re  a penfèr  avant  que  d'écrire. 

Dans  la  Philofôphie  , on  bomeroit  la  Logique  â 
quelques  lignes;  la  Mctaphyfique , â un  abrégé  de 
Locke  ; la  Morale  purement  philofbphique  , aux 
ouvrages  de  Séneque  fie  d’Épiâete  ; la  Morale  chré- 
tienne , au  (èrmon  de  Jefus-Chrift  fiir  la  monta- 
gne ; la  Phyfîaue  , aux  expériences  & à la  Géo- 
métrie , qui  eft  de  toutes  les  Logiques  fie  Phyfi- 
ques  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu’on  joignît , â ces  differentes 
études , celle  des  beaux  arts , fie  furtout  de  1a  Mufi- 
que , étude  fi  propre  pour  former  le  goût  fie  pour 
adoucir  les  moeurs , fie  dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicéron  : litre  (ludia  AiLüefcenùam  aluni , Senec- 
tutem  ohleilant  , Jecunias  res  ornant , aiverjis 
jerfugiiun  & folatium  prêchent. 

Ce  plan  d'études  irait,  je  l’avoue,  â multiplier 


les  maîtres  St  le  temps  de  l’éducation.  Mais  i*. 
il  me  (èmble  que  les  jeunes-gens  en  (ôrtant  du  Col - 
lège  , y gagneroient  de  toutes  manières  , s’ils  en 
lbrtoient  plus  inftruits.  i*.  Les  enfants  (ont  plus 
capables  d’application  fie  d’intelligence  qu’on  ne 
le  croit  communément  ; j’en  appelle  à l’expérience  : 
fie  fi,  par  exemple,  on  leur  apprcnoitde  bonne  heure 
la  Géométrie  , je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
fit  les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fuirent  beau- 
coup plus  fréquents  : il  n’eft  guère  de  (cience  donc 
on  ne  puifTe  mftruire  l’efprit  Je  plus  borné,  avec 
beaucoup  d’ordre  fie  de  méthode  ; mais  c’eft  lâ  pour 
l’ordinaire  par  où  l’on  pèche.  30.  Il  ne  (croit  pas 
néceflaire  d appliquer  tous  les  enfants  à tous  ces  ob- 
jets à la  fois  : on  pourrait  ne  les  montrer  que  (uc- 
ceflivement  ; quelques-uns  pourraient  Ce  borner  â 
un  certain  genre  ; fie  dans  cetie  quantité  prodigieufe  , 
il  ferait  bien  difficile  qu’un  jeune  homme  n’eût  du 
goût  pour  aucun.  Au  relie  , c’eft  au  Gouvernement , 
comme  je  l’ai  dit , à faire  changer  li-deffiis  la  rou- 
tine fie  l’ufage;  qu’il  parle,  fie  il  Ce  trouvera*  allez 
de  bons  citoyens  pour  propofer  un  excellent  plan 
d’études.  Mais  en  attendant  ce:te  réforme  , dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir  , 
je  ne  balance  point  à croire  que  l'éducation  des 
Collèges , telle  qu’elle  cft  , cft  fujette  à beaucoup 
plus  d'inconvénients  qu'une  éducation  privée,  où  il 
cft  beaucoup  plus  facile  de  Ce  procurer  les  diverfes 
connoiftinces  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  fais  qu'on  fait  fbnner  très-haut  deux  grands 
avantages  en  faveur  de  l’cducation  des  Collèges  , 
la  (ôcieié  fie  l’émulation  : mais  il  me  femblc  qu’il 
ne  ferait  pas  impofüble  de  fè  les  procurer  dans 
l’éducation  pfivéc,  en  liant  enfeinble  quelques  en- 
fants à peu  près  de  la  même  force  fi < du  même  âge. 
D’ailleurs,  j’en  prens  à témoin  les  maîtres , l’ému- 
lation dans  les  Collèges  eft  bien  rare  ; fit  à l’cgard 
de  la  fôciété , elle  n’eft  pas  (ans  de  grands  incon- 
vénients. J’ai  déjà  touche  ceux  qui  en  réfultenr  par 
rapport  aux  mœurs  ; mais  je  yeux  parler  ici  d un 
autre  qui  n’eft  que  trop  commun , 'furtout  dans  les 
lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  Nobleffè  : on 
leur  parle  â chaque  inftant  de  leur  naiftance  fit  de 
leur  grandeur,  fie  par  lâ  on  leur  infpire,  fans  le 
vouloir,  des  (èntiments  d’orgueil  â l’égard  des  autres. 
On  exhorte  ceux  qui  prefiaent  à l’inftruéfion  de  la 
Jeunefle  , â s’examiner  (oigneufèmcnt  fur  un  point 
de  fi  grande  importance. 

Un  autreinconvénientde  l’éducation  des  Collèges t 
cft  que  le  maître  le  trouve  obligé  de  proportionner 
Ci  marche  au  plus  grand  nombre  de  lès  dilciples  , 
c’eft  i dire  , aux  génies  médiocres;  ce  qui  entraîne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps, 
confidcrablc. 

Je  ne  puîs  m’empêcher  non  plus  de  faire  fentîr 
i cette  occafion  les  inconvénients  de  l’indruélion 

f gratuite,  fie  je  fuis  a^sûre  d’avoir  ici  pour  moi  tous 
es  profeffeurs  les  plus  éclaires  & les  plus  célè- 
bres: fi  cet  ctablifTemem  a fait  quelque  bien  aux 
difciplcs , il  a fait  encore  plus  de  mal  aux  maître»* 
Fff  » 
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Au  refte , fi  l’éducation  de  la  Jeuneffe  eft  né- 
gligée , ne  nom  en  prenons  qu'à  nous-mêmes , 8t 
au  peu  de  confidération  que  nous  témoignons  à ceux 

?ui  s’en  chargent  ; c’eft  le  fruit  de  cet  efprit  de 
utilité  qui  règne  dans  notre  nation  , 8t  qui  abfèrbe , 
pour  ainfi  dite,  tout  le  refte.  En  France , on  ûit 
peu  de  gré  à quelqu’un  de  remplir  les  devoirs  de 
fon  état  ; on  aime  mieux  qu’il  fuit  frivole. 

Voilà  ce  que  l’amour  du  bien  public  m'a  ïnf- 
pîrc  de  dire  ici  fur  l'éducation , tant  publique  que 
privée  : d’où  il  s’enfuit  que  l’éducation  publique 
ne  derroit  être  la  rcflôurce  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  font  malhcureufement  pas  en  état 
de  fournir  à la  dépenlê  d'une  éducation  domefti- 
qtte.  Je  ne  puis  penftr  fans  regret  au  temps  que 
j ai  perdu  dans  mon  enfance  : c’eft  à l’ufâge  établi, 
8t  non  à mes  maîtres , que  j’impute  cette  perte 
irréparable;  St  je  voudrais  que  mon  expérience  put 
être  utile  à ma  patrie,  Exariare  a!:  qui  s.  ( M, 
v'ÀLtMstttr.  ) 

COMÉDIE,  C f,  { StlltfLturu.)  Ceti  l’imi- 
tation des  moeurs,  mile  en  aéïion  : imitation  des 
moeurs , en  quoi  elle  diffère  de  la  Tragédie  8r  du 
Poème  héroïque  ; imitation  en  aâion,  en  quoi  elle 
diffère  du  Poème  didaâique  moral , S:  du  fimple 
Dialogue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tragédie  dans 
fin  principe,  dans  fës  moyens,  & dans  fit  fin.  La  fen- 
fibüité  humaine  eft  le  principe  d’où  part  la  Tragédie; 
le  pathétique’ en  eft  le  moye»  ; la  crainte  des  pallions 
funeftes,  l'horreur  des  grands  crimes,  8t  l’amour  des 
fübames  vertus  font  les  fins  quelle  fi  propoft.  La 
malice  naturelle  aux  hommes  eft  le  principe  de  la 
Comédie.  Nous  voyons  les  défauts  de  nos  fèmblables 
avec  une  compUifance  mêlée  de  mépris,  lorfque  ces 
défauts  ne  font  ni  allé/,  aflligeants  pour  exetter  la 
eompaffion  , ni  afïêa  révoltants  poitr  donner  de  la 
haine , ni  aflèa  dangereux  pour  infptrer  de  l’effroi. 
Ces  images  nous  font  fèurire,  fi  elles  (ont  peintes 
avec  finene;  elles  nous  font  rire,  fi  ies  traits  de 
cette  maligne  joie , auffi  frappants  qu’inattendus , 
font  aiguitls  par  la  forprifê.  De  cette  difpofîrion  à 
làifir  le  ridicule , la  Comédie  tire  fà  force  8c  les 
moyens.  Il  eût  été  fins  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  eomplaifance  vicieufeen  une 
pitié  philof'phique  ; mais  on  a trouvé  plus  facile  te 

Îlus  fur  de  faire  fêrvir  la  malice  humaine  à corriger 
es  autres  vices  de  l’humanité , à peu  près  comme 
•n  emploie  les  pointes  du  diamant  à polir  le  diamant 
même.  C’eft  là  l’objet  on  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal  à propos  fa-t  on  diftinguéede  la  Tragédie 
par  la  qualité  des  perfônnages  : le  roi  de  Thèbcs  8c 
Jtipirer  lui-roême,  font  des  perfènnages  comiques 
dans  l’Amphitryon  ; & Spartacus  ,de  fit  même  con- 
dition que  Sofîe,  eft  un  perfonnage  tragique  à latête 
«fcrfès  conjurés.  Le  degré  des  partions  ne  diftingue 
pas  mieux  la  Comédie  de  la  Tragédie  : le  détc-fi- 
poir  de  l’Avare,  lorfqu’il  a perdu  fa  cafîette,  ne  le 
•Me  en  tien  au  dcfilpoir  de  Philoâète,  à qui  on 
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enlève  les  flèches  d’Hercole.  Des  malheurs,  des 
périls , des  (intiment!  extraordinaires  caraâérifem  la 
Tragédie; des  intérêts  » des  caraâères  communsconf 
tintent  la  Comédie.  L’une  peint  les  hommes  comme 
ils  ont  été  quelquefois , l’autre , comme  ils  ont  cou- 
tume d’etre.  La  Tragédie  eft  un  tableau  d’hiftoire  : le 
Comédie  eft  un  portrait  ; non  le  portrait  d’un  fèul 
homme , comme  la  fatyre , mais  d’une  efpèce  d’hom- 
mes répandus  dans  ta  fociété , 8c  dont  les  traits  les 
plus  marqués  font  réunis  dans  une  même  figure.  Enfin 
le  vice  n appartient  à la  Comédie  qu'aurant  qu'il  e& 
ridicule  8c  méprifible;  dès  que  le  vice  eft  odieux, 
il  eft  du  reffort  de  ta  Tragédie  : c’rrt  ainfi  que  Mo- 
lière a fait  de  i’impofleur  un  perfonnage  comique 
dans  Turtuft  ; 8c  Shakcfpear,  un  perfonnage  tragique 
dans  Cloceftrt  : fi  Molière  a rendu  Tartufe  odieux 
au  cinquième  aâe,  c’eft  comme  Rouffeau  le  remar- 
que , par  la  néceffné  de  donner  U dernier  coup  de 
pinceau  à /on  perfonnage. 

On  demande  fi  ta  Comédie  eft  un  [ oème ; quef- 
tion  auffi  difficile  à réfoudre  qu'inutile  à propofer  , 
comme  toutes  les  difputes  de  mots.  Veut-on  appro- 
fondir un  fôn,  qui  n’eft  qu’un  fon,  comme  s'il  ren- 
fermait la  nature  des  choies?  La  Comédie  n’eft  point 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’à 
l’héroïque  Sc  au  merveilleux  : elle  en  eft  un  peur  ce- 
lui qui  inet  l’elTence  de  la  Poéfie  dans  1a  peinture. 
Un  troificme  donne  le  nom  de  poème  à la  Comé- 
die en  vers,  te  le  refufe  à la  Ceméde  en  proie t 
fur  ce  principe  que  1a  mefôre  n'eft  pas  moins  ef- 
fèncielte  à la  Poéfie  qu’à  la  Mafique  Mats  qu'im- 
porte qu’on  diffère  lür  le  nom  , pourvu  qu’on  ait 
la  même  idée  de  la  chofè  .’  L ’ Avare  , ainfi  que  le 
Télémaque , fera  , ou  ne  fera  point  un  poème  ; il 
n’en  fora  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  dif- 
utoit  à Adiflon  que  U Paradis  perdu  Sût  un  poème 
croïque  : Hé  bien,  dit-il , ce  Jcraun  poème  divin. 

Comme  prcfjue  toutes  les  réglés  du  poème  dra- 
matique concourent  à rapprocher , parla  railêm- 
blancc  , la  fiétion  de  la  réalité  , l’aâicm  de  la  Co- 
médie nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tra- 
gédie, C,’  le  défaut  de  vrnifêmblance  plus  facile 
a remarquer,  les  règles  y doivent  être  plus  rigou- 
reufêmem  ohfervtes  : delà  cette  imité,  cette  con- 
tinuité de  caraâére , cetie  ailànce , cette  fimpü- 
cité  dans  le  tiilit  de  l’intrigue,  ce  naturel  dans 
le  dialogue  , cette  vérité  dans  les  fëntimems,  cet  art 
de  cacher  l’art  même  daits  l’enchaînement  des  fitua- 
tions,  d’oè  rélulee  fillufîon  théâtrale. 

Si  l'on  confidère  le  nombre  des  malts  qui  carac- 
tèriftnt  on  perfonnage  comique , on  peut  d re  que  la 
Come’die  eft  une  Imitation  exagérée.  Il  efi  bien  dif- 
ficile en  effet,  qu’il  échappe  en  un  jour  à un  fèul 
homme  autant  de  traits  a’avarîce  qite  Molière  en 
a raflimblés  dans  Harpagon.  Mais  cette  exagéra- 
tion rentre  d.uts  la  vrailèmblance,  lorfque  les  traits 
font  multipliés  par  des  circonflancei  ménagées  avec 
art.  Quant  à la  force  de  chaque  trait,  la  vrailém- 
blance  a des  bornes.  L’Avare  de  Plaute  exami"snt 
le»  mains  de  fon  valet,  lui  dit  ; Voyons  la  troijiémc  , 
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ce  qui  eft  choquant:  Molière  t traduit  r autre.  ce 
qui  eft  naturel , attendu  que  la  précipitation  de  l'A- 
vare a pu  lui  faire  oublier  qu'il  a déjà  examiné  deux 
mains,  & prendre  celle-ci  pour  la  teconde.  Les  au- 
tres eft  une  faute  du  comédien , qui  s'eft  gliflée  dans 
l'impreftion. 

il  eft  vrai  que  la  perfpeâive  du  Théâtre  exige 
un  coloris  fort  & de  grandes  touches  , mais  dans  de 
juftes proportions , c'eft  à dire,  telles  que  l'œil  du 
fpedateur  les  réduite  fans  peine  à la  vérité  de  la 
nature.  Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres 
que  lui  donne  un  complaifent  mercenaire , c'eft  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  ; mais  il  avoue  qu’il  les 
paye , Voilà  pour  le  monfeigneur  , c’eft  en  quoi  il 
renchérit  fur  tes  modèles.  Molière  tire  d’un  tet 
l’aveu  de  ce  ridicule , pour  le  mieux  faire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  l’efprit  de  le  diflimujer. 
Cette  efpèce  d’exagération  demande  une  grande  jute 
tefîè  de  raifon  & de  goût.  Le  Théâtre  a fon  optique , 

& le  tableau  eft  manqué  dès  que  le  (peâateur  s’ap- 
perqoit  qu’on  a outré  la  nature. 

Par  la  meme  railôn , il  ne  fuffit  pas , pour  rendre 
l’intrigue  & le  dialogue  vraitemblables , d'en  exclure 
ces  Aparté , que  l’hypothète  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  altea  naturels , 8c  ces  méprifes  fondées  fur 
une  refTemblanceou  un  ^iéguitemem  prétendu  , fup- 
pofîtion  que  tous  les  yeux  démentent , hors  ceux  du 
pcrfônnage  qu’on  a defîein  de  tromper  ; il  faut  en- 
core que  tout  ce  qui  fe  paffe  & fe  dit  lîir  la  teene 
fôit  une  peinture  fi  naïve  de  la  teciété , qu’on  oublie 
ju’on  eft  au  fpc&acl*.  Un  tableau  eft  mal  peint , 

! au  premier  coup  d’œil  on  pente  à la  toile , & (î 
l'on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 
que  de  voir  des  contours , des  reliefs,  & des  lointains. 
jLe  preftige  de  l'art,  c'eft  de  le  faire  difparourc , 
au  point  que  non  feulement  l’illufion  précédé  la  ré- 
flexion , mais  qu’elle  la  repoufie  & l’écarte.  Telle 
devoit  être  l’iilufîon  des  grecs  8c  des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  8c  de  Térence,  non  à celles 
d'Ariftophane  8e  de  Plaute.  Obfervons  cependant , 
à propos  de  Térence,  que  le  poftiblequi  fuffit  à la 
vraitemblance  d’un  caraélcre  ou  d'un  évènement 
tragique,  ne  fuffit  pas  â la  vérité  des  mœurs  de  la 
Comédie . Ce  n'eft  point  un  père  comme  il  ptut  y 
en  avoir,  mais  un  père  comme  il  y en  a;  ce  n'eft 
point  un  individu , mais  une  efpèce  qu’il  faut  pren- 
dre pour  modèle  : contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
ractère unique  du  Bourreau  de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinaifbn  poffiblc  â la  ri- 
gueur , c’eft  une  fuite  naturelle  d’evenements  fami- 
liers, qui  doivent  former  l’intrigue  de  la  Comédie  : 
principe  qui  condanne  l'intrigue  de  YHicyre  \ fî 
toutefois  Térence  a eu  deflein  de  faire  une  Comédie 
d’une  a&ion  toute  pathétique  , 8c  d'où  il  écart;  jute 
qu’à  1a  fin,  avec  une  précaution  marquée,  le  teul 
pcrfônnage  qui  pouvoir  être  plaifanr. 

D’après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occaficn 
de  développer  8c  d’appliquer,  on  peut  juger  des 
>grès  de  la  ComéJ  e , ou  plus  tôt  de  tes  révolutions. 
Sur  le  chariot  de  Tefpis  , 1a  C orne  du  n’etoit 
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qu'un  tiflii  d’injures  adrelTées  aux  paflànts  par  des 
vendangeurs  barbouillas  de  lie.  Craies , à l’excin- 

fle  d’Epicharmus  & de  Phormis,  poètes  Siciliens  , 
cleva  lur  un  théâtre  plus  décent  & dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventée  par  ESchyle  : ou  plus  tôt , l'une 
& l’autre  fe  formèrent  fur  les  poches  d’Homère; 
l'une,  fur  l'Iliade  k l’Odyflïe;  l'autre,  fur  le  Mar- 
gitès , poème  Sàtyriqne  du  même  auteur  : & c’eft 
fit  proprement  l’époque  de  la  naiiiànce  de  la  Co* 
m /die  grcque. 

Onia  divift  en  ancienne,  moyenne , & nouvelle , 
moins  par  (es  âges , que  par  les  differentes  modifi- 
cations qu'on  y obferva  fucceflivetnetu  dans  la  pein- 
ture des  meeurs.  D’abord  on  oû  mettre  fur  le  théâ- 
tre d’Athènes  des  Satyres  en  aétion , c'eft  i dire, 
des  personnages  connus  8t  nommé»,  dont  on  tmiroit 
les  ridicules  it  les  vices  : telle  lut  la  Comédie  an- 
cienne. Les  lois , pour  réprimer  cette  licence , dé- 
fendirent de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni 
celle  des  (peélatcurs  ne  perdit  rien  i cette  défenSê  ; 
la  reflemblance  des  mafques , des  vêtements,  de  l’ac- 
tion, désignèrent  fi  bien  les  perlônnages,  qu’on  les 
nommoit  en  les  voyant  : tellefutla  Comédie  moyenne, 
où  1:  poète  n'ayant  plus  i craindre  le  reproche  de  la 
perlônnalité , n’en  étoit  que  plus  hardi  dans  Sis  in- 
fultes  ; d'autant  plus  fur  d’ailleurs  d’étre  applaudi , 
qu’en  repailfant  la  malice  des  Speâateurs  par  la  noir- 
ceur de  tes  portraits , il  ménageait  encore  i leur 
vanité  le  platfir  de  deviner  les  modèles.  C’eft  dans 
ces  deux  genres  qu'Ariftophane  triompha  tant  de 
fois  i la  honte  des  athéniens. 

La  Comédie  fatyrique  prcSèntoit  d’abord  une 
face  avantageufe.  11  rft  des  vices  contre  leSquels  les 
lais  n’ont  point  févi  : l'ingratitude , l’infidélité  au 
Secret  & à fa  parole,  l'ulurpation  tacite  & artifi- 
cieuse du  mérite  d’autrui,  l'intérêt  perfônne]  dans 
les  affaires  publiques , échappent  i la  Sévérité  des 
lois;  la  Comédie  foiyiiquc  y attachoit  une  peine 
d’autant  plus  terri .:1c  , qu'il  falloit  la  fûbir  en  plein 
théâtre.  Le  coupable  y étoit  traduit , & le  Public 
Ce  faifôit  juftice.  C’éroit  Sans  doute  pour  entrete- 
nir une  terreur  fi  falutaire  , que  non  feulement  les 
poètes  fatyriques  furent  d’abord  tolérés , mais  ga- 
gés par  les  magiftrats  comme  cenfeurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-mcme  s’étoit  laiffe  féduire  i cet 
avantage  apparent,  lorsqu’il  admit  Ariflophane  dans 
fon  banquet , fi  toutefois  l’Ariftophane  comique  eft 
l’Ariftopliane  du  banquet,  ce  qu’on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confèil- 
loit  a Denis  la  lefture  des  ComéMes  de  ce  poète  , 
pour  connoître  les  meeurs  de  1a  République  d’Athè- 
nes; mais  c’était  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
e 'pion  adroit , qu’il  n’en  ellimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  Suffrages  des  athéniens  , un  peuple 
ennemi  de  toute  domination  devoit  craindre  fur- 
tout  la  Supériorité  du  mérite.  La  plus  fanglante  Sa- 
tyre .émit  donc  sûre  de  plaire  i ce  peuple  jaloux  , 
lorsqu’elle  tomboit  Sur  l'objet  de  fâ  jaloufie.  11  eft 
deux  choies  que  les  hommes  vains  ce  trouvent 
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jamais  trop  fortes  , h flatterie  pour  eux  mêmes , 
U médifance  contre  les  autres  : ainfî,  tout  con- 
courut d'abord  â favori  far  la  Comédie  Jatyrique. 
On  ne  fut  pas  long  temps  â s’appcrccvoir  que  le 
talent  de  cenfurer  le  vice,  pour  ctre  utile,  devoit  être 
dirigé  par  la  vertu  ; & que  la  liberté  de  la  fâtyre 
accordée  à un  mal  honnête  homme,  étoit  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d'un  furieux  ; mais  ce  furieux 
confoloit  l'envie.  Voiü  pourquoi  dans  Athènes, 
comme  ailleurs , les  méchants  ont  trouvé  tant  d'in- 
dulgence , 8c  les  bons  tant  de  lèvérité.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées , exemple  mémorable  de  la 
fcélcratefle  des  envieux,  6c  des  combats  que  doit  fe 
préparer  à (outenir  celui  qui  oie  être  plus  fàge  fie 
plus  vertueux  que  Ibn  ficelé. 

La  fàgcÜe  & la  vertu  de  Socrate  étoient  parvenues 
à un  fi  haut  point  de  fûblimité , qu'il  ne  nlloit  pas 
moins  qu’un  opprobre  folennel  pour  en  confoler 
la  Patrie.  A riftophane  fut  charge  de  l'infàme  em- 
ploi de  calomnier  Socrate  en  plein  théâtre  ; & ce 
peuple,  qui  prolcrivoit  un  jufte,  par  la  feule  raifon 
qu'il  le  lafloit  de  l’entendre  appellcr 7ü/?e,  courut 
en  foule  à ce  fpeâacle.  Socrate  y aflilia  debout. 

Telle  étoit  la  Comédie  à Athènes  , dans  le  meme 
temps  que  S ph  cle  & Eurypide  s'y  difputoie-t  la 
gloire  ae  rendre  la  vertu  intéreirante , fit  le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  le  pouvoit  - il  que  les  memes  fpeéiateurs 
applaudiftent  à des  mœurs  lî  oppolces?  Les  héros 
célébrés  par  Sophocle  & par  Eurypide  étoie'nt  morts; 
le  (âge  calomnié  par  Ariftophane  étoit  vivant:  on 
loue  les  grands  hommes  d’avoir  été;  on  ne  leur 
pardonne  pas  d’etre. 

Mais  ce  qui  ell  inconcevable,  c'cft  qu’un  comi- 
que grolïier  , rampant , fit  oblccne , fans  goût,  lins 
mœurs  , fans  vraisemblance , ait  trouvé  des  en:hou- 
fiaftes  dans  le  ficelé  de  Molière.  11  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  refte  d’Ariflophane , pour  juger , comme 
Plutarque,  que  c'eft  moins  pour  les  honnêtes  gens 
qu'il  a écrit , que  pour  la  vile  populace  , pour  des 
hommes perdus  d'envie  , de  noirceur^  & de  débauche* 
Qu'on  Jtfe  apres  cela  l’éloge  qu’en  fait  madame  L'a- 
cier : Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  finejfe , ni  un 
tour  plus  ingénieux  ; le  ftyle  a A riftophane  eft  ntg/, 
agréable  que  fon  efprit  ; fi  Von  n'a  pas  lu  A uj- 
tophane , on  ne  connoît  pas  encore  tous  Us  char - 
mes  & toutes  Us  beautés  du  grec  ; S c. 

Les  magiftrats  s’apperqurent , mais  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne  y les  poètes 
n’avoient  fait  qu’éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer : ils  en  portèrent  une  féconde,  qui  bannilfant  du 
théâtre  toute  imitation perfonnelle,  borna  la  Comé- 
die * la  peinture  générale  des  mœurs. 

C’cft  alors  que  la  Comédie  nouvelU  cefla  d’etre 
une  fetyr-,  fit  prit  la  forme  honnête  & décente 
n'elle  a confervée  depuis  C’eft  dans  ce  genre  que 
eurit  Ménandre , poète  aufli  élégant , aufli  naturel , 
aufli  lîmple,  qu’A riftophane l’étoit peu.  On  ne  peut, 
fans  regretter  fenfiblement  les  ouvrages  de  ce  poète, 
lire  l’éloge  qu’en  a fait  Plutarque,  d’accord  avec 
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toute  l’Antiquité:  Cejl  une  prairie  émaillée  de  fleurs , 

où  Ton  aime  à refpirer  un  air  pur La  muj'e 

d'A  riftophane  rejfembU  à une  femme  perdue  ; celle 
de  Ménandre  à une  honnête  femme . 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d’imiter  le  greffier 
fit  le  bas , que  le  délicat  fit  le  noble  ; les  premier» 
poètes  latins , enhardis  par  la  liberté  fie  la  jaloufîe 
républicaine , fui  virent  les  traces  d'Ariftophane.  De 
ce  nombre  fut  Plaute  iui-méme:  (a  mufe  eft  comme 
celle  d'Ariftophane , de  l’aveu  non  fufpefî  de  l’un  de 
leurs  apologiftes  , une  bacchante , pour  ne  rien  dira 
de  pis  y dont  la  langue  ejl  détrempée  de  fiel. 
Térence , quifuivit  Plaute,  comme  Ménandre  KtiC- 
tophanc , imita  Ménandre  uns  l’égaler.  Céfer  l’ap- 
p loit  un  demi- Ménandre  y fie  lui  reprochoit  de  n a- 
voir  pas  la  force  comique  : expreflion  que  les  com- 
mentateurs ont  interprétée â leur  façon,  mais  qui 
doit  s’entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfon- 
diftènt  les  caraâêres  , fit  qui  vont  chercher  le  vice 
jufques  dans  les  replis  de  l’aine,  pour  l’expofer  en 
plein  théâtre  au  mépris  des  fpeâateurs» 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai , plus  fort,  plus  va- 
rié; Térence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant:  l’un  a l’avantage  que  donne  l’imagination 
qui  n’eft  captivée  ni  par  les  règles  de  l’an,  ni  par 
celles  mœurs , fur  le  talent  ailujeiti  i toutes  ces 
règles;  l’autre  a le  mérite  d’avoir  concilié  l'agré- 
ment fit  la  décence,  la  politeftè  fit  la  pUifântene* 
l’exariitude  & la  facilite:  Plaute  , toujours  varié 9 
n’a  pas  toujours  l’art  de  plaire;  Térence  trop 
fembJable  à 1 ui-méme,  a le  don  de  paraître  tou- 
jours nouveau  : on  fouhaiteroit  à Plaute  lame  de 
Térence , à Térence  l’efjïrit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a éprouvées  dans 
fis  premiers  âges,  fit  les  différences  qu'on  y obfirv* 
encore  aujourahui,  prennent  leur  fource  dans  le 
génie  des  peuples  fit  dans  la  forme  des  gouverne- 
ments: l’adminift ration  des  affaires  publiques,  fit  par 
confequent  la  conduite  des  chefs,  étant f objet  prin- 
cipal de  l’envie  fit  de  la  cenfore  dans  un  État  démo- 
cratique, le  peuple  d'Athènes,  toujours  inquiet  fit 
mécontent,  devoit  Ce  plaire  à voir  expofer  fur  U 
feene , non  feulement  les  vices  des  particuliers , mais 
l’intérieur  du  gouvernement,  les  prévarications  des 
magiftrats,  les  fautes  des  Généraux,  fit  Ca  propre 
facilité  à Ce  Jaiffer  corrompre  ou  réduire.  C’eft  33r.fi 
qu’il  a couronné  les  fàtyres  politiques  d’Arifto- 
phane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  â mefore  que 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire  ; fit  l’on 
s’apperqoit  de  cette  modération  dans  les  dernières 
Comédies  du  même  auteur  , mais  plus  encore  dans 
l’idée  qui  nous  refte  de  celles  de  Ménandre,  où  l’État 
fut  toujours  refpefté,  fit  où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains,  fous  les  confols,  aufli  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  athéniens , mais  plus  jaloux  de  la 
dignité  de  leur  gouvernement,  «'auraient  jamais 
permis  que  la  République  fut  expoféc  aux  traks 
infoltants  de  leurs  poètes.  Ainfî , les  premiers  comi- 
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ques  latins  hafardèrcnt  la  ûtyre  perfimnelle,  mats 
jamais  la  fatyre  politique. 

Dès  que  l’abondance  Sc  le  luxe  eurent  adouci  les 
mœurs  de  Rome,  U Comédie  elle -même  changea 
(ôn  â prêté  en  douceur  ; & comme  les  vices  des  grecs 
avoientpaiTé  chez  les  romains,  Térence,  pour  les 
imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a déterminé  le 
caradcre  de  la  Comédie  fiir  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  renaiflânee  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  aftedoit  autrefois  dans  lès  mœurs 
une  gravité  fuperbe,  & dans  fcs'fentiments  une  en- 
flure romanefauc , a du  (èrvir  de  modelé  à des  intri- 
gues pleines  d incidents  6c  de  caradcres  hyperboli- 
ques : tel  eft  le  Théâtre  elpagnol  : c’ofl  là  feulement 
que  ferait  vrailèmblable  le  caradcre  de  cet  amant 
(Villa  Mediana), 

Qui  bnita  fa  maifon  pour  erabrafler  fa  dame, 
L’emporunt  à travers  la  Haine. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence 
d'imagination  qui  viole  toutes  les  règles , ni  un  raf- 
finement de  plaUànterie  fou  vent  puérile,  n'ont  pu 
faire  refiilèr  à Lopcs  de  Véga  uns  des  premières 
places  parmi  les  pactes  comiques  modernes.  11  joint 
en  effet,  à la  plus  heureulè  làgacité  dans  le  choix 
des  caradères , une  force  d’imagination  que  le 

grand  Corneille  admiroit  lui-mcme.  C’efl  de  Lopcs 
e Véga  qu'il  a emprunte  le  caradcre  du  AJenteury 
dont  ü difînt  avec  tant  de  modeflie  & fi  peu  de 
raifôn  , qu'il  donne  roi  t deux  de  /es  meilleures  pièces 
pour  Vavoir  imaginé.  - 

Un  peuple  oui  a mis  long  temps  fi>n  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de  l'affront  d'étre  trahi  en  amour , a dû  fournir  des 
intrigues  péril leufes  pour  les  amanu , & capables 
d’exercer  la  fourberie  des  valets  : ce  peuple , d'ail- 
leurs pantomime  , a donné  lieu  à ce  jeu  muet, 
qui,  quelquefois  par  une  expreflion  vive  & plaifànte , 
& (ou vent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme 
du  linge,  fôutient  feul  une  intrigue  dépourvue  d'art, 
de  (èns , d'efprit , Sc  de  goût.  Tel  cfl  le  comique 
italien , auflï  chargé  d'incidents , mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  elpagnol.  Ce  qui  caradé- 
rifê  encore  plus  le  comique  italien,  efl  ce  mé- 
lange de  mœurs  nationales , que  la  communication 
& la  jaioufic  mutuelle  des  petits  États  d Italie  a fait 
imaginer  à leurs  poètes.  Un  voit  dans  une  même 
intrigue  un  bolonnois , un  vénitien  , un  napolitain , 
un  bergamalque , chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  1 à patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pouvoit 
manquer  de  réufiir  dans  fi»  nouveauté.  Les  ita- 
liens en  firent  une  règle efTencielle  de  leur  théâtre, 
ic  la  Comédie  s'y  vit  par  lâ  condannéc  à la  grefi* 
Itère  uniformité  qu'elle  avoit  eue  dans  (ôn  origine. 
Auffi  dans  le  recueil  iromenfc  de  leurs  pièces , 
n’en  trouve-t-cn  pas  une  feule  dmt  un  homme  de 
goût  foudenne  la  i eau  ne.  Les  italiens  ont  eux- 
aiëmes  reconnu  la  fupériorité  du  comique  franqois; 
& undis  que  leurs  hiflrions  (c  fouticnneot  le 
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centre  des  beaux  arts,  Florence  les  a exclus  de 
fon  théâtre,  Sc  a (ubflitué  à leurs  farces  les  meil- 
leures Coméd  es  de  Molière , traduites  en  italien. 
A l’exemple  de  Florence,  Rome  & Naples  admi- 
rent fur  leur  théâtre  les  chefs-d'œuvre  du  nôtre. 
Venife  fe  défend  encore  de  la  révolution;  mai» 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  l'exemple  & à l'at- 
trait du  plaifir.  Paris  fëul  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Moliere  ? (La  révolution  qu’on  efpéroit  en  faveur  du 
goût , ne  s'efi  pas  faite  encore  en  Italie;  Sc  â Paris 
le  théâtre  de  Molière  cfl  plus  négligé  que  jamais  : 
la  foule  cfl  à celui  des  farceurs.)  A'oyeq  Farce. 

Un  État  où  chaque  citoyen  fe  nit  gloire  de  penftr 
avec  indépendance,  a du  fournir  un  grand  nombre 
d’originaux  â peindre.  L'affedation  de  ne  reflêm- 
bler  a perfonne , fait  (cuvent  qu'on  ne  reflèmble  pas 
à foi-incme , & qu’on  outre  fbn  propre  caradcre 
de  peur  de  le  plier  au  caradcre  d'autrui.  Li  , ce 
ne  font  point  des  ridicules  courants;  ce  (ont  des 
Angularités  perfonn elles , qui  donnent  prife  â la 
plailâmeric  : le  vice  dominant  de  la  (bciété  efl  de 
n'étre  pas  (ôctable.  Telle  efl  la  (burce  du  comique 
ançlois,  d’ailleurs  plus  (impie,  plus  naturel , plus 
piuiofophiquc  que  les  deux  autres,  & dans  lequel  la 
vrailcmblance  efl  rigoureulêmeni  obfervce  aux  dé- 
pens même  de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  & polie,  où  chacun  (ê 
fait  un  devoir  de  conformer  us  (èntiments  Sc  les 
idées  aux  mœurs  de  la  lôcicté,  où  les  préjugés  font 
des  principes , où  les  ufitgcs  (ont  des  lois,  où  1 on  efl 
condanné  à vivre  (èul  des  qu'on  veut  vivre  pour 
(ôi-mëme;  cette  nation  ne  doit  pré  (enter  que  des 
caradcres  adoucis  par  les  égards  , Sc  que  des  vices 
palliés  par  les  bienuances.  Tel  efl  le  comique  fran- 
<^oi s , dont  le  théâtre  anglois  s'efl  enrichi , amant  que 
l'oppofition  des  mœurs  a pu  le  permettre. 

Le  comique  françois  fe  divile,  (uivant  les  mœurs 
qu'il  peint , en  comique  bas  , ami  que  bourgeois  , 
& haut  comique.  Poye\  Comique. 

i\Uis  une  aivifion  plus  efiencielle  (ê  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  Comédie  (ê  propole  : ou  • 
elle  peint  le  vkc  qu  elle  rend  mcprHable,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ; de  là  le  comique 
de  caradcre  : ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des 
évènements;  de  là  le  comique  de  fituation  : ou  elle 
prélènte  les  vertus  communes  avec  des  traûs  qui  les 
font  aimer,  Sc  dans  -des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  renient  imérefiantes  ; de  li  le  comique  atten- 
dri (Tant. 

De  ces  trois  genres , le  premier  efl  le  plus  utile 
aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  difficile,  & par 
confcquem  le  plus  rare  t le  plus  utile  aux  mœurs,  en 
ce  qu'il  remonte  à la  fource  des  vices , & les  attaque 
dans  leur  principe  ; le  plus  fort , en  ce  qu'il  prélènte 
le  miroir  aux  hommes , & les  lait  rougir  de  leur  pro- 
pre image;  leplus  difficile  & le  plus  rare,  en  ce  qu’il 
fuppofe  dans  (ôn  auteur  une  étude  confommée  des 
mœurs  de  fini  fiède,  un  di(cernemenrjufte&  prompt, 
& une  force  d'imagination  qui  réunifie  fous  un  feul 
point  de  vue  les  traits  que  la  pénétration  n'a  pu  faifi* 
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qu’en  deuil.  Ce  qui  manque  h la  plupart  des  pein- 
très  de  caraâère , & ce  que  Moiiere , ce  grand  mo- 
delé en  tout  genre,  pofledoit éminemment , c’eft  cc 
coup  d’ceil  phüofophique,  qui  faiflt , non  feulement 
les  extrêmes , mais  le  milieu  des  choies  : entre  l’hy- 
pocrite  fcc  lé  rat,  & le  dévot  crédule , on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démaique  la  (ccléracellê  de  l’un  , & qui 
plaint  la  crédulité  de  flautre.  Molière  met  en  oppo- 
lùion  les  moeurs  corrompues  de  la  fociété , & la  pro- 
bité farouche  du  Alifanthrope  : entre  ces  deux  excès 
aroit  la  modération  d'un  homme  du  monde , qui 
ait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s'ériger 
en  réformateur.  C’eft  à cette  précifion  qu'on  recon- 
noit  Moltcre , bien  mieux  qu'un  peintre  de  l'anti- 
quité ne  reconnut  fan  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il 
avoit  tracé  fur  une  toile. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
(îtuation  nous  excite  i rire,  meme  fans  le  concours 
du  comique  de  cxraôcre;  nous  demanderons  à notre 
tour  d’où  vient  qu'on  rit  de  la  chute  imprévue  d'un 
paflant.  C’eft  de  cegenre  deplailàntericqueHcinhuc 
a eu  railon  de  dire  ; i*  le  bis  aucupium  eft  O abufus. 
/roy«  Rixe. 

Il  n en  eft  pas  ainfï  du  comique  attendriflant;  peut- 
être  meme  eft-ilplus  utile  aux  meeurs  que  la  Tragé- 
die , vu  qu'il  nous  interefle  de  plus  près , & qu’ain/i , 
les  exemples  qu’il  nous  propofe  nous  touchent  plus 
fanftolcment  : c’eÔ  du  moins  l’opinion  de  Corneille. 
Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par 
la  grandeur  des  objets , ni  animé  par  la  force  des 
(ttuations , & qu’il  doit  être  i la  fois  familier  & ir.té- 
reflant  ; il  eft  difficile  d’y  éviter  le  double  écueil 
«ferre  froid  ou  romaneique:  c’eft  la  fîmple  nature 
qu'il  faut  faifir;  & c’eû  le  dernier  effort  de  l'art, 
que  d’être  en  même  temps  ingénieux  &.  naturel. 
Quant  à l’origine  du  comique  attendriflant,  il  faut 
n’avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l'in- 
vention à notre  ficelé  ; on  ne  conçoit  meme  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  fubfiftcr  un  inftant  chez  une  na- 
tion accoutumée  à voir  jouer  flandrienne  de  Térence, 
•ù  l’on  pleure  dès  le  premier  aâe.  Quelque  critique, 
pour  condanner  ce  genre  , a ofc  dire  qu’il  etoit 
nouveau  : on  flen  a cru  fur  fa  parole  ; tant  la  légè- 
reté & l 'indifférence  d’un  certain  Public , fur  les  opi- 
nions Littéraires , donne  beau  jeu  à l'effronterie  Sc  à 
l’ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques,  parmi lrf- 
quch  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mors  li  fort 
en  ufage  dans  la  locutc , faible  reflource  des  efprits 
fans  talent , fans  étude  , & fans  goût;  ni  ce  comique 
eolcer.e,  qui  n’cft  plus  louft'ert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  prefeription  , & auquel  les  honnêtes 
gens  ncpeuvent  rire  fans  rougir  ; au  cette  efpècc  de 
travefliflement,  où  le  parodifte  le  traîne  apres  l’ori- 
ginal, pour  avilir , par  une  imitation  bu rlefque , l’ac- 
tion la  plus  noble  fc  la  plus  touchante  : genre  mc- 
priûble  , dont  Ariftophane  eft  l’auteur. 

Mais  un  genre  tùpé rieur  à tous  les  autres , eft  celui 
qui  réunit  le  comique  de  fituation  & le  comique  de 
caractère , c’eft  à dire , dans  lequel  les  perfennages 
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C>pt  engagés,  par  Us  vices  du  crenr  ou  par  les  tra- 

vers  de  lelprit,  dans  les  ci rconftances  humiliantes  , 
qui  Us  expolent  a la  rite*  & au  mépris  des  Ipeâa- 
teurs.  Tel  etl , dans  l'Avare  de  Molière,  1a  ren- 
contre d’Harpagon  avec  l’on  fils,  Urique,  fans  (a 
connoitre,  ils  viennent  traiter  enlêmbie , l'un  comme 
ufiirier,  l'autre  comme  diflipateur. 

11  etl  des  caraéferes  trop  peu  marqués  pour  four- 
nir une  action  lôutenue  : les  habiles  peintres  le*  ont 
groupés  avec  des  caractères  dominants  ; c’eû  l’art  de 
Moiiere  : ou  iis  ont  fait  contrat} er  plufieurs  de  ce> 
petits  caraCicres  entre  eux  ; c’eû  la  manière  de  Du- 
freni , qui,  quoique  mains  heureux  dan*  l’écono- 
mie de  l’intrigue , eft  celui  de  nos  auteurs  comiques  , 
apres  Molière , qui  a U mieux  faifi  la  nature  ; avec 
cette  différence,  que  nous  croyons  tous  avoir  apperçta 
les  traits  que  nous  peint  Moiiere , & que  nous  noua 
étonnons  de  n’avoit  pas  remarqué  ceux  que  Ou- 
tre n i nous  fait  appcrccvoir. 

Mais  combien  Molière  n’eftil  pas  au  dédits  de 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ou  qui  l'ont  fuivi  { 
Qu’on  lilèle  parallèle  qu'en  a fait,  avecTérence, 
l’auteur  du  ficelé  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger , la  Bruyere.  Il  n’a  , dit-il , manque  i 
Térence  que  d'être  moins  froid  : quelle  pureté  I 
quelle  exaélitude  ! quelle politeffe!  quelle  élégance  l 
quels  caraétêres  ! Il  n'a  manqué  à Molière  que 
d’éviter  le  jargçn,  & d'écrire  purement  : quel  feu! 
quelle  naïveté I quelle fource  delà  tonne  plaifan- 
terie  ! quelle  imitation  des  mœurs  I te  quel  fléau 
du  ridicule  ! Mai  t quel  homme  on  aurott  pu  faire 
de  ces  deux  comiques! 

La  difficulté  de  laifîr,  comme  eux , les  ridicules  Sc 
les  vices,  a fait  dire  qu'il  n'étoit  plus  poffible  de 
faire  des  Comédies  de  caractères.  On  prétend  que 
les  grands  trait*  ont  été  rendus , & qu'il  ne  refte  plus 
que  des  nuances  imperceptibles  : c'efl  avoir  bien 
peu  étudié  les  meeurs  du  Cède,  que  de  n’y  voie 
aucun  nouveau  caraétère  à peindre.  L'hypocrifie 
de  la  vertu  eft-elle  moins  facile  à démarquer  que 
l’hypocrifie  de  1a  dévotion  ! Le  milknthrope  par  air 
eft-  il  moins  ridicule  que  le  mifânthrope  par  principes! 
Le  fit  modefte,  le  petit  (èigneur  , le  faux  magni- 
fique, le  défiant,  l’ami  de  Cour,  8t  tant  d’autres, 
viennent  s'offrir  en  foule  à qui  aura  le  talent  St  le 
courage  de  les  traiter.  La  poliieflé  gafe  les  vices  ; 
mais  c’eft  une  elpèce  de  draperie  légère , à travers 
laquelle  les  grands  maîtres  Ci  vent  bien  detfiner 
le  nud. 

Quant  i l’utilité  de  la  Comédie  morale  !r  dé- 
cente , comme  elle  l’eft  aujourd’hui  fur  notre  théâ- 
tre, la  révoquer  en  doute , c’tft  prétendre  que  les 
hommes  foiem  infènfibles  au  mépris  & â la  honte  ; 
c'eft  fuppofër,  ou  qu'ils  ne  peuvent  rougir,  ou 
qu’ils  ne  peuvent  fë  corriger  des  défauts  aom  ils 
rougiffent  ; c’eft  rendre  les  caraétêres  indépendant* 
de  l’amour  propre  qui  en  eft  l’ame,  St  nous  mettre 
au  délit’ s de  l’opinion  publique , dout  1a  foiblefTe  & 
l’orgueil  font  les  efclaves , St  dont  la  vertu  même 
a tant  de  peine  à s’affranchir. 
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-croit  fe  momrer , s’il  croyoit  être  connu  comme  il 
fe  connoit  lui-mcme. 

Pcrfonne  ne  fe  corrige  , dit  on  encore  : malheur 
i ceux  pour  qui  ce  principe  ell  une  vérité  de  Icn- 
ttmcnt;  mais  Ci  en  effet  le  fond  du  naturel  ell  in 
corrigible,  du  moins  fe  dehors  ne  l'ell  pas.  Les 
.hommes  nç  le  touchent  que  par  la  lurfacc;  & tout 
léroit  aans  l'ordre,  fi  on  pouvait  réduire  ceux  qui 
font  nés  vicieux  , ridicules,  ou  méchants , à ne  l'are 
qu'au  dedans  d'eux-memes.  C’eft  le  but  que  le  pro- 
pofe  la  Camille  & le  théâtre  ell  pour  le  vice  & 
le  ridicule,  ce  que  (ont  pour  le  trime  les  tribu- 
naux ou  il  cil  juge  , St  les.  échafauds  où  il  ell 
puni/ 

On  pourrait  encore  divilër  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  i Si  on  verrait  naitre  de  cette  divi- 
lion,  la  Comédie  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
article , la  t’ajhrale,  Si  la  Féerie  : mais  la  Paftoralc 
& la  Féerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  forte  d’abus.  Foye j les  articles  Fit. tut 
O Pastorale.  [M.  M Annoter  zl.) 


Condom.  Ht  flaire  ancienne.  La  Comédie  des 
anciens  prit  différents  noms,  relativement  i diffé- 
rentes circonllanccs  dont  nous  allons  faire  mention. 

lis  eurent  les  Comédies  aiell.ir.es  ; ainG  nommées 
d'Atella  dans  la  Campanie  : c’étoit  un  tiffii  de  plai- 
fanteries;  la  langue  en  étoit  oleiquc  ; elle  étoit  di- 
vifeb  en  aélcs  ; il  y avoit  de  la  mulique , de  la  pan- 
tomime , & de  la  danlë  ; de  jeunes  romains  en  étoient 
les  acteurs. 

Les  Comédies  mixtes,  où  une  partie  (è  palToit 
en  récit,  une  autre  en  aélion ; ils  difoient  qu’elles 
étoient  p. triim  ftataria , partim  motoriit , SC  ils 
ciraient  en  exemple  l'Eunuque  de  Tcrence. 

Les  Comédies  appelées  moiariae , celles  où  tout 
étoit  en  aétion  , comme  dans  l’ Amphitryon  de 
Plaute. 

Les  Comédies  appelées  palliant , où  le  fujet  te 
1rs  perlônnages  ctoient  grecs , où  les  habits  étoient 
grecs , où  l'on  le  fervoit  du  pallium  : on  les  appeloit 
■mCC\  crepnlcê , chaulTure  commune  des  grecs. 

Les  Comédies  appelées  phnipedia  , qui  fê 
jouoient  i pieds  r.uds , ou  pim  tôt  fur  un  théâtre  de 
plain-pied  avec  le  rez-de-chauflée. 

Les  Comédies  appelées  prétextant,  où  le  fitjet 
& les  perlônnages  étoient  pris  dans  l'état  de  la  No- 
blcfie  Se  de  ceux  qui  portoient  les  toga  pré- 
texta. 

Les  Comédies  appelées  rhintonica,  ou  comique 
larmoyant,  qui  s 'appeloit  encore  hilaro-Trog.rdui , 
ou  Uu.no  Cotrccdia , ou  Comtxdia  italien.  L'inven- 
teur fut  un  bouffon  de  Tarante  nommé  Rhintone. 

Les  Comédtes  appelées  flutariœ  , où  il  y a beau- 
coup de  dialogué  St  peu  d’aCfion,  telles  que  XHc- 
ryre  de  Tcrence  & VAJinuire  de  Plaute. 

6 tu  ai*,  ir  LmttAT,  Torse/,  Partie  U, 
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Les  hommes,  dit-on,  ne  fe  reconnoifllnt  pas  à 
leur  image  : c’eft  ce  qu’on  peut  nier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres , nuis  cm  ne  le  trompe  ja- 

ns-.:»  . .-i  -,.ï 


mais  ; Sc  tel  prétend  à l’efllme  publique , qui  n'o- 

iV<2  i®*"'  “ * “ ' i "mi 


Les  Comédies  appelées  taire  maria,  dont  le  lit  jet 
& les  perlônnages  ctoicnt  pris  du  bas  peuple  Se 
tirés  des  tavernes.  Les  acteurs  y jouoient  en  robes 
Iqngues , logis , fans  manteaux  à U grecque , poilus. 
Alranius  Sc  Emiius  le  dillingucrent  dans  ce  genre. 

Les  Comciitcs  appelées  togatcv,  où  les  acteurs 
ctoicnt  habillés  de  ia  toge.  Stcphanius  fit  les  premiè- 
res -,  on  les  fubdivila  en  togat.t  proprement  dites , 
prétextante  , hibernai  ta,  Sc  Ateil.mse.  Les  togane 
tenoient  proprement  le  milieu  entre  les  prétextant 
Sc  les  taketnatia  : c’ctoicnt  les  oppofees  des  pal- 
liant. 

Les  Comédies  appelées  trabeata  : on  en  attribue 
l'invention  à Caïus-Mclillus.  Les  acteurs  paroiftûicnt 
in  uabeis , Se  y jouoient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  perlônnages,  fi  peu  pro-' 

, presau  comique , a répandu  bien  de  l'oblcurité  fur  la 
nature  de  ce  ijscCtacle.  ( Al.  Oidezot.) 

iketttms  Jous  les  yeux  du  lelleur  les  observations  . 
de  M.  }sill\er  Jur  le  même  fujet  : cet  écrivain  , aujfi 
judicieux  qu élégant , rend  tout  ce  qu’il  traite  trop 
intérejfant  pour  cire  omis. 

Si , (ans  s'attacher  ni  i la  nature  de  la  Comédie 
grcque , ri  aux  differentes  formes  de  la  Comédie 
moderne , on  veut  lé  faire  la  notion  la  plus  générale 
de  te  qui  peut  être  compris  lôus  ce  nom  ; on  définira 
la  Comédie,  en  difant  que  ccfl  la  repréfentation 
d'une  aélion  qui  amufe  te  infirme  te  Jpeclateur  , 
tant  parla  variété  des  événements  , que  par  le  ea- 
raéBre , les  maurs,  te  Is.  conduite  des  per/otmages. 

On  entend  lôuvent  dire  que  le  but  dé  la  Comé- 
die ell  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'efl  vrai  ni  de  la  Comédie  ancienne,  ni 
de  celle  d'aujourdhui.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies , qui  (ont  très  amulântes,  Sc  qui 
néanmoins  n’ont  point  ce  but-là  ! Dans  pluficurs 
pièces  de  Plaute , ce  qu 'elles  ont  de  rilible  roule 
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plus  tôt  fur  les  idées  comiques  te  quelquefois  gigan- 
tesques du  poète , que  fur  le  fujet  meme  : & fi  l'on 


raifemble  les  traits  les  plus  «roulants  de  Tcrence, 
011  trouvera  que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que 
bien  rarement  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
cire  là  un  des  objets  de  la  Comédie  .lôuvent  elle  a 
amulï  les  (peâateurs  aux  dépens  des  fous  ou  des 
perlôr.aes  que  le  jsocte  n’aimoit  pas  ; mais  cet  objet . 
n’eft  pas  cftenciel  à la  bonne  Comédie. 


Fen  jdtie  tjl  rqu  JÎJmfrc  riltun 

Auditons  ; & cjt  jutjain  témsn  htc  fuopet  virtut 

( Bout.  J.  Serm.tr.  7.) 


Toute  aélion  mile  (iir  la  frêne,  qui  peut  amulér 
agréablement  des  perlônncs  d'cfprit  S:  de  goût,  fans 
remuer  le  (entiment  avec  trop  de  véhémence,  ni 
exciter  fortement  des  pallions  ftricufrs,  ell  une  bonne 
Comédie.  Plus  enibite  l'auteur  aura  fu  traiter  cette 
aélion  (l'une  maniera  fine , fpirituelle , Se  inftruSive, 
plus  fa  pièce  fera  eftimée  des  connoilfeurs. . 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  jirécifion  U 
cara étere  & la  nature  de  la  Comédie , t!  finit  exa- 
miner attentivement  çc  qu'il  peut  v avoir  d'amu&nt , 
Gg* 
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d’intcrrflnnt,  Sr  d’inflruâifdans  les  aâion*, les  mœurs, 
le  caraâère,  & U conduite  des  hommes , fans  remuer 
trop  fortement  !e  coeur. 

Ariflote  a donne  de  la  Comédie  une  idée  conforme 
a ce  qu'elle  écoit  de  fbn  temps  ; félon  lui , c*til  la  re- 
préfentation  de  ce  qu'il  y a de  ridicule,  de  répré* 
henfîble,  ou  de  bizarre  dans  le  caraâerc  firdans  les 
actions  des  hommes.  Nous  difons  que  c’eft  plus  tôt 
la  reprefontation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
lèrcs , les  rriœurs  , & les  aâions  ont  d’amufom  & de 
réjoui (Tant.  Chacun  foie  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifonnablcs  & vertueufts , des  mœurs  confor- 
mes à la  nature,  des  caraâèces  exempts  de  ridi- 
cule & de  bizarrerie  , peuvent  plaire  fur  le  théâtre; 
nous  voyons  que  la  (.omédie  romaine  a déjà  lu  em- 
ployer des  fiiiets  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pré- 
fonte  plus  d une  face  fous  laquelle  on  la  voit  avec 
plaifir.  La  nature  toute  pure  peut  meme  ^deja 
fournir  des  mœurs  6c  des  aâions  qui  nous  amufenr. 
Comment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d'intérêt  en- 
core .1  voir  agir  les  hommes  dans  l'immcnfo  variété 
des  conjonâures  de  la  vie  ? Tout  tableau  moral  qui 
nous  présente  l'homme  dans  lôn  véritaole  ca- 
raâère; tnutefcènequi  exprimebien  les  fomimenrs , 
les  pensées,  les  projets , & les  entreprises  des  hom- 
mes; font,  pour  le  fpeéUteur  oui  penfe,  un  coup 
d’œil  2grcablc.  Pourquoi  interdire  au  peintre  des 
mœurs,  tout  fujet  qui  ne  fora  pas  ritible,  pourquoi 
verrions-nous  avec  moins  de  plaiür  le  coté  aimable 
& Taifonnable  de  l'homme , que  fes  défauts  6c  lés 
ridicules  ? 

lleft  très-utile,  (ans  doute,  d’txpofor  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  : mais  foroit-»l 
moins  mile  de  mettre  lbus  nos  yeux  des  exemples 
de  procédés  honnêtes,  de  fomiments  nobles,  de 
drdîturc,  de  toutes  les  vertus  civiles;  en  forte  que 
ces  exemples  nous  touchent , nous  attrndriiTent,  & 
faffent  fur  nous  une  imprellion  durable  ? F.t  qu'on 
ne  eratgre  pas  que  le  beau  de  l'honnéte  foient  moins 
propres  à donner  du  plaifîr  , que  le  ridicule  ; nous 
voyons  au  contraire  que  Plaute  8c  Molière  n’excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  le  ftrieux.  Ainft , 
fans  rien  retrar^her  de  fon  prix  à la  Comédie  làty- 
rique  & enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à la 
* Comédie  qui  nous  amufe  par  des  tableaux  plus 
nobles,  & qui,  au  lieu  de  nous  faire  rire  des  foi- 
bleffct  de  l’humanité,  nous  réjouit  parla  vue  de 
fos  perfections. 

Ne  nous  lailTors  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques,  qui  fomblent  craindre  que 
l'introduâton  du  genre  forieux  ne  confondit  les 
limites  qu'on  a mjfos  entre  la  Comédie  8c  la  Tra- 
gédie , & ne  produisit  un  ambigu  monfirueux.  La 
nature  ne  connoît  point  ces  limites:  aufli  peu  que  la 
Critique  pourroit  en  aligner  entre  le  haut  8c  le  bas, 
le  grand  & le  petit,  la  Chanfon  & l'Ode  , aufli  peu 
a-t-elle  droit  d’en  mettre  entre  le  tragique  & le 
comique;  ils  ne  different  point  en  ellcnce,  ce  n’eft 
que  le  degré  quî  les  diûingue. 

La  règle  fondamentale  qu'Ariftophane  focjuic 
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s'etre  propose , ctoit  de  railler  Er  tT exclu r des 
éclats  de  rire , O du  mépris . Celle  du  poète  co-  ,v  * . • 
mique  doit  ctre  de  pikpl/e  des  maurs  b de  jlejfî~  5^, 
fier  des  cjratUçes  qui  vuiÿent  intéreffer  le  fperta- 
teur judicieux  O JenjihU.  En  confoquencc  de  cette 
règle,  le  premier  foin  du  comique  fera  d’obfcryer  -t> 
attentivement  les  mœurs  des  hommes  de  tout  ctat, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  8c  de  lt  force  dans  fes  » 
portraits.  Il  cherchera  àcoryiger,  par  une  fine  rail- 
lerie, les  defauts  qo*ii  aura  oulervcs  ; il  placera  dans 
un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura  remarque  de  bcair 
& de  noble  ; 8c  fes  tauleaux  nous  feront  fentir  o'un 
côté  ce  que  les  mœurs  ont  d'aile  , d’aimable , de 
grand,  & d’elevé,  & de  l’autre  ce  quelles  ent  de  * 
ridicule,  de  gêné,  de  bas,  de  r.unpant,  & de  mé- 
prifable.  Nous  nous  verrons  nous-mêmes,  & nos  * J- 
contemporains , dar.s'un  point  de  vue  qui  rous^per-,  é 
mettra  d'apprécier  nos  mœurs  avec  impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfoite  une  étude  très-  \ >, 

particulière  des  divers  caraâcres  des  hommes.  Il  ol>  (VJ  . 
tèrvera  comment  ces  caraâères  font  encore  modifiés  * 
par  le  genre  de  vie,  les  liaifons  extérieures,  les  •:  • 
<g,rds,  1 es  devoirs,  8c  autres  circondances.  Pour  [/  * • 
exciter  notre  attention , il  fera  contracter  enfomble  , 

les  caraâcres,  les  devoirs  , les  pallions,  &:  les  fitua-  f 
lions  ; il  nous  prefontera  (bu vent  le  combat  de  la 
raifon  8c  du  penchant  ; il  dcmalquera  â nos  yeux  le  x 
fourbe  & l'hypocrite,  ô'  nous  les  montrera  tous  l.eurs  **.* 
véritables  traits;  il  placera  l’hcnnêie  homme  dan* 
les  diverfos  (îtuations  critiques  de  la  vie , & il  aura  .. 

foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d’efo  \ - . 
time  8c  d'aft'eâion  pour  lui.  Tous  ces  objets-font 
très  - tncérciJànts  par  eux  - memes , & peuvent  le  ï*  i** 
devenir  infiniment  davantage  par  l’art  du  pccte  : il 
trouvera  encore  une  fou rce  rrcs-abondautc  de  tableaux 
intéreflant*  dans  les  dlversaccidcnts  de  la  vie  humai- 
ne , dedans  la  manière  différente  dont  les  .divers  ca- 
ruétercs  en  font  aftèâés.  * 

La  grande  dîverfîté  des  fùjets  comiques  doit  né- 
cefTairement  produire  des  Comédies  de  plu  feu  r*  *?*  ..  « 

efpcces  différentes.  U ne  feroit  pas  inutile  de  déccr-  ,•*  s 
miner  plus  précifémcnt  ces  efpcces,  8c  de  recher-  » -, 

cher  le  caraâère  diftinâif  qui  convient  à chacune.  *\ 

Une  de  ces  elpcccs , c'eft  la  Comédie  de  caraâère  , 
qttî  s’occupe  principalement  â développer  un  carac- 
tère particu  ier , & à le  defliner  correâement:  nous 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpccc , comme 
Y Avare  y le  Glorieux , le  J/trucur,  Scc.  mais  il 
y a encore  un  très-grand  nombre  de  caraâère* , qui»  ».  . 
quoiqu’intéreflants  , n'ont  point  été  traités.  Et 
comme  les  nuances  des  caraâcres  varient  à l’infini  % 
on  peut  dire  que  cetcc  cfpèce  foule  feroit  déjà  iné- 
puifoble.  J ‘.fi  Vj 

On  a fait*  pour  les  peintres  en  bifloire,  un  re- 
cueil des  fojers  les  plus  intcreflànts , tirés  ou  des 
hifloriens , ou  des  poètes  , ou  des  romanciers  ; il 
foroit  bien  ftlus  important  de  former,  pour  le  Théâtre,  ^ 
un  pareil  recueil  des  caraâcres  remarquables  qut  Ké 
nont  point  encore  été  mis  for  la  foene.  fc*. 

Dans  (es  Comédies  de  ce  genre , il  faut  foire  choüc  ■ i 
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d’ur*  aftion  qui  place  le  perJennage  principal  dars 
Ces  circor.np.ncci  oppofee»  à (on  caractère.  11  faut, 
comme  l’oblcrvé* M.  Diderot,  que  le  mifitnihropc 
foi:  amoureux  d’une  coquette  ; & Hay>âgon  , d’une 
fille  qui  eil  dan»  l’indigence.  La  plupart  dçs  Cri- 
tiques exigent  que  le  pocte  comique  ufïê  contrac- 
ter les  cara&cres  pour  donner  plus  de  faillie  au 
caradcre  qu’il  veut  peindre.  Mai»  l’auteur  que  je 
viens  de  citer  remarque , avec  beaucoup  de  (âga- 
cite  , que  le  confira#?  doit  ctre  , non  Ans  les  dif- 
ferents caractères,  mais  dans  les  (situations.  Il  cfi 
très-cflènciel , dans  les  pièces  de  ce  genre  , qu’il  n’y 
ait  qu'un  lèul  caradèrc  principal  , auquel  tout  le 
re/le  (oit  lubordenné  ; ç'elf  là  ce  qui  conflitue  l’uni  té 
du  (ùjet , qui  efi  beaucoup  plus  cflencicllc  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d’une  telle  Comé- 
die (croit , àt  placer  un  homme  dans  une  fiuia:icn 
qui  fut  exactement  en  conflict  avec  Ton  caradèrc 
dominant  : des  lors  il  fciut , ou  que  le  caraCtcre  plie 
fous  l'effort  des  circon fiance  s , ou  que  , par  des  ac- 
tions conformes  au  caradèrc , les  circonlunces  pren- 
nent une  tournure  qui  fc  prête  au  caradcre;  en  un 
• mot,  ou  la  fituationou  le  caraÔère  doivent  enfin 
avoir  le  deflus. 

II  cfi  aifé  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit 
doit  intercifer  pendant  toute  la  duree  de  l'adion, 
& que  les  pcflônnages  fûbalcemes  peuvent  encore  y 
répandre  ur.e  grande  variété  d'idccs.  Le  Tartuje 
de  Molière  tient  un  peu  de  ce  plan  : mais  (ôn  sivore 
(bit  un  plan  tout  différent;  au  ni  elî-il  fi  rt  inférieur 
au  Tartufe.  Car  d’amener  à chaque  infiant  une 
! ouvelle  lituation,  qui  ne  ré  fuite  joint  de  l'adion 
• . principale  % uniquement  pour  la  mettre  en  oppo- 
liion  avec  le  caradcre,  c’efi  coudre  des  (cenes 
détachées  pour  en  former  une  Comédie.  Le  poète 
pèche  toujours  contre  l’unité  d'adion , des  qu’il  (ôp- 
poie  des  évènements  qui  rc  font  pas  une  fuite  natu- 
relle de  la  pofition  des  choies  dans  l'adion  prin- 
cipale, quoique  ces  évènements  répondent  exade- 
fiicnt  au  caractère  de  fes  perfôn/Mgcs  ; car  c’efl  écar- 
ter le  lpedatcur  de  l’adion  quj  (etiie  doit  l'occuper. 
Ainfi,  AausY Eunuque  de  Tcrencc,  la  première  (cène 
du  troifième  ad;  a ce  défaut;  elle  efi  très-propre 
à bien  car  a dénier  Thr.f!on , mais  elle  ne  tient  point 
à l'adion. 

Le  but  des  Comédies  de  carsdère  peut  être, 
eu  (împlement  q amufèr  par  la  bizarrerie  du  ca- 
ractère , ou  d'infpirer  du  mépris  S:  de  l'averfion 
pour  les  caradères  haï  fiables  , ou  de  montrer  ceux 
qui  (ont  bons  & nobles  (ôus  un  jour  propre  à les 
L ire  aimer.  Il  efi  donc  aifé  de  voir  que  cette  pre- 
mière efpcce  de  Comédie  efi  (ufccptible  d'une  grande 
Variété. 

La  fécondé  cfpèce  efi  la  Comédie  des  mœurs. 
Hile  a pour  objet  de  mettre  (ôus  les  veux  du  fpec- 
tateur  un  tableau  frappant  & vr-ff  des  ufiigcs  ou 
du  genre  de  vie  particulier , que  les  hommes  d'un 
certain  éut  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 

•Ce  fera  , par  exemple,  le  t&leau  delà  Cour,  ce- 
. 'ÿiui  des  mccurs  des  gens  opulents , celui  d’une  nation 


COM  419 

entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  espèces  repré- 
(cntenc  à la  vérité  des  mœurs  ; maïs  cette  efpcce 
particulière  fait  (ôn  objet  principal  de  tracer  le* 
mœurs  d’un  genre  de  vie  déterminé.  C’eil  ainfî 
que  Gay,  d<m».(ôn  opéra  des  Begÿarj , ou  des 
Cuéux  y qui  a eu  tant  de  lucccs  en  Angleterre, 
donne  le  tableau  des  mœurs  de  l’état  le  plus  vil 
dans  la  (ocicté,  celui  des  mendiants.  Les  (pedacies 
fatyriques  des  grecs  croient  des  Comédie j de  ce  genre  : 
on  y .repréiemoit  les  mœurs  des  fittyres. 

Cette  efpcce  de  Comédie  admet  une  grande  variété 
de  caractères , & elle  efl  fjfiepriblc  de  beaucoup 
d’agréments.  Les  mœurs  des  diverfcs  nations  & 
des  différents  états  de  U via  civile  fbn:  un  des 
plus  agréables  & des  plus  intéreffants  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y a des  mœurs  ridicules  , il  y 
en  a de  dett  fiables  : mais  il  y en  a zuffi  d’ingé- 
nues fc  d'aimables  ; il  y en  a meme  dont  la  oef- 
cription  enchante.  On  peut,  fins  faire  de  ^grands 
efforts  d'efprit , imaginer  une  zftion  propre  a bien 

feindre  les  mœurs  qu’on  fe  nropofê  de  repréfènter. 

1 nef!  pas  befôin  de  détailler  ici  l’avantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment! du  plaifir  qu'ils  donnent.  Chacun  fent,  pour 
ne  citer  que  ce  fçul  exemple , de  quelle  utilité  il 
(croit  de  reprc(êiuer  fur  la  (cène  les  mœurs  & le 
fort  de  ceite  daffe  de  per(ônncs  perdues  , que 
Hogarth  a fi  bien  defiinées  dans  (es  cltampes , con- 
nues fous  le  rom  de  Harlof  s-  ï*  rogreJf.'Y  ixenct  a voit 
déjà  fenri  cet  avantage , 1 l’a  admirablement  bien 
exprime  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rap«» 
peler  ici. 

Id  veto  efl,  quoi  ego  mihi  puro  palmarium 
Mc  r.-pertfTe  t pucmoJo  adolefctntulcs 
Merttneum  ingénia  & mores  pojftt  nefure  ; 

Ma  tu  ri  ut  qunm  cognôrit , perptfuo  mit  rit. 

Que  Juin  fort  s funt , nL’iil  vidttnr  mundius  , 
bec  mugis  conpojitum  ûuiJqva/n  , me  magis  clrgang  : 

Quse , çum  étr. atort  fuo  juum  cernant , ligutiunt, 

H ai  h m ri  dere  inglusitm  , for  de  s , inopiam  t 
Qium  inhçnejlet  folie  fini  Jvir.i  , etjut  a\iJa  cibi  • 

Quo  patio  ex  jure  htjlerno  pancm  atrunx  voient  : 

Nofic  omnia  hxe  , £du>  eff  adolefcrntulii. 

Eunuch • o3.  y.  Je.  4. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  fa 
CumCtit , il  fimdroit  (hrs  doute  que  le  poète  6c 
les  acteurs  exccllaffent  également  dans  l’art  dépein- 
dre: dans  cette  fup.  ofitton,  oh  croit  pouvoir  dire 
que  de  tous  les  fpeâaclcs  dramatiques,  la  Comédie 
de<  mœurs  (èroit  in  plus  utile. 

Une  troifième  efpcce  de  Comédie  (croit  celle  qui 
s'attacheroit  à rtpréfenrer  une  fituation  particulière 
& intereffantt  : celle  d'un  père  malheureux,*  d’un 
homme  réduit  à l'indigence  , ou  aufii  la  fituation 
plus  particulière  i laquelle  peut  conduire  telle  ou 
telle  aâion  bonne  ou  mnuvauè, 

11  ne  femble  pas  difficile  d’inventer  une  a&ion 
qui  donne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  (on  ~ 
Ggg  i 
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jour  1a  Ktuation  qu'il  aura  choilïe.  Dm  Comédies 
dans  ce  goût  formeraient  un  tableau  vivant  des 
biens  Si  des  maux  de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpcce  de  toutes , c’eft  la  iomtd.it 
d'intrigue  : l’aâion  n’en  eû  établie,  ni  (ur  le  carac- 
tère , ni  fur  la  fituation  des  personnages  ; elle  n'in- 
térede  que  par  la.  fingularité  dis  évènements , & 
le  merveilleux  de  l'intrigue  & dts  incidents;  une 
fuite  variée  d'aventures  extraordinaires,  inattendues, 
louvent  romanefques , qui  fe  fuccédent  coup  fur 
coup  ît  qui  font  croître  l'embarras,  lônt  tr. s-pro- 
pres à foutenir  l’attention  du  fpeâateur  jufqu'au  mo- 
ment où  l'adion  fe  termine  par  un  dénouement 
imprévu.  Ce  genre  cil  le  plus  facile  de  tous  ; il 
exige  plus  d'imagination  que  de  jugement.  Il  ne 
faut  même  qu'un  degré  d'imagination  elfes  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d'incidents  , qui , en  le  croi- 
fant  Réciproquement , mettent  obilacle  à des  def- 
Icins  prêts  i s’accomplir , donnent  lieu  à des  in- 
trigues bicarrés , & retardent  ainA  l'aâion  pendant 
quelques  aétes.  Les  Comédies  de  cette  efpcce  ne 
lônt  néanmoins  pas  à rebuter , elles  (èrvent  à l’amu- 
l'cmcnt  St  à la  diverlîté,  elles  (ont  d’ailleurs  pro- 
pres à fournir  de  très-joliis  feenes  à tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fulfire , pour 
montrer  quel  vafte  champ  ell  ouvert  au  pocte 
comique,  St  quels  lônt  les  avantages  St  les  plailirs 
variés  qu'on  peut  retifer  de  cette  lcule  branche  des 
beaux  arts. 

Toutes  tes  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  Comédie.  En  examinant  la 
choie  de  plus  prés,  il  le  trouvera  pr ut  etre  que  le 
prix  de  la  ( omtdit  dépend  moins  du  fujet , que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  pîcce 
qui  ait  jamais  etc  mile  fur  la  Icènc,  on  pourrait 
ailcmcnt  faire  une  pièce  dctcdablc  lins  rien  chan- 
;er  , ni  au  fujet , ni  même  à l'ordonnance  St  i 
a plupart  des  (ituatiom.  Tout  comme  t n traduc- 
teur mil-adroit  ferait  de  Ylltoiie  une  maudede 
épopée  ; ou  comme  un  mauvais  peintre  ferait  d'un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël,  une  copie  in- 
fupportablr  aux  yeux  des  connoiffeurs. 

Il  rélûlte  de  U que  l'invention , le  plan  , & l’ordon- 
nance du  liijet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l'ouvrage  ; ce  n’eil  que  la  charpente  d'une  Cb- 
tr.éMe.  Il  lui  finit  lins  docte  un  corps , St  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable  St  dts  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de 
la  vie , une  ame  qui  penlè  St  qui  ait  du  (intiment. 
Or  cette  vie  le  manitede  par  le  dialogue,  par  la 
manière  dont  les  perlônnaget  expriment  ce  qui  lè 

ÎialTe  en  eux  , par  des  mpreflîons  exactement  con- 
ormes  1 la  nature  des  circondances.  Un  fpcéfateur 
intelligent  fréquente  le  fpeélacle,  bien  moins  pour 
y voir  des  événements  remarquables  ou  des  litua- 
tion  Angulicres  qu’il  imaginerait  lui-  même  en  cent 
manières  tout  aufli  amuCtmes  f que  pour  oblêrver 
l’effet  que  ces  évènements  ou  ces  lituarions  font  (tir 
des  iiormcct  d’un  certain  génie  ou  d’un  certain  ca- 
raôcte.  11  le  plaît  à remarquer  l'attitude , lis  gu lits } 
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la  phyfïonomie  , les  difeours  , St  1a  contenance  eft-> 
tière  d'une  pcrlûnne  dont  l'ame  doit  cire  agitée  par  . 
telle  ou  telle  paflion. 

De  11  naiHcnt  les  principales  règles  que  le  poè’c 
comique  doit  liiivrc  dans  fou  travail.  La  première 
& la  plus  importante , c'cd  que  ces  perlvnnogee 
drivent  exactement  la  nature  dans  leurs  difeours  St 
dans  leurs  aérions.  11  faut  que , dans  tout  fpeélacle 
dratnatiquq,  le  Ipcélateur  puidè  oublier  que  ce  n'ed 
qu’une  production  de  l’art  qu’il  a lous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plailirdu  fpeélacle,  qu’au- 
tant  qu'il  ne  voit  ni  le  poète  ni  l'a^leur.  Âulfi- 
tôt  qu'il  apperqoit  quelque  choie  qui  n’ed  pas  dans 
l’ordre  de  la  nature  , il  fort  de  Ion  agréable  ilia— 
lion  , il  le  retrouve  au  théàttc  ; le  oeftaclc  fait 
place  à la  critique  ; toutet  les  impredtons  lé  didt- 
pentà  l'in  liant , parce  que  le  Ipcélateur  lent  que  d'un 
monde  réel  qu'il  penlôit  obl'erver , il  a palié  dans 
un  monde  imaginaire. 

Si  le  (impie  doute  , fur  la  réalité  de  ce  que  le 
fpeélacle  nous  montre , liiffu  déjà  pour  p-oduire  un 
h mauvais  effet  ; que  lêra-ce,  lorlqu’on  y remarquer» 
des  choies  qui  'ont  mr.nifedcmert  oppofees  à la 
nature  i Le  Ipcélateur  en  fera  indigné,  St  il  n’aura 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  r’.inic  point  à voir 
des  perlônnages  affeéler  de  la  gaieté,  lorlqu'ils  n’ont 
aucun  fujet  de  rire  ; & qu’on  fe  dépite  contre  le 
poète  qui  veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu’à  l'adrcffe.  Qu’un  auteur  ait 
eu  en  certaines  rencontres  une  heurculè  faillie , une 
penlèe,  irgénieulë  , un  lèmiment  vif  St  délicat,  cela 
eft  très-bien  ; mais  pourquoi  faut-il  qu'il  mette  ces 
belle  s choies  dans  la  bouche  d'un  de  ces  perlôn- 
nages , qui , par  lôn  caractère  ou  par  (à  fituation 
aétuelle,  ne  devrait  point  les  dire?  Qu'v  a-t-il, 
par  exemple , de  plus  inlipidc  que  cette  froide  plai- 
lanterie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d'un  amant 
affligé  de  la  perte  de  fa  mailreffef 

lia  miSi  in  peftor*  Cr  in  t finit  finit  amor  inetndium  , 

Si  locrnmu  os  defindsnt , jsm  arJtJI . crtdo , copur. 

Chaque  difeours  , chaque  mot  qui  n'a  pas,  un 
rapport  lenlible  & naturel  au  caractère  Sc  i la  E- 
tuation  de  Ja  penônne  qui*  parie , bleffe  un  audi- 
teur intelligent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  les  penlîes,  les  fett- 
timents,  les  actions  foient  naturelles  ; la  maniéré  do 
les  exprimer  doit  l'étrc  encore:  il  faut  que  l’ac- 
teur , lùr  la  Icènc , s’exprime  prccilcmcnt  comme 
celui  qu’il  reprélcnte  a du  s’énoncer.  Un  leul  terme 
trop  haut,  trop  recherché,  ou  qui  adortir  mal  au 
caraélere  du  perlônnage  . gâte  toute  une  (cène  ; Ci 
■ le  ton  du  dialogue  n'ed  pas  naturel , la  pièce  en- 
ticre  lira  froide.  C'efl  l’un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  l’art  dramatique.  Peu  de  pertonnes  même  , 
dam  les  convertirions  ordinaires , lavent  rendre  le 


dialogue  iniércffjnr.  La  plupart  manquent,  dans  leur 
manicte  de  s’énoncer  , ou  de  brièveté  , ou  de  pre- 
cifion  , ou  d'énergie  f leur  difeours  cd  languiffaut  r 
ou  vague , eu  Cuu  force.  Le  pocte  qui  (ènt  ccf 
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défauls  & qui  roudroit  mieux  faire,  tombe  (curent 
dam  l'cxccs  oppofé;  il  donne  dan'  le  fublime,  le 
précieux , le  méthodique,  & s'écarte  du  vrai.  Horace 
a ralicmolé  dans  les  vers  que  nous  altor setter,  tout 
ce  qu’on  peut  prc'crire  d’ellïnciel  fur  le  llyle  St  le 
ton  de  1a  Comédie. 

EJ}  btnitjtt  apat , ut  currM  frnuntia , ntu  ft 
ImptdtJt  verbit  UJJas  oncranlibus  aura  : 

Et  fermant  aput  rjl  mr.da  trijîi , ftrpe  jomfa  ; 
Vejcndenu  lictm  >ro4b  rhttarit , atjur  paît*  , 

Intfrdum  urbani f par  remit  vtrtlu»  , arque 
Eztrnuantia  rai  cenfulta. 

I.  Scnron.  ».  9. 

Si  la  Comédie  exige  que  tout  y (oit  naturel  , elle 
ne  demande  pas  moins  que  tout  y lbic  intereflant. 
Malheur  au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  Iculc 
fois  les  fpeéiaieurs!  Il  n’eft  cependant  pas  porte  le 
que  l'aflion  (bit  dans  tous  les  moments  de  la  durée 
cg.lement  vive  St  également  digne  d'attention.  11 
y a néceflâiremenr  des  Iccnes  peu  importantes , des 
perfonnages  lübal-ernes , de  petits  incidents  qui  n 'in- 
fluent que  foiblcment  lur  l'action  principale.  Tous 
ces  acceflôires  neanmoins  doivent  interefler  , chacun 
d’eux  à là  manière. 

On  tait  comment  s’y  prennent  les  poètes  mé- 
diocres , les  bons  meme  , lorlque  quelquefois  Us 
s’oublient,  pour  répandre  de  l’intérét  fur  ces  petits 
détails.  Ils  imaginent  quelques  forme.,  épilôdiques 
qui'  ne  tiennent  point  au  lûjet , iis  donnent  aux 
perlônnages’  fubaliemes  des  urnâcres  bu  Uniques, 
pour  amufêr  le  fpeét.slcur  par  leurs  liillics  pen- 
dant que  l’aétion  languit.  De  U la  plupart  de  ces 
fccues,  toujours  au  tond  très  -ihfîpides,  tntre  les  valets 
& les  drivantes  qui  s’cpuilêet  en  plaifantcries.  De 
U les  caractères  d'arlequin  , de  fiaranisitchc  , Oc. 
qu’on  retrouve  dans  tant  de  Comédies , quoique  leurs 
habits  n'y  paroirtênt  pas.  Il  ne  fuliii  pas  , pour  ex- 
cutër  le  pocie  , de  dire  que  ces  fanes  détachéej  (ont 
dans  la  nature,  que  les  domertiques  en  ont  lôuvent 
de  telles  tandis  que  leurs  martres  s'occupent  des 

flus  grands  intérêts,  & que  ceux-ci  au  milieu  de 
aétion  principale  font  quelquefois  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L'auteur  n’ell  pas  plus  auto- 
rité à faire  entrer  ces  epilôdes  dans  Ton  plan  t on 
no  lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  choies  de 
la  manière  commune  dont  elles  arment  tous  les 
jours  , avec  tout  l'accomp agnemènt  qui  peut  s’y 
trouver;  mais  on  exige  de  lui  qu'il  les  reprelême 
de  la  manière  qu’elles  ont  pu  fe  pafler  & qu'elles 
ont  d&  le  faire  , pour  produire  lür  un  (peélateur  in- 
telligent k de  bon  goût  le  plaifir  le  plus  vif  St  la 
fatis 'action  la  plus  complerte. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  fcènes  épilôdiques 
ou  à des  remplirtâges  languiflants  , pour  cacher  le 
vide  de  l’aétion , (ont  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans 
fauteur  de  la  pièce.  Pour  réurtir  dans  ce  genre, 
il  faut  plus  qu’en  tott(  autre  un  grand  fond  ci  idées 
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& d’imagination.  Si , en  développant  l’aétion  dan» 
l’ordre  naturel , il  ne  i’oftre  rien  à l’elprit  du  pocte 
que  ce  qui  fe  prélënteroit  à l’elprit  de  tout  le  monde; 
ti  (on  intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans 
l’intérieur  de  lôn  liijct , que  julqu’cu  le  (impie  bon 
(ens  peut  aller  fans  effort  ; li  les  objets  ne  font , (ut 
liai  imagination  ft  lür  fon  ccrur,  que  des  impreP- 
lions  ordinaires  k communes  ; il  peut  en  épargner 
le  détail  aux  (peétateurs.  Ceux-ci  s’attendent  a voit 
fur  la  Icône  des  perlônnages,  qui,  dans  toutes  les  con- 
jonétures  , les  fituations , les  circcr.flances  , fe  dis- 
tinguent du  commun  des  hommes  par  leur  railôn , 
leur  efprit , ou  leurs  féntimems , k qui  par  ce  moyen 
paroirtênt  dignes  de  nous  imereffer.  De  tels  perton- 
nages  lônt  toujours  sûrs  de  plaire  ; on  les  voit , on 
les  écoute  avec  (âtisfaéuop  ; & bien  que  leurs  occu- 
pations aéluelles  n’ayent  rien  d'imérelfant , leur  ma- 
nière de  pentèr  k de  fentir  répand  de  l'intérêt  lut 
la  fetne  ta  moins  importante.  L’intelligence,  l'eP- 
prit,  l’humeur  joviale  , le  caraélère,  font  des  choies 
qui  excitent  jiotre  attention , même  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  les  plus  communs.  Les  moindres 
actions  d'un  homme  (ingulier  amufent,  & chaque 
mot  d'un  homme  diftingué  par  fon  efprit  ou  par 
(es  lumières  fait  un  imprertion  agréable.  Ainlî,  les 
flores  accclfoires , pourvu  qu’elles  tiennent  réelle- 
ment A l'action  , peuvent  très  bien  lôutenir  l'atten- 
tion des  fpeâsteurs.  Il  cft  même  pollible  de  donner 
de  l’importance  A des  Icônes , qui  au  fend  ne  fifnc 
placées  quo  pour  remplir  le  vide  de  l'action  lorC- 
que  celle-ci  eft  arrêtée  par  quelque  caulê  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  (certes  A faire  railôn- 
ncr  un  ou  piuficurt  perlônnages  fur  ce  qui  a pré- 
cédé , lur  la  pofition  actuelle  des  chofes,  lur  ce  qui 
va  (livre,  ou  (ûr  le  caraéterc  des  autres  aélturs. 
C'ert  IA  le  lieu  propre  à placer  des  réflexions  lu- 
rr  ineulës  lür  ce  que  la  pièce  contient  de  nierai  ft 
d'inrtructil , mais  il  faut  que  le  pocte  (oit  artcc  ju- 
dicieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfon- 
nages , au  lieu  de  penfîes  triviales  k communes  , 
des  remarques  fines  k d’une  application  bien  jurte, 
qui , répandant  un  nouveau  jour  lür  les  vérités 
morales  8r  p-hilcfôphiques  k leur  donnant  un  plue 
haut  degré  d'énereic,  puillent  1rs  graver  dans  i 'ef- 
prit S:  le  cœur  -d'une  manière  forte  ft  ineffaçable. 
C’ert  dans  ces  (cènes-là  que  les  belles  maximes , 

■ les  lêntenccs  mémorables , que  les  bons  juges  re- 
gardent comme  l’objet  le  plus  intereflant  de  la  t-'oiüc , 
(ont  véritablement  à leur  place.  Il  y a en  effet  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques , qu’il  importe  tant  A , 
l’homme  d'avoir  contaminent  prélentes  à l’elprit, 
qu'un  poète  comique  ne  puifle  développer  d'une 
manière  également  frappante  ft  convainquante , dans 
des  (ccres  de  l'e'père  dont  nous  parlors.  Quoique 
peu  vives,  ces  (cènes  deviennent  três-intérertantes 
pour  des  fpechteurs  qui  cherchent  quelque  choie  de 
plus  que  le  (impie  amulëmcnt  des  yeux  ft  de  l'ima- 
gination. Ce  n’ert  que  dans  le  bas  comique  que  l’on 
ne  fauroit  lüpporter  de»  (cènes  vides  a aétion. 

La  Comédie  cft  beaucoup  plus  propre  que  la 
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Tragédie  à donner  des  (bines  inllrnéiive».  Les  évè- 
ilerr.--.nis  tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de 
l.i  nature  ; au  lieu. . sju'ii  la  préfonte  tous  les  jours 
des  cas  où  l'heureux  fuceci  dépend  du  bon  (eus, 
de  la  prudence , de  Li  modération,  de  la  conaoif- 
fan  ce  du  monde,  de  la  droiture , ou  de  quelque  vertu 
partkuiicre , f.  où  l'oppole  de  ces  qDaiilés  produit 
ic  defordre  St  i’erobarras.  Il  n'y  as  point  d'hom- 
me qui , par  lès  liaùons  civiles  & morales , ne  puiiie 
à tour  moment  le  trouver  dans  des  conjonctures , mi 
lia  procédé  envers  les  autres  & la  façon  de  pen- 
ler  en  général,  ayent  une  influence  lcnliblc  fur  fon 
fort.  Si  notre  corps  ctl  chaque  jour  expoft  à divers 
accidents,  notre  état  moral  ne  l di  p3s  moins.  Pou- 
Vons-neus  un  foui  moment  nous  promenre  de  n'avoir 
ai  procès,  ni  irrlùitcs  , ni  difputes  , de  ne  nous 
peint  faire  d'ennemis , ou  de  n’cire  pas  la  dupe 
d'autrui?  Tantôt  pourrous  épargner  des  embarras 
& des  chagrins , la  prudence  exige  que  nous  lâ- 
chions plier;  tantôt . que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable  , St  que  nous  lâchions  meme  contre- 
carrer des  perlônr.es  que  nous  n’ofons  ni  ne  voulons 
cfiênftr.  Tantôt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-méme  , 
tantôt , de  calmer  h s autres  ; ici  c’eli  à nous  à faire 
entendre  raifèn  à une  perfonr.e  préoccupée,  là  c’erl 
à nous  à écouter  les  avis  d’autrui  8:  à les  peler 
avec  impartialité  ; un  jour  nous  fortunes  appelés 
à patiner  Ica  querelles  des  autres,  le  lendemain 
ndus  devons  nous  laitier  réconcilier,  l'eniam  i Une 
petertquc  viciJJ:m , c’eil  la  plus  fréquente  occupation 
de  h vie  foetale. 

Qui  lïroit  l'homme  a fiez  dépourvu  de  rai  bti , 
on  pourrait  dire  aflêz  brutal , pour  ne  pas  délirer 
d’avoir  fous  les  yeux  des  modèles  exu&s  & bien 
«feflméi , qui  lui  indiquent  d’une  manière  1 icn  lurni- 
neufe  ce  qui-lui  convient  de  Faire  & d’éviter  en 
mille  rencontres  d’où  d!pcndert  la  tranquillité , fon 
honneur.  Gavent  tout  le  horheur  de  là  vie?  Ce 
foroic  vainement  qu’il  voudrait  comùlter  les  traité» 
de'  Murale  : ce*  ouvrages' , quelque  excellents  qu’ils 
lôient,  s'énoncent  d’une  manière  trop  générale; 
l'application  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  le  préiênie,  n’elf  r.i  sûre  ni  facile.  Il  n’y  a que 
le  Théâtre  comique  qui  , pour  toutes  les  (ccncs  de 
la  vie  humaine  , putlTè  fournir  les  vrais  modelés 
du  bon  & du  mauvais  , d’un  procédé  raifonpable 
& d’un  procédé  fou;  d’ailleurs  les  cas  y font  de-' 
terminés  par  des  chconflances  fi  prédlcs  , que  le 
fpeéhteur  n’y  apprend  pas  liroplcment  ce  qu’il  doit 
■ C ' • taire , mais  encore  comment  il  doit  le  faire  : la 

OmeMe  r.e  fie  borne  par.  à ue  jugement  Ipécvlatlf; 
elle  joint  It  jugemtnt  pratique  , qui  eft  le  lèul  utile 
dans  la  vie. 

Pcrfonne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dons  nous  venons  de  parier , ne  l'oient  les  vérita- 
bles fujets  dont  la  Camoùe  devroit  s’occuper.  C’cll 
i l'intelligence  St  au  génie  du  porte  comique  à les 
traiter  de  manière  qu'ils  deviennent  tres  inttuaji, 
& par  conféquent  trcs-iméftflanis  pour  tout  homme 
quiaimei  réfléchir:  mais  comme , d’après  cette no- 
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tien,  la  Com/dJe  ne  (ëroitque  la  philofophie  pntlnue 

tuile  en  aition  ; il  cil  da.f  que,  pour  y travailler 
avec  tueurs , les  talents  du  porte  boivent  cire  ac- 
compagnée des  connoilfauccs  du  vrai  pbilolôphe 
moral  : c’eli  ici  qu'on  peut  dire  avec  H-racc ,. 

* . . . Stjue  cnim  ionelujere  ver  Juin 

Dixerit  ejje  JatU,  ... 

_ Le  génie  poétique  dénué  d’autres  ftcours  ftroit 
d’une  toible  reffource  : fi  l’auteur  ne  lait  pas  em- 
braifcr  d’un  coup  d’etil  l’enfomole  de  la  vie  civile; 
s’il  n’a  pas  allia  approfondi  U nature  humaine  ; 
s'il  ne  cotmoit  pas  tous  les  replis  du  cceur  de  l’hom- 
me ; s’il  n'a  pas  le  don  d’apprécier  la  ftgelle , 1a 
vertu , l'honnctetc , fous  quelque  forme  q i elles  pa- 
rodient; St  si!  n’a  pas  encore  démélé  les  fourres 
morales  Se  pfychalogiques  d’où  découlent  les  tra- 
vers, les  folies , Sc  les  limite  -,  des  hommes  ; il  ne 
lira  jamais  un  excellent  poète  comique. 

haut  il  s’étonner  après  cela  que  ce  talent  foit  (i 
rare  ! 11  n’y  a que  les  meilleurs  tc-tes  de  la  nation 
qui  pu  i fient  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  ; car  le  génie  foui  , fitns  une  grande 
expérience  du  monde,  ne  fournit  donner  tout  ce 
que  le  Théâtre  comique  exige  ; il  demande  des  con- 
noilfances  qu'on  n’acquiert  point  dans  la  retraite 
d'un  cabinet.  Pour  les  acquérir,  il  fout  avoir  vu 
les  hummes  fous  leurs  dive.fts  relations  mutuelles , 
avoir  obftrvc  leurs  aérions  St  leurs  mouvements  en 
mille  rencontres , St  avoir  été  foi-méme  acteur  qvec 
eux.  Sans  cct;e  connoillànce  pratique,  on  auroit 
étudié  toute  la  vie  lee  règles  du  Théâtre  , qu'on  ne 

riurroit  pas  compofer  une  (cène  vraiment  bonne. 

es  règles  ne  font  udlrs  qu’a  celui  qui  a (à  pro- 
siiion  ûe  matériaux  , & qui  n'eft  plus  occupé  qu’i 
leur  donner  une  for  tue  régulière. 

Après  ce  que  nues  avons  dit  jufqu’ici  (ür  la 
nature  de  la  Ùcmeit/a , il  ftroit  tres-fuperflu  de  traiter  . 
au  long  de  fon  utilité,  11  cil  évident  qu'elle  ne  ccd» 
en  importance  i aucun  autre  genre  de  Pocfie.  Si 
la  CivtvtJit  n cil  encore  nulle  pari  tout  ce  qu'elle 
devroit  être , on  ne  peut  l'aitribuer  qu’à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  Ion  des  beaux 
ans  , St  qui  ne  ftntent  pis  allez  l’importance  de 
cette  licu-eutè  invention  pour  égayer  & infiruire 
les  hommes.  On  envifoge  le  Théâtre  comme  un  amu- 
ftment;  c’en  efl  un,  la  choft  eft  hors  de  doute: 
mais  puifque,  (ans  rien  diminuer  de  l’omulcmcnt  qu’il 
procure  , il  pourroir  avoir  une  puillàme  influence 
fur  les  mœurs,  qu’il  ftrviroi:  i étendre  l’empire  de 
la  riifon  ts.  les  ftrtrmemx  de  l’honncteté  , à ré- 
primer les  folies  St  à corriger  lés  vice»  des  hom- 
mes; re  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c’etl  imiter 
cet  empereur  romain , qui  menoic  à grands  frai» 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  ne  l'occu- 
per qu’à  ramr-fier  des  coquillages. 

Quapt  à l’origine  de  la  Cnméait , on  n’a  pas  de 
relations  bien  sûres  do  lieu  St  du  temps  de  cltte 
invention.  Le»  athéniens  lèl  attribuoient  j mais  Arift 
tctc  a déjà  obftrvc  qu’ou  n'avoit  pas  des  mémoire* 
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*u(Ti  certains  fur  l'origine  de  la  Comédie  , qu’on 
eu  avait  à l'cgard  de  la  Tragédie.  1!  nous  apprend 
qu’Epicharmc  St  Phorrors,  tous  deux  (iciliens  , 
avoiciit  été  les  premiers  a introduire  dans  la  Comédie 
une  aflion  luivic  & déterminée.  Ccli  à leur  imi- 
tation que  Cratès,  aihénien,  qui  n’a  précédé  Aril- 
tophane  que  de  quel  ques  années  , compofa  des  pièces 
comiques  d'une  forme  régulière.  Jufqu’âlorsce  n’a- 
voic  été  apparemment  qu'un  (impie 'divertillemcnt 
de  fêles  bacchanales , comme  pratique  tocs  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  11  cil  vrai; 
fcmblable  que  ces  divertiflemcms  dans  lefquols  on 
le  permer.oit , comme  on  le  fuie  encore  auj.  urihui 
en  divers  lieux  , d'attaquer  par  des  brocards  & des 
injures  tou»  les  paifams  , ont  donné  1a  première 
idée  de  la  Comédie.  C’cil  au  moins  la  pics  ancienne 
forme  fous  laquelle  elle  parut  à Atlicnes;  Ariflo- 
pliauc  reproehe  aiix  poètes  comiques  qui  l'avoient 
précédé,  & meme  à lés  contemporains , de  ûi.-e 
con/ïfler  leurs  Comédies  en  pures  bouffonm  ries  & 
en  farces  propres  à faire  rire  les  enfants.  11  fe  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  fâ  première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  failnit  après  la  récolte  de  la 
infriflon  , St  des  fàtyres  perfbnnelles  qu’on  y tolérait, 
pour  laifTer  un  cours  libre  à la  gaiété  grolfière  des 
moifTor.r.curs , qui  Ibuvent  n'épargnoient  pas  leurs 
propres  maures. 

La  Comédie  proprement  dite  eut  fiicceflivement 
trois  formes  differentes  à Athènes.  L'ancienne  Co- 
médie s*y  introduifit  vers  la  quatre- vingt-deux i mc 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  fë  fôient  diflingués  dans  ce  genre  : Eupolis,  Cra- 
tinus , & Arillophane.  Il  ne  nous  relie  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  4c  en  petit  nombre;  mais  elles  fuf- 
fiûnt  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre. 
L'aètion  y roule  fur  des  évènements  réels , arrivés 
daas  le  temps  même;  les  perOnnages  y font  dé- 
lignes  par  leurs  véritables  noms , 8c  les  mafquet  i mi- 
raient meme  leurs  traits  auflï  exactement  que  la 
choie  pouvoit  fê  faire.  On  y jouoit  des  perlonncs 
affuallemcnt  vivantes , St  qut  Ibuvent  étaient  pré- 
fentes  au  fpeèlacle.  La  pièce  entiers  n’étoit  qu’une 
lâtyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  loitiiê 
mémorable,  fbit  dans  le  maniement  de  la  chofê  pu- 
blique , fuit  dans  les  affaires  particulières  , eu  qui 
avoit  le  malheur  de  déplaire  au  pecte,  étoit  bafoué 
en  plein  théâtre  & expofé  à la  rifée  de  la  popu- 
lace. Le  Gouvernement , les  inlfitutions  politiques, 
la  Religion  même  n'étoient  point  épargnés.  Horace 
nous  a tracé  le  caraflère  de  l’ancienne  Comédie 
dans  !cs  vers  fuivants: 

topolis,  a:,\.r  Crolinus  . Arifiephdnef^nt  polur . 

oU;ue  alii  p,ot uni  Coiatriia  prifed  virorum  *Jl , 

Si  esta  et  j:  dip-tu a dti‘:ribi . quod  mali.i  dut  fur, 

QuuJ  ma:hus  foret,  *ut  fieariug  , eut  aliofui 

Xamofu* , nuis 4 eum  ht truie  nctabsnt. 

I.  Strm,  rj.  g, 

Aînfî  , le  fond  de  ceîte  Comédie  rouloit  fur  des 
railleries  morduucs  du  tar^tre  & de  U conduite 
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des  athéniens  ; on  ne  s‘y  attachoit  1 aucune  furm« 
régulière  dans  l’ordonnance  du  fitjcl.  Souvent  ce- 
lui-ci étoit  allégorique  : on  y introauilott , en  forma 
de  perlônnagcs , des  nuées’,  des  grenouilles , Ces  oi- 
feaux,  des  guêpes,  &C. 

On  a de  la  peine  à concevoir  aujourdbui  qu'une 
licence  fi  elfrénéc  ait  jamais  pu  etre  tolérée  ; nrl 
en  prendrait  dans  notre  ficelé  au  poste  dramati  que 
qui  aurait  l’infil'ence  de  traduire  fur  la  fcènr  le 
moindre  des  citoyens.  Il  cfl  furtour  difficile  de  co’m- 
prendic  qu'Ariflopliarc  ait  oie  impunément iirfû '.ter 
là  nation' entière  parles  railleries  les  plus  amères  , 
Sf  .offenfër  par  contcquent  tous  (es  Ipeftateurs.  On  a 
cru  que  cette  impunité  étoit  duc  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pouf  les  railleries  ingénieutis,  pen- 
chant qui  les  portoit  à tout  pardonner  .pourvu  qu'un 
les  fit  rire.  Le  Pcrc  Erumoi  a p'enfc  que  c’étcit 
paçpolitique  qu’on  accordoit  cette  liccnceaux  poète-. , 
8:  que  les  principaux  chefs  de  la  république  ai- 
mcitnt  bien  que  le  peuple  plnilint.it  lur  leur  ad- 
miniflration  , pour  (empêcher  de  l'examiner  trop 
ferieufemem.  Mais  c»s  explications  ne  femblent  pa» 
-(Te a fi.'is&ifantes , St  elles  font  en  partie  faillies-, 
car  iî  le  peuple  d'Athènes  avoit  approuvé  les  fa- 
tyres  perlonr.ellcs , il  ne  les  aurait  pas  réprimée* 
par  un  édit  public  ; & l'on  voit  a quel  point  il 
éioit  (infinie  à la  licence  des  pontes  qui  atlaquoitnc 
le  Gouvernement , puifijb’il  fit  cordamner  à mort  ’ 
Anaximandride  pour  un  lètil  ver»  fâtyrique  , moins 
ofTenfint  que  ce  qu’Aridophanc  «voit  dit  impuné- 
ment en  mille  endroits  de  tes  Comédies.  Anaxitnrn- 
dridc  n'avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d'Euripide  : 

’lî  Çvnt  tsKXlf  s lifiot  U J il  p:Mi. 

Toutfôn  crime  étoit  d'avoir  fubftituc  dans  ce  ver* 
rixi t i fin, , le  Gouvernement  politique  à la  na- 
ture , & d’avoir  dit  p.-.rli  : 

Le  Magifirut  l'a  voulu  , il  ne  fe  fouùie  point 
des  ioix. 

Si  Ariilophane  a eu  plus  de  liberté , c’efl  que 
de  ion  temps  la  Comédie  jouilfoit  encore  du  droit 
aiiacbé  à (a  première  forme.  L’eue  licence  fjL'bic 
'alors  parue  de  la  iéte  pour  laquelle  la  Comédie 
était  compolcc  ; hors  de  ce  temps- ià  & loin  du 
théâtre,  Arhlophane  n'eût  pas  oie  faire  le  plai- 
fant:  c’ell  parce  qu'il  étoit  autorile,  ou  par  la  loi  , 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufige,  qu’il  fallut  dans 
la  fuite  un  édit  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  fur  la  feene. 

L’édit  dont  nops  venoms  de  parler  introduifit  £ 
Athènes  la  Cov.cilie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  ariflocratique  défendit  de  traduire  fur  la 
feenc  des  perfonnes  actuellement  vivantes.  Ainû , on 
donnoit  des  évènements  vrais  fous  des  noms  déguifés 
ou  luppofês  , à cela  près  celte  Comédie  n'ctoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne  ; on  y repréfênroic 
les  avions  St  les  perfonnes  avec  tant  de  vérité  , 
qu’on  ne  pouvoit  gucro  s’y  tromper.  Ariflophano 
St  d'autres , quBrontinucreni  à compofëi  aptes  la 
publication,  do  Tcdu  , lurent  t'éluder  par  cctn 
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é.tn.t  & U psilliasa  ; cette  dernière  du  pal’ium  ou 
du  manteau  1 la  grcque  , & l'autre  de  U ville 
d'Attila  en  Italie.  a 

On  n'a  rien  de  bien  certain  !W  t’origiue  de  la 
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rufê  , & n’en  furent  pat  maint  licencieux  : il  fallut 
un  fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  Comédie  prit  alors  fi  troifième  forme  cheit 
les  grect  : c’efl  celle  qu'en  nomma  lu  nouvelle  Co- 
médie. Elle  nota  plus  prendre  fôn  fiuje:  dans  un 
événement  véritable  St  récent.  L action  St  les  per- 
fonnages  dévoient  cire  d'invention  , comme  iis  le 
lbnt  aujourdlrai  ; Ce  parce  que  la  fiction  a beau- 
coup moins  d'attrait  que  la  réalité  , les  poètes  du- 
rent liippléer  au  défaut  d'intérêt , par  des  intrigues 
iigéniculès  , & une  exécution  plus  travaillée.  Ce 
n'efi  qu'.tlors  que  la  Comédie  devint  véritablement 
un  ouvrage  de  l'art  , afireint  à un  plan  St  à des 
règles  fixes.  Ménandre , parmi  les  grecs  , fin  celui 
qui  acquit  la  plus  grande  g otrif  dans  ce  nouveau 
genre  , de  qui , à ce  qu'un  a lieu  de  croire  , don- 
na en  effet  d'excellentes  pièces  au  Théâtre  : les 
fragments  qui  nous  en  refient  augmentent  nos  re- 
grets , A ir.ipirent  la  plus  haute  idée  pour  l'auteur. 

Il  parmi  que  , dans  la  Grèce  propre  , Athènes 
lèjlc  a eu  la  véritable  Comédie  ; on  ignore  jut'ju’à 
quel  temps  elle  s’y  lôutint.  Elle  ne  s'introduifi:  A 
Heine  que  long  temps  apres , dans  la  cent  trente- 
cinquième  olympiade,  l'an  de  Rome  514:  on  l'y 
fit  au fii  fervir  aux  fêtes  Cicrées  , St  on  l’employa  , 
au  rapport  de  Titr-Live,  comme  un  moyen  pro- 
pre à appailèr  la  colore  des  dieux.  Ludi  fcenici 
• inter  alla  ci vieil.}  inc  plaejmiia  injiituti  di  untur. 
Les  romains  l'avaient  reçue  des  érrulques , l'nati 
feeniei  e.x  Heirtiri.i  acclti  y mais  on  ne  fait  ni  d'où 
ni  à quelle occalion  la  Comédie  avoit  pafTé  eu  Étrurie. 
Les  premiers  pactes  comiques  cher  les  romains 
furent  Livius-Andropicus , Naconis,  St  enfuite  En- 
nius  ; Us  étoient  à la  fois  auteuts  & aâeurs  : la 
forme  de  leurs  Comédies  n'efi  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Cicéron,  les  pièce,  de  Livius  ne  fôu- 
tenoiem  pas  une  féconde  icérure:  Liviaiwe  fabuler 
non  Cutis  digntr  qu. * iterum  legmtur.  A Ennius 
fîiccédcrent  Plaute  Se  Cécilius,  qui,  de  même  que 
Térencc  après  eux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre des  grecs:  ces  pièces  n'étoient  pour  la  plupart 
qu’une  traduction  libre  des  Comédies  grcques  de 
là  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Auguiie,  le 
jioète  Afranius  devint  célèbre  pour  fis  Comédies  ; 
mais  U n'en  cfi  parvenu  aufiune  jutiju’â  r.oes  ; il 
difirroit  de  Térence,  en  ce  qu'il  eveit  choifi  des 
perfunniges  romains. 

La  Comédie  romaine  étoit  difiinguée  en  diver- 
fes  efpcces , d'après  la  condition  (x  l'habifiement 
des  perfônnages.  Quand  ceux-ci  rempiifloient  les 
premiers  emplois  de  l’état,  la  Comtdie  «oit  nommée 
Prectcxtaia  ou  Trabeata  ; étoit -ce  des  particuliers 
d'un  rang  difiir.gué  ! elle  lé  nommoit  togaea  ; en- 
fin on  l’appeloit  tabemaria  , quand  les  perfônnages 
ctoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  : celle  • 
lé  fubdivilôit  encore  en  deux  efpcces , Vaut. 


Comédie  moderne  ; il  efl  probable  que  durant  les 
ficelés  du  moyen  âge  il  fe  confèrva  toujours  en  Italie 
quelque  refie  de  la  Comédie  romatue  , qui  té  rap- 
procha petit  à peut  de  i'ancienne  forme  torique 
le  goût  commença  à renaître.  11  n'efi  pas  impolli- 
ble  néanmoins  que  la  Comédie  ait  pris  naiflàoce 
cher  quelques  nations  modernes , de  la  meme  ma- 
nière qu'autrefois  cher  les  grecs,  tins  aucune  imita- 
tion : quoi  qu'il  en  toit  , ce  n’efi  pas  la  peine  de 
faire  ce  longues  recherches  lür  l’origine  St  les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  avant  le  (eicicme  lièc'e, 
puifju'on  fait  que  ce  fiècle-li  n'avoit  que  de  mi- 
fcrauics  farces , fins  goût  ni  régularité.  11  faut  ce- 
pendant obférver  que,  déjà  fous  le  pontificat  de  Léon 
X,  le  cclébie  Machiivcl  compotk  quelques  ( omé- 
dies , où  l'on  retrouve  des  velliges  de  l'elpril  de 
Térence.  Une  picce  françoifè  de  plus  ancienne  dite 
encore  , dans  le  genre  du  uas  comique  , c'eft  Avo- 
cat Patelin , qu'on  donne  encore  aujourdhui  au  théâ- 
tre français.  Ce  n'efi  qu'au  fiéclc  palfé  que  la 
Comédie  reprit  une  forme  (ùpportable;  ce  ne  fut 
d’aoord  que  par  des  tours  d'intrigues , des  incidents 
bicarrés , des  travcfiifltments , des  rcconnoilîances  , 
a t des  aventures  nodurnts  quelle  plut  : les  poètes 
efpagnols  brillèrent  fbrtout  dans  ce  genre.  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  ficelé,  la  Comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme,  Sc  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit,  fut  la  feene, 
des  pièces  qui  s'y  Csutiendroni  ru  fi:  long  temps  que 
le  Ipeétode  comique  lîibfî fiera.  Notre  ficelé  a pro- 
duit les  Comédies  du  genre  ferieux,  touchant,  le 
qui  donne  dans  le  tragique  ; mais  il  femblc  que 
mente  dans  ce  haut  comique,  on  n'efi  pas  encore 
revenu  du  préjuge  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un  Ipcflade  burltfque  , puilque  dans  les  pièces  les 
plus  u rieufes  on  retrouve  des  valets  boutions,  St 
des  fuivantes  qui  les  agacent.  ( A/.  JiuLUm.  ) 


CoMi'nte  sainte  J Hijl.  mod.  du  TftéJt.  Les  Co- 
médies J .un:  es  éioitnt  des  efpcces  de  farces  fur  des 
fujets  de  pieté , qu’on  repréfentoit  pub'iquement  dans 
le  quinr.ieme  & le  féuicme  fiècle.  Tous  les  hil- 
toritnsen  parlent. 


Clirl  nos  «lcvoti  aïeux  le  Tbéictc  abhorré 
Fui  long  tempt  dam  la  Fiance  un  pteiür  ignoré  1 
Ue  prlctîm  1 dit-on.  une  troupe  groilièrc 
En  public  à Paiii  p monta  1s  première. 

Et  fcttansrnt  it-he  en  b fimpiieité , 

Joua  Ici  Sain» , la  Vier|C  , te  Dieu  pat  piété. 

Art  l'oisif. 


La  fin  du  règne  de  Charles  V ayant  vu  r.aitre 
le  Chant  royal,  genre  de  Poéfie  de  meme  confiruc- 
tion  que  U Ballade , & qui  lé  faifôit  en  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge , U fc  forma  des  (ôciétés , 

3ui,  fous  Charles  VI,  en  composèrent  des  pièces 
ifiribuers  en  aflea , en  (cènes,  & en  autant  de 
diflïrcnts  perfônnages  qu'il  étoit  nécelfaire  pour  la 
rcprclénutioB.  Leur  premier  tll'ai  le  fit  au  bourg 


Saint-Maur. 
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Saint* Maur  ; ils  prirent  pour  fujet  U patron  de 
Notre-Seigncur.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti , 
& leur  de  tendit  de  continuer:  niais  ils  ta  pourvurent 
À la  Cour;  & pour  Ce  la  rendre  plus  favorable,  ils 
érigèrent  leur  locicté  en  confrérie  , fous  le  titre  des 
Confrères  de  U 1 pafflon  de  Notre-Seig/ieui . Le  roi 
Charles  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  : elles  lui  plurent , & ils  obtinrent  des  lettres 
patences  du  4 Décembre  moi  , pour  leur  étabîifïe- 
1 rient  à Paris.  Al.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  tan 
Tr,  de  Pot,  L lié , tom.  III  , ch,  jx.  Charles  VI 
leur  accorda,  par  ces  lettres  patentes , la  liberté  de 
continuer  publiquement  les  reprétantatiors  de  leurs 
Comtd.es  pieujes  , en  y appelant  quelques-uns  de 
lès  otheiers  ; il  leur  permit  meme  d’aller  & de  venir 
par  la  ville  habilles  taivant  Je  fujec  8c  la  qualité  des 
myûères  qu’ils  dévoient  repretanter. 

Apres  cette  permilficn  , la  taciété  de  la  paiTion 
fonda  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  ie  (èr- 
vice  de  la  Confrérie.  La  mai  for.  dont  dependoit  cette 
chapelle  avoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
coté  de  S.  Denis , par  deux  gentilshommes  alle- 
mands , frères  utérins,  pour  recevoir  les  pèlerins 
& les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville  , dont  les  portes  te  fer- 
moient  alors.  Dans  cette  maifbn  il  y avoit  une 
grande  Ole  que  les  confrères  dp  la  pafîion  louèrent  : 
us  y conflrui/îrent  un  théâtre  & y représentèrent 
leurs  jeux,  qu’ils  nommèrent  d’abord  Moralités , 
& en  fuite  Myjlèrcs , comme  Je  myflcre  de  la  Paf- 
fïon  , le  mvfîere  des  Aéles  des  apôtres , le  myflère 
de  l’Apocalypîê , &*:.  Ces  fortes  de  Comédies  pri- 
rent tant  de  faveur , que  bientôt  elles  furent  jouées 
en  pluficur?  endroits  du  royaume  fur  des  théâtres 
publics;  & là  Fête-Dieu  d’Àix  en  Provence  en  eft 
encore  de  nos  jours  un  refte  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  ton  H. flaire  de  Charles  Vif 
parlant  de  l’entrée  de  ce  roi  à Paris  en  l'année  Î457, 
pu  g.  1 09 , dit  que , « Tout  r.u  long  de  la  grande  rue 
» S.  Denis  , auprès  d’un  jed  de  pierre  l'un  de 
>'  l’autre  , cftoient  des  etaluftàulds  bien  8c  richement 
» tendus,  où  citaient  faits  par  perfounages  l’annon- 
» dation  Notre  - Dame , la  nativité  Notre  - Sei- 
n gneur,  fâpaffion,  fa  rcfurre&ton , la  pentecofte, 

» tic  le  jugement  qui  feoit  très-bien:  car  il  fi*  jouoit 
v devant  le  Chaôelet  ou  eft  la  juftice  du  roi.  Et 
» emmy  la  ville,  y avoit  plufieurs  autres  jeux  de 
» divers  mvûèrcs , qui  feroient  très  longs  a racomp- 
»>  ter.  Et  h venoient  gçns  de  toutes  parts  criant 
»»  Noël , 8c  les  autres  pleuroient  de  joie  », 

En  l’année  t48<j  , le  Chapitre  de  i’egiita  de  Lyon 
ordonna  (binante  livres  à ceux  qui  avoient  joué  le 
myflère  de  la  paffion  de  Jctas-Chrift,  liv.  XX VIII. 
des  Arles  capitulaires , fol,  if;.  De  Ruhis,  dans  j 
tan  Hifloire  de  la  meme  ville , liv , III  , ch,  liij , 
fait  mention  d’un  théâtre  public  dreffé  à Lyon 
en  IJ40.  t<  Et  là,  dit-il,  par  l'efpace  de  trois  ou 
» quatre  ans , les  jours  de  dimanches  8c  les  ftt;$ 

>»  apres  le  difner  , furent  rcprcfcntces  la  plufpart 
w des  hiftoires  du  vieil  8c  nouveau  Teflajneut, 
CiUMSâ.  et  Littêrât . Tome  I.  Punie  //, 
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» avec  U farce  au  bout  , pour  récréer  les  a(R(- 
» tans  ».  Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  le  Paradis. 

François  1 , qui  prenoit  grand  plaiflr  à la  repré- 
tar.  cation  de  ces  tartes  de  Comédies  jointes , coi?r 
Arma  les  privilèges  des  confrères  de  1a  paillon  par 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  iyt8.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces  , par  où  le  leâeur  pourra 
s'en  former  quelque  idée,  S'enfuit  le  myjlère  de  la 
paffton  de  Noire-Seigneur  Jéfus-Chrifl , nouvelle- 
ment reveu  & corrigé  outre  Ut  précédentes  impref- 
flons , avec  Us  additions  faites  par  tréi- cloquent 
& feientifique maiflre  Jehan  Michel;  lequel  myjlère 
fut  joué  à Apgiers  moult  triumpkammem , û fier* 
niètement  à Paris , avec  U nombre  des  perfomuiges 
qui  font  à Li  fin  dutlit  livre , & font  en  nombre  cxlj, 
1541  , in- 4Ü. 

L’autre  pièce  contient  le  myftcre  des  Aftes  des 
apôtres:  il  fut  imprimé  à Paris  en  1540  in- 4.  & 
on  marqua  dans  le  titre  qu’il  étott  joué  <i  Bourges. 
L’anr.ce  (uivante  il  fut  réimprime  in-fol,  à Paris, 
où  il  ta  jouoit.  Cette  Comédie  e.i  divifee  en  deux 
parties.  La  première  eû  intitulée  : Le  premier  vo~ 
fume  des  catholiques  oeuvres  & actes  des  apôtres , 
rédige q en  efeript  par  S.  Luc  évangèlifU  , 6*  hyflo- 
rio graphe^  députe  par  U S.  Efprii , icellui  S.  Luc 
efcripvani  à Théophi  U , avec  vlujuurs  kyjlAres  en 
icellui  inférées  des  gefles  des  Céfars.  I.e  tout  veu  & 
corrigé  bien  & due  me  tu  félon  la  vraie  vérité , ù 
joué  par  perfonnages  à Paris  en  l'hoflel  de  Flandres , 
Van  mil  cinq  cents  xli  , avec  privilège  du  roi . On 
les  vend  à la  grand  J aile  du  Palais  par  Arnould 
O Charles  Us  Angel  ter  s frères , tenans  leur  s bou- 
tiques au  premier  tr  deuxième  pilier  > devant  la 
chapelle  de  mejfeigneurs  Us  piefldens  : in-fol.  La 
féconde  partie  a pour  titre  : Le  fécond  volume  du. 
magnifique  myflère  des  acles  des  apôtres , con- 
tinuant la  narration  de  leurs  faits  U gefles  Jëlcn 
V Efeript  ure  fai  rue , avecqucs  plufieurs  nyficires  en 
icellui  inférées  des  gejles  des  Céfars.  Veu  O corrigé 
bien  & due  ment  félon  la  vraie  vérité , & ainfi  que  U 
myflère  efl  joué  à Paris  cette  prqfentc  année  mil 
cinq  cents  quarante- un  g. 

(Jet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du 
quinzième  ficelé  par  Arr.oul  G reban,  chanoine  du 
Mans , & continué  par  Simon  Greban , tan  frère , 
tacrétaire  de  Charles  d’Anjou , comte  du  Maine  r 
il  fut  enfuite  revu , corrigé , & imprimé  par  les 
tains  de  Pierre  Cuevrct  ou  Cuçet  , chanoine  «Je 
Mans , qui  vivoit  au  commencement  du  feizteme 
fîèclc.  Voye\  la\ Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine, 
pag-  *4»  3JM  & # . 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer 
de  cette  manière  en  1541,  à Paris,  le  my flore  de 
l’ancien  Tcftament , & François  1 avoit  approuyé 
leur  deflein;  mais  le  Parlement  s’y  oppota  par  ade 
du  9 Décembre  1*4»  » 8c  ce  morceau  des  regiflres 
du  Parlement  efl  trcs-curicux  , au  jugement  de 
M.  du  Monteil. 

La  repréfentation  de  ccs  pièces^  (orientas  dura 
près  d’un  ficelé  & demi  ; tuais  imènfiblement  les 
r H h h 
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loueurs  y mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fujefs  i 
burlesques , qui  amufoient  beaucoup  le  peuple , te  ; 
qu’on  nomma  les  Jeux  des  pois  piles , apparent-  j 
ment  par  allufion  à quelque  iccnc  d'une  des  pièces.  ] 

Ce  mélange  de  religion  k de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fages.  En  154s  la  nuiibn  de  la  Trinité 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital , luivant  la 
fondation  ; re  qui  fut  ordonné  par  un  arfet  du  Par- 
lement. Alors  les  confrères  de  la  paillon  , obligés 
de  quitter  leur  Cille,  choiiirent  un  autre  lieu  pour 
leur  théitre  ; & comme  ils  avoient  fait  des  gains 
conffdérables , ils  achetèrent  en  1548  h place  & les 
matures  de  l'hotcl  de  Bourgogne , «11  ils  bâtirent 
un  nouveau  théâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
s’y  établir,  pararrexdu  19  Novembre  154$,  i condi- 
tion de#  n’y  jouer  que  des  fu jets  profanes,  licites,  5c 
hornêtes,  te  leur  fit  très-expreues  défenfes  d’y  re- 
préfinter  aucun  myffère  de  U paffion  ni  autre  mys- 
tère fiteré:  il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs 
privilèges,  & fitdéfenfes  à tous  autres  , qu’aux  con* 
frères  de  la  paffion  , de  jouer  ni  repré/enter  aucuns 
jeux,  tant  dans  la  ville  , fàuxbotirgi , que  banlieue 
de  Paris  , finon  fous  le  nom  & au  profit  de  la  con- 
frérie : ce  qui  Fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d’Henri  II,  du  mois  de  Mars  1559. 

Les  confrères  de  la  paffion , qui  avoient  fèuls  le 
privilège,  cefsèrent  de  monter  eux-memes  fur  le 
théâtre  ; ils  trouvèrent  que  l«s  pièces  profanes  ne 
convcnoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraâcrifôit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d’autres  comédiens  Ce 
forma  pour  la  première  fois , & prit  d’eux  à loyer 
le  privilège  & l’hotel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s’y  réfèrverent  feulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  : c’êtoient  les  plus  proches  du 
théâtre,  diffinguées  par  des  barreaux  ; & on  les  nom- 
moit  les  loges  des  mai  1res.  La  farce  de  P die  lin 
y fut  jouée  : mais  le  premier  plan  de  Comédie  pro- 
fane eff  dfi  à Étienne  Jodelle  , qui  compofa  la  pièce 
intitulée  la  Rencontre  , qui  plut  fort  à Henri  11, 
♦levant  lequel  elle  fut  repréîcntce.  Cléopâtre  & 
Didon  font  de»x  tragédies  du  même  auteur , qui 
parurent  des  premières  fur  le  théâtre  au  lieu  k piace 
des  tragédies  (aimes. 

Dès  qu’Henri  III  fut  monté  (ûr  le  trône  , il  in- 
firma le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Vernie 
les  comédiens  italiens  (urnommés  U CHofi , lefqucls, 
au  rapport  de  M.  de  l’Etoile  { que  je  vais  copier  ici  ), 
«commencèrent  le  Dimanche  19  Mai  1577,  leurs 
1»  Comédies  en  l’hoflcl  de  Bourbon  à Paris  ; iis  pre- 
» noient  quatre  fouis  de  Cilaire  par  teffe  de  tous  les 
>>  François  , & il  y avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
n meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n’en  avaient  pas 
y>  tous  enfèmble  autant  quand  ils  prrfchoient ....  Le 
1*  Mercredi  16  Juin,  la  Cour,  affèmblée  aux  Mercu- 
riales , fit  défenfès  aux  Gelofi  de  pins  jouer  leurs 
» Comédies,  pefur  ce  qu  elles  n’enfeigroient  que  pail- 
» lardifès. . ..  Le  Samedi  17  Juillet,  li  Gelofi,  après 
» avoir  préfènté  â la  Cour  les  lettres  patentes , par 
» eux  obtenues  du  roi , afin  qu’il  leur  fut  permis  ds 
» jouer  leurs  Comédies , oonobiUuit  les  défcniês  de  la 
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» Cour , furent  renvoyés  par  fin  de  non-recevoir  t 8c 
» défenfès  à eux  faites  de  plus  obtenir  8c  préiènter  â 
» la  Cour  de  telles  lettres  , fous  peine  de  dix-mille 
» livres  parifis  d’amende  , applicables  à la  botte  des 
»>  pauvres  ; nonobffant  lefqueiies  défenfes  , au  com- 
» mencetntnt  de  Septembre  fuivant  , ils  recommcn- 
v»  ccrent  à jouer  leurs  Comédies  en  l’hoffel  de  Bour- 
» bon  , comme  auparavant , par  la  juffion  expreite  du 
» roi  : la  corruption  de  ce  temps  étant  telle  , que  les 
» farceurs,  boudons,  put...  k mignons,  avoient  tout 
>»  crédit  auprès  du  roi.  » Jourrutt  d'Henri  li  1 , par 
Pierre  de  l'Étoile,  J la  ffaye>  1744  , in- 8°.  tom.  7, 
pag.  10 6,  xo 9,  ér  xii. 

La  licence  s’étant  également  gliffce  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refufà 
pendant  long  temps  d’tnregiffrer  leurs  lettres  pa- 
tentes , & il  permit  feulement  en  1^96  aux  comé- 
diens de  province , de  jouer  à la  foire  Saint-Germain, 
à la  charge  de  pa)er,  par  chaque  année  qu’ils  joue- 
roient,  ceux  «eus  aux  admimffrateurs  de  la  con- 
frérie de  la  paffion.  En  1609  , une  ordonnance  de 
police  défendit  à tous  comédiens  de  repréiènter 
aucunes  Comédies  ou  farces , qu’ils  ne  les  euffènt 
communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  la  confrérie  de  la  paffion  à l’hôpital 
général.  l 'oye\  fur  tout  ceci  Palquicr,  Recfi.  l.  rll , 
ch.  v.  De  la  Mare,  Traité  de  Pot.  liv . 777,  tom,  11L 
(Œuvres  de  Defpréaux,  Paris , 1747  , in- 8°.  tec. 

Les  accroiffementi  de  Paris  ayant  obligé  les 
comédiens  à fe  fèparer  en  deux  bandes  ; les  uns 
reflèrest  à l’hotel  de  Bourgogne  , te  les  autres 
allèrent  à l'hotcl  d’ Argent  au  Marais.  On  y jouok 
encore  les  pièces  de  Jodelle , de  Garnier , & de  leurs 
fèmblables,  quand  Corneille  vint  â donner  fa  Alélite% 
qui  fut  fuivie  du  Menteur , pièce  de  caraélère  Ôt 
d’intrigue.  Alors  parut  Molière,  le  plus  parfait  des 
poètes  comiques  , 5(  qui  a remporte  le  prix  de  fbn 
art  malgré  fes  jaloux  te  ( es  contemporains. 

Le  comique , né  d’une  dévotion  ignorante,  paffâ 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ; enluite  tomba  dans 
une  licence  groffière  , 8e  demeura  tel  , ou  bar- 
bouille de  lie«,  j u (qu’au  commencement  du  fiècle 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu,  par  fus 
libéralités , l’habilla  d’un  mafque  plus  honnête  ; 
Molière , en  le  chauffant  de  brodequins  jufqu’alors 
inconnus , l'cleva  au  plus  haut  point  de  gloire  ; 8c 
â fa  mon , la  nature  l’cnfcvelit  avec  lui.  {Le  che- 
valier de  J a (T CO  tf  x r.  ) 

COMÉDIE  - BALLET.  Au  théâtre  françoîs , on 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  inter- 
mèdes, comme  Pjyché , la  Princejfe  é'Êlide , &<• 
Poyew  Intermède.  Autrefois  , & dans  fa  nou- 
veauté , G e orges- Dandi n & le  Malade  imaginaire, 
croient  appelés  de  ce  nom  , parce  qu’ils  avoient  des 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique  , la  Comédie-ballet  eff  une 
cfpècc  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  actes,  précédés 
d’un  prologue. 

Le  Carnaval  de  Venife  de  Renard  , mis  e* 
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mufique  par  Campra , «fl  la  première  Comédie - 
b alla  , qu’on  ait  reprétèntée  fur  le  théâtre  de 
l'Opéra  : elle  le  fut  en  169?.  Nous  n’avons  dans 
ce  genre  que  le  Carnaval  U la  Folie , ouvrage  de 
la  iVioibe  , fort  ingénieux  8t  très-bien  écrit , donné 
en  1704  , qui  foit  relié  au  Théâtre.  La  mulîque  efl 
de  Deftouches. 

Cet  ouvrage  n’eft  point  copie  d’un  genre  trouvé. 
La  Mothe  a manié  Con  fu jet  d’une  maniéré  originale* 
L’allégorie  efl  le  fond  te  Ûl  pièce , & c’efl  prelque 
un  genre  neuf  qu’il  a créé.  C’eft  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  qu’il  a imagines  , qu’il  a été  excellent, 
II. croit  faible,  quand  il  mareboît  fur  les  pas  d’autrui  ; 
& prelque  toujours  parlait , quelquefois  meme  fu- 
blime , lorfqu’il  fuivoit  le  feu  de  lès  propres  idées, 
Foye\  Pastorale  U Ballet.  ( M . de  Cahusac.) 

COMÉDIEN,  f.  m.  ( Belles-Lettres •)  Pcrlbnne 

Îui  fait  profeflion  de  reprdènttr  des  pièces  de 
’héâtre  , compofees  pour  l’inftru&ion  8c  i’amufè- 
ment  du  Public. 

On  donne  ce  nom , en  general , aux  acteurs  & 
aârices  qui  montent  lur  le  théâtre , & jouent  des 
rôles , tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique , 
dans  les  (pcâacks  où  Fon  déclame  : car  à l’Opéra 
on  ne  leur  donne  que  le  nom  à!  A fleurs  ou  d Ac- 
trices , Danfeurs , Filles  des  Choeurs  , &c. 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Trouba- 
dours , connus  aufli  (bus  le  nom  de  Irouveurs  6c 
Jongleurs  ; ils  étoient  tout  â la  fois  auteurs  & 
afteurs  , coirtme  on  a vu  Molière  , Dancourt , 
Montfleury  , le  Grand  , Grc.  Aux  Jongleurs  fuccé- 
dereot  les  ccnfreres  de  la  paflîon  qui  repr&en- 
toient  les  pièces  appelées  Myjlères , dont  il  a été 
parlé  plus  haut,  Foye\  Comédie  saihte. 

A ces  confrères  ont  iuccédé  les  troupes  de  Comé- 
diens , qui  (ont  ou  fedentaires  comme  les  Comédiens 
français  , les  Comédiens  italiens  établis  à Paris  , 8c 
plusieurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plulîeurs  grandes  villes  du  royaume , comme 
Strasbourg,  Lille,  é/c.  ou  les  Comédiens  qui  cou- 
rent les  provinces  & vont  de  ville  en  ville  , 8c 
qu’on  nomme  Comédiens  de  campagne, 

La  profeflion  de  Comédien  efl  honorée  en  Angle- 
terre ; on  n’y  a point  fait  difficulté  d’accorder  à 
mademoifeilc  Olfilds  un  tombeau  â Xt'eflminÔcr  à 
côié  de  Newton  8c  des  rois.  En  France  , elle  efl 
moins  honorée.  L’Églilé  romaine  les  excommunie, 
& leur  refufe  la  fcpulture  chrétienne  s’ils  n’ont  pas 
renoncé  au  théâtre  avant  leur  mort.  (L’ab. Mallet.) 

Si  l’on  confldcre  le  but  de  nos  fpeéiacles  , & 
les  talents  néceflaires  dans  celui  qui  (ait  y faire  un 
rôle  avec  iuccès,  l’ctatde  Comédien  prendra  r.écefl 
fairement  dans  tout  bon  elprit  le  degré  de  confédé- 
ration qui  lui  efl  dû;  Il  s’agit  maintenant , fur  notre 
théâtre  françois  particulièrement  , d’exciter  à la 
vertu  , d’infpirer  l'horreur  du  vice  , & d’expo (er 
les  ridicules  : ceux  qui  l’occupent  (ont  les  organes 
des  premiers  génies  & <|cs  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  nauon , Corneille  , Racine  , Molière  , 
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Renard  , M.  de  Voltaire  , &c.  leur  fonéfion  exige, 
pour  y exceller,  de  la  figure,  de  la  dignité,  de  la 
voix,  de  la  mémoire,  au  gefte,  de  la  fênfîbilitc, 
de  l'intelligence  , de  la  connoiflance  meme  des 
mœurs  & des  caraâcres  , en  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  fl  rarement 
dans  une  meme  peribnne  qu’on  compte  plus  de 
grands  auteurs  que  de  grands  Comédiens.  Malgré 
tout  cela , ils  ont  etc  traites  très-durement  par  les  lois 
de  la  plupart  des  peuples  policés.  ( M.  Diderot.  ) 

Chez  les  romains  , les  Comédiens  étoibnt  dans 
une efpece  d’incapacité  de  s'obliger , tellement  que, 
quoiqu'ils  fe  Aillent  engagés  fous  caution  8c  même 
par  ferment,  ils  pouvoient  fe  retirer.  Novell-  fl* 
Cette  loi  ne  s’obferve  point  parmi  nôus. 

Il  a toujours  été  défendu  aux  Comédiens  de 
repréfênter  (ùr  le  théâtre  les  ecclcfîaftiques  8c  les 
religieux.  Novell.  , ch.  xliv.  Et  l.  minus  cod . 
de  epifeop.  aud.  5.  omnibus  auth . de  fanflijf.  epifeop . 

Les  Comédiens  étoient  autrefois  regardés  comme 
infâmes  ( /.  fi.  fratres  cod.  ex.  quibuj  caufis  in/a- 
mia  irrogat.  C.  lib.  II.  cap.  xij.  ) ; 8c  par  cette 
raîfon  on  les  a regardes  comme  incapables  de  rendre 
témoignage,  l oyer  Perchambaut , fur  l'art,  ifr. 
de  la  Zioutume  de  Èretagne.  Le  canon  definimus%  4, 
<fuefi-  j.  dit  qu’un  Comédien  n’eft  pas  recevable  à 
intenter  une  accufation  : 8c  lé  §.  caufas  auth.  ut 
cttm  de  appell.  cogna/,  port?  qu’un  fils  qui , contre 
la  volonté  de  Ion  père  , s’eft  fait  Comédien  , encourt 
(on  indignation. 

Charlemagne , par  une  ordonnance  de  l’an  789  , 
mit  aufli  les  hiftrions  au  nombre  des  perlônnes  in- 
lames  , 8c  auxquelles  il  n’étoit  p$$  permise  former 
aucune  accufation  en  juflice. 

Les  conciles  de  Mayence  , de  Tours , de  Rheims , 
de  Châlon$-(ûr-Saône  , tenus  en  8r$,  défendirent 
aux  évêques,  auxprecres,  & autres ecciéflafliques , 
d’aflïfter  à aucim  fpeétacle,  à peine  de  fufpenflon 
& d ctre  mis  en  pénitence;  8c  Cnarlemagne  autorilâ 
cette  difpofltion  par  une  ordonnance  de  la  même 
année.  Foye\  Us  capital,  tom.  /,  col.  119,  1x63 
& 1170. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  Coméiiiens 
proprement  dits , que  contre  des  hiflrions  ou  farceurs 
publics,  qui  méloient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes 
dobfccnites;  8c  que  le  Théâtre  étant  devenu  plue 
épuré  , on  a conçu  une  idée  moins  dékvantageufis 
des  Comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
Comédiens  dérogent;  mais  il  en  faut  excepter  ceux 
du  roi  qui  ne  dérogent  point  , comme  il  refaite 
d’une  déçjaration  de  Louis  XIII,  du  16  Avril  >641, 
regiflrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois,  8c  d’un 
arrêt  du  Confèil  du  to  Septembre  1668  , rendu  en 
faveur  de  Floridor,  Comédien  du  roi  , qui  ctoit 
gentilhomme , par  lequel  il  lui  fut  accordé  un  an 
pour  rapporter  (es  titres  de  noblefle  , 8c  cependant 
défenfes  turent  faites  au  traitant  de  l’inquiéter  pour 
la  qualité  d’écuyer* 
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L«  aéleurs  & i&rices  de  l'Opéra  ne  dérogent 
pas  non  plus  , attendu  que  ce  fpeâacle  eft  établi 
foui  le  titre  d 'Académie  royale  de  Mufique. 

La  part  que  chaque  Comédien  a dans  les  profits 
petit  «te  foifie  par  lès  créanciers.  Arrêt  du  x 
Juin  !ié?$.  Jourrt.  des  Audiences. 
ü fl  y a plufieurs  reglements  pour  la  profeflion  des 
Comédiens  8e  pour  les  IpeûacJes  en  general , qui 
font  rapportes  ou  cités  dans  le  Tr.  de  la  Police , 
tome  J,  Ijv.  III , tit.  iij , & dans  le  Diéfronnairt 
des  arrêts  , au  n*ot  Comédien . ( M.  Moucher 
d'Arc^s.) 

* COMIQUE,  pris  pour  le  genre  de  la  Comédie , 
eft  un  t^rme  relatif.  Ce  qui  ed  Comique  pour  tel 
peuple,  pour  telle  lociété,  pour  lel  homme,  peut 
ne  pas  l'être-  pour  tel  autre.  L'effet  du  Comique 
rclùlte  de  la  comparaifon  qu'on  lait  , meme  Uns 
s'en  appercevoir  , de  fos  mœurs  avec  les  mœurs 
qu’on  voit  tourner  en  ridicule,  8c  fuppofe,  entre  le 
Ipcvft.uçur  8c  le  perfonnage  repréfenté  une  différence 
arantageufo  pour  le  prunier.  Ce  n’cû  pas  que  le 
même  homme  ne  puiiilê  rire  de  là  propre  image, 
*lors  même  qu'il  s’y  reconnou  : cela  vient,  (3  ou  du 
plaifir  fecret  qu’on  a de  fe  croire  plus  adroit  qu’un 
autre  à échapper  au  ridicule  , ou  ) d'une  duplicité 
de  caraftere  qui  s’obforve  encore  plus  fonfiblcaent 
dans  le  combat  des  pallions  , où  l’homme  eft  fous 
ceffe  en  oppofiiion  avec  lui-meme.  On  fo  juge , on 
fe  condamne  , on  Ce  piaffante  , comme  un  tiers , & 
Vaincu  r propre  y trouve  l'on  compte. 
i.  Le  Conique  frétant  qu’une  relation  , il  doit 
perdre  X être  tranfplanté  ; mais  il  perd  plus  ou 
moins  en  raifon  de  (à  bonté  effcncielle.  S’il  cil 
peint  avec  force  & vérité  , il  aura  toujours  , comme 
jes  portraits  de  Vandeyk  & de  Latour,  le  merire 
de  la  Peinture,  lors  même  qu’on* ne  fora  plus  en 
état  de  juger  de  la  rcffemblarice  ; 8c  les  connoif- 
fours  y anperrcvrom  cette  ame  fit  cette  vie,  qu’on 
ne  rend  jamais  qu’en  imitant  la  nature.  D'ailleurs, 
fi  le  Comique  porte  for  des  cara&èrcs  généraux  & 
for  quelque  vice  radical  de  l’humanité  , il  ne  fora 
que  trop  reffomblant  dans  tous  les  pays  & dans  tous 
les  fiècles.  L ‘ Avocat- patelin  fomole  peint  de  nos 
jours.  U Avare  de  Plaute  a les  originaux  à Paris. 
Le  Misanthrope  de  Molière  eût  trouvé  les  liens  » 
Rome.  Tels  lent  malheureufoment , cher  tous  les 
hommes  , le  contraffe  & le  mélange  de  l’amour- 
propre  8c  de  la  raifôn  , que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs  & la  pratique  des  mauvaifts  font  prefque 
toujours  8e  partout  les  métrés.  L avarice  , cct'e 
avidité  infotiable’  qui  fait  qu’m  fo  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien  ; l'envie , ce  mélange 
d’eftirne  & de  haine  pour  les  avantages  qu?on  ni 
pas  ; l’hypcc  rilîe  , ce  nttfque  du  vice  déguifo  en 
vertu  ; la  flatterie , ce  commerce  Infâme  entre  la 
balfeffe  8s  la  vanité  : tons  ces  vices  & une  infinité 
d'autres  exigeront  partout  où  il  y aura  des  hommes , 
& partout  ils  forant  regardés  comme  des  vices. 
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Chaque  homme  méprifon»  dans  fon  fomblable  ceux 
dont  il  fo  croira  exempt  , & prendra  un  plaifir 
malin  à les  voir  humilier  : ce  qui  aflàre  i jamais 
le  luecci  du  Comique  qui  attaque  les  mœurs  géné- 
rales. 

Il  n'en  eû  pas  ainfi  du  Comique  local  & momen- 
tané. Il  eft  borné , pour  les  lieux  & pour  les  temps  , 
au  cercle  du  ridicule  qu’il  attaque  : mais  il  n’en  cil 
fouvent  que  plus  louable,  attendu  que  c'ell  lui  qui 
empêche  le  ridicule  de  perpétuer  St  de  fo  ré- 
pandre, en  détruiCmt  fos  propres  modèles;  5c  que, 
s’il  ne  reflemble  plus  à perlbnne , c’eti  que  per- 
sonne n’ofo  plus  lui  reffembter.  Mcrage,  qui  a d.e 
tant  de  mot*  8c  qui  en  a dit  fi  peu  de  bons,  avoir 
pourtant  railbn  de  s'écrier  a la  première  repréfou- 
tation  des  Prtcuujes  ridicules:  Courage , Molière  f 
voilà  le  bon  Comique.  Oblervons  , à propos  de 
cette  pièce , qu’il  y a quelquefois  un  grand  art  i 
charger  les  portraits.  L»  méprifê  des  deux  provin- 
ciales , leur  emprcfienient  pour  deux  valets  tra- 
vetlis,  les  coups  de  bâton  qui  font  lr  dénouement* 
exagèrent  lans  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  8c 
an  ton  précieux;  mais  Molière,  pour  arrêter  la 
contagion,  a ufé  du  plus  violent  remède.  C’eft  air.fi 
que , dans  un  dénouement  qui  a effuye  tant  de  criti- 
ques & qui  mérite  les  plus  grands  éloges  , i!  a. 
oie  envoyer  l’hypocrite  à la  grève.  Son  exemple 
doit  apprendre  à fos  imitateur*  à ne  pas. ménager 
le  vioe  , & à traiter  un  mcchmt  homme  lür  le 
théâtre  comme  il  doit  l'être  dans  la  lociété.  Par 
exemple  , il  n’y  a qu’une  faqon  de  renvoyer  de 
deffus  la  feene  un  (ce. cm  qui  fait  gloire  de  léduire 
une  femme  pour  la  déshonorer  : ceux  qui  lui  refo 
lèmblert  trouveront  mauvais  !e  dénouement;  tant 
mieux  pour  l’auteur  6t  pour  l’ouvrage. 

Le  genre  comique  frarqois , le  foui  dont  nops 
traiterons  ici , comme  étant  le  plus  parfait  de  tons 
{ Poye\  Comédie  ) fo  divifo  en  Comique  noble  t 
Comijtie  bourgeois , 6-  bas  Comique.  Comme  on 
n’a  foie  qu’indiquer  cette  divifion  dars  1 *anielt 
Comédie  , on  va  la  développer  dans  celui  et.  C'cft 
d’une  connoi (fonce  profonde  de  leurs  objets  , que 
les  arts  tirent  leurs  régies;  & les.  auteurs,  leur 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  les  mœurs  des  Grands; 
8c  celles-ci  different  des  mœurs  du  peuple  & de 
la -Bourscoifie , moins  par  le  fond  que  p*Tla  forme. 
Les  vices  des  Grands  font  moins  greffiers,'  leur» 
ridicules,  moins  choquants*,  iis  lotir  même  , pour  la 
plupart,  fi  bien  colorés  par  la  politeflè  , qu’îîs  entrent 
dans  !c  caraft  re  de  l’homme  aimable  : ce  font  dej 
poifons  affaifonnes  que  le  fpéculareitr  déccmpofo; 
mats  peu  de  perlbnne*  font  à portée  de  les  étudier  , 
moins  encore  en  état  de  les  foifir.  On  s’atnulc  X 
recopier  le  Petu-metlre  y tur  lequel  tous  les  traits 
du  ridicule  font  épuifos , fe  dent  la  peinture  n’cft 
plus  qu’une  école  pour  !e$  jènnes  gens  qui  mit 
quelque  difpofitioo  à le  devenir;  cependant  on  laiflè 
en  paix  Y Intriguante , le  bas  Orgueilleux , le  Pro- 
meut de  lui -meme  , & une  infinité  d’autres  dont  le 


O 


COM 

Monde  eft  rempli.  Il  cfl  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  à ces 
caraûcres  ; & les  auteurs  du  Faux~fenccr*  & du 
Glorieux  ont  eu  befoin  de  l'un  & de  l'autre:  mais 
au/Ti  ce  n cil  pas  Sans  effort  qu'on  peut  marcher  fur 
les  pas  de  l'intrépide  auteur  du  Tartufe»  toileau 
racontoit  que  Molière , après  lui  avoir  lu  le  Ai  if  an- 
thropt , lui  avoir  dit:  Fous  v*rrt\  bien  autre  ckoje. 
Qu’auroit-tl  dooc  lait  fi  la  mort  ne  i’avoit  furprts , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  choie  au  delà  du 
AFfanthroptl  Ce  problème,  qui  confondoi:  Boileau  , 
devroit  être  pour  les  auitUfS  cpmiqwts  un  objet 
Continuel  d'émulation  & de  recherches;  & ne  fût- ce 
pour  eux  que  la  pierre  philolôphale  , iis  feroîem  du 
moins , en  la  cherchant  inuîiiemer.t , mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l’étude  réfléchie  des  mœurs 
du  grand  Monde,  fins  laquelle  on  ne  làurou  faire 
un  pas  dans  la  carrière  du  haut  Comique , ce  genre 
préfente  un  obflacle  qui  lui  cil  propre , & donc  un 
auteur  efl  d'abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  Grands  font  fi  bien  composes,,  qu'ils  font  à peine 
TÜtbles:  leurs  vices  fiirtout  ont  je  ne  fais  quoi  d’im- 
pofaot  qui  le  relu  le  i la  plailanterie  ; mais  les  fit  ua- 
tions  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  lcrieux  en  loi  1 
que  le  Aiifanihrope  i Molière  le  rend  amoureux 
d’une  coquette;  il  efl  comique.  Le  Tartufe  dl  un 
chef-d’œuvre  plus  (urprenant  encore  dans  l’an  des 
contraires  s dans  cette  intrigue  G comique  , aucun 
des  principaux  perlônnages  ne  le  fer  oit , pris  frpa- 
rémetit;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppoùtion. 
En  général , les  caraâcres  ne  le  développent  que 
par  leurs  mélanger.  « « 

Les  prétentions  déplacées  & les  faux  airs  font 
l'objet  principal  du  Comique  bourgeois.  Les  pro- 
grès de  la  politelf;  & du  luxe  l'ont  rapproché  du 
Comique  noble  , mais  ne  les  ont  point  confondus? 
,La  vanité , qui  a pris  dans  la  ftourgeoifie  un  ton 
plus  haut  qu  autrefois,  traite  de  greffier  tout  ce 
ui  n'a  pas  l ’air  du  beau  Monde.  C’eft  un  ridicule 
e plus,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  moeurs  bourgeoises. 
Qu’il  laiflè  mettre  au  rang  des  farces  Le  orges 
JJiiruLn , le  Malade  imaginaire  , les  Fourberies 
sU  Scapin , le  Bourgeois  gentilhomme  , Sc  qu'il 
sache  ce  les  imiter.  La  farce  eft  i inlspide  exagé- 
ration , ou  firBÎtiition  groffière  d’une  nature  indi- 

Îne  d’etre  pfélcraée  aux  yeux  des  honnetes  gens. 

,e  choix  des  objets  5c  U vérité  de  la  peinture 
caraéterifènt  la  bonne  Comédie.  Le  Malade  ima- 
ginaire , auquel  les  médecins  doivent  plus  qu’ils 
ne  perlent  , eft  un  tableau  auifi  frappant  St  suffi 
moral  qu’il  y en  ;iit  au  Théâtre.'  Georges  Dandin  , 
où  font  peintes  avec  tant  de  fàgeflc  les  mœurs  les 
plus  licencie u fc*  , eft  un  chef- 3 œuvre  de  njturel 
St  d’intrigue;  Se  ce  n'efl  p*s  la  faute  de  Moliere , fi 
le  foc  orgueil,  plus  fort  que  fes  leçons,  perpétue  en- 
core Palïiance  des  Dandins  avec  les  SotcnvilUs.  Si 
dans  t eï  modules  on  trouve  quel  lues  traits  qui  ne 
peuveni  amufcr  que  le  peuple , en  revanche  tom- 
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Me.  de  fs-èoes  dignes  des  conBoüTsurs  les  plus 
délicats  > 

Ëoi.eau  a eu  tort , s’il  n’a  pas  reconnu  fauteur 
du  Mifaruhrope  dans  l'élotjutnce  de  Sapin  avec 
la  pire  de  fon  maître  j dan»  l'avarie*  de  ce  vteiL 
fora  ; dans  la  fccne  des  deux  pères  ; dam  fxmoix 
des  deux  fils,  tableaux  digms  de  Térencc  ; dans 
la  coidèflion  de  Seapin , qui  fit  croit  convaincu; 
dans  fon  idiolecte  des  qu’il  âne  que  (in  maître  a 
befoin  de  lui , Ctc.  Boileau  a eu  rai  (un  , s’il  n’a 
regardé  , comme  indigne  de  Molière  que  le  ùe  où 
le  vieillard  eti  enveloppé  : encore  eût-il  mieux  (ait 
d’en  faire  la  critique  i (in  ami  vivant , que  d’at» 
tendre  qu’il  fut  mort  pour  lui  en  (aire  le  reproche. 

Rouneougnae  eft  la  foule  pièce  de  Moltrre  qu’oit 
puiflè  mettre  au  rang  des  forets  ; St  dans  cette  force 
meme  on  trouve  des  c iracicrc, , tels  que  celui  de 
M'rig.uù , St  des  fiiuadons , telles  que  celle  de  i'aur- 
,vi tugnac  etstte  les  deux  médecins,  qui  deeeleot  le 
grand  maître* 

Le  Comique  fais,  ainfi  nommé  parc*  qa’B  imita 
les  mœurs  ci  tas  peuple,  pi  ut  avoir , comme  les 
tableaux  itamands , le  mérite  du  «loris,  de  la  vérité, 
4 de  la  gaieté.  Il  a auifi  là  finrijc  St  foi  grâces  ; & 
il  r e fout  pas  le  confondre  avec  ie  Comique  groffitr; 
celui-ci  confifte  dans  U manière  : ce  n’eft  point  un 
genre  i part , c’eft  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d’une  bourgeoilê  & i’ivrefiè  d’un  mar- 
quis , peuvent  être  du  Comique  groljier , comme 
tout  ce  qui  bielle  le  goût  & les  moruri.  Le  Comique 
bas  au  contraire  eft  fut  epùbie  de  délica telle  & 
d’isonnétet:  ; il  donne  même  une  nouvelle  fore»  au 
Comique  bourgeois  St  au  Comique  noble , lurfju’ü 
contrailc  avec  eux.  Moiiere  a»  fournit  mille  exem- 
ples. Voyet  dars  le  Oêprt  amoureux , la  brottii- 
lerie  St  U réconciliation  entre  JUatburint  Jr  gros- 
■René,  eu  font  peints  dans  ta  (implicite  villa  glotte 
les  memes  mouvements  de  dépit  & tes  mêmes  retours 
de  ttndraflt,  qui  viennent  de  te  palier  dans  la  Cène 
des  deux  Amants.  Molière,  à la  vérité,  mêle  quel- 
quefois le  Canuque  greffier  avec  le  bas  Comique, 
Dans  U feene  que  nous  avons  citée  , t'enta  ton 
{terni  * cens  d’épingles  de  Caris  , eft  du  Comique 
bas.  Je  voudrais  bien  suffi  ee  .rendre  ton  potage, 
eli  do  Comique  greffier,  La  Raille  rompue,  e(t  un 
trait  du  génie.  Ces  fortes  de  (cotes  font  comme  ces 
miroirs  où  ta  nature  , ailleurs  pc.iioc  avec  ie  coloris 
de  l’art,  le  répète  dans  toute  £t  (implicite.  Le  (êcrtt 
de  ces  miroir,  lêroir-il  perdu  lepuis  Molière  ! Il  a 
tiré  des  contraftes  encore  plus  fans  du  mélange  de. 
Comiques.  C’eft  ainfi  qtte,  dans  te  /V/Le-i/r-  Vi(rre  , 
il  nous  peint  la  crédulité  des  deux  petites  ▼ilia— 
geoilcs , -V  leur  facilité  à te  laiifer  fedui-e  par  un 
Icélcrat  dont  la  magnificence  les  éblouit.  C’eft  ainfi 
que,  dans  le  JSôurgeok  gentilhomme,  la  grofli  ■ été 
de  Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  lut  tes  pr .'ten- 
tions impertinentes  St  l’éducation  forcée  de  M.  Jour- 
dain. C’eft  ainfi  que, dans  l’£a>/e  tes  femmes,  i'iÿi- 
bécillité  d’Alain  &•  de  Georgette  , (t  bien  nuancée 
avec  l’ingénuité  d’.^gnes , concourt  à foire  rèiÆr 
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le'  entreprîtes  de  l’amant  & à faire  fchouer  les 

précautions  du  jaloux. 

Qu’on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière  ; ii  Ménandre  & Tcrence  revendent  au 
monde , ils  étudieroient  ce  grand  maître,  & n’ctu- 
dieroient  que  lui.  (J/.  J/arnontel.  ) 

, (N.)  COMMANDEMENT,  ORDRE,  PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION  , JUSSION.  SynorC 
Les  deux  premiers  de  ces  mots  font  de  l’ufage 
ordinaire  ; le  troifième  eÛ  du  ftyle  dodrinal  ; Si  les 
deu£  derniers  Ibnt  des  termes  de  Jurifprudence  ou 
de  Chancellerie.  Celui  de  Commandement  exprime 
avec  plus  de  force  l'exercice  de  l’autorité  j on  com- 
mande pour  être  obéi.  Celui  d 'Ordre  a plus  de 
rapport  à l’infirucHolf  du  fubalteme  ; on  donne  des 
OntrcSy  afin  qu’ils  fuient  exécutés.  Celui  de  l*r/ctpu 
indique  plus  précilément  l’empire  fur  les  confidences; 
il  du  quelque  chofe  de  mural  qu’on  eil  oblige  de 
iuivre.  Celui  d’ Injonftïon  dcltgne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ; on  s’en  fert  lorf* 
qu'il  eff  quetlion  de  llatucr,  à l’égard  de  quelque 
pbjet  particulier,  une  règle  indifpenfable  de  con- 
duite. Enfin  celui  de  Jujion  marque  plus  polîtive- 
ment  Tarbitaire;  il  enferme  une  idée  de  delpocifme, 
qui  gène  la  liberté  & force  le  magiflrat  à Ce  con-  ! 
former  à la  wlontc  du  prince. 

Ii  faut  attendre  le  Comn indûment  ; la  bonne 
discipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois l'Ordre  ; il  doit  être  précis.  On  donne  fou- 
vent  au  Précepte  une  interprétation  contraire  à 
l'intention  du  légitlateur  ; c’eft  l'effet  ordinaire  du 
commentaire,  il  eff  bon,  quelque*formellc  que  fuit 
Y Injonâion  de  ne  pas  trop  s’arrêter  à la  lettre , 
•lorlque  les  circonflances  particulières  rendent  abu- 
live  la  rcgle  générale.  Il  me  lembie  nue  les  Cours 
de  iuftice  ne  fniroient  trop  prévenir  les  lettres  de 
Jujion , fi  que  le  Minitlcre  ne  doit  en  ufèr  que 
très- librement.  (JL'abbe  Girard .) 

(N.)  COMM1NATJON.  f.f.  Figure  de  penfée  par 
meuvetnent , dom  l’objet  cfl  d’intimider  ceux  a qui 
l’on  parle  , en  leur  dénonçant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles  , ou  comme  horribles , des  maux 
dont  on  leur  préferne*  l’image  ou  le  fouvetiîr. 

Aman  voulant  encore  confêrver  l’orgueil  de  Ibn 
rang  dans  les  offres  qu’il  fait  X Efther  afin  de  l’ap- 
paiter,  cette  p rince  U e lui  répond  avec  indignation: 
Va,  Traître;  lai fle-mor  : 

Les  juifs  iwttendent  rien  d’uis  rate  fiant  rcl  que  col, 

M u't rablc!  le  Dieu  vengeur  de  l’innocence. 

Tour  prit  i te  juger  , rient  déjà  û balance; 

Bientôt  tou  jutlc  arrêt  te  fera  prononcé  : 

Tremble  ; Ton  jour  approche  , & ton  règne  *ft  palïï. 

Le  grand  prenre  Joad  jette  le  trouble  dans  l’ame 
de  Maman  par  cette  Comnination  énergique  : 

^Dc  toutes  tes  horreurs , v*  , comble  la  inclure  : 
pj«u  f apprête  i te  joindre  i lafecc  parjure , 
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Abiron  te  Dathan  , Doeg  , Achitophtl  ( 

. Les  chiens  à qui  fon  bras  a livré  Jéiabel  , 

Attondant  que  fur  toi  fa  fureur  te  déploie  , 

Dcja  font  i ta  porte  & demandent  leur  proie. 

Pyrrhus , voyant  qu’Andromaq je  eû  inlênfîble  i 
fbn  amour , dit  à cette  princeiie  ( Androm . I.  4.  ) ; 

Hc  bien  , Madame,  hé  bien  , U faut  vous  obéir; 

Il  faut  vous  oublier  , ou  plus  tôt  vous  haïr: 

Oui  , mes  vcrux  ont  trop  loin  poufL  leur  violence. 

Pour  ne  plus  s’arrêter  que  dans  l'indifférence. 

Songez  y bien  ; il  faut  déformais  que  mon  ccruc  ,* 

S’il  n’aime  avec  tranfport , baïffe  avec  fureur  : 

Je  n’épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère  ; 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Maffîllon  , dans  fbn  (êrmon  fur  l’impénitence 
finale  < Lundi  de  la  Jeconde  Je  ma  me  de  Car  ente  , ) 
cherche  , par  une  Commination  pathétique  , à tirer 
de  leur  dangrreufe  léthargie  les  pécheurs  qui  diffe- 
rent leur  converlîon  : « Vous  nous  en  avertîilez, 
» Seigneur  , dans  les  livres  ùints  ; leur  fin  lêra 
u (êmulablc  à leurs  œuvres.  Vous  avez  vécu  impu- 
» dique  ; vous  mourrez  tel  : vous  ave/,  été  ambi- 
» «eux  ; vous  mourrez , fans  que  l'amour  du  Monde 
» & de  les  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : 
*»  vous  avez  vécu  mollement , fans  vice  ni  vertu  i 
n vous  mourrez  lâchement  , & fans  componéhon  : 
» vous  avez  vécu  irrélblu  , failànt  fàfts  celle  des 
» projets  de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; 
n vous  mourrez  plein  de  délira  & vide  de  bonne* 
» œuvres  : vous  avez  vécu  ineonffant  , tantôt  au 
» Monde  tantôt  à Dieu  , tantôt  voluptueux  tantôt 
» pénitent,  & vous  UilTant  décider  par  votre1  goût 
« 6:  par  Etfcendam  d’un  caraélère  changeant  & ié- 
»*  ger;  vous  mourrez  dans  ces  trilles  alternatives, 
*n  & vos  larmes  au  lit,  de  la  mort  ne  feront  que  ce 
n quelles  avoient  été  pendant  votre  vie , c’ell  à dire, 
» un  repentir  paflager  & fuperftcicl  , des  lôupirs 
» d’un  cœur  tendre  & fênfiule  mais  non  pas  d'un 
>*  cœur  pénitent  : en  un  mot  vous  mourrez  dans  votre 
» péché;  dans  ce  péché,  où  vous  croupilTez  depuis 
» fi  Joug-temps  ; dans  ce  péché  , qui  eft  à vous  plus 
»»  que  tous  les  autres,  parce  qu’il  domine  dans  vos 
» mœurs  & dans  votre  tempérament  ; dans  ce  pcchc, 
» qui  cil  comme  ne  avec  vous  & dont  une  vie  en- 
» tière  n’a  pu  vous  corriger.  Achab  meurt  impie, 
» Jéiabel,  volupcueulë;  Saul,  vindicatif;  les  en- 
» fanes  d'Héli , lacrilcges  ; Ablaiom , rebelle  ; Bal- 
w tazar,  efféminé;  Hérode,  inceffueux  : toute  l'E* 
» ciiture  eff  remplie  de  pareils  exemples,  tous  les 
» prophètes  retcntiflenc  de  ces  menaces  , Jcfui- 
» Chrill  s’en  explique  de  manière  à faire  trembler 
» les  plus  inlenlîbles.»  ( M,  Beauzêe.  ) 

COMMUN,  adj.  Gram . II  ledit  du  genre  par 
rapport  aux  noms , fit  le  dit  de  la  lignification  à 
l’égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent Genre  commun  y il  faut  oblcrver  que  les  inïi-t 
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vidus  de  chaque  efpcce  d’animal  font  divifes  en 
deux  ordres  ; l’ordre  des  miles , St  l’ordre  des  fe- 
melles. Un  nom  cil  dit  ctre  du  genre  malculin  dans 
les  animaux  , quand  il  cil  dit  de  l’individu  de  l’or- 
dre des  miles  ; au  contraire,  il  eft  du  genre  féminin, 
uand  il  eft  dit  de  l'ordre  des  femelles  : ainli , Coq  ell 
u genre  malculin  , St  Foule  ell  du  féminin. 

A l’égard  des  noms  d’etres  inanimés , tels  que  So • 
/«r;7,  Lune , Terre , &c.  ces  lortes  de  noms  n’ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
eft  du  genre  malculin,  St  que  Lune  ell  du  féminin  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  choie  , linon  que  lorsqu'on 
voudra  joindre  un  adeâifi  Soleil , l’uiâge  veut  en 
France,  que  des  deux  terminaifons  de  l’adjeâif,  on 
choififle  celle  qui  ell  déjà  confecrée  aux  noms  lub- 
f. an  tifs  des  miles  dans  l’ordre  des  animaux  : ainlî , 
en  dira  beau  fioleil , comme  on  dit  beau  coq  ; & 
l’on  dira  belle  lime  % comme  on  dit  belle  poule.  J’ai 
dit  en  France  \ car  en  Allemagne  , par  exemple, 
t Soleil  ell  du  genre  féminin  ; ce  qui  fait  voir  que 
cette  lorte  de  genre  eft  purement  arbitraire,  Gt  dé- 
pend uniquement  du  choix  aveugle  que  l’Ufege  a 
î-tit  de  la  terminailbn  mafeuline  ae  l’adjeâif  ou  de 
la  féminine,  en  adaptant  l'une  plus  tôt  que  l’autre  à 
tel  ou  tel  nom. 

A l’cgard  du  genre  commun , on  dit  qu’un  nom 
eft  de  ce  genre  , c’eft  à di-e , de  cette  clalfe  ou  forte, 
Jorlqu’il  y a une  terminaiiûn  qui  convient  également 
au  mile  & i la  femelle  : ainlî.  Auteur  eft  du  genre 
commun  ,*  on  dit  d’une  d me  qu’elle  ell  auteur  à.' on 
tel  ouvrage  : notre  {fui  cil  du  genre  commun  ; on 
dit  un  homme  qui  , L c.  une  femme  qui  , Sic,  Fuie  le  ^ 
Sage , font  des  adjectifs  du  genre  commun  ; un 
amant  fidèle , une  femme  fi  Jeu. 

En  latin , C Ms  (e  dit  également  d'un  citoyen  & 
d’une  citoyenne.  Conjux  le  dit  du  mari  & aufli  de 
la  femme.  Parent  le  dit  du  père  St  auftî  de  la  mère. 

* Fos  , le  dit  également  du  boeuf  St  de  la  vache. 
Canis , du  chien  ou  de  la  chienne.  F clés  le  dit  d’un 
chat  ou  d’une  chate. 

Ainlî  l’on  dit  de  tous  ces  itomt-li  , qu’ils  fent  du 
genre  commun. 

Obferve*  que  Homo  eft  un  nom  commun  quant  à 
la  lignification  , c’eft  à dire  qu’il  lignifie  égale- 
ment Y homme  ou  la  femme  ; mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  m'da  komo.  pour  dire  une  méchante  femme  ; 
ainlî,  Homo  eft  du  genre  malculin  par  rapport  à U 
conftrulHon  grammaticale.  C’eft  ainlî  qu’en  f.  anqois 
Ferfonne  eft  du  genre  féminin  en  conftniâion,  quoi- 
que par  rapport  à la  lignification  ce  mot  d ’hgne 
également  un  homme  ou  une  femme,  Foye\  Genre. 

A l’cgard  des  verbes,  on  appelle  Verbes  communs 
ceux  qui , fous  une  même  terminatfon , ont  1.î  ligni- 
fication aâive  Se  la  oafûve , ce  qui  Ce  connoit  par  les 
adjoints.  Foyer  la  quatrième  lifte  de  U Méthode  de 
P.  R.  p.  4«i  : des  déponents  qui  le  prennent  pa H» ve- 
ntent. Il  y a apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autre- 
fois ia  terminai. 'on  aâive  St  pnfftve  : en  effet,  on 
trouve  criminare , critrüno , St  criminari , criminor , 
' Haine  r. 
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En  grec , les  verbes  qui  feus  une  même  terrai- 
naifen  ont  la  lignification  aâive  St  la  paftîve  , font 
appelés  Fe/bes  moyens  o\x  Ferbes  delà  voix  moyen- 
ne. Foye\  Moyen.  {J/,  du  iUausais.  ) 

Commun  (it)  , dans  la  Littérature  St  les  beaux- 
arts  , eft  ce  qui  ne  l*c  diftingue , par  aucun  degré  len- 
fiblcde  beauté  ou  de  perfection , des  autres  üujetsdu 
meme  genre  , ou  ce  qui  n’a  que  le  degré  médiocre; 
de  perfection  qui  eft  commun  à la  plupart  des  choies 
de  la  même  efpcce.  Le  Commun  eft  par  confisquent, 
entoures  chofès,  ce  qu’on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment ; par  cette  raifcn  il  nous  touche  peu  , & n’a 
point  d’énergie  efthétique.  Des  penfées  communes , 
des  peintures,  ordinaires  dt  la  nature  ou  des  moeurs  , 
des  évènements  de  tous  1rs  jours,  ne  lônt  pas  des 
fujers  propres  aux  ouvrages  de  l’art.  Auftî  les  Criti- 
ques recommandent-ils  d l’artifle  de  choilîr  un  lujec 
noble,  grand  , Sc,  s’il  fe  peut , neuf,  St  d’éviter  le  tri- 
vial & ie  Commun. 

Mais  une  clWc  peut  être  commune  en  deux  ma- 
nières: ou  par  fa  nature;  ou  par  fcs  dehors,  c’eft  à 
dire  , en  faits  d’ans,  par  la  façon  dont  elle  eft  repré- 
sentée. Une  penfee  relevée  peut  être  exprimée  d’une 
manière  commune , 8c  une  penlcc  commune  peut  ctre 
relevée  par  la  noblelTe  de  l’cxpreflîon. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  lujet  com- 
mun; il  cû  fou  vent  nécelTaire  pour  compléter  l’cnfem- 
b!e.  Dans  un  tableau  hitlorique,  dans  une  tragédie  , 
dans  une  épopée  , tous  les  objets  ne  peuvent  pas 
être  également  nobles.  Il  fuffîi  que  le  C ommun  n’y 
entre  qu’auiant  qu’il  eft  nécelTaire,  qu’il  n’y  domine 
jamais,  & qu’on  l’évite  le  plus  qu’on  pourra,  puil- 
qu’il  ne  contribue  point  au  plaifir. 

. 11  y a des  ouvrages  qui , par  le  choix  du  fufer , font 

communs , mais  qui  deviennent  grands  St  excellents 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
niftorhues  d’un  Rembrant  , d’un  Ténicre*  , d’un 
Gérard  Dou , Si  de  plufîeurs  peintres  hollandois  , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Ther/îte  d’Homcrc,  liret  bas  & commun , mais 
qu’on  tolère  entre  tant  de  héros  , paru.’  que  le  poète 
a lu  le  peindre  de  main  de  maure.  V 

Dans  tous  ces  cas , ce  n’eft  pas  I objet  qui  plaît  , 
c’eft  l’habücté  d#  i’arrifte  oui  donne  du  pJaifîr  ; mais 
comme  cetie  habileté  n’eft  pas  précitément  le  but 
direâ  des  beaux-arts,  le  piailîr  qu’on  trouve  à de 
pareils  ouvrages  n’empcche  pas  que  le  Commun  ne 
foit  blâmable.  On  regrette  avec  raifon  , à la  vue  do 
ces  produâions , que  l’a  ni  rte  n’ait  pas  con'âcré  les 
précieux  talents  à des  objets  plus  dignes  d’etre  per- 
I pértics.  • 

Le  défaut  oppofé  , c’eft  d ’crre  trop  ftrupuletix  à 
admettre  ie  Commun , lor latj’iJ  fert  à laltaifen  de 
renfemble.  S’imaginer  qu’il  n’eft  jamais  permis  de 
baiflèr  le  ton  dans  ce  qui  n’eft  qu'accefîbire.  c eft  le 
moven  d’étre  (cuvent  guindé,  gêne,  & enrfé.  Lors- 
qu’il faut  emp’oyer  des  choies  communes , fe  plus 
sûr  eft  de  les  repré  .'enter  dans  leur  air  naturel.  Il  cil 
plus  ridicule  d’euier  avec  pompe  un  objet  commua. 
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que  d’exprimer  bslTemem  un  fujet  relevé.  La  meil- 
leure règle  à füivre  ici  , c’eft  de  ne  placer  l'objet 
Commun  que  dans  un  jour  médiocre,  8c  de  ne  Je  pré- 
fenter  que  fous  des  couleurs  peu  vives  , qu’il  ne  (oit 
que  foiulement  apperçu,  & qu’il  n’ait  rien  qui  puiffè 
trop  long  temps  fixer  l’attention.  Un  ftmple  parti- 
culier peut  ailcmcr.t  (è  glUîer  à la  fuite  d’un  Grand  , 
en  le  mêlant  dans  la  foule  ; mais  la  prcTence  choque- 
roit  , s’il  marc  hoir  de  front  au  milieu  des  principaux 
feigneurs,  ou  qu’il  le  diflinguît  dans  U foule  par  la 
rtchelfc  de  lés  habit*.  ( M.  Svlzrr.  J 


(N.)  COMMUNICATION.  C f.  Figure  defiyleou 
de  pensée  par  rationnement , dont  l'objet  eft  de  tirer, 
des  principes  de  ceux  à qui  on  parie,  l'aveu  des  véri- 
tés qu’on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L’ar- 
tifice de  cette  figure  confiée  à paroitre  confultcr 
ceux  qu’on  veut  perfjadcr  , 8c  à ne  fou  mettre  par 
convoquent  à leur  décifion  que  des  choies  auxquelles 
on  lent  bien  qu’ils  ne  pourront  le  refu^ér. 

Brutus , incertain  du  parti  qu’il  doit  prendre  entre 
Home  S:  Cclàr  , entre  fa  patrie  & fon  pere , confulte 
les  conjurés  ; te  Cafiïus  le  décide  par  une  Commu- 
nication pleine  d’art;  fui  von  s le  dialogue  : 

C A S S 1 U S. 


Situ  n'iioû  qu'un  citoyen  vulgaire, 

Je  te  dtiois  : Va  * for*  , foi*  tjian  fou*  ton  pire, 
Écrafe  ctt  État , f ne  tu  don  foute  ni  r ■ 

Rome  aura  drfoimai*  deux  traitrt * a punir. 

Mais  je  parle  i Brutuc,  i ce  puifTânc  G;  nie  B 
A ce  H'  roi  armé  contre  la  tyrannie  , 

Dont  le  cceur  inflexible  , au  bien  déterminé, 
Ëpnra  tout  le  ftng  qae  Cclir  t’a  donne. 

Écoute  ; tu  conçois  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  recruta  fa  pattie  ? 


Oui. 


B R C T U S. 


G A S S 1 U S. 

Si,  le  mfW  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  i U liberté  porter  le  coup  mortel , 

Si , lorfque  le  Sctut  eut  condamne  ce  traître , 
Catilina  pour  fils  t’cvit  voulu  reconnohre  ; 

Entte  ce  taonftre  Sc  nous  forcé  de  décider. 

Parle  , qu’aurois-tu  fait  i 

, B R U T U S. 

Peux  tu  le  demandée  f 
Penfes-tu  qu'un  moment  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  ba^ncc  un  boinme  fie  la  Patrie? 


C A $ S 1 U S. 

B rural , par  ce  (cul  mot  ton  devoir  eft  di&é.  . 

Mafftllon , dans  Ion  fêrmon  for  le  petit  nombre 
des  élus  ( Cdatmc,  Tom,  IL  Lundi  de  la  111.  Sem.  ) 
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Ct  fort  de  la  Communication  pour  inculquer  arec 
avantage  cette  terrble  vérité  danf  l'aine  de  lés  audi- 
teurs : 

o Je  foppolê  que  c’ell  ici  votre  dernière  heure  8e 
>»  la  fin  de  ï’uoivers;  que  les  deux  vont  s'ouvrir  lur 
» vos  têtes , Jefos-Chiift  paroitre  dans  la  gloire  au 
» milieu  de  ce  temple  * ...  je  vous  demande  donc  : 
» fi  Jelus  -Chrill  p.  roi  (Toit  dans  ce  temple  , au  mi- 
» lieu  de  cette  afleroblce  ....  pour  nous  juger,  pour 
» frire  le  terrible  décernement  des  boucs  8c  det 
»»  brebis  ; croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
« tout  ce  que  nous  lômmes  ici  fut  placé  à la  droite  ? 
» croyez-vous  que  les  choies  du  moins  fuflent  éga- 
» les?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  leulemem  dix 
’*  julles  , que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
« en  cinq  villes  tout  entières?  Je  vous  le  demande; 
» vous  l'ignorez  , A*  je  l’ignore  mot-mcme:  vous 
» fcul  , o mon  Dieu  , connoiiTez  ceux  qui  vous 
>»  appartiennent.  Mais  fi  nous  ne  'XXiomflMl  pas 
» ceux  qui  lui  appartiennent  , nous  lavons  du  moins 
» qué  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui 
» lont  les  fidvles  ici  afièmblés  ? . . . . Beaucoup  de 
» pécheurs  qui  ne  veulent  pas  le  convertir  ; encore 
» plus  qui  le  voudraient , mais  qui  different  leur 
» converfion  ; plufieurs  autres  qui  ne  lêconvertilTènt 
» jamais  que  pour  retomber  ; enfin  un  grand  nom- 
» breqoi  croient  n’avoir  pas  befoin  de  converfion  : 
» voila  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre 
» fortes  de  pécheurs  de  cette  alfembléc  lâinte  , car 
» ils  en  lêront  retranchés  au  grand  jour:  paroiftez 
» maintenant,  Julles;  ou  éîes-vous  ? ReOes  d’ifr 
» nel,  paflêz  i la  d-otte  ; Froment  de  Jelus-Chriû, 
»>  démêlez-  vous  de  cette  paille  ddiinée  au  feu  : 6 
>»  Dieu  ! où  font  vos  élus  ! 8c  que  refte-t-il  pour 
» votre  partage  i « 

Cette  figure  ne  le  fait  pat  toujours  par  voie  de 
conliUtatien ; finirent  c’efi  par  infinuation  , en  affir- 
mant que  ceux  que  l'on  veut  perlùader  adoptent  le 
principe  for  loqu.l  on  s’appuye  : mais  alors  il  faut 
être  bien  sûr  de  ne  pouvoir  être  démenti.  C’tll  par 
une  Communication  de  cetreefpère,  que  Cicértn , 
en  avouant  que  Milon  a tué  Clodius,  cherche  à lui 
als&rer  l'approbation  defos  auditeurs;  { Pro  Milone% 
X.  iç.  ) apres  avoir  e\pos i de  quelle  manière  Mi- 
Jon  fut  attaqué  par  Clodius,  il  ajoute  : 


Feccrunt  id ftrvi  Ali- 
lonis , [dicam  enimy  non 
Jerivandi  cri  minis  eau- 
fà%  fed  ut  folium  efl) 
neque  imper  ante  , ne- 
que  fciente%  ne  que  prêt - 
fente  domino  , quod 
/ uns  quifque  ftrvoj  in 
sali  re  fiuere  voluif- 
fet. 


Lçs  efolaves  de  Milos 
( car  j’en  ferai  l’aveu  , 
non  pour  éluder  l'accu- 
forion  , mais  pefur  rendre 
le  fait  tel  qu'il  cft  ) fi- 
rent fins  l’ordre  de  leur 
maître  , à fon  info  , en 
fon  ablênee  , ce  que  cha- 
cun auroit  voulu  que  fil- 
fontfes  efolaves  en  pareille 
occafion,  {M.  JIeavzè e.) 


(N.)  COMMUTATION,  f.  f.  Elpcce  de  Méta- 
plifinc  qui  change  le  materiel  d'un  mot,  en  y fubfii- 

tuaiu 


* 
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lUant  im  élément  à la  place  d’un  autré*  comme 
lorfque  Virgile  a dît  olii  ppuf  illi. 

Les  grammairiens  donnent  communément  à cette 
figure  de  Diâion  le  nom  ÜAnihhiJt  : thaïs  cette 
dénomination  eft  déjà  employée  pour  caradérifér 
une  figure  de  flyle  ou  de  penfée  par  combinailon 
( ^oye\  àntithèsb  );  or  c'crt  introduire  dans  le 
langage  didaâique  , qui  doit  en  être  Je  plus  éloigné, 
une  équivoque  inutile  8c  dangereulé.  Je  lais  uien 
que  , pour  la  figure  de  ftyle,  la  racine  ém  veut  dire 
contre  6c  marque  oppoficion  ; & que  , pour  la  figure 
de  Diâion  , «fri  figtyfie pour  8c  marque  échange  de 
l’un  pour  l’autre  : mais  le  mot  Amithift  ne  pré- 
lente  pas  moins  à l’oreille  le  même  matériel  dans  les 
deux  cas  , 8c  confëquemment  à l’elprit  le  meme 
doute  for  le  firns  qu'il  doit  avoir.  Le  mot  Commu- 
tation , qui  n’eli  ufitc  en  aucun  te  ns  dans  le  langage 
grammatical , eft  compofé  des  deux  mots  latins  cum 
( avec  ) & mutatio  ( changement),  Jk  peut  très - 
bien  caradérifér  le  changement  d’un  élément  avec 
un  autre  : voilà  ce  qui  m'a  encouragé  à fuhfiituer  ce 
nom  très-précis  au  terme  équivoque  d’ Antiütèfe, 

Quoi  qu’il  en  toit , il  eft  avoue  par  la  faine  Philo- 
fopliie  que  rien  ne  le  fait  fans  caufe  : or  il  eft  très- 
important  , dans  les  recherches  étymologiques  , 
de  bien  connoitre  les  fondements  & les  caufes  du 
changement  des  lettres;  (ans  quoi  il  eft  difficile  de 
débrouiller  la  génération  8c  les  differentes  raétamor- 
phofes  des  mots.  Le  grand  principe  8c  le  principal 
fondement  dans  cette  matière  , c’eft  l’affinité  & l’ho- 
mogénéité des  élément*. 

i°.  Toutes.  les  voix , 8c  les  Voyelles  qui  les  repre- 
féntent,  font  communales  entre  elles  pour  cette  rai- 
fon  d’affinité  , qui  eft  fi  grande  , que  M.  le  président 
de  Brodés  ( Me'chan.  des  langues , Ch.  3 . ) regarde* 
toutes  le* voix  comme  une  feule,  variée  feulement 
félon  les  différences  de  l’état  du  tuyau  par  où  elle 
fort , lequel , à caufè  de  fa  flexibilité , peut  être  con- 
duit , par  une  dégradation  infénfible,  depuis  fon  plus 
large  diamètre  jufqu’à  fon  diamètre  le  plus  refferre  , 
& depuis  fil  plus  grande  longueur  jufqu’à  la  plus 
raccourcie. 

C’eft  ainfî  que  nous  voyons  l’<2  de  capio  changé 
en  t dans  cepi  , en  i dans  incipio , & en  u dans  au- 
cupium  : que  P*  du  grec  *-«»•*  eft  changé  en  e dans 
le  latin  pello , en  u dans  pulfum  , & en  ou  dans  le 
franqois  pouffer. 

i**.  Par  la  meme  ni  fon  , les  articulations  8c  les 
confonnes  labiales  font  commuables  entre  elles  , 

Îiarce  qu’elles  font  de  même  genre  8c  produites  par 
a meme  partie  organique  î elles  fé  mettent  l’une 
pour  l’autre  d’autant  plus  aifometit , que  le  degré 
d’affinité  & d’homogémté  eft  plus  confioérable. 

Ainfî  avons-nous  mis  b pour  m dans  marbre , de 
marmor  { 8c  m pour  b dans  Jamedi , de  fabbati-dies. 
Lres  latins  ont  tiré  vivo  de  fit» , 8c  vîta  de  fiurn  , en 
mettant  v pour  b : ils  ont  mis  b pour  m dans  fcabel - 
lum  y dérivé  de  feamnum  ; 8c  f pour  m dans  fors , 
tiré  de  plfç.  Nous  avons  changé  p en  v dans  les  mot» 
Javon  y rave  y ravir  , navet , couvrir , recouvrer  y 
C*aum.  et  Littêrât • Tome  U F ortie  II, 
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tires  des  mots  latins  fapoj  rapd  , rapere , napus  , 
cooperire.  recuperare.  , cliangé  d’abord  en 

bravium , comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  félon  U 
vulgate  , eft  encor*  plu»  altéré  dans  pramium  ; 
•mais  il  n’y  a pourtant  que  des  confiâmes  labiales 
fubftituées  les  unes  aux  autres.  ne 

foiujioint  étranger*  l’un  à l’autre,  l’affinité  en  eft 
démontrée  par  celle*de  ç & de  p.  Nous  avons  rnirv 
par  b dans  écrivain , tiré  de  feribo , ou  plus  tôt  du 
latin  du  moyen  âge  feribanus  : & le  b de  feribo  s’eft 
changé  en  p dans  Jcripfi  8c  feriptum  , à caufe  des 
articulations  fortes  s 8c  t qui  fuivent.  Nous  chan- 

feons  pareillement  b en  p , finon  dans  l’écriture  , 
u moins  dans  la  prononciation  des  mets  obtus  , 
abfent , &c.  que  nous  prononçons  comme  fi  on  écri- 
voit  optus.y  apfent , &c«  % 

Ce  changement  de  la  foible  en  foute , ou  même 
de  la  forte  en  foible , à caufe  de  fasciculation  fiii- 
vaixe  , eft  apparemment  un  effet  néceffaire  du  mé- 
chanifine  qui  nous  y mené  naturellement.  Quintilien 
( Inft . or.  I.  7.  ) en  fait  la  remarque  enfes  termes  r 
Quum  dko  obtinuit , égundum  B litteram  ratio 
pofçity  aures  mugis  au  aluni  P.  Mais  l'oreille  n’en- 
tend l’articulation  forte,  que  j>arce  que*ia  bouche  la 
prononce  en  effet , & qu’elle  y eft  contrainte  par  la 
nature  de  l’articulation  fuivante  t , qui  eft  forte  elle- 
mcme.  C’eft  par  une  Commutation  de  meme  nature 
& fondée  fur  un  pareil  principe , que  nous  difont 
presbytère  y disjoindre  y quoique  nous  écrivions  pres- 
bytère y disjoindre  j l’articulation  forte  / étant 
changée  en  3 , qui  eft  foible  , à caufe  de  la  foible  b 
ou  j y qui  fuit  immédiatement. 

3*.  Ce  qui  vient  d’etre  dit  des  articulations  labia- 
les efl  également  vrai  des  linguales  : elles  font  com •* 
rnuabUs  dans  un  degré  de  racilité  proportionné  à 
celui  de  l'affinité  qui  efl  entre  elles  ; Ils  dentales  fe 
changent  ou  s’allient  plus  aifément  avec  les  denta- 
les, les  gutturales  avec  les  gutturales,  les  liquides 
avec  les  liquides,  t/c  ; & par  la  meme  raifbn  , dans 
chacune  de  ces  claffes  8c  dans  toute  autre  où  la  mémo 
remarque  peut  avoir  lieu,  la  foible  & la  forte  ont 
plus  de  difpofition  à fe  mettre  l’une  pour  l’autre. 

Ainfî,  l'on  a change  le  g en  d entre  une  n 8t  une  rf 
8c  l’on  a fait  de  fingere  , feindre  i de  p ingéré , pein- 
dre ; de  tingerey  teindre  ; de  jungere  , joindre  ; de 
ungere , oindre  parce  que  le  g elt  une  articulation 
dentale  comme  le  d.  p 

La  prononciation  du  d 8c  du  r s’oj#re  vers  les 
dent*  fupérieures , où  s’appuie  pour  cela  la  pointe  de 
U langue  : celle  du  g & du  q s’opère  au  contraire 
▼ers  la  racine  de  la  langue  , dont  la  ppintc  cependant 
s’appuie  contre  le*  dents  inferieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  & de  l’explofion  a fait  rev 
garder  g 8c  q comme  des  articulations  gutturale*  par 
plusieurs  auteurs  & fpécialemeht  par  Wachter  , 

( Cloffar.  germ.  Proleg.  Seèl.ll.  $5.  io,u.  ) Mais 
elles,  ont  de  commun  avec  les  trois  autres  dentales 
n,  d y t y de  procurer  l’explofion  à la  voix  , en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  ; ce  qui  établit 
entre  les  unes  & les  autres  une  analogie  qui  m*a 
• lit 


434  C O AI 

paru  fuffifonte  pour  les  rapporter  à un  même  genre  , 
Uns  toutefois  les  confondre  en  une  meme  dafle  6c 
làns  nier  que  l'explofion  l'oit  gutturale.  * 

Les  linguales  liftantes  le  changent  suffi  Tune 
pour  l'autre.  Le  changement  de  ^ en  s eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  prêtent  postérieur  ou 
futur  de  l'indicatif  des  verbes  g apc  en  de  la  qua- 
trième conjugaifon  des  baryton? , de  çt+ï*  , 

Le  verbe  allemand  y/chen  ( fiffler  rellemble  au 
grec  ri£m , qui  a le  meme  fons  ; fi  ce  n’eil  que  l’al- 
lemand commence  par  un  \ au  lieu  du  r grec,  6c 
qu’il  a enfuîte Jch  ( qui  cil  notre  ch  fran^ois  ) au  lieu 
du  £grec  : je  ne  dirai  pas  toutefois  que  l’allemand 
doit  tire  du  grec  , ni  le  grec  de  l’allemand  ; ce  n’efl 
'probablement  dans  les  deux  langues  qu’une  Onoma- 
topée , unp  imitation  du  Hfteincnt  meme.. 

Les  liquides  l 8c  r le  changent  aufli  : le  titre  de  la 
dénomination  qui  leur  eft  commune  eft  aufli  celui  de 
leur  C ommutabilite.  Ainfi  varias  vient  de  fimXÙt  , 
où  l’on  voit  tout  à la  fois  le  0 changé  en  v , & le  a 
en  r : de  tué  me  milites  a d’abord  été  fubftitué  à me- 
lues , de  mérités  par  le^fcngernent  de  r en  / ; & 
ce  dernier  mot  venoit  or  me  re  ri  , félon  Yoilius 
( De  lut . ptrmut.  ) 

4*'  L’analogie  des  articulations  ne  dépend  pas 
feulement  de  1 ^homogénéité  ; la  Ample  reflemblanpe 
des  effets  phyfiqocs  , produits  par  desmcchanifmes 
differents , fuftt  pour  établir  une  forte  d’aftmté  8c 
pour  autorifor  la  Commutation. 

Ainfi  , m 6c  n font  commuâmes , quoique  l’une  de 
ces  articulations  foit  labiale  & l’autre  linguale  , parce 
qu’elles  font  toutes  deux  nafales.  Signe  vient  de  Jîg- 
Tium , & celui-ci  de  çlyuu  ; nappe , de  mappa  ; natte, 
de  maria  ; en  changeant  m Sc  n : au  contraire  en 
changeant  n en  m , amphora  vient  de  itxÇttv  f am- 
ple & ampluf , de  àumrMf  ; fommeil,  de  fomnus. 

Ces  deux  articulations  m 8c  n , & les  deux  liqui- 
des, / & r , font  aufli  commuables  entre  elles , parce 
que  ce  font  les  quatre  foules  articulations  organiques 
•confiantes;  c’eft  à dire  que  l’explofion  j’en  fait  tou- 
jours avec  le  même  degré  de  force  , & qu’elles  ne 
reçoivent  J»cet  égard  aucune  altération  , avec  quel- 
que autre  conforme  qu’on  les  aflocie  : peut-  cire  me- 
me eft  ce  cette  refTemblance  qui  a porté  les  anciens 
à les  regarder  toutes  quatre  comme  liquides. 

De  la  vient  que  le  cum  latin  , dans  1a  composition 
devient  con  devant  les  dental^ , canducere , contra - 
here  i devatfc  les  gutturales , congrue re  , concordia , 
conque  ri , & devant  les  fiftantes  de  toutes  lesclaffos, 
conver/ere , confite  ri , conjicio , confors  : col  devant 
l , collatum  , polie gium  , colligo , colloco  , col- 
iuflro  ; & cor  devant  r , corrado  , correpiio , cor- 
ri  go  , corrodo  , corruvi. 

In , dans  la  c<  mpoipion  , fobit  de  pareils  change- 
ments : n (e  change  en  m devant  les  labiales  muettes, 
r mm  inc  o,  imbellis  , impello  ; en  l devint  l , illabi ^ 
ïlleclum , illicio  , illotus  , illumina  ; en  r devant  r , 
trrationabiiu , irrepji , irrideo , irroro , irruo. 

. ' Cefl  par  une  forablable  métamorphofo  que  nous 
difons  poumon  ( autrefois  poulmon  , dot»  il  bous 
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refle  encote  pulmonaire , pulmonie , èc  pulmoni- 
que  ) , de  l’auique , » lubftituc  par  Commu ~ 

tôt  ion  au  commun  *n*u*i..  • 

Les  fifüan tes  ,’ foit  labiales  foit  linguales,  font 
commuantes  entre  elles  à ce  titre  meme  ; 8c  l’alpi- 
ration  étant  une  forte  de  fiftement  , quoiqu’elle  ait 
une  caufo  tres-différente , devient  par  là  analogue  à 
toutes  les  autres. 

Les  etpagnols  ont  fait  pafler  ainfi  dans  leur  langue 
quantité  de  mots  latins  , en  changeant /en  h ; par 
exemple  , hahlar , ( parler  ) de  jiibulari , ka\er  , 

( faire)  de  Jacere , herir  ( bleffer  ) de  ferire , halo 
( deflin  ) de  fatum  , higo  ( figue  ) d e ficus  , hogar 
( foyer  ) de  focus , &c. 

Les  latins  ont  dit  autrefois  jircum  pour  hircumy 
fojlem  pour  hojhm  , en  employant  f pour  h ; & au 
contraire  kemtnas  pour  fèminas  , en  employant  k 
pour  / Ils  emploient  v pour  A dans  vtneti , de  niru  ; 
l'efla , de  £ Vi « ; veflis , de  îcSHfo;  ver',  de  ««.  Ils 
tirent  Juper  de  ix\f  , feptem  de  «r7«  , /ex  de  *£  , 
Jemis  de  nfurvç.  Je  de  < , en  changeant  h en  s : Sc  Prifi 
cien  a remarque  ( lib.  I.  ) que  les  béotiens  chen- 
geoient  s en  h , & difoient , par  exemple  , muha 
pour  mu  fa  ,propter  cognât  io  ne  m litterae  S cum  H* 

C’efl  l’afhnitc  naturelle  de  s avec  le  ch  françois 
(que  les  anglois  jeprefoment  par  /h,  St  les  allemands 
par  feh  j , qui  fait  que  nos  graflayeufes  dife/u  de 
mejfanrs  f aux  polir  d:  méchants  choux , des Jeveux 
pour  des  cheveux , Jevalier  pour  chevalier  ; & qu’au 
contraire  les  picards  difont  chelui , ckelle  , cheux  > 
au  lieu  de  celui  , celle  , ceux, 

5°.  L’eXtenfion  d’aftnitc  , dont  on  vient  de  voir 
le  fondement  & les  preuves  , donne  lieu  encore  X 
une  Commutation  plus  éloignée  & plus  étendue. 
.Toutes  les  linguales  > par  exemple  , font  commua- 
bles  entre  elles  , indépendamment  de  l’aflipité  plus 
marquée  par  les  différentes  clafles  dans  lesquelles 
elles  font  divifocs. 

Cependant  Wachter  ( Cloff.  germ.  Proleg.  Sefi. 
III.  $.  4.  in  R.  ) regarde  comme  incroyable  la  Com- 
mutabilitc  des  deux  lettres  R & S , dont  on  ne  peut, 
dit-il , afligner  aucune  autre  caufc  que  l’amour  d« 
changements  , foire  naturelle  de  Pinflabilitc  de  la 
multitude.  Mais  il  efl  aife  de  foire  voir  que  cet 
auteur  s’eft  trompe  , meme  en  fuppofant  qu’il  n’a 
confidcrc  les  choies  que  d’après  le  fyflcme  vocal  de 
fa  langue.  11  convient  lui-même  que  la  langue  efl 
néceflaire  X la  production  de  S ; Hslitus  f trtis  à 
tumoxe  uncuæ  paloto  alli/us  ( Set 7-  II.  $.  19.  ) 
Or  il  regarde  ailleurs  ( 1b.  $,  si.  ) comme  articula- 
tions linguales,  toutes  celles  quee  motu  lingudt  figu - 
ramur  ; 8c  il  ajout*  que  l’expérience  démontre  que 
la  langue  opère  en  cinq  manières  différentes , qu’il 
appelle  Yaftus  , Pulfus , Fl  exus  , Tremor  6(  Tu- 
rner. Voilà  donc  , par  les  aveux  memes  de  cet  écri- 
vain , la  lettre  S attachée  à la  claiTe  des  linguales. 
8c  caraétcrifoe  par  Tumor,  comme  la  lettre  K y cil 
attachée  8c  caraélérifce  par  Jremor  : il  avoit  donc 
tiofo  , fons  y prendre  garde  , lts  principes  ncceflai-cs 
pour  expliquer  la  Commutation  des  lettres  R 8c  S , 
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qui  , au  lieu  de  lui  paraître incro^fiheî# devoir  lui 
paroîrre  d'autant  plus  naturelle , que  les  exemples 
en  font  part-ut  multipliés.  • 

De  là  viennent  en  effet  tant  de  noms  latins  termi- 
nés en  erou  Ls  , comme  l’a  remarqué  l'auteur  de  la 
Aiéthode  lutine  de  P.  R.  ( Traité  des  Lettres.  Ch. 
xj  ) ; vomer  8c  vomis , ciner  8c  cinis  , pulver  8e  pul- 
vis  \ de*  adjeélils  , comme  faluber  & J'alubris  , 
volucer  & voluc ris  ; d’autres  noms  en  or  8c  en  os , 
tomme  arbor  8c  arbos  , Idbar  8c  labos  , honor  8c 
honos.  Le  (avant  Voftîu$  a suffi  remarqué  ( De  or  te 
grammat.  1.  15.)  des  effets  de  cette  affinité  des  let- 
tres S & R : Attic't , dit  il,  pro  MfrveUi  uni , ubfrvs  i 
O veterés  iatini  dixere  Valefii  , Fufil,  Papifii , 

* Aufelii  ; queepofieriores  per  K maluerunt.\z\tt\\y 
Furii , Papirii , Aurelii. 

Nous  voyons  auffi  s change  en  c dur  dans  corme  ; 
d eforba;  échangé  en  g dur  dansre/g»»  du  grec 
éolfen  r tfr*  ; 8c  g en  s dans  le  lupin  terjuen  , 
vonu  de  ter  go  : s en  d dans  médius , de  pim  ; d en 
s dans  rafer  , de  railere  , dont  le  (upin  même  eft 
rajum  ; s en  t dans  tous  les  génitifs  latins  en  tis 
venus  avec  crament  ce  noms  terminés  par  s , comme 
militis  de  miles , partis  de  pars  , Uti s de  lir^  8cc. 
Ce  changement  étoit  fi  commun  en  grec , que  Lucien 
en  a fait  la  matière  d'on  de  lès  dialogues , où  le  r 
le  plaint  que  le  r le  chade  de  la  plupart  des  mots. 

6V‘  Il  y a meme  des  erreurs  qui  donnent  lieu  à 
des  Commutations.  Convenus  ( aflemblce  ) a pro- 
duit d'abord  en  franqois  Convent , dont  la  première 
lÿUabe , étant  nafale , à pu  être  prononcée  par  né- 
gligence à peu  près  comme  dans  Covent  , puis 
Couvent  , ainfi  que  nous  le  difbns  & l’écrivons  ; 
peut-ctre  même  les  deux  lettres  n & u , ayant  a (Te/ 
de  reffemblance  dans  l'écriture  coulée,  ont-elles  été 
prifes  l'une  pour  l’autre.  C'eft  de  la  meme  lôurce 
que  nous  viennent  époux  ( autrefois  efpoux  ) de 
iponfus  , moucher  ( anciennement  moujlier  pour 
monjlier  ) de  monafierium  : c’eft  dans  tous  ces  mots 
une  «changée  en  u,  par  une  erreur  de  prononcia- 
tion ou  d’ccriture. 

Rien  des  grammairiens  ont  pris  pour  une  conlonne 
V*  prépofitif  des  diphthongues  \ & c’eft  une  erreur  née 
de  l’illufion  des  lens , parce  qu'on  n'a  pasoblèrvé 
aflei  lôigneulèment  les  véritables  procédés  des  or- 
ganes. Cependant  cette  erreur  a donné  lieu  au  chan- 
gement de  l'I  voyelle  en  J conforme  8c  meme  en  G# 
Ainfi  , de  Diluvium , on  a fait  déluvie  , puis  délu-ie , 
puis  délit  je  , fie  enfin  déluge  ; de  v indemi  a , ven- 
de mit  , puis  venden  ie  , vtnden-je  , vendenge  , que 
nous  écrivons  aujourdhui  v* tndange  de  falvia  , 

f uulie  , puis  fuul-ie , Juu-ie  , fau-je  , & enfin  fauje  : 
c’ed  par  la  même  voie  que  nous  avons  tiré  goujon 
de  gobio  , Dijon  d e Divio  , alléger  à'alleviare , 
abréger  d'ablreviare  ; *fing<  de  fimta  , ficc* 

( Jii  Ueauzée.  ) - 1 • « 

(N)  COMPARAISON,  f,  f.  Figure  de  ftyleou  de 
penfee  par  cqmbinaifon  » qui  rapproche  l’un  de  l’ait* 
ire  deux  objets  différents,  mais  analogues  à quelque* 
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égards»  pour  fonder  (ur  cette  analogie  une  conclu - 
lion  de  l’un  i l’autre  , en  appliquant  comme  consé- 
quence au  (ècond  objet , ce  ljui  eft  un  fait  par  rap- 
port au  premier. 

Cette  conclufion  ne  doit  porter,  comme  on  le  lènt 
bien,  que  fur  ce  qui  eft  commun  aux  deux  objets 
comparés y 8c  elle  peut  être  de  trois  fortes , du  plus 
au  moins,  du  moins  2u  plus,  fie  de  parité. 

I.  On  conclut  du  olus  au  moins , lorfauc  la  choie 
mile  en  Comparai/on  eft  lûpérieure  à celle  avec  la- 
quelle on  la  compare  6c  que  l’on  veut  rendre  plug 
cia  ire , 8e  qu’il  eft  bien  plus  néceflàirc  de  reconnoîtro 

‘dans  l'inférieure  ce  qu'on  avoue  dans  la  fupérieure.  • 

J.  C.  fait  une  Comparaifon  du  plus  au  moins,  iorf- 
qu’il  dit  ; ( Joan.  xiij.  1 j , 14.  ) 

ros  vocatis  nte  Ma-  Vous  m’appelez  Maître 

gifler  O Domine  ; & 8c  Seigneur  ; 5c  vous  dites 
bene  dicitis  yjum  ete-  bien,  car  je  le  fuis  : fi  donc 
ni/n  : fi ergo  lavi  pales  je  vous  ai  lavé  les  pieds  , 
veflros  , Dominus  O étant  votre  Martre  fit  votre 
Aîagifttr  f & vo\  debe-  Seigneur  ; vous  devez  pa- 
tis  alter  alcerius  lavate  reiflement  vous  les  laver 
pedes.  les  uns  aux  autres. 

« Si  l’hommo  de  génie  s’égare,  quelle  confiance 
» l'homme  fimplc  & grailler  pourra-t*il  avoir  en  lès 
» propres  lumières  ? » ( Avertijf*  du  Clergé  de 
France  y en  1770.  ) 0 

« On  a vu  des  Cunts  folitaires  , après  une  vie 
n entière  de  pénitence , entrer  , au  lie  de  la 
» mort,  dans  des  terreurs  qu’on  ne  pouvoit  prelque 
» calmer,  faire  trembler  d'effroi  leur  couche  pan  - 
» vre  fie  auftère  , demander  fans  ceffè  d'une  voir 
» mourante  à leurs  frères , Croyc\-vous  que  le  Sei- 
>1  gneur  me  fisjpt  miséricorde  i fit  être prefjue  lue 
n & point  de  tomber  dans  le  délefpoir;  n votre  prc- 
» lènce  , é»  mon  Dieu  ! n’eût  à l’inftant  appaife 
» l'orage , 8c  commande  encore  une  fois  aux  vents 
» 8e  i la  mer  de  lè  calmer  : 8c  aujourdhui , après 
» une  vie  commune , mondaine , lènfiielle , profane» 

» chacun  meurt  tranquile  ; fie  le  miniftre  de  Jelus- 
f Chrift  , appelé  , eft  obligé  de  nourrir  la  fzuffè 
n paix  do  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des  tTcfôrs 
» infinis  des  miféricordes  divines  , 8c  de  l’ïkler  , 

» pour  ainfi  dire,  i (e  leduire  lui  même.  » ( Mal- 
fillon.  fur  U petit  nombre  des  élus  : Lundi  de  la 
III.  lèm.  de  Carême.  ) 

II.  On  conclut  du  moins  au  plus  , lorfque  la 
chofè  mile  en  Comparaifon  eft  intérieure  à celle  avec 
laquelle  on  la  compare  fie  que  l'on  veut  rendre  p*us 
claire , fie  qu’il  eft  bieq  plus  néceftaire  de  recon- 
noitredans  la  liipérieure  ce  qu’on  avoue  dans  l’in- 
férieure' 

Jéfus-Chrift  ,”pour  infpîrer la  confiance  en  DieuSr 
en  là  providence  pleine  de  lagefle  fie  de  bonté  ( Alatt. 
vj.  26-30) y accumule  deux  Comparaijons  du  moin^ 
ata  plus: 

Refpkite  volatilia  Confidcrcz.  que  les  oi- 
ca  U yquoràam  non  fe-  féaux  du  ciel  ne  semeut 

Ui  a 
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rttrtf,  /iiftf#  mrrunr  , point,  ne  moiflônnentpoint, 
net]  ut  congre  gant  in  ne  font  point  d'amas  dans 
horrea  ; b poser  vef-*  des  greniers  ; Sc  votre  père 
ter  calefiis  pafcit  ilia,  célelle  les  nourrit.  Ne  lui 
Nonne  vos  magupluris  ctes-vous  pas  plus  pré- 
ejlis  illis. . deux  que  ces  oifeaux  / 

Qui j auttm  veflrûm  Mais  qui  de  vous  avec 
eogitans  potefi  adji-  tous  (es  projets  peut  ajou« 
sert  ail  Jhuuram  Juam  ter  à (à  taille  une  feule 
subit um  umtn s / coudée  ? 

Et  de  veftsmento  quid  Bt  quant  à l'habille- 

folliciti  ejlis  f Confide-  ment  % pourquoi  vous  en 
nue  lilia  agri  quo - inquiétez- vou»  7 • Voyez' 
modo  crefcune ; non  la-  comment  croificnt  les  lis 
borant  neque  nent  : de  la  campagne  ; ils  ne 

Dico  Iiutem  yobis  travaillent  ni  ne  filent. 
quoniam  nec  Salomon  Or  je  vous  dis  que 
m omni  glorid  fuâ  coo  Salomon  même  dans  toute 
penus  ejl  ficut  unum  fi  gloire  n'a  *oas  été  vêtu 
ex  iflis.  comme  l’un  de  ces  lis. 

Si  autemfcenwnagriy  Mais  fi  Dieu  habille 
quo  i hadie  tfl  te  iras  ainG  une  herbe  de  lacam- 
</i  clibanum  mittitur . pagne,  qui  eft  aujourdhui 
Deus fie  vefiit  ; qaanto  St  qui  fe  jette  demain  dans 
magis  vos  y modicce  le  four  ; combien  aura- 1- il 
fidti  l plus  de  loin  de  vous  , gens 

. „ • . de  peu  de  foL? 

• 

Nous  trouvons  dans  Cicéron  ( De  nat.  deorum  , 
II.  xxxviij.  P7.  ) une  belle  Comparaifon  du  moins 
au  plus  : 


Quis  enim  hune  ho- 
mtr.cm  dixerit , qui  , 
quuni  tam  certos  ccelt 
motus , tam  ratas  af- 
srorurn  or  dînes  y tamque 
omnia  inter  ft  corme x a 
& opta  vident , neget 
in  /ils  ullam  inejje  ra- 
tio ne  nty  caque  cafu  fieri 
dicat  quae  qaanto  con- 
filio  geiantur  nullo  con- 
Jilio  ajfequi  pojjumus 7 
An  , quu  h machina - 
tione  quàdam  moveri 
ali  quid  vide  mus  , ut 
fphesTtim , ut  horas  , 
ut  alixl  per;  nul  ta  , gon 
dubitamuj  quinillaope- 
ra  fini  rauonis  : quum 
auie m impetum  c-xli  ad- 
mirabili  cunt  celeritate 
moveri  vertîque  videa- 
muSy  confiant  iffimi  con- 
fident em  vicijfitudines 
jsnniverJ, arias  cumfum - 
via  faüttc  Sc  conferva- 
tione  rerum  omnium  ; 
dubitamuj  quin  ea  non 
folum  rations  fiant  y 


Qui  pourroit  en  effet 
donner  le  nom  d'homme 
à celui,  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
termines , le  cours  des  af- 
fres fi  régulier*  toutes  cho- 
ies fi  bien  liées  St  fi  uien 
proportionnées  entre  elles, 
n’y  reconno’troi:  aucune 
trace  de  raifen , St  a:tri- 
bueroit  au  halard  desefte'^ 
dont  la  figeffe  fe  dérobe 
à toutes  les  lumières  de 
notre  fagsflè/Quoi  ! lorÉ 
que  nous  voyons  le  mou- 
ve  nent  d'une  machine  , 
comme  d’une  fphere,  d'une 
horloge  , d'une  infinité 
d’autres  , nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  fôient  des 
ouvrages  de  la  raifen  : & 
quoique  nous  voyons  le 
ciel  fe  nlouvoir  Sc  tour- 
ner avec  une  rapidité  ctoi* 
nante,  ramener  conftim- 
ment  chaque  année  les 
viciffirudes  des  fai  Ions,  en- 
tretenir & conferver  ainfi 
toutes  choies  ; noua  doü- 


* 
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fed  etiam  esSSbUenii  tons  que  tous  ces  phéno- 
quàdam  Jxvinaque  rd - mènes  (oient  l’effet  , je  ne 
tione  ! • dis  pas  feulement  d’une 

intelligence  , mais  d'une 
excellente , d'une  divine  intelligence  i • 

III.  On  conclut  de  parité  y torique,  les  deux  choies 
i comparées  étant  toutes  pareilles , il  cû  de  néceffité 
de  reconnoitre  dans  l’une  ce  qu'on  avoue  dans  l'autre. 

» Adorons  les  fccrets  de  Dieu  , mes  Frères  , dit 
» Mafiiilon  ( I.  Serm.  fur  la  Purification  j.  Si 
» ce  que  nous  connoillons  de  fes  œuvres  nous  paroit 
» fi  divin  St  fi  admirable  ; pourquoi  ne  pas  conclure 
» que  ce  que  nous  n'en  conaoillons  point  l’efl  aufii  f 
» 5’il  eft  iage  lorfqu'il  agit  à découvcn  ; pourquoi 
» fe  démentiroit-il  lorfqu’n  le  cache?  Si  la  Ûru&ure 
» du  monde  , que  nous  voyons,  eft  un  ouvrage  fi 
» plein  d'harmonie,  de  figelïe,  & de  lumière  i pour- 
» quii  l'cconomie  delà  Religion  , que  nous  ne  feu- 
» rions  voir  St  qui  cil  le  chef-d'œuvre  de  tous  fe* 
» dclleins,  feroit-elle  un  ouvrage  de  confufion  & de 
» ténèbres/» 

Il  y a une  autre  figure  de  penfee  par  combinaifon  , 
qui  rapproche  auffi  les  objets  pour  faire  reconnoitre 
l’un  par  les  caraâcres  de  l’autre  , & i laquelle  on 
donne  aufli  fort  fouvent  le  nom  de  Comparaifon. 
Mais  comme  celle-ci  eft  purement  piuorefque  3c 
qu’on  ne  fe  propofe  d'en  déduire  aucune  confe- 
quence  *,  je  crois  qu’il  vaut  mieux,  à l'exemple  de 
quelques  rhéteurs , lui  donner  exclufivemeut  le  nom 
de  Similitude  : & ce  fera  feus  ce  nom  que  je 
parlerai  dr  cette  figure , dont  toutefois  M Marniontel 
va  parler  dans  l’arricle  luivant  feus  le  nom  de  Com- 
paxaisom.  ( J/.  Meauzêe.) 

Comparaison.  Rhétor.  & Poefie.  Figure  de 
Rhétorique  & de  Poéiie , qui  fert  i l’ornement  fie 
i récUircilfement  d'un  difeours  ou  d’un  poème. 

Les  Comparai  font  fent  appelles,  par  Longin  & 
par  d'autres  rhéteurs.  Icônes  , c’eft  à dire  , images 
Ou  relièmblances.  Telle  cft  cette  image,  pareil  d 
la  foudre  , il  frappe  , St c.  il  Je  jette  comme  un 
lion  y St  c.  Toute  Comparaifon  eft  donc  une  efpcce 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  différence  Quand 
Homère  dit  qu 'Achille  va  comme  un  lion  , c’eft 
une  Comparaifon  ; mais  quand  il  dit  du  mcmfr 
héros  , ce  lion  s'éUmçoit , c’eft  une  Métaphore- 
Dans  la  Comparaifon  ce  héros  reflèmble  au  lion% 
Sc  dans  la  Métaphore , le  héros  eft  un  lion.  On  voit 
par  là  que  , quoique  ta  Cotnpàritifon  fe  contente  de 
nous  apprendre  à quoi  une  choie  reffemble , (ans 
indiquer  (à  nature,  elle  peut  cependant  avoit  l’avan- 
tage au  delîus  de  la  Métaphore,  d'ajouter,  quand 
elle  cft  jufte , un  nouveau  jour  à la  penfée. 

Pour  iUtdre  une  CoiRparaifon  jufte  , il  faut , 
i°.  que  la  chofe  que  l’qp  y emploie  toit  ÿlus  connue  , 
ou  plus  ailée  à concevoir,  que  celle  qu  on  Ycut  faire 
connoît't*  : t4;  qu'il  y ait  un  rapport  convenable 
entre  l’une  fit  l’a  t/e:  «ûe  it  ConfpiirdiJbn  (bîl 

courte  autant  qu’il  cft  ^oftlble , 9c  relevée  par  la 
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iofteflé  des  expreffions,  Ar*Apte  reconnoit  dans  fo 
Rhétorique  , que , fi  les  Comparaifons  font  un  grand 
ornement  dans  un  ouvrage  quand  elles  font  juftes , 
elles  le  rendent  ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas: 
il  en  rapporte  cet  exemple  ; fes  jambes  font  tortues 
ainfi  que  le  perfil. 

Non  feulement  les  Comparaifons  doivent  être 
jufies , mais  elles  ne  doivent  être  ni  baflès  , ni 
triviales,  ni  ufoes,  ni  miles  fans  nécefluc,  ni  trop 
étendues , ni  trop  Couvent  répétées.  Elles  doivent 
être  bien  ebofiies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes 
de  fojets  , & de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Conffbaraifons  qui  font  nobles  fit  bien  prifos, 
font  un  bel  effet  en  Poéfie  ; mais  en  Profo  Ton  ne 
doit  s'en  forvir  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion.  Les  curieux  peuvent  s’mftruire  plus  ample- 
ment dans  Quimilien  , Uv.  Fy  ch,  ij , O liv,  FUI , 
ch.  itj . • 

Quoique  nous  adoptions  Içs  Comparaifons  dans 
toutes  fortes  d’écrits  en  Profo , il  eft  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
lui  tracent  la  peinture  des  hommes,  de  leurs  paf- 
» 5ns , de  leurs  vices , & de  leurs  vertus.  ( Le  Chev. 
de  Jaucovrt  ). 


i: 


Dans  la  Comparaifon  y tantôt  Ton  ne  voit  l’objet 
qu’à  travers  l’image  qui  l’enveloppe,  tantôt  l’objet 


lenfible  parlui-mcme  le  répété  tomme  dans  un  miroir. 

La  première  cfpcce  eft  ce  qu’on  appelle  Méta- 
phore ou  AÜe'gorie  i la  féconde  eft  plus  proprement 
Similitude  ou  Comparaifon. 

Le  mérite  de  la  Comparaifon  eft  dans  un  rapport 
imprévu  & frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la 


mort , dit  Bacon  , comme  les  enfants  ont  peur  des 
ténèbres  (u).  -La  fleur  de  la  Jeunefïe  athénienne 


ayant  péri  au  liège  de  Syracufo;  Pé ridés  comparait 
cette  perte  à celle  que  feroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit 
lè  printemps. 

L'intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
Comparaifons , eft  de  rendre' l'objet  plus  fonfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeâ  qu’avoit  Rome 
pour  la  vieilleife  de  Pompée  : il  le  compare  à un 
vieux  chcne  chargé  d’offrande*  fit  de  trophées.  « 11 

* ne  tient  plus  à U terre  que  par  de  foLIes  racines, 
» (on  poids  foui  l*y  attache  encore  ; c’eft  de  fon  bois, 
» non  de  fon  feuillage,  qû*U  couvre  les  lieux  d’aléh- 
» tour;  mais  , quoiqu'il  foit  prêt  à tomber  fous  le 
» premier  effort  des  vents  , quoiqu'il  s’élève  autour 
» de  lui  des  fo-éts  d’arbres , dont  la  jeunefïe  eft  dans 

• toute  (à  vigueur , c’eft  encore  lui  foui  qu  on 
*»  révère.  » 

Le  TafTe  qyoic  à peindre  l’effet  des  charmes 
d’Armide,  quoiqu’i  demi  voilés  , for  l’ame  des 


fxi  Lucrèce  l'avoit  dit  avant  fui  : 

Uam  vtlati  puai  trépidant . etque  emnia  cercit  t 
In  ttnebrit  me  tuant  ; fie  nos  in  lues  timtmus  t 
Interdunt  nihilo  qua  fiint  mttutnda  mugis  quant 
Qum  pucti  in  tt  ntl  rit  pot  liant  , fugiuntqur  futur  a. 


guerriers  qui  lx. virent  paroitre  dans  Je  Caxnp  de 

Godefroy: 


Corne  per  aqua  o per  criftaüo  inrero 
Trapafla  il  riggio  , c non  «livide  , o parte; 
Pet  dentro  il  chtaro  numo  ofo  il  pcaûeto 
Si  peoerrar , nelU  viuta  patte. 

Ivi  ù fpazîa,  ivi  contempla  il  vero.. 


Si  la  Comparaifon  peint  vivement  fon  objet , 
c’eft  allez.  ; U n’cft  pas  befoin  qu’elle  le  relève. 
Ainfi , cette  Comparaifon  de  Moife  eft  foblime  , 
quoiqu’au  deffous  de  fon  objet  : Sic  ut  aquila  pro- 


vocant ad  volqndum  pial  loi.  fuos  & ftper  eos  voli- 
tans  , expandit  alas  fuas  ( Deus  ) O ajfumpfit 


eum  < Jacob  ) atque  portavit  in  hume  ns  Juis • 
Ainfi  , pourvu  que  les  fourmis  & les  abeilles  nous 
donnent  une  juile  idée  de  la  diligence  des  troyeno 
& de  l’induftrie  des  trrîens  , on  n’a  plu»  rien  à 
demander  à Virgile.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger» 
c’eft  que  les  images  foient  nobles,  c’eft  à dire* 
que  l’opinion  commune  n’y  ait  point  attaché  l’idée 
factice  de  bailefle.  Mais  l’opinion  change  d’un  ficelé 
à l’autre,  8c  à cet  égard  le  fiècl#pr?fent  n’a  pa* 
droit  de  juger  les  ficelés  pattes.  Si  l’on  a raifon  de  * 
reprocher  à Homère  fie  à Virgile , d’avoir  comparé 
Aj. ix  fit  Turnus  à un  ine , ce  n’eft  donc  pas  à caufo 
de  la  battette  de  ces  images;  car  ces  poètes  fâvoienr 
mieux  que  nous  fi  elles  ctoicnt  viles  aux  yeux  des 
grecs  fit  des  romains , fie  leur  choix  fait  du  moins 
prefumer  qu’elles  ne  l’étoicnc  pas.  Mais  ce  qu’on  ne. 
peut  défàvouer,  c’cfl  que  l’obftination  de  fine  ne 
peint  du’i  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l’ar- 
deur d'un  guerrier  a de  fier,  d’impétueux,  de  ter- 
rible , n’y  eft  point  exprimé  : voilà  par  où  la  Corn - • 
paraifon  eft  défodueufo,  L’intention  du  poète,  eit  • 
emplo^nt  une  image,  n’eft  remplie  que  lorfque 
tout  fon  objet  s'y  fa#it  voir,  au  moins  dans  ce  qu’il 
a de  relatif*  aux  fondments  qu’il  vmsv  exciter  : or  , 
les  fondments  qui  naiffent  de  la  peinture  des  com- 
bats, font  1’ctonnement,  la  ptdc,  la  crainte.  Il  eft 
donc  décidé  par  la  nature  rnémf,,  & indépendam- 
ment de  l’opinion,  que  les  ima^dRhi  lion,  du  tigre, 
de  l’aigle,  ou  du  vautour,  rendent  mieux  i’aaioa  - 
d’un  guerrier  au  milieu  du  carnage,  que  celle  de 
l’ànc  qui  ne  peint  qu’une  panenre  ftupidité.  Je  dis 
la  même  chofo  de  la  Comparaifon  d’Amate  avec 
un  fâbor  que  fouette  un  enfant;  j’y  vois  la  rapidité 
du  mouvement , mais  ce  n’eû  point  attez  : fie  l’cga-  • 
rement  de  Didon  eft  bien  mieux  rrndu  par  l'image 
de  la  biche  que  le  chatteur  a bleftée , 8c  qui , cou- 
rant dans  les  forets,  emporte  le  trait  mortel  avec 
elle. 


C'eft  la  plénitude  de  ridée  qui  fait  la  beauté  de 
la  Comparaifon  ; & ; en  foppofant  meme  que  le- 
pocre  ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  fenlible. 


la  Comparaifon  qui  l’embraftc  le  mieux  eft  celle* 
qu’il  doit  préférer,  je  fais  qu’il  n’eft  pas  befoin  que 


l’image  préfonte  coures  les  faces  de  l'objet , friais  la 
face  qu'elle  ptéiiiue  doit  fe  peindre  vivemsn*.  à» 
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Vcrârt*  ( k c’ert  l’affoibUr  que  i’en  retrancher  ce 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparai  forts  , c’eft  de  cacher  le  premier  terme , 
fit  de  demand|r  à fès  juges  à quoi  rclTèrable  le 
fécond.  Si  le  rapport  eft  jufle  & fenfîble  % il  Ce  pa- 
tentera naturellement.  Qu’on  donne  â lire  à un 
homme  intelligent  ces  beaux  vers  de  YÉn/ide  : 

Quai u . ubi  abrupttt  fugit  prafrpio  vineti a , 

Tandem  liber  equiy  , compoque  potitus  operto  ; 

Aut  il  le  in  paflut  ormentoque  tendit  e quarum  ; 

Aut  ajfuetut  aqtia  , ptrfundi  Jlumine  nota 
Ernieat , arrttüfquc  frémit  ftrriclbus  altè 
Luxuriant , luduntque  jubm  per  ootla  , per  or  mot  : 

ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qu’cdiapc  du  fein  d’un  jiant  pâturage , 

* Au  biuii  de  la  trompette  animant  fon  coutage , 

l)ani  let  champs  de  la  Thrace , un  courtier  orgueilleux  , 
Indocile  , inquiet , plein  d’un  teu  belliqueux  t 
Levant  les  crins  mouvants  de  Ta  tête  fuperbe , 

. Impatient  du  fttin , vole  St  bondit  fur  l'hcrbc  : 

ou  ceux  du  meme  poème  : 

Tels  an  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pis , 

Ce*  animaux  hardis , nourris  pour  les  combats  ; 

Fiers  enclaves  de  l’homme , fie  nés  pour  le  carnage , 
Prcflcnt  un  fanglier  , en  raniment  la  rage  ; 

Ignorants  le  danger , aveugles  , furieux , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  iuftinft  belliqueux  : , 

on  n’aura  pas  befôin  de  lui  dire  que  ce  courfîer 

• edi  un  jeune  héros , fie  que  ces  chiens  font  des  corn* 

• battante  réunis  contre  .un  ennemi  terrible. 

i 11  eft  difficile  qu’un  objet  vil  fi:  bas  ait  ifne  par- 
faite reflemblance  avec  un  objet  important  fit  noble  ; 
fit  l’analogie  de  «l'un  à l’autre  eft  une  preuve  que, 
fi  l'image  a été  avilie  par  le  caprice  de  l'opinion , 
c’eft  une  tache  païïâgcre  que  le  bon  tens  effacera. 
Par  exemple , le  chien  n’eft  pas  chez  nous  un  anir 
mal  aifez  noble  p4§r  l’Épopée  : AI.  de  Voltaire,  en 
ne  le  nommant  pas,  a ménagé  notre  délicatcflc; 
mais  il  Ta  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de 
ce  mépris , fit  qui  l'anobliflent  à nos  yeux  memes. 
C’eft  ainli  qu’on  doit  en  ufèr  toutes  les  fois  que 
laviliftèment  eft  injufte;  car  alors  le  préjugé  s’atta- 

• che  aux  mots,  fit  on  l’élude  en  les  évitant. 

Nous  n’avons  vu  encore  dans  la  Comparaifon 
qu’un  miroir  fimple  fit  fidèle  \ mais  Couvent  elle 
embellit , relève , aggrandit  lôn  objet.  Telle  eft , 
dans  une  Ode  d’Horace  , la  Comparaifon  de  Drufus 
avec  J’oifcau  qui  porte  la  foudre.  Telle  eft,  dans  la 
PharfaU^  la  Comparaifon  de  l’aine  de  Céfcr  avec 
U foudre  elle-même. 

Ma gnamque  codent , megnam  que  retenant 
Dot  Jl rage  m loti , Jpaijofquc  recolligit  igpes. 

Queîquefbis  auflï  l’intention  du  poste  eft  de  rava- 


C O M 

1er  c&  qu’il  peint , cqpime  dans  cetfe  Comparai  fon 
fi  nouvelle  fi:  (i  jufle  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s'élève  du  forçd  des  eaux  : 

Ainli,  lorfque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux. 

De  la  Seine  ou  du  Rhwite  ont  foulevc  les  flou  , 

Le  limon  croupiflànc  dam  leurs  grottes  profondes  ; 

S’élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors , & cet  exemple  en  eft  la  preuve  % 
l'objet  eft  vil  fi:  l'image  eft  noble  : cela  dépend  du 
choix  des  mots  ; car  la  nobleffe  des  termes  eft  indé- 
pendante de  l'idce.  C’eft  l’Uuge  qu*ia  donne  ou 
qui  la  refufè  à fon  gré  : témoin  U boue  fit  le  limon 
qu’il  a requsjdans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l’Ufage 
n’a  d’autre  règle  que  fon  caprice  , St  c’eft  lui  qu  il 
faut  confulcer. 

Enfin , la  Comparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
rafTembler  en  un  tableau  circonlcrît  & frappant , 
une  colle&ion  d’idées  abftraites , qbe  l’efprit , fane 
cet  artififio,  auroit  de  la  peine  à fâifir.  Ainfi , Bayle 
compare  le  peuple  aux  nots  de  la  mer,  fit  les  pa£ 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  foulèrent.  Ainfi , 
Fléchier , dans  Y Éloge  de  Turenne , dit , en  s’adreÉ 
fânt  â Dieu  : « Comme  il  s’élève  du  fond  des  val- 
o lées  des  vapeurs  orofficres  , tfont  fe  forme  la 
» foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  , il  fort  du 
» cœur  des  peuples  des  iniquités,  dont  vous  dé- 
» chargez  le  châtiment  fur  la  tete  de  ceux  qui  les 
h gouvernent  ou  qui  les  défendent  ».  • 

De  meme , Lucain  , pour  exprimer  l’inclination 
des  peuples  à fùivre  Pompée  , quoiqu’épouvantés 
des  progrès  de  Céftr  , te  tert  de  l’image  des  flots  qui 
obéiflent  encore  au  premier  vent  qui  les  a poufïès  , 
quoiqu’un  vent  oppofé  fè  lève  fit  règne  dans  les 
airs  : 

• Ut  quum  mare  pojfidct  Aufier 

Flatibut  horrifonit  , hune  trquora  tout  fequuntur. 

Si  rurfùt  tell  us , pulfa  laxota  tridentis 

ALelii , tumidia  imrniuu  jluâibut  Eurum  ; 

Quomvit  iêla  novo  , ventum  te  notre  priorem 

Æ quota  ; nubiferoque  point  quum  eejfertt  Aujlro  ; 

Vtndicat  tmda  notum. 

•Que  ceux  qui  réfutent  i'Lucain  le  nom  de  poète,  . 
nous  ditent  fi  cette  façon  d’exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  fimple  hiftorien. 

Dans  la  Comparaifon , c’eft  le  plus  fôuvent  une 
idée , un  fèntiment , une  vérité  abftraite , qu'on  veuf 
rendre  fenfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  auffi 
quelquefois  que  la  Comparaifon  eft  inverfè,  je  veux 
dire  qu’elle  emploie  le  terme  abftrait  pour  mieux 
peindre  l’objet  fènfible.  Ainfi , dam  une  Ode  au 
printemps  , on  lui  dit  : « Ton  fôurtre  fait  fleurit 
» la  rôle,  qui,  belle  comme  les  joues  de  r Inno - 
» cence , répand  une  odeur  embaumée  ».  On  voit 
là  yne  image  commune  rendue  nouvelle  , délicate  , 
fit  piquent* , par  le  renverfèment  du  rapport  ufité. 

Il  eft  de  l'cfTence  de  la  Comparaifon  de  circonf* 
dire  lôn  objet;  tout  ce  qui  en  excède  limage  cil 


i 
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fùperfiu  , & par  confisquent  nuifible  au  defTein  du 
pocte.  La  Comparaifon  finit  où  finirent  \fs  rap- 
ports. Horoère,  emporté  par  le  talent  & le  pldiiir 
d’imiter  la  nature , oublioit  fôuvent  que  le  tableau 
au’il  peignoit  avec  feu,  n’étoit  placé  qu’autant  ^u'il 
étoit  relatif;  & dans  la  chaleur  delà  compoihion, 
il  l'achevoit  comme  apfblu  & intérefTant  par  lui- 
meme.  C'eft  un  beau  défaut,  fi  l’on  veut  , mais 
c’en  eft  un  grand  que  d’introduire  dans  un  récit 
des  cïrconflances  & des  détails  qui  n’ont  aucun  trait 
à la  choie.  Le  bon  fens  eft  la  première  qualité  du 
génie;  8t  l’apropos,  la  première  loi  du  bon  fens: 
auftî  , quoiqu’on  ait  exeufè  là  furabondance  des 
Comparaifons  d’Homère , aucun  des  poètes  célè- 
bre* ne  l’a  imitée,  non  pas  même  dans  l’Ode,  <jui, 
de  là  nature  , eft  plus  vagabonde  que  le  Poème 
épique. 

Au  refte  , la  Camparaifon  eft  elle -même  une 
excurfion  du  génie  du  pocte  , & cette  excurfion 
n’eft  pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres. 
Plus  lame  eft  occupée  de  fbn  objet  direct , moins 
•elle  regarde  autour  d’elle  ; plus  le  mouvement  qui 
l’emporte  eft  rapide , plus  il  eft  impatient  des  obfta- 4 
clés  8c  des  détours  ; enfin , plus  le  (êntiment  a de 
chaleur  8c  de  force,  plus  il  maitrife  l’imagination 
& l'empêche  de  s’égarer.  Il  s'enfuit  que  la  narration 
tranquile  admet  des  Çjpnparaifons  fréquentes  , 
développées,  étendues,  8c  pnfès  de  loin; qu’a  mefure 
qu’elle  s’anime,  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus 
conciles  & apperçues  de  plus  près  ; que  dans  le 
pathétique,  elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par 
un  trait  rapide , & que  , s’il  s’cn.préfêntc  quelques- 
unes  dans  la  véhémence  de  la  paftion , un  leul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fôurccs  de  la  Comparaifon , elle  eft 
prife  communément  dans  la  réalité  des  chofcs , mais 
quelquefois  àuffi  dans  l’opinion  8c  dans  l’hypoihèfè 
du  merveilleux.  Ainfi  , Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  : ainfi , après  avoir  dit  du  ver- 
tueux Montai,  • 

Jamais  l’air  de  la  Cour  3c  fon  foufEe  infiâé 

N'alccra  de  fon  caur  i'^uftere  pureté  : 

il  ajoûte , 

Belle  Aréthufe  , ainfi  ton  onde  fortunée 

• Roule  , au  fein  furieux  d'Air.pliicrite  étonnée  , 

Un  cryfhl  toujouja  pur  &:  des  flop  toujours  clairr , 

Que  jamais  ne  corrompt  {'amertume  des  mers. 

Finirions  cet  article  par  la  plus  belle  8t  la  plus 
touchante  Comparaifon  qu’il  loit  poflîble  de  tranf- 
mettre  à la  mémoire  des  nommes;  elle  eft  de  norre 
bon  roi  Henri  IV.  Il  s’agiftoii  de  prendre  d’aftaut 
la  ville  de  Paris  ; il  ne  le  voulut  pas , 8c  voici  fi 
xéponfe  : « Je  (bis , difoit-U  , le  vrai  père  de  mon 
v>  peuple  : je  reflemble  à cette  vraie  mère  , dans 

* Salomon  ; j'aimerois  quafi  mieux  n’avoir  point 
w de  Paris  , que  de  1 avoir  tout  ruiné*  » Voye\ 
Similitude.  ( j/,  JJaruqxtel.) 
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* COMPARATIF, adj.  prlsfubfl.  tirmedtC  ram - 
maire.  Pour  bien  entendre  ce  mot , il  faut  obferver 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  ablôlument 
fans  aucun  rapport  à d’autres  objets  , ou  relative- 
ment , c’tft  a dire , par  rapport  à d’autres. 

i°.  Lorfque  l’on  qualifie  un  objet  abfolumem  , 
l’adjeâif  qualificatif  eft  dit  être  au  Pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  eft  appelle  Pofitif , parce  qu'il  eft  % 
comme  la  première  pierre  qui  eft  pofee  pour  fervit 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  lignification  ; ces 
degrcs  lbnt  appelés  communément  Deare's  decorn* 
paraifon . Céfâr  étoit  vaillant,  le  folcil  eft  brillant; 
vaillant  & brillant  font  au  Pofitif. 

En  fécond  lieu  , quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement à un  autre  ou  à d’autres,  alors  il  y a , entre 
ces  objets,  ou  un  rapport  d’égalité  , ou  un  rapport  de 
fupériorité  , ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S’il  y a un  rapport  d’égalité , l’adjcdif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  Pofitif  ; alors 
l'égalité  eft  marquée  par  des  adverbes  eeque  ac , 
tam  quam , ita  ut , & en  françoîs  par  autan}  que  t 
auÿi  que  : Ccfàr  étoit  auflt  brave  qu’Alexandre 
l’avoit  été;  fi  nous  étjgns  plus  proche  des  étoiles^ 
elles  nous  paroitroient  auffi  brillantes  que  le  lôleil  ; 
aux  folftices  , les  nuits  (ont  aufl»  longues  que  les  jours. 

Lorfqu’on  oblérve  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  choléc 
comparées , alors  l’adjeâifqui  énonce  ce  rapportait 
dit  au  Comparatif  ; c’cft  le  fécond  degré  de  fignifi- 
cation  , ou  , comme  on  dit , de  comparai&n  , Petrus 
ejl  doàior  Paulo , Pierre  eft  plus  (avant  que  Paul  ; 
le  fbieil  eft  plus  brillant  que  la  lune  ; où  vous  voyez 
qu’en  latin  le  Comparatif  eh  difiingué  du  Pofitif  par 
une  teriiunaifôn  particulière,  & qu  en  fiançois  il  eft 
difiingué  par  l’addition  du  mot  plus  ou  du  met 
imins. 

Enfin  le  troificme  degré  eft  appelle  Superlatif. 
Ce  mof  eft  formé  de  deux  mots  latins  , Juper , au 
deiTus,  St  laïus  , porté  ; ainfi,  le  Superlatif  marque  la 
qualité  portée  au  fùpréfee  degré  de  plus  ou  moins. 

Il  a ceux  fortes  ae  Superlatifs  en  frânçois.  i*.Le 
Superlatif  abfolu,  que  nous  formons  avec  le  mot  très 9 
ou  avec  fort , extrêmement  ; & quand  il  y a admi- 
ration , avec  bien  : il  efl  bien  raifonnuble.  Très 
vient  du  latin  ter,  trois  fois;  très  grand  , c’eft  à dise, 
trois  fois  grand  : fort  efl  un  abrégé*  de  fbrtêment. 

i Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  : il  efl 
le  plus  raifonnuble  de  fes  frères. 

Nous  n’avons  en  français  de  Comparatifs  en  un 
fêul  mot,  que  meilleur , pire  , St  moindre. 

« Notre  langue,  dit  le  Père  Pouhours , n'a  point 
» pris  de  Superlatifs  du  latin  ; elle  n’en  a point  d’au- 
» tre  que  Ci 'énênxlijfime  , qui  eft  tout  françoîs , de. 

» que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  fôn  autorité, 

» allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie  , 

» fi  nous  en  croyons  M.  de  Balzac.  » Doutes  fur  la. 
langue françoije  , p.  6e. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignité , dont  nous  nous  fervons  en  certaines 
formules,  & auxquels  nous  nous  conteoiet*  de  donner 
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une  terminaifon  françoife  , qui  n’empcche  pas  de 
reconnoitre  leur  origine  latine  ; tels  font  reWren.IiJ - 
jime  , UluJîriJJime , excelUmijJime , eminentijjiçie. 

Il  y a bien  de  l'apparence , que,  fi  le  Comparatif  St 
le  Superlatif  des  latins  n'avoient  pas  été  diftingués  du 
Pofitif  par  des  terminaifons  particulière* , comme  le 
rapport  d’égalité  ne  l’ell  point  ; il  y a , dis-je , bien 
de  l’apparence  que  les  termes  de  Comparatif  8c  de 
Superlatif  nous  (croient  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  obfêrvé  qu’en  latin  le  Corn - 
punitif  & le  Superlatif  lê  forment  du  cas  en  i du  Po- 
licif  en  ajoutant  or , pour  le  mafeulin  & pour  le  fémi- 
nin, Sc  us  pour  le  genre  neutre.  On  ajoûte  ffimus 
au  cas  en  i pour  former  le  Superlatif  : ainfi , Pon  dit 
fandus  , J'andi  ; fandior , fandius , fond  i ffimus  : 
for  lis , forti  ; fbrtior  , far  fus  , fartijftmus. 

Les  adjedifs  dont  le  Pofitif  efl  termine  en  et , for- 
ment aufli  leur  Comparatif  du  cas  en  i : pukher% 
pukhri  ; puUhrior , pukhrius  : mais  le  Superlatif  fe 
forme  en  ajoutant  nmus  au  nominatif  mafeulin  du 
PofitiQ  pukher  , pulchcrrimus . 

Les  adjedifs  en  lis  fuivent  la  règle  generale  pour 
1c  Comparatif;  faciUsKfucilÿ)r;  htimilis  , humilier , 
ftmilis  y Jimilior  ; mais  au  Superlatif  on  dit  .fticillimuSy 
humilhmus  , jimdlimus  : d’autres  fuivent  la  règle 
générale  , ut  i lis  , utilior  , utilijjimus. 

Piuficurs  noms  adjedifs  n'ont  ni  Comparatifs  ni 
Superlatif;  tels  font,  romanus  , pat rius  , duplex  , 
U gui  mu  s , claudus , unicus , dijpar , e génies  , Sic. 
Quand  on  vaut  exprimer  un  degré  de  comparaifon, 
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Sc  qtlè  le  Pofitif  n’a  ni  Comparatif ni  Superlatif , on 
fo  iert  de  magts  pour  marquer  le  Comparatifs  Sc 
de  i/alJé  ou  de  maxiWpourle  Superlatif;  ainfi , l'on 
dit , mugis pius  s ou  maxime  pius. 

On  peut  aufli  le  lervir  des  adverbes  magts  Sc  ma- 
xime s avec  les  adjedifs  qui  ont  un  Comparatif  Sc 
■ un  Superlatif  : on  dit  fort  bjen  , mugis  dodus  Sc 
valde  ou  maximé  dodus. 

Les  noms  adjedifs  qui  ont  au  Pofitif  une  voyelle 
devant  us,  comme  arduus  , plus  , n’ont  point  ordi- 
nairement de  Comparai f , ni  de  fuperlatit  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  1a  rencontre  de  plufieun 
voyelles  de  fuite . il  on  difoit  arduior , piior  ; on  dit 
plus  tôt  magis  arduus  , magis  pius  : cependant  on 
dit  piiffimus , qui  n’eft  pas  1»  rare  que  piior.  Celnot 
, ^püjfinuis  étoit  nouveau  du  temps  de  Cicéron.  Marc** 
Antoine  l’ayant  halârdc , Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  fonat  ( Philip.  XIII  y xjx  , 4a  ) : Piiffi- 
mos  quoi  ris  ; O quod  verfium  omnino  nullum 
in  litigud  latind  etl  , id  propter  tuam  divinam 
pietatem  novum  induc  1 s . On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  informions , Sc  dans  les  meilleurs  auteurs 
poflcrieurs  à Ciccron.  Ainfi,  ce  mot,  qui  commençoit 
à s'introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  , fut  enfuite 
autorifépar  l’Ufige. 

Il  ne  lera  pas  inutile  d’obfcrver  les  quatre  adjedifs 
fuivants,  bonus , malus  , mpgnus  yparvus  : ils  n’ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d’eiftc- 
memes  ; on  y fupplée  par  d’autres  mots  qui  ont 
chacun  une  origine  particulière. 


Positif . 


Comparatif, 


S u p e r la  t 1 f. 


Bonus  y ....  bon. 
Afalus  , . • mauvais. 
A/agnus  , • . grand. 
Parvus  y . . • . petit. 


Afelior  ; . meilleur. 

Pejor  ; pire , plus  mauvais. 

Major  ; plus  graiÿ,  & de  11  majeur. 
A/inor ; .....  plus  petit,  mineur. 


Optimus  , 
Pejjimus  , 
Alaximus 
Mini  mus  y 


...  fort  bon. 
trcs-mauvais, 
. très-grand. 
. .fort  petit. 


Voffius  croit  que  metior  vient  de  magts  vilim  ou 
malt: n ; Martinius  & Fabcr  le  font  venir  de1 
qui  veut  dire  curer  efl , grJAtm  ejl\  «iXtrf  , cura. 
Quand  unechofc  efl  meilleure  qu’une  autre  , on  en  a 
plus  de  foin , elle  nous  eil  plus  chère  ; mea  cura , fe 
difoit  en  latin  de  ce  qu’on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
melior  efl  une  contradion  de  mellitior , plus  doux 
que  le  miel , comme  on  a dit  Neronior  , plus  cruel 
que  Ncrdh.  Plaute  a dit  Pexniory  plus  carthaginois , 
c’eft  à dire  t plus  fourbe  qu’un  carthaginois  ; & 
c’efl  ainfi  que  Malherbe  dit , plus  Mtirs  que  Mars 
dada  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior , non  dur . plus 
fendre.  M.  Dacier  croit  qu’il  vient  du  grec  *«<»«* 
qui  fignifie  meilkur.  C’eft  le  fentiment  ae  Scaliger 
Sc  de  l’auteur  du  Alovitius. 

Optimus , vient  de  optatifjimus  , maximé  opta- 
nts , tres-fouhaite , défirable  ; & par  extenfion , très- 
bon  , le  meilleur. 

A l'cgard  de  pejor , Martinius  dit  qu’en  fàxon 
l^eus  veut  dire  malus  ; qu’ainfi  , on  pourrolt  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  peus  pour  malus  ; on  (ait 
le  rapport  qu’il  y a entre  le  h Sc  p : ainfi  yyeus  f gé- 


nitif, pet , comparatif,  peior%  Sc  pour  plus  de  faci* 
lit  i pejor. 

P e ffimus  vient  de  pejfum , en  bas , fous  les  pieds , 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ; ou  bien  de  pejor  ,on  a 
fait  pci  ffimus , Sc  enfoite  pejjimus  par  contradion. 

Alajor  vient  naturellement  de  ma  gnu  s , prononcé 
en  mouillant  le  gn  à la  manière  des  italiens , Sc  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  tfeigneur% 
enfeigner , Scc.  Ainfi , on  a dit  ma  -ignior , major. 

Alaximus  vient  aufli  de  magnus  ; car  le  x efl  une 
lettre  double  qui  vqgt  autant  que  cq , 5c  fouvent  gs  z 
ainfi , au  lieu  de  magniffimus , on  a écrit  par  la  let- 
tre double  maximus. 

Minor  vient  du  grec  pnoftt  peirvut. 

A.finimus  vient  de  minor  ; on  troqve  meme  dantf 
Arnobe  mini  ffimus  digitua , le  plus  petit  doigt.  Le* 
mots  qui  reviennent  fouvent  dans  l’utàgc  font  fojets 
â être  abrégés. 

Au  reûe  , les  adverbes  ont  aufli  des  degrés  de 
fjgnification,  bien  , mieux,  fort  bffcn  ; benéy  meliuSy 
optimi . 

Les  Anglais  , dans  la  formation  de  la  plupart  de 
leurs  Comparatifs  Sc  de  leurs  Superlatifs  , ont  foie 

.cornait 
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Comme  les  latins;  ils  ajoutent  er  au  Pofîtif  pour 

ormer  le  Comparatif  y 8t  ils  ajoutent  ejl  pour  le  Su- 
perlatif. Rick  , riche  ; richety  plus  riche  ; the  richejly 
le  plus  riche. 

Iis  le  fervent  auJTi , i notre  manière  , de  mort  qui 
Veut  dire  plus  , & de  mofl , qui  lignifie  tris , fin , 
le  plus  ; Honefl , honnête  ; more  nonejl , plus  hon- 
nête; mofthoncjly  très-honnête,  le  plus  houncte. 

Les  italiens  ajoutent  au  Pofîtif  pi ù. , plus  , ou 
meno , moins , félon  que  la  choie  doit  etre  ou  élevée 
ou  abailTêe.  Ils  fe fervent  aulii  d emolto  pour  leSuper- 
latif  , quoiqu’ils  ayenc  des  Superlatifs  à la  manière 
des  latins  : belUffimo  , très-beau  , bcllïjjitna , très- 
belle  ; buonij/ano , très  - bon , buonijjima  , très- 
bonne. 

Chaque  langue  a lu r ces  points  lès  ulâges,  qui 
font  expliques  dans  les  Grammaires  particulières. 
( JL  DU  J/AHSJttS.  ) 

( f II  y auroît  bien  des  oblêrvations  à faire  fiir  cet 
article:  mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets , il  luffira  de  lire  tout  de  fuite  l'article  Super* 
*-atip  , où  je  crois  avoir  expoie  des  vues  plus  éten- 
. dues  St  des  principes  plus  sûrs,  non  feulement  fur  le 
Comparatif  , mais  encore  fur  tous  les  autres  de- 
grés de  lignification.  ) ( JJ,  JJeauzèe.  ) 

(N.)  COMPLAIRE,  PLAIRE.  Synonymes . 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des  actions 
agréables  à ceux  qui  en  font  l’objer. 

Complaire  y c’eft  s’accommoder  au  fèntiment,au 
goût , à l'humeur  de  quelqu’un  , acquiefcer  à ce 
u’il  îbuhaîte  , dans  la  vue  de  lui  être  agréable. 

* luire  y c’eft  effectivement  ctre  agréable  à force  de 
déférence  & d’attention. 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
fécond  ; & l’on  peut  dire  que  quiconque  lait  com- 
plaire avec  dignité  , peut  hardiment  cl'pcrer  de 
plaire , ( JJ,  JJeauzèe .) 

* COMPLÉMENT,  C m.  Quelque  M.  du  Mar- 
dis ait  employé  le  terme  de  Complément  dans  un 
autre  fëns  que  celui  de  Régime  y il  n’en  a pourtant 
pas  tait  un  article  exprès  dans  l’Encyclopédie,  tout 
important  qu’il  pouvoit  être.  Je  vais  le  fupplécr  ici. 

On  doit  regarder  comme  Complément  d’un  mot, 
C®  qu’on  ajoute  à ce  mot  pour  en  déterminer  la 
lignification  , de  quelque  manière  que  ce  puiflé  être. 
Or  il  y a deux  lôrtes  de  mots  dont  la  lignification 
peut  ctre  déterminée  par  des  Compléments:  t®.  tous 
ceux  qui  ont  une  lignification  générale  fufccptible 
de  différents  degrés  ; i#.  «eux  qui  ont  une  lignifica- 
tion relative  à un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  lignification  générale  eff  fîif- 
ceptible  de  differents  degrés  , exigent  nécelîaire- 
raenr  un  Complément , dès  qu’il  faut  affigner  quel- 
que degrc  déterminé:  & tels  font  les- noms  appelta- 
tifs  ; les  adje&ifs  & les  adverbes  qui  , renfermant 
dans  leur  lignification  une  idée  fuîceptible  de  quan- 
tité, font  eux-mêmes  lülceptibles  de  ce  qu'on  ap- 
Cmamm.  et  Littèmat.  Tome  /,  Partie  II, 


pelle  Degrés  de  lignification  ; 8c  enfin  tous  les  verbes 
dont  l’idée  individuelle  peut  aufli  recevoir  ces  diffé- 
rents degrés.  Voici  des  exemples. 

Livre  eft  un  nom  appellatif  : Ja  lignification 
générale  en  eft  reftreinte  quand  on  dit.  un  livre 
nouveau  , U livre  de  Pierre , un  livre  de  Gram- 
maire y un  livre  qui  peut  eue  utile  ; & dans  ces 
phrafes,  nouveau  , de  Pierre  y rie  Grammaire  y qui 
peut  être  utile  lont  autant  de  Compléments  du  nom 
Livre , 

Savant  eft  un  ad’e&if  : la  lignification  générale 
en  eft  reftreinte  quand  on  dit , par  exemple , qu’un 
homme  eft  peu  /avant , fort  /avant , plus  /avant 
que  /âge , moins  /avant  qu'un  autre  , aujji  /avant 
dans  les  langues  que  dans  les  J'ciences  exactes , 
/avant  en  droit , dans  toutes  ces  phrafés  , le* 
differents  Compléments  de  l’adjeâif  /avant  font 
peu  , fort  y plus  que  /âge , moins  qu'un  autre  % 
aujji  dans  les  langues  que  dans  Us  fciences  exac- 
tes y en  droit, 

C’eft  la  même  chofë  , par  exemple , du  verbe 
aimer  : on  aime  fimplement  & fans  détermination 
de  degré  ; on  aime  peu , on  aime  beaucoup  , on 
aime  ardemment , on  aime  plus  ou  moins  ou  aujji 
fine ê rement  quun  autre , on  aime  en  apparence  , 
on  aime  avec  une  confiance  que  rien  ne  peut  alté- 
rer ; voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  lignification  du  verbe  aimer  , & confe- 
quemment  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L’adverbe  /agement  peut  recevoir  aufli  divers 
Compléments  : on  peut  dire , peu  Jugement , bien 
/agement , plus  /agement  que  jamais  , aujji  /age- 
ment qu'kcureuj entent  , Jugement  fans  a jfc da- 
tion y &C« 

Les  mots  qui  ont  une  lignification  relative , 
exigent  de  meme  un  Complément  , dès  qu’il  faut 
déterminer  l’idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d’un  terme  confequent  : & tels  font  plufieurs  noms 
appellatif*,  plufieurs  adjedifs , quelques  adverbes  , 
tous  les  verbes  aâifs  relatifs  , ainfi  que  quelques 
autres , 6c  toutes  les  prépolîiions.  Exemples  de  noms 
relatifs:  U fondateur  de  Rome  , V auteur  du  livre 
des  Tropes , le  père  de  Cicéron , la  mère  des  Cra- 
ques y U frère  d : Romulus . U mari  de  Lucrèce  y &c# 
Exemples  d’adje&ifs  relatifs  : nécej/aire  d la  vie  % 
facile  à concevoir  y bon  pour  Li  Jante , digne  de 
louange , &e.  Exemples  de  verbes  relatifs  : aimer 
Vieu  y et  oindre  J'a  juflice  , aller  à la  ville  y reve- 
nir de  Tannée  y pajfer  par  le  jardin  , rejfemblerà 
un  aune  , fe  repentir  de  fa  faute , commencer  <1 
écrire  y défirer  a être  riche  , &c  : quand  on  dit, 
donner  quelque  choie  à quelqu'un  , recevoir  un 
pré/ent  de  J'on  ami , les  verbes  donner  6c  recevoir 
ont  chacun  deux  Compléments  déterminatifs  de 
l’idée  de  la  relation  qu'ils  expriment.  Exemple* 
d’.ïdverbcs  relatifs  : relativement  à vos  intérêts  % 
indépendamment  des  circonflances , quant  à moi  , 
conformément  J la  nature.  Quant  aux  prcpolïtions  % 
il  eft  de  leur  effence  d’exiger  un  Complément , qut 
eft  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif  ; & i} 
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feroit  inutile  d’en  accumuler  ici  de*  exemples. 
yoyet  Préposition  & Relatif# 

« Un  nom  fiioftantif , dit  M.  du  Mariais  { Cons- 
» TRUCTIOh),  ne  peut  déterminer  que  trois  fortes 
y*  de  mots:  i°.  un  autre  nom  ( St  dans  Ton  fyftéme 
» il  faut  entendre  les  adjedifc)  , i°.  un  verbe, 
>»  j°.  ou  enfin  une  prépofition.  » Cette  remarque 
paroit  avoir  été  adoptée  par  M.  l'abbé  Fromanc; 
& j’avoue  qu’elle  peut  être  vraie  dans  notre  langue  : 
car  quoique  nos  adverbes  admettent  des  Complé- 
ments , il  eft  pourtant  néceflaire  d’cbfèrver  que  le 
Complément  immédiat  de  l'adverbe  eft  chez  nous 
une  prépofition  , conformement  à ; ce  qui  fuit  eft 
le  Complément  de  la  prepofition  même , conformé- 
ment à la  nature . Mais  il  n'en  cfl  pas  de  meme  en 
latin  ni  en  grec  , parce  que  la  terminailbn  du 
Complément  y défigne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme 
antécédent  & reno  inutile  la  prépofition , qui  n’au- 
rolt  pas  d’autre  effet:  le  nom  peut  donc  y ctre, 
félon  l’occurrence , le  Complément  immédiat  de 
l'adverbe  , ainfi  quç  je  l’ai  prouvé  ailleurs  fur  les 
ph  rates  ubi  terrarum , tune  tempo  ri  s , convenienier 
natures • Noye^  Mot,  art,  II.  n,  a. 

Un  mot  qui  fert  de  Complément  à un  autre, 
peut  lui-méme  en  exiger  un  fécond,  qui,  par  la 
meme  raifôn , peut  être  luivi  d’un  troificme  , auquel 
un  quatrième  lêra  pareillement  fubordonne,  & ainfi 
de  fuite  : de  forte  que  chaque  Complément  étant 
jiccefTaire  à la  plénitude  du  féns  du  mot  qu’il  modi- 
fie , les  deux  derniers  conRituent  le  Complément 
total  de  l’antépénultième,  les  trois  derniers  font  la 
totalité  du  Complément  de  celui  qui  précède  l’anté- 
pénultième; & ainfi  de  fuite  jufqu’au  premier  Com- 
plément, qui  ne  remplit  toute  fâ  deftination,  qu'au- 
tant  qu’il  eft  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  font 
füoordonncs. 

Par  exemple  , dans  cette  phrafé , Nous  avons  à 
vivre  avec  des  hommes  femblables  à nous  : ce 
dernier  nous  eft  le  Complément  de  la  prépofition 
J ; à nous  eft  celui  de  i'adjedif  femblables  ; fem- 
blables à nous  eft  le  Complément  total  du  nom 
appcllatif  les  hommes  ; les  hommes  femblables  à 
nous , c'eft  la  totalité  du  Complément  de  1a  prépo- 
fition de  ; de  les  ou  des  hommes  femblables  à nous , 
eft  le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fouf- 
entendu  , par  exemple  , la  multitude  ( Noyer  Pré- 
position ) ; la  multitude  des  hommes  femblables 
à nous , c’eft  le  Complément  de  la  prépofition  avec; 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à nous  , 
c’eft  celui  de  l’infinitif  vivre  ; vivre  avec  la  multi- 
tude des  hommes  femblables  à nous  , eftla  totalité 
du  Complément  de  la  prépofition  à ; à vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femblables  à nous , c’eft 
le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fôufén- 
tendu  , qui  doit  exprimer  l’objet  du  verbe  avons  , 
par  exemple,  obligation  ; ainfi  , obligation  à vivre 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  <i  nous , 
eft  le  Complément  total  du  verbe  avons  : ce  verbe 
avec  la  totalité  de  fôn  Complément • eft  l’attribut 
total,  dont  le  fujet  eft  nous. 
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> Il  fuit  de  cette  obférvation  , qu’il  peut  y avoi* 
Complément  incomplexe , St  Complément  complexe. 
Le  Complément  cfi  incomplexe , quand  il  eft  exprimé 
par  un  feul  mot,  qui  eft  ou  un  nom , ou  un  pronom, 
ou  un  adjedif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe \ 
comme  avec  foin , pour  nous  , ration  favorable  9 
fans  répondre , vivre  honnêtement . Le  Complément 
eft  complexe  , quand  il  eft  exprimé  par  plufieurs 
mots , dont  le  premier  félon  l’ordre  analytique  mo- 
difie immédiatement  le  mot  antécédent , & eft  lui- 
même  modifié  par  le  fûivant;  comme  avec  le  foin 
requis , pour  nous  tous  , raifon  favorable  à ma 
cou  je , J ans  répondre  un  mot , vivre  fort  hormén 
tement. 

Dans  le  Complément  complexe , il  faut  diftinguet 
le  mot  qui  y eft  le  premier  félon  l’ordre  analytique, 
& la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  eft  un  adjedif,  ou  un  nom , ou  l’équi- 
valent d’un  nom , on  peut  le  regarder  comme  le 
Complément  grammatical  ; parce  aue  c’eft  le  féul 
qui  foie  afTujetti , par  les  lois  de  la  Syntaxe  des  lan- 
gués  oui  admettent  la  dédinaifon , a prendre  telle 
ou  telle  forme  en  qualité  de  Complément  : fi  le 
premier  mot  eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une 
prépofition , comme  ces  mots  font  indéclinables  & 
ne  changent  pas  de  forme  , on  regardera  feulement 
le  premier  mot  comme  Complément  initial . Selon 
que  le  premier  mot  eft  un  Complément  gramma- 
tical ou  initial;  le  Tout  prend  le  nom  de  Complé- 
ment logique , ou  de  Complément  total • 

Par  exemple , dans  cette  phrafe , avec  les  foins 
requis  en  pareilles  eirconftances  ; le  mot  circonf- 
tances  eft  le  Complément  grammatical  de  la  prépo- 
fition en  ; pareilles  eirconftances  en  eft  le  Complé- 
ment logique  : la  prépofition  en  eft  le  Complément 
initial  de  l’adjedif  requis  ; en  pareilles  cir conf- 
iance s , en  eft  le  Complément  total  : requis  eft  le 
Complément  grammatical  du  nom  les  foins  ; requis 
en  pareilles  eirconftances  , en  eft  le  Complément 
logique  : les  foins  , c’eft  le  Complément  gramma- 
tical de  la  prépofition  avec  ; de  les  foins  requis 
en  pareilles  eirconftances , en  eft  le  Complément 
logique. 

Ceux  qui  Ce  contentent  d’envifâger  les  chofê* 
fuperficiellement , feront  choqués  de  ce  détail,  qui 
leur  paroitra  minutieux  : mais  mon  expérience  me 
met  en  état  d’afsûrer,  qu'il  eft  d’une  ncceffué  indiÊ 
penfable  pour  tous  les  maîtres  ^ui  veulent  conduire 
leurs  élèves  par  des  voies  Jumtneufes  , & princi- 
palement pour  ceux  qui  adopteroient  la  Méthode 
d’introdudion  aux  langues  que  j’ai  propofeeau  mot 
Méthode.  Si  l'on  veut  examiner  l’analyfê  que  j’y 
ai  faite  d’une  pbrafè  de  Cicéron , on  y verra  <ju’il 
eft  néceflàire , non  feulement  d’établir  les  diftmc- 
tions  que  l’on  a vues  jufqu’ici  , mais  encore  de 
caradérifcr,  par  des  dénominations  différentes,  les 
différentes  efpcces  de  Complément  qui  peuvent 
tomber  fur  un  même  mot. 

Un  même  mot,  & fpécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  Compléments  différents  qu’ü 
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petit  y avoir  de  manière*  poftibles  de  déterminer 
la  lignification  du  mot.  Rien  de  plus  propre  à mettre 
en  abrégé  , (ous  les  yeux , toutes  ces  aiverles  ma- 
nières , que  le  vers  technique  dont  le  fervent  les 
rhéteurs  pour  caraâérilèr  les  différentes  circons- 
tances d'un  fait  : 

, quidtubi , quibut  aux  dût  , cur , quomodo  , qu&ndo. 

Le  premier  mot,  quis , eft  le  fèul  qui  ne  mar- 
quera aucun  Complément , parce  qu'il  indique  au 
contraire  le  fujet  ; mais  tous  les  autres  délignent 
autant  de  Compléments  differents. 

Quid  déligne  le  Complémen  xprime  l'objet 
fur  lequel  tombe  direâement  le  r p,  énoncé  par 
le  mot  completté.  Tel  eft  le  Com/lém..  immédiat 
de  toute  prépolîtion  ; à moi  , che\  not  s , envers 
Dieu  , contre  la  loi  , pour  vivre  , &c  : tel  cft 
encore  le  Complément  immédiat  de  tout  verbe 
aétif  relatif  ; aimer  la  vertu , defirer  les  ruhejfes  , 
bâtir  une  maifon  , &c. 

Le  rapport  énoncé  par  plu  fieu  rs  verbes  relatifs 
exige  fbuvent  deux  termes , comme  donner  Vau - 
morte  à un  pauvre  ; ces  deux  Compléments  font 
également  dirc&s  8c  ncceflaires  , 8c  il  faut  les  dis- 
tinguer. Celui  qui  eft  immédiat  & fans  prépofition  , 
peut  s'appeler  Complément  objeélif  primitif;  comme 
V aumône  : celui  qui  eft  amené  par  une  prépofition , 
c'eft  Je  Complément  objeélif  fécondai  re  ; comme  à 
un  pauvre . + 

Uhi  défigne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  lieu  ; mais  ce  fèui  mot  Ubï  repré- 
sente ici  les  quatre  mots  dont  on  fè  lert  communé- 
ment pour  indiquer  ce  qu'on  nomme  les  Ques- 
tions de  lieu  , Ubi  , Unde , Qua , Quo  ; ce  qui 
diftingue  quatre  fortes  de  Compléments  circonflan - 
ciels  de  lieu.  Le  i.  cft  le  Complément  circonftanciel 
du  lieu  de  la  feene , c'eft  à dire  , du  lieu  où  le  pafle 
l’cvcnement;  comme  vivre  à Paris , être  au  lit , Src. 
Le  i.  eft  le  Complément  circonftanciel  du  lieu  du 
départ;  comme  venir  de  Rome , partir  de  fa  pro- 
vince, &c.  Le  5.  eft  le  Complément  circonftanciel 
du  lieu  de  paflage  ; comme  pajfer  par  la  Cham- 
pagne , aller  en  Italie  par  mer , &c.  Le  4.  eft  le 
Complément  circonftanciel  du  lieu  où  l'cn  tend; 
comme  aller  en  Afrique , pajfer  en  Aljace , &c. 

Quibus  auxiliisy  ces  mots  aefignent  le  Complé- 
ment qui  exprime  l’inftrument  & les  moyens  de 
l’aâion  énoncée  par  le  mot  completté  y comme  je 
conduire  * avec  ajfe j de  précaution  pour  ne  pas 
échou*  r ; Jrapper  du  bâton , de  Cépee  ; obtenir  un 
emploi  par  la  preteélion  d'un  Grand  , &’C.  On 
peut  appeler  celui-ci  le  Complément  auxiliaire  : 
& rien  n’empêche  qu'on  n’y  rapporte  celui  qui 
exprime  la  matière  , phyfique  ou  metaphyfique , 
dont  une  choie  ell  Lite;  comme  une  jlatue  d'or , 
une  fortune  cimentée  du  Jang  des  malheureux. 

Cur  défigne  en  general  tout  Complément  qui 
énonce  unecaufè,  (oit  efficiente , (bit  occafionnelle , 
loi c finale:  on  le  nomme  Complément  circonjlunciel 
de  caufe.  Exemples  : un  tableau  de  Rubens  9 peint 
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par  Rubens  j U a manqué  le  f accès  pour  avoir 
négligé  Us  moyens  ; Dieu  nous  a créés  pour  Jlt 
gloire  ; j‘occuper  afin  d'éviter  V ennui • 

Quomodo  défigne  le  Complément  qui  exprime 
une  manière  particulière  d e tre  qu'il  faut  ajouter  à 
l’idée  principale  du  mot  completté  ; & on  peut  le 
nommer  Complément  modificatif  : c'eft  communé- 
ment un  adjectif  ou  une  propofition  incidente,  fi  le 
mot  completté  eft  un  nom;  un  f avant  homme , un 
livre  utile , une  erreur  qui  fait  des  progrès  : ailleurs 
c'eft  un  adverbe  de  manière,  ou  une  phrafè  adver- 
biale commençant  par  une  prépofition  ; vivre  hon- 
nêtement , vivre  conformément  aux  lois  , parler 
avec  facilité. 

" Quando  défigne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  temjfc.  Or  une  circonftance  de  temps 
peut  être  déterminée , ou  par  une  époque , qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  fuite  continue  du  temps , ou 
par  une  période  , duree  dont  on  peut  aftîgner  le 
commencement  & la  fin.  La  f.  détermination  ré- 
pond proprement  à la  queftion  quanlo  (quand,  à 
quelle  époque,  à quelle  date)  ; & l’on  peut  appeler 
la  phrafè  qui  l’exprimé , Complément  circonjtanciel 
de  date  ou  d * époque  : <;omme , il  mourut  hier;  nous 
finirons  Vannée  prochaine  ; Jéfus  naquit  fous  le 
règne  d'Augujle.  La  1.  détermination  répond  pro- 
prement à la  queftion  quandiu  (pendant  combien 
de  temps);  & l’on  peut  donner,  i la  phrafè  qui 
l'exprime  , Je  nom  ae  Complément  circonjlunciel 
de  duree  : comme  , il  a vécu  trente  trois  ans  ; cet 
halùt  durera  long  temps. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’une  Métaphyfique  poin- 
tilleufè  ne  trouvât  encore  d’autres  Compléments  % 
qu’elle  defigneroit  par  d'autres  dénominations  : mais 
on  peut  les  réduire  à peu  près  tous  aux  chefs  géné- 
raux que  je  viens  d’indiquer  ; & peut-ctre  n'en 
ai-je  que  trop  a (ligne  pour  bien  des  gens  , ennemis 
naturels  des  détails  rationnés.  C’eft  pourtant  une 
néceffité  indifpenfàble  de  diftinguer  ces  différentes 
fortes  de  Compléments , afin  d’entendre  plus  nette- 
ment les  lois  que  la  Syntaxe  peut  impofèr  à chaque 
efpcce  , & 1 ordre  que  la  conftruâion  peut  leur 
afîigner. 

rar  rapport  à ce  dernier  point  , je  veux  dire 
l'ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  différents 
Compléments  d’un  meme  mot,  la  Grammaire  géné- 
rale établit  une  règle , dont  lUfitge  ne  s’écarte  que 
peu  ou  point  dam  les  langues  particulières,  pour 
peu  qu’elles  falfem  cas  de  la  clarté  de  rénonciation. 
Dans  l’ordre  analytique  , Je  fèul  qu’enriir.ge  la 
Grammaire  générale  , & qui  eft  à peu  près  la  boufi 
foie  des  Ufages  particuliers  des  langues  que  l'abbé 
Girard  appelle  , pour  cela  meme,  analogues;  la 
relation  d'un  Complément  au  mot  qu’il  completté 
eft  d'autant  plus  fenfible , que  les  deux  termes  font 
plus  rapprochés  ; & ce  rapprochement  cft  fimout 
ncccfTaire  dans  les  idiomes  où  la  diverfitc  des  ter- 
minaifbns  ne  peut  caraélérilèr  celle  des  fondions 
des  mots.  Or  tl  cft  certain  que  la  phrafè  a d’autant 
plus  dp  netteté  , que  le  ^apport  mutuel  de  fes  paçi 
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lies  eft  plus  marqué  ; te  par  crnfïquetit  il  importe 
à clarté  de  l'cxpreflion  , eu] us  Jumtna  virtus  e(i 
perfpicuitas  ( Quintil.  Inft.  or  ai  I.  jv.)  , de  n'cloi- 
gner  d’un  mot  que  le  moins  qu’il  eft  pollible  ce  qui 
lui  Ccrt  de  Compliment • 

Cependant  fi  plufieurs  Compliments  concourent 
à la  détermination  d'un  meme  terme , ils  ne  peu- 
vent pas  tous  le  fuivre  immédiatement  : il  ne  relie 
donc  plus  alors  qu’à  en  rapprocher  le  plus  qu’il  etl 
podîole  celui  qu  on  tft  forcé  d’en  tenir  éloigné.  De 
là  cette  règle  générale  : 

J.  De  plu  lieu  rs  Compliments  qui  tombent  fur  le 
même  mot , il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier 
après  le  mot  complet  ri , puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  relient,  8c  ainli  de  fuite  jujqn’au  plus  long  de 
tous  qui  doit  être  le  dernier.  « T ir  ce  moyen , dit 
Al,  de  Gamaches  [JDijf  Jlir  lu  dg'itn.  du  lan- 
gage , Part.  I.  éd.  1718.)  « ceux  qu’on  met  aux 
» dernières  places  ne  le  trouvent  éloignés  du  terme 
» modifié  que  le  moins  qu’ii  cil  polfule.  Ainfi , 
n l'on  diroit  , l'arer  le  vice  des  dehors  de  la 
» vertu , & Parer  des  dehors  df  la  vertu  les 
» vices  les  plus  honteux  O Us  plus  décrûs . » 
Montcfquicu  (Ound.  & rfécad*  des  romains  , 
ch.  jv.  ) s’exp'ime  ainfi  : C ar; ha  e , qui  fa  fut 
la  guerre  avec  fon  opulence  contre  ia  pau- 
vreté ROMAINE  , avOlt  y PAR  CELA  MEME,  dit 
dif ivamage.  Dans  cette  propofition  complexe,  le 
veroe  principal  avo't  etl  fuivi  de  deux  Complé- 
ments ,*  le  premier  ell  un  Compliment  cîrconüan- 
ciel  de  caufe  , par  cela  mime , lequel  a plus  de 
brièveté  que  le  Complément  objeélif,  du  difavan- 
tage.  Dans  la  p-opifition  incidente  qui  lait  partie 
du  fujet  de  la  principale  , le  verbe  fdifoit  ai’,  un 
Comfdiment  objectif  primitif,  la  guerre  ; i*.  un 
Compliment  auxiliaire  , avec  fon  opulence  , qui  eft 
plus  long  que  le  précédent  & plus  court  que  le 
lûivant  ; $*.  un  Compliment  objcAif  lècondairc  , 
qui  cil  le  plus  long  des  trois,  contre  la  pauvreté 
rom  une. 

11.  Si  chacun  des  Compliments  qui  concourent 
à la  détermination  d’un  merne  terme , a une  éten 
due  confidérable  ; il  peut  encore  arriver  que  le 
dernier  le  trouve  afTea  éloigne  du  centre  commun, 
pour  n’y  avoir  plus  une  relation  aufli  marquée  qu’il 
importe  à la  clarté  de  la  ph-ale.  Dans  ce  cas, 
l’anal) le  même  autorité  un  changement  d'ordre, 
qui,  loin  de  nuire  à U clarté  de  l énonciation , le rt 
au  contraire  à l’augmenter , en  forrifiant  les  traits 
des  rapport  mutuels  des  parties  de  la  pliratè.  Ce 
âhangement  cor  fille  à placer  l’un  des  Compléments 
avant  le  mot  complet ti  : ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compliments  objectifs  , parce  qu’étant  plus 
eiïenciels,  iis  tiennent  plus  à leur  pLce  naturelle; 
c’eft  communément  un  Compliment  auxiliaire,  ou 
modificatif,  ou  circonstanciel  de  temps , de  lieu  , 
o j de  cau  e. 

Cefi  un  des  rois  qui  or;/,  après  un  siège  de 
dix  ans  , renverfi  la  f'amtufe  Troie.  ( Tclém.  I.  ) 
Si  i’illiULre  auteur  a voit  mis  après  un  Jicge  de  dix 
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ans  à la  fin  de  1a  phrafê , la  conflruAion  auroît  été 
fimplement  régulière  ; il  l'a  rendue  élégante  , lorf- 
qu  il  a placé  ic  Complément  circonftancicl  de  temps 
apres  le  veroe  auxiliaire,  qui  marque  le  temps , 8c 
le  Complément  objectif  apres  le  fupin  , auquel  feul 
il  a rapport  : il  n’a  point  été  contre  i’dprit  de  U 
règle,  il  y eft  mieux  entré. 

Dans  l'exemple  déjà  cité,  Mcntefquieu  auroît  pu 
dire  , en  tranfpolânt  le  Compliment  auxiliaire  de 
la  propofition  incidente  , Carthage  , qui  , avec 
son  oruLEhce  , fdifoit  la  guerre  contre  la  pau- 
vreté romaine  ; & j’oie  dire  que  la  phrafe  auroic 
étc  arrangée  d’une  manière  encore  plus  favorable 
à ia  clarté  grammaticale.  Mais  l’auteur  a pu  adop- 
ter le  premier  tour , parce  qu’au  fonds  il  n’entraîne 
aucune  obscurité;  & il  a du  le  préférer,  parce  qu’il 
eft  plus  énergique  à eau  le  de  l’onion  étroite  des 
deux  termes  uppolcs  Jon  opulence  & la  pauvreté 
romaine:  caries  grands  écrivains  , fans  recherchée 
les  antithefès , ne  négligent  pas  celles  qui  for  ent 
de  leur  Jujet , & moins  encore  celles  qui  font  à 
leur  lujet. 

III.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on  viole  la  lettre 
de  la  loi  qui  fixe  l’ardre  des  Complimertl.,< , mais 
c’eft  pour  en  conferver  lelprit  : dans  :c  ras , 
l’exception  qp  vient  une  nouvelle  preuve  de  1a 

Ainfi  , au  lieu  de  dre  , V Evangile  infpire 
UNE  PIÉTÉ  QUI  n'a^KIEN  DE  SUSPECT,  ÜUX  per - 
fonnes  qui  veulent  être  fincc rement  à Dieu  , en 
plaçant  le  premier,  celui  des  deux  Compliments 
qui  ell  le  plus  court  ; il  faut  dire  , en  renvoi  tant 
cet  ordre  , Uf'.vangile  infpire  , aux  personnes 
QUt  VEULENT  ETRE  SlNCÉRF.MENf  A DlEU,  HHC 
piété  a ut  n'a  rien  de  fufpeil  ; « 8c  cela , dit  le 
» P.  Huilier  ( Gramtn.  jr.  n.  774.)  afin  d’éviter 
» 1 équivoque  qui  pourroit  Ce  trouver  dans  le  mot 
»»  aux  pe  fonnes  ; car  on  ne  verroit  peint  fi  ce 
» mot  eft  régi  par  le  verbe  infpire  ou  par  i’adjeâif 
*>  fufpeil . » 

m L’arrangement  des  mots  , dit  Th.  Corneille 
n (Arote  lur  la  Hem . 454*  de  Vaugelas),  ne  con- 
» fifte  pas  feulement  à les  placer  d’ure  manière 
» qui  flatte  l’oreille  , mais  à ne  Lifter  aucune  cqui- 
» voque  dans  le  difeours.  Dans  cct  exemple , Je 
» ferai  y A Vf  C UNE  PONCTUALITÉ  dont  vous 
« AUREZ  LIEU  d’ÊTRB  SATISÎAIT  , tOUtCS  U* 
n chofes  qui  Jont  de  mon  mini  (1ère  \ il  n’y  a point 
» d’équivoque,  mais  l'oreille  n’cft  pas  contente  de 
» l’arrar  gtment  des  mors  : il  faut  écrire  , 'Je  ferai 
» TOUTES  LES  CHOSES  QUI  SONT  DE  MON  MJMS- 
» tèrf,  avec  une  ponilualiti  dont  vous  aureç 
» lieu  d'itre  fittisfait.  » 

Corneille  ficmbic  ne  faire  de  cet  arrangement 
qu’une  affaire  d oreille;  niais  il  faut  remonter  plus- 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l’exemple  propolc:  il  n’y  a point  d’équivoque, 
j’en  conviens,  parce  qu’il  rte  s’y  prtfênrc  pas  deux: 
fens  dont  le  choix  (bit  incertain  ; mais  il  y a cbfcu- 
rùc  , parce  que  le  véritable  lèns  ne  s’v  montre  pas 
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*VèC  allez  de  netteté , à caufe  du  trop  grand  éloî- 

fnement  où  Ce  trouve  le  Complément  objectif,  par 
'interpolition  du  Complément  modificatif. 

Tel  eft  le  fondement  du  principe  général  par 
lequel  il  faut  juger  de  la  conflruCtion  de  tant  de 
plirafês  citées  par  nos  grammairiens.  Les  Complé- 
ments doivent  cire  d’autant  plus  près  du  mot  t em- 
plette > qu’i!s  ont  moins  d’erendue  : mais  comme 
cette  loi  eft  diâée  par  l’irtcrct  d/la  clarté;  des  que 
l’olifervation  rigoureufe  de  la  loi  y efl  contraire , 
(oit  en  y jetant  l’équivoque  , fbit  en  y laifTar.t  fêule- 
ment  de  l’oblcurité  , c’etl  une  autre  loi  d’y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi,  il  ne  faut  pas  dire, 
Employons  toute  cette  vaine  curiosité  qui 
se  répand  au  dehors,  aux  affaires  de  nottre 
falut { mais  il  faut  dire,  félon  la  correftion  indi- 
quée par  le  P.  Bouhours  (Hem,  nouv.  tom.  I. 
pag.  n 9)  z Employons  i aux  affaires  de  notre 
sa  lut,  toute  cette  vaine  curiofité  qui  Je  répand 
au  dehors.  Il  faut  dire  pareillement , (£ui  n'a  pas 
quelquefois  fous  fa  main  un  libertin  a réduire  tr 
à ramener  a la  docilité,  par  de  douces  O inji - 
nuantes  converfaiions  ? & non  pas  comme  la  Bruycre 
( Caraéî,  ch.  xvj. ),  à ramener , par  de  douces 
ET  INSINUANTES  CONVERSATIONS,  à U docilité. 

En  vertu  de  la  féconde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P.  Bouhours  (Jbi)z  II  Je  perfuada  quz*  atta- 
quant LA  VILLE  PAR  DIVERS  ENDROITS  , U répa- 
reroit  la  perte  qu'il  venait  de  faire  ,*  & non  pas , 
Il  fe  perjuadil  qu’il  RÉPAREROIT  LA  PERTE  Qu’lL 
vfnoit  df.  faire  , en  attaquant  la  ville  par  divers 
endroits  : car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
foit  pas  contraire  à la  lettre  de  la  première  loi , il 
en  contredit  l’efprit  par  l’équivoque  ; puifqu’il  (êm- 
ble  indiquer  que  la  perre  venoit  d’avoir  attaqué  la 
ville,  au  lieu  qfü’on  veut  faire  dépendre  la  répara- 
tion de  cette  perte  de  l’attaque  meme  ce  la  ville  par 
divers  endroi:s. 

IV.  Les  règles  que  l’on  vient  d’établir  fur  les 
differents  Compléments  d’un  même  mot , doivent 
s’entendre  aufli  des  parties  intégrantes  St  fîmilaires 
d’un  mcrr.e  Complément , réunies  par  quelque  con- 

J’onâion  : les  parties  les  plus  courtes  doivent  ctre 
es  premières,  & les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières  ; parce  que  les  parties  intégrantes  St  fîmi- 
laires d’un  meme  Complément , font  elles-mêmes 
autant  de  Compléments  de  meme  nature  que  celui 
dont  elles  font  parties  , que  par  confcquent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  meme  ordre  <ju’ob- 
férvent  les  Compléments  differents  , prccifcinent 
pour  la  même  railên  de  netteté.  Ainfî,  pour  em- 
ployer l’exemple  du  P.  Buffier  (n.  771.),  on  doit 
dire.  Dieu  agit  avec  justice,  te  par  des  voies 
ineffables , en  mettait  i 1 1 tête  la  plus  courte  des 
deux  parties  : mais  fi  cette  meme  partie  devenoit 
plus  longue  par  quelque  addition  ; elle  fe  placcroit 
la  dernicre,  & l’on  diroit  , Dieu  aftlt  par  dfs 
voies  ineffables,  & avtcunc.  jujlice  que  nous 
devons  adorer  en  tremblant, 

C’cfl  cette  règle  ainfi  entendue , & non  les  rai- 
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f"onî  vagues  & obfcurcs  alléguées  par  Vaugela» 
(34.  Rem.  nouv.  à la  fin  du  Tom.  II)  , qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  phrafc  : Je  fermerai  la 
bouche  à ceux  qui  le  blâment , quand  je  leur  aurai 
montre , <jue  fa  façon  d écrire  efl  excellente , quoi- 
qu'elle s éloigné  un  peu  de  celle  de  nos  anciens 
poètes  , qu'ils  louent  plus  tôt  par  un  dégoût  des 
chofes  préfentes  que  par  les  fentiments  d'une  véri- 
table ejlime  ; & qu'il  mérite  tE  nom  de  poète. 
Cette  dernicre  partie  intégrante  du  Complément 
objectif  du  verbe  jaurai  montré , t il  en  effet  dé- 
placée, parce  qu’elle  cft  la  plus  courte  & pourtant 
ia  dernière  ; la  relation  du  verbe  montrer  à ce 
Complément  n’ell  plu»  aflei  (cnfible  : il  falloit  dire, 
Quand  je  leur  aurai  montré , qu’il  mérite  lb 
nom  de  poète  , & que  fa  façon  décrire  ejl  excet 
lente , St  c. 

V.  Si  les  divers  Compléments  du  meme  mot, 
ou  les  differentes  parties  fîmilaires  d’un  meme 
Complément , ont  fcrfiblement  la  meme  étendue; 
ce  n'ell  plus  l’affaire  du  compas  d’en  décider  l’ar- 
rangement : c’eft  un  point  qui  redirai  au  tribunal 
du  goût,  c’eft  à dire,  du  jugement  éclairé  par  une 
Logique  fine  & fondée  fur  des  principes  également 
délicats  & certains. 

S’il  s’agit,  par  exemple,  des  parties  (îmilaires 
d’un  même  Complément , il  feroit  mieux  de  dire. 
Je  leur  montrerai , que  sa  façon  d’écrihe  est 
excellente  , te  qu'il  mérite  le  nom  de  poète , 
que  de  dire  , Je  leur  montrerai , qu’il  mérite 
le  NOM  DE  POÈTE,  & que  fa  façon  décrire  ejl 
excellente  ; parce  qu'il  cil  poète  en  conlcquence 
de  fin  excellente  façon  d’écrire. 

S’il  efl  queftion  de  differents  Compléments  , il 
faut  dire,  par  exemple,  L 'Évangile  infpire  insen- 
siblement la  piété  aux  fideles  , en  mettant 
d’abord  le  Complément  modificatif  , parce  qu’il 
tombe  fur  l’aâion  même,  qui  doit  être  comptent 
avant  qu’il  Toit  queftion  de  la  rapporter  i des  objets 
extérieurs  : les  Compléments  objeâifs  viennent  en- 
fuite;  le  primitif  en  premier  lieu,  parce  que  rirn 
ne  marque  ici  fôn  rapport  au  verbe  que  le  voifî- 
nage  meme  ; le  lëconaaire  ensuite,  parce  que  la 
prépofîtion  en  marque  la  relation  & füpplce  à 
i’eloignement. 

VI.  11  eft  fi  nécelTaire  pour  la  clarté  , de  rendre 
fènfïble  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
plet té , en  les  en  tenant  éloigné  le  moins  qu'il  efl 
poflible  ; qne  , s’il  fê  préfente  des  occafions  de 
mettre  le  Complément  à la  tête  de  la  propofition  , 
il  efl  toujours  mieux  de  rejeter  le  fujrt  après  le 
verbe  ; St  peur  peu  que  l’étendue  du  fujet  fiirpafTe 
fênfiblement  celle  du  Complément , c'eft  alors  une 
tranfpofttion  indilperfâble. 

C'eft  ce  que  Minas  i le  plus  fige  & le  meilleur 
de  tous  les  rois,  avoie  compris  (Tétém.  V.)  : le 
mot  conjonâif  que  efl  ici  le  Complément  obieflif 
du  verbe  avait  compris  ; mais  il  en  efl  féparé  par 
le  fitjet  complexe,  acmt  l'étendue  efl  confidérable  t 
c’eft  un  defaut , Si  il  auroi;  été  mieux  de  dire  , 
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C'ejl  ce  qü' avait  comprit  Afinos , le  plus  fage 
O l<  meilleur  de  tous  Us  rois. 

Vil.  Ajoutons  encore  une  zutre  remarque  à celles 
qui  precedent.  C'ed  qu'il  ne  faut  jamais  rompre 
l'unité  d*un  Complément  complexe,  pour  jeter  entre 
ics  parties  un  autre  Complément  du  meme  mot.  La 
raiton  en  eft  évidente.  La  parole  doit  ctre  une  image 
Jidcle  de  la  penfèe;  Sc  il  faudrait,  s’il  étoit  pollible, 
exprimer  chaque  penlce  par  un  fcul  mot,  afin  d’en 
peindre  mieux  l’indivifibilitc  : mais  comme  il  n’eft 
pas  toujours  poftîble  d’atteindre  à cette  (implicite  , il 
eft  du  moins  nccefiaire  de  ne  pas  féparer  les  parties 
d’une  image  dont  l’original  eft  indivifiole,  afin  que 
l’image  ne  (oit  point  en  contradiction  avec  l’ori- 
ginal , & qu’il  y ait  harmonie  entre  les  mou  & les 
idées. 

C’eft  dans  la  violation  de  cette  règle  que  confifte 
le  défaut  de  quelques  phrafes,  juftement  cenfurécs 
par  le  P.  Bouhours  (Doutes.  Part.  IV.)  & par  Th. 
Corneille  ( Note  fur  la  Rem.  4*4.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  hifioirc  remar- 
quable , SUR  LES  PRINCIPALE  S VILLES  , qui  y 
attache  la  mémoire  : il  eft  évident  que  l’antécé- 
dent de  qui  % c’eft  quelque  hijioire  remarquable; 
& que  cet  antécédent , avec  la  propoJîtîon  incidente 
qui  y attache  la  mémoire , exprime  une  idée  totale 
qui  eft  le  Complément  objectif  primitif  du  verbe 
conter  : l’unité  eft  donc  rompue  par  l’arrangement 
de  cette  phrafe  , & il  falioit  dire , On  peut  leur 
conrer  , SUR  les  principales  villes  , quelque 
hiftoire  remarquable  qui  y attache  la  mémoire . 

C’eft  le  meme  defaut  dans  cette  autre  phrafe  : 
Jl  y a un  air  de  vanité  6*  d’ affectation , dans 
Plinp.  le  jeune,  qui  este  fes  lettres.  L’unitc  eft 
encore  rompue,  & il  falloir  dire.  Il  y <1,  dans 
Pline  lp.  jeune  , un  air  de  vanité  àr  d' affeélation 
qui  gâte  fes  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  admirable  pour  le 
fonds  ; mais  il  ne  faudroit  pas  toujours  prendre  fâ 
diction  pour  modèle.  U y a , dit-il  (ch.  ij .) , des 
endroits , daks  l’Opéra,  qui  laijfent  en  déjirer 
d'autres:  il  devoit  cire,//  y <1 , dans  f*OPF.RA , 
des  endroits  qui  en  laijfent  déjirer  S autres . 

Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place , dans  leur 
ESPRIT  ET  DANS  LF.  COMMFRCE  ORDINAIRE,  de 
quelque  chofe  de  meilleur  ( Ch.  V « ).  11  falioit  dire , 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir , dans  leur  esprit  et 

DANS  LE  COMMERCE  ORDINAIRE  , la  place  de 

quelque  chofe  île  meilleur  ; ou  bit  n , Elle  ne  laijfe 
pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 
DANS  LEUR  ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDI- 
NAIRE ; ou  peut-ctre  encore  mieux,  dans  leur 

ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDINAIRE,  elle 

ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de 
meilleur. 

Dans  le  Roman  de  Z aide  ( Part.  II.  ) on  lit;  Je 
goûtais  des  délices , dans  ces  commencements, 
que  je  navois  p.ts  imaginés.  Ces  mots  , que  je 
n avais  pas  imaginés , font  mal  d propos  feparés 
oe  délices , antécédent  avec  lequel  ils  font  le  Corn- 
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j plément  obje&if  du  verbe  je  gcûtois  : d’ailleurs 
cette  proportion  incidente  fait  équivoque  & paroit 
tomber  fur  ces  commencements  , d’autant 'plus  que 
imagines  eit  au  malculin,  loit  faute  d’impreftion  , 
(bit  que  l’auteur  ait  cru  délices  mafeulin  au  pluriel 
comme  il  l’efl  au  fîngulicr.  Il  falioit  donc  dire.  Je 

goûtais  , DANS  CSS  COMMENCEMENTS,  OU  bien. 

Dans  ces  commencements,  je  goûtais  des  dé- 
lices que  je  n'avois  pas  imaginées. 

« Il  y a long-temps , dit  M.  de  Gamaches  ( loc . 
» cil .)  , qu’on  cherche  ce  que  c’eft  que  le  Nombre 
n en  matière  de  langage  ; mais  il  eft  facile  de  le 
« découvrir  en  fùivant  nos  principes  [les  memes 
>*  qu’on  vient  d’expofer  & de  juftilîer].  Le  Nombre 
» eft  le  rapport  fènfible  des  parties  du  difeours  , 
» rangées  félon  l’ordre  que  demande  la  netteté  du 
» ftvle.  Ainft,  lorsqu'une  phrafe  manque  d’harmo- 
» me  , n’en  cherchez  1a  raifôn  que  dans  le  mauvais 
n arrangement  des  parties  qui  la  compofênt  : mettez 
» entre  toutes  fès  parties  l’ordre  le  plus  conve- 
» nable , à coup  sur  vous  la  rendrez  harmonieufê. 
»>  C’eft  d quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  qui , 
>»  pour  donner  plus  de  cadence  à leurs  phrafes  & 
»»  pour  les  rendre  plus  nomoreufës , les  chargent 
» de  mots  oifîfs , qui  ne  font  qu’étendre  la  diftion 
» fans  rien  ajouter  au  fens.  La  mefure  de  nos  pc- 
» riodes  doit  ctre  remplie  , par  les  termes  mêmes 
» dont  nous  fommes  indifpenfâblement  obligés  de 
» nous  fêrvir  pour  nous  faire  entendre  : 

» Eji  brevitâte  opux  t ut  currjt  ftntentij  t ntu  Je  J 

»»  ImpeJut  verbu  lajfss  ontrontibus  suret. 

Her.  I.  Sst.  x. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  vois, 
avec  M.  de  Gamaches,  que  le  P.  BufF.er  & M.  de 
Wailly,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  l’ordre 
des  Compléments  d’un  même  mot , & le  jcfbtte 
même  n’en  a pas  vu  la  doftrine  dans  toute  fa  pléni- 
tude ; parce  qu’il  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
connu  ce  principe  , & qu’il  eft  afTcz  rare  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  aulîî 
toute  l’étendue.  Mais  il  eft  bien  furprenant  que 
Reftaut , qui  cite  l’ouvrage  de  ce  Pcre , comme 
une  des  bonnes  fources  où  il  a puife  fes  Principes 
généraux  & raifonnés  , n’y  ait  pas  apperqu  un 
principe  qui  eft  en  foi-meme  très-lumineux , très- 
fccond  , & d’un  ufâge  très-ctendu.  M.  l'abbé  Fro- 
mant  n’en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fôn 
Supplément  oit  U parle  de  la  Syntaxe  , de  la 
Conftruélion  , & de  l'inverfton.  Ces  auteurs  n’en 
ont-ils  pas  jugé  auiïi  avantageufement  que  M.  de 
Gamaches  / Le  mérite  de  l’ordre  leur  a-t-il  cchapé  ? 
& dois  je  les  en  convaincre  par  l’autorité  d’un  de 
nos  grands  maîtres  ! Voici  ce  qu’en  dit  Vaugelas 
(Rem.  4*4>î 

« L’arrangement  des  mots  eft  un  des  plus  grands 
» fècrets  du  flyle.  Qui  n’a  point  cela , ne  peut  pas 
» dire  qu’il  fiche  écrire:  il  a beau  emploi  or  de 
n belles  phrafes  St  de  beaux  mots  ; étant  ma!  pla- 
» çcs , ils  ne  fâuroiem  avoir  ni  beauté  ni  grâce , 
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» oufre  qu’ils  embarralli-m  rexprefïïon  k lui  ôtent 
» la  clarté  qui  eft  le  principal  : Tantum  ferles 
*>  junfluraqut  poilu  ! » ( M.  JizAvztz.) 

(N.)  COMPLÉTIF,  VE .adj.  Qui  fert  à complct- 
ter , ou  à caraâérifêr  un  complément.  Un  cas  com- 
plutf\  une  phrafe  complétive. 

Que  ce  foit  réflexion  ou  halârd,  il  y a,  dans  le 
lÿflcme  des  cas  latins,  une  divifion  aflër.  régulière, 
qui  les  partage  en  trois  branches,  de  deux  cas  cha- 
cune : deux  cas  fubyeâifs , le  nominatif  8c  le  toci- 
sif  ( ï'oyc\  Subjectif,  Nominatif,  & Vocatif); 
deux  cas  adverbiaux  , le  génitif  8t  le  datif  ( Foye\ 
Adverbial.,  Génitif,  te  Datif);  & deux  cas 
complet  ifs , l’acculâtif  8t  l’ablatif  ( froye\  Accu- 
satif te  Ablatif)  : je  les  nomme  comple'tifs , 
parce  qu'ils  (ont  uniquement  deflinés  à caraâérifêr 
les  compléments  de  certaines  prépofitions. 

Ce  n’eft  pas  la  même  choie  en  grec  : le  nomina- 
tif 8c  le  vocatif  y (ont  véritablement  lubjeétifs  , 
comme  en  latin  ; mais  le  génitif  8c  le  datif  y (ont 
comple'tifs , comme  l'acculatif. 

En  anglois  St  en  français , les  pronoms  ont  un 
cas  completif,  auquel  je  ne  donne  point  d’autre 
nom , parce  qu’il  n’y  a point  d'autre  diûinélion  à 
caraétérifër.  Ces  langues  n'ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autre  partie  d'Oraifôn.  (M.  JJeavzée.) 

(N.)  COMPLEXE , adj.  Ce  mot,  en  latin  Com- 
pte xus,  lignifie  Qui  embralfeà  la  fois  plufîeurs  objets. 
On  s*en  fort  en  Logique  8c  en  Grammaire  , en  parlant 
du  fujet  ou  de  l'attribut  d’une  proportion , de  la 
propofîtion  même , 8c  d'un  complément 

.Un  fiijet  eft  complexe  , quand  le  nom , ou  le 
pronom,  ou  l'infinitif  qui  en  tient  lieu  , eft  accom- 
pagné de  quelque  addition , qui  en  eft  un  complé- 
ment déterminatif  ou  explicatif.  Tels  (ont  les  fujets 
des  propofitions  Suivantes:  Les  livres  utiles  font 
en  petit  nombre  ; Les  principes  de  la  Morale 
méritent  attention  ; Vous  qui  connoissez  ma 
conduite  , )uge\-moi  i Craindre  Dieu  efl  le 
commencement  de  l^fagejfe. 

Un  attribut  eft  complexe , quand  le  mot  princi- 
palement deftinc  à énoncer  1a  relation  du  ftijet  à 
la  manière  d’être  qu'on  lui  attribue  , eft  accom- 
pagné d'autre?  roots  qui  en  modifient  la  lignification. 
Tels  font  les  .attributs  des  propofitions  fui  van  tes  : Un 
homme  fludieux  lit  avec  soin  le*  meilleurs 
ouvrages;  Il  eft  attentif  a leurs  principes. 

Une  propofîtion  complexe  eft  celle  dont  le  Ajer, 
ou  l'attribut  , ou  même  dont  le  fujet  & l’attribut 
font  complexes . La  puissance  législative  eft 
refpeSlable , c'eû  une  propofition  complexe  par  le 
fujet:  Céfar  fut  le  tyran  de  sa  patrïe,  c’cft 
une  propofition  complexe  par  l'attribut  : Etrb 
«AGE  AVEC  EXCÈS  efl  UNE  VÉRITABLE  FOLIE  , 
c'eft  une  propofition  complexe  par  le  fujet  8c  par 
l’attribut.  ( froye\  Proposition.  ) 

Un  complément  eft  Complexe  , quand  il  eft 
exprimé  par  pluûeurs  mots  dont  les  uns  modifient 


le!  autres  : comme  avec  le  soin  requis  ; raifort 

FAVORABLE  A MA  CAUSE  ; fitnj  RÉPONDRE  UN 
mot;  vivre  fort  honnêtement;  pour  obtenir 
INCESSAMMENT  LA  (TRACE  QUE  VOUS  SOLLICITEZ 

a la  Cour. 

Enfin  une  expreftion  , une  phrafe  eft  complexe 
par  la  pluralité  des  mots  fubordonnés  les  uns 
aux  autres  pour  lignifier  une  feule  idée  totale. 
( M*  JlEAUZêE , ) 

(N.)  COMPLEXION , f f.  Efpcce  de  Répétition 
double  , par  laquelle  plufîeurs  membres  du  dif- 
cours , commençant  tous  d’une  meme  manière  pac 
Anaphore  ( Poye\  Ànaphorb),  le  terminent  (ous 
d'une  autre  rrumicre , mais  femblable  , par  Convcr- 
fion  (yoye\  Conversion);  en  ferte  que  les  re- 
prîtes de  l’Anaphore  & de  la  Converfion  le  Accè- 
dent alternativement.  On  cite  communément  5c 
prelque  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  [De 
Uge  agrar . contra  Rullum  , in  Senatu  : jx.  il.  ) ; 

Quis  legem  tulit  ? Rul - Qui  eft  l’auteur  de  cette 

lus.  Quis  majorent  par-  loi  i Rullus.  Qui  a privé 
tem  populi fuffragiis pri>  la  plus  grande  partie  du 
vavitl  Rullus.  Quis  co~  peuple  du  droit  de  fuf- 
mitiis prœfiûi  ? Rullus . fraçe  ? Rullus.  Qui  a pré- 

fide  les  comices!  Rullus. 

« Cette  figure,  dit  l’abbé  Mallet,  eft  commune 
» & triviale , parce  que  l’auditeur  a à peine  entendu 
» la  queftion  , qu’il  prévient  la  réponfe.  » 

i®.  Cette  remarque  fiippofè  que  la  Complexion  fê 
fait  toujours  par  demandes  8c  par  reponfes  , comme 
dans  l’exemple  qui  vient  d’être  cité  ; oc  qui  n’ap- 
partient en  effet  qu’à  la  Subjeélion  ( Voye\  Suc- 
jection.  ) Ne  feroît-ce  pas  une  véritable  Corn - 
plexion , fi  l'on  dilôit  d’une  ame  tiède  : « Toute 
» livrée  à elle-mcme  , elle  n’eft  foutenue  par  rien  ; 
» toute  pleine  de  foibleffe  8c  de  langueur  , elle  n’eft 
» défendue  par  rien  ; toute  environnée  d’ennuis  & 
»»  de  dégoûts , elle  n’eft  ranimée  par  rien  !»  Or  il 
n’y  a là  ni  demande  ni  réponfe. 

i®.  La  Complexion  peut  même  prendre  la  forme 
de  la  Subjeâion , fans  tomber  dans  la  trivialité  pae 
des  reponfes  trop  fîmples  8c  trop  aifees  à prévoir.  En 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  MafTiilon  ( Sur 
V emploi  du  temps , Part.  11.  Lundi  de  la  Paff,  ) • 
on  y voit  deux  Anaphores  avec  la  Converfion. 

a Eh  que  pourrez- vous  lui  dire  (à  Dieu)  au  lit 
n de  la  mort , lorfqu’il  entrera  en  jugement  avec 
» vous  , 8c  qu’il  vous  demandera  compte  d’un 
» temps , qu’il  ne  vous  avoit  donné  que  pour  l’em- 
» ployer  à le  glorifier  & à le  fervir?  Lui  direz- 
w vous?  Seigneur , fai  remporté  des  vi flaires,  fai 
o fervi  utilement  & glorieufemem  le  prince  & lu 
» patrie , je  me  fuis  fait  un  grand  nom  parmi 
» les  hommes . Hélas  ! vous  n'avez  pas  A vous 
» vaincre  vous-meme;  vous  avez  fervi  utilement 
n les  rois  de  la  terre  , & vous  avez  méprifé  le 
» fervicc  du  roi  des  rois;  vous  vous  êtes  fait  un 
t*  grand  nom  parmi  les  hommes , & votre  nom  eft 
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» inconnu  parmi  les  cius  de  Dieu  : tem?$  perdu 
» pou»  l'éternité!  Lui  dir«z-vous?/\ii conduit 
» des  négociations  pénibles , j' ai  conclu  des  traités 
•*  importants , fai  ménagées  intérêts  O la  for- 
» tune  des  princes  , je  Juis  entré  dans  les  Jecrets 
» O dans  Us  Confeils  des  mis . Hélas  ! vous  avez 
» conclu  de*-  traites  de  des  alliances  avec  les  hom- 
» mes,  & vous  avez  violé  mille  fois  l’alliance  feinte 
u que  vous  aviez  laite  avec  Dieu  ; vous  avez  mé- 
» nagé  les  interets  des  pr.ntes , & vous  n’avez  p2s 
» fu  ménager  les  intérêts  de  voire  felut  ; vous  ctes 
» entré  dans  le  fecret  des  rois  » fit  vous  n’avez  pas 
n connu  les  lecrets  du  royaume  des  deux  : Times 
« PLRDU  POUR  l’ÉTERMTÉ!  Lut  DI REZ  - VOUS  ( 
»»  foute  ma  vie  n'a  étéqu un  travail  O une  occupa- 
it t ion  continuelle tH±LK%\  vous  avez  toujours  tra- 
» vaille,  & vous  n’avez  rien  lait  pour  feuver  votre 
» ame:  temps  perdu  pour  l’éternité  ! Lui  di- 
x>  rez- vous  ITai  établi  mes  enfants  y j'ai  élevé  mes 
w proches  J'ai  été  utile  à mes  amis  , j'ai  augmenté 
w le  patrimoine  de  mes  pères.  Hélas!  vols  avez 
» Lille  de  grands  établilleinents  à vos  enfants,  fie  vous 
t>  ne  leur  avez  pas  Lille  la  crainte  du  Seigneur  en 
» les  élevant  fit  les  étaoliflant  dans  la  loi  fit  dans  L 
i>  piété  ; vous  avez  augmenté  le  patrimoine  de  vos 
» pères , & vous  avez  diilipé  les  dons  de  la  grâce 
» fit  le  patrimoine  de  J élus  Chrift  : temps  pi  rüu 
» pour  l’éternité!  Lui  direz  vous  l J'ai  fait 
» des  études  prvfdruU  s , j'ai  enrichi  le  Public  d' ou- 
ït vrages  utiles  & curieux , j'ai  perjeéiionné  1rs 
» fciences  par  de  nouvelles  découvertes  , j'ai  fait 
» valoir  mes  grands  talents  tb  les  ai  rendus  utiles 
» aux  hommes.  Hélas  ! le  grand  talent  qu'on  vous 
».  avoit  confié  étoit  celui  de  1a  foi  fit  de  la  grâce , 
o dont  vous  n’avez  Lit  aucun  ufage  ; vous  vous 
» ctes  rendu  habile  dans  les  fciences  des  hommes  , 
» fit  vous  avez  toujours  ignoré  L (cience  des  feints: 
»,  TEMPS  PERDU  POUR  L BTF.RNITÉ  ! Lui  DIREZ- 
» vous  enfin  l J'ai pajfé  la  vie  <i  remplir  les  devoirs 
»,  O les  bien/éances  de  mon  état , j'ai  fut  des 
» amis  y j'ai  fu  plaire  âmes  maîtres . Hélas  ! vous 
» avez  eu  des  amis  fur  L terre , fit  vous  ne  vous 
» en  êtes  point  fait  dans  le  ciel;  vous  avez  tout 
» mis  en  œuvre  pour  plaire  aux  hommes , fit  vous 
» n'avez  rien  Lit  pour  plaire  à Dieu:  temps  perdu 
» pour  l’éternité  ! >» 

On  voit  donc  combien  eft  fa u fie  fit  peu  fondée 
là  rersa  que  de  i’abbe  Mallet  fur  la  prétendue  tri- 
vialité de  la  Complexion.  Il  ti’y  a aucune  figure, 
dont  un  homme  fans  goût  ne  puiife  faire  un  emploi 
abufit*  ou  ridicule  ; aucune  dont  une  main  habile 
ne  puiife  tirer  un  grand  parti:  celle-ci  de  loi-même 
cil  éclatante,  fit  ne  doit  en  conlèquence  fe  montrer 
qu’avec  discrétion  & à propos. 

Au  refte  L Complexion  exige  en  effet  que  l'Ana- 
phore  fit  la  Converfion  s’y  lucccdent  alternative- 
ment, comme  on  vient  de  le  voir:  ces  deux  figures 
placées  fépartment  â la  fuite  l’une  de  l’autre , fans 
alternative  de  l’une  X l’autre,  ne  font  pas  la  Corn - 
plexion.  Ainfi  , il  n’y  on  a point  dans  cet  exemple , 
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qnî  eff  encore  de  Maffillon  ( Serm.fur  la  Pentecôte* 

« Sur  toutes  les  chofcs  qui  nous  environnent , 
» fur  tous  les  évènements  qui  nous  fripent , fur 
« tous  les  objets  qui  nous  iméreflent  ; nous  penfons 
» comme  U monde , nous  jugeons  comme  le  monde  % 
o nous  tentons  comme  le  monde  , nous  agiflbns 
» comme  le  monde.  »>  {AI.  Meauzêe.) 

(N.)  COMPLIQUE,  IMPLIQUÉ.  Synonymes* 

Les  affaires  ou  les  Lits  (ont  compliqués  les  un* 
avec  les  autres  , par  leur  mclange  fit  par  leur  dé- 
pendance. Les  pcr;ônnes  font  impliquées  dans  le* 
Lits  uu  dans  les  affaire* , lor/qu’clles  y trempent 
ou  qu’elles  y ont  quelque  part. 

Les  choies  extrêmement  compliquées  devien- 
nent obfoures  , â ceux  qui  n'or.t  ni  allez  d’étendue 
ni  aficzde  juftifled’elprit  pour  les  dcméler.  Quand  on 
ert  lôuvent  â L compagnie  des  étourdis , on  eff  expofë 
à le  voir  implique  dans  quelque  ficheufe  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent 
/impies  8c  faciles  à entendre , dans  la  bouche  ou. 
dans  les  écrits  d’un  habile  avocat.  Il  eft  dangereuse 
de  fe  trouver  impliqué  y meme  innocemment,  dan* 
les  crimes  des  Grands  : on  en  eff  toujours  1a  dupe  ; 
Us  Lcrifient  i leurs  ir,  tirets  leurs  meilleurs  ferviteurr. 

Compliqué  a un  lûbftantif  qui  cft  d’ufege;  Impli- 
qué rien  a point,  mais  en  revanche  il  a un  verbe 
que  l’autre  n a pas  : on  dit  complication  8c  Impliquer  ; 
mais  on  ne  ait  pas  Implication  , ni  compliquer . 

Rien  n’embarraffe  plus  les  médecins  que  la 
Complication  des  maux  dont  le  remède  de  l’un 
eft  contraire  â L guérifon  de  l’autre.  Il  n’eft  pas 
gracieux  d’avoir  pour  amis  des  perfonnes  qui  vous 
impliquent  toujours  mal  i propos  dans  les  fautas 
quelles  commettent.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  COMPOSÉ  , E.  ad}.  Ce  mot  lignifie  litté- 
ralement , Pofe  avec  un  autre  ; fit  c’eft  en  ce  fens 
qu’il  eff  u fitc  dans  le  Lngage  grammatical  pour 
différents  objets. 

i \ Il  y a des  fyllabes  compefées  : ce  font  celles 
qui  comprennent  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées diffirétement  8c  confccuti veinent , mais  en  une 
feule  cmillion  ; telles  lont  les  premières  fyllabes 
des  mots  oi-jbrt , cloi-fon , hui- le  , tui  le.  On  les 
appelle  communément  Diphtongues  ( lroye\ 
Diehthcmcur  );  mais  on  les  nomme  composées 
par  oppofition  i celles  qui  ne  font  entendre  qu  une 
ièule  voix  en  une  cmillion , & qui  par  là  font  fim- 
ples.  Iroye\  Syllabe. 

t°.  11  y a des  mots  compofés  : ce  font  ceux  qui 
comprennent  en  un  feul  Tout  plufîeurs  mots  Jimplety 
qui  ne  font  plus  alors  que  les  racines  élémentai-es 
du  mot  total , fit  qui  défignent  les  idées  partielles 
dont  l’enfomole  eff  fous  un  feul  alpeéf  Pobjet  de  la 
lignification  du  mot  compofé  : tels  font  les  mots 
re  dire  y contre-dire  • fatis- faire  , garde-meuble  % 
arc-en-ciel  , chef  ri  œuvre  , tout-puijfant  , ficc. 
froye\  Formation. 

il  eff  bon  d’obierver  qu’un  mot  compofé  ne  lüp- 

pofe 
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pcfè  pas  toujours  que  lès  racines  élémentaires  fo^er.t 
u/ï;res  comme  mots  fimpies  dans  la  meme  langue* 
Re  dans  redire  n’ell  qu'une  particule  qui  marque 
répétition , & n’cft  un  mut  lïmple , ni  dans  notre 
françois,  ni  dans  le  latin  d’où  nous  l’avons  emprunte. 
Le  premier  radical  de  faùsfaire  ell  le  mot  latin 
fuis  (aflèa)  qui  ne  s'emploie  jamais  en  françois 
comme  mot  lïmple  fous  cette  forme  latine,  a Pour- 
« quoi  Évitable  n’eil-il  pas  en  uÛ£e  , dit  M.  de 
« Voltaire,  puifquY/itfWftt^/e  ell  reçu i C’eft  une 
w grande  bizarrerie  des  langues,  d’admettre  le  mot 
5»  compofé  8c  d’en  reierer  le  lïmple.  » 

}*.  On  distingue,  dans  la  cor.jugaifon  des  verbes, 
des  temps  compofés : ce  font  ceux  qui,  pour  expri- 
mer le  point  de  vue  qui  les  caraâérifc , compren- 
nent plulîeurs  mots,  dont  l’un  ell  un  temps  lïmple 
du  verbe  même,  & le  relie  crt  emprunte  de  quel- 
que veroe  auxiliaire  8c  quelquefois  de  quelque  autre 
lourcc  : tels  fon:  Its  temps  du  verbe  /ire;  fai  ium 
t f aurais  eu  lu , je  dois  lire , f allais  lire , je  viens 

de  lire  ; en  italien , debbo  leggere  , hn  ad  leggere^ 
ho  da  le ggere , fono per leggere.  Poye\  Auxiliaire 
O Temps. 

4*.  Un  fîijet  ell  compofé , quand  il  comprend 
{>lu heurs  fojets  , détermines  par  des  idées  difle- 
rentes , à ch  acun  delqucls  peut  convenir  féparément 
l’attribut  de  la  propolïtion.  Tel  eil  le  (ùjet  de  la 
proportion  foivantc  : Pierre,  Jacques,  & Jeah 
tioient  apôtres. 

5°.  Un  attribut  e(l  compofé , quand  il  exprime 
plufîeurs  manières  d’etre  , dont  chacune  foparément 
peut  être  attribuée  au  fujet.  Tel  etl  l’attribut  de 
cette  propolïtion  : Dieu  ejl  sage  , juste  , te  tout-  , 
puissant. 

6®.  Une  propolïtion  compofée  ell  celle  dont  le 
fujet’ou  l’attribut , ou  meme  dont  le  fojet  St  l’attri-  i 
but  lônt  compofés*  Telles  lônt  les  proportions  fui- 
vantes  : L’Écriture  fr  î.a  Tradition  font  les 
appuis  de  la  J'aine  I néologie  ,*  propolïtion  compo- 
Jée  par  le  iujet  : La  plupart  des  Hommes  font 
aveugles  6*  injustes;  propolïtion  compofé e par 
l’attribut:  Lrs  savants  6*  les  ignorants  Jotu 

•U  J ETS  'A  SE  TROMPER  , PROMPTS  ’a  SB  DECIDER  , 

& lfnts  \ se  rétracter  ; propolïtion  4 .ompojée 
par  le  fojet  & par  l’attribut. 

Ces  fix  applications  differentes  de  l'adjectif  Com- 
pote lônt  lé  irirms  ; mais  dans  le  langage  des  fclences 
on  auulê  quelquefois  des  mots  auili  t>ien  que  djns  le 
langage  commun  , & l’emploi  que  les  grammairiens 
ont  lait  de  celui-ci  en  etl  la  preuve. 

i°  Je  n’aime  point  qu’on  appelle  verbes  com- 
pofé * les  ver»e<  connotants  ou  concrets:  les  verbes 
contredire , dédire  , interdire  , maudire  , nié  lire  , 
prédire , redire  font  compofés , parce  qu’ils  com- 
prennent chacun  deux  racines  élémentaires;  mais 
dire , qui  lôus  cet  afpeA  efl  lïmple,  foroit  compofé 
dans  le  lens  fcccifique  , p..rce  qu’il  fignjfie  être 
Ai  fan  i ce  qui  re  peut  qu’amener  îi»  couiuficn  dans 
le  langage  didactique.  i 

s **•  ne! doit  pas  , comme  prelque  tous  les 
Graux.  Jir  LlTTtnAT.  Tome  1.  Rare.  IL 
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grammairiens  , regarder  comme  une  prfpolîtioa 
compofée , une  phralè  de  plulîeurs  mots  qui  exige 
un  complément  ; par  exemple  , vis  à vis  de  , à 
C égard  de  , à la  réferve  de , &c.  La  prépofition 
eft  une  elpccc  particulière  de  mot  , & non  une 
phralè  ; & chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
ûruéture  des  phralè  s que  l’on  prend  pour  des  pre- 
pofïtions,  doit  cire  rapporte  à la  dallé  qui  lui  cil 
propre.  C’ert  confondre  les  idées  les  plus  claires  Sc 
les  plus  fondamentales , que  de  prendre  des  phraiès 
pour  des  fortes  de  mots. 

3*.  On  ne  doit  pas  plus  regarder  comme  une 
conjonction  compofée  , une  pnrafo  de  plulîeurs 
mots  , 8e  pour  les  memes  raifoiu.  Ainlï,  fi  cen*eft% 
c*eft  à dire  , pourvu  que  , parce  que  , à condition 
que  , au  furplus  , c tjl  pourquoi  , par  confis- 
quent , Sic.  ne  font  point  des  conjonâions  compo- 
Jées  i 8c  celles  de  ces  phrafos  , qui  fervent  à lier 
les  proportions  partielles  d’un  même  difoours , font 
tout  au  plus  des  phrafos  conjonâîves.  Chaque  mot 
appartient  à une  clafîe,  8c  une  phralè  n'cft  point 
un  mot.  (J/.  Brauzée.) 

(N.)  COMPRÉHENSION , f.  f.  La  Compté- 
henfion  d’une  idée  , eft  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  Ja  condiment,  8c  qu’elle  comprend  dans 
là  nature.  Par  exemple  l’idée  totale  de  U nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  & du  me  raisonnable  : celles- cé  en  renté  ri- 
ment d’autres  qui  leur  lônt  fubordennees  ; ainlï , 
l’idée  d'ame  ratfonnable  lûppofo  les  idées  de  fub- 
/lance,  d'unité , d "intelligence  s de  volonté , &c. 
La  totalité  de  ces  idées  partielles  , parallèles  eu 
fobordonnées  les  unes  aux  autres , ell  la  Compté- 
hcnjton  de  l’idée  de  la  nature  humaine.  > 

il  etl  important  de  remarquer  dans  les  noms  U 
Compréhension  de  l’idée  totale  qu’ils  expriment. 
yoyt\  Nom. 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  Compré- 
henjion , au  trope  dciîgné  communément  par  le 
nom  de  Métonymie.  Poye^  Métonymie.  Cedçe* 
nier  nom  cil  le  plus  reçu  ; & le  premier , fi  on  le 
lui  (iibfihuoit,  apporterait  de  l’équivoque  dans1  le 
langage  grammatical  , où  ü efl  déjà  ufitc  dans 
le  lens  qu’on  vient  de  voir  & qui  eil  néceilàire. 
(J/.  JJRAUZÉE.)  ' 

(N.)  CONCATÉNATION  , C f.  JWmdî, 
pjr  ce  ternie  , une  elbèce  de  Répétition  anttparJJ 
Icle  , où  l’on  erp  rend  quelque  cltotè  du  mem'jr» 
précédent  pour  commencer  le  (üivant , & ou  l'on 
continue  d'enchainer  ainlï  tous  les  membres  jul'a 
qu’au  dernier:  c’ell  une  enchainure  d’Anadiploiëi 
( yoyrf  Anaditlosb)  , lor.ipie  !a  Coneatinaiitn 
ell  direde  ; c'eft  une  enchainure  d'Lpairadiplo'.ea 
{ tfoye\  Épanadipiosi)  , lorlque  la  Concaténation 
eil  ineerfe.  Maflillon  nous  fournira  un  exemple  de 
chaque  efpcce. 

. Concaténation  directe  r ÇÈ.ioçc  lit  M.  de  Pillerai, 
atch.  de  Lyon.  Paît.  L ) « Qa'ell  ce  que  la  jeune!!. 
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» des  perfonnes  d'un  certain  rang  7 C*efl  «ne  fzsfon 
» péri  lieu  lé  , où  les  pallions  ne  font  pas  encore 
» gértéts  par  le«  bienfeances  de  la  grandeur , & où 
» elles  font  facilitées  par  fon  autorité.  C’eft  une 
» conjonâure  fatale , où  le  vice  n’a  rien  de  difficile 
x>  ni  de  honteux  ; ou  le  plaifir  eft  autorité  par 
» Vu/age  ; Fufage%  fou  tenu  par  des  exemples  qui 
» tiennent  lieu  de  loi;  les  exemples , facilités  par 
» la  puij/hnee  ; & la  puîjjance  , mile  en  cruvre 
» par  les  emportements  de  l'âge , par  toute  la  viva- 
is cité  du  coeur.  » 

Concaténation  inverfo  : ( Oraifi  fitn, . de  Louis 
le  grand.  Part.  I.)  « A quel  point  de  perfe&ion 
» les  Sciences  & les  Arts  ne  furent-ils  pas  portés? 
» Vous  en  forez,  les  monuments  éternels  , Écoles 
j>  fameufos,  raiTemblces  autour  du  trône,  & qui  en 
» abûrez  plus  l'éclat  & la  majellé  que  les  foixante 
» vaillants  qui  environnoient  le  trdne  de  Salomon  ! 
» U émulation  y forma  le  goût;  les  récompenfes 
» augmentèrent  l’ émulation  ; le  mérite  , qui  fe 
» muiripiioit,  multiplia  les  récompenfes . » 

La  Concaténation  eft  véritablement  inverfo  dans 
ce  dernier  exemple  , parce  que  l’ordre  des  membres 
y eft  renverlc  : commencez  par  le  dernier  , en 
remontant  ju  (qu’au  premier  ; & vous  aurez  une 
Concaténation  directe.  Ce  fora  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  : fi  vous  renverfoz  l’ordre  des 
membres  » en  remontant  du  dernier  jufqu  au  pre- 
mier , vou*  aurez  une  Concaténation  inverlc» 

Le  terme  de  Concaténation  eft  latin;  il  lignifie 
Eruhainure  ou  Enchaînement , fit  convient  très -bien 
À l’efpcce  de  figure  dont  il  s’agit  ici.  Cependant 
j’ofo  le  premier  T’emprunter  de  la  Philofophic  , pour 
caraCtcrifer  cette  figure  , que  l’on  nomme  commu- 
nément Gradation  , & que  Ton  confond  ainlî  avec 
une  figure  de  penfoe  très  - différente  de  celle-ci. 
yoye\  Gradation.  J’efpère  que  les  grammairiens 
& les  rhéteurs  qui  aiment  la  prccifion  dans  les  idées 
& la  juftefle  dans  le  langage  , approuveront  une 
innovation  néceftaire  aux  vues  du  langage  didac- 
tique. (J/.  JJeâuzêe.) 

CONCERT  Spiriturl.  C m.  Belles-Lettres , 
Poéfie . Nous  appelas  ainfi  un  Ipeâacle  ou  l’on 
n'entend  guère  que  des  fÿmphonies  5c  des  chants  re- 
ligieux , fit  qui,  dans  certains  jours  confocrcs  à la 
piété  , tient  lieu  des  fpe&acles  profanes  : il  répond  â 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  Oratorio { mais  il  s’en  fout 
bien  que  la  mulîquc  vocale  y foit  portée  au  meme 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  (ont  lesmulîciens  eux- mêmes,  qui,  for- 
vilement  attachés  à leur  ancienne  coutume  , pren- 
nent , comme  au  haford , un  des  plèaumes  ou  des  can- 
tiques , fit  , fins  Ce  donner  d’autre  liberté  que  de 
l’abréger  quelquefois , le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite,  & le  divifont  tant  bien  que  mal  en  “récitatif, 
en  duo,  & en  chœur  ; il  arrive  que,  foc  les  verfots 
qui  n1  'ont  point  de  caraéfcres , ils  font  obligés  de  met- 
tre un  chant  qui  ne  dit  rien  ou  dit  tout  autre  chofo  : 
c’eû  ai sfi  q u apres  ce  début  li.fobUme,  Cceli  enarrant , 


C O N 

vient  ce  verfot  , Non  funt  loquelet  , for  lequel 
Mondonville  a mis  précisément  le  babil  de  deux 
commères  ; c’efl  ainfi  qu’i  coté  de  ces  grandes  iraa- 

jes  , A foc  te  dotnini  mot  a ejl  terra , Mare  vidit  O 
Ufjit , le  racme  muficien  a fait  fauter  dans  une 
ariette  les  montagnes  & les  collines  , en  jouant  for  les 
mots  , Exultaverunt  fie  ut  arietes  , & ficut  agni 
ovium . L’on  font  combien  ce  faux  goût  cft  éloigné  du 
caractère  fimple  fit  majeftueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  fie  quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à Pcrgo- 
lefo  pour  varier  le  Stahat  7 encore  dans  ce  morceau 
unique  tout  n’efl^tl  pas  d’une  égale  beauté.  La  plus 
belle  profo  de  l’Églifo  , le  Jjies  ira: , qui  devroit 
être  l'objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands  mufi- 
ciens,  auroit  belbin  lui- meme  d’etre  abrégé  pour 
être  mis  en  mufique.  Les  deux  cantiques  de  Moifo  , 
tout  foblimes  qu’ils  font  , demande roient  qu’on  fit 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à l’ex- 
preftïon  muficale.  Dans  tous  les  pfèaumesde  David, 
il  n’y  en  a peut-être  pas  un,  qui , d’un  bout  à l’autre, 
foit  fufoeptible  des  beautés  du  chant  & des  con- 
traftes  qui  rendent  ces  beautés  plus  fcnfibles  fie  plus 
frappantes. 

Il  fèroitdonc  à fouhaiter  d’abord  qu’on  abandon- 
nât l’ufoge  de  mettre  en  mufique  un  pfoaume  tel 
qu’il  fe  prefonte  , & qu’on  fo  donnât  la  liberté  de 
choifir  , non  feulement  dans  un  même  pfoaume  , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes , & fi  l’on  vouloir  meme  , 
dans  tout  le  texte  des  livres  feints,  des  verfots  ana- 
logues à une  idée  principale  , fit  aflbrtis  entre  eux 
pour  former  une  belle  foire  de  chants  ; ces  verfots, 
pris  ça  & là  8c  raccordés  avec  intelligence , com- 
pcforoient  un  riche  mélange  de  fontiments  fit  d’ima- 
ges, qui  donneroient  à la  Mufique  de  la  couleur  SC 
du  cara«ftère,  fit  le  moyen  de  varier  les  formes  fit  do 
difpofor  à fon  grc  l’ordonnance  de  lès  tableaux.  * 

La  difficulté  fo  réduit  à vaincre  l’habitude,  & peut- 
ctre  l’opinion.  Mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dant 
un  Motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  formons  , dans  le* 
prières  de  l’Égiifo,ou,  de  divers  paiTage*  de  l’Écri- 
ture rapportés  i un  meme  objet , on  a formé  un  fon* 
analogue  8c  fuivi  ? 

Mais  une  difficulté  plus  grande  peur  le  muficien, 
c’eft  d’eiever  fon  ame  i la  hauteur  de  celle  du  pro- 
phète ; de  fe  remplir,  s’il  eft  poftible  , du  même  es- 
prit qui  l’animoit;  A de  faire  parler  à la  Mufique  un 
langage  fiiblime  , un  largage  divin.  C’eft  là  que  tou* 
les  charmes  de  la  Mélodie  , toute  la  pompe  de  la 
déclamation,  toute  la  puiftânee  de  l’harmonie , doi- 
vent fo  déployer  arec  magnificence  : un  beau  Motet 
doit  être  un  ouvrage  inspiré  ; 8c  le  muficien  qui  com- 
pose de  jolis  chants  A des  chœurs  légers  for  les  pa- 
roles de  David  , me  fomble  profoner  fo  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofo,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet  , on  a ima- 
giné en  Italie  de  foire  de  petirs  drames  pieux  , qui  , 
n’étant  pas  reprélèntés  mais  feulement  exécutés  en 
Concert  , font  affranchis  par  là  de  toutes  les  con- 
traintes de  la  feene  : ces  drames  font  en  petit  ce  que 
font  en  grand  , for  nos  théâtres , Aihaiie  , Çfther , £é 
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Jephté:  on  1**  appelle  Oratorio  ; & Métaflafe  ?n  a 
donne  des  modèles  admirables , dont  le  plus  célèbre 
ci! , avec  railôn , le  facrifîce  d'Abraham. 

On  a fait  au  Concert  fpiritusl  de  Paris  quelques 
foîbles  effais  dans*  ce  genre  ; mais  à prêtent  que  la 
Wulîque  va  prendre  en  France  un  plus  grand  elîbr, 
Ck  qu'on  ûit  mieux  ce  qu’elle  demande  pour  etre 
fauchante  & fiiblimc,  il  y atoutlieu  decroire  qu’elle 
fera  dans  le  (acre  les  memes  progrès  que  dans  le 
profane.  Foy,  Lyrique,  tic.  {Ai.  Maruostel.  ) 

(N.)  CONCESSION.  f f.  Figure  de  penfee  par 
railbnnement,  qui  conlîfte  à accorder  quelque  choie 
à celui  contre  qui  on  parle  , pour  en  tirer  enluite 
tin  plus  grand  avantage.  Voici  comment  Maflillon 
détermine  les  bornes  du  relpeét  humain.  ( Mardi  de 
la  II.  femaine  de  Carême,  Sur  le  Refpeil  humain. 
Part.  I.  ) ' 

» Je' fais  qu’il  cfl  des  bienféancet  inévitables , que 
» h piété  l;t  plus  attentive  ne  peut  réfuter  aux  ulà- 
r-  -ges  i que  la  charité  eft  prudente  & fprend  diffé- 
» rentes  formes  ; qu’il  faut  lavoir  quelquefois  être 
» foibie  avec  les  foibles  \ Sc  qu’il  y a fouvent  de  la 
» vertu  8c  du  mérite  i lavoir  être  à propos , pour 
» ain/i  dire , moins  vertueux  & moins  parfait.  Mais 

* je  dis  que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu'à  per- 
» fuader  au  Monde  que  nous  approuvons  encore  les 
» abus  Sc  les  maximes  , Sc  qu’à  nous  mettre  à cou- 
w vert  de  la  réputation  de  terviteurs  de  Jélîis-Chrift 
» comme  d’un  titre  de  honte  Sc  d’infâmie  , eft  une 
*•  diflîmuiacion  criminelle  , injurieute  i la  majefté 
i>  de  la  Religion  , & moins  digne  d’txcute  que  le 
» dérèglement  ouvert  Sc  déclaré,  a 

Voici  un  autre  exemple  de  Boileau.  (.far.  V.  $-io.) 

Je  veux  que  la  valeur  de  fet  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  maigre  aux  plus  vieilles  chroniques  ; 

Zt  que  t’un  des  Capcri,  pour  honorer  leur  nom, 

Aie  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  ccuftbn. 

Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  9 
Si  de  tant  de  héros , célèbres  dans  J'Hiftoire  , 

Il  ne  peur  rien  offrir  aux  yeux  de  Tunivers  , 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épsrgnés  les  vers  : 

• Si , tout  forti  qu'il  eff  d’une  fourec  divine. 

Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine; 

Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  fotte  fierté , 

S'endort  dans  une  lâche  Sc  molle  oiiivcu» 

. Quelques-uns  donnent  à cette  figure  le  nom  grec 
À' Épi  trope  , qui  veut  dire  Permiffton , Sc  qui  a par  là 
le  meme  tens  qne  Conceffion  : mais  je  crois  qu’il 
vaut  mieux  confacrer  le  nom  d'Èpiirope  à une  autre 
figure , voilîne  en  effet  de  la  Conceffion , mais  qui 
en  eft  très-différente.  ( y vye\  Épitrope:  ) D'autres 
Ja  nomment  P a/ homologie  ; mot  inutile  pour  nous  , 
puilque  l’ulâge  a prévalu  en  faveur  de  Conceffion . 
( Foyei  Parhomologii.  ) ( M.  Iîeavzée.  ). 

CONCETTI , C.  m.  ( Cramm.  ù Rhet.  ) Ce 
mot  nous  vient  des  italiens  , cher  qui  il  n’eû  pas 
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pris  en  maovaite  part  comme  parmi  nous.  Nous 
nous  en  loin  mes  lèrvis  pour  déligner  indifKnde- 
ment  toutes  les  pointes  d'elprit  recherchées  , que 
le  bon  goût  prolcrit.  {Ai,  Diderot.) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENCE.  Syn. 

Ces  deux  termes  font  fÿnonymes  , en  ce  qu’ils 
dé  lignent  également  des  idées  dépendantes  de  quel- 
ques autres  idées. 

Dans  un  rationnement , la  Conclufion  eft  la  pro- 
poliuon  qui  luit  de  celles  qu’on  a employées  comme 
principes , & que  l’on  nomme  Prémisses  ; la  Confi- 
quence  eil  la  liaiion  de  la  Conclufion , avec  les 
prémites. 

Une  Conclufion  peut  être  vraie  , quoique  la  Con - 
fequence  loit  faute  : il  fuffir,  pour  l’un,  qu  elle  énonce  • 
une  vérité  réelle  ; Sc  pour  l'autre  , qu’elle  n’ait  au- 
cune liailbn  avec  les  prémiffes.  Au  contraire  une 
Conclufion  peut  ctre  faute  , quoique  la  Confcqucnce 
Ibit  vraie  î c’eû  que  , dame  part , elle  pem  énoncer 
un  jugement  faux  ; de  deTautre  part,  avoir  une  liai- 
lbn néceflàire  avec  les  prémiffes  , dont  l’une  au 
moins  dans  ce  cas  eft  elle-même  fàuffe. 

Quand  U Conclufion  eft  vraie , Sc  la  Confequence 
faute  ; on  doit  nier  la  Confequence  , Sc  on  le  peut 
lânsbleter  la  vérité  de  la  Conclufion  : c’eft  qu’alors 
la  négation  ne  tombe  que  fur  la  liaiion  de  cette  pro- 
portion avec  les  promîtes.  Quand  au  contraire  la 
Conclufion  eft  faute  , Sc  la  Çonfiquence  vraie  ; on 
peut  accorder  la  Confequence  fans  admettre  la  fauf- 
fêté  énoncée  dans  la  Conclufion  : ce  qu’on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liailbn  de  cette  propolîdon 
avec  les  prémifles  , Sc  non  fur  la  valeur  même  de  la 
proportion. 

Pour  un  railbnnement  parfait , il  faut  de  la  vérité 
dans  toutes  les  propolitions  , & une  Confluence 
jufte  entre  les  prémites  8c  la  Conclufion.  La  plus 
mauvaife  elpcce  teroit  celle  dont  la  Conclufion  ftla 
Confequence  teroient  également  fautes  ; ce  ne  teroic 
ças  même  un  railbnnement. 

La  Conclufion  d'un  ouvrage  en  eft  quelquefois  la 
récapitulation  ; quelquefois  c eft  le  (binmaire  d’une 
doctrine  dont  l’ouvrage  a expofë  ou  établi  les  prin- 
cipes. Les  divertes  propolitions  qui  énoncent  celte 
doctrine  fondée  fur  les  principes  de  l’ouvrage  , lân» 
y être  expreffihnenc  comprîtes , Ibrt  ce  qu’on  en  ap- 
pelle les  Conséquences • ( Ai.  Beauzêe • ) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENT.  Syn. 

C’eft,  fous  deux  noms  Sc  fous  deux  afpeds  diffé- 
rents , la  proportion  déduite  des  promîtes  d’un 
railbnnement.  Quand  on  l’appelle  Conclufion  , on 
la  regarde  fimplrment  comme  oofterieure  aux  pré- 
mites  , dans  lesquelles  elle  doit  être  comprite  : 
quand  on  l’appelle  Confiaient  , on  la  regarde 
comme  déduite  des  prémiflès  , dont  elle  eft  une 
fuite  néceflàire. 

Lorfqu’on  admet  certains  principes , on  en  tire 
des  Concluions  abfürdes  par  des  railbnnements  en 
bonne  forme  ; alors  l’ablurdiic  du  Confia uent  re, 
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tombe  fur  les  prcmiflés,  parce  que  le  faux  ne  peut 
.avoir  avec  le  vrai  aucune  liaifon  nécellâire. 

Si  le  Cotféquent  eil  équivoque,  de  maniéré  que 
dans  l’un  deï  fons  iUfoit  bien  déduit  des  jirémifles 
8t  qu’il  y tienne , & <^ue  dans  l’autre  lêns  il  en  foit 
mal  déduit  faute  de  luifôn  ",  c’eil  le  cas , en  termes 
d'École  , de  diilinguer  le  Cotféquent  : dans  le 
prunier  membre  de  la  diÜinCtion  , on  détermine 
le  ‘éns  félon  lequel  la  Conclufion  efl  lice  avec  les 
prémiflês,  & alors  on  accorde  le  Conjéquem  i dans 
le  fécond  memore  de  la  dilli notion , on  détermine 
Je  léns  félon  lequel  la  Conclufion  n'a  avec  les  pre- 
roilTés  aucune  luifôn,  & alors  on  nie  le  Confçquent.  - 
(JJ.  ÜEAUZtE.) 

CONCORDANCE.  C.  f.  Cramm.  Ce  que  je  vais 
dire  ici  Air  ce  mot , & ce  que  je  dis  ailleurs  fur  quel- 
ques autres  de  même  efpèce,  n’efl  que  pour  les  per- 
fonnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits,  & qui  ont  à 
en  enfoigner  ou  à en  étudier  la  valeur  & Tunage;  les 
üu ires  feront  mieux  de  paner  à quelque  article  plus 
intirellànt.  Que  fi,  malgré  cet  avis  , ils  veulent  s’a- 
muter  à lire  ce  que  je  dis  fiir  U C orwonLi nce  , je 
les  prie  do  longer  qu’on  parle  en  anato.iniie  a faim 
Côme  , en  jurifconlulte  aux  éçoks  de  droit , & que 
je  dois  parier  en  grammairien  , quand  j explique 
quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  , ii 
faut  oUérver  que  félon  le  ijftemc  commun  des  gram- 
mairiens, la  byntate  lé  divifo  en  deux  ordres;  l'un 
de  convenance , l’autre  de  régime,  méthode  de  /\  li . 
à la  tête  du  traité  de  la  Syntaxe , p.  qf  5.  La  Syn- 
taxe de  convenance , c’ell  T uniformité  ou  refTeni- 
blance  qui  doit  le  trouver,  dans  la  meme  proportion 
ou  dans  la  meme  enonciation , entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  les  accidents  des  mots , dtcl.o- 
ruun  accidentia  i tels  font  le  genre  , le  cas,  (dans 
les  langues  <ji:i  ont  des  cas  ) Je  nombre,  &:  l.i  per- 
fonne  ; c’eil  a dire  que  f fi  un  fubihntif  8c  un  adjectif 
font  un  léns  partiel  dans  une  propofîtion,  A:  qu’ils 
concourant  enfcmblc  à former  le  (cm  total  de  cette 
proportion  , ils  doivent  erre  au  n ome  genre , au 
même  nombre,  & au  même  cas.  C’etl  ce  que  j’ap- 
pelle Uniformité  d'accidents  , & c’cfl  ce  qu’on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord. 

Les  grammairiens  diflinguem  plufieurs  fortes  de 
Concordances . 

i“.  La  Concordance  ou  convenance  de  l’adjeéUf 
.avec  fon  lubflantif  : Deus  Janélui  , Dieu  faim  î 
fancla  Maria , iainte  Marie. 

x*.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antéccdent  : 
Deus  >quem  adoramus , le  Dieu  que  nous  adorons. 

$•.  La  convenance  du  nominatif  avec  fon  verbe: , 
J*etrus  hent , Pierre  lit  ; Pet  r os  te  Paulus  legunt  * 
Pierre  & Paul  Jifont. 

4".  La  convenance  du  refponfif avec  l'interroga- 
tif, c’efl  à dire  , de  la  réponfê  avec  la  demande  : 
D,  Qu.s  te.  redtmit  i R.  Cnriflus. 

A ces  Concordances  , la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre  , qui  eil  ccfiv  de  i’accufatit 
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avec  l'infinitif,  Peirum  effe  doflnm  ; Ce  qui  fait  un 
for.s  qui  eil  , ou  le  ft. jet  de  la  proposition  , ou  le 
terme  de  faction  d’un  verbe.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  moi  Construction. 

A i’egard  de  la  Syntaxe  de  régime , Régir , dilént 
les  grammairiens , ce  fi  lofquun  mot  en  oblige  un 
autre  a occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dïf- 
cours , ou  quil  lui  impofe  la  loi  de  prendre  uht 
telle  terminai  fon  , te  non  une  autre . (,  efi  ainfi  que 
amo  régit , gouverne  l'acculatif,  & que  les  prcpji- 
tions  de  y ex  , pro  T &*c.  gouvtrnent  l’ablatif. 

Ce  qu’on  dit  communément  fur  ces  deux  fones  de 
Syntaxes , ne  me  paroïc  qu’un  langage  métapho- 
rique , qui  n’éclaire  pas  Telprit  des  jeunes  gens , 8c 
qui  les  accoutume  à prendre  des  mots  pour  des  cho- 
les.  11  efl  vrai  que  l’adjectif  doit  convenir  en  genre  , 
en  nombre , 8c  en  cas  avec  fon  fubfhtmif  : mais  peur- 
quoi  { Voici  ce  me  fomble  ce  qui  pourroit  ctre  utile- 
ment lu  b fl.  tué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

11  faut  d’abord  établir  comme  un  principe  certair», 
que  les  mots  n’ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
tical , que  pour  concourir  i forme-  un  fons  dans  la 
meme  propofîtion , & félon  la  confiruétion  pleine; 
car  enfin  le?  terminaifons  des  mots  & les  autres  li- 
gnes que  la  Grammaire  a trouvés  établis  en  dis  que 
iangue , ne  font  que  des  Agnes  du  rjpport  que  1YP» 
prit  conçoit  entre  iesntots , félon  Je  fons  particulier 
qu’on  veut  lui  foire  expriniei.  Or  , des  que  i’enkrn- 
blcdes  mots  énonce  un  lins,  il  fait  une  prepefition 
ou  une  énonciation. 

Ainfi,  celui  qui  veut  faire  entendre  h raifongram» 
maticale  de  quelque  phralê , doit  commencer  par 
ranger  les  mors  (don  l’ordre  fûccctfif  de  leurs  rap- 
ports , par  lefquels  fouis  on  apperçoit  , apres  que  la 
phrafe  eil  finie , comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  fons  total. 

Enlüite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fouserten- 
du<.  Ces  mots  font  la  caufc  pourquoi  un  mot  énoncé 
a une  telle  terni  nation  ou  une  telle  polît  on  plus  rôt 
qu'une  autre.  Ad  Cafloris  : il  eil  évident  que  U 
caufo  de  ce  génitif  Câfioris  n’ert  pas  ./»£,  ç’dl  ezd.m 
qui  cA  fousentendu  ; ad  eedent  Cajloiis  , au  temple 
de  Caflor. 

Voilà  ce  que  j’entends  par  Faire  la  conflruflion  ; 
c’efl  ranger  les  mots  félon  l’ordre  par  lequel  foui  ils 
font  un  fons. 

Je  conviens  que . folon  la  conflruétion  ufiitlle , cet 
ordre  cfl  fbuvent  interrompu  ; mais  obtérvea  que 
l’arrangement  le  plus  éjegant  ne  formeroit  aucun 
fons  , fi  apres  que  la  phrafe  efl  finie  Telprit  n’apper* 
cevoit  lord-e  dont  nous  parlons.  Scrpentem  vidi  î la 
terminaifen  de  Jerpentem  annonce  l’objet  que  je  dis 
avoir  vu  ; au  lieu  qu’en françois  la  poAtion  de  ce  ruot, 
qui  efl  après  le  verbe,  efl  le  figne  qui  indique  ce  que 
j'ai  vu. 

Obforvez  qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots  , relativement  à la  conftruâion. 

1. Rapport,  ou  raifon  d’identité  [R.  idcniy  le  meme.) 

IL  Rapport  de  détermination. 
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T.  A l'égard  du  rapport  d’identité , il  eft  évident 
que  le  qualitatif  ou  aoj*  Citit.  aufli  bien  que  le  verbe, 
ne  font  au  fond  que  le  lufcilantif  meme  confidcré 
avec  h qualité  que  J’adjcCt.f  énonce  , ou 'avec  l i 
manicre  d’erre  que  le  verbe  attribue  au  fubftamif: 
ainfi,  l’adjectif  & te  verbe  doivent  énoncer  le*  memes 
accidents  de  Grammaire,  que  le  (uiiAJntif  énonce 
d’abord  ; c’eft  à dire  que,  li  le  lubltamif  eft  au  fin  - 
gulier  , l’adjedif  fit  le  verbe  doivenr  erre  au  fingu- 
lier  , puisqu'ils  ne  font  que  le  fubftantif  tneme 
cor  fi  d- ré  lous  telle  ou  telle  vue  de  l’efprit. 

11  en  eft  de  même  du  genre , de  la  per.onne , & du 
cas , dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  eft  l'effet 
du  rapport  d’identitc,  & c’eft  ce  qfoon  appelle  Con* 
cordante. 

a.  A l’égard  du  rapport  de  détermination,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
penféc  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole , la  ncce:- 
fîeé  de  l'Elocution  nous  lait  recourir  à plufieurs  mots, 
dont  l’un  ajoute  à la  lignification  de  l’autre  , ou  la 
reftreint  & la  modifie  ; enlbrte  qu’alors  c’eft  l’crfom- 
ble  qui  forme  le  l'eus  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
rapport  d’identité  n’e.  dut  pas  le  rapport  de  déter- 
mination. Quand  je  dis  (avant , ou  le  /ft- 

vant  homme  y J avant  modifie  & détermine  homme  \ 
cependant  il  y a un  rapport  d'identité  entre  homme 
& J avant  , putfque  ces  d<  ux  mots  n’énoncent  qu’un 
meme  individu  qui  pourroit  ctre  exprimé  en  un  foui 
mot,  dollar» 

Mais  le  rapport  de  détermination  fo  trouve  fou- 
yent  f.ns  celui  d'identité.  I tune  était  fitur  d‘ Apol- 
lon i il  y a un  rapport  d’identité  entre  Diane  O 
facur  : ces  drux  mois  ne  font  qu’un  foui  & meme 
individu  ; ôc  c’eft  pour  erre  foule  raifon  qu’en  latin 
ils  font  au  meme  cas,  Oc»  Diana  erat  Joror,  Mais 
il  n’y  a qu’un  rapport  de  détermination  entre  fitur 
Si  Apollon  ; ce  rapport  eft  marque  «n  latin  par  la 
terminaifbn  du  génitif  dçftinée  à déterminer  un  nom 
d’efpcce  ; foror  Apollinis  ; au  lieu  qu’en  franqois 
le  mot  d Apollon  eft  mis  en  rapport  avec  fivur  par 
la  prcpofmon  de , c’eft  À dire  que  cette  proposition 
fait  connoure  que  le  mot  qui  la  luit  détermine  le 
nom  qui  la  précédé.  f 

Piene  aime  la  vertu  : il  y a Concordance  ou  rap- 
port d’identité  entre  Pierre  de  aime  , & il  y a rapport 
de  détermination  entre  aime  St  vertu.  En  françois  ^ 
ce  rapport  eft  marqué  par  la  place  ou  pofoion  du 
mot:  ainlî , venu  eft  qpres  aime  ■■  au  lieu  qu’en  latin 
ce  rapoort  eft  indiqué  par  la  terminailûn  yirtuiem  , 
St  il  eft  indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou  après 
le  verbe  * cela  dépend  ou  du  caprice  St  du  goût  par- 
ticulier de  l’écrivain  , ou  de  l'harmonie , ou  du  con- 
cours plus  ou  moins  agréable  des  fyliajes  des  mots 
qui  précèdent  ou  iuivent. 

Il  y a autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
«ju’il  v a de  que  fiions  qu’un  mot  à déterminer  donne 
lieu  de  faire  : par  exemple  , le  roi  a donné , hé  quoi  l 
une penfion  ; 7oiii  I.»  détermination  de  la  chafo don- 
r.  V ; mais  comme  penfion  eft  un  nom  appellatif  ou 
dépecé  , on  le  détermine  encore  plus  p;cvifoment 


C O N 4yj 

en  ajoutant  t une  penfion  de  cent  pifloles  : c’eft  la 
détermination  du  nom  appcilatif  ou  d’cfpèce.  On 
demande  encore  , <1  qui  t on  répond,  d Àr.  c’cft  la 
détermination  de  la  perfonne  à qui , c’cit  le  rapport 
d’attrioution.  Ces  trois  fortes  de  dcterim-iauon*  font 
aufti  directes  l’une  que  l'autre. 

Un  mot  détermine  i*.  un  nom  dïfpèce.,  fo/or 
A pollués.  ' . , . v . 

i°.  Un  non)  détermine  un  verbe,  amo  JJeum. 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  une  prepontion;  à 
morte  Ctzfaris , depuis  la  mort  de  Gcur. 

Ifour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds, 
plus  lumineux  , & même  plus  ailes  à faifir  que  ce 
qu’on  dit  communément  , laifons-en  la  comparai. on 
& l’application  à la  règle  commune  de  Concordance 
entre  l'interrogatif  & le  relponfi& 

Le  refponfib,  dit-on  , doit  ctre  au  même  cas  que 
l’interrogatif.  D.  i^uis  te  redemtt  i R.  Chrifius  : 
Chrifius  eft  au  nominatif , dit-on  , parce  que  l’intcr- 
rog*rif  quis  eft  au  nominatif. 

D Cujus  efl  liber  ? R.  Pétri  : Pétri  cd  au  génitif, 
parce  que  cujus  eft  au  génitif. 

Cette  réglé,  ajoute-t-on  , a deux  exceptions.  i°* 
Si  vous  répondez  par  un  prenem,  ce  pronom  doit 
ctre  au  nominatif.  D.  Cujus  eft  hkeri  R.  Meus . 

Si  Je  rel’ponfif  eft  un  nom  de  prix  , on  le  met  à 
l'ablatif.  D.  Quajiti  emifii  ? R.  Decem  ujfibus . 

Selon  nos  principes,  ces  trois  mots  quis  te  rede- 
met  font  un  font  particulier , avec  lequel  les  mots 
de  la  rcpon'è  n'orq  aucun  rapport  grammatical.  Si 
l’on  répond  Chrifius , c’eft  que  le  répondant  a dans 
l’efprit  Chrifius  redemit  me  : ainfi  Chrifius  eft  au 
nominatif,  non  à caufê  de  quis  , mais  parce  que 
Chrifius  eft  le  fujet  de  la  proportion  du  repondant , 
qui  auroit  pù  s’énoncer  pa*  la  v >ix  paftîve  , ou  don- 
ner quelque  autre  tour  à fa  réponlè  Uns  en  altérer 
le  fens. 

D.  Cujus  efi  liber  ? R.  Pétri  , c’eft  à dire,  hic 
liber  efi  liber  Pétri . 

D.  Cujas  efi  liber  i R.  J/eus  , c’cft  à dire,  hic. 
liber  efi  liber  meus. 

i D.  (puant t emifii  f R.  Decem  affibus.  Voici  la 
cor  ftruétion  de  la  demande  Si  celle  de  la  ré  pu  nie. 

D.  Pro  prrvtio  quanti  (tris  emifii  l R.  Emi 
pro  decem  afllbus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  Sc  leur  valeur  auflt 
bien  que  leur  deftination  , & leur  emploi  étant  dé- 
terminé par  l’ufage  , l’arrangement  que  l’on  en  fait 
dans  la  propofiûon  félon  l’ordre  fucceftif  de  leurs 
relations  , eft  la  manicre  la  plus  (impie  d’analyfer  la 
penfoe. 

Je  lais  bien  qu’il  v a des  grammairiens  dont  l'es- 
prit eft  aiïez  peu  philofbphique  pour  défapprouver  la 
pratique  dont  je  parle  , comme  fi  cette  pratique  avoit 
d’autre  but  que  d’cclairer  le  bon  u.’age,  & de  le 
faire  (üivre  avec  plus  de  lumière,  & par  con'iquent 
avec  plus  de  goût  : au  lieu  que  fa»  les  conn*if..i"ces 
dont  je  parle,  on  n’a  que  des  ob‘c»*v.itiocs.mechari- 
aues  qui  ne  produifont  qu’une  routine  «veug'e , St 
dont  il  ne  refuhe  aucun  gain  pout  l'e^rit. 
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Prilcien , grammairien  célèbre , qui  vivoit  à h fin 
du  V.  licde  , dit  que,  comme  il  y a dans  l'écriture 
une  raitbn  de  l'arrangement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots  , il  y a egalement  une  raifbn  de  l’ordre  des 
mots  pour  former  les  fèns  particuliers  du  difeours,  8c 
que  c efl  s’égarer  étrangement  que  d’avoir  une  autre 
pentëe. 

Su  ut  relia  ratio  fcnptunx  U.)  cet  litre  rarum  con- 
g ruant  junélunun^  /ic  etiam  reélam  orationis  compo- 
jitionem  ratio  ordinationis  oflcndit.  Solet  quart  eau- 
J a or  Jim  j ebrmentorum  , jic  etiam  de  ordination c 
caftan  & ipjarum  partiutn  orationis  folei  quart, 
{fuidarn  fuee  Jblattum  impéritie*  quai  entes , a.unt 
non  o porte re  de  hujufiemodi  rebus  quarere  , Juf pi- 
cames  forttutas  Cjj'e  ordinationis  pvjitionts  ; quod 
exijhmare  pcnitàsmftultum  ejK  Si  autem  tn  quibuf- 
dam  concédant  effe  ordinauotem  , necejfi  efl  etiam 
in  omnibus  eam  concédé  re.  ( Prifcianus  de  conjlruél. 
Lib.  XVII , fub  initio.  ) 

A l’autorité  de  cet  ancien  , je  me  contenterai  d’a- 
joûter  ceile  d’un  célèbre  grammairien  du  XV,  fitcle, 
qui  avoir  été  pendant  plus  de  50  ans  principal  d’un 
college  d’Allemagne. 

In  grammaùca  diéüonum  Syntaxi  , puerorum 
plurimum  i/iterefl  ut  inter  exponendum  non  modo 
finfum  pluribus  verbis  uteumque  ac  confiai  cox- 
cervatis  reddant , fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matico  voces  a lit  u jus  periodi , qua  ado  qui , apud 
autores  acri  aurium  judicio  confulemcs  , rhetoricâ 
compojitionc  commijlce  funt.  Hune  verborum  ordi- 
nem  a pue  ris  in  imerpretando  ad  unguem  exigere 
quidnam  militâtes  afferat , ego  iffe  , qui  duos  G* 
triginta  jam  anr.os  magijlerii  fardes  , mole  (lias ; 
üc  curas  pertuii , non  femel  expertus  fiun  : HU  enim 
hoc  viâ  , fixis  , ut  aiunt  , oeuhs  intuentur  accu - 
ratiàfque  animadvenunt  quoi  voces  fenfum  abjol - 
vont  , quo  paHo  diélionum  Jlruétura  cohœreat  , 
quoi  ntodis  fingu lis  omnibus  ftngula  verba  refpon- 
ticant  i quod  quidem  fieri  nequit  , pracipué  in 
longiusculâ  periodo  , niji  hoc  ordine , velutt  per 
fcalarum  gradua  , per  fingulas  periodi  partes  pro- 
grediantur.  ( Grammaticce  unis  tnjlitutio  per  Justi- 
ne m Sufembrotum  , Ravefpurgii  Ludi  magiflrum  , 
jam  denuo  accu  raté  conjignata . Baftka , an.  1 119») 

C’efl  ce  qui  fait  qu’on  trouve  fi  (ou vent1,  dans  1m 
anciens  commentateurs,  tels  que  Cornu  tus,  Servius, 
Dcnat,  or Jo  efl , &c.  C’eft  suffi  le  confêü  que  le 
P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  : le  point  le  plus  im- 
portant , dit-ii  , efl  de  s'attacher  à bien  faire  la 
conftrudion.  Explanaùo  in  duobus  maximi  con - 
jijlii  ; 10.  in  exponendo  verborum  ordine  ac  fl  rue  - 
turà  orationis  : i*.  in  vocum  obfcuriorum  expofi- 
tione.  {-Ratio  dificn.lt  & docendi  Jof.  Jouvenci , 
S.  J.  Parifïis  , 1715.)  Peut-être  lêroic-il  plus  à 
propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur  des 
mots , a*ant  que  d’en  faire  la  conftruâion.  M.  Kollm, 
Traité  des  Etudes , infifte  kufli  en  plus  d’un  endroit 
fur  l'importance  de  cette  pratique  , & fur  l’utilité 
que  les  jeunes  gens  tn  retirant. 
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Cet  ufiige  efl  fi  bien  fondé  en  ralfon  , qu’il  efl  re- 
commande & fuivi  par  tous  les  grands  rraijres.  Je 
voudroil  feulement  qu’au  lieu  de  te  borner  su  pur 
ièmiment,  on  s'élevât  peu  i peu  i la  ccnrniflancc  de 
lapropofition  & delà  période  , puifque  cette  connoif- 
farce  eft  la  raifon  de  la  conflrucîion.  ( Ai  - du 
JIaxsâis.  ) 


CONCORDANT,  adj.  Jihétor.  Pvert  concor- 
dants i ce  font  certains  vers  qui  ont* quelques  mots 
communs , & qui  renferment  un  fers  oppofé  ou  diffé- 
rent, formé  par  d’autres  mots;  tels  que  ceux-ci: 


Et 


c*nij 

lupus 


in  jilvâ 


rtRfitur, 
ntlt  llur. 


& err.nia 


ftrvat. 

véjiat. 
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(N.)  CONCRET,  H ,adj.  C’eft  l’oppofc&  le  cor- 
rélatif d 'Abjlrait-  ( Foye\  Abstraction  , Abs- 
traire , Abstrait.  ) 

Abflrait  fignifie  , Confidérc  hors  de  fbn  fujet, 
féparé  du  fujet  par  U per.fre:  Concret , au  con- 
traire , fignitie  , Conlîdéré  dans  le  lujet  & avec 
le  fujet.  Dilbns  mieux , ce  ibnt  les  termes  qui  font 
abjlraits  ou  concrets  : un  terme  eft  abflrait , quand 
il  exprime  quelque  qualité  , quelque  manière  d erre 
confidérée  en  elle-même  & hors  de  tout  fujet;  un 
terme  efl  concret , quand  il  exprime  un  fujet  quel- 
conque revêtu  de  fes  qualités  , de  fit  manières 
dure.  Tel  efl  fur  cela  le  langage  ordinaire,  qui 
efl  fufceptiblc,  je  crois  , de  quelque  amélioration* 
( Foyc\  Abstractif.)(\V.  Meâuzêe.) 


fN.)  CONCUPISCENCE  , CUPIDITÉ  , AVI-' 
DITÉ,  CONVOITISE.*  ^vnony.*wc.r. 

La  Concupifience  eft  la  difeofition  habituelle  de 
l’anse  à délirer  les  bier.s  & les  plaifirs  fenfibles  : 
la  Cupidité  en  eft  le  défir  violent:  1* Avidité  en 
efl  un  dclir  infatiable  ; la  Convoitife  en  efl  un  défit 
illicite. 

La  Concupifience  efl  une  fuite  du  pcché  origi- 
nel : le  renoncement  à foi  meme  efl  le  remède  q^ie 
propofe  l’Évangile  contre  cette  maladie  de  famé. 
Ce  renoncement , aufli  inconnu  à la  Phîlofbphie  hu- 
maine que  l’origine  & la  nature  du  niai  dont  il 
efl  le  remède , aifpofc  heureufèment  le  chrétien  à 
réprimer  les  emportements  de  la  Cupidité , à pres- 
crire des  bornes  raifbnnables  i Y Avidité , I derefter 
toutes  les  injuflicesde  U Convoitife.  (M.  Beavzèz.) 

(N.)  CONDITION  , ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a plus  de  rapport  au  rang  qu'on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  l’économie 
de  la  république.  UÊtat  en  a davantage  à l’occu- 
pation ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  profeflion. 

Les  richeffes  nous  font  aifément  oublier  le  degré 
de  notre  Condition  , Sc  nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  de  notre  État. 

11  eft  difficile  de  décider  fur  la  différence  des 
Conditions , & d’accorder  là-deifus  les  prétention* 
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de*  divers  Etais  ; il  y a beaucoup  de  gens  qui  n'en 
jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépenfe. 

Quelques  perlônnes  font  valoir  leur  Condition  , 
faute  de  bien  connoitre  U jufte  mérite  de  leur  État. 
( L'abbé  Ciaa.(t>. J 

(N.)  CONDITION  (us),'  DE  QUALITÉ. 
Synonymes. 

La  première  de  ces  exprelTions  a beaucoup  ga- 
gne fur  l'autre;  mais  quoique  fôuvent  très-fyno- 
ftymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s’en  fervent , 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  lignifi- 
cation le  caractère  qui  les  diftingue  , auquel  on 
ell  obligé  d’avoir  égard  en  certaines  occaiïons  pour 
s’exprimer  d’une  manière  convenable.  De  Qualité 
enchérit  fur  de  Condition  ; car  on  le  fert  de  cette 
dernière  exprelTion  dans  l’ordre  delà  Bourgeoific , 
& l’on  ne  peut  le  fervir  de  l’autre  que  dans  l’or- 
dre de  la  Noblefle.  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
jamais  un  homme  de  Qualité  \ un  homme  né  dans 
la  robe,  quoique  roturier,  fe  dit  homme  de  Con- 
dition. 

Il  femble  que  de  tous  les  citoyens  partages  en  deux 
portions,  les  gens  de  Condition  en  fadenc  une  , ëc 
le  peuple  l’autre  , dillinguces  entre  elles  par  la  na- 
ture des  occupations  civiles;  les  uns  s’attachant  aux 
emplois  nobles , les  autres  , aux  emplois  lucratifs  : 
& que,  parmi  les  perlônnes  qui  co.upolcnt  la  pre- 
mière portion,  celles  qui  (ont  illuftrées  par  la  naif- 
lance,  (oient  les  gens  de  Qualité \ 

Les  perlônnes  de  Condition  joignenr,  à des  moeurs 
cultivées  , des  maniérés  polies  ; & les  gens  île  Qua- 
lité ont  ordinairement  des  fentimems  devis. 

il  arrive  tbuvent  que  les  perlônnes  nouvelle- 
ment devenues  de  Condition  donnent  dans  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c’ell  par  là  qu’elles  le  trahiilent,  & font  lür  l’efprit 
des  autres  un  effet  tout  contraire  à leur  intention. 
Quelques  g*ns  de  ^>«a.i«'confv>ndent  l’élévation  des 
lentimems,  avec  l énormité  des  idées  qu’ils  le  font 
fiir  le  mérite  de  la  naiffimee , affrétant  continuel- 
lement de  s’en  targuer  & de  prodiguer  le«  airs  de 
m 'pris  pour  tout  ce  qui  cil  Bourgeoifie  ; c’ed  un 
defaut  qui  Kur  fait  beaucoup  pius  perdre  qcc 
gagner  dans  l’eftirné  des  hommes,  foit  pour  leur 
pci  ûmne  ûit  pour  leur  famille.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  CONDITIONNELLE  (Conjonction  ). 
Les  Conjonctions  conditionnelles , lônt  celles  qui 
defignenc , entre.  les  propolitions , une  liaiiôn  condi- 
tionnelle d’exidence,  fondée  fur  ce  que  la  feconde 
cil  une  fuite  de  la  iuppofition  delà  première.  Elles 
lônt  ainfi  nommées , parce  qu’elles  1er  vent  à énoncer 
conditionnellement , & non  pofitivement  , la  pre- 
mière des  deux  propofitior.s. 

Les  latins  ont  trois  Conjondions  conditionnelles 
bien  reconnues;  fi , ni  fi , & fin  : nous  n’en  avons 
que  deux  en  francois  ; (i  6t  fin  on.  Le  fi  latin  ctoit 
une  Conjonction  conditionnelle  pofitive  ; nifi  étoit 
négative.  Pour  nous  , nous  nous  fervons  de  fi  dans 
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les  deux  cas  : U viendra , si  fies  affaires  le  per- 
mettent , si  /on  devoir  ne  le  retient  pas. 

C’eft  encore  le  meme  se  conditionnel  que  nous 
employons  dans  les  phrafes  où  les  latins  fe  lervoienc 
d 'an  , d’umtm  , ou  de  l’enclitique  ne  ; comme  Je 
ne  fais  si  cela  ejl  vrai . Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  que  , dans  ce  cas , c’ell  une  particule 
dubitative  ; & le  Diction naire  de  i’ Academie  le  dit 
de  même.  Mais  le  doute  & l’incertitude  des  phrafes 
où  fi  ell  employé  dans  ce  fens , lônt  toujours  mar- 
qués par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjonction  : 
je  ne  fais  si , je  doute  si , on  demande  si , dites- 
moi  si  ; & la  Conjondiun  ell  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  fais  , je  doute , on  demande  , dites -moi  si 
cela  efl  vrai  i c’ell  i dire,  si  cela  efi  vrai , je  ne 
le  Jais  pas  , j’en  doute  y on  le  demande  , dttes-le 
moi  : & nous  employons  même  aller,  lôuvent  ce 
(ècond  tour  en  français.  Ce  qui  a trompé  nos  gram- 
mairiens , c’eft  qu’en  effet  an  ell  une  Conjonction 
conditionnelle  y qui  renferme  en  outre  l’idée  accef» 
foire  du  doute  ; & c’ell  pour  cela  qu’elle  s’emploie 
i la  tête  des  pltralès  interrogatives  ; an  audis  ? 8c 
dans  les  dubitatives  ; nejcio  ou  dubito  an  venturus 
fit.  Mais  d’ailleurs  elle  a voit  le  meme  lêns  que  fi, 
i*.  J1  ell  évident  que  c’ell  la  conditionnelle  grèque 
•r.  s*.  Elle  ne  diffère , que  par  une  natale  diffe- 
rente à la  fin,  de  la  conditionnelle  hébraïque  IZbt 
iam)y  qui  même  cil  {an)  en  lÿriaque,  en  chal- 
deen  , 8t  en  famaritain.  5*.  11  y a apparence  que 
les  latins  employoiem  ûns  fcrupule  fi  pour  an  ; 8c 
en  voici  la  preuve  dans  le  diieours  que  Virgile  lait 
tenir  i Vénus  (Æn.  jv.  110.  ): 

Sed  fatis  incerf j firor  SS  Jupiter  unam 

Effe  vêtit  tyriis  utbem  Xrojûque  prcftâit , 

Mifetrive  probet  populos  aut  fardera  jangi. 

Ce  tour  n’étoit  pas  extraordinaire  en  latin  : car 
Servius  ne  fait  lûr  cela  aucune  remarque  ; ce  qu’il 
auroit  fait  fans  doute,  fi  c’eut  été  une  licence  contre 
le  genie  ou  feulement  contre  l’ufage  ordinaire  de 
là  langue.  Ne  trouve  -t- on  pas  dans  Cicéron 
( Tapie . xxij.  84  ) , Quaritur ...  fi  expetendæ 
divttiee  , fi  fùgienda  paupertas  ? & ailleurs  ( V. 
Vttf,  xxjx.  66  ) , Tum  rnittit  ad  ifium  , fi  fibi 
videatur  ut  reddat. 

Mais  nous  avons  en  françois  un  autre  fi  y qui 
n’eft  pas  Conjonction  , qui  eft  un  véritable  adverbe  , 
8c  qui  répond  à peu  près  à Vadcv  des  latins  ; comme 
dans  ces  phrales  : Il  efl  si  /avant  que  tout  le  monde 
i’ admire  y Je  ne  connus  jamais  un  si  J avant  homme , 
Il  ri  efi  pas  si  / avant  qu'on  le  penfe.  Cet  adverbe  , 
quoique  matériellement  femblabic  à la  Conjonction 
conditionnelle , n’a  pas  la  même  origine  : ce  feroit, 
dans  la  génération  des  mots,  un  véritable  mordre  ; 
& l’Ulage  n’en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
conditionnel  eft  le  fi  même  des  latins  ; & le  fi  ad- 
verbe vient  du  fie  larin,  dont  nous  avers  retranché 
le  c final  , afin  d’adoucir  la  prononciation  : nous 
J ifons  sr  fait , comme  on  dtroît  en  latin  sic  ftclume 
3t  l’on  dit  dans  le  patois  de  Verdun  , un  $’  fat  feu. 
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une  5*  fate  fitme'i , pour  dire,  un  si  fait  feuy  une 
si  faite  fume: , c’eft  à dire , un  pareil  feu  , une 
pareille  fumee  , un  feu  laïc  ainfi , une  fumée  faite 
ainfi , fie. 

je  ne  parlerai  point  ici  de  finon  ; j’analylè  cette 
Conjonction  en  parlant  des  disjonflives  ( Voyc\ 
Disjonctip  J , parmi  lesquelles  quelques  gram- 
mairiens ont  voulu  la  pla:er.  ( Ai.  BeauzAe.) 

(N.)  CONDUIRE,  GUIDER  , MENER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  lùppolènt  dans 
leur  propre  valeur  ure  lûpérioritc  de  lumières  que 
le  dernier  n’exprime  pas;  mais  en  récompeme,  1 
celui-ci  enferme  ure  idée  de  crédit  & d'afeendam 
tout  i fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  9c 
l'on  guide  ceux  qui  ne  lavent  pas  les  chemins  ; 
on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  lèuls. 

Dans  le  lèns  littoral  , c’ell  proprement  la  tète  qui 
conduit  , l’œil  qui  guide , 8c  la  main  qui  mène . 

On  conduit  un  procts.  On  guide  un  vosageur. 
On  mène  un  ehunt. 

L’intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires.  La 
politciTe  doit  gunitr  dans  les  procédés.  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plailirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches,  afin  que 
nous  fallions  précisément  ce  qu’il  <onvient  de  faire. 
On  nous  guiiic  dans  les  routes,  pour  nous  empo- 
cher de  nous  égarer.  On  nous  mine  chez.  les  gens  , 
pour  nous  en  procurer  la  connoitlànce. 

Le! âge  ne  lè  conduit  par  les  lumières  d'autrui, 
qu’ouiant  qu’il  le  les  elt  rendues  propres.  Une  lec- 
ture attentive  de  l'Evangile  futfu  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  (âlur.  Il  y a de  l imoécilité  â Ce 
lai: «er  ifiencr  d.-.ns  toutes  lèi  actions  par  la  volonté 
d un  autre;  les  perlonnes  •ènlles  Ce  contentent  de 
ccnlulter  dans  te  doute  , 9c  prennent  i urs  réfuiu- 
rions  par  cl  les- memes.  ( L'ai'bê  Ciraf.d.  ) 

(N.)  CONFÉRER,  DÉFÉRER.  Synonymu. 

On  dît  l’un  8c  l’autre  en  pariant  des  dignités  & 
des  honneurs  que  l’on  donne.  Conférer  eft  un  aéte 
d'autorité  ; c'eft  l’exercice  du  droit  dont  on  joint. 
Dé  fêter  cil  un  acte  d'honneteté;  c’cft  une  préférence 
que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée, 
les  romains , convaincus  du  mérite  de  Cicéron  9c 
du  belbin  qu’ils  avoient  alors  de  lès  'uimères  8c  de 
Ion  z.èle,  lui  déférèrent  unanimement  le  confit  lac:  ils 
ne  firent  que  le  conférer  i Antoine.  (M.  BeauzAe.) 

(N.)  CONFISEUR,  CONFITURIER.  Syn, 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confit  très:  le  Con- 
fifetir  les  fait , le  Confiturier  les  vend. 

Un  homme  nrcefiaire  dans  l'office  d’une  grande 
mai'bn  eft  un  haoile  Confifeur  „•  il  ne  lêroit  ni  bien- 
Cant , ri  sûr,  ni  bien  entendu  , de  recourir  (ans  ce-fle 
à un  Confiturier.  \AJ.  Beavzéf..) 

CONFIDENT,  TF,  fcbf.  Poéjfie  dramatique. 
Dans  U ‘Tragédie  ancier.ni  il  v avoit  deux  tories 
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de  Confidents  ; les  uns  publics , les  autres  intimes. 
Par  la  nature  de  Taâion  thea traie , qui  étoit  com- 
munément une  calamite  ou  quelque  événement  poli- 
tique, une  foule  de  témoips  y pouvoient  cire  mis 
en  fcêne  ; fouvent  même  la  fiinpiieite  de  la  fable  , 
la  pompe  du  fpeCtaclc , 6e,  comme  je  l’ai  dit,  la 
nécellité  de  remplir  un  théitre  immenfc  qui  lâns 
cela  auroit  paru  délêrt , lbllicitoient  ce  concourt 
de  témoins  ; & c’eft  ce  qui  formoic  le  chœur.  Mais 
le  chœur  netoit  pas  feulement  occupé  i remplir 
l’intervalle  ces  actes  par  lès  chants  & la  pantomime  ; 
il  étoit  Confident  de  la  Icene  , 8c  alors  un  lèul  do 
lès  personnages  parioit  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former 
l’intermc  e.  Frappé  de  ce  qu’il  avoit  vu,  il  entre- 
tenoit,p«ar  les  r -H entons  St  par  (ès  chants  paflîonnér, 
l’émotion  des  fpeâateur*  ; il  rélumoit  la  moralité  do 
l’aâ-on  thé  itralc  , & la  g'-avoit  djns  les  elprirs  5 
amt  des  bons , ennemi  des  méchants , il  conloloit 
les  malheureux  , viftimes  de  leur  imprudence  eu 
jouets  de  la  deilinée.  Le  chœur  avoit  donc  fon 
avantage,  comme  témoin,  ou  néccffaire  ou  vrai- 
lèmblaoie  ; mais  comme  Confident  intime , il  étoit 
fouvent  déplacé.  11  c:l  dans  les  mœurs  de  tous  1er 
pays  8c  de  tous  les  temps , d’avoir  un  ami  ou  un 
homme  affidé,  à qui  l’on  lè  confie-,  mais  il  ne  lèra 
1 jamais  vrailè  nblaule  qu’on  prenne  un  peuple  pour 
Confident  de  lès  fecrets  les  plus  intimes  , de  lè« 
crimes  les  plus  cachés  , comme  d_ns  l’Orefie  & U 
Phèdre.  Il  n’eft  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe 
de  gens , témoins  des  complots  les  plus  poirs  & des 
crimes  les  plus  atroces , ne  jamais  soppolèr  à rien 
Se  lè  lamenter  fans  agir. 

Le  partage  étoit  fût  naturellement , 8c  de  lui-* 
meme,  fi  Euripide  eût  voulu  l’obferver,  entre  la 
nourrice  de  Phèdre  & le  chœur  des  temmes  de 
Tréaène  : celles-ci  dévoient  être  Confid  mes  de  1 Vga- 
remtnt , de  la  douleur , 8c  des  remords  de  Ph'dre , 
fins  en  lavoir  la  caulè;  mais  la  home  de  la  paflion* 
L noirceur  de  Ion  impollure,  ne  dévoient  être  révé- 
lées qu’l  Ca  nourrice  ; c’eft  une  diftin&ivm  que  1rs 
grecs  n’ont  jamais  faite  avec  aflèz.  de  loin. 

Notre  Théitre  , en  renonçant  à Tubage  du  chœur , 
a confèrvé  les  Confidents  intimes  ; mais  il  en  a 
porté  l’abus  ÿuiqu'à  un  excès  ridicule. 

On  aura  dda  peine  à croire  que,  ju  (qu’aux  premières 
picces  de  Corneille  , les  nourrices  dans  le  tragique* 
comme  les  lcrvantes  , dans  le  comique  , étoienr  tou- 
jours le  meme  perlbnnage,  lôus  le  nom  d’y/ lifon  * 
A:  qu’Alifbn  étoit  un  homme,  avec  un  ntalque  Sc  des 
habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  le  perfônnage  des  Confidente ty 
comme  celui  des  Confidents  , a etc  décemment 
rempli  r niais  fi  les  grands  poètes  ont  lu  y attacher 
de  limportance  k de  Tintcrèt,  comme  au  oerfôn- 
rage  de  Néarque  dans  Polieucte , d’Exupère  dan» 
Ht  radius , de  Pylade  dans  A ndmmaque  , d’Ammac 
d\ns  Baja\et  , de  Narvifle  dans  Britannicus , 
d’CEnone  ^n»  Phèdre , d’Omar  dan 9 Mahomet,  8cc» 
iis  ont  auili  quelquefois  cux-mc.ucs  trop  négligé  cet 
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rôles  fubaîternes  ; & cetre  négligence  eft  de  tou? 
leurs  exemples  le  plus  fidèlement  luivt. 

Dans  U Tragédie , comme  dans  les  vieux  romans , 
prefque  pas  un  héros  ne  paroit  (ans  un  Conjident  à 
là  luire  , & ce  Confident  eft  communément  aulli 
dénué  d’elprit  que  d’intérêt  : il  ne  Tait  pretque  jamais 
que  penler , ni  que  dire  ; rien  de  plus  froid  que  lès 
réflexions  , rien  de  plus  mal  requ  que  lès  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  railbn , le  Con- 
fident a toujours  tort , 9c  l’un  brille  aux  dépens  de 
l’autre.  Le  plus  fouvent  le  Confident  ne  haürde 
quelques  mots  que  pour  donner  heu  à la  repiique, 
& pour  empêcher  que  la  (cène  ne  foit  un  trop  long 
monologue  : tantôt  il  lait  d’avance  tout  ce  qu’on 
lui  apprend  , tantôt  il  n’a  aucun  intérêt  à le  (avoir; 
(ans  pallions  & fans  influence,  il  écoute  poupécou- 
ter  ; 6c  l’on  n’a  d'autre  railbn  de  l’infiruirc  de  ce 
qui  lë  pafle , que  le  belbin  d’en  inftruire  le  (peâa- 
leur. 

Mais  c’eft  bien  pis  f torique  le  Confident  le  mêle 
de  le  paifionner  : les  lurprifes  , ds  alarmes  , (es 
exclamations , Quoi  Seigneur  ! ...  Mais  Seigneur ! ... 
O Ciel!  eft-il poJibL  .' ....  deviennent  encoce  plui 
ridicules  par  le  ton  faux  Sc  l’a  dion  gauche  qu’il  y 
met.  En  général  plus  une  action  eft  vive  & pie. ne  , 
moins  elle  admet  de  Confidents.  T'oye\  Ch -aux. 
( AJ.  MâR.MOS  1 EL.  ) 

(N.)  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 
Synonyme* . 

L’idée  d’union  eft  commune  à ces  trois  termes  ; 
mais  elle  y eft  prélèntée  (bus  des  alpeds  difiérents. 

Les  Confi ères  (ont  membres  d’un  même  corps , 
religieux  ou  politique  ; les  Collègues  travaillent 
conjointement  à une  meme  operation  , loit  volon- 
tairement lbit  par  quelque  ordre  fupérieur  ; les 
jljjactcs  ont  un  objet  commua  d’intérêt. 

Le  fondement  néccfïaire  de  l’union  entre  des 
Confrères  , c’eft  l’eflime  réciproque  ; en.re  des 
Collègues  y c eCt  i’intêlligence;  entre  des  Ajjocies , 
«’cft  l'équité. 

11  importe  à notre  Va nq utilité  perlbnnelle , de 
bien  vivre  avec  nos  Confrères  { de  captiver  leur 
•ftime  ; de  leur  accorder  la  notre  ; 6c,  s’ils  nous 
forcent  de  la  leur  refuier , de  garder  au  moins  les 
bienlcances. 

11  importe  au  fiicccs  des  opérations  où  nous 
(êmmes  chargés  de  concourir  , de  nous  entendre 
avec  nos  Collègues  ,•  de  leur  communiquer  toujours 
nos  vue*  ; de  déférer  louvent  aux  leurs  ; & , fi  nous 
(bmrnes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  rélïfter, 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements  : 1a 
conduite  de  Cicéron  à l’égard  d’Antoine  , Ion  Col- 
lègue dans  le  confulat , eft  un  modelé  de  conduite 
en  ce  genre. 

11  importe  à nos  propres  intérêts,  de  refpe^er  ceux 
de  nos  Ajfociés  ; de  leur  inlpirer  de  la  confiance 
par  nos  principes  ; de  la  confirmer  par  notre  équité; 

, fi  la  oerte  n’eft  pas  excefttve , défaire  meme  quel* 
ques  licrifices  à leurs  prétentions.  (Al.  U f au  rte.  ) 
CiidüM.  it  Littàha r.  Tome  1,  ? unie  II. 
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CO>TFUS,  adj.  Cramm.  Il  dé/Tgne  toujours  I* 
vice  d un  arrangement,  (oit  naturel  lbit  artificiel, 
de  plufieurs  objets,  6c  il  (ê  prend  au  fimpîe  Sc  au 
finirc:  ainfi,  il  y a de  la  Confujion  dans  ce  cabinet 
driiflotre  naturelle  ,•  il  y a de  la  Confujion  dans 
fis  penjees . De  l’adjeâü  confus , on  a lait  le  fub- 
îlantit  Confujion.  La  Confujion  n’eft  quelquefois 
relative  qu’à  nos  facultés  ; il  en  eft  de  meme  de 
prefque  toutes  les  autres  qualités  Sc  vices  de  cette 
nature.  Tout  ce  qui  eft  (ulceptible  de  plus  ou  de 
moins , (bit  au  moral  , (bit  au  phyfique , n’eft  ce 
que  nous  en  afturons  que  félon  ce  que  nous  fbmmea 
nous-memes.  ( Ai.  Diderot.) 

CONFUT ATION  , C f.  Rhetoriq . Partie  du 
difeours  qui,  (êlon  la  divifion  des  anciens,  confifte 
à répondre  aux  objeâions  de  (on  adverlâire  Si  à 
rélbudrc  les  difficultés. 

* On  réfute  les  objeftions , (oit  en  attaquant  & 
détruilâr.t  les  principes  liir  lefquels  l’advcrfaire  a 
fondé  les  preuves  , foit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-memes  il  a tiré  de  faillies  ccn- 
fcqucnccs.  On  découvre  les  faux  rationnements  de 
fon  adverfjirc  , en  faitant  voir , tantôt  qu’il  a prouvé 
autre  choie  que  ce  qui  étoit  en  queftion,  tantôt  qu'il 
a abufc  de  ramb’guité  des  terme»,  ou  qu’il  a tiré, 
une  conciufion  abloiue  & (ans  reftnâion  de  ce  qui 
n’étoit  vrai  que  par  accident  ou  à quelques 
égards , &c. 

On  peut  de  meme  développer  les  faux  rayonne- 
ments dans  lelqucls  l’intcrct,  la  paillon,  l’entetc'’ 
ment , &c.  l’ont  jeté  ; relever  avec  adrefle  tout  c° 
ue  l’animofité  Sc  U mauvaile  foi  lui  ont  Lii^lialâr* 
er:  quelquefois  il  eft  de  l’art  de  l’orateur  de  tour- 
ner  les  objections  de  ibrte  qu’elles  paroüTent  ou  ridw 
cules  ,.ou  incroyables , ou  contradictoires  entre  elles* 
ou  étrangères  à la  queftion.  Il  y a aulli  des  occalïons 
où  le  ridicule  qu’on  répand  fur  les  preuves  de  l’ad- 
verfaire  produit  un  meilleur  effet , que  fi  l’on  s’atta- 
choit  à les  combattre  férieufèment.  Cette  partie  du 
di 'cours  comporte  la  plailànterie  , pourvu  qu’elle 
(bit  fine,  délicate,  Sc  ménagée  à propos.  ( L'abb § 
Mallet.  ) 

(N.)  CONGLOB ATION , f.  f.  Figure  de  pert- 
fee  par  développement , qui , à la  place  d’une  idée 
fimple , (ubffirue  une  énumération  rapide  , ou  des 
propriétés  differentes  qui  la  caraâcri  ènt  , ou  des 
parties  qui  la  conftitucnt , ou  des  effets  qu’elle  pro- 
duit, 6v. 

Cette  figure  eft  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d’effet  dms  l’Éloquence  6c  dans  la  roéfie  : le  détail 
où  elle  entre  eft  comme  une  grande  lumière,  qui 
jette  de  la  (plendeur  fiir  les  chob  s les  plus  oblcures; 
la  rapidité  qu’elle  amène  dans  l*ÉIocution  , y répand 
en  même  temps  une  chaleur,  qui  le  communique 
à ceux  à quj  l’on  parle;  Sc  le  ton  de  confiance  qui 
naît  de  cette  rapidité  , & de  ce  qu’on  parott  lêrrc  Sc 
emporté  par  l’abondance  des  madères  qu  on  accu- 
mule , fait  palier  la  perfuafion  dans  les  âmes  x qu| 
Mroni 
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confient  IA  un:  ri  con-  Tu  ne  t’appert^:  î p.'5  rft'.e 
jurationem  tuant  non  tes  defTcirs  font  décou- 
v ides  J quid  proximâ , verts?  tu  ne  vois  pas  que 
quid  Juperiore  noCte  ta  conjuration  eft  enchai- 
egc/is,  ubifueris  t auos  née  par  la  connoilTance  que 
convocaveris squid con-  nous  en  avons  ? ce  que  tu 
Jilu  ccperis , quan  nof-  as  fait  la  nuit  dernière,  ce 
trûm  ignoran  arbi-  que  tu  lis  la  nuit  précc- 
traris  ? dente , où  tu  as  été , ceux 

que  tu  as  convoqués  , 
quelles  meAres  tu  as  prîtes , qui  de  nous  penfes-tu 
qui  l’ignore  f (AJ.  Xïeauzéb.) 

CONJONCTIF,  IVE  , adj. terme  de  Cramm. 
Il  le  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enfemble  un  mot  à un  autre  mot , ou  un^ènsd 
un  autre  lêns  ; la  conjonction  Ci  eft  une  conjonClive  , 
on  l'appelle  tufti  copulative. 

La  disjonélive  eft  oppofte  à la  copulative.  yoyt\ 
Conjonction. 

En  Iccond  lieu , le  mot  C.onjonilif  a été  Abftitué 
par  quelques  grammairiens  à celui  de  Subjonctifs  qui 
eft  le  nom  dun  mode  des  verbes,  parce  que  fou  vent 
les  temps  du  Subjev-viif  font  précédés  d’une  conjonc- 
tion ; mais  Ce  n’eft  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jonction que  le  verbe  eft  mis  au  Subjon&if,  c'eft  unî- 

auemenc  parce  qu’il  eft  lubordonne  à une  affirmation 
ire&e,  exprimée  ou  fousenrendue.  L’Indicatif  eft 
Couvent  précédé  de  conjonction , Ans  ccffer  pojjr  cela 
detre  appelle  Indicatif 

On  doit  donc  confervcr  la  dénomination  du  Sub- 
jonctif*,  l'Indicatif  affirme  directement  fie  ne  fuppofe 
rien  , au  lieu  que  les  terminaifons  du  Subjonétif  font 
toujours  lubordonnées  à un  Indicatif  exprimé  ou 
fôusentendu.  Le  Subjonâif  eft  ain/î  appelé  , dit 
Prilcien , parce  qu'il  cil  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  , quoi  alu  ri  verbo 
vmnimodo fubjungitur.  Péruonius,  dans  fês  notes  A r 
la  Minerve  de  S.mCtius , obferve  que  l'Indicatif  eft 
Auvent  précédé  de  conjonctions,  fie  que  le  Subjenâif 
eft  toujours  précédé  & dépendant  d’un  verbe  de  quel- 
que membre  de  période.  Etiam  Indicativus  con- 
junCtion.es  dum  , quum  , quando  , quanauam  , fi , 
&c.  fibi  prctmijfas  habtt , & vel  maxime  fibi  fub- 
j un  pii  atterum  verbum . At  SubjunCtivi  proprium  e/7, 
omnimodo  O femper  , fubjungi  verbo  alterius  com- 
muns. Peri^onius  in  SanClti  Alintrvd . Liv.  I,  chap. 
xiij,  n.  t.  Ain  fi,  confervons  le  terme  de  Subjonctif  \ fie 
regardons-îe  comme  mode  adjoint  St  dépendant,  non 
d’une  conjonction  , mais  d’un  fens  énoncé  par  un  In- 
dicatif ( Al . du  A/aksais.  ) 

(N.)  Cosjonctif  , vi.  adj.  Qui  Art  à lier, 
à joindre  une  chofe  avec  une  autre.  Nom  cçnjonc- 
eif  Particule  conjonctive.  P kraft  conjonctive . 

11  y a des  nom*  fit  des  adjeétifs  conjonCIifs , dont 
il  eft  efTenciel  de  remarquer  les  propriétés  dans  la 
conftruâien  «îalytique.  {Poye^  Pronom  , Relatif, 
Interrogatif,  Incidente.) 

Les  mots  me , te  , fe , fieç.  ne  font  point  de$ 
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pr-rems  cemjsnffift , comme  le  dîfctg  prefque  tou* 
nos  grammairiens  i ce  font  fimplement  des  cas  de* 
pronoms  perfonnels.  ( P'oyej  Pronom.) 

Quelques  grammairiens  ont  Abftitué  le  nom  de 
CvnjonClif  à celui  de  Subjonctifs  pour  défigner  le 
mode  des  verbes  plus  connu  fous  ce  dernier  nom* 
La  propofition  dont  le  verbe  eft  au  Subjonétif  eft 
néccflairement  Abordonnée  à une  autre  , dans  la- 
quelle elle  eft  incidente  , fous  laquelle  elle  eft 
comprifê,  & à laquelle  elle  eft  jointe  en  Aus-ordre 
(Jubjungitur)  par  un  mot  conionClif.  Les  gram- 
mairiens qui  ont  jugé  à propos  de  donner  à ce  ni ede 
le  nom  de  ConjonCtif  , n’ont  abandonné  l'uAge  le 
plus  général  , que  pour  n’avoir  pas  bien  compris 
laJbrce’du  mot  ou  la  rature  de  la  chofê:  Conjun- 
gere  ne  peut  Ce  dire  que  des  chofes  femblables  Sc 
comme  parallèles  ; Subjungere  regarde  les  choies 
dépendantes  & fubordonntes  à d'autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  doit,  nommer  Phrafes 
conjonctives  s & non  pas  fimplement  Conjonctions , 
les  phrafes  fuivantes,  fit  leurs  pareilles,  regardées 
par  AL  du  Alarfais  ( Iroye\  l’art,  fuiv.  ) fie  par 
d’autres  comme  des  Conjonéàicns  : bien  que , tant 
que  , dés  que , tandis  que , afin  que , parce  que  , 
attendu  que , vu  que  , d'autant  que  , pourvu  quey 
à moins  quey  en  tant  que , de  forte  que  , ain/î  que  , 
de  façon  que  s fi  bien  que , &c.  Il  n’y  a de  conjonc- 
tif t dans  toutes  ces  phrafes,  que  la  Conjonéfion  que  ; 
les  autres  mots  qu’elle  accompagne  & modifie,  doi- 
vent fimplement  ctre  rapportes  à la  partie  d’Oraifon 
i laquelle  iis  appartiennent. 

On  tfouvera  encore  dans  l’article  fuivant , & dans 
nos  grammairiens  , d’autres  phrafes  comptées  parmi 
les  Conjonctions , qui  ne  Am  pas  meme  des  prrrafès 
conjonClives , parce  qu’elles  ne  renferment  aucun 
mot  qpi  ftrve  à lier  : de  plus  , tV ailleurs , non  plus  , 
pat  conflquentstn  conféquenceySiQ . [Al.  Peau zée.) 

CONJONCTION,  fi  f.  terme  de  Grammaire . 
Les  Conjonctions  Ant  de  petits  mots  qui|  marquent 
que  l’efprir,  outre  la  perception  qu’il  a de  deux  ob- 
jets , appercoit  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d’ac- 
compagnement , ou  d’oppofition  , ou  de  quelque 
autre  efpcce:  l’efprit  rapproche  alors  en  lm-mcme 
ces  objets,  fit  les  configure  l’un  par  rapport  i l’autre 
fcfon  cette  vùc  particulière.  Or  le  met  qui  n’a  d’autre 
office  que  de  marquer  cette  confidération  relative  de 
l’eArit , eft  appelé  Conjonction. 

Par  exemple  , fi  je  dis  qu e CicCron  & Quintilien 
font  les  auteurs  1rs  plus  judicieux  de  l' Antiquité , 
je  porte  de  Quintilien  le  meme  jugement  que  j é- 
nonce  de  Cicéron  : voilà  le  motif  qui  fait  que  je 
raftenibie  Cicéron  avefi  Quintilien  ; le  mot  O qui 
marque  cctrc  liai  An  eft  la  Conjonction. 

Il  en  eft  de  meme  fi  l’on  veut  marquer  quelque 
rapport  d’oppofition  ou  de  difconvenance  : par  exem- 
ple , fi  je  dis  qu  'il  y a un  avantage  réel  à être  ins- 
truit , fit  que  j'ajoute  enluitc  Ans  aucune  liai  An  qu  il 
ne  faut  pas  que  la  fience  infpire  de  Vorgucil , 

I j’cnonaç  deux  Ans  fcparés  ; mais  fi  je  veux  rappro- 

M mm» 
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cher  ces  deux  ferw  , k en  former  l'un  de  ces  enfêm- 
bles  qu’en  appelle  Périodes , j’apperçois  d'abord  de 
ia  dilconvenance , & une  ibric  d’éloignement  & d’op- 
jiofitionqui  doit  Ce  trouver  entre  la  icience&  l’orgueil. 
Voilà  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets  , 
e'cft  pour  en  marquer  la  ditconvenance.  Ainfi , en 
les  ralfembUnt , j'énoncerai  cette  idée  accefloire  par 
la  C onjonCtion  mais  ; je  dirai  doncqu’/7^  a un  avan- 
tage rtel  à être  injlruit , mais  quil  ne  faut  pas 
que  cet  avantage  injpire  de  l'orgueil  : ce  mais  rap- 
proche les  deux  propofitions  ou  membres  de  la  pé- 
riode , & les  met  en  oppofition. 

Ainfi  , la  valeur  de  la  Conjonction  confiée  à lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac- 
cefioire  ajoutée  à l'un  par  rapport  à l’autre.  J-es 
anciens  grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s'ils  pla- 
ceraient les  Conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
difeours,  & cela  parlaraifon  que  les  Conjonctions 
re  repréiêntent  point  d’idées  de  choies.  Mais  qu’eft- 
ce  qu’etre  partie  du  difeours  l dit  Prilcien  , » finon 
» énoncer  quelque  concept , quelque  aft'eétion  ou 
i»  mouvement  intérieur  de  l’efprit?  » Quid  enim  efl 
aliud  pars  orationis  , niji  vox  imltcans  mentir 
concept  um  , id  ejl  cogitai lonem  f ( Pnfc . lib.  XI, 
fub  initio . ) 11  eft  vrai  que  les  Conjonctions  n'énon- 
cent pas , comme  font  les  noms  , des  idées  d’etres  ou 
réels  ou  mciaphvfiques  ; mais  elles  expriment  l’état 
ou  aftcéÜon  de  l’efprit  entre  une  idée  & une  autre 
idée  , entre  une  propofition  & une  autre  propofirion; 
ainfi  , les  Conjonctions  fiippoGnt  toujours  deux  idées 
& deux  propofitions , & elles  font  connoitre  l’efpcce 
« idée  acceffbire  que  l’elprit  conçoit  entré  l’une  & 
l'autre. 

Si  l’on  ne  regarde  dfns  les  Conjonctions  que  la 
foule  propriété  de  lier  un  fens  à un  autre,  on  doit 
reconnottre  que  ce  fervice  leur  eft  commun  avec 
bien  d’autres  mots:  i*.  le  verbe,  par  exemple 9 lie 
ra:tribut  au  fujet  : les  pronoms  lui . elles , eux  , le  , 
la  y les  , leur , lient  une  propofition  à une  autre  ; 
tnais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d’un  autre 
emploi  qui  leur  eft  particulier. 

î 3.  Il  y a au fii  des  adjeétifs  relatifs  qui  font  l'office 
de  Conjonction  ; tel  eft  le  relatif  qui  , lequel  , la- 
quelle : car  outre  que  ce  mot  rappelle  tü  indique 
l’objet  dont  on  a parlé,  H Jbint  encore  fît  unit  une 
autre  propofition  à cet  objet , il  identifie  même  cette 
nouvelle  propofition  avec  l’objet  ; Dieu  que  nous 
adorons  ejl  tout  - puiÿdnt  ; cet  attribut , ejl  tout - 
puijfant , eft  affirmé  de  Dieu  entant  qu’il  eft  celui 
que  nous  adorons. 

Tel,  quel  ; ta  lis  , quali  s ; tant  us  , quant  us  ; 
tôt , quoty  &c.  font  aulfi  lorfice  de  Conjonction . 

Il  y a des  adverbes  qui , outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonflancc  de  temps  ou  de  lieu  , fup- 
pofent  de  plus  quelque  attire  penféc  qui  précède  la 
propofition  où  ils  fc  trouvent  : alors  ces  adverbes 
font  aufiï  l’office  de  Conjonction  : tel  eft  afin  que  : 
on  trouve  dans  quelques  anciens,  St  l’on  dit  même 
encore  aujourdhoi  en  certaines  provinces , à celle 
foi  que  ad  hune  Jinem  fecurulum  que  ni  ,«ou  vous 
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toyeï  la  prépofifion  Sc  le  nom  qui  font  l’adverbe  , êc 
de  plus  l’idée  acccfïbire  de  liaifon  & de  dépendance. 
11  en  eft  de  même  de,  à caulé  que,  propttrea  quad; 
parce  que  , quia  ; encore  , adhuc  ; déjà  , jam  : ces 
mots  doivent  ctre  confidcrés  comme  abverbes  con- 
jonctifs , puifqu’ils  font  en  meme  temps  l’office  d’ad- 
verbe & celui  de  Conjonction . C’cft  du  fervice  des 
mots  dans  la  phrafé  qu’on  doit  tirer  leur  dénomi- 
nation. 

A l’égard  des  Conjonctions  proprement  dites  , il  y 
en  a autant  de  fortes  , qu’il  y a de  différences  dans 
les  points  de  vue  fous  lelquels  notre  efprit  obferve  un 
rapport  entre  un  mot  & un  autre  mot,  ou  entre  une 
penlce  & un  autre  penfoe;  ces  différences  font  autant 
de  n^nièrcs  particulières  de  lier  les  propofitions  8c 
les  périodes. 

Les  grammairiens  , for  chaque  partie  du  difeours, 
oblervent  ce  qu’ils  appellent  accidents . Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  Conjonctions  : i°.  U 
fimplicité  & la  compofition  ; c'eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Iis  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d’être  un  mot  fiinple  ou  d’être 
un  mot  compote. 

Il  y a des  Conjonctions fi&ples , telles  font  & , 0//, 
mais  , ji , car , ni , aujft , or,  donc , &c. 

Tl  y en  a d’autres  qui  font  compojees  ; à moins 
que  , pourvu  que  , de  forte  que  , parce  que  y par 
confêqiuru , &c. 

1 > Le  fécond  aocident  des  Conjonctions  y c’eft  leur 
lignification  , leur  effet , ou  leur  valeur  ; c’eft  ce  qui 
leur  a fait  donner  les  divers  roms  dont  nous  allons 
parier , for  quoi  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  l’ordre  que  l’abbé  Girard  a garde  dans 
fa  Grammaire  au  traité  des  Conjonctions.  ( Les  véri- 
tables principes  de  la  langue  fiançoif*  xij.  dife.  ) 
L’ouvrage  de  l’abbé  Girard  eft  rempli  d’obfèr- 
vations  utiles  , qui  donnent  lieu  d’en  faire  d’autres 
que  Ton  n 'aurait  peut-ctre  jamais  faites,  fi  l’on  n'avoît 
point  lu  avec  réflexion  l'ouvrage  de  ce  digne  acadé- 
micien. 

i*.  Onjohctions  cort/iATivE*.  Et%niy  font 
deux  Conjonctions  qu’on  appelle  coputfatives , du  la- 
tin copulare , joindre,  afîcmbler,  lier.  La  première 
eft  en  ufàge  dans  l’affirmation,  & l'autre  dans  la 
négative  ; il  na  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  nec 
des  Latins , qui  vaut  autant  que  O-non.  On  trouve 
fouvent  & au  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  néga- 
tives , mais  cela  ne  parait  pas  exaâ  : 

Je  ne  coanoî/foi*  pas  Almanxo*  8:  l’Amour. 

J aimercis  mieux  ni  l'Amour.  De  même  : Ta  Poé- 
Jie  n admet  pas  Us  exprejftons  & Us  iranfpofitions 
particulières  , qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel- 
quefois leur  place  en  profe  dans  U flylt  vif  & 
élevé.  Il  faut  dîreavecleP.  Buffior,  1 .a P oéfie n'ad- 
met ni  Us  exprejftons  ni  Us  tmnfpofitions , &c. 

Obferver  que,  comme  l’elprit  eft  plus  prompt  que 
la  parole  , l’emprefTcment  d’énoncer  ce  que  l’on  con- 
çoit fait  fouvent  fopprimer  les  Conjonctions , & fur- 
tout  les  copulaiiycs  ; attention , foins , crédit , or- 
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gttu , f al  tout  mis  en  ufage  pour , Arc.  cette  fûp- 
prcftîon  rend  le  dilcours  plus  vif.  On  peut  faire  la 
même  remarque  à l’égard  de  quelques  autres  Con- 
jonctions , lurtout  dan*  le  ftyle  poétipie , & dans  le 
langage  de  la  pilTion  & de  i'cnthoulïalme. 

i#.  Conjonctions  augmentativfs  ou  Advir- 
BES  CONJONCTIFS-AUGMENTATIFS.  Di  plus  , d' ail- 
leurs ; ces  mois  fervent  fou  vent  de  tran/îtion  dans 
le  dilcours. 

I9.  Conjonctions  alternatives.  Ou  yfinon  , 
tantôt.  U f aut  quune  porte  foit  ouverte  ou  fer- 
mée ; lift\  ou  écrivez-  Pratiquez  la  venu  , Jinon 
vous  Jere\  malheureux.  Tantôt  il  rit  , tantôt  il 
pleure  ; tantôt  il  veut , tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Conjonctions  y que  l’abbé  Girard  appelle 
alternatives  , parce  qu’elles  marquent  une  alterna- 
tive , une  diftindion  ou  réparation  dans  les  choies 
dont  on  parle  ; ces  Conjonctions  , dis-je  , (ont  appe- 
lées plus  communément  disjonCtives.  Ce  lbnt  des 
Conjonctions , parce  qu’elles  unifient  d’abord  deux 
objets , pour  nier  enfuite  de  l’un  ce  qu’on  affirme  de 
l’autre;  par  exemple  , on  confidcre d’abord  le  loleil 
& la  terre  , & l’on  dit  enfiiite  que  c’eft  ou  le  loleil 
qui  tourne  autour  de  ia  terre  , ou  bien  que  c’eft  la 
terre  qui  tourne  autour  du  Ibleil.  De  meme  en  cer- 
taines circonftances  on  regarde  Pierre  & Paul  comme 
les  (eu les  perlonnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle 
aétion  ; les  voilà  donc  d’abord  confédérés  enfêmble , 
c’eft  la  ionjonCtion  ; enfuite  en  lesd.lûnit,  fï  l’on 
Ajoute  c‘ cfl  ou  Pierre  ou  Paul  qui  a Jait  cela , 
a’ejl  Cun  ou  c’eft  l'autre. 

4°.  Conjonction  hypothétique.  Si  , foit , 
pourvu  que , à moins  que  y quan  t y fauf  L’abbc 
Girard  les  appelle  hypothétiques  y c’eft  à dire,  con- 
ditionnelles y parce  qu’en  effet  ces  Conjonctions 
énoncent  une  condition,  une  (îippofiôon  ou  hypo- 
tbclê. 

Si  f il  y a /^conditionnel , vous  deviendrez  f avant 
ft  vous  aimez  Cctud:  : fi  vous  aimez  C étude  , voilà 
l’hypothclê  ou  la  condition.  Il  y a un  ji  de  doute,  je 
ne  Tais  fty  & c. 

il  y a encore  un  Ji  qui  vient  du  fie  des  latins;  il 
efl  fi  Jludieux  , qu* il  deviendra  /avant  ; ce  Ji  eft 
alors  adveibc , fie y adeô , à ce  point  tellement. 

Soit , five  ; Joit  goût , foit  raifon  , foit  caprice  , 
il  aime  ta  retraite.  On  peut  au  fit  regarder  foit , fivey 
comme  une  Conjonction  alternative  ou  de  diftindion. 

Sauf  déligne  une  hypothclè  , mais  avec  rcC- 
tridion. 

5°.  Conjonctions  adver$atives,  Les  Conjonc- 
tions adverfatives  rafièmblent  les  idées  , & font 
lervir  l'une  à contrebalancer  l’autre.  Il  y a lèpt  Con- 
jonctions adverfatives  : mais  y quoique  y bien  que  , 
cependant , pourtant , néanmoins  , toutefois • 

Il  y a des  Conjonctions  que  l'abbé  Girard  ap- 
pelle extenfives  , parce  qu’elles  lient  par  exten- 
sion de  lêns;  telles  font  , jul'que  , encore  , ainfiy 
même  , tant  que , non  plus  , enfin. 

Il  y a des  adverbes  de  temps  que  l’on  peut  aulfi 
«garder  comme  de  véritables  Conjonctions  ; par 


• 
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exemple,  lorfquey  quand  y dès  que  , tandis  que • 
Le  lien  que  ces  mots  expriment  , confiftc  dans  une 
correfpondance  de  temps. 

6°.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but , une  rai-* 
lôn  , afin  que  , parce  que  , puijque , car , comme  , 
aujjiy  attendu  que , a autant  que.  L’abbc  Girard 
prétend  ( tome  11 , p.  t8o.  ) qu’il  faut  bien  diftin- 
guer  dautant  que , Conjonction  qu’il  écrit  fans  apoP 
trophe,  & (Coûtant  y adverbe  qui  eft  toujours  féparé 
de  que  par  plus , mieux , ou  moins  , d’autant  plus 
que  y & qu’on  écrit  avec  l’apoltrophe.  Le  P.  J ou- 
vert, dans  lôn  Didionnaire,  dit  aulïi  dautant  que% 
Conjonction  ; on  l'écrit  , dit-il,  fans  apoftrophe, 
quia  , quoniam.  Mais  l’abbé  Regnier , dans  la 
Grammaire  , écrit  d’autant  que  , Conjonction  avec 
l’apoflrophe,  & cblerve  que  ce  fnoe  , qui  autrefois 
étoit  fort  en  ufage , eft  renfermé  aujourahui  au  flyle 
de  chancellerie  & de  pratique.  Pour  moi  je  crois  quo 
(C autant  que  &r  d’autant  mieux  que  font  le  même 
adverbe  , qui  déplus  fait  l'cffice  de  Conjonction  dans 
cet  exemple  , que  l’abbé  Girard  cite  pour  /aire 
voir  que  d'autant  que  eft  conjonction  fans  apoftro- 
phe  ; on  ne  devoit  pas  Ji  J'ors  le  louer  , d'autant 
qu’il  ne  le  méritait  pas  : n*eft-il  pas  évident  que 
d'autant  que  répond  à ex  eo  quody  ex  eo  momento 
fecundum  quody  ex  eâ  ration;  fecundum  quam  ; & 
que  l’on  pourroit  aurïi  dire , d’autant  mieux  qu’il 
ne  le  méritoit pas  7 Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  dautant  que  fans  apoflrephe , 
mais  on  a corrigé  cette  faute  d tns  l’édition  de  1 71 1 ; 
la  meme  faute  eftpmfti  dansRichelet.  Nicot,  Didion- 
naire  1 606  , écrit  toujours  d'autant  que  avec  l'apoÊ 
trophe. 

7°.  On  compte  quatre  Conjonctions  conclusi- 
ves , c’eft  à dire  , qui  fervent  à déduire  une  conlê- 
quence  ; donc  , par  confisquent , ainfi  , panant  : 
maft  ce  dernier  n’eft  guère  d'ulâge  que  dans  les  com- 
ptes, où  il  marque  un  rélultat. 

8U.  I]  y a des  Conjonctions  explicatives  , 
comme  lorsqu’il  le  prélênte  une  limilitude  ou  une 
conformité  , en  tant  que  , J'avoir , furtout . 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expreftions  fuivantes 
qui  font  des  Conjonctions  compol’ces  , de  forte  que  , 
ainfi  jue  , de  façon  que  y c’eft  à dire  , fi  bien  que. 

On  obferve  des  Conjonctions  transitivfs,  qui 
marquent  un  palTage  ou  une  tranfîtion  d’une  choie  à 
une  autre  ; or , au  refit , quant  à , pour , c’eft  à 
dire  , à l'egard  de  ,*  comme  quand  on  dit  : l’un  '.t 
venu  ; pour  C autre  , il  eft  demeuré. 

9°.  La  Conjonction  que  : ce  me!  eft  d’un  grand 
ufage  en  françois  : l’abbé  Girard  l’appelle  Conjonc- 
tion conductivb  , parce  qu’elle  (èrt  à conduire  le 
lins  à lôn  complément  : elle  eft  toujours  placée  entre 
deux  idées  , dont  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  lêns,  de  manière 
que  l’union  des  deux  eft  nécelfaire  pour  former  une 
continuité  de  lêns:  par  exemple,  il  efl  important  que 
Ton  foit  infiruit  de  fes  devoirs.  Cette  Conjonction 
eft  d’un  grand  ulâge  dans  les  comparaifôns  ; elle  con- 
duit du  terme  comparé  au  terme  qu’on  prend  pour 
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modèle  ou  pour  exemple  : Les  femmes  ont  autant 
d’intelligence  que  les  hommes , alors  clic  cil  com- 
parative. Enfin  la  Conjonction  que  fert  encore  i mar- 
quer une  reftridion  dans  les  propofitions  négatives  : 
par  exemple  , Il  n’ejl  mention  que  d’un  tel  prédi- 
cateur-, fur  quoi  il  faut  obferver  que  l’on  prélente 
d’abord  une  négation  , d’où  l’on  tire  la  choie  pour  la 
puéfènrer  dans  un  lèns  affirmatif  exclu  fi  vement  à tout 
autre:  Il  n'y  avait  dans  cette  ajftmbUt  que  tel  qui 
eût  de  Cefprit  ; nous  n'avons  que  peu  de  temps  <i 
vivre , O nous  ne  cherchons  qud  le  perdre.  L abbé 
Girardappeile  alors  cette  Conjonction  restrictive. 

Au  fond  cette  Conjonction  que  n’ell  (ou vent  autre 
choie  que  le  quod  des  latins , pris  dans  le  fens  de 
hoc.  Je  dis  que  vous  êtes  làge , du  o quod , c’eft  à 
dire  , dico  hoc  ttempe , vous  êtes  fage.  Que  vient 
aufii  quelquefois  de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin 
de  quod. 

Au  refte  on  peut  Ce  dilpenfer  de  charger  fa  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  Conjonc- 
tion , parce  qu’indépendamment  de  quelque  autre 
fonction  qu’il  peut  avoir  , il  lie  un  inot  i un  autre 
mot , ou  un  lèns  à un  autre  lèns , de  la  manière  que 
nous  l’avons  expliqué  d’abord  : ainfi,  il  y a des  adver- 
bes 8e  des  prcpolmons  qui  (ont  auffi  des  Conjonétions 
compofées  y comme  afin  que , parce  que  , à eau  Je 
que  , Sec.  ce  qui  cil  bien  différent  du  (impie  adveroe 
& de  la  îîmplc  prépofition  , qui  ne  font  que  marquer 
une  circonstance  ou  une  manière  d ctre  du  nom  ou 
du  verbe  ( AI.  du  AIarsais.  ) 

• 

► CONJUGAISON , f.  f.  terme  de  Grammaire . 
Conjugal io  : ce  mot  lignifie  jonction,  ajfemblage. 
R.  conjungere.  La  Conjugaifon  eft  un  arrangement 
fuivi  de  toutes  les  terminaifôns  d’un  verbe  , félon 
les  voix , les  modes , les  temps , les  nombres , & 
les  perfonnes  ; termes  de  Grammaire  qu'il  faut 
d’abord  expliquer. 

Le  mot  Poix  elt  pris  ici  dans  un  fens  figuré  : 
on  pcrlonnifie  le  verbe  , on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parloit  ; car  les  hommes  penlènt 
de  toutes  choies  par  rcfiemblance  à eux-mêmes  : 
ainfi  , la  froix  elt  comme  le  tondu  verbe.  On  range 
toutes  les  terminaifont  des  verbes  en  deux  dalles 
differentes:  i*.  les  terminailôns  , qui  font  connoitre 
ue  le  fujet  de  la  propofition  foit  une  aêtion , lont 
ites  être  de  la  veix  a/tive , c’cft  à dire  que  le 
tiret  elt  confidéré  alors  comme  agent;  c’elt  le  lèns 
actif:  i*.  toutes  celles  qui  lont  deftinées  à indiquer 
que  le  fujet  de  la  propofition  eft  le  terme  de  l’adion 
u’un  autre  fait , qu’il  en  cil  le  patient  » comme 
ilènt  les  philosophes , ces  terminaifôns  lont  dites 
être  de  la  voix  paffive , c’cli  à dire  que  le  verbe 
énonce  alors  un  (ens  paffif.  Car  il  faut  obferver  que 
les  philofôphcs  &:  les  grammairiens  Ce  fèrvem  du 
mot  pâtir,  pour  exprimer  qu’un  ebiet  ell  le  terme 
ou  le  but  d’une  aâion  agréable  eu  déiagréablc  qu’un 
autre  fait,  ou  du  fèntiment  qu’un  autre  a:  aimer 
Jes  parents , parents  font  le  terme  ou  l’objet  du 
knumem  d 'aimer,  A ;no , j’aime  , amayi , j’ai  aimé, 
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amabo , paîmerai , font  de  la  voix  a/tive  ; au  lieu 
que  amor , je  fuis  aimé  , aaiabar  % j’étois  aimé, 
amabo r , je  ferai  aimé  , font  de  la  voix  paffive. 
Amans , celui  qui  aime  , eft  de  la  voix  aêtiPe  ; 
mais  amatus , aimé , eft  de  la  voix  paffive . Ainfi  , 
de  tous  les  termes  dont  on  Ce  fert  dans  la  Con- 
jugaijon  , le  root  l'oix  eft  ceiui  qui  a le  plus  d’é- 
tendue ; car  il  le  dit  de  chaque  mot  , en  quelque 
mode , temps , nombre , ou  periônne  que  ce  puitic 
ctre. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  gram- 
mairiens dilènt  que  le  verbe  moyen  a la  lignifi- 
cation adive  8e.  paffive  , & qu’il  tient  une  elpèce 
de  milieu  entre  l’adif  Se  le  paffif:  mais  comme  la 
langue  grcque  eft  une  langue  morte  , peut-être  ne 
connoit  on  pas  autii-bien  que  Ion  croit  la  voix 
moyenne.  Iroye\  Moyen. 

Par  Modes  on  entend  les  differentes  manières  d’ex- 
primer i'adion.  Il  y a quatre  principaux  modes  , 
l’indicatif,  le  fubjondif,  l’impcratif ; & l’infinicif, 
2u<^uels  en  certaines  langues  on  ajoute  l’opu.if. 

L indicatif  énonce  l’action  d’une  manière  absolue, 
comme  j'aime  , j'ai  aimé , pavots  aimé , j’atmr- 
rat  ; c’cft  le  lèul  mode  qui  forme  des  propoiît.ons  , 
c’eft  à dire  , qui  énonce  des  jugements;  les  autres 
modes  ne  font  que  des  énonciations.  kroye\  ce  que 
nous  dilôns  a ce,  tiret  au  mot  Construction  , 
où  nous  faifôns  voir  la  différence  qu’il  y a entre 
une  propofition  St  une  fimplc  énonciation. 

• Le  fubjondif  exprime  l’action  d’une  manière  dé- 
pendante , fubordonnée  # incertaine  , conditionnelle, 
en  un  mot  d’une  manière  qui  n’eft  pas  ablôluc  , & 
qui  fuppolc  toujours  un  indicatif:  quand  j'aime  rois  t 
afin  que  j'aimaffe  ; ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime , 
ni  que  paye  aimé . 

L’optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoùtent  aux 
modes  que  nous  avons  nommés , exprime  I'adion 
avec  la  forme  de  défir  & de  lôuhait  iplût  a Dieu 
qu'il  vienne.  Les  grecs  ont  des  terminaifôns  par- 
ticulières pour  l’optatif  : les  latins  n’en  ont  point; 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  fens  de  l’opta- 
tif, ils  empruntent  les  terminaifôns  du  fubjondif, 
auxquelles  ils  ajoùtent  la  particule  de  défir  utinam  , 
plût  à Dieu  que.  Dans  les  langues  ou  l’optatif  n'a 
point  de  terminaifôns  qui  lui  fuient  propres  , il  eft 
inutile  d’en  faire  un  mode  féparé  du  fubjondif. 

L’impcratif  marque  l’adion  avec  la  forme  de  com- 
mandement , ou  d’exhortation  , ou  de  prière \prens  , 
viens , va  donc. 

L’infinirif  énonce  l’adion  dans  un  fens  attirait, 
8e  n’en  fait  par  lui-méme  aucune  application  fin- 
gulière  Se  adaptée  d un  fujet  ; aimer,  donner , venir  r 
ainfi,  il  abe'ôin,  comme  les  prepofitions  , les  a d- 
jedifs , &c.  d’etre  joint  à quelque  autre  mot , afin 
qu’il  puilTe  faire  un  fens  fingulier  8e  adapté. 

A l’égard  des  temps  . il  Lut  obferver  que  toute 
adion  eft  relative  à un  temps  , puilqu’elle  fè  pafïe 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l’adion  au  temps 
font  marques  en  quelques  langues  par  des  parti- 
cules ajoutées  au  verbe.  Ces  particules  font  les  fè* 
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gnes  du  temps  ; mais  il  eft  plus  ordinaire  que  les 
temps  (oient  dcfigncs  par  des  terminaifbns  parti' 
cul-ères  , au  moins  dans  les  temps  (impies  : tel  e(l 
Lui  âge  en  grec  , en  latin  , en  franqois  , &c. 

Il  y a trois  temps  principaux;  i°.  le  préfent, 
comme  amo , j’aime;  i°.  le  paffé  ou  prétérit,  comme 
amavi  , j’ai  aime;  40.  l'avenir  ou  futur  , comme 
amabo , j’aimerai. 

Ces  trois  temps  (ont  des  temps  (impies  & abfbîus, 
auxquels  on  ajoute  les  temps  relatifs  & combinés  , 
comme  je  lifois  quand  vous  êtes  venu  , &c.  froye\ 
Temps,  terme  de  Grammaire • 

Le*  nombres . Ce  mot  , en  termes  de  Grammaire , 
fe  dit  de  la  propriété  qu’ont  les  terminaifbns  des 
noms  & celles  des  verbes , de  marquer  lî  le  mot 
doit  être  entendu  d’une  feule  perfonne  , ou  (î  l’on 
doit  l’entendre  de  plufieurs.  Amo  , amas , amai , 
j’aime , tu  aimes , il  aime  ; chacun  de  ces  trois 
mots  eft  au  (ingulier:  amamus , amatis  , amant, 
nous  aimons  , vous  aimez,  ils  aiment;  ces  trois  der- 
niers mots  font  au  pluriel  , du  moins  félon  leur  pre-  1 
micre  deft [nation;  car  dans  l’ufâge  ordinaire  oti  les 
employé  aufli  au  fingulier  : c’eft  ce  qu’un  de  nos 
grammairiens  appelle  le  (ingulier  de  politejje . H 
y a auili  un  (ingulier  d’autorité  ou  d’empbalé, 
nous  voulons  , nous  ordonnons • 

A ces  deux  nombres  , les  grecs  en  ajoutent  encore 
un  troificme,  qu’:ls  appellent  Duel : les  terminai- 
fbns  du  duel  (ont  deftinées  à marquer  qu’on  ne 
parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  (avoir  ce  qu’on  entend  parles  per- 
fonne s grammaticales & pour  cela  il  faut  obier- 
ver  que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière 
du  difeours  font  i®.  ou  la  perlônne  qui  parle  d’elle- 
meme;  amo,  j’aime. 

i\  Ou  la  perfônnc  à qui  l’on  adrelTe  1a  parole  ; 
amas , vous  aimez. 

Ou  enfin  quelqu’autre  objet  qui  n’cft  ni  la 
perfnne  qui  parle,  ridelle  à qui  l’on  parle  \rex 
amat  populum , le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  conlidération  des  mots  félon  quelqu’une  de 
ces  trois  vues  de  l’efprit , a donné  lieu  aux  gram- 
mairiens de  faire  un  ufisge  particulier  du  mot  de 
Perfnne  par  rapport  au  difeours. 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle, 
parce  que  c’eft  d'elle  que  vient  le  difeours. 

La  perfonne  à qui  le  difeours  s’adrefle  cft  appelée 
la  fécondé  perjonne . 

r.ufin  la  troiftème  perfonne , c’eft  tout  ce  qui  eft 
confédéré  comme  ctarr  l'objet  dont  la  première  per- 
fônne  parle  à la  fécondé.  f^oye\  Pfrsomih. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vues  de  Pefprit  (ont 
énoncées  en  meme  temps  par  tire  feule  terminai- 
fbn  ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  : par  exem- 
ple , dans  amare , ces  deux  lettres  am  , font  les 
radicales  ou  immuables:  fi  à ces  deux  lettres  j’a- 
joute o,  je  forme  amo.  Or  en  difânt  amo,  je  fais 
connoitre  que  je  juge  de  moi , que  je  m’attribue  le 
iéntimem  a’aimer  ; je  marque  donc  en  meme  temps 
la  voix , le  mode , le  temps , le  nombre , la  per(ûnnea 
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Je  fais  ici  en  palliant  cette  obférvation  , pour  faire 
voir  qu’outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode , la  perfonne , &c,  8c  outre  la  valeur  par- 
ticulière de  chaque  verbe,  qui  énonce  ou  l’eflèncc  , 
ou  l’exiftence,  ou  quelque  action , ou  quelque  fenti- 
ment , Oc.  le  verbe  marque  encore  l’adion  de  l’ef* 
prit  qui  applique  cette  valeur  à un  (ujet , (bit  dans 
les  propofîtions,  (bit  dans  les  (impies  énonciations, 
& c’eft  ce  qui  diilingue  le  verbe  des  autres  mots , 
qui  ne  (ont  que  de  (impies  dénominations.  Mais 
revenons  au  mot  Co njugasfort. 

On  peut  aufli  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphoiljue  tiré  de  l’nflion  d'atteler  les  animaux 
fous  le  joug , au  meme  char  & à la  même  char- 
rue ; ce  qui  emporte  toujours  l’idée  d’afteinblage  , 
de  liai(bn,&  de  jonftion.  Les  anciens  grammairiens 
fe  font  férvi  indifféremment  du  mot  de  Conjttgaifon , 
& de  celui  de  Declinaifon , (bit  en  parlant  d’un 
verbe,  (bit  en  parlant  d’un  nom  : mais  aujourdhui 
on  employé  Déclinât io  8c  Declinare , quand  il  s’a- 
git des  noms  ; 8c  on  fe  fért  de  Conjugatio  & de 
(Sonja gare , quand  il  eft  queftion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  obférvé 
qu’il  y avoit  des  verbes  qui  énon^oient  les  modes , 
les  temps  , les  nombres  , & les  perfbnnes , par 
certaines  terminailons , 8c  que  d’atirre  verbes  de  la 
meme  langue  avoienc  des  terminailons  toutes  dif- 
ferentes, pour  marquer  les  memes  modes,  les  memes 
temps , les  memes  nombres , & les  memes  perfbnnes  : 
alors  les  grammairiens  ont  fait  autant  de  clafles  dif- 
férentes ae  ces  verbes,  qu’il  y a de  variétés  entre 
leurs  terminailons  , qui , malgré  leurs  différences  , 
ont  cependant  une  égale  deftination  par  rapport  au 
temps , au  nombre  , 8c  à la  perlônne.  Par  exemple , 
amo,  amavi,  amatum,  amare  j’aime  j’ai  aimé,  aimé, 
aimer;  moneo  , monui , monitum , morte  re , avertir  ; 
le  go  , legi , leftum  , legere , lire  ; audio , audivi  , 
audit um , audire , entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter- 
minaifbns  différentes  entre  elles , énoncent  également 
des  vues  de  l’efpric  de  metne  efpcce  : amavi , j’ai 
aimé;  monui  , j’ai  averti;  legi , j’ai  lu  ; audivi , 
j’ai  entendu  : vous  voyez  que  ces  differentes  ter- 
minaifons  marquent  egalement  la  première  perfonne 
au  (ingulier  8c  au  temps  paffe  de  l’indicatif;  il  n’y 
a de  différence  que  dans  l’aâîon  que  l’on  attribue 
à chacune  de  ccs  premières  perfbnnes,  & cette  aérion 
eft  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe,  am  , 
mon , leg , aud. 

Parmi  les  verbes  latins , les  uns  ont  leurs  ter- 
minaifons  (emblables  à celles  à'amo,  les  autres  d 
celles  de  moneo , d’autres  2 celles  de  lego  , & d’autres 
à celles  d 'audio.  Ce  (ont  ces  claftes  ffiflerentes  que 
les  grammairiens  ont  appelées  Conjugaifons.  Ils  ont 
donnA  un  paradigme,  exemplar , c’efl 

à dire  , un  moacW  à chacune  de  ces  différentes 
claflfes:  ain b , Amare  eft  le  paradigme  de  vocare  , 
de  nunciare , 8c  de  tous  les  autres  verbes  terminés 
en  are  ; c’eft  la  première  Conjugal fon. 

A/onere  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde 
Conjttgaifon  y félon  les  rudiments  do  la  Méthode  de 


Digitized  by  Google 


464  C O N 

P.  R.  à caufe  de  Ton  fupin  monitum  ; parce  qu’en 
effet,  il  y a dans  cette  Lonjugaifon  un  plus  grand 
nombre  de  verbes  qui  ont  leur  fupin  terminé  en 
itum  , qu’il  n’y  en  a qui  le  terminent , comme 

dolhtm. 

Légère  eft  le  paradigme  de  la  troilîème  Confu- 
gaifon;  Si  enfin  Audire  l’cft  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  Conjugaifons  des  verbes  latins,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu'ils  appellent  mixte , parce  qu’elle  Ht 
compofée  de  la  troilîème  & de  la  quatrième  ; c’eft 
celle  des  verbes  en  ere , io  ; iis  lui  donnent  Acci- 
pere  , accipio  pour  paradigme  : il  y a en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminailbns  qui  lûivcnt  legere  , & 
d’autres  audire . On  dit  audio  r % auditif , au  lieu 
qu’on  dit  accipior  , aaiperis , comme  legeris  , & 
l’on  dit , accipiumur  , comme  audiuntur , &c. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  lûivent  quelqu’un  de 
ccs  paradigmes  font  dits  ctre  réguliers , & ceux 
qui  ont  des  tenninailbns  particulières,  font  appelés 
anomaux,  c’elt  à dire,  irréguliers  ( H . « priva- 
tif, té  touét , règle.  ) comme  fero  ,/ers  , fen  ; volo , 
vis,  vuït , &c.  on  en  fait  des  liffes  particulières 
dans  les  rudiments  ; d’autres  font  feulement  défeélifs , 
c’elt  à dire  qu’ils  manquent  ou  de  prétérit , ou  de 
lupin  , ou  de  quelque  mode,  ou  de  quelque  temps, 
ou  de  quelque  personne  , comme  oporiet , paonne t , 
plaît , &c. 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s’écartent  de 
leur  paradigme,  ou  à leur  prétérit  , eu  à leur  fu- 
pin; mais  iis  conlêrvent  toujours  l'analogie  latine  ; 
par  exemple  fonare  fait  eu  prétérit  fonui  , plus  tôt 
que  fomivi  ,•  dure  fait  dedi  , & non  pas  davi , &c. 
On  le  contente  d’obferver  ces  différences  , fans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  relie  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n’om  pas  rapporté  ces 
prétérits  à leur  véritable  origine  ; car  fonui  vient 
de  fonere  , de  la  troilîème  CoujugaiJ'on , & non 
de  fondrez  dedi  eltune  fyncope  de  dedidi , prété- 
rit de  tLXere • Tuli , latum , ne  viennent  point  de 
fero.  Tuli  qu’on  prononqoit  touli , vient  àetollo; 
fufluli  vient  de  fujlulo  ; L latum  vient  de  par 
fyncope  de  fitfftro  , fuflineo. 

L’auteur  de  Noviùas  ait  que  latum  vient  du 
prétendu  verbe  inulîté  , lare , lo  , mais  il  n’en  rap- 
porte aucune  autorité.  froye\  Vofftus yde  Art.gramm. 
lom.  H.  pejr.  T 5 O. 

C’eft  ainh  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  fum  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  françots  : je 
vais , j'ai  été , ferai,  ne  viennent  point  à* aller. 
Le  premier  vient  de  vadere , le  lecond  de  l’ita- 
lien / lato , St  le  troilîème  du  latin  ire. 

S’il  eût  cié  poffuffe  que  les  langues  euffent  été 
le  rélultat  d’une  aflemblée  générale  de  la  nation , 
& qu'arrès  bien  des  diieuftions  8t  des  railbnnements, 
les  philofbphcs  y euffent  etc  écoutés  & eullent  eu 
voix  délibérative  ; il  eft  vraifemblable  qu’il  y au- 
rait eu  plus  d’uniformité  dans  les  langues  : il  n’y 
aurok  eu , par  exemple , qu’une  feule  Conjugal- 
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fan  Se  un  (cu\  paradigme  , pour  tous  les  verbe*  d’une 
langue.  Mais  comme  les  langues  n’om  étc  formées 
que  par  une  forte  de  Métapnyfique  d’inftinét  & de 
lentinient , s'il  elt  permis  de  parler  ainfi  ; il  n eft 
pas  étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas  une  analogie 
bien  exacte  , 5c  qu’il  y ait  des  irrégularités  z par 
exemple,  nous  défignons  la  même  vue  de  I efprit 
par  plus  d’une  manière,  Ibit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui  forment  le  mot  amène  cette  diffé- 
rence , ou  par  1a  lèule  railbn  du  caprice  & d un 
U lâee  aveugle;  ainfi  , nous  marquons  la  première 
perlonne  au  lîngulicr,  quand  nous  dilbns  j'aime  ; 
nous  délîgnons  auffi  cette  première  perlbnne  en  dilanc 
je  finis , ou  bien  je  reçois , ou  je  prens  , &c.  Ce 
Ibnt  ces  différentes  lôrtes  de  terminailbns  auxquelles 
les  verbes  font  affiijettis  dans  une  langue,  oui  font 
les  différentes  Conjugai/ons , comme  nous  lavons 
déjà  obfervé.  Il  y a des  langues  où  le*  différente» 
vues  de  l'elpric  font  marquées  par  des  particules  t 
dont  les  unes  précèdent  St  d’autres  luivcnt  les  radi- 
cales: qu’importe  comment,  pourvu  que  les  vue» 
de  l’cfprit  Ibient  diftinguées  avec  netteté , que 
l’on  apprenne  par  ufage  à connoitre  les  lignes  do 
ces  diftinctions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compile  des  Gram* 
maires  pour  la  langue  hébraïque  , les  uns  comp- 
tent ièpt  Conjugaisons , d’autres  huit  : Aru.cLf  n’en 
veut  que  cinq,  8t  il  ajoute  qu’à  parler  exi-  ement 
ces  cinq  devraient  être  réduites  à trois.  (V;-  rue 
ilia  , ai  curait!  bquendo  , ad  ires  e fient  reducend A, 
Cramm.  hehrdic.  ch.  jv.  n.  q.  p.  yt.édit.  i. 

Nous  nous  contenterons  d’oMcrvcr  ici  que  les  ver- 
bes hébreux  ont  voix  aâive  5c  voix  paffive.  Il» 
ont  deux  nombres , le  fingulier  £:  le  pluriel  ; il» 
ont  trois  perionnes , 6c  en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troilîème  perlbnne,  parce  que  Jeg 
deux  autres  /ont  formées  de  celle  - là  par  1 addi-t 
tion  de  quelques  lettres. 

En  hébreu,  les  verbes  ont  trais  genres  comme 
les  noms,  le  genre  malculin,  le  féminin,  & le 
genre  commun  ; en  for  te  que  l’on  connoit  par  la 
terminaiïon  du  verbe  , fi  l'on  parle  d’un  nom  ma£ 
culin , ou  d’un  nom  féminin  : mais  dans  tous  les 
temps  la  première  perlbnne  eft  toujours  du  genre 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n’ont  point  de  genre 
neutre;  mais  lorfque la  metne  terminaiïon  fert  égale» 
ment  pour  le  malculin  ou  pour  le  féminin  , o* 
dit  que  le  mot  eft  du  gen-e  commun  î c’eft  ainfi 
que  l'on  dit  en  latin  , hic  adolej cens , ce  jeune  hom» 
me,  & hère  adolefiens , cette  jeune  fille;  civil  ho- 
nus , bon  citoyen , 3c  ci  vis  hona  bonne  citoyenne  ; Si 
c’eft  ainfi  que  nous  ditbns  , Juge , utile , fidèle  , 
tant  au  malculin  qu’au  féminin  : on  pourri  it  dire 
auffi  que  dans  les  autres  langues  , telles  que  le 
grec,  le  latin,  le  franqois  , t/c.  toutes  les  termi- 
nailons  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  ui* 
leul  mot  font  du  genre  commun  ; çe  qui  ne  figni- 
fieroit  autre  choie  finon  qu’on  le  fert  egalement  de 
chacune  de  ces  terminailons , Ibit  qu’on  parle  d’un 
nom  snaÊulin  ou  4’un  nom  féminin. 

Los 
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Les  grée*  bnt  trois  efpcces  des  Verbes  pif  rap- 
port à la  Conjugaifon ; chjquc  verbe  efl  rapporté 
à fon  efpcce  (lavant  la  terminaifon  du  thème.  On 
appelle  thème , en  terme  de  Grammaire  grèque , 
la  première  personne  du  préfent  de  l’indicatit.  Ce 
mot  vient  de  t/3^«u,  pono  , parce  que  c'cfl  de  cette 
première  personne  que  l’on  forme  les  autres  temps; 
ainfî  , Ton  pôle  d’abord , pour  ainfî  dire , ce  prêtent , 
•fin  de  parvenir  aux  formations  régulières  des  autres 
temps. 

La  première  efpcce  de  Conjugal fon  efl  celle 
des  verbes  que  l'on  appelle  barytons  , de  , 
grave  , & de  r«w , ton  , accent , parce  que  ces 
verbes  étoiene  prononcés  avec  l’accent  grave  fur  la 
dernière  (ÿllabe  ; & quoiqu'aujourdhm  cet  accent 
ne  fê  marque  point , on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours barytons  : ritm  ytendo  , *w7»,  verberoy  font 
des  verbes  barytons • 

a.  La  fécondé  forte  de  Conjugaifon  efl  celle 
des  verbes  circonflexes  : ce  font  des  verbes  bary- 
tons qui  foufirent  contraction  en  quelques-unes  de 
leurs  terminaifons , & alors  ils  font  marqués  d’un 
accent  circonflexe  ; par  exemple , «y**** , amo , efl 
le  baryton  , & «?«*-« , le  circonflexe. 

Les  baryrons  & les  circonflexes  font  également 
terminés  en  « à la  première  perfonne  du  prélent 
de  l’indicatif. 

} . La  troifîème  efpcce  de  verbes  grecs , efl  celle 
des  verbes  en  fu  , $arce  qu’en  effet  ils  font  ter- 
minés en  f*i  ; ùpu , fum. 

U y a fix  Conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
elles  ne  font  diûinguées  entre  elles  que  parles  lettres 
qui  précèdent  la  terminaifon. 

On  diflingue  trois  Conjugaifons  de  verbes  cir- 
conflexes : la  première  efl  des  barytons  en  tm  ; la 
féconde  , de  ceux  en  «#;  & la  troificme,  de  ceux  en 
4m  : ces  trois  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contraction  en  ». 

On  diflingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
fu  ; Oc  ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  bary- 
tons éc  à celles  des  circonflexes  , cela  fait  treize 
Conjugaifons  dans  les  verbes  grecs. 

Tel  efl  le  fyflcme  commun  des  grammairiens  ; 
mais  la  Méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treize  Con- 
jugaifons  i deux.  L’une  des  verbes  en  « quelle 
divifé  en  deux  elpèces:  t.  celle  des  verbes  qui  fé 
conjuguent  fars  contraâion,  & ce  font  les  bary- 
tons « i.  celle  de  ceux  qui  font  conjugues  avec  con- 
traction , & alors  ils  font  appelés  circonflexes. 
L’autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  efl  celle  des 
verbes  en  / m. 

Il  y a quatre  obfèrvations  à faire  pour  bien  con- 
juguer  les  verbes  grecs  : !.  Il  fout  obférver  la  ter- 
minaifon. Cette  terminaifon  efl  raarauée,  ou  par  une 
fîmple  lettre , ou  par  plus  d’une  lettre. 

i.  La  figurative,  c’eû  à dire , la  lettre  qui  précède 
la  terminaifon  : on  l’appelle  aufli  caraèïèriflique  ou 
lettre  de  marque.  On  doit  foire  une  attention  particu- 
lière à cette  lettre,  f . au  prêtent,  i.  au  prétérit  parfait, 
& 3 . au  futur  de  l’indicatif  aâif  ; parce  que  c’eft  de  ces 
Cmamm , tr  Littèrat,  Tome  /,  T art  U JL 
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troîs  temps  que  les  autres  font  farinés.  La  fubdi- 
vifion  des  Conjugaifons  , & la  diftinâion  des  temps 
des  verbes , fé  tire  de  cette  figurative  ou  earaftl- 
riftiqut. 

j.  La  voyelle  , ou  1a  diphthorgue  qui  précède 
la  terminaifon. 

4-  Enfin , il  faut  obférver  l'augment.  Les  lettres 
que  l’on  ajoute  avant  la  première  fyllabe  du  ihém. 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  le  fait  au  com- 
mencement du  verbe , lorfqu’on  change  une  brève 
en  une  longue,  efl  ce  qu’on  appelle  Augment  / 
ainfî , il  y a deux  fortes  d’augment.  1.  L’augment 
fyllabique  Ce  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confônne  : par  exemple, 
r.jrl. , verbero,  efl  le  thème  (ans  augment  ; niais 
dans  ir étrt.r , verberabam  , « efl  l’augment  fylla- 
bique , qui  ajoute  une  fyllabe  de  plus  à t«r7a. 

1.  L’augment  temporel  fé  fait  dans  les  verbes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l'on 
change  en  une  longue:  par  exemple,  i/i*  , traho, 
üf.v*,  irahebam . 

Ainfî,  non  féufement  les  verbes  grecs  ont  des  ter- 
minaifons  differentes  , comme  les  verbes  latins  ; mais 
de  plus  ils  ont  l’augment , qui  fé  fait  en  certains  temps 
& au  commencement  du  mot. 

Voili  une  première  différence  entre  les  verbes 
grecs  4t  les  verbes  latins.  f'oye\  Augmsht. 

s.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c'efl  l’opta- 
tif, qui  en  grec  a des  terminaifons  particulières, 
différentes  de  celles  du  fübjonâif  : ce  qui  n'eit  pas 
en  latin. 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel,  au  lieu  qu’eu 
latin  ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les 

frecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ; ils  ont 
eux  aoriftes,  deux  futurs,  & un  paulo-poft  futur 
dans  le  féns  paftif , à quoi  les  latins  fiippléent  par 
des  adverbes. 

4.  Enfin  les  grecs  n’om  ni  fupins  ni  gérondifs 
proprement  dits  ; mais  ils  en  font  bien  dédommagés 
par  les  différentes  terminaifons  de  l'infinitif,  Sc 
par  les  differents  participes.  Il  y a un  infinitif  pour 
le  temps  préfént , un  autre  pour  un  futur  premier  , 
un  autre  pour  le  futur  fécond  , un  pour  le  premier 
aôriftc  , un  pour  le  fécond , un  pour  le  prétérit  par- 
fait; enfin  il  y en  a un  pour  le  paulo-poft-futur  ; 
& de  plus  il  y a autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  temps-li. 

Dans  la  langue  allemande , tous  les  verbes  font 
termines  en  en  à l’infinitif,  fi  vous  en  excepter. 
feyn  , être  , dont  IV  lé  confond  avec  l’y.  Cette  uni- 
formité de  terminaifon  des  verbes  à l’infinitif,  a 
fait  dire  aux  grammairiens,  qu'il  n’y  avoii  qu'une 
feule  Conjugaifon  en  allemand  ; ainfî , U fuffit  de 
bien  fâvoir  le  paradigme  ou  modèle  fur  lequel  on 
conjugue  à la  voix  aâive  ious  les  verbes  régu- 
liers, & ce  paradigme  , c’efl  lieben  , aimer;  car 
telle  efl  la  deflination  des  verbes  qui  expriment  ce 
féntiment , de  (èrvir  de  paradigme  en  prefque  toutes 
les  langues  : on  doit  enlûite  avoir  des  liftes  de  tout 
les  irréguliers, 
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J’ai  dit  que  lieben  étoit  le  modèle  des  verbes  4 
la  voix  aâivc  ; car  les  allemands  n'ont  point  de  ver- 
bes paftifs  en  un  /eut  mot  : tel  eft  au (li  notre  ufigc, 
fie  celui  de  nos  voilins  : on  fe  lcrt  d’un  verbe  auxi- 
liaire auquel  on  joint  le  lupin  qui  e/l  indéclinable, 
eu  le  participe  qui  fe  décline. 

Les. allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires,  ha ben , 
•voir  ; feyn  , être  ; v/erden  , devenir.  Ce  dernier 
(êrt  4 tonner  le  futur  de  tous  les  verbes  a&ifs  , il 
lêrt  aufft  à former  tous  les  temps  des  vcrücs  pafTifs  , 
conjointement  avec  le  participe  du  verbe  : (ur  quoi 
il  faut  oblerver  qu’en  allemand  , ce  participe  ne 
change  jamais , ni  pour  la  différence  des  genres , 
ni  pour  celle  des  nombres;  il  garde  toujours  la 
même  rerminai/ôn. 

A l’égard  de  l'anglois , la  manière  de  conju- 
guer les  verbes  de-cette  langue  n’eft  point  analo- 
gue 4 celle  des  autres  langues  : je  ne  fais  fi  elle 
eft  aufft  facile  qu’on  le  dit  pour  un  etranger  qui  ne 
fe  contente  pas  d’une  fimpîe  routine,  & qui  veut 
avoir  une  connoiffance  railbnr.ee  de  cette  manière 
de  conjuguer . Wallis , qui  étoit  anglois , dit  que 
comme  les  verbes  anglois  ne  varient  point  leur 
îermir.aifon  , la  Conjugaifon  qui  tait,  dit-il , une 
fi  grande  difficulté  dans  les  autres  langues  , cft  dans 
la  tienne  une  affaire  très  ailée,  qu’on  en  vient  tort  ai- 
lcment  à bout,  avec  le  lecours  de  quelques  mots  ou 
verbes  auxiliaires,  yerborum  flexio  feu  Conjugatlo, 
quer  in  reliquis  linguis  maximum  fortitur  d:jf- 
culiaremt  apud  angles  levijfimo  negoiio  peragitur.. 
verborum  aliquot  aihêiliarium  adjumento  ferè  10- 
tu:n  opus  perjichur.  Wallis  gramm . ling.  ang.  cap. 
viij.  de  verbo.  C’eft  à ceux  qui  étudient  cetie  lan- 
gue à décider  cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  femble  faire  une  claffe  4 
part  : la  particule  prépofitive  to  , eft  comme  une 
efp.ee  d'article  deftiné  i marquer  l'infinitif;  de  forte 
qu’un  nom  fubftantif  devient  verbe,  s’il  eft  pré- 
cédé de  cette  particule  : par  exemple,  murder%  veut 
dire  meut  ire , homicide  \ mais  ta  murd<r%  fignifie 
tuer i lift , effort  ; to  lift  f enlever  : love  , amour, 
amitié  , affection  ; to  love , aimer  , &c.  Ces  noms 
(ubftantifs  qui  deviennent  ainfi  verbes,  font  la  caufè 
de  la  grande  différence  qui  Ce  trouve  dms  la  ter- 
mina bon  des  infinitifs  : on  peut  obferver  prcfque 
autant  de  terminai  ons  différentes  4 l’infinitif,  qu’il 
y a de  de  lettres  4 l’alphabet,  a , A,  <r,  «/,  e yf\ 
g , &c.  to  fledy  écorcher;  to  rob  , voler,  dérober  ; 
to  findy  trouver  ; to  love  , aimer  ; to  quajfy  boire  à 
longs  traits  ; to  jogy  fècouer,  pouffer  ; to  cath  , 
prendre  , fâifir  ; to  thank , remercier  ; to  cally  ap- 
peler; to  lam  y battre,  frapper  ; to  run%  courir; 
to  belpy  aider;  to  wear % porter  ; to  tojf  , agiter; 
to  rejl  y fe  repofêr;  to  know  , (avoir;  to  box  y 
battre  à coups  de  poing  ; to  ma/ry , marier , fè 
marier. 

Ces  infinitifs  ne  fe  conjuguent  pas  par  des  chan- 
gements de  terininailbn,  comme  les  verbes  des  autres 
langues:  la  terininailbn  de  ces  infinitifs  ne  change 
gué  ires- rarement.  Us  ont  deux  participes;  un  par- 
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ticipe  prefènt  toujours  terminé  en  ingy  havirxg  9 
ayant , beingy  étant  ; & un  participe  pafte  termine 
ordinairement  en  ed  ou’i/,  iovedy  aimé  : mais  ce* 
participes  n'ont  guère  d’analogie  avec  les  nôtres  ; 
ils  font  indéclinables , & font  plus  tôt  des  noms  ver-* 
baux  qui  le  prennent  tantôt  fubftartivement  & tantôt 
adjeétivement  : ils  énoncent  l'adion  dans  un  lèns- 
abftrait  ; par  exemple  your  marrying  fignifie  votre 
marier , 1 action  de  vous  marier  plus  tôt  que  votre 
mariant • Corning  eft  le  participe  de  to  corne  , ar- 
river , fit  fignifie  laflion  d'arriver  , de  venir  y ce 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Le* 
anglois  difent  hu  Corning , ion  arrivée,  fa  venue, 
fbn  action  d’arriver  ; & l’idée  qu’ils  ont  alors  dans 
l’cfprit  , n’a  pas  1a  meme  force  que  celle  de  la 
penlce  que  nous  avons  quand  nous  dilbns  venant , 
arrivant . C’eft  de  la  différence  du  tour  de  l’imagi- 
nation , ou  de  la  differente  manière  dont  l’cfprit  e/l 
affecté  , que  l’on  doit  tirer  la  différence  des  idiotis- 
mes & du  génie  des  langues. 

C’eft  avec  l’infinitif  fit  avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler , que 
l’on  conjugue  les  verbes  anglois,  parle  lecours  de 
certains  mots  & de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  font  proprement  les  fêuls  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  to  hâve  y avoir;  to  be , être  ÿ to  do  9 
faire , & quelques  autres.  Les  perlonnes  fe  mar- 
quent par  les  pronoms  perlbnnels  i : je  ; thou  , tu  ; 
hty  il  ; shey  elle  : fie  au  pltfriel  wc  y nous  ; ye  y 
vous  ; they , ils  ou  elles , fans  que  cette  différence 
des  pronoms  apporte  quelque  enangement  dans  la 
terininailbn  du  nom  verbal  que  l’on  regarde  com- 
munément comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  l’on  a faites  jufqu’ici  pour 
apprendre  l’anglois , du  moins  celles  dont  j’«u  eu 
conn.'iilance , ne  m’om  pas  paru  propres  pour  nouv 
donner  une  idée  juiie  de  la  manière  de  conjuguer 
des  anglois.  On  rend  l’anglois  par  un  équivalent 
françois,  qui  ne  donne  pas  l'idce  jufte  du  tour 
littéral  anglois  ; ce  qji  eft  pourtant  le  point  que 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue 
étrangère  : par  exemple  , i do  dine y on  traduit  je 
dîne;  thou  tlojl  tu  dînes;  he  dues  dine , il 

dîne:  i,  marque  la  première  per/bnne  ; i/o,  veut 
dire  faire  ,*  fie  dûtey  dîner:  il  faudroit  donc  tra- 
duire , je  ou  moi  fus  dîner , tu  fais  dîner , il 
ou  lui  fait  dîner.  Et  de  même  there  is , on  tra- 
duit au  fingulier,  il  y a;  there , eft  un  adverbe 
qui  veut  dire  Ai,  fie  is  eft  la  troifième  perlbnne  du 
finguiier  du  pré/ent  du  verbe  irrégulier  to  be  , 
être , fit  are  fort  pour  les  trois  perfimnes  du  pluriel  ; 
ainfi  , U falloit  traduire  there  is  , 14  eft  , fit  there 
an  , là  (ont , fie  obferver  que  nous  difims  en  fran- 
çcis  , il  y a. 

Le  fens  paffîf  s’exprime  en  anglois , comme  ea 
allemand  A en  françoîs,  par  le  verbe  fubftantif* 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  /agit , i am 
loved , je  fuis  aimé.  # 

Pour  fê  familiari/èr  avec  la  langue  angloi/e , on 
(Lit  lire  louyent  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui 
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fe  trouvent  «fans  les  Grammaires  , Sc  regarder  cKa-« 
que  mot  d'un  verbe  comme  un  mot  particulier t 
qui  a une  lignification  propre  : par  exemple  , i 
om9  je  luis;  thou  art , tu  es  ; he  is , il  eft  ; we 
are , nous  (ômmes;  ye  are9  vous  êtes;  they  are  9 
ils  (ont , fltc.  Je  regarde  chacun  de  ces  mois-là 
•vec  la  lignification  particulière,  3c  non  comme  venant 
d’un  meme  Yerbe.  Am , (îgnifie  fuis  comme  fun 
fignifie  foleil9  ainfi  des  autres. 

Les  efpagnols  ont  trois  Conjugaifons  , qu’ils 
diftinguent  par  U termir.aifon  de  l’infinitif.  Les 
verbes  dont  l’infinitif  eft  terminé  en  ar  9 font  la 
première  Conjugaifon*.  ceux  de  la  féconde  (é  ter- 
minent en  er  : enfin  ceux  de  U troifièmt , en  ir% 


CON  S57 

~ Tîs  ont  quatre  auxiliaires , haver9  tener9fer9  9c 
tflar.  Les  deux  premiers  fervent  à conjuguer  le* 
verbes  actifs,  les  neutres , & les  réciproques  î fer  & 
eftiir  font  deftinés  pour  la  Conjug.iifon  des  verbe* 
paflifs. 

La  manière  de  conjuguer  des  efpagnols  , eft  plut 
analogue  que  la  nôtre  à la  manière  des  latins.  Leur* 
verbes  ne  (ont  précédés  des  pronoms  perfônnets  % 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  (êroient  exprimé* 
en  latin  par  la  raifon  de  l’énergie  ou  de  1 oppo- 
(îcion.  Cette  fuppreflton  des  pronoms  vient  de  ce 
que  les  terminaifons  «(pagnoles  font  affez  connoitre 
les  perfonnes. 


I.  CONJUGAISON. 

II.  CONJUGAISON. 

ni.  CONJUGAISON*. 

Indicatif  présent. 

Singulier . 

Indicatif  présent. 

Singulier, 

Indicatif  présent. 

Singulier • 

Pluriel, 

Amapxos 9 nous  aimons. 
A mais  ,* . • .vous  aimez. 
Aman 9 • ...  .ils  aiment. 

Pluriel, 

Comemos9  nous  mangeons. 
Cornets  , . . vous  mangez. 
Comen , • . . . ils  mangent. 

Pluriel.  . 

Subimos , . nous  montons. 

Subis  , vous  moniei. 

Suben Us  montent. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fûivre  toute  la  Con- 
jugal fon  , ce  détail  ne  convient  qu'aux  Grammaires 
particulières  ; je  n’ai  voulu  que  donner  ici  une  ideé 
du  génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
rapport  à la  Conjugaifon. 

Les  italiens , dont  tous  les  mots  , (î  l’on  en  ex- 
cepte quelques  préposions  ou  monofÿllabes  , li- 
mitent par  une  voyelle  , n’ont  que  trois  Conjugsù - 
f>ns9  comme  les  efpagnois.  La  première  cri  en 
are  , la  féconde  en  ère  long  ou  en  ere  bref,  & la 
troifième  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terminaiibns  de  chaque  Conjugaifon  régulière , ran- 
gées par  modes  , temps  , nombres , 8t  perfonnes  ; en 
ïorte  qu’en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
ferminailbns , on  conjugue  facilement  tout  verbe 
régulier.  On  a en  foi  te  des  liftes  pour  les  irrégu- 
liers, fur  quoi  l’on  peut  confulter  la  Méthode  ita- 
lienne de  Vénéroni,  in  1 6 <s8 

A l’cgard  du  françois , il  faut  d'abord  obferver 
que  tous  nos  verbes  (ont  termines  i l’infinitif  ou 
en  er , ou  en  ir9  ou  en  oir9  ou  en  re  ; ainfi  , ce 
(éul  mot  technique  er  ir-oir-re , énonce  par  chacune 
de  ces  fyllabes  chacune  de  nos  quatre  Conjugai- 
fons  générales. 

Ces  quatre  Conjugalfms  générales  (ônt  enfuite 
fubdivitees  en  d’autres  à cau(é  des  voyelles  , ou 
des  diphtongues , ou  des  confonnes  qui  précèdent 
la  terminaiion  générale:  par  exemple,  er  eft  une 
fertainaifon  générale  ; mais  fi  er  eft  précédé  du  (04 


mouillé  foible , comme  dans  envo-yer9  ennuyer , ce 
fôn  apporte  quelques  différences  dans  1a  Conjugaifon ; 
il  en  eft  de  meme  dans  rej  ces  deux  lettres  (ont 
quelquefois  précédées  de  conlonnes , comme  dan* 
vaincre , rendre , battre , &c. 

Je  crois  que , plus  tôt  que  de  fatiguer  l’efprit  Bc  la 
mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Conjugaifons 
générales , Sc  meure  enfuite  au  defious  une  lifte  al- 
phabétique des  verbes  que  l’Ufage  a exceptes  de  la 
règle. 

Je  crois  auffi  que  l’on  peut  s’épargner  la  peine 
de  te  fatiguer  après  les  obtervatxons  aue  les  gram- 
mairiens ont  faites  (ùr  les  formations  des  temps  ; la 
teulc  infpedion  du  paradigme  donne  lieu  à cha- 
cun de  faire  fes  remarques  fur  ce  point. 

D’ailleurs  les  grammairiens  ne  s’accordent  point 
for  ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l’in- 
finitif : il  y en  a qui  tirent  les  formations  de  la 
première  perfonne  au  prêtent  de  l’indicatif;  d’autres, 
de  la  fécondé , &c.  l’cflênciel  eft  de  bien  connoitre  la 
lignification , l’ufcge,  3c  le  fervice  d’un  mot.  Amu- 
tez-vous  enfuite  tant  qu’il  vous  plaira  à obterver  le* 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d’autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
dilpenter  ici  de  ce  détail , que  l’on  trouvera  dans 
les  Grammaires  françoifes.  (Af.  du  AI  aussi  s.) 

CONNEXION , CONNEXITÉ,  Synonymes. 
Termes  qui  énoncent  également  la  liaifon  de 
N oa  % 
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plu  fleurs  objets.  Le  premier  dcfîgne  la  liaifon  intel- 
lectuelle des  objets  de  notre  méditation  ; le  fécond  , 
la  liailôn  que  les  qualités  exilantes  dans  les  objets, 
indépendamment  de  nos  réflexions , continuent  entre 
ces  objets.  Ainfi,  il  y aura  Connexion  entre  des 
abâraits  ; & Connexité  entre  des  concrets  : ics 
qualités  & les  rapports  qui  font  la  Connexité  . 
feront  les  fondements  de  la  Connexion  ;fàns  quoi 
notre  entendement  mettroit  dans  les  ebofes  ce  qui 
n’y  efl  pas  : vice  oppolé  à U bonne  dialectique  ( AI. 
DsDRoOT.) 

(N.)  CONNÛT  ATIF , IVE  , adj.  Qui fert  à mar- 
quer avec,  en  meme  temps.  L’ul'age  de  ce  mot 
pourroit  être  très- utile  dans  le  langage  gramma- 
tical , pour  y ditlingucr  nettement  des  efpcces  les 
unes  des  autres* 

id.  Je  diflingue  les  articles  en  deux  efpèces  gé- 
nérales : l’article  indicatif,  le  y la , les  , parce  qu'il 
indique  feulement  que  le  nom  appellatif  doit  s en- 
tendre des  individus  ; & les  articles  connotaiijs , 
parce  qu’outre  l’indication  générale  des  individus, 
ils  marquent  en  meme  temps  quelque  point  de  vue 
particulier  , qui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
précifion  la  quotité  des  individus.  ( Vi oye\  Ar- 
ticle. ) 

t°.  On  diflingue  le  verbe  en  fiibftantif  & adjeélif  ; 
je  crois  ces  dénominations  fautives  à cet  égard  , 
parce  que  relativement  au  nom , elles  font  prîtes 
dans  un  fens  ires -different  : les  grammairiens  dilênt 
qu’o,n  ajoute  le  nom  adjeélif  au  nom  fubflantif,  Si 
que  c’ell  de  li  que  vient  la  dénomination  dAd- 
jeflifi  mais  on  n’ajoute  p^s  de  meme  au  verbe 
fubflantif  celui'  qu’on  appelle  adjcâif , puifqu'il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  fubflantif.  Voilà  pourquoi  j’ai- 
merois  mieux  qu’on  diflinguût  le  verbe  en  fubÊ 
tantif  8t  connotai  if  ; parce  que  celui-ci  , outre 
le  fens  du  veroe  muftantif  être , marque  en  même 
temps  un  attribut  déterminé  compris  dans  (a  ligni- 
fication. f'uyej  Verbe.  ( AI»  Beauzée.  ) 

CONSEIL  , AVIS  , AVERTISSEMENT  , 
( Synonymes,  ) 

Ces  termes  défirent  en  général  l’aftion  d’inf- 
truire  quelqu’un  d une  chofe  qu'il  lui  importe  de 
taire  ou  d t lavoir  aéfaiellement , eu  égard  aux  cir- 
conftancet.  On  donne  le  Conjeil  d’agir,  on  donne 
Avis  qu’on  a agi,  on  Avertit  qu’on  agira.  L’ami 
donne  des  Confeth  à fôn  ami  ; 8c  le  fuperieur , des 
A iis  à fon  inférieur  : 1a  punition  d’une  faute  efl 
un  Avertïjfemcnt  de  n’y  plus  retomber  On  prend 
Conjeil  d-  foi- même  , on  reçoit  une  lettre  d ' Avis y 
on  obéit  i un  A • ertijfement  de  payer.  On  vous 
confeillc  de  tendre  un  picge  1 quelqu’un  ; on  vous 
donne  Avis  que  d’autres  vous  en  ont  tendu  ; on 
▼ous  avertit  de  vous  tenir  fur  vos  gardes.  Le  roi 
tient  Confeil  avec  fes  minières,  il  les  fait  avertir 
de  s’y  trouver,  chacun  y dit  fôn  Avis . On  dit  un 
homme  de  ion  Confeil , un  Ccnfeil  de  père , un 
A*is  de  parents,  un  Avis  au  Public,! 'Avertijfe- 
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ment  d’un  ouvrage.  U Avis  & l’ Avtrtijfemtnt  im- 
portent quelquefois  à celui  qpi  les  donne , le  Confeil 
importe  toujours  à celui  qui  le  reçoit,  foyes  Aver- 
tissement , Avis , Conseil.  Syn.  XAI,  d'Allm- 

BERT.) 

(N.)  CONSEILLER  D HONNEUR,  CON- 
SEILLER , HONORAIRE.  Synonymes. 

Le  Confeiller  d'honneur  cil  un  Confeiller  en 
titre , à la  place  duquel  efl  attachée  cette  quali- 
fication : le  Conjeiller  honoraire  efl  un  Confeiller 
qui , après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge  , 
a obtenu  des  lettres  de  vétérance , & qui  confcrve 
les  principaux  honneurs  fans  ctre  tenu  d’en  rem- 
plir les  fondions. 

Un  Confeiller  d honneur  efl  en  exercice  ; un 
Conjeiller  honoraire  n’y  efl  plus. 

On  diflingue  auflî , à peu  près  par  les  mêmes 
différences  , un  Chanoine  d honneur  & un  Chanoi- 
ne honoraire  ,•  d’autres  places  peuvent  de  même 
admettre  cette  diflindion.  ( M.  BeavzAb.  ) 

CONSENTEMENT , PERMISSION , AGRÉ- 
MENT. Synonymes. 

Termes  relatifs  i la  conduite  que  nous  avons  à 
tenir  dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  , où 
nous  ne  Tommes  pas  entièrement  libç^s , & où  l’évè- 
nement dépend  en  partie  de  nous , en  partie  de  la 
volonté  des  autres.  (J/.  Diderot.) 

Le  Confetuement  fe  demande  aux  perfônnes  inté- 
refïées  dans  l’affaire.  La  Permiffion  fê  donne  par  les 
fupérieurs  qui  ont  droit  de  rcgler  la  conduite  ou 
de  difpofêr  des  occupations.  Il  faut  avoir  Y Agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  quelque 
infoedion  fur  là  chofe  dont  il  s’agit. 

Nul  contrat  fans  le  Confentemeru  des  parties.  Le* 
moines  ne  peuvent  fortir  de  leur  couvent  fans  Per - 
mijjion.  On  n’aquiert  point  de  charge  à la  Cour 
fans  Y Agrément  du  roi. 

On  fè  fait  quelquefois  prier  de  donner  fôn  Con- 
ftntement  à une  cnofé  qu’on  délire  beaucoup.  Tel 
fupérieur  refiifc  des  PermiJJîons , qui  prend  pour  lui 
des  licences  peu  décentes.  L'Agrément  du  prince 
devient  difficile  à obtenir  vis  à vis  d:un  concurrent 
protège.  ( 1/abbé  Girard.) 

(N.)  COVSENTIR  , AQUIESCFR , ADHÉ- 
RER, TOMBER  D'ACCORD.  Synonymes. 

Nous  confentons  à ce  que  les  autres  veulent , ert 
l’agréant  & en  le  permettant.  Nous  aquieftons  à 
ce  qu’on  nous  propo'ê , en  l'acceptant  Sr  en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à ce  qui  efl  fait  & con- 
clu par  d’autres,  en  l’autorifânt  & en  nous  y joignant. 
Nous  tombons  daccord  de  ce  qu’on  nous  dit , en 
l’avouant  & en  l’approuvant. 

On  s’oppole  aux  choies  auxquelles  on  ne  veufr 
pas  confentir.  On  rebute  celles  auxquelles  on  ne 
veut  pas  aguiej'cer.  On  ne  prend  point  de  part  i 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On  con- 
tefie  celles  dont  on  no  veut  pas  tomber  daccord. 
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II  me  lémble  que  le  mot  de  Confentir  lûppofê  un 
peu  de  fuperiorité  ; que  celui  à’AquieJier  emporte 
un  peu  de  fourmilion  ; qu'il  entre  dans  l'idée  A' Ad- 
hérer un  peu  de  complaifmce  ; & que  Tomber  <f  uo 
cord  marque  un  peu  d’averfîon  pour  la  difpute. 

Les  parents  confenteru  à l’établiflèment  de  leurs 
enfants.  Les  parues  aauufcent  au  jugement  d’un 
arbitre.  Les  amants  adhèrent  aux  caprices  de  leurs 
maitrefles.  Les  bonnes  gens  tombent  eC accord  de 
tout.  Troye\  Approbation  , Agrément  , Con- 
sentement, Ratification,  Adhésion.  Synon. 
{L’abbé  Girard.) 

CONSIDÉRABLE , GRAND.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  délîgnent  en  général  l’attention  que 
mérite  une  choie  par  fa  quantité  ou  fa  qualité. 

La  Collection  des  arrêts  lèroit  un  ouvrage  confi- 
dé râble.  L'Elprit  des  lois  eft  un  grand  ouvrage.  On 
courtifân  accrédité  eft  un  homme  confidérable.  Cor- 
neille étoit  un  grand  homme.  On  dit , de  grands 
talents,  fie  un  rang  conJïderakU,  M.  d’Alembert.) 

CONSIDÉRATION,  RÉPUTATION.  Syn. 

11  ne  faut  point  confondre  la  Considération  avec 
la  Réputation  : celle-ci  eft  en  général  le  fruit  des 
talents  ou  du  lavoir  faire  ; celle -U  eft  attachée  à la 
place  , au  crédit , aux  richèfles , ou  en  général  au 
befôin  que  l’on  a de  ceux  à qui  on  l’accorde. 

L'abfence , ou  l'éloignement , loin  d’affôiblir  la 
Réputation , lui  eft  fôuvent  utile;  la  Conjidération 
au  contraire  eft  toute  extérieure,  fie  fèmble  atta- 
chée i la  prcfênce. 

Un  miniftre  incapable  de  là  place  a plus  de 
Confiilé ration  & plus  de  Réputation , qu’un  homme 
de  lettres  ou  qu’un  artifte  célèbre.  Un  homme  de 
lettres  riche  & lot  a plus  de  Confidèration  St 
moins  de  Réputation , qu’un  homme  de  mérite 
pauvre. 

Corneille  avoir  de  la  Réputation , comme  auteur 
de  Cinna  ; ôe  Chapelain  , de  la  Confidé/atiun , 
comme  diftributeur  des  grâces  de  Colbert. 

Newton  avoît  de  la  Réputation  , comme  inven- 
teur dans  les  feienees  ; & de  la  Conjidération  , 
comme  diredeurde  la  monnoie.  ( M . d'Alembert.) 

Voici , félon  madame  Lambert  , la  différence 
d’idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  Conjidération  vient  de  l’effet  que  nos  quali- 
tés perfônnelles  font  fur  les  autres  : ft  ce  font  des 
qualités  grandes  & élevées , elles  excitent  l’admi- 
ration ; fi  ce  font  des  qualités  aimables  St  liantes , 
«lies  font  naître  le  (êntiment  de  l’amitié. 

On  jouit  mieux  de  la  Configuration  que  de  la 
Réputation  ; l’une  eft  plus  pre*  de  nous  , 8c  l’autre 
s’en  éloigne  ; quoique  plus  grande , celle-ci  lé  fait 
moins  lêntir , fie  lé  convertit  rarement  en  une  poG- 
felfion  réelle. 

Nous  obtenons  la  Conjidération  de  ceux  qui 
nous  approchent,  & la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connoilîent  pas.  Le  mérite  nous  afsùre  l’eftime 
des  honnêtes  gens  ; de  noue  étoile , celle  du  Public, 
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La  Conjidération  eft  le  revenu  du  mérite  de 
toute  la  vie  : fie  la  Réputation  eft  fôuvent  donnée 
i une  aétion  faite  au  haaard  ; elle  eft  plus  dépen- 
dante de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l’occaJîon 
quelle  nous  préfénte  , une  aâlon  brillante,  une 
viâoire  , tout  cela  eft  à la  merci  de  la  Renommée  : 
elle  fe  charge  des  aâions  éclatantes  ; mais  en  les 
étendant  fit  les  célébrant , elle  les  éloigne  de  nous. 

La  Conjidération  qui  tient  aux  qualités  perfôn- 
nelles , eft  moins  étendue  ; mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure , la  jouiflance  en  eft  plus 
fénfîble  St  plus  répétée  : elle  tient  plus  aux  mœurs 
u’à  la  Réputation  , qui  quelquefois  n’eft  due  qu’à 
es  vices  d’ufâge  bien  placés  fie  bien  préparés , ou 
d’autres  fois  meme  à des  crimes  heureux  fit  illuflres. 

La  Co/didé ration  rend  moins , parce  qu’elle  lient 
à des  qualités  moins  brillantes  ; mais  aufli  la  Répu- 
tation s’ufé  , fit  a befôin  d’etre  renouvelée.  Foye^ 
Réputation  , Célébrité,  Renommé  , Considé- 
ration. Syn.  ( Le  chev.  de  Jaucourt.) 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS  , PENSÉES.  Synonymes. 

Tous  ces  termes  dcfïgnent  également  les  aftion* 
de  l’efprit  relativement  aux  objets  qu’il  envifage. 
( AL  JJeauzée . ) 

# Le  terme  de  Confédérations  eft  d’une  lignifica- 
tion plus  étendue  ; il  exprime  cette  aélion  de  l’ef- 
prit  qui  envifage  un  objet  fous  les  différentes  faces 
dont  il  eft  compote.  Celui  d ’Obftrvations  fért  à 
exprimer  les  remarques  que  l’on  fait  dans  la  fôciété 
ou  fur  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réjlexions  dé- 
ligne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les 
mœurs  fit  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  Penjées 
eft  une  expreftion  plus  vague  , qui  marque  iudil- 
tinéiement  les  jugements  de  l’efprit. 

Les  Conjidé rations  de  M.  de  Montefquieu  fur 
les  caufés  de  la  grandeur  fit  de  la  décadence  des 
romains , annoncent  on  génie  profend  fl t pénétrant. 
Les  Obfervations  de  l'Académie  françoife  fur  te 
Cid , font  voir  beaucoup  de  fagacité.  Les  Réjlexions 
de  Tacite  fie  de  quelques  autres hiftarîens  politiques, 
font  fôuvent  plus  ingenieufes  que  fôlides.  Les  Ten- 
fées  de  la  Rochefoucauld  font  plus  agréables  que 
celles  de  Pafcalî  & auoiqu’à  une  première  leéture 
elles  paroiifent  lupernciclles , on  en  trouve  d'aufls 
profondes , lorfqu’on  les  a bien  méditées. 

Il  y a,  dans  les  Conjidé rations  fur  1rs  ouvrages 
d’elprit,  des  Obfervations  frequentes  & quelques 
Réjlexions  ; l’auteur  fôuhaite  que  1«9  Penjees  qu’ort 
y trouve  fôient  aufli  juftes  quelles  le  lui  ort  paru. 

( Avenijf.  des  Confedérations  Jur  les  ouvrages 
d’ejprit.  ) 

Les  Conjtdérations  fùppofcnt  de  la  profondeur  , 
de  1a  pénétration , de  l’étendue  dans  i’efprit , & de 
la  tenue  dans  lès  opérations.  Les  Obfervations 
exigent  de  la  Ggacité  pour  déméler  ce  qui  eft  le 
moins  fenfible  , fie  du  goût  pour  choiiïr  ce  qui  eft 
digne  d’attention  St  pour  rejeter  ce  qui  n’en  mérite 
point.  Les  Réflexions , pour  être  wlides,  doivent 
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porter  ftr  de»  principes  sûrs  ; clics  derr.andeflt  de 
la  fineüc , mais  fur  tout  de  la  juftelîè  dans  les  appli- 
cations. Les  PenJ'ees , étant  deftînées  à devenir  la 
matière  des  Conjurations  , à faire  valoir  les 
Obfcrv citions y à nourrir  les  Reflexions  y lîippolênt 
dans  l’efprit  les  qualités  nécefiaires  au  fûcccs  des 
imes  & des  autres,  félon  l'occurrence. 

Les  Confidé rations  de  M.  Dudos  fur  les  mnrurs 
de  ce  fiècle , obtiendront  les  fuffrages  de  la  pofté- 
rité,  comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge; 
par  l'importance  des  Obfcrvations  qui  leur  lérvent 
de  balé  ; par  le  goût  de  probité  qui  en  caraâérilè 
les  Re/Uxions  y & qui  en  fait  prelque  autant  de  prin- 
cipes précieux  dans  la  Morale;  8i  par  une  foule  de 
JJ  en  fées  neuves  , loi  ides , agréables  , Se  qui  lup- 
polènt  dans  l’auteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  f^oye\  Notes  , Remarques,  Obser- 
vations , Réflexions.  Syn.  ( J/.  Heauzée.) 

CONSOLATION  , f.  f.  Rh/tor.  eft  un  dif- 
cours  par  lequel  on  Ce  propofe  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres. 

Dans  la  Confolation  on  doit  avoir  une  attention 
principale  aux  circonftancet  5c  aux  rapports  des 
perfônnes  intcreirées.  Scaliger  examine  ceci  fort 
bien  dans  lôn  Art  poétique.  « Le  conlôlateur , dit-il , 
s*  eft  ou  lûpéricur  , ou  inferieur  , ou  égal  , par 
» rapport  à la  qualité,  l'honneur,  la  richefTe , la 
» làgcfTe,  ou  l’âge:  car  Livic  doit  conlbler  Ovide 
» d’une  manière  fort  differente  de  celle  dont  Ovide 
» conlble  Livie.  Ainli,  quant  à l’autorité,  un  père 
» & un  fils , Cicéron  Ce  Pompée , doivent  confoler 
» d’une  manière  fort  differente:  de  même  par  rap- 
r>  port  à la  richeftè  , fi  un  client  vouloit  conloler 
» Cralîiis  ; par  rapport  à la  figelTe,  comme  lorfque 
» Sénèque  confole  roiybe  Se  fit  mère.  Quant  à l'igc, 
» on  n’a  pas  bclôin  d’exemples.  » 

Un  lûpcrieur  peut  interpoler  lôn  autorité  , 5c 
meme  réprimander.  Un  homme  fàge  peut  diiputer, 
alléguer  des  fêntencei.  Un  inferieur  doit  montrer 
du  relpeéè  & de  l'affection , Se  avouer  que  ce  qu’il 
avance  il  le  tient  de  perlônncs  làges  Se  lavantes. 
Pour  les  égaux,  il  les  faut  rappeler  à l’amitié  réci- 
proque. (Chambeus.  ) 

Malherbe  a adreiïe  à Ion  ami  Duperrier  une 
très-belle  Ode  pour  le  conloler  de  la  mort  de  là 
fille.  Se  qui  commence  a in  fi  : 

Ta  douleur , Duperrier  , fera  donc  éternelle  , &e. 

C’eft  U qu’on  trouve  ces  fiances  fi  nobles  , où 
le  poète,  pertbnnifiant  la  Mort , la  reprclente  comme 
un  tyran  qui  n’épargne  perlônne,  & des  coups  du- 
quel on  doit  d’autant  plus  le  conloler,  qu’ils  lônr 
inévitables  dans  toutes  les  conditions  : 

La  Mort  a des  rigueurs  à nulle  aurre  pareilles , St.  i 

On  pourroit  dire  à tous  ceux  qui  s'affligent  de 
quelque  perte  : Le  temps  fera  prefque  nécejfaire - 
ment  ce  que  la  raijon  O la  religion  n auront  pas 
fait , O vous  aurei  perdu  tout  le  mérité  du  facri - 
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fictm  Un  fèntîment  allez,  fingulîer,  8é  qui  n’eft  p$i 
hors  de  la  nature  , c’eft  celui  d’un  amant  qui  sraf-i 
lligeoit  de  ce  qu'il  Ce  conlbleroit  un  jour  de  la  pertQ 
de  celle  qu’il  aimoit.  (Anonyme.) 

(N.>  CONSOMMER  , CONSUMER.  Synotu 

Plufieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux 
termes , quoiqu’ils  ayenc  des  lignifications  très-diffe- 
rentes. m Ce  quia  donné  lieu  i cette  erreur,  fi  je  ne 
» me  trompe,  dit  M.  de  Vaugelas  ( Hemarq • 1*7. ) 
» eft  que  l'un  8t  l’autre  emporte  avec  foi  le  lens  & la 
»>  lignification  d’ Achever  ; Se  ainfi , ils  ont  cru  que  c# 
» n ctoit  qu’une  meme  chofè.  11  y a pourtant  une 
» étrange  différence  entre  ccsdeux  fortes  $ Achever* 
» car  Confumer  achève  en  dctruilànt  Se  anéantlfTant 
»»  le  lûjet;  & Confommer achève  en  le  mettant  dant 
n fa  dernière  perfe&ion  Se  lôn  accomplilfement  en- 
» lier  ( <i)». 

Un  homme  confommé  dans  les  Iciences  n'a  cer-a 
tainement  pas  confumé  tout  lôn  temps  dans  l’inac- 
tion ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  lôn  patri- 
moine dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  cfpérer  de 
confommer  jamais  un  établiiTement  honorable. 

11  efi  néceflaire  pour  confommer  le  làcrifice  de 
la  Melle , que  le  prétrç  conjüme  les  elpcces  confit- 
crées,  (JL  Beauzéb.) 

CONSONNANŒ , C f.  terme  de  Grammaire 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique.  On  entend  par  Confort- 
nance , la  rcffemblance  des  Ions  des  mots  dans  la 
même  phralê  ou  période.  Les  Confonnances  ent 
de  la  grâce  en  latin , pourvu  qu’on  n’en  faffe  pat 
un  ulàge  trop  frequent  dans  le  même  ditcours , Sc 
qu’elles  le  trouvent  dans  une  pofirîon  convenable 
en  l’un  & en  l’autre  des  membres  relatifs.  Par  exem- 
ple, Si  non  prrrftdio  inter  pericula , tamenfolatio 
inter  adverfa,  Apud  Quintil.  L IV.  c.  »ij.  La  Con- 
fonnance  entre  folaiio  8c  nrcejidio , eft  également 
au  milieu  de  l’une  & de  l’autre  incilè  : elle  y eft 
placée  comme  un  hémiftiche  ; autrement , elle  ne 
leroit  pas  lénfible.  Voici  un  exemple  de  Confort - 
nonce  à la  fin  des  încilês  : Sine  invidiâ  culpn 
pleHatur  y & fine  cuîpâ  invidia  ponatur.  Id,  ibid. 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  du  même 
chapitre  de  Quintilien  : Nemo  poteft  alteri  dure 
mairimonium , ni  fi  quem  penes  fit  patrirnoniurnm 
Cette  figure  a de  la  grâce,  dit  Quintilien , Accedit 


(a)  Th.  Corneille  , dans  Ci  noce  fur  cecre  remarque  , die 
que  Confommotion  eft  d'ulage  dans  les  différences  lignifica- 
tions de  Confommer  St  de  Confumer  ; & la  même  chofe  eft 
répétée  dans  i'JEncyel.  IV.  ic».  Cela  n’elt  vrai  , comme 
Tohièrve  le  Diiïionruûrt  de  l'Académie  (s  7 tf a)  , que  pour 
driigner  le  grand  ulage  qui  fe  fait  de  certaines  choies , de 
certaines  denrées;  comme  de  lois,  de  hlcds  , de  vins, 
de  Tels , de  fourages  ; hors  de  lé  le  verbe  Confumer  pro- 
duit Confnmotion  , pour  lignifier  DtftruHion.  Ainfi,  l’oa 
dit.fLa  Co^jommuron  du  làcrifice,  pour  l'entier  accomplif- 
femcnc  ; & La  CenfomptÙM  de  l’holtic , pour  la  dcgluii- 
dOQ.  {M. 
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Cf  ex  tUii  figurâ  gratta.  Id.  ibid.  fûrtout  quand 
la  Conformante  fë  fait  fëntir  en  des  polirions  égales , j 
in  quibus  initia  fententiarum  & fines  confcntiu.ni*  , 
Paribas  codant  , O codent  dcfinam  modo.  Id. 
ibid. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  a cette  figure, 
félon  la  differente  forte  de  Confonnance , 8c  félon 
la  variété  de  la  pofition  des  mots  : ils  appellent 
Paranomafie , la  Confonnance , qui  refaite  du  jeu  des 
mots  par  la  diffét enec  de  quelques  lettres  ; par 
exemple  , lnceptio  e/l  amentium  haud  amantiutn . 
Térenc.  Andr.  a£t.  I.  Ce.  jv.  V.  13.  c’eft  un  projet* 
d’infënfcs , & non  de  perfôr.nes  qui  s’aiment  fit  qui 
ont  le  féns  commun.  Quum  le  Hum  puis , de  letho 
cogita.  En  ces  occafions  la  Confonnance  eft  appe- 
lée Paranomafie  de  , près , proche , & de 
'iiéUM  , nom  , c’eft  à dire  , jeu  entre  les  mots  à 
caufe  de  l’approximation  de  fbns.  Il  y a encore 
Similiter  definens  , Simiütcr  cadens.  Il  faflît  de 
comprendre  ces  différentes  manières  fous  le  nom 
énéral  de  Confonnance • L’ufâge  de  cette  figure 
emande  du  goût  & de  la  finefle.  La  refiernblance 
des  fbns  ou  des  mots  trop  proches,  & dont  il  y en 
a plus  de  deux  qui  fe  rcfietnblent  , produit  plus 
tôt  une  cacophonie  qu’une  Confonnance . 

O fortunatjm  natam  me  confvlc  Romem. 

Cette  figure  mifè  en  oruvre  à propos  a de  la  grâce 
en  latin  , félon  Quintiiien  ; mais  pourquoi  n’a-t-clle 
pas  le  même  avantage  en  François  ? Je  crois  que 
c’eft  par  la  même  railirn  que  Quintiiien  dit  que  les 
hémifliches  des  vers  latins  font  déplacés  dans  La 
profé.  Quand  les  latins  lifbienc  la  proie , ils  étoient 
furpris  d'y  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qyi 
y paroifloient  comme  fuite  du  dilcours  8c  non 
comme  citation.  Non  erai  locus  his.  Pitium  ejl 
apud  nos  Jî  qui  s poetica  vulgaribus  mifeeat . 
Quint.  1»  VIII.  c.  iij.  c’efl  confondre  les  difiérents 
genres  d'écrire  ; c’efl  tomber , dit-il , dans  le  défaut 
dont  parle  Horace  au  commencement  de  fà  Poé- 
tique : Humana  capiti  , 8c c.  Perfum  in  orationt 
fieri  multo  fxiiffimum  cjl . Id.  1.  IX.  c.  jv.  Comme 
la  rime  ou  Confonnance  n’entroit  point  dans  la 
ftruéture  des  vers  latins  , cette  Confonnance  loin 
de  les  blcflèr  flattoit  l’oreille,  pourvu  qu'il  n’y 
eût  point  d’affë&ation  & que  lutage  n’en  fut  pas 
trop  fréquent  ; reproche  qu'on  fait  i S.  Auguflin. 

mais  en  François,  comme  la  rime  entre  dans  le 
méchanifme  de  nos  vers , nous  ne  voulons  la  voir 
que  là;  & nous  femmes  blettes,  comme  les  latins 
1 ctoient,  lorfque  deux  mots  de  meme  fbn  fe  trou- 
vent l’un  auprès  de  l’autre  : par  exemple  , les 
beaux  efprits  pour  prix , 8cc.fi  Cicéron , Sic.  mais 
ntPme , &c.  que  quand , &c.  jufqità  auand , &c. 
Un  de  nos  bons  auteurs  parlant  de  la  bibliothèque 
d’Athènes  dit , que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla  , 
ce  qui  pouvoit  ctre  facilement  évité  en  s’exprimant 
par  la  voie  paflive.  Vaugelas  8c  le  P.  Bouhours 
(Doutes  , pag.  173  ) difént  que  nous  devons  éviter 
es  ptofe  non  üuknient  Ici  rimes , mais  encore  les 
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Conformances , telles  que  celle  qui  fë  trouve  entre 

foletl  8c  immortel. 

Je  conviens  que  ce  font  U des  minuties,  aux- 
quelles  les  leâcurs  judicieux  ne  prennent  pas  garde. 
Cependant  il  faut  convenir  que  , fi  un  écrivain  evi- 
toit  ces  négligences,  l’ouvrage  ne  perdreit  rien  de 
(à  valeur  intrinsèque. 

J’ajouterai  que  les  Confonnances  (ont  fort  auto- 
rifees  parmi  nous  dans  les  proverbes  : qui  langue 
a y à Home  va:  à bon  chat , bon  rat  : quand  il 
fait  beau  , prends  ton  manteau  ; quand  il  pleut  , 
prends -U  fi  tu  veux  : il  flatte  en  préfence  , il 
trahit  en  abfence  : belles  paroles  O mauvais  jeu , 
trompent  les  jeunes  & les  vieux  : qui  terre  a 
guerre  a ; amour  & feigneurie  ne  veulent  point 
de  compagnie . (J/,  du  jMarsâis.) 

CONSONNE,  f.  f,  Grammaire . On  divifèîe* 
lettres  en  voyelles  8c  en  Conformes . Les  voyelle» 
font  ainfi  appelées  du  mot  voix , parce  qu'elle» 
fé  font  entendre  par  ellcs-mcmc*  : elles  forment  tou- 
tes feules  un  Ion,  une  voix.  Les  Conformes , au 
contraire , ne  font  entendues  qu’avec  l’air  qui  fait 
U voix  ou  voyelle  : & c’cft  de  là  que  vient  le  nom 
de  Conforme , Conformons  , c’efl  à dire  , qui  fonnt 
avec  une  autre. 

il  n’y  a aucun  être  particulier  qui  foie  voyelle, 
ni  aucun  qui  foit  Conforme  ; mais  on  a obfërvé 
des  différences  dans  les  modifications  que  l’on  donne 
à l’air  qui  fort  des  poumons  , lorsqu’on  en  fait  ufage 
pour  former  les  fbns  deflinés  à ctre  les  lignes  ae» 
penfées.  Ce  font  ces  differentes  confédérations  ou 
prccifions  de  notre  efprit,  à l’occafion  des  modi- 
fications de  la  voix  ; ce  font , dis-je , ces  préci- 
fions  qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les  met» 
de  Voyelles  y de  C onfonne  s ,d’ Articulation  ,&  autres» 
ce  qui  difiingue  Us  différents  points  de  vue  do 
notre  efprit  fur  le  méchanifme  de  la  parole  , 8c 
nous  donne  lieu  d’en  difeourir  avec  plus  de  jufteflë. 
Voyez  Abstraction. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  Con- 
formes y & avant  que  d’examiner  ce  qui  les  diflin- 
gue  des  voyelles,  qu’il  me  fbit  permis  de  m'amu- 
1er  un  moment  avec  les  réflexions  fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  fins  fe  mettre  en  peine 
de  nous  inftruire;  je  veux  dire  que  nous  venon» 
au  monde  fans  favori  comment  : nous  prenons  la 
nourriture  qu’on  nous  préfénte  fans  la  connoitre  , 
& fans  avoir  aùcune  lumière  fur  ce  qu’elle  doit 
opérer  en  nous  , ni  meme  fans  nous  en  mettre  en 
peine  ; nous  marchons  , nous  agiiTons , nous  nou» 
tranfportons  d’un  lieu  à un  autre,  nous  voyons,  nous 
regardons , nous  entendons , nous  parlons , fans  avoir 
aucune  connoittance  des  caufës  phyfiques  ni  des  parties 
internes  de  nous-memesque  nous  mettons  en  ctuvre 
pour  ces  différentes  operations  : de  plus  , les  or- 
ganes des  féns  (ont  les  portes  8c  l’occafion  de  toute» 
ces  connoifTances , au  point  que  nous  n’en  370ns 
aucune  qui  ne  fiippofé  quelque  impreffion  fer  fi- 
ble  anterieure , qui  nous  ait  donne  lieu  de  l’acquéris 


Digitized  by  Google 


47* 


C O N 


par  la  réflexion  ; cependant  combien  peu  de  per- 
ionnes  ont  quelques  lumières  fur  le  mechanifine  des 
organes  des  lèns  f C’ell  bien  de  quoi  on  le  met  en 
peine!  Id  populos  curât  fcilicetf  Ta.And.cUl. 

Tu.fi,  x. 

Apres  tout  a-t-on  belôin  de  ces  connoiflances  pour 
(à  propre  conlërvation  , & pour  Ct  procurer  une  lôrte 
de  bien-être  qui  fuffit  ! 

Je  conviens  que  non  : mais  d'un  autre  côté , fi 
Von  veut  agit  avec  lumière  Se  connoitre  les  fonde- 
ments des  licences  Se  des  ans  qui  embelliirent  la 
lôciété , & qui  lui  procurent  des  avantages  fi  réels 
& fi  confidérables  ; on  doit  acquérir  les  connoif- 
fànccs  ph y iiques  qui  (ont  la  bafe  de  ces  Iciences  & 
de  ces  ans  , & qui  donnent  lieu  de  les  pcifec- 
tionner. 

C'étoit  en  conféquence  de  pareilles  oblirvations, 
que  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  un  médecin  nommé 
Amman,  qui  réfidoit  en  Hollande,  apprenoitaux 
muets  à parler,  à lire , & à écrire.  Foyc^  C Art  de 
parler  du  P.  Lamy  ,pag.  193.  Et  parmi  nous  M. 
Pereyre , par  des  recherches  Se  par  des  pratiques 
encore  plus  exaétes  que  celles  d'Amman  , opéré 
ici  ( à Paris  ) les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
opéroit  en  Hollande. 

Men  defliin  n’eft  pas  d'entrer  ici , comme  ces 
deux  philolophes , dans  l’examen  & dans  le  détail 
de  la  formation  de  chaque  lettre  particulière , de 
peur  de  m'expofer  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain St  à celles  de  Nicole,  f^oyej  le  Bourgeois 
gentilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  méenani- 
que  de  la  voix  ell  un  lüjet  intérelfant;  que  c’ell 
principalement  par  la  parole  que  nous  vivons  en 
lôciétc  , que  d’ailleurs  un  diâionnaire  eft  fait  pour 
toutes  fortes  de  perfimnes , & qu’il  y en  a un  aller, 
grand  nombre  qui  feront  bien  ailés  de  trouver  ici 
fur  ce  point  des  connoiilànces  qu'ils  n’ont  point 
acquilés  dans  leur  jeunefic  ; j'ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence  , en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  meenanique  de  la  voix  : ce  qui 
d’ailleurs  fera  entendre  plus  ailcment  la  différence 
qu’il  y a entre  la  Confonnt  & la  voyelle. 

D’abord  il  faut  oblérver  que  l’air  qui  (ôrt  des 
poumons  cil  la  matière  de  la  voix , c’eli  à dire , du 
chant  Bt  de  la  parole.  Lorlque  la  poitrine  s'élève 
par  l'aâion  de  certains  mulclcs , l'air  extérieur  entre 
dans  les  vcficules  des  poumons , comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  ciève  le  pitlon. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoi- 
vent l'air , ell  ce  qu'on  appelle  lnfpiration. 

Quand  la  poitrine  s’afTailTe , l’air  fort  des  pou- 
mons ; c’ell  ce  qu'on  nome  Expiration. 

Le  mot  de  Refpiration  comprend  l’un  8t  l’autre 
de  ces  mouvements  ; ils  en  (ont  les  deux  efpèces. 

Le  peuple  croit  que  le  gofier  (êrt  de  palfage  à 
l’air  & aux  aliments;)  mais  l'Anatomie  nous  apprend 
qu’au  fond  de  la  bouche  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents,  entoures  d’une  tunique  corn- 
tnune.  „ 

L’un  ell  appelle  ï fphage  , unçiye , c’ell_  à 
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dire  » pùrte-m&nger , c'eft  par  ou  Ici  alTniëfltt  paîïètit 
de  la  bouche  dans  l'eftomac  \ c’eft  le  gofier. 

L'autre  conduit , le  leul  dont  1a  connoiflance  ap* 
parcicnne  à notre  lujet  , eft  fîtuc  à la  partie  an- 
terieure du  couv  c’eft  le  canal  par  où  l air  exté- 
rieur entre  dans  les  poumons  & en  (ôrt:  on  l'ap- 
pelle Trachéartère  ; trachée  , c'eft  à dire  , rude , à 
caulè  de  (es  cartilages  ; féminin  de  rf*x»ç% 

afper  ; artère , d'un  mot  grec  qui  (îgnifie  Réceptacle | 
parce  qu'en  effet  ce  conduit  reçoit  fie  fournit  l'air  qui 
fait  la  voix  : ùfrtif  t*  x*»*  r>  «ipo  t «tpii» , garder  Voir» 

On  confond  communément  l’un  & l’autre  de  ce* 
conduits  fous  le  nom  de  Gofier , guttur  » quoique 
ce  mot  ne  doive  le  dire  que  de  l’élbphage  ; les 
grammairiens  meme  donnent  le  nom  de  gutturales 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononcent  avec 
une  afpiration  forte,  de  par  un  mouvement  pac-s 
tic u lier  de  la  trachée-artère. 

Les  cartilages  & les  mulcles  de  la  partie  fupé- 
ricure  de  la  trachée-artère  forment  une  cfpèce  do 
tète , ou  une  forte  de  couronne  oblongue  qui  donne 
paflage  à l'air  que  nous  refpirons;  cefl  ce  que  le 
peuple  appelle  la  I*omme  ou  le  Morceau  d' Adam. 
Les  anatomiftes  la  nomment  Larynx  , A«pyÇ,  d'oà 
vient  ymfvÇm,  clamo  , je  crie.  L'ouverture  du  larynx 
eft  appelée  Glotte  , yA«r?«  ; 9t  fuivant  qu’elle  eft 
refferrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mu£ 
clés,  elle  forme  la  voix  ou  plus  grêle  ou  plus 
pleine. 

Il  faut  obfêrver  qù'aul  deffus  de  la  glotte  il  y a 
une  efpcce  de  foupape  , qui , dans  2e  temps  du  pa£ 
fage  des  aliments  , couvre  la  glotte  ; ce  qui  les 
empêche  d’entrer  dans  la  trachÆ-artère  : on  l'ap- 
pelle Epiglotte i \x\yfuper , fur,  & yX*t]a  OU  yXmrltç. 

M.  Ferreîn  , célébré  anatomifte , a obfêrvé  i cha- 
que lèvre  de  la  glotte  une  efpcce  de  ruban  lar^e 
d’une  ligne  , tendu  horifôntalement  ; l'aâion  de  l'air 
qui  pane  par  la  fente  ou  glotte,  excite  dans  ces 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  fônner  comme  les 
cordes  d’un  infiniment  de  mufique  : M.  Ferreîn 
appelle  ces  rubans  cordes  vocales.  Les  mufcles  du 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces  cordes 
vocales  ; ce  qui  fait  la  différence  des  tons  dans  le 
chant , dans  les  plaintes , & dans  les  cris.  Poye\ 
le  Mémoire  de  M.  Ferrein  , Hifioire  de  V Aca- 
démie des  Sciences , année  1741,  pag.  40 9, 

Les  poumons  , 1a  trachée-artcre  , le  larynx  , la 
glotte , & fês  cordes  vocales , font  les  premiers  or- 
ganes de  1a  voix , auxquels  il  faut  ajouter  le  palais, 
c’eft  dire, la  partie  lupérieurc  fit  intérieure  de  1a 
bouche,  les  dents,  leslevres,  la  langue  >&  même 
ces  deux  ouvertures  qui  font  au  fond  du  palais, 
& qui  répondent  aux  narines  ; elles  donnent  paffage 
à 1 air  quand  la  bouche  eft  fermée. 

Tout  air  qui  fort  de  la  trachée-artère  n'excite  pas 
pour  cela  du  fôn;  il  faut,  pour  produire  cet  effet  , 
que  l'air  lôit  poufîc  par  une  impullîon  particulière  , 
fie  que  dans  le  temps  de  fon  paffage  il  fôit  rendu 
fbnore  par  les  organes  de  la  parole  : ce  qui  lui 
arrive  par  deux  çaufts  differentes. 
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Premièrement,  l’air  étant  pouffe  avec  plus  ou 
moins  de  violence  par  les  poumons , il  eil  rendu 
l’onore  par  la  feule  fituation  où  fe  ‘trouvent  les  or-  - 
ganes  de  la  bouche.  Tout  air  poulie  qui  le  trouve 
rcflerré  dans  un  palfage  dont  les  parties  font  dis- 
putées d’une  ccruine  maniéré,  rend  un  ton;  c’eû 
ce  qui  le  pailèdans  les  inftruments  à vent,  tels  que 
l’orgue,  la  flûte  , Oc. 

En  fécond  lieu , l’air  qui  fort  de  la  trachée-ar- 
tère , cil  rendu  lonore  dans  Ton  paflage  par  l’ac- 
tion ou  mouvement  de  quelqu’un  des  organes  de 
la  parole  ; cette  aétion  donne  à l’air  fonore  une 
agitation  5c  un  trémouflement  momentanés , propre 
à faire  entendre  telle  ou  telle  Confonne:  voilà  deux 
caulês  qu'il  faut  bien  diftinguer;  i*.  Ample  fitua- 
tion  d’organes;  z".  aâion  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  fur  l’air  qui  tort  de  la  tra- 
chée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à ces  fentes  qui 
rendent  fonore  le  vent  qui  y paire  ; 5c  je  trouve  qu’il 
en  eft  i peu-près  de  la  féconde,  comme  de  l’eftét  que 
produit  l'action  d’un  corps  folide  qui  en  frappe  un 
autre.  C’eft  ainfi  que  la  Conforme  n’eft  entendue 
que  par  l’aélion  de  quelqu’un  des  organes  de  la 
parole  fur  quelque  autre  organe , comme  de  la 
langue  fur  le  palais  ou  fur  les  dents , d’où  relu  lté 
une  modification  particulière  de  l’air  Tonore. 

Ainfi  , l’air  poulie  par  les  poumons , 5c  qui  fort 
par  la  trachée-artère  , reçoit  dans  fbn  paflage  dif- 
férentes modifications  & divers  trémouflèments  , loit 
par  la  fituation , Toit  par  ludion  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parle  ; 5c  ces  tré- 
mouflèmcr.ts,  parvenus  jufou’à  1 organe  de  l’ouie  de 
ceux  qui  écoutent , leur  font  entendre  les  diffé- 
rentes modulations  de  la  voix  5c  les  divers  fons  des 
mots,  qui  font  les  lignes  de  la  penlce  qu’on  veut 
exciter  dans  leur  elprit. 

Les  differentes  fortes  de  parties  qui  forment  l’en- 
fémble  de  l’organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de 
comparer  cet  organe,  félon  les  différents  effets  de 
ces  parties,  tantôt  à un  infiniment  à vent,  tel  que 
l’orgue  ou  la  flûte  ; tantôt  à un  infiniment  à corde  ; 
tantôt  enfin  à queJqu 'autre  corps  capable  de  faire 
entendre  un  fbn  , comme  une  cloche  frappée  par 
fbn  battant,  ou  une  enclume  Air  laquelle  on  donne 
des  coups  de  marteau. 

Par  exemple  , s’agit-il  d’expüquer  la  voyelle , 
on  mura  recours  à une  comparaifon  tirée  de  quel- 
que infiniment  à vent.  Suppofons  un  tuyau  d’or- 
e ouvert,  il  eff  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
meurera  ouvert , & tant  que  le  foufflet  fournira 
de  vent  ou  d’air , le  tuyau  rendra  le  ton  qui  cft 
l’effet  propre  de  l’état  5c  de  la  fituaticn  où  le  trouvent 
les  parties  par  lefquelies  l’air  paflé.  Il  en  eft  de 
meme  de  la  flûte  : tant  que  celui  qui  en  joue  y 
ibuflle  de  l'air  , en  entend  le  fbn  propre  au  trou 
que  les  doigts  biffent  ouvert  : le  tuyau  d’orgue 
ni  la  ftùte  n agiflent  point;  ils  ne  font  que  fé  preter 
à l’air  pouffe , 5c  demeurent  dans  l’état  où  cet  air 
les  trouve.  . 

Littê rat.  xt  Graxu.  Tome  I,  Partit  //. 
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Voilà  précifcment  la  voyelle.  Chzque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  l’oient  dans  la 
fituation  reauife  pour  faire  prendre  à l’air  qui  fort ^ 
de  la  trachée-artère,  la  modification  propre  à etc-* 
citer  le  fbn  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fituation 
qui  doiç  faire  entendre  l^a , n’eft  pas  la  meme  que 
celle  qui  doit  exciter  le  lèn  de  l’i;  ainfi  des  autres. 

Tant  que  la  fituation  des  organes  fubfifte  dans  le 
même  état , on  entend  1a  meme  voyelle  aufii  long 
temps  que  la  refpiration  peut  fournir  d’air.  Les 
poumons  font  i cet  égard  ce  que  les  fbufflets  font 
a l’orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d’obférver,  il  fuit 
que  le  nombre  des  voyelles  eft  bien  plus  grand 
qu’on  ne  le  dit  communément. 

Tout  Ion  qui  ne  réluite  que  d’une  fituation  d’orga- 
nes, fans  exiger  aucun  battement  ni  mouvement 
qui  furvienne  aux  parties  de  la  bouche  , 5c  qui  peut 
ctre  continué  aufù  long  temps  que  l’alpirarion  peut 
fournir  d’air;  un  tel  fon  eft  une  voyelle.  Ainfi  a, 
d,  e,  é , r,  i,  o , d,  u eu  eu  , & fk  foible  c muet, 

5c  les  natales  an  , en,  8c c.  tous  ces  fons-là  (ont 
autant  de  voyelles  particulières,  tant  celles  qui  ne 
font  écrites  que  par  un  (èul  caraétere,  telles  que 
a,  e,i,o,  u que  celles  qui,  faute  d’un  caraétere 
propre  , font  écrites  par  plufieurs  lettres  , telles  que 
ou  y eu  t oient  y 5Cc.  Ce  n’eft  pas  la  manière  d’é- 
crire qui  fait  la  voyelle , c’eft  la  fimplicitc  du  fbn 
qui  ne  dépend  que  d’une  fituaticn  d’organes , & 
qui  peut  être  continué:  ainfi  au  y eau,  ou  y eu  % 
ayent  , 5rc.  quoîqu 'écrits  par  plus  d’une  lettre  , 
n en  font  pas  moins  de  Amples  voyelles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  u 5c  la  voyelle  ou  ; les  italiens 
n’ont  que  l’o«  , qu’ils  écrivent  par  le  Ample  u , 
Nous  avons  de  plus  la  Voyelle  eu  y feu  y Leu  ; Ve 
muet  en  eft  la  foible  , 5c  eft  aufii  une  voyelle  par- 
ticulière. 

11  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  Conforme  ; elle 
ne  dépend  pas , comme  la  voyelle  , d’une  firuatioa 
d’organes  qui  puiflé  être  permanente  ; elle  eft 
l’effet  d’une  adion  paftagere  , d’un  trémouflement  , 
ou  d’un  mouvement  momentanée  [ écrivez  momen- 
tané par  deux  ee  : telle  eft  l’analogie  des  mots 
frsnçois  qui  viennent  des  mots  latins  en  eus  } 
c’crt  ainfi  que  l’on  dit  les  champs  élijées  , les  monts 
Pyrénées  , le  col  fée  , 5c  non  le  calife,  le  fleuve 
Âlpkée  y & non  le  fleuve  Alphé \ fluvius  Alphcuj. 
Voye\  le  diélionn.  de  V Academie  , celui  de  Tré- 
voux y O celui  de  Jouhert  aux  mots  momentanée 
5c  fpontanée  ] de  quelque  organe  de  la  p-rcle , 
comme  delà  langue,  des  lèvres , Oc  t n forte  que,  fi 
j’ai  compare  la  voyelle  au  fbn  qui  rciulte  d’un  tuyau 
d’orgue  ou  du  trou  d’une  flûte , je  crois  pouvoir 
comparer  la  Confonne  i l’effet  que  produit  le  bat- 
tant d’une  cloche , ou  le  marteau  fur  l’enclume  : 
fourni  fie/,  de  l’air  à un  tuyau  d’un  orgue  ou  au 
trou  d’une  flûte,  vous  entendrez  toujours  le  meme 
fbn  ; au  lieu  qu’il  faut  répéter  les  coups  du  bat- 
tant de  la  cloche  5c  ceux  du  marteau  de  l’enclume, 
pour  avoir  encore  le  ion  qu’on  a entendu  la  pre- 
O oo 
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mure  fois  : 3e  meme  fi  vous  celle*  de  répéter  le 
mouvement  des  lèvres  quia  fait  entendre  le  bc  ou 
le  pe  , fi  vous  r.e  redouble*  point  le  tremouftement 
de  la  langue  qui  a produit  le  re,  on  n’entendra 
plus  ces  Conformes . On  n’entend  de  (on  que  par 
les  tremouflements  que  ici#  parties  fonores  de  l’air 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  agitent  : or  l’ac- 
tion des  lèvres  ou  les  agitations  de  U langue,  donnent 
à l’air  qui  fort  de  la  bouche  , la  modification  pro- 
pre i f ire  entendre  telle  ou  telle  Confonne»  Or 
fi , apres  une  telle  modification , l’émiffion  de  l’air 
qui  la  reçue  dure  encore  , la  bouche  demeurant 
néceiTaircmcnt  ouverte  pour  donner  paffjge  à l’air, 
& les  organes  le  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 
fait  entendre  la  voyelle  , le  fon  de  cette  voyelle 
pourra  être  continue  aufïi  long  temps  que  l’cmiÊ 
lion  de  l’air  durera  ; zu  lieu  que  le  (on  cie  la  Con- 
fonn:  n’cft  plus  entendu  après  l'a&iou  de  l’organe 
qui  l'a  produite. 

L’union  ou  combinaifon  d’une  Confonne  avec  une 
voyelle,  ne  peut  le  faire  que  par  une  même  émillion 
de  voix  v cette  union  ell  appelée  Articulation . Il  y 
a des  articulations  (impies,  8c  d’autres  qui  font  plus 
ou  moins  composes  : ce  que  M.  Harduin  , fecré  taire 
perpétuel  de  l'Académie  d’Arras , a extrêmement 
bien  développé  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinaient  Ce  fait  d’une  manière  fucceflive,  8c 
elle  ne  peut  ctre  que  momentanée.  L’oreille  dis- 
tingue l’effet  du  battement  & celui  de  la  fituation , 
elle  entend  (eparément  l’un  apres  l’autre  : par  exem- 

Île  , dans  la  (ÿlhbe  bu , l’oreille  entend  d’abord 
i b , enfuite  lVi  ; & l’on  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  Jes  fyllabes , 
8c  les  fyllabes  qui  font  les  mots. 

Pinfin  cette  union  eft  &e  peu  de  durée,  parce 
qu’il  ne  (croit  pas  pofDble  que  les  organes  de  la 
parole  fufTent  en  même  temps  en  deux  états , qui 
ont  chacun  leur  effet  propre  & différent.  Ce  que 
nous  venons  d’obforver  à l’égard  de  la  Confonne 
qui  entre  dans  la  compofition  d'une  fÿlLbe , arrive 
auffi  par  la  meme  rai  fon  dans  les  deux  voyelles , 
qui  font  une  diphtongue , comme  ui , dans  lui  , 
nuit , bruis , &c.  L’u  eff  entendu  le  premier  , & 
il  n’y  a que  le  fon  de  l*i  qui  puifTe  être  continué  , 
parce  que  la  fituation  des  organes  qui  forme  IV , 
a fucccdé  (ubitetnent  à celle  qui  avoit  fait  entendre 
Vu» 

L'articulation  ou  combination  d’une  Confonne 
avec  une  voyelle,  fait  une  (yllabe;  cependant  une 
feule  voyelle  fait  aufïi  fort  (buvent  une  fÿiiabe.  La 
fyllabe  ett  un  fa n ou  (impie  ou  compofé,  prononcé 
par  une  feule  impulfion  de  voix  : a-jou-te\  ré-u-ni , 
créé , cri- a , il  y-a. 

Les  fyllabes  qui  font  terminées  par  des  Con- 
fonds (ont  toujours  fuivies  d’un  fon  foible  , qui 
eff  regardé  comme  un  e muet  ; c’eû  le  nom  que 
l’on  donne  à l'effet  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trémouffement  de  l’air  fonore  , c’ett  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
cet  air  : je  veux  dire  que  cet  € muet  foible  n’eû 
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pas  de  même  nature  qae  IV  muet  excité  i deflein , 
tel  que  IV  de  la  fin  des  mots  vû-ey  vi-e , & tels 
que  font  tous  lcs.e,  de  nos  rtmes  féminines.  Ainfi, 
il  y a bien  de  la  différence  entre  le  (bn  foible  que 
l’on  entend  à la  fin  du  mot  Michel  & le  dernier 
du  mot  Michèle  , entre  bel  8c  belle  , entre  coq  8c 
coque , entre  Job  8c  robe , bal  & balle  , cap  8c 
cape , Siam  8c  ame , & c. 

S’il  y a dans  un  mot  plufieurs  Conformes  de 
fiiite  , il  faut  toujours  fup;  ofër  entre  chaque  Con- 
fonne cet  e foible  & fort  bref  ; il  eft  comme  le  (bn 
que  l’on  diffingue  entre  chaque  coup  de  marteau, 
quand  il  y en  a plufieurs  qui  (ê  fui  vent  d auffi  près 
qu’il  eft  puflVule.  Ces  réflexions  font  voir  que  l’e 
muet  foible  ell  dans  toutes  les  langues. 

Recueiilcns  de  ce  que  nous  avons  dit , que  la 
voyelle  eft  le  (bn  qui  réfultc  de  la  fituation  où  les 
organes  de  la  parole  Ce  trouvent  dans  le  temps 
que  l’air  de  la  voix  fort  de  la  trachce-artère,  8c 
que  la  Confonne  ell  l’effet  de  la  modification  pa C- 
j ugere  que  cet  air  reçoit  de  l’adion  momentanée 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole* 

C’efl  relativement  à chacun  de  ces  organes  , que 
dans  toutes  les  langues  on  divifè  les  lettres  en  cer- 
taines dattes , où  elles  (ont  nommées  du  nom  de 
l’organe  particulier  qui  paroit  contribuer  le  plus 
à leur  formation.  Ainfi  les  unes  (ont  appelées  la- 
biales , d’autres  linguales  , ou  bien  palatales  , oui 
dentales  , ou  nafales , ou  gutturales . Quelques- 
unes  peuvent  ctre  dans  l’une  & dans  l'autre  de 
ces  dalles , lorfque  divers  organes  concourent  à 
leur  formation. 

i°.  Labiales , b , p , v , /*,  m. 
i°.  Linguales,  «,  t,  n,  /,  r* 

Palatales,  g , / , c , fart  ou  k , ou  q ; le 
mouillé  fort  ille  , & le  mouillé  foible  ye. 

4°.  Dentales  ou  fifhantes  , j,  ou  c,  doux,  tel 
que  fe  fi ; 3,  ch:  c’eft  à caufê  de  ce  fitilemenc 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Conformes , fente-» 
vocales , demi- voyelles  ; au  lieu  qu’ils  appeloienC 
les  autres  muettes • 

5®.  Nafales,  m,  n,  gn • 

6e*  Gutturales;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  2 celles 
qui  (ont  prononcées  avec  une  2fpiration  forte  , 8c 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-ancre. 
Ces  afpirations  fortes  font  fréquentes  en  Orient  8c 
au  Midi:  il  y a des  lettres  gutturales  parmi  les 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres  p a roiffent  rudes  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Nous  n’avons  de  foa 
guttural  que  le  he\  qu’on  appelle  communément 
acke  afpiree  : cette  afpiration  eft  l’effet  d’un  mouve- 
ment particulier  des  parues  internes  de  la  trachée- 
ancre  ; nous  ne  l'articulons  qu’avec  les  voyelles  , 
U héros  , la  hauteur » 

Les  grecs  prononçoient  certaines  Corfonnes  avec 
cette  afpiration.  Les  efpagnols  attirent  auffi  leur 
/,  leur  g y leur  x. 

Il  y a des  grammairiens  qui  mettent  le  h ata 
au  rang  des  Conformes  ; d’autres  au  contraire  fou- 
tiennem  que  ce  ffgne  ne  marquai#  aucun  fon  pari 
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eîculîer , analogue  aux  fais  des  * autres  Conformes , 
il  ne  doit  ctre  confidérc  que  comme  un  figue  d’aÊ 
pi  ration. 

Ils  ajoutent  que  les  grecs  ne  l'ont  point  regardé 
■utrement  ; qu’ils  ne  l’ont  point  mis  dans  leur  al- 
phabet en  tant  que  ligne  d'alpiration  , & que  dans 
1’ccrirure  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  delTus  des  lettres;  8c  que,  fi  dans  1a 
fuite  il  a patte  dans  l’alphabet  latin  Se  de  là  dans 
ceux  des  langues  modernes , cela  n’eft  arrivé  que 
par  l’indolence  des  copiftes , qui  ont  fuivi  le  mouve- 
ment des  doigts  8c  écrit  de  fuite  ce  ligne  avec 
les  autres  lettres  du  mot , plus  tôt  que  d’interrompre 
ce  mouvement  pour  marquer  l'a  fpi  ration  au  deflûs 
de  la  lettre. 

Pour  moi , je  crois  que , puifque  les  uns  & les 
autres  de  ces  grammairiens  conviennent  de  la  va- 
leur de  ce  ligne,  ils  doivent  le  permettre  réci- 
proquement de  l’appeler  ou  Conforme  ou  figne 
d'alpiration  , félon  le  point  de  vue  qui  les  aflecfe 
le  plus. 

Les  lettres  d’une  même  clalTe  le  changent  faci- 
lement l’une  pour  l’autre;  par  exemple,  le  b le 
change  facilement  ou  en  />,  ou  en  f ; parce  que 
ces  lettres  étant  produites  par  les  mêmes  organes  , 
H fiiffit  d’appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pour  faire  entendre  ou  l’une  ou  l’autre. 

Le  nombre  des  lettres  n’ell  pas  le  meme  par- 
tout. Les  hébreux  & les  grecs  n’avoient  point  le 
mouille  , ni  le  Ion  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  Ion  du  che , & , fehm  : mais  les  grecs  ni  les 
latins  ne  l’avoient  point.  La  diverfité  des  climats 
caufè  des  différences  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues. 

Il  y a des  peuples  qui  mettent  en  aéhon  cer- 
tains organes,  & même  certaines  parties  des  or- 
ganes , dont  les  autres  ne  font  point  d’ufâge.  Il  y 
a auffi  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  Déplus,  en  chaque  nation,  en 
chaque  province , Se  même  en  chaque  ville  , on 
s'énonce  avec  une  forte  de  modulation  particulière  ; 
c'eft  ce  qu’on  appelle  accent  national  ou  accent 
provincial.  On  en  contraire  l’habitude  par  l’éduca- 
tion ; & quand  les  efprits  animaux  ont  pris  une 
certaine  route,  il  eft  bien  difficile,  malgré  l’em- 
pire de  l'âme,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  là  vient  auffi  qu’il  y a des  peuples  oui 
ne  fauroient  prononcer  certaines  lettres  ; les  chi- 
nois ne  connoiilênt  ni  le  b,  ni  le  dy  ni  le  r\  en 
revanche  ils  ont  des  Conformes  particulières  que 
nous  n'avons  point.  Tous  leurs  mots  fontmonolyl- 
labes , & commencent  par  une  Conforme  8c  jamais 
par  une  voyelle.  Foye\  la  Grammaire  chinoife 
de  M.  Fourraont. 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  diftinguer  le  f , 
d’avec  le  f ; ils  prononcent  \ile  comme  fri:  ils  ont 
de  la  peine  à prononcer  les  / mouillés;  ils  difènt 
file  au  lieu  de  fille.  Ces  l mouillés  l'ont  auffi  fort 
difficiles  à prononcer  pour  les  perfames  nées  à Paris': 
elles  le  changent  en  un  mouillé  iôible , 8c  dilênt 
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Perfayes  au  lieu  de  VerfailUs , Stc.  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  à prononcer  la  Conforme  j* 
Il  y a des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  labiales  b , p , m # 
La  lettre  ch  des  anglois  cil  trcs-difficilc  à pronon- 
cer pour  ceux  qui  ne  font  point  nés  anglois.  Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  railon  des 
changements  arrivés  à certains  mots  qui  ont  paffé 
d’une  langue  dans  une  autre,  /'bysq  la  Differta - 
tion  de  M.  Falconet,  fur  les  principes  de  l’/ty- 
mologie  ; Hifioirt  de  l'Academie  des  Belles- 
Lettres. 

A l’égard  du  nombre  de  nos  Confonnes , fi  l’on 
ne  compte  que  les  Ions  8c  qu’on  ne  s’arrête  point 
aux  caraâèresde  notre  alphabet,  ni  à l’ufage  fouvent 
dcraifonnable  que  l’on  fait  de  ces  caractères  , on 
trouvera  que  nous  avons  d’abord  dix- huit  Confonnes , 
qui  ont  un  fon  bien  marqué , & auxquelles  la  qua- 
lification de  Conforme  n eft  point  conteftéc. 

Nous  devrions  donner  un  caraâcre  propre , dé-  4 
terminé  , unique,  8c  invariable  à chacun  de  ces  fô ns; 
ce  que  les  grecs  ont  fait  exaâcment , conformément 
aux  lumières  naturelles.  Eft-il  en  effet  railonnable 
Que  le  même  figne  ait  des  deftinations  différentes 
dans  le  même  genre  , 8c  que  le  même  objet  fôit 
indiqué  tantôt  par  un  figne  , tantôt  par  un  autre  f 

Avant  que  d’entrer  dans  le  compte  de  nos  Con- 
fonnes % je  crois  devoir  faire  une  courte  obfervation 
fur  la  manière  de  les  nommer. 

11  y a cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P.  H.  propofà  une  manière  d'apprenJre  i lire  faci- 
lement toutes  fortes  de  langues.  1.  p :rt.  chap.  vjm 
Cette  manière  confifte  à nommer  les  Confonnes  par 
le  fôn  propre  qu’elles  onr  dans  les  fyllabes  oô  elles 
fê  trouvent , en  ajoutant  feulement  à ce  fôn  propre 
celui  de  l*e  muet,  qui  eft  l’effet  de  l’impulfion  de 
l’air  néceirairc  pour  Lire  entendre  U Conjonne  ; 
par  exemple , fi  je  veux  nomraeT  la  letrre  B que 
j’ai  obfêrvce  dans  les  mots  Baiylone , Bibus , ftc. 
je  l’appellerai  he , comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  fyllabe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  befoin. 

Ainfi  du  dy  que  je  nommerai  de  ^ comme  on  l’en- 
tend dans  rotule  ou  dans  eU man  ie. 

Je  ne  dirai  plus  effe , je  dirai  fe , comme  dans  . 
fera  , étoffe;  je  ne  dirai  plus  elle  , je  dirai  le  ; 
enfin  je  ne  dirai  ni  tmme  ni  enne , je  dirai  me,  comme 
dans  aime , & ne  comme  dans  Je  ne  ou  dans  bonne  ; 
ainfi  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liaifôn  des 
Confonnes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  fyl- 
Jabes  ;fi%  a , fit;  fi  , re  , i ffii  ; enforte  qu 'épeler 
c’eft  lire.  Cette  méthode  a été  renouvelée  de  nos 
jours  par  MM.  de  Launay  père  & fils , 8c  par  d’autres 
maîtres  habiles  : les  mouvements  que  M.  Dumas 
s’eft  donnés  pendant  fit  vie  pour  établir  fôn  bureau 
typographique , ont  auffi  beaucoup  contribué  à faire 
connoitre  cette  dénomination  ; en  forte  qu’elle  eft 
aujourdhui  pratiquée,  même  dans  les  petites  écoles* 

Voyons  nuis  tenant  Je  nombre  de  nos  Confonnes  ; 
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îe  les  joindrai , autant  qu'il  fera  pofTible , à cha- 
cune de  nos  huit  voyelles  principales. 

Figure  I Xom.  Exemple  de  chaque  Confcnne 
de  Ut  delà  avec  chaque  F oÿelle. 


I Babylone  , béat  , bière , 
pu  l-  J o u ou 

ü D » “*•  \ Bonnet , bule , boule , 

eu  e muet, 

\ Beurre  , bedeau  , 

{Cadre  ou  quadre , karat  ou  ca- 
rof , kalendes  ou  calendes  , 
U Que'noi  , ÿui  , kiriiie  , co- 
co , cure  , /c  coa  , queue , 
quérir  , quereCle. 

Comme  je  ne  cherche  que  les  fôns  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  langue , défignés  par  un  (èul 
caractère  incommunicable  à tout  autre  fôn,  je  ne 
donne  ici  au  c que  le  fôn  fort  qu’il  a dans  les  fÿl- 
labes  ca , co , eu.  Le  fôn  doux  ce , ci , appartient  au 
/;  & le  fôn  je  , fi , appartient  à la  lettre 

T David , wn  <// , Diane , 

D,  d,  de.  v duché  t douleur , Jeux,  Jc- 

monter. 

C Faveur , féminin  , J?ni  y font  y 
F,  f,  fe.  funcfle  , /c /ùur  , /c /eu , 

( me  lie, 

C Calan,  gufrir,  guide,  J gogo, 
G,  g dur.  gue,  < guttural , goulu  gueux , 

Je  ne  donne  ici  à ce  caraftcre  que  le  fôn  qu’il 
a devant  a , o , u ; le  Ton  foible , gt,  gi  appar- 
tient au  y. 

f Jamais , jdfuite , j'irai , joli , 
Ji  î . je-  < jupe , joue,  jeu,  jeter,  je- 

I ton. 


G,  g dur. 


C . pigeon  , po 

pe.  < de,  punition , poupe: , 
v ^T|  /v// , pelote. 
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f Ragoût , rejgie  , rivage  , R&- 
R , r,  re,  < me,  ru<&  , rouge  , Reutlin - 
v.  * v^*^e  de  Suabe , revenir . 

~ - J diifr  y fejour  , dion  , Solon , 

’ * * ( fucre^Jouvenir  yfeulyfcnuùne. 

f Table  , ténèbres  y tiarre , /on- 
rp  J nd/r  , tuteur  , ToulouJc  , 

* * i l’ordre  tcuionique  en  Alle- 

f magne  , re/uV. 

y.  f ^ aleur,  vélin , ville , volonté  y 

* * vc.  j vulgaire  , vouloir  y je  veux  y 

( venir. 

Z,  z , ze.  {Zacharie  y \éphire , \ixanie9 
\ \one,  Zurichy  ville  en  duilfc. 

Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x , parce  qu’elle 
n’a  pas  de  fôn  qui  lui  fbit  propre.  C’eft  une  lettre 
double  que  les  copifies  ont  mile  en  ufage  pour 
abréger.  Elle  fait  quelquefois  le  fcrvice  des  deux 
lettres  fortes  c s , & quelquefois  celui  des  deux 
foibles  £ 


x pour  cf. 


x pour  g 


Prononcez. 

Exemples . 

Prononcez. 

ac-ft. 

Examen  ; 

eg-  \amen • 

ac-fiime. 

Exemple , 

eg-\cmple . 

AUc-fandrc. 

Exaucer , 

eg-\aucer . 

fluc-fton. 

Exarque, 

eg-\arque. 

/«-À 

Exercice , 

eg-\erciçc. 

tac-fe. 

Exil , 

‘g  \il- 

vec-Je 

Exiger, 

•g'VH"- 

Cfa-vier • 

Exode , 

eg-iode. 

Cfé-nophon. 

Exhorter , 

eg-\horter. 

Le  fôn  du  j devant  i a été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g doux£/£/Vr  , gîte , giboulée  y 
&c.  & fôuvent  malgré  l’étymologie,  comme  dans 
c<  £ le  y hic  jacet . Les  parti  fans  de  l’ortographc  vul- 
gaire ne  refpedent  l’étymologie  , que  lorfqu’elle  cft 
favorable  à leur  préjuge. 

L 1 Je  {La  , légion  , livre  y loge  , la 
99  \ lune  y Louis  y leurer , leçon. 

C Machine , médifant , midi  y nio 
M y 01 , me.  < raldy  mufty  moulin , meunier , 

V.  mener. 

C Nager , Néron  % Nicole  y no- 
N , n , ne.  \ vice , nuage , nourrice  , neu- 


Axe  , 
Axiome , 
Alexandre 
Fluxion, 
Sexe , 
Taxe  , 
Vexé, 
Xavier, 


A la  fin  des  mots , l’x  a en  quelques  noms  pro- 
pres le  fôn  de  c s : AjaXy  ŸoUuxy  Styxf  on  prononce 
Ajdcs  , Pollues , Stycs,  Il  en  eft  de  meme  de  l’ad- 
jedif  préjix  , on  prononce  préfics. 

Mats  dans  les  autres  mots  que  les  maitres  à écrire, 
pour  donner  plus  de  jeu  à la  plume , ont  terminé 
par  un  x,  ce  x t.’ent  feulement  la  place  du  j, 
comme  dans  je  veax , \csyeuxy  la  voix  yfix , dix  , 
chevaux , &c. 

Le  x eft  employé  pour  deux  f dans  foi  Xante , 
Bruxelles  y Auxone , Auxerre  ; on  dit  Aufferrt  % 
foi  (Tante' y Brujfdle , Auffonne  , i la  manière  des 
Italiens  qni  n’ont  point  de  x dans  leur  alphabet, 
& qui  employé  les  deux Jfi  la  place  de  cette  lettre  : 
Alejfamlro , Alcjjio. 

On  écrit  suffi  , par  abus , le  x au  lieu  du  f , 
en  ces  mots , fixième , deuxième  , quoiqu’on  pro- 
nonce fi\iémey  iieuzième. 

Le  x tient  lieu  au  c dans  excellent , prononcez 
eccellent. 


pomma- 
it y peu - 


Voili  déjà  quinze  fons  Confonnes  défignés  par 
quinze  caractères  propres;  je  rejette  ici  les  carac- 
tères auxquels  un  ufàge  aveugle  a donné  le  fôn  de 
quelqu'un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter  ; 
tels  font  le  A de  le  q , puifque  le  c dur  marque 
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exactement  le  fon  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
ici  au  c le  fon  du  /,  ni  au  f le  fon  du  q.  C’eft 
ain/ï  qu’en  grec , le  cappa  eft  toujours  ctppa , le 
le  Jïgma  toujours  lîg ma;  de  forte  que,  Ji  en“grec 
la  prononciation  d’un  mot  vient  à changer , ou  par 
contraction  , ou  par  1a  forme  de  la  eonjugaifon , 
ou  par  la  raifon  de  quelque  dialeéte , l’ortographe 
de  ce  mot  fo  conforme  au  nouveau  fon  qu'on  lui 
donne.  On  n’a  égard  en  grec  qu’à  la  manière  de 
prononcer  les  mots  , & non  à la  fource  d’où  ils 
viennent , quand  elle  n’influe  en  rien  fiir  la  pro- 
nonciation , qui  ell  le  foui  but  de  l’ortographe.  fclle 
fie  doit  que  peindre  la  parole,  qui  eft  Ion  original; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits , ni  lui  en 
donner  qu’il  n’a  pas  , ni  s’obftiner  à le  peindre  à 
prefent  tel  qu’il  ctoit  il  y a plusieurs  années. 

Au  refte  les  réflexions  que  je  fais  ici  n’ont  d autre 
but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  Ions  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D’ailleurs  je 
xelpede  l’Ufage  dans  le  temps  meme  que  j’en  rc- 
connois  les  écarts  & la  deraifon  , & je  m’y  conforme 
malgré  la  réflexion  lâge  du  célèbre  prote  de  Poi- 
tiers 3c  de  M.  Reflauc , qui  nous  difont  qu’il  eft 
toujours  louable  en  fait  Cartographe  de  quitter  une 
mauvaife  habitude  pour  en  contraéler  une  meil- 
leur , c’eft  d dire , plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  & au  but  de  l’art.  Traite’  de  Cortogra - 
phe  en  forme  de  didionnaire  , e’dit.  de  1 739  , page 
4 1 1 . & I y*  édition  corrigée  par  AI.  Reflaut , 175», 
page  63  ç. 

Que  Ci  quelqu’un  trouve  qu’il  y a de  la  contra- 
riété dans  cette  conduite  , je  lui  réponds  que  tel 
efl  le  procédé  du  genre  humain.  Agifîbns-nous  tou- 
jours conformement  à nos  lumières  fit  à nos  prin- 
cipes ? 

Aux  quinze  fons  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devroient 
avoir  un  caraftère  particulier.  Les  grecs  n’auroient 
pas  manqué  de  leur  en  donner  un  , comme  ils  firent 
a IV  long  , à Yo  long , £c  aux  lettres  afpirées.  Les 
quatre  fons  dont  je  veux  parler  ici,  font  le  ch 
qu’on  nomme  che , le  gn  qu’on  nomme  gncy  le  U 
ou  lie  qui  eft  un  fon  mouillé  fort  y & le  y qu’on 
nomme  yé  qui  eft  un  fon  mouillé  foible. 


Figure . | Nom, 


Ch,  ch, 
Gn  , 


Exemples . 


che 


i Chapeau  , chérir  , chicane , 
cnofe  , chute  , chou  , che- 
min y cheval. 

gne.  ( Pays  de  Coca-gne , 

Il  ne  s’agit  pas  de  ces  j Allema-gne • 
deux  lettres , quand  elles  I Ma-gnanime. 
gardent  leur  fon  propre,  I Champa  gne. 
comme  dans  gnomon  ,/  R ê -gne. 
magnus  ; il  s’agit  du  fon  \ Li-gne.  • 
mouillé  qu’on  leur  donne  I Infl-gne. 
dans  I Jl/a-gniflque.  • 

* I Avi-gnoiu 

\Oi  - gnon , 


Les  efpagnols  marquent 
ce  fon  par  une  n fur  mon- 
tée  d’une  petite  ligne , 
qu’ils  appellent  Tilde , 
c’eft  à dire , titre. 

11 , lie  mouillé  fore. 

Nous  devrions  avoir  aufïi  un  caraétere  particu- 
lier deftiné  uniquement  â marquer  le  Ion  de  l mouillé. 
Comme  ce  caraâcre  nous  manque , notre  ortogra- 
phe  n’eft  pas  uniforme  dans  la  manière  de  défigner 
ce  fon  ; tantôt  nous  l’indiquons  par  un  feui  l , tan- 
tôt par  deux  II , quelquefois  j>ar  Ih.  On  doit  feu- 
lement oblêrver  que  / mouille  eft  presque  toujours 
précédé  d'un  i ; mais  cet  i n’eft  pas  pour  cela  la 
marque  caraâériftique  du  / mouillé  , comme  on  le 
voit  dans  civil , Ail , exil  yfil , file  , vil  y vile  , c il 
le  l n’eft  point  mouillé,  non  plus  que  dans  Achille , 
pupille  y tranquille  , qu’on  feroit  mieux  de  n’écrire 
qu'avec  un  foui  /• 

Il  faut  obferver  qu’en  plufieurs  mots  , IV  fe  fait 
entendre  dans  la  (yllabe  avant  le  fon  mouillé  , comme 
dans  péril  ; on  entend  IV , enfuite  le  fon  mouillé 

pé-ri-U 

Il  y a au  contraire  plufieurs  mots  où  IV*  eft  muet  * 
c’eft  à dire  qu’il  n’y  eft  pas  entendu  féparémenc 
du  fon  mouillé  ; il  eft  confondu  avec  ce  fon  , eu 
plus  tôt  il  n’y  eft  point  quoiqu’on  l’écrive,  ou  il  y 
eft  bien  foible. 


£ Mont aha  , montagne. 
Efpaha , Efpagnc. 


Exemples  ou  fl  eft  entendu. 


Ptri-l. 

Babi-Ue • 

Avri-L 

Véti-Ue. 

Bahi-l. 

Fréti-lle. 

Du  mi-l. 

Chevi-lle. 

Un  grnti-l-fiommc. 

Fami-lle. 

Jgr/fi-l. 

Cédi-Ue. 

Fi-lU. 

Sévi-Ue. 

Exemples  ou  Vi  efl  muet  & confondu  avec  le 
fon  mouillé . 


De  r a il  9 de  V a il . 
u’il  s'en  a-i/le. 
ou-iil-on , bouillir . 
Il  out  e- il  le  9 
Berca-il. 

Êma-il. 

Éventa-il. 

QuUfbu-iUe. 

Qu'il fa-ille. 

l e v illage  de  JuUu 

Mtrve-illc. 

Mou-ille , mou-illcr. 


Ni  fou  ni  ma-itle. 

Sans  pare-ille. 

Il  ra-iUe. 

Le  duc  de  SuÜi. 

Le  feu- il  de  la  porte. 

Le  fomme-il  , il  fom- 
me-ille. 

Souiller . 

Trava-il , trava-iüer » 
Qu’il  veu-ille . 

La  ve-ille. 

Rien  qui  va-ille. 


Le  fon  mouillé  du  l efl  au  fil  marque  dans  quel- 
ques noms  propres  par  Ih.  Mtlhatul  ville  de  Rouer- 
gue , M.  Silhon , M.  de  Pardilhac. 

On  a obforvé  que  nous  n’avons  point  de  mots 
qui  commencent  par  le  fi  n mouillé. 

Du  yé  ou  mouillé  foible.  Le  peuple  de  Pans 
change  le  mouillé  fort  en  mouille  foible  ; il  pr>- 
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nonce  fi-ye , au  lieu  de  fil-le , Vcrfa-yts  pour  Ver- 
faiUes.  Cette  prononciation  a donné  lieu  i quel- 
ques grammairiens  modernes  d’obfêrver  ce  mouillé 
foible.  En  effet  il  y a bien  de  la  différence  dans 
la  prononciation  de  ien  dans  mien  , tien , &c,  & 
de  celle  de  mo-yen  y pa-yen  y a-yeux  , a-yane  y 
Ba-yone  y Ma-ycnce  , Bla-ye  ville  de  Guyenne  , 
fa-yance  y employons  à l'indicatif,  afin  que  nous 
emph-i-yonf , que  vous  a-i-yc\  , que  vous  Jo-i-yc\ 
au  fubjondif,  la  ville  de  No-yon  , le  duc  de  Ma- 
yenne , le,  chevalier  Ba-yard , la  Ca-ycnne  ca- 
yer , jô-yery  boyaux . 

Ces  grammairiens  difênt  que  ce  Con  mouillé  eft 
une  Confonne.  C'eft  ce  que  j'ai  entendu  foutenir 
il  y a long  temps  par  un  habile  grammairien  , M. 
Faiguet  qui  nous  a donné  le  mot  Citation.  M. 
Dumas , qui  a inventé  le  bureau  typographique , 
dit  que  u dans  les  mot*  pa-yer , emplo-yer , &c. 
yé  eft  une  efpcce  d'i  mouillé  Conforme  ou  demi- 
Confonne . » Bibliothèque  des  enjants , III,  vol . 
page  io 9 , Paris  1 7 } 3 - 

M.  de  Launay  dit  que  « cette  lettre  y eft  am- 
phibie , qu’elle  eft  voyelle  quand  elle  a la  pro- 
nonciation de  i,  mais  qu’elle  eft  Confonne  quand 
on  l'emploie  avec  les  voyelles , comme  dans  les 
fyllabes  ya,  yéy  &c.  & qu’alors  ilia  met  au  rang 
oes  Conjonnes  ».  Méthode  de  M.  àp  Launay  , pag. 
3 9 & 40*  Paris  , 1741. 

Pour  moi,  je  ne  difpute  point  fur  le  nom.  L'ef- 
fenciel  eft  de  bien  diftinguer  & de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  fon  yé dans  les  exemples 
ci-deifiis  , comme  un  fbn  mixte , qui  me  paroît 
tenir  de  la  voyelle  & de  la  Confonne  & faire 
une  clafte  à part. 

Ainfî , en  ajoutant  le  che  & les  deux  (on  s mouillés 

Ci  & U y aux  quinze  premières  Conformes  , cela 
it  dix-huit  Conjonnes  , fans  compter  le  h afpiré  , 
ni  le  mouillé  foible  ou  fon  mixte  ye. 

Je  vais  finir  par  une  divifion  remarquable  entre 
les  C onfonnes.  Depuis  M.  l'abbé  de  D^ngeau  , nos 
grammairiens  les  divifènt  en  foibles  & en  fortes , 
c'eft  d dire  que  le  meme  organe  , pouffé  par  un 
mouvement  doux , produit  une  Confonne  foible, 
& que,  s’il  a un  mouvement  plus  fort  & plus  appuyé, 
il  ait  entendre  un e Confonne  forte.  Ainfî , B cft  la 
foible  je  P , 6c  P eft  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppofer  ici  les  unes  aux  autres. 


CON 


Consonnes  foibi.es. 
B 

Bscha. 


Consonnes  fontes. 

? 

Pacha , terme  d’honneur 
qu’on  donne  aux  grands 
. officiers  chez  les  turcs. 
Peigner. 

Pain. 

Pal,  terme  de  blalôn. 
Pâle. 

Pan,  dieu  du  Paganifme. 
Paquet. 

Par. 


Bâté. 

Paré. 

Bâtard. 

Parard , petite  monnoie. 

Beau. 

Peau. 

Bêcher. 

Pécher. 

Bercer. 

Percer. 

Billard. 

Pillard. 

Blanche. 

Planche. 

Bois. 

Poit. 

D 

T 

Dtâfle,  terme  de  Paéfie. 

Taflilc  , qui  peut  être 

Danfër. 

touche  ou  qui  concern, 
le  lins  du  toucher  ; les 
qualités  taBiles. 
Tanfcr , réprimander. 

Dard. 

Tard. 

Dater. 

1 lier. 

Déifie. 

Théifle. 

Dette. 

Tete  filtete;  Téte,cap»t. 

Doge. 

Toge. 

Doigt. 

Toit. 

Donner , il  donne* 

Tonner,  il  tonne. 

C,  gue. 

Cdur,  K,  ouQ,  que. 

Gabarec , ville  de  Gafco- 

Cabaret. 

Gâche. 

Cache, 

Gage. 

Coge. 

Gale. 

Cale , terme  de  Marines 

Gand, 

Can,  qu'on  écrit  commu- 
nément Caen.  Quand, 
quando. 

Clajfe. 

Glace. 

Grâce. 

Crajfe.  « 

Grand. 

Cran. 

Grève. 

Crève. 

Gris. 

Cri,  cris. 

Grollë. 

Crojfc. 

Grotte. 

Crotte. 

J,  je. 

Ch , che. 

Japon. 

Chapon. 

Jarretière. 

Charretière. 

Jatte. 

Charte. 

Y , Vf. 

F.  fe. 

Vain. 

Faim. 

Valoir. 

Falloir,  il  falloir. 

Vaner. 

Faner. 

Vendre , vendu. 

Fendre  . fendu. 

2*  V- 

S ,fe. 

Zèle. 

Selle. 

Zone* 

La  Saône , rivière. 

Ye  mouillé  fbi'M. 
Qu’il  pai-ye. 

Pa-yen. 

Moi-yen. 

La  ville  de  Bla-ye  en 
Guyenne/ 

Les  îles  Luca-ye»  en 
Amérique. 

La  ville  de  Noyon  en  Pi- 
cardie. ire. 


Il forme , de  former. 

L , U mouille  fort. 
Pa-ille. 

Maille. 

Fa-IUe 

Verfa-illes. 

Fille. 

Fam-iUe. 
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Par  cc  detail  des  Conformes  foibles  & des  fortes , 
il  paroit  qu'il  n'y  a que  les  deux  lettres  nafales 
m , ;i,  U fos  deux  liquides  /,  r , dont  le  fon  ne 
change  point  d'un  plus  foiole  en  un  plus  fort,  ni 
d'un  plus  fort  en  un  plus  foible  ; & ce  qu'il  y a 
de  remarquable  à l’égard  de  ces  quatre  lettres  ? felon 
l'obfervation  queM.  Harduin  a faite  dans  le  Mémoire 
dont  j’ai  parlé,  c’cft  qu’elles  peuvent  fe  lier  avec  cha- 
que efpèce  de  Conjonne , foit  avec  les  foibles  (bit  avec 
les  fortes,  (ans  apporter  aucune  alteration  à ces 
lettres.  Par  exemple , imbibé,  voilà  1 cm,  devant 
une  foible;  impitoyable , le  voilà  devant  une  forte. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Confonnes 
foient  immuables  ; elles  fe  changent  Couvent , for- 
tout  entre  elles  : je  dis  feulement  qu’elles  peuvent 
précéder  ou  Cuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
foible  ou  une  forte.  C’cft  peut-être  par  cette  raifon 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à 
ces  quatre  conformes  m , n,  l,  r. 

Au  lieu  qu'à  l’égard  des  autres , fi  une  foible 
vient  à être  Cuîvic  aune  forte , les  organes  prenant 
la  difpofition  requife  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
font  prendre  le  fon  fort  à 1a  foible  qui  précède  : 
en  (or te  que  celle  qui  doit  ctre  prononcée  la  der- 
nière, change  celle  qui  eft  devant  une  lettre  de 
fon  efpcce;  la  forte  change  la  foible  en  forte,  & 
la  foible  fait  que  la  forte  devient  foible. 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  que  le  x vaut 
tantôt  c f,  qui  font  deux  fortes  , & tantôt  g\  , qui 
font  deux  foibks.  C’cft  par  la  meme  raifon  qu’au 
prétérit  le  b de feribo  fe  change  en p,  2 caufe d’une 
lettre  forte  qui  doit  Cuivre  : ainfi , on  dit  feribo , 
fcripfi , fcnptum.  M.  Harduin  eft  entré  à ce  fojet 
dans  un  détail  fort  exact  par  rapport  à la  langue 
françoife;  & il  obferve  que  quoique  nous  écrivions 
abfent , fi  nous  voulons  y prendre  garde  , nous 
ttouveron»  que  nous  prononçons  a(fene . ( M.  du 
AIars  ai  s.)  • 

CONSPIRATION , CONJURATION.  Syno- 
nymes, Union  de  plufieurs  perConnes  dans  le  défi- 
fein  de  nuire  à quelqu’un  ou  à quelque  chofe. 

On  dit  la  Conjuration  de  plufieurs  particuliers 
& une  ConCpirauon  de  tous  Us  ordres  de  l'état  ; 
la  Conjuration  de  Catilina  ; la  Confpiration  des 
éléments  ,*  la  Conjuration  de  V tnife  ; la  Confpiration 
des  poudres  ; la  Conjuration  pour  faire  périr  un 
prince  ; la  Confpiration  pour  en  faire  régner  un 
autre  ,•  une  Conjuration  contre  Cétat  ; une  Confi- 
piration  contre  un  courtifan;  tout  confpire  «1  mon 
bonheur  ; tout  femble  conjurer  ma  perte . ( M. 

tTAL&MBERT.  ) 

(NO  CONSTANT,  E,  adj.  Qui  ne  change 
point.  Parmi  les  fons  élémentaires  de  la  parole , il 
y en  a de  confiants  & de  variables , au  moins  dans 
le  fyftême  que  j’ai  adopté. 

Les  voix  confiantes  font  celles  dont  l’émiffion 
eft  toujours  orale , (ans  devenir  jamais  nafâle  ; t , 1 , 
v,  ou.  A'byqVoix# 
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Les  articulations  confiantes  font  celles  donc 
i’expjofion  6 foi»  toujours  avec  le  ir.cmc  degré 
de  forge  , Uns  cire  fofccptiolcs  de  ces  différences 
qui  les  rendroient  foibles  ou  fortes  ;m,n,l,k,h. 
yoyc\  Articulation.  {M.  JJravzèe.) 

CONSTANT,  FERME , INÉBRANLABLE, 
INFLEXIBLE,  Synonymes. 

Ces  mots  défignent  en  général  la  qualité  d’une 
ame  que  les  circonftanccs  ne  font  point  changer  de 
difpofition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au  premier 
une  idée  de  courage,  avec  ces  nuances  differentes, 
que  Ferme  defigne  un  courage  qui  ne  s’abat  point  ; 
Inébranlable , un  courage  qui  renfle  aux  obftacles  ; 
& Inflexible , un  courage  qui  ne  s’amollit  point. 

Un  homme  de  bien  eft  confiant  dans  \'2m\ùèy  ferme 
dans  les  malheurs , & lorfqu'il  s'agit  de  la  juftice  , 
inébranlable  aux  menaces  , & inflexible  aux  prières. 
yoye\  Fermeté  , Constance,  Syn,  & Fermeté, 
Eetètement  , Opiniâtreté.  Syn.  ( M.  <£Alzsi- 

SERT, ) 

CONSTRUCTION , C f.  Grammaire . Ce  mot 
eft  pris  ici  dans  un  Cens  métaphorique,  & vient  du 
latin  confiruere  , conflruire  , bâtir  , arranger. 

La  Confiruélion  eft  donc  l'arrangement,  des  mots 
dans  ledîfcours.  La  Confiruélion  eft  vicieufe  quand 
les  mots  d’une  phrafe  ne  font  pas  arrangés  felon 
l’Ufage  d'une  langue.  On  dit  qu’une  Confiruélion  eft 
grcque  ou  latine , lorfque  les  mots  font  ranges  dans 
un  ordre  conforme  à l’Ufage , au  tour , au  génie  de 
U langue  grcque,  ou  à celui  de  langue  latine. 

Confiruélion  louche  f c’eft  lorfque  les  mots  font 
placés  de  façon  qu'ils  femblent  d’abord  fe  rapporter 
à ce  qui  précède  , pendant  qu’ils  fe  rapportent  réel- 
lement à ce  qui  foit.  On  a donné  ce  nom  à cette 
forte  de  Confiruélion , par  une  métaphore  tirée  de  ce 
ue,  dans  le  fens  propre , les  louches  femblent  regar* 
er  d'un  côté  pendant  qu’ils  regardent  d’un  autre. 

On  dit  Confiruélion  pleine  , quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  raports  focceftifs  forment  le 
fens  que  l’on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Confi 
truéïion  eft  elliptique  lorfque  quelqu’un  de  ces  mots 
eft  fousentendu. 

Je  crois  qu’on  ne  doit  pas  confondre  Confiruélion 
avec  Syntaxe.  Confiruélion  ne  préfente  que  l’idée  de 
combinâifon|  & d’arrangement.  Cicéron  a dit  felon 
trois  combinai  fons  differentes,  accepi  iuteras  tuas  , 
tuas  accepi  Hueras,  & Hueras  accepi  tuas.  Il  y a 
là  trois  Confiruélions  , puifqu’il  y a trois  differents 
arrangements  de  mots  : cependant  il  n’y  a qu’une  Syn- 
taxe ; car  dans  chacune  ae  ces  Con/truélions  , il  y 
a les  mêmes  fignes  des  rapports  que  les  mots  oot 
entre  eux  ; ainfi  , ces  rapports  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafes.  Chaque  mot  de  l’une  indique 
également  le  même  corrélatif  qui  eft  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ; en  forte  qu’après  qu'on  a 
achevé  de  lire  ou  d’entendre  quelqu’une  de  ces  trois 
propofmons  , l’efprit  voit  également  que  Htttras  eft 
le  déterminant  d 'accepi  , que  tuas  eft  l'adje&if  de 
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hueras  ; ainfi , chacun  de  ces  troj|pre®flgcmeMî  ex- 
cac  dans  l’efprit  le  rncmc  fens , jWftfis  votre  hure* 
Or  ce  qoi  taie , en  chaque  langue , que  les  mtfcs  exci- 
tent le  lens  que  l’on  veut  Taire  naure  dans  l’elprit 
de  ceux  qui  lavent  la  langue  , c’eü  ce  qu’on  appelle 
Syntaxe.  La  Syntaxe  eü  donc  la  partie  de  la  Gram- 
maire qui  donne  la  connoillance  des  lignes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  lens  dans  l’cfpric. 
Ces  lignes , quand  on  en  lait  la  deftination  , font 
connoitre  les  rapports  fucceififs  que  les  mots  ont 
entre  eux  J c’cll  pourquoi  torique  celui  qui^parle  ou 
qui  écrit  , s’écarte  de  cet  ordre  par  des  tranfpofîtions 
que  l'Ufige  autorité,  l’etprii  de  celui  qui  écoute  ou 
ui  lit , rétablit  cependant  tout  dans  l’ordre  , en  vertu 
es  lignes  dont  nous  parlons  8c  dont  il  connoit  la 
deftination  par  ufage. 

11  y a en  toute  langue  trois  fortes  de  Qonflrutlions 
qu’il  faut  bien  remarquer. 

1.  Conjlruélion  necejjaire  %JignifLativey  ou  e non- 
ci  aiive  ; c’eft  celle  par  laquelle  îèule  les  mots  font 
un  lens  : on  l’appelle  aufti  Conjlruélion  Jimple  St 
Conftrutlion  naturelle , parce  que  c’eft  celle  qui  eft 
la  plus  conforme  à l’état  des  choies,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fuite  , St  que  d'ailleurs  cette 
ConJlruSlion  eft  le  moyen  le  plus  propre  St  le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  con- 
noitre  nos  penfees  par  la  parole  ; c’eft  ainfi  que  lors- 
que , dans  un  traité  de  Géométrie  , les  proposions 
iônt  rangées  dans  un  ordre  fiicceftif , qui  nous  en 
fait  appercevotr  alternent  la  liaiiôn  & le  rapport, 
fans  qu’il  y ait  aucune  propofition  intermédiaire  à 
fuppléer,  nous  difons  que  les  propoiltions  de  ce  traité 
font  rangées  dans  l’ordre  naturel. 

Cette  Conjlruûion  eft  encore  appelée  ne'cejjaire , 
parce  que  c*eft  d’elle  feule  que  les  autres  Conjlruc - 
fions  empruntent  la  propriété  qu’elles  ont  de  ligni- 
fier ; au  point  que , fi  U Conflruélion  néceffaiie  ne 
pouvoir  pas  fe  retrouver  dans  les  autres  fortes  d’énon- 
ciations , celles-ci  n’exciteroient  aucun  fens  dans 
l’efprit , ou  n’y  exciteroicnt  pas  celui  qu’on  vouloit 
y faire  naître  : c’eft  ce  que  nous  ferons  voir  bientôt 
plus  (ènfibJement. 

11°.  La  féconde  forte  de  Conjlruclion , eft  la  Confia 

truflion  figurée. 

III*.  Enfin,  la  troificitîe  eft  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  fuivant  l’ordre  de  la  Conjlruc- 
tion  Jimple  , ni  tous  difpofés  félon  la  \ Confiruéf ion 
figurée . Cette  troîficme  forte  d’arrangement  eft  le 
plus  en  ufage  ; c’eft  pourquoi  je  l'appelle  Conjlruc • 
tion  ufuelle. 

i®.  De  la  Conjlruélion  Jimple.  Pour  bien  com- 
prendre ce  que  j’entends  par  Conjlruélion  Jimple  Si 
nécejfaire , il  faut  obJcrver  qu’il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  fens  total , & énoncer  en- 
fuite  par  la  parole  ce  que  l’on  a conçu. 

L’homme  eft  un  être  vivant,  capable  de  féntir, 
depcnlcr,  deconnoitre  , d'imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  fe  reflôuveriir  , Oc,  Les  aâes  particuliers 
de  ccs  facultés  (é  font  en  nous  d’une  manière  qui  ne 
nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caufé  du  mouvement 
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du  c*ur,  ou  de  celui  des  pieds  & des  mains.  Mou* 
lavons,  par  féntiment  intérieur  , que  chaque  aéte  par- 
ticulier de  la  faculté  de  penfer,  ou  chaque  penféc 
fingulière  eft  excitée  en  nous  en  un  inlïant , fan* 
divifion  , & par  une  fimple  affrétion  intérieure  de 
nous-mêmes.  C’eft  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
fèment  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
& furtout  en  nous  rappelant  ce  qui  fe  pafibit  en  nous 
dans  les  premières  années  de  notre  enfance  : avant 
que  nous  euftions  fait  une  aflea  grande  provifion  de 
mois  pour  énoncer  nos  penfees , les  mots  nous  man-r 
quoient,  St  nous  ne  laiftionspas  de  penfer , de  fentir, 
d’imaginer,  de  concevoir,  & de  juger.  C’eft  ainfi  que 
nous  voulons , par  un  aâe  fimple  de  notre  volonté , 
ade  dont  notre  fins  interne  eft  affidé  aufli  prompte- 
ment que  nos  yeux  le  font  par  les  différentes  impreP 
fions  lingulicres  de  la  lumière.  Ainfi,  je  crois  que,  fi 
après  la  création  l’homme  fut  demeuré  féul  dans  le 
monde , il  ne  fe  féroit  jamais  avifè  d'obférver  dans  fi 
penfee  un  fijjet , un  attribut,  un  fbbftantif , un  ad- 
jectif, une  conjondion  , un  adverbe , une  particure 
négative , Oc. 

L’eft  ainfi  que  finirent  nous  ne  faifôns  conroître 
nos  lër.timcnts  intérieurs  , que  par  des  gertes  , 
des  mines , des  regards , des  foupirs , des  larmes  , 8c 
par  tous  les  autres  lignes  qui  (ont  le  langage  des  par- 
lions plus  tôt  que  celui  de  l’intelligence.  La  penfèe  , 
tant  qu’elle  n’cft  que  dans  notre  efprit,  fans  aucun 
égard  à l’énonciation , n’a  befoin  ni  de  bouche  , ni 
•de  langage  , ni  du  lbn  des  fyllabes  ; elle  n’eft  ni 
hébraïque,  ni  grcque,  ni  latine,  ni  barbare;  elle 
n’eft  qu’à  nous  : intùs  , in  domicilia  cogitât ionis , n<C 
gretca , nec  latina  , nec  barbara , . • . fine  oris  O 
lin  gu  ce  organes  , fine  firepiiu  J'y  Ua'c  arum.  S.  Au  g, 
Cotifèf.  I.  XI.  c.  tij. 

Mais  des  qu’il  s’agit  de  Lire  connoitre  aux  autres 
les  affections  ou  penfees  (meulières , & «pour  ainfi 
dire,  individuelles  de  l'intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu  en  iaifànt  en  detail  des 
impreflsors,  ou  fur  l'organe  de  l'ouïe  par  des  fons 
dont  les  autres  hommes  connoiflènt  comme  nous  la 
deftination , ou  fur  l’organe  de  la  vue  , en  cxpofàne 
à leurs  yeux  par  l’écriture  les  fignes  convenus  de 
ccs  mêmes  fbns  ; or  pour  exciter  ces  impreffions , 
nous  fômines  contraints  de  donner  à notre  penfee  de 
lctenduc , pour  ainfi  dire  , St  des  parties , afin  de  la 
faire  palier  dans  l’efprit  des  autres,  où  elle  ne  peut 
s’introduire  que  par  leurs  fins. 

Ccs  part  .es  que  nous  donnons  ainfi  à notre  penfee 
par  la  ncceftuc  de  l’Élocution  , deviennent  enfuite 
l’original  des  fignes  dont  nous  nous  (ervons  dans  l’u- 
fage  de  la  parole  ï ainfi,  t ous  diviions  , nous  analy** 
*<bns  , comme  par  inftind  , notre  penfee;  nous  en  ra£* 
fêmblons  toutes  les  parties  félon  l’ordre  de  leurs  rap- 
ports ; nous  lions  ccs  parties  a des  fignes  : ce  font  le* 
mots  dont  nous  nous  fervons  enfuite , pour  en  affréter 
les  fins  de  ceux  à qui  nous  voulons  communiquer 
notre  penfee.  Ainfi  , les  mots  font  en  meme  temps  Sc 
l’inftruinent  & le  ligne  de  la  divifion  de  la  penfee. 
C’eft  de  là  que  vient  la  différence  des  langues  8c 

«elle 
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celle  des  idiotiimcs  ; parce  que  les  Hommes  ne  fa  fer- 
vent pis  Jts  mono  lignes  partout  , & que  Je  meme 
fond  Je  pc  sée  peut  être  analytc  & exprime  en  plus 
d’une  minière. 

Do  Ici  premières  années  de  la  vie  , le  penchant 
que  la  nature  & la  comlttuiion  des  organes  donnent 
aux  enfants  pour  l'imitation;  les  uefains  , lacuriifité , 
& lu  prête. .ce  des  oujejê  qji  excitent  l’attention;  les 
lignes  qu’on  tait  aux  enfants  en  leur  montrant  les  ob- 

i’ets  ; les  noms  qu’ils  entendent  én  même  temps  qu'on 
eur  do.  ne  , l’ordre  faccdlif  qu’ils  oolervent  que  l’on 
fuit  . en  nommant  d roorj  les  objets.  8c  en  énonçant 
enf.it.  les  modificatifs  Si  le*  mots  déterminants;  l'ex- 
périence répétée  à chaque  intlant  8c  d’une  manière 
uniforme  : toutes  ces  circonstances  & la  liai. on  qui  te 
trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  meme 
temps;  tout  cela  , di*  je,  apprend  aux  enfants,  non 
feulement  le*  tôns&  ta  valeur  des  mots , mais  encore 
l'annly.e  qu’ils  ooivcnc  faire  de  la  pontée  qu’ils  ont 
à cno  uer,  8c  de  qoehe  manière  ils  doivent  fa  lervir 
des  mots  pour  faire  cette  analyie  , S.  pour  former  un 
fans  dans  l’etpr.t  des  citoyens  parmi  lefquels  la  Pro- 
vidence les  a tait  naître. 

Cette  in  ih ode  dont  on  s’eft  farvi  à notre  égard , 
eft  la  meme  que  iVn  a employée  dans  tous  les  temps 
6c  dans  tous  les  pays  du  monde,  8c  c’eft  celle  que  les 
nations  les  plus  policées  & les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  œuvre  "pour  apprendre  a parler  à 
leurs  enfants.  L’eft  un  art  que  la  nature  meme  en- 
fa*gnc.  Ainfi  , je  trouve  que  , dans  toutes  les  langues 
du  monde,  iîn’y  a qu’une  mente  manière  nécerfaire 
pour  former  un  (ens  avec  les  mots  : c’eft  l’ordre  fuc- 
celïif  des  relations  qui  (c  trouvent  entre  les  mots  , 
dont  les  uns  lont  énoncés  comme  devant  être  modi- 
fiés ou  déterminés,  4 Ie5  autres  comme  modifiants  & 
déterminants  ; les  premiers  excitent  l'attention  & la 
curiofité  , ceux  qui  (uivent  la  fatisfont  fucceffivement. 1 

C’eft  par  ceite  manière  qne  l’on  a commencé  dans 
no:re  enfance  û nous  donner  l’exemple  & l’uf  ge  de 
l’élocution.  D’abord  on  nous  a montre  l’objet , en  faite 
on  l’a  nommé.  Si  le  nom  vulgaire  étoit  comp  C:  de 
lettres  dont  la  prononciation  lut  alors  trop  difficile 
pour  nous,  on  en  fubftituoit  d’autres  plus  aiféts  à 
articuler.  Après  le  nom  de  l’objet , on  ajoutoit  les 
mots  qû  le  modifioient , qui  en  mar]Uoi?nt  les  quali- 
tés i»u  les  avions  , & que  les  crconft.mces  & les  idées 
accellbires  pouvoier.t  aifement  nous  faire  connoitre. 

A mefare  que  nous  avancions  en  âge  , & que  fex- 
périertee  nous  a;jpreno’.t  le  fan*  & l’ulage  des  prépo- 
iitions,  des  adverbes , d-'s  cor.jonftions,  81  furtott  des 
différentes  tenninaiiôns  de*  ve-bu  , dcllinées  à mar- 
uer  le  rombre  , les  perfannes  , Si  les  temps  ; nous 
evenhns  plus  h.uiles  i démcler  les  rapports  des 
mots  9c  i en  appercevo’r  l’ordre  faccceftil  , qui  for- 
me le  fens  total  des  phrafas  , & qu’on  a volt  grande 
attention  de  faivre  en  nous  parlant. 

Cette  marié  e d’énoncer  les  mots  fuccefîivemcnt , 
lelon  l'ordre  d • la  modification  ou  détermination  que 
le  mot  qui  fuit  dorne  à celui  mû  le  précède , a fait 
réglé  dan$  notre  cfprit.  EHc  eft  devenue  no  re  1110- 
Gbamu.  zt  Lïttérat.  Tome  J.  Tarde  JL 
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dèle  invariable , au  point  que , (ans  elle , ou  du  moins 
fins  les  îêcours  qui  nous  aident  à la  rétablir , les 
mots  ne  prélêment  que  leur  lignification  abfbiue, 
fans  que  leur  cnlembie  puillë  former  aucun  fans.  Par 
exemple  : • 

Arma  \ ironique  eano , Troja  quiprimut  ab  oru 

Itaham  , fito pfojiigut  j lavinaqut  venit 

L tipra,  Vir g.  A.ntid.  Liv.  f.  r.  r. 

Oui  à ces  mots  latins  les  terminailbns  ou  définan- 
ces, qui  fart  les  lignes  de  leu/  valeur  relative  , & 
r.e  ;eur  laiftez  que  la  première  terminaifan  qui  n’in- 
dique aucun  rapport,  vous  ne  formerez  aucun  fèns;  * 
ce  lêroit  comme  1 i l’on  diioit: 

Armes  , hommes , je  chante , Troie  , qui  pre- 
mier , des  côtes%  * 

Italie  ydejltn  , fugitif,  lavmiens  , vint , rivages» 

Si  ces  mots  étoiem  ainli  énonce*  en  latin  4sec  leurs 
terminailbns  abfalucs,  quand  meme  on  Je*  rangèrent 
dans  l’orJre  où  un  les  voit  dans  Virgile,  non  ûule- 
ment  ils  perJroitnt  leur  grâce,  m is  ercore  ils  ne 
forn.eroient  aucun  fans  ; propriété  qu’ils  n ont  que 
par  leurs  terminaiion*  relatives  , qui  , apres  que 
toute  la  propofiiion  eft  finie  , nous  le*  fent  rt-g  rJcr 
lelon  l’ordre  Ce  leurs  rapports  , & par  o niquent 
félon  l’ordre  de  la  Con/budam  /impie  , ne  je jj aire  - 
& Jignijicative. 

Cano  arma  atque  virutn  , qui  vir  , profit  gus  4 
fato  , venit  prima t ah  oris  Troja:  in  Itaitam , at- 
que ad  Uttora  lavtna  ,*  tant  la  fuite  de*  mots  8c  • 
leurs  délînances  ont  de  force  pour  faire  entendre  le 
fans.  * „ , • 

Tantum  fertt»  junfiurajue  polie  t. 

Hot.  Art.  poht.  r.  340. 

Quand  une  fois  cette  opération  m’a  conduit  i fin* 
telligence  du  fans,  je  lis  & je  relis  le  texte  de  fau- 
teur; ie  me  livre  au  plaifir  que  me  caufa  le  oin  de 
rétablir  , fans  trop  de  peine  , l’ordre  que  la  vivacité 
& femprefTement  de  l’imagination  , l’élégance  8c 
l’harmor  e avoient  renverfa  ; 5t  ces  fréquentes  lett- 
res me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité*. 

La  Conjlrudion  fimple  eft  aulfi  appelée  Conf- 
trudion  naturelle , parce  que  c’eft  celle  que  nous 
avons  apprilè  fans  maître  , par  la  faule  corftiturion 
méchanique  de  nos  orgznes , par  notre  attention  & 
notrepenchant  i l’imitation  : elle  eft  le  faul  moyen 
néceffaire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole  , 
puifque  les  autres  fartes  de  Conjlrudions  ne  forment 
un  fans,  que  lorfquc  par  un  fimple  regard  de  l’efprit 
nous  y apercevons  aifement  l’ordre  faccefïif  de  la 
Conjliudiim  Jtmple.  • 

Cet  ordre  eft  le  plus  p-opre  â faire  apercevoir  les 
parties  que  la  r.écefti;é  de  l'élocution  nous  fait  don- 
ner à la  pcnfTe  ; il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
paraes  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  c.  ncert  produit 
l’enfemble  Sf , pour  ainfi  dire  , le  corps  de  chaque 
penfée  particulière.  Telle  eft  la  relation  établie  er.fre 
la  penfee  8c  les  mots  , c’eft  à dire  , entre  1a  çhofa  & 


Digitized  by  Google 


482  C O N 

es  fignts  qui  la  font  connaître:  connoifTar.ee  aequife 
des  les  premières  années  de  la  vie  , par  des  aftes  fi 
fouvenr  répétés , qu’il  en  rciulte  une  habitude  que 
nous  regardons  comme  un  effet  naturel.Que  celui  qui 
parle  en  ployé  ce  que  l'art  a de  plus  féduifant  pour 
nous  p aire  & de  plus  propre  a nous  toucher  , nous 
applaudirons  à ("es  ulents;  mais  Ton  premier  devoir  efl 
de  relpedter  les  règles  de  la  Conflruéliott  Jimple  , 
& d’éviter  les  obstacles  qui  pourroient  nous  empê- 
cher d’y  réduire  fans  peine  ce  qu’il  nous  dit. 

Comme  partout  les  hommes  pcnîênt,  8:  qu’iîs 
cherchent  à faire  connaître  la  penfée  par  la  parole  ; 
l’ordre  dont  nous  parlons  efl  au  fond  uniforme  par- 
tout ; & c’cft  encore  un  autre  motif  pour  l’appeler 
naturel.  . 

Il  efl  vrai  qu’il  y a des  différences  dans  les  langues; 
différence*  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
qui  énonce  les  noms  des  objets  & ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs ; différence  dans  les  terminaifons  qui  font 
les  lignes  de  l’ordre  fuccefTif  des  corrélatifs  ; difté* 
rence  dans  l’ufâge  des  métaphores , dans  les  idiotis- 
mes , & dans  les  tours  de  la  Conflrutlion  ujitclle  : 
mais  il  y a uniformité  en  ce  que  partout  la  penfee 
qui  efl  à énoncer  efl  divifée  par  les  mots  qui  en  re- 
prefenrent  les  parties  , & que  ces  parties  ont  des 
lignes  de  leur  relation.  • 

Enfin  cette  ConflruéHon  efl  encore  appelée  natu- 
relle , parce  qu’elle  fuit  la  nature  , je  veux  dirc  parcc 
qu’elle  énonce  les  mots  félon  l’ctat  où  1Y  prie  conçoit 
les  chofés;  le foleil efl  lumineux. On  fuit,  ou  l’ordre 
de  1a  relation  des  caufès  avec  le*  effets  , ou  erlui  des 
effets  avec  leur  caufe:  je  veux  dire <{\ic\aConj2rué?:on 
Jimple  procède  , ou  en  allant  de  1a  taule  à l’effet , 
ou  de  l’agent  au  patient;  comme  quand  on  dît  : Dieu 
a créé  U monde  ; Julien  le  roi  a fait  cette  montre 
Augujlc  vainquit  Antoine  ; c’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  aûive  : ou  bien  la  Conf- 
truélion  énonce  la  penfée  en  remontant  de  l’effet  à 
la  caufe  , & du  patient  à l’agent , félon  le  langage 
des  philosophes  ; ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  paJJSve  : le  monde  a été  créé  par  P Etre 
ioüt-puiffiint  ; cette  montre  a été  faite  par  Julien 
Leroi  y horloger  habile  Antoine  fit  vaincu  par 
Augujlc,  La  Conflruèfion  Jimple  préfente  d’abord 
l’objet  ou  fujet,  enfuire  elle  le  qualifie  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fens  y découvrent , 
ou  que  l’imagination  y fiippofe. 

Or  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deux  cas , l’état 
des  chofés  demande  que  l’on  commence  par  nommer 
le  fujet.  En  effet,  la  nature  & la  tUfén  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas  , i°.  qu’il  faut  être  avant  que 
û*  obérer  , pri  us  efl  ejfe  quant  operari  ; qu'il  faut 

exifler  avant  que  de  pouvoir  être  l’objet  de  l'adion 
d’une  autre  ; j®.  enfin  qu’il  faut  avoir  une  exiftence 
réelle  ou  imaginée  , avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c’efl  à dire,  avant  que  de  pouvoir  être  cunfi- 
deré  comme  ayant  telle  ou  telle  modification  propre, 
ou  bien  tel  ou  tel  de  ces  accidents  qui  donnent  lieu 
à ce  que  les  logiciens  appellent  des  dehomtnations 
externes:  il  ejl  aimé,  il  efl  haï , il  efl  loué , iPpflbldmei 
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On  obfêrve  la  meme  pratique  par  imitatfon  , 
quand  on  parle  de  noms  ablinits  8c  d’etres  purement 
métaphyfiques  : ainfi,  on  dit  que  la  vertu  a des  char- 
mes, comme  l’on  dit  que  le  roi  a des  foldats. 

La  ConflruéHon  Jimple , comme  nous  l’avons  déjà 
remarque  , énonce  d'abord  le  fujet  dont  on  juge  ; 
apres  quoi  elie  dit , ou  quV/  efl  , ou  qu’il  fait , ou 
u V Joujfre , ou  qu*/7  a , fôit  dans  le  lens  propre 
bit  au  figuré. 

Pour  mieux  faire  ententfcc  ina  penfee , quand  je 
disque  la  Conflruftion  ‘Jimple  fuit  P état  des  cho- 
ftSy  j’obfèrverai  que  , dans  la  réalité,  TadjeAit  n'é- 
nonce qu'une  qualification  du  fûbflamif  ; l’adjeâif 
n’efl  donc  que  le  fûbflantif  même  confidéré  avec  telle 
ou  telle  modification  ; tel  efl  l’état  des  chofés: 
aufTi  la  ConflruéHon  Jimple  ne  fépare-t-clle  jamais 
! l ‘adjectif  du  lubflamif.  Ainfi , quand  Virgile  a dit  : 4 

Fligidui,  agruolMn  , fj  quando  contint t utber. 

Cforg.  liv.  1.  r,  t jj. 

l’adjeâif frigidus  étant  féparé  parplufieurs  mots  de 
fôn  (ûbflanuf  imber , cette  Conjlruélion  fera,  tant 
qu’il  vous  plaira  , une  Conjlruclion  élégante , mais 
jamais  une  phralé  de  la  ConflruéHon  Jimple , parce 
qu’on  n’y  fuit  pas  l’ordre  de  l’eut  des  chofés,  ni  du 
rapport  immédiat  qui  efl  entre  les  mots  en  confiî- 
quence  de  cet  état.  • 

Lorfque  les  mots  eflcncîels  à la  proportion  ont  des 
modificatifs  qui  en  reftreignent  la  valeur,  la  Conf- 
truélion  Jimple  place  ces  modificatifs  à la  fuite  des 
mots  qu’ils  modifient  ; ainfi,  tous  les  mots  fè  trouvent 
rangés  fûcceflivement  félon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précédé  : par  exem- 
ple , Alexandre  vainquit  Darius , voilà  unt  fi m pie 
propofition  ; mais  fi  j'ajoute  d<A  modificatifs  ou  ad- 
joints à chacun  de  ces  termes , la  ConflniPlion Jim- 
ple les  placera  fûcceflivement  félon  Tordre  de  leur 
relation.  Alexandre  yfils  de  Philippe  & roi  de  Ma- 
cédoine , vainquit , avec  peu  de  troupes  , Darius, 
roi  des  Perfes  , qui  étoie  à la  tête  P une  armée 
nombreuje . 

Si  Ton  énonce  des  circonflances  dont  le  fens  tombe 
fur  toute  la  propofition , on  peut  les  placer  eu  au 
commencement  ou  à la  fin  de  la  propofition:  par 
exemple  , En  la  troijième  année  de  la  exij  olym- 
piade , 3 jo  ans  avant  Jéfus-Chrifl  , ort^e  jours 
après  une  éclipfe  de  lune  , Alexandre  vainquit 
Darius  ; ou  bien  , Alexandre  vainquit  Darius  en 
la  troijième  année  , 8tc. 

Les  liaifbns  des  différentes  parties  du  difeours , 
telles  que  cependant , fur  ces  entrefaites  , dans  ces 
circonflances  , mais  , quoique,  après  que , avant 
que  , 8cc.  doivent  précéder  le  fujet  de  la  propofition 
où  elles  Gt  trouvent , parce  que  ces  liaifôns  ne  font 
pas  des  parties  néceflaires  de  la  propofition  ; elles  ne 
font  que  des  adjoints,  ou  des  tranfitions,  ou  des  con- 
jonAions  particulières  qui  lient  les  propofitions  par- 
tielles dont  les  périodes  font  compofees. 

Par  la  même  raifôn  , le  relatif  qui,  quee  , quod , 
& nos  qui , que , dont , précèdent  tous  les  mots  de  la 
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propoAtion  à laquelle  Us  appartiennent;  parce  qu'ils 
fervent  à lier  cette  pr  jpofition  à quelque  mot  d'une 
autre,  & que  ce  qut  lie  doit  cire  entre  deux  termes: 
ainfi,  dans  cet  exemple  vulgaire , Deus  quem  adora - 
mus  eji  umnipoicns  , le  Dieu  que  nous  adorons  crt 
tout  -pui liant  ; quem  prcccde  adoranuis  , & qui  cil 
avant  nous  adorons  , quoique  l’un  dépende  d'atlo- 
ramus  , & l’autre  de  nouj  adorons  ^ parce  que  quan 
détermine  Dais.  Cetto  place  du  relatif  entre  les 
deux  proportions  corrélatives,  en  fait  appcrcevoir  la 
liailon  plus  aifémcnr,  que  A le  quem  ou  le  que  étoient 
places  apres  les  vérités  qu’ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que , pour  s'exprimer  (êlon  la  Confi 
tnUlion  JimpU , on  doit  i o.  énoncer  tous  les  roots 
qui  (ont  les  Agnes  des  différentes  parties  que  l’on  eft 
obligé  de  donner  à lapenfée,  par  U néceflitc  de 
l'élocution , & (êlon  l’analogie  de  la  langue  en  h* 
quelle  on  * i s'énoncer. 

i<*.  En  (êcond  lieu  la  Conftruclion  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  l’ordre  tucceflif  des 
rapports  qu’il  y a entre  eux  f en  (brte  que  le  mot  qui 
eft  a modifier*  ou  à déterminer  précède  .celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

$•.  Enfin  dans  les  langues  où  les  roots  on:  des  ter- 
minaifbns  qui  font  les  Agnes  de  leurs  portions  & de 
leurs  relations,  ceteroic  une  faute  fi  l'on  le  contentoic 
de  placer  on  mot  dans  l’ordre  où  il  doit  ctre  (êlon  la 
ConflruéUon  fimple , (ans  lui  donner  la  terminai  A- n 
dcilincc  à indiquer  cette  pofition:  ainfi,  on  ne  dira  pas 
en  latin  , D iûge  s Dominas  D eus  tu  us , ce  qui  (croit 
la  terminaifon  de  la  valeur  ai>lo lue , ou  celle  dulûjet 
de  la  propoAtion  ; mais  on  dira  Diiiges  Dominum 
Dcum  luum , ce  qui  eft  la  terminaifim  de  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  (èrvice  & la  deftin*tion  des  terminaiTons;  elles 
indiquent  la  place  Scies  rapports  des  mots;  ce  qui  eft 
d’un  grand  ulagc  lorfqu’il  y a inyerfion  , c’eft  à dire  9 
lorfque  les  roots  ne  (ont  pas  énoncés  dans  l’ordre 
de  la  Cvnjlru/üon  fimple  ; ordre  toujours  indique  , 
mais  rarement  ofifervé  dam  la  Cotijlruéîion  uJuciU 
des  langues  dont  les  noms  ont  des  cas  » c’eil  à dire  , 
des  terminaifons  particulières  deftinées  en  toute 
Conjlruéïîon  à marquer  les  differentes  relations  ou 
les  différentes  (brres  oe  valeurs  relatives  des  mots. 

11.  De  la  Conjlruéïîon  figura.  L’ordre  (uccelfif 
des  rapports  des  itots  n'cft  pas  toujours  exactement 
fcivi*  dans  l'exécution  delà  parole;  1a  vivacité  de 
l'imagination  , l’cmprefTement  à faire  cotmoitre  ce 
qu’on  pen(c , le  concours  des  idées  acceffoires,  l'har- 
monie, le  nombre,  le  rhythme,  ire.  font  (ouvent  que 
l'on  fijpprime  des  mots  , dont  on  (ê contente  d'énon- 
cer les  corrélatifs.  On  interrompt  l’ordre  de  lana- 
lyfe  ; on  donne  aux  mots  une  place  ou  forme , qui 
au  premier  afpeét  ne  paraît  pas  être  celle  qu'on  au- 
rait cù  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui 
écoute  , ne  laide  pas  d’entendre  le  fens  de  ce  qu’on 
lui  dit  , parce  que  l’elprit  redfifie  l'irrégularité  de 
l’énanctation,  Sc  place  dans  l’ordre 'de  l’analyfe  les 
divers  (en*  particuliers  , & meme  le  (eus  des  root» 
qui  ne  (ont  pas  exprimés. . 
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C'efl  en  ces  occafions  que  l’analogie  ed  d’un  grand 
ufage  : ce  n’eÛ  alors  que  par  analogie , par  imita- 
tion & en  allant  du  connu  à l’inconnu  , que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu’on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  manquoic , que  pourrions  nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire  l ce  (êroit  pour 
nous  un  langage  inconnu  & inintelligible.  La  con- 
noiftance  & la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'ac- 
quiert que  par  imitation  , & par  un  long  ufiige 
commencé  dès  les  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'analogie  eft  pour  ainfi 
dire  l’interprète,  (ont  des  p h raies  de  la  ConflruéUon 
figurée. 

La  Conjlruéïîon  figurée  eft  donc  celle  où  l'ordre 
& le  procédé  de  l’analylê  cnonciative  ne  (ont  pas 
lui  vis  , quoiqu’ils  doivent  toujours  être  apperçus  s 
rectifiés , ou  lupplcés. 

Cette  lèconde  (brte  de  Conjlruéïîon  eft  appelée 
ConflruéUon  figurée  , parce  qu’en  effet  elle  prend 
une  figure  , une  forme  , qui  n’eft  pas  celle  de  U 
Conjlruéïîon  jim p Le . La  Conjlruéïîon  figurée  eft  à 
la  vérité  autorifee  par  un  ufâge  particulier  ; mais  elle 
n’eft  pas  conforme  à la  manière  de  parler  la  plus  ré*» 
guiiere , c’eil  a dire,  à cette  ConjtruéH on  pleine  3c 
(ui vie  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  Par'exemple, 
(êlon  cette  première  (brte  de  Conjlruéïîon , on  dit, 
La  jdtblejfe  des  hommes  ejl  grande  ; le  verbe  eft 
s'accorde  en  nombre  & en  perionne  avec  (bn  (iijet  la 
joiblejfe , & non  avec  des  hommes.  Tel  eft  l’ordre 
Agnincatif  ; tel  eft  l’ufage  général.  Cependant  on 
du  fort  bien,  La  plupart' des  hommes  fie  perjuadent  , 
&c.  où  vous  voyez.  que  le  verbe  s'accorde  avec  des 
hommes  , ôi  non  avec  la  plupart.  Les  /avants  Ji- 
fene  , les  ignorants  s'imaginent  , 3tc.  telle  eft  la 
manière  de  parler  générale  ; le  nominatif  pluriel  eft 
annoncé  par  l’article  Us  : cependant  on  dit  fort  bien  , 
Des  /avants  né  ont  dit  , 3tc.  des  ignorants  s'ima- 
ginent , du  pain  O de  Veau  juffijent , 3cc. 

Voili  aufli  des  nominatifs  , selon  nos  grammai- 
riens; pourquoi  ces  prétendus  nominatifs  ne  (ont- ils 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  ? 11  en  eft 
de  meme  en  latin  , fie  en  toutes  le*  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

10.  La  prépofitioo  ante  Ce  conjltuit  avec  Taccu- 
jâtif  ; tel  eft  l’ufage  ordinaire  cependant  oa  trouve 
ceue  prcpoAtiou  avec  l’ablatif  dans  les  meilleurs 
auteu n,  nuihis  ante  anpis.  t.  ,.N  ,, 

10,  Selon  la  pratique-ordinaire , quand  le  noip  de 
la  perfonne  oU  celui  de  la  efofe  eft  le  (u jet  de  Ja 
propoAtion , ce  nom  eft  a»  nominatif  : il  faut  bies 
en  effet  nommer  la  perjbnue  ou  la  chofê  dont  on 
juge  , aAn  qu'on  puiftê  entendre  ce  qu’on  en  dir. 
Cependant  on  trouve  des  phralès  (ans  nominatif;  & 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  , c’eft  que  le  root 
qui , (êlon  la  règle  , devrait  être  au  nominatif , ff 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  ; pcenitet 
peccati  , je  me  repens  de  mon  péché  ; le  verbe  eft 
ici  à la  troifième  per  (bn  oc  en  latin , 8c  à la  première 
en  françoh.  1 . 

Qu’il  itre  (bit  permis  dé  co m parer  la  Conjlruéh  on 

ppp  1 
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fimpU  au  droit  commun , & la  figurer  au  droit  pri- 
vilégié. Les  juriflor.fi] lies  habiles  ramènent  les  pri- 
vilèges aux  lois  lupcrieures  du  droit  commun , 8c 
regardent  comme  des  abus  que  les  légiftatcurs  de- 
vraient reformer  , lès  privilèges  qui  ne  fauroient 
être  réduits  à ces  lois. 

Il  en  efl  de  meme  des  phrafès  de  la  Conjlruélion 
figurée  ,*  elles  doivent  toutes  ctre  rapportées  aux 
lois  générales  du  dilcours  , en  tant  qu'il  cil  ligne  de 
i’analyfè  des  penlêes  & des  differentes  vues  de  l'ef- 
prit.  C’eft  une  opération  que  le  peuple  fait  par  fen- 
ciment , puisqu'il  entend  te  fêns  de  ces  phrafcs.  Mais 
le  grammairien  philolophe  doit  pénétrer  le  inyftère 
de  fôn  irrégularité , & faire  voir  que  , malgré  le  maf- 
que  qu'elles  portent  de  l'anomalie , elles  Ibnt  pour- 
tant analogues  à la  Confiruflion  Jimple. 

Ccfl  ce  que  nous  tacherons  de  faire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté , il  faut  obferver  qu’il  y 
a fix  fortes  de  figures  qui  font  d'un  grand  ufage  dans 
l*efpèce  de  Conjlruélion  dont  nous  parlons , éc  aux- 
quelles on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

1°.  L‘E  liplê,  c’eft  à dire  , manquement , défaut , 
fuppreftion  ; ce  qui  arrive  lorfque  quelque  mot  né» 
Ceilaire  pour  réduire  la  phrafè  à la  Conjlruélion fim- 
pU , n’eft  pas  exprimé  ; cependant  ce  mot  eff  la  feule 
caufê  de  U modification  d'un  autre  mot  de  la  phralé. 
Par  exemple  , A'e Jus  Alinervam  ; Minervam  n’eft  à 
l’accu  Hit  if,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  Cent 
de  ce  proverbe  le  rappellent  ailcment  dans  l’efpnt  le 
verbe  doceat  ; Cicéron  l’a  exprimé  ( Acad,  I , 
c.  jv.  ) : air.fi  , le  fêns  eff  Sus  ne  doceat  Minervam; 
qu’un  cochon  , qu'une  béfe , qu'une  ignorant  ne 
s’avit’e  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  a Minerve , 
déc  (Te  ae  la  (cience  8c  des  beaux  ans.  I rifle  lupus 
flahulis,  c*cft  i dire,  Lupus  eflnegoiium  tnjle  fhibu- 
lis.  Ad  Cüfloris  , lùppiécz  ad  aâem  ou  ad  tem - 
plum  Cajhrts.  Sanétius  & les  autres  analogifte*  ont 
recueilli  un  grand  nombrè  d’exemplès  où  cette 
figure  eft  en  ufâge  : mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  (ouverte  cette  figure  , 8:  que  la  langue 
latine  eft  , pour  «infi  dire  # toute  elliptique,  il  n eft 
pas  poftïblc  de  rapporter  toute*  !*-,  oct  afi  jns  où  cette 
figure  peut  avoir  lieu  ; peut-être  meme*  n’y  a-t-il 
aucun  mot  larwqoû  ne  (oie  fêu  sente  rvdu  en  quelque 
p broie.  Fulcani  item  complu  res  , fùppléez  fucrunt  ; 
Primas  cœlonatus , exquo  AJinerva  ApaJlinenty 
ou  l'an  fousenrend  p* périt  rCic.  de  nas.  deor.  liv. 
J II  y c:  x xij.  ) : 81  d ans  Térence  f Eu  nue.  iiél.  /, 
Je.  1 . > Ègone-  itî.im  * qu%v  ilium  t qu<£  me)  quœ 
h vnf  Sur  quoi  Drnat  polerve  que l’ufage  de  lfEl • 
lipfc  eft  fréquent  dans  la  colère  , te  qu’tci  le  lêns 
et! , E gone  illam  non  ulefear  ? quas  ilium  recep ii  ) 
quee  exchtjit  me  J quamm  adnufit  fPriciesi  rem- 
plit cesEliipüs  de  la  m.wièrc  futvantc:  E porte  illam 
tfignot  adventu-  meo  ) quae  ilium  preepaftùt  mihi  ? 
qttæ  me  fp  revit  T.  quet  no  a lu /t.  pet  heril'  Quoi 
j’irois  la  voir,  elle  qui. a préféré  Thralôn  , elle,  qui 
xn*a  hier  fermé  la  porte  ? . * • - • 3 

Il  eft  indifièreat  que  fEUipfiriôtt  remplie  par  tel 
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ou  tel  mot,  pourvu  que  le  fins  indique  par  les  ad- 
joints & par  les  circon (lances  (bit  rendu. 

Ces  fjusentenies  , dit  M.  Patru  \ A'orej  fur  les 
remarques  Je  Vaugclas,  tome  1 , pag.  191 , e'Mt.  de 
1 75 K.  )J~ont  fréquentes  en  notre  langue  comme  en 
toutes  Les  autres.  Cependant  elles  y 10m  bien  moins 
ordinaires*  qu'elles  ne  le  font  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  ; parce  que  dans  celles-ci  le  rapport  du 
mot  exprimé  avec  le  mot  frusentendu,  eft  indiqué 
par  une  terminaifon  relative  ; au  lieu  qu’en  françoîs 
& dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours 
leur  terminaifon  abfblue  , il  n'y  a que  l'ordre  , ou 
obfèrvé  , ou  facilement  apperçu  8c  rétabli  par  l’eC- 
prit , qui  puifte  faire  entendre  le  Cens  des  mots  énon- 
cés. Ce  n’eft  qu’à  cette  condition  que  l’U  fage  autorifê 
les  tranfpofitions  8c  les  Ellipfes.  Ür  cette  condition 
eft  bien  plus  facile  à remplir  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  : ce  qui  eft  fen  fiole  dans  l’exemple  que 
nous  avons  rapporté  y fus  Alinervam  ; ccs  deux  mots 
rendus  en  françois  n’mdiqueroient  p.  s ce  qu’il  y a à 
fiippléer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler  peut  ailtment  être  remplie , nlers  nous  fai- 
fons  ufâge  de  l’Elliplc,  fur  tout  quand  nous  fômme* 
animés  par  quelque  paftion. 

Je  faimoit  inconiUm;  qu'au  roi*  je  fait,  fidèle! 

Racine,  AnJrom.  ad.  t . 

On  voit  aliment  que  le  fêns  eft , que  n' au  roi  s- je 
pas  fait  y fl  tu  avois  été  fidèle  ? avec  quelle  ardeur 
ne  ê aurais- je  pas  aiméyfl  tu  avais  été  fidèle7.  Mais 
l'Eilipfê  rend  1 expreffior»  de  Racine  bien  plus  vive 
que  h ce  poète  a voit  fait  parler  Hermione  lèlon  la 
Conjlruélion  pleine.  C’eft  ainfi  que,  lorlque  dans  la 
convcrfation  on  nous  demande  , truand  reviendrez 
vou j ) nous  répondons , La  femaine  prochaine  % 
c’eft  à dire  , Je  (viendrai  dans  la  Jemasne  pro- 
chaine ; à la,  mi-août  y c’eft  à dire  y à la  moine  du 
mois  d'août  ,•  à la  Saint- AJ  a mtr,  <i  la  Toujfaint , 
au  lieu  de  J la  fête  de  Saint  JJ  an  in , à celle  de 
tous  les  Saints.  D.  Oue  vous  a-trjl  dit  I R.  Rien% 
c'eft  à dire  , U ne  ma  rien  dit  , nullam  rem  y on 
fousentend  la  négation  ne.  i^u  ilfajjc  ce  qu'il  vou 
dra  y ce  qu'il  lui  plaira;  on  fou  sent  end  faire , 8c 
c’eft  de  ce  mot  (busemeudu  qtte  dépend  le  que 
apoftrophé  devant  U.  C'eft  par  l'Eilipfê  que  l’on 
doit  rendre  rai:bn  d’une  façon  de  p*ler  qui  n’eft  plus 
aujourdhui  en  ulàge  dans  notre  langue  t mais  qu’otv 
trouve  d.m  les  Hvtcs  mêmes  du  fiet  le  pâlie  ; c’eft  6* 
qu  ainfi  ne  fois , peur  dire  ce  que  je  vous  dis  efl  fi 
vrai  que  % 8 c.  cette  manière  de  paticr  , dit.Danet  v 
( verho  Amfi  ) fc  prend  en  un  fers  tout  contraire  à 
celui  quelle  fetfibhe  avoir  ; car,  dit- il, elle  eft  affir- 
mative nonobft.im  la  ncg.  tion.  J'éioir  dans  ce  Jar- 
din , & qu  ainfi  ne  fott , voilà  une  fleur  que  i'v  ai 
cueillie  i c’eft  comme  fi  je  difors , & pour  preuve 
de  cela  , voilà  ùr  é fleur  que  j’y  ai  «.uciilie  , asque  ne 
rem  ita  ejjr  inulUâtess Joubert  dit  aufti  & qu  ainfi 
né Joit  y exft  À dire  , pour  preuve  que.  cela  eft  : ar- 
gumente) efl  nu od  y au  rtot  Amfi.  Molière  T dans 
PourceaugnaCj  aél.  1 , Je,  xj  y dait  .dire  à.uo  mède- 
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dn  que  M.  de  Pourceaugnac  eft  atteint  St  convaincu 
de  la  maladie  qu'on  appelle  mélancolie  hypocondria- 
que ; & qu’ainft  ne  fait  , ajoute  le  médecin  , pour 
diagnoftu  i monte  fiat  le  de  ce  que  je  dis  y vous  nave\ 
' qu'à  confidèrer  ce  grand  Jeneux  , Stc. 

M.  de  la  Fontaine  , dans  fon  Helphégor , qui  eft 
imprimé  à U fin  du  Xll'  livre  des  labiés,  ait: 
C’eft  le  caur  feul  qui  peut  rendre  tranquille  ; 
le  caur  fait  tout , le  relie  eft  inutile. 

Qu'ainfi  ne  Toit,  voyons  d'autres  cuti , &c. 

L’Ellipfo  explique  cette  façon  de  parler;  en  voici 
la  Conflruéïion  pleine  : & afin  que  vous  ne  difiez 
point  que  cela  ne  foit  pas  ainfi,  c'dl  que,  Oc. 

Paf  ions  aux  exemples  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut  ; des  favants  m'ont  dit  , des  ignorants 
s'imaginent . Quand  je  dis,  les  favants  dtfent , les 
ignorants  s'imaginent , je  parle  de  tous  les  lavants 
de  de  tous  les  ignorants  ; je  prends  favants  dt  igno- 
rants dans  un  fous  appellatîf , c’eft  à dire  , dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus  aux* 
quels  ces  mots  peuvent  être  appliqués  : mais  quand 
je  dis  , des  favants  mont  dit , des  ignorants  s'ima- 
ginent , je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
d’entre  les  favants  ou  d’entre  les  ignorants  ; c’eû 
une  façon  de  parler  abrégée.  On  a dans  l’efprit 
quelques-uns  ,*  c’eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  fujet 
de  la  propofition;  de  ou  des  ne  font  en  ces  occafions 
que  des  prépofitions  extraâives  ou  partitives.  Sur 
quoi  je  ferai  en  payant  une  légère  observation  ; 
c'cft  qu'on  dit  qu'a  lors  fyvants  ou  ignorants  font 
pris  dans  un  fens  partitif:  je  crois  que  le  partage 
ou  l’exrra&ion  n'eu  marqué  que  par  l.i  prépofition 
& par  le  mot  fousentendu  , St  que  le  mot  exprimé 
efl  dans  toute  fâ  valeur  , St  par  conféquent  dans 
toute  fon  étendue,  puilque  c’eft  de  cette  étendue 
ou  généralité  que  l’on  tire  les  individus  dont  on 
parle;  quelques-uns  de  ces  favants . 

il  en  eft  ac  meme  de  ces  phrafrs , du  pain  O de 
Veau  fuffifine,  donne-moi  du  pain  O de  Veau  , &c. 
• c’eft  «à  dire  , quelque  chùfe  de  , une  portion  de  » 
ou  du , 6 c*  Il  y a , dans  ces  façons  de  parler, 
Syllepfr  & Eliipfo  : il  y a Syllepfe,  puifquon  fait 
la  Conflruflion  félon  le  (ens  que  l’on  â dans  l’efprit, 
comme  nous  le  dirons  bientôt  : [ Voye^  Synthèse; 
c’eft  fous  ce  nom  qu’il  eft  parlé  de  la  figure  appelée  ici 
SyUepJe . ] & il  y a Eliipfo  , c’eû  à dire  , fùppreflion  , 
manquement  de  quelques  mots  , dont  la  valeur  ou  le 
fous  eft  dans  l’efprit.  L’empreflement  que  nous  avons 
à énoncer  notre  penfée , St  à fa  voir  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eft  la  caufo  de  la  liipproftion  de  bien  acs 
mots , qui  (croient exprimés  fi  l’on  fuivoic  exaâement 
le  dérail  del’analyfo  énonciative  des  penftes. 

Multis*  ante  annis.  Il  y a encore  ici  une 
Ellipfe  : ante  n’cft  pas  le  corrélatif  de  annis  f car 
on  veut  dite  que  le  fait  dont  il  s’agit  s’eft  paflr 
dans  ut»  temps  -qui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
l’on  parle  : jllud  f uie  gejium  in  annis  multis  ante 
hoe  te-rpus.  Vctici  un  exemple  de  Cicéron,  dans 
l’oraifon  pto  L\  Cor  a.  JJ aüro  y qui  juftific  bien 
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cette  explication  : Hofpitium  , multis  annis  ante 
koc  tempujy  gaditani  cum  Lucio  Cornelio  Balbo 
fimrant , où  vous  voyez,  que  la  ConJlruéUon  filon 
l'ordre  de  l’analyfo  énonciative  eft  , Ccditani  fece- 
runt  hofpitium  cum  Lucio  CorneLo  Balbo  in 
multis  annis  ante  hoc  tempus. 

Pccnitet  me  peccaii , je  me  rrpens  dn  pcehér 
Voilà  fans  doute  une  propofition  en  latin  St  en 
françois.  11  doit  donc  y avoir  un  fujet  & un  attri- 
but exprimé  ou  foufêntendu.  J’apperçois  l'attribut, 
car  je  vois  le  verbe  pccnitet  me  ; l’attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe  , St  ici  pccnitet  me 
eft  tout  l’attribut.  Cherchons  le  fujet  : je  ne  voÎ9 
d’autre  mot  que  peccati  ; mais  ce  mot  étant  au 
génitif,’  ne  fâuroit  être  le  fujet  de  la  propofition  ; 
puifquc,  folon  l’analogie  de  la  Conftruflion  ordinaire, 
le  génitif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  fort  qu’à  déter- 
miner un  nom  d’cfpece.  Quel  eft  ce  nom  que  pec- 
caii détermine  l Le  fond  de  la  penlce  & l'imita- 
tion doivent  nous  aider  à le  trouver.  Commençons 
par  l'imitation.  Plaute  fait  dire  à ur.e  jeune  mariée 
C Stich.  ail.  I , fc.  j.  V.  50.),  Et  me  quidem  turc 
conditio  nunc  non  pccnitet  : cette  condition , c’eft 
à dire , ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine , ne 
m'affecte  pas  de  repentir  ; je  ne  me  repens  point 
d'avoir  époufé  le  mari  que  mon  père  m’a  donné  r 
où  vous  voyez,  que  conditio  eft  le  nominatif  de 
pccnitet . Et  Cicéron , S apte  mis  ejl  proprium , nihil 
quod  pccnitet  e pofijt , facere  ( 7 ufc.  liv.  c . 18.) 

c’eft  à dire , Non  facere  hilum  quod poffit  pcen itéré 
fitpientem  efl  proprium  fapientis  ; où  vous  voyez; 
que  quod  eft  le  nominatif  de  poffit  pccnitere  : rien 
qui  puifle  affréter  le  fage  de  repentir.  Accius  (apud 
Gell.  N.  a y L Xlll , c . ij.)  dit  que  , ne  que  id 
fané  me  pccnitet  ; cela  ne  m’affecte  point  de  repentir. 
Voici  encore  un  autre  exemple  : Si  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis , dit 
Cicéron  à fon  frire  ; fi  vous  aviez  fâcrific  quelques 
bons  mots , quelques  plaifantcries  ; nous  n’aurions 
pas  lieu  aujourdhui  de  nous  repi  ntrr  : Si  apud  te 
plus  autoritas  mea , quant  diceruli  fal facetta: que  , 
valut jfet , nihil  fane  effet  quod  nos  pccniteret;  il 
n’y  auroit  rien  qui  nous  affrétât  de  reperffi-,  Cic- 
ad  Quint.  Fratr.  I . I , ep.  if 

Souvent,  dit  Faber  dans  fon  Tré.or',  au  mot 
Pccnitet  y lesanciers  ont  donné  un  romiratif  à ce 
verbe:  veieres  O cum  nominmivo  copule  runt. 

..Pourfùivcns  notre  analogie.  Cic&cn  a dit  r 
Confcientia  peccatorum  timon r rtoc entes  officie 
(Farad  V.);  & Patad.  II.  Tuer  libidines  torquene- 
te  y confcientiæ  maieficiorum  tuvrum  ftimt.iant 
te vos  remords  vous  tourmentent:  & ailleurs  on 
trouve  Conjciemia  falerum  itr.ptobos  in  morte 
vexât  ; à l’article  de  la  mort  les  méchants  font 
tourmentés  par  leur  propre  confoiencc.  u.t 

Je  dirai  donc  par  analogie  1,  par  imitation  * 
Confcientia peqcatj  pa  nitet  me  »*c’cû  à dire  y officie 
me  prend  » comme  Cicéron  a dit  ; ajjicit  timoré  y 
/IwLulat , Mtbcat  torquet , morde t ; le  remords, 
le  fouvtnir  la  penfée?  de  a a taure  nfaâcde 
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peine , m’afflige , me  tourmente  ; je  m’en  afflige  , 
je  m'en  peine,  je  m'en  repens.  Notre  verbe  repen- 
tir cil  forme  de  U prépofiiion  inlcp arable  , 
rétro  t Se  de  peine , Je  peiner  du  paffe:  Nket  écrit 
je  pente  de  ; ainti , je  repentir , c’eft  s'affliger , je 
punir  foi  meme  de  ; yuan  pacniict , is , doiendo  , 
à Je  quafi  poenam  Jiur  tcmeriuuis  exig.i.  Mar- 
tir.ius  V.  Parût  et. 

Le  fens  de  la  période  entière  fait  fbuvent  en- 
tendre le  mot  qui  ell  ibulëntendu  ; par  exemple  : 
Félix  qui  poiu.t  rerum  cognofaere  cauj'as  (Virg. 

* tdejrg.  I.  ti  y verj\  490.)  : l'antécédent  de  qui  n’ell 
point  exprime;  cependant  le  fens  nous  fiait  voir  que 
l’ordre  de  la  ConjiruClton  ctl , lUe  qui  pot  un  cog- 
nofeere  eau f as  rerum  ejl  Jêlix. 

il  y a une  forte  d’Ellipfë  qu'on  appelle  Zcugmas 

• mot  grec  qui  figaifte  connexion , ajemblage . Cetre 
figure  fora  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Sallufie  a dit , Non  de  tyranno  yjcd  de  cive  ; non  de 
domino  y Je  J de  parente  Loquimur ; où  vous  voyez 
que  ce  mot  loqiumur  lie  tous  ces  divers  lcns  parti- 
culiers, Si  qu’il  eft  foufenccndu  en  chacun,  voüi 
i’fülipfe  qu’on  appelle  Zeugma • Ainfi,  le  Zcugma 
Ce  fait  lorfqu’un  mot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre d'une  période  , eil  lbufcntendu  dans  un  autre 
membre  de  la  meme  période.  Souvent  le  mot  eil 
bien  le  meme,  eu  égard  à la  lignification  ; mais  il 
cil  différent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
Aqudce  vota  ru:  t , h etc  ab  Oriente  y ilLi  ab  Occi- 
tlente  : la  Conjhuêlion  pleine  efl , haec  volavit  ab 
Oriente , ilia  volavit  ab  Occidcnu  ,*  où  vous  voyez 
que  volavit , qui  cû  loulcntendu  , diffère  de  voLi- 
runt  par  le  nombre  : fie  de  même  dans  Virgile 
( cKn.  LL)  Hic  illius  arma  y hic  currus  fuit  s où 
vous  voyez  qu’il  faut  fôulëntendre  fuerunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  |rapport 
au  genre  : utinam  aut  hic  j'urdus , aux  hctc  muta 
facta  fit  (Ter.  And.  ail.  III %fc.  /);  dans  le  pre- 
mier fins  on  fôulèmend  falhts  fit  y fi;  il  y a facla 
dans  le  lëcond.*  L’ulâge  de  cette  forte  de  Zeugma 
efl  fouifert  en  latin  ; mais  la  langue  françoile  efl 
plus  dclicate  & plus  difficile  à cct  égard.  Comme 
elle  efl^lus  affujettie  à l’ordre  figoincatif,  on  n’y 
doit  fôufentendre  un  mot  déjà  exprime  , que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
phrafè  où  il  efl  fbufentendu.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfee.  Un  auteur  moderne  a 
dit , Cette  hijloire  achèvera  de  défabufer  ceux  qui 
méritent  de  l'être  ; on  fôufèntend  ddj'abufês  dans 
ce  dernier  membre  ou  incifê  , fie  c’efl  défabufer 
qui  eft  exprimé  dans  le  premier^  C’efl  une  ncgli-> 
gence  dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombes. 

20.  La  fécondé  forte  de  figure  >cft  le  contraire 
de  l’Ellipfë  : c’eft  lorfqu’il  y a dans  la  phrafè  quel- 
que mot  fuperfiu  qui  pourvoit  en  être  retranché  fans 
rien  faire  perdre  du  fins  ; lorfque  ces  mots  ajoutés 
cannent  au  difeours  ou  plus  de  gràpe  ou  plus  de 
netteté  , ou  enfin  plus  de  force  ou  d’énergie,  ils 
font  une  figure  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
certaines  occasions  ua  dit , Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  y 
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Je  rai  entendit  de  mes  propres  oreilles  y firc.  Je  mt 
meurs  ; ce  nte  n’eft  là  que  par  enetgie.  C’eft  peut- 
être  cette  .ration  de  l’énergie  qui  a confâcré  le  pléo- 
nafme  en  certaines  fixons  de  parler  : comme  quand 
on  dit , CTeJl  une  ajjatre  où  il  y va  du  faiut  de 
l'Etat  ; ce  qui  eft  mieux  que  iî  l’on  difbit , C’ejl 
une  affaire  où  U va  , fitc.  eu  iiipprinunt  y qui  eft 
inutile  à eau  11*  de  où.  Car,  comme  on  l’a  oblërvé 
dans  les  remarques  & débitions  de  l’Académie  fran- 
çoife , 1 698  , p.  j 9 , Il  y va  , Il  y a , Il  en  efl  y 
font  des  formules  aucorilces  dont  on  ne  peut  rien  ôter. 

La  figure  dont  nous  parlons  efl  appelée  Flêo- 
nafme  , mot  grec  qui  fîgnifie  Surabondance.  Au 
relie  , la  furabtfndance  qui  n’efl  pas  contactée  par 
l’ulâge,  fit  qui  n'apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus 
de  grâce,  ni  plus  d'énergie,  efl  un  vice,  ou  du 
moins  une  négligence  qu’on  doit  éviter  : ainfi , on 
ne  doit  pas  joindre  à un  fubftantif  une  épithete^ui 
n’ajoute  rien  au  fens,  fit  qui  n’excite  que  U mémo 
idée;  par  exemple.  Une  tempête  orageufe.  11  en 
efl  de  meme  de  cette  façon  de  parler.  Il  ejl  vrai 
kU  dire  que  ,*  De  due  efl  entièrement  inutile.  Un 
de  nos  auteurs  a dit  que  Cicéron  avoit  étendu  lef 
bornes  & les  limites  de  l’Eloquence.  Dêfcnfe  de 
Voiture,  page  1.  Limites  n’a;oùte  rien  à l’idée 
de  bornes  ,*  c’efl  un  Plconafmc.  Foye\  PléoRasmi 
fit  P cuis  SOLO  GIE. 

3V.  La  croificme  forte  de  figure  efl  celle  qu’on 
appelle  Sytlepjc  ou  Synthèje  : c efl  lorfôue  les  mots 
font  conjlruùs  filon  le  fers  8c  la  penfee,  plus  toc 
que  filon  l’ufàge  de  la  Conjlruêlion  ordinaire  ; par 
exemple  , monjlrum  étant  du  genre  neutre  , le 
relatif  qui  fuit  ce  mot  doit  auffi  être  mis  au  genre 
neutre , monjlrum  qund . Cependant  Horace , lib.  /, 
o J.  37  , a dit , Fatale  monflrumy  qut r gentrofiàs 
ptrire  quaerem  : mais  ce  prodige , ce  monflre  fatal, 
c’efl  Cléopâtre  ; ainfi  Horace  a dit  quee  au  féminin, 
parce  qu’il  avoic  Cléopâtre  dans  l’efprit.  Il  a donc 
fait  la  conjbuflion  filon  la  penfèe  , fit  non  félon 
les  mots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont , fitc.  font 
ell  au  pluriel  auffi  bien  que  ont , parce  que  l’objet 
de  la  penfee  cejl  des  hommes  plus  tdt  que  ce , qui 
efl  ici  pris  coUedivement. 

On  peut  auffi  rcfbudre  ces  façon*  de  parler  par 
l’ElIipfc  ; car  Ce  font  tUs  hommes  qui  ont , ficc.  ce 
c’eft  à dire  , les  perfonnes  qui  ont , fitc.  font  du 
nombre  des  hommes  qui , Sic.  Quand  on  ait , La 
Joiblejfc  des  hommes  ejl  grande , le  verbe  e/9  étmt 
au  fingulier , s'accorde  avec  fin  nominatif  la  fii - 
bleffe  ; mais  quand  on  dit  Lui  plupart  des  hommes 
s'imaginent  y Sic.  ce  mot  la  plupart  préfinte  une 
pluralité  à l’efpr  if  ; ainfi  , le  verbe  répond  i cette 
pluralité  qui  eft  Ion  corrélatif.  C’eft  encore  ici  une 
Syllepfeou  Synthcfi,  c’eft  à dire,  une  figure,  félon 
laquelle  les  mots  font  conftruits  filon  la  penfie  fit 
la  choie,  plus  tôt  que  fèîon  la  lettre  fit  la  forme 
grammaticale  ; c’eft  par  la  même  figure  que  le  mot 
de  perforine , qui  grammaticalement  eft  du  genre 
féminin , le  trouve  fouvent  fuivi  de  il  on  Us  au 
mifculin;  parce  qu’aie»  on  a dans  refprii  l’homme 


Digitized  by  CjOOqIc 


C O N 

ou  les  hommes  dont  on  parle  qui  font  phyfiquement 
du  genre  mafculin.  C’eft  par  cette  figure  que  Ton 
peut  rendre  ration  de  certaines  phrafes  où  Ton 
exprime  la  particule  ne , quoiqu’il  fcmble  qu’eilc 
dût  être  (opprimée  , comme  lorfqu'on  dit  : Je 
c rains  qu'U  ne  vienne  , J'empêcherai  qu'il  ne 
vienne , J'ai  peur  qu'il  n oublie  , 8cc.  En  ces  occa- 
fions  on  eft  occupe  du  défir  que  la  chofê  n’arrive 
pas  ; on  a la  volonté  de  faire  tout  ce  qu’on  pourra , 
afin  que  rien  n’apporte  d’obftaclc  à ce  qu’on  fou- 
haite  : voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4°*  La  quatrième  forte  de  figure , ceft  l’ Hyper- 
bâte , c’eft  à dire  , confùfion  , mélange  de  mots  : 
c’eft  lorfqu’on  s’écarte  de  l’ordre  fu  eu  cil  té  de  la 
Conflruéhon  fimple  ; S axa  vocant  liait  , medtis 

£u<t  in  fludlibus , aras  (Virg.  Æne'uL  l.  J,  v.  i i }.) 

t Conflruéhon  eft , h ali  vocant  aras  ilia  faxa 
quee  font  in  fluéhbus  mediis.  Cette  figure  étoit , 
pour  ainfi  dire , naturelle  au  latin  ; comme  il  n’y 
avoit  que  les  terminaifbns  des  mots , qui  dans  l’ufàgc 
ordinaire  fuflênt  les  fignes  de  la  relation  que  les 
mots  avoienc  entre  eux  ; les  htins  n’avoient  égard 
qu’à  ces  terminaifbns  , & ils  plaçoient  les  mots  lelon 
qu'ils  étoient  préfêntés  à l’imagination  , ou  félon 
que  cet  arrangement  leur  paroifToit  produire  une 
cadence  & une  harmonie  plus  agréable  : mais  parce 
qu’en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  termi- 
r.atfbn  , nous  (ômmes  obligés  communément  de 
(Livre  l’ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Ainfi , nous  ne  (aurions  faire  ufage  de  cette 
figure , que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n’cft 
pas  difficile  à apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
dire  comme  Virgile  : 

Frigidui  t 6 Pueri  , fugite  hinc  , faut  an guis  in  hcrbS. 

Etl.  111.  v.  fh 

L’adjetftif  Jrïgidus  commence  le  vers,  & le  (ubftan- 
tif  anguis  en  eft  fcparc  par  plufieurs  mots  , fans 

Îue  cette  fcparation  apporte  la  moindre  confùfion. 

-es  tenninaifons  font  aifémeut  rapprocher  l’un  de 
l’autre  à ceux  qui  (âvent  1a  langue  : mais  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  françois,  fi  nous  mettions 
un  fi  grand  intervalle  entre  le  (ùbftantif  fl  l’adjec- 
tif» il  faut  que  nous  difions  : F uye\  , un  froid  fer - 
pent  eji  caché  fous  1‘ herbe.  Poy.  HYrERBATF. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ufage  des  inve.fions , 
que  lorsqu’elles  font  ailées  à ramener  à l’ordrp 
fignificatif  de  la  Confiruélion  fimple;  ce  n’eft  que 
relativement  à cet  ordre,  que,  lorfqu’ii  n ’eft  pas 
(îiivi,  on  dit  en  toute  langue  qu’il  y a inverfion,  8c 
non  par  rapport  à un  prétendu  ordre  d’intérêt  ou 
de  pallions  , qui  ne  fturoit  jamais  être  un  ordre 
certain , auquel  on  peut  oppofêr  le  terme  d’inver- 
fion  : Incerta  h<ec  Ji  tu  pojhdes  ratione  certâ  fa - 
ccre , nihilo  plus  agas  , quant  fi  des  operam  ut 
eum  ratione  infanias . Tèr.  Eun.  ad 1,  1 , fc.  y, 
v.  1 6. 

En  eflfèf  on  trouve  dans  Cicéron  8c  dans  chacun 
des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ; on  trouve  , 
dis-je  i en  differents  endroits , le  meme  fond  de 
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penfee  énoncé  avec  les  memes  mots,  mais  toujours 
difpoC-s  dans  un  ordre  different.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arrangements  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu’il  y a inverfion  ? Ce  r.e  peut  jamais  être  que 
relativement  à l’ordre  de  la  Conflruéhon  fimple.  Il 
n’y  a inverfion  que  loTlque  cet  ordre  n’cft  pas  fuivr. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement , & n’oppoie 
inverfion  qu’au  caprice  ou  à un  goût  particulier  & 
momentanée.  yoye\  Inversion. 

Mais  revenons  à nos  inverfions  françoifes.  Madame 
Déshoulicres  dit: 


Que  les  fougueux  aquilons. 
Sous  la  nef,  ouvrent  de  l'onde 


Lçs  gouffres  les  plus  profonds. 

Détbouf.  Ode. 


La  Confiruélion  fimple  eft,  Que  Us  aquilons  fuit» 
gueux  ouvrent  fous  la  nef  les  gouffres  les  plus 
profonds  de  l'onde.  M.  Flcchier , dans  une  de  les 
Orailbns  funèbres  , a dit  : Sacrifice  où  coula  le 
fang  de  mille  vt  liane  s ; la  (.onflrudlion  eft , Sacrifice 
où  U fang  de  mille  vitlimes  coula . 

11  faut  prendre  garde  que  les  tranfpofitions  8c  le 
renversement  d’ordre  ne  donnent  pas  lieu  à do* 
phrafes  louches  , équivoques,  & où  l’efprit  ne  puilia 
pas  aifement  rétablir  l’ordre  fignificatif;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , qu’on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  : ainfi  , torique  les  tranlpoùtions  memes 
fervent  à la  clarté , on  doit , dans  le  dilcours  ordi- 
naire, les  prétérer  à la  Conflruéhon  fimple.  Madame 
Dcshoulières  a dit: 


Dans  les  tranfpons  qu’infpue 
Cette  agréable  laiton , 

Où  le  c<rur  i l'on  empire 
Aflù/cuit  la  railbn. 

L’elprit  fâifit  plus  aifement  la  penlee , que  fi  cette 
illuftre  dame  avoit  dit:  Tkins  les  transports , que 
cette  agréable  fatfon , où  le  eccur  affujettit  la  rai - 
fon  à Jon  empire , infpire . Cependant  en  ces  occa- 
fïons-l.i  mêmes , l’efpnt  apperçoit  les  rapports  cks 
mots  fl^on  l’ordre  de  Ja  Confiruclion  fignificative.  . 

5*.  La  cinquième  forte  de  figure  , c’cft  l’imita- 
tion de  quelques  façons  de  parier  d’une  langue 
étrangère,  ou  meme  de  la* langue  qu’on  parle.  Le 
commerce  & les  relations  qu’une  nation  a avec  le* 
autres  peuples  font  (ouvert  pzftcT  dans  une  langue, 
non  feulement  des  mots  , mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  lont  pas  conformes  i la  Confiruélion 
ordinaire  de  cette  langue.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  latihs  en  oblerve  des  phrafes  grc- 
ques,  qu’on,  appelle  des  Hellérfifmet  : c’eft  par  une 
telle  Imitation  qu’Horace  a dit  (/•  M,  Ode  50, 
v.  ii.)  Daunus  etgreflium  regnavit  populo rum . 
Les  grecs  difènt  i^nAivrt  tî»  A<cir».  Il  y en  a plu- 
fienrs  autres  exemples  ; mais  dans  ces  façons  de 
parîèr  grèques , il  y a ou  un  nom  fubfiantif  (bus- 
entendu,  ou  quelqu’une  de  ces  prépofitiom  grèques. 
qui  (e  conflruifcnt  avec  le  génitif  : ici  on  (oy$- 
entend  pavlxucr , ccmtne  M»  Dacicr  l’a  remarqué  , 
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rcgnavit  rtgnu.il popularam  : H .i race  a dit  ailleurs, 
rcgn.ua  rura  (/.  Il , Ode  vj , v.  1 1.  ; Ain/i , quand 
on  dû  que  telle  façon  de  parler  cil  une  p<ir.»fê 
grcque , cela  veut  dire  que  ffc'ilîpie  d'un  ccruin 
mot  efl  en  uiage  en  grec  dans  ces  occasions  , St 
que  cette  Eilip/e  n’ell  pas  en  uùge  en  lutin  dans  la 
Lonjlrudion  uluelle  ; qu’ainli,  on  ne  l'y  trouve  que 
par  Imitation  des  gr^x.  Les  grec*  ont  pmlie^rs 
p épofitions  qu’ils  co'jlrutjent  avec  le  génitif;  & 
dans  l’ufiigc  ordinaire  ils  luppriment  les  prepo/i- 
tions  , en  forte  qu’il  ne  relie  que  le  génitif»  CA  il 
ce  que  les  latins  ont  fouvent  imité.  ( ù^nc- 

lius  , & la  AdàhoJe  de  P.  R.  de  l'tu  , 

page  5 S9»)  Mais  foi:  en  latin,  fuit  en  g'ec  , on 
doit  tou  ju  s tout  réduire  à la  Conjleudtan  pleine 
& à analogie  ord.n.iire.  Cette  figure  ed  aufli  ufitee 
dans  la  meme  langue , ilirtout  quand  on  paill  du 
ièns  propre  au  ièns  figuré.  On  dit  au  (ens  propre, 
qu’ir/i  homme  a de  i' argent , une  montre  , un  livre: 
& l’on  dit  par  Imitation,  qu’il  a envie , qu’/é  a 
peur  , qu'/V  a befain  , qu  U a faim  , &c« 

L'imuajûm  a donné  lieu  à piulieurs  façons  de 
parler  , q i ne  font  que  des  formules  que  Ldl-ige 
% contactées.  On  fc  lert  fi  fouvent  du  pronom  il  pour 
rappeler  dans  l’efprit  la  peribnne  déjà  nommée  , 
que  ce  pronom  a palTc  cn/uiie  par  Imitation  dans 
pluficurs  façons  de  parler,  où  il  ne  rappelle  l’idée 
d'aucun  individu  particulier.  U efl  plus  tut  une 
lbne  de  nom  métapliyfique  idéal  ou  d’imitation  ; 
çVlî  a jn  ft  que  i*on  dit,  U pleut , il  tonne  , il  faut , 

, il  y a des  g: -u  qui  s' imaginent , Stc.  Ce  il , illad , 
cil  un  mot  qu’on  emploie  par  analogie,  à Limita- 
tion de  la  Conjlrudion  ufuelJc , qui  :onr.e  un  nomi- 
natifà  tout  verbe  au  mo’ie  fini.  Ainfi,  il  pleut , ceft 
le  ciel  ou  le  temps  qui  cil  tel , qu'il  fait  tomber  la 
pluie,  il  faut , c’e/l  a dire  , cela , iilqf  y telle  choie 
<11  néccffiire  , fàvoir  , &c. 

6°.  On  rapporte  à l’Hellénifme  une  figure  romar- 
uable , qu’on  appelle  Aitradion  : en  effet  cette 
gure  ell  fort  ordinaire  aux  grecs  ; mais  parce  qu’on 
en  trouve  aufli  des  exemples  dans  les  autres  langues, 
j’en  fais  ici  une  fig  ire  particulière.  • 

Pour  bien  comprendre  cette  figure , il  faut  ob- 
têrvcr  que  louvent  le  nv.chaniftne  des  organes  de 
]a  parole  apporte  des  changements  dans  les  lettres 
des  mots  q.ii  précèdent  ou  qui  fûivent  d’autres 
mots;  ainfi,  au  lieu  de  dire  régulièrement  a J-h  qui 
(il:  que  v ; parler  à quelqu'un,  on  change  le  d de  la 
prépofiiion  ad  en  l , à caule  de  17  qu’on  va  pronon- 
cer , & l’on  dit  al  loqui  aliquem  plus  tôt  que  ad- 
loqui;  & de  même  ir-mere  • au  lieu  de  in-ruere  , 
çoL-laqui  au  lieu  de  cum  ou  conloqui * &c.  Ainfi. 
17  attire  un  autre  /,  &c> 

* Ce  que  le  méçha  iifme  de  la  parole  fait  faire  à 
l'égard  des  lettres , la  vue  de  l’clprit  tournée  vers 
ttn  moi  principal  le  fait  pratiquer  à l'égard  de  la 
terminaiion  des  mots.  On  prend  un  moi  félon  la 
lignification  , on  n’en  change  point  la  valeur:  mais 
à caulc  du  cas,  ou  du  genre  , ou  du  nombre  , ou 
enfin  de  la  ceraiinaifon  d’un  autre  pwt  dont  i’ima- 
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gination  efl  occupée , on  donne  d un  mot  voifin  de 
celui  là  une  tcrmin.iilôn  différente  de  celle  qu’il 
aurait  e ie  ielon  la  Conjlradton  ordinaire  ; en  lorte 
que  la  terminaifbn  du  mot  .ont  l’eiprit  elt  occupé  , 
attire  une  terininailon  lèmolaoie  , mais  qui  n’ell 
p s la  régulière.  U be m quam  flatuo  , vjlror  efl 
i Æntid.  I.  l.j  ; qua  n jlauto  a attiré  u<bem  au  lieu 
de  ut  b j : & v.e  meme  populo  ut  place  e tu  quas 
fc.jjit  jabtiUis  , au  lieu  de  Jabuùx.  (Ter  .And* 

P rat.) 

Je  lais  bien  qu’on  peut  expliquer  ces  exemples 
parl’Hilipiè;  herc  urbs  , qu^m  utbem  flatuo  , &c. 
J lier  fubu.a: , quas  fabula  \ fecijet  : mais  1 Attrac- 
tion en  ed  peut  cire  la  vériuole  raifun.  Du  non 
c j ne  e fifre  poitis  tjf<  tnedioenbus  ( Hor.  de  arit 
poetied.  ) ; med. aenbus  eil  attire  par  partis.  Animal 
providum  te  Jagax  qaem  vo.a  nus  hjtntncm  ^Cic. 
le  g.  /,  7.),  où  vous  vo)C£  que  homtnem  a atriré. 
qu  rn  ; parce  q i’en  cffethontnem  étoii  dans  l’clprit 
de  Cicéron  dans  le  temps  qu’il  a dit  animal provi - 
da  n,  Benevolemta  qui  cjï  t nuttiœ  fbns  i^Ci^rron); 
fans  a attire  qui  4u  lieu  de  quee.  JlenevoUntia  ejt 
fans  y qui  e fl  fans  amie. tue.  Il  y a un  gmd  nom- 
bre d’exemples  par- iis  dans  S.inâius , Ht  dans  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  ..oit  en  rendre  raifba 
p r la  dirpélion  de  la  vue  de  i’eipnc  qui  fe  porte 
plis  particulièrement  vers  un  certain  mot  , ainfi 
que  nous  venons  de  l’oofêrver.  C’ed  ie  reflbrt  des 
idé*es  accefToircs. 

III.  De  la  Çun/lruflion  facile . La  roificme  forte 
de  Conjlrudion  ell  co.npoue  des  deux  précédentes. 
Je  l’appelle  Conjbu.lton  ufuelie , parce  q^e  j’en- 
tends par  cette  Conjbudi.m  l'arrangement  des  mots 
qui  cft  en  uî.ige  dan»  lis  livres , dans  les  lettres  , & 
dans  la  conver/aflon  des  Ron:  êtes  gens  Cette  Conf- 
trudion  n’eft  fbovent  ni  toute  fiaiple  , ni  toute 
figurée,  Les  mots  doivent  cre  /impies»,  clairs  g 
nanrels,  St  exciter  dans  l’efprit  plus  de  fens  que 
la  lettre  ne  paroit  en  exprimer  ; les  mots  doivent 
cire  énoncés  dans  un  ordre  qui  n’excite  pas  un  fen- 
timent  défiigrca1  le  à l’oreille  ; on.  doit  y obferver , 
autant  que  la  convenance  des  d ffererts  fl)  1rs  le 
permet , ce  qu’on  appelle  le  Nombre  , le  Rhythme% 
l'Harmonie.  Je  ne  m’arrêterai  point  i recueillir  les 
diif  rentes  remarques  que  plufieurs  bons  auteurs 
ont  fai:es  au  fujet  de  cette  Con/Iruciion . Telles 
lotit  celles  de  MM.  de  l’ Académie  françoifè  , de 
Vaugelss,  de  JVJ.  l'abbé  o’Olivct.  du  P.  Rouhourt, 
do  l’aooé  de  Bellegarde,  de  M.  de  Gamacbes , &c. 
Je  remarquerai  feulement  que  les  figures  dort  nous 
avons  parlé,  fê  trouvent  fouvent  d ns  1a  Conflruc - 
tion  ujitcll: , mais  elles  n’y  kbm  pas  néccflaires  ; te 
meme  communément  l’éiég  mee  efl  jointe  à la  fim-, 
plicitc  ; & fi  elle  adn^et  des  ranfpofitions  , des 
Ellip  es  , ou  quel  jue  autre  figure  , elles  Tint  aifees 
à ramener  à l’ordre  de  ran.Jyfe  énonciative.  Les 
endroits  qui  font  I-*s  plus  beaux  dans  les  anciens 
font  auffi  les  plus  fimples  & les  plus  faciles. 

Il  y a donc  i°.  une  Cmflrudion  (impie,  néce£ 
faire  , naturelle  , où  chaque  penfee  efl  analylre 

relativement 
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relativement  à rénonciation.  Les  mots  forment  un 
tout  qui  a des  parties  ; or  la  perception  du  rapport 
que  ces  parties  ont  Tune  i l’autre  , & qui  nous  en 
lait  concevoir  l’enfomble  , nous  vient  uniquement 
de  la  Conflruélion  (impie  , qui , énonçant  les  mots 
ftivant  l’ordre  fucceffit  de  leurs  rapports,  nous  les 
préfonte  de  la  manière  la  plus  propre  à nous  faire 
apercevoir  ces  rapports  & à faire  naître  la  pentee 
totale. 

Cette  première  forte  de  Conflruélion  eft  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fort  de  bafo 
à l’orateur , la  chute  du  difoours  eft  certaine , dit 
Quint.  Niji  o raton  fundamensa  fidélité  r je  ce  rit , 
quidquid  juperjlruxeris  corruet . (Quint,  lnjh  orat . 
L J , c.  jv,  de  G r.)  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens,  que  ce  fou  par  cette  ma- 
nière (impie  que  quelque  langue  ait  jamais  été 
formée  : ç’a  été  après  des  afTcmblages  (ans  ordre 
de  pierres  8c  de  matériaux  , qu’ont  été  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers  ; font- ils  élevés , l’ordre 
(impie  qu’on  y oblervt  cache  ce  qu’il  en  a coûté  à 
l’art.  Comme  nous  foififfbns  ail'cment  ce  qui  e(l 
(impie  fi  bien  ordonné  , & que  nous  appercevons 
(ans  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  l'en- 
fomble , nous  ne  faifons  pas  aflez  d’attention  que 
ce  qui  nous  paraît  avoir  étc  fait  (ans  peine  cft  le 
fruit  de  la  réflexion , du  travail , de  l’expérience 
& de  l’exercice.  Rien  de  plus  irrégulier  qu’une 
langue  qui  fo  forme  ou  qui  fo  perd. 

Ainfi , quoique , dans  l’ctat  dune  langue  formée , 
la  Conflruélion  dont  nous  parlons  foie  la  première, 
à caufo  de  l’ordre  qui  fait  appercevoir  la  liaifon , 
la  dépendance , la  luite , & les  rapports  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n’ont  pas  #u  d’abord  cette 
première  forte  de  Conflruélion.  Il  y a une  elpèce 
de  métaphyfique  d’inûind  3c  de  fondaient  qui  a 
prefidé  à la  formation  des  langues  ; fur  quoi  les 
grammairiens  ont  fait  enfoite  leurs  obforvations , 

& ont  apperçu  un  ordre  grammatical  , fondé  fur 
l’analyfe  de  la  penfee , for  les  pardes  que  la  nécef- 
fité  de  l’Élocution  fait  donner  à la  penlèe , fur  les 
(ignés  de  ces  parties  , 8c  for  le  rapport  5c  le  (ervice 
de  ces  fignes.  Ils  ont  obforvé  encore  l’ordre  pra- 
tique 8c  a ufoge. 

a*.  La  fécondé  forte  de  Conflruclion  eft  appelée 
Conflruélion  figu'ée  ,*  celle-ci  s’écarte  de  l’arran- 
gement de  la  Conflruélion  fimple , & de  l’ordre  de 
Fanalyfo  cnonciadve. 

5®.  Enfin  il  y a une  Conflruélion  ufuelle , où 
Ton  fuit  1a  manière  ordinaire  de  parler  des  hon- 
«êtes  gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue , 
foit  que  les  expreflîons  dont  on  fo  fort  fo  trouvent 
conformes  à la  Conflruélion  fimple  , ou  qu’on 
s’énonce  par  la  figurée.  Au  refte  , par  les  hon- 
nêtes gens  de  la  nation , j’entends  les  perfonnes 
que  la  condidon  , la  fortune,  ou  le  mérite  élèvent 
au  dedus  du  vulgaire , 3c  qui  ont  l’efprit  cultivé 
par  la  leâure , par  la  réflexion , 8c  par  le  com- 
merce avec  d’autres  perfonnes  qui  ont  ces  mêmes 
avantages.  Trois  points  qu’il  ne  fout  pas  feparer: 
Cmjlmm.  st  Littèkat.  Tome  L Partie  IL 
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i".  diAinâicn  au  deflus  du  vulgaire  , ou  par  la 
naidance  & la  fortune,  ou  par  le  mérite  perfonnel  ; 

avoir  l’eforic  cultivé;  $•.  ctre  en  commerce  avec 
des  pcrlonnef  qui  ont  ces  memes  avantages. 

I oute  Conflruélion  fimple  n’eil  pas  toujours  con- 
forme d fo  Conflruélion  ufuelle  : mais  une  phtafc 
de  la  Conflruélion  ufuelle  , même  de  la  plus  élé- 
gante, peut  ctre  énoncée  félon  l’ordre  de  la  Conf- 
truéUon  fimple.  Turenne  efl  mort  ; la  fortune  chan- 
celle  i la  viéloire  s'arrête  ; le  courage  des  troupes 
eft  abattu  par  la  douleur , G ranimé  par  la  ven- 
geance { tous  le  camp  demeure  immobile  : ( Flcch. 
Or.fwu  de  AI.  de  7ur .)  Quoi  de  plus  Ample  dans 
la  Conflruélion  i quoi  de  plus  éloquent  & de  plus 
élég  ant  dans  l'expreflîon' 

II  en  cil  de  meme  de  la  Conflruélion  figurée  ; 
une  Conflruélion  figurée  pqut  être  ou  n’etre  pas 
élégante.  Les  ellipfos  , les  tranlpofitions  , & les 
autres  figures  fo  trouvent  dans  les  difoours  vul- 
gaires , comme  elles  fo  trouvent  dans  les  plus  fu- 
blimes.  Je  fais  ici  cette  remarque  , parce  que  fo 
plupart  des  grammairiens  confondent  fo  Conjlruc - 
lion  èlégtnte  avec  la  Conflruélion  figurée  , 8c 
s'imaginent  que  toute  Conflruélion  figurée  cû  élé- 
gante, & que  toute  Conflruélion  mn pie  ne  l’eft 
pas. 

Au  refle , la  Conflruélion  figurée  c(l  défeâueufr 
quand  elle  n’cfl  pas  autorifee  par  l’ufoge.  Mais 
quoique  l'ul'age  8c  l’habitude  nous  foflent  concevoir 
ailcment  le  fons  de  ces  Canflruélions  figurées,  il 
n’eft  pas  toujours  fi  facile  d’en  réduire  les  mors  A 
I l’ordre  de  1a  Confiruélion  fimple.  C’eft  pourtant  i 
cet  ordre  qu’il  fout  tout  ramener,  fi  l’on  veut  péné- 
trer fo  raifon  des  différentes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  difoours.  Car , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  , les  Conftruélions  figurées 
ne  font  entendues , que  parce  que  l’cfpric  en  redifie 
l’irrégularité  par  le  focours  des  idées  acceffoires  , 
qui  font  concevoir  ce  qu’on  lit  8c  ce  qu’on  entend , 
comme  fi  le  fons  étoit  énoncé  dans  l’ordre  de  fo 
Conflruélion  fimple. 

C'eff  par  ce  motif,  fons  doute  , que  dans  les 
Écoles  ou  l’on  enfoigne  le  latin , fortout  folon  la 
méthode  de  l’explication  , les  maîtres  habiles  com- 
mencent par  arranger  les  mots  félon  l’ordre  dont 
nous  parlons , & c’etî  ce  qu’on  appelle  faire  la 
Conflruélion  ,*  apres  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à l’élégance , par  de  fréquentes  lectures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  fons , bien  mieux 
St  avec  plus  de  fruit  que  fi  l’on  avoit  comme -xc  par 
le  texte  fans  le  réduire  à 1a  Conflruélion  fi  i pîe. 

Hé  ! n'eft-ce  pas  ainfi  que , quand  on  enfrîgne 
quelqu’un  des  arts  libéraux,  tel  que  fo  Danfo  , la 
Mufiquc,  U Peinture,  l’Écriture,  &c.  on  mené 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  fo  main  , 
on  Tes  fait  paifer  par  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  5c 
de  plus  facile , on  leur  montre  les  fondements  St  les 
principes  de  l’art , 8c  on  les  mène  enfuite  fans  peine 
â ce  que  l’art  a de  plus  fublime. 

Ainfi , quoi  qu’en  puiifcnt  dire  quelques  per- 
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(ornes  peu  accoutumées  à l’exaâitude  du  rationne- 
ment & à remonter  en  tout  aux  vrais  principes  , 
la  Méthode  dont  je  parie  eft  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expofer  ici  les  fondements , & donner  les 
tonnoiflânees  néccHaires  pour  la  pratiquer  avec  fuccès. 

Du  difeours  confidéré  grammaticalement , O 
des  parues  qui  le  compofent . Le  difeours  eft  un 
aflèinblage  de  propofitions,  dénonciations,  & de 
périodes  , qui  toutes  doivent  (è  rapporter  à un  but 
principal. 

La  proportion  eft  un  aiïembhge  de  mots,  qui, 
ar  le  concours  de  differents  rapports  qu’ils  ont 
ntre  eux,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confi- 
c ration  particulière  de  l’eïprit  qui  regarde  un  objet 

omme  tel. 

Cette  confédération  de  l’elprit  peut  (è  (aire  en 
p\U fleurs  manières  différentes,  & ce  (ont  ces  diffe- 
rentes manières  qui  ont  donné  lieu  aux  modes  des 
verbes. 

Les  mots , dont  l’affemblage  forme  un  (èns,  (ont 
donc  , ou  le  figue  d’un  jugement , ou  l’expreflîon 
d’un  Ample  regarJ  de  lfefprit  qui  confidcre  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modification:  ce  qu’il  faut  bien 
diftinguer. 

Juger,  c’eft  penfèr  qu’un  objet  eft  de  telle  ou 
telle  façon  ; c’eil  affirmer  ou  nier  ; c’eft  décider 
relativement  à l’état  où  l’on  (iippofè  que  les  objets 
(ont  en  eux-mémes.  Nos  jugements  (ont  donc  ou 
affirmatifs  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foleil  ; voilà  un  jugement  affirmatif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  Ut  terre  ; voili  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncent  autant  de  jugements  : Je 
chante  , je  chamois , j ai  chant e',  j avois  chanté , 
je  chanterai  ,*  ce  (ont  là  autant  de  propofitions  affir- 
matives , qui  deviennent  négatives  par  la  feule  addi- 
tion des  particules  ne  , non  , ne  pas  , &c. 

Ces  propofitions  marquent  un  état  réel  de  l’objet 
dont  on  juge  : je  veux  aire  que  nous  luppolbns  alors 
que  l’objet  eft  ou  qü’il  a été  , ou  enfin  qu'il  fera  tel 

3ue  nous  le  difôns  indépendamment  de  notre  manière 
e penfèr. 

Mais  quand  je  dis  Soye\fige , ce  n’eft  que  dans 
mon  efbnt  que  je  rapporte  à vous  1a  perception  ou 
idée  a etre  fige , fans  rien  énoncer  , au  luuina 
directement , de  votre  état  a&uel  ; je  ne  fus  que 
dire  ce  que  je  (ôuhaite  que  vous  (oyez  : l’aéHon  de 
mon  efprtt  n’a  que  cela  pour  objet,  & non  dénon- 
cer que  vous  êtes  (âge  ni  que  vous  ne  l’êtes  point. 
11  en  eft  de  même  de  ces  autres  phrafès  : Si  vous 
étie\  fige , Ajin  que  vouj  foye\  fige  ,*  & même 
des  phralè*  énoncées  dans  un  lèns  abftrait  par  l'in- 
finitif, Pierre  être  fage.  Dans  toutes  ces  phrafes  il 
y a toujours  le  figue  de  l’aâicn  de  l’efprit  qui  appli- 
que , qui  adapte  une  perception  ou  une  qualifica- 
tion à un  objet*,  mais  qui  l'adapte,  ou  avec  la  forme 
de  commandement,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
fùuhait , de  dépendance , £v.  mais  il  n’y  a point  là 
de  décifion  qui  affirme  ou  qui  nie  relativement  à 
létal  poiliif  de  l’objeu 
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Voilà  une  différence  efîencielle  entre  les  prope- 
fitions  : les  unes  font  dircélement  affirmatives  ou 
négatives , & énoncent  des  jugements  : les  autre* 
n’entrent  dans  le  difeours  que  pour  y énoncer  cer- 
taines vues  de  l’efprit  ; ainfi  , elles  peuvent  être 
appelées  Amplement  Énonciations . 

Tous  les  modes  du  verbe,  autres  que  l’indicatif, 
nous  donnent  ces  fortes  dénonciations  , même  l’in- 
finitif , furtout  en  latin  ; ce  que  nous  expliquerons 
bientôt  plus  en  détail.  11  fiiffit  maintenant  d’obfcrver 
cette  première  divifion  générale  de  la  propofition. 

I.  Propofition  dire  lie , énoncée  par  le  mode  inde  - 
catif, 

Propofition  oblique  ou  fimple  énonciation , expri- 
mée par  quelqu'un  des  autres  modes  du  verbe . 

11  ne  fera  pas  inutile  d’oblèrver  que  les  propo- 
fitions  & les  enonciations  (ont  quelquefois  appelées 
Phrafes:  mais  P kraft  eft  un  mot  générique  qui  (è 
dit  de  tout  aflemblage  de  mots  liés  entre  eux , fott 
qu’ils  faffent  un  fens  fini  ou  que  ce  fens  ne  (bit 
qu’incomplet. 

Ce  mot  Phrafe  (è  dit  plus  particulièrement  d’une 
façon  de  parler,  d'un  tour  d’exprefïion  , en  tant  que 
les  mots  y font  confirait  s ic  affemblés  d’une  manière 
particulière.  Par  exemple , on  dit  eft  une  phrafe 
françoifè,  hoc  dicitur  eft  une  phrafe  latine,  fi  dicr 
eft  une  phrafe  italienne:  il  y a long  temps  eft  une 
phrafe  françoifè,  e molto  tempo  eftunephrafè  Ita- 
lienne : voilà  autant  de  manières  différentes  d'ana- 
lyfèr  & de  rendre  la  penfée.  Quand  on  veut  rendre 
raifôn  d’une  phrafe , il  faut  toujours  la  réduire  à la 
propofition  i en  achever  le  lèns  , pour  dcméler 
exaâeroem  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux 
félon  l’ufage  d#la  langue  dont  il  s’agit. 

Des  parties  de  Ut  propofition  & de  C énonciation* 
La  propofition  a deux  parties  effcnciellcs  : i*.  le 
fujet  ; a®,  l’attribut.  Il  en  eft  de  meme  de  rénoncia- 
tion. 

i*.  Le  fujet  ; c’efi  le  mot  qui  marque  la  per- 
(ônne  ou  la  choie  dont  on  juge,  ou  que  l’on  regarde 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

s*.  L 'attribut  ; ce  (ont  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l’on  juge  du  fujet , ou  ce  que  l’on  regarde  com- 
me mode  au  fujet. 

L’attribut  contient  effenciellement  le  verbe,  parce 
que  le  verbe  eft  dit  du  fujet , & marque  l'aétion  de 
1 efprit  qui  confidcre  le  fujet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  ftçon  , comme  ayant  ou  faifânt  telle  ou  telle 
chofè.  Obfènrea  donc  que  l’attribut  commence  tou- 
jours par  le  verbe. 

Différentes  fortes  de  fujet  s.  11  y a quatre  fortes 
de  fu jets  : i°.  Sujet  fimple , tant  au  fingulier  qu’au 
pluriel;  î*.  Sujet  multiple  ; 3°.  Sujet  complexe; 
4°.  Sujet  énoncé  par  plu  (leurs  mots  qui  forment  un. 
fens  total . & qui  font  équivalents  à un  nom. 

i*.  Sujet  fimple  . énoncé  en  un  fèul  root  : Le 
foleil  eft  Uve\  le  foUil , eft  le  fujet  fimple  au  fin- 
gulier. Les  afires  brillent , les  ajlrts  (ont  le  fujet 
ümple  au  pluriel. 

1%  Sujet  muLipU  ,*  c’cû  lorsque % pour  abréger  ^ on 
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tonne  un  attribut  commun  à plufieur*  objet*  diffé- 
rents ï La  foi  , Vefpirance , O la  charité  font  trois 
vertus  théologales  ; ce  qui  eft  plus  court  que  fi  l’on 
difoit  La  foi  ejl  une  vertu  théologale  , VeJ'pé rance 
ejl  une  vertu  théologale , la  charité  eft  Une  vertu 
théologale ; ces  trois  mots,  la  foi , l’efpérance  , la 
charité  font  le  fujet  multiple.  Ht  de  meme  , S. 
Pierre y S . Jean  y S.  Matthieu , &c.  étoient  apôtres  : 
S.  Pierre , S.  Jean  , S.  Matthieu , voilà  le  fujet 
multiple;  étoient  apôtrts  , en  eft  l’attribut  commun. 

f.  Sujet  complexe  i ce  mot  Complexe  vient- du 
latin  complexus , qui  fignifie  emhraffé  , compofé. 
Un  fiijet  eft  complexe  , lorfqu’il  eft  accompagne  de 
quelque  adjeâif  ou  de  quelque  autre  modificatif  : 
Alexandre  vainquit  Darius  , Alexandre  eft  un 
fujet  f Impie  ; mais  fi  je  dis  Alexandre  y fils  de  Phi- 
lippe , ou  Alexandre , roi  de  Macédoine , voilà 
un  fujet  complexe.  Il  faut  bien  diftinguer  , dans  le 
fujet  complexe,  le  fiijet  perfônnel  ou  individuel,  8c 
les  mots  qui  le  rendent  fujet  complexe.  Dans  l’exem- 
ple ci-deifiis,  Alexandre  eft  le  lujet  perfônnel  ; fils 
tic  Philippe , roi  de  Macédoine  , ce  font  les  mots 
qui , n’étant  point  féparcs  à' Alexandre , rendent  ce 
mot  fiijet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fiijet  complexe  à une  per- 
sonne habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fujet  eft  pour 
ainfi  dire  la  perfônne  , & les  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe  , ce  font  comme  les  haoits  de  la  per- 
lônne.  Oblervez  que,  lorfque  le  fujet  eft  complexe , 
on  dit  que  la  propofition  eft  complexe  qu  com- 
posée. 

L'attribut  peut  aufti  être  complexe  ; fi  je  dis 
qu* Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe , l’at- 
tribut eft  complexe  ; ainfi , la  propofition  eft  compo- 
sée par  rapport  à l’attribut.  Une  propofition  peut 
aufti  être  complexe  par  rapport  au  fiijet  êc  par  rap- 
port à l’attribut. 

4*.  La  quatrième  forte  de  fiijet,  eft  un  fiijet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fens  total , & qui 
font  équivalents  à un  nom. 

11  n y a point  de  langue  qui  ait  un  afïêz  grand 
«ombre  de  mots , pour  fiuffire  à exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque  idée  ou  penfêe  qui  peut  nout 
venir  dans  l'efprit  ; alors  on  a recours  à la  périphra- 
fe  : par  exemple,  les  latins  n’avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  fôn  autorité  ; ils  ne  pouvoient  pas  dire, 
comme  nous.  Sous  le  régne  dAugufte  ; ils  difôient 
alors,  Dans  U temps  qu  Augufte  étoit  empereur  , 
imper  ante  Cerf  are  Augufto  ; car  regnum  ne  fignifie 
que  royaume.  * * 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  forte  de 
fiijet* , s’entendra  mieux  par  des  exemples.  Différer 
de  profiter  de  l'occajion  , c*  eft  fouvent  Li  lui  Je  r 
échapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  l'oc - 
cafion  , voilà  le  fujet  énoncé  par  plufieurs  mots  qui 
forment  urj  lèns  total , dont  on  dit  que  c eft  Couvert 
laiffer  échapper  l’occajion  fans  retour.  C’ejl  un 
orandarr  de  cacher  Part  : ce,  hoc  y à lavoir  cacher 
fart , voilà  le  fujet , dont  on  dit  que  c’ejl  un  grand 
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art.  Sien  vivre  eft  un  moyen  sûr  de  déformer  la 
médtfance  : bien  vivre  eft  le  fujet  ; eft  un  moyen  sûr 
de  déformer  la  médi fonce  , c’eft  l’attribut.  Il  vaut 
mieux  être  jufte  que  d’étre  riche  , être  raifonnable 

?ue  d'être  /avant.  Il  y a là  quatre  propofitions  félon 
ànalyfc  grammaticale  , deux  affirmatives  & deux 
négatives , du  moins  en  françois. 

i°.  Il , illudy  ceci,  à (avoir  être  jufte , Vaut  mieux 
que  l’avantage  d’étre  riche  ne  vaut.  Être  jufte  eft  le 
fujet  de  la  première  propofition  , qui  eft  affirmative 
être  riche  eft  le  fujet  de  la  féconde  propofition  , qui 
eft  négative  en  franqois  , parce  qu’on  fôusentend  ne 
vaut  ; être  riche  ne  vaut  pas  tant. 

%°.  Il  en  eft  de  même  de  la  fuivante.  Être  rai - 
fomuiblc  vaut  mieux  que  d'être  f avant  : être  rai- 
sonnable eft  le  fiijet  dont  on  dit  vaut  mieux , 8c  cette 
première  propofition  eft  affirmative  : dans  la  corré- 
lative être  /avant  ne  vaut  pas  tant , être  /avant  eft 
le  fujet.  Majus  eft  certêque  gratius prodeffe  homini - 
bus , quam  opes  magnas  habere.  ( Cicer.  de  nat.  deor . 
/.  //,  c.  xxv.)  Prodeffe  hominipus  , être  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fiijet , c’eft  de  quoi  on  affirme  que 
c’eft  une  chofe  plus  grande , plus  louable,  8c  plus  là- 
tisfaifânte , que  de  pofTcder  de  grands  biens.  Remar- 
quer, l*.  que  dans  ces  fortes  de  fuicts  il  n’y  a point 
de  fujet  perfônnel  que  l’on  puifle  feparer  des  autres 
mots.  C’eft  le  fens  total  qui  rcfulte  des  divers  rap- 
ports que  les  mots  ont  entre  eux , qui  eft  le  fiijet  de 
la  propofition  ; le  jugement  ne  tombe  que  fur  l’en- 
fêmble , & non  fur  aucun  mot  particulier  de  la  phra- 
fè.  i*.  Obfêrver  que  l’on  n’a  recours  à plufieurs  mots 
pour  énoncer  un  fens  total  , que  parce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fiibftantif  deftiné 
à l’exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  fens 
total  fuppléent  à un  nom  qui  manque  : par  exemple  , 
aimer  a obliger  O à faire  du  bien , eft  une  qualité 
qui  marque  une  grande  orne  ,*  aimer  à obliger  O à 
faire  du  bien , voilà  le  fujet  de  la  propofition.  M. 
l’abbé  de  S.  Pierre  a mis  en  ufâge  le  mot  de  Bien- 
faifance  , qui  exprime  le  fens  d'aimer  à obliger  O à 
faire  du  bien  : ainfi , au  lieu  de  ces  mots , nous  pou- 
vons dite  La  bien  faifance  eft  une  qualité , &c.  Si  nous 
n’avions  pas  le  mot  de  nourrice  > nous  dirions  une 
femme  qui  donne  à téter  à un  enfant  & qui  prend 
foin  de  la  première  enfance. 

Autres  fortes  de  propofitions  à diftinguer  pour 
bien  faire  la  Conftruâion. 

II.  Propofition  abfolue  ou  complette  : propofition 
relative  ou  partielle. 

i°.  Lorfqu’u ne  propofition  eft  telle,  que  l’efprit 
n’a  befbin  que  des  mots  qui  y font  énoncés  pour  en 
entendre  le  fens , nous  difons  que  c’eft  là  une  propo- 
fition abfolue  ou  complette. 

i®.  Quand  le  fens  d’une  propofition  met  l’efprit 
dans  la  Stuation  d’exiger  ou  de  fiippofêr  le  fens  d’une 
autre  propofition , nous  difôns  que  ces  propofitions 
font  relatives , & que  l’une  eft  la  corrélative  de  l’au- 
tre. Alors  ces  propofitions  font  liées  entre  eHes  par  des 
conjonctions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  ces  propofitions  ont  alors  entre  elles,  for- 
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ment  an  fens  sou!  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pofition  compfée  ; St  ces  propolîtions  qui  forment 
le  tout , font  chacune  des  propolîtions  partielles. 

L'alleinblage  de  differentes  propolîtions  liées  en- 
tre elles  par  des  conjonctions  ou  par  d'autres  termes 
relatifs , eft  appelé  Période  par  les  rhéteurs.  Il  ne 
lira  pas  inutile  d'en  dire  ici  ce  que  le  grammairien 
en  doit  (avoir. 

De  U période.  La  période  efl  un  affeinblage  de 
propolîtions  liées  entre  elles  par  des  conjonctions , & 
qui  toutes  enfembte  font  un  fens  fini  : ce  lens  fini  eft 
autli  appelé  Sens  complet.  Le  fens  efl  fini , lorfque 
l’elprit  n’a  pas  befoin  d'autres  mots  pour  l’intelligence 
compiette  du  l'ens  , en  forte  que  toutes  les  parties 
de  lanalyfe  de  la  pensée  font  énoncées.  Je  fuppofe 
qu’un  lecteur  entende  là  langue  , qu’il  (bit  en  état  de 
démêler  ce  qui  efl  fujet  St  ce  qui  efl  attribut  dans 
une  proposition  , St  qu’il  connoifle  les  figncs  qui  ren- 
dent les  proportions  corrélatives.  Les  autres  con- 
noiltàoccs  font  étrangères  à la  Grammaire. 

il  y a dam  une  période  autant  de  propolîtions 
qu’il  v a de  verbes , furtout  à quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  jugement  ou  un  regard  dejl’efprit  qui  applique  un 
qualificatif  à un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppofe  un 
lu  jet,  puifou’on  ne  peut  juger,  qu'on  ne  juge  de  quel- 
qu’un ou  de  quelque  ctiofe.  Ainfi , le  verbe  m’indique 
nécefïairement  un  fujet  8:  un  attribut  : par  conséquent 
il  m’indique  une  proportion,  pu  tique  la  propofi- 
tton  n'eft  qu’un  afîcmblaee  de  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porté  fur  quelque  lùjet.  Ou  bien  le  verbe 
ni  indique  une  énonciation,  puifque  le  verbe  marque 
l'aflior  é-:  l'elprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali- 
ficatif à un  lùjet,  de  quelque  manière  que  cette  ap- 
plication fe  forte. 

J’ai  dit  furtout  à quelque  mode  fini  ; car  l'infinitif 
efl  fouvent  pris  pour  ‘un  nom  , Je  veux  lire  : St  lors 
meme  qu’il  efl  verbe , il  forme  un  forts  partiel  avec 
un  nom  , & ce  lens  efl  exprimé  pat  une  énoncia- 
tion qui  efl  ou  le  (iijet  d'une  proportion  logique, ou 
le  terme  de  t’aftion  d’un  verbe,  ce  qui  efl  tres-or- 
dinaire  en  latin  Voici  des  exemples  de  l’un  & de 
l’autre  ; & premièrement  d’une  énonciation , qui  efl 
le  fujet  d’une  propofition  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer , qu’il  efl  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  l-uits , Mocct  ejfe  firjeem,  mot  à mot  r Être 
férule  efl  nuifiblt  à moi , où  vous"  voyez  que  ces 
mots,  être  fertile,  font  un  fens  total  qui  efl  le  fujet 
de  efl  nuifitle , nocet.  Et  de  même  Magna  aïs  efl 
non  af parère  artem;  mot  à mot , l'art  ne  point  pa- 
raître efl  un  grand  are  : t’ert  un  grand  art  de  cachet 
l’art,  de  i-avaïl lcr  de  fa-, un  quon  ne  reeonnoifïë 
pas  la  peine  que  l’ouvrier  a eue  ; il  faut  qu’il  femble 
que  les  ciselés  fe  fai  en:  faites  ainfi  naturellement. 
Dans  un  autre  fèns,  cacher  l’art , c'eil  ne  pas  don- 
ner lieu  de  fê  défier  de  quelque  artifice  ; aïnfi  Part 
ne  point  paraître , voilà  le  Iijet  dont  on  dit  que 
L 'efl  un  grand  art.  le  duc:  ad  mortem  , Catilina, 
j.im  prtdem  oported.tr.  (Cic.  prim,  Catil .)  mot  à 
u.ot,  toi  être  mené  à la  mon  , efl  ce  qu'on  aurait 
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dû  faire  U y a long  temps.  Toi  être  mené  à la  mort , 
votlà  le  fujet  ; St  quelques  lignes  après  Cicéron 
a j oftre  : Interftélum  te  effe , Catilina  , convenu  : 
toi  être  tué , Catilina  , convient  û la  république  î 
toi  être  tue',  voilà  le  fujet  ; convient  <1  la  république , 
c’eft  l'attribut.  Hominem  ejfe  folum,  non  efl  bonum  : 
dominent  ejfe  fatum  , voilà  le  lùjet  ; non  efl  bonum  , 
c’eft  l’attribut. 

t*.  Ce  fens  forme  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
efl  aulfi  fort  fouvent  le  terme  de  l’aâion  d'un  verbe  : 
Cupio  me  effe  clemeruem  : ( Cic.  prim.  Catil.  fub, 
imtio.)  Cupio’,  je  délire  : & quoi  ! me  ejfe  clememem, 
moi  être  indulgent  : où  vous  voyez  que  nu  ejfe  cle- 
mentem  iait  un  fens  total  qui  efl  le  terme  de  l’ac- 
tion de  cupio.  Cupio  hoc  , nempt  me  ejfe  clementem. 
11  y a en  latin  un  três-gtand  nombre  d'exemples  de 
ce  fens  total , forme  par  un  nom  avec  un  infinitif; 
fins  qui,  étant  équivalent  à un  nom,  peut  également 
être  où  le  fojet  aune  propofition , ou  le  terme  de 
l’aélioa  d’un  verbe. 

Ces  fortes  d énonciations  qui  déterminent  un  ver- 
be , & qui  en  font  une  application  , comme  quand 
on  dit  Je  veux  être  fige  , être  fage  , détermine  je 
veux  ces  fortes  d enonciations , dis-je , ou  de  dé- 
terminations ne  fe  font  pas  feulement  par  des  infini- 
tifs, elles  fe  font  aufli  quelquefois  par  des  propoli  - 
lions  même , comme  quand  on  dit , Je  ne  tais  qui  a 
fait  cela  ; & en  latin  Nefcio  quis  fecit , nefeio 
uter , dtc. 

Il  y a donc  des  propolîtions  ou  énonciations  qui  M 
fervent  qu’à  expliquer  ou  à déterminer  un  mot  d'une 
propofition  précédente  : mais  avant  que  de  parler  de 
ces  fortes  de  propolîtions  , St  de  quitter  la  pério- 
de , il  ne  fera  pas  inutile  de  foire  les  oblêrration* 
fuivantes. 

Chaque  phrafe  ou  aflëmblage  de  mots  qui  forme 
un  fens  partiel  dans  une  période  , St  qui  a une  cer- 
taine étendue,  efl  appelée  Membre  tic  la  période  , 
«•à».  Si  le  fens  efl  énoncé  en  peu  de  mots , on  l'ap- 
pelle incife,  ùciifiu,  fegmen , incifum.  St  tous  les  fens 
particuliers  qui  contpoftnt  la  période  font  aulfi  énon- 
ces en  peu  de  mots  , c’eft  le  ftyle  coupé;  c’eft  ce  que 
Cicéron  appelle  tneiftm  dicere , parler  par  incifes, 
C’eft  ainfi , comme  nous  l'avons  déjà  vu , que  M. 
Fiéchîera  dit  : Turetme  efl  mon  ; la  viâoirc  s'ar- 
rête ; la  fortune  chancelle  ; tout  lt  camp  demeure 
immobile  ■■  voilà  quatre  propofition*  qui  ne  font  re- 
gardées que  comme  des  incifes , parce  qu  elles  font 
courtes;  le  ftyle  périodique  employé  des  phrafe* plu» 
longues. 

Ainfi , une  période  peut  être  qjmpofée , ou  feule- 
ment de  membres  , ce  qui  arrive  lorfque  chaque 
membre  a une  certaine  étendue  ; ou  feulement  d’in- 
cifes , lorfque  chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en 
peu  de  mots;  ou  enfin  une  période  eft  composée  de 
membres  & d’incifes. 

HT.  Propofition  explicative  , propofiflon  déter- 
minative. La  propofition  explicative  eft  différente 
de  la  déterminative , en  ce  que  celle  qui  ne  fort 
qu'à  expliquer  un  mot,  laiile  le  mot  dans  toute,  fi 
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Valeur  (ans  aucune  reftriéHon  ; elle  ne  fer t qu*i  faite 
remarquer  quelque  propriété , quelque  qualité  de 
l’objet  : par  exemple,  C homme , qui  ejl  un  animal 
raijonnabU , devrait  s'attacher  à régler /es  payions  ; 
qui  ejl  un  animal  rai/onnable , c cit  une  propofition 
explicative  qui  ne  reftreint  point  l'étendue  du  vaot 
d’homme.  L’on  pourroit  dire  également,  L'homme 
devrait  s'attacher  à régler  /es  pajjions  : cette  pro- 
portion explicative  fait  feulement  remarquer  en 
l’homme  une  propriété,  qui  eft  une  raifôn  qui  devroit 
le  porter  à regler  (es  partions. 

Mais  fî  je  dis  , L'homme  qui  mejl  venu  voir  ce 
matin  , ou  V homme  que  nous  venons^  de  rencontrer  9 
ou  dont  vous  m'ave\  parlé , ejl  jbrtj'avaru  ; ces  trois 
proportions  font  déterminatives;  chacune  d’elles  ref- 
treint la  lignification  d 'Homme  i ua  feul  individu 
de  l’efpêce  humaine  ; & je  ne  puis  pas  dire  Ample- 
ment L'homme  ejljbrt  Javant , parce  que  Y homme 
feroit  pris  alors  dans  toute  fôn  étendue  , c eft  à dire 
qu*il  feroit  dit  de  tous  les  individus  de  l'efpcce  hu- 
maine. Les  hommcs%qui  font  créés  pour  aimer  Dieu, 
Tie  doivent  point  s'attacher  aux  bagatelles  ; qui/ont 
créés  pour  aimer  Dieu , voilà  une  proportion  expli- 
cative , qui  ne  reftreint  point  l’étendue  du  mot  à' Hom- 
mes. Les  hommes  oui  /ont  comolai/mts fcjoru  ai- 
mer; qui /ont  complaifants,  c’en  une  propofition  dé- 
terminative , qui  reftreint  l’étendue  hommes  à ceux 
qui  font  complaifents  ; en  forte  que  Yattribut/e  font 
aimer  n’eft  pas  dit  de  tous  les  hommes  % mais  feule- 
ment de  ceux  qui  font  complailaïus. 

Ces  énonciations  ou  proportions,  qui  ne  font  qu'ex- 
plicatives ou  déterminatives,  font  communément  liées 
aux  mots  qu’elles  expliquent  ou  à ceux  qu’elles  dé- 
terminent par  qui , ou  par  que , ou  par  dont , du- 
quel , &c. 

Elles  font  liées  par  qui  , lorfque  ce  mot  eft  le  fujet 
de  la  proportion  explicative  ou  déterminative  ; Celui 
qui  craint  le  Seigneur , &c.  Les  jeunes  gens  qui 
étudient , &c.  • 

Elles  font  liées  par  que;  c.  qui  arrive  en  deux 
manières. 

i°.  Ce  mot  que  eft  (cuvent  le  terme  de  1 ««ton  du 
verbe  qui  fuit  : par  exemple , le  livre  que  je  Us  ; que 
eû  le  terme  de  l'aftion  déliré.  C'eftainfî  que  done, 
duquel,  def quels,  à qui  , auquel , auxquels  , fervent 
suffi  à lier  les  proportions , lelon  les  rapports  que  ces 
X onoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent. 

i*.  Ce  mot  que  eft  encore  fôuvent  le  repréfenta- 
cif  de  la  propofition  déterminative  qui  va  fuivre^  un 
verbe  : Je  dis  que  ; que  eft  d’abord  le  terme  de  1 ac- 
tion je  dis , dieu  quod  v la  propofition  qui  le  fuit  eft 
l’explication  de  que;  Je  dis  que  les  gens  de  bien  font 
efiimes.  Ainfi , il  y a des  propefitions  qui  fervent  i 
expliquer  ou  à déterminer  quelque  mot  avec  lequel 
elles  entrent  enfuite  dans  la  com^fition  d’une  pé- 
riode. . 

IV.  Propofition principale , proposition  incidente. 
Un  mot  n a de  rapport  grammatical  avec  un  autre 
mot , que  dans  1a  même  propofition  : il  efl  donc  eC- 
Xenciel  de  rapporter  cliaque  mot  à la  propofition  par- 
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tïculicre  dont  il  fait  partie,  furtout  quand  le  rapport 
des  mots  fe  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
fition incidente  , ou  par  quelque  inctfis  ou  feus  dé- 
taché. 

La  propofition  incidente  eft  celle  qui  fi  trouv. 
entre  le  fuiet  perfbnnel  St  l'attribut  d'une  autre  pro- 
pofition quon  appelle  Propofition  principale , parc, 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  que  l’on  veut 
principalement  faire  entendre. 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latin  incidere , tomber 
dans  : par  exemple , Alexandre , qui  /toit  roi  de 
A/ace’Joine , vainquit  Darius  ; Alexandre  vainquit 
Darius,  v oili  la  propofition  principale;  Alexandre 
en  eft  fujet  ; vainquit  Darius,  c’eft  l’attribut  ; mais 
entre  Alexandre  te.  vainquit  il  y a une  autre  pro- 
pofition , Qui  doit  roi  de  Jdac/doine  ; comme 
elle  tombe  entre  le  fujet  Sc  l'attribut  de  lapropoft- 
tion  principale  ; on  l’appelle  Propofition  incidente  ; 
qui  en  eft  le  fujet  : ce  qui  rappelle  l’idée  d'Alexan- 
dre qui , c’efl  à dire,  lequel  Alexandre ; /toit  roi 
de  Macédoine , c’eft  l’attribut.  Deus  quem  adora- 
mus  ejl  omnipotent , le  Dieu  que  nous  adorons  efl 
tout  puiflàm  : Deus  efl  omnipotent , voill  la  propo- 
fition principale  ; Quem  adoramus , c'efl  la  propo- 
fition incidente  ; Nos  adoramus  quem  Deum,  nous 
adorons  lequel  Dieu. 

Ces  propofitions  incidentes  font  auffi  des  propor- 
tions explicatives  , eu  des  propofitions  détermina- 
tives. 

V.  Piopcfition  explicite , propofition  implicite 
ou  elliptique.  Une  propofition  eft  explicite  , lorfque 
le  fujet  St  l’attribut  y font  exprimés. 

Elle  eft  implicite  , imparfaite , ou  elliptique , lorf- 
que le  fujet  ou  le  verbe  ne  (ont  pas  exprimés , St 

?ue  l’on  (e  contente  d’énoncer  quelque  mot  qui , par 
a liaifon  que  les  idées  accefïoires  ont  entre  elles , efl 
deftiné  i réveiller  dans  l’cfprit  de  celui  qui  lit  le  fers 
de  toute  la  propofition. 

Ces  propofitions  elliptiques  font  fort  en  ufâee  dans 
les  devîfês  St  dans  les  proverbes  : en  ces  occafiom  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  ailèment  l’Idée  des 
autres  mots  que  l’elüpfê  (üpprime. 

11  faut  obfërver  que  les  mots  énoncés  doivent  être 
préfentés  dans  la  forme  qu’ils  le  feroient  fi  la  propor- 
tion étoit  explicite  ; ce  qui  eft  (ënfîble  en  latin  : par 
exemple,  dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parle. 
Ne  fus  Minervam  ; Minervam  n’eft  i i’accufatif , 
que  parce  qu'il  y feroit  dans  la  propofition  explicite, 
à laquelle  ces  mots  doivent  ctre  rapportés;  Sus  ne 
doceat  Minervam , qu’un  ignorant  ne  le  mêle  point 
de  vouloir  inftruire  Minerve.  Et  de  même  ces  trois 
mots  Deo  optimo  maximo,  qu'on  ne  défigne  fôu- 
vent que  par  les  lettres  initiales  D.  O.  AI.  font  une 
propofition  implicite  dont  la  ConflruNion  pleine  eft  , 
Hoc  munttmcnium  , ou  Thefis  hoec  , dicatur , vove- 
tur , confecratur  Deo  optimo  maximo. 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  italienne  on  lit  ces 
mots  tirés  de  l’art  poétique  d'Horace  , Sublatto 
jure  nocem ü , le  droit  de  nuire  ôté.  Les  circonftan- 
c es  du  lieu  doivent  faire  entendre  au  lefteur  ictc'*- 
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ligçnt , <ju«  Celui  qui  a donné  cette  inscription  a eu 
dctrein  de  faire  dire  aux  comédiens,  HuL-nvu  vi- 
tia , fuUaeo  jure  nocendi , nous  rions  ici  des  défauts 
d'autrui , fans  nous  permettre  de  bleffer  perfbnnc. 

La  devilë  eft  uue  repréfentation  allégorique , dont 
on  le  fert  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une 
comparailôn.  La  devilë  doit  avoir  un  corps  St  une 
ame.  Le  corps  de  la  devilë , c'ell  l’image  ou  repré- 
fentation  ; l’anse  de  la  devilë , font  les  paroles  qui 
doivent  s’entendre  d’abord  littéralement  de  l'Image 
ou  corps  (ÿmbolique  ; & en  même  temps  le  concours 
du  corps  St  de  l’ame  de  la  devilë  doit  porter  l’efprit 
à l’application  que  l’on  veut  faire , c’ell  à dire,  à lob- 
jet  de  la  comparaifon. 

L’ame  de  la  devilë  ell  ordinairement  une  propo- 
rtion elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  feul  exem- 
ple : on  a reprélënté  le  foleil  au  miliru  d’un  car- 
touche , St  autour  du  lôlcil  on  a peint  d’abord  les 

Planètes  -,ce  qu’on  a négligé  de  faite  dans  la  fuite  : 
ame  de  cette  devilë  eft  .Vec pluribiu  impur  ; mot 
i mot,  U n eft  pas  infufftfant pour plufieurs . Le  roi 
Louis  XIV  fut  l’objet  de  celle  allégorie  : le  defTein 
de  fauteur  fiat  de  faire  entendre  que,  comme  le  lôlcil 
peut  fournir  allez  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes , St  qu’il  a allée  de  forçe  pour  fur- 
momer  tous  les  obûacles  , St  produire  dans  la  nature 
les  différents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu’il  produit;  ainlî  le  roi  ell  doué  de  qualités  li  émi- 
nentes , qu’il  feroit  capable  de  gouverner  plulieurs 
royaumes  ; il  a d’ailleurs  tant  de  reflôurces  & tant  de 
forces , qu’il  peut  tel) (1er  à ce  grand  nombre  d’en- 
nemis ligués  contre  lui  St  les  vaincre  : de  forte  que  la 
ConfiruOion  pleine  t&,Skut[olnonejl  impur  pluribus 
orbibus  illuminandit,ita  Ludovuus  dcamus  quarius 
non  eft  impar  pluribus  regnis  revendis , nec  pluribus 
hoftibus  profligandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lors- 
qu'il s’agit  de  Conftruélion , il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  pbralës  St  toutes  les  proportions  à la  Conf- 
truélion  pleine. 

VI.  Propofition  confidérée  grammaticalement , 
propofuian  confidérée  logiquement.  On  peut  conli- 
dérer  une  proportion  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement : quand  on  conlîdêre  une  propofition  gram- 
maticalement , on  n’a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots;  au  lieu  que  dans  h pro- 
portion logique,  on  n’a  égard  qu’au  lent  total  qui 
réfolte  de  F- alTembl  îge  des  mots  : en  forte  qufc  1 on 
poutroit  diteque  la  propofitionconfidéréegrammati- 
calemcnt  ell  la  proportion  de  l'élocution  ; au  lieu  que 
la  proportion  conférée  logiquement  ell  celle  de  l'en- 
tendement , qui  n’a  égard  qu’aux  différentes  parties , 
je  veuxdire,  auxdiftcrentspointslde  vue  de  fa  perfée: 
Si  en  conMcre  une  partie  comme  fujet , l’autre  com- 
me attribut , fans  avoir  égard  aux  mots  ; ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caufe , l’autre  comme  effet  ; 
ainT  des  autres  maniérés  qui  font  l’objet  de  la  pen- 
fee  : c'ell  ce  qui  va  être  éclairci  par  des  exemples. 

Celui  qui  me  fuit , dit  JifusChrijl , ne  marche 
point  dans  les  ténèbres  : conférons  d'abord  cette 
pbcafeou  cet  alTcrabhge  de  mots  grammaticaleineiu, 
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c*eft  à dire  , félon  les  rapports  que  les  mois  eni  en- 
tre  eux  ; rapports  d’où  rélulte  le  (èns  : je  trouve  que 
cette  phratè  , au  lieu  d'une  feule  proportion , en  con- 
tient trois» 

i*.  Celui  efl  le  fiijet  de  ne  marche  point  dans  les 
ténèbres  ; St  voilà  une  proportion  principale;  celui 
étant  le  fujet , eft  ce  que  les  grammairiens  appellent 
le  nominatif  du  verbe. 

Ale  marche  point  dans  les  ténèbres  ; c’eft  l’attribut  ; 
marche  eft  le  verbe  qui  eû  au  fîngulier  8c  à la  troi- 
fième  perfonne  , parce  que  le  fujet  eft  au  fîngulier  , 
& eft  un  nom  de  la  troliîcme  personne,  puifqu'il  no 
marque  ni  la  perfonne  qui  parie , ni  celle  à qui  Ton 
parle  ; ne  point  eft  la  négation  % qui  nie  du  lujet  l'ac- 
tion de  marcher  dans  Us  ténèbres. 

Dans  les  ténèbres , eft  une  modification  de  l’ac- 
tion de  celui  qui  marche , il  marche  dans  les  ténèbres  ; 
dans  cil  une  prepofirion  que  ne  marque  d'abord  qu’u- 
ne modification  ou  manière  inComplette , c’cft  i di- 
re que  dans , étant  une  prépofîtion  , n’indique  d’a- 
bord qu’une  efpcce  , une  forte  de  modification  , qui 
doit  ctre  enfititc  fîngularisce,  appliquée,  déterminée 
par  un  autre  mot , qu’on  appelle  par  cette  raifôn  le 
complément  de  la  prépofîtion  : ainfi,  les  ténèbres  eft  le 
complément  de  dans  ; & alors  ces  mots , dans  les  té- 
nèbres , forment  un  fêns  particulier  qui  modifie  mar- 
che t c’cft  à dire,  qui  énonce  une  manière  particulière 
de  marchef. 

x*.  Qui  me  fuit , ces  trois  mois  font  une  propofi- 
tion  incidente  qui  détermine  celui , & le  reftreint  à 
ne  lignifier  que  le  dijciple  de  Jéfus  Chrifl , c’eft  i 
dire  , celui  qui  règle  fa  conduite  & fês  mœurs  fur  le» 
maximes  de  l’Évangile  : ces  propofitions  incidente» 
énoncées  par  qui , font  équivalentes  i un  adjeâif* 

Qui  eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente  ; me 
fuit  eft  l’attribut  ; fuit  eft  le  verbe  ; me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  l’aâion  de  fuit  : car  félon  l’or- 
dre de  la  penfee  8c  des  rapports,  me  eft  après  fuit; 
nibis  félon  l’élocution  ordinaire  ou  Conjlruèfion 
uj utile , ces  fortes  ae  pronoms  précèdent  le  verbe. 
Notre  langue  a confirmé  beaucoup  plus  d’inverfiont 
latines  quota  ne  pentè. 

y.  Dit  Jefus-Chrifl , c’eft  une  troifième  propofi- 
tion qui  fait  une  incilè  ou  fens  détaché  ; c’eft  un  ad- 
joint : en  ces  occafions  la  Conflruftion  ufuell*  met  le 
fujet  de  la  propofition  après  le  verbe  : Jefus-Chrifl 
eû  fujet . & dit  eft  l’attribut» 

Confidcrons  maintenant  cette  propofition  à la  ma» 
nière  des  logiciens  : commençons  d’abord  à en  fepa- 
rer  l’ incilè  , d't  Jefus-Chrifl  : il  ne  nous  teftera  plu» 
qu’une  feule  propofition  ; Celui  qui  me  fuit  : ces  mot» 
ne  forment  qu’un  féns  total  ; qui  eft  le  fujet  de  la  pro- 
pofieion  logique , fujet  complexe  ou  composé  ; car  on 
ne  juge  de  celu^  qu’autant  qu’il  eft  celui  qui  me 
fuit  î voilà  le  fu^R  logique  ou  de  l’entendement.  C’eft 
de  et  fujet  que  l’on  pen^  & que  l’on  dit  qu 'il ne  mar% 
che  point  dans  Us  ttyèbres. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  autre  propofition  : 
Alcxandrc , qui  étoit  roi  de  Macédune  , vainquit 
Darius.  Examinons  d’abord  cette  phrafè  graçuna-i 


C O N 

ticalemcnt.  J’y  trouve  deux  propofitions  : Alexandre 
vainquit  Darius , voilà  une  propolïtion  principale  t 
Alexandre  en  eft  le  fujet , vainquit  Variai , c'efl 
l'attribut.  Çici  était  roi  de  Macédoine , c'efl  une  pro- 
position incidente  ; qui  en  efl  le  fujet , & était  rai  île 
Macédoine,  l’attribut.  Mais  logiquement  ces  mots, 
Alexandre  qui  était  roi  de  Macédoine  , forment  un 
fens  équivalent  à Alexandre  roi  de  Macédoine  : ce 
lins  total  efl  le  fiijet  complexe  de  1a  propolition  ; 
vainquit  Darius  , c’efl  l’attribut. 
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Je  croîs  qu’un  grammairien  ne  peut  pas  fe  di£ 
penfor  de  connottre  ces  differentes  fortes  de  propor- 
tions , $*ïl  veut  faire  U Confit  u/lion  d’une  manier# 
raifonnable. 

Les  divers  noms  que  l’on  donne  aux  différentes  pro- 
portions, & (cuvent  à la  meme,  font  tirés  des  divec* 
points  de  vue  (bus  lefquels  on  le»  confidcre  : nous  al- 
lons raflèmbler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler , & que  nous  croyons  qu’un  grammairien  doit 
connoitre. 


TAULE  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  Propofitions , aux  Sujets , & aux  Attributs . 


J.  Divifion.  J 


Proposition  directs 
énoncée  par  le  mode 
indicatif. 

Elle  marque  un  jugement. 

Proposition  oblique. 
exprimée  par  quelqne 
autre  mode  du  verbe. 

Elle  marque»  non  un  ju- 
gement , mais  quelque 
confidération  particu- 
lière de  l'efpnt.  On 
l’appelle  Énonciation.  J 


Les  Propor- 
tions & les 
Énonciations 
font  compo-  J 
fées  d’un  Su- 
jet  d’un  ] 
Attribut. 


Le  Sujet 

'fl  » 


Simple  tant  au  pluriel 
qu'au  fîngulier. 

Multiple , lorfqu’on  ap*» 
plique  le  meme  Attribut 
i differents  individus. 
Complexe. 

>ncé  par  plu  fieu rs  mofB 
forment  un  fens  total  , 
font  équivalents  à 


I q.  Énoncé  j 
I qui  furmi 
I & qui  fi 
V un  nom. 

{Vrtt.rilut  ( Compofï , c’efl  à dire*énoB- 
V eJ  i u i cé  par  pluficurs  mots. 


IL  Divifion. 


Proposition  absolue  ou  complettb. 

Proposition  relativb  a L’enfomble  des  Pro-f /.a  Pé- 

■ portions  corrélatives)  -~J-  n 

ou  partielles  forme  la  j _ _ 
Période.  { fée 


OU  PARTIELLE, 

} On  les  appelle  au  (B  corré- 
latives. 


\a  Pé-Ï  n 
riodeeft  (g*  * 
campa-  f p 
fee,  ou  J 


membres  feulement, 
inciftj  feulement, 
membres  & d’incifev 


...  r,.  .r  f Propo/iiion  explicative. 
tll.  Divifion,  ->  drrrrmïr.fiv 


(,  Propofition  déterminative. 
y rr  r \ • c J Proportion  principale. 

tr.  Divifion.  |Pro{„fition  Lcideïue. 


r Diviüan  i Propofition  implicite  ou  elliptique. 

' ^ * ( Propofînon  explicite. 

Fl  Divifion.  $ ProP°^“on  confidérée  grammaticalement. 
J f Propofition  confidérée  logiquement.  , 


Il  fout  obforver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
de  Propo/ition  compo  fée  , à tout  fens  total  qui 
réfultc  du  rapport  que  deux  propofitions  gramma- 
ticales ont  entre  elles  ; rapports  qui  font  marqués 
par  la  valeur  des  differentes  conjonctions  qui  uniment 
les  propofitions  grammaticales. 

Ces  propofitions  composes  ont  divers  noms  félon 
la  valeur  de  la  conjonction  r ou  de  l'adverbe  con- 
jonâif,  ou  du  relatif  qui  unit  les  (impies  propo- 
fitions partielles  te  en  fait  un  tout.  Par  exemple, 

. on , auty  vel  y eft  une  conjonction  disjonétive  ou 
de  divifion.  On  raftémble  d’abord  deux  objets  pour 
donner  enfûite  l’alternative  de  l’un  ou  celle  de 
l’autre.  Ainfi,  apres  avoir  d’abord  raffemblé  dans 
mon  efprit  l'idée  du  fôleil  & celle  de  U terre. 
Je  dis  que  c’eft  ou  le  fôleil  qui  tourne,  ou  que 
c'eft  la  terre  : voilà  deux  propofitions  grammaticales 
relatives , dont  les  logiciens  ne  font  qu’une  propo- 
fiiion  compofee , qu’ils  appellent  Propo/ition  dif- 
jonflive. 

Telles  font  encore  les  propofitions  conditionelles 
qui  réfultent  du  rapport  de  deux  propofitions  par 
&a  conjonction  conditionnelle  fi  ou  pourvu  que  ; fi 


vous  étudie^  bien  , vous  deviendrez  / avant  ; voili 
une  propofition  compofee  qu’on  appelle  condition* 
nelU.  Ces  propofitions  font  composées  de  deux  pro- 
pofitions particulières,  dont  l’une  exprime  une  con- 
dition d’ou  dépend  un  effet  que  l’autre  énonce.  Celle 
où  eft  la  condition  s’appelle  l’ antécédent , fi  vous 
étudie^  bien ; celle  qui  énonce  l’effet  qui  fuivra  la 
condition,  eft  appelée  le  cor/équent , vous  deviendrez 
faviifu. 

Il  eft  e/hmé  parce  quil  efl  /avant  O vertueux* 
Voili  une  propofition  compofee , que  les  logiciens 
appellent  cau/ale , du  mot  parce  que , qui  fort  à 
exprimer  la  caufo  de  l'effet  que  la  première  pro- 
pofition énonce.  //  eft  efiimé ; voilà  l'effet;  & pour- 
quoi? parce  qu’il  eft /avant  & vertueux  ; voilà  La 
caufo  de  l'eftime. 

La  fortune  peut  bien  ôter  les  riche  fié  s , mais 
elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  : voilà  une  propo- 
fition compofee , qu’on  appelle  adverfative  ou  dif- 
cre’tive , du  latin  difcreùvus  ( Donat  ) qui  fort  à 
foparer,  à diftinguer,  parce  qu’elle  eft  compofoe 
de  deux  propofitions , dont  la  féconde  marque  une 
diûiû&ion,  une  fcparation,  une  forte  de  contrarie  cjà 
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Se  d'oppoKtion  par  rapport  à fa  premier»  ; St  cette 
(épuration  efl  marquée  par  la  conjonction  adver- 
futive  mais. 

Il  fit  facile  de  dcroéler  alnli  les  autres  fortes 
de  proportions  compolccs  ; il  fuffit  pour  cela  de 
connoitre  la  valeur  des  conjonctions  qui  lient  les 
propofîtions  particulières  , & qui , par  cette  liaifôn , 
forment  un  tout  qu’on  appelle  rropofuion  compofie. 
On  fait  enfuite  aifement  la  ConJiruHion  détaillée 
de  chacune  des  propofitions  particulières  , qu’on 
appelle  auffi  partielles  ou  corrélatives. 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  fortes  de  pro- 
pofitions , comme  des  propofitions  univerfëllcs,  des 
particulières,  des  fingulicres  , des  indéfinies,  des 
affirma  tires , des  négatives , des  contradictoires  , 
déc.  Quoique  ces  connoiflances  foient  très-utiles , 
j’ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  ht  proposition,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  ncceliaire  de  U connaître  pour  avoir 
des  principes  sûrs  de  Conjlruilion. 

Deux  kafpouts  gêséraux  entre  les  mats  dans 
ht  Confiruâiun  : I.  rapport  X identité  : II.  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
Conjlruilion  , fie  réduifént  à deux  fortes  de  rapports 
géniaux, 

I.  Rapport  d'idrntiie.  C’eff  le  fondement  de  l’ac- 
cord de  l'adjeétif  avec  fôn  ('ùbflantif , car  l’adjeftit 
ne  fait  qu’énoncer  ou  déclarer  ce  que  l'on  dit  qu’ett 
le  (ùbflantif ^ en  forte  que  l’adjeétif  c’efl  le  fubf- 
tantif  analyfc  , c’efi  il  dire,  confidéré  comme  étant 
de  telle  ou  telle  façon,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  : ainfi , l’adjeétif  ne  doit  pas  marquer,  pat 
rapport  au  genre  , au  nombre  , & au  cas  , des  vues 
qui  (oient  différentes  de  celles  fous  lefqueües  l’cfprit 
confidçre  le  fubfîamif. 

II  en  efl  de  même  entre  le  verbe  Si  le  fujet  de 
la  propofition , parce  que  le  verbe  énonce  que  l'cfprit 
confidere  le  fujet  comme  étant,  ayant,  ou  faifànt 
quelque  choie  : ainfi,  le  verbe  doit  indiquer  le  meme 
nombre  de  la  même  perfisune  que  le  fiijet  indique; 
St  il  y a des  langues , tel  efl  l’hébreu  , où  le  verbe 
indiiue  meme  le  genre.  Voilà  ce  que  j’appelle 
rapport  ou  r.üfon  d’identité,  du  latin  idem. 

II.  La  féconde  forte  de  rapport  qui  régie  la 
Conjlruilion  des  mots,  <#e(l  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  lervice  des  mots  dans  le  difeours , ne  coniîfle 
qu’en  deux  points  : 

î*.  A énoncer  une  idée;  lumen , lumière  ; fol , 
foleil. 

s*.  A faire  connaître  le  rapport  qu’une  idée  a 
avec  une  autte  idée;  ce  qui  (e  fait  par  les  lignes 
établis  en  chaque  langue  , pour  étendre  de  rctlreindre 
les  idées  Se  en  faire  des  applications  particulières. 

L'efprit  conçoit  une  penfée  tout  d'un  coup , par 
la  (impie  intelligence  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué;  mais  quand  il  faut  énoncer  une  pensée, 
nous  fommes  obligés  de  la  divifèr,  de  la  préfènter 
en  détail  par  les  mots,  * de  nous  fcrvir  des  fanes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je 
veux  parler  de  la  lumière  du  fôleil,  je  dirai  en 
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latin  , lumen  Jolis  , & en  françois  de  le  foleil , 4c 
par  contraction,  du  Joleil , félon  ta  Conjlruilion 
uitielie  : ainfi,  en  latin , la  terminaifôn  de  Jolis  déter- 
mine lumen  à ne  lignifier  alots  que  U lumière  du 
fôleil.  Cette  détermination  fé  marque  en  frunçoi* 
par  1a  prépofition  de , dont  les  latins  ont  finirent 
fait  le  même  ufage  , comme  nous  l'avons  fait  voit 
en  parlant  de  l’article , ttmplum  de  marmare , un 
temple  d£  marbre.  Vtrg.  Ce.. 

La  détermination  qui  le  fait  en  latin  par  la  ter- 
minaifon  de  l’accufatif,  i litiges  Dominum  Deum. 
tuum  , ou  Dominum  Deum  tuum  diliges  ; cette 
détermination,  dis-je,  fi  marque  en  français  patf 
U place  ou  pofition  au  mot,  qui,  félon  la  Conf- 
truihon  ordinaire,  fi  met  après  le  verbe,  ru  ai- 1 
me  ras  U Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres  détermi- 
nations ne  fe  font  aujaurdhui  en  françois  que  pat 
le  (êcour,  des  prépofi rions.  Je  dis aujourdhui  .parce 
qu’autrefois  un  nom  fubfîamif  placé  immédiatement 
apres  un  autre  nom  fubfîamif,  le  déterminoit  de 
la  même  manière  qu’en  latin  ; un  nom  qui  a la 
terminaifôn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
lé  rapporte,  lumen  Jolis,  liber  Retri,  al  uns  In- 
nocent III.  ( Villchardouin , ) au  temps  i/'Innocent 
fil.  l’ Incarnation  notre  Seigneur  ( idem) , pour 
"Incarnation  de  notre  Seigneur  ; le  fervice  Dieu 
1 idem  j , pour  le  lirvice  de  Dieu;  le  frire  V em- 
pereur ( Baudoin,  id.  p.  té;  ) , pour  le  frère  de 
l'empereur  : & c’ellde  1 1 que  l’on  dit  encore  Y hôtel- 
Dieu , Stc.  Voyez,  la  Rrejace  des  Antiquités  gau- 
lages de  Borel.  Ainfi  , nus  pères  ont  d’abotd  imité 
l'une  te  l'autre  manière  des  latins  premièrement, 
en  !c  fcrvant  en  ces  occultons  de  la  prépofirion  de 4 
tcmplum  de  marmore,  un  temple  de  marbre  : fë- 
condement,  en  plaçant  le  lubflantif  modifiant  im- 
médiatement après  le  modifié;  frater  imperatoris  , 
le  frere  l'empereur;  doenus  Del , l'hôtel-Dieu,  Mais 
alors  le  latin  défîgnoit , pat  une  terminaifôn  parti- 
culière , l'effet  du  nom  modifiant;  avantage  qui  ne 
fi  irouvoit  point  dans  les  noms  français , dont  la 
terminaifôn  ne  varie  point.  On  a enfin  donné  la 
préférence  à la  première  manière , qui  marque  cette 
forte  de  détermination  par  le  fécours  de  la  pré  - 
pofition  de  : la  gloire  de  Dieu , 

La  Syntaxe  d’une  langue  ne  confiée  que  dans 
les  lignes  de  ces  differentes  déterminations.  Quand 
on  connoit  bien  l’ufàge  Si  la  deflination  de  ces 
lignes , on  fait  1a  Syntuxo  de  la  langue:  j’entends  la 
Syntaxe  nieeffaire , car  la  Syntaxe  ufueile  ît  élégante 
demande  encore  d’autres  obtèrvations  ; mais  ces  ob- 
lêrvntions  füppofént  toujours  celle  delaSyntaxenccefo 
faire  , & ne  regardent  que  la  netteté  , la  vivacité  , 

&:  les  grâces  de  l’Élocution  ; ce  qui  n’cfl  pas  main. 
tenant  de  notre  fujet. 

Un  mot  doit  être  fuivi  d'un  ou  de  plufaurs  autres 
mots  déterminants , toutes  les  fois  que  par  lui-meme 
il  ne  fait  qu’une  partie  de  l’analyfê  d’un  lèns  par- 
ticulier; refont  fe  trouve  alors  dans  la  néceffité 
d’attendre  St  de  demander  le  mot  déterminant , 
pour  avoir  tout  le  fins  particulier  que  le  premier 

mot 
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root  ne  lui  annonce  qu’en  partie.  C’eft  ce  qui  arrive 
à routes  les  préparions , & à tous  les  verbes  aétifs 
tranfitifs  : il  ejl  aile  «i  ; <i  n’cnonce  pas  tout  le  fons 
particulier  : Sc  je  demande  où  ? on  répond , à la 
ch.xjfe  , à P" trjdilles  , folon  le  fons  particulier  qu’on 
a i dengner.  Alors  le  mot  qui  achève  le  Icns , 
dont  la  prcpolîtion  n’a  énonce  qu’une  partie,  eft 
le  complément  de  1a  prépofition  ; c’eft  a dire  que 
Ja  prcpolîtion  St  le  mot  qui  1a  détermine , font  en- 
fomble  un  lêns  partiel , qui  eft  enluice  adapté  aux 
autres  mots  de  la  phrafe  ; cnlbrte  que  la  prépo- 
sition eft  , pour  ainfi  dire,  un  mot  d’cfpcce  ou  de 
forte,  qui  doit  enfuite  être  déterminé  individuel- 
lement : par  exemple  , cela  ejl  dans ; dans  marque 
line  forte  de  manière  d’etre  par  rapport  au  lieu  ; 
& fi  j’ajoute  iLuu  la  maifon , je  détermine  ,i*in- 
dividualile,  pour  ainfi  dire,  cette  manière  Ipécinque 
dVrre  dans. 

Il  en  eft  de  même  des  verbes  aâifs  : quelqu’un  me 
dit  que  le  roi  a donne  ; ces  mots  a donne  ne  font 
qu’une  partie  du  lêns  particulier,  l’elprit  n’cft  pas 
ljtisfoit , il  n’eft  qu’ému , on  attend , ou  l’on  de- 
mande, i*.  ce  que  le  roi  a donne , x°.  à qui  il  a 
donne.  On  répond  , par  exemple , i la  première 
queftion,  que  le  roi  a donne  un  ré aiment  : voili 
l’elprit  (àtisfoit  par  rapport  à la  choie  donnée  ; 
régiment  eft  donc  à cet  égard  le  déterminant  de  a 
donne , il  détermine  adonne.  On  demande  enfuite; 
<i  qui  le  roi  a-t-il  donne  ce  régiment  ? On  répond 
à monfieur  N.  ainfi  la  prcpolîtion  <i,  fume  du 
rom  qui  la  détermine,  fait  un  lêns  partiel  qui  eft 
le  déterminant  de  a donné  par  rapport  à la  per - 
fonne,  à qui.  Ces  deux  fortes  de  relations  font 
encore  plus  fonfib!es  en  latin , ou  elles  font  marquées 
par  des  terminaifons  particulières.  Reddite  ( ilia)  quee 
font  Cajous y Caj'ari  : O (,  ilia  ) quec  Junt  Dci , 
J>eo. 

Voilà  deux  fortes  de  déterminations  aulîi  nécefo 
(aires  St  aufli  diredes  l’une  que  l’autre,  chacune 
dans  fon  clpcce.  On  peut , à la  vérité  , ajouter 
d’autres  circonflances  à l’aétion  , comme  Je  temps  y 
le  motif , la  manière • Les  mots  qui  marquent  ces 
circonftances  ne  font  que  des  adjoints,  que  les  mots 
précédents  n exigent  pas  néccffiiirement.  U faut  donc 
bien  diftinguer  les  dctecminations  ncceflaires,  d’avec 
celles  qui  n’influent  en  rien  i l'eftence  de  la  pro- 
pofition grammaticale , en  forte  que  , fons  ces  ad- 
joints , on  perdrait  à 'la  vérité  quelques  circonflances 
de  lêns  ; mais  la  propofiiion  n’en  lirait  pas  moins 
telle  propofition. 

A l’occafion  du  rapport  de  détermination  , il  ne 
fora  pas  inutile  d’oblèrver  qu’un  rom  fobftantifne 
peut  déterminer  que  trois  fortes  de  mots  : i*.  un 
autre  nom,  i".  un  verbe,  ou  enfin  une  pré- 
pofition.  Voilà  les  foules  parties  du  difoours  qui 
ayent  befoin  d’etre  déterminées  ; car  l’adverbe  ajoute 
quelque  circonftance  de  temps,  de  lieu  , ou  de  ma* 
rière;  ainfi,  il  détermine  lui-racme  l’adion  ou  ce 
qu’on  dit  du  fojet , St  n’a  pas  befoin  d’etre  déter- 
miné. Les  conjonctions  lient  les  propofitions  ; St  i 
Cramm.  et  Littêaat.  Tome  /.  Partie  IP 
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Tégardde  Padjcflif,  il  Ceconjlruit  avec  fon  fobftamif 
par  le  rapport  d’identité. 

i*.  Lorlqu’un  nom  lubftantif  détermine  un  autre 
nom  lubftantif,  le  fubftantif  déterminant  le  mec 
au  génitif  en  latin,  lumen  Jolis  \ & en  françois  ce 
rapport  le  marque  par  la  prcpolîtion  de  : lur  quoi 
il  fout  remarquer  que , lorfquc  le  non»  déterminant 
eft  un  individu  de  l’elpcce  qu’il  détermine  , on 
peut  confidérer  le  nom  d’efpèce  comme  un  adjec- 
tif, St  alors  on  met  les  deux  noms  au  meme  cas 
par  rapport  d’identité  : urbs  Ko  ma , Roma  quæ  ejl 
urbs\  c'cft  ce  que  les  grammairiens  appellent  Appo- 
fition.  C’eft  ainfi  que  nous  difons  le  mont  ParnaJJe  , 
le  fleuve  Don , le  cheval  Pégafe , &c.  Mais  en 
dépit  des  grammairiens  modernes  , les  meilleurs 
auteurs  latins  ont  aulli  mis  au  génitif  le  nom  de  l’in- 
dividu , par  rapport  de  détermination.  In  oppido  An - 
tioehiee  { Cic.  ) ; & ( Virg.  ) celjam  JJ  ut  rot  t afcendi- 
mus  urbem  ( Ain.  /.  i//,  v.  193.  ) ; exemple  re- 
marquable , car  urbem  JJ  ut  rôti  eft  à la  queftion  quo • 
Audi  les  commentateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  no» 
grammairiens  à Virgile,  n’ont  pas  manque  de  met- 
tre dans  leurs  notes  Ajiendimus  in  urbem  Butrotum . 
Pour  nous  qui  préférons  l’autorité  inconteftable  Sc 
foutenue  des  auteurs  latins , aux  remarques  frivoles 
de  nos  grammairiens , nous  croyons  que  quand  on 
dit  maneo  Lutetia  , il  faut  fous  entendre  in  urbe • 

1*.  Quand  un  rom  détermine  un  verbe , il  faut 
foivre  l’ufoge  établi  dans  une  langue  pour  marquer 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  ctr.  luivi  d’autant 
de  noms  déterminants  , qu’il  y a de  fortes  d’émotions 
que  le  verbe  excite  néceilàirement  dans  l’efprit.  J\ii 
donné  : quoi  ? St  à qui  l 

3*.  A l’égard  delà  prepofition,  nous  venons  d’eit 
parler.  Nous  obforverons  feulement  ici  qu’une  pré- 
pofition  ne  détermine  qu’un  nom  fubftantif,  ou  un 
mot  pris  fubftamivemcnt  i 8c  que,  quand  on  trouve 
une  prépofition  fuivie  d’une  autre , comme  quand 
on  dit  pour  du  pain  , par  des  humms , 8cc.  alora 
il  y a ellipfo  pour  quelque  partie  du  pain  , par  queU 
q u es -uns  des  hommes. 

Autres  remarques  pour  bien  faire  la  Conftruétion. 

1. Quand  on  veut  faire  la  ConJiruéUon  d'une  période* 
on  doit  d’abord  la  lire  entièrement;  & s’il  y a quel- 
que mot  de  fousentendu,  le  fons  doit  aider  à le  fop- 
pteer.  Ainfi,  l’exemple  trivial  des  rudiments  Deus 
quem  adoremus , eft  défeâueux.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi Deus  eft  au  nominatif  ; il  fout  dire  Deus  quem 
îulor.imus  cil  omnipotens  : Deus  ejl  omnïpotens  * 
voili  une  propofition  ; Quem  adoremus  en  eft  une 
autre. 

II.  Dans  les  propofitions  abfolues  ou  complettes  % 
il  fout  toujours  commencer  par  le  fojet  de  la  propo- 
fition ; Sc  ce  fojet  eft  toujours  eu  un  individu  , foit 
réel  foit  tnétanhyfique,  ou  bien  un  fons  total  ex- 
primé par  pluficurs  mots.  • 

III.  Mais  lorfqoe  les  propofitions  font  relatives  & 
qu'elles  forment  des  périodes  , on  commerce  par  les 
conjonctions  ou  par  les  adverbes  conjonétifs  qui  les 
rendent  relatives  ; par  exemple  , fi , quand , lorfe 
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que  , pendant  que  , &c.  on  met  à part  la  conjonction 
ou  l’adverbe  conjonâif , & l’on  examine  enfuite  cha- 
que propofition  féparément  ; car  il  faut  bien  obfer- 
ver  qu’un  mot  n’a  aucun  accident  grammatical,  qu'à 
caule  de  Ibn  fervice  dans  U feule  proportion  ou  il 
eâ  employé. 

IV.  Divticz  d’abord  la  propofition  en  fujet  & en 
attribut  le  plus  fîmplement  qu’il  lcra  polïible;  apres 
quoi  ajoutez,  au  fujet  perfonnel , ou  réel  ou  abftrait, 
chaque  mot  qui  y a rapport,  foit  par  la  rai(bn  de 
l’indentité  ou  par  1a  ration  de  la  détermination  ; en- 
fuite  pafTez  à l’attribut  en  commentant  par  le  verbe  , 
& ajoutant  chaque  mot  qui  y a rapport  lêlon  l’ordre 
le  plus  fimple  , & félon  les  déterminations  que  les 
mots  le  donnent  fuccelfivement. 

S’il  y a quelque  adjoint  ou  incité  qui  ajoute  à la 
proportion  quelque  circondance  de  temps,  de  ma- 
nière, qu  quelqu’autre  *f  après  avoir  (ait  la  Conflruc- 
lion  de  cet  incite , fit  après  avoir  connu  la  ration  de 
la  modification  qu’il  a , placez-le  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  propofition  Qu  de  la  période , fé- 
lon que  cela  vous  paroitra  plus  lîmple  fie  plus  na- 
turel. 

Par  exemple,  Imperante  Cafare  Augufio , uni- 
genitus  Dei  Jilius  Chrijlus , in  civitate  David , 
ques  vocatur  JJeihleem , natus  ejl.  Je  cherche  d’a- 
bord le  fujet  perfonnel , & je  trouve  Chrijlus  ; je 
palïé  à l’attribut,  & je  vois  ejl  natus  : je  dis  d’abord 
Chrijlus  ejl  natus . Enfuite  je  connois  par  la  termi- 
nai fon  que  Fiiius  u mge  nu  us  fe  rapporte  à Chrijlus 
par  rapport  d’indentitc  ; fit  je  vois  que  Dei  étant  au 
génitif,  fe  rapporte  à Filius  par  rapport  de  détermi- 
nation : ce  mot  Dei  détermine  Filius  i lignifier  ici 
le  Fils  unique  de  Dieu  î aînfi  j’écris  le  fujet  total , 
Chrijlus  unigenitus  filius  Dei, 

Éjl  natus  , voilà  l’attribut  néceflaire.  Natus  elt 
au  nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Chrijlus  ; 
car  le  verbe  ejl  marque  lîmplement  que  le  fujet  eft, 
fit  le  mot  naïus  dit  ce  qu’il  eft , né  ; ejl  natus  , com- 
me nous  dtiôns  il  ejl  venu , il  ejl  allé.  L’indication  du 
temps  paflé  eft  dans  le  participe  , venu  , allé , na- 
xus.  Oc. 

In  civitate  David , voilà  un  adjoint  qui  marque 
la  circonftance  du  lieu  de  la  naifTance.  In , prépoli- 
tion  de  lieu  déterminée  par  Civitate  David.  David% 
nom  propre  qui  détermine  civitate.  David , ce  mot 
fe  trouve  quelquefois  décliné  à la  manière  des  latins, 
David  , David: s ; mais  il  ed  ici  employé  comme 
nom  hébreu  , qui , payant  dans  la  langue  latine  fans 
en  prendre  les  indexions , ed  confidcré  comme  in- 
déclinable. 

Cette  cité  de  David  ed  déterminée  plus  fingulicre- 
ment  par  la  propofition  incidente  , Que*  vocatur 
JJethleem. 

Il  y a de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
circondance  de  temps  , Imperante  Cccfare  Augufio . 
On  place  ces  fortes  d’adjoints  ou  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  propofition , félon  que  l’on  fênt  que 
la  manière  de  les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce 
•Q  plus  de  clarté. 
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Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  fatiguât  les  jeunes  gen 
qui  commencent , en  les  obligeant  de  faire  ainfi  eux 
mêmes  la  Conflrudion , ni  d'en  rendre  ration  de  1 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ; leur  cerveau 
n’a  pas  enepre  allez  de  confitiance  pour  cos  opera- 
tions réfléchies.  Je  voudrois  feulement  qu'on  nazies 
occupât  d’abord  qu’à  expliquer  un  texte  iüivi . confi- 
truit  félon  ces  idées  ; ils  commenceront  ainn  à les 
fàifir  par  gentiment  : & lorfqu’ils  feront  en  ctat  de 
concevoir  les  rations  de  la  ConfiruHion  , on  ne  leur 
en  apprendra  point  d’autres  que  celles  dont  la  nature 
fit  leurs  propres  lumières  leur  feront  fentir  la  vérité. 
Rien  déplus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  peu 
à peu  fur  un  latin  où  elles  fort  oblervccs  , & qu’on 
leur  a fait  expliquer  plufieurs  fois.  Il  en  rcfultedeux 
grands  avantages  ; t°.  moins  de  dégoût  fit  moins  de 
peine  ; i°.  leur  ration  fe  forme , leur  efprit  ne  fè  gîte 
point , & ne  s’accoutume  pas  à prendre  le  faux  pour 
le  vrai , les  ténèbres  pour  la  lumière , ni  à admettre 
des  mots  pour  des  choies.  Quand  on  connoit  bien  les 
fondements  de  la  Confiruélton  , on  prend  le  goût  de 
l’élégance  par  de  fréquentes  leâures  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  de  réputation. 

Les  principes  métaphyfiques  de  la  Conjlruélion 
font  les  méraei  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  en 
faire  l’application  fur  une  idylle  de  Mad.  Des  bou- 
lier es. 

Conftruétion  grammaticale  O raifonnéc  de  C'ulylU 
de  Mad.  Déshoulières , Les  moutons • 

Hélas,  petits  Moutons  t que  vous  êtes  heureux  î 

Vous  êtes  heureux , c'cft  la  propofition. 

Hélas , petits  A/otuons  , ce  font  des  adjoints  à la 
propofition , c’eft  à dire  que  ce  (ont  des  mots  qui 
n’entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fujet  ni  dans 
l’attribut  de  la  propofition. 

Hélas  eft  une  interjection  qui  marque  un  fenri- 
ment  de  compaflion  : ce  fémiment  a ici  pour  objet 
la  perfonne  meme  qui  parle  ; elle  fe  croit  dans  un 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  moutons* 

Petits  Moutons  , ces  deux  mots  font  une  fuite  de 
l’exclamation  i ils  marquent  que  c’eft  aux  moutons 
que  l’auteur  adreflé  la  parole  \ il  leur  parle  comme 
à des  perfônnes  railbnnables. 

Moutons , c’elt  le  fubftantif,  c’eft  à dire  le  fuppût, 
l’être  exiftant  ; c’elt  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits  , c’eft  l’adje&if  ou  qualificatif  : c’ell  le  mot 
qui  marque  que  l’on  regarde  le  fubftantif  avec  la  qua- 
lification que  ce  mot  exprime  ; c’cll  le  fubftantif  me- 
me confidérc  finis  un  tel  point  de  vûe. 

Petits , n’clt  pas  ici  un  adjeétif  qui  marque  direc- 
tement le  volume  fit  la  petiteflé  des  moutons  ; c’elt 
plus  tbt  un  terme  d’aflfeéhon  fit  de  tendrelïé.  La  natu- 
re nous  infpîre  ce  fèntiment  pour  les  petits  des  ani- 
maux , qui  ont  plus  de  befôin  de  notre  lécours  que 
les  grands. 

Petits  Moutons  ; félon  l’ordre  de  Panalyfê  éron- 
ciative  de  la  pensée,  il  fiuidroit  dire  Moutons  petits , 
car  petits  fuppofé  Moutons  : on  ne  met  petits  au  plu- 
riel fie  au  jnafeulin , que  parce  que  Moutons  cil  au 
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pluriel  8c  au  ma  feu  lin.  L'adjeétif  (bit  le  nombre  8e 
Je  genre  de  (on  fubftaïuif,  parce  que  l'adjeâif  n’eft 
que  le  fubftantif  même  conlïdéré  avec  celle  ou  telle 
qualification  ; mais  parce  que  ces  differentes  confi- 
déniions  de  l'efprit  te  font  intérieurement  dans  le 
même  inftant , & qu’elles  ne  font  divisées  que  par  la 
nécefTité  de  renonciation  , la  Conflruélion  ufuelle 
place  au  gré  de  l'ufc^e  certains  adjectifs  avant,  & 
d’autres  apres  leurs  fubftantifs. 

Que  vous  eus  heureux  ! que  eft  pris  adverbiale- 
ment , & vient  du  latin  quantum  , ad  quantum  , à 
quel  point , combien  : ainfi  tque  modifie  le  verbe  ; il 
marque  une  manière  d’etre , & vaut  autant  que  l'ad- 
verbe combien • 

y ous  % eft  le  fujet  de  la  propofition  ; c'eft  de  vous 
que  l’on  juge.  Vous  ^ eft  le  pronom  de  la  fécondé 
per  Ion  ne  : il  eft  ici  au  pluriel. 

Êtes  heureux , c’eft  l'attribut  ; c'eft  ce  qu'on  juge 
de  vous • 

Êtes  , eft  le  ‘verbe  qui,  outre  1a  valeur  ou  ligni- 
fication particulière  de  marquer  l'exîftence  , fait 
connoitre  l'aétion  de  l'efprit  qui  attribue  ceue  exif- 
tence  heure ufe  à vous  ; & c'eft  par  cette  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe;  on  affirme  que  vous  exifte*  heureux. 

Les  autres  mots  ne  font  que  des  dénominations  ; i 
mais  le  verbe , outre  la  valeur  ou  lignification  parti- 
culière du  qualificatif  qu'il  renferme  , marque  encore 
l'action  de  Jefprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à un  fujet. 

Etes  : la  terminaifon  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre , la  perlonne , & le  temps  prêtent. 

Heureux  eft  le  qualificatif,  que  l’efprit  confidère 
, comme  uni  & Ihdentifié  à vous , à votre  exiftence  ; 
«’eft  ce  que  nous  appelons  le  Rapport  dé identité. 

Vous  paillez  dans  nos  champs  fana  fouci , fins  alarmes. 

Voici  une  autre  propofition. 

y \>us  en  cû  encore  le  fujet  fîmple  : c’eft  un  pronom 
uibftantif;  car  c’eft  le  nom  de  la  féconde  perfonne,  en 
tant  qu’elle  eft  1a  perfonne  à qui  l'on  adrefte  la  pa- 
role ; comme  roi , pape  , font  des  noms  de  perfonnes 
en  tant  qu  elles  poftedent  ces  dignités.  Enfoite  les 
circonftances  font  connoitre  de  quel  roi  ou  de  quel 
pape  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
tances , les  adjoints  font  connoitre  que  ce  vous , ce 
font  les  moutons.  C’eft  fe  faire  une  faufle  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  fimples  vicege- 
rents,  8c  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  a la 
place  des  vrais  noms  : fi  cela  étoit,  quand  les  latins 
ÿfent  Ce  ré  s pour  le  pain , ou  Bacchus  pour  le  vin , 

Ce  rés  te  Bac  chus  feroient  des  pronoms. 

Eaiffr^  eft  le  verbe  dans  un  tens  neutre,  c'eft  à 
dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fojet  ; il 
exprime  en  même  temps  l'a&ion  & le  terme  de  l'ac- 
tion : car  vous  paijfex  eft  autant  que  vous  mange\ 
l herbe.  Si  le^  terme  de  l’aétion  étoit  exprimé  féparé- 
ment,  8c  qu’on  dit  vous  paijfex  V herbe  naijjante , 
le  verbe  foroit  aftif  tranfitif. 

i*  Pans  nos  champs  , voilà  une  dreon  fiance  de 
( action. 
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Dans  eft  une  prépofition  qui  marque  une  vûe  de 
l'efprit  par  rapport  au  lieu  : mais  dans  ne  détermine 
pas  Je  lieu;  c’eft  un  de  ces  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parle,  qui  ne  font  qu’une  partie  d’un  tens 
particulier , & qui  ont  befoin  d’un  autre  mot  pour 
former  ce  fens  : ainfi , danstd  la  prépofition  , & nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mots  dans 
nos  champs  font  un  tens  particulier  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  propofition.  Ces  fortes  de  tens 
font  fouvent  exprimes  en  un  foui  mot,  qu’on  ap- 
pelle Adverbe. 

Sans fouci , voilà  encore  une  prépofition  avec  fou 
complément  ; c’eft  un  tens  particulier  qui  fait  un 
incite.  încije  vient  du  latin  Incifum  , qui  fignifie 
coupe  : c’eft  un  tens  détaché  qui  ajoute  une  circons- 
tance de  plus  à la  propofition.  Si  ce  tens  étok  fùp- 
primé  , la  propofition  auroit  une  circonftance  de 
moins  ; mais  elle  n’en  teroit  pas  moins  propofition. 
Sans  allâmes  eft  un  autre  incite. 

Aufli  tôt  aimes  qu'amoureux , 

On  no  vous  force  point  i répandre  des  larmes. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a deux  iuem« 
bres. 

Aujjitôt  aimés  qu'amoureux  , c'eft  le  premier 
membre , c'eft  à dire , le  premier  tens  partiel  qui 
entre  dans  Ja  compofition  de  la  période. 

Il  y a ici  ellipfe,  c'eft  à dire  que  , pour  faire 
la  Conflruélion  pleine,  il  faut  ftippléer  des  mots 
que  la  Conflruélion  ufuelle  fopprtme , mais  dont 
le  tens  eft  dans  l’efprit. 

Aujfuôt  aimés  qu’amoureux , c'eft  à dire,  comme 
vous  êtes  aimés  aujj'uàt  que  vous  êtes  amoureux « 
Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  tert  au  raifon*- 
rement , & qui  doit  avoir  un  corrélatif  : comme  , 
c’eft  à dire  , & parce  que  vous  êtes , 8cc. 

Vous  eft  le  fujet , êtes  aimés  aujfuôt  eft  l'attribut  j 
aujfuôt  eft  un  adverbe  relatif  de  temps , dans  le 
meme  temps. 

Que , autre  adverbe  de  temps  ; c’eft  le  corré- 
latif d’auffitôt*  Que  appartient  à la  propofition  fui- 
vante , que  vous  êtes  amoureux  : et  que  vient  du 
latin  in  quo  , dans  lequel , quum . 

Vous  êtes  amoureux  ; c'eft  la  propofition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  r 
cette  propofition  eft  U corrélative  du  tens  total  des 
de-x  propofitions  précédentes. 

On  eft  le  fujet  de  la  propofition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pcrcs  difoient  hom  , nou  y a hom  fus 
la  terre.  Voyex  Borel  au  mot  Hom , On  te  prend 
dans  un  tens  indéfini , indéterminé  ; une  perfonne 
quelconque , un  individu  de  votre  efpice. 

Ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes . 
Voilà  tout  l’attribut:  c’eft  l’attribut  total;  c’eft  ce 
qu'on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  ; c’eft  pour 
cela  qu'il  eft  au  fingulicr  & à la  troifième  per- 
fonne. 

Ne  point , ces  deux  mots  font  une  négation  $ 
Rrr  & 
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îûnfî , la  proportion  eft  négative.  Voye^  ce  que  nous 
avons  dit  de  point , en  parlant  de  '.'article  vers 
la  fin. 

Vous : ce  mot  , félon  la  Confiruéüan  ufiiel'e, 
eft  ici  avant  le  verbe ; mais,  félon  l’ordre  de  la 
■ Coûflrutlion  des  VÛCS  de  l'efprit , vous  eft  apres  le 
verbe , puiiqu’il  eft  le  terme  ou  l’objet  de  l'action 
de  forcer» 

Cette  tranipofition  du  pronom  n'eft  pas  en  ufage 
dans  toutes  les  langues.  Les  anglois  difènt , 1 dre  fs 
my  felfy  mot  à mot.  j habille  moi-meme:  nous 
difons  je  m'habille , félon  la  Conjlruttion  u fuel  le; 
ce  qui  eft  une  véritable  inverfion , que  l’habitude 
nous  fait  préférer  à la  Conflruélion  régulière.  On 
lit  trois  fois  au  dernier  chapitre  de  l’évangile  de  $. 
Jean  , Simon  diligis  me  ? Simon  amas  me  ? Pierre 
aimez-vous  moi?  nous  difons  Pierre  maime\-/ous 7 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
dirent  j’aime  vous , j’aime  lui  y au  lieu  de  dire  je 
• vous  aime  , je  l'aime  félon  notre  Cotflruftion 
jufbelle. 

A répandre  des  larmes  : répandre  des  larmes , 
ces  trois  mots  font  un  fens  total  , qui  eft  le  com- 
plément de  la  prépofîtion  à . Cette  prépofîtion  met 
ce  fens  total  en  rajjport  avec  force  ; forcer  à , cogéré 
ad.  Virgile  a dit,  cogitur  ire  in  lac ry mas  ( Æn. 
].  IV.  v.  413,)  & vacant  ad  lacrymas . Æn.  1.  XI. 
,v.  96 . 

Répandre  des  larmes  : des  larmes  n’eft  pas  ici 
Je  complément  immédiat  de  répand/ e ; des  larmes 
eft  ici  dans  un  fens  partitif  ; il  y a ici  ellipfè  d'un 
fübftantif  générique  : répandre  une  certaine  quantité 
de  larmes  ; ou  comme  difént  les  poètes  latins , 
imbrem  lacrymarum  , une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  défi». 

Vous y fujet  de  la  proportion  ; les  autres  mots 
font  l’attribut. 

Forme\  y eft  le  verbe  à la  féconde  perfonne  du 
préfent  de  l’indicatif. 

Ne  y eft  la  négation  qui  rend  la  propofition  né- 
gative. Jamais  y eft  un  adverbe  de  temps.  Jamais  , 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins  , 
jam  St  magit . 

D’inutiles  défias , c'eft  encore  un  fèns  partirif ; 

, Vous  ne  formez  jamais  certains  défirs , quelques 
défirs  qui  (oient  du  nombre  des  défirs  inutiles.  D’inu- 
tiles défirs  : quand  le  fübftantif  & l’adjeéiif  font 
ainfi  le  déterminant  d’un  verbe  ou  le  complément 
d’une  prépofirion  dans  un  fèns  affirmatif,  fi  l’ad- 
jeétif  précède  le  fübftantif,  il  tient  lieu  d’article, 
& marque  la  forte  ou  efpècë , vous  formez  t€ inu- 
tiles défirs  ; on  qualifie  A* inutiles  les  défirs  que 
vous  formez.  Si  au  contraire  le  fübftantif  précè  Je  l’a d 
jeétif,  on  lui  rend  l’article  ; c’eft  le  fèns  individuel: 
vous  firme\  des  défirs  inutiles  ; on  veut  di-e  que 
les  défirs  particuliers  ou  finguiiers  que  vous  formez 
font  du  nombre  de  les  défirs  inutiles.  Mais  dans  le 
fèns  négatif  on  dirotr,  vous  ne  forme\  jamais 
pas  y point , de  défirs  inutiles  : c’eft  alors  le  fens 
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fpécifique  ; il  ne  s’agit  point  de  déterminer  tels  on 
tels  défirs  finguiiers;  on  ne  fait  que  marquer  l*e(V 
pèce  ou  force  de  defirs  que  vous  formez. 

Dans  vos  rranquiles  carets  l’amour  fuit  la  nature. 

La  Conflruélion  eft  , l'amour  fuit  la  nature  dont 
vos  cœurs  tranquiles . l’amour  eft  le  fujet  de  U 
propofition  , & par  cette  railon  il  précède  le  verbe  ; 
la  nature  eft  le  terme  de  l’aftion  de  fuit , Sc  par 
cette  raifon  ce  mot  eft  apres  le  verbe.  Cette  pofi- 
tion  eft  dans  toute  les  langues  , félon  l’ordre  de 
l’énonciation  St.  de  l’analyfo  des  penfées  : niais  lors- 
que cet  ordre  eft  interrompu  par  des  tranfpofitions  , 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas , il  eft  indiqué 
par  une  terminaifon  particulière,  qu’on  appelle  Accu- 
fatif  ; en  forte  qu’après  que  toute  la  phrafé  eft  finie  * 
l’efprit  remet  le  mot  à f à place. 

Sans  refiéntir  fet  maux , vous  avez  fet  plaifi». 

Conftruâion , Vous  ave\fes  plaifirr  , fans  rej - 
fentir  fes  maux.  Vous  eft  le  fujet  ; les  autres  mots 
font  l'attribut. 

Sans  rejfentir  fes  maux.  Sans  eft  une  prépofi- 
tion  dont  rejfentir  fes  maux  eft  le  complément. 
Rejfentir  fes  nutux  , eft  un  fèns  particulier  équiva- 
lent à un  nom.  Reffemir  y eft  ici  un  nom  v«rbal. 
Sans  rejfentir  y eft  une  propofition  implicite,  fans 
que  vous  rejfentic\.  Ses  maux  y eft  après  l'infini- 
tif rejfentir , parce  qu’il  en  eft  le  déterminant,  il 
eft  le  terme  de  l’aâion  de  rejfentir. 

L’arabiûon  , l’honneur,  l'intérêt,  l’impofture, 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous 
Ne  fie  rencontrent  point  chez  vous. 

Cette  période  eft  compdfée  d’une  propofition  prin- 
cipale St  d'une  propofition  incidente.  Nous  avons 
dit  qu’une  propofition  qui  tomne  entre  le  fujet  & 
l’attribut  d’une  autre  propofition , eft  appelée  pro- 
pojition  incidente  , du  latin  incidere , tomber  dam  ; 
& que  la  propofition  dans  laquelle  t ^mbe  l’inci- 
dente eft  appelée  propofition  principale  , parce 
qu 'ordinairement  elle  contient  ce  que  l’on  vent 
principalement  faire  entendre. 

L’ambition  , l’honneur,  l*intcrêt , Fimpofture* 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous. 

Voilà  la  propofition  principale. 

I.’ ambition  » l'honneur  y é intérêt  , l'impoflure  ; 
cYft  là  le  fujet  de  la  propofition  : cette  forte  de 
lujet  eft  appellé  fujet  multiple  , parce  que  ce  font 
plufieurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun.  Ces 
individus  font  ici  des  individus  métaphyfiques , des 
termes  abfiraits,  à l’imitation  d'objets  réels. 

Ne  fe  rencontrent  point  chej  vous , eft  l’attribut: 
or , on  pouvoit  dire  , l'ambition  ne  fe  rencontre 
point  che\  vous  : l’honneur  ne  Je  rencontre  point 
t h<\  vous  i l'intérêt  y &c.  ce  qui  auroit  fait  quatre 
propofitions.  En  raiTemblanc  les  divers  fujets  donc 
on  veut  dire  la  même  chofê  , on  abrège  lo  dit» 
cours  & on  le  rend  plus  vif. 
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Qui  font  tutu  de  maux  parmi  nous  ; c’eft  la 
proportion  incidente  : oui  en  eft  le  fiiiet  ; c’eft  le 
pronom  relatif  ; il  rappelle  à Y tÇçx'xtC  ambition^  t hon- 
neur , Vinurêt , l'impojiure  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous  , c’eft  l’attri- 
but de  la  proportion  incidente. 

Tant  de  maux , c’efl  le  déterminant  de  font  , 
c’eft  le  terme  de  l’aétion  de  font. 

Tant  , vient  de  l'adjeâif  tantus , a , tum.  Tant 
eft  pris  ici  fubftamivemcnt;  tantum  malorum,  tantum 
malorum  , une  fi  grande  quantité  de  maux. 

De  maux , eft  le  qualificatif  de  tant;  c’eft  un  des 
ufages  de  la  proposition  de , de  forvir  à la  quali- 
fication. 

A/aux  y eft  ici  dans  un  fons  fpécifique,  indéfini, 
& non  dans  un  fons  individuel  : ainfi  , maux  n’eft 
pas  précédé  de  l'article  les. 

Fa/mi  nous  t eft  une  circonftance  de  lieu  ; nous 
eft  le  complément  de  la  prépofition  parmi . 

Cependant  nous  avons  li  ration  pour  parcage. 

Et  vous  en  ignorez  Tuf  ge. 

Voilà  deux,  yropofîtions  liées  entre  elles  par  la 
conjonction  &. 

Cependant  , adverbe  ou  conjonction  adverfâtive  , 
c'eft  à dire,  qui  marque  reftriétion  ou  oppofition  par 
rapport  à une  autre  idée  ou  penfée.  Ici  cette  penfoe 
eft,  nous  avons  la  raijon  ; cepend.tnt  maigre'  cet 
avantage  les  partons  font  tant  de  maux  parmi  nous . 
Ainfi,  cependant  marque  oppofition,  contrariété,  entre 
avoir  la  raijon  8e  a\oir  des  pajfons . Il  y a donc 
ici  une  de  ces  proposions  que  les  logiciens  ap- 
pellent adverfative  ou  difcre'tive. 

Nous  y eft  le  lujet;  avons  la  rafon  pour  par- 
tage y eft  l'attribut. 

la  raifon  pour  partage*,  l’auteur  pou  voit  dire 
la  rai  Ion  en  partage  : mais  alors  il  y auroit  eu  un 
bâillement  ou  hiatus  , parce  que  la  raifon  finit 
par  la  voyelle  nafale  on  , qui  auroit  été  fuivie  de 
en.  Les  poètes  ne  font  pas  toujours  fi  etaéti,  & 
redoublent  l’n  en  ces  occaiîons , la  raifon-n-en  par- 
toge  ; ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufo  : d'un 
autre  coté,  en  di'ànt  pour  partage  y la  rencontre 
de  ces  deu;c  fyllabes , pour,  par , eft  défogréable 
à l’oreille. 

F'ous  en  ignore^  Tufuge  ; vous  y eft  le  fiiiet  ; 
en  ignore q C ufage  , elt  1 attribut.  Ignore q , eft  le 
verbe;  Vif  âge  . eft  le  déterminant  de  ignore \ ; c’eft 
le  terme  de  la  lignification  d’ignorer  ; c’eft  la  chofo 
ignorée.  C’eft  le  mot  qui  détermine  ignore\ . 

En  y eft  une  forte  d’adverbe,  pronominal.  Je  dis 
que  en  eft  une  forte  d’adverbe,  parce  qu’il  fignifie 
autant  qu’une  prépofition  & un  nom  ; en , inde  ; 
de  cela  , de  la  raifon.  En  eft  un  adverbe  pro- 
nominal , parce  qu’il  n’cft  employé  que  pour  ré- 
veiller l’idée  d’un  autre  mot,  vous  ignore^  Cufage 
de  la  raifon . 

Innocents  Animaux  , n’en  foyez  point  u!oax. 

C eft  ici  une  énonciation  i l’impératif. 
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Innocents  Animaux  : ces  mots  ne  dépendent  d’au- 
cun autre  qui  les  précède,  & font  énoncés  fans  ar- 
ticles : ils  marquent  en  pareil  cas  la  perfonne  à 
qui  l’on  ad  relie  la  parole. 

Soye\ , eft  le  verbe  à l’impératif  : ne  point , c’cil 
la  négation. 

En  y de  cela  , de  ce  que  nous  avons  la  raifon 
pour  partage. 

Jaloux  y eft  l*ad;eétif  : c’eft  ce  qu’on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  être.  Ainfi  , fclon  U penfée 
jaloux  fe  rapporte  à animaux  , par  rapport  cfiden- 
titc  > mais  négativement , ne  Joye\  pas  jaloux • 

Ce  n’cft  pas  un  grand  avantage. 

Ce  y pronom  de  la  troifième  perfonne;  hoc  y ce, 
cela  , à lavoir  que  nous  avons  la  raifon  n’ejlpas 
un  grand  avantage* 

Cette  ficre  raifon  , dont  on  fut  tant  de  bruit  t 

Contre  les  panions  n'cA  pas  un  fur  remède. 

Voici  propofition  principale  & proposition  iirci-* 
dente. 

Cette  fiêre  raifon  nef  pas  un  remède  sûr  contre 
les  pajjions  , voilà  la  propofition  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit , c’eft  la  propofition 
incidente. 

Dont  y eft  encore  un  adverbe  pronominal  ; de  la- 
quelle y touchant  laquelle . Dont  vient  de  unde  , 
par  mutation  ou  tmnfpofition  de  lettres,  dit  Nicot; 
nous  nous  en  éervons  pour  duquel , de  laquelle  , 
de  qui  y de  quoi. 

On  y eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente. 

Fait  tant  de  bruit , en  eft  l’attribut.  Fait , eft 
le  verbe  ; tant  de  bruit , eft  le  déterminant  de  fait  : 
tant  de  bruit , tantum  xfip*  jaci adonis  , tantum 
rem  jaJlationis. 

Un  peu  de  vin  la  (rouble  , on  enfant  la  frdair. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu  , peu  eft 
un  fuuftantif,  parum  vint , une  petite  quantité  de 
vin.  Cn  div  le  peu  y de  peu  y d peu  y pour  peu „ 
Peu  eft  ordinairement  fuivi  d’un  qualificatif  : de 
vin  y eft  le  qualificatif  de  peu.  Un  peu  : un  8t  le 
font  des  adjectifs  prépofitifs  qui  indiquent  des  in- 
dividus. Le  8c  ce  indiquent  des  individus  déter- 
minés; au  lieu  que  un  indique  un  individu  indé- 
terminé : il  a le  même  fons  que  quelque,  Ainfi  , un 
peu  eft  bien  différent  de  le  peu  ; celui-ci  précède  l’in- 
dividu déterminé  , & l’autre  l’individu  indéterminé» 

Un  peu  de  v/n,*ces  quatresmots  expriment  une 
idée  particulière  , qui  eft  le  fojet  de  la  propofition. 

La  trouble  y c’eft  l’attribut  : trouble,  eft  le  verbrj 
la  y eft  le  terme  de  l’aétion  du  verbe.  La  eft  un 
pronom  de  la  tr.  ifième  perfonne  ; c’eft  à dire  que 
la  rappelle  l’idée  de  la  peronne  ou  de  la  choie 
dont  on  a parlé  ; trouble  la , elle , la  raifon „ 

Un  enfant  (l’Amour)  lafeduit ; c’eft  la  merrw 
Confirucïian<\\te  dans  la  propofition  précédente» 

Erdéchircr  on  corurquî  l’appelle  à fon  aide, 

Eli  tout  l'effet  qu’elle  produit. 
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La  Confirutlicm  de  cette  petite  période  mérite 
attention.  Je  dis  période,  grammaticalement  parlant, 
parce  que  cette  phrafè  ell  compofée  de  trois  pro- 
portions grammaticales;  car  il  y a trois  verbes  à 
l’indicatif,  appelle , ejl , protluit. 

Déchirer  un  coeur  ejl  tout  [effet , c'efl  la  pre- 
mière proportion  grammaticale  ; c'efl  la  proportion 
principale. 

Déchirer  un  cœur  , c'efl  le  fîijet  énoncé  par 
pluiieurs  mots , qui  font  un  fèns  qui  pourvoit  être 
énoncé  par  un  féul  mot  lî  l'ufàge  en  avoit  établi 
• un.  Trouble  , agitation , repentir,  remords , font 
a peu  près  les  équivalents  de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  cœur , e£l  donc  le  lüjet  ; & ejl  tout 
l'effet  y c’efl  l'attribut. 

Qui  l appelle  à Jim'  aide,  c'efl  une  proportion 
incidente. 

Qut  en  efl  le  (itjet;  ce  qui  efl  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  cœur. 

L'appelle  à J'on  aide , c’efl  l'attribut  de  qui;  la 
efl  le  terme  de  l’aâion  d'appelle  ; appelle  elle  , ap- 
pelle la  rai/on. 

Qu'elle  produit , elle  produit  lequel  effet.  C'efl 
la  troUîème  proportion. 

Elle  , efl  le  fujet  : elle  efl  un  pronom  qui  rap- 
pelle raifort. 

Traduit  que , c'efl  l'attribut  d 'elle  : que  efl  le 
terme  de  produit  ; c’efl  un  pronom  qut  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l’aéfion  de 
produit , efl  après  produit , dans  l'ordre  des  pentèes , 
A félon  la  Confhullion  (impie  : mais  la  Conjlruc- 
tion  ufuelle  l'énonce  avant  produit  ; perce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjonétif,  il  rappelle  effet  , 
Si  joint  elle  produit  avec  effet.  Or  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes  ; 1a  relation  en  efl  plus 
aifèmem  aperçue,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. 

Voilà  trois  proportions  grammaticales  ; mais  logi- 
quement il  n’y  a là  qu'une  feule  propofition. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  [appelle  <1  fon  aide: 
ces  mots  font  un  fèns  total  qut  ell  le  iujet  de  1a 
propofition  logique. 

EU  tout  [effet  qu'elle  produit,  voilà  un  autre 
tens  total , qui  efl  l'attribut  ; c'efl  ce  qu’on  dit  de 

déchirer  un  cœur. 

Toujours  impuidàme  6c  ttrite  ; 

Elle  s'oppofc  4 tout  & ne  furraonce  tien. 

% Il  y a encore  ici  ellipfi  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  phralè.  La  Conjlruéiion  pleine  efl  : 
la  raifon  ejl  toujours  impuiffuue  & jévCrc  ; elle 
s’oppofc  â tout , parce  qu'elle  ejl  févire  ; te  elle 
ne  fumante  rien , parce  quelle  ejl  impuijfanic. 

Elle  s'oppoft  à tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  feroit  agréable.  Oppofer , ponere  ob , pofer 
devant , s’oppojer,  oppofer  foi  ,ft  mettre  devant 
comme  un  oljlacle.  Se,  efl  le  terme  de  l'aéüon 
i‘ oppofer.  La  ÇonJlrtUlion  ufticlle  le  met  avant  fôn 
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verbe , comme  me , te , U y que , Stc.  A tout , 
Cicéron  a dit , apporte  te  ad. 

Ne  fu'motue  rien  ; rien  eÛ  ici  le  terme  de  l’ac- 
tion de  furmonte.  Rien  ell  toujours  accompagne  de 
la  négation  exprimée  ou  fbusentendue  » rien , nul- 
lam  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  pointe.  Mehun  au 
teflamenr  , où  vous  voyez  que  fur  toutes  riens  veut 
dire  fur  toutes  chef  es. 

Sous  U garde  de  vorre  chien 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 
Des  loups  cruels  6c  raviflânu. 

Que,  fous  l'autorité  d'une  telle  chimère. 

Nous  ne  devons  craindre  nos  (cru. 

Il  y a ici  eilipfé  St  fÿnthèfè  : la  fÿnthèfè  fè  fait 
lorfque  les  mots  fè  trouvent  exprimés  ou  arrangé* 
félon  un  certain  fèns  que  Ton  a dans  Kefprit.  1 

De  ce  que  ( ex  eo  quod  % propterea  qued  ) vou* 
êtes  fous  la  garde  de  votre  chien , vous  devez  re- 
douter la  colère  des  loups  cruels  & raviflants  beau- 
coup moins  ; au  lieu  que  nous  qui  ne  femmes  que 
fous  la  garde  de  la  raifen  , qui  n’eft  qu’une  chi- 
mère , nous  n’en  devons  pas  craindre  nos  fèns  beau- 
coup moins. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  nos  fens  , 
voilà  la  fÿnthèfè  ou  fylleplè  qui  attire  le  ne  dan* 
cette  phraiê. 

La  colère  des  loups • La  Poéfïe  fè  permet  cette 
expreflion  ; l'image  en  efl  plus  noble  & plus  vive  : 
mais  ce  n’efl  pas  par  colère  que , les  loups  & nous  , 
nous  mangeons  les  moutons.  Phèdre  a dit , fauct 
improbâ , le  goficr  , l’avidité  ; 9t  la  Fontaine  a die 
la  faim. 

Beaucoup  moins  f multo  minus  , c’efl  une  ex- 
prefTion  adverbiale  qui  fèrt  à la  comparaifen , 8c 
qui  par  conféquent  demande  un  correlarif  quet  &c. 
Beaucoup  moins  , félon  un  coup  moins  beau , moins 
grand.  Voye-{  ce  que  nous  avons  dit  de  Bbauv 
cour  en  parlant  de  l’article • 

Ne  vaudtoic-il  pat  mieux  vivre,  comme  vous  faites. 

Dans  une  douce  oiliveté  ? 

Voilà  une  propofition  qui  fait  un  fèns  incom- 
plet , parce  que  la  corrélative  n’cfl  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l’étre  dans  la  période  lui  vante , qui  a 
le  meme  tour. 

Comme  vous  faites , eü  une  propofition  incî« 
dente. 

Comme , adverbe;  quomodo , à la  manière  que 
Vous  le  faites. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être , comme  vous  êtes. 

Dans  une  heureufe  obfcurttc. 

Que  d’avoir,  fanstranquilité. 

Des  riche  fies , de  la  naUTance, 

De  l’efptit , 6c  de  la  beauté  f 

Il  n’y  a dans  cette  période  que  deux  propoûuoni 
relatives  St  une  incidente. 
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Ne  vaudroit-il pas  mieux  être , comme  vous  fies , 
dans  une  heureujc  obcurité  ; c’eû  la  première  pro- 
polîtion  relative  , avec  l’incidente  comme  vous  êtes . 

Notre  fyntaxe  marque  l'interrogation  en  mettant 
les  pronoms  perfanneit  apres  le  verbe  , meme  lors- 
que le  nom  eft  expaihic.  Le  toi  ira-t-il  à Fon- 
tainebleau ? Aimt\-vous  la  vérité  ? Irai-je  ? 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propofîtion  : il , 
illud  , ceci  , J /avoir  , être  dans  une  heureufe  obf- 
curité;  lins  total  énoncé  par  plufîeurs  mots  équiva- 
lents à un  faul  ; ce  fèns  toul  eft  le  fujet  de  la  pro- 
portion* 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ? voilà  l'attribut  avec 
le  ligne  de  l'interrogation.  Ce  ne  interrogatif  nous 
vient  des  latins,  tgone  i Térence  , eft-ce  moi? 
Adeone  ! Térence  , irai  - je  ? Superaine  I Vtrg. 
Æncid.  III.  vers  3 3p.  vit*  il  encore?  Jamne  vides  i 
Cic.  voyc\'vous  ? ne  voye\-vous  pas  ? 

Que  , quant  , c'eft  la  conjonéhon  ou  particule 
qui  lie  la  proportion  faivante  , en  farte  que  la  pro- 
portion précédente  & celle  qui  fuit  (ont  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaison. 

Que  la  chofe  y V agrément  <f  avoir , /ans  tran * 
quîlité  y r abondance  des  riche  j/e  s , f avantage  de 
la  naiffance , de  Ve/prit , & de  la  beauté  ; voilà  le 
fujet  ae  la  proportion  corrélative. 

Ne  vaut , qui  eft  fausencendu  , en  eft  l'attribue. 
Ne  y parce  qu'on  a dans  l'efprit , ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obj'curité  vaut. 

Cc>  prétendu*  trefo:*,  dont  on  laie  vanité. 

Valent  moins  que  votre  indolence* 

Ces  prétendus  tréfors  valent  moins  y voilà  une 
propo/iuon  grammaticale  relative. 

Que  votfe  indolence  ne  vaut  , voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n'eft  pas  dans  le  meme  cas; 
elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ; elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité  y eft  une  proportion  inci- 
dente : on  /ait  vanité  de/quels  y à cau/e  de/quels  : 
on  dit  faire  vanité , tirer  vanité  de , dont , def- 

Îuels,  On  fait  vanité  ; ce  mot  vanité  entre  dans 
t composition  du  vetbe , te  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier  ; a in  G , il  n'a  point  d'ar- 
ticle* 

11*  nous  livrent  fans  ceffe  i des  foins  criminel*. 

Ils  y ces  tréfars,  ces  avantages;  ils  eft  le  fujet. 
Livrent  nous  fans  ceffe  à , 8tc.  c’cft  l’attribut. 
A des  foins  criminels  y c'eft  le  fans  partitif; 
c'eft  à dire  que  les  foins  auxquels  ils  nous  livrent 
fant  du  nombre  des  foins  criminels;  ils  en  font 
partie  : ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à cer- 
tains foins  y à quelques  foins  qui  font  de  la  clafTe 
des  foins  criminels. 

Sans  ceffe  y façon  de  parler  adverbiale , fine  ulLi 
fntermijfïone. 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Plus  (T un  remords  y voilà  le  fujet  complexe  de 
la  proportion. 
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"Ronge  nous  par  eux  ; à Voccafton  de  ces  tré- 
fors , c’eft  l'attribut* 

Plus  d'un  remords  ; Plus  eft  ici  fiibflantif,  fiff 
lignifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qui 
celle  Sun  feul  remords . 

Nous  voulons  les  rendre  éternels. 

Sans  fonger  qu’eux  8c  nous  pafferons  comme  un  fonge. 

Nous  y eft  le  fujet  de  la  proportion. 

Foulons  les  rendre  étemels  fans  fonger , Arc* 
c'eft  l’attribut  logique* 

Foulons  y eft  un  verbe  aâif.  Quand  on  veut* 
on  veut  quelque  chofê.  Les  rendre  éternels , ren- 
dre ces  tréfors  éternels  : ces  mots  forment  un  fene 
qui  eft  le  terme  de  l’a&ion  de  voulons  ; c'eft  1a 
chofê  que  nous  voulons* 

Sans  fonger  qu’eux  &;  nous  paierons  comme  un  fonge. 

Sans  fonger  : fans  , prépofition  : fonger  eft  prî» 
ici  fabftanuvement  ; c'eft  Je  complément  de  la  pré- 
po/ition  fans  y fans  la  penfée  que.  Sans  fonger  peut 
aufli  être  regardé  comme  une  propofîtion  implicite  ; 
fans  que  nous  fongions. 

Que  eft  ici  une  conjonâion  f qui  unit  à fonger 
la  chofê  à quoi  l'on  ne  fange  point. 

Eux  O nous  paierons  comme  un  fonge  : ces 
mots  forment  un  fens  total , qui  exprime  Ta  chofe 
à quoi  l’on  devroit  fonger.  Ce  fêns  total  eft  énoncé 
dans  la  forme  d’une  propofîtion  ; ce  qui  eft  fort 
ordinaire  en  routes  Jet  langues.  Je  ne  fai  qui  a 
fait  cela , nefcio  quis  fècit  ; quis  fteit  eft  le  terme 
ou  l’objet  de  nefcio  : nefcio  hoct  nempe  quis  fecit. 
11  n’eft , dans  ce  vafle  univers, 

Riend’afsêré,  rien  de  folide. 

Il , illud  , nempe  , ceci , à /avoir , rien  d’afsdréy 
rien  de  folide  : quelque  chofe  d*afsûre\  qaelauc  chofe 
de  folide , voilà  le  fujet  de  la  propofîtion  ; nefl  (pas) 
dans  ce  vafle  univers , en  voilà  l’attribut:  la  né- 
gation ne  rend  la  propofîtion  négative. 

D'afsàré:  ce  mot  eft  çris  ici  fubftantivement  ; 
ne  hilum  quidem  cent . Lrafsûré  eft  encore  ica  dans 
un  fans  qualificatif,  & non  dans  un  fans  indivi- 
duel, & c’eft  pour  cela  qu’il  n’eft  précédé  que  de 
la  prépofition  de  fans  article. 

Des  chofes  d’ici  bas  la  famine  décide 
Selon  Tes  caprices  divers. 

La  fortune , fujet  fîmple , terme  abftrait  per- 
fannifié  ; c’eft  le  fujet  de  la  propofîtion.  Quand  nous 
ne  connoiftons  pas  la  caufa  d’un  évènement , notre 
imagination  vient  au  fêcours  de  notre  efprit , qui 
n'aime  pas  à demeurer  dans  un  état  vague  & in- 
déterminé ; elle  le  fixe  à des  phantômes  qu'elle 
rcstiiîê , & auxquels  elle  donne  des  noms  , fortune  , 
hafardy  bonheur , malheur . 

Décide  des  chofes  d'ici  bas  félon  fes  caprices 
divers  y c’eft  l’attribut  complexe. 

Des  chofes  | de  Us  chofes  ; de  lignifie  ici  tou- 
chant . 
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D'ici  bas  détermine  chofi  , ici  bas  , eft  pris 
ftlbft  an  rivement. 

* Selon  [es  caprices  divers  , eft  une  manière  de  dé- 
cider: félon  cilla  prépofition  \fes  caprices  divers , 
eft  le  complément  de  la  prépofition. 

Tout  l’cftort  Hc  notre  prudence 

Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fci  coups. 

Tout  V effort  de  notre  prudence , voilà  le  fojet 
complexe  ; de  notre  prudence  détermine  V effort , St 
le  rend  fojet  complexe.  L’ effort  de  eft  un  individu 
métaphysique  & par  imitation  , comme  un  tel  homme 
ne  peut  , de  tn«  me  tout  l'effort  ne  peut . 

Ne  peut  dérober  nous  y & lèlon  la  Conjlruélion 
ufoelie  , nous  dérober , 

Au  moindre  y à le  moindre  y à eft  la  prépofi- 
tion ; le  moindre  eft  le  complément  de  la  prépo- 
sition. 

Au  moindre  de  J es  coups , au  moindre  coup  de 
for  coups  y de  fos  coups  eil  dans  le  fons  partitif. 

Paillez  t Moutoas,  paiflei  fans  règle  8c  Gin*  lciencc} 
Maigre  la  trompeul'c apparence, 

Vous  êtes  plus  heureux  & plus  figes  que  nous. 

Lu  trompeufe  apparence , eft  ici  un  individu 
metaphyfique  perfonnuié. 

AJ  aigre  . ce  mot  eft  compofé  de  l’adjectif  mauvais , 
Sc  du  lubftantif^re,  qui  le  prend  pour  volonté  , 
goût  » Avec  le  mauvais  gré  de  , en  retranchant  le 
de  , à la  manière  de  nos  pères  qui  fupprimoient 
fou vent  cette  prépofition  , comme  nous  l’avons  ob- 
forvé  en  parlant  du  rappart  de  détermination.  Les 
anciens  difoient  maugre\  puis  on  a dit  malgré y malgré 
moi , avec  le  mauvais  gré  de  moi , cum  mcâ  malâ 
graiiû , me  invito.  Aujourdhui  on  fait  de  malgré 
une  prépofition:  malgré  la  trompeufe  apparence , 
qui  ne  cherche  qu’à  en  impofor  & à nous  en  faire 
accroire , vous  êtes  au  fond  & dans  U réalité  plus 
heureux  8c  plus  foges  que  nous  ne  le  fommes. 

Tel  eft  le  détail  de  la  Confîruélion  des  mots  de 
cette  idylle.  U n’y  a point  d’ouvrage, en  quelque 
langue  que  ce  puifte  être , qu’on  re  pût  réduire 
aux  principes  que  je  viens  d’expofor , pourvu  que 
l’on  connût  les  lignes  des  rapports  des  mots  en  cette 
langue , 8c  ce  qu  il  y a d'arbitraire  qui  la  diftin- 
gue  des  autres. 

Au  refte,  fi  les  obforvations  que  j’ai  faites  pa- 
roifïent  trop  metaphyfiques  à quelques  perfonnes  , 
peu  accoutumées  peut-être  à réfléchir  fur  ce  qui 
le  pafle  en  elles-mêmes  ; je  les  prie  de  confidérer 
qu’on  ne  fàuroit  traiter  raifonnablement  de  ce  qui 
concerne  les  mots , que  ce  ne  foit  relativement  à 
la  forme  que  l’on  donne  i la  penfoe  St  à l’ana- 
lvfo  que  l’on  eft  obligé  d’en  faire  par  la  néceftité 
de  l’Élocution , c’eû  à dire  , pour  la  faire  pafter 
dans  l’elprit  des  autres;  & des  lors  on  Ce  trouve  dans 
le  pays  de  la  Métaphyfique.  Je  n’ai  donc  pas  été 
chercner  de  la  Métaphyfique  pour  en  amener  dans 
pne  contrée  étrangère  ; je  n’ai  fait  que  montrer  ce 
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qui  eft  dans  Pefprit  relativement  au  difooufl  Sc  I 
la  néceftité  de  l’Elocution.  C’eft  airfi  que  l’anato- 
mifte  montre  les  parties  du  corps  humain  , fins  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu’en  dit  des  mots  , 
qui  n’a  pas  une  relation  direde  avec  la  penfee  ou 
avec  la  forme  de  U penlce  ; tout  cela  , dis- je  , 
n’excite  aucune  idée  nette  dans  l’etprii.  On  doit 
connoitre  la  raifon  des  règles  de  l'Élocution , c ’cft  à 
dire,  de  l’art  de  parler  6c  tf.crire,ahn  ci 'éviter  les 
fautes  de  Confiruliion , 6c  pour  acquérir  l'habitude 
de  s'énoncer  avec  une  exactitude  railorrnaoie , qui 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  eft  vrai  que  l’imagination  auroit  été  plus  agréa- 
blement amufee  par  quel q- es  réflexions  fur  la  lira— 
plicité  & la  vérité  des  images , aufli  bien  que  fur 
les  CAprcftions  fines  fle  naivts  par  le  (quelles  cette 
illuftre  dame  peint  fi  bien  le  icntiment. 

Mais  comme  la  Conjlruélion  Jimple  O néceffairt 
eft  la  baie  A le  fondement  de  toute  Conjhuflion 
ufuelie  O eUgorue  ; que  les  penlces  les  plus  fu- 
uiimes  aufli  bien  que  les  plus  (impies  perdent  leur 
prix,  quand  elles  font  énoncées  par  des  phrafos 
irrégulières  ; 8t  que  d’aiileurs  le  ruulic  eft  moins 
riche  en  oblèrvarions  for  cette  ConJIrui 7ion  fonda- 
mentale : j’ai  cru  qu'après  avoir  taché  d’en  déve- 
lopper les  véritables  principes,  il  ne  forcit  pas  inu- 
tile d’en  faire  l’application  fur  un  ouvrage  aufli  connu 
8c  aufli  généralement  eftimé , que  l’eû  l’idylle 
des  moutons  de  madame  Désbouiiércs.  (AJ.  dv 
Mars  aïs.) 

* CONTE , C.  m.  Littérature , Poéfie . Le  Conte 
eft  à la  Comédie  ce  que  l’Épopée  eft  à U Tragédie  , 
mais  en  petit,  & voici  pourquoi  : l’a&ion  comique 
n’ayant  ni  la  meme  importance  ni  la  rfteme  cha- 
leur d’interet , que  l’aétion  tragique,  elle  ne  fouroit 
nous  attacher  aufli  long  temps  lorfqu’el.e  eft  en  (Im- 
pie récit.  Les  grandes  chofosnous  fomblenr  dignes 
d’etre  amenées  de  loin  , & d’etre  attendues  avec  une 
longue  inquiétude  ;les  chofos  familières  fatigueroient 
bientôt  l'attention  du  le&eur , fi  , au  lieu  d’agacer 
légèrement  (a  curiofité  par  de  petites  fufpenflons  , 
elles  la  rebutoient  par  de  longs  épifodes.  Il  eft  rare 
d’ailleurs  qu’une  adion  comiaue  foit  allez.  riche  en 
incidents  A en  détails,  pour  donner  lieu  a des  des- 
criptions étendues  & à de  longues  foenes. 

Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  : alors  il  fout  aller  au  but  le  plus  vite  qu’il  eft 
pofllble.  Ou  l’intérêt  du  Conte  eft  dans  le  ncrud  & le 
dénouement  d’une  aâion  comique  : alors  le  plus  ou 
le  moins  d’étendue  dont  il  eft  fufteptible , dépend 
des  détails  qu’il  exige  ; & les  règles  en  font  les  mê- 
mes que  celles  de  l’Épopce  : le  Conteur  doit  décrire 
A peindre  , rendre  prclènts  aux  jeux  de  l’efprit 
le  lieu  de  la  foène,  la  pantomime,  les  moeurs, 
& le  tableau  de  l’adion  ; mais  dans  le  choix  de  ce» 
détails , il  ne  doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  intérefte  ou 
la  vraifembiance  ou  la  curiofitc.  On  reproche  à la 
Fontaine  un  peu  de  longueur  dans  fes  Contes. 

Le  Conteur  fait  aufli , comme  dans  l’Épcpée  , le 
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petionnage  de  (peflateur , 8c  il  mêle  fos  réflexions 
6i  (es  foniiments  au  récit  de  U fccre  ; mais  ce  qu’il 
y met  du  (ien  doit  être  naturel  8c  ingénieux  : aVec 
cela  même  le  récit  ne  laiflèroit  pas  de  languir,  fi  les 
réflexions  étaient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraâcre  du  tabulai?  eft  la  naïveté,  parce 
qu'il  raconte  des  choies  dont  le  merveilleux  exige 
toute  la  crédulité  d'un  homme  fimole,  ou  plus  tôt 
d’un  enfant.  Je  le  fais  voir  dans  v Article  Fable. 
Le  lujet  du  Conte  ne  füppofo  pas  la  même  (implicite 
de  caraftère  ; le  Conte  eft  donc  plus  fuiceptible  que 
l’Apologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  finelle, 
& ae  la  malice. 

La  parue  la  plus  piquante  du  Conte , ce  font  les 
(cènes  dialoguées  : mais  dans  le  dialogue  prciïé  , les 
dit-il  8c  dit-elle  revenoient  i chaque  réplique  ; c’étoit 
un  obftacle  importun , qu’on  a trouvé  moyen  de  lever 
par  une  ponctuation  nouvelle. 

L’unitc  n’eft  pas  aufti  féverement  preferite  au 
Conte  qu’à  la  Comédie;  il  a fur  elle  à cet  égard  le 
meme  avantage  que  l’Épopée  furLTragédie  : je  veux 
dire  que  Faction  n’ert  pas  obligée  d’étre  aufti  fimple, 
8c  qu  elle  n’eft  pas  aflèrvie  aux  unités  de  lieu  8c  de 
temps.  Mais  un  récit  qui  ne  (croit  qu’un  enchaîne- 
ment d’aventures , fans  cette  tendance  commune  qui 
les  réunit  en  un  point  & les  réduit  à l’unité,  ce  ré- 
cit foroitun  Roman  & ne  foroit  pas  un  Conte . Tels 
font  ( Jit-JSliU  & Do'x  Quichote.  ) L'action  du  Conte 
de  Joconde,  8c  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Carte , 
reflcmblc  en  petit  à l'action  de  l’OdyfTée;  8c  quant  à 
la. moralité , quoiqu’on  n’en  folle  pas  au  Conte  une 
loi  rigoureufe , il  doit  pourtant,  comme  la  Comédie, 
avoir  fon  but , s’y  diriger  comme  elle,  8c  comme  elle 
y atteindre  : rien  ne  le  difpenfo  d'être  amufont,  rien 
ne  l’empeche  d’être  utile  ; il  n’eft  parfait  qu’autant 
qu’il  eft  à 1a  fois  plaifont  & moral  ; il  s’avilit  s’il  eft 
obfcène. 

Marot , pour  la  naïveté  & la  bonne  plaifanterie  , 
fut  le  modelé  de  la  Fontaine. 

Je  n’en  citerai  qu’un  exemple. 

Un  gros  prieur  Ton  petit-fils  baifoic 
Et  mignardoir , au  matin,  dans  fa  couche. 

Tandis  rôtir  fa  perdrix  l’on  Kiifoic. 

Se  lève,  crache,  ciucuiic,  & fe  mouche. 

La  perdrix  vire.  Au  fe! , de  broc  en  bouche, 

La  dévora.  Bien  favoic  Lafcience. 

Puis,  quand  il  eut  pris  fur  fa  conscience 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu’on  clife. 

Mon  Dieu , dit-il , donnez  moi  patience. 

Qu'on  a de  maux  pour  l'ervir  faince  Êgiife  ! ) 

Mais  apres  la  Fontaine  , qui  eft  le  premier  de  nos 
Conteurs  en  vers , comme  le  premier  de  nos  Fabuiif- 
tes , il  n’en  refte  qu’un  à citer  : tous  en  ont  imité  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  facile,  la  négligence  8c  la  li- 
cence ; mais  aucun  n’en  a eu  la  grâce  , la  précieufo 
facilité , le  naturel  ingénieux  : un  foui  homme  eft 
peut  ctre  fuperieur  à lui  en  ce  genre , c’eû  l’Arioftc , 
parce  qu’il  a plus  de  chaleur,  ac  coloris  , & d’abon- 
Caàmm.  bt  LiTTigdT'  J on u l.  Partie  II , 
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dance,  Bt  qu’à  l’invention  des  détails,  qui  eft  celle 
de  la  Fontaine,  il  joint  l’invention  des  fiijets. 

Le  Taflè  , dans  un  genre  moins  piquant , mais 
plein  de  dciicatefTc  , nous  a laide  un  modèle  parfait 
de  l’art  de  conter , dans  une  (ccne  del’Aminte.-on 
entend  bien  que  je  parle  de  V Aventure  de  V Abeille. 

Boccace  a été  le  modèle  des  italiens  dans  les  Con- 
tes en  profo , comme  l’Ariofte  dans  les  Contes  en 
vers.  Le  caraâcre  de  Boccace  eft  l’clcgance  , la  (im- 
plicite, le  naturel,  & Je  comique.  Rabelais  eft  aufti 
plaifont  & il  eft  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
fbit  qu’en  voyant  Diogène  , il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou  : en  lifant  Rabelais , on  croit  voir  un  Phi- 
lofophe  dans  l’ivrefle.  Les  Anglois  ont  aufti  leur  U 
Fontaine  dans  Prior,  & leur  Rabelais  dans  Swift;  mai» 
ni  l’un  ni  l’autre  n eft  comparable  aux  Conteurs  fran- 
qois  pour  le  naturel,  la  gaieté,  & la  naïveté  piquante. 
En  général , ce  qu’il  y a de  plus  précieux  8c  de  plus 
rare  dans  l’art  de  conter , ce  n’eft  pas  la  parure  des 
grâces , mais  leur  négligence  ; ce  n’eft  pas  le  mor- 
dant de  la  plaifanterie , mais  la  finette  & furtout  la 
gaieté. 

On  ne  s’attend  pas  à trouver  dans  Cicéron  le* 
éléments  de  l’art  de  conter  plaifomment.  Perfonne 
cependant  n’en  a parle  plus  fovamrnem  que  lui  : Hoc 
in  genere  narrationis  multa  inejfc  débet  feftivitas  % 
conté  Ha  ex  rerum  varietatè , anima  rum  dijjîmili - 
tudine  , aravitate  , lent  taie  , fpe  , metu , jufpi  clo- 
ne , dejiderio  , diffimulatione  , errore  , mifericordiâ , 
fbnunct  commue  atione,  infperato  incommoda, fubitâ 
Lcetitiâ , jucundo  exitu  rerum.  De  Inv.  rhet.  I.  xjx. 
*7-)  ^ 

M.  de  Voltaire  a réuftï  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ; & quelques  écrivains  modernes 
s’y  font  exercés  après  lui, mais  avec  des  fucccs  divers. 

Un  vrai  modelé  encore  dans  ce  genre  d’écrire  f 
c’eft  Hamilton , je  ne  dis  pas  feulement  dans  fos  Con- 
tes , mais  fingulicrement  dans  les  Mémoires  de 
Cramant  : c’eftii  qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bon- 
ne plaifanterie  ; 8c  il  n’eft  guère  poflible  de  conter 
avec  plus  d’enjouement , de  grâce , 8c  de  légèreté. 

Dans  la  convention  , ce  qu’on  appelle  Conte 
eft  le  récit  bref  8c  rapide  de  quelque  chofode  plaîfam. 
Le  trait  qui  termine  ce  récit  doit  être , comme  un 
grain  de  (el,  piquant  8c  fin.  Un  Conte  de  cette  efpcce 
qui  n’a  point  de  mot,  eft  ce  qu’il  y a de  plus  infipide. 
j’ai  vu  Fontenelle  écouter  avec  patience  les  plus 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  ; mais  au  bout,  s’il 
ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire  , toute  fo  politelfe 
ne  pouvoit  empêcher  qu'on  n’apperqût  en  lui  un  mou- 
vement d’humeur.  Le  mot  du  Conte  n’eft  pourtant 
pas  toujours  ce  qu’on  appelle  un  bon  mot  ; c’eft  un 
trait  de  naturel , de  mœurs , de  caractère,  d’origina- 
lité , de  vanité  , de  naïveté,  de  fcétifo  , de  ridicule 
en  général. 

X>«r  naturel.  Un  enfant  s’étoit  obflinc  toute  la  ma- 
tinée à ne  pas  vouloir  dire  a , la  première  lettre  de 
fon  alphabet  ; 8c  on  l’avoit  fouetté  pour  cette  obfii- 
nation.  Mad.  J.  le  trouve  tout  en  pleurs , & on  lui 
| en  dit  1a  caufo  ; elle  appelle  l’enfant , le  prend  fue 
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les  genoux  , le  careflè , & lui  dit  : » Mon  petit  amî, 
*>  pourquoi  n’avei-vous  pas  voulu  dire  a ? Cela  n’efl 
» pas.  bien  difficile.  n L’enfant  pleure  & ne  répond 
rien.  Elleinfhle;  même  fîlcnce.  Elle  le  prcfTe  tant, 
qu’il  lui  répond  d’un  air  chagrin  : C'cjl  que  je  nou- 
rris pas  plus  tôt  die  a quon  me  ferou  dire  b. 

Ve  mœurs.  A Paris , une  de  nos  jolies  femmes  , 
chauffée  pour  la  première  lois  par  le  cordonnier  à la 
mode , s'apperçut  que  dès  le  premier  jour  les  fou- 
fiers  s’etoient  déchirés;  elle  fît  venir  le  cordonnier, 
& lui  marqua  fûn  mécontentement.  L'ouvrier  prend 
le  fbulier  crevé , l'examine  avec  une  attention  ferieu- 
fc , & apres  avoir  réfléchi  fur  la  caufê  de  cet  accident: 
Je  vois  ce  que  ccjl , dit- il  enfin  ; Madame  aura 
marché . 

De  caractère,  On  raconte  qu’l  Naples  les  pages 
d’un  bailli  de  Malte , homme  d une  extrême  avarice, 
lui  ayant  reprefente  qu’ils  manquoient  de  linge  & 
que  leurs  dernières  chcmifês  s’en  alioient  par  lam- 
beaux , il  fit  appeler  fon  majordome,  &,  de- 
vant eux , lui  dit  d’écrire  à fà  commanderie , que 
l’on  eût  à fêmerdu  chanvre  pour  faire  du  linge  à ces 
meilleurs  : fur  quoi  les  pages  s’etant  mis  à rire  ; /.es 
petits  coquins  , reprit  le  bailii,  les  voilà  bien  con- 
tents , à préfent  qu’ils  on : des  chemifes. 

D’originalité.  Le  fécond  fils  d’un  négociant  de 
Bordeaux  , où  les  cadets  ne  font  pas  riches  , à fon 
retour  d’un  voyage  aux  îles,  fut  aJuilli  d’une  tempe- 
le  à l’embouchure  delà  Garonne  ; mais  le  péril  patlé, 
il  arriva  au  port.  Son  pore,  fa  mère , fbn  frere  ainé 
allèrent  au  devant  de  lui , bien  contents  de  le'  voir 
fauve.  Ah  ! leur  dit-il,  c’efl par  un  miracle ; & je 
l’attribue  à un  vœu  que  j*ai  fait,  » Mon  enfant,  il 
»*  faut  l’accomplir  , lui  difènt  les  parents  : quel  voeu 
« ave^  vous  fait  ? • J ai  promis  à Dieut  reprît-il  , 
que , s'il  me  faifoit  la  grâce  d'échapper  au  naufra- 
ge , mon  frire  aine  fe  feroit  chartreux. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucins  , l’un 
d’eux , qui  n'étoit  pas  aufli  avantageufement  pourvu 
de  barbe  que  les  autres,  en  étoit  méprifé  Si  tourné 
en  dcrifîon.  Le  gardien  , homme  grave  & fevere  , 
leur  en  fit  une  réprimande  & leur  dit,  qu’il  ne  fal- 
loir pas  s’enorgueillir  des  dons  du  Ciel  ni  infuker  à 
ceux  qu’il  n’avoit  pas  favorifés  de  même.  lpfe  /crie 
nos  , C/non  îpjinos , ajouta-t-il;  & file  père  Sicaife 
n'a  pas  'une  auffi  belle  barbe  que  nous  devant  les 
hommes  y peut-être  en  aura-:  il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu. 

De  naïveté.  Une  fille  pourfûiroit  un  jeune  hom- 
me pour  caufê  de  feduétion  ; mais  fon  avocat  ne 
«rouvrit  pas  fês  moyens"  fuffifànts.  Elle  revînt  de  chea 
lui  fort  trille  ; mais  le  lendemain  elle  y retourne 
d’un  air  triomphant  : Monfieur , nouveau  moyen  , 
dit-elle  / il  m'a  féduite  encore  ce  matin. 

De  bêtifie.  Un  négociant  venoirde  mourir  de  mort 
fubite  , & il  avoit  laifté  fur  fan  bureau  une  lettre 
écrire  à l’un  de  fês  correfpondaïus , mais  qui  n’étoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
la  lettre , & mit  au  bas , par  apofliijc  '.  Depuis  ma 
lettre  écrite , je  fuis  mon. 
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Le  caradère  eflencicl  de  ces  petits  ConttS , c’efl 
la  fimplicité  & la  précîlîon.  La  femme  du  monde  qui 
contrit  le  mieux  , M.id.  J.  avoit  à dîner  un  jeune 
homme  de  qualité  , plein  d’efprit , mais  qui  eut  le 
malheur  de  faire  une  hifloire  un  peu  longue  , & de 
tirer  de  fa  poche  un  peut  couteau  pour  couper  une 
dinde.  M.  U Comte , lui  dit-elle , U faut  avoir  d 
table  un  grand  couteau  & de  petites  htfioires.  M.  le 
comte  profita  de  l’une  & de  l’autre  le^on.j  (M.  Mai* 

MONTEL.  ) 

* CONTE,  FABLE,  ROMAN.  Synonymes, 

Ces  trois  mots  défïgnent  des  récits  qui  ne  font  pas 
vrais  : avec  cette  différence  , que  Fable  efl  un  récit 
dont  le  but  efl  moral , & dont  la  faufieté  efl  fou- 
vent  fènfîble  , comme  lorfqu’on  fait  parler  des  ani- 
maux ou  les  arbres  ;que  Conte  efl  une  hifloire  fauflê 
Sc  courte  qui  n’a  rien  d'impoffible , ou  une  Fable 
fans  but  moral;  & Roman  , un  long  Conte,  On 
dit  , les  Fables  de  la  Fontaine  , les  Contes  du 
meme  auteur , les  Contes  de  madame  d’Aunoi  % 
le  Roman  de  la  Princcfle  de  Cicves. 

Conte  lê  dit  aufiî  des  hiiloires  plaçantes , vraies 
ou'fauffcs,  que  l’on  fait  dans  la  convention  : Fa- 
ble , d’un  fait  hifiorique  donné  pour  vrai  , & re- 
connu pour  faux  : & Roman  , d’une  fuite  d’aven- 
tures fingulicres  , réellement  arrivées  à quelqu'un. 
( M.  d'Alembert.  ) 

(f  Un  Conte  efl  une  aventure  feinte  & narrée  par 
un  auteur  connu.  Une  Fable  efl  une  aventure  faufîè 
divulguée  dans  le  Public  Si  dont  on  ignore  l’origi- 
ne. Un  Roman  efl  un  compofé  Sc  une  fuite  de  plu- 
fieurs  aventures  fuppofecs. 

Le  mot  de  Conte  efl  plus  propre  , lorftju’il  n’efl 
ueflion  que  d’une  aventure  de  la  vie  privée  ; on 
it  le  Conte  de  la  matrone  d’Éphèfê.  Le  mot  de 
Fable  convient  mieux  , lorfqu’il  s’agit  d’un  évène- 
ment qui  regarde  la  vie  publique  ; on  dit  h Fable 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mot  de  Roman  efl  â là 
place , lorfque  la  defeription  d’une  vie  illuûre  ou 
extraordinaire  fait  le  fnjet  de  la  fiélion  ; on  dit  le 
Roman  de  Cléopâtre. 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés  ; les  Fables  , 
bien  inventées  ; & les  Romans , bien  fuivis. 

Les  bons  Contes  divertiflênt  les  honnêtes  gens , 
ils  fê  plaifênt  â les  entendre.  Les  Fables  amufent 
le  peuple  , il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  Romans 
gâtent  le  goût  des  jeunes  perfônnes  , elles  en  préfè- 
rent le  merveilleux  outré  au  naturel  fimple  de  la  vé- 
rité.) ( L'abbé  Cirskd.) 

CONTENTEMENT,  JOIE,  SATISFAC- 
TION , PLAISIR.  Syn. 

Le  Contentement  regarde  proprement  l’intérieur 
du  cœur;  c’cfl  un  fènument  qui  rend  Taine  tranqui- 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  la  démonflra- 
tion  extérieure  ; c’eft  une  expreffion  du  cœur  qui 
agite  quelquefois  Tefprit.  La  Satisfaction  regarde 
plus  les  pallions  ; c’ell  un  retour  fur  le  fùcccs  dans 
lequel  on  s applaudit*  Le  Rlaifir  regarde  principal 
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lement  le  goût;  c’eft  une  fenfâtion  gracieufe  doaf 
les  fuites  peuvent  quelquefois  être  désagréables* 

* Il  eft  difficile  qu’un  homme  inquiet  & turbulent 
ait  jamais  un  vrai  Contentement.  Il  n’y  a aue  le  petit 
peuple  8c  les  gens  d’un  cfprit  borné  qui  le  livrent  à 
une  Joit  immodérée.  La  Satisfaflion  ne  le  trouve 
gucre  avec  une  ambition  dcmefuréc.  Il  eft  rare  de 
goûter  u nVlaifir  pur,  qui  ne  Jbit  mêle  d’aucune 
amertume.  {L’abbé  Girard.) 

* CONTENT  , SATISFAIT  ; CONTENTE- 
MENT , SATISFACTION.  Synonymes . 

Ces  mots  défîgnent  en  général  le  plaifir  de  jouir  de 
ce  qu’on  fbuhaice.  Voici  leurs  différences  : on  dit,  une 
palîion  fatis faite  ; cornent  de  peu  , content  de  quel- 
qu’un ; on  demande  Satisfa&ion  d’une  injure  ; Con- 
tentement pafle  richeflc.  Pour  étrt fatis/hie , il  faut 
avoir  déliré  ; on  eft  (ôuvent  content  fans  avoir  rien 
dcficé.  ( AI.  d’Alembert.  ) 

( 5 On  eft  fatisfait , quand  on  a obtenu  ce  qu’on 
lôuhaitoît.  On  eft  content , lorlqu’on  nefouhaite  plus. 

Il  arrive  fbuvent  qu'aprcs  s’être  fatisfait , on 
n’en  eft  pas  plus  content 

La  j>olTelTton  doit  toujours  nous  rendre  fatisfaits  ; 
mais  il  n’y  a que  le  goût  de  ce  que  nous  poffé- 
dons , qui  puifîe  nous  rendre  contents.  ) ( L’abbé 
Girard.) 

CONTENTION,  f.  m.  Gramm.  & JHétaph. 
Application  longue  , forte  , 8c  pénible  de  l’efpric  à 
quelque  objet  de  méditation.  La  Contention  fïippote  de 
la  difficulté  & meme  de  l’importance  de  la  part  de 
la  matière , & de  l'opiniâtretc  8c  de  la  fatigue  de  la 
parc  du  philofbphe.  Il  y a des  chofês  qu’on  nt  làific 
que  par  la  Contention.  Contention  Ce  dit  aufli  d’une 
forte  & attentive  application  des  organes  : ainfi,  ce  ne 
ftra  pas  lâns  une  Contention  de  1 oreille,  qu’on  af- 
lùrera  que  l’on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de 
la  première  fyllabe  trahir , un  e muet  entre  le  / & 
l’r.  Il  n’y  a entre  la  Contention  8c  l’application  , de 
différence  que  du  plus  au  moins  ; entre  la  Conten- 
tion & la  méditation  , que  le*,  idées  d’opiniâtreté  Tde 
durée,  & de  fatigue  , que  la  Contention  fûppofe,  8c 
que  la  méditation  ne  lîippofe  pas.  La  Contention  efl 
une  fuite  d’efforts  réitérés.  froye\  Application  , 
Méditation,  Contention.  Syn.(  AI.  Diderot.) 

CONTIGU,  PROCHE , .Synonyme*.  Ces  mots 
défîgnent  en  général  le  vcviftnage  -,  mais  le  premier 
s'applique  principalement  au  voifînage  d’objets  con- 
fïdérabLs , & dcfîgne  de  plus  un  voi/înage  immé- 
diat: Ces  deux  terres  font  contiguës  ; ces  deux 
arbres  font  proches  l'un  de  l'autre.  ( AI . d’Altm- 
SERT.  ) 

(N.)  CONTINU  , CONTINUEL.  Synonymes. 

Il  peur  y avoir  de  l’interruption  dans  ce  qui  eft 
continuel  ; mais  ce  qui  eft  contigu  n’en  fjuffre  point. 
De  forte  que  le  premier  de  ccs  mots  marque  pro- 
prement la  longueur  de  la  dutcc , quoique  par  inter- 
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valles  êc  à plu  G eu  rs  reprîtes  ; 5:  le  lêcoftd  marque 
fimplement  l’unité  de  la  durée  , indépendamment  de 
la  longueur  8c  de  la  brièveté  du  temps  que  la  choie 
dure,  voilà  pourquoi  l’on  dit , Un  jeu  continuel , 
des  pluies  continuelles  ; & une  fièvre  continue  , 
une  baffe  continue.  ( L’abbé  Girard.) 

Continu  (e  dit  de  la  nature  de  la  choie  ; 8c  Con- 
tinuel Ce  dit  de  lôh  rapport  avec  le  temps  : l’exem- 
ple en  eft  évident  dans  Un  mouvement  continu  % fie 
un  mouvement  continuel.  ( M.  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  déJÎgncnt  l’un  & l’autre  une 
tenue  lîiivie  ; c’eft  le  lens  général  qui  les  rend 
lÿnonymes  : voici  en  quoi  ils  different. 

Ce  qui  eft  continu  n’eft  pas  dîvifè;  ce  qui  eft 
continuel  n’eft  pas  interrompu.  Ainfi,  la  chotè  eft 
continue  par  la  tenue  de  (à  conftitution  ; elle  eft  con- 
tinuelle par  la  tenue  de  la  durée. 

Le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement  lait  un 
bruit  continuel i parce  qu’il  eft  le  même  lâns  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  : mais  ce  bruit 
n’eft  pas  continu  , parce  qu'il  eft  compofe  de  retours 
périodiques  Icparés  par  des  intervalles  de  fîlencc; 
il  eft  divife.  (AI.  JJeauzée.) 

(N.)CONTINUATION,  CONTINUITÉ.  Jira. 

Continuation  eft  pour  la  durée.  Continuité  eft 
pour  l’étendue. 

On  dit  , la  Continuation  d’un  travail  & d’une 
aéüon,  la  Continuité  d’un  efpace  & d’une  grandeur; 
la  Continuation  d’une  meme  conduite  , 8c  la  Conti- 
nuité d'un  meme  édifice.  ( L’abbé  Girard.) 

CONTINUATION,  SUITE.  Synonymes % 

Termes  qui  dcfîgnent  la  liailôn  & le  rapport  d’une 
chofê  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l’ouvrage  d’un 
autre,  8c  la  Suite  du  lien.  On  dit  la  Continuation 
d’une  vente , & la  Suite  d’un  procès.  On  continue 
ce  qui  n'eft  pas  achevé  ; on  donne  une  Suite  à ce 
qui  l’eft.  ( M . d’Alembert .) 

(N.)  CONTINUER , PERSÉVÉRER,  PER.SIS- 
TER.  Synonymes. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d’agir  :1e  premier,  far.s  aucune  aure 
addition  ; & les  deux  autres , avec  des  iiccs  accei- 
foires  qui  les  diftinguent  du  premier  8c  entre  eux. 

Continuer , c’eft  lîmplemert  faire  comme  on  a 
fait  jufques  là.  Perfévérer , c’eft  Continuer  fans  vou- 
loir changer.  Perfifter , c’eft  Persévérer  avec  canl- 
tance  ou  opiniâtreté.  Ainfi , Perjijler  dit  plus  que 
Perfévérer  ; 8c  Perfévérer , plus  que  Continuer. 

On  continue  par  habitude  ; on  ptrfévère  par 
réflexion  ; on  perftjle  par  attachement. 

L’homme  le  plus  eftimable  n’eft  pas  celui  qui, 
apres  avoir  contra&c  l’heureulê  habitude,  de  ^ 1a 
vertu , continue  de  la  pratiquer  ; tant  qu’il  n eft 
(ou tenu  que  par  l’habitude,  il  peut  encore  être  ic- 
duit  par  des  railônnements  captieux , ébranlé  par 
do  mauvais  exemples,  détourné  de  la  bonne  voie 
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pjr  une  paffion  violente  : il  y a beaucoup  plu*  I 
compter  fur  celui  qui  , connoillant  les  fondements 
& les  avantages  de  la  vertu , l’horreur  Si  les  dan- 
gers du  vice  , perf évite  en  connoiflance  de  caulè  à 
faire  le  bien  & à fuir  le  mal  : mais  le  comble  du 
mérite  , c'ert  d’y  pcrfifl.tr  nonobflant  la  fougue  des 
pallions  Sc  maigre  les  perfécutions  des -méchants. 
( Al.  Ueauzêe.  ) 

(N.)  CONTINUER  , POURSUIVRE.  Synon. 

C’efl  ajouter  à ce  qui  efl  commencé  , dans  l’in- 
tention d’arriver  i la  fin  fit  de  faire  un  tout  com- 
plet : le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ; nuis  le  fécond  fuppofè  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  memes  sues,  ont 
les  mêmes  qualités,  & fe  font  de  la  même  tenue. 

Ainfi  , l'on  peut  continuer  l'ouvrage  d’autrui, 
parce  qu’il  ne  faut  qu'y  ajouter  ce  qui  parait  y 
manquer  : mais  il  n'y  a que  celui  qui  l'a  commence 
qui  puiflc  le  pourfuivre  ; parce  qu’un  autre  ne  peut 
avoir  ni  toutes  les  vues  ni  les  memes  YÛes , que 
chacun  a (on  faire  ditlingué  de  tout  autre  , Si  qu'il  y 
a interruption  des  que  l'ouvrage  patte  dans  des  mains 
différentes. 

Continuer  marque  Amplement  la  fîiite  du  pre- 
mier travail:  Pourfuivre  marque,  avec  la  fuite, 
une  volonté  déterminée  Si  confiante  d’arriver  à la  fin. 

Quand  un  difeours  efl  commencé,  s’il  vient  à être 
interrompu , Si  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
part  à 1 interruption  ou  que  iâns  cela  elle  ait  été 
longue;  il  le  reprend  pour  continuer : s’il  ne  donne 
ou  s'il  affe&e  de  ne  donner  aucune  attention  à l'in- 
terruption; il  pour fuit , parce  qu’alors  l’interruption 
efl  nulle  par  rapport  à celui  qui  parle,  Si  qu’il  tend 
à la  fin  nono'jtlant  l’interruption. 

On  continue  fôn  voyage  après  avoir  fejourné  dans 
une  ville,  dans  une  cour  étrangère:  on  le  pour  fuit 
nonobfia'v  les  dangers  de  la  route  , les  difficultés 
des  chemins,  St  les  incommodités  de  la  fàifôn. 

Quand  on  a commencé  , il  faut  continuer  ; autre* 
ment , on  court  les  rifques  de  paUer  ou  pour  étourdi 
ou  pour  inconflanr.  Quand  on  a bien  commencé , il 
faut  pourfuivre , pour  ne  nas  fè  priver  du  fucccs  qui 
efl  dû  au  début.  {Al.  Jorauzêe.) 

CONTINUITÉ,  ( Belles  - Lettres.  ) Dans  le 
Pocme  dramatique , c’efl  la  liaifon  qui  doit  régner 
entre  les  differer-tes  fccncs  d*un  meme  aéle. 

On  dit  que  la  Continuité  efl  obfervée , lorfque 
lés  feenes  qui  compofënt  un  aâc  fè  fitcccdent  immé- 
diatement , fans  vide,  fans  interruption,  &:  font 
tellement  lices  que  1a  fccne  efl  toujours  remplie. 
Foye\  Tragédie. 

On  dit , en  matière  de  Littérature  & de  Critique  , 
qu 9 il  doit  y avoir  une  Continuité , c’efl  à dire,  une 
connexion  entre  toutes  les  parties  d’un  difeours. 

Dans  le  Poème  épique  particulièrement,  l’adion 
doit  avoir  une  Continuité  dans  la  narration  , quoi- 
que les  évènements  Si  les  incidents  ne  fbient  pas 
continus.  Si  tôt  que  le  pocte  a entame  (on  lujei 
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ét  qu'il  a amené  fès  perfbnnages  fur  la  fccne  , l*aCJ 
tion  doit  être  continuée  jutqu’a  la  fin;  chaque  carac- 
tère doit  agir , & il  faut  abfôlument  écarter  tout 
per  formage  oifif.  Le  Paradis  perdu  de  Milton 
s’écarte  fou  vent  de  cette  règle,  dans  les  longs  difc 
cou-s  que  l’auteur  fait  tenir  à l’ange  Raphaël,  & 
ui  marquent  À la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
ans  l’auteur  pour  les  récits,  mais  nuifent^  l'aâion 
principale  du  Poème  , qui  fè  trouve  comme  noyée 
dans  ceite  multitude  de  difeours.  Voye\  Action. 

Le  P.  le  Boffu  remarque  qu’en  retranchant  les 
incidents  infipides  & languifTants , & les  intervalles 
vides  d'aâion  qui  rompent  la  Continuité  , le 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  cou- 
ler d'un  pas  égal  Si  foutenu  : ce  qui  cil  d’autant  plus 
nécefTaire  dans  un  Pocme  épique , qu’il  cil  rare  que 
tout  y fbit  d’une  meme  force  ; puilqu'on  a bien 
reproché  à Homère ? Si  avec  vérité,  qu’il  fômmcil- 
lou  quelquefois  ; mats  auffi  l*a-r-on  exeufe  fur  l’éten- 
due  de  l’ouvrage.  ( L'abbé  AIallet.  ) 

(N.)  CONTRACTE,  adj.  Ce  terme  n'efl  d’ufâge 
que  dans  la  Grammaire  grcque  : nom  contraéle  % 
déclinaison  contrarie.  On  appelle  Noms  contraires , 
ceux  qui  reçoivent  une  contraction  en  quelques-uns 
de  leurs  cas:  Si  Déclinaifôns  contraires  , les  décli- 
naifôns  des  noms  qui  reçoivent  contraâion.  f 'oye^ 
les  Grammaires  grcques,  fpécUlement  la  Nouvelle 
méthode  de  P.  R.  Si  Ylntrvduélion  pour  les  cin- 
quièmes du  P.  Giraudcau. 

Les  verbes  font  egalement  fufceptibles  de  con- 
traction : cependant  on  ne  les  nomme  point  contrac- 
tes , non  plus  que  la  conjugaison  qui  les  concerne; 
on  dit  Verbe  circonflexe  , Conjugaifôn  circonflexe. 
y<>ye\  CiRcoNiLExe.  (Al.  Heauzêe.J 

•CONTRACTION,  f.  f.(«Ffpècede  Mctaphfme 
par  Mutation,  qui  changé  le  matériel  primitif  d’un 
mot  en  faifant  une  feule  fÿllabe  de  deux  voix  con- 
fccutivcs  qui , dans  le  premier  état,  le  prononçoient 
en  deux  fyllabes.  ( Al.  Üeauzêe.) 

Ce  mot  efl  particulièrement  en  u!age  dans  la 
Grammaire  grèque.  Les  grecs  ont  des  decHraifrns 
de  noms  cont raclés  ; par  exemple  , on  dit  fins 
Contraélion  rw  en  cinq  fyllabes,  & par 

Contraélion  Auu$ imSc  en  quatre  fyllabes.  L’un  & 
l’autre  efl  également  au  génitif  , & lignifie  de 
Démoflkêie.  Les  grecs  font  auffi  ufâge  de  la  Ctm- 
traction  dans  les  verbes.  On  dit  fars  Contraélion 
srcii»  , facto  , & par  Contraélion  *•«<*  , Sic.  Les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  Contraélion  , font 
appelés  Circonflexes , à caufè  de  leur  accent. 

Il  y a deux  fortes  de  ConuaélionJ  : l’une  qu'on 
appelle  Simple ; c’efl  lorfque  deux  fyllabes  fe  réunif- 
fent  en  une  feule , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
deux  voyelles  qu’on  prononce  communément  en 
deux  fyllabes,  font  prononcées  en  ure  feule  , comme 
lorfqu’au  lieu  de  prononcer  OfÇti  en  trois  fvl’abcs  , 
on  dit  Of?t7  en  deux  fyllabes.  Cette  forte  de  Can* 
t rail,  on  çfl  appelée  Synchrcfe,  Il  y a une  autre  forte 
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de  Contraction  que  la  Méthode  de  P.  R.  appelle 
Mêlée  , & qu’on  nomme  Crafe  , mot  grec  qui 
lignifie  mélangé  ; c’cft  torique , les  deux  voyelles  Ce 
confondant enlèmble , il  en  refaite  un  nouveau  Ton, 
comme  n/gt*  , mûri , & par  Craie  nt%ï  en  deux 
fy  Uabes.  Nous  avons  aulli  des  Contractions  en  fran- 
cois  ; c’eft  ainiî  que  nous  dilons  le  mois  d'Oufl  au 
lieu  d 'Aoufl.  Pu  eft  aufiî  une  Contraction , pour 
de  le  ; au  pour  à le ; aux  pour  à les  , &c.  L’crn- 
preffement  que  l’on  a à énoncer  la  penfae  , a donné 
lieu  aux  Contractions  Si  à l’EHipfe  dans  toutes  les 
largues.  Le  mot  générique  de  Contraction  fuffit, 
ce  me  lèmble , pour  exprimer  la  réduction  de  deux 
ly  Uabes  en  une , fans  qu’il  foit  bien  néceflaire  de 
le  charger  la  mémoire  de  mots  pour  diftinguer 
Icrupuleulèment  les  dificrentes  elpcces  de  Contrac- 
tions. (il/,  du  JIarsâis.) 

(N.) CONTRAINDRE,  FORCER, VIOLEN- 
TER. Synonymes. 

Le  dernier  de. ces  mou  enchérit  far  le  fécond, 
comme  celui-ci  fur  le  premier;  & le  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté  , qui  efl  également  ravie  par 
l’aétion  qu'ils  lignifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération , 
par  des  oppofitions  gênantes , qui  font  qu’on  Ce  déter- 
mine contre  là  propre  inclination , qu’on  fuivroit  lî 
les  moyens  n’en  étoient  pa*  6tés.  Le  mot  de  Forcer 
paroit  proprement  exprimer  une  attaque  portée  i 
Sa  liberté  dans  le  temps  de  la  détermination , par 
une  autorité  puiffante , qui  fait  qu’on  agit  formel- 
lement contre  la  volonté , dont  on  a grand  regret  de 
n’ètre  pas  le  maitre.  Le  mot  de  Violenter  donne 
l’idée  d’un  combat  livré  à la  liberté  dans  le  temps 
de  l’exécution  meme  , par  les  efforts  contraires  d’une 
aftion  vigoureufe , à laquelle  on  elLie  en  vain  de 
réliller. 

Il  faut  quelquefois  ufer  de  Contrainte  à l’égard 
des  enfants  ; de  Force  , d l’cgard  du  peuple  ; & de 
Violence , d l’égard  des  libertins. 

Le  lèxe  le  plus  foible  & le  plus  docile  efi  celui 
qui  aime  le  moins  d être  contraint.  Il  ÿ a desocca- 
lions  où  l’on  n’eft  pas  fiché  d’avoir  été  forcé  d (aire 
ce  qu’on  ne  vouloit  pas.  L’ancienne  politeffe  de  la 
table  alloit  julqu’d  violenter  les  convives  pour  les 
faire  boire  & manger.  ( Uabbc  Girard.) 

CONTRAINDRE, OBLIGER, FORCER.  Syn. 

Termes  qui  defignent  en gcucral  quelque  choie  que 
l’on  fait  contre  fan  gré.  On  dit  : le  refped  me  force 
d me  taire  , la  reconnoiflànce  m’y  oblige  , l’autorité 
m'y  contraint.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  d l’ef- 
timer  , il  y force  un  rival  juile  , il  y contraint  l’en- 
vie. On  oit  une  fête  ü obligation,  un  confememcnt 
forcé , une  attitude  corn raime.  On  Ce  contraint  loi- 
même  , on  force  un  pofie,  & on  oblige  l’ennemi 
d’en  décamper.  ( AI.  d'Alexdert») 

CONTRASTE,  B elles- Lettres , art  Oratoire « 
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Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judicieufas  que  nous  avons  tirées  d’un 
ouvrage  intitulé.  Recherches  fur  le  flyle,  par  M. 
le  marquis  de  Beccaria  , l’auteur  du  célèbre  & élo- 
quent Traité  des  délits  O des  peines. 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  Font  rafle  des  idée* 
efi  une  des  fources  les  pins  abondantes  du  flylej  que 
l’idée  de  C ont  rafle  nous  rappelle  que  les  deux  objets 
que  l’on  conüdcre  s’excluent  mutuellement  ; que 
l’exifience  de  l’un  détruit  l’exifience  de  loutre.  Telles 
font  les  choies  que  l’on  appeltc  en  langage  de  philo- 
fophie  , pûvantia , contntdicentia , contraria  , cp- 
pofita . Dans  tous  ces  cas  on  liippotê  une  troificir.e 
idée  moyenne,  d laquelle  on  compare  les  deux  idées 
qui  contraflcm ; cette  idée  moyenne  doit  être  ncceiîai- 
rement  l’idée  principale  : ainh,  les  Cont rafles  ne  doi- 
vent etre  formés  qu’entre  les  idées  acceflbircs  , & non 
pas  avec  l’idée  principale.  Tout  Contrafle  qui  man- 
que d’idée  moyenne  principale  , exprimée  ou  (bus- 
entendue,  efi  donc  un  Cotu rafle  vicieux:  ainfi,  lorlque 
l’on  dît , L' enfr  eft  (Lins  J on  coeur  , le  cul  efl  dans 
Jesyeux , le  C ont  rafle,  manque  d’idée  mojenne;  mais 
iî  l'on  ajoute  ou  l’idée  ou  le  lujet  de  la  corrparailbn, 
alors  le  Contrafle  efi  admilïiblc;  par  exemple,  1 Vn- 
fer  efl  dans  le  soeur , le  ciel  efl  dans  Us  yeux  de  l' hy- 
pocrite. Les  Contrafles  plailênt  à l'imagiration  , 
parce  qu’iîs  donnent  plus  d’éclat , plus  de  brillant  aux 
objets,  & plus  d’occupation  d notre  ferflbitité  ; ils  ex- 
citent plus  fortement  l’attention  ; ils  l’aidert,  ils  en 
déterminent  la  cemparaiton  , en  faifant  parcourir  ra- 
pidement les  idées  acceffoires  : par  ce  moyen  l’on  ob- 
tient l’effet  principal  du  fiyle  , qui  efi  de  procurer  la 
plus  grande  quantité  de  Tentations  pofliolcs  à 1a  fois , 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  poffible,  & avec 
le  moins  de  paroles  pofiible. 

Le  Contrafle  des  objets  phyfiques  plaît  moins  qua 
celui  des  objets  phyftqucs  & moraux  , que  l’on  inet 
en  comparaifan. 

Les  Contrafles  entre  des  idées  oblcures  ou  trop 
compliquées,  embarraffent,  rendent  incertain,  & 
par  confcquent  déplacent  au  leéleur. 

Les  idées  qui  cont  raflent  doivent  réveiller  dans  l’efa 
prit  à peu  près  une  quantité  égale  d’idées  acceflcires. 

L’on  ne  doit  point  faire  contrafler  & jouer  1<  s mots 
avec  les  mots , ou  les  mots  avec  les  choies  ; i)  faut 
que  les  Contrafles  (oient  entre  les  idées  d’un  mur.e 
genre,  ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
meme  organe  de  nos  fans. 

Il  ne  laffit  pas  que  le  Contrafle  (bit  vrai  ; il  faut 
outre  cela  que  le  Contrafle  (bit  néceflaire,  & qu’il  pa- 
roifle  tel  : i’efpritaime  mieux  appcrcevoir  les  analo- 
ies  que  les  différences  ; c’efi  pourquoi  le  fiyle  rempli 
’antithefas  fréquentes  8c  recherchées  , nous  Jaffa  8c 
nous  ennuye  à la  fin  ; au  contraire,  le  fis  le  qui  con- 
tient une  multitude  de  choies  qui  r.e  cont  raflent  point, 
mais  qui  nous  conduit  pas  i pas  enfin  â un  Contrafle 
préparé  8c  rendu  facile  a failîr,  nous  frappe  d’ure  yî- 
ve  lumière  ; il  nous  plaît  beaucoup,  parce  qu’il  nous 
rappelle  dans  l’infiant  une  longue  faite  d'idées. 

Dans  tous  les  Contrafles , il  faut  obfarver  fi  c’cfa 
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le  commencement , le  milieu,  ou  la  fin  de  la  circons- 
tance, qui  ell  l’objet  le  plus  imcrciïant  pour  le  faire 
remarquer. 

IJ  efl  une  cfpcce  particulière  de  Com rafle  , qui  eft 
l'effet  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  i’aétion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’oppofition  entre  ce  qui  arrive  & entre  ce  que 
nous  attendions  efl  forte  , plus  notre  étonnement  eû 
grand:  ft  l’cvcnement  qui  nous  Surprend  nous  inté- 
rc.Tc , & peut  exciter  dans  nous  quelque  paflion  , telle 
que  la  joie  ou  la  pitié  , Oc;  l’ame  s’y  livrera  dans 
l'inAant:  mais  fi  l’évènement  ne  nous  intereffe  pas, 
alors  J’ame , ramenée  alternativement  aux  idées  inat- 
tendues & difparates,  éprouvera  une  ofrilJation  ou 
des  frcoufTes  du  cri,  de  la  ftirprifè,  5c  de  l’admiration 
que  l’on  appelle  le  rire. 

11  efl  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  confis- 
quent , rire  plus  facilement  & plus  long  temps  que  les 
lavants,  quînes’étonnent  de  rien&  qui  là  vent  concilier 
les  idées  les  plus  difparates.  L’homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  jeux  de  mots  & des  pointes , parce  qu'il 
frit  que  les  mots  n’ont  point  une  liaifon  elfencielle  & 
naturelle  avec  les  choies;  il  n’y  apperqoit  aucun  Con- 
trafît.  Le  fage  rit  des  chofes  oui  ne  paroillent  pas  ri* 
libles  à l’ignorant,  parce  <|ue  1 ignorant  n’aperçoit  pas 
le  Contrafle  voilé  & cache  fous  des  rapports  fi  délicats, 
qu’on  ne  peut  les  frifir  qu'avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  & plaifànts  frvent  faire  rire 
1rs  autres , en  prenant  un  tonfvrieux  dans  une  matière 
très- peu  importante,  pour  mettre  du  Contrafle  & 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  & la  liaifon  des  idées 
qu’s  emploient. 

Le  fi  vie  de  la  phifànterie  conftfte  à unir  des 
idées  acccfloires  , tellement  oppolces  & difparates 
avec  l’idée  principale,  que  le  fréteur  ou  l’auditeur 
attende  tout  autre  rcfultat  : il  faut  que  ces  idées 
frient  unies  par  le  fait,  & par  un  fait  inattendu  , 
& jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
fie  prévue. 

11  ne  faut  pas  que  les  idées  contra  (Jantes  réveillent 
d’autres  frntiments  5:  d’autres  intérêts,  ou  qu’elles 
frient  tellement  dificmblables  entre  elles  ou  avec  l’i- 
dée principale,  qu'elles  puiflent  infpircr  l’ennui, 
caufêr  de  la  douleur,  ou  entraîner  de  l’oblcuritc  ;car 
pour  lors  on  tariroit  la  fource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
plivilques  n’excitent  jamais  le  rire;  il  faut  du  moral , 
c’cft  à dire , quelque  rapport  à l’attention  ou  aux 
idées  d’un  autre  être  lênftble. 

Si  l’on  veut  que  le  Contrafle  faffe  rire  , il  faut  qu’il 
frit  toujours  prêtent  à l’cfprit,  de  manière  à caufcr  ou 
à renouveler  continuellement  le  terminent  de  la  for- 
prite  & le  ligne  extérieur  qui  y répond  : & parconfé- 
q tient,  pour  que  le  Contrafle  tlure,  il  faut  quclVnrit 
le  rappelle,  i*.  l’cvèncment ; i°.  l’objet,  la  fin, 
l’imention  de  l’auteur  5:  la  chaîne  de  fis  prétentions. 
Il  efl  évident  que  la  difformité  peut  devenir  une  fource 
du  ridicule  ; & par  confcqucnt , la  parure'd’unc  vieil- 
le doit  être  une  chote  riiïble.  (yiNoxrME. ) 


C O N 

CONTRAVENTION  , DÉSOBÉISSANCE' 

Synonymes. 

Ces  termes  dcftgnent  en  général  l’aâion  de  s'écar* 
ter  d’une  chote  qui  nous  eft  commandée. 

La  Contravention  eft  aux  chofes  ; la  JDéfobéiflanee , 
aux  perfonnes.  La  Contravention  à un  règlement  eft 
une  Dej'obeiffanx  e au  Souverain.  La  Contravention 
fuppofê  une  Toi  jufte  ; la  Défobeijfar^c  eft  quelque- 
fois légitime.  C M.  d'Alrmbert . ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ.  Synonymes. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle  j 
& malgré \ts  oppofttions. 

L’homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  fâ  confricnce. 
Le  frélérat  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui 
y eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fouyent  contre  les  internions  de 
leu rs'nu  îtres,  & maigre leursdéfenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences 
du  fuccès  ; fit  la  fermeté  fait  pourftiivre  l’cntreprila 
malgré  les  obftacles  qu’on  y rencontre. 

Il  eft  plus  aifr  de  décider  contre  l’avis  & le  confèii 
d'un  (âge  ami , que  d’exécuter  maigri  1a  force  & la 
rcftftancc  d’un  puiflamennerhi. 

La  vérité  doit  toujours  être  foutemie  contre  les  rat- 
ionnements des  faux  frvants , & malgré  les  perfccu-* 
rions  des  faux  zélés.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT, 

Synonymes. 

Ces  trois  mots  indiquent  , entre  le  fujet  k le 
complément  du  rapport , des  oppofttions  différem- 
ment caraâcrilées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  , foit  à 
l’égard  de  l’opinion , foit  à l’égard  de  la  conduite. 
Lnonncte  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité; 
ni  le  politique  , contre  les  opinions  communes. 
Quoiqu’une  aâion  ne  foit  pas  contre  la  loi  ; elle 
n’en  eft  pas  moins  péché  , G elle  eft  contre  la 
confriettce. 

Malgré  exprime  une  oppofttion  de  réftftance 
foutenue , frit  par  vote  de  fait  foit  par  d’autres 
moyens  ; mais  fars  effet  de  la  part  de  l’oppofânt 
énoncé  par  le  complément.  Malgré  les  foins  & les 
précautions  , l’homme  ftibit  toujours  fa  dcftince. 
.L’.imc  du  philofophe  refte  libre,  malgré  les  aflàuts 
de  la  multitude  ; & la  raifon  l’éclaire  , malgré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nomb fiant  ne  fait  entendre  qu’une  oppofttion 
légère  de  la  par:  du  complément,  & à laquelle 
on  n’a  point  d egard.  La  force  a fait  & fera  le  droit 
des  PuifTànces  , nonobflam  les  proteftatipns  des 
foibles.  Le  Icclcrat  ne  refpeélc  point  les  temples  ; 
il  y commet  le  crime  , nonob fiant  la  frimeté  du 
lieu.  ( L’abbé  Girard.) 

CONTRE* SENS , f m.  Vice  dans  lequel  on  tom- 
be quand  le  difeours  rend  une  autre  penfee  que  celle 
qu'on  a dans  l’efprir,  ou  que  l’auteur  qu’on  interprète 
y avoit.  Ce  vice  naît  toujours  d’un  défaut  de  Logique, 
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quand  on  écrit  de  fon  propre  fond  ; ou  d'ignorance,  foît 
de  la  matière  (bit  de  la  langue  , quand  on  écrit  d’a- 
pres un  autre* 

Ce  défaut  cil  particulier  aux  traduâions.  Avec 
quelque  loin  qu’on  travaille  un  auteur  ancien  , il  cfl 
difficile  de  n’en  faire  aucun  : les  ufages,  les  allumons 
à des  faits  particuliers , les  differentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  , 8c  Une  infinité  d’autres  circons- 
tances , peuvent  y donner  lieu. 

Il  y a une  autre  efpêce  de  Contre- fens , dont  on  a 
moins  parié,  & qui  ell  pourtant  plus  blâmable  enco- 
re, parce  qu’il  eit , pour  ainli  dire  * plus  incurable; 
c'etl  celui  qu’on  fait  en  s’écartant  du  génie  8c  du  ca- 
raéicre  de  fon  auteur.  La  traduâion  reflêmble  alqrs 
à un  portrait  qui  rendrait  grodièrement  les  traits  (ans 
rendre  la  phylionomie  , ou  en  la  rendant  autre  qu'elle 
n’eft,ce  qui  eft  encore  pis  : par  exemple,  une  tra- 
duction de  Tacite,  dont  le  llyle  ne  ferait  point  vif 
& ferré , quoique  bien  écrire  d’ailleurs , ferait  en 


nous  parlons  , fur  tout  la  plupart  de  dos  traduâions 
de  poètes!  ( M \ d'^lembzrt,) 

(N.)  CONTRETEMPS,  f.  m.  En  Grammaire  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps  , à l’el- 
P-ce  de  folécilme  qui  fe  fait  quand  on  met  un  temps 
d’un  verbe  pour  un  autre  : comme  fi  l’on  difoit , 8c 
le  peuple  ne  le  dit  que  trop , lia  voulu  que  je  sor  t F , 
au  lieu  de  je  sortisse.  Foye\  Solécisme.  (A/. 
JJeauzêe . ) 

£N.Î  CONTRE-VÉRITÉ.  C f.  Proportion  deflinée 
a erre  entendue  dans  un  fens  contraire  a celui  que  pré- 
fèrent les  termes.  Que  l’on  dite  que  Corneille  ejl 
fans  élévation  y que  Racine  n ejl  point  élégant  y 
que  La  Fontaine  manque  de  naïveté;  ce  font  autant 
de  Contre-vérités , qui  ne  tromperont  perfonne. 

Il  eftaifé  de  voir  que  les  Contre-vérités  font  fré- 
quemment le  langage  de  l’Ironie  ( Foy,  Ironie), 
& ne  peuvent  jamais  palier  qu’i  ce  titre  , fi  ce  n’eft 
encore  par  Euphémique-  Foye\  Euphémisme.  (M. 
BeAVZÉE.  ) 

* CONVENANCES,  C.  f.  plur.  Belles-Lettres , 
Poéjie.  C’efl  peu  de  le  demander  en  écrivant , quels 
font  les  effets  que  je  veux  produire  ? il  faut  fo  de- 
mander encore  : quelle  eft  la  teempe  des  âmes  for 
lesquelles  j’ai  deîtein  d’agir  ? Il  y a dans  les  objets 
de  la  Poéfie  & de  l’Éloquence  des  beautés  locales  8c 
des  beautés  univerfolles  : les  beautés  locales  tiennent 
aux  opinions , aux  merurs , aux  ulâges  des  différents 
peuples  ; les  beautés  universelles  répondent  aux  lois, 
au  defléin  , aux  procédés  de  U nature , Sc  font  In- 
dépendantes .de  toute  inâituûon.  Foye\  Beau. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homcre  font  belles  au- 
jourdhuî  comme  elles  l’étoient  il  y a trois  mille  ans  ; 
le  deflèin  même  de  fos  caraâcres  , l'art , le  génie 
avec  le  juq|  il  les  varie  & les  oppofè , enievent  encore 
notre  admiration  ; rien  de  tout  cela  n'a  vieilli  ni 
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| changé  i il  en  eft  de  meme  des  pérornifons  de  Cicéron 
8c  des  grands  traits  de  Démofthène.  Mais  les  details 
qui  font  relatifs  à l’opinion  8c  aux  bienfeances , les 
beautés  de  mode  8c  de  convention  ont  dù  paraître 
bien  ou  mal , foion  les  temps  8c  les  lieux  ; car  il 
n’eft  point  de  fiècle  , point  de  pays,  qui  ne  donne  (et 
moeurs  pour  règle  : c’cfl  une  prévention  ridicule,  qu’il 
faut  cependant  ménager.  L’exemple  d'Homère  n’eût 
pas  juitifié  Racine,  fi,  dans  Iphigénie,  Achille  8c 
Agamcmnon  avoient  parlé  comme  dans  l’Iliade  : 
l'exemple  de  Cicéron  ne  juftificroit  pas  l’orau-ur 
françoîs , qui,  en  reprochant  l’ivrognerie  à fon  adver- 
làire,  en  préférerait  à nos  yeux  les  effets  les  plus 
dégoûtants  : l’exemple  de  Dcmofthcne  ne  judifieroir 
pas  celui  qui  dirait  û fon  auditoire.  Si  vous 
la  cervelle  dans  la  tête , 6*  Ji  vous  ne  l’avc\  pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  anciens  , bleflërs  in- 
failliblement le  goût  de  (on  fiècle  dans  bien  des  cho- 
fes  ; celui  qui  n’a  confolté  que  le  goût  de  fon  fiècle , 
s’attachera  aux  beautés  palfagcres  & négligera  les 
beautés  durables.  C’efl  de  ces  deux  étuacs  réunies 
que  rcfultc  le  goût  foiide  & la  sûreté  des  procédés  de 
l’art. 

Toutes  les  Convenances  pour  l’orateur  Ce  rédui- 
sent prefque  à mefurer  fon  langage  & le  ton  de  fon 
éloquence  au  fiijet  qu’il  choifitou  qui  lui  ell  donne, 
& aux  circonflances  aâuelles  du  temps , du  lieu  , 
des  perfonnes. 

(j  Cicéron  nous  indique  tous  ces  rapports  de  conve- 
nance î Perfpicuuni  ejl  non  omrti  cauj'æ  , nec  audit  o - 
ri  y neque  perjoner  , neque  tempori  congruere  ora- 
tionis  unum  genus.  Nam  tir  caujiw  capieis  ali  tint 
que  m dam  verhorum  J'onum  requirunt , alium  rerutn 
privatarum  arque  parvarum  ; tr  aliuJ  dicendi  gc- 
nus  deliberiuiones  , aliud  laudationes  , allai  juM- 
cia  y aliud  fermones , aliud confolatio%  aliud  objur - 
gatio  y aliud  difputatio  , aliud  hijloria  dejiJcrat • 
Référé  etiam  qui  audituu  yfenatuSy  an  populus , an 
juiiees  ; frequentes  , anpauci , an  Jinguli  ; O q liâ- 
tes ipji  or at ores  , qud  Jtnt  mate  , honore  y auro- 
ritate , débet  videri  ; tempus  pacis  an  belli , feflina - 
tionis  an  otii...  omnique  in  re  pojjequod  deceai  f acé- 
ré y artis  & naturet  ejl  ; feire  quid  quandoque  de- 
ceat  y prudent  i<x.  De  or.  1.  j,  ) 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le  poète,  8c  qui 
lui  eft  particulière , c’eft  de  le  mettre,  autant  qu'il 
efl  poflîble,  par  la  nature  de  fon  fujet,  au  defTus 
de  la  mode  8e  de  l’opinion  , en  faifont  dépendre 
l’effet  qu’il  veut  produire  des  beautés  universelles  8c 
jamais  des  beautés  locales.  Si  on  examine  bien  le* 
fojets  qui  (c  foutiennent  dans  tous  les  ficelés , on  verra 
que  l’étendue  & la  durée  de  leur  gloire  efl  due  à cette 
méthode.  Accordez  quelque  détail  au  goût  prêtent 
8c  national  ; mais  donnez  au  goût  univerfèl  le  fond  , 
les  mafTes , & i’enterable. 

Orofmane,  dans  la  Tragédie  de  Zaïre , a plus  de 
délicateffe  8c  de  galanterie  qu’il  n[apparticnt  à un 
foudan  ; & l’on  voit  oien  que  le  poète  qui  a voulu  !e 
rendre  aimable  & iniércflânt  aux  yeux  des  franqois  , 
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a eu  pour  eux  quelque  complaifânce.  Mai*  voyez 
comme  la  violence  de  la  paflion  le  rapproche  de  Ce  a 
moeurs  natales  , comme  ii  devient  jaloux  , altier , 
impérieux , barbare.  Racine  n'a  pas  étc  aufll  heu- 
reux dans  le  caraâcre  de  Baja\et , 8c  en  général  il 
a trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a mis  fur  la  feene  : des  fils  de  Théfce  8c  de  Mi- 
tiiridate  il  a fait  de  jeunes  français. 

Le  Poème  dramatique  , pour  faire  Ion  illufion , a 
h c foin  de  plus  déménagements  que  l’Épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange; 
te  les  bienfcances  du  langage  font  les  feules  qu’elle 
ait  à garder.  Mais  pour  un  Pocme  qui  veut  produire 
1’efTet  de  la  vérité  meme  , ce  n’eft  p3S  affe/.  d’obte- 
nir une  croyance  rationnée  , il  faut  que  par  le  pres- 
tige de  l’imitation  ii  rende  fon  aétion  préfente  , que 
l’intervalle  des  lieux  & de  temps  difparoifïc , 8c  que 
les  fpcâateurs  ne  fâffent  plus  qu’un  meme  peuple 
avec  les  a fleurs.  C’eft  là  ce  qui  diftingue  efTencielle- 
ment  le  Poème  en  aftion  du  Poème  en  récit.  Les 
irançois  au  fpeftacle  d 'Aihalte  doivent  devenir  Israé- 
lites , ou  l’intérét  de  Joas  n’efl  plus  rien.  Mais  s'il 
y avoit  trop  loin  des  mœurs  des  ilraélites  à celles  des 
français,  1 imagination  des  fpedateurs  refuferoit  de 
franchir  f intervalle  : c’eft  donc  aux  ifraélites  à s'ap- 
procher allez  de  nous  pour  nous  rendre  le  déplace- 
ment infenfible. 

Il  n’y  a point  de  déplacement  à opérer  pour  1 s 
cli o fus  que  la  nature  a rendues  communes  à tous  les 

Peuples  ; 8c  on  peut  voir  aifement , par  l’étude  de 
homme , quelles  font  celles  de  Tes  affections  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  : l'intérêt  puifë 
dans  ccs  fources  tft  intarifTable  comme  elles.  Les  fu- 
jets  d 'tÆJipe  8c  de  Alérape  réuffîroient  dans  vingt- 
mille  ans , & aux  deux  extrémités  du  monde  ; il  ne 
faut  être,  pour  s’y  intereffèr,  nideThèbes  ni  de  Mi- 
ccne  : 1a  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  chofesoù  les  nations  different,  qu’il 
faut  que  l’adcur  d’un  ecté  , le  fpedatcur  de  l’autre  , 
s’approchent  pour  fê  réunir.  Cela  dépend  de  fart 
avec  lequel  le  poète  fait  adoucir  t dans  la  peinture 
des  mœurs  , les  couleurs  dures  8c  tranchantes  ; c’eft 
ce  qu’a  fait  Corneille,  en  homme  de  génie,  quoi  qu’en 
dife  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  feene  de 
Pompée  avec  Ariftie  dans  Se r tonus , n’étoit  pas  allez 
vraifemblablc  pour  le  plus  grand  nombre  des  Ipe da- 
teurs ; il  croit  avoir  vu  qu’on  trou  voit  trop  dur  fur  no- 
tre théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cornélie  à 
Céfitr.  Peur  moi , je  n’ai  vu  que  de  l’enthoufîafme,  je 
n’ai  entendu  que  des  applaudUfcments  à ces  deux 
fcènes  inimitables.  Il  feroit  à fou  h lit  er  que  filiufire 
Racine  eût  osé  donner,  à la  peinture  des  mœurs  étran- 
gers , cette  vérité  dont  il  a fait  fi  noblement  lui- 
même  l’éloge  le  plus  cloquent.  Tout  ce  qu’on  doit 
aux  mœurs  de  fon  fîècle , c’eft  de  ne  pas  les  offenfer  ; 
8c  nos  opinions  fur  le  courage  & fur  le  méoris  de  la 
mort,  ne  vont  pas  jufqu’i  exiger  d’une  fille  qu’elle 
dilc  à lôn  père  ; 
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D’un  cri!  suffi  cornent  , d’un  ccrur  au fli  fournie 
Que  j'jcceptois  l'époux  que  vous  m’aviez  promii*. 

Je  (aurai , s'il  le  faut  , viftime  ohiitTarte  , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tctc  innocente* 

Je  fuis  memeperfuadé  qu’Iphigénie,  allant  à la  mort 
d’un  pas  chancelant , avec  1a  répugnance  naturelle  à 
fou  lèxc  8c  i fon  âge  f eût  fait  verlër  encore  plus  de 
larmes. 

Il  eft  vrai  que , fi  le  fond  des  mœurs  étrangère»  efi 
indécent  ou  révoltant  pour  nous , il  faut  renoncer 
à les  peindre*  Ainfi,  quoique  certain»  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  , d’abréger  les  jour* 
d©  vieillards  fouffrants  ; que  d’autre»  fôient  dan»  f li- 
tage d’expofèr  les  enfants  mai  filins  ; que  d’autres  pré- 
fentent  aux  voyageurs  leurs  femme*  8c  leurs  filles 
pour  en  ufèr  félon  leur  bon  plaiiir;  rien  de  tout  cela 
ne  peut  cire  admis  fur  la  feene. 

Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec  nos 
opinions , nos  ufdges  , & que  la  forme  feula  y répu- 
gne , elles  n’exigent  dans  l’imitation  qu’un  change- 
ment fuperficiel  ; & il  eft  facile  d’y  concilier  la  vérité 
avec  la  bienfcance.  Un  cartel  dans  le*  termes  de  ce- 
lui de  François  I à Charles  Quint  : «Vous en  avez 
o menti  par  la  gorge  , » ne  feroit  pas  reçu  au  .Théâ- 
tre ; mais  qu’un  roi  y dit  à fbn  égal  : « Au  lieu  de 
» répandre  le  lang  de  nos  fujets  , prenons  pour  juec» 
» nos  épées  * : le  cartel  feroit  dans  la  vérité  des 
mœurs  du  vieux  temps  , 8c  dans  la  décence  des  ndtres* 
Il  y a peu  de  traits  dans  f hifioire  qo’on  ne  puilTe 
adoucir  de  même  fans  les  effacer  : le  Théâtre  en  of- 
fre mille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  fon  doit  s’en  prendre  , fi  les  mœurs,  fur 
la  Iccne  françoife , ne  font  pas  allez  prononcée»  ; 
mais  à la  fbibleiTeou  à la  négligence  des  poètes 
la  dclicatelfe  timide  de  leur  goût  particulier,  & s’il 
faut  le  dire,  au  manque  de  couleur  pour  tout  expri- 
mer avec  la  vérité  locale.  ( A/»  AIarmontel.  ) 

* CONVENTION , CONSENTEMENT , AC* 
CORD.  Synonymes  % 

Le  fécond  de  ces  mots  défigne  la  caufe  & le  prin- 
cipe du  premier , 8c  le  troificme  en  défigne  1 effet* 
Exemple.  Ccs  deux  particuliers  d’un  commun  Con- 
fememem  ont  fait  enlemble  une  Convention  au  moyen 
de  hnuelle  ils  font  d’ Accord,  f M,  p'Alembert.) 

(•  La  Convention  vient  de  l’intelligence  entre  le* 
parties , 8c  détruit  l’idée  d’éloignement  ; le  Consente- 
ment fuppofè  un  droit  & de  la  liberté  , 8c  fait  di£ 
paroitre  foppofirion  L’ Accord  produit  la  fàtisfac- 
tion  réciproque  8t  fait  ccfler  les  conteftations.  ( NL 
Meauzée.) 

CONVERSATION  , ENTRETIEN , Syn. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  dilcours 
mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  perfonnes  : mais  avec 
cette  différence , que  Converfation  Ce  dit  en  géné- 
ral de  quelque  dilcours  mutuel  que  ce  puifTe  ctre  ; au 
lieu  qu 'Entretien  fe  dit  d’un  dilcours  mutuel  ^ui 
roule  fitr  quelque  objet  determiué#  Ainiî,  on  dit  qu’un 
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nomme  eft  de  bonne  Converfation , pour  dire  qu’il 
parle  bien  des  differents  objets  fur  lefquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  ; on  ne  dit  point  qu'il  cil  d'un 
bon  Entretien. 

Entretien  (e  dit  de  fhpcrieur  a inferieur  : on  ne  dit 
point  d’un  îûjet  qu'il  a eu  une  Converfation  avec  le 
roi , on  dit  qu’il  a eu  un  Entretien  : on  iè  lcrt  aufli  du 
mo:  d’ Entretien  , quand  le  difeours  roule  fur  une 
matière  importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux 
princes  ont  eu  enfêmble  un  Entretien  fur  les  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  Ce  dit  pour  l’ordinaire  des  difeours  mu- 
tuels imprimés,  i moins  que  le  fujet  n'en  foit  pas 
férieux  ; alors  on  iè  fert  du  mot  de  Converfation  : 
on  dit , les  Entretiens  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
dieux,  fie  1a  Converfation  du  P.  Canaye  avec  le  ma-  . 
réchal  d’Hocquincourt. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes,  fûrtout  au  nombre 
de  plus  de  deux  , font  rafTem'olées  fit  parlent  entre 
elles  , on  dit , qu’elles  font  en  Converfation , fit  non 
pas  en  Entretien.  (AJ.  d'^lembert.  ) 


( N.  ) CONVERSATION  , ENTRETIEN  , 
COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

Ces  quatre  mots  délignent  également  un  difeours 
lié  entre  plufieurs  perfonnts  qui  y ont  chacun  leur 
partie. 

Le  mot  de  Converfation  défignfc  des  dilcours  en- 
tre gens  égaux  ou  i pei*près  égaux,  lur  toutes  les 
matières  que  prélente  le  hafard.  Le  mol  d' Entretien 
marque  des  dilcours  lur  des  matières  ftrieulès , choi- 
fics  exprès  pour  ctre  di  feu  té  es,  fit  par  confisquent  entre 
des  perlonnes  dont  quelqu’une  a allez  de  lumières 
ou  d’autoritc  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  ca- 
ra-érifê  particulièrement  les  dilcours  prémédités  fur 
des  madères  de  doctrine  fit  de  controverfe,  fit  confé- 
quemment  entre  des  perlonnes  inftruites  & autori- 
fées  par  les  partis  op pôles.  Le  terme  de  Dialogue 
«fl  general , peut  egalement  s’appliquer  aux  trois  es- 
pèces que  l'on  vient  de  définir  , & indique  fpéciale- 
raent  la  manière  dont  s’exécutent  les  differentes  par- 
ties du  difeours  lié. 

La  liberté  fit  l’ailànce  doivent  régner  dans  les  Con- 
verfations.  Les  Entretiens  doivent  être  intércllants 
& ne  perdre  jamais  de  vue  la  décence.  Les  Colloques 
(ont  inutiles,  fi  les  parties  ne  s’entendent  pas  ; fit  font 
lus  de  mal  que  de  bien  , fi  l’on  ne  procède  pas  de 
onne  foi  : le  fameux  Colloque  de  Poiify  fut  égale- 
ment rcpréhenfiole  par  ces  deux  points.  Les  Dialo- 
gues ne  peuvent  plaire  qu’autamque  les  differentes 
parties  du  difeou  s font  afiorties  aux  perfonnes  , à 
leurs  pallions,  i leurs  intérêts,  à leurs  lumières , fit 
aux  autres  circonftances  qui , en  concourant  à éta- 
blir la  feene,  doivent  en  meme  temps  y diflinguer 
nettement  chaque  aéteur. 

Dans  les  focictés  de  liaifôn  fit  de  platfir,  on  tient 
des  Converfations  plus  ou  moins  agréables  , félon 

Îue  la  compagnie  eft  plus  ou  moins  bien  compofée. 

>ans  les  aflemblées  académiques,  on  a tics  Entretiens 
plus  ou  moins  utiles  , fclon  que  la  matière  efl  plus 
Cutusu  et  Lit t te. at , Tome  I.  Partie  JL 
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1 ou  moins  intéreflante , que  les  membres  en  ibnt  plus 
ou  moins  infirmes  , & qu'ils  parlent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  & de 
divilîon , il  eft  bien  dangereux  de  confêntir  à des 
Colloques  \ parce  que  (ouvem  ils  ne  lèrvent  que  de 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts 
perfonneis  , aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  tra biffent 
St  de  1a  tranquilité  publique  qu’ils  facrificnt  ; fit  que 
c'efi  à coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la 
fermentation  , par  le  rapprochement  fie  le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  Dialogue  doit  être  aisé  , en- 
joué, St  fans  apprêt  dans  les  Converfations  ; sérieux* 
grave , fie  fiiivi  dans  les  Entretiens  ; clair  , rationné  , 
travaillé , éloquent  meme  St  pathétique  dans  les  Col * 
loques.  ( AT.  Beavzàe.  ) 

(N.)  CONVERSION.  C f.  Efpèce  de  Répétition, 
par  laquelle  on  termine  de  la  même  maniéré  plu- 
fieurs  membres  confëcutifs  du  difeours.  En  voici  un 
exemple  , tiré  du  Sermon  de  MaJjiUon  fur  la  Pen- 
tecôte ( Réfl.  III.  ) 

» La  marque  la  plus  sûre. . . qu’on  efi  encore  au 
» Monde  ; c eft  lors  qu’on  le  craint  plus  que  la  ve- 
to rité , qu’on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité , 
» qu’on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité , & qu’on 
» lui  fâcrifie  (ans  cefie  la  vérité.  » 

Quuni  ejfem  parvulus,  Lorfque  j’etois  enfant  * 
loquebar  ut  parvulus  , je  tenois  des  difeours  dVn- 
fapiebam  ut  parvulus  , fini , j’aveis  des  goûts  d*<?n- 
cogitabam  ut  parvulus  : fant , j’avois  des  penftei 
quando  autem  fatlus  d'enfant  : mais  lcrique  je 
Jum  vir%  evacuavi  quæ  fuis  devenu  homme , jome 
erant  parvuli.  ( I.  Cor.  fuis  défait  des  chofès  quï 
xij.  ii.)  tenoient  de  Venfant, 

Il  en  efi  de  la  Converfion  comme  de  l’Anaphore  ; 
fi  elle  n’appu)  oit  que  fur  des  idées  indifférentes  , e’Je 
fêroit  vicieulc  fit  apprccheroit  de  la  Tautologie. 
(Jéoye\  Akaphorb  , Tautolomf.  ) 

Les  anciens  donnoient  1 cette  figure  le  rom  d’iT-. 
piflrophe , qui  a le  meme  fêns  , fi:  qui  par  confé- 
quent  doit  parmi  nous  céder  la  place  i un  terme 
plus  autorife  5:  d’une  forme  plus  franqoifê.  F^oyeq 
Épistrophe.  ( M.  jUeauzèe.  ) 

* CONVICTION , PERSUASION.  Syn. 

Quoique  ces  deux  mots  s'employent  (ouvent  l’un 
pour  l’autre  , ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diftirguent, 

La  ConviÛion  tient  plus  i l’efprit;  la  Perfuajion  % 
au  coeur.  Ainfi , on  dit  aue  l’orateur  doit,  non  feu- 
lement convaincre , c’efi  à dire , prouver  ce  qu’il 
avance,  mais  encore perfuadery  c’efi  à dire  , toucher 
& émouvoir. 

La  ConviéAn  fùppofe  des  preuves  t « Je  ne  pou- 
» vois  croire  telle  cnofê  , il  m’en  a donné  tant  de 
m preuves  qu'eilcs  m’ont  convaincu.  » La  Perfua- 
fion  n’en  fuppofe  pas  toujours:  » La  bonne  opinion 
» que  j'ai  de  vous  lufïit  pour  me  perfunder  que 
» Tous  ne  me  trompez  pas.  «* 
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On  Ce  perfuade  aifcmer.t  ce  qui  fait  plaifîr  : on 
eft  quelq  -eîois  trts-fachc  û’ctre  convaincu  de  ce  qu'on 
ne  vouJoit  pas  croire. 

Perjuader  Ce  prend  toujours  en  bonne  part;  Con- 
vaincre le  prend  quelquefois  en  mauvaife  part  : » Je 
» luis  perfuade'  de  votre  amiiic  , & bien  convaincu 
» de  Ci  haine.  « 

On  perjuide  à quelqu’un  de  faire  une  choie  , on 
le  convainc  de  l'avoir  faite  : mais  dans  ce  dernier 
Cas,  Convaincre  ne  fc  prend  jamais  qu’en  mauvaife 
part.  » Cet  aflaflTin  a été  convaincu  de  fen  crime  ; 
o Jes  fcélérats  avec  qui  il  vivoit , lui  «voient  per - 
>»  Juade  de  le  commettre.  « ( JJ.  d’Alembert.  ) 

( f Pour  convaincre  , il  feffû  de  parler  à l’efprit  ; 
pour  perfuadery  il  faut  aller  jusqu'au  cœur.  La  Con-  , 
vtSlion  agit  lur  l'entendement  ; & la  Perfuafion  , fur 
la  volonté  : l’une  fait  connoitre  le  bien  , l'autre  le 
fait  aimer  : la  première  n’emploie  que  la  force  du 
raifemement , la  dernière  y ajoute  la  douceur  du  fen- ’ 
timent  ; v fi  l’une  règne  fur  les  penfées , l'autre  étend 
fen  empire  fur  les  actions  memes. . . Les  efprits  con- 
vaincus, les  coeurs  perfuadés , paient  également  à 
l’orateur  ce  tribut  d’amour  & d’admiration , qui  n’eft 
du  qu’à  celui  que  la  connoitFance  de  l’homme  a cievé 
au  p.us  haut  degré  de  l’Éloquence.  ( AI.  le  chancelier 
d'Aguesseau.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l’un  & l’autre  l’acquief- 
cernent  de  l’eferit  à ce  qui  lui  a été  préfenté  comme 
vrai , avec  l’idée  accefioire  d’une  caufe  qui  a déter- 
miné cet  acquiefcement. 

La  Conviction  eft  un  acquiefcement  fondé  fur  des 
preuves  d’une  évidence  irrvfirtible  & victorieuse.  La 
Perfuafion  eft  un  acquiefcement  fondé  fur  des  preu- 
ves inoirs  évidentes  , quoique  vrailèmblables  ; mais 
plus  propres  à déterminer  en  intérclTant  le  coeur  , 
qu’en  éclairant  réellement  l’elprit. 

La  Conviction  eft  l’effet  de  l’évidence , qui  ne  le 
trompe  jamais;  ainfi,  ce  dont  on  eft  convaincu  ne  peut 
être  faux.  La  Perfuafion  eft  l’effet  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfi,  l’on  peut  être  per- 
fuade de  bonne, foi  d’une  erreur  très-réelle  : ce  qui 
doit  dhpofer  tous  les  hommes,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, à ne  pas  trop  abonder  dans  leur  lcns,  & à 
ne  dédaigner  aucun  éclairciffement,  quelque  forte- 
ment qu’ils  feient  pe.'fiadés  de  la  vérité  de  leurs 
opinions  ; & en  ce  qui  concerne  les  autres,  à ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu’ils  ont  adoptées  , qu’ils  (oient 
de  mauvaife  foi,  & que  l’égarement  de  leur  efpric 
ne  vienne  que  de  la  pervermé  de  leur  coeur. 

Dans  la  république  romaine , où  il  y avoit  peu  de 
lois,  & où  les  juges  croient  feu  vent  pris  au  hafàrd  , 
il  fuffifeit  prcfque  toujours  de  les  pe>fuader\  dans 
notre  barreau  , il  faut  les  convaincre  x ce  tjui  prouve  , 
pour  le  dire  en  paflant , que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  être  calquée  (ans  reftriétion  fur  celle  des 
anciens. 

La  Conviction  n’eft  pas  fufeepribfe  de  plus  ou  de 
moins  , parce  que  c’cft  l’effet  néctftùire  de  i evidea- 
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ce,  qui  n’admet  elle- même  ni  plus  ni  moins.  La 
Perjuafion  au  contraire  peut  erre  plus  ou  moins  for- 
te , parce  quelle  dépend  de  caufes  plus  ou  moins 
lumineufes , plus  ou  moins  efficaces. 

Un  rationnement  exaét  rigoureux  opère  la  Con- 
'vidion  fur  les  efprits  droits.  L Eloquence  & l’art  peu- 
vent opérer  la  Perfuafion  dans  les  âmes  fenfibles. 
n Les  âmes  fenfibles,  dit  M.  Duclos,  ( Corfiidéra- 
r>  lions  fur  les  mœurs  de  ce  fiicle , Ch.  1 V , édit. 
n de  1764.)  ont  un  avantage  pour  U feciété  ; c’eft 
» d’etr e perfuadees  des  vérités  dont  rcfprit  n’eft  que 
n convaincu  : la  Conviction  n’eft  feu  vent  que  pafi- 
» five  ; la  Perfuafion  eft  aélive , & il  n’y  a de  refi- 
» fen  que  ce  qui  fait  agir,  u)  (JJ.  MeauzÉe.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE.  Synonymes. 

Le  fens  dans  lequel  ces  mots  fent  fynonymes , ne 
fe  préfenté  pas  d’abord  à l’elprit  ; le  premier  coup 
d’œil , qui  nous  montre  une  Copie  faite  fur  un  ou- 
vrage qui  en  eft  l'original , & un  Modèle  fervant 
d’original  à l’ouvrage,  met  entre  eux  une  différence 
totale  & un  éloignement  parfait.  Mais  une  fécondé 
réflexion  nous  fait  voir  que  l’ufage  emploie , en  beau- 
coup d’occàfions , ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune , pour  marquer  également  l’original  d'après  le- 
quel on  fait  l’ouvrage  , & l’ouvrage  fait  d’après  l’o- 
riginal : Copie , fe  prenant,  ainfi  que  Modèle  , pour 
le  premier  ouvrage  (ur  lequel  on  conduit  le  f.cond; 
& Modèle  fe  prenant,  ainfi  ^e  Copicy  pour  le  fécond 
ouvrage  conduit  fur  le  premier.  De  façon  qu’ils  de- 
viennent doublement  fvnonymes  , c’eû  à dire  qu’ils 
le  fent  dans  l’un  & dans  l’autre  des  fens  dont  l’ir.fli- 
tucion  ou  la  première  idée  femble  avoir  fait  à chacun 
d’eux  fen  partage , avec  les  différences  fuivantes. 

Dans  le  premier  fens , Copie  ne  fe  dit  qu’en  fait 
d’impreffion , & du  manulcrit  de  l’auteur  fur  lequel 
l’imprimeur  travaille;  Modèle  fe  dit  en  toute  au- 
tre occafion , dans  la  Morale  comme  Jars  les  arrs. 
L’épreuve  n’eft  Couvent  fautive  que  parce  que  la  Co- 
pie l’eft  aufli.  Tel  imprimeur  qui  refufe  une  excel- 
lente Copie  y en  achette  une  mauvaife  bien  cher.  H 
n’eft  point  de  parfait  Modèle  de  vertu.  Je  crois  que 
les  arts  Si  les  fciences  pagnerour.t  beaucoup  fi  les 
auteurs  s’attachoient  plus  à fuivre  leur  génie  qu’à 
imiter  les  Modèles  qu’ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fens,  Copie  fe  dit  pour  la  peinture; 
Modèle  y pour  le  relief.  La  ( opte  doit  être  fidèle,  & 
le  Modèle  doit  ctre  jufte.  11  femble  que  le  lèconJ  de 
ces  mots  fuppofe  la  rcflemblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  jableaux  de  Raphaël  ont  de  l’a- 
grément iufques  dans  les  mauvaifes  Copies.  Les  fim- 
ples  Modèles  de  l’antique  qui  fent  au  1 ouvre , n’y 
figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces 
modernes.  ( L'abbé  Gjaaad.  ) 

COPTE  (langue).  Antiq.  Lit.  La  langue  copte 
eft  un  mélange  de  l’ancienne  langue  égyptienne  , 
Si  de  mots  grecs  qui  s’y  fent  glitlcs  peu  à peu  après 
que  cette  nation  s’eft  rendue  maitrciïe  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  cette  langue  preique 
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fous  les  anciens  noms  égyptiens , & laplupare  des  éty- 
mologies égyptiennes  quon  trouve  clans  Hérodote  , 
DioJore  de  Sicile,  Plutarque,  8c  dans  d'autres  au- 
teurs anciens  ; elle  cil  un  des  principaux  iêcours 
pour  les  anti  ]uités  de  ce  pays  , qui  eft  le  berceau 
de  pluficurs  arts,  de  la  plupart  des  foiences,  & 
de  prefque  toutes  les  foperftitions. 

On  a cru  allée  généralement  que  l’ancienne  lan- 
gue égyptienne  reiîeinbloit  à l’hcbreu  Sc  à lés  dia- 
Jedes , qui  font  fur  tout  le  fyriaque,  le  chaldcen  , 
le  phénicien  , l’arabe , 8c  l’éthiopien  : mais  cette 
idée  eft  entièrement  fauflé  ; elle  eft  fondée  for  la 
chimérique  prétention  , manifeftement  démentie  par 
l’expérience , que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent ctre  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'hcbreu  , 
8c  fur  quelques  mots  qui  font  les  memes  dans  l’hé- 
breu & dans  le  copte , quoique  d’ailleurs  le  fond 
6r  les  racines  de  ces  deux  langues  (oient  totalement 
différentes.  On  n’a  pas  fait  attention  qu’il  y a plus 
de  mots  qu’on  ne  penfè  , qui  font  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  Onomarope 
poiemena , qui  doivent  naturellement  Ce  fcHembler 
dans  prefque  toutes  les  langues  ; 6c  qu'il  y a auffi 
plu/îeurs  noms  , lurtcut  d’animaux  6c  de  plantes  , 
qui  font  les  memes  dans  toutes  les  langues  , parce 
que  ces  animaux  & plantes  ont  conlérvé  dans  les 
autres  langues  les  nom-;  qu’ils  avoient  dans  les  pays 
d’où  ils  étoient  originaires.  Bochart  étoit  aufft  imbu 
de  ce  préjugé,  de  l’aninitc  de  l’égyptien  avec  l’hébreu, 
d’où  on  peut  hardiment  décider  qu’il  a peu  connu 
la  langue  copte , quoiqu’il  la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fo  font  trouvés 
les  memes  dans  l’égyptien  8c  l’arménien,  qui  ont 
fait  croire  à Acolumus  que  la  langue  arménienne 
étoit  le  meilleur  moyen  d’expliquer  l’ancienne  langue 
d’Égypte.  Mais  après  ce  que  plulieurs  auteurs  , & 
furtuut  le  profeiTéur  Schroeder  ont  publié  fur  la 
langue  arménienne  , nous  fommes  en  état  de  juger 
que  cette  prétendue  decouverte  d’Acoluthus  doit 
etre  mile  au  nombre  de  les  rêveries.  J’ai  trouvé 
fur  cette  conjecture  plulieurs  lettres  très- curieu lès 
dans  le  commerce  cpiftolaire  , manuforit  de  Ludolf, 
Piques,  & Acoluthus,  qui  eft  à la  bibliothèque  publi- 
que de  Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y a dans  l’alphabet  copte , à côté  des  carac- 
tères grecs  , quelque  peu  d’autres  qui  font  étran- 
gers , dont  la  prononciation  n’eft  pas  bien  certaine  , 
& que  j’aurois  pris  pour  des  caraâères  de  l'ancien 
alphabet  égyptien , h je  ne  les  trouvois  differents 
de  ce  peu  de  fragments  d’écriture  courante,  ou 
épijlolographique  égyptienne , que  M.  le  comte  de 
Cayius  a publiés , & qui  pourront  peut-être , fur- 
tout  quand  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
Ion , être  expliqués  par  le  Iêcours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petrxus , Scaliger , Renaudot , Piques , 

, Hountington  , Bernhard , ont  eu  connoiffance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touioufè  a 
public  plulieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y étoit 
verfe.  Saumaifo  ne  l’a  pas  négligée  , à ce  qu’on 
voit  par  fes  ouvrages , furtout  par  lès  années  cli - 
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mafUritjues.  Jacqutfs  Rocher,  profeiTéur  à Berne, 
l’a  parfaitement  connue,  & en  a donné  des  preuves 
dans  fo  JJtJfertation  Jur  le  dieu  Cneph  , inférée 
dans  le  deuxième  volume  des  MifcdUneec  obferv. 
de  <T Oreille. 

Kircher  a publié,  d’apres  des  auteurs  arabes, 
une  Grammaire  8c  un  Dictionnaire  coptes  ,•  l’igno- 
rance & la  fraude  y paroiffent  à chaque  page  : ce 
font  cependant  des  monuments  qu’il  faut  confolter, 
en  tâchant  de  lêparer  foigneufèment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a découvert  quantité  de  fourberies  litté- 
raires petites  & mi  le  râbles , a ajouté  de  fa  mau- 
yailè  tête  aux  originaux  qu’il  a donnés  au  jour  ; 
il  fout  auffi  toujours  comparer  la  traduâion  arabe 
qui  y eft  joints , parce  qu’il  l’a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrctien-Gothelf  Blumberg  publia  en  i7t£,  i 
Leiplîck,  une  Grammaire  copte  y mieux  faite  que 
celle  de  Kircher,  & promit  un  Dictionnaire  de  cette 
langue. 

Veyfficre  de  la  Croie  fovoit  le  Copte  à fond, 
& en  a fait  un  Dictionnaire , dont  les  manulcrits 
doivent  Ce  trouver  â Berlin  &:  à Lcyden.  On  voit 
une  notice  de  cet  ouvrage , & des  Iêcours  dont  il 
s’eft  fervi , dans  la  cinquième  clalfe  de  la  j bibliothè- 
que de  B terrien. 

Paul-Erneft  Jablomki  en  a profité,  & a pareil- 
lement employé  cette  langue , qu’il  fovoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  lur  lef 
quelles  il  a publié  les  meilleurs  ouvrages. 

11  a prouvé,  par  les  manulcrits  d’Oxfort,  qu’il 
y a eu  différents  dialeétes  dans  la  haute  & baftè 
Egypte  ; Dufour  de  Longueville  en  avoit  auffi  parlé 
dans  fon  Traite  fur  Us  époques  des  anciens.  11  pa- 
roit  que  la  différence  de  ces  dialeétes  n’a  pas  été 
fort  confidérable,  8c  a principalement  eu  lieu  dans 
la  diverlè  prononciation. 

J’ai  , avec  le  Iêcours  des  imprimes  coptes  & 
de  plulieurs  manulcrits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compolc  un  Dictionnaire  de  cette  langue;  j’ai  cité 
partout  mes  autorités  , & me  fois  appliqué  à rap- 
procher à chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens , forlefquch  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière.  J’ai  toujours  eu  l’idée  a’en 
publier  un  abrégé;  mais  l’exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d’amateurs  , quoi- 
qu’il ne  paroiffe  pas  ctre  fons  utilité,  a fouffert 
jufqu’ici  de  grandes  difficultés  : s’il  voit  jamais  le 
jour , il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l’ancienne  langue  égyptienne  ne  font  prefque  que 
des  monofylJabes , & n ont  aucune  affinité  avec  quel- 
qu’autre  langue  connue  que  ce  foit.  On  y trouvera 
encore  quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  8c  la  Syntaxe  font  extrême- 
ment fimples  , & fort  différentes  du  fi  y le  métaphori- 
que oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font^ 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  , la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angle- 
terre ; ce  meme  auteur  a auffi  ms  au  jour  le  Peu- 
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tareuque  copte , qui  eft  une  traduction  d’une  ver- 
(îcn  greque. 

On  a dans  plusieurs  bibliothèques  la  traduâion 
copte  de  prelque  tous  les  autres  livres  du  V*  T. 
& de  quelques  ouvrages  des  premiers  pères.  On 
« plufieurs  Dictionnaires  coptes  . grecs , & arabes , 
quelques  liturgies , & des  ouvrages  ni)  ftiques.  Tous 
tes  manulcrits  peuvent  peut-ctre  être  de  quelque 
petite  utilité  pour  l’Hiftoire  eeelefiaftique  , &t  feront 
certainement  d’un  grand  leçon rs  pour  la  connoif- 
fance  de  la  langue  & de  l’antiquité  égyptienne. 
(AT.  DE  ScindlDT  DE  Ross  AN  ) 

(N.)  COPULATIF,  VE , adj;  Qui  fert  à lier  en- 
fenible  des  choies  homogènes.  C’eft  le  1 éritable  lèns 
de  ce  mot  en  Grammaire.  Les  conjonctions  copu - 
latives  (ont  celles  qui  délîgnent  , entre  des  pro- 
portions lèmblables , une  liailbn  d'unité  , fondée 
fur  leur  (imilitude.  Nous  avons  en  françois  une 
conjonction  copulative  pour  l'affirmation  , & ; nous 
en  avons  une  pour  la  négation,  ni  Exemples  : Cicéron 
9c  Quintilien  font  les  écrivains  les  plus  judicieux 
de  T Antiquité  { On  ne  doit  imiter  le  Jlyle  ni  de 
l'Une  ni  de  Sénèque . 

On  dit  néanmoins , fi  vous  le  voule\  Si  que  je 
le  puijfe  ; le  premier  verbe  à l’indicatif , & le 
fécond  au  fûbjondif , (èmblent  indiquer  que  la  con- 
jonction copultitive  n’exige  pas  une  limilitudc  bien 
rigoureufe.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  (iibjon&if 
( f,roye\  Subjonctif  ) conffitue  une  propofirion 
fubordonnéc  à une  autre  qbi  eft  principale  8c  di- 
recte ; le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  être  à l’indi- 
catif; & fi  on  ne  le  voit  pas,  c’eft  qu’il  y aune 
elliplé,  qui  eft  alo'-s  indiquée  par  lelubjonCtif  meme  : 
rétabli  liée  la  plénitude  de  la  phra(è,  & tout  devient 
régulier  ; fi  vous  le  vouls\  & ( Ci  la  choie  eft  de 
jnanière  ) que  je  le  puijfe. 

Les  conjonctions  copulatives  (ont  ainfi  nommées 
du  latin  Copulare  ( accoupler  1 ; & on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  choies  homogènes  & femblablcs. 
( AL.  Üeauzêe.  ) 

(N.) COQUETTERIE,  GALANTERIE.  Syn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 

?ui  a pour  baie  l’appétit  machinal  d’un  fexe  pour 
autre. 

La  Coquetterie  cherche  a faire  naître  des  délîrs  ; 
la  Galanterie^  à Qtisf-ire  les  liens.  ( \f,  ÜEAvztE.) 

La  Coquetterie  eft  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  l’efprit.  La  Galanterie  eft  d’ordinaire  un 
vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu’on  l’aime  9c  qu’on 
réponde  à (és  délîrs:  il  fulfit  à une  coquette  a’etre 
trouvée  aimable  9c  de  paflêr  pour  belle.  La  pre- 
mière va  fuccetlivement  d’un  engagement  à un  autre; 
la  féconde,  (ans  vouloir  s’engager,  cherchant  (ans 
ceiTè  à vous  (êduire,  a plufieurs  a roulements  à U 
Dis:  ce  qui  domine  dans  l’une,  eft  la  paftion  , le 
plailîr,  ou  l’intérêt;  & dans  l’autre,  c’eft  la  vanitc , la 
légèreté  , la  faufleté. 
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Les  femmes  ne  travaillent  guère  à cacher  leu# 
Coquetterie  ; elles  font  plus  réiervées  pour  leur# 
Galanteries , parce  qu’il  (émble  au  vulgaire  quo 
la  Galanterie  dans  une  femme  ajoute  à la  Co» 
queue  rie  : mais  il  eft  certain  qu’un  homme  coquet 
a quelque  chofe  de  pis  qu’un  homme  galant. 

La  Coquetterie  eft  un  travail  perpétuel  de  l’arf 
de  plaire , pour  tromper  crltme  ; & la  Galanterie 
elî  un  perpétuel  mcntônge  de  l’amour. 

Fondée  lur  le  tempérament,  la  Galanterie  s’oc- 
cupe moins  du  cceur  que  des  (éns  ; au  lieu  q e la 
Coquetterie , ne  connoilfïnt  point  les  lèns  , ne  cher- 
che que  l’occupation  d’une  intrigue  par  un  tillii 
de  fàuflètcs.  Cor  fêquemment  c’efl  un  vice  des  plus 
mcpriùoles  dans  une  femme,  6c  des  plus  indîgret 
d’un  homme.  ( La  Mruyére  & le  chevalier  d* 
J au  cou  rt.  ) 

CORRECT  , E.  adj.  Littéral.  Ce  terme  défigne 
une  des  qualités  du  ftyle.  La  Correélion  conhfte 
dans  l’oblervation  fcrupuleufe  des  règles  de  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  txH-correél  eft  prelque  néce£ 
fairement  froid  : il  me  (émble  du  moins  qu’il  y 4 
un  grand  nombre  d’occaftons  où  l’on  n’a  de  la.  cha- 
leur qu’aux  dépens  des  règles  minutieufes  de  la 
Syntaxe  ; règles  qu’il  faut  bien  Ce  garder  de  mé- 
priser par  cette  raifon  , car  elles  font  ordinairement 
fondées  fur  une  dialectique  très*  fine  9c  tres-folide; 
& pour  un  endroit  qui  (croie  gâté  par  leur  oblér- 
vation  rigoureulc,  & où  l’auteur  qui  a du  goût 
(ént  bien  qu’il  faut  les  négliger , il  y en  a mille 
où  cette  ollérvation  diftingue  celui  qui  (ait  écrire 
& penlèr?  de  celui  qui  croit  le  favoir.  En  un  mot, 
on  ne  doit  paffér  à un  auteur  de  pécher  contre  la 
Corretlion  du  ftyle,  que  lorfqu’il  y a plus  à ga- 
gner qu’i  perdre.  L’exaiftitude  tombe  fur  les  faits 
6c  les  chofcs  ; la  Correction,  fur  les  mots.  Ce  qui 
eft  écrit  exaélement  dans  une  langue  , rendu  fidè- 
lement, eft  exaft  dans  toutes  les  langues.  11  n’en 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  eft  correti  ; l’auteur 
qui  a écrit  Je  plus  correctement , pourroit  être  tres- 
incorreét  traduit  mot  â mot  de  là  langue  dans  une 
autre.  L’exaâirude  nait  de  la  vérité,  qui  eft  une 
8c  ablolue  ; la  Correction , des  règles  de  conven- 
tion & variables.  ( M.  Diderot. ) 

* CORRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  (hrt  à corriger, 
à rendre  plus  correô.  Ce  mot  lé  prend  plus  ordi- 
nairement comme  fubftantif;  6c  il  fe  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  à lôn  fens  précis  , une  penlée 
à Ion  lèns  vrai,  une  aftion  à l’équité  ou  à l'hon- 
nêteté, une  fubftance  à un  effet  plus  modéré;  d’où 
l’on  voit  que  tout  a Ion  Correélif.  On  6te  de  la 
force  aux  mots  par  d’autres  qu’on  leur  alïocie  ; 6c 
ceux-ci  font  ou  des  prépofitions , ou  des  adverbes  , 
ou  des  épithètes  qui  modifient  & tempèrent  l’ac- 
ception : on  ramène  à la  vérité  (cru  pu  leu  le  les  penleet 
ou  les  propolîtions , le  plus  (buvent  en  en  reflrei- 
gnant  retendue;  on  rend  une  a&ion  jufte  ou  décente, 
par  quelque  compensation  ; on  ote  à une  fubftance 
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la  violence,  en  la  mêlant:  avec  une  lubftance  d’une 
nature  oppolée.  Celui  donc  qui  ignore  entièrement 
l’art  des  CorreCÜfs , cû  expoic  en  une  infinité  d’oc- 
calions  à pécher  contre  la  langue , la  Logique  , la 
Morale  , & la  Phyfique.  ( Al.  Diderot.  ) 

^ On  appelle  Ip'cialement  Correctifs , certains 
addouciilements  qu’on  employé  dans  le  dilcours , 
pour  faire  palier  iavorzblement  quelque  propofition 
hardie  , quelque  exprcllion  trop  forte  , quelque  mé- 
taphore trop  élevée  ou  trop  rabailTie  , quelque  mot 
nouveau  , quelque  tournure  infolite  & extraordi- 
naire : par  exemple  , en  quelque  façon  ; s* U faut 
ainfi  dire  ; pour  ainfi  dire  ; s'il  ejl  permis  aufer 
de  ce  moi , de  parler  ainfi  ,*  &c. 

Virgile,  apres  avoir  décrit  ( Georg.  IV.  170.) 
les  diverlès  fondions  des  Cycfopes  dans  les  forges 
de  Vulcain , leur  compare  les  différentes  occupa- 
tions des  Abeilles.  Aon  aliter , dit-il , & il  ajoute 
un  Corrcllif  pour  autorifer  fa  comparailon %fi pana 
lie  et  compotier e magnis.  ) ('J/.  Deauzée.) 

(N.j  CORRECTION,  fi  f.  I.L’une  des  principales 
qualités  de  l’Orailôn,  laquelle  confifte  dans  l’obier- 
vation  rigoureufe  des  réglés  de  la  Grammaire  5c 
des  otages  de  la  langue  ; ce  qui  bannit  de  l'Oraifon 
le  fôleeilme  5c  le  barbarifme.  ( yoye\  Oraison, 
Solécisme,  Barbarisme.) 

Toutefois  un  écrivain  intelligent  ne  poulie  pas 
toujours  les  (crapules , jufqu’i  lacrifier  la  vivacité 
du  ftyle,  rénergie  de  l’exprelfion  , le  feu  de  la 
paffion,  aux  procédés  minutieux  & froids  qu’exige 
la  CorreCIion  : mais  ce  lâcrifice  , il  ne  le  fait  jamais 
fans  un  belôin  urgent , fans  cire  sûr  d’avoir  plus 
à gagner  qu’à  perdre  ; & même  alors  il  s'écarte  le 
moins  qu’il  efi  polfiole  de  la  rigueur  des  règles, 
& leur  rend  encore  cet  hommage  en  les  tranf» 
greffant. 

£*eft  ainfi  que  Racine  met  dans  la  bouche  d’Her- 
mione  ce  beau  vers  , fi  noblement  & fi  heureufè- 
mont  incorreâ:  ^ Androm.  IV.  f.) 

Je  faimoîs,  inconftant  ; qu’auroit-je  fait,  fidèle? 

La  Correction  exigeoit  je  t'aimois , quoique  tu 
fu fies  inconfiant  ; quaurois-jt  fait , fi  tu  avois  été 
fidèle  î Mais  que  lèroient  devenues  la  vivacité  5c 
l’cnergie,  fi  néceffàires  dans  une  conjonâure  où 
une  paffion  violente  maitrife  toutes  les  facultés  d’Her- 
mione?  « Dans  ton  tranlport , dit  l’abbé  d’üüvct , 

elle  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  choies  qu’elle 
w n’articule  de  fyllabes.  » 

Hors  ces  cas  rares,  où  le  génie,  planant  au 
deffiis  des  règles  , voit , avec  une  certitude  qui 
pour  n'étre  qu’â  lui  n’en  eft  pas  moins  entière  , ce 
qu’il  peut  oèr  au  delà  de  ce  qu’elles  prelcrivent; 
la  Correction  eft  d’une  néceflîté  indifpenlaüle  , & 
pour  i’intèrèt  de  U matière  qu’on  traite , 5c  pour 
l’honneur  de  l’écrivain  , & pour  la  fatisfaôion  des 
leâeurs. 

IL  On  donne  aufli  affe*  communément  le  nom 
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de  Correction  à une  figure  de  penfife  par  fiâion  , 
connue  encore  des  rhéteurs  tous  le  nom  à’Épa- 
northofe.  Cette  dernière  dénomination  me  paroit 
préférable , parce  qu’elle  eft  fans  équivoque  ; au  lieu 
que  le  terme  de  Correction  a déjà  un  lêns  tout 
différent,  meme  dans  le  langage  grammatical,  ainfi 
qu’on  vient  de  le  voir,  outre  les  autres  acceptions 
reçues  dans  le  langage  national.  foye\  donc  Épa- 
KORTHOS5.  ( M . dSEAJZÉE.  ) 

(N.)  CORRECTION,  EXACTITUDE.  Syn. 

Ces  deux  termes , également  relatifs  à la  ma- 
nière de  parler  ou  d’écrire,  y défignent  également 
quelque  choie  de  fbigné  & de  régulier. 

La  Correction  conlîffe  dans  1 oblcrvation  Icrn- 
puleulè  des  règles  de  la  Grammaire  5c  des  ufages 
de  la  langue.  lC Exactitude  dépend  de  l’expofition 
fidèle  de  toutes  les  idées  accelfoires  au  but  que 
l’on  lè  propofè.  Voye\  ci-devant  Correct.  ( AI. 
Deavz&e.) 

(N.)  CORRIGER , REPRENDRE  , RÉPRI- 
MANDER. Synonymes . 

Celui  qui  corrige  montre  , ou  veut  montrer  la 
ma  ni  ire  ae  reâifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend , 
ne  fait  qu’indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande , prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fautes , (bit  en 
fait  de  mœurs , fi>it  en  fait  d’efprit  & de  langage» 
Reprendre  ne  le  dit  guère  que  pour  les  fautes  d’efi- 
prit  & de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu’i 
l’égard  des  mœurs  & de  la  conduite. 

Il  faut  lavoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut 
reprendre  plus  habile  que  loi.  Il  n’y  a que  les  fiipc- 
rieurs  qui  foienc  en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  lavent  corriger:  beaucoup  le  mêlent 
de  reprendre  : quelques-uns  s'avilènt  de  réprimait* 
der  uns  autorité.  ( L'çffbé  Girard .) 

Il  faut  corriger  avec  intelligence , reprendre  avec 
honnêteté , 5c  réprimander  avec  bonté  5c  üns  aigreur» 
{AI.  Meauzêe.) 

* COSMOGONIE  , COSMOGRAPHIE  , 
COSMOLOGIE  , Synonymes. 

( f Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune 
le  mot  grec  «*rwar,  le  monde  : ajouteoy  yittt , 
génération , pour  le  premier;  ypaQ*  , defeription , 
pour  le  fécond  ; & My*t , raifonnement , pour  le 
troifième;  vous  aurez  les  trois  étymologies  com- 
plexes. 

Si  l’exa&itude  dans  les  feiences  eft  de  première 
ncceûué  ; on  doit  regarder  du  meme  œil  la  préci- 
fion  dans  les  termes  qui  leur  font  propres  , & la 
juftcflr  dans  le  langage  didadijuc.  Cette  remarque 
futhroit  pour  juftiner  la  diftindion  que  l’on  place 
ici  de  ces  trois  lÿnonymes.  Mais  fi  l’on  penlé  que 
l’efprit  philosophique  , qui  gagne  de  jour  en  jour, 
met  le  langage  commun  dans  le  cas  d’emprunter 
des  expreffions  de  celui  des  feiences  5c  des  arts  ; fî 
l’on  prend  garde  que  l’un  des  plus  sûrs  moyens  bt 
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perfectionner  8c  de  fixer  la  largue  , c’eft  d'en  bien 
déterminer  tous  les  ufages , loit  généraux  Toit  par- 
ticuliers ; on  ira  peut-être  jufqu’à  regretter  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  c et  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d'articles  comme  celui-ci.)  ( AI.  Bf.auzée.  ) 

La  Cosmogonie  eft  la  fcience  de  la  formation 
de  l’Univers.  La  Coftnogràphie  eft  la  fcience 
qui  enfeigne  la  conflrcâion  , la  figure,  la  difpo- 
fi’îon  , U le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
compofênt  l’Univers.  La  Cofmologie  eft  propre- 
ment une  Pbyfique  générale  & rationnée  , qui, 
fans  entrer  dans  les  détails  trop  circonftanciés  des 
laits,  examine  du  coté  mét.îphyfique  les  réluluts 
de  ces  faits  memes  , fait  voir  l’analogie  & l’union 
qu’ils  ont  entre  eux  , 8c  tache  par  la  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lesquelles  l' Uni- 
vers eft  gouverné. 

La  Cofmogonie  rationne  fur  l’érat  variable  du 
monde  dans  le  temps  de  fa  formation;  la  Cofmo- 
graphie  expofê  dans  toutes  fi  s parties  & fis  rela- 
tions l’état. aétuel  de  l’Univers  tout  formé  ; 8c  la 
Cofmologie  rationne  fur  cet  état  aftucl  8e  perma- 
nent. La  première  eft  conjedurale  ; la  féconde , 
purement  hiftorique;  8c  la  troificme,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu’on  imagine  la  formation 
du  monde , on  ne  doit  jamais  s’écarter  de  deux 
grands  principes:  i°.  celui  de  la  création;  car  il 
eft  clair  que  1a  matière  ne  pouvaut  fê  donner  l’exif- 
tence  à elle  - même  , il  faut  qu’elle  l’ait  reçue  : 
t".  celui  d’une  intelligence  fupreme,  qui  a préfidé, 
non  feulement  à la  création  , mais  encore  à l’arran- 

Sement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
uquel  ce  monde  s’eft  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  pofés , on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philofbphiques  ; avec  cette  attention  pourtant, 
de  ne  point  s’écarter , dans  le  fÿftcme  de  Cofmogo - 
nie  qu’on  fuivra  , de  celui  que  la  Gcnèfe  nous  in- 
dique que  Dieu  a fuivi  dan|gU  formation  des  dif- 
ferentes parties  du  monde. 

La  C ofmographie  dans  fa  définition  générale 
embraffe , comme  l’on  voit  , tout  ce  qui  eft  de 
l’objet  de  la  Phyfique.  Cependant  on  a reftreint 
ce  mot  dans  l’ufage  à defigner  la  partie  de  la  Phv- 
fique  qui  s’occupe  du  fyftcme  général  du  monde. 
En  ce  fins  , la  Cofmographie  a deux  parties:  l’Afo 
tronomie  , qui  fait  connoitre  la  ftruâure  des  cieux 
Si  la  difpofition  des  aftres  ; & la  Géographie,  qui 
a pour  objet  la  defeription  de  la  terre. 

La  Cofmologie  eft  la  fcience  du  monde  ou  de 
l’Univers  confédéré  en  général , en  tant  qu’il  eft  un 
ctre  compofé  , & pourtant  Îîmple  par  l’union  & 
rharmonie  de  fês  parties  ; un  Tout  qui  eft  gouverné 
par  une  intelligence  fupreme  , & dont  les  refiorts 
font  combinés , mis  en  jeu  , 8c  modifiés  par  cette 
intelligence  L’utilité  principale  que  nous  devons  re-  J 
tirer  ae  la  Cojmologie , c’eft  de  nous  clever,  par 
les  lois  générales  de  la  nature  , à la  connoiflance 
de  Ion  auteur , dont  la  (ageflè  a établi  ces  lois  , 
tous  en  a laiiTc  voir  ce  qu’il  nous  étoit  néceffaire 
d’en  connoitre  pour  notre  utilité  ou  notre  amufêoienr, 
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& rtflus  a tfftché  le  relie  pour  nous  apprendre  à dotf» 
ter.  ( AI.  d'jIlemhert.  } 

( Le  fécond  tome  de  l’Hifloire  du  ciel  de  M* 
Pluche  comprend  des  idées  trcs-fàines  & des  princi- 
pes excellents  de  Cofmogonie . L’ouvrage  le  plüs 
convenable  au  commun  des  leffetirs  fur  la  CoJ'mo - 
graphie , eft  celui  de  l’ufâge  des  globes  par  Éion. 
M.  de  Maupertuis  donna,  il  y a quelques  années, 
un  Ellai  de  Cofmologie  , qui  parait  fait  d’après  les 
yrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  difo 
pute  très-vive.  ) ( M . MsAUzts.  ) 

* COULER , ROULER , GLISSER.  J>n. 

( ^ Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement 
de  tranfiation  luccelfif  8c  continu  ; mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  dUUnftive , qui  les  empêche  d'ecre 
confondus  & prisTun  pour  l’autre.)  (M.  Bf.auzér.) 

Coulery  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides, 
8c  même  de  tous  les  corps  fôlides  réduits  en  poudre 
impalpaole.  Rouler , c’cft  le  mouvoir  en  tournant 
fur  foi-meme.  Glijfery  c’eft  fc  mouvoir  en  conlèr- 
vant  la  même  furface  fur  laquelle  on  fc  meut. 
{AI.  Diderot.) 

(J  Ces  mots  s’emploient  auffi  métaphoriquement, 
avec  analogie  à des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  y le  dit  auffi  du  temps  ; pour  marquer  par 
comparailbn  combien  fês  parties  fê  fui  vent  de  près 
& difparoifTent  rapidement  : d’une  période  , d’un 
vers,  d’un  difeours  entier;  pour  indiquer  qu'il  ne 
s’y  trouve  rien  de  rude  ni  qui  bielle  l’oreille , que 
les  parties  en  font  bien  liées  8c  fc  Accèdent  natu- 
rellement , comme  les  eaux  d’un  ruifTeau  coulent 
d’une  manière  naturelle  & agréable  fur  un  fonds 
uni  & d’une  pente  uniforme  8c  douce. 

Rouler  y fê  dit  de  toute  action  qui  fe  répète  fou- 
vent  fur  le  même  objet , de  même  qu’un  corp* 
roulant  appuie  fouvem  fur  les  memes  points  de  fit 
circonférence.  Ainfi  , on  roule  de  grands  defTeins 
dans  fa  tête , lorfqu’on  en  réfléchit  louvent  les  par- 
ties : un  livre  roule  fur  une  matière  , lorfqu’il  envi- 
fage  les  parties  fous  plufîeurs  afpeéts. 

Cliffer , fert  i manquer  ce  qui  fê  fait  légèrement 
8c  fans  inûfter  , ou  ce  qui  fe  fait  avec  adrefle  8c 
d’une  manière  imperceptible.  Quand  on  inftruit  la 
multitude,  il  faut  glijfcr  fur  les  points  qui  feraient 
plus  propres  à faire  naître  des  difficultés  que  des 
lumières  ; on  ne  fàuroit  apporter  trop  de  foins  pour 
empêcher  qu’il  ne  fê  pliÿe  parmi  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  feditieufes.  L’image  eft  fèn- 
fible  : un  corps  qui  glijfe  fur  un  autre  , y paflê  rapi- 
dement , légèrement , & prelque  imperceptiblement 
fi  la  pente  eft  favorable.)  ( AI.  BEiuztE.) 

(N.)  COULEUR  , COLORIS.  Synonymes. 

La  Couleur  eft  ce  qui  diftinguc  les  traits , Jf 
forme  l’image  vifible  des  objets  par  fe  s variétés* 
Le  Coloris  eft  l’effet  particulier  qui  réfiilte  de  la 
qualité  8c  de  la  force  de  1a  Couleur  par  rapport  i 
l’éclat,  indépendamment  de  la  forme  8c  du  dcffêin. 
La  première  a lès  différences  objectives,  diviièçs 
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par  efpèces  & en  fuite  par  nuances.  Le  tecond  n’a 
que  des  différences  qualificatives  , divifces  par  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu , le  blanc,  le  rouge  font  differentes  efpè- 
ces  de  Couleur  ; le  pâle,  le  clair,  le  fonce  font  des 
nuances  : mais  rien  de  tout  cela  n’eft  le  Coloris  ,* 
parce  qu’il  eft  le  Tout  enfcmble , pris  en  général , 
dans  fon  union,  par  une  tentation  abftraite  8c  dis- 
tinguée de  la  fentetion  propre  de  effencieiiç  des 
Couleurs . 

Certains  mouvements  de  cœur  répandent  un 
Coloris  charmant  fur  le  viûge  des  dames,  8c  meme 
de  celles  qui  font  le  moins  partagées  en  Couleur . 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  Coloris ; & l’on  dit  qu’ils  en  font  redevables  â 
l’art  particulier  que  ce  peintre  avoit  de  préparer  & 
d’employer  les  Couleurs.  (L'abbé  Girard.) 

Les  Couleurs  font  les  impreffions  particulières 
que  fait  fur  l'œil  la  lumière  réfléchie  par  les  divertes 
lurfàces  des  corps:  ce  font  elles  qui  rendent  fcn- 
libles  à la  vue  les  objets  qui  compofènt  l’Univers. 
Le  Coloris  efl  l’effet  qui  refaite  de  l’enfeinble  8c 
de  l’affortiment  des  Couleurs  naturelles  de  chaque 
objet , relativement  à fâ  pofition  à l’égard  de  U 
lumière , des  corps  environnants  , fit  de  l’œil  du 
fpedatcur  : c’efl  le  Coloris  qui  diilingue  la  nature  & 
là  fituation  de  chaque  objet. 

Il  y a fept  Couleurs  primitives;  le  rouge,  l’orangé, 
le  jaune,  le  verd , le  bleu,  l’indigo,  le  violet;  8c 
chacune  de  ces  Couleurs  a fis  nuances.  Les  Couleurs 
primitives  en  peinture  (ont  différentes  de  celles-là; 
& les  autres,  ainfï  que  leurs  nuances  , s’y  compofènt 
du  mélange  des  primitives  : c’eft  une  operation 
phyfîque.  Mais  l’art  du  Coloris , c’cfl  i dire,  l’art 
d’imiter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à tous  les  afpeâs  de  leur  pofition , ne  peut 
être  que  le  rcfultat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
quîtes 8c  d’un  goût  exquis. 

Colorer , c’efl  rendre  un  objet  tenfîble  par  une 
Couleur  déterminée  : Colorier , c’efl  donner  à 
chaque  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  col  te 
une  liqueur;  on  colorie  un  tableau.  (Af.  Beauzék.) 

(N.)  COUP  ( tout  d’uh  ) , TOUT  A COUP  , 
Synonymes. 

Ces  deux  phrates  adverbiales , rtnployées  indîf- 
tindement  parplu/îeurs  de  nos  écrivains , n’ont  pour- 
tant, fi  je  peux  parler  ainfï , qu’une  fynonymie  ma- 
térielle : & au  fond  il  n’y  a pas  une  teule  occafîon 
où  l’on  puifle  mettre  l’une  pour  l’autre,  je  ne  dis 
pas  feulement  fans  pécher  contre  la  jullclle  , mais 
même  fans  commettre  un  contre-  fèns. 

Tout  d'un  coud  veut  dire  Tout  en  une  fois  ; 
Tout  à coup  fîgnifie  Soudainement,  En  un  infiant,’  J 
Sur  le  champ. 

Ce  qui  te  fait  tout  d*un  coup  ne  te  fait  ni  par 
degrés  ni  à plufîeurs  fois  ; ce  qui  fe  fait  tout  à coup 
n’efl  ni  prevu  ni  attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l’umverfklûé  ; 8c 
Tout  d coup  y de  la  promptitude* 
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Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de  Damas, 
où  il  te  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue contre  les  difciples  de  Jcfus-Chrifl  ; Dieu  le 
frappa  tout  à coup  d’une  lumière  très-vive , qui , 
Pcblouiffant  & le  renverfànt  par  terre , lui  ouvrit 
les  yeux  de  i’ame  : 8c  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  refpiroit  que  fureur  & que  fàng  , te  trouva  tout 
d’un  coup  touché  , irflruit , éclairé , rempli  de  zcW 
& de  charité  ( Al.  Beauzêe.  ) 

(N.)  COUPLE , PAIRE.  Synonymes. 

On  défîgne  ainfï  deux  chofes  de  même  efpcce , 
mais  avec  des  différences  qu’il  faut  remarquer. 

Un  Couple  y au  ma  (cul  in , te  dit  de  deux  per- 
fônnes  unies  entemble  par  amour  ou  par  mariage , 
ou  feulement  envifagées  comme  pouvant  former 
cette  union  ; il  fe  dit  de  mcrae  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple  y au  féminin,  te  dit  de  deux  chotet 
quelconques  d’une  même  efpcce,  qui  ne  vont  point 
entemble  néceflairement,  8c  qui  ne  font  unies  qu’ac- 
cidemellement  ; on  le  dit  même  des  pertennes  & de» 
animaux,  dès  qu’on  ne  les  envifage  que  par  le 
nombre. 

Une  Paire  ne  te  dit  que  de  deux  chotes  qui  vont 
entemble  par  une  néccfltté  d’uûge,  comme  1rs  bas, 
les  fouliers , les  jarcticres  , les  gants  , le*  man- 
chotes , les  bottes,  les  tebots  , Tes  boucles  , les 
boudes  d’oreille , les  piflolers , &c.  ou  d’une  teule 
choie  néceflairement  compofée  de  deux  parties  qui 
font  le  meme  tervîce,  comme  des  citeaux  , des 
lunettes , des  pincettes , des  culottes , &c. 

Couple  y dans  les  deux  genres  , efl  collectif  : 
mais  au  mafeulin  , il  efl  général , parce  que  les 
deux  fuffitent  pour  la  deflination  marquée  par  le 
mot  ; au  féminin , il  efl  partitif,  parce  qu’il  defigne 
un  nombre  tiré  d’un  plus  grand.  LaSjntaxe  varie 
en  confcquence  , & l’on  doit  dire  : « Un  Couple  de 
* pigeons  efl  fuffifânt  pour  peupler  un  volet;  une 
» Couple  de  pigeons  ne  font  pas  fiiffifânts  pour  le 
» dîner  de  fîx  perfonnes.  >» 

Une  Couple  & une  Paire  peuvent  te  dire  auflt 
des  çnimaux  ; mais  1a  Couple  ne  marque  que  le 
nombre , & la  Paire  y ajoure  l’idée  d’une  affecta- 
tion néceflaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 

3u*un  boucher  peut  dire  qu’il  achètera  une  Couple 
e bœufs  , parce  qu’il  en  veut  deux  ; mais  un 
laboureur  doit  dire  qu’il  en  achètera  une  Paire , 
parce  qu’il  veut  les  ateler  à la  meme  charrue. 

( M.  Beavzée  . ) 

(N.)  COUR  ( de  ) DE  LA  COUR.  Synonymes . 
Ces  deux  expreffions  , qui  fervent  à qualifier  par 
un  rapport  à la  Cour,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues ni  employées  indiflinétement. 

De  Cour  efl  un  qualificatif  qui  te  prend  en 
mzuvaite  part , & qui  defigne  ce  qu’il  y a ordinai- 
rement de  vicieux  & de  repréhenfible  dans  les 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu’en  indiquant  une 
relation  tflèncielic  à ce  qui  environne  le  prince* 


Digitized  by  Google 


ïio  COU 

Un  homme  de  Cour  eft  un  homme  fôupîe  & 
adroit,  mais  faux  5c  artificieux,  qui,  pour  venir  à 
fes  6ns  , met  en  ulage  tout  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  Cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  pro- 
bité & de  la  droiture.  Un  homme  de  la  Cour  eft 
Simplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince, 
ou  par  fa  naittance , ou  par  fon  emploi , ou  par  l’état 
de  (à  fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y eft  fixée  par  fa  naiflTance 
ou  par  (ou  ctat:  une  femme  de  Cour'ctt  une  femme 
d’imrigues  , qui  n'cil  pas  ordinairement  une  fort 
honnête  perfonne. 

Un  page  de  lu  Cour  eft  un  jeune  gentilhomme 
attaché  en  cette  qualité  au  férvice  au  prince  ou 
d’un  Grand  : mais  un  page  de  Cour  eft  un  effronté  , 
qui  ne  refpecle  aucune  bienféance.. 

On  appelle  proverbialement  Eau  bénite  de  Coury 
les  vaines  promettes , les  careiïés  trompeufes , & les 
compliments  captieux  5 c impofteurs  ; 5c  Amis  de 
Cour y des  amis  fur  qui  l’on  ne  peut  guère  compter. 
" Les  mœurs  de  la  Cour  font  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ; mais  ce  n’efl  fbuvent  <ju*i 
l’extérieur , & il  n’elf  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Cour  julqu’aux  frontières  les  plus  reculées.  P \>ye\ 
ReuLirques  de  Bouhourst  Tom.II.  (//.  Beauzûe.) 

(Nr.)  COURAGE,  BRAVOURE.  Synonymes . 

Le  Courage  paroi t plus  propre  au  Général  & 
à tous  ceux  qui  commandent  ; la  Bravoure  eft  plus 
néccffàire  au  foldat  8c  à tout  ce  qui  reçoit  des  ordre'. 

La  Bravoure  eft  dans  le  fâng,  le  Courage  eft 
dans  l’ame:  la  première  eft  une  efpècc  d'initincf, 
le  fécond  eft  une  vertu  ; l’une  eft  un  mouvement 
prefque  machinal , l’autre  eft  un  fontiment  noble 
Je  fublime. 

On  eft  brave  à telle  heure  8c  féloi»  les  cir- 
conftanccs  ; un  a du  Courage  X tous  les  ir.ftants  8c 
(Tans  toutes  les  occafions. 

La  Bravoure  eft  d’autant  plus  impetueufè , 
qu’elle  eft  moins  réfléchie;  le  Courage  eft  d'autant 
plus  intrépide , qu'il  eft  mieux  raifonné. 

L'irnpuKion  de  l’exemple  , l’aveuglement  for  le 
danger , la  fureur  du  combat , infpirent  la  Bravoure  ; 
l’amour  de  fon  devoir,  le  défir  de  la  gloire,  le  zcle 
pour  fâ  patrie  8c  pour  fon  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Courage  tient  plus  de  la  raifon  ; la  Bravoure 
eft  plus  du  tempérament. 

La  Bravoure  ed  elîèndclle  dans  le  moment  d'une 
a&ion  ; mais  le  Courage  doit  ct.e  durable  dans  tout 
le  cours  d’une  campagne. 

La  Bravoure  eft  comme  involontaire  , & ne 
dépend  point  de  nous  ; au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  ctre  perfuadé  5c  s’acquérir  par  l’éducation. 

Cicéron  , fé  précautionnant  contre  la  haine  de 
Catilina , manquoit  fans  doute  de  Bravoure  ,*  mais 
certainement  il  avoit  de  l’élévation  5c  de  la  force 
d’ame  , ce  qui  n’eft  autre  choie  que  du  Courage , 
lorfquc , dévoilant  fous  les  veux  du  Sénat  la  conju- 
ration de  ce  trainre  , il  défignoit  tous  les  complices. 

car.  le  comte  i le  XVxriN  Ce.issé.) 


COU 

* COURAGE,  BRAVOURE',  VALEUR.  Syn. 

(f  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette 
grandeur  3c  cette  force  d’amc , que  les  évènements 
ne  troublent  point , 8c  qui  fait  face  avec  fermeté  à 
tous  les  accidentsj  ( Ai . Beavzéf.A 

Le  mot  Vaillance  paroit  d’auord  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  : mais  dans  le  fait , c’eft 
un  mot  qui  a vieilli . & que  Pâleur  a rempla- 
cé ; fon  harmonie  & fon  nombre  le  fait  cependant 
encore  employer  dans  la  Poéfie. 

Le  Courage  eft  dans  tous  les  évènements  de  U 
vie  ; la  Bravoure  n’eft  qu’à  la  guerre  ; la  Pâleur  , 
partout  où  il  y a un  péril  à aff  ronter  5c  de  la  gloire 
à acquérir. 

Apres  avoir  monté  vingt  fois  à l’affàut , le  Brave 
peut  trembler  dans  une  foret  battue  de  l’orage,  fuie 
à la  vue  d’un  phofphore  enflammé  , nu  craindre  les 
efprits  ; le  Courage  ne  croit  point  à ces  rêves  de 
la  fuperftition  5c  de  l'ignorance  ; la  Pâleur  peut 
croire  aux  revenants , mais  alors  elle  le  bat  contre 
le  phantôme. 

La  Bravoure  fé  contente  de  vaincre  l’obftacle 
qui  lui  eft  offert  ; le  Courage  raifonue  fur  les 
moyens  de  le  détruire  ; la  Pâleur  le  cherche , 5c 
fon  élan  le  brilé  s’il  eft  poflible. 

La  Bravoure  veut  ctre  guidée  ; le  Courage  fait 
commander,  Ce  meme  obéir;  la  Valeur  fait  com- 
battre. 

Le  Brave  blette  s’enorgueillit  de  l’être  ; le  Cou- 
rageux rafTcmble  les  forces  que  lui  laitté  encore  (â 
bleffine  , pour  fervir  fa  patrie  ; le  Palcureux t 
forge  moins  à la  vie  qu’il  va  perdre  , qu'à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  Bravoure  viftorieufe  fait  retentir  l’arêne  de 
fés  cris  guerriers  ; le  Courage  triomphant  oublie 
fon  fucccs  , pour  profiter  de  les  avanrages  ; 1a 
Pâleur  couronnée  foupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  Bravoure  j le 
Courage  fait  vaincre , 5c  ctre  vaincu  fans  être  dé- 
fait ; un  cchec  défoie  la  Pâleur  fans  la  décourager. 

L’exemple  influe  for  la  Bravoure  ; plus  a un 
foldat  n’eft  devenu  brave  qu’en  prenant  le  nom  de 
Grenadier  : l’exemple  ne  rend  point  valeureux  y 
quand  on  ne  l’eft  pes  ; mais  les  témoins  doublent 
la  Pâleur  : le  Courage  n’a  befoin  ni  de  témoins  ni 
d’exemples. 

L’amour  de  la  patrie  3c  la  fânté  rendent  brave  f 
les  réf  exions , les  connoiftances , la  philofonhie  , 
le  malheur  , & plus  encore  la  voix  d’une  confoience 
pure , rendent  courageux  ; la  vanité  noble  5c  l’efpoic 
de  la  gloire  produifent  la  Pâleur. 

Les  trois-cents  lacédémoniens  des  Thermopyles  , 
celui  meme  qui  échappa  , furent  braves  : Socrate 
buvant  la  ciguë , Réguîus  retournant  à Carthage  t 
Titus  s’arrachant  dis  bras  de  Bérénice  en  pleurs, 
ou  pardonnant  à Sex|us  , furent  courageux  : Hercule 
terrifiant  les  mor.ftres,  Perfée  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Ttojc  sûr  d’y 
périr , étonnèrent  les  ficelés  pattes  par  leur  Paleurm 

De  nos  jours , que  l’en  parpoure  les  faûes  trop 
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mal  confêrvés  8c  cent  fols  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ; Ton  trouvera  de  clignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone  : Turcnne  éc  (Jatinat  turent 
courageux  ; Condé  tut  valeureux  & l'eil  encore. 

Entin  l'on  peut  conclut e que  la  Bravoure  eft  le 
devoir  du  foldat  ; le  Courage , la  vertu  du  fage 
du  héros  ; U brAeur}  celle  du  vrai  chevalier. 
*'vy*\  , Cou  R AG  B , VALEUR  , BrAVOUKP, 

Intrépidité.  Syn.  & encore  Valeur  , Courage. 
Syn.  ( Al.  DE  i'EZAY.  ) 

(N.)  COURRE  , COURIR.  Synonymes. 
Courre  eil  un  veroe  aétlf  ; c’eft  Poursuivre  quel- 
que choie  pour  l'attraper.  Courir  eft  un  verbe  neu- 
tre ; c’eft  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit.  Courre  le  cerf,  Courir  i toutes  brides: 
te  il  me  fêmble  que  ce  ne  fenil  pas  mal  dire  , que, 
pour  courre  les  bénéfices  & les  emplois,  il  faut  courir 
aux  ruelles  & aux  audiences.  ( L'abbé  Girard,  ) 


(N.)  COURSIER  , CHEVAL  , ROSSE.  Syn. 

Ce  lor.t  trois  mots  qui  fervent  à réveiller  l’idée 
de  cet  animal  domeftique , qui  eft  fi  utile  à l'hom- 
me : en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  firnple  de  l’efpèce  , 
fans  aucune  autre  idée  acceilôire  : le  mot  de  Cour- 
fier  renferme  l’idée  d'un  Cheval  courageux  & bril- 
lant : & celui  de  Roÿe  ne  préfènte  que  l'idée  d’un 
Cheval  vieux  & ufé,  ou  d'une  nature  chctive. 

t Courfier  3c  Roÿe  peuvent  fê  palier  tous  deux 
d'épithète  ; mais  Cheval  en  a ablolumenr  uefein  , 
pour  diftinguer  un  Cheval  d’un  autre.  ( Confid . 
Jur  Us  ouvrages  (Cefprit , p.  6%.  ) 

La  Poéfie  , le  propofânt  de  peindre  la  belle  na- 
ture, eft  en  droit  3l  en  potfèllîon  de  préférer  le 
terme  de  Courfier  pour  parler  d'un  Cheval  de  mon- 
ture eu  des  Chenaux  d’un  char*  Le  mot  de  Cheval 
au  pluriel , ainfi  que  dans  la  Proie,  y défigne  or- 
dinairement les  cavaliers.  Mais  le  mot  de  Roÿe 
n’cft  de  mile  que  dans  le  ftyle  familier  ou  dans  le 
burlcfque , à caufe  de  l’idée  d’abjeâion , qui  eft  in- 
séparable de  celle  de  l'inutilité.  (Jf.  Beauzéz.) 

COUTUME , HABITUDE.  Snonymes. 

La  Coutume  regarde  l’objet;  elle  le  rend  fami- 
lier. L 'Habitude  a rapport  à l’aétion  même  ; elle 
la  rend  facile.  L’une  fe  forme  par  l'uniformité  , 3c 
l'autre  s'aquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  eft  accourum é coûte  moins 
de  peine.  Ce  qui  eft  tourné  en  Habitude  , fe  fait 
prcfque  naturellement  & quelquefois  meme  invo- 
lontairement. 

On  s'accoutume  aux  vidages  les  plus  baroques 
par  l'Habitude  de  les  voir;  l'œil  cefle  à la  fin  d'en 
ctre  choqué.  11  n'en  eft  pas  de  meme  des  caractères 
aigres  ou  brufques  ; le  temps  ufe  la  patience.  froye\ 
Usage  , Coutumb.  Syn.  ( L'abbé  Girard.  ) 

* COUVERT  ( ' a , A L’ABRI.  Synonymes. 

(5  A couverTàéfieve  quelque  chofê  qui  cache  ; A 

Ceamm.  ET  Littéeat.  Tome  L Part.  IL 


CRA  fit 

Vabri , quelque  chofè  qui  défend.  Voilà  pourquoi 
l’on  dit , Etre  à couvert  des  p^urfiiites  de  fes  créan- 
ciers , à i'abû  des  in  fuites  de  (es  ennemis.  ) {L'abbé 
; Ci  IRA  R D.  ) • 

On  a beau  s’enfoncer  dans  lVofouricé  , rien  ne 
met  à couve’t  des  pourfiiites  de  la  méchanceté  , 
rien  ne  met  à l'abri  des  traits  de  l’envie.  (Al.  Di •» 
DEROT.) 

(N.  J CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER , AVOIR  PEUR.  Synonymes. 

On  iraint  par  un  mouvement  d’averfion  pour  le 
mal  , dans  l’idée  qu’il  peut  arriver.  On  appréhende 
par  un  mouvement  de  délir  pour  le  bien , dans  l’idee 
qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  fêntiment 
d’eftime  pour  l’adverfaire  , dans  l’idée  qu’il  eft  i 
périeur.  On  a peur  par  un  bible  de  (prit  pour  le 
foin  de  fit  confervation  , dans  1 idée  qu’il  y a du 
danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L’incertitude 
du  lucccs  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter.  Les  peintures  de  l’imagination  font 
avoir  peur. 

Le  commun  des  homme **’/<;/>!/  U mort  au  deftus 
de  tout  ; les  épicuriens  craignent  davantage  la  deu- 
leur  ; mais  les  gens  d’honneur  penlènt  que  l’inlamie 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  à craindre.  Plus  on  Sou- 
haite ardemment  une  chofê  , plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu’un  auteur  (c 
Batte  d'avoir , il  doit  toujours  redouter  le  jugement 
du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout , & il  eft 
peu  d’hommes  qui , à cet  égard , ne  tiennent  do 
la  femme  par  quelque  endroit  ; ceux  qui  n’ont  ^ 
peur  de  rien  , (ô  nul  es  fèuls  qui  font  honneur  à leur 
fexe.  lroye\  Altomf  , Terreur  , Effroi,  &c. 
Syn . 9l  Alarme,  Effrayé,  Éfou vanté.  Syn. 

( L'abbé  Girard  ) 

CRASE  , fi  f.  terme  de  Grammaire , La  Crafe 
eft  une  de  ces  figures  de  diction  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  fyL 
labes  d’un  mot , relativement  à l’état  ordinaire  du 
mot  où  il  eft  fans  figure.  La  figure  qu’on  appelle 
Crafe  fe  fait  lorlque  deux  voyelles  (e  confondant 
enfêmble  , il  en  reluire  un  nouveau  fon  ; par  exem- 
ple , lorlqu’au  lieu  de  dire  à le  ou  de  U , nous 
difons  au  ou  du , 3c  de  même  le  mois  d'Out  au 
lieu  du  mois  d 'Août.  Nos  pères  difbient  : la  ville 
de  Ca-en  , la  ville  de  La-on  , un  fa-on  , un  pa-ony 
en  deux  fyüabes  ; comme  on  le  voit  dans  les  écrits 
des  anciens  portes  : aujourdhui  nous  difons  par 
Crafe , en  une  feule  fyllabe,  Can  , Lan , van  , fan. 
Obfêrvez  qu’en  ces  eccafioni , la  voyene  la  plus 
forte  dans  le  fon  fait  difnaroitre  la  plus  foible.  il 
y a Crafe  quand  nous  difons  l'homme , 1 honneur , 
Scc.  Mais  il  faut  obièrver  que  ce  mot  Crafe  n’cft 
en  ufâge  que  dans  la  Grammaire  grcque,  lorfqu’on 
parle  des  contractions  qu’on  divile  en  Crafe  & en 
Synchrcfê.  Au  refte  ce  mot  Crafe  eft  tout  grec. 
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Voye\  Cüntk acj io^>.  (M.  du  Maasais.) 

(N.)  CRÉDIT  , FAVEUR.  Synonymes. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  expriment  l’ulâge 
que  l’on  fait  de  la  puilfance  d’autrui , & marquent 
par  confcquent  une  forte  d'infériorité  , du  moins 
relativement  à la  puilfance  qu’on  emploie. 

Ce  qui  diilingue  ces  deux  termes  , c’eft  la  fin 
que  l’on  fo  propofo  en  réclamant  la  puiflance:  ob- 
tenir un  forvice  pour  autrui , c’eft  Crédit  ; l’ob- 
tenir pour  foi-meme  , ce  n’eft  que  Faveur.  ( A/. 
Duclos») 

(N.)  CRÉMENT,  C m.  On  appelle  ainfi,  dans  les 
langues  anciennes , i’accroilfement  de  lyllabes  qui 
fûrvient  à un  mot  confidéré  comme  radical  , dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivent  grammati- 
calement. ( Foye\  Fohmatioh.  ) 

l^e s noms , les  adje&ifs , & les  verbes  , font  les 
•fpèces  de  mots  fofoeptibles  de  Crément.  Dans  les 
noms  & les  adjedifs  , c’eft  le  nominatif  qui  fort 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  Ungulier  qu’au 
plurier  ; dans  les  verbes,  c’eft  la  2.  perf.  lîng.  du 
préf.  de  l’indicatif,  qui  fort  de  thème  aux  autres 
parties  de  la  conjugaifon  : dans  les  uns  & dans  les 
autres,  on  ne  regarae  pas  comme  C rement  la  der- 
nière fyllabe  ; P jccroilTement  fo  compte  fur  les 
lyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Cette  dernière 
remarque  eft  néceilaire,  pour  régler  la  quantité  des 
C rément  s. 

Le  nom  vir  a un  C rément  au  génitif  fingulier 
vi-ri  , & deux  au  génitif  pluriel  vi-ro-rwo». 

L’adje&if  Félix  a un  Crément  au  génirif  fin- 
gulier  Féli-cis , & deux  au  pluriel  Fêli<l~  j 

Le  verbe  À mas  a un  Crément  dans  Ama-hom , 
deux  dans  Ama-ve-ram , trois  d-uis  Ama-vc-ri- 
vnti.  ( AL  JJzAuztz.  ) 

CRÉTIQUE,  adj.  C’eft  encor,  un  autre  nom 
qu’on  donne  au  pied  qni  s’appelle  Amphinuurc. 
Voyt\  Amfhimacre. 

<N.J  CREUSER , APPROFONDIR.  Synonym. 
L’un  & l’autre,  dans  le  lins  propie,  marquent 
l’opération  par  laquelle  on  parvient  à l’intérieur  des 
corps  eo  écartant  les  parties  extérieures  qui  y font 
obtüde  : mais  Approfondir  , c’eft  Creufer  plus 
avant  ; parce  que  c’eft  Creufer  encore  pour  par- 
venir à donner  plus  de  profondeur  à l’excavation. 

Dans  le-  tins  figuré  , il  y a entre  ces  mots  la 
Otémc  analogie  St  1a  même  différence  ; ils  mar- 
quent tous  deux  l’opération  par  laquelle  on  par- 
vient à découvrir  ce  qu’il  y a dans  une  matière 
de  plus  abftrus , de  plus  compliqué , de  plus  caché  : 
mats  Creufer  a plus  de  rapport  au  travail  St  à la 
progreffion  lente  des  découvertes  ; Approfondir 
tient  plus  du  fucus,  St  défigne  mieux  le  terme  du 
Uavail.  * 


CRI 

On  doit  d’autant  moins  creufer  les  my Gères  de 
la  religion,  qu’il  eft  impoftiule  de  les  approfondir  ; 
parce  qu’il  eft  à craindre  que , piquée  de  l’inutilité 
de  fon  examen  , la  railbn  par  orgueil  n’aime  mieux 
les  juger  faux  que  de  les  croire  incomprchenfibles* 
J’ai  creujé  autant  que  j’ai  pu  Les  principes  géné- 
raux du  langage  : je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue  , 
quand  elle  ne  forviroit  qu’a  prouver  que  l’on  doit  & 
que  l’on  peut  les  approfondir.  (A/.  Bbâuzêe,  ) 

CRI , CLAMEUR.  Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  ü l’autre  une  idée 
de  ridicule  par  fon  objet , ou  par  fon  excès. 

Le  foge  relpedc  le  Cri  public,  Sc  méprifo  le* 
Clameurs  des  fois.  ( M.  d'Alembert,  ) 

CRITIQUE,  C.  m.  B elles -Lettre s.  Autour  qui 
s’adonne  i la  Critique . On  comprend  fou*  ce  nom 
divers  genres  d’écrivains  dont  les  travaux  & les  re- 
cherches embrallent  diverfos  parties  de  la  Littéra- 
rure;  tels  i°.  que  ceux  qui  fo  font  appliqués  i taf- 
fombler  & à faire  le  dénombrement  des  ouvrages 
de  chaque  auteur  ; i en  faire  le  dilcemement , afin 
de  ne  peint  attribuer  i l’un  ce  qui  appartient  i 
l’autre  ; à juger  de  leur  ftyle  & de  leur  manière 
d’écrire  ; à apprendre  le  focccs  qu’il  ont  eu  dan* 
le  monde  , Ht  le  fruit  qu’on  doit  tirer  de  leurs 
écrits.  Tels  ont  été  Phorius , Érafme , le  P.  Rapin  , 
Al.  Huet,  M.  Baillée , &c.  i°.  Ceux  qui,  par  des 
diifertations  particulières,  ont  éclairci  des  points  obf* 
curs  de  l’Hiftoire  ancienne  ou  moderne , tels  que 
Meurfius , Ducange , M.  de  Launoy , & La  plupart 
de  nos  favans  de  l’académie  des  Belles  - Lettres. 
3°.  Ceux  qui  fo  font  occupés  à recueillir  d’anciens 
rn  inufcrits , i mettre  cçs  collections  en  ordre , à 
donner  des  édirions  des  anciens  , comme  les  Bol- 
landiftes  , les  Béncdidins , & entre  autres  le  P.  Ma- 
biüon  , M.  Baluze,  Grarviu s , Gronovius  , &c.  4'*. 
Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hiftoriques  & philo- 
logiques des  plus  célèbres  bibliothèques,  tels  que 
Jufte  Lipfo  , Gallois , 6v.  ç*.  Ceux  qui  ont  com- 
pile des  bib’iothcques  ou  catalogues  raifonnés  d’au- 
teurs , iôit  eccléfiaftiques  foie  profanes  , comme 
M.  Dupin,  &c.  6*.  Les  commentateurs  ou  foho- 
liaftes  des  auteurs  anciens,  comme  Dacier,  Bentley  t 
le  P.  Jouvenci;  tous  les  auteurs  dont  on  a recueilli 
les  notes  fous  le  titre  de  Fariorum  , & ceux  qui 
font  connus  fous  celui  de  Critiques  dauphins , Enfin, 
dit  M.  Baillet , on  comprend  fous  le  nom  de  Cri- 
tiques  , tou*  les  auteurs  qui  ont  étrit  de  la  Philo- 
logie , fous  les  titres  extraordinaires  & bifarres  de 
diverfes  leçons , leçons  antiques  , leçons  nouvelles  , 
leçons  fufpefles , leçons  mémorables  ; mélanges  , 
nommés  par  les  uns  fymmiéles , par  les  autres  mifi- 
eelLanées  i cinnes  , fchediafmes  ou  cahiers  , aJvcr- 
f aires  ou  recueils  , colUflanées , philocaües  , ob- 
fervaiions  ou  remarques , animaliverfions  ou  cor - 
re  étions , feholies  ou  notes  , commentaire* , expo- 
fistons  y foupçon s , conjectures , cqgjeélanées  , lieux 
communs , éclogaes  ou  éleÛes , extraits  ou  Jbri - 
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des  , parergues  , vraisemblables  , novemtiques  , 
faturnalcs  , Jcmcjlrcs  , mrirj  , veilles  , journées  , 
heures  Jubcejives  ou  Juccejjîves  yprdcidanêes  yjitc- 
tùtlaneejy  centurionats  : en  un  mot  , ajoùie-i-il , tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Relies  Lettres  , qui  ont  tra- 
vaillé fur  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner  , 
les  corriger,  les  expliquer,  les  mettre  au  jour; 
ceux  qui  ont  embraJTc  cette  Littérature  universelle 
qui  s’étend  fur  toutes  forces  de  foiences  & d’auteurs , 
& qui  failbit  anciennement  1a  principale  & la  plus 
belle  partie  de  la  Grammaire , avant  que  les  mauvais 
grammairiens  l’eulTent  obligée  de  changer  (on  nom 
en  celui  de  Philologie  , qui  tmbrafle  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Littérature  8c  quelques-unes 
des  foiences  , mais  qui , regardant  eflencicllemcnt 
les  mots  de  chacune  , n’en  traite  les  chofos  que  ra- 
rement 8c  par  accident:  tels  ont  étc  chez  le*  an- 
ciens Varron  , Athénée  , Macrobe  , Oc.  & parmi 
les  modernes  les  deux  Scaligcr , Lambin  , Turnèbc  , 
Ca&ubon  , MM.  Pithou,  Saumaife,  les  PP.  Sirmond 
& Pctau  , Bayle»  Oc.  On  peut  encore  ajouter  aux 
Critiques  ceux  qui  ont  écritcontre  certains  ouvrages. 
/'.  Philolooie  , O furtout  l'art.  J'uiv.  Criti- 
que. (JL\ibbd  Mallet .) 

* CRITIQUE.  C.  f.  Belles-Lettres.  On  peut  la 
confidererfous  deux  points  de  vue  généraux.  D’abord 
on  appelle  Critique  ce  genre  d’étude  à laquelle  nous 
devons  la  refti.ution  de  la  Littérature  ancienne.  Pour 
juger  de  1’iinportance  de  ce  travail»  il  foffit  de  fo  pein- 
dre le  chaosoù  les  premiers  commentateurs  ont  trouvé 
les  ouvrages  les  plus  précieux  de  l'Antiquité.  De 
la  part  des  copides  » des  caraôcrcs  , des  mots  , des 
pallages  altérés  » défigurés  » omis  ou  tranfpolés 
dans  les  divers  manuforits  ; delà  part  des  auteurs, 
l’Allufion  , i’EUipfo  , l’Allcgoric,  en  un  mot,  toutes 
ces  finelfes  de  langue  & de  flyle  qui  foppofent  un 
leéleur  à demi  inftruit:  quelle  confufion  à démeler , 
apres  que  la  révolution  des  ficelés , Jes  change- 
ments qu’elle  avoir  faits  dans  les  opinions  , les 
moeurs  , & les  ufages  , & furtout  ce  vafte  intervalle 
de  barbarie  & d’ignorance  qui  féparoit  le  temps  de 
la  renaillance  des  lettres  des  temps  où  elles  avoient 
fleuri , fombloicnt  avoir  coupé  toute  communication 
entre  nous  & l’Antiquité  ! 

Les  reftituteurs  de  la  Littérature  ancienne  n’^oient 
qu’une  voie  , encore  très-incertaine  : c’étoit , pour 
ainfi  dire,  de  deviner  les  langues  , de  rendre  les 
auteurs  intelligibles  l'un  par  l’autre  & à l’aide  des 
monuments.  Mais  pour  nous  tranfinettre  cet  or  an- 
tique, il  a fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons* 
le  , nous  traitons  cette  efpèce  de  Critique  avec 
trop  de  mépris  , & ceux  qui  font  exercée  fi  la- 
borieulèment  pour  eux  & n utilement  pour  nous , 
avec  trop  d’ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles  , 
nous  failons  gloire  de  poiléder  ce  que  nous  vou- 
lons qu’ils  ayent  aquis  fans  gloire.  Il  ell  vrai  que  , 
le  mérite  d’une  profetfion  étant  en  raifon  de  fon 
utilité  8c  de  fa  difficulté  combinées,  celle  d’érudit 
a dû  perdre  de  (â  confideration  à mefurc  qu’elle 
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eft  devenue  plus  facile  & moins  importante  ; mais 
il  y auroit  de  l’injullice  i juger  de  ce  qu’elle  a 
été  parce  quelle  eÜ.  Les  premiers  laboureurs  ont 
été  mis  au  rang  des  dieux , avec  bien  plus  de  raifon 
que  ceux  d'aujourdhui  ne  font  mis  au  deflous  des 
autres  hommes.  Lfoye\  Manuscrit  , Erudition, 
Texte. 

Cette  partie  de  la  Critique  comprendroic  encore 
la  vérification  des  calculs  chronologiques  , fi  ces 
calculs  pouvaient  le  vérifier  ; mais  le  peu  de  fruit 
qu’ont  retiré  de  ce  travail  les  (avants  illuftres  qui 
s'y  font  exercés  , prouve  qu’il  foroit  déformais  auili 
inutile  que  péniole  de  revenir  for  leurs  recherches. 

11  faut  (avoir  ignorer  ce  qu’on  ne  peut  connoitre  : 
or  il  eft  vrailemblable  que  ce  qui  n’eft  pas  connu 
dans  la  foience  des  temps,  ne  le  fera  jamais,  & 
l’ef prit  humain  y perdra  peu  de  choie,  y.  Chro- 
nologie. 

Le  focond  point  de  vue  de  1a  Critique , e(l  de 
la  confidérer  comme  un  examen  éclaire  & un  ju- 
gement équitable  des  produirions  humaines.  Toutes 
les  produirions  humaines  peuvent  être  compriles  (bus 
trois  chefs  principaux;  les  Sciences,  les  Arts  libé- 
raux, & les  Artsmcchaniques  : (ujet  immenfo,  que 
nous  n’avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon- 
dir, furtout  dans  les  bornes  d’un  article.  Nous  nous 
contenterons  d'établir  quelques  principes  généraux  , 
que  tout  homme  capaulte  ce  (intiment  & de  réflexion 
ell  en  état  de  concevoir  ; & s’il  en  eft  qui  man- 
quent de  jufleire  ou  de  clarté  , à quelque  févère 
examen  que  nous  ayons  pu  les  foumettre , le  lec- 
teur trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 
aurons  foin  de  le  renvoyer , de  quoi  reîrifier  ou 
développer  nos  idées. 

Critique  dans  les  Sciences . Les  Sciences  fo  ré- 
duifont  à trois  points  : à la  démonftration  des  vé- 
rités anciennes , a l’ordre  de  leur  expofition , à U 
découverte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vérités  anciennes  font  ou  de  fait  ou  de  (pé- 
culation.  Les  faits  font  ou  moraux  ou  phyfiques. 
Les  faits  moraux  compofènt  l’Hifloire  des  hommes  , 
dans  laquelle  fouvent  il  fo  mêle  du  phyfique  , maie 
toujours  relativement  au  moral. 

Comme  l’Hiftoire  fointe  eft  révélée , il  foroit  impie 
de  la  foumettre  à l’examen  de  la  raifon  ; mais  il  t 
cil  une  manière  de  la  difcuter  pour  le  triomphe 
meme  de  la  foi.  Comparer  les  textes , 8c  les  con- 
cilier entre  eux  ; rapprocher  les  évènements  des  pro- 
phéties qui  les  annoncent;  faire  prévaloir  l’cvidence 
morale  a l’impoflîbilité  phyfique  ; vaincre  la  répu- 
gnance de  la  raifon  par  l’afotndant  des  témoigna- 
ges; prendre  la  tradition  dans  fa  (burce  , pour  U 
présenter  dans  toute  fi»  force  ; exclure  enfin  du 
nombre  des  preuves  de  la  vérité  tout  argument 
vague  , foible , ou  non  concluant , efpèce  d'armes 
communes  i toutes  les  religions,  que  le  faux  acle 
emploie  & dont  l’impiété  fe  joue  : tel  foroit  l’em- 
ploi du  Critique  dans  cette  partie.  Piufieurs  l’ont 
entrepris  avec  autant  de  focc ès  que  de  zèle , parmi 
lelquels  Pafoal  doit  occuper  la  première  place,  pour 
Vvv  * 
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la  céder  à celui  qui  exécutera  ce  qu’il  n’a  fait  que 
méditer. 

Dans  l’Hiftoire  profane  , donner  plus  ou  moins 
d'autorité  aux  faits , fùivant  leur  de^ré  de  pofli- 
bilité  , de  vfaifemblance , de  célébrité  , 5c  fuivant 
le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  : exa- 
miner le  caradcre  & la  btuaiion  des  hiiloriens  ; 
s’ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité  , à portée  de  la 
connoitre,  en  érit  de  l'approfondir,  fans  interet 
de  la  déguifcr  : pénétrer  après  eux  dans  U lôurce 
des  événements , apprécier  leurs  conjeâurcs  , les 
comparer  entre  eux  & les  jugée  l’un  par  l’autre  : 
quelles  fonctions  pour  un  Critique  , te  s’il  veut  s’en 
aquitter,  combien  de  connoilLnces  à aquérir!  Les 
mœurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois  , leur  culte  , leur  gouvernement , leur 
police,  leur  difeipline , leurs  intérêts  , leurs  rela- 
tions , les  reflorts  de  leur  politique,  leur  induftrie , 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  force*,  & irur 
richefTe  ; les  talents  , les  vertus , les  vices  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernés  ; leurs  guerres  au  dehors , 
Jours  troubles  domeftiques,  leurs  révolutions  , leurs 
lîicccs  , leurs  revers  , 5c  les  caufês  de  leur  prof- 
périté  5c  de  leur  décadence  ; enfin , tout  ce  qui , 
dans  les  hommes , les  chofès  , les  lieux  , & les 
temps  , peut  concourir  à former  la  chaîne  des  évè- 
nements & les  viciftitudes  des  fortunes  *hu  mai  nés  , 
doit  entrer  dans  le  plan  diaprés  lequel  un  (avant 
difeute  l’Hifloire.  Combien  un  fcul  trait  dans  cette 
partie  ne  demande- 1- il  pas  (ôuvent,  pour  ctre  éclairci, 
de  réflexions  8t  de  lumières  ? Qui  olera  décider  fi 
Annibal  eut  tort  de  s’arrêter  à Capoue  , 5c  fi  Ccfâr 
combattoit  à Pharfale  pour  l’empire  ou  pour  la  liberté  ! 
V.  Histoire  , Oc, 

Les  faits  purement  phyfiques  compofêntl’Huloire 
naturelle  ; 5c  la  vérité  s’en  démontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfervations  5c  les  ex- 
périences ; ou  en  pelant  les  témoignages  , fi  l’on 
n’eft  pas  à portée  de  les  vérifier.  C’eft  faute  d'ex- 
périence qu’on  a regardé  comme  des  fables  une 
infinité  de  faits  que  Pline  rapporte,  8:  qui  fe  con- 
firment de  jour  en  jour  par  les  obfervations  de  nos 
natu  ratifies. 

Les  anciens  avoient  fôupq^nné  la  pefanteur  de 
l'air;  Toricells  5c  Pafcal  l'ont  démontrée.  Newton 
aroit  annoncé  rapplariiïèment  de  la  terre  ; des  p i- 
lofôphes  ont  parte  d’un  hémifphère  à l’autre  pour  la 
mefùrer.  Le  miroir  d’Archimcde  confonde»  notre 
raifon  ; 5c  un  phyficien  , au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène , a tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fuivant  cette  mé- 
thode , les  Sciences  auront  peu  de  Critiques . yoye\ 
Expérience.  Il  eft  plus  court  & plus  facile  de  nier 
ce  qu’on  ne  comprend  pas  ; mais  eft-ce  à nous  de 
marquer  les  bornes  des  poflibles,  à nous  qui  voyons 
chaque  jour  imiter  la  foudre , 5c  qui  touchons  peut- 
être  au  fècret  de  la  diriger  ! Voye\  Électricité. 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
circonfpeft  dans  fês  décifions.  La  crédulité  eft  le 
partage  dès  ignorants;  l'incrédulité  décidée,  celui 
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des  demi-fi»vants;  le  doute  méthodique,  celui  des 
fagei.  Dans  les  connoiffances  humaines , un  phi- 
lo (ophe  démontre  ce  qu’il  peut , croit  ce  qui  lui 
eft  démontré , rejette  ce  qui  répugne  au  bon  fins 
5c  à l’évidence , 5c  fùfpend  Ion  jugement  fur  tout  le 
relie. 

Il  eft  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  5C 
des  temps  rend  inaccetlibles  à l’expérience , 5c  qui , 
n'étant  pour  nous  que  dans  l’ordre  des  poflibles, 
ne  peuvent  ctre  obfervées  que  des  yeux  de  l’efprit. 
Ou  ces  vérités  font  les  principes  des  faits  qui  les 
prouvent,  5c  le  Critique  doit  y remonter  par  l'en- 
chaînement de  ces  faits  ; ou  elles  en  font  des  con- 
féquences  , 8c  par  les  mêmes  degrés  il  doit  des- 
cendre jufqu’à  elles.  yoye\  Analyse  , Synthèse. 

Souvent  la  vérité  n’a  qu’une  voie  par  où  l’in- 
venteur y eü  arrivé  , 5c  dont  il  ne  refte  aucun 
vertige  : alors  il  y a peut-ctre  plus  de  mérite  à 
retrouver  la  route , qu’il  n’y  en  a eu  à la  découvrir. 
L’inventeur  n’eft  quelquefois  qu’un  aventurier  que 
la  tempête  a jeté  dans  le  port  ; le  Critique  eft  utt 
pilote  habile  que  fôn  art  feul  y conduit  : u toutefois 
il  eft  permis  d’appeller  Art  une  fuite  de  tentatives 
incertaines  5c  de  rencontres  fortuites  où  l’on  ne 
marche  qu’à  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l’inYeftigation  des  vérités  phyfiques  , le  Criti- 
que devroit  tenir  le  milieu  5c  les  extrémités  de  la 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s’élever  à la  démonftra- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nous  comme  le  voile 
de  la  nuit , où  dans  une  immenfè  obfcuriié  brillent 
quelques  points  de  lumière  ; 5c  il  n’eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  fauroient  fe 
multiplier  aflea  pour  éclairer  leurs  intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique!  obfèrver  les  faits  connus  ; 
en  déterminer,  s’il  fe  peut , les  rapports  5c  les  dif- 
tances  ; reâifier  le*  faux  calculs  & les  obfervations 
défeâueufès  ; en  un  mot , convaincre  l’efprit  hu- 
main de  fâ  foiblefle , pour  lui  faire  employer  uti- 
lement le  peu  de  force  qu’il  épuifè  en  vain  , 5c 
ofer  dire  à celui  «jui  veut  plier  l’expérience  à fes 
idées  : Ton  métier  eft  d'interroger  la  nature , non 
de  la  faire  parler . ( royc\  Us  penftes  fur  Vinterpr . 
de  Li  nat.  ouvrage  que  nous  réclamons  ici , comme 
appar&nant  au  di&ionnatre  des  connoiflances  hu- 
maines, pour  fuppléer  à ce  qui  manque  aux  nôtres 
de  profondeur  5c  d étendue.  ) 

Le  defir  de  conncitre  eft  (cuvent  fterile  par  trop 
d’aélivité.  La  vérité  veut  qu’on  la  cherche  , mais 
qu’en  l’attende  ; qu’on  aille  au  devant  d'elle  , mais 
jamais  au  delà.  C’eft  au  Critique  , en  guide  fige, 
d’obliger  le  voyageur  à s’arrêter  où  finit  le  jour , 
de  peur  qu’il  ne  s egare  dans  les  ténèbres.  L'éclipfc 
de  la  nature  eft  continuelle  , mais  elle  n’eft  pas 
totale;  5c  de  fiècle  en  fiècle  elle  nous  laide  apper- 
cevoir  quelques  nouveaux  points  de  fôn  dif’que  im- 
menfê  , pour  nourrir  en  nous , avec  l’efpotr  de  la 
connoitre , la  confiance  de  l’ctudier. 

Lucrèce , S.  Auguftin , Boniface , 5c  le  pape 
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Zacharie  , étaient  debout  fur  noire  hémifphère  , & 
tic  concevaient  pas  que  leurs  fèmblables  puflent 
être  dans  la  inéme  fituation  fur  un  hémifohère  op- 
polc , Ut  per  aquas  quœ  mine  reniai  Jimulaera 
videmus  , dit  Lucrèce  ( De  rer.  mit.  lib.  L)t  pour 
exprimer  quilt  auraient  la  tête  en  bas • On  a re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centre  com- 
mun; & l’opinion  des  antipodes  n’a  plus  révolté 
perfonne.  Les  anciens  voyoient  combe*  une  pierre , 
les  Ilots  de  la  mer  s’cleter  ; ils  étoient  bien  loin 
d'attribuer  ces  deux  effets  à la  meme  caufc.  Le 
nu  Itère  de  la  gravitation  nous  a été  révélé  : ce 
chainon  a lié  les  deux  autres;  & la  pierre  qui  tombe 
& les  flots  qui  s'élèvent , nous  ont  paru  fournis  aux 
memes  lois.  Le  point  eflênciel  dans  l'étude  de  la 
nature,  eft  donc  ce  découvrir  les  milieux  des  vérités 
connues  , & de  les  placer  dans  l'ordre  de  leur  en- 
chaînement : tels  faits  paroiiTent  ifolcs , dont  le  noeud 
lêrok  (ënflule  s’ils  ctoient  mis  i leur  place.  On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  foin  des 
plus  hautes  montagnes  , on  en  voyoit  former  for  les 
bords  de  l'Océan  par  le  ciment  du  fel  marin , on 
connoifloit  le  parallélisme  des  couches  de  la  terre  ; 
mais  répandus  dans  la  Phyfique , ces  faits  n’y  jet- 
toienc  aucune  lumière  : ils  ont  été  rapprochés , 8c 
l’on  reconnaît  les  monuments  de  l'immerfion  totale 
ou  focceftive  de  ce  globe.  C’eft  à cet  ordre  lu- 
mineux que  le  Critique  devroit  furtout  contribuer. 

Il  eft  pour  les  decouvertes  un  temps  de  matu- 
rité, avant  lequel  les  recherches  fcmblent  infruc- 
t u eu; es.  Une  vérité  attend,  pour  éclore,  la  réunion 
de  lès  éléments.  Ces  germes  ne  le  rencontrent  & 
ne  s'arrangent  que  par  une  longue  fuite  de  com- 
Linaifons  : ainfî,  ce  qu’un  ficelé  n’a  fait  que  couver, 
s’il  eû  permis  de  le  dire,  eft  produit  parle  ficelé 
qui  lui  (uccède;  ainfi  , le  problème  des  trois  corps  , 
propofe  par  Newton,  n’a  été  refolu  que  de  nos  jour; , 
& l’a  etc  par  trois  hommes  en  meme  temps.  C’cft 
cette  efpcce  de  fermentation  de  l’efprit  humain , 
cette  digeftion  de  nos  connoifTances  , que  le  Cri- 
tique doit  obferver  avec  foin;  luivre  pas  à pas  la 
foicnce  dans  fes  progrès;  marquer  les  obftaeles  qui 
1 ont  retardée,  comment  ces  obftaclcs  ont  cté  levés , 
6c  par  quel  enchaînement  de  difficultés  & de  folu- 
tions  elle  a pafle  du  doute  à la  probabilité,  delà 
probabilité  i l'évidence.  Par  là  il  impofèroit  filence 
a ceux  qui  ne  font  que  groflir  le  volume  de  la  feien- 
ce  , (ans  en  augmenter  le  tréfor  : il  marqueront  le  pas 
qu’elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ; ou  renverroit 
l’ouyraffe  au  néant , fi  l’auteur  la  laiftoit  où  il  l'auroit 
prife.  Tels  font  dans  cette  partie  l’objet  5t  le  fruit 
de  la  Critique.  Combien  cette  réforme  nous  refti- 
tueroit  d’efpace  dans  nosbibliorhèques  ! Que  devien- 
droient cette  foule  épouvantable  de  fai  fours  d’éléments 
en  tout  genre  , ces  prolixes  démonftraieurs  de  vérités 
dont  perfonne  ne  doute  ; ces  phyficiens  romanciers 
qui , prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature , érigent  leurs  vifions  en  découvertes  & 
leurs  fofigçs  en  fvftcmes  foivis;  ces  amplificateurs 
ingénieux , qui  délayent  un  fait  ca  vingt  p?ges  de 
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foperfluïtés  puériles  , & qui  tourmentent  à force 
d'efprit  une  vérité  claire  8c  fini  pie  , jufou’à  ce  qu’ils 
Payent  rendue  obfoure  & compliquée  i Tous  ces  au- 
teurs qui  caufent  fur  la  foience,  au  lieu  d’en  raifonner, 
llrwier.t  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à lire , Se  beaucoup  plus  à 
recueillir. 

Cette  rcduâion  foroit  encore  plus  confidcrable 
dans  les  Sciences  abftraites , que  dans  la  Science  des 
faits.  Les  premières  font  comme  Pair  qui  occupe 
un  efpacc  immenfe  lorfqu’il  eft  libre  de  s’étendre  , 
8c  qui  n’acquiert  de  la  confiftance  qu’à  mefore  qu’il 
eft  prefle. 

L’emploi  du  Critique  à ans  cette  partie  foroit  donc 
de  ramener  les  idées  aux  chofos , la  Métaph^fi- 
que  & la  Géométrie  à la  Morale  de  à la  Phyfique  ; 
de  les  empêcher  de  fo  répandre  dans  le  vide  d?s 
abftraclions,  & s’il  eft  permis  de  le  dire,  de  re- 
trancher de  leur  furface  pour  ajouter  à leur  folidité. 
Un  métaphyficîen  ou  un  géomètre  qui  applique  la 
force  de  fon  génie  à de  vaines  fpcculations , rel- 
fomble  à ce  luteur  que  nous  peint  Virgile. 

J^liernaqut  jaUat 

B rachid  protendent , & vtrberat  iHibus  auras. 

Æn.  lib.  V 

• 

ftT.  de  Fontenellc,  qui  a porté  fi  loin  l’efprît  d’ordre, 
de  prccifion  , 8:  de  clarté  , eût  été  un  Critiaue  fopc- 
rieur,  (bit  dans  les  Sciences  abftraites , foit  dans  celle 
de  la  nature  ; & Bayle  ( que  nous  considérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n’avoit  befioin  pour 
exceller  dans  là  partie , nue  de  plus  d'indépen- 
dance , de  tranquiiitc , & de  loifir.  Avec  ces  trois 
conditions  eftcncieiles  à un  Critique , il  auroit  dit  ce 
qu’il  penfoit,  8c  l’auroit  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  (Lins  les  Arts  liberaux  ou  les  beaux 
Arts . Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un 
genre  auquel  nous  ne  fortunes  point  préparés  , ré- 
cite aifément  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorfque , les  ouvrages  dans 
le  meme  genre  venant  à fo  multiplier,  nous  pou- 
vons établir  des  points  de  comparaifon  , 8c  en  trec 
des  règles  plus  ou  moins  lévères,  foivantles  neuve  P es 
productions  qui  nous  font  offerte*.  Celles  de  ces  pro- 
ductions où  l’on  a conftamment  reconnu  un  mérite 
fopérieur,  fervent  de  modèles.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  foient  parfaits;  ils  ont  feu- 
lement , chacunen  particulier,  une  ou  plufieurs  qua- 
lités excellentes  qui  les  dilliuguent.  L’efpiit,  fai.ànt 
alors  ce  qu’on  nous  dit  d’Apelle  , fo  forme  d’ure 
multitude  de  beautés  épa*-fo$  un  tout  idéal  qui  les 
rafTembîe.  C’eft  à ce  modèle  intelleéhjel , au  defTus 
de  toutes  les  productions  exiftantes . qu’il  rapDort'ra 
les  ouvrages  dont  il  !è  cor.fticuera  le  juge.  Le  Cri- 
tique fopérieur  doit  donc  avoir  dans  fon  imagi- 
nation autant  de  modèles  différents  qu’il  y a de 
genres.  Le  Critique  fu&alterne  eft  celui  qui  % n’ayunt 
pas  de  quoi  fê  former  ces  modèles  tranfoerdmts  , 
rapporte  tout , dms  fes  jugements , aux  productions 
exiftantes.  Le  Critique  ignorant  cil  celui  qui  necon- 
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poit  point  ou  qui  connoît  mal  ccs  objets  de  com- 
paraison. C’eft  le  plus  ou  le  moins  de  jufteffc , de 
force , d’étendue  dans  l’efprit , de  tenfibiliri  dans 
Famé  , de  chaleur  dans  l'imagination  , qui  marque 
les  degrés  de  perfeâion  entre  Jcs  modelés , & les 
rangs  parmi  les  Critiques . Tous  les  Arts  n’exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proportion  : 
dans  les  uns  l'organe  décide , l’imagination  dans  les 
autres , le  fèneiment  dans  la  plupart  ; & l’efprit , 
qui  influe  fur  tous,  ne  prcfidc  fur  aucun. 

Dans  l’Archite&ure  5c  l'Harmonie  , le  type  inrei- 
Icftuel  que  le  Critique  eft  oblige  de  le  former, 
exige  une  étude  d’autant  plus  profonde  des  polli- 
bles,  & pour  en  déterminer  le  choix , une  con- 
noiflance  d’autant  plus  préciîe  du  rapport  des  ob- 
jets avec  nos  organes,  que  les  beautés  phyfiques  de 
ces  deux  Arts  n^ont  pour  arbitre  que  le  goût,  c’eft 
i dire,  ce  uA  de  l’ame,  cette  faculté  innée  ouac- 
duile  de  faifir  & de  préférer  le  beau,  cfpcce  d’infi- 
rtnd  qui  juge  les  règles  & qui  n’en  a point.  Il  n’en 
a point  en  Harmonie  : la  rclbnnance  du  corps  lonore 
indique  les  proportions  ; mais  c’eft  à l’oreille  i nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  & le  mélange 
des  accords.  U n’en  a point  en  Architecture:  tant  qu’elle 
vVft  bornée  à nos  beïôins  , elle  a pu  (è  modeler  fur  les 
productions  naturelles  ; mais  des  qu'on  a voulu  jcyn- 
dre  la  décoration  à la  (blidité  , l'imagination  a créé 
les  formes  & l'œil  en  a fixé  le  choix.  La  première  ca- 
bane , qui  ne  fut  ellc  meme  qu’un  eflai  ae  l’induftrie 
éclairée  par  le  bcfbin  , avoit  fi  l'on  veut  pour  appuis 

?iuelques  pieux  enfoncés  dans  la  terre  , ces  pieux 
outenoient  des  traverfès , & celles-ci  portoîentdes 
chevrons  chargés  d’un  toit.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes,  de  l’entablement,  & du  fronton? 

Le  (intiment  du  beau  phyfique  , (oit  en  Archi- 
tecture (oit  en  Harmonie , dépend  donc  elfencîel- 
letnent  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  ; & 
le  point  elTenciel  pour  le  Critique , eit  de  s’atsùrer 
du  témoignage  de  fes  (cns.  Le  Critique  ignorant 
n’en  doute  jamais.  Le  Critique  fiibalterne  confûlte 
ceux  qui  l’environnent,  8c  croit  bien  voir  8c  bien 
ente  .dre  lorfqu’il  voit  & entend  comme  eux.  Le 
Critique  fupéricur  confûlte  le  goût  des  differents 
peuples;  il  les  trouve  divifes  (ûr  des  ornements  de 
caprice  ; il  les  voit  réunis  (tir  des  beautés  eflèn- 
cielles  qui  ne  vieillifTent  jamais  , 8c  dont  les  débris 
ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté  : il  (è  replie  fur 
lui-meme;  & par  l’impreflion  plus  ou  moins  vive 

3u’ont  faite  fur  lui  ces  beautés , il  s’afsûre  ou  il  Ce 
éfic  du  témoignage  de  (es  organes.  Dès  lors  il  peut 
former  fon  modèle  intellectuel  de  ce  qui  l’affède 
le  plus  dans  les  modèles  exiffants , fuppléer  au  dé- 
faut de  l’un  par  les  beautés  de  l’autre , & (e  diÉ 
po(èr  ainfi  â juger,  bon  feulement  des  faits  pir  les 
faits , mais  encore  par  les  pofTbles.  Dans  i’Archi- 
tedure  , il  dépouillera  le  gothique  de  (es  ornements 
puériles;  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majefi- 
tueulè , 8c  légère  de  (es  voûtes , qu’il  revêtira  des 
beautés  (impies  & mâles  du  grec  ; dans  celui-ci , il 
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obfèrv'era  jes  licences  heureules  <^ue  les  grands  artî£ 
tes  fe  (ont  permîtes , (bit  dans  1 altération  des  pro- 
portions  régulières , (bit  dans  le  mélange  des  formes; 
6c  il  reconnoitra  qu’on  doit  aux  règles  un  attache- 
ment r.ti(bnnable  , & non  pas  lervile.  11  aura 
recours  au  Compaq  8c  au  calcul , pour  proportionner 
les  hauteurs  aux  bafcs  , 8c  les  lupports  aux  far- 
deaux ; mais  dans  le  détail  des  ornements,  il  ju- 
gera d’un  c4bp  d'œil  les  rapports  de  l’enfèmble  , 
(ans  exiger  qu’on  fâlle  invariablement  du  triglypho 
un  quatre  long , du  métope  un  quarré  parfait , Oc, 
bifarrerie  d'uiage,  tyrannie  de  l’habitude,  que  la 
timidité  dés  aruftes  a lai(Te  pafler  en  inviolable  loi. 

11  ufèra  de  la  même  liberté  dans  la  compofition 
de  (bn  modèle  en  Harmonie  : il  tirera , du  phéno- 
mène donné  par  la  nature  , l’origine  des  accords  ; 
il  les  fuivra  dans  leur  génération  , il  obfèrvcra  leur* 
progrès  ; mais  biffant  rame  & l’oreille  juges  de  la 
beauté  du  citant  Si  de  i’expreflîon  muficale  , il 
fuburdonnera  la  théorie  i la  pratique;  il  (acrifiera  le* 
détails  a l'enfèmble  8c  les  règles  au  fentiment. 

L’Harmonie  réduite  à la  beauté  phyfique  de* 
accords , 8c  bornée  à la  fimple  émotion  de  l’or* 
gane  , n'exige  , comme  l’Architedure , qu’un  Cens 
exerce  par  l’étude , éprouvé  par  l’uffage , docile 
à l'expérience,  8c  rebelle  â l'opinion.  Mais  des 
que  la  Mélodie  vient  donner  de  l'ame  8c  du  ca- 
raderc  à l’Harmonie,  au  jugement  de  l’oreille 
fe  joint  celui  de  l’imagination  , du  fêntiment , de 
l’efprir  lui-même  : la  Mufique  devient  un  langage 
expreflif,  une  imitation  vive  & touchante:  dès  lors 
c’eft  avec  la  Poéfie  que  (es  principes  lui  (ont  com- 
muns , & l’art  de  les  juger  eft  le  même.  Des  (bn* 
articulés  dans  l’une , dans  l’autre  des  fons  modu- 
lés , dans  routes  les  deux  le  nombre  8c  le  mouve- 
ment , concourent  â peindre  la  nature.  Et  fi  l’on 
demande  quelle  eft  la  Mufique  & la  Poéfie  par  ex- 
cellence, c’eft  la  Poéfie  ou  1a  Mufique  qui  peint 
le  plus  8c  qui  exprime  le  mieux.  Voye\  Accord, 
Accompagnement  . Harmonie  , Musique  , Mé- 
lodie, Mesure,  Modulation  , Mouvement, 
Oc. 

Dans  la  Sculpture  8c  la  Peinture  , c’eft  peu  d'étu- 
dier la  nature  en  elle-même  , modèle  toujours  im- 
parfait ; c’eft  peu  d’étudier  les  produdions  de  l’art , 
modèles  toujours  plus  froids  ■que  la  nature:  il  faut 
prendre  de  l'un  ce  qui  manque  à l’autre  , 8c  Ce 
former  un  onfèmble  des  differentes  parties  où  ils  Ce 
(urpaifent  mutuellement.  Or , (ans  parler  desfources 
où  l’arcille  8c  le  connoiffeur  doivent  puifêr  l’idée 
du  beau , relative  au  choix  des  fujets , au  carac- 
tère des  pallions,  â la  compofition,  & â l’ordon- 
nance ; combien  la  (èule  étude  du  phyfique  dans 
ces  deux  Arts  ne  fuppolè-t-elle  pas  d’épreuves  8c 
d’ob  èr varions  ? que  d'études  pour  la  partie  du  défi- 
fein  !.  Qu’on  demande  à nos  prétendus  connoiiTêurs 
où  ils  pnt  obfèrvé  , par  exemple  , le  méghanifme 
du  corps  humain  , la  comhinaifbn  8c  le  jeu  des 
nerfs  , le  gonflement,  la  tenfion  , la  contraftion  des 
mufdes,  la  direction  des  forces,  les  points  d’ap-i 
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pui;  ils  feront  aufli  embarrafies  dans  leur  ré-  | 
ponic  , qu’ils  le  (ont  peu  dans  leurs  décidons.  Qu’on 
leur  demande  où  ils  ont  oblêrvc  tous  les  reflets  , 
toutes  les  gradations  , tous  les  contrafles  des  cou- 
leurs, tous  les  tons*  tous  les  coups  de  lumière 
pofltbles , étude  (ans  laquelle  on  e(l  hors  d’état  de 
parler  du  coloris.  Et  ii  qn  artifie  accoutumé  i épier 
& à lurp rendre  la  rature  a tant  de  peine  à l’imiter, 
quel  eit  le  connoiflèur  qui  peut  (e  flatter  de  l’avoir 
allez  bien  vue  pour  en  critiquer  l'imitation  ! C’ell 
une  choie  étrange  que  la  hardielîe  avec  laquelle 
on  Ce  donne  pour  )uge  de  la  belle  nature,  dans  quel* 
que  (ituation  que  le  peintre  ou  le  (culpteur  ait  pu 
fimagincr  8c  la  (àifir.  Celui-ci,  apres  avoir  employé 
la  moitié  de  (à  vie  à l’étude  de  (bn  Art , n’ofe  Ce 
fier  aux  modèles  que  (à  mémoire  a recueillis  Si 
que  (bn  «imagination  lut  retrace  ; il  a cent  fois  re- 
cours à la  nature  , pour  fe  corriger  d’apres  elle  t 
vient  un  Critique  plein  de  confiance  , qui  le  juge 
d’un  coup-d’œil:  ce  Critique  a-t-il  étudié  l’Art  ou 
la  nature  ï aufli  peu  l’un  que  i’autre:  mais  il  a des 
flatucs  8c  des  tableaux  ; & avec  eux  il  prétend  avoir 
acquis  le  droit  de  les  juger  8t  le  talent  de  s’y  connoitre. 
On  voit  de  ces  connoilleurs  fc  pâmer  devant  un  ancien 
tableau  dont  ils  admirent  le  clair-obfcur  : le  hafârd 
fait  qu’on  lève  la  bordure  ; le  vrai  coloris  mieux  con- 
lêrvé  Ce  découvre  dans  un  coin  ; & ce  ton  de  couleur 
fi  admire  Ce  trouve  une  couche  de  fumée. 

Nous  (avons  qu’il  eû  des  amateurs  verft-s  dans 
l’étude  des  grands  maîtres , qui  en  ont  ûifi  la  maniéré, 
qui  en  connoifl'em  la  touche  , qui  en  diftinguent  le 
coloris  : c’efl  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c’eft  bien  peu  pour  qui  oCc  juger.  On  ne  juge 
point  un  tableau  d’apres  des  tableaux.  Quelque  plein 
qu’on  (oit  de  Ranljacl , on  fera  neuf  devant  le  Guide. 
Bien  plus , les  Forces  du  Guide , malgré  l’analogie 
■du  genre , ne  lêront  point  une  règle  sure  pour 
critiquer  le  Milon  du  Puget , ou  le  Gladiateur  mou- 
vant. La  nature  varie  (ans  cefle  : chaque  pofition  , 
.chaque  adion  différente  la  modifie  diverfèment  : 
c’eft  donc  la  nature  qu’il  faut  avoir  étudiée  (bus 
telle  & telle  face  pour  en  juger  l’imitation.  Mais 
la  nature  elle-même  eft  imparfaite  ; il  faut  donc  aufli 
avoir  étudié  les  chcfs-d’œuvres  de  l’art , pour  être  « 
en  état  de  critiquer  en  mcme*temps  & l’imitation 
& le  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  pré(ènte  la  Criti- 
que dans  les  Arts  dont  nous  venons  de  parler , n’ap- 
prochent pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
téraire. 

Dans  l’Hifloire , aux  lumières  profondes  que  nous 
avons  exigées  du  Critique  pour  la  partie  de  l’Éru- 
dition , (e  joint  pour  la  partie  purement  littéraire  , 
l’étude  moins  étendue  , mais  non  moins  réfléchie  , 
de  la  majeflueufê  (implicite  du  flyle , de  la  qettetr , 
de  la  décence  , de  la  rapidité  de  la  narration  ; de 
l’apropos  & du  choix  des  réflexions  & des  portraits  , 
©rnemen»  puériles  dès  qu’on  les  affede  8c  qu’on  les 
prodigue;  enfin  de  cette  Éloquence  mâle , précité  , 
& naturelle , qui  ne  peint  les  grands  hommes  & 


les  grandes  choies  que  de  leurs  propres  couleurs  9 
ualtccs  qui  mettent  fi  fort  Tacite  8c  Sallufle  au 
eflus  de  Tite  - Livé  & de  Quinte  - Curce.  C’efl: 
de  cet  afièmblag*?  de  connotllmces  & de  goitt 
que  fè  forme  un  Critique  (iipérieur  dans  le  genre 
hiilorique  : que  feroit-ce  fi  le  même  homme  pré- 
tendait embr.i(Teren  même  temps  U parue  de  l'Élo- 
quence & celle  de  la  Morale  ? 

Ces  deux  genres,  (oit que,  renfermés  en  eux* 
memes,  ilsfe  nourriflent  de  leur  propre  Publiante, 
(bit  qu’ils  Ce  pénètrent  l’un  l'autre  & s’animent  mu- 
tuellement, fuit  que , répandus  dans  les  autres  genre» 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y por- 
tent la  vie  & la  fécondité;  ces  deux  genres,  dans 
tous  les  cas , ont  pour  objet  de  cendre  la  vérité 
(cnfible  & la  venu  aimable. 

C’eft  un  talent  donné  à peu  de  personnes , & que 
peu  de  perfonnes  (ont  en  état  de  critiouer.  L’clprir 
n’en  eft  qu’un  demi-juge.  Il  connoit  fArt  de  con- 
vaincre, non  celui  de  perfuader;  l’Art  de  (éduire  , 
non  celui  d’émouvoir.  L'cfprit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur fiibtil  ; mais  le  cœur  fèul  peut  juger  un  phi— 
lofbphe  éloquent.  Le  Critique  en  Éloquence  & en 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  fèn- 
fibilité  8c  de  droiture,  qui  fait  concevoir  8c  profère 
avec  force  les  vérités  dont  ont  (c  pénètre  ; ce  prin- 
cipe de  noblefle  & d’élévation  qui  excite  en  nous 
l’cnthoufiafine  de  la  vertu  , 8c  qui  lèul  embr.iflé 
tous  les  poffibles  dans  l’Art  d’in  ;c  relier  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  Ce  rendre  vtfible  aux  hommes , a 
dit  un  philofbphe  , elle  paroicroit  fi  touchante  & 
fi  belle,  que  perfànne  ne  pourrait  lui  réfifter: c’eft 
ainfi  que  doit  la  concevoir  8c  celui  qui  la  peint  & 
celui  qui  en  critique  la  peinture. 

La  fattfle  Éloquence  eft  également  facile  X pro- 
fefler  8c  à pratiquer  : des  figures  entafTées  , de  grands 
mots  qui  ne  dilént  rien  de  grand  , des  mouvements 
empruntés,  qui  ne  partent  jamais  du  cœur  & qui 
n’y  arrivent  jamais  , ne  (bppolêm  ni  dans  Fauteur 
ni  dans  (bn  admirateur  aucune  élévation  dans  VeU 
prit,  aucune  (ènfioilité  dans  l’ame.  Mais  la  vraie 
Éloquence  étant  l’émanation  d’une  a me  à la  fois  (im- 
pie, forte,  grande  , & (ênfiole , ii  faut  réunir  toutes 
ces  qualités  pour  y exceller , & pour  (avoir  com- 
ment on  y excelle.  II  s’enfuit  qu’un  gTand  Critique 
en  Éloquence,  doit  pouvoir  être  cloquentlui-mème^ 
Olbns  le  dire  i l’avantage  des  âmes  fehfibles , ce- 
lui qui  Ce  pénèrrr  vivement  du  beau,  du  touchant r 
du  (ublime , n’eft  pas  loin  de  l’exprimer  ; & Famé 
qui  en  reçoit  le  (entimem  avec  une  certaine  cha- 
leur , pourvoit  i (bn  tour  le  produire.  Cetre  dit— 
polir  ion  à la  vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les 
avantages  de  l’Élocution,  ni  cette  harmonie  entre 
le  geftè  , le  ton  , 8c  le  vi  âgc  qui  compofè  l’Élo- 
quence extérieure.  Foye*  Déclamation.  Il  s’agir 
ici  d’une  Éloquence  interne,  qui  Ce  fait  jodrà  travers 
le  langage  le  plus  inculte  8t  la  plus  groflière  cxpreP 
fion  ; il  s’agit  de  1 Éloquence  du  payfan  du  Danube , 
dont  la  rufttque  fub  limite  fait  fi  peu  d’honneur  X 
l’An  8c  [en  lait  uni  à U sature  ; de  cette  faculté 


y Google 


J28  CRI 

fans  laquelle  l’orateur  n’eft  qu’un  dédamateur , 5: 
le  Critique  qu’un  froid  ArifUrque. 

Par  1<i  même  raifon  , un  Critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lui , fi  non  les  vertus  pratiques,  du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  11  n’arrive  que  trop  lôuvent 
que  les  mœurs  û’un  homme  éclairé  iont  en  contra- 
cict.on  avec  le»  principes  , quelquefois  avec  ûs  len- 
timents.  Il  n'eit  donc  p..$  eder.cici  au  Critique  en 
Morale  d’etre  vertueux , il  fuffit  qu’il  Joie  ne  pour 
l’cfc ; mais  alors,  quel  métier  que  celui  du  Cri- 
tique ! avoir  à te  condanner  (ans  cclTe,  en  approu- 
vant les  gens  de  bien  ! Cependant  il  r.c  lero.t  p s 
à lbuh;<itcr  que  le  Critique  en  Morale  lût  excn.pt 
de  pallions  tic  de  fciblelfcs  : il  faut  juger  les  hommes 
en  homme  vertueux  , mais  en  homme  ; fe  connoure , 
connaître  fes  le:  no  la  oies  , tic  lavoir  ce  qu’ils  peuvent 
avant  d’examiner  ce  qu’ils  doivent;  concilier  la 
nature  avec  la  lôcicté , mefurer  leurs  droits  & en 
marquer  les  limites , rapprocher  l'intérêt  perfbnnel 
du  bien  général , ctre  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l’humanité  : tel  ferait  l’emploi  d’un  Critique 
fuperieur  dans  cette  partie;  emploi  difficile  & im- 
portant, furtout  dans  l’examen  de  l’Hiftoire. 

Ce  A là  qu’il  ferait  à fbuhaiter  qu’un  philotbphe  , 
suffi  ferme  qu’éclairé  , osât  appeler,  au  tribunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  tic  l’in- 
térêt ont  prononcés  dans  tous  les  fiècles.  Rien  n’eft 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde  , que  les 
vices  tic  les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
La  modération  d’un  roi  jufte,  tic  l’ambition  effrénee 
d’un  ufiirpateur  ; la  feverité  de  Manlius  envers  fbn 
fils , & l’indulgence  de  Fabius  pour  le  fien;  la  (ou- 
mifîion  de  Socrate  aux  lois  de  l’Aréopage,  tic  la 
hauteur  de  Scipion  devant  le  Tribunal  des  comices, 
ont  eu  leurs  apologiflcs  & leurs  conteurs.  Parla  l’H il- 
toirc,  dans  fa  partie  mor-le  , cil  une  cfpèce  de  la- 
byrinthe où  l’opinion  du  lecteur  ne  celle  de  s’é- 
garer; c’cft  un  guide  qui  lui  manque:  or  ce  guide 
Hcroit  un  Critique  capable  de  diliinguer  la  vérité 
de  l’opinion  , le  devoir  de  l’imérèi , la  vertu  de  la 
gloire  elle  même,  en  un  mot  de  réduire  l’homme, 
quel  qu’il  fut , à la  condition  de  citoyen  ; condi- 
tion qui  eft  la  bafe  des  lois,  la  règle  des  merurs, 
& dont  aucun  homme  en  fociétc  n eut  jamais  droit 
de  s’affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
jugé ; il  doit  confidérer,  non  feulement  chaque  homme 
en  particulier,  mais  encore  chaque  république, 
comme  citoyenne  de  la  terre  & attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique , par  les  me- 
mes devoirs  qui  lui  attachent  à elle- meme  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  : il  ne  doit  voir  la  fôciété 
en  général , que  comme  un  arbre  imnunlè  dont 
chaque  homme  eft  un  rameau  ; chaque  républi- 
que , une  branche  ; & dont  l’humanité  eft  le  tronc. 
De  là  le  droit  particulier  & le  droit  public  , que 
l’ambition  feule  a di flingues,  & qui  ne  font,  run 
tic  l’autre , que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étendu , 
mais  fournis  aux  mêmes  principes.  Air  fi , le  Cri- 
tique jugerait,  non  feulement  chaque  homme  en 
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particulier , fuivant  les  morurs  de  fbn  fiède  tic  lee 
lois  de  fbn  pays  ; mais  encore  les  lois  & les  mœurs 
de  tous  les  pays  tic  de  tous  les  fiècles  , fuivant 
les  principes  invariables  de  l’équité  naturelle. 

Quelle  que  fbit  la  difficulté  de  ce  genre  ^ de 
Critique  , elle  ferait  bien  compense  par  fon  utilité. 
Qu.md  tlleroit  vrai,  comme  Bayle  l’a  prétendu, que 
1 opinion  n’influât  point  fur  les  mœurs  privées  , il 
e(l  du  moins  inconteftable  qu’elle  décide  des  adions 
publiques.  Far  exemple,  il  n’eft  point  de  préjuge 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enraciné 
dars  l’opinion  des  hommes , que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  Conquérant  ; toutefois  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  que  fi,  dans  tous  les  temps  , les  pbi- 
lofophes  , les  hiftoriens,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  depofîtaires  de  la  réputation  tic  les 
difpenfâteurs  de  la  gloire , s’étoient  réunis  pour 
attacher  aux  horreurs  d’une  guerre  injufte  le  même 
opprobre  qu’au  larcin  tic  qu  à i’afTaffinat , on  eut 
peu  vu  de  brigands  illuflres.  Malheureufêment'  les 
philolbphes  ne  connoiflent  pas  aflêi  leur  amendant 
fur  les  efprîts  : dî vîtes , ils  ne  peuvent  rien  ; réu- 
nis , ils  peuvent  tout  à la  longue  : ils  ont  pour  eux 
la  vérité,  1a  juftice , la  raifbn , tic  ce  qui  eft  plus 
fort  encore  , l’intérct  de  l'humanité  , dont  ils  défen- 
dent la  caulê. 

Montagne  , moins  irréfblu  , eût  été  un  excellent 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l’Hifloire  ; mais 
peu  ferme  dans  les  principes , il  chancelle  dans  les 
confequences  ; fbn  imagination  trop  féconde  étoit 
pour  u raifbn , ce  qu’eft  pour  les  yeux  un  cryftal  i 
plufîeurs  faces  , qui  rend  douteux  l’objet  véritable 
i force  de  le  multiplier. 

L'auteur  de  Y Ej prie  des  I.ois  eft  le  Critique 
dont  l’Hiftoire  aurait  befoin  dans  cette  partie  : nous 
le  citons , quoique  vivant  ; car  il  fèroit  trop  péni- 
ble tic  trop  injufte  d’attendre  la  mort  des  grands 
hommes  pour  parler  d’eux  en  liberté. 

Quoique  le  modèle  intellectuel  d'après  lequel  un 
Critique  fuperieur  juge  la  Morale  tic  l’Éloquence , 
entre  cfTencielIcment  dans  le  modèle  auquel  doit  fè 
rapporter  la  Poélîe  , il  s’cii  faut  bien  qu’il  ftffifê  à 
la  perfeétion  de  celui-ci  : combien  le  modelé  de  la 
Pocfie  en  général  n’embrafle-t-il  pas  de  genres  dif- 
férents tic  de  modèles  particuliers?  Bornons-nous 
au  Poème  dramatique  & i l’Épopée. 

Dans  la  Comédie  , quel  ufage  du  monde,  quelle 
connoilTance  de  tous  les  états  ! combien  de  vices’, 
de  pallions , de  travers,  de  ridicules  à ebfer ver , à 
analyser  , à combiner  , d^ns  tous  les  rapports,  dans 
toutes  les  fuuatiofis , fous  toutes  les  faces  poffibles  ! 
combien  de  caraétèrcs  ! combien  de  nuances  dans  le 
meme  caraétcre  ! combien  de  traits  à recueillir , 
de  contraires  à rapprocher  ! quelle  étude  pour  f°r- 
mer  le  fêul  tableau  du  Misanthrope  ou  du  Tartuffe  ! 
quelle  étude  pour  être  en  état  de  le  jujjer  ! Ici  les 
réglés  de  l'Art  font  la  partie  la  moins  importante  : 
c’eft  à la  vérité  de  l’expreffion , à la  force  des  tou- 
ches , au  choix  des  filiations  <!r  des  oppofitions , 
que  le  Critique  doit  s'attacher  ; il  doit  donc  juger 
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3a  Comédie  d'après  les  originaux  ; & fcs  originaux  ne 
(ont  pas  dans  fart,  mais  dans  la  nature.  V Avait 
de  Molière  n’eft  point  V Avait  de  Plaute  ; ce  n’eil  pas 
meme  tel  avare  en  particulier  , mais  un  allemblage 
«le  traits  répandus  dans  cette  efpcce  de  caractère  , Sc 
le  Critique  a dû  les  recueillir  pour  juger  i’cnfèmblc  , 
comme  l’auteur  pour  le  corapofer.  P.  Comédie. 

Dans  la  Tragédie,  à l’oblèrvation  de  la  nature  fo 
joignent , dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
médie , l’imagination  & le  fentwient;  St  ce  dernier 
y domine.  Ce  ne  font  plus  des  caraéfcères  communs , 
ni  des  évènements  familiers  que  fauteur  s’eft  propofe 
de  rendre,"  c’eft  la  nature  dans  lés  plus  grandes  pro- 
portions , & telle  qu’elle  a cté  Quelquefois,  lorlqu'efle 
a fait  des  efforts  pour  produire  des  hommes  & des  cho- 
ies extraordinaires.  A'.  Tragédie.  Ce  n’eft  point  la 
nature  repotée , mais  la  nature  en  contraction,  & dan» 
cet  état  de  fouffrance  où  la  mettent  les  partions  violen- 
tes , les  grands  dangers  , St  l’excès  du  malheur.  Où 
en  elt  le  modèle  ? Eft  ce  dans  Je  cours  tranquile  de 
la  focicté  ? un  ruilfeau  ne  donne  point  l'idée  d’un 
torrent  ; ni  le  calme , l’idée  de  la  tempête.  Eû- 
ce  dans  les  tragédies  exiftantes  ? il  n'en  eft  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  : on 
ne  peut  juger  Cinna  d’après  Œdipe  y ni  Atkalie 
d’après  Cinna . Eft  ce  dans  l'Hiüoire  l outre  qu’elle 
nous  préièmcroit  en  vain  ce  modèle,  fi  nous  n’avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  St  le  fàifir  ; tout 
évènement  , toute  lituation , tout  perfonnage  hé- 
roïque ne  peut  avoir  qu’un  caractère  qui  lui  eft 
propre  , St  qui  ne  fruroit  s’appliquer  à ce  qui 
n’eft  pas  lui  ; à moins  cependant  que  , rern- 

flis  d'un  grand  nombre  de  modèles  particuliers , 
imagination  & le  lentiraent  n’en  gcnéralilent  en 
nous  l'idée.  C’eft  de  cette  étude  confommée  que 
s’exprime,  pour  ainfi  dire,  le  chyle  dont  l'âme 
du  Critique  fe  nourrit , & qui , change  en  là  pro- 
pre fubftance  , forme  en  lui  ce  modelé  intellec- 
tuel , digne  production  du  génie.  C'eft  furtout  dans 
cette  partie  que  Ce  rclfemblent  l’orateur  , le  poète  , 
le  muficien  , & par  confoquent  les  Critiques  fupé- 
r-icurs  en  Éloquence,  en  Pociïc , St  en  Mufique  : 
car  on  ne  fournit  trop  infifter  for  ce  principe , 
que  le  lentement  feul  peut  juger  le  femiment;  & 
que  fournettre  le  patbé-iqueau  jugement  de  l’elprit, 
c’eft  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  des  couleurs , 
St  fccil  juge  de  l’harmonie. 

Le  même  modèle  itltçlleéhiel  auquel  un  Criti- 
que (uperieur  rapporte  la  Tragédie  , doit  s’appliquer 
à la  partie  dramatique  de  l’Épopée:  dès  que  le  poète 
épique  fait  parler  iè<  perfonnages  , l'Épopée  ne  dif- 
férant plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tiflu  de  l'ac- 
tion , les  mtrurs , les  fentimonts , les  caractères  ^ 
{ont  les  memes  que  dans  la  Tragédie  , & le  modèle 
en  eft  commun.  Mais  lorsque  le  poète  paroit  & prend 
la  place  de  (es  perfonnages , l’aâion  devient  pu- 
rement épique  : c’eft  un  homme  infpirc  aux  yeux 
duquel  tout  s’anime  j tes  ctres  infèhftbles  prennent 
une  amf,  les  abftratts,  une  forme  St  des  couleurs  ; 
le  fouffle  du  génie  donne  à la  nature  une  vie  & 
Ckamm.  tr  t itt  t s at.  Tonte  7.  Partie  11% 
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une  face  nouvelle  ; tantôt  il  l'embellit  par  (es  pein- 
tures, tantôt  il  la  trouble  par  les  preiliges  & en 
renverfe  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  du 
monde  ; il  s’élève  dans  les  efpaces  immérités  du 
merveilleux  ; il  crée  de  nouvelles  fphères  ; les  deux 
ne  peuvent  le  contenir  ; & il  faut  avouer  que  le 
génie  de  la  Poéfie  , confédéré  fous  ce  point  de  vue  , 
eft  le  moins  abforde  des  dieux  qu’ait  adoré  l’Anti- 
quité payenne.  Qui  ofora  le  fuivrt  dans  fon  enthou- 
nartne , û ce  n’eft  celui*  qui  l’éprouve  ? Eft-ce  à la 
froide  raîfon  à guider  l’imagination  dans  fon  ivrefte? 
Le  goût  timide  & tranquile  viendra-t-il  lui  pré- 
fonter  le  frein?  O vous,  qui  voulez  voir  ce  que 
peut  la  Pocfie  dans  fà  chaleur  & dans  fa  force  , Liftez 
bondir  en  liberté  ce  courtier  fougueux  : il  n’eft  jamais 
fi  beau  que  dans  fos  écarts , ie  manège  ne  feroic 
que  ralentir  fon  ardeur  , & contraindre  Partance 
noble  de  fes  mouvements  : livré  à lui-même  , il 
fc  précipitera  quelquefois;  mais  il  conforvera,  meme 
dans  fa  chute  , certe  fierté  St  cette  audace  qu’il  per- 
drait avec  la  liberté.  Prcfcrivez  au  Sonnet  & au  Ma- 
drigal des  règles  gênantes  ; mais  Liftez  à l'Épopée 
une  carrière  fans  bornes  ; le  génie  n’en  connoit  point? 
c’eft  en  grand  qu’on  doit  critiquer  les  grandes  cnofcs  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand* c’eft  à dire, 
avec  la  meme  force,  la  meme  élévation , la  même 
chaleur  quelles  ont  été  produites.  Pour  cela,  il  faut 
en  puifer  le  modèle  , non  dans  les  beautés  de  la 
nature,  non  dans  les  productions  de  l’arc,  mais  dans 
l’un  St  l’autre  fàvamment  approfondis , & furtout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau  , dans  une 
imagination  aftèz  aétive  & aflVz  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenlè  des  portibles  dans  l’art 
de  plaire  St  de  toucher. 

Il  fuit  des  principes  que  nous  venons  d’établir, 
qu’il  n’y  a de  Critique  univerfeltement  fupérieuc 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fuivant  les 
pajs  St  les  ficelés , mais  toujours  relpeétabîe  en  ce 
qu’il  comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les 
genres,  dont  les  voix  , d’abord  difpersées  , fe  réunit 
font  2 la  longue  pour  former  l’avis  général.  L’opi- 
nion publique  eft  comme  un  fleuve  qui  coule  fan* 
celle  , & qui  dépofè  fon  limon.  Le  temps  vient 
où  fos  eaux  épurées  font  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puifient  confiilter  les  Arts. 

vî  Cicéron,  en  fait  d’Éloquence,  n’héfitepas  à dé- 
cider que  Je  Public  cftle  juge  fupreme  ; & il  ajoute  : 
Hoc  affirmo , qui  vulpi  opinione  difenijjtmi  habiti 
fini  , eofdem  intelligent ium  quoque  judicio  fuijjt 
probat ijjimos  ( de  Qar.  Orat.  //. , 1 yo.  } 11  en  eft  de 
meme , à la  longue  , de  tous  les  Arts , chez  tous  les 
peuples  cultivés.  ) 

A l’égard  des  particuliers  quî  n’ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres , la  liberté  de  fê  tromper  avec 
confiance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  fè  borner, 

& nous  n’avons  garde  d’y  porter  atteinte. 

On  peut  nous oppofèr  que  l'un  naît  avec  Jetaient 
de  la  Critique . Oui,  comme  on  naît  poète,  hif^* 
torien  , orateur,  c’eft  2 dire  , avec  de»  dilpofitions 
à le  devenir  par  l'exercice  St  l’étude. 

Xxx 
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Enfin  Ton  peut  nous  demander  fi , fârs  touîes 
les  qualités  que  nous  exigeons  , le*  Arts  8c  (a 
Littérature  n’ont  pas  eu  d’excellents  juge*.  C’eft 
une  queftion  de  fait  fur  les  Ans;  nous  nous  en 
rapporterons  aux  artiftes»  Quant  à la  Littérature, 
nous  oiôns  répondre  qu’elle  a eu  peu  de  Critiques 
lu p é rieurs , & moins  encore  qui  ayent  excelle  en 
différentes  parties. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'en  marquer  les  clrfTes. 
Nous  avons  indiqué  les  principes  ; c’eft  au  lecteur 
à les  appliquer:  il  Gît  à quel  poids  il  doit  pcfcr 
Cicéron  , Longin , Pétrone  , Qeimilien  , en  Lit 
d'Éloquence  ; Ariflote  , Horace,  8c  Pope,  en  fait  de 
Pocfic  : mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d’avancer, 
quoique  bien  sûrs  d’etre  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques  , c’eft  que  Boileau  , à qui  1a  vér- 
ification 8c  la  langue  font  en  partie  redevables  de 
leur  pureté  , Boileau  , l’un  des  hommes  de  fon  ficelé 
ut  avoit  Je  plus  étudié  les  anciens  & qui  pofîc- 
oit  le  mieux  l’art  de  mettre  leurs  beautés  en  oeuvre; 
Boileau  , fur  les  choies  de  fontiment  & de  génie, 
n’a  jamais  bien  jugé  que  par  comparaison.  De  là 
vient  qu’il  a rendu  juftice  à Racine,  l’heureux  imi* 
tateur  d’Euripide  ; qu’il  a meprifé  Quinaulr  & 
loué  froidement  Corneille , qui  ne  reflèmbloient  à 
rien  : fins  parler  du  Tafle,  qu'il  ne  connoifloit  point 
ou  qu’il  n’a  jamais  bien  Senti.  Et  comment  Boileau , 
ni  a fi  peu  imaginé,  auroit-il  été  un  bon  juge 
ans  la  partie  de  l’imagination?  Comment  aurott- 
îl  cté  un  vrai  conseilleur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique , lui  à qui  il  n’eft  jarasis  échapé  un  trait 
de  Sentiment  dans  tôut  ce  qu’il  a pu  produire  ? 
Qu’on  ne  dite  pas  que  le  genre  de  Ses  rpuvres  n’en 
étoit  pas  fiifoeptible.  La  Sentiment  & l'imagination 
lavent  bien  s’épancher  quand  ils  abondent  dans  l’ame. 
L’imaginîtion , qui  doniinoit  dans  Malebranche,  l’a 
entrainé  malgré  lui  dans  ce  qu’il  appeloit  la  Re- 
cherche de  la  vérité' , & il  n’a  pu  s’empêcher  de 
«*y  livrer  dans  le  genre  d’écrire  où  il  étoit  le  plus 
dangereux  de  la  Suivre.  C’eft  ainfi  que  les  fables  de 
la  Fontaine  (ce  porte  divin  dont  Boileau  n’a  pas  dit 
un  mot  dans  fon  Art  poétique  Sont  Semées  de  traits 
aufli  touchants  que  délicats , de  ces  traits  qui  écha- 
pent  naturellement  à l’auteur , fans  qu’il  s’en  apper- 
qoive  & fans  qu’on  s’y  attende , & qui  font  moins  des 
émanations  du  fujet , que  des  Saillies  de  caractère 
8c  des  élancements  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n ont  pas  eu  en  eux  - memes 
la  faculté  analogue  aux  productions  de  l’Art , trop  fai- 
bles pour  le  former  des  modèles  intellectuels,  ont  tout 
rapporté  aux  modèles  exiftanrs:  c’eft  ainfi  qu’on  a jugé 
Virgile,  la  Tafle,  & Milton,  fur  les  règles  tracées 
d’après  Homère  ; Racine  & Corneille,  for  les  règles 
tracées  d'après  Euripide  & Sophocle.  Les  premiersont 
réuni  les  fuffrages  de  tous  les  Siècles.  On  en  con- 
clut qu’on  ne  peut  plaire  qu’en  foivant  la  route 
qu’ils  ont  tenue  : mais  chacun  d’eux  a foivi  une 
route  différente  ; qu’ont  fait  les  Critiques?  Ils  ont 
fait , dit  l’auteur  de  la  Henriadc,  comme  les  AJ - 
tronomes  , qui  inventaient  tous  les  jours  des  cer- 
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clés  imaginaires  , & créaient  ou  anéantijfoient  un 
ciel  ou  deux  de  cryflal  à l.i  moindre  difficulté» 
Combien  i’cfprir  didactique , fi  on  vouloit  l'en  croire, 
ne  rétfétiroit-il  pas  la  carrière  du  génie  ? « Allez. 
» au  grand,  vous  dira  un  Critique  fuperieur , il 
» n’importe  par  quelle  voie  n;  non  qu’il  permette 
de  négliger  l’étude  des  modèles  anciens  dans  la  com- 
pétition , ni  qu’il  la  néglize  lui-même  dans  fâ  Criti- 
que : il  vous  dira  avec  Horace , 

lui  extmpLhia  grxca 
Kvâurnâ  verfite  manu , verfatc  dilirnÊ. 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aufli  : 

O imitAtorcs , fervum  pccus  t 

Il  ne  vous  dira  pas,  que  l'aétion  de  votre  pièce 
ne  change  point  de  lieu  ; mais  il  vous  dira  , que 
le  changement  de  lieu  (bit  polfible  d’un  ade  à 
l'autre,  il  ne  vous  dira  pas,  que  l’adion  de  votre 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quar^nre  jours  , ni 
plus  d’un  an  ; car  celle  de  l’Iliade  dure  quarante 
jours,  & l’on  peut  borner  à un  an  celle  dei'Odiiïce; 
mais  il  vous  dira  , que  votre  narration  foit  claire  8e 
noble;  que  le  tiflii  de  votre  poème  n’ait  rien  de 
forcé  ; que  les  extrémités  & le  milieu  Ce  répondent; 
que  les  caractères  annoncés  le  fou  tiennent  jufqu’au 
bout.  Ecartez  de  votre  aétion  tout  détail  froid  , tout 
ornement  foperflu.  IntértfTez  par  la  fofpenfion  de* 
évènements  ou  par  Ja  furprile  qu’il*  caufirnt  ; par- 
lez à l’ame , peignez  à l'imagination  ; pénétrez- 
vous  pour  nous  toucher.  Puifoz  clans  les  modèles  le 
fontiment  du  vrai , du  grand  , du  pathétique  ; mai» 
en  les  employant,  foivezl’impulfion  de  votre  génie  8c 
la  dilpofition  de  vos  fujets.  Dans  la  Tragédie,  l’il- 
lufion  & l’intérêt,  voilà  vos  règles;  lacrinez  tout  le 
refte  à la  noblcfle  du  deflein  & a la  hardielTê  du  pin- 
ceau. Dans  le  pol-me  épique  , paflez-vous  du  mer- 
veilleux cemrr.e  Lucain , fi  comme  lui  vous  ave* 
de  grands  hommes  à faire  parler  & agir  : invite» 
l’élévation  de  ce  poète  , évitez  fon  enflure  ; & Lille/, 
donner  à votre  poème  le  nom  qu’il  plaira  à ceux 
.qui  difputcnt  fiir  les  mots.  Faites  durer  votre  adion 
le  temps  qu’elle  a dft  naturellement  durer  : pourvu 
qu’elle  (oit  une  , pleine  , & intéreliàme  , elle  finira 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perfonnages  for 
leur  caractère  , & non  fur  leurs  titres  ;un  grand  nom 
n’annoblit  point  une  adion,  comme  une  2 dion  héroï- 
que annoblira  le  nom  le  plus  obfour.  En  un  mot 
tâchez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  génies  , 
d’après  lcfoucls  on  a fait  les  règles,  & qui  n’ont 
acquis  le  droit  de  commander,  que  parce  qu’ils 
n’ont  point  obéi.  Il  en  eft  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu’en  Politique , le  talent  qui  a befoin  de- 
fubir  des  lois  n’en  donnera  jamais 

C'cft  ainfi  que  le  Critique  fuperieur  laifle  ?.u 
génie  toute  fa  liberté  ; il  ne  lui  demande  que  de 
grandes  chofcs  , 8c  il  l’encourage  à les  produire. 
Le  Critique  fobalterne  l’sccoutame  au  joug  des 
règles , il  n'en  exige  que  l’exaditude , 8c  il  n’en 
tire  qu’une  obéilfitnce  froide  & qu’une  for  vile  imi- 
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tttion.  Cefi  de  cette  elpèce  de  Critique  , «ju’un 
auteur  , que  nous  ne  (aurions  alTe^  citer  en  £ut  de 
gojt , a dit,  J/s  ont  labo  ricuj ement  écrit  des  volu- 
mesfur  quelques  lignes  que  l'imagination  des  poètes 
a créées  en  fe  jouant. 

Qu'on  ne  (bit  donc  plus  fiirpris , fi,  à raefiire  que 
le  goût  devient  plus  difficile  , l’imagination  devient 
plus  timide  & plus  iroide , & fi  preique  tous  les 
grands  génies  depuis  Homère  julquà  Lucrèce , de- 
puis Lucrèce  jufiju’à  Milton  fit  à Corneille , lèm- 
blent  avoir  chaifi,  pour  s’élever , ies  temps  où 
l’ignorance  leu-  iaîubtt  une  iiore  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu’un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eût  ficrifié  h plupart  dés  beautés 
de  fès  picces , fit  eût  nie*»  e abandonne  quelques- 
uns  de  l’es  plus  be  ux  liiiets , tels  que  celui  des 
Horaces,  s’il  eût  été  aulli  févere  dans  fa  compo- 
fition  qu’il  l’a  été  dans  lès  examens  ; mais  heurcu- 
fèment  il  coinpolbit  d’jprcs  lui , & le  jugeoit  d’après 
Arifi  ite.  Le  bon  goût , nous  dira-t-on  , eft  donc  un 
obfi.-.cle  au  génie  i Non  , (ans  doute  ; car  le  bon 
goût  efi  un  lêntiment  courageux  fit  mile  qui  aime 
fiirroui  les  grandes  clio  ès  , A1  qui  èchautfe  le  génie 
en  meme  temps  qu’il  l’écLire.  Le  goût  qui  le  gène 
fit  qui  l'amoilic , efi  un  goût  craintif  & puéril , qui 
veut  tout  polir  fit  qui  affaiblit  tout.  L’un  vert  des 
ouvrages  har  nient  conçus,  l’autre  en  veut  de  frru- 
pnleulement  finis;  1 un  efi  le  goût  du  Critique  fupé- 
rieur , l’autre  cil  le  goût  du  Critique  fuoaltrrne. 

Mais  autant  que  le  Critiqué  fupérieur  efi  au 
defTus  du  Critique  fubalterne  , autant  celui-ci  l'em- 
’porte  lûr  le  Critique  ignorant*  Ce  que  ce  dernier 
lait  d’un  genre  , eil , à lôn  avis , tout  ce  qu’on  en 
peut  lavoir:  renfermé  dans  fa  fphère , la  vûe  efi 
pour  lui  la  meiure  des  poffioles  ; dépourvu  de  mo 
dcles  fie  d’objet»  de  conrparaifbn  , il  rapporte  tout 
à lui-même  ; par  Ü tout  ce  qui  eft  hardi  lut  paroit 
hafardé , tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroit  gigantes- 
que. C’eft  un  nain  contrefait  qui  juge  d’après  lès 
proportions  une  llatue  d’Antinous  ou  d’Hercule.  Les 
derniers  de  cette  dernière  clafTe  (ont  ceux  qui  atta- 
quent tous  Us  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur , qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais , & qui  font , de  Li  noble  proftffton  des  Let- 
tres y un  métier  du  fji  lâche  O aufft  mép  ri  fable  qtt  eux- 
mêmes  ( M.  de  Voltaire  dans  les  ALcnfonges  im- 
primes:.  Cependant  comme  ce  qu’on  mcpriüe  Je  plus 
n’efl  pas  toujours  ce  qu’on  aime  le  moins,  on  a vu 
le  temps  où  ils  ne  manquoient  ni  de  lecteurs  ni  de 
Mécènes.  Les  taagiftrats  eux-memes , cédant  au  goût 
d’un  certain  Public,  avoîent  la  foiblelTe  de  latflèr 
à ces  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  fit  en- 
tière licence.  Il  eft  vrai  qu’on  accordoit , aux  auteurs 
pourfuivïs  la  liberté  de  le  défendre  , c’eft  à dire 
d’illufircr  leurs  Critiques  , fit  de  s’avilir  ; mais  peu 
d'entre  les  hommes  célèbres  ont  donné  dans  ce  piège. 
Le  fage  Racine  dHîfit  de  ces  petits  auteurs  infor- 
tunés ( car  il  y en  avoir  suffi  de  fan  temps  ) : Ils 
attendent  toujours  Voccafion  de  quelque  ouvrage  qui 
réttjjijfe  y pour  C attaquer  ,*  non  point  par  jaloufie , 
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car  fur  quel  fondement  feroient-ils  jaloux  1 mat s 
dans  L'ejpérancc  qu’on  Je  donnera  la  peint  de  leur 
répondre  , & quon  Us  tirera  de  l’objsurité où  leurs 
propres  ouvrages  Us  auraient  laijfés  toute  leur 
vie . Sans  doute  ils  feront  ob leurs  dans  tous  les  fic- 
elés éclairés  ; mais  dans  les  temps  où  régnera  l’igno- 
rance orgueillcufè  & jaloulè,  iis  auront  pour  eux  le 
grand  nombre  fi<  le  parti  le  plus  bruyant  ; ils  au- 
ront furrout  pour  eux  cette  cîpcce  de  perlônnage* 
ftupides  fit  vains  , qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  betes  féroces  deftinces  à l’amphithéâtre 
pour  l’amulement  des-  hommes;  image  qui,  pouc 
ctre  jufte  , n’a  belbin  que  d’une  inverfion.  Cepen- 
dant fi  les  auteur»  outragés  font  trop  au  delTus  des 
infultes  pour  y ctre  lenfioles  , s’ils  conlèrvcnt  leur 
réputation  dans  l’opinion  des  vrais  juges,  au  milieu 
des  nuagis  dont  la  balle  envie  s'efforce  de  l'obfcurcir  ; 
la  multitude  n’en  recevra  pas  moins  l’imprclfion  du 
mépris  qu’on  aura  voulu  répandre  fur  les  talents  , 
fie  l’on  verra  peu  â peu  s’affoiblir  dans  les  efprit* 
cette  confidérition  univerièlle , la  plus  digne  ré- 
compcnfe  des  travaux  littéraires  , le  germe  & l’ali- 
ment de  l’émulation. 

Nous  parions  ici  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  les 
differentes  époques  de  la  Littérature,  fie  de  ce  qui 
arrivera  fur  tout  lorlque  le  beau  , le  grand  , le 
furieux  en  tout  genre  , n’ayant  plus  d’afyle  que  dan* 
les  bibliothèques  St  auprès  d’un  petit  nombre  do 
vrais  amateurs,  laifieront  le  Public  en  proie  â la 
contagion  des  froids  romans,  des  farces  infipides, 
fie  des  louifes  polémiques* 

Quant  â ce  qui  le  paiïc  de  nos  jours , nous  y 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté;  nos 
louanges  8:  nos  cenfures  paroitroient  également  lufc 
pe*ftes.  Le  filence  nous  convient  d’autant  mieux  à 
ce  fiijcc , qu’il  efi  fondé  fur  l'exemple  des  Fonte- 
nclle,  des  Montefquieu  , des  Bufion,  fit  de  tous 
ceux  qui  leur  refiemblent.  Mais  fi  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  peindre  , 
peut  s’appliquer  à quciquev-uns  de  nos  contemporain», 
loin  de  nous  retraiter , nous  nous  applaudirons  d’avoir 
préfentc  ce  tableau  à quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s’y  reconnoitre.  Peut  être  trouvera- 
t-on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci,  nous  fbjons  entrés  dans  ce  détail  ; mais 
la  vérité  vient  toujours  à propos  dès  qu’elle  peut 
ctre  utile.  Nous  avouerors , fi  l’on  veut , qu  elle 
eût  pu  mieux  choifir  la  place  ; mais  par  malheur 
elle  n'a  point  à choifir. 

Qu’il  nous  foie  permis  de  terminer  cet  article 
par  un  fouhait  que  l’amour  des  Lettres  nous  inÊ 
pire,  fit  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes.  On  voyoit  à Sparte  les  vieillards  a (lifter 
aux  exercices  de  la  JeunclTe , l’animer  par  l’exem- 
ple de  leur  vie  paffée  , la  corriger  par  leurs  repro- 
ches , & l'infiruire  par  leurs  leçons.  Quel  avantage 
peur  la  république  littéraire,  fi  les  auteurs  blan- 
chis dans  de  fça vantes  veilles,  après  s’étre  mis  par 
leurs  travaux  au  defTus  de  1a  rivalité  fit  des  fai- 
bielles  delà  jaloufie,  daignoient  préfider  au;;  dïau 
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des  jeunes  géns  & les  guider  dans  la  carrière;  fi 
ces  maîtres  de  l’Art  en  devenoiem  les  Critiques  ; 
fi  y par  exemple , les  auteurs  de  Rhadamifte  & d’Ai- 
fcirc  vouloicnt  bien  examiner  les  ouvrages  de  leurs 
élèves  qui  annonceraient  quelque  talent  ! Au  lieu 
de  ces  extraits  mutilés , de  ces  analyfts  sèches  , 
de  ces  dédiions  ineptes , où  l'on  ne  voit  pas  même 
les  premières  notions  de  l’Art,  on  aurait  des  juge- 
ments éclairés  par  l’expérience  & prononcés  par 
la  jufiiee.  Le  nom  leul  du  Critique  infpireroit  du 
refpcâ  ; l'encouragement  ferait  à côte  de  la  cor- 
rection ; l’homme  conlômmc  verrait  d’où  le  jeune 
homme  ell  parti  , où  il  a voulu  arriver , s’il  s’eft 
égaré  djs  le  premier  pas  ou  (ur  la  route  , dans 
le  choix  ou  dans  la  difpofition  du  fiijot , dans  le 
dtdein  eu  dans  l’exécution;  il  lui  marquerait  le  point 
où  a commence  (bn  erreur  , il  le  ramènerait  iùr 
(es  p«.s;  il  lui  ferait  apperccvoir  les  écueils  où  il 
sert  brifé,  & les  détours  qu’il  avoir  à prendre; 
enfin  il  lui  enfeigneroit  non  feulement  en  quoi  il 
a mal  fait,  mais  comment  il  eût  pu  mieux  (aire; 
& le  Public  profiterait  des  leçons  données  au  pocte. 
Cette  efpcce  de  Critique  y loin  d’humilier  les  au- 
teurs , ferait  une  diftinction  fiatteufê  pour  leurs  ou- 
vrages ; on  y verrait  un  père  qui  corrigerait  fbn 
enfant  avec  une  tendre  févérité,  & qui  pourrait 
écrire  à la  tece  de  (es  confèils  : 

Difee , Puer  , virtutem  ex  me  verumjut  Ubortnu 

(AI.  Marmostel.) 

* CRITIQUE,  CENSURE.  Synonymes . 

Critique  s’applique  aux  ouvrages  littéraires  ; Cen- 
fure  aux  ouvrages  thcologiques , ou  aux  propositions 
«U  do&rine,  ou  aux  mœurs.  ( M.  d’Alejabert.  ) 

(f  11  me  fèmble  qu’une  Critique  eft  l’examen  rai- 
(bnne  d’un  ouvrage,  de  quelque  nature  qu’il  puirtè 
être  ; & qu’une  Cenjure  cil  la  reprehenfion  prccife  St 
modifiée  de  ce  qui  bielle  la  vérité  ou  la  loi  : ainfi  , 
la  Critique  peut  s’étendre  jufqu’aux  ouvrages  thcolo- 
giques ; la  Cenjure  peut  tomber  fur  des  ouvra- 
ges purement  littéraires. 

Dire  d’un  fyftcme,  qu’il  eft  mal  lié  ou  démenti  par 
l’expérience  ; a’un  principe  de  Grammaire  , de  Poé- 
tique, ou  de  Rhétorique,  qu’il  eft  faux  ou  moins 
général  qu’on  ne  prétend  ; c’eft  Cenjure  : prouver 
que  la  choie  eft  ainfi  , c’eft  Critique. 

U faut  critiquer  avec  goût,  & ccnfurer  avec  mode- 
ration.)  ( AI.  JSeauzée.  ) 

(N.)  CROÎTRE  , AUGMENTER.  Syn. 

Les  choies  croijjent  par  la  nourriture  qu’elles  pren- 
nent. Elles  augmentent  par  l’addition  qui  s’y  fait 
des  chofcs  de  la  meme  efpcce.  Les  bleds  croijjent  ; 
la  rcco'te  augmente. 

Mieux  on  cultive  un  terrein , plus  les  arbres  y 
eroijfent , & plus  les  revenus  augmentent. 

Le  mot  de  Croître  ne  fignifie  prccifcment  que  l’a- 
grainéiliement  de  1a  choie , in  dépend  amiuent  de  ce 
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qui  le  produit.  Le  mot  d’ Augmenter  fait  fèntif  que- 
cet  agranditlemenc  eft  caulc  par  une  nouvelle  quan- 
tité qui  y liirvient.  Ainfi  , dire  que  la  rivière  croit , 
c’eft  dire  uniquement  qu’elle  aevien  plus  haute, 
fans  exprimer  qu’elle  le  devient  par  l’arrivée  d’une 
nouvelle  quantité  d’eau  : mais  dire  que  la  rivière 
augmente  y c’eft  dire  qu’il  y arrive  une  nouvelle  quan- 
tité d’eau  qui  la  fait  luuller.  Cette  différence  eft  ex- 
trêmement délicate  ; c’eft  pourquoi  l’on  ft  fert  afiet 
indifféremment  de  Croître  ou  ü Augmenter  en  beau- 
coup d'occafions  où  cette  délicateue  de  choix  n’eft 
de  nulle  importance  , comme  dans  l’exemple  que  je 
viens  de  citer  ; car  on  dit  également  bien  que  la 
rivière  croît  & que  la  rivière  augmente  , quoique 
chacun  de  ces  mots  ait  meme  là  (on  idée  particuliè* 
re.  Mais  il  y a d’autres  occafions  ou  il  eft  à propos  , 
& quelquefois  nume  nccdlàire , d’avoir  égard  à lidce 
particulière,  & de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
mes , (elon  la  force  du  lèns  qu’on  veut  donner  à (on 
difeours  : par  exemple,  lorfqu’on  veutfaire entendre, 
en  parlant  des  paflüons,  {u 'elles  font  dans  notre  na- 
ture , que  ce  qui  nous  fert  d’aliments  leur  (êrt 
a u fil  de  nourriture  & leur  donne  des  forces , on  fe 
(êrt  alors  élégamment  du  mot  de  Croître  ; ailleurs 
on  emploie  celui  à' Augmenter  y (bit  pour  les  partions 
(oit  pour  les  talents  de  l’elprit» 

Toutes  les  partions  nailTeni  & croijjent  avec  l’hom- 
me : mais  il  y en  a quelques-unes  qui  n’ont  qu’ua 
temps  , & qui , apres  avoir  augmente  jufju’à  certain 
âge,  diminuent  en  finie  & difparoiifent  avec  les  for- 
ces de  la  nature  ; il  y en  a d’autres  qui  durent  toute 
la  vie  , & qui , augmentant  toujours  , (ont  encore 
plus  fortes  dans  la  vieüleife  que  dans  la  jeunefle. 

L’amour  qui  ft  forme  dans  l’enfance  croît  avec 
l’âge.  Le  vrai  courage  n’eft  jamais  fanfaron  ; il  aug- 
mente à la  vue  du  péril.  L’ambition  croit  à mefure 
que  les  biens  augmentent. 

Il  eft  aile  de  voir , par  tous  ces  exemples , que  l’un 
de  ces  mots  a des  places  qui  ne  conviennent  point  à 
l’autre  : car  quelle  eft  la  perfbnnc  aflfez  peu  délicate 
en  fait  d’exprefiions  pour  ne  pas  (en tir  , au  moins  par 
oût  naturel  fi  ce  n’eft  par  réflexion  , qu’il  eft  mieux 
e dire , L’ambition  croît  à mefura  que  les  biens  aug- 
mcntenty<\ut  de  dire , L’ambition  augmente  à mefure 
que  les  biens  eroijfent  ? S’il  n’eft  pas  difficile  de  lên- 
tir  cette  délicatelfe , il  l’eft  d’en  expliquer  la  raifbn. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  Métaphyuque  ,&  avoir 
recours  i l’idée  propre  que  je  viens  d’expofer  du 
mieux  qu’il  m’a  cté  poftîlle.  Car  enfin  les  biens 
confifiant  dans  plufieurs  différentes  chofes , qui  (e 
réunifient  dans  la  pofteffion  d’une  feule  perfbrne,  le 
mot  d 'Augmenter , qui , comme  on  l’a  dit , marque 
l'addition  d’une  nouvelle  quantité  , leur  convient 
mieux  que  celui  de  Croître  , qui  ne  marque  prcci»- 
fement  que  l’agrandifièment  a’une  chofe  unique  ,, 
fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpcce  de  nourri- 
ture. Ceue  meme  force  de  lignification  eft  la  rail*  n 
pourquoi  le  met  de  Croître  figure  parfifircment  bien 
en  cct  endroit  avec  l'ambition  ; puisqu’elle  eft  une 
(êulepartion,  à qui  les  biens  delà  fortune  itiubloat. 
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fërvir  d'aliments  pour  la  fôutenir&  la  faire  agir  arec 
plus  dç  force  & plus  d’ardeur  (a). 

Les  choies  matérielles  crotjfem  par  une  addition 
intérieure  & méchanique,  qui  fait  l'eiicnce  de  la  nour- 
riture propre  & réelle  ; elles  augmentent  par  la  (im- 
pie addition  d'une  nouvelle  quantité  de  meme  ma» 
lière.  Les  choies  fpi  rituel  les  croiÿent  par  une  efpècc 
de  nourriture  prilê  dans  un  fens  figuré  ; elles  aug- 
mentent par  l’addition  des  degrés  julqu’où  elles  font 
portées  ( b ), 

L'oeuf  ne  commence  à croître  dans  l'ovaire  que 
lorfque  la  fécondité  l'a  rendu  propre  à prendre  de  la 
nourriture  ; il  n'en  ibrt  que  lorfque  fbn  volume  cfl 
aflèa  augmente'  pour  caufêr  de  l’alteration  dans  la 
membrane  qui  s’y  renferme. 

Notre  orgueil  croît  à mefure  que  nous  nous  éle- 
vons , & il  augmente  quelquefois  jufju’à  nous  rendre 
hailTables  à tout  le  monde.  (L’atbé  Girard), 

(N.)  CRC>IX  , PEINES , AFFLICTIONS.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  flyle  dévot  : 
Ta  valeur  eA  la  plus  étendue  des  trois,  renfermant 
dans  Ion  objet  ceux  des  deux  autres.  Les  Peines 
different  des  Afflictions  , en  ce  que  celles-ci,  moins 
ordinaires  & plus  f.ich;u!ès  , enchérirent  liir  celles- 
là,  qui  de  leur  coté  parodient  plus  itilcparables  de 
la  nature  humaine  & comme  l’apanage  de  cette  vie. 

Il  fênibje  que  les  Croix  lôicnt  distribuées  par  la 
Providence,  pour  éprouver  & faire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  les  Peines  Ibier.t  les  fuites  de 
la  fùuation  & de  l'état  où  l’on  Ce  trouve;  & que 
les  4 fti  fiions  n aident  des  accidents  caufés  parles 
circonilances  du  hafard,  ou  par  la  méchanceté  des 
hommes,  ou  par  une  grande  faute  de  conduite. 
Voyt\  Affliction,  Chagrin,  Peine,  Synonymes  ; 
& Douleur, Chagrin,  Tristesse,  Affliction, 
Désolation.  Synonymes,  ^ L'abbé  (Jirard.) 

* CROYANCE  , FOI.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  dernier  le 
prend  quelquefois  folitaireraent , & defigne  alors  la 


(а)  L’auteur  dit  toutefois,  i la  fin  de  l'article  AJOUTER  , 
Augmenter.  Syn.  « Notre  ambition  augmente  avec  ro- 
“ tre  fortune.  » C*eft  que  Croître  fie  Augmenter  marquent 
également  un  agrandiflement  ; que  le  choix  en  eA  indiffè- 
rent , quand  on  n'envisage  que  cette  idée,  comme  dans  Par- 
ride- cité  ; mais  qu’il  ne  l’cA  plus  , dès  que  l'on  ton  parc, 
comme  ici , det  ebofes  qui  s’agrandUTcnt  de  differente» 
manière».  1 M.  BeauzAe.  ) 

(б)  Cette  remarque  prouve  de  nouveau  que  l’on  peut  dire 
également , que  l'ambition  croit  ou  augmente . fie  qu’on 
peut  le  dite  pareillement  des  biens.  Mais  fi  cclaeA,  il  eA 
difficile  en  effet  de  juAifier  la  phrafede  l'auteur,  même  avec 
P explication  uci -fabule  qu’il  en  a donnée.  ( M.  BeaUZÉE.  j 
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perfuafion  où  l’on  eft  des  myÛcrcs  de  la  religion.  La 
C/oyance  des  vérités  révélées  conAuuc  la  lot, 

lis  different  au  Ai  par  les  mots  auxquels  on  les 
joint.  Les  choies  auxquelles  le  peuple  ajoute  toi  # 
ne  méritent  pas  toujours  que  le  lige  leur  donne  fa 
Croyance,  f M.  d‘ Alruhert.  ) 

(4  Ces  mots  fignifienttous  deux  une  perfuafion fon- 
dée mr  quelque  motif;  & j'ajoûtcroiv  volontiers  une 
troi  ième  uiltèrence  aux  deux  qui  viennent  d’cire 
aflignets  : c’cA  que  U Croyance  cil  une  perfoafïont 
déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puilicctre» 
évident  ou  non  évident  ; & que  la  Foi  ell  une  per- 
fuafion  déterminée  par  la  Îcuîe  autorité  de  celui  qui 
a parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut  dire  que  le  peu- 
ple ajoute  Foi  à mille  tables  dont  il  a la  tete  remplie; 
parce  qu’il  n’en  cft  pcrtùadé  que  fur  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées:  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’un  païen,  qui,  détermine  par  les  rai. cr.s naturel- 
les , eA  perluadé  de  l'exiGence  de  Dieu,  ait  la  Foi 
de  cette  exiAcnce  ; parce  que  fa  per.iufion  n'eft  pas 
déterminée  par  rautorité  de  la  révélation.  ) ( 
Msauzée.) 

* CRYPTOGRAPHIE.  C,  f.  La  Cryptographie  ? 
qu'on  nomme  encore  P oly graphie  & Stéganogra - 
phie , efl  l’art  d’écrire  d'une  manière  cachée  a tout 
autre  qu'à  celui  qu’on  a mis  dans  le  my  Itère. 

Cryptographie  & Si/gan  graphie  ont  le  meme 
lêus  étymologique  : RR.  *^usr7«  ( ouultus  ) ou  rty*i«ç 
( ope  nus  ) , & yçuÇn  {Jcriptura  ) ; Écriture  cachet 
ou  couverte.  Le  mot  de  F oly graphie  a pour  pre- 
mière racine  l'adjcftif  v?à>t  ( multus)%  & femble 
indiquer  par  là  l’art  d’écrire  en  plulïeuts  manières; 
à moins  que  *r#Atr  ne  »bit  pris  dans  le  fens  ùevreef- 
tans  y ce  qui  lîgnifieroit  alors  Écriture  excellente  r 
ou  l’art  d'écrire  par  excellence. 

L’abbé  Trithcme  , qui  mourut  au  commencemcne 
du  XVI.  liccle  , eA  le  premier  qui  ait  donné  des  rè- 
gles fur  cet  art , quoique  les  anciens  paroilîent  en 
avoir  eu  quelque  ufige.  Il  avait  , dit -on,  com- 
posé fur  ce  fùjet  fîx  livres  de  Poly graphie , & un< 
grand  ouvrage  de  la  Ste’ganogra/jhie.  Cette  diAinc- 
rion  me  fèroit  aisément  croire , que  les  lîx  livre» 
renfermoient  differents  maricres  de  varier  & de 
dcguUèr  l’écriture , & que  c'eft  ce  qui  avoit  déter- 
miné l'auteur  à donner  à l'en.emLle  le  nom  de  f'o- 
ly graphie , qui  n’annonce  rien  du  lêcret  c^raâcr  f- 
tijuc  de  cet  art:  le  nom  de  Stéganogr.ivhU , qu’il 
donna  à Ion  autre  grand  ouvrage,  eïi  plus  particu- 
lièrement adapté  à cette  vue  du  fecret , 8c  carac- 
térile  mieux  la  fin  de  l'art  ; il  en  eA  de  même  de 
celui  de  Cryptographie.  Mais  peut-être  avoie  il  écrit 
Poli  graphie  , de  ir«A  te  civitas x ,r  voulant  ainfi  défi— 
gner  l’art  d’écrire  les  fècrcts  d’Etat  fuis  les  conur 
promettre.  Voye\  Chiffre.  ( M,  MeauzAe,.} 
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.dm.  Il  nous  importe  peu  de  fovoir  cToii 
nous  vient  U figure  de  cette  lettre  i il  doit  iiousfiif- 
fire  d'en  bien  connoitre  la  valeur  & l’ufâge.  Cepen- 
dant nous  pouvons  remarquer  en  paifàntque  les  gram- 
mairiens oblcrvcnt  que  le  D majeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  notre  , vient  du  A delta  des  grecs 
arrondi  de  deux  côtés , & que  notre  d mineur  vient 
aufii  du  i delta  mineur.  Le  nom  que  les  maures  ha- 
biles donnent  aujourdhui  à cette  lettre,  filon  la  re- 
marque de  la  Grammaire  gcr. craie  de  P.  R.  ce  nom, 
dis-je  , eft  de  plus  tôt  que  déy  ce  qui  facilite  la  fyl- 
Jabilation  aox  enfants.  Voyc\  la  Grammaire  raijon- 
rue  de  I*.  R.  chup.  vj.  Cette  pratique  a été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  d eft  fouvent  une  lettre  euphonique  : par  exem- 
ple , on  dit  projum  , profui  , &c.  lans  interpoler 
aucune  lettre  entre  pro  Sc  J'um  ; mais  quand  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  on  ajoute  le  d après  pro. 
Ainfi , on  dit,  pro  d-es  %pro-d  ero  %pra-d-ejfe  : c’eft 
le  mcckanifrae  des  organes  de  la  parole  qui  fait  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques,  lâns  quoi  il  y auroit  un 
bâillement  ou  hiatus , à catlê  de  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  mot  avec  celle  qui  commence  le 
mot  fuivant.  De  là  vient  que  l’on i trouve  dans  les  au- 
teurs mederga  , qu’on  devrait ; écrire  me-d-erga , c’eft 
à dire , erga  me.  C’ell  ce  qui  fait  croire  i Muret  que 
dans  ce  vers  d Horace, 

Ornncm  crtdt  Man  tibi  diluxijje  fupremum. 

1.  Epirt.  jv.  verf.  t). 

Horace  avoit  écrit , tibi-d -illux ijje , d'où  on  a fait 
dans  la  fuite  diluxijfe . 

Le  d & le  t le  lorment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement i peu  près  lêmblablc  de  la  largue  vers  les 
dents  : le  d eft  la  foible  du  t , & le  t eft  la  forte  du 
d ; ce  qui  lait  que  ces  lettres  Ce  trouvent  fou- 
vent  l’une  pour  l'autre,  & que , lorlqtt’un  mot  finit 
par  un  </,  fi  le  fuivant  commence  par  une  voyelle, 
le  d le  charge  en  r,  parce  qu’on  appuie  pour  le 
joindre  au  mot  fuyant  ; ainfi  , on  prononce  gran-t- 
hommt , le  froi-t-eft  rude , rtn  t-il  , de  fbna-en 
comble  , qnoiqu’on  écrive  grand  homme , le  froid  efi 
rude  , rend-il , de  fond  en  comble. 

Mais  fi  le  mot  qui  fuit  le  d efi  féminin,  alors  le  d 
étant  Suivi  du  mouvement  foible  qui  forme  IV  muet  , 
& qui  efi  le  ligne  du  genre  féminin  , il  arrive  que 
le  d efi  prononcé  dans  le  temps  meme  que  IV  muet 
va  le  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  luit  ; ainfi , on 
dit , jgr an- d'ard*ur , g rem- (Tarn  , &c. 

C efi  en  conlequence  du  rapport  qu’il  y a entre 
le  d & le  que  l’on  trouve  fo&vent  dans  les  an- 
ciens & dans  les  inferiptions , (fuit  pour  quid , at 
pour  ad  y Jet  pour Jed9  haut  pour  haud , a J que  pour 
aique%  Sic. 


Nos  pères  prononçoient  advis , advocat , addi- 
tion , &c.  ainfi  , ils  écrivo,  ent  avec  railbn , advis  , 
advocat  y addition  y &c.  Nous  prononçons  aujour- 
dhui avis  , avocat , adaion  ,*  nous  aurions  donc 
tort  d'écrire  ces  mots  avec  un  d.  Quand  la  raifon 
de  la  loi  celle , dilênt  les  jurifoonfulres , la  loi 
ceflc  aufli  : Cejfante  ratione  le  gis  , ceffets  lex • 

D numéral.  Le  D en  chiffre  romain  lignifie  cinq- 
cents . Pour  entendre  cette  deftinatmn  du  D , il  faut 
obier  ver  que  le.  Al  étant  la  première  lettre  du  mot 
mille  y les  romains  ont  pris  d’abord  cette  lettre  pour 
fignifier  par  abréviation  le  nombre  de  mille.  Or  ils 
avoient  une  efpèce  de  Af  qu'ils  failoient  ainfi  C10% 
en  joignant  la  pointe  inferieure  de  chaque  C à la 
tête  de  17.  En  Hollande,  communément  les  impri- 
meurs marquent  mille  ainfi  C 10  , & cinq  cents  pat 
IJ  y qui  efi  la  moitié  d e C JS>.  Nos  imprimeurs  ont 
trouvé  plus  commode  de  prendre  tout  d’un  coup  uis 
D y qui  efi  le  C rapproché  de  17.  Mais  (juelle  que 
puitTc  être  l’origine  de  cette  pratique , qu’importe  , 
dit  un  auteur  , pourvu  que  votre  calcul  l’oit  exa&  Ôc 
juffe  ? Non  multum  referi , modo  rc&è  & yo/tt  nu - 
mères.  Martinius,  ( Al.  du  MAKSA18.) 

DACTYLE.  C.  m.  Littérature.  Sorte  de  pied  dam 
la  Poéfic  grèque  & latine , composé  d’une  fyllabe 
longue  fui  vie  de  deux  brèves , comme  dans  ce  mot 
carminé  % &c.  Ce  mot  vient,  dit-on  , de  d#*7vA«r  , 
digitus  ; parce  que  les  doigts  font  divilcs  en  trois 
jointures  ou  phalanges,  dont  la  première  eft  plus 
longue  que  les  deux  autres  : étymologie  puérile. 

On  ajoute  que  ce  pied  efi  une  invention  de  Bac- 
chus , qui  avant  Apollon  rendoit  des  oracles  à Del* 
phes  en  vers  de  cette  mefore.  Les  grecs  l’appellent 
«-•Ai Tutif  Diom.  3 \PaSe  474» 

LcDaélyleSA  le  Spondée  font  les  deux  principaux 
pieds  de  la  Poéfie  ancienne  , comme  étant  la  mefure 
du  vers  héroïque  dont  fe  font  fervis  Homère,  Vir- 
gile , &c.  Ces  deux  pieds  ont  des  temps  égaux  , 
mais  ils  ne  marchent  pas  avec  la  meme  vitelfe.  Le 
pas  du  Spondée  efi  égal , ferme,  Sc  foutenu  i on  peut 
le  comparer  au  trot  du  cheval  ; mais  le  Daélyle 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop.  Le 
Daélyle  compofoit  avec  flambe  1a  quatrième  partie 
du  nome  Pythien,  fuivant  Strabon.  P'oye\  Pvthibh* 
Quantité,  Mesure.  ( L’abbé  J/allzt.) 

* Les  vers  françois  les  plus  nombreux  font  ceux 
où  le  rhythme  du  Dactyle  efi  le  plus  fréquemment 
employé.  Les  poètes  qui  compofont  dans  le  genre 
épique,  où  il  importe  furtout  de  donner  aux  vers  la 
cadence  la  plus  ripide,  doivent  avoir  l’attention  d’y 
foire  entier  le  Daéïyle  le  plus  fou  vent  qu’il  eft  pof - 
fible.  Les  anciens  nous  ont  donné  l’exemple,  puifo 
que  dans  le  vers  afoiépiade  , qui  répond  à notre  vert 
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de  douze  fÿilabcs , ils  fc  font  Élit  une  règle  inva- 
riable d’employer  trois  fois  le  Dattylt  ; fivoir, 
dans  le  ftrcond  pied,  avant  l’hémi/Hche  , & dan*  les 
deux  pieds  qui  terminent  le  vers#  f^oye\  /’Ode 
d'Horace,  Mæcenas  ut  avis , &c. 

(î  11  eô  vrai  que  dans  notre  langue  les  Daftyles 
(ont  rares  ; mais  les  DaHyles  renversés , les  Ana- 
r‘P',  y font  frequents  , & la  rapidité  en  eft  la 
même , avec  moins  de  légrteté  î car  le  DaQylt 
appuie  fur  la  première  iyilabe  & court  fur  les 
deux  dernières  ; au  lieu  que  Y AnapeJU , apres 
avoir  pafle  rapidement  les  deux  premières  , a la 
dernière  pour  appui.  Ainf»  , le  Daélyle  s’élance, 
& YAnapefte  Ce  précipite.  Mais  ce  renverlêment  lui- 
meme  eft  favorable  d la  Poélîe  héroïque  ; Sc  le  vers 
alclépiadepur,  c’eft  à dire,  avec  trois  DaSlylesy n’au- 
roit  peut  - cire  pas  allez  de  gravité  pour  l’Épopce  k 
pour  la  Tragédie.  L’avantage  de  YAnapeJle  furie 
Daélyle  eft  ie  meme , à cct  egard , que  celui  de 
Y Ïambe  fur  le  Chorée,  Anapeste.  ) (Al. 

J/aruohtel.  ) 

DACTYLIQUE.  adj.  Littérature . Il  fe  dit  de  ce 
qui  a rapport  aux  Daéfyles. 

C’ctoit , dans  l’ancienne  Mufique  , l’efpcce  de 
rhytbme  dont  la  mefiire  le  partagcoit  en  deux  temps 
égaux.  froy  Rhïthme.  li  y a voit  des  flûtes  dactyli- 
que  s , au fli  bien  que  des  flûtes  fpondaïques.  Les  flû- 
tes daélyliques  «voient  des  intervalles  inégaux,  com- 
jme  le  piea  appelé  Dactyle  avoit  des  parties  inégales. 

Les  vers  cLiélyliques  font , entre  les  vers  hexamè- 
tres, ceux  qui  flnillent  par  un  daétyle  au  lieu  d’un 
Cjjondce,  comme  les  vers  fpondaïques  font  ceux  qui 
ont  au  cinquième  picdunfpondéeau  lieu  d’un  dadyle. 

Ainrt , ce  vers  de  Virgile,  Ænetd . L vy.  33* 
«fl  un  vers  daélylique  : 

Bis  p stria  cccUere  manus,  quin  protinus  orania  y 
Pctlcgcrtnt  oculis. 

Voye\  Vers  & S pond  aï  que;  voyt\  aufft  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  & Chambers , &c.  ( L'abbé 
JUallet .) 

(N.)  DACTYLOLALIEom  DACTYLOLOGIE. 

C f.  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom 
f doigt  ) , & le  nom  a«a<«  {^parole  ) ou  le  nom 
àc yof  ( raifonnement  ) : en  forte  que  le  premier  li- 
gnifie littéralement  Tarole  par  les  doigts  ; St  le  fé- 
cond , Raifonnement  par  les  doigts . 

J’ai  du  tenir  compte  ici  des  deux  mots,  parce  qu’ils 
(ont  tous  deux  ufîtés  ; mais  ie  crois  que  le  premier 
eft  le  meilleur , parçe  qu’il  aefigne  parfaitement  l’art 
de  repréfènter  les  éléments  de  la  parole  par  les  di- 
verfes  fituations  des  doigts  , & non  pas  l’art  de  rai- 
fônner.  Il  s’agit  5onc  de  trouver  fur  les  doigts  un 
alphabet , par  le  moyen  duquel  on  puifle  figurer 
fû  cccfli  veinent  aux  yeux  les  éléments  des  mois , les 
mets  eux-memes  , St  par  confisquent  des  difeours 
entiers.  En  voici  un , tel  qu’il  eft  exposé  dans  le 
Cours  élémentaire  d’éducation  dis  fourds  & muets 
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par  M.  Y abbé  Defchamps.  ( pag.  zoo*  104.  ) 

A.  Fermez  fur  la  paume  de  la  main  les  quatre 
doigts,  couchez  horilbnulement  le  pouce  fur  l'index. 

B.  Élevez  vers  le  ciel  les  quatre  derniers  doigt» 
rapprochés  l’un  de  l’autre  , & fermez  le  pouce  lue 
le  bas  de  l’index. 

C.  Courbez  Se  Crrez  les  quatre  doigts , te  cour- 
bez le  pouce  de  façon  qu’avec  eux  il  représente  un 
arc  ou  un  dcmi-cer:le. 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprohés, 
mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  deigt  du 
milieu,  8t  courbez  l'index  en  dehors  de  manière 
qu’il  ne  touche  pas  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  les  doigts  , en  lorte  quHIs  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la  main , & que  le  pouce  r.« 
touche  pas  les  doigrs. 

F Courbez  les  doigts  , & mettez  Je  pouce  fiirla 
jointure  de  l’index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  doigts , mettez  le 
pouce  fur  la  jointure  du  doigt  du  milieu  , St  courbez 
l’index  en  dehors. 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts , mettez  le 
pouce  fur  la  jointure  de  l’annulaire,  St  courbez  en 
dehors  les  deux  autres  rapprochés. 

I.  Fermez  les  trois  doigts  du  milieu , te  tenez 
droits  St  élevés  vers  le  ciel  le  pouce  k le  petit  doiçt, 
de  façon  qu’ils  touchent  les  fécondés  jointures  de 
l’index  & de  i’anrulaire. 

J.  Même  dPpofîtion , avec  cette  différence  que 
le  pouce  couché  fur  les  ongles  des  doigts  fermés, 
s'étendra  jufju’à  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  1rs  doigts  élevés  vers  le  ciel , celui  dir 
milieu  étant  fermé. 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigts  & le  pouce  , 
fâns  approcher  celui-ci  des  trois  autres , & élevez 
l'index  vers  le  ciel. 

M.  Étendez  vers  la  terre  les  trois  doigts  du  mi- 
lieu , St  fermez  le  petit  doigt  fur  lequel  vous  met- 
trez le  pouce. 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire,  fur  lequel 
vous  mettrez  le  pouce, 

O.  Mettez  le  bout  du  pouce  fût  le  bout  de  l'index  , 
Si  tenez  les  autres  doigts  couchés  horilcnralement. 

P.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  petit 
doigt  , courbez  les  trois  autres  par  delïu s fans  y lou- 
cher. 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  & l’annulaire  , fur* 
Jefquels  vous  mettrez  le  pouce,  & étendez  horifôn- 
ralemcnt  l’index  & le  petit  doigt. 

R*  Étendez  les  doigts  horilbnt.il ement , en  met- 
tant le  bout  de  l’index  fur  la  racine  de  l’ongle  du 
doigt  du  milieu. 

b.  Mettez  le  bout  de  l'index  fur  le  pli  du  devant, 
de  la  jointure  du  pouce , Ôt  tenez  les  autres  doigte- 
couches  horiibntalemem. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l'index  en  forme  de 
croix  fur  le  dos  de  la  jointure  du  p mee , & éten- 
dez horifônralemcnt  les  trois  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  pouce  & les  deux  derniers  doigta 
Lms  en  approcher  le  pouce  , St  élevez  vers  le  uudâ 
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d’index  5c  le  doigt  du  milieu  lêrrés  l’un  contre 

loutre. 

V.  Meme  difpofîcion  , mais  écartez  l’index  & le 

doigt  du  milieu. 

w , OU,  Élevez  vert  le  ciel  tous  les  doigts , en 
les  tenant  écartés  les  uns  des  autres. 

X.  Fermez  le  pouce  gauche , fur  lequel  vous 
mettre/,  les  trois  derniers  doigts , dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  pouce;  1 index  reliera  étendu. 

Y.  Comme  pour  1 , lî  ce  n’eil  que  le  pouce  5c  le 
petit  doigt  s’écarteront  de  l'index  & de  1 annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts,  & couche/ 
le  pouce  par  deflus  , de  manière  que  le  bout  touche 
iür  la  fécondé  jointure  de  l’annuLire. 

&•  Rapprochez  Je  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe. 

Jufqu’ici  on  a vu  de  vrais  lignes  de  Daéïylola - 
7/e,  parce  qu’en  effet  tout  s’exécute  avec  les  doigts. 
Il  y a un  autre  alphabet , qu’on  peut  appeler  ma- 
nuel , parce  qu’il  s’exécute  avec  les  mains  ; mais 
l’art  d’employer  ces  lignes  ne  devroit  plus , comme 
l’a  remarqué  M.  l’abbé  de  l’Épée  , ctre  appelé  Dac- 
tylolalic  , quoiqu’on  lui  ait  conlêrvé  ce  nom;  celui 
de  Chirolalie  lui  conviendroit  mieux.  R.  y gen. 
%upiç  (main).  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  à peu  près 
les  lignes  de  ce  lècond  alphabet. 

A.  Montrez  le  pouce  gauche  avec  l’index  de  la 
droite. 

B.  Pofcz  fur  les  lèvres  l’index  de  la  droite,  ou 
l’index  avec  le  doigt  luivant  rapproches  l’un  de  l’au- 
tre. 

C.  Courbez  en  C l’index  de  la  droite  lür  la  pau- 
me de  la  gauche. 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l’index  cour- 
bé de  la  droite. 

E.  Montrez  l’index  de  la  gauche  avec  l’index  de 
la  droite. 

F.  La  main  gauche  étendue  de  champ , c’eil  à 
dire  , le  pouce  en  haut&  l’auriculaire  en  bas  ; (fri- 
pez la  de  la  droite  en  croix  , en  la  tenant  dans  une 
lïn.ation  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
puifer  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  l’épaule  gauche  à la  hanche  droite. 

I.  Montrez  le  doigt  gauche  du  milieu  avec  l’in- 
dex de  la  droite. 

J.  Faites  de  même  , puis  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  avec  l’index  de  la  droite. 

K Frapcz  le  bout  du  nez  avec  l'index  de  la 
droite. 

L.  Appuyez  le  pouce  droit  fur  la  joue  droite , 3c 
agitez  comme  une  aile  la  main  étendue. 

M.  Po/êz  fur  la  paume  de  la  gauche  les  trois 
doigts  du  milieu  de  la  droite  ferrés  l’un  contre  l’au- 
tre , le  pouce  & l’auriculaire  fermés. 

N.  Au  lieu  de  trois  doigts  , puiez  feulement  l’in- 
dex & le  fuiv.tnt , les  rois  autres  fermés. 

O.  Montrez  l’annulaire  gauche  avec  l’index  de 
la  droite. 
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P.  F râpez  du  pied  en  terre.  Comme  les  yeux 
de  celui  à qui  l’on  parle  font  fixés  fur  les  mains , 
que  tous  Jes  autres  lignes  iont  manuels  , 3c  que  le 
bruit  du  pied  peut  avertir  Jes  autres  d’une  cor.ver- 
fât:on  fe^rète  ou  pat>itre  du  moins  un  incivilité  ; 
j’airnerois  mieux  que  la  droite  étendue  horilbntale- 
meut  fit,  en  le  baillant  promptement,  le  ii5nequt 
impofê  lilcnce  comme  le  mot  Paix*. 

Q.  Frappez  le  bout  de  votre  nez  avec  la  paume 
de  la  droite. 

R.  Touchez  votre  goficr  avec  la  main  droite. 
D’autres  avec  cette  main  prennent  le  bout  de  leur 
oreille  droite. 

S.  Faites  tourner  les  deux  mains  l’une  auteur  de 
l'autre  dans  un  fêns,  puis  dans  un  lens  contraire.  D’au- 
tres le  contentent  de  tracer  en  l’air  quelques  cercle* 
avec  la  droite. 

T.  Donnez  une  chiquenaudesen  l’air  vers  le  haut 
de  votre  front. 

U.  Montrez  l'auriculaire  gauche  avec  l’index  de 
la  droite. 

V.  Élevez  & fcparez  l’index  & le  doigt  fiiivant 
de  la  droite , & prenez  , par  deflous , votre  nez 
entre  deux. 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  deux 
doigts  par  deiïôus,  puis  par  deflus. 

x.  Frappez  deux  fois  de  l’index  droit  le  doigt 
du  milieu  de  h gauche. 

Z.  Promenez  Tindcx  de  la  droite  fous  le  nez , de 
droite  à gauche  & de  gauche  à droite. 

ôc.  Comme  au  premier  alphabet. 

* Le  premier  de  ccs  deux  alphabets  manuels  efl 
plus  commode  pour  convcriêr  de  près  , parce  qu’il 
tient  à des  mouvements  moins  lenfioles  & moins 
dcvelopés  : le  fécond,  par  la  railôn  contraire,  efl 
plus  convenable  pour  converîêr  de  loin. 

Pour  converîêr  la  nuit  fans  rompre  le  fîlence  , 
prenez  la  main  de  votre  correlpondarr , & faites  avec 
ü main  les  mouvements  que  vous  lèriez  avec  la  vô- 
tre au  grand  jour;  il  vous  répondra  de  même  avec 
la  vôtre  : il  ell  clair  que  le  premier  alphabet  con- 
vient foui  a cetre  converfatbn  noéhirne. 

Avec  l’un  & l’autre  alphabet,  pour  marquer  au 
rand  jour  la  fin  de  chaque  mot , pilTez  la  paume 
'une  main  lîir  celle  de  l’autre,  comme  pour  fccouer 
quelque  chofê  : dans  l’obfcuritc  , quittez  à chaque 
mot  la  main  de  votre  correlpondant , & reprcnez-la 
au  fil  tôt. 

M.  l’abbé  de  l'Épée , à qui  il  /croît  à fbuh.iiter  que 
le  Gouvernement  afsûrât  des  luccefleurs  de  Ion  zèle 
& de  fes  lumières , a imaginé  , pour  l’inflitution 
des  fburds  3c  muets,  un  autre  fyftcme  de  fignes  re- 
préfèntJtifs,  non  des  fous  élémentaires  de  la  paro- 
le , mais  des  idées  mêmes  ; en  lorte  que , (bus  là 
diâce  par  ces  /ignés  , l’un  de  ffs  élèves  écrit  en 
fran^ois  , un  autre  en  italien  , celui-ci  en  elpagnol , 
celui-là  en  allemand.  Cet  art  pourroit  fe  nommer 
Wodmatolalie  (Énonciation  des  pensées):  R.  N«^m, 
gen.  ilnpoTnç  {penfee  \ Voye\  fon  Injlumion  des 
punis  te  muets»  ( M.  JUzAuzèz.  ) 

DANGER % 
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DANGER,  PÉRIL,  RISQUE.  Synonymes, 
Ces  trois  mots  defignent  la  fituation  de  quelqu'un 

Î|ui  eft  menacé  de  quelque  malheur  ; avec  cette  dif- 
érence  que  Péril  s applique  principalement  aux  cas 
où  la  vie  eft  iméreflee;  & Rfyue , aux  cas  où  l'on 
a lieu  de  craindre  un  mal  comine  d’efpérer  un  bien. 
Ex.  Un  général  court  le  rifyue  d'une  bataille  pour 
le  tirer  d tA mauvais  pas;  & il  eft  en  danser  de  la 
perdre,  files  foldats  l'abandonnent  dans  le  péril, 
(J/.  d'Albssbekt.) 

* DANS  , EN.  Synonymes. 

Ces  mots  different  en  ce  que  le  fécond  n’eft  jamais 
fuivi  des  articles  le , Li  , fc  ne  fê  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville  ; & que  le  premier  ne  Ce 
met  jamais  devant  un  mot  dfoû  l'article  eft  re- 
tranché. On  dit , Je  fuis  en  peine  , & Je  fuis  dans 
la  peine  ; Je  fuis  dans  Paris , & j'y  fuis  en  charge. 
( M,  D*A  LEMBEET, ) 

(J  Lorlqu’il  s'agit  du  lieu,  Dans  a un  fêns  précis 
& défini , qui  fait  entendre  qu’une  choie  contient 
ou  renferme  l’autre,  8c  marque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  : on  eft  dans  la  chambre  , dans 
la  maifon  , dans  la  ville  , dans  le  royaume  , 
quand  on  n’en  eft  pas  forti  ou  qu'on  y eft  rentré. 
En  a un  fins  vague  & indéfini,  qui  indique  feu- 
lement en  général  où  l’on  eft , & marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l’on  fè  trouve  à un  autre  où  l’on 
pourroit  être  : on  eft  en  ville,  lorfqu’on  n’eft  pas 
i fa  maiion  ; en  campagne  ou  en  province , quand 
on  a quitté  Paris.  On  met  en  prilbn,  & l'on  met 
dans  les  cachots. 

Lorfqu’il  eft  queftion  du  temps  ; Dans  marque 
plus  particulièrement  celui  où  l’on  exécute  les  choies, 
& en  marque  plus  proprement  celui  qu’on  emploie 
a les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
qu’on  y penfè  le  moins , & l’on  pafTe  en  un  inftant 
de  ce  monde  à l’autre. 

Lorfque  ces  mots  font  employés  pour  indiquer 
l’ctac  ou  la  qualification  , Dans  eft  ordinairement 
d'ufâge  pour  le  fêns  particul  mfo  ; 8c  En  , pour  le 
fens  général.  Ainli , l’on  dit , Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  , être  dans  une  fureur  extrême,  tomber 
dans  une  profonde  léthargie  ; mais  on  dit  , Vivre 
en  liberté , être  en  fureur , tomber  en  léthargie. 
( L'abbé  Cirarb  ) 

DATIF,  C m.  Cramm • Le  Datif  eft  le  troi- 
fïème  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
clinations , & par  conséquent  des  cas  ; telles  font 
la  langue  grcque  & la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
gues les  différentes  fortes  de  vues  de  l’efprit  fous 
lefiuclles  un  nom  eft  confidcrc  dans  chaque  propo- 
rtion , ces  vues  , dis  - je,  font  marquées  par  des 
tcrniinaifons  ou  dcfinences  particulières  : or  celle 
de  ces  terminaifons  qui  fait  connoitre  la  perfonne  à 
qui  ou  la  chofe  à quoi  l’on  donne,  l’on  attribue,  ou 
l’on  deftine  quelque  chofo  , eft  appelée  Datif.  Le 
Datif  eft  donc  communément  le  cas  de  l’attribution 
CtiAidu.  et  Littébat,  Tome  I.  Partie  //, 
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ou  de  la  deftination.  Les  dénominations  fl*  tirent 
de  l’ufitge  le  plus  frequent;  ce  qui  n’exclut  pas  les 
autres  ut  âges.  En  effet  le  Datif marque  également 
le  rapport  d’oter , de  ravir  : E riper e agnum  lupo , 
PI. iut.  Enlever  l’agneau  au  loup , lui  foire  quitter 
Drile  : Annos  eripuére  mihi  Mifye , dit  Claudien  ; 
Les  Mufês  m’ont  ravi  des  années , l’étude  a abrégé 
mes  jours.  Ainli , le  Datif  marque  , non  feulement 
l’utilité  , mais  encore  lo  dommage  , ou  fimplement 
par  rapport  à ou  à l’égard  de.  Si  l’on  dit  [/tilts 
reipublicœ  , on  dit  aufli  Pernuiofus  Ecclefice  ; 
Vifum  efl  mihi  , Cela  a paru  à moi , %mon  égard  , 
par  rapport  à moi  ; Ejus  vite*  timeo , Ter.  And. 
i.  4.  5.  Je  crains  pour  la  vie;  Tibi  foli  peecavi , 
J’ai  péché  à votre  égard  , par  rapport  ù vous.  Le 
Datif  fort  aufli  à marquer  la  deffination  , le  rap- 
port de  fin,  le  pourquoi , finis  oui  : Do  tibi pecu- 
niam  fenori , à ufure  , à intérêt , pour  en  tirer  du 
profit  ; Tibi  foli  amas  , Vous  n’aimez  que  pour 
vous. 

Obfèrvez  qu’en  ce  dernier  exemple  , le  verbe 
amo  eft  confinait  avec  le  Datif;  ce  qui  fiait  voir 
le  peu  d’exaâitude  de  la  règle  commune , qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l’AccuIâtif.  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ; il  n’y  a que  lavûe  de  l’elpnt  qui 
foit  la  caufe  des  differentes  inflexions  que  l’on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  Voyc\  Cas  , 
Concordance,  Construction,  Régime,  &c. 

Les  latins  le  font  fouvent  fèrvis  du  Datif  au  lieu 
de  l’Ablatif  avec  la  prépofition  à ; on  en  trouvé 
un  grand  nombre  d’exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs. 

Penè  mihi  puero  cognite  peni  puer  ; 

Perçue  tôt  jnnerum  fsriem  , quoi  habemtu  uterque  9 
h'on  mihi  quant  fratti  J rater  amtte  minùt. 

Ovid.  de  Ponto , lib.  IV,  ep.  xij,  v.  ta.  ad  Tutic. 

« O vous  que  depuis  mon  enfonce  j’ai  aimé 
» comme  mon  propre  frère.  » 

Il  eft  évident  que  cognite  eft  au  Vocatif,  & que 
mihi  puero  eft  pour  à me  puero . Dans  l’autre  vers 
fratrt  eft  aufli  au  Datif,  pour  à fratre,  O Tuii - 
caue  amate  mihi , id  cû  , à me  71  on  minus  quant 
frater  amatur  fratrt , id  eft  , d fratre . * 

Dolabella  , qui  croit  fort  attaché  au  parti  de  Cé- 
for,  cor.foille  à Cicéron  , dent  il  avoit  époufé  la 
fille,  d’abandonner  le  parti  de  Pompée  , de  prendre 
les  intérêts  de  Ccfàr  , ou  de  demeurer  neutre.  Soit 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l’avis  qu® 
je  vous  donne  , ajoute-t-il  , du  moins  foyez  bien 
pcrfûadé  que  ce  n’eft  que  l’amitié  8c  le  zcle  qu® 
j’ai  pour  vous,  qui  m’en  ont  infpiré  la  penfoe  de 
qui  me  portent  i vous  l’écrire.  Tu  autem  , mi 
Cu  ero  y fie  herc  aecipies  , ut , five  probabuntur  tibi 
five  non  probabuntur , ab  optimo  certè  animo  ac 
dédit tffimo  tibi  & cogitata  & feripta  efje  judi- 
ces  ( Cic.  Epifi.  Ub.  lXy  ep.  jx.)\  où  vous  voyez 
que,  dans  probabuntur  tibi , ce  tibi  n’en  eft  pas 
moins  un  véritable  Datif , quoiqu’il  foit  pour  à te. 
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Comme  «Uns  U langue  firanqoifô,  dans  l’italien  ne , 
Oc.  la  termituifôn  des  noms  ne  varie  point , ces 
langues  n’ont  ni  cas,  ni  déclinaifôns , ni  par  con- 
fèquent  de  Datif  ; mais  ce  que  les  grecs  & les 
latins  fcnt  connoure  par  une  tcrminaifôn  particu- 
lière du  nom , nous  le  marquons  avec  le  (èeours 
d'une  prcpofition , à , pour , par  rapport  à , à 
Ve  parti  de  ; Rerulej  à Cefar  ce  qui  eft  à Céfar  , 
O à Dieu  ce  qui  ejl  à Dieu • 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin  ; 
Jtineri paratus  & preclio  , Prêt  à la  marche  & au 
combat , Prqf  à marcher  & à combattre. 

Caufa  fuit  pater  kis.  Horat.  Nous  difôns  , 
Cauje  de  ; Mon  père  en  a cté  1a  caufô  \ j’en  ai  l’obli- 
gation à mon  père,  lnjlare  operi  ; tixari  non  con- 
vertit convivio  ; mi  Ai  molejius  ; paululcm  fitppli- 
ciijaùs  ejl  patri  ; nulli  impar  ; Suppar  Abraha- 
mo , Contemporain  d' Abraham  ; Gravis  SeneÛus 
ftbi-mety  La  Vieilleffe  eft  à charge  à elle  meme. 

On  doit,  encore  un  coup,  bien  observer  que 
le  régime  des  mots  te  tire  du  tour  d’im?gination 
fous  lequel  le  mot  eft  confidcré  ; enfuice  l’utege  8c 
l’analogie  de  chaque  langue  deftinent  des  lignes 
particuliers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  difent,  Amart  Deum  : nous  difôns. 
Aimer  Dieu  , craindre  les  hommes.  Les  espagnols 
ont  un  autre  tour  ; ils  ditent  amar  à Dios , semer 
à los  hombres  , en  fôrre  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  fôrte  de  difpofirion  intérieure  , ou  un 
lèntiment  par  rapport  à Dieu  ou  par  rapport  aux 
hommes. 

Ces  différents  tours  d’imagination  ne  te  conter* 
vent  pas  toujours  les  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération & de  ficelé  en  fiède  ; le  temps  y apporte 
des  changements , aufli  bien  qu’aux  mots  & aux 
phrate*.  Les  enfants  s’écartent  infenfiblemcnt  du 
tour  d’imagination  & de  la  manière  de  penter  de 
leurs  pcrcs , fiirtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
ibuvent  dans  le  difeours.  U n’y  a pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  difoient , Servir  au  Public , fervir 
A fis  amis  ( Utopie , de  fk,  Morus  traduite  par 
Sorbière,  p.  n.  Amft.  Bhieu , 1643.)  Nous  di- 
fo ns  aujourdhui , Servir  VEtat , fervir  fes  amis, 

C’eft  par  ce  principe  qu’on  explique  le  Datif  de 
Jùccurrere  aticui  , fçrourir  quelqu’un  ; favert  alicui , 
favori  fer  quelqu’un  ; Jludere  optimis  difciplinis , 
s'appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  eft  évident  que  fuccurrere  vient  de  currert  8c 
de  fub  i ainfi , (elon  le  tour  d’cfprit  des  latins , 
Succurrere  alicui , c’étoit  courir  vers  quelqu’un  pour 
lui  donner  du  fecours.  Quidquid  fuccurrit  oui  te 
fer/bo  , dit  Cicéron  i Atticus  , Je  vous  écris  tout  ce 
qui  me  vient  dans  l’efprît.  Ainfi , alicui  eft  là  tu  Datif 
par  le  rapport  de  fin  ; le  pourquoi , c’eft  accourir 
pour  aider. 

Favtre  alicui , c’eft  ctre  favorable  à quelqu’un  , 
c’eft  cire  difpofc  favorablement  pour  hii , c’eft  lui 
Vouloir  du  bien.  Favtre , dit  Feftus  ».  eft  btsna  fars; 
ainfi  , favent  benevoli  qui  bona  fartfur  etc  precan- 
tw%  dit  Voitius.  Ccûoans  ce  feus  qu’Gvide  a dit: 
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Trofperê  lu*  erritur  , lin  guis  animifque  favttt  ; 

Nunc  dici.'-da  bono  funt  bona  yerla  die.  ^ 

Ovid.  Faji.  j.  v.  y#. 

Martintus  fait  venir  fiivto  de  ?««  , luc'O  8c  dico  , 
parce  que , dit-il , favert  eft  quafî  lucidum  vultum  * 
bene  ajfeéli  animi  indicem , oftendere.  Dans  les  facri- 
fices  on  difôic  au  peuple,  b'avete  lingt^L\  linguis 
eft  là  à l’Ablatif»  Favete  d linguis  , loyez>nous 
favorables  de  la  langye  ; (bit  en  gardant  le  iilence  , 
fôit  en  ne  diûnt  que  des  paroles  qui  puifient  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  , c’eft  s’attacher  , s’appliquer  conftam- 
ment  à quelque  chote  : Studium , dit  Ahminius , eft 
ardent  O ftabilis  volitio  in  re  aliqud  traclanad . 
Il  ajoute  que  ce  mot  vient  peut-être  du  grec 
ftudium , fiflinatio , diligemia  ; mais  qu’il  aime 
mieux  le  tirer  de  çùiuç  » jLihilis  , parce  qu’en  effet 
l’étude  demande  de  la  perfévérance. 

Dans  cette  phrate  françoite  , f.poufir  quelqu'un  y 
on  dirait  9 félon  le  langage  des  grammairiens,  que 
qttelquun  eft  à rAcculàtif  ; mais  loriqu’en  parlant 
a une  fille,  on  dit,  A'ubere  alicui  y ce  dernier  mot 
eft  au  Datif  \ parce  que  , dans  le  £êns  propre  , nu- 
bert , qui  vient  de  ruibes  , fignifie  voiler , couvrir  , 
& l’on  fôulentend  vultum  ou  fe  ; Nubere  vultum 
alicui.  Le  mari  alloic  prendre  U fille  dans  1a  mai- 
fôn  du  père  & la  conduifbit  dans  la  fienne  ; de  là 
Ducere  uxorem  domum  ; & la  fille  (e  voiloit  le 
vifâge  pour  aller  dans  la  maifôn  de  fôn  mari  ; 
Subebat  fe  marito , elle  Ce  voiloit  pour  , à caujt 
de  ; c’eû  le  rapport  de  fin.  Cet  ufôge  fe  conferve 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  aes  bafques  en 
France  , aux  pieds  des  monts  ryrénees. 

En  un  mot , Cultiver  les  Lettres  ou  'S'appliquer 
aux  Lettres , Mener  une  fille  dans  fa  matjon  pour 
en  flirt  fa  femme  ou  Sc  voiler  pour  aller  dans  une 
maifon  où  Von  doit  être  l'epoute  légitimé  ; ce  font 
là  autant  de  tours  différents  d’imagination  , ce  fône 
autant  de  manières  différentes  d’analyfôr  le  meme 
fonds  de  penfee  : & l’on  doit  fe  conformer  en  cha- 
que langue  à ce  que  l’analogie  demande  à l'égard 
de  chaque  manîcre  particulière  d'énoncer  fa  penfee- 

S'il  y a des  oc caftons  où  le  Datif  arec  doive  être 
appelé  Ablatif,  comme  le  prétend  la  Méthode  de 
1\  H.  En  grec  le  Datif , aufTi  bien  gue  le  Géni- 
tif, fè  mettent  après  certaines  prépofitions  ; & fôu- 
vent  ces  prépofitions  répondent  à celles  des  latins  * 
qui  ne  fe  cc>nftruilem  qu’avec  l’Ablatif.  Or  comme, 
lorsque  le  Génitif  dérermîne  une  de  ces  prcpofition* 
grèaues,  on  ne  dit  pas  pour  cela  qu’alors  le  Géni- 
tif devienne  un  Ablatif»  il  ne  faut  pas  dire  non  plu* 
qu'en  ces  occafions  le  Datif  grec  devient  un  Abla- 
tif : les  grecs  n’ont  point  a’ Ablatif,  comme  je  l’aî 
dit  au  mot  Ablatif  ; ce  mot  n’eft  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perlâmes 
m’ont  oppofe  fe  chapitre  ij  du  liv.  V III  de  la  Mé- 
thode grc  que  de  P.  R.  dans  lequel  on  prétend  que 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 

Pour  éclaircir  cette  queftion  , il  faut  commence» 
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par  déterminer  ce  qu’on  entend  pur  Ablatif  ; & 
pour  cela  il  faut  obièrrer  que  les  noms  latins  ont 
une  terminailbn  particulière  appelée  Ablatif  ; mu- 
ni ( à long  ) ; paire , frullu  , dit. 

L’étymologie  de  ce  mot  eft  toute  latine  ; Ablatif, 
èt  ablatas.  Les  anciens  grammairiens  nous  apprennent 
que  ce  cas  eft  particulier  aux  latins , & que  certe 
terminailbn  eû  deftince  à former  un  (êns  à la  fuite 
Ae  certaines  prepofitions  ; clam  paire  , ex  fruttu  , 
de  die , &c. 

Ces  prepofitions , clam , ex , de , & ( quelques 
autres , ne  forment  jamais  de  (ens  avec  les  autres 
terminailbns  du  nom;  la  feule  terminail'on  de  l’Abla- 
tif leur  cil  afteâce. 

Il  eft  évident  que  ce  (êns  particulier  énoncé 
ainfi  en  latin  avec  une  prépolîtion  , efl  rendu  dans 
les  autres  langues  , & lbuvent  meme  en  latin , par 
des  équivalents  , qui , à la  vérité , expriment  toute 
la  force  de  l’Ablatif  latin  joint  à une  prépolîtion  ; 
mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  , de  ce?  équivalents, 
que  ce  (oient  des  Ablatifs  ; ce  qui  fait  voir  que  , par 
ce  mot  Ablatif , on  entend  une  terminailon  parti- 
culière du  nom  ? affeâée,  non  à toutes  fortes  de 
prepolitions  , mais  feulement  à quelques-unes  : cum 
prudetuid , avec  prudence , prudemid  eft  un  Ablatif  : 
ïd  final  de  l’Ablatif  étoit  prononcé  d’une  manière 
particulière  qui  le  diflinguoit  de  Va  du  Nominatif  ; 
on  (ait  que  Và  eft  long  à l’Ablatif.  Mais  Pruden- 
ter  rend  à la  vérité  le  même  (êns  que  Cum  pru - 
dent .'i  ; cependant  on  ne  s’eft  jamais  avitè  de  dire 
que  Prudente r fût  un  Ablatif  : de  même  tan  t»Z 
rend  aufli  en  grec  le  même  fens  que  pru- 
demment , avec  prudence  , ou  en  homme  prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  r«»  çudf**Z  (bit  un 
Ablatif;  c’eft  le  Génitif  de  Çp«uu»ç  , prudens , & 
ce  Génitif  eft  le  cas  de  la  prépolîtion  m , qui  ne 
le  conftruit  qu’avec  le  Génitif. 

Le  (êns  énoncé  en  latin  par  une  prépolîtion  & 
un  nom  à l’Ablatif,  e(l  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépolîtion  & un  nom  au  Génitif, 

, prêt  gaudio  , de  joie  , gaudio  eft  a l’Abla- 
tif latin  ; mais  x*f*t  eft  un  Génitif  grec , (êlon 
la  Méthode  même  de  P.  R. 

Ainfi.  quand  on  demande  (î  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu’on  veut  (avoir  lî  , dans  les  dccli- 
naifbns  des  noms  grecs , il  y a une  terminailbn  par- 
ticulière deftinée  uniquement  à marquer  le  cas  qui 
en  ladn  eft  appelé  Ablatif 

On  ne  peut  donner  i cette  demande  aucun  autre 
(êns  raifonnable  ; car  on  (ait  bien  qu’il  doit  y avoir 
en  grec,  ft  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  fens  que  les  latins  rendent 
parla  prépolîtion  & l’ablatif.  Ainfi,  quand  on  de- 
mande s’il  y a un  Ablatif  en  grec  , on  n’eft  pas 
cenfé  demander  fi  les  grecs  ont  de  ces  équivalents; 
mais  on  demande  s’ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
dits:>or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons , ne  perd  ni  la  valeur  ni 
la  dénomination  qu’il  a dans  fi»  langue  originale. 
C’cû  ainfi  que , iorfque  pour  rendre  coram paire , 
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nous  dilbns  en  préfence  de  fon  pire,  ces  mots  de 
fort  père  ne  (ont  pas  à l’Ablatif  en  françois,  quoi- 
qu’ils répondent  à l’Ablatif  latin  pâtre . 

La  queftion  ainfi  expolee , je  répète  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs , Les  grecs  riont  point  de  ternunaifon 
particulière  pour  marquer  l'Ablatif, 

Cette  propofition  eft  très-exaâe,  Sc  elle  eft  gé- 
néralement reconnue , même  par  la  Méthode  de 
P.  R.  p,  4 9 , édition  de  1696,  Paris . Mais  l’au- 
teur de  cette  Méthode  prétend  que, quoique  l’Ablatif 
grec  (oit  toujours  (êmblable  au  Datif  par  la  ter* 
minaifon , tant  au  fingulier  qu’au  pluriel  , il  en  eft: 
diftingué  par  Je  régime , parce  qu’il  eft  toujours 
ouvemé  d’une  prepofition  exprefle  ou  (bulêmen- 
ue  : mais  cette  prétendue  diftinâion  du  meme  root 
cû  une  chiipère  ; le  verbe  ni  la  prépoûtion  ne  chan- 
gent rien  i la  dénomination  déjà  donnée  à cha- 
cune des  définences  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfi , puifque  l’on  convient  que  les 
grecs  n’ont  point  de  terminailbn  particulière  pour 
marquer  l’Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n’ont  point  d’ Ablatif. 

Pour  confirmer  cette  corftlufion , il  faut  obfer- 
ver  qu’anciennement  les  grecs  & les  latins  n’avoient 
également  que  cinq  cas,  Nominatif,  Génitif,  Datif 
Accusatif,  & Vocatif. 

Les  grecs  n’ont  rien  changé  à ce  nombre;  Us 
n’ont  que  cinq  cas^  ainfi,  le  Génitif  eft  toujours 
demeuré  Génitif,  le  Dat  if  toujours  Datif,  en  un 
mot , chaque  cas  a garde  la  dénomination  de  (a 
terminailbn. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  Datif  a en 
avec  le  temps  deux  terminailons  différentes  ; oa 
difbit  au  Datif  morti  & morte  : 

Pçftquam  eft  morte  datue  PLtutus  , Comadia  lugtt. 

Geli.  Vo3,  auic.  1. 24, 

où  morte  eft  au  Datif  pour  morti. 

Enfin  les  latins  ont  diftingué  ces  deux  termî* 
n aifons;  ils  ont  laiflê  à l’une  le  nom  ancien  de  Datif  \ 
& ils  ont  donné  à l’autre  le  nom  nouveau  d’ Ablatif, 
Ils  ont  deftùié  cet  Ablatif  i une  douzaine  de  pré- 
pofitions , de  lui  ont  afligné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  , en  Cotte  qu’ils  l’ont 
placé  le  dernier  & après  le  Vocatif.  C*eft  ce^  que 
nous  apprenons  de  Prilcien  dans (bn cinquième  livre, 
au  chapitre  de  cafu,  Igitur  Ablativus proprius  efl 
romanorum  ; & quia  novus  videtur  a latinis  in - 
ventus  , vêtu  fiat  i reli  quorum  cafuum  concejfti.  Ccd 
à dire  qu’on  l’a  placé  apres  tons  les  autres. 

Il  n’eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  grecs  # 
forte  que  , leur  Datif  n’ayant  point  doublé  fa  ter- 
min  ai  fon  , cette  terminailbn  doit  toujours^  être  ap- 
pelée Datif  z il  n*v  a aucune  railbn  légitime  qui 
puiftê  nous  autoriler  à lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafion  aue  ce  puiffe  être. 

Mais  , nous  ait  - on  avec  la  Méthode  4e  P.^  R. 
quand  la  terminailbn  du  Datif  (êrt  à dcterrfliriCT 
une  prépolîtion,  alors  on  doit  l’appeler^i/a/i/, 
parce  que  l’Ablatif  eft  le  cas  de  la  prepofiùon , cafta 
Yyy  » 
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preeptfuionis  f ce  qui  met,  difênt-ils , une  mer- 
veilleuse analogie  entre  la  langue  grèque  & la 
latine. 

Si  ce  raisonnement  eft  bon  à l'égard  du  Datif , 
pourquoi  ne  J’eft-il  pas  à l’égard  du  Génitif , quand 
le  Génitif  eft  précédé  de  quelqu’une  des  prcpofi- 
tiens  qui  le  conftruifèr.t  avec  le  Génitif,  ce  qui  cA 
fort  ordinaire  en  grec? 

11  eft  même  à oblêrver , que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  en  grec  un  Ablatif,  c’cft  de 
fè  fervir  d’une  proposition  & d’un  Génitif. 

L’Accufatif  grec  1ère  auftî  fort  Souvent  à déter- 
miner des  prépofitions  : pourquoi  P.  R.  reconnoît* 
il  en  ces  occasions  le  Génitif  pour  Génitif,  & i’Ac- 
culatif  pour  AccuSàtif,  quoique  précédé  d’une  pré- 
position ! & pourquoi  ces  meilleurs  «reulent  - ils 
que  , lorfôue  le  Datif  Ct  trouve  précifcmcnt  dans  la 
même  portion , il  (oit  le  Seul  qui  lait  métamorphüfè 
en  Abl  atif  f Par  ratio  paria  jura  dcjiderat. 

Il  y a partout  dans  l’elprit  des  hommes  certaines 
vues  particulières,  ou  perceptions  de  rapports,  dont 
les  unes  (ont  exprimées  par  certaines  combinaisons 
de  mots  , d’autres  pat  des  terminaisons , d’autres 
enfin  par  des  prépofitions , c’cft  à dire , par  des  mots 
deflinés  à marquer  quelques-unes  de  ces  vues,  mais 
fans  en  faire  par  eux-memes  d’application  indivi- 
duelle. Cette  application  ou  détermination  fê  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  préposition  ; par  exemple, 
fi  je  dis  de  quelqu'un  qu  il  demeure  dans , ce  mot 
dans  énonce  une  efpèce  ru  manière  particulière  de 
demeurer,  differente  de  demeurer  avec,  ou  de  de* 
tneurer  fur , ou  fous  , ou  auprès  , &c. 

Mais  cette  énonciation  eft  indéterminée  : celui  à 
à qui  je  parle  en  attend  l’application  individuelle. 
J'ajoute,  il  demeure  dans  la  maifon  de fon  père  : 
l’efprit  cft  Satisfait.  11  en  eft  de  même  des  autres 
prépofitions,  avec,  fur,  d,  de,  Scc. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n’ont  point  de  cas, 
on  met  Simplement  les  noms  apres  la  préposition . 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas , l’ufage  a affecte 
certains  cas  à certaines  prépofitions.  Il  falloit  r.é- 
ceSTairement  qu’après  la  prépofition  la  nom  parut 
pour  la  déterminer  : or  le  nom  ne  pouvoit  ctre 
énoncé  qu’avec  quelqu’une  de  fes  terminaisons,  La 
difiribution  de  ces  terminaisons  entre  les  prépofi- 
tions a été  faite  en  chaque  langue  au  gre  de 
J’ufâge. 

Or  il  eft  arrivé  en  latin  Seulement,  que  l’uSàge 
a affeélé  aux  prépofitions  à , de , ex  ,pro , &c.  une 
terminaison  particulière  du  nom  ; en  Sorte  que  cette 
terminaison  ne  parait  qu’après  quelqu’une  de  ces 
prépofitions  exprimées  ou  foufêntcnducs  : c’cft  cette 
terminaison  du  nom  qui  eft  appelée  Ablatif  dans 
les  rudiments  latins.  Sanéflus  & quelque  autres  gram- 
mairiens l’appellent  cafus  prœpofitionis  , c eft  à 
dire , cas  affèâé  uniquement,  non  à toutes  Sortes  de 
prépofitions , mais  Seulement  a une  douzaine  ; de 
iôrte  qu’en  latin  ces  prépofitions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément , c’eft  à dire , un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  Sens  détermine  ou  individuel  j 
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& de  Son  côté  l’Ablatif  ne  forme  jamais  de  Sens 
qu’avec  quelqu’une  de  ces  prépofitions. 

Il  y en  a d’autres  qui  ont  toujours  un  AccuSatif  , 
& d’autres  qui  font  Suivies  tantôt  d’un  AccuSatif  & 

I tantôt  d’un  Ablatif;  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  l’Ablatif  (oit  tellement  le  cas  de  la  prépofition, 

| qu'il  n’y  ait  jamais  de  prépofition  Sans  un  Ablatif: 
on  veut  dire  Seulement  qu’en  latin  l’Ablatif  fuppoSê 
toujours  quelqu’une  des  prépofitions  auxquelles  il 
eft  affc&c. 

Or  dans  les  de  JinaiSôns  grcqucs , il  n’y  a point 
de  terminaison  qui  Soit  alTcftce  Spécialement  & ex- 
clusivement à certaines  prépofitions,  en  Sorte  que 
cette  terminaison  n’ait  aucun  autre  ufage. 

Tout  ce  qui  fuit  de  là  , c’eft  que  les  rems  grecs 
ont  une  terminaison  de  moins  que  les  noms  lat'ns. 
Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  plus  grand 
nombre  de  terminaisons  que  n’en  ont  les  verbes 
latins.  Les  grecs  ent  deux  aorîftes , deux  futurs, 

I un  paulo  pojl- futur.  Les  latins  ne  connoificnt  point 
ces  tempS'Ii.  D’un  autre  côté  les  grecs  ne  connoiSTent 
point  l’Ablatif.  C’eft  une  terminaison  particulière 
aux  noms  latins,  afft&co  à certaines  prépofitions. 

Ablativuslaiinis  proprius,  unde  & Lia  nu  s Par* 
roni  appcllatur  : ejus  enim  vim  gracorum  Ceniti- 
vus  fujtinet , qui  eâ  de  causa*  & apud  Lu  inos  haud 
rard  Ablatïvi  vicem  obit.  Glofï.  ht.  grarc.  voc. 
Ablat.  Ablativus  ptoprius  efl  romanorum . Prif- 
cianus , lib.  V.  de  cafu.fiL  yo.  verfo * 

Ablativi  formd  graci  caréné , non  vi.  Caninü 
Hellenifmi , pag*  87. 

Il  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  h valeur  de 
l'Ablatif  latin  par  1a  manière  établie  dans  leur 
langue , forma  curent , non  vi  ; & cette  manière 
eft  une  prépofition  fuîvie  d’un  nom  qui  eft , ou  au 
Génitif,  ou  au  Datif , ou  à l’Accu fatif , fuivanè 
l’ufage  arbitraire  de  cette  langue  , dont  les  nom* 
ont  cinq  cas , 8r  pas  davantage  , Nominatif , Gé- 
nitif, Datif , Accufatif , & foc  ai  if 

Lorsqu’au  renouvellement  des  Lettres  , les  gram* 
ma  irions  grecs  apportèrent  en  Occident  des  ccn- 
noiftances  plus  détaillées  de  la  langue  grèque  & 
de  la  Grammaire  de  cette  langue , ils  ne  firent 
aucune  mention  de  l’Ablatif;  & telle  eft  la  prati- 
que qui  a été  généralement  fume  par  tous  le* 
auteurs  de  rudiments  grecs. 

Les  grecs  ont  deftinc  trois  cas  pour  déterminer 
les  prépofitions  ; le  Génitif,  le  Datif,  81  Y Accu 
fattf  Les  latins  n’en  ont  conSâcrc  que  deux  à cet 
ufage;  Savoir  1* Accufatif  & l’ AbUuif 

Je  ne  dis  rien  de  tenus , qui  Ce  conftruit  fôuî- 
vent  avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d’une  ellipfè  t 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  « Les  langues , 
» dit  un  philoSôphe,  ont  été  formées  d’une  ma- 
» nicre  artificielle  , à la  vérité  ; mais  l’art  n’a  pas 
» été  conduit  par  un  eSprit  philofophique.  « Lo- 
que la  art  if  dose  , non  tamen  ac  cura  té  & philojb* 
phicè  yfabricata.  ('Guillel.  Occhami  , Logicee  præ- 
fu.)  Nous  ne  pouvons  que  les  prendre  telles  quelle* 
fbm. 
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S'il  avoit  plû  à l’Ufâge  de  donner  aux  qpms  grecs 
& aux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
sons differentes,  on  diroit  avec  raifon  que  ces  langues 
ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  : la  langue  armé- 
nienne en  a jufqu'à  dix  , félon  le  témoignage  du  P. 
Galamis  Théatin,  qui  a demeure  plulieurs  années 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  Galanus  ont  été 
imprimés  à Rome  en  1650;  ils  lont  été  depuis  en 
Hollande  ). 

Ces  terminaifons  pourroient  être  encore  en  plus 
grand  nombre  : car  elles  n’ont  été  inventées  que  pour 
aidera  marquer  les  diverfés  vues  fous  lesquelles  Fef 
prit  confidere  les  objets  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  Fefprit  qui  eft  exprimée  par  une 
prepofition  & un  nom,  pourroit  être  énoncée  Am- 
plement par  une  tcrminaifôn  particulière  du  nom. 
C’eft  ain»  qu'une  Ample  te.-miaaifon  d’un  verbe  paf- 
fif  latin  équivaut  à plulieurs  mots  françois  : amamur , 
nous  fommes  aimes  ; elle  marque  le  mode , la  per- 
sonne, le  nombre,  le  temps  ; & cette  terminaifon  pour- 
roit cire  telle , qu'elle  marquerait  encolre  le  genre, 
le  lieu , & quelque  autre  circonftance  de  Faâion  ou 
de  la  pafTion. 

Ces  vues  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
multipliées  prefqu’à  l'infini,  aufïi  bien  que  les  ma- 
nières de  fignificr  des  verbes  , félon  la  remarque  de 
la  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  difTeitation  dont 
il  s’agit.  Ainfi,  il  n’a  pas  été  pofTtble  que  chaque  vite 
particulière  de  Fefprit  fut  exprimée  par  une  termi- 
riaifcn  particulière  & unique,  en  forte  qu'un  même 
mot  eût  autant  de  terminaifons  particulières  , qu’il  y 
a de  vues  ou  de  circonftanccs  différentes  fous  les- 
quelles il  peut  être  confîdéré. 

Je  tire  quelques  conléqnences  de  cette  obfcrvation. 

I*.  Les  différentes  dénominations  des  terminaifons 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  étc  données  à ces  termi- 
naifons à caufè  de  quelqu’un  de  leurs  ufâges,  mais 
non  exclusivement  : je  veux  dire  que  la  meme  termi- 
naifôn  peut  fervir  egalement  à d'autres  ufages  qu’à 
celui  qui  lui  a fait  donner  (â  dénomination , fans  qu'on 
change  pour  cela  cette  dénomination. Par  exemple, 
en  latin , dure  aliquid  alicui , donner  quelque  chofé 
à quelqu’un  , alicui  eft  au  Datif  ; ce  qui  n’empêche 
pas  que  , lorfqu’on  dit  en  latin , rem  alicui  dente re , 
adimere , eripere , detrahere , ôter , ravir,  enlever 
quelque  chofé  > quelqu'un , alicui  ne  (bit  égale- 
ment au  Datif:  de  même , foit  qu’on  difé , accufare 
aliquenty  accufér  quelqu’un , ou  aliquem  culpâli- 
b:rare , ou  dfre  aliquâ pur  gare , juftifier  quelqu’un , 
aliquem  eft  dit  également  ctre  à YAccufatif. 

Àinfi , les  noms  que  l’on  a donnés  à chacun  des  cas 
diftinguent  plus  tôt  la  différence  de  la  terminaifon  , 
qu'ils  n’en  marquent  le  férvice  : ce  férvice  eft  déter- 
miné plus  particulièrement  par  l’enfémble  des  mots 
qui  forment  la  prcpofmon. 

II*.  La  difîèrtation  de  la  A^éihode  de  P.  R.  p.  47*  « 
dît  que  ces  différences  d’offices,  c’eft  à dire,  les  expref* 
fions  de  ces  différentes  vûes  de  Fefprit  peuvent  ctre  ré- 
duites à fix.  en  toutes  les  langues  ; mais  cette  obférva- 
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tion  n’eft  pas  exaéie,  & l’on  fentbien  que  Fauteur  de  U 
Méthode  de  P.  R.  ne  s’exprime  ainfi  que  par  préjugé  ; 
je  veux  dire  qu’accoutumé  dans  l’enfance  aux  fîx  ca* 
de  la  langue  latine , il  a cru  que  les  autres  langues  n’en 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  fix. 

Il  efl  vrayjue  les  fix  différentes  terminaifons  des  mots 
latins,  coraoinées avec  des  verbes  ou  avec  des  prépo- 
fitions , en  un  mot  ajuflées  de  la  manière  qu’il  plaît  à 
FU  (âge  & à l’analogie  de  la  langue  latine,  fuififènt 
pour  exprimer  les  differentes  vues  de  Fefprit  de  celui 
qui  fait  s’cnonCer  en  latin  ; mais  je  dis  que  celui  qui 
lait  afTea.  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec,  n’a  befôin  que  des  cinq  terminaifons  des  nom* 
grecs,  difpof.es  félon  ht  Syntaxe  de  la  langue  grcque  r 
car  ce  n'eft  que  la  difpofition  ou  combinaifon  des  mots 
entre  eux  , félon  l’Ufige  d’une  langue , qui  fait  que 
celui  qui  parie  excite  dans  Fefprit  de  celui  qui  l'écouta 
la  penfee  qu’il  a delfein  d’y  faire  naître. 

Dans  telle  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de  ter- 
mînaifôns  que  dans  telle  autre;  FU  (âge  de  chaque 
langue  ajufle  tout  cela,  & y règle  le  fervice  fc  l'em- 
ploi de  chaque  termimifbn  8c  de  chaque  ligne  de 
rapport  entre  un  mot  & un  autre  mot. 

Celui  qui  veut  parier  ou  écrire  en  arménien  a be- 
fôin de  dix  terminaifons  des  noms  arméniens , 8c 
trouve  que  les  expreftions  des  différentes  vues  de 
Fefprit  peuvent  être  réduites  à dix. 

Un  Chinois  doit  connoitre  la  valeur  des  inflexions 
des  mots  de  fâ  langue,  & (avoir  autant  qu’il  lui  efl 
podible  le  nombre  & Fufage  de  ces  inflexions,  aullï 
bien  que  des  autres  lignes  de  fa  langue. 

Enfin  ceux  qui  parient  une  langue  telle  que  la 
nôtre  , où  les  noms  ne  changent  point  leur  dernière 
(yllabe  , n’ont  befôin  que  d ctudicr  les  combinaifon» 
en  vertu  defquelles  les  mots  formcntdes  fcr.s  particu- 
liers dans  ces  langues,  fans  (é  mettre  en  peine  des  fix 
différences  d’office  à quoi  la  Méthode  de  P.  R.  dit 
vainement  qu’on  peut  réduire  les  expreffîons  des  dif- 
férentes vues  de  Fefprit  dans  foutes  les  langues. 

Dans  les  verbes  hébreux  il  y a i obfêrvcr  , comme 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  mafeulin  , !• 
féminin  , & le  genre  commun  : en  forte  que  l’on  con- 
noît,  parla  terminaison  du  verbe,  fi  ç’cft  d’un  non» 
mafeulin  ou  d’un  féminin  que  Ton  parle. 

Vabûrum  hebra'icorum  tria  f une  gênera  , ut  irt 
nominibus , mafeulinum,  fêmininum , tir  commune  ; 
varié  enim  pro  ratione  ac  gencre  perfonarum  verb<x 
terminantur.  C/nde  per  verba  facile  efl  cognofcere 
nomimim , à quibus  reguntur , genus . Francilêi  Ma£- 
clef,  Cram.heb.  cap.  iij.  art.  x.pag.  74, 

Ne  fèroit-il  pas  déraifônnable  d'imaginer  un» 
forte  d’analogie  pour  trouver  quelque  chofé  de  pareil 
dans  les  verbes  des  autres  langues* 

Il  me  paraît  que  l’on  tombe  dans  la  meme  faute  » 
lorfque  , pour  trouver  je  ne  fais  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grèque  & la  langue  latine  , on  croit 
voir  un  Ablatif  en  grec. 

Qu’il  me  feit  permis  d’ajouter  encore  ici  quel- 
ques réflexions,  qui  éclairciront  notre  qutftion. 

En  latin  F Açcufâtif peut  être  conüruu  de  trais  roe^- 
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nicres  diflcrentes , qui  font  troii  differencet  fpé- 
ciales  dans  le  nom  , füivant  trois  lôrtes  de  rap- 
ports que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres. 
JUeth.  grcq.  ibid.  pag.  474. 

1 L’Accufatif  peut  ctre  conllruit  avec  un  verbe 
aélif  : vidi  rcgtm , j’ai  vu  le  roi. 

x*.  11  peut  ctre  conllruit  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  il  torme  un  lèns  total  équivalent!  un  nom. i/o- 
minent  ejfe  folum  non  ejl  bonum  ; il  n’ell  pas  bon  que 
l'homme  loit  feu).  Regem  vicioriam  rctulijje  , nuhi 
diclum  fuit  ; le  roi  avoir  remporté  la  victoire , a été 
dit  à moi  : on  m'a  dit  que  le  roi  avoit  remporté  la 
vidoire. 

j».  Hnfinun  nom  femet  à l'Acculitif,  quand  il  eft 
le  complément  d'une  des  trente  prépofitions  qui  ne 
Ce  conûruilënt  qu'avec  i’Acculâttf. 

Or  que  l'Accu'âtif  marque  le  terme  de  l’adion 
que  le  verbe  lignifie,  ou  qu'il  faflè  un  lèns  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu’ü  fuit  le  complément  d’une 
prépofîtion , en  ell-il  moifts  appelé  Accufatif} 

U en  cil  de  même  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
bu  Génitif  détermine  un  autre  nom;  mais  s'il  eft  apres 
One  prépofîtion , ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofition.  La 
prépofition  gréque  fiiivie  d’un  nom  grec  au  Génitif, 
forme  un  lèns  total,  un'enlêmble  qui  efl  équivalent  au 
fins  d’une  prépofiiionlatine  fiiivie  de  (ôn  complément 
à l'Ablatif!  dirons-nous  pont  cela  qu’alors  le  Génitif 
grec  (bit  un  Ablatif!  La  Méthode  gréque  de  P.  R, 
ne  le  dit  pas , 8t  reconnoit  toujours  le  Génitif  après 
les  prépofitions  qui  (ont  (bivies  de  ce  cas.  Il  y a en 
grec  quatre  prépofitions  qui  n'en  ont  jamais  d'autres  : 
•£  , «tri , rf'é  , «»«,  n'ont  que  le  Génitif  ; c’efl  le 
premier  vers  de  1a  règle  VI.  c.  ij.  liv.  VU.  de  la 
Méthode  de  P.  R. 

N’cfl-Ï!  pas  tout  fimple  de  tenir  le  même  langage 
i l’égard  du  Votif grec  ? Ce  Datif»  d'abord  , com- 
me en  latin  , un  premier  ufage  : il  marque  la  pcrlbnne 
à qui  l'on  donne,  à qui  l’on  parle,  ou  par  rapport 
à qui  l’aûion  fc  fait  ; ou  bien  il  marque  la  cnofè 
qui  eft  le  but , la  fin  , le  pourquoi  d une  aétion. 
r'  ht I»  x«*r«  ©iï  i fupple  un  , funt  ) toutes  chofet 
font  faciles  d Dieu,  ®ii  eft  au  Datif , félon  la 
Slcthode  de  P.  R.  mais  fi  je  dis  rut*  rï  ©s»  , apud 
Deum  , ©t«  fera  à l'Ablatif,  félon  la  Méthode  de  P. 
R.  & ce  qui  fait  cette  difièrence  de  dénomination  fé- 
lon P.  R.  c’eft  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Datif  : car  fi  la  même  prépofition  étoit  fitivie  d'un 
Génitif  ou  d’un  Accufatif,  tout  Port-toyal  reconnoi- 
troit  alors  ce  Génitif  pour  Génitif.  *-«>«  ©<«>  **1  «>- 
été**’ , devant  les  dieux  O devant  les  hommes , 
t?iù>  f '<  «■  jp«sr«i  ce  font  li  des  Génitifs  félon  P. 
R.  malgré"  la  prépofition  rupù.  Il  en  eft  de  même 
de  l’Acculitif  xuph  r.-f  xifut  rit  «TariflA. r,  aux 
pieils  des  apôtres , itl<  trli'ut  eft  A l'Accufatif , quoi- 
que ce  (bit  le  complément  de  la  prépofition 
Ainfi,  je  perfifte  à croire,  avec  Prilcien  , que  ce  mot 
4 Ablatif,  dont  l'étymologie  eft  toute  latine , eft  le 
nom  d'un  cas  particulier  aux  latins  , l'roprius  efl 
romtinorum , & qu’il  eft  auflï  étranger  i la  Gram- 
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maire  gréque , que  le  mot_  à'Aoriflc  le  feroit  à U 
Grammaire  latine. 

Que  penfêroit-on  en  effet  d’un  grammairien  latin 
qui , pour  trouver  de  l'analogie  entre  la  langue  grc» 
que  & la  langue  latine  , nous  diroit  que  , Lorlqu’un 
prétérit  latin  répond  à un  prétérit  parfait  grec , ce 
prétérit  latin  efl  au  prétérit  ; que,  fi  honoravi  répond  i 
riront,  honoravi  efl;  au  prétérit  ; mais  que,  ii  honoravi 
répond  à tnr* , qui  efl  un  aôrifle  premier  , alors 
honoravi  fera  en  latin  i l’aorifle  premier  : qu’enfin 
fi  honoravi  répond  à inir  , qui  eft  l'aorifte  iecond, 
honoravi  fera  à l’aorifle  fécond  en  latin  ? 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  grec 
par  l’autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  deviens 
droit  aorifle  par  l’idée  de  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  à la  fuite  d’une  prépofition , n’a 
d’autre  office  que  de  déterminer  1a  prépofition  félon 
la  valeur  qu'il  a , c’eft  à dire , félon  ce  qu’il  fignifie  ; 
en  forte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changer  la 
dénomination  de  la  terminai  on  du  nom  qui  fuit  cette 
prépofition;  Génitif,  Datif,  ou  Accufatif,  félon  U 
de  fi  but  ion  arbitraire  que  l’Ufage  fait  alors  de  la  ter- 
minaifbn  du  nom , dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
car  dans  celles  qui  n’en  ont  point , on  ne  fait  qu’a» 
jouter  le  nom  à la  prépofition  , dans  la  ville , à 
C armée  : & l’on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom 
eft  à un  tel  cas , parce  que  ces  langues  n’ont  point 
de  cas  ; elles  ont  chacune  leur  manière  particulière 
de  marquer  les  vues  de  lVprît  : mais  ces  manières 
ne  confiliant  point  dans  la  définence  ou  tcrminaifôi* 
des  noms , ne  doivent  point  être  regardées  comme 
on  regarde  les  cas  des  grecs  & ceux  des  latins  ; c’eft 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  à ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  defquelles 
tes  mots  combinés  font  des  féns  particuliers  dans  ces 
langues. 

H eft  vrai , comme  la  Méthode  grcque[l’a  remar- 
qué, que  dans  les  langues  vulgaires  meme  les  gram- 
mairiens difent  qu'un  nom  efl  au  Nominatif,  ou  au 
Génitif,  ou  a quelque  autre  cas  ; mais  ils  ne  parlent 
ainfi  t que  parce  qu  ils  ont  l’imagination  accoutumée 
des  l’enfance  à la  pratique  de  la  langue  latine  : ainfi, 
comme , lorfqu’on  dit  en  latin  pietas  reginee  , on  a 
appris  que  reginœ  étoit  au  Génitif;  on  croit  par 
imitation  & par  habitude  que  , lorfqu’en  franqois  on 
dit  la  pieté  de  la  reine,  de  ta  reine  eft  auflï  un 
Génitif.  * 

Mais  c’efl  abufer  de  l’analogie  8c  n’en  pas  connoître 
le  véritable  ufage  , que  de  tirer  de  pareilles  induc- 
tions : c’efl  ce  qui  a (eduit  nos  grammairiens  8c  leur 
a fait  donner  fix  cas  & cinq  déclinaifôns  à notre 
langue  , qui  n’a  ni  cas  ni  dcclinaifons.  De  ce  que 
Pierre  a une  maifôn  , s’enfuit-il  que  Paul  en  ait  une 
auflï  f Je  dois  confidérer  i part  le  bien  de  Pierre  , 
& à part  celui  de  Paul. 

Ainfi,  le  grammairien  philofôphe  doit  raifônner 
de  la  langue  particu! icte  dont  il  traite,  relativement 
à ce  que  ccttc  langue  efl  en  elle-mcme , & non  par 
rapport  à une  autre  langue.  11  n’y  a que  certaines 
analogies  qui  conviennent  à toutes  les  largues  a 


comme  il  n’y  a que  certaines  propriétés  de  l'huma- 
nité qui  conviennent  egalement  à Pierre , à Paul , 

& à tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup,  en  chaque  langue  particulicre 
)es  differentes  vûes  de  l’cfprit  font  défignées  de  la 
manière  qu'il  plaît  ârüfage  de  chaque  langue  de  les 
defigner. 

i En  françois  fi  nous  voulons  faire  connoitre  qu’un 
nom  efl  le  terme  ou  l’objet  de  l’a&ion  ou  du  fên- 
timent  que  le  verbe  aelif  fignifie,  nous  plaçons  Am- 
plement ce  nom  apres  le  verbe  , aimer  Dieu , crain- 
dre les  hommes  , j'ai  vu  le  roi  & la  reine . 

Les  efpagnols , comme  on  l'a  déjà  obfervé , met- 
tent en  ccs  occafions  la  prepofition  à entre  le  verbe 
& le  nom  , amarà  Dios , terne r à los  hombres  ,*  he 
vijlo  al  rey  y à la  reyna . 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  donne  alors 
au  nom  une  terminaifim  particulicre  qu’on  appelle 
Accujatif , pour  la  diflinguer  des  autres  terminai- 
fôns.  Amare  patrem  , pourquoi  dit  - on  que  pat  rem 
eft  à l’Accufatif  ? c'efl  parce  qu’il  a la  terminaifon 
qu’on  appelle  Accufatifdans  les  rudiments  latins. 

Mais  fi , félon  l’ufàgc  de  la  langue  latine  , nous 
mettons  ce  mot  pat  rem  après  certaines  prépofitions , 
propter  patrem  , advenus  patrem  , Si c.  ce  mot 
patrem  lèra-t-il  egalement  à l'Accufatif?  oui  fans 
doute , puilqu’il  conlèrve  la  même  terminaifon.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif?  nullement.  11 
efl  cependant  le  cas  d’un<>prépofition?  j’en  conviens; 
mais  ce  n’eft  pas  de  la  po.'ition  du  nom  après  la  pre- 
pofition ou  apres  le  verbe  que  fê  tirent  les  dénomi- 
nations des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  faut-il  mettre  un 
rom  ?prcs  un  tel  verbe  ou  une  telle  prepofition  , on 
veut  dire  feulement:  de  toutes  les  terminaifons  d’un 
te!  nom  , quelle  efl  celle  qu’il  faut  lui  donner  apres 
ce  verbe  ou  apres  cette  prepofition , fuivant  1 Ufage 
de  la  langue  dans  laquelle  on  parle/ 

Si  nous  difons  pro  pâtre  , alors  pMre  fera  à l’A- 
blatif, c'efl  à dire,  que  ce  mot  aura  la  terminaifon 
particulière  que  les  rudiments  latins  nomment  Ahla- 

. 

Pourquoi  ne  pas  raifônner  de  la  même  manière 
à l’cgard  du  grec?  pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’elle  n'a 
de  terminaifons  differentes  dans  fês  noms  félon  les 
paradigmes  de  fès  rudiments? 

L'Ablatif,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
efl  un  cas  particulier  a la  langue  latine  ; pourquoi 
en  tranfporter  le  nom  au  Datif  de  la  langue  grè- 
que , quand  ce  Datif  ed  précédé  d’une  prepofition  ? 
ou  pourquoi  ne  p?s  donner  egalement  le  nom 
d’Ablatif  au  Génitif  ou  à l’Accufatif  grec , quand 
ils  font  egalement  à la  fuite  d’une  prépofition  , qu’ils 
déterminent  de  la  meme  maniéré  que  le  Datif  dé- 
termine celle  qui  le  précède  ? 

Tranfporions-ncus  en  efprit  au  milieu  d’Athc- 
fles  dans  le  temps  que  la  langue  grcque , qui  n’efl 
plus  aujourdhui  que  d*rs  les  livres , étoit  encore 
une  langue  vivante.  Un  athénien  qui  ignore  la 


langue  & la  Grammaire  latine  , converfânt  avec 
nous,  commence  un  difeours  par  ces  mots  : 
r*ir  tpQvxUiç  xtXtftéU  , c’efl  à dire,  dans  Us 
guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l’athénien  , & nous  lui  de- 
mandons en  quel  cas.  font  ces  trois  mots,  nie 
yu$v>J*i{  xthtftêtt.  Iis  font  au  Datif , nous  répond- 
il  : Au  Datif  ! vous  vous  trompez , rcpliquons- 
nous  ; vous  n’avez  donc  pas  lu  la  belle  dUTértatiort 
de  la  Méthode  de  P.  R ? ils  font  à l’Ablatif  à eau  le 
de  la  prepofition  , ce  qui  rend  votre  langue 
plus  analogue  à la  langue  latine. 

L’athénien  nous  réplique  qu'il  fait  fâ  langue  ; que 
la  prépofition  x*f'n  fê  joint  à trois  cas  , au  Génitif* 
au  Datif  , ou  enfin  à l’Accufâtif;  qu’il  n’en  veut 
| pas  favoir  davantage  ; qu’il  ne  connoit  pas  notre 
Ablatif,  St  qu’il  le  met  fort  peu  en  peine  que  fâ 
langue  ait  de  l'analogie  avec  la  largue  latine  r 
c’efl  plus  tôt  aux  latins,  ajoute-t-il  , à chercher  » 
faire  honneur  à leur  langue  , en  découvrant  dans, 
le  latin  quelques  façons  de  parler  imitées  du  grec. 

! En  un  mot , dans  les  langues  qui  ont  des  cas , 

) ce  n’eft  que  par  rapport  à la  terminaifon  que  l’on 
j dit  d’un  nom  qu’il  efl  à un  tel  cas  plus  tôt  qu'.i 
un  autre.  Il  efl  indifférent  que  ce  cas  foie  précédé 
j d’un  verbe , d’une  prepofition  , ou  de  quelque  autre 
j mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  mime  dénomi- 
j nation  , tant  qu’il  garde  la  même  terminaifon. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  qu’il  y a un  grand 
j nombre  d’exemples  en  latin , où  le  Datif  efl  mis 
i pour  l’Ablatif , fans  que  , pour  cela,  ce  Datif  fôit 
i moins  un  Datif , ni  qu’on  difê  qu’alors  il  devienne 
1 Abladf  ; F rater  amate  mihi , pour  d me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux 
! prétérits  qui  répondent  à un  meme  prétérit  latin  r 
i fai  lu  ou  je  ùtsy  legi  ; j'ai  écrit  ou  j'écrivis  * 

buppofons  pour  un  moment  que  la  langue 
j franqoile  fût  la  langue  ancienne , 8<  que  la  langue 
| latine  fut  la  moderne  ; l’auteur  de  la  Méthode  de 
; P.  R.  nous  diroit  il  que  , quoique  legi , quand  il 
i fignifie  je  lus , ait  la  meme  terminaifon  qu’il  a 
lorfqu’il  fignifie  j'ai  lu  , ce  n’efl  pourtant  pas  le 
^ même  temps  ; que  ce  font  deux  ten^jp  qu’il  faut  bien 
diflinguer;  & qu’en  admettant  une^iflinâicr»  entre 
ce  meme  mot , on  fait  voir  un  rapport  meéveiileux. 
entre  la  langue  françoifê  & la  langue  latine? 

Mais  de  pareilles  analogies,  dune  langue  à une 
autre , ne  font  pas  jufles  : chaque  langue  a fa  ma- 
nière particulière,  qu’il  ne  faut  point  tranfporter 
de  l’une  à l’autre. 

La  Méthode  de  P.  R^oppofê  qu’en  latin  l’Abla- 
tif de  la  féconde  déclinailbn  efl  toujours  fêmbla- 
ble  au  Datif , que  cependant  on  donne  le  nonv 
d’Ablatif  à cette  terminaifon , lorfqu'elle  efl  pré— 
cédée  d’une  prepofition.  Elle  ajoute  qu’en  parlant* 
d’un  nom  indéclinable  qui  fê  trouve  dans  quel- 
que phrafe,  on  dît  qu’il  efl  ou  au  Génitif  ou  au 
j Datif  t Oc.  Je  réponds  que  voilà  l’occafiotr  de  rai*- 
I fônner  par  analogie,  parce  qu’il  s’agit  de  la  mon*; 
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langue  ; qu’ainfi,  puifqu’on  dit  en  latin  à l'Ablatif  à 
paire  , pro  patte  , Oc.  & qu’alors  pâtre  y fruit u , 
die  y Oc.  font  à l’Ablatif,  domino  , étant  confidérc 
fous  le  meme  point  de  vue  , dans  la  même  lan- 
gue y doit  ctre  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A l’égard  des  noms  indéclinables , il  eft  évident 
que  ce  n’eft  encore  que  par  analogie  que  l’on  dit 
qu’ils  (ont  à un  tel  cas  : ce  qui  ne  veut  dire  autre 
chofe  , fi  ce  n’eft  que , fi  ce  nom  n’étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donnerait  telle  ou  telle  termi- 
naifôn,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
terminaifon  dans  cette  langue  ; au  lieu  qu’on  ne 
(aurait  parler  ainfi  dans  une  langue  où  cette  ter- 
minaifem  n’eft  pas  connue , & où  il  n’y  a aucun 
nom  particulier  pour  la  defigner. 

Pour  ce  qui  efi  des  paflVges  de  Cicéron  où  cet 
auaeur  apres  une  prépofition  latine  met,  à la  vé- 
rité , le  nom  grec  avec  la  terminaifbn  du  Datif  y 
il  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  ; mais  il  donne 
la  terminailôn  de  l’Ablatif  latin  à l’Adjectif  latin 
qu’il  joint  à ce  nom  grec:  ce  qui  (croit  un  folé- 
cifme , dit  la  Méthode  de  P.  R.  fl U nom  grec  n'étoit 
pas  aujji  d l'Ablatif. 

Je  reponds  que  Cicéron  a parlé  lelon  l’analogie 
de  Ci  langue  , ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
4 la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  fa 
propre  langue  quelque  mot  d’une  langue  étran- 
gère , chacun  le  confirait  félon  l’analogie  de  la 
langue  qu’il  parle,  (ans  qu’on  en  puiiTe  raifbnnablc- 
fnent  rien  inférer  par  rapport  à l’état  de  ce  nom 
dans  la  largue  d’où  il  efi  tiré.  C’efi  ainfi  que  nous 
dirions  qu 'Annibal  défia  vainement  Fabius  au 
combat , ou  que  Sylla  contraignit  AI  anus  de  pren- 
dre la  fuite  y fans  qu’on  en  pût  conclure  que  Fabius 
ni  que  Marius  fulTent  à l’Accufàtif  en  latin  , ou 
que  nous  eufiîons  fait  un  (ôlccifme  pour  n’avoir 
pas  dit  Fabium  apres  défia  y ni  J/arium  apres 
contraignit. 

Enfin  à l’égard  de  ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs , dans  des  temps  dont  il 
ne  refie  aucun  monument , ont  eu  un  Ablatif,  & 
que  c’cft  de  là  qu’efi  venu  l’Ablatif  latin  ; le  doéte 
rérizonius  (butient  que  cette  (üppofition  efi  (ans 
fondement,  & que  les  deux  ouvrais  mots  que  la 
méthode  de  P.  R,  allégué  pour  1a  prouver  (ont 
de  véritables  adverbes , bien  loin  d’etre  des  noms 
à l’Ablatif.  Enfin  ce  (avant  grammairien  compare 
l’idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grcque  , à l’imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  , qui  admertoient  un  (cpticme 
& meme  un  huitième  cas  dans  les  déclinaifbns 
latines. 

Sedctiam  efl  ineptiahorum  grammaticorum  fin- 
gentium  inter  grtreos  fexti  cafus  vim  quandam , 
guet  aliorum  , in  latio  nobis  obtrudentium  (eptimum 
O oflavum.  Ilia  , &c .funt  advtrbia , locum 

unde  quid  venit  aut proficifcitur  dénotant ia  , quibus 
aliquandoy  per  pleonafmumy  prerpcfitîo  <£,  quetideiti 
fermé  notai , à poétis  pramiuitur.  ( Jacobus  Peri- 
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zonius , nota  quart  a in  cap.  vj.  libri  primé  Aftntr • 
Sanmi.  ) 

Mais  n’ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu’on  ne  trouve 
que  *je  me  (iiis  trop  étendu  fur  un  point  qui  au 
fond  n’intérelTe  qu’un  petit  nombre  de  perfunnes  ? 

C’eft  l’aut.-ritc  que  la  Méthode  de  r.  R.  s’eft 
acquifê,  & qu'on  m’a  oppofee,  qui  m’a  porté  à 
traiter  cette  quefiîon  avec  quelque  étendue  ; & il 
me  (èmble  que  les  raifôns  que  j’ai  alléguées  doivent 
l’emporter  (ùr  cette  autorité  : d’ailleurs  je  me  fiatte 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  perlbnnes  qui 
connoifient  le  prix  de  l’exactitude  dans  le  langage 
de  la  Grammaire , & de  quelle  importance  il  efi 
d’accoutumer  de  bonne  heure  , à cette  jufiefie  , les 
jeunes  gens  auxquels  on  enlêigne  les  premiers  élé- 
ments des  Lettres. 

Je  perfide  donc  4 croire  qu’on  ne  doit  point 
reconnoitre  d’Ablatif  dans  la  langue  grèque  , & je 
me  réduis  à ©blêrver  que  la  prepofition  ne  change 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine  , & 
qu’en  grec  le  nom  qui  fuit  une  prepofition  efi  mis  ou 
au  Génitif,  ou  au  Datif  y ou  enfin  i i’Acculàtif,  tant 
que  pour  cela  il  y ait  rien  i changer  dans  la  dé- 
nomination de  ces  cas. 

Enfin  j’oppofe  Port  - royal  à Port -royal,  & je 
dis  des  cas,  ce  qu’ils  dilent  des  modes  des  ver- 
bes. En  grec  y dit  la  Grammaire  générale,  chap. 
xvj.  il  y a des  inflexions  particulières  qui  ont  donne 
lieu  aux  grammairiens  de  les  ranger  fous  un  mode 
particulier  y qu'ils  appellent  Optatif;  mais  en  latin 
comme  les  memes  inflexions  fervent  pour  le  Sub- 
jonctif O peur  l'Optatif  y on  a fort  bien  fait  de 
retrancher  V Optatif  des  conjugaisons  latines  y puif- 
que  ce  n'efl  pas  J eide  me  ni  la  manière  .de  figntfier  , 
mais  les  differentes  inflexions  qui  doivent  faire 
les  modes  des  verbes.  J’en  dis  autant  des  cas  des 
noms  ; ce  n’efi  pas  la  differente  manière  de  ligni- 
fier qui  fait  les  cas,  c’cft  la  différence  des  termi- 
naifbns.  ( AI.  du  A/arsajs.) 

D ATISME , f.  m.  Littérature.  Manière  de  parlet 
ennuyeufe  dans  laquelle  on  entaffe  pluficurs  lyno- 
nymes  pour  exprimer  une  meme  chofê.  On  prétend 

3 ne  c croit  chez  les  grecs  un  proverbe  auquel  avoit 
onne  lieu  Datis,  fatrape  de  Darius  fils  d’Hyftafpe* 
& gouverneur  d’Ionie,  qui , affeéfant  de  parler  grec, 
rcmplifîoit  (en  dilcours  de  lynonymes  pour  le  rendre , 
(clon  lui,  plus  énergique,  Ainfi,  il  diioit , nlejutty 
*di  Ttf  xsiuLt  y k 4M  j deleltor , gaudeo  , 

lettor  \ je  luis  bien  aile,  je  me  réjouis,  je  lui  s 
ravi.  Fncore  joigno‘t-il  à la  répétition  ennuyeufe 
le  barbarilme  *«/;««**  au  lieu  de  : ce  qui  fit 
que  les  grecs  appelèrent  Datifme  la  lotte  imitation 
du  langage  de  Datis  Ariftophane  en  fiut  mention 
dans  (a  comédie  de  la  Paix , & appelle  ce  jargon 
la  Mufique  de  Datis , Aartèoi  fuXêu  ( L'abbé 
Mallet.  ) 

DÉBRIS  , DÉCOMBRES,  RUINES.  Syn. 
Ce»  trois  mots  lignifient  en  géncril  les  relies  diC 

perfé* 
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f effet  (a)  d’une  choie  détruite  ; avec  cette  diflc- 
rence , que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent  qu'aux 
édifices  , & que  le  troifième  fiippolc  meme  que 
l'cdifice  ou  les  édifices  détruits  lôient  confidérables. 
On  dit , Les  Débris  d’un  vaideau , les  Décombres 
d’un  batiment , les  Ruines  d'un  palais  ou  d’une 
ville. 

Décombres  ne  te  dit  jamais  qu'au  propre  : Débris 
& Ruines  te  ditênt  tbuvent  au  figuré;  mais  A ai- 
ne , en  ce  cas,  s’emploie  plus  tôuvent  au  fingu- 
lier  qu'au  plurier.  Àinfi  , l’on  dit , Les  Débris 
d’une  fortune  brillante  ,*  La  Ruine  d'un  particulier, 
de  l’État , de  la  Religion , du  Commerce  : on  dit 
autïi  quelquefois , en  parlant  de  la  vieillefle  d'une 
femme  qui  a été  belle , que  ton  viûge  offre  encore 
de  belles  ruines • ( AI.  d'jIlembbrt.  ) 

DÉCADENCE  , RUINE.  Synonymes . 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  premier 
prépare  le  fécond , qui  en  eft  ordinairement  l'effet. 
Exemple  : La  Décadence  de  l'Empire  romain 
depuis  Théodofè,  annonçait  û Ruine  totale. 

On  dit  aufli  des  arts , qu'ils  tombent  en  Déca- 
dence ; 3c  d'une  maifbn , qu’elle  tombe  en  Ruine . 

( AI.  d'Alembbrt.  ) 

DÉCENCE,  C f.  ( Rhet .)  C'eft  l'accord  de  la 
contenance , des  geftes , & de  la  voix  de  l'orateur 
avec  la  nature  de  Ion  di&ours , dans  le  genre  tem- 
péré : ce  n’efl  que  dans  ce  genre  qu'il  eft  queftion 
d’un  tel  accord;  car  dans  le  pathétique,  la  vché'- 
mencedes  paffions anime  l'orateur,  & l’accord  le  plus 
parfait  n’ell  pas  Décence , c’eft  impulfion  naturelle# 

Dans  un  ditcours  sérieux , la  Décence  confiûe  en 
un  maintien  grave  & pot? , des  geftes  mefurés,  une 
voix  mâle , une  prononciation  un  peu  lente  ; la  tête 
eft  droite  , & les  fourcils  légèrement  abaiftes:  fi  le 
fujet  du  ditcours  eft  agréable  & d’une  gaieté  modé- 
rée , la  contenance  eft  plus  riante  , les  mouvements 
plus  gracieux  & plus  ailes,  la  tête  un  peu  plus  rele- 
vée , le  regard  plus  gai  & plus  ouvert , & la  voix 
plus  claire.  En  général,  un  maintien  modeftô^des 
mouvements  modérés , & une  voix  roefurée , (ont 
les  parties  elfcncielles  de  la  Décence  oratoire  ; tout 
cè  qui  eft  outré  ou  véhément  lui  répugne;  c’eft  une 
grandeur  tranquile , qui , fans  diftraire  ni  troubler 
l’auditeur,  fixe  toute  ton  attention  fur  le  fujet  prin- 
cipal du  ditcours. 

L'afiûrance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
donnent  à l'orateur  cette  dignité  décente , dont  le 
pouvoir  eft  fi  efficace  fur  l'efprit  de  l’auditoire. 
L’orateur  qui  tait  qu’il  a bien  médité  ta  matière , & 
ue  ton  difeours  eft  compoté  avec  tout  le  loin  pof- 
ble , parle  avec  plus  de  confiance;  il  ne  fait  point 


(4)  Il  me  fcmble  que  l’idée  de  difperfion  eft  de  trop  dan* 
cette  définition  : les  Dtbris  d’un  vailTeau , le*  Décombres 
d'un  bâtiment  , les  Ruines  d'un  palais  , peuvent  cite  rif- 
fcnxblcs  fans  changer  de  nom.  ( JW.  BkAVZBB.  ) 

Çramm.  bt  LiTTtiAT.  Tome  1,  Partie  //, 
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d’efforts  pénibles  ; la  (crénité|  règne  dans  fbn  ame  » 
& la  Décence  en  ré  fuite.  Mais  quand  l’orateur  f 
défie  de  U force  de  tes  arguments  ,»  il  tâche  d’'* 
fiippléer  par  la  manière  de  les  propotèr  ; c’eft  de  la 
voix  & du  gefte  qu’il  attend  le  plus  grand  effet , 3c 
pour  l’obtenir  il  manque  à la  Décence . 

Que  l’orateur  fi  perluade  bien , que  l’etlencie! 
d'un  difeours  con lifte  dans  les  choies , 3c  que  la 
manière  de  les  propotèr  peut  fimplement  leur  don- 
ner un  nouveau  degré  de  force,  mais  jamais  fup- 
pléer  à leur  défaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  efforts 
inutiles  pour  donner , par  ta  déclamation , de  l’éner- 
gie à des  paroles  qui  n’en  ont  point:  cette  ietfource 
convient  à la  Pantomime  , qui  n’en  a point  d’autre; 
chei  l’orateur  elle  ne  doit  fervir  qu’à  appuyer  la 
force  réelle  du  ditcours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point  à paroître  ni 
à te  faire  admirer;  il  veut  que  l’auditoire  s’occupe 
de  ton  difeours , & non  de  Ca  perlônne.  Modefle  lân® 
timidité , il  tè  permet  une  honnête  confiance  ; il 
confidcre  tes  auditeurs , non  comme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  tans  l'entendre  , mais 
comme  une  aflemblée  refpeâable  de  pertonnes  éclai- 
rées. (AI.  Sulzer.) 

* DÉCENCE , DIGNITÉ  , GRAVITÉ.  Syn. 

(f  Ces  trois  termes  défignent  également  les  égards 
qui  règlent  la  conduite  & déterminent  le  maintien.  ) 
( Jf.  JJï.  ) 

Us  diffèrent  entre  eux,  en  ce  que  la  Décence 
renferme  les  égards  que  l’on  doit  au  Public  ; la 
Dignité,  ceux  qu'on  doit  à (à  place  ; 8c  la  Gravité, 
ceux  qu'on  (è  doit  à foi-méme.  ( JA.  d'Alimblkt.) 

DÉCHIFFRER.  V.  aô.  Art  dt  l'Écriture.  C'eil 
l’art  d’expliquer  un  chiffre , c’eft  à dire , de  deviner 
le  fins  d’un  difeours  écrit  en  caraâères  différents  des 
caraâères  ordinaires,  f'oyej  Chiffr*.  Il  y a ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du  moins  parmi 
nous , à écrire  en  chiffres , Ce  font  fervis  des  chif- 
fres de  l'Arithmétique;  St  de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela  , étant  d’un  côté 
des  caraâères  très-connus  , & de  l’autre  étant  très- 
difèrents  des  caraâères  ordinaires  de  l’alphabet.  Les 
grecs , dont  les  chiffres  arithmétiques  n’etoient  autre 
chofê  que  les  lettres  de  leur  alphabet , n’auroient 
pas  pu  Ce  fèrvir  commodément  de  cette  méthode  t 
aufli  en  avoient-ils  d’autres  ; par  exemple,  les  fey- 
ules  des  lacédémoniens , dont  il  eft  parlé  à l’article 
Chiffri.  A'oyer  Plutarque  dans  la  vie  de  I.yfandre. 
J’obferverai  feulement  que  cette  efpèce  de  chiffre 
ne  devoir  pas  être  fort  difficile  à deviner  : car  i*.  il 
étoit  aisé  de  voir , en  tâtonnant  Sn  peu , quelle  étoit 
la  ligne  qui  devoit  ft  joindre  par  le  fins  â la  ligne 
d’en  bas  du  papier  : i°.  cette  fécondé  ligne  connue  , 
tout  le  telle  étoit  aisé  à trouver  ; car  fuppofons  que 
cette  féconde  ligne , fuite  immédiate  de  la  première 
dans  le  fens,  fût,  par  exemple,  la  cinquième,  il  n'y 
«voit  qu’à  aller  de  là  à la  nçuviônw , à la  trei  rième 
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dix-foptiéme,  6c.  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  haut  du 
papier  , & on  trouvcroit  toute  la  première  ligne  du 
rouleau  : j°.  enfuite  on  n’avoît  qu'à  reprendre  la 
féconde  ligne  d'en  bas , puis  la  fixieme  , la  dixième , 
la  quatorzième , Oc.  & ainfi  de  fuite.  Tout  cela  eft 
aise  i voir  , en  confidérant  qu’une  ligne  écrite  fur 
le  rouleau  , devoir  ctre  formée  par  des  lignes  par- 
tielles également  disantes  les  unes  des  autres. 

Pluficurs  auteurs  ont  écrit  fur  l’art  de  déchiffrer! 
nous  n’entrerons  point  ici  dans  ce  détail  immenlê, 
qui  nous  racnerott  trop  loin;  mais  pour  futilité  de 
nos  leâeurs,  nous  allons  donner  l’extrait  rationné  d’un 
petit  ouvrage  de  M.  s’Gravefonde  fur  ce  fojet , qui 
le  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  fon  Introdudio  itd  Philofophiam  , c’eft  adiré , de 
la  Logique  ; Leyde , 17 17  » fécondé  édition, 

M.  s’Gravefande  , après  avoir  donne  les  règles  gé- 
nérales de  la  méthode  analytique  , & de  la  manière 
de  faire  ufoge  des  hypothefes , applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  à fart  de  déchiffrer  , dans 
lequel  elles  font  en  effet  d’un  grand  ufoge. 

La  première  règle  qu’il  prelcrit , eft  de  faire  un 
Catalogue  des  caradères  qui  compofont  le  chiffre  , 
& de  marquer  combien  chacun  eft  répété  de  fois. 
II  avoue  que  cela  n’eft  pas  toujours  utile  ; mais  il 
Suffit  que  cela  puiifc  l’être.  En  effet  , fi , par  exem- 
ple , chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  foui  chif- 
fre , 8c  que  le  difcours  fut  en  françois  , ce  catalo- 
gue forviroit  à trouver  1*.  les  e par  le  chiffre  qui  lé 
irouvcroit  le  plus  fouvent  ; car  IV  eft  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  franco»  : z*.  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  : 3®.  les  / & les  qy 
à caufo  de  la  fréquence  des  O 8c  des  qui , que  , fur- 
tout  dans  un  difcours  un  peu  long  : 4“.  les  s , à 
caufo  de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriels  par  cette 
lettre.  Oc.  8c  ainfi  de  fuite.  Foye\  à l’art*  Carac- 
tère , les  proportions  approchées  du  nombre  des 
lettres  dans  le  françois , trouvées  par  l’expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d’abord  connoitre 
la  langue  : Viète,  il  eft  vrai,  a prétendu  pouvoir 
s'en  pafler  ; mais  cela  paroit  bien  difficile  , pour  ne 
pas  dire  impoftible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caradères  fo  trouvent 
plus  d’une  Ibis  dans  le  chiffre , au  moins  fi  l’écrit 
eft  un  peu  long  , & fi  une  meme  lettre  eft  défignée 
par  des  caradères  différents. 


Exemple  d’un  chiffre  en  latin  : a b c d e f 
B C 

ghikfzlmkgnekdgeihekf  : h c e e f 

T\  C C’ 
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Les  barres , les  lettres  majufoules  A , B , Otu 
8c  les  ; eu  cotnma  qu’on  voit  ici , ne  font  pas  du 
chiffre  ; M.  s’Gravefonde  les  a ajoutées  pour  un  objet 


l’on  verra 

plus  bas. 

Dans  ce  i 

chiffre  on 

». 

>4/ 

10  g 

f m 

z n 

1 r 

«4  i 

9 c 

4 » 

i p 

1 s 

Il  b 

8 h 

i d 

1 0 

1 t 

1 1 e 

8 k 

% l 

1 * 

Ainfi,  il  y a en  tout  19  caradcres,  dont  3 feulement 
une  fois. 

Maintenant  je  vois  d’abord  que  g h i kf  Ce  trouve 
en  deux  endroits , B , Mi  que  i k /,  le  trouve  en 
F ; enfin  que  h e k f\C)  , h i k f ( B , M) , ont 
du  rapport  entre  eux. 

D’où  je  conclus  qu’il  eft  probable  que  ce  font  là 
des  fins  de  mots  , ce  que  j'indique  par  les  ; ou 
comma . « 

Dans  le  latih  il  cû  ordinaire  de  trouver  des  moti 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  foules  antépénul- 
tièmes different , lefquelles  en  ce  cas  font  ordinaire- 
ment  des  voyelles , comme  dans  amant , legunt  f 
docenty  &c.  Donc  /,  e font  probablement  dçs  voyelles*. 

Puilque  voyez  G)  eft  le  commencement 

d’un  mot  : donc  ni  ou  /'eft  voyelle  ; car  un  mot  n’a 
jamais  trois  confonnes  de  fuite , dont  deux  foient  la 
même  ; & il  eft  probable  que  c’efl /',  parce  que  f 
Ce  trouve  quatorze  lois , & m feulement  .cinq  : donc 
m eft  confonne. 

De  là  allant  à À'  ou  g h f h c h g , on  voit  que  % 
puifque  f eft  voyelle  , h fora  confonne  dans  b f b v 
par  les  racmes  raifons  que  ci-dcflus  : donc  c'  fora, 
vovelle  à caufo  de  b c b. 

bans  A ou  g b g r b , b eft  confonne  ; r for a con- 
fonne , parce  qu’il  n’y  a qu’une  r dans  tout  l’écrit  r 
donc  g eft  voyelle. 

Dans  D ou  fcgfg , il  y auroit  donc  un  mot  ou 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  ; mais  cela  ne  le 
peut  pas,  il  n’y  a point  de  mot  en  Jatin  de  cette  efo 
pèce  : donc  on  s’eft  trompé  en  prenant  f%  cygy  pour 
voycUft*  : donc  ce  n’eft  pas mais  m qui  eft  voyelle», 
&/'®Üli,nne  : donc  b eft  voyelle  ( voye\  K ).  Dans 
cet  endroit  K , on  a la  voyelle  b trots  fois,  foparée 
feulement  par  une  lettre  ; or  on  trouve  dans  le  latin 
des  mots  analogues  à cela , edere  , Ugere , emere  , 
amara  , fi  tibi , &c.  & comme  c’eft  la  voyelle  e qui 
eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas , j’en  conclus 
que  b eft  < probablement , 8c  que  c eft  probable- 
ment r* 

e rc 

J’écris  donc  1 ou  q i b c b ie ie  y & fe  fois  que 
i , e , font  des  voyelles , comme  onH’a  trouvé  déjà  ; 
or  cela  ne  peut  ctre  ici , à moins  qu’ils  ne  repréfèn- 
tent  en  meme  temps  les  confonnes  j ou  v.  En  met- 
tant v on  trouve  revivi  : donc  i eft  v : donc  e eft  /*. 
u e r u e revivi 

J’écris  enfuite  i a b c q i b c b i e i e a c , & je  lis, 
uterque  revivit , les  lettres  manquantes  c*ant  faciles, 
à fuppléer.  Donc  a eft  iï  & q eft  q. 
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Enfuite  dans  EFy  ou  hfbhiccik  fy  je 
lis  ailément  efuriunt  : donc  h eft  r,  k eft  n , 8c  f eft  /. 
Mais  «n  a vu  ci-delïus  que  a eft  t : lequel  eft  le  plus 
probable  i La  probabilité  eft  pour/*,*  car f te  trouve 
plus  fou  vent  que  a>  8c  r eft  très  fréquent  dans  le  latin  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a 8c  q , qu'on  a 
cm  trouver  ci-deffus. 

On  a vu  que  m eft  voyelle , 8c  on  a déjà  trouvé 
1 1 i9  u : donc  nt  eft  a ou  o : donc  dans  G , H on  a 

toc  U O t f u 
ou  t a t u a t f u. 
f m f p i m f h i 

Il  eft  aisé  de  voir  que  c’eft  le  premier  qu'il  faut 
•beilir , 8c  qu'on  doit  écrire  tôt  quor  Junt  : donc  m 
eft  o , & p eft  q.  De  plus  , à l’endroit  où  nous  avions 
lu  mal  i propos  uterque  revivit , on  aura  tôt  quot 
fu  er  uere  vivi  ; & on  voit  que  le  mot  tronqué  cfl 
fuperj'uere  : donc  deD/'  & q eft  f. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
per  it  futu  ; d’où  l'on  voit  qu’il  faut  lire  perdita 
funt  : donc  </  eft  <i,  & g eft  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prelque  toutes  les  lettres 
du  chiffre  ; il  Ce ra  facile  de  fuppléer  celles  qui  man- 

Î [lient , de  corriger  même  les  fautes  qui  te  font  glif. 
ces  en  quelques  endroits  du  chiffre , 8c  on  lira  , 
Perditajunt  bona : A/indarus  interiit  : Urb  s fi  rat  a 
humi  tft  : E/u  riant  tôt  quot  fuper faire  vivi  : P ra- 
te re  a quœ  agenda  funt  confutito . 

Dans  les  lettres  de  Wallis  , tome  III,  de  les  ouvra- 
ges , on  trouve  des  chiffres  expliqués  , mais  (ans  que 
la  méthode  y foit  jointe  : celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  tervir  dans  plufieurs  cas;  mais  il  y a toujours 
bien  des  chiffres  qui  le  réfuteront  à quelque  métho- 
de que  ce  puilTe  ctre.  P‘oye\  Chiffre. 

On  peut  rapporter  à l'art  de  déchiffrer  la  décou- 
verte des  notes  de  Tyron  par  M.  l’abbé  Carpentier 
{voyei  Notes  de  Tyron  ) ; & celle  des  caraâères 
palmyréniens , récemment  faite  par  M.  l’abbé  Bar- 
thélémy , de  l'académie  des  Belles  - Lettres,  Foye\ 
Palm  yae.  (df.  d'Alembert.  ) 

DÉCIDER  , JUGER.  Synonymes . 

Ces  mots  défignent  en  général  l’action  de  pren- 
dre Ion  parti  fur  une  opinion  doutcute  ou  réputée 
telle.  Voici  les  nuances  qui  les  ditlinguent. 

On  décide  une  conteftation  & une  queftion  ; on 
juge  une  perfonne  & un  ouvrage.  Les  particuliers 
& les  arbitres  décident  ; les  corps  & les  magiftrats 
jugent.  On  décide  quelqu’un  à prendre  un  parti  ; on 
juge  qu’il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  auffi  de  J ugery  en  ce  que  ce  der- 
nier défigne  Amplement  l’aétion  de  l’efprit , qui  prend 
fon  parti  uir  une  chote  après  l’avoir  examinée,  8c  qui 
prend  ce  parti  pour  lui  foui,  louvtnt  même  fans  le 
communiquer  aux  autres  ; au  lieu  que  Décider  Cup- 
pote  un  avis  prononcé,  Ibuvent  même  fans  examen. 
On  peut  dire  en  ce  Icns , que  les  journalises  décident  y 
& que  les  cocnoUTeurs  jugent.  ( M%  d'A^udert.  ) 
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(N.)  DÉCISION  , RÉSOLUTION.  Synonymes. 

La  Décifion  eft  un  aéte  de  1’efprir,  & fuppote  l’exa- 
men. La  Réjolution  tft  un  aâcdc  la  volonté,  & lup- 
pote  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  , 
& fait  qu’on  te  déclare.  La  teconde  attaque  l’incer- 
titude , & fait  qu’on  te  détermine. 

Nos  Décijions  doivent  être  juftes,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  Refoiutionj  doivent  être  termes,  pour 
éviter  les  variations. 

Rien  de  pics  défagréablepour  foi-meme  8c  pour  le* 
autres  que  d'ûtre  toujours  indécis  dans  les  affaires , 
& irréjolu  dans  les  démarches. 

On  a fouvent  plus  d’embarras  & de  peine  à dé- 
cider fur  le  rang  8c  ter  la  prééminence,  que  ffir  lc« 
intérêts  iolides  & réels.  11  n’eft  point  de  Refolutions 
plus  foibles  , que  celles  que  prennent  au  confeftional 
8c  au  lit  le  pécheur  & le  malade  ; l’occaAon  Sc  la 
tenté  rétabliltent  bientôt  la  première  manière  de 
vivre. 

Il  temble  que  la  Ré/dueion  emporte  la  Décifion  9 
8c  que  celle-ci  puiffe  être  abandonnée  de  l’autre  : 
puisqu’il  arrive  quelquefois  qu’on  n’eft  pas  encore 
réfolu  i entreprendre  une  choie  pour  laquelle  on  r 
déjà  décidé  ; la  crainte  , la  timidité  , ou  quelque  au- 
tre motif,  s'oppotem  à l’exécution  de  l’arrêt  prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  Décijions  ayent  chez  les  femmes 
d’autre  fondement  que  l’imagination  8c  le  cœur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  Réfolutions  ; le  goût 
& l’habitude  triomphent  toujours  de  leur  raiten. 

En  fait  de  teience , on  tit  : La  Décifion  d’une  quel* 
lion  , & la  Réjolution  d’une  difficulté. 

C'eft  ordinairement  où  l’on  décide  le  plus , qu’on 
rouve  le  moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  école* 

toutes  les  difficultés,  on  y en  rejbut  très -peu. 

( L’abbé  Girard.)  • 

DÉCLAMATEUR.  C m.  On  donne  ce  nom  i 
tout  orateur  bourfouflé  , emphatique  , foible  de  pen- 
(èe , Sc  bruyant  d’exprefïion.  L’Éloquence  Ce  ra  né- 
cefïairement  foible  ou  déclamatoire,  toutes  les  fois 
que  le  ton  ne  fera  pas  convenable  à la  chofe.  ( M. 
Didükot.) 

* DÉCLAMATION.  C f.  (Éloquence.)  Ce  a 
l’art  de  rendre  le  dilcours.  Chaque  mouvement  de 
rame  , dit  Ciccron , a Jbn  exprcîjion  naturelle  dans 
les  traits  du  vif  âge  , dans  le  gejte , O dans  la  voix . 

Ces  lignes  nous  font  communs  avec  d’autres  ani- 
maux : us  ont  même  été  le  teul  langage  de  l'hom- 
me , avant  qu’il  eut  attaché  tes  idées  à des  fons  ar- 
ticulés , & il  y revient  encore  dès  que  la  parole 
lui  manque  ou  ne  peut  lui  fuffire , comme  on  le 
voit  dans  les  muets , dans  les  enfants , dans  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont  l'ima- 
gination vive  ou  l’impatiente  tenlibilitc  répugnent  à 
la  lenteur  des  tours  8<  à la  foiblefle  des  termes.  De 
ces  lignes  naturels  réduits  en  règle  , on  a compofo 
l’art  de  la  Déclamation, 

(J  Dans  l’article  Dfcrnce  ( Rhétor . ) il  eft  dit , 
que  la  decence  de  1a  Déclamation  oratoire  n'a  lieu 
Ztit 
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que  dans  le  genre  tempéré,  & que  dans  le  genre 
pathétique  C accord  le  plue  pat  fuit  de  l’jâion  avec 
la  parole  ejl  l'tmpulfiun  O non  pas  la  décence.  Ce- 
pendant le  célèbre  comédien  Rol'cius  di(âit  , en 
pariant  de  la  Déclamation  tragique , Caput  artis 
decere  y & il  ajoutoit  que  cela  (eul  ne  pouvoir  t’en- 
iëigner  ; te  lumen  unum  id  effe  quod  tradi  arte  non 
Bojpr.  I.  De  or.  xxjx.  i ji. 

Dant  le  meme  article  il  eft  dit , que  V ejjenciel  du 
difeours  confijle  dans  les  chofes  , St  que  l’orateur 
feroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  par  là  Déclama- 
tion de  l’énergie  à des  paroles  qui  n’en  ont  point.  Ce- 
pendant Démoflhène  , interroge  fur  les  parties  eften- 
ciellt*  à l’orateur , dilüit  que  1a  première  étoit  l'action, 
la  féconde  l'aâion  , la  troificme  l'aâion  ; & Cicéron 
confirme , en  la  citant , cette  reponfi  de  Démoflhqne. 

Dans  cet  article , il  efl  dit  encore  que  , lorfque  l’ora- 
teur attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  (s  du  gcjle , 
peur  l'obtenir,  il  manque  à la  décence.  Mais  Cicéron , 
plus  fcrupuleux  fur  la  décence  qu’orateur  ne  le  fut 
jamais  , ne  laiffoit  pas  de  reconnoitre  que  (ans  l’ac- 
tion le  plus  gland  orateur  n’étoit  compté  pour  rien , 
& qu'avec  elle  un  orateur  médiocre  étoit  (ôuvent 
tnis  au  deiïus  des  hommes  les  plus  éloquents  : Aélio 
in  dicendo  una  domtnatur  : Jine  hoc  Jummus  orator 
ejje  in  numéro  nulle  potefi  ; medtocris , hac  tnflruc- 
tus  , fummos Jcepe Juperure.  { III.  De  oral.  Ivj.  zi  }.; 
Et  ce  n’eft  pas  feulement  l'opinion  de  l'un  de  les  inter- 
locuteurs, c’eflla  fienne;car  il  répète, en  parlant  lui- 
mcme  i Brutus  : Ut  iam  nortfine  caufii  Demojlhenes 
irihuerit , te  prinuts , te  fecumlas , te  ténias  paries 
aélioni.  Si  enim  Eloquenua  nulla  fine  hoc , hac 
.11 item  , fine  Eloquentid  , tanta  efl  ; cefti  plurimum 
in  dicendo  potefl.  Orat.  xvij.  jt>. 

L'auteur  de  l’article  a fait  confifler  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  St  composé.  Mais  s'il 
avoit  fréquenté  le  théâtre,  il  auroit  vu  que , dans  les 
pallions  les  plus  violentes  , l’aAion  , la  déclamation  , 
le  gefle  , l’accent  de  la  voix  , l'expreffion  du 
vilage  ont  leur  mefure  , leur  choix,  leur  accord, 
leur  décence:  Phèdre  dans  fôn  délire,  Hermione 
dans  (es  emportements , Camille  dans  fes  impré- 
cations , Clytemneflre  St  Mcrope  dans  leur  dou- 
leur St  leur  effroi , O refît’  même  dans  fes  fureurs , 
oblervent  la  décence St  il  n’y  a rien  dans  leur 
aâion  , dans  l’altération  des  traits  de  leur  vifage, 
dans  les  accents  de  leur  voix,  qui  démente  la  di- 
gnité , les  bienfcances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment fc  décemment  égaré  , furieux  , défëfpéré  , c'eft 
la  le  difficile  ; St  c’elt  là  ce  que  Rofcius  appeloit  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  : Caput 
unis. 

Co  bien  cette  règle  n’efl-elle  pas  plus  rigoureulè 
encore  & plus  indifp-nfable  à l’égard  de  l’art  oratoi- 
re! aulli  cil  il  piefcrit  i l'orateur  de  ne  rien  dire 
qu’avec  décence  lors  même  qu’il  veut  émouvoir  : 
Nihil  nifi  ita  ut  dictât , té  uti  omnes  moveat  ita 
de/eélet.  De  or.  1. 1. 

Quant  aux  convenances  de  l’aâinn , elles  (ôrt  les 
mêmes  que  celles  du  langage.  11  cil  certain  que  û une 
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aâîon  véhémente  eft  déplacée,  elle  eft,  non  Seulement 
inutile  , mais  ridicule  : il  faut  donc  qu’elle  (bit  d’ac- 
cord avec  le  (èntiment  qui  doit  animer  l’orateur. 
Mais  le  lentiment , la  paftion  , le  mouvement  de 
l’ame  a deux  exprefliotfs  , l'une  celle  de  la  parole, 
Sc  l’autre  celle  de  i’aétion.  Or  il  arrive  très-fouvent 
que  l’cxpreflion  delà  parole  eft  foible  , Se  celle  de 
1 aâion  pleine  de  force  & de  chaleur  *,  en  lorte  que 
lorfqu'on  vient  à lire  ce  dont  on  a été  violemment 
ému , on  a peine  à le  reconnoitre , parce  que  l’ac- 
tion n’y  eft  plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire  , le  Barreau  , 
nous  en  fourniflent  mille  exemples. 

C’eft  ce  que  Cicéron , & avant  lui  Démofthène  , 
avoit  obfervé.  Crzfïus  , dans  le  dialogue  de  Cicéron 
fur  l’orateur  , rappelle  le  pathétique  de  C.  Grac- 
chus , lorfqu’après  que  fôn  frère  eut  été  roaftacré  , 
il  difoit,  en  parlant  au  peuple  , Quo  me  mifer  cun- 
ferum  f quo  me  vertum  ? In  capitotium  ne  t atfrutris 
Janguine  redundai.  An  domum  ? mut  rem  ut  mije - 
ram  lumentaniemque  videam  & ubjeflam  f II  dit 
ces  paroles,  ajoute  Crallus,  avec  des  yeux,  une  voix, 
un  gefle  lî  touchants  , que  (es  ennemis  ne  pouvoient 
retenir  leurs  larmes  ; & il  demande  pourquoi  les  ora- 
teurs, qui  (ont  les  adeurs  de  la  vérité  meme,  ont 
abandonné  ces  moyens  aux  hiftrions , qui  n’en  (ont 
Que  les  imitateurs.  La  vérité,  fàns  doute,  ajoûte-t'il, 
remporte  fur  l'imitation  ; & fi  elle  fâvoit,  pour  fè 
fuffirc  , profiter  de  fès  avantages , on  n’auroit  plus 
befôin  de  l’art.  Mais  parce  que  l’émotion  de  l’ame , 
lorfqu’elle  eft  violente,  nuit  à l’adion  qui  la  doit 
exprimer,  par  le  trouble  qu’elle  y répand  ; il  faut  de 
l’art  pour  démeler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  nature 
font  obfcurcis  & confondus  , & pour  n’en  prendre 
que  ce  qu’il  y a de  plus  Taillant  6e  de  plus  fenfible. 
Il  obferve  que  chaque  mouvement  de  l’ame  a une 
phyfionomie  , un  (en  de  voix,  un  gefle  qui  lui  efl 
prop-e;  & que  dans  l’hou  me  l'attitude,  les  mou- 
vements du  corps,  les  traits  de  la  figure,  l’organe 
de  la  voix  , font  comme  les  corde'  d’un  infiniment  , 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord , félon  le  caraâcre  de 
la  paflion  qui  les  remue. 

L’accent,  dit- il,  de  la  colère  eft  perçant,  ra- 
pide, & concis.  Celui  de  (a  commifctation  St  de  la 
triftefte  profonde  eft  plein  , flexible , entrecoupé  , 
plaintif.  Remarquons  qu’il  eft  plein  , 8t  que  ce 
mot  (êrve  de  leçon  aux  comédiens  aux  orateurs 
qui  donnent  à la  plainte  un  accent  grêle  , un  ci  aigu 
qui  ne  déchire  que  l’oreille.  ' L’accent  de  Ja  crainte 
eft  foii»le  , remblant , étouffé.  Ctlui  d<*  la  violence 
eft  fort  & véhément , & d’une  interfîté  partante  Sc 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s’exhale  avec  effu- 
fîon  ; il  eft  doux  , il  eft  tendre,  tantôt  brillant  de 
joie  , tantôt  abattu  de  langueur.  Celui  de  l’affliétion  , 
qua^d  la  pitié  ne  l’amolit  point , a un  cerfam  ca- 
raâ"re  de  gravité  & u^e  continuité  de  Ions  mono- 
tones & fô«  tenus  avec  lerteur. 

Or , ajoute  Craflus  . le  gefle  doit  fè  conformer  à 
tous  ces  accer's  de  la  voix  : 6c  ce  ne  font  pas  les 
mots , mais  la  chofe  £ la  totalité  du  fèmimeot  ôc 
de  la  penlcc , que  l’aâion  doit  exprimer»  # 
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Quant  à Teypreffion  du  vifage , c'eft  U que  tout 

fc  réuni  wSedin  ors  J uni  omma.  In  to  autem  ipfo  do- 

minants  efi  omnis  ocuiorum Animi  entm  cjl 

omruj  aàio  ,■  O imago  animi  vultus  efi , indices 
oculi....  y uare  oculorum  efi  magna  mode  ratio  : nam 
oris  non  ejl  nimium  mutanda  Jpecies , ne  aut  ad 
ineptias  aiu  ad  pravitatem  aliquum  dejtramur . 
Oculi  funt  , quorum  tum  intention e , tum  lemifjb- 
ne  y tum  conjt&u  , tum  hilarante , motus  anima rum 
JigniJicemus  apte  cum  genere  ipfo  orationis.  Efi 
enim  aého  quafi ferma  corporis , quo  mugis  menti 
congruens  ejfe  débet.  O ados  autem  natura  nobis , 
ut  equo  0 leom  fit  as  , caudam , aut  es , ad  motus 
animorum  declarandos  dédit.  Quare  in  hac  noftri 
aclione  Jecundum  vocem  vultus  valet  ; is  autem 
oculis  gubernatur . III.  Dejorac.  Ijx.  ui,  xn. 

Ce  ueau  paflage  de  Cicéron  me  rappelle  ce  que 
j’ai  entendu  dire  d’un  prédicateur  jétuite,  appelé 
Teinturier  , médiocre  quant  à l’élocution  , mai»  qui 
faifoit  plus  d’effet  en  chaire  que  les  hommes  les  plus 
éloquents.  Tant  que  f aurai  mes  yeux , dilbit  il  , 
je  ne  les  crains  pas . 

A l'égard  de  la  voix , Cicéron  obfervc  encore  que 
chaque  voix  a (un  medium  , St  que  c’eft  dans  ce  ton 
moyen  que  l'orateur  doit  commencer,  pour  s’élever 
en  fuite  ou  s’abaiiler  félon  que  le  demandent  l’accent 
de  la  nature  & celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n’ont 
pas  l’oreille  aiïez  juile  pour  reprendre  leur  ton 
moyen  , ne  trouvent  plus  dans  l’élévation  ou  l’a- 
bâillement  de  la  voix  le  même  efpace  i parcourir  ; 
& c’eft  là  tout  limplement  à quoi  fervoit  la  flûte  qu’em- 
ployoit  l’orateur  Gracchus. 

J 'ajouterai  que  chaque  voix  a au  Aï  fbn  étendue 
naturelle  ou  acquife  , &,  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas  , une  certaine  échelle  de  tons  au  delà  def- 

Îiuels  elle  eft  forcée.  Ainfî , l’orateur  doit  connoitre 
es  facultés  de  (on  organe  , & s’appliquer  avec  un 
loin  extrême  i ne  donner  jamais  à fa  Déclamation 
des  to"$  , qui  dans  le  bas  (broient  lourds . rauques, 
étouffés , ou  qui  dans  le  haut  (broient  grcles  & gla- 
piiïants  à force  d’être  aigus.  Quant  i l’attitude  & 
aux  mouvements  du  corps,  Cicéron  en  dit  peu  de 
cho(e  qui  nous  convienne  Status  e>eélus  &celfus... 
nulla  mollitia  cervieumy  nulle*  argutie*  digitorum.,, 
s r une o magis  toto  fi  ipfe  mode  r ans , Ce  virili  late- 
rum  flexione , brachti  projetions  in  contention!- 
bus  y contractions  in  retmfjis.  Orat.  xviii,  $ El  en 
effet,  il  eft  difficile  de  preferire  autre  choie  à l’ora- 
leur  à l’égard  du  gefte,  (i  ce  n’eft  de  le  modé- 
rer , Se  de  fb  (ouvertr  atte , dans  les  mouvements 
même  les  plus  paffionnes  , il  n’elt  pas  un  comé- 
dien. 

Dans  i’hypothèlb  théâtrale , fadeur  eft  le  per- 
fbnnage  même  qui  eft  ma  heureux  , (ôuffrant , tour- 
menté de  telle  paffïon  î l’orateur  au  contraire  n'eft 
le  plus  fouvent  que  l’ami . le  confident , le  témoin  . 
je  (blii  iteur  , le  défenfeurde  celui  qui  foudre.  Alors 
il  doit  y avoir  entre  (à  Déclamation  Se  celle  de  l’ac- 
teur la  même  dilfé  cn.c  que  U ra  ure  a mile  entre 
Pâlir  & Compatir  j or  on  féru  bien  que  la  çwepaf- 
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flon  eft  une  pafTion  affuiblie  ; ce  n’eft  qu’un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d'une  fitua- 
tion  cruelle  St  dcfolante  , l'exprimera  des  plus  vi- 
ves couleurs  : l’expreftion  de  la  parole  n’a  peur  lui 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  , que  telles 
meme  de  la  vraifemblance.  Mais  quant  à la  Décla- 
mation , elle  doit  (ê  réduire,  dans  l’orateur  , à ce 
qu'un  tiers  peut  éprouver  d'un  malheur  qui  n’eft  pas 
le  lien. 

Supposé  même  que  l’orateur  plaide  (à  propre 
caulê , ou  qu’en  parlant  pour  un  autre  que  lui , il  ne 
iaillè  pas  d’exprimer  la  paftion  qui  lui  eft  propre  , 
comme  l’indignation , la  pitié , û douleur  ; encore 
ne  doit  il  pas  fe  livrer  aux  memes  mouvements  que 
‘l'iéteur  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  erre  de 
conferver , (bit  dans  la  1 rioune , (bit  dans  la  Chai- 
re , foit  au  Barreau , Ton  caractère  de  dignité , d’in- 
tégrité , d’organe  de  la  vérité  , d'homme  qui  ne  vient 
pas  feulement  émouvoir  ou  (b n auditoire  ou  fon  juge, 
mairl’inflruire  & lui  prélbmer  l’honnéte , futile , ou 
le  jufte.  Il  faut  donc  que  dans  fes  mouvements  meme 
les  plus  paOionnés  on  s'apperçoive  qu’il  (ëpofscdeSc 
qu’il  ne  s’abandonne  point.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans 
les  ’prérorailbns  de  Cicéron , où  la  douleur  meme  qui 
lui  arrache  des  larmes  eft  décente  & majeftueule  : 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  inveétive»  de  DcmoP- 
thene,  ou  après  une  apoftrophe  (rudaine  , rapide, 

& violente  , il  reprend  de  fang  froid  le  fil  de  (on 
récit  ou  la  chaîne  de  lbn  railbnnement , lêmblable 
au  fanglier  qui  d’un  coup  de  delenlê  t ventre  un  dogue 
& pourfuit  fon  chemin.  Un  orateur  qui  s’abandonne  Je 
qui  s'égare,  comme  on  en  voit  (buvent,  perd  fes  droits 
à la  confiance  : car  on  n’en  doit  aucune  au  détordre 
des  partions. 

C’eft  peut-être  une  railbn  pour  nous , de  ne  pas  re- 
gretter l’efpace  de  la  Triuune  ancienne  & celui  des 
c haires  d'Italie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  temps  abulbienc  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  : rarus  incejfus  , rp- 
commandoit-il , nec  ita  longue  , excurfio  moderata 
ea que  tara.  Orat.  xciij.  jp. 

On  dit  que  les  prédicateurs  d’Italie  auraient  (bu- 
vent belbin  de  la  même  leçon.  En  France  la  forme 
de  nos  Chaires  Jt  1a  lituation  de  nos  avocats  au  Bar- 
reau ne  laiflè  que  l’aôion  du  bu  fie  ; c’en  eft  aflèz 
pour  les  orateurs  Éloquents  , & c'en  eft  beaucoup 
trop  encore  pour  les  mauvais  Déclamatoire.  ) ( J/. 
Màhmostel.  ) ç 

Df.clawxtiou.  Rhétoriq.  Belles  - Lettres.  Ce 
mot  Ce  prend  en  mauvaili  part,  pour  exprimer  unç  • 
faufte  éloquence  : chez  les  grecs  , c’étott  l’art  de» 
Ibphiftes  ; il  confiftoit  furiout  dans  une  dialeflique 
fubiile  & captieufr  , & s’exerçoit  i Dira  que  le  faux 
parût  vrai , que  le  vrai  parût  faux , que  le  bien  pa- 
rût mal , que  ce  qui  étoil  jufte  & louable  parût  in- 
jufle  8t  criminel , & vite  ve’fti  ; c’étoit  la  charlata- 
rerie  de  la  Logique  V de  la  Morale.  Qu’un  (bphifte 
proposât  une  cnoli  facile  i perfuader  , on  fe  mo- 

quoit  de  lui  de  avec  ration  ; à celui  qui  voulait  fait* 
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^élog«  d’Hercule  on  demandoit  ; Qui  ejl-ce  qui  le 
Hdme  ) Mais  que  le  meme  homme  i'e  vantât  de  prou- 
ver  ce  jour-li  une  chofê , Sc  le  lendemain  le  contraire; 
les  athéniens , ce  peuple  écouteur  , alloient  en  foule 
£ f>n  école.  La  l-igeife  de  Socrate  fut  l’écueil  de  la 
vanité  des  fophiftes  ; il  oppofâ  à leur  Déclamation 
une  dialectique  plus  faine  St  aulîi  fubtile  que  la  leur. 
Il  les  attira  de  piege  en  piège  julqu'i  les  faire  tom- 
ber dans  l’ablurde  ; & fbn  plus  grand  crime  peut- 
être  fut  de  les  avoir  confondus , & d'avoir  appris 
aux  athéniens  , long  temps  séduits  par  des  paroles  , le 
digne  ufage  de  la  railôn,  l’art  de  douter,  .S:  d’appren- 
dre à connoitre  ce  qn’il  importoit  de  lavoir  , le  vrai , 
le  bien  , le  beau  moral , le  jufte,  l'honncie,  & l’utile. 
Chez.  les  romains  la  Déclamation  n’étoit  pas  (ô- 

F Indique,  mais  pathétique;  & au  lieu  de  séduire 
efprîc  & la  railôn  , c’ctoit  l’atne  qu’elle  cflayoit 
d’intcrelTar  & d’émouvoir.  Ce  n’eft  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale  , comme  les  Paradoxes  de  Ci- 
céron & Ion  Traité  fur  la  vieiüeffe , on  n 'employât , 
comme  chez  les  grecs  , une  diaieédque  très-déliée  , 
à rendre  populaires  des  vérités  fubtiles  Sc  fouvent 
opposées  aux  préjugés  reçus  ; c’étoit  meme  aind  que 
Caton  avoit  coutume  d’opiner  dans  le  Sénat  fur  des 
queftions  épincuftrs  : mais  cette  fubtilité  étoit  celle 
te  la  bonne  foi  ingénieufè  & éloquente  ; c’étoit  la 
dialeâiquc  de  Socrate  , & non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  Socrate  s’otoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à Home  l’apprcmilTage  des 
orateurs  ; & d’abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l’ÉIoquen- 
ce  -éprouva  La  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idée  de  cette  école  d’Éloquence  , & dts 
fujets  Gir  lefquels  les  jeunes  orateurs  s’«  xerçoient 
dans  Ion  temps  : J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défenfe 
de  la  liberté  publique  ; j'ai  perdu  cet  exil  en  com- 
battant pour  vous  ; donne\  moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfants  , car  mes  jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  foutenir.  Ces  Déclamations , qui 
(embloient  fi  ridicules  à Pétrone , pouvoient,  félon 
Perrault , avoir  leur  utilité.  » Comme  il  faut  rom- 
» pre  , dit-il , le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
n cices  violents  du  manège , pour  leur  apprendre  à 
» bien  manier  un  cheval  dans  une  marche  ordinaire 
» ou  dans  un  carrousel  ; il  ne  faut  pas  moins  rom- 
» pre,  en  quelque  forte,  l’elprit  des  jeunes  ora- 
>»  teurs,  par  des  fujets  extraordinaires  Si  plus  grands 
p que  rq^ure  , qui  les  obligent  i faire  des  efforts 
p d'imagination  Si  qui  leur  donnent  la  facilité  de 
»»  traiter  enfuite  des  Sujets  communs  Sc  ordinaires  : 
N car  rien  ne  dilpofe  davantage  à bien  faire  ce  qui 
» ci  aisé  , que  l’habitude  à faire  les  choies  diffici- 
p les.  u Ce  raifbnnement  de  Perrault  efl  lui-meme 
un  lôphi'me  : car  un  jeune  defimateur  qui  n'auroit 
j rimais  copié  que  des  modèles  d’acadcmie  dans  des 
actkuJcs  contraintes  Si  des  mouvements  convuifîfs  , 
(croit  très  loin  de  (avoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique,  ou  l’Apollon,  ouïe  Gladiateur  mou- 
rant ; Si  quand  il  s’agit  de  paffer  de  la  nature  forcée 
à U nature  (impie  & naïve  , c cd  abufer  des  mou 


DEC 

que  de  dire , qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Dant 
tous  les  arts,  en  Eloquence  Sc  en  Poéfîe  comme  en 
Peinture , l'exagération  efl  le  moins  f Sc  le  pins  , 
c’eft  la  vérité , la  convenance,  la  décence  : c’eft  cette 
ligne  dont  parle  Horace  au  delà  Sc  en  deçà  de  la- 
quelle rien  ne  peut  ctre  bien. 

Il  efl  donc  vrai  qu’à  Rome  la  Déclamation  cor- 
rompit l’Éloquence  ; il  ed  encore  vrai  qu’elle  Pau- 
roi  t dccrcditée  quand  meme  elle  ne  l’auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
à des  mouvements  extraordinaires , les  employoit  à 
tous  propos  , pour  u(èr  de  tes  avantages  : il  accom- 
modoit  fon  fujet  à (on  Éloquence  , au  lieu  de  pro- 
portionner fon  Éloquence  i Ion  fujet.  Mais  cet  exer- 
cice de  Part  oratoire  tendoit  furtout  à le  décrédi- 
ter; car  un  peuple  accoutumé  à ce  jeu  des  Décla- 
mations y où  il  (avoit  bien  que  rien  n’étoit  fïncère, 
devait  aller  entendre  (es  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  i lui  en  impofêr  Sc  i l’émouvoir 
par  artifice  : ce  qui  devoir  naturellement  lui  otet 
cette  confiance  scrieufé  qui  feule  difpofé  6c  conduit 
à une  pleine  perfuafion. 

Nos  avocats  ont  long  temps  imité  les  déclama - 
teurs  : c’eft  le  grand  défaut  de  le  Maitre , & ce  qui 
corrompt  dans  lès  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Élo- 
quence. Jufqu’à  Patru  9c  i Pélilïon  , les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maitre,  Sc  n’en  eurent  pas  le 
talent*  Les  Tlaideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  & forte  leçon  ; & le  ridicule  attaché 
à la  fauflè  Éloquence , en  prélerva  du  moins  ceux  qui, 
nés  avec  une  railôn  droite  Sc  ferme , une  fènfibilité 
profonde , & le  don  naturel  de  la  parole , fê  (ênd- 
rent  doués  du  vrai  talent  de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  Déclamation  n’eft  pourtant  pos  en- 
core abfblument  banni  de  l’Éloquence  moderne  ; Sc 
l’éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique, 
que  1* s formules  d’Éloquence  qu’on  y donne  (bus  le 
nom  d’ Amplification  , de  Ch  rie , &c.  & les  exercices 
qu’on  y fait  faire  aux  jeunes  gens  reflemblent  fort  à 
ceux  dont  Ce  moque  Pétrone.  Il  y auroit , je  crois  , 
*pour  former  des  orateurs  , une  méthode  plus  raifon- 
nable  i (Livre  que  de  faire  déclamer  des  enfants  fut 
des  fujets  bifarres  ou  abfblument  étrangers  aux  moeurs 
& aux  affaires  d’à  prefént  : ce  feroit  de  prendre  parmi 
nos  coulés  célèbres  celles  qui  ont  étc  pl  aidées  avec 
le  plus  d’Éloquence , Sc  de  n’en  donner  aux  jeunes 
gens  que  les  matériaux,  c’eft  i dire  , les  faits,  les 
circonftances  , Sc  les  moyens  ; en  leur  laiflant  le  (bin 
de  les  ranger  , de  les  diljofer  à leur  gré  , de  les 
enchaîner  l’un  à l’autre,  d’y  mêler,  en  les  expo- 
fant , les  couleurs  & les  mouvements  d’une  Éloquen- 
ce naturelle  , 8t  de  prêter  à la  vérité  toutes  les  forces 
de  la  railôn.  Ce  travail  achevé  , on  n’auroit  p lus 
qu’a  mettre  (bus  les  yeux  du  jeune  homme  la  meme 
caufê  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  ; 
& la  comparaifên  qu’il  feroit  lui  meme  de  fbn  plai- 
doyer avec  celui  d un  Ccchin,  d’un  le  Normand, 
d’un  de  Gcnes  , feroit  pour  lui  la  meilleure  leçon  : 
au  üçu  que  le  thcme  d’un  régent  de  collège  donné 
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pour  modèle  à lès  ccoliers,  eil  bien  fouvent  d'aufTi 
mauvais  goût , de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 
Voyt\  Rhétorique. 

Déclamation  fe  prend  aufli  en  mauvaif#  part  dans 
l’Éloquence  poétique  ; elle  con/ifte  dans  des  moyens 
forcés  qu’un  emploie  pour  émouvoir  , ou  dans  un 
pathétique  qui  n’eft  point  à la  place  : c’ell  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  Poélie  , & lûr  tout  du  genre 
tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
n'oublie  pas  allez  que  l'action  a des  fpcttateurs  ; car 
toutes  les  fois  qu: , malgré  U foiblclle  de  Ion  fujet, 
on  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l'au- 
ditoire , on  force  la  nature  & on  donne  dans  la  Dé- 
clamation. Si  au  contraire  on  pouvoit  fe  perCiader 
que  les  perfonnages  en  aéfion  feront  lèuls , on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu’ils  auroient  dit  eux -mê- 
mes , d'après  leur  caractère  & leur  lituation.  11  n’y 
auroit  alors  rien  de  recherché  , rien  d'exagéré  , rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  delcriptions  , dans 
leurs  récits  , dans  leurs  peintures  , dans  l’expreflîon 
de  leurs  lèndments , dans  les  mouvements  de  leur 
Éloquence  r en  un  mot  il  n'y  auroit  plus  de  Dé- 
clamation. 

Mais  lorlqu'on  lent  du  vide  ou  de  la  foi'deflè  dans 
fon  fujet,  8c  qu'on  fe  reprélèr.te  une  multitude  at- 
tentive 8c  impatiente  d’être  émue  , on  veut  tacher 
de  la  remuer  par  une  véhémence , une  force , & une 
chaleur  artificielles  ; & comme  tout  cela  porte  à 
faux , l’ame  des  fpeéfateurs  s'y  rcfulè  : tout  paroit 
animé  fur  la  feene  ; & dans  l'amphithéâtre  tout  eft 
tranquile  8c  froid. 

Le  Jlyle  , dit  Plutarque , doit  être  comme  le  feu  , 
léger  O véhément , félon  la  matière . Telle  ejl  la 
ckofe , telle  doit  être  la  parole , difoit  Cléomcne  , 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  l’Éloquence;  8c 
tout  ce  qui  s’en  éloigne  , cft  de  la  Déclamation. 
( M . AI  ARM  Oit  T EL  .J 

Déclamation  notés.  Littérat.  Cet  article  a été 
comuniqué  par  M.  Duclos , fecrctaire  perpétuel  de 
l’Académie  firançoife  , membre  de  l’Académie  royale 
des  Inforiptions  8c  Belles-Lettres , & hifloriographe 
de  France.  On  y reconnoixra  la  pénétration,  les  con- 
noiffances,  8c  la  droiture  d’efprit  que  cet  objet  épineux 
exigeoit,  & qui  fè  font  remarquer  dans.tous  les  ouvra- 
ges que  M.  Duclos  a publics  : elles  y font  fouvent 
réunies  à beaucoup  d'autres  qualités  qui  paroitrolent 
déplacées  dans  cet  article  ; car  il  cflun  ton  propre  à 
chaque  matière. 

L’éclairciffement  que  je  vas  donner  à la  Décla- 
mation notée  , dépend  de  l'examen  de  plufieurs 
points;  & pour  procéder  avec  plus  de  méthode  & 
de  clarté , il  cfi  néceiïàire  de  définir  8c  d’analyfèr 
tout  ce  qui  y avoit  rapport. 

La  Déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclamation  naturelle,  je  définirai  feulement 
celle-ci.  C'eft  une  affection  ou  modification  que  la 
voix  reçoit  , lorfque  nous  femmes  émus  d;  quelque 
paffeon  , 5c  qui  annonce  cette  émotion  à ceux  qui 
écoutent  * de  la  même  manière  que  la  difgo- 
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fition  des  traits  de  notre  virage  l’annonce  à ceux  qui 
nous  regardent. 

Cette  expreflion  de  nos  fentiments  efl  de  tontes  le» 
longues  ; St  four  tâcher  d’en  connoitrela  nature,  il 
faut,  pour  ainfi  dire,  décompoler  la  voix  humaine, 
& la  confiderer  fous  divers  alpeéls. 

t°.  Comme  un  (impie  fon  , tel  que  le  cri  de» 
enfants. 

i*.  Comme  un  fon  articulé,  tel  qu’il  eQ dans  U 
parole. 

}“■  Dans  le  chant , qui  ajoute  à la  parole  la  met* 
dulation  & la  vérité  des  tons. 

4*.  Dans  la  Déclamation , qui  paroit  dépendre 
d’une  nouvelle  modification  dans  le  fon  le  dans  I. 
fublhnce  même  de  la  voix  ; modification  différente 
de  celle  du  chant  & de  celle  de  la  parole  , puis- 
qu'elle peut  s’unir  à l’une  & i l’autre  , ou  in  être 
retranchée, 

La  voix  conlîdérce  comme  un  lôn  (impie  , elî  pro- 
duite par  l’air  chailé  des  poumons,  & qui  fort  du 
larynx  par  la  fente  de  la  glotte;  Sc  il  elî  encore 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapiileac 
l’intérieur  de  la  bouche  & le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  lëroit  qu'un  (impie  cri,  requit 
en  fortant  de  la  bouche  deux  efpcces  de  modifica- 
tions qui  la  rendent  articulée , & font  ce  qu’en  nota- 
nte la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  efpcce  prndui- 
(ënt  les  voyelles , qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d’une  diipofition  fixe  & permanente  de  la  lan- 
gue, des  lèvres,  & des  dents.  Ces  organes  modi- 
fient par  leur  polition  , l'air  fonore  qui  fort  de  la 
bouche  ; & (ans  diminuer  (à  viteffe , changent  la 
nature  du  fon.  Comme  cette  (ituatiun  des  organes  de 
la  bouche,  propre  à former  les  voyelles , eff  perma- 
nente, les  fors  voyelles  font  fufceptibles  d'une  duree 
plus  ou  moins  longue  , fit  peuvent  recevoir  tous  le» 
degrés  d’élévation  & d'abailfement  pofiibles  : ils  font 
meme  les  fouis  qui  les  reçoivent  ; Se  toutes  les  va- 
riétés , foit  d’accents  dans  la  prononciation  fimple. 
foit  d’intonation  mulicale  dans  le  chant , ne  peuvent 
tomber  que  fur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  fécondé  efpèce , font  celles 
qoe  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  fubit 
& inflantané  des  organes  mobiles  de  la  voix c fil 
i dire,  de  la  langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents  , 
& par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifonr 
les  confonnes,  qui  ne  font  que  de  (impies  modifica- 
tions des  voyelles , & toujours  en  les  précédant. 

C’ell  l’afiemblage  des  voyelles  Se  des  confonnes 
mêlées  fuivant  un  certain  ordre , qui  conditue  la 
parole  ou  1a  voix  articulée,  t'oyez  Consonne  , dre. 

La  parole  e(l  fufoeptible  d’une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  choie  de  différent  du  plus  ou  du  moins 
de  vitefle , & du  plus  ou  moins  de  force  de  l'air 
qui  fort  de  la  glotte  & paffe  par  la  bouche.  On  ne- 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec 
le  plus  ou  le  moins  d’élévation  des  tons , puilque  cettii 
i variété  £ remarque  dans  les  accents  de  ht  groncu»- 
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dation  du  difeours  ordinaire.  Ces  différents  tons  ou 
accents  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  ( a ) 
plus  ou  moins  grande  de  la  flotte. 

En  quoi  coulîile  donc  la  différence  qui  fê  trouve 
entre  U parole  fîmplc  & 1a  voix  de  chant  l 

Les  anciens  muficiens  ont  cubli , après  Ariffoxene 
{Élément,  hanr.on.  ) 1%  que  la  voix  de  chant  pafle 
d’un  degré  d’élévation  ou  d’abaillemcnt  à un  autre 
degré  , c’eft  a dire , d’ur»  ton  à l’autre , par  faut , (ans 
parcourir  i’intervalle  qui  le  sépare  ; au  lieu  que 
celle  dit  difeours  s'élève  8c  s’abaiffe  par  un  mouve- 
ment continu  : i°.  que  la  voix  de  chant  fe  foutient 
fur  le  même  ton  confidcré  comme  un  point  indivi- 
fiale  , ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  (impie  prononcia- 
tion. 

Cette  marche  par  (à uts  & avec  des  repos , eft  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n’y  a t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ? Il  y a une  Déclamation  tra- 

f i que  qui  admettoit  le  paflage  par  faut  d’un  ton  à 
autre  , & le  repos  fur  un  ton.  On  remarque  la  me- 
me choie  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
Déclamation  efl  encore  differente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodirt,  qui  joignoit,  à Tefprit  de  dîfcufflon  8c 
de  recherche , la  plus  grande  connoiflance  de  la 
Pbyûque , de  l’Anatomie , 8c  du  jeu  mcchaniquc  des 
parties  du  corps  t avoit  particulièrement  porté  fbn 
attention  fur  les  organes  de  la  voix.  Il  obfêrve  i que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  efl  déplaçante , a 
le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire:  t\  que,  fi 
nous  n’avons  pas  entendu  chanter  quelqu’un , quel- 
que connoiflance  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  pa- 
role , nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à (à  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  en  continuant  fes  recherches , décou- 
vrit que  dans  la  voix  de  chant  il  y a , de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole , un  mouvement  de  tout  le 
larynx , c’eft  à dire , de  cette  trachée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qui  (e  termine  à la 
glotte  .qui  en  enveloppe  & qui  en  (butient  les  muféJer 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu’il  y a.  entre  le  larynx  aflis  8c  en  repos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole , 8c  ce  meme  larynx  fiifpendu 
fur  fes  attaches,  en  aâion  & mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  & de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  (c  comparer  au  mouvement  des  oileaux  qui  pla- 
nent , ou  des  poiflons  qui  fit  fbutiennent  à 1a  meme 
place  contre  le  fil  de  l’eau.  Quoique  les  ailes  des  uns 
& les  nageoires  des  autres  parodient  immobiles  à 
l’reil , elles  font  de  continuelles  vibration» , mais  fi 
courtes  & fi  promptes  qu’elles  (ont  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efpèce  d'ondulation  qui  n’eft  pas  dans 
la  (impie  parole.  L’ondulation  (butenue  8c  modérée 
dans  les  belles  voix  , fe  fait  trop  (émir  dam  les  voix 


(a)  Cette  ouverture  eft  ovale  \ fa  longueur  eft  depuis 
quatre  ju'qu’ihuic  lignes  ; fa  largeur  ne  va  guère  qu'à  une 
lipne  dam  lei  voix  de  baffe-taille.  Plut  elle  eff  reflerree , 
plus  les  fons  deviennent  aigus  ; ic  plut  elle  eft  ouvetet , 
plus  le  fon  cft  grave  âc  le  porte  plus  loia. 
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chevrotantes  ou  foibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pal 
fe  confondre  avec  les  cadences  & les  roulements  qui 
(e  font  par  des  changements  très-prompts  & tres-dé- 
licats  de  l’ouverture  delà  glotte,  8c  qui  font  com- 
posés de  l’intervalle  d’un  ton  ou  d'un  demi-ton. 

La  voix  , foit  du  chant , (bit  de  la  parole , vient 
toute  entière  de  la  glotte  , pour  le  Ion  8c  pour  le  ton  ; 
mais  l’ondulation  vient  entièrement  du  balancement 
de  tout  le  larynx  : elle  ne  fait  point  partie  de  la  voix  , 
mais  elle  en  affeéte  la  totalité. 

Il  rcfulte  de  ce  qui  vient  d’être  exposé,  que  U 
voix  de  chant  confiffe  dans  la  marche  par  (âut  d’un 
ton  à un  autre  , dans  le  séjour  (ur  les  tons , 8c  dan* 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affrète  la  totalité  de 
la  voix  & la  fubflance  meme  du  fbn. 

Après  avoir  confidcré  la  voix  dans  te  (impie  cri, 
dans  la  parole , & dans  le  chant  ; il  reffe  à l’examiner 
par  rapport  à la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  Déclamation  artificielle , (bit 
théâtrale , (oit  oratoire. 

La  Déclamation  efl , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  une  affeâion  ou  modification  qui  arrive â notre 
voix  torique , paflant  d’un  état  tranquile  â un  état 
agité  , notre  ame  efl  émue  de  quelque  paflion  ou  de 
quelque  fentiment  vif.  Ces  changements  de  la  voix 
(ont  involontaires , c’cft  à dire  qu’ils  accompagnent 
néceflairement  les  émotions  naturelles  & celles  que 
nous  venons  à nous  procurer  par  l’art , en  nous  pé- 
nétrant d’une  fituation  par  la  force  de  l'imagination 
feule. 

La  queflion  fè  réduit  donc  aâuellement  ï (avoir 
i*.  fi  ces  changements  de  voix  expreflifs  des  pallions 
confident  feulement  dans  les  différents  degrés  d’élé- 
vation & d’abaiffement  de  la  voix  , & fi , en  paflant 
d’un  ton  à l'autre , elle  marche  par  une  progreflion 
fiicccflive  & continue,  comme  dans  les  accents  ou 
intonations  profbdiques  du  difeours  ordinaire  j ou  fi 
elle  marche  par  fâuts  comme  le  chant. 

x°.  S’il  (éroitpoflible  d'exprimer,  par  des  lignes  ou 
notes , ces  changements  expreflifs  des  pallions. 

L’opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
Déclamation , fuppoféque  (es  inflexions  (ont  du  gen- 
re des  intonations  muficafés  , dans  lefquelles  la  voix 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques  , 8c  qu’il 
efl  très-poflible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique , dont  il  faudrait  tout  au  plus 
changer  1a  valeur , mais  dont  on  conferveroit  la 
proportion  8c  le  rapport. 

C’eft  le  fentiment  de  l’abbé  du  Bos , qui  a traité 
cette  queflion  avec  plus  d’étendue  que  de  précifion. 
Il  fiippolo  que  la  Déclamation  naturelle  a des  tons 
fixes,  8c  (uit  une  marche  déterminée.  Mais  fi  elle 
confiffoit  dans  des  intonations  muficales  8c  harmoni- 
ques , elle  (croit  fixée  & déterminée  par  le  chant 
même  du  récitatif.  Cependant  l’expérience  nous  mon- 
tre que  de  deux  afteurs  qui  chantent  ces  memes  mor- 
ceaux avec  la  même  jufteffe , l’un  nous  laiffè  froids 
8c  tranquiles,  tandis  que  l’autre  avec  une  voix  moins 
belle  & moins  (bnore  nous  émeut  & nous  tranlporte  r 
les  exemples  n’en  (ont  pas  rares.  Il  efl  encore  à pro- 
pos 
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pf»  d’chfêrver  que  la  Déclamation  fê  marie  plus 
difficilement  avec  la  voix  de  chant , qu’avec  celle 
de  la  parole. 

L’on  en  doit  conclure  que  l’exprcfTion  dans  le 
chant  > efl  quelque  choie  de  différent  du  chant  meme 
& des  intonations  harmoniques  ; & que,  (ans  manquer 
à ce  qui  conflitue  le  chant  , l’aéteur  peut  ajouter 
l’cxprellion  ou  y manquer.  • 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  toute  forte  de 
chant  fbit  egalement  fufceptible  de  toute  forte  d’ex- 
prefîion.  Les  aéteurs  intelligents  n'éprouvent  que 
trop  qu’il  y a des  citants  très  oeaux  en  eux-mêmes , 
qu’il  efl  prefque  impoflible  de  ployer  à une  Décla- 
mation convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  (im- 
pie Déclamation  tragique  deux  adeurs  jouent  le 
meme  morceau  d’une  manière  differente  , 8c  nous 
affedent  egalement  ; le  meme  adeur  joue  le  même 
morceau  différemment  avec  le  meme  fucccs,  à moins 
que  le  caradère  propre  du  perlonnage  ne  foit  fixé 
par  l’Hifloire  ou  dans  l’expofition  de  la  pièce.  Si  les 
inflexions  exprclïivef  de  la  DécLvnation  ne  font  pas 
les  memes  que  les  intonations  harmoniques  du  chant  ; 
fi  elles  ne  confident  ni  dans  l’élévation  ni  dans  l’a- 
baiÇèment  de  la  voix , ni  dans  fbn  renflement  & fi 
diminution , ni  dans  la  lenteur  & (à  rapidité  « non 

Îtlus  que  dans  les  repos  & dans  les  filcnces  ; enfin 
i la  Déclama/ion  no  rclulte  pas  de  l'aflcmblage  de 
toutes  ces  chofês,  quoique  la  plupart  l’accompagnent  ; 
il  faut  donc  que  cette  expreflion  dépende  de  auel- 
que  autre  choie , qui , affedant  le  fon  meme  de  la 
voix , la  met  en  état  d'émouvoir  8c  de  cranfporter 
notre  amc. 

Les  langues  ne  font  que  des  infliiutions  arbitrai- 
res , que  de  vains  fors  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
apprîtes,  il  n’en  cft  pas  ainfi  des  inflexions  ex  prélè- 
ves des  partions , ni  des  changements  dans  la  difpo- 
fitîon  des  traits  du  vifiage  : ces  lignes  peuvent  être 
plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  marques  ; mais 
ils  forment  une  langue  univerfellc  pour  toutes  les 
nations.  L’intelligence  en  ert  dans  le  cœur , dans 
l’organifàtion  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  lignes 
du  fentiment,  de  la  palïton,  ont  fouvent  des  nuan- 
ces diflindives  qui  marquent  des  affections  différentes 
«u  oppolces.  On  ne  s’y  méprend  point;  on  diflingue 
les  larmes  que  la  joie  fait  répandre , de  celles  qui 
font  arrachées  par  la  douleur. 

Si  nous  ne  connoiflcns  pas  encore  la  nature  de 
cette  modification  expreflive  des  partions  qui  conf- 
titue  la  Déclamation , fbn  exiflençe  n’en  efl  pas  moins 
confiante*  Peut-être  en*  découvrira-t-on  le  mécha- 
aifme. 

Avant  M.  Dodart  on  n’avoit  jamais  pensé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant  , à cette  ondulation 
du  corps  même  de  la  voix.  La  découverte  que  M, 
Ferrein  a faite  depuis  des  rubans  membraneux  dans 
la  production  du  fon  8c  des  tons , fait  voir  qu’il  rertc 
des  chofês  à trouver  fur  les  fujets  qui  (cmblent  épui- 
sés, Sans  fortir  de  la  queftion  prélente , y a-t-il  un 
fait  plus  fènfible  , & dont  le  principe  (bit  moins  con- 
Çramx.  c :t  Livré  rat.  Tome  I.  Partie  U, 
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nu  , que  la  différence  de  la  voix  d’un  homme  & d*t 
celle  d'un  autre  ; différence  fi  frappante  » qu’il  efl 
aufli  facile  de  les  diflinguer  que  les  phylionomies  / 

L’examen  dans  lequel  je  luis  entre  fait  allez  voir 
ue  la  Déclamation  efl  une  modification  de  la  voix 
Blinde  du  fbn  fimple , de  la  parole , 8c  du  chant , & 
que  ces  differentes  modifications  le  réunifient  lans 
s’altérer.  11  refie  i examiner  s’il  fèroic  poifible  d’ex- 
primer par  des  lignes  ou  notes  ces  inflexions  exprcl- 
fives  des  paflions. 

Quand  on  fuppolèroit  avec  l’abbé  du  Bos  que  ces 
inflexions  confiftent  dans  les  differents  degrés  d éléva- 
tion & d’abaifiement  de  la  voix  , dans  fbn  renflement 
8c  là  diminution,  dans  là  rapidité  8c  la  lenteur  , en- 
fin dans  les  repos  placés  entre  les  membtes  des  plira- 
fès , on  ne  pourrou  pas  encore  le  lèrvir  des  notes 
muficalcs. 

La  facilité  qu’on  a trouvée  à noter  le  chant,  vient 
de  ce  qu’entre  toutes  les  divifions  de  l’odave  ons’efl 
borné  à fix  tons  fixes  & déterminés  , ou  douze  semi- 
tons  , qui , en  parcourant  plufivurs  octaves  , fê  répè- 
tent toujours  dans  le  meme  rapport  malgrc  leurs 
combinaifons  infinies.  ( M.  Burette  a montre  que  les 
anciens  employaient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
jufqu’i  i6xo  caraétèresa,  auxquels  Gui  d’Arezzo  a 
fùbllitué  un  très-petit  nombre  de  notes  qui , par  leur 
feule  pofition  fur  une  efpècc  dcchelle  , deviennent 
fufceptibles  d’une  infinité  de  combinailbns.  11  fèroic 
encore  très-poflible  de  fubrtituer  à la  méthode  tfiau- 
jourdhui  une  méthode  plus  fimple , fi  le  préjugé  d’un 
ancien  ufàge  peuvoit  céder  à la  raifon.  Ce  f croient 
desinuficiens  qui  auroientle  plus  de  peine  à l’admet- 
tre , 8c  peut-être  à la  comprendre.  ) Mais  il  n’y  a rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  difcours , fuit  tranquile  , 
fôit  paJlionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommenlurables , & prelque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  : car  ie  ne  prétends  pas 
qu’il  ne  puifie  quelquefois  lé  trouver , dans  une  Dé- 
clamation chantante  & vicieufè,  & peut-être  meme 
dans  le  difeours  ordinaire  , quelques  inflexions  qui 
leroient  des  tons  harmoniques  ; mais  ce  font  des  in- 
flexions rares,  qai  ne  rendroient  pas  la  continuité* 
du  difeours  fufceptible  d'ctrenotc. 

L’abbé  du  Bos  dit  avoir  conlulté  des  muficïens  , 
qui  l’ont  afsùré  que  tien  n’étoit  plus  facile  que  d’ex- 
primer les  inflexions  de  la  Déclamation  avec  les 
notes  aétuellc*  de  la  Mufique;  qu’il  fuffiroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu’elles  ont  dans  le 
chant , 8c  de  faire  la  même  rédudibn  à l’égard  dtf 
mdures.  Je  crois  que  l’abbé*du  Bos  & ces  muficïens 
•n’avoient  pas  une  idée  nette  & précife  de  la  quef- 
tion.  i°.  Il  y a plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales.  i°f  On  doit  faire  une 
grande  diffindio®  entre  des  changements  d’inflexion* 
knfibles,  8c  des  changements  appréciables.  Tout  ce 
qui  efl  fènfible  n’cft  pas  appréciable.  Sc  il  n’y  a que 
les  tons  fixes  & détermines  qui  puiflenfi  avoir  leurs 
fignes  : tels  font  les  tons  harmoniques  ; telle  efl  , 4, 
l’egard  du  fbn  fimple,  l’articulation  de  la  parole. 

Lorfque  je  communiquai  mon  idée  à l’Académie  , 
A a a a 
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M*  Frcrer  Paépvys»  d’un  fait  qui  mérite  d*étre  re- 
marqué. Àrcadio  Hoangh , chinois  de  naiffance  & 
irès-inftruit  de  (à  langue  , étant  à Paris , ùn  habile 
muficien  , qui  fêntit  que  cette  langue  eft  chantante  , 
parce7 qu'elle  eft  remplie  de  monofylhbesdont  les 
accents  font  très  - marqués  poux  en  varier  de  de  termi- 
ne r 1a  lignification  , examina  ces  intonations  en  les 
comparant  au  ldn  fixe  d’un  infiniment.  Cependant 
il  fie  put  jamais  venir  à bout' de  déterminer  le  de- 
vi  d’eievation  ou  d'abailTemcnt  des  inflexions  chi- 
noifès.  Les  plus  petites  divifions  du  ton  , telles  que 
Peptamcride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufte  à la  quinte  tempérée  pour  l’accord  du 
clavecin  , étoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
eptameride  luit  la  quarante  - neuvième  partie  du 
ton , & la  foptième  du  comma  : de  plus , la  quantité 
des  intonations  chinoifes  varioit  prefque  àchaque  fois 
que  Hoangh  les  répétoit  ; ce  qui  prouve  qu’il  peut  y 
avoir  encore  une  latitude  fènfible  entre  des  inflexions 
rr,  s-délicates , 8c  qiff  cependant  font  iflèz  diftindes 
pour  exprimer  les  idées  differentes. 

S’il  n’eft  pas  pofl&ble  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  lubdivifions  capables  d’exprimer 
les  intonations  d’une  langue , telle  que  la  cliinoifê 
qui  nous  paroir  très-chantante  , oà  trouveroit-on  des 
lubdivifions  pour  une  langue  prcfque  monotone 
comme  la  notre/ 

La  comparaifon  qu’on  foit  des  prétendues  notes  de 
la  Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d’au- 
jourdhui , n’a  aucune  exaditude  , 8c  appuie  meme 
mon  fêntiment.  Toutes  nos  danfes  font  composées  d’un 
nombre  de  pas  allez  bornés  , qui  ont  chacun  leur 
nom,  ôc  dont  la  nature  eft  déterminée.  Les  notes 
chorégraphiques  montrent  au  danfèur  quels  pas  il 
doit  faire  , 6c  quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le 
ierrein  ; niais  c’eft  la  moindre  partie  du  danfèur; 
ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à faire  les  pas 
avec  grâce  ; à régler  les  mouvements  du  corps,  des 
bras , de  la  tête , en  un  mot  toutes  les  attitude?  con- 
venables à & taille , à fa  Égare  , & au  caradère  de 
ià  danfè. 

Les  notes  déclamatoires  n’auroient  pas  même  Pu- 
lilité  médiocre  qu’ont  les  notes  chorégraphiques. 
Quand  on  accorderoit  que  les  tors  de  la  Déclama - 
tion  feroient  détermines , 8c  qu’ils  pourroient  être 
exprimés  par  des  dignes  ; ces  lignes  fbrmeroicnt  un 
didionnairc  fi  étendu,  qu’il  exigeroitune  étude  de 
plufieurs  années.  La  Déclamation  deviendroit  un 
art  encore  plus  difficile  que  la  Mufique  des  anciens , 
qui  avoit  1 6io  notes,  AufTi  Platon  veut  il  que  les 
jeunes  gens,  qui  ne  doivent  pas  faire  leur  profefltan 
de  la  Mufique , n’y  fâcrifient  que  trois  ans. 

Enfin  cec  art , s’il  étoit  pofîible,ne  fèrviroît  qu*3 
fermer  des  adeurs  froids , qui  pat  l’a ffeéh tion  8c 
une  attention  lèrvile  dcfiguTeroicnfl’expreflion  que  le 
lèntiment  feul  peut  infpire*;  ces  notes  ne  donneroient 
ni  la  fineffè , ni  la  délicareffe,  ni  la  grâce,  ni  la 
chaleur  , qui  font  le  niérrte  des  adeurs  8c  le  plaifir 
des  fn  éditeurs. 

De  te  que  je  viens  d’expofor,  iî  rélîilte  deux 
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chofès.  L’une  eft  l’impoffibilité  de  noter  les  ton»  dé- 
clamatoires , comme  ceux  du  chant  mufical , foi t 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fixes  6c  déterminés , foit  par- 
ce qu’ils  ne  fuivent  pas  les  proportions  harmoniques 
foit  enfin  parce  que  le  nombre  en  fèroit  infini.  La  fé- 
conde eft  l’inutilité  dont  feroient  ces  notes,  qui  fèr- 
vircient  tout  au  plus  à conduire  des  adeurs  médio- 
cres , en*les  rendant  plus  froids  qu’ils  ne  le  feroient 
en  fuivant  la  nature. 

Il  refte  une  queftion  de  fait  à examiner , fa  voir  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  j Déclamation* 
Arifloxcnc  dit  qu’il  y a un  chant  du  difcours  qui 
naît  de  la  différence  des  accents  ; & Denis  d’Hali- 
carnaffe  nous  apprend  que  chez  les  grecs  l’élévation 
de  la  voix  dans  l’accent  aigu  , 8c  fon  abaifTemcnt 
dans  le  grave , étoient  d’une  quinte  entière  ; & que 
dans  l’accent  circonflexe  , compofé  des  deux  autres, 
la  voix  parcouroit  deux  fois  la  meme  quinte  ctunorv- 
tant  8c  en  defeendant  fiir  la  meme  fylbbe. 

Comme  il  n’v  avoit  dans  la  langue  grèque  aucun 
mot  qui  n'eût  fon  accent,  ces  élévations  8c  abaifîè- 
ments  continuels  d’une  quinte  dévoient  rendre  la 
prononciation  grèque  allez  chantante.  Les  latins  (Cic*. 
orat.  17.  Quint.  L IX.  ) avoient , ainfi  cfue  les  grecs  * 
1.  s accents  aigu  , gravé  , 8c  circonflexe  ; 8c  ils  y joi- 
gnoient  encore  d’autres  fignes  , propres  à marquer 
les  longues , les  brèves  , les  repos  , les  fufpenfions, 
l’accélération , &c.  Ce  font  ces  notes  de  la  prononcia- 
tion dont  parlent  les  grammairiens  des  fiècles  poflé- 
rieurs,  qu’on  aprifes  pour  celles  delà  Déclamation. 

Cicéron , en  parlant  des  accents  , emploie  le 
terme  général  ae  fonus  , qu’il  prend  encore  dans 
d’autres  acceptions- 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accents  cher 
les  latins  ; mais  on  fait  qu’il*  étoient , comme  les 
grecs , fort  ftnfibles  à l’harmonie  du  difeours  : ils 
avoient  des  longues  & des  brèves,  les  premières  en 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ; & ils 
en  avoient  aufti  d’indéterminées , irrationalcs.  Mais 
nous  ignorons  b valeur  de  ces  durées , & nous  no 
fa  von  s pas  davantage  fi  dans  les  accents  on  psrtcit 
d’un  ton  fixe  8c  déterminé. 

Comme  l’imagination  ne  peut  jamais  fitpplcer  au 
défaut  des  irapreflions  reçues  par  les  fers , on  n’eft 
pas  plus  en  état  de  fo  reprclèmer  des  fons  qui  n’ont 
pas  frappé  l’oreille,  que  des  couleurs  qu’on  n’a  pas 
vues , ou  des  odeurs  & des  faveurs  qu’on  n’a  pas 
éprouvées.  Ainfi  , je  doute  fort  que  les  Critiques  qui 
Ce  font  le  plus  enflammés  fur  le  mérite  de  I harmo- 
nie des  langues  grcqne  & brine , ayent  jamais  eu 
une  idée  bien  reuemblante  des  chofes  dont  ils.  par- 
taient avec  tant  de  chaleur.  Nous  fâvons  qu’elles 
avoient  une  harmonie  ; mais  nous  devons  avouer 
qu’elles  n’ont  plus  rien  de  fopiblable  , puifque  nous 
les  prononçons  avec  les  intonation!  & les  inflexions 
de  notre  langue  naturelle  qui  font  très-differentes 

Je  fuis  perfiiadé  que  nous  ferions  fort  choqués  de 
la  véritable  Profodie  des  anciens  ; mais  comme  en 
fait  de  fènfttions  l’agrément  & le  dénigrement  dé- 
pendent de  l'habitude  des  organes , les  grecs  & lu 
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Tomains  pouvoient  trouver  de  grandes  beautés  dans 
ce  qui  nous  déplairait  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  Déclamation  met  encore  une 
nouvelle  modification  dans  la  voix , dont  les  inflexions 
fui  voient  les  mouvements  de  l’ame  (Orator,  xvij.  f f.) 
Pocis  mutaeiones  totidem  /une  , quoi  animorum  qui 
maximè  voce  movemur  ; fit  il  ajoute  qu’il  y a une 
efpcce  de  chant  dans  la  récitation  animée  du  Ample 
difcours  : Ejl  etiam  in  dicendo  cantuj  obfcurior. 
Ibid,  xviij,  57. 

Mais  cette  Profodie  qui  avoit  quelques  caraâères 
du  chant,  n’en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu’il  y eût 
des  accompagnements  de  flûtes;  (ans  quoi  il  faudrait 
dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en  chantant , 
puifqu’il  avoit  derrière  lui  un  elclave  qui  régloit 
fes  tons  avec  une  flûte.  11  eft  vrai  que  la  D/clama - 
tion  du  théâtre  , modnlatio  fcenica , avoit  pénétré 
dans  la  tribune  ; & c’étoit  un  vice  que  Ciccron  6c 
Quintilien  après  lui  recommandoient  d’éviter.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  fes  harangues  un  accompagnement  fuivi.  La 
flûte  ou  le  tonorion  de  l’efclave  ne  fervoit  qu’i  ra- 
mener l’orateur  à un  ton  modéré  , lorlque  la  voix 
inontoit  trop  haut  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  flûteur 
qui  étoit  caché  derrière  Gracchus,  qui  Jljret  oc- 
cultépojl  ipfum  , n’étoit  vraifemblablement  entendu 
que  de  lui , iorfqu’il  falloir  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéron  , Quintilien,  6c  Plutarque  , ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l'ufâge  du  tonorion.  Quo  ilium 
aut  remijTum  excitarety  aut  à contentions  revota- 
ree.  Cic. ill.  De  orat.  Ix  air.  Cui  concionami  con- 
JiJlens  pofleummufices  fi/luld , quam  tonorion  vocanty 
modos  quibus  deberet  intendi  mini jl rabat.  Quintil. 
I.  x.  Il  paroit  que  c'eft  le  diapaibn  d’auiourdhui. 

» Caïus  Gracchus  l’orateur  , qui  étoit  ae  nature 
» homme  âpre,  véhément,  6c  violent  en  Ai  façon  de 
» dire , avoit  une  petite  flûte  bien  accommodée 
» avec  laquelle  les  muAciens  ont  accoutumé  decon- 
» duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
» du  bas  en  haut  par  toutes  les  notes  pour  enfei- 
» gner  À entonner,  6c  ainfi , comme  il  haranguoit, 
» il  y avoit  l’un  de  fes  ferviteurs  qui , étant  debout 
» derrière  lui , comme  il  fortoit  un  petit  de  ton  en 
« parlant , lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  & plus 
» gracieux  en  le  retirant  de  fbn  exclamation  , 6c 
» lui  ôtant  l’âpreté  & l’accent  colérique  de  (â  voix.» 
Plutaraue , dans  fon  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  colère  y traduâion  d’Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  forte  d’ac- 
compagnement fuivi , fans  que  la  récitation  fût  un 
véritable  chant  ; il  foffifoit  qu'elle  en  eût  quelques 
caraétires.  Je  crois  qu’on  pourrait  prendre  un  parti 
moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  Déclamation  des 
anciens  comme  un  chant  femblable  à nos  opéra  , 6c 
ceu*  qui  croient  qu’elle  étoit  du  meme  genre  que 
celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d’expofer  , je  ne  ferais 
pas  éloigné  de  penfer  <^ue  les  romains  avoient  un  art 
de  noter  la  prononciation  plus  exaâement  que  nous 
ne  la  marquons  aujourdhui.  Peut-être  même  y avoû- 


li  des  notes  pour  indiquer  aux  adeurs  commençants 
les  tons  qu’ils  dévoient  employer  dans  certaines  im« 
p refilons , parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d’une  balte  de  flûtes  , & qu’elle  étoit  d’un 
genre  abfolument  différent  de  la  nôtre.  L’adeur 
pouvoit  ne  mettre  guère  plus  de  (à  part  dans  la  .ré- 
citation , que  nos  acteurs  n’en  mettent  dans  le  réci- 
tatif de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée  , car  ce  n’eftpas  u» 
fait  prouvé , c eft  l'ctac  même  des  aâaurs  à Rome  ; 
ils  n étoient  pas , comme  chez  les  grecs , des  hom- 
mes libres  qui  fe  deftinoiem  à une  profeflïon,  qui  chez 
eux  n’avoit  rien  de  bas  dans  l'opinion  publique,  & 
ui  n'cmpéchoit  pas  celui  qui  lexerçoit  de  remplir 
es  emplois  honorables.  A Rome  ces  adeurs  étoient 
ordinairement  des  efclaves  étrangers  ou  nés  dan*  l’ef- 
clavage  : ce  ne  fut  que  l’état  vil  de  la  perfonne  qui 
avilit  cette  profeffion.  Le  latin  n’étoit  pas  leur  langue 
maternelle , & ceux  memes  qui  étoient  nés  à Rome 
ne  dévoient  parler  qu'un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  & de  leurs  camarades.  Il  falloit  donc  que 
les  maitres  qui  les  dreffoicm  pour  le  théâtre  com- 
mençaient par  leur  donner  la  vraie  prononciation  , 
foie  par  rapport  â la  durée  des  mefures,  (bit  par  rap- 
port à l'intonation  des  accents  ; 6c  il  eft  probable 
que  , dans  les  leçons  qu’ils  leur  donnoient  â étudier  y 
ils  fe  fe-rvoient  des  notes  donr  les  grammairiens  pos- 
térieurs ont  parlé.  Nous  ferions  obligés  d’ufer  des 
mêmes  moyens , fi  nous  avions  à former  pour  notre 
théâtre  un  adeur  normand  ou  provençal , quelqu’in- 
telligence  qu’il  eût  d’ailleurs.  Si  de  pareils  feins  fe- 
raient ncceilaires  pour  une  Profbdie  aufli  Ample  que 
la  nôtre,  combien  en  devolt-on  prendre  avec  des 
étrangers  pour  une  Profodie  qui  avoit  quelques-uns 
des  caraétères  du  chant  f II  eft  aftèz  vraifemblabie 
qu’outre  les  marques  de  la  prononciation  régulière  t 
on  devoit  employer,  pour  une  Déclamation  théâtrale 
cui  avoit  befein  d'un  accompagnement,  des  notes  pour 
les  élévations  & les  abaiffements  de  voix  d’une  quan- 
tité déterminée  , pour  la  valeur  prccife  des  mefures  , 
pour  prefler  ou  ralentir  la  prononciation  , l’inter- 
rompre , l’entrecouper,  augmenter  ou  diminuer  la 
force  de  la  voix,  &c* 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fondion  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  pronunciandi . Mais  tous 
ces  fer  ours  n’ont  encore  rien  de  commun  avec  la 
Déclamation  confidéréc  comme  étant  l’exprefTion 
des-  fentiments  9c  de  l’agitation  de  l'ame.  Cette  éx- 
p refît  on  eft  A peu  du  reffbrt  de  la  note , que , dans 
plufieiirs  morceaux  de  MuAque,  les  compoAteurs 
font  obligés  d’écrire  en  marge  dans  quel  caradère 
ces  morceaux  doivent  être  exclûtes.  La  parole  s’é- 
crit , le  chant  fe  note  ; mais  la  Déclamation  expref- 
Ave  de  l’ame  ne  fe  preferit  point  ; nous  n’y  femmes 
conduits  que  par  l'émotion  qu’excitent  en  nous  les' 
partions  qui  nous  agitent.  Les  adeurs  ne  mettent  de 
vérité  dans  leur  jeu  , qu’autam  qu’ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions.  Si  vis  me  flere  , 
dolendum  efly  &c. 

A l’égard  de  la  Ample  récitation  , celle  des  r#- 
A a aa  a 
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mains  étant  fi  différente  de  la  notre,  ce  qui  pouvoir 
être  d’uûge  alors  ne  pourroit  s’employer  aujour- 
dhui.  Cen'eft  pas  que  nous  n’ayons  une  Profbdie  à 
laquelle  neus  ne  pourrions  manquer  (ans  choquer 
iênfiblement  l’oreille  : un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploiroit  un  é fermé  bref  au  lieu  d’un  é ouvert  long , 
révolterait  un  auditoire , & paraîtrait  étranger  au 
plus  ignorant  des  auditeurs  inftruit  par  le  (impie  u(a- 
ge  \ car  l’ufage  eû  le  grand  maître  de  la  prononcia- 
tion , (ans  quoi  les  règles  furchargeroienc  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à quoi  pouvoient  Ce  réduire 
les  prétendues  rotes  déclamatoires  des  anciens , Si 
la  vanité  du  fyftcme  proposé  i notre  égard.  En  re- 
connoifiant  les  anciens  pour  nos  maîtres  & nos  mo- 
delés , ne  leur  donnons  pas  une  fupériorité  imagi- 
naire : le  plus  grand  obfiacle  pour  les  égaler  eft  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tachons  de  nous 
prélèrver  également  de  l’ingratitude  6c  de  la  fuperl- 
tition  littéraire. 

Nos  qui  Jequimur  probabilia  , ntc  ultra  id  quod 
verifimile  occur  rerit  progredi  pojumus  , O refit  lie  re 
Jine  pertinacià  & rcfelli  fine  iracundiâ  paraît 
J'umus.  Cicer.  11.  Tujcul.  ij . 5. 

Déclamation.  {B elles- Lettres,)  Dilcours  ou 
harangue  fur  un  (ujet  de  pure  invention  , que  les  an- 
ciens rhéteurs  làifüient  prononcer  en  public  à leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Chez,  les  grecs  la  Déclamation  prifê  en  ce  (êns 
écoit  l’art  de  parler  indifféremment  lur  toutes  fortes 
de  fujets , & de  foutenir  également  le  pour  & Se  con- 
Jre , de  faire  paraître  juffe  ce  qui  ctoit  injuffe , 6c 
de  détruire,  a\i  moins  de  combattre  les  plus  (olides 
raifons.  C’étoit  l’art  des  (bphiffes  , que  Socrate  avoir 
décrédité , mais  que  Démttrius  de  Phalere  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d’exercices , comme  le 
remarque  M.  de  S.  Évremont,  n’étoient  propres  qu’à 
mettre  de  la  fauffeté  dans  l’elprit  6c  i gâter  Je  gouu 
en  accoutumant  les  jeunes  gens  â cultiver  leur  ima- 
gination plus  tôt  qu’à  former  leur  jugement , 6c  i 
chercher  des  vraiîëmblances  pour  en  impofèr  aux 
auditeurs  , plus  tût  que  de  bonnes  railbns  pour  les  con- 
vaincre. Noye\  Sophiste. 

Déclamation  eff  un  mot  connu  dans  Horace , 6c 
, plus  encore  dans  Juvcnal  ; mais  il  ne  le  fut  point  à 
t Rome  avant  Cicéron  6c  Calvus.  Ce  fut  par  ces  fortes 
de  comportions  que  dans  (a  jeunefTe  ce  grand  ora- 
teur Ce  forma  à l’Éloquence.  Comme  elles  étoient 
une  image  de  ce  qui  lè  pafloit  dans  les  confeils  6c 
au  barreau  , tous  ceux  qui  afptroient  à l’Éloquence 
ou  qui  vouloicnt  s’y  perfectionner , c'eû  à dire , les 
(remicres  pcrfônnes  de  l’État  , s’appliquoient  à ces 
exercices , qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  délibé- 
ratif, & tantôt  dans  le  ^udiciûre  , rarement  dans  le 
démonflratif.  On  croit  qu  un  rhéteur  nommé  Llotius - 
Câlins  en  introd'iilit  le  premier  l’ufâge  à Home. 

Tant  que  ces  Déclamations  Ce  tinrent  dans  de 
Juffes  bûmes , 8c  qu’elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  8c  le  ffyle  des  véritables  plaidoyers , elles  fu- 
rent d'une  grande  utilité;  car  les  premiers  rhéteurs 
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latins  les  avoîeot  conçues  d’une  tome  atitre  manière 
que  n’avoient  lait  les  lôphiiles  grecs  : mais  elles  dé- 
générèrent bientôt  par  l’ignorance  6c  le  mauvais  goût 
des  maîtres.  On  choififluit  des  fujets  fabuleux  tout 
extraordinaires , 6c  qui  n’avoient  aucun  rapport  aux 
matières  du  barreau.  Le  ffyle  repondoit  au  choix  des 
fujets  : ce  n’etoient  qu’expreffions  recherchées , pen- 
sées brillantes,  pointes , amiihcfes,  jeux  de  mots, 
figures  outrées , vaine cntlure,  en  un  mot  ornements 
puérils  entailés  fans  jugement , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  leéture  d’une  ou  de  deux  de  ces 
pièces  recueillies  par  Sénèque  : ce  qui  faîloit  dire  à 
Pétrone  que  les  jeunes  gens  (brtoient  des  écoles  pu- 
bliques avec  un  goût  gaié , n’y  ayant  rien  vu  ni  en- 
tendu de  ce  qui  eff  d’uf.ige , mais  des  imaginations 
biûrres  6C  des  difeours  ridicules.  Audi  convient-on 
généralement  que  ces  Déclamations  turent  une  des 
principales  caules  de  la  corruption  de  l’Éloquence 
parmi  les  romains. 

Aujourdhui  la  Déclamation  eff  bornée  à certains 
exercices  qu’on  fait  faire  aux  étudiants  pour  les  ac- 
coutumer à parler  en  public.  C eff  en  ce  Ce  ns  qu’on  die 
une  Déclamation  contre  Annibal , contre  Pyrrhus  , 
les  Déclamations  de  Quintilien. 

Dans  certains  colleges  on  appelle  Déclamations  , 
de  petites  pièces  de  théâtre  quon  fait  déclamer  aux 
écoliers  pour  les  exercer  , ou  même  une  tragédie 
qu’ils  repréfcntcirt  à la  fin  de  chaque  année.  On  en 
a reconnu  l’abus  dans  l’Univerfitc  de  Paris,  où  on 
leur  a fubffitué  des  exercices  fur  les  auteurs  claflî- 
ques , beaucoup  plus  propres  à former  le  goût , 6c 
qui  accoutument  egalement  les  jeunes  gens  à cette 
confiance  modeffe , nécefLirc  à tous  ceux  qui  (ont 
obliges  de  parler  en  pubiie.  Voye | Collège. 

Déclamation  (e  prend  aulff  pour  l'art  de  pronon-* 
cer  un  difeours  avec  les  tons  & les  gifles  convcna-n 
blcs.  ^ L'abbé  JUâllit,  ) 

Déclamation  théâtrale.  ( Art  du  Théâtre.) 
La  Déclamation  naturelle  donna  naiffance  à la  Mu- 
fique  ; la  Mufique  , à la  Pocfie  ; la  Mufique  6c  la  Poé- 
fie  à leur  tour  firent  un  art  de  la  Déclamation . 

Les  accents  de  la  joie  , de  l’amour , & de  la  dou- 
leur (ont  les  premiers  traits  <jue  1a  Mufique  s’elî  pro- 
pose de  peindre.  L’oreille  lui  a demandé  l’harmonie, 
la  mefure,  6c  le  mouvement;  la  Mufique  a obéi  à 
l’oreille:  d’où  la  Mélopée.  Pv.ur  donner  à la  Mufi- 
que  plus  d’expreflîon  6c  de  vérité,  en  a voulu  arti- 
culer les  fons  employés  dans  la  mélodie,  c’eft  à dire  , 
parler  en  chantant  ; mais  la  Mufique  avoit  ur.e  me- 
fure & un  mouvement  réglés  ; elle  a donc  exigé  des 
mots  adaptes  aux  mêmes  nombres:  d’eù  l'art  des 
vers.  Les  nombres  donnés  par  la  Mufique  8c  obfcrvéf 
par  la  Poe  fie,  invitoient  la  voix  à les  marquer:  d’où 
l’art  rhytkmïquc.  Legeftea  fuivi  naturellement  Pex- 
preflion  & le  mouvement  de  la  voix:  d’où  Part  hy- 
pacritique  , ou  PaâioD  théâtrale  , que  les  grecs  ap- 
peloient  Orckefis  , les  latins  Sahatio  , te  que  nous, 
avons  pris  puur  la  danfe. 

C’cff  là  qu’en  ctoit  la  Déclamation , lorlqu'Ef 
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chyle  fit  palier  la  Tragédie  du  chariot  deThefpii  fur 
les  théâtres  d’Athènes.  La  Tragédie,  dans  là  naif 
fànce , n’étoit  qu’une  efpcce  de  choeur , où  l’on  chan- 
toit  des  dithyrambes  à la  louange  de  Bacchus  ; 8c 
par  conséquent  la  Déclamation  tragique  lut  d’a- 
. bord  un  chant  muiical.  Pour  dclafler  le  choeur  , on 
introduifit  fur  la  {'cène  un  perfbnnage  qui  parloit  dans 
les  repos.  Efchyic  lui  donna  des  interlocuteurs  ; le 
dialogue  devint  la  pièce  , & le  choeur  forma  l’inter- 
mède- Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  Mdl- 
traie  ? Les  lavants  (ont  divisés  fur  ce  point  de  Litté- 
rature. 

Ils  conviennent  tous  que  la  Mufique  étoit  employée 
dans  la  Tragédie  : mais  femployoît  - on  feulement 
dans  les  chœurs,  i'enmlo)  oit-on  même  dans  le  dia- 
logueM.  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ; CY- 
toit  un  ajfaifonnement  deCimermide  O non  de  toute 
la  pièce  ; cela  leur  auroit  paru  monjlrueux . M.  l'ab- 
bé du  Bos  convient  que  la  Déclamation  tragique 
n’étoit  point  un  chant,  attendu  qu’elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ; mais  il  prétend 
que  le  dialogue  iui-méme  avoit  cela  de  commun  avec 
les  chœurs , qu’il  étoit  fournis  à la  meliire  & au  mou- 
vement , & que  la  modulation  en  étoit  notée.  M. 
l’abbé  Vatri  va  plus  loin  : il  veut  que  l’ancienne  Dé • 
âlamation  fut  un  chant  proprement  dit.  L’cloigne- 
ment  des  temps , l’ignorance  où  nous  fômmes  fur  la 
Profodie  des  langues  anciennes,  Si  l’ambiguitc  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  ont  lait  naître 
parmi  nos  lavants  cette  dilpute  difficile  à terminer, 
mais  heureuftment  plus  curieulèqu’imérefTante.  En 
efièt,  que  l’immenfité  des  théâtres  chez  les  grecs  8c 
chez  les  romains  ait  corne  leur  Déclamation  théa- 


traie  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu’ils  ayent 
eu  l’art  d'y  rendre  fênfiblcs  dans  le  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  l'organe  & les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation;  que  dans  la  première  fiip- 
poütion  ils  ayent  aiTervi  leur  Déclamation  aux  rè- 
gles du  chant,  ou  que  dans  la  lèconde  ils  ayent  con- 
lèr vé  au  théâtre  l'cxprefiion  libre  & naturelle  de  la 
parole  ; les  temps , les  lieux,  les  hommes,  les  lan- 
gues , tout  eft  changé  au  point  que  l’exemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n’eil  plus  d’aucune  autorité 
pour  nous. 

A regard  de  l’aâion  , fur  les  théâtres  de  Rome  & 
d’Athènes  l’expreffion  du  viiage  étoit  interdite  aux 
comédiers  par  l’ufage  des  malqucs  ; & quel  charme 
de  moins  dans  leur  Déclamauo  ,!  Pour  concevoir 
comment  un  ..fige  qui  nous  paroit  fi  choquant  dans  le 

f'enre  noule  & pathétique  , a pu  jamais  s'établir  chct 
es  anciens,  il  faut  fuppofer  qu’a  la  faveur  de  l’étcn- 
d jc  de  leurs  théâtres,  la  diflbr.nmçe  mc.qflrueüfê 


de  ces  trait'  fixes  8t  inanimés  avec  uno  aéfion  vive 


& une  iiccelTio.i  rapide  de  fêntinents,  fou  vent  oppo- 
sés, évhapoitaux  yen  a des  fpeâjteurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  meme  thofe  du  défaut  df  proportion  qui 
réiiiltoit  de  réxna  -ÏÏcment  du  cothurne  ; car  le  loin- 
tain , qui  capp'ç&be  le*  extr  mités  , ne  rend  que  plus 
frappa r. te  *la  dirotimué  de  i’enfernble.  Il  falloitaonc 
que  fadeur  fût  enfermé  dans  une  efpcce  de  fume 


colcffale  , qu’il  faifoit  mouvoir  comme  par  relions  ; 
& dans  ceue  fuppofîtion  comment  concevoir  une 
aÔion  libre  9c  naturelle  ! Cependant  il  eil  à piéfu- 
mer  que  les  anciens  avoient  porté  le  gefie  au  plus 
haut  degré  d’expreffion , puifque  les  romains  trouvè- 
rent à fc  confôler  de  la  perte  d’Efopus  & de  Rofcius 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  : il  faut  même 
avouer  que  la  Déclamation  muette  a Ces  avantages  , 
comme  nous  aurons  lieu  de  l’expliquer  dans  la  fuite 
de  cet  article;  mais  elle  n’a  que  des  moments;  8C 
dans  une  ariion  fume  il  n’efl  point  d’exprelïion  qui 
fupplcè  à 1a  parole. 

Nous  ne  lavons  pas , dira-t-on , ce  que  faifèienc 
ces  pantomimes  : cela  peut  ctre;  mais  nous  favons  ce 
qu’ils  ne  faifoient  pas.  Nous  fômmcs  très*  surs,  par 
exemple , que  dans  le  défi  de  Pilade  8c  d’Hilas  , 
fadeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d’Agamemnon  , 
quelque  talent  qu’on  lui  fuppofê  , étoit  bien  loin  de 
fexprcltion  naturelle  de  ccs  trois  vers  de  Racine; 


Heureux  qui  , fiiisfaic  de  Ton  humble  fortune , 
Libre  du  joug  fuperbt  où  je  fuis  attaché  t 
Vit  dam  l’eut  obfcur  où  les  dieux  l’ont  ciché! 


Ainlî,  loin  de  juftifier  l’cfpèce  de  fureur  qui  fê  ré- 
pandit dans  Rome  du  temps  d’Augufle  pour  le  fpec- 
tacle  des  pantomimes , nous  la  regardons  comme  une 
de  ces  manies  bifârres  qui  naiflcnt  communément 
de  la  fade ic  des  bonnes  choies  : maladies  comagieu- 
fès  qui  altèrent  le*  efprits,  corrompent  le  goût,& 
anéantirent  les  vrais  talents.  (Foye^  Pantomime 
& l'article  précédent  fur  la  Déclamation  notée, 
où  l'on  traite  du  partage  de  l'allion  théâtrale  , ù 
de  la  pojjibilité  de  noter  la  Déclamation;  deux  points 
très- diffic  iles  J difeuter , & qui  demandaient  tous 
Us  talents  de  la  per  forme  qui  s'en  étoit  chargée . ) 

On  entend  dire  fouvent  qu’il  n’y  a guère  dans  les 
arts  que  des  beautés  de  convention  ; c’eft  le  moyen 
de  tout  confondre  : mais,  dans  le?  ans  d’imitation  , 
la  première  règle  efl  de  reffembler  ; & cette  conven- 
tion eft  abfurde  & barbare,  qui  tend  à corrompre  ou 
à mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l’original. 

Telle  éioit  la  Déclamation  chez  les  romains  , 
lorfque  la  ruine  de  l’Empire  entraîna  celle  des  théâ- 
tres. Mais  apres  que  la  Barbarie  eut  extirpé  toute  ef* 
pèce  d’habitude,  &:  que  la. nature  fe  fut  reposée  dans 
une  longue  flcrilitc;  rajeunie  par  fbn  repos , elle  re- 
parut telle  qu’elle  avoit  cti  avant  l’altération  de  fes 
principes.  C’tft  ici  qu’il  faut  prendre  dans  fon  ori- 
gine la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celle 
des  anciens. 

Lors  de  'a  renaiflànco  des  lettres  en  Europe , la 
Mufîque  y étoit  peu  connue;  le  rhythme  n’avoit  pas 
meme  de  rom  dans  les  langues  modernes  ; les  vers  ne 
oiHéroientde  1$  prefè  que  par  la  quantité  numérique 
des  fylLbes  divisées  également,  & par  cette  confon- 
nance  des  finales  que  nous  avons  appeîJte  Hime  , 
invention  gothique  , dont  l’elprit  & l’oreille  n'ont 
pas  laiflc  !e  fe  taire  un  plaifir.  Mais  hcureulèmcnr 
pour  la  Poéfîe  dramatique  , la  rime,  qui  rend 
nos  vers  fi  monotones  ^ ne  fit  qu’en  roarq-cr  Uï 
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divifiom , fini  leur  donner  ni  cadence  ni  mètre. 
j\infi , la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l’art  d'Efchyle 
s’étoit  efforcé  de  faire  cher  les  athéniens  , en 
donnant  à b Tragédie  un  vers  suffi  approchant 
qu’il  étoit  poffible  de  la  Profodie  libre  & variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n’ctoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  l'harmonie  , 8c  l'on  n'exigea 
du  poète , ni  des  Dûtes  pour  foutenir  la  Déclama- 
tion , ni  des  choeurs  pour  fervir  d’intermèdes.  Nos 
filles  de  fpeâacle  avoientpeu  d’étendue.  On  n'eut 
donc  befotn , ni  de  malques  pont  grolfir  les  traits 
& la  voix , ni  du  cothurne  exhaullê  pour  fûppléer 
aux  dégradations  do  lointain.  Les  aéteurs  parurent 
fur  la  fcène  dans  leurs  proportions  naturelles  ; leur 
jeu  fut  aufii  (impie  que  les  vers  qu’ils  dédamoient , 
& faute  d’art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui 
en  efi  le  comble. 

Nous  (fiions  qu’ils  nous  l’indiquèrent , car  ils  en 
étoient  eux-mémes  bien  éloignés  : plus  leur  Décla- 
mation ctoit  (impie , moins  elle  étoit  noble  & digne  : 
or  c’efi  de  l’alTemblage  de  cet  qualités  que  rciulte 
l'imitation  parfaite  de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
efi  difficile  à (àifir , & pour  éviter  1a  baflefië  on 
fi  jeta  dans  l’emphafe.  Le  merveilleux  féduit  & 
entraîne  la  multitude  ; on  fe  plut  à croire  que  les 
héros  dévoient  chanter  en  parlant  ; on  n’avoit  vu 
julqu’alors  fttr  la  (cène  qu’un  naturel  inculte  & bas, 
on  applaudit  avec  transport  1 un  artifice  brillant  8c 
noble. 

Une  Déclamation  applaudie  ne  pouvoit  manquer 
d’être  imitée  ; & comme  les  excès  vont  toujours  en 
croiflàm , l’art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature , jufiju’i  ce  qu’un  homme  extraordinaire 
ofa  tout  à coup  l’y  ramener  : ce.fut  Baron, l’élève  de 
Molière,  & l'infiituteur  de ubeWeDrclamauon.  C’eft 
fôn  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ; 8c  nous 
n'avons  qu'une  réponlè  i faire  aux  parafant  de  la 
Déclamation  chantante  : Baron  parlait  <n  décla- 
mant , ou  plus  tôt  en  récitant , pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-mcme  ; car  il  ctoit  blefié  du  (iul 
mot  de  Déclamation.  Il  imagiuoit  avec  chaleur , il 
concevoit  avec  finefle , il  Ce  pénétroit  de  tout.  L’en- 
thoufiafine  de  (ôn  art  montoit  les  reflôrts  de  (ôn  ame 
au  ton  des  faitimcnts  qu’il  avoit  à exprimer  ; il  pa- 
roidoit , on  oublioit  l afleur  & le  poète  : la  beauté 
majeflueufê  de  (ôn  aétion  8c  de  (es  traits  répandoit 
l’illufion  8t  l’intérêt.  11  parloit,  c’étoit  Mithridate 
ou  Céfor  : ni  ton , ni  gefte  , ni  mouvement  qui  ne 
fût  celui  de  la  nature.  Quelquefois  familier , mais 
toujours  vrai , il  penfôit  qu'un  roi  dans  (on  cabinet 
ne  devott  point  être  ce  qu’on  appelle  un  Héros  de 
théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  caufà  une  fitrprife  mê- 
lée de  ravifiêment  ; on  reconnut  la  perfection  de 
l’art  ; la  fimplicilé  8t  la  noblclTe  réunies  ; un  jeu 
tranquile  , fans  froideur  ; un  jeu  vthément , impé- 
tueux avec  décence  ; des  nuances  infinies , fans  que 
l’efprit  s’y  laiflàt  appercevoir.  Ce  prodige  fit  oublier 
■tout  ce  qui  l'avoit  précédé , 8t  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devoit  le  fitivre. 
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Bientôt  on  vit  s’élever  Beaubourg , dont  le  Jeu* 
moins  corred  8c  plus  heurté  , ne  lailloit  pats  devoir 
«ne  vérité  ficre  8c  male*  Suivant  l'idée  qui  nous  refte 
de  ces  deux  a&eurs  , Baron  ctoit  •fait  pour  les  rôles 
d’Àugufte  8c  de  Mithridate;  Beaubourg , pour  ceux 
de  Rhadamifle  & d’Atrée.  Dans  la  mort  de  Pom-* 
pée,  Baron  jouant  Célâr  entroic  chez  Ptolomée 
comme  dam  là  (aile  d'audience , entouré  d’une  foule 
de  courtifâns  qu'il  accueille»  d'un  mot , d’tm  coup 
d’ail , d’un  ligne  de  tete.  Beaubourg,  dans  la  même 
Icène , s’avançoh  avec  la  hauteur  d’un  maître  au 
milieu  de  fos  eiclaves , parmi  lefquels  il  fombloit 
compter  les  fpedareurs  eux  memes  , à qui  Ton  re- 
gard faifoit  baiser  les  yeux. 

Nous  paflons  fous  lîlence  les  lamentations  mélo- 
dieufes  de  mademoifelle  Dudos , peur  rappeler  le 
langage  lîmple , touchant,  & noble  de mademoifelle 
le  Couvreur  , fupérieure  peut-être  à Baron  lui-me- 
me , en  ce  qu’il  n'eut  qu’à  lirivre  la  nature , & qu’elle 
eut  à la  corriger.  5a  voix  n’étoit  point  harmomeufo, 
elle  fut  1a  rendre  pathétique  : fa  taille  n’avoit  rien  de 
majeftueux  ,elle  1 annobltt  par  les  décences:  les  yeux 
s’embelliftoient  par  les  larmes  , 8c  lès  traits  par  l’ex- 
prefhon  du  fontiment:  fon  ame  lui  tint  lieu  de 
tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  foène  tragique  a jamais  réu- 
ni dé  plus  parfait , les  ouvrages  ae  Corneille  8c  de 
Racine  repréfomés  par  des  aaeurs  dignes  d’eux.  En 
foivant  les  progrès  & les  viciflitudes  de  la  Décla- 
mation théâtrale , nous  effayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu’elle  a finales,  convaincus  que  les 
principes  de  l’art  ne  font  jamais  mieux  femis  que 
par  l’étude  des  modèles.  Corneille  & Racine  nous 
relient.  Baron  & la  le  Couvreur  ne  font  plus  : leurs 
leçons  n'etoient  écrites  que  dans  le  fouvenir  de  leurs 
admirateurs  ; leur  exemple  s’eft  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à la  Déclamation 
comique  ; perfonne  n'ignore  qu’elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidèle  du  ton  & de  l’extérieur  des  perfon- 
nages  dont  U Comédie  imite  les  mœurs.  Tout  le 
talent  tonlîfte  dans  le  naturel  ; & tout  l’exercice,  dans 
l’ufage  du  monde  : or  le  naturel  ne  peut  s’enfoigner  t 
8c  les  mœurs  de  la  fociétc  ne  s'étudient  point  dans 
les  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a échapé  en  parlant  de  la  Tragédie , & qui 
eft  commune  aux  deux  genres.  C’efi  que  par  la  mê- 
me raifon  qu’un  tableau  defliné  à être  vu  de  loin  » 
doit  être  peint  à grandes  touches,  le  ton  du  Théâtre 
doit  cire  plus  haut , le  langage  plus  foutenu , la  pro- 
nonciation plus  marquée  que  dans  la  focicté,  où  l’on 
fo  communique  de  plus  près , mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  perfpcélive  , c’efi  à dire  , de  ma- 
nière que  l’expreflion  de  la  voix  foit  réduite  au  degré 
de  la  nature,  lorfqu’elle  parvient  i l'oreille  des  fpec- 
tateurs.  Voil.i  dans  l’un  & l’autre  genre  la  foule  exa- 
gération qui  foit  permifo  ; tout  ce  qui  l’excède  eft  vi- 
cieux. 

On  ne’peut  voir  ce  que  la  Déclamation  a été,  fons 
preflènrir  ce  qu’elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  art* 
eft  d’imcrçffer  par  l’illufton;  dans  la  Tragédie  , l'if* 
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tendon  du  poète  eft  de  la  produire  ; l'attente  du  fpec- 
tateur  eft  de  réprouver  ; l’emploi  du  comédien  eft 
de  remplir  l'intention  du  poète  8c  l’attente  du  fpec- 
teteur.  Or  le  feul  moyen  de  produire  8c  d’entrete- 
nir l'illufion  * c’eft  de  reftèmbler  à ce  qu’on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien en  entrant  fur  la  feene?  La  même  qu’a  dû  ftire 
le  pocte  en  prenant  la  plume.  Qui  va  parier  ? quel 
e/l  /on  rang  ? quelle  ejl  Ja  fituation  ? quel  cjl  /on 
earatlère  l comment  s'exprimerait  - il  s'il  paroi  f- 
Joit  Lui- me  me  ? Achille  te  Agamemnon  /e  brave - 
roient-iLs  en  cadence  ? On  peut  nous  oppofer  qu’ils 
ne  le  braveroient  pas  en  vers  , 8c  nous  l’avouerons 
(ans  peine. 

Cependant,  nous  dira-t-on , les  grecs  ont  cru  de- 
voir embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  & l’harmo- 
nie des  vers.  Pourquoi,  fi  l’on  a donné  dans  tous  les 
temps  au  ftyle  dramatique  une  cadence  marquée , 
vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation  ? Qu’il  nous 
(bit  permis  de  répondre , qu’à  1a  vérité  priver  le  ftyle 
héroïque  du  nombre  & de  l’harmonie  , ce  (croit  dé- 
pouiller la  nature  de  (es  grâces  les  plus  touchantes  ^ 
mais  que  pour  l’embellir  il  faut  prendre  les  orne- 
ments en  elle-même , & que  l’un  de  lès  ornements 
eft  la  variété.  Les  grands  écrivains  l’ont  bien  (end, 
lorfqu’ils  ont  pris  foin  de  varier  le  nombre  & la  cadence 
du  vers  héfbique  ; & voyez,  de  combien  de  manières 
Racine  l’a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  Il  n’efl 
aucune  efpèce  de  nombre  qui  n’ait  fâ  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ; il  n’en  efl  aucun  dont  elle 
garde  fèrvilement  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  oft  donc  vicieufè  dans  le  ftyle  du  poète 
comme  dans  la  Déclamation  de  l’aôeur  ; & le  pre- 
mier qui  a introduit  des  interlocuteurs  fur  1a  (cène 
tragique,  Efchyle  lui-meme , penfbit  comme  nous; 
puilqu 'obligé  de  céder  au  goût  des  athéniens  pour  les 
vers,  il  n % employé  eue  le  plus  /impie  8c  le  moins 
cadencé  de  tous , afin  de  fè  raprocher  autant  qu’il  fui 
étoit  poftible  de  cette  profê  naturelle  donf-il  s’éloignoit 
à regret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdhui 
les  vers  du  dialogue?  Non  , pu  i (que  l’habitude  nous 
ayant  rendus infènfîbles  i ce  defaut  de  vrailèmblance , 
on  peut  joindre  le  pUifir  de  voir  une  pensée,  un  fen- 
timent,  mi  une  image  artiftement  enchaflée  dans  les 
bornes  d’un  vers  , à l’avantage  de  donner  pour  aide 
à la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime , & dans 
la  mefûre  un  efpace  déterminé.  Foyer  V*rs. 

Remontons  au  principe  de  l’illufion.  Le  héros  di£ 
paroit  delà  (cène  , dès  qu’on  y apperqoit  le  comé- 
dien ou  le  pocte  \ cependant  comme  le  pecie  fait 
penfèr  & dire  au  perfbnnage  qu’il  emploie  , non  ce 
au’il  a dît  & pensé  , mais  ce  qu’il  a dû  penfèr  & 
dire , c’eft  à fadeur  i l’exprimer  comme  le  per- 
fcnnage  eût  dû  faire.  C’eft  là  le  choix  de  la  belle 
nature , fle  le  point  important  & difficile  de  l’art  de 
la  Déclamation.  La  noblelïo  8r  la  dignité  (ont  les 
décences  du  Théâtre  héroïque  : leurs  extrêmes  font 
Temphafè  & la  familiarité  ; écueils  communs  à la 
Déclamation  & au  ftyle  , & entre  lefquels  marchent 
également  le  poète  & k comédies.  Le  guide  qu’ils 
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doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l’art , c’eft  une 
idée  jufte  de  la  belle  nature.  Refte  à (avoir  dan» 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifèr. 

La  première  eft  l’éducation.  Baron  avoir  coutume 
de  dire  qu’un  comédien  devrait  avoir  été  nouni 
fur  les  genoux  des  reines  ; expreffion  peu  indurée  , 
mais  bien  fentic. 

La  féconde  feroit  Je  jeu  d’un  adeur  confômmé  ; 
mais  ccs  modèles  font  rares , & l’on  néglige  trop 
la  tradition  , qui  feule  pourroit  les  perpétuer.  Ou 
fait,  par  exemple,  avec  quelle  finefte  d’int  lli- 
encc  & de  fentiment  Baron,  dans  le  début  de 
litbridate  avec  Tes  deux  fils , ma  r quoi  t fôn  amour 
pour  Xipharcs  8c  fa  haine  contre  Pharnace.  Ors 
fait  que  dans  ces  vers. 

Prince*,  quelque*  railbns  que  vous  m*  puiflîçz  dire. 
Votre  devoir  ici  n*a  point  dû  vous  conduire  * 

Mi  vous  faire  quitter,  en  de  fi  grands  befoins  , 

Vous  le  Pont  , vous  Colchos  , confies  i vos  l'oins  r 

il  difoit  à Pharnace,  vous  le  Pont , avec  la  hauteur 
d’un  maitre  & la  froide  fevérité  d'un  juge;  & .i 
Xipharcs , vous  Colchos  , avec  l’exprellion  d’ua 
reproche  fenfîble  & d’une  furprifè  mêlée  d’eftime 
telle  qu’un  père  tendre  la  témoigne  à un  fils  dor  t 
la  vertu  n’a  pas  rempli  £>n  attente.  On  fait  que 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à Andromaque* 

Madame,  en  l'embrasant,  fongez  à le  fauver  ’ 

le  même  adeur  employoit,  au  lieu  de  la  menace  , 
l’expreflion  pathétique  de  rintécét  & de  la  pitié  ; 
8c  qu’au  gefte  touchant  dont  il  accompagnoit  ce* 
mots,  en  l'embrajfant , il  (èmbloit  tenir  Aftyanax. 
entre  fès  mains,  8c  le  prefènter  à fa  mère.  On  Uu. 
que  dans  ce  yers  de  Sévère  à Félix , 

Servez  bien  votre  Dieu , fervez  votre  monarque; 

il  permettoit  l’un  8c  ordonnoit  l’autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caradcre  d’un  favori  de  Dccie  v 
qui  n'étoit  pas  intolérant.  Ces  exemples  , & une 
infinité  d’autres  qui  nous  ont  etc  tranfmis  par  des- 
amateurs édaircs  de  1a  belle  Déclamation  y devr  oient 
être  fans  celle  préfènts  à ceux  qui  courent  la  même 
carrière  ; mais  la  plupart  négligent  de  s’en  inftruire  „ 
avec  autant  de  confiance  que  s’ils  étaient  par  eux- 
mêmes  en  eut  d’y  fupplcer. 

La  troifième  (mais  celle-ci  regarde  l’adion  , donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ),  c’efl  l’étude  des  monu- 
ments de  l’antiquité.  Celui  qui  fè  diftingue  le  plus 
aujourdhui  dans  la  partie  de  l’adion  théâtrale  , & 
qui  fouiient  le  mieux  par  fa  figure  l’illufion  du 
merveilleux  fur  notre  feene  lyrique  , M.  ChafTé,  doit 
la  fierté  de  fes  attitudes  , la  noble  (le  de  (en  gefte  , 
& la  belle  entente  de  fes  vêtement* , aux  chefs- 
d’œuvre  de  fculpture  & de  peinture  qu’il  a (avant - 
ment  obfèrvés. 

La  qufktricme  enfin  , la  plus  féconde  8c  la  plu», 
négligée  , c’eft  l’étude  des  originaux  , tk  l’on  n’en 
voit  guères  que  dans  les  livres.  Le  monde  cft  l'éccle 
d'un  comédien  , thcâlre  ûumenfe  r où  tous  Us 
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états  , toutes  les  parlions , tous  les  caraâéres  font 
en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  noblcftè  & de  correér*on  , l'imitateur 
peut  s’y  méprendre  , s’il  n’eft  d'ailleurs  éclairé  dans 
lbn  choix.  11  ne  fuffit  donc  pas  qu’il  peigne  d’après 
nature,  il  faut  encore  que  l’étude  approfondie  des 
belles  proportions  & des  grands  principes  du  defCn 
l’ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L’étude  de  fhiftoire  8c  des  ouvrages  d’imagi- 
nation , eft  pour  lui  ce  qu’elle  eft  pour  le  peintre 
8c  pour  le  fculpteur.  Que  l'artifte  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  , 8c  l’aétricc  qui  voudra  la  re- 
présenter,  prennent  leçon  dans  Virgile. 

J lia  graves  oculos  conata  attolltre  , rursus 

Déficit.  . • . . . 

Ter  fieje  at tulle  ns,  cubitoque  innixa  levevit  , 

Ter  rtvoluU  toro  eft  : oeulifque  errantibus  *alto 

Quûfivit  ctrlo  luecm  , ingtmuitque  reperta  : 

Dans  la  Pharfâle,  Afranius,  lieutenant  de  Pompée, 
voyant  fôn  armée  périr  par  la  foif,  demande  à parler 
à Célâr  ; il  paroit  devant  lui , mais  comment  ? 

, , Servata  preesmi 

Ma)  eft  as  , non  fracla  malts  ; intcrqtre  priorem 

Tortunam  , eajufque  novos  , £trit  omnia  viâip 

Sed  du  ci  s , & veniam  fecuro  pe  clore  pofeit. 

Quelle  image , & quelle  leçon  pour  un  adeur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  prefèntent  point  de  modèles  aux 
veux  , mais  ils  en  offrent  à Pc/prit  : ils  donnent  le 
ton  ù l'imagination  8c  au  fèntiment  ; Sc  l’imagina- 
tion & le  fèntiment  le  donnent  aux  organes.  . 

On  a vu  des  exemples  d’une  belle  Déclama - 
lion  fans  étude,  & meme,  dit-on,  fans  efprit. 
Oui  , fans  doute  , fi  l’on  entend  par  efprit  la  viva- 
cité d’une  conception  légère , qui  fè  repole  fur  les 
riens , & qui  voltige  fur  les  chofès.  Cette  forte 
d efpiit  n’eft  pas  plus  nécefiaire  pour  jouer  le  rôle 
d’Ariane  , qu’il  ne  l’a  été  pour  compofèr  les  fables 
de  la  Fontaine  & les  tragédies  de  Corneille. 

11  n’en  eft  pas  de  meme  du  bon  efprit  : c’eft  par 
lifi  (èul  que  le  talent  d’un  adeur  s’étend  & fe  plie  à 
differents  caradères.  Celui  qui  n’a  que  du  fèntiment, 
ne  joue  bien  que  fon  propre  rôle  ; celui  qui  joint 
à famé  l’intelligence  , l’imagination  , & l’étude,  s’af- 
fede  & fè  pcnctre  de  tous  les  caradères  qu’il  doit 
imiter , jamais  le  meme , & toujours  reilemblant  : 
ainfi,  l’amc,  l’imagination  , l’intelligence,  & l’étude, 
doivent  concourir  à former  un  excellent  comédien. 
C’eft  par  le  défaut  de  cet  accord  , que  l'un  s’em- 
porte où  il  devrait  fc  pofféder;quc  l’autre  rai/bnne 
où  il  devrait  fèntir  : plus 'de  nuances , plus  de  vérité, 
plus  d’illufion , & par  conléquent  plus  d’intérêt. 

Il  eft  d’autres  caufès  d’une  Déclamation  défec- 
tueufe  ; il  en  «il  de  la  part  de  l’adeur,  de  la  part 
du  pocte , de  la  part  du  Public  lui-même. 

L’adeur  à qui  la  nature  a réfute  les  avantages 
de  la  figure  8c  de  l'organe,  veut  y fupplcec  à force 
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d’art  ! mais  quels  font  les  moyens  qu’il  emploie  f 
les  traits  de  lbn  viùgc  manquent  de  noblelle  ; il 
les  charge  d’une  expreftion  convulfive  : fa  voix  eft 
lourde  ou  foiûle  ; il  la  force  pour  éclater  : fis  pofi- 
tions  naturelles  n'ont  rien  de  grand  ; il  fe  met  à 
la  torture , 8c  lèmble  par  une  gefticulation  outrée 
vouloir  fe  couvrir  de  lès  bras.  Nous  dirons  à cet 
adeur,  quelques applaudiflèments  qu’il  arrache  au 
Public  : Vous  voulez,  corriger  la  nature , 8c  vous  la 
rendez  monftrueulè  : vous  (ente*  vivement , parlez 
de  meme  , & ne  forcez  rien  : que  votre  vifage  foie 
muet;  on  fera  Ihoins  bielle  de  fon  filence  que  de 
fes  concordons  : les  yeux  pourront  vous  cenlurer; 
mais  les  coeurs  vous  applaudiront,  6c  vous  arra- 
cherez des  larmes  à vos  critiques. 

A l’égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins  qu’on  ne 
peniè  pour  être  entendu  dans  nos  làlles  de  fpeda- 
cJe;  & il  eft  peu  de  fituations  au  théâtre  où  l’on 
foie  obligé  d’éclater  : dans  les  plus  violentes  meme , 
qui  ne  lent  l’avantage  qu’a  fur  les  cris  & les  cclatsf, 
l 'expreftion  d’une  voix  entrecoupée  par  les  fanglots, 
0U  étouffée  par  la  paftion  l On  raconte  d'une  adrice 
célèbre,  qu’un  jour  là  voix  s’éceignit  dans  la  Dé- 
claration de  Phèdre:  ede  eut  l’art  d’en  profiter; 
on  n’entendit  plus  que  les  accents  d’une  aine  epuitee 
de  fèntiment.  On  prit  cet  accident  pour  l'effort  de  la 
paftion  , comme  en  effet  il  pouvoit  l’etre  * & jamais 
cette  fcène  admirable  n’a  fait  fur  les  fpeèt.iteurs  une 
fi  violente  impreftion.  Mais  dans  cette  aétrice,  tout 
ce  que  1a  beauté  a de  plus  touchant  fuppléoit  à 
la  fbibleilè  de  l’organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expreftion  dans  les  yeux  & dans  les  traits, 
8c  nous  ne  balançons  point  a bannir  du  théâtre  ce- 
lui à qui  la  nature  a tefufc  tous  ces  fècours  à la 
fois.  Une  voix  ingrate,  des  yeux  muets,  & des 
traits  inanimés , ne  1 aident  aucun  efpoir  au  talent 
intérieur  de  fè  manifciler  au  dehors. 

Quelles  refiburces  au  contraire  n’a  point  fur  la 
fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible, 
fonorc,  8c  touchante,  à une  figure  expreftive  & 
majeftueulè  / 8fc  qu’il  conuoit  peu  fes  interets,  lors- 
qu’il emploie  un  art  mal  entendu  à prutaner  en 
lui  la  noble  /implicite  do  la  nature! 

Qu’on  ne  confonde  pas  ici  une  Déclamation  /im- 
pie avec  une  Déclamation  froide:  elle  n’eft  fbuvent 
froide  que  pour  n’etre  pas  fimple  ; 8c  plus  elle  eft 
finiple  ,*  plus  elle  eft  fu/ceptible  de  chaleur:  elle 
ne  fait  point  /bnner  les  mots , mais  elle  fait  (ènrir 
les  cho/es;  elle  n’analyfè  point  la  paifion  , niais  elle 
la  peint  dans  toute  fâ  force* 

Quand  les  pafïions  font  à leur  comble  , le  jeu 
le  plus  fort  eft  le  plus  vrai:  c’eft  U qu’il  eft  beau 
de  ne  plus  fe  ^oft'éder  ni  fè  connoitre.  Mais  les 
décences  / les  decenccs  exigent  que  l'emportement 
/bit  noble  , & n’empcchcnt  pas  qu’il  ne  foit  exceftif. 
Vous  voulez  qu’Hercule  /oit  maître  de  lui  dans 
/es  fureurs  ! n’entendez-vous  pas  qu’il  ordonne  i fon 
fils  d’aller  aftalfiner  fâ  mère  f Quelle  modération 
attendez-vous  d’Orofmane  ? Il  eft  prince,  dires  - 
vous  ) il  eft  bien  autre  choie  ; il  eft  amant , & il 
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tue  Zaïre*  Hécube  , Clytemneflre  , Mérope  , 
Déjanire , (ont  filles  & femmes  de  héros  : oui  ; mais 
elles  font  mères , & l’on  veut  égorger  leurs  enfants. 
Applaudillèé  à l’aârice  ( mademoifolle  Dumelnil  ) 
qui  oublie  fon  rang,  qui  vous  oublie,  & qui  s’ou- 
blie elle-même  dans  ces  fituations  effroyables  ; & 
laifie/.  dire  aux  âmes  de  glace  qu’elle  devroit  le 
pofTéder.  Ovide  a dit  que  l’amour  le  rencontroit 
rarement  avec  la  majeflc.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes 
les  grandes  pallions  ; mais  comme  elles  doivent  avoir 
dans  le  flyle  leurs  gradations  & leurs  nuances , l’ac- 
teur doit  les  obforver  à l’exemple  du  poète  : c’eîl  au 
flyle  i fiiivre  la  marche  du  intiment  ; c’cfl  à la 
Déclamation  à fuivre  la  marche  du  flyle,  majef- 
tueufo  fit  calme,  violente  fie  impétueufe  comme  lui. 

Une  vaine  dclicatetfe  nous  porte  à rire  de  ce 
qui  fait  frémir  nos  voifins , fie  de  ce  qui  pénétrait 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  ; c’eft  que  la 
vigueur  de  l’ame  fit  la  chaleur  ae  l’imagination  ne 
font  pas  au  meme  degré  dans  le  caraâere  de  tous 
les  peuples.  11  n’en  efl  pas  moins  vrai  qu’en  nous 
la  réflexion  du  moins  fuppléeroit  au  fontimene  , fit 
qu’on  s’habituerait  ici  comme  ailleurs  à la  plus 
vive  expreffion  de  la  nature,  fi  le  goût  méprifa- 
ble  des  parodies  n’y  difpofoit  l’cfprit  à chercher  le 
ridicule  à côté  du  fublime  : de  li  cette  crainte  mal- 
heureufo  qui  abbat  fi:  refroidit  le  talent  de  nos 
aâeurs.  Foyer  Parcdie. 

Il  efl  dans  le  Public  une  autre  efpcce  d’hommes 
qu’affede  machinalement  l’excès  d’une  Déclama- 
tion outrée.  C’eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les 
poètes  eux-mêmes  excitent  fouvent  les  comédiens 
î charger  le  gefle  fie  à forcer  l’expreffion  , fur  tout 
dans  les  morceaux  froids  fit  faibles , dans  lcfquels , 
au  défaut  des  chofes,  ils  veulent  qu’on  enfle  les 
mots  : c’eft  une  obfervation  dont  les  aâeurs  peuvent 
profiter  , pour  éviter  le  piège  où  les  poètes  les  at- 
tirent. On  peut  divifer  en  trois  clauês  ce  qu'on 
appelle  les  beaux  vers  : dans  les  uns  , la  beauté 
dominante  efl  dans  l’exprcflion  ; dans  les  autres  , 
elle  efl  dans  la  penfee  : on  conçoit  que  de  ces  deux 
beautés  réunies  fè  forme  l’efpcce  de  vers  la  plus 
parfaite  fit  1a  plus  rare.  La  beauté  du  fonds  ne  de- 
mande, pour  être  fontie,  que  le  naturel  delapro- 
nonciation  j la  forme  , pour  éclater  fit  fo  foutenir  par 
elle-même  , a befoin  d’une  Déclamation  mélodieufè 
fit  fonnante.  Le  poète  dont  les  vers  réuniront  ces  deux 
beautés,  n’exigera  point  de l’adeur  le  fard  d’un  débit 
pompeux  ; il  appréhende  ati  contraire  que  l’art  ne 
défigure  ce  naturel  qui  lui  a tant  coûte.  Mais  celui  qui 
lentira  dans  fos  vers  la  foiblcfle  de  la  penlée  ou  de 
l’exprefTion,  ou  de  l’une  fit  de  l’autre,  ne  manquera 
pas  d’exciter  le  comédien  à les  déguifer  par  le  preftige 
de  1a  Déclamation  : le  comédien  , pour  être  applau- 
di , fo  prêtera  aifément  à l’artifice  du  poète  ;il  ne  voit 
pas  qu’on  fait  de  lui  un  charlatan , pour  en  impofèr 
au  peuple. 

Cependant  il  efl  parmi  ce  même  peuple  d'excel- 
lents juges  dans  l’expreffion  du  femiment.  Un  grand 
prince  fouhaitoit  i Corneille  un  parterre  compofc  de 
(Jramu.  *t  LiTTtsuT.  Tome  U P**nit  IL 
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minières  d’Etat  ; Corneille  en  demandoit  un  compofc 
de  marchands  de  la  rue  S.  Denis.  11  entendoit  par 
li  des  efprits  droits  fit  des  âmes  fonfibles,  uns 
préjugés  , fans  prétention.  C’eft  d'un  fpeâareur  de 
cette  dalle  que , dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales, l’aârice  ( mademoifelle  Clairon  ) qui 
joue  le  rôle  d'Ariane  avec  tantd’ame  & de  vérité, 
reçut  un  jour  cet  applaudifTement  fi  finccre  fit  fi 
jufte.  Dans  la  fcène  où  Ariane  cherche  avec  f à 
confidente  quelle  peut  être  fa  rivale  , à ce  vers  , 

Elt-ce  Megartc , &glé  , qui  le  rend  infidèle  f 

l’aârice  vit  un  homme  qui , les  yeux  en  larmes , fo 
penchoit  vers  elle , Sc  lui  crioit  d’une  voix  ctou£ 
fee  : C’efi  Phèdre , cejl  Phèdre . C’cfl  bien  li  le 
cri  de  la  nature  qui  applaudit  à la  perfeâion  do 
l'art. 

Le  défaut  d’analogie  dans  les  penfées  , deliaifon 
dans  le  flyle  , de  nuances  dans  les  fomiments  , peut 
entraincrinfonfiblement  un  aâeur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  Cefl  une  réflexion  que  nous  avens 
faite,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
étoient  conftamment  celles  que  Ton  déclamoit  avec 
le  plus  de  fimplicité.  Rien  n’efl  plus  difficile  que 
d’étre  naturel  dans  un  rôle  qui  ne  l’efl  pas. 

Comme  le  gefle  fiiit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’une  peut  s’appliquer  i l’autre  : la  violence 
de  la  paffion  exige  beaucoup  de  gefles,  fit  com- 
porte Tncme  les  plus  expreffifs.  oi  l’on  demande 
comment  ces  derniers  font  fùfceptiblcs  denoblefTe, 
qu’on  jette  les  yeux  fur  les  forces  du  Guide  , fur 
le  Pactus  antique , fur  le  Taocoon , fitc.  Les  grands 
peinrres  ne  feronr  pas  cette  difficulté.  Tes  règles 
défondent , difoit  Baron  , de  lever  Us  bras  au. 
de  fous  de  la  téU  ; mais  fi  la  pafoion  les  y porte , 
ils  feront  bien  : la  paffion  en  fait  plus  tpte  les 
règles.  Il  eft  des  tableaux  dont  l'imagination  efl 
émue,  fit  dont  les  yeux  foraient  bleflcs  : mais  le 
vice  efl  dans  le  choix  de  l'objet , non  dans  la  force 
de  l’expredion.  Tout  ce  qui  forait  beau  en  Pein- 
ture , doit  être  beau  fur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y exprimer  le  défofpoir  de  la  firur  de  Didon , tel 
qu’il  efl  peint  dans  l’Énéidc  ! Encore  une  fois,  de  com- 
bien de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une  vaine  délica- 
telîefLes  athéniens,  plus  fènfiblcs  fit  auffiî  polis  que 
nous,  voyoient  fons  dégoût  Philoâcre  panfant  fa  blet— 
fure  , fit  rilade-cfîuyant  l’écume  des  lèvres  de  fon  ami 
étendu  fur  le  fable.  Mais  après  s’étre  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  sont  ofer  , il  n’en  faut  pas  moins  fo  con- 
former aux  mœurs  fit  s’attacher  aux  bienféances  : 
Caput  artis  decere. 

L’abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  gefles  ; 
la  réflexion  profonde  n’en  veut  aucun  : le  fontimene 
demande  une  aâion  fimple  comme  lui:  l’indigna- 
tion , le  mépris,  la  fierté,  la  menace,  la  fureur 
concentrée,  n’ont  befoin  que  de  Pcxpreffion  des 
yeux  fit  du  vifàge  : un  regard , un  mouvement  de 
tête , voilà  leur  aâion  naturelle  ; le  gefle  ne  fe- 
rait que  Tafioiblir.  Que  ceux  qui  reprochent  i un 
aâeur  de  négliger  le  gefle  dans  les.  rôles  pathéti- 
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lâeuri  y qu’on  voit , infènfibles  & (bürds  dès  qu'ils 
ceflent  de  parler,  parcourir  le  lpedacle  d’un  oeil 
indifférent  & diftrait  en  attendant  que  leur  tour 
vienne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  filences 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dam  l’exccs  oppofe.  11 
eft  un  degré  où  les  pallions  font  muettes  ; ingénus 
fluoeni  : dans  tout  autre  cas , il  n’cft  pas  naturel 
d’ecouter  en  filence  un  dilcours  dont  on  eil  violem- 
ment ému,  à moins  que  la  crainte,  le  refpeâ,  ou 
telle  autre  caufc  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
doit  donc  être  une  exprclïion  contrainte  & un  mou- 
vement réprime.  Le  perfbruiage  qui  s'abandonnerait 
à l’action  devrait,  par  la  même  raifbn , fe  hâter  de 
prendre  la  parole  : ainfi,  quand  la  difpofition  du 
dialogue  l'oblige  à le  uire  , on  doit  entrevoir , dans 
l’expreffion  muette  & retenue  de  les  fèntimcnts,  la 
railbn  qui  lui  ferme  1a  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le 
pocte  fait  taire  l’aâeur  i contretemps.  On  ne  fait 
que  trop  combien  l’ambition  des  beaux  vers  a nui 
à la  vérité  du  dialogue  ( / roye\  Dialogue)  \ com- 
bien de  fois’ un  perlonnage  qui  interromprait  fbn 
interlocuteur,  s’il  fiiivoit  le  mouvement  de  la  paf- 
fion  , le  voit  - il  condanné  à laifler  achever  une 
tirade  brillante/  Quel  eft  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  l’aâeur  que  le  poète  tient  à la  gene  / S’il 
exprime  par  Ion  jeu  la  violence  qu’on  lui  fait  , il 
rend  plus  lènfiblc  encore  ce  defaut  du  dialogue , & 
Ton  impatience  le  communique  au  fpeâateur  ; s’il 
didimule  cette  impatience,  il  joue  faux  en  le  poflé- 
dant  où  il  devrait  s’abandonner.  Quoi  qu'il  arrive  , il 
n’y  a point  à balancer  ; il  faut  que  l’aâeur  (bit  vrai , 
meme  au  péril  du  poète. 

Dans  une  circondance  pareille,  l’aâricc  qui  joue 
Pénélope  ( mademoilclle  Clairon)  a eu  l’art  de  faire, 
d’un  defaut  de  vraisemblance  inlôutenable  à la  lec- 
ture , un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté. 
Ul)flè  parle  i Pénélope  fous  le  nom  d’un  étranger. 
Le  pocte  , pour  filer  la  rcconnoifiance , a obligé 
l’aârice  à ne  pas  lever  les  yeux  fur  fbn  interlocu- 
teur: maij  à melure  qu’elle  entend  cette  voix,  les 
gradations  de  la  furprilê , de  l’efpérance , de  de  la 
joie , fc  peignent  fur  fbn  vifâge  avec  tant  de  vivacité 
8c  de  naturel,  le  faifilfement  qui  la  rend  immobile 
tient  le  fpeâateur  lui-méme  dans  une  telle  fùfpen- 
fion,  que  la  contrainte  de  l’art  devient  l’expreffion 
de  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
compter  fur  ces  coups  de  force  , & le  plus  sur 
efl  de  ne  pas  mettre  les  aâeurs  dans  le  cas  de  les 
corriger. 

Encore  un  mot  du  jeu  muet  dans  les  fîlences  de 
l’adion , partie  eftenciells  & fouvent  négligée  de 
i’ilmntion  théâtrale.  La  nature  a des  fituations  8c  des 
mouvements  que  toute  l’énergie  des  langues  ne  ferait 
qu’affoiblir,  dans  lefquels  la  parole  retarde  l'aâion  & 
Tend  l’expreffion  trainante  8c  lâche.  Les  peintres  dans 
ces  fituatiuns  devraient  fèrvir  de  modèles  aux  poctes 
& aux  comédieos.  L * Agamemnon  de  Timanthe  , le 
Saint  Bruno  en  oraxj'on  de  le  Sueur,  le  La\are 
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du  Rembran  , la  De  ferme  de  Croix  du  Carrache, 
font  des  morceaux  fublimcsdans  ccgenre.  Ces  grand» 
maîtres  ont  laiflc  imaginer  & fentir  au  fpedateur 
ce  qu’ils  n’auraient  pu  qu’énerver , s’ils  avotent  tenté 
de  le  rendre.  Homere  & Virgile  avoient  donné 
l'exemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  Ul)fieaux 
enfer*,  Didon  y rencontre  Énéc;  Ajax  & Didon 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le  filence.  Il 
eft  vrai  que  l’indignation  eft  une  pallion  taciturne  ; 
mais  elles  ont  toutes  des  moments  où  le  filence  eft 
leur  expreffion  la  plus  énergique  8c  la  plus  vraie. 

Les  acteurs  ne  manquent  pas  de  fê  plaindre , que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  i ces  filences  élo- 
quents , qu’ils  veulent  tout  dire  , & ne  laifient  rien 
a l’action  : les  poètes  gemiflent  de  leur  coté  , de  ne 
pouvoir  fe  repofer  fur  liniellÿjence  & le  talent  de 
leurs  aâeurs,  pour  l’expremon  «des  réticences  ; X 
en  général,  les  uns  8c  les  autres  ont  raifon.  Maie 
l’a  fleur  qui  fênt  vivement,  trouve  encore  dans  l’e*- 
prefüun  du  pocte  aflea  de  vides  à remplir. 

fiaron , dans  le  rôle  d’Ulyfle , étoit  quatre  minutée 
à parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  fi  vue  en  entrant  dans  fbn  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thcléeeft  vivant.  Racine  s’eft 
bien  gardé  d’occuper  par  des  paroles  le  premier 
moment  de  cette  ütuation. 

Mon  époux  eft  vivant,  (Knone , c'eft  affer  $ 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage  ; 

li  vit  ; je  ne  veux  pa<  en  favoir  davantage. 

C’eft  au  filence  à peindre  l’horreur  dont  elle  eft 
fâifie  i cette  nouvelle , & le  refte  de  la  (cène  n’en 
eft  que  le  dèvelopement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Théfce,  qu’Hyp- 
polithe  aime  Aricie.  Qu'il  nous  (bit  permis  de  le 
dire  : fi  le  poète  avoit  pû  compter  fur  le  jeu  muec 
de  l’aârice,  il  aurait  retranche  ce  monologue  : 

11  fort  : quelle  nouvelle  a frappé  mon  oreille  t &c* 

8c  n 'aurait  fait  dire  à Phcdre  que  ce  vers , après 
un  long  filence  ; 

Et  je  me  chargerais  du  foin  de  le  défendre  f 

Nos  voifins  font  plus  hardis , 8c  par  confcquem  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fur  le 
théâtre  de  Londres , Barnweld  , chargé  de  pefantes 
chaînes , fê  rouler  avec  fbn  ami  fur  le  pavé  de  la 
prifbn , étroitement  ferrés  l’un  dans  les  bras  de  l’autre; 
leurs  larmes , leurs  fânglots , leurs  erabralTements  , 
font  l’expreffion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie , comme  dans  toutes  les 
autres,  pour  encourager  3c  les  auteurs  8c  les  aâeurs 
à chercher  les  grands  effets,  8c  à rifquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  ferieux,  éclairé  , 
(enfible , & qui  porte  au  théâtre  de  Cinna  un  autre 
cfprit  qu’à  ceux  d 'Arlequin  & de  Gille. 

La  manière  de  s’habiller  au  théâtre  , contribue 

flus  qu'on  ne  penfe  à la  vérité  8c  à l’cnergie  de 
aâion.  Foyer  Décoration.  ( A/.  A/armontu.,) 
J3bbb  * 
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(N.  DÉCLARER,  DÉCOUVRIR.  MANIFES- 
TER , RÉVÉLER,  DÉCELER.  Synonymis. 

Faire  connottre  ce  qui  étoic  ignoré , eft  la  figni- 
fication  commune  de  tous  ces  mots.  Mais  Déchirer , 
c’eût  dire  les  choies  exprès  fit  de  deflein  , pour 
en  inftruire  ceux  à qui  Ton  ne  veut  pas  qu’elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir , c’eft  montrer  , (oit 
de  delfein  , (bit  par  inadvertance , ce  qui  avoir  été 
caché  julqu’alors ,Jbvùjtfltry  c’eft  produire  au  dehors 
les  fentiments  intérieurs.  Révéler  , c’eft  rendre  pu- 
blic ce  qui  a été  confié  fous  le  (écrct.  Déceler , 
c’eft  nommer  celui  qui  a fait  la  choie , mais  qui 
ne  veut  pas  en  être  cru  l’auteur. 

Les  criminels  déchirent  prelque  toujours  leurs 
compilées.  Les  confidentes  ilécouvrent  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courtifans  ne  le  manifeftent 
pas  aitèment.  Les  confelféurs  révélent  quelquefois 
par  leur  imprudence  la  confeflion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé , il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  deiônaâion.  (L’abbé  Girard.  ) 

DÉCLINABLE,  adj.  m.  fit  f.  terme  de  Gram- 
maire. Il  y a des  langues  où  l’ufâge  a établi  que 
l'on  pût  changer  la  terminaifon  des  noms , félon 
les  divers  rapports  lous  lelquels  on  veut  les  faire 
confidérer.  On  dit  alors  de  ces  noms  qu’ils  lont 
déclinables , c’ell  à dire  qu’ils  changent  de  terrai- 
naifon  félon  l’ufàge  établi  dans  la  Tangue.  11  y a 
des  noms  dont  la  terminaifon  ne  varie  point;  on 
les  appelle  indéclinables  : tels  font  en  latin  veru 
Sc  cornu , indéclinables  au  fingulier;  fus . ne/as  , 
Sic.  Il  y a plu  fieu r$  adjectifs  indéclinables , ne- 

uam , tôt , loiidem , quot , aliquot , Stc.  Les  noms 

e nombre  depuis  quatuor  jufqu’à  centum , font 
auflî  indéclinables.  royt\  Déclinaison. 

Les  noms  françois  ne  reçoivent  de  changement 
dans  leur  terminailôn , que  du  fingulier  au  pluriel  ; 
le  ciel  y les  deux  : ain/î , ils  font  indéclinables.  11 
en  eft  de  même  en  efpagnol , en  italien  , Oc. 

On  connoit  en  françois  les  rapports  relpeétils  des 
mots  entre  eux  ; 

t •.  Par  l’arrangement  dans  lequel  on  les  place.  V. 
Cas. 

i°.  Par  les  prépofitions  qui  mettent  les  mots  en 
rapport , comme  par  , pour  , fur , dans , en  , à , 
de  , &C. 

$•.  Les  pronoms  ou  prépofitifs,  ainfi  nommés 
parce  qu’on  les  place  au  devant  des  fublhntifs , 
fervent  aullî  à fiire  connoitre  fi  l’on  doit  prendre 
la  propofidon  dans  un  léns  univerfel,  ou  dans  un  léns 
particulier,  ou  dans  unfens  fingulier,  ou  dans  un  léns 
indéfini, oü  dans  un  léns  indîviduel.Os  prénoms  font 
tout,  chaque , quelque , un  , /e,  la  ; ainfi , on  dit  tout 
homme  , un  homme  , f homme  , fitc. 

4°.  Enfin  après  que  toute  la  phralê  eft  lue  ou 
énoncée , l’efprit , accoutumé  à la  langue , fè  prête 
à confidérer  les  mots  dans  l’arrangement  conve- 
nable au  léns  total , fit  même  a (uppléer , par  ana- 
logie, des  mots  qui  font  quelquefois  fbufen tendus. 
( JL.  DV  JUarsais.  ) 
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DÉCLINAISON , f!  f.  terme  de  Grammaire, . 
Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  Déclina i/bn, 
il  faut  d’abord  lé  rappeler  un  grand  principe  dont 
les  grammairiens  qui  raifonnent  peuvent  tirer  bien 
des  lumières.  C’e/t  que , fi  nous  confidérons  notre 
penfèe  en  elle-mcme,  (ans  aucun  rapport  à l’Élo- 
cution , nous  trouverons  qu’elle  eft  trcs-fimple  ; je 
veux  dire  que  l’exercice  de  notre  faculté  de  penter  . 
le  fait  en  nous  par  un  fimple  regard  de  l’efprit  9 
par  un  point  de  vue , par  un  afpeâ  indivifible  : 
il  n’y  a alors  dans  la  penfée  , ni  fujet , ni  attribut  , 
ni  nom,  ni  verbe,  Oc.  Je  voudrois  pouvoir  ici 
prendre  à témoin  les  muets  de  naiftancc  , & les 
enfants  qui  commencent  à faire  ufage  de  leur  fa- 
culté intelleâuelle  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  font  en  état  de  rendre  témoignage;  & nous  en 
fommes  réduits  à nous  rappeler,  autant  qu’il  eft 
poffible,  ce  qui  s’eft  paflc  en  nous  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  vie.  Nous  jugions  que  le 
foleil  étoit  levé  , que  la  lune  ctoit  ronde , blan- 
che, St  brillante,  & nous  féntions  que  le  fucre  étoit 
doux,  (ans  unir,  comme  on  dit,  l’idée  de  l’attri-* 
but  J l’idée  du  fujet  ; expreftions  métaphoriques  y 
fur  lefquelles  ü y a peut-être  encore  bien  des  ré- 
flexions à faire.  En  un  mot , nous  ne  faifions  pas 
alors  les  opérations  intelleâuellet  que  l’Élocution 
nous  a contraints  de  faire  dans  la  fuite.  C’eft  qu 'alors 
nous  ne  (entions  fit  nous  ne  jugions  que  pour  nous 
St  c’eft  ce  que  nous  éprouvons  encore  aujourdhui  r 
quand  il  ne  s’agit  pas  d’énoncer  notre  penfoe. 

Mais  des  que  nous  voulons  faire  paflér  notre  pen« 
fée  dans  l’efprit  des  autres , nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  effet  que  par  l’entremife  de  leurs* 
(éns.  Les  fignes  naturels  qui  affrètent  les  (éns,  tel* 

. font  le  rire , les  foupirs , les  larmes,  les  cris , le* 
regards  , certains  mouvements  de  la  tête,  des  pieds  y 
8e  des  mains , Oc.  ces  fignes,  dis  je  , répondent  juf- 
qu’i  un  certain  point  à la  fimplicité  de  la  penfee  ; 
mais  Us  ne  la  détaillent  pas  afîé/ , fit  ne  peuvent 
fuffire  à tout.  Nous  trouvons  des  moyens  plus  fé- 
conds dans  l’ufage  des  mots  ; c’eft  alors  que  notre 
penfoe  prend  une  nouvelle  forme  , fit  devient  pouf 
ainfi  dire  un  corps  divifible.  En  effet , pour  faire 
pafTer  notre  penfoe  dans  l’efprit  des  autres  par  leurs 
(éns  , qui  en  font  le  (éul  chemin , nous  fommes 
obligés  de  l’analyfér,  de  la  divilèr  en  différentes 
parties , fit  d’adapter  des  mots  particuliers  i cha- 
cune de  ces  parties , afin  qu’ils  en  (oient  les  fignes. 
Ces  mots  rapprochés  forment  d’abord  divers  en- 
(émbles  , par  les  rapports  que  l’efprit  a rois  entrr 
les  mots  dont  ces  enlemble*  font  compofos  ; de  là 
les  (impies  énonciations  qui  ne  marquent  que  des 
féns  partiels  : de  là  les  propofitions  , les  périodes  , 
enfin  le  difeours. 

Mais  chaque  Tout;  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de  for»  ou  d’enfrmble , fit  ne  devient  Tout 
que  par  les  rapports  que  l’efprit  met  entre  les  mots 
qui  le  compofent;  fans  quoi  on  aurait  beau  aftém- 
bler  ces  mots , on  ne  formerait  aucun  (éns.  C’efl 
ainfi  qu'un  monceau  de  matériaux  St  de  pierres  n’eft 


Digitized  1 


Google 


DEC 

pas  un  édifice;  II  faut  des  matériaux,  mais  II  faut 
encore  que  ces  matériaux  foient  dans  l'arrangement 
& dans  la  forme  que  l’architeâe  veut  leur  ornner , 
afin  qu’il  en  réluhe  tel  ou  tel  édifice  : de  meme 
il  faut  des  mots;  mais  il  faut  que  ces  mots  foient 
mis  en  rapport , fi  l’on  veut  qu’ils  énoncent  des 
penfoes. 

Il  y a donc  deux  obforvarions  importantes  i foire  , 
d'abord  fur  les  mots. 

Premièrement  on  doit  connokre  leur  valeur,  c’eft 
à dire , ce  que  chaque  mot  lignifie. 

Enfiiite  on  doit  étudier  les  lignes  établis  en  cha- 
que langue , pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parle  met  entre  les  mots  dont  il  fo  fert;  fons 
quoi  il  ne  foroit  pas  poffible  d'entendre  le  foni 
d’aucune  phrafo.  C'eft  uniquement  la  connoiilànce 
de  ces  rapports  qui  donne  l'intelligence  de  chaque 
fcns  partiel  & du  fcns  total  : font  déclinait  cafus  , 
ut  is  qui  de  altcro  diceret , difiinguere  pojfet 
quum  voedret , quum  daret  , quum  aceufaret , fie 
alla  quidem  discrimina  quœ  nos  & graecos  ad 
declinandum  duxerttnt.  Varr ,de  ling,  Lai.  lib . Fil. 
Par  exemple, 

Frigidua  , agricolam , Ji  quando  continet  imber . 

Virg.  Géorg.  I.  1 , v.  a$9‘ 

Quand  on  entend  la  largue  , on  voit , par  la  ter- 
minaifon  de  frigidus , que  ce  mot  eft  adjeétif 
d’ imber  ; 6c  on  connoit , par  la  terminaifon  de  ces 
deux  mots,  imber  frigidus , que  leur  union,  qui 
n'eft  qu’une  partie  du  Tout  , foit  le  fujet  delà  pro- 
position. On  voit  aufG , par  le  meme  moyen  , 
que  continet  eft  le  verbe  de  imber  frigidus , 8c 
que  agricolam  eft  le  déterminant,  ou  , comme  on 
dit,  le  régime  de  continet . Ainfi,  quand  on  a lu 
toute  la  proposition  , l'efprit  rétablit  les  mots  dans 
l’ordre  de  leurs  rapports  fuccefiifs  : fi  quando  ( ali - 

Îuando  ) imber  frigidus  continet  agricolam  , &c. 

,cs  terminaifons  & les  mots  confidérés  dans  eet 
arrangement  , font  entendre  le  fons  total  de  la 
ph-afe. 

Il  parett,  par  ce  que  nous  venons  d’obforver, 
qu’en  latin  les  noms  fie  les  verbes  changent  de  termi- 
raifon,  & que  chaque  terminaifon  afon  ufoge  pro- 
pre , fie  indique  le  corrélatif  du  mot.  Il  en  eft  de 
meme  en  grec  fie  en  quelques  autres  langues.  Or 
la  lifte  ou  foite  de  ces  diverfos  terminailons  ran- 
gées félon  un  certain  ordre,  tant  celles  des  noms 
que  celles  des  verbes  ; cette  lifte  , dis-je,  ou  fuite 
a été  appelée  Declinaifon  par  les  anciens  gram- 
mairiens : legi , dit  Varron  , déclinât  um  efi  a le  go. 
Varr.  de  ling.  lai.  I.  VIL  Mais  dans  la  fiiite  on 
a reftremt  le  nom  de  Conjugaifon  i la  lifte  ou  ar- 
rangement des  terminaifons  des  verbes , fie  on  a 
gardé  le  nom  de  Declinaifon  pour  les  fouis  noms» 
te  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a d’abord  fo 
première  terminaifon,  qui  eft  la  terminaifon  ab- 
folue;  mufa%  dominus , fiée.  C’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  cas  direéfc , in  reflo.  Les  au- 
tres tcrminailoû*  s'écartent  , déclinent  , tombent 
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de  celle  première,  & c’eft  de  là  que  vient  le  moc 
de  Déclinaifon , & celui  de  Cas  : declinare , le  dé- 
tourner, s'écarter , s’éloigner  de  : nomina , reilo  cafu 
accepta,  in  reliquos  obliques  déclinant . Varr.  de  Itn- 
fsuà  latindjl.  fil.  Ainfi,  la  Declinaifon  eft  la  lifte 
des  différentes  inflexions  ou  définences  des  noms  , 
lëlon  les  divers  ordres  établis  dans  une  langue.  On 
compte  en  latin  cinq  différents  ordres  de  terminai- 
fons , ce  qui  fait  les  cinq  Declinaifons  latines  : elles 
diftèrent  d'abord  l une  de  l'autre  par  la  terminai- 
lon  du  génitif.  On  apprend  le  detail  de  ce  qui 
regarde  les  Declinaifons , dans  les  Grammaires  par- 
ticulières des  langues  qui  ont  des  cas , c’eft  à dire  , 
dont  les  noms  changent  de  terminailôn  ou  déficience. 

La  Grammaire  générale  de  Port-Royal , chap. 
xv /.  dit  qu'on  ce  doit  point  admettre  le  mode 
optatif  en  latin  ni  en  franqois , parce  qu’en  ces 
langues  l’optatif  n'a  point  de  terminailôn  particu- 
lière qui  le  diftingue  des  autres  modes.  Ce  ne  11 
pas  de  la  différence  de  fervice  que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celle 
des  Declinaifons  ou  des  cas  dans  les  noms  ; ce  font 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  définences 
qui  doivent  faire  i«  divers  modes  des  verbes , Sc 
les  différentes  Declinaifons  des  noms.  En  effet , la 
même  inflexion  peut  avoir  plufieurs  ufages,  & même 
des  ufages  tout  contraires , lâns  que  ces  direre 
ftrvices  apportent  de  changement  au  nom  que  l'ot» 
donne  à certe  inflexion.  Mufam  n’en  eft  pas  moins 
i l'accuûtif , pour  être  conftruit  avec  une  prépo- 
fition  , ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  un 
verbe  à quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dan  alicui  Si  eripere  alicui  ? 
ce  qui  n’empêche  pas  que  alieui  ne  (oit  égale- 
ment au  datif,  lôit  qu’il  Ce  trouve  conftruit  avec 
dan  ou  avec  eripere. 

Je  conclus  de  ces  réflexions , qu'à  parler  exac- 
tement , il  n'y  a ni  cas  ni  Declinaifon  dans  les  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  meme  ter- 
minailôn , Sc  ne  diffèrent  tout  au  plus  que  du  fin- 
gulicr  au  pluriel. 

Mais  il  doit  y avoir  des  lignes  de  la  relation 
des  mots,  fans  quoi  il  ne  rélulteroit  aucun  fcns 
de  leur  aflëmblage.  Par  exemple , fi  je  dis  fran- 
qois  Cifar  vainquit  Pompée , Cejar  étant  nommé 
le  premier , cette  place  nu  pofition  me  fait  con- 
noître  que  C/far  eft  le  fûjetae  la  propofition  ; c’clï 
à dire  que  c eft  de  Cejar  que  je  juge , que  c’eft 
à Cefar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  li- 
gnifie , aâion  , palfion,  fituation  , ou  état.  Mais  je 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Cefar  lôit  au  nomi- 
natif , il  eft  autant  au  nominatif  que  Pomper. 

fainquit  eft  un  verbe  ; or  en  franqois  la  ter- 
minailôn du  verbe  en  indique  le  rapport  : je  con- 
rois  donc , par  la  terminailôn  de  vainquit,  qpe  ce- 
mot  eft  dit  de  Cefar. 

Pomper  étant  après  le  verbe  , je  juge  que  c’eft 
le  nom  de  celui  qui  a été  vaincu  ; c’eft  le  ter  mo- 
de faôion  de  vainquit-,  mais  je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  Pompée  foie  à l'acculüiif.  Les  noms  fnat- 
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qois  gardant  toujours  la  même  terminaifon  dans  le 
jncme  nombre  , ils  ne  font  ni  à l’acculatif  ni  au 
énicif  ; en  un  mot , ils  n’ont  ni  cas  ni  Déclinoifon . 
’il  arrive  qu’un  nom  françois  foit  précédé  de  la 
prépofition  de  , ou  de  la  prépofition  à , il  n’en  «ft 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif , que  quand  il  eft 
précédé  de  par  y ou  de  pour , de  Jury  ou  de  dans  , 
&c. 

Ainfi  , en  françois  & dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  fo  déclinent  point , la  fuite  des  rapports 
des  mots  commence  par  le  fujet  de  la  propoiition; 
apres  quoi  viennent  les  mots  qui  fo  rapportent  à ce  fu- 
jet , ou  par  le  rapport  d'idenuté , ou  par  le  rapport  de 
détermination  : je  veux  dire  que  le  corrélatif  eft  énon- 
cé fucceflivcinent  apres  le  mot  auquel  il  fo  rapporte, 
comme  en  cet  exemple , Ctfar  vainquit  l'ompèe. 

Le  mot  qui  précédé  excite  la  curtofité , le  mot 
qui  fuit  la  latisfait.  Céfar  % que  fit-il  f il  vainquit , 
& qui  / l'ompée . 

Les  mots  font  autfi  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prepofitions:  un  temple  de  marbre  , Cage  de 
fer . En  ces  exemples,  & en  un  très-grand  nombre 
d’exemples  forablables,  on  ne  doit  pas  dire  que  le 
nom  qui  foit  la  prépofition  foit  au  génitif  ou  à 1 abla- 
tif, parce  que  le  nom  françois  ne  change  point 
fa  terminaifon  , apres  quelque  prépofition  que  ce  foit  ; 
ainfi  , il  n’a  ni  génitit  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
& fzrri  feroient  au  génitif,  5c  marmore  8t  firro 
à 1 ablatif.  La  terminaifon  eft  différente  ; & ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’eft  que  notre  équivalent  au 
génitif  des  latins , étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
non  de , nos  grammairiens  ont  dit  qu’alors  le  nom 
étoit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
façon  de  parler  nous  vient  de  la  prépofition  latine 
de  , qui  fe  conftruit  toujours  avec  le  nom  à l’ablatif: 

Et  viiiJi  in  campe  templam  de  marmore  ponam. 

Virg.  Giorg.  I.  III , v.  ij. 

Et  Ovide  parlant  de  loge  de  fer , qui  fut  le  der- 
nier , dit: 

De  duro  tjl  ultime  ferro,  Oviil.  Mét.  I.  1 1 9.  tlj, 

11  y a un  très-grand  nombre  d’exemples  pareils 
dans  les  meilleurs  auteurs , & encore  plus  dans 
ceux  de  la  balfe  latinité.  kroye\  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fujet  au  mot  Article  & au  mot  Datif. 

Comme  nos  grammairiens  ont  commencé  d’ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  â la  langue  la- 
tine , il  n’eft  pas  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
jugé de  l’enfance , ils  ayent  voulu  adapter  à leur 
propre  langue  les  notions  qu’ils  avoient  prifos  de 
cette  Grammaire,  fins  confidérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à toutes  les  langues , chacune 
a d’ailleurs  fes  idiotitmes  & Ci  Grammaire;  6c  que 
nos  noms  conforrant  toujours  en  chaque  nombre 
la  meme  terminaifon  , il  ne  doit  y avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  Déclinaifons . La  conuoi  (Tance  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  terminaifon» 
des  verbes , ou  de  1a  place  des  mots  , ou  des  pré- 
l alitions  par , pour , en , <i,  </e,  5cç.  qui  mettent 
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les  mots  en  rapport,  ou  enfin  de  l’enfomble  de» 
mots  de  la  phrafo. 

S’il  arrive  que  dans  la  conftruâion  élégante  l’ordre 
foccelîif  dont  j’ai  parlé  foit  interrompu  par  des  tranP 
pofitions  ou  par  d’autres  figures,  ces  pratiques  ne 
font  autorifoes  dans  notre  langue , que  torique  l’efo 
prit,  après  avoir  entendu  toute  la  phrafe,  peut 
aifoment  rétablir  les  mots  dans  l’ordre  focceffif, 
qui  foui  donne  l’intelligence.  Par  exemple  , dans 
cette  phrafo  de  Télémaque,  Là  coulent  mille  divers 
nùJTetiux , on  entend  aulft  aile  ment  le  fons  , que 
fi  Ton  avoit  lu  d’abord , mille  divers  ruijjfeaux  cou- 
lent ld.  La  tranfpofition  , qui  tient  d’abord  l’eforit 
en  fofpefis  , rend  la  phrafo  plus  vive  & plus  élé- 
gante. Poye\  Article  , Cas  , Concordance  % 
Construction.  ( Jd.  du  Maksâis.) 

* DÉCLINER,  v.  ad.  terme  de  Grammaire.  C’eflf 
dire  de  fuite  les  terminaifons  d’un  nom  folon  l’or- 
dre des  cas  ; ordre  établi  dans  les  langues  où  les 
noms  changent  de  terminaifon.  Foye\  Cas  , Dé- 
clinaison, Article.  ( J/,  du  J/arsais.  ) 

* DÉCORATION  C.  f.  ( Belle  s- Lettre  s.  ) Par- 
mi les  Décorations  théâtrales,  les  unes  font  de 
décence  K 6c  les  autres  de  pure  ornement*  Les 
Décorations  de  pur  ornement  font  arbitraires,  & 
n’ont  pour  règle  que  le  goût*  On  peut  en  puifoe 
les  principes  généraux  dans  les  art.  Architecture, 
Perspective,  Dessein  , Oc,  Nous  nous  conten- 
terons d’obforver  ici  que  la  D/coration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  , devient  trifte  & 
effrayante  pour  l’im2giaa:ion , dès  qu’elle  met  les 
a&eurs  en  danger:  ce  qui  devroit  bannir  de  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  fi  mal  exécutés , dans  lef 
quels  , à le  place  de  Mercure  ou  de  l’Amour,  oit 
ne  voit  qu’un  malheureux  fufpendu  à une  corde , 
& dont  la  fituation  fait  trembler  tous  ceux  qu’elle 
ne  fait  pas  rire.  Foye\  V article  Décoration, 
Opéra. 

Les  Décorations  de  décence  font  une  imitation 
de  1a  belle  nature  , comme  doit  l'ctre  l'aâiondont 
elles  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce 
genre  en  a donné  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fouvenir  des  connoif 
fours.  De  ce  nombre  étoit  le  périftyle  du  palais  de 
N inus,  dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  5c 
à la  perfpeâive  la  plus  favante , le  pemrre  avoit 
ajoute  un  coup  de  génie  bien  digne  d'etre  rap- 
pelé. 

Après  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur 
du  tncitre  â élever  fon  premier  ordre  d’Architec- 
turc , il  avoit  laiflc  voir  aux  yeux  1a  naiffance  d’un 
focond  ordre  qui  fombloit  fe  perdre  dans  le  cein- 
tre , 6c  que  l'imagination  achevoit  : ce  qui  prétoit 
à ce  périftyle  une  élévation  fiâive,  double  de  l’es- 
pace donné.  C’eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe , que  de  laifter  l’imagination  en  liberté  : on 
perd  toujours  à lui  circonlcrire  un  efpace  ; de  \i 
vient  que  lps  idées  générales  , n’ayant  point  de  ii* 
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tnïtes  déterminées , (ont  Jcs  (burces  les  plus  fécondes 
du  fiiblime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie,  où  les  décences  doivent 
értre  bien  plus  rigourcufement  obfervces  qu’i  celui 
de  l’Opéra , les  a trop  négligées  dans  1a  partie  des 
Décorations . Le  poète  a oeau  vouloir  tranfportcr 
les  Spectateurs  dans  le  lieu  de  l’adion  ; ce  que  les 
yeux  voient , dément  à chaque  inftant  cc  que  l'ima- 
gination Ce  peint;  Cinna  rend  compte  â Emilie  de 
ta  conjuration,  dans  le  meme  talion  où  va  déli- 
bérer Augufte  ; & dans  le  premier  a&e  de  firutus  , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de 
JMars  pour  dcbarrafTer  1a  Scène.  Le  manque  de  Dé- 
corations entraîne  l’impoftibilité  des  changements, 
& celle-ci  borne  les  auteurs  â la  plus  ngoureufê 
unité  de  lieu  : règle  gênante,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujets , ou  les  oblige  â les 
mutiler.  Poye\  Tragédie,  Unité,  &c. 

11  eft  bien  étrange  qu’on  foit  obligé  d'aller  cher- 
cher , au  théâtre  de  la  farce  italienne , un  modèle 
de  Décoration  tragique.  11  n’eft  pas  moins  vrai  que 
la  prilbn  de  SigifinonJ  en  eft  un  qu’on  auroit  dû 
fuivre.  N’eft-il  pas  ridicule  que,  dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  & les  plus  touchants  des  pallions  & 
des  malheurs  des  hommes , on  voyc  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d’un  fer  blanc  léger 
8c  poli?  Qj’on  Ce  repre  fente  ÉlcCtre  dans  (un  pre- 
mier monologue  , traînant  de  véritables  chaînes  dont 
elle  (croit  accablée  : quelle  différence  dans  i’iilu- 
fîon  & dans  l'intérêt  ! Au  lieu  du  foible  artifice  dont 
le  pocte  s’eft  (êrvi  dans  le  Comte  d’Effex  pour  re- 
tenir ce  prifbnnier  dans  le  palais  de  la  reine  , 
fiippofons  que  la  facilité  des  changements  de  Dé- 
coration lui  eût  permis  de  l’enfermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  (êul  afpeâ  du  lieu  ne  don- 
neroit-il  pas  au  contrafte  de  fa  (ïtuarion  prefènte 
avec  fà  fortune  pafTée  f On  Ce  plaint  que  nos  tra- 
gédies (ont  plus  en  difeoun  qu’en  aCtion  : le  peu 
de  reflources  qu’a  le  poète  du  coté  du  fpeCtade , 
en  eft  en  partie  la  caufe.  La  parole  eft  (ouvent  une 
cxpreflion  foible  ftr  lente;  mais  il  faut  bien  (e  ré- 
lèudre  â faire  pafler  par  les  oreilles  ce  qu’on  ne 
peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  défau  t de  nos  Spectacles  ne  doit  pas  être  imputé 
aux  comédiens , non  plus  que  le  mélange  indécent 
des  SpeCtateurs  avec  les  aâcurs , dont  on  s eft  plaint 
tant  de  fois.  Corneille , Racine,  5c  leurs  rivaux  n’at- 
tirent pas  affez  le  vulgaire  , cette  partie  fî  nom- 
breufe  du  Public,  pour  fournir  â leurs  adeurs  de 
quoi  les  représenter  dignement  ; la  ville  elle  feule 
pourroit  donner  â ce  théütre  toute  la  pompe  qu’il 
doit  avoir  , fî  les  magiftrats  vouloient  bien  envi- 
fager  ies  Spectacles  publics  comme  une  branche  de 
la  police  & du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qni  dépend  des 
adenrs  eux-mèmes,  c’eft  la  décence  des  vêtements. 
Il  s’eft  introduit  â cet  egard  un  ufâge  aufti  diffi- 
cile â concevoir  qu’i  d&ruire.  Tantôt  c’eft  Gus- 
tave qui  fort  des  cavernes  de  Dalécarlie  avec  un 
babit  bleu-célefte  â parements  d’hermine;  tantôt 
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c’eft  Pharafînane  qui , vetu  d’un  habit  de  brocard 
d’or , dit  à l’ambaifadcur  de  Rome  : 

La  nature,  marâtre  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d'or  , que  du  fer,  de*  Soldats. 

De  quoi  donc  faut-il  que  Guftave  & Pharafînane 
Soient  vetus/  l’un  de  peau,  l'autre  de  fer.  Com- 
ment les  habiileroit  un  grand  peintre  ? Il  faut  donner, 
dit-on  , quelque  chofe  aux  mœurs  du  temps.  Il 
falloit  donc  auflî  que  Lebrun  (irisât  Porus  tk  nue 
des  gants  â Alexandre  ? C’eft  au  Spectateur  à fît 
déplacer  , non  au  Spedaclc  ; & c’eft  la  rcûexio* 
que  tous  les  atieurs  de vr  oient  faire  à chaque  rôle 
qu  ils  vont  jouer  : on  ne  verroit  point  paroitre  Cciâr 
en  perruque  quarrée  , ni  Uljffè.  Sortir  tout  poudré 
du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  exemple  nous  cot* 
duit  â une  remarque  qui  peut  être  utile.  Le  poète 
ne  doit  jamais  prciêi.ter  des  liuiations  que  l'adeur 
ne  fauroit  rendre,  telle  que  celle  d’un  héros  mouifté* 
Quinault  a imaginé  un  tableau  Suolime  dans  IGs, 
en  voulant  que  la  furie  tirât  io  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer:  mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu’un 
inftant  : il  devient  ridicule  fî  l’œil  s’y  repofe  ; 8c 
la  feene  qyi  le  fuit  immédiatement  le  rend  im- 
pratiquable  au  théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  faifôns  aux  comédiens 
fur  l'indccence  de  leurs  vêtements , ils  peuvent 
oppofer  l'ufâge  établi , & Je  danger  d'innover  aux 
yeux  d’un  Public  , qui  condanne  fans  entendre  8c 
qui  rit  avant  de  raifbnher.  Nous  (avons  que  ccs 
excufês  nejfont  que  trop  bien  fondées  , nous  fâvonj 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit. 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  jufqu’â  prétendre 
corriger  notre  fîèclc  ; il  nous  Suffit  d’apprendre  à 
la  poftérité , fî  cet  ouvrage  peut  y parvenir , ce 
qu’auront  penfî;  dans  ce  meme  ficelé,  ceux  qui , dano 
les  choies  d'art  & de  goût , ne  (ont  d’aucun  fiède 
ni  d’aucun  pays. 

( (f  J'étois  injufte  en  n’ofant  efpcrcr  les  chan- 
cments  que  je  défîrois  aux  Décorations  théâtrales, 
tais  je  dois  dire , peur  mon  exculê  , que,  lorfque 
cet  article  fut  imprimé  , il  n’y  avoit  aucune  ap- 
parence â la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
apres. 

Le  plus  difficile  & le  plus  néceflaire  ctoit  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  foule  de  fpedateurs 
qui  finondoient , & qui  laiflbicm  â peine  aux  ac- 
teurs l’étroit  efpace  qui  fèparoit  les  deux  balcons 
de  l'avant-fcène.  On  a peine  â concevoir  aujourdhui 
que  Mcrope  , Iphigénie  , Scmiramis  , ayent  été 
joutes  comme  au  centre  d’un  bataillon  de  Specta- 
teurs debout , qui  remplHToient  le  fond  du  théâtre  , 
& qui  obftnioient  les  coulifl"es,  au  point  que  les 
aâcurs  n’entroient  & ne  fonoient  quVi  travers  cette 
foule,  qu’ils  perçoient  dillicilemert.  Rien  de  plus 
contraire  â la  pompe  & à l’illufion  de  la  fçcne  s 
aufti  l’ombre  de  A '/nus  y écartant  une  troupe  de 
petits -mai très  pour  Ce  montrer  , ne  fut-elle  d’abord 
u’un  objet  de  plaitanterie;  & la  plus  théâtrale 
e nos  tragédies , Séroiranus , tomba,  liais  lha- 
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bîtude  & l'intérêt  des  comédiens  perpétuoxent  un 
abus  fi  barbare;  & il  fûbfiileroic  peut-être  encore, 
fi  M.  le  comte  de  Lauragais,  par  une  libéralité 
dont  les  Arts  Sc  les  Lettres  doivent  confèrver  la  mé- 
moire , n’avoit  déterminé  les  comédiens  à renoncer 
au  bénéfice  ae  ce  farcroit  de  fpeéUteurs. 

Le  théâtre  une  fois  libre  , avec  un  peu  de  foin , 
de  dépente , Sc  de  goût  dans  les  nouvelles  Décora- 
tions , il  fut  aifé  de  rendre  la  (cene  plus  décente. 

Mais  le  changement  des  habits  étoit  un  article 
important  : il  exigeoit  des  frais  confidérables , on 
tf  oloit  pas  même  y pe  n ter  ; lorfque  la  célèbre  Clairon , 
qui  avoit  le  droit  de  donner  l’exemple  , fit  la  pre- 
mière le facrifice  de  lès  riches  vêtements  de  théâtre, 

6 dans  Idamc  , dans  Roxane  , dans  Didon , dans 
Éleâre , enfin  dans  tous  les  rôles , prit  le  collume 
du  pays  & du  temps.  Ce  changement  fut  applaudi 
comme  il  devoit  l’ctre  ; Sc  dès  lors  tous  les  ac- 
teurs furent  forcés  de  fcj  vêtir  fur  ce  modèle  : plus 
de  paniers  pôur  les  dames  grcques  Sc  romaines  ; plus 
de  chapeaux  à grands  panaches  pour  Mitridate  & 
pour  A u gu  fie  -,  plus  de  tonnelets  aux  cuiraflès  ; plus 
de  manchettes  , plus  de  gants  à franche , plus  de 
perruques  volumineutês  pour  les  héros  de  l'antiquité. 
Chacun  parut  en  habit  convenable;  & mademoifèlle 
Clairon  eut  la  gloire  d’avoir  mis  la  première,  fur  la 
feene  tragique  françoife,  de  la  décence  Sc  de  la  vérité. 

Mais  un  autre  exemple  qu'elle  donna  & qui  ne 
fut  pas  imité  de  meme , ce  fut  de  réformer  la  dé- 
clamation , en  meme  temps  que  fes  habits.  Jufques 
li , elle  avoit  eu  trop  de  déférence  poiy  un  ancien 
iyftème  de  déclamation  emphatique  , où  l’on  pre- 
noit  l’enflure  pour  de  la  dignité.  En  Ce  voyant 
réellement  vêtue  comme  Idamé  , comme  Roxane , 
comme  Didon,  Éleârc,  Aménaide  , elle  parut  Ce 
demander  à elle-même  de  quel  ton  elles  avoient 
parlé  ; & fans  déroger  à la  noblcflè  de  (es  rôles , 
elle  lut  rendre  la  déclamation  tragique  i la  fois  ma- 
jeflueufa  Sc  naturelle  , évitant  d’un  côté  l’emphafa, 
de  l’autre  la  familiarité;  aufli  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé  ; (ans  aucune  a fie  dation 
& (ans  aucune  négligence  ; (ans  rien  outrer  Sc  (ans 
rien  affaiblir  ; d’un  accord  parfait  dans  l’adion  de 
fan  gefte  Sc  de  fan  vîfâge  , d’une  juftefle  inaltéra- 
ble , d’une  sûreté  infaillible  à (âifir  toutes  les  nuan- 
ces de  l'expreflîon  dans  des  variétés  infinies  & 
des  degrés  inappréciables;  fi  accomplie  enfin,  que 
tout  ce  <jue  l’envie  a pu  lui  reprocher,  a été  de 
n'avoir  taillé  dans  l’art  aucune  des  incorrections  qui 
appartiennent  à la  nature:  reproche  qu’on  ne  s’étoit 
pas  encore  avifé  de  faire  aux  fculpieurs  qui  nous 
ont  donné  l'Antinous  & l’Apollon.  Poyc\  Décla- 
mation Théâtrale.)  ( M»  Maamontel.  ) 

* DÉCOUVERTE , INVENTION.  Sytu 

On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce  qui  (ê 
trouve  de  nouveau  dans  les  arts  Sc  dans  les  (ciences. 
Cependant  on  n'applique  gueres  le  nom  de  Découver- 
te, Sc  on  fie  doit  meme  l’appliquer  qu'i  ce  qui  eft,  non 
feulement  nouveau , mais  en  meme  temps  curieux , 
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utile,  ou  difficile  à trouver,  & qui  par  confequent 
a un  certain  degrc  d'importance.  On  appelle  feu- 
lement Invention , ce  que  l’on  trouve  de  nouveau , 
& qui  n’a  pas  l’un  de  ce»  trois  caradcres  d’impor- 
tance. ( M,  d A le  Mb  y.  rt.  ) 

( 1 il  me  (ernble  aulli  que  l’idée  de  U D Couverte 
tient  plus  de  la  fcience , Sc  que  celle  de  /' Inven- 
tion tient  plus  de  l’art.  Une  Decouverte  étend  1a 
fphere  de  nos  connoilTances  ; une  Invention  ajoute 
au  fecours  dont  nous  avons  belbin.  Comme  les  prin- 
cipes des  (ciences  portent  néceflairemcnt  fur  de» 
faits , qui  les  établiilent  & qui  n’en  font  que  de» 
cas  particuliers , une  Découverte  peut  être  due  au 
halirdj  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  le 
rélûlut  d'une  recherche  expreiTe.  troye\  l»VMn 
ter  , Trouver.  (AI.  Deauzêe.) 

* DÉCOUVRIR  , TROUVER.  Synonymes. 

Ces  mots  fignifient  en  général  , Acquérir  par  faw 
même  la  connoiflànce  d'une  choie  qui  eft  cachée  aux 
autres  ( M . d's4lembert.) 

(JC'eft  une  tradition  qu’on  ne  fàuroit  plus  révoquer 
en  doute  , que  Pafcal  découvrit  ou  trouva , à l’âge  de 
doureans,  les  propriétés  du  cercle  & des  triangles, 
& les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  , qui  d’ail- 
leurs n etoient  cachés  à perfanne.  Je  crois  en  effet 
qu’il  fii/fit,  pour  afsûrer  le  mérite  d’une  Découverte ^ 
<jue  la  chofè  ait  été  cachée  auparavant  à celui  qui 
1 a trouvée  ; l’état  des  autres  à cet  égard  n’y  peut 
rien  faire.  Be auzée.) 

Voici  les  nuances  qui  diftinguent  ces  mots.  En 
cherchant  à découvrir  , en  matière  de  fciences, 
ce  qu’on  cherche;  on  trouve  fauvent  ce  qu’on  ne 
chcrchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  eft  hors  de 
nous  ; nous  trouvons  ce  qui  n’eft  proprement  que 
dans  notre  entendement , Sc  qui  dépend  unique- 
ment de  lui  : ainfi,  on  découvre  un  phénomène  de 
Phyfique , on  trouve  la  (blution  d’une  difficulté. 

Trouver  Ce  dit  auffi  de  ce  que  plufieurs  per- 
fannes  cherchent;  Sc  Découvrir , ac  celles  qui  ne  font 
cherchées  que  par  un  (èul.  C’eft  pour  cela  qu’on 
dit.  Trouver  la  pierre  philofaphale , les  longitudes, 
le  mouvement  perpétuel  \ Sc  non  pas , les  découvrir  : 
on  ne  peut  pas  dire  en  ce  (èns,  que  Newton  a trouve 
le  (yfteme  du  monde  , Sc  qu'il  a découvert  la  gravita- 
tion universelle  ; parce  que  le  fvftcme  du  monde 
a été  cherché  par  tous  les  philofaphes , Sc  que  la 
gravitation  eft  le  moyen  particulier  dont  Newton  s’eft 
lervi  pour  y parvenir. 

Découvrir  Ce  dit  aufli  lorfque  ce  que  l’on  cher- 
che a beaucoup  d'importance  ; & Trouver , lorfque 
l’importance  eft  moindre.  Ainfi  , en  Mathématiques 
Sc  dans  les  autres  (ciences , on  doit  (ê  fervir  du  mot 
de  Découvrir , lorfiju’il  eft  que  (lion  de  propofitions 
& de  méthodes  generales  ; &du  mot  Trouver  , lors- 
qu'il eft  queftion  de  propofitions  & de  méthodes  par- 
ticulières, dont  l’ufâge  eft  moins  étendu. 

On  dit  aufli  : Tel  navigateur  a découvert  un 
tel  pays,  & il  y a trouvé  des  habitants.  {AT. 

D'vdLEMBEiT,  ) 

décrier. 


DEF 

<N.)  DÉCRIER , DÉCRÉDITER.  Synonymes. 

Tous  deux  bleftentla  confédération  dont  joui fïbit 
Tobjet  lu r qui  tombe  cette  attaque.  ( M.  Eeauzée.  ) 

Ce  premier  va  directement  a l'honneur;  le  fécond  , 
au  crédit. 

On  décrit  une  femme , en  difànt  d'elle  des  choies 
qui  la  font  palier  pour  une  perlbnne  peu  régulière. 
On  décrédite  un  homme  a 'affaires , en  publiant  qu’il 
*ft  ruiné. 

On  décrédite  un  ambafTnieur  , en  difant  qu’il 
»t’a  pas  des  pouvoirs  abfolus  : on  le  décrié  , en 
dit'am  que  c’eft  un  homme  lâns  foi  & Tant  parole. 

Le  commun  du  monde  fe  donne  la  liberté  de 
décrier  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si 
Ce  qu’on  dit  de  nous  cfl  faux  ; aulu  tôt  que  nous 
nous  en  piquerons  , nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  dilcours  les  décrédite. { Mou  hou  rs, 
Remarq . nouv.  Tome  II.  ) 

La  jaloufie  & l’clprit  de  parti  ont  louvent  décrié 
les  perfonnes , pour  venir  plus  ailé  ment  à bouc  de 
décréditer  leurs  opinions.  ( A U Eeauz&b.  ) 

défaite  , déroute:  synony  mes. 

Ces  mots  dcfïgnent  la  perte  d’une  bataille  , faite 
par  une  armée;  avec  cette  différence  , que  Déroute4 
ajoute  à Défaite , & déligne  une  armée  qui  fuit 
en  defordre  & qui  eft  totalement  diflipée.  ( AI. 
d'AleXDBRT,) 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX  , adj.  Tir  me 
de  Grammaire , qui  le  dit  d’un  nom  qui  manque 
ou  de  quelque  /tombre  , ou  de  quelque  cas.  On 
le  dit  aulfi  des  verbes  qui  n’ont  pas  tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui  font  en  ulàge  dans  les 
verbes  réguliers.  Voye\  Cas  , Conjugaison, 
Déclinaison,  Verbe.  {AJ.  du  Marsais.  ) 

DÉFENDRE  , SOUTENIR  , PROTÉGER. 

Synonymes. 

Ces  trois  mots  lignifient  en  général  l’aélion  de 
mettre  quelqu’un  ou  quelque  chofe  à couvert  du 
mal  qu’on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  eft  attaqué  ; on  Jbutient  ce 
qui  peut  l’ctre;  on  protège  ce  qui  a befoin  d’étre 
encourage. 

Un  rai  fàge  & puifTmt  doit  protéger  le  com- 
merce dans  les  États,  le  foutenir  contre  les  étrangers , 

& le  défendre  contre  fos  ennemis.  On  dit , Défendre 
une  caufo  , Soutenir  une  entreprifo  , Protéger  les 
fciences  8c  les  arts.  On  eft  protégé  par  fes  fopé- 
ricurs  ; on  peut  être  défendu  & Jbutenu  par  (es 
égaux.  On  ell  protégé  par  les  autres  ; on  peut  fo 
défendre  & fo  foutenir  par  fbi  même. 

Protéger  foppofo  de  la  puilîancc  , & ne  demande 
point  d’adion  ; Défendre  8c  Soutenir  en  demandent , 
mais  le  premier  fuppofo  une  adion  plus  marquée. 

Un  petit  État , en  temps  de  guerre  , eft  ou  dé- 
fendu ouvertement  ou  focrctement  foutenu  par  un 
plus  grand , qui  fo  contente  de  le  protéger  en  temps 
île  paix.  ( Ai.  d'Alembert.  ) 

G*aux.  st  LiTTtsur.  Tomt  1.  Partie  II , 
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DÉFENDU,  PROHIBÉ.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  delignent  en  général  une  ebofê 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire,  en  confoquence  d’un 
ordre  ou  d’une  loi  pofitive.  Ils  différent  en  ce  que 
Prohibé  ne  fo  dit  guère  que  des  choies  oui  font  de* 
fendues  par  une  loi  humaine  8c  de  police. 

La  fornication  eft  défendue ; & la  contrebande* 
prohibée . ( Ai . d'Alembrrt.) 

DÉFINI,  E.  adj.  Terme  de  Grammaire , qui  fo  die 
de  l’article  le , La  , les  , foit  qu’il  lôic  (impie  ou  qu’il 
foit  compote  de  la  prepofidon  de.  Ain/i , du,  au, 
des , aux  , font  des  articles  définis  ; car  du  eft 
pour  de  le  , au  pour  d le  , des  pour  de  les  ,8c  aux 
pour  à les.  On  les  appelle  définis , parce  que  cd 
font  des  prénoms  ou  prcpofiiifs  qui  ne  fo  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  fons  précis , cir- 
conforit,  déterminé,  6c  individuel.  Ce  , cet , cette, 
cfl  auili  un  prépolicif  defini  ; mais  de  plus  il  eft 
dcmor.il  ratif.  . 

Les  autres prépofitifs , tels  que  tout,  nul,  aucun, 
chaque , quelque , un , dans  le  lens  de  quidam  » 
ont  chacun  leur  forvice  particulier. 

Quand  un  nom  ell  pris  dans  un  fons  indéfini , on 
ne  met  point  l’article  le,  la,  les;  on  fo  contente 
de  mettre  la  prépolirion  de  ou  la  prepofition  à , 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  à propos 
Articles  indéfinis  : ainh  , le  palais  du  roi  pour  Je 
le  roi,  c’eft  le  fons  defini  ou  individuel  ; un  palais 
de  roi , c’eft  un  fons  indéfini , indéterminé , ou  d’el- 
pcce  , parce  qu’il  n’eft  dit  d’aucun  roi  en  particulier* 
P,  Article.  ^ 9 

Défini  8c  Indéfini  fo  difent  auflî  du  prétérit  des 
verbes  françois.  En  latin  un  verbe  n’a  qu’un  pré- 
térit parfait,  feci  ; mais  en  irancois  , ce  prétérit  eft 
rendu  par  fai  fait , ou  par  je  fis . L’un  cft  appelé 
Prétérit  defini  ou  abfotu\  & 1 autre,  indéfini  ou  rela- 
tif; for  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d’ac- 
cord , les  uns  appelant  defini  ce  que  les  autres  nom- 
ment indéfini.  Pour  moi , je  crois  qu t fiai  fût  eft  le. 
défini  & l’abfolu,  8c  que  je  fis  eft  indéfini  & relatif;  je 
fis  alors , je  fis  i année  pajffée.  Mais  après  tout  l’el- 
fonciel  eft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  prétérits 
8c  la  différence  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  , fans  s’ar- 
rêter i des  minuties.  ( AJ,  du  AJarsais.  )’ 

(N.)  Défini  , e.  adj.  Déterminé.  Il  y a en  Gram- 
moire  des  Articles  définis,  des  Temps  définis  % 

8c  des  Noms  appellatifs  definis. 

I.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux  qui 
dcfïgnent  une  partie  des  individus  cpmpris  dans  la 
latitude  de  l’étendue  du  nom  appellatif,  en  la  de- 
terminant  d’une  manière  précifo  par  quelque  point 
de  vue  particulier  compris  dans  la  lignification 
meme  de  ces  articles.  Il  y en  a de  trois  fortes, 
i raifon  de  trois  points  de  vue  généraux  qui  for- 
vent  à les  caraâérifor  : les  uns  font  numériques  , 
un  , deux,  trois , & c ; les  autres  font  polTeftifs, 
mon  , ton  , fon  , &c;  & les  derniers  font  démonf  • 
tratifs  , ce , cet  , & c ; les  premiers  déterminent 
Cccc 
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la  qui  tbu  précil®  , uri  volume , deux  tiquais  , 
trois  éyéei  \ ic s autres  déterminent  par  ridée  pré- 
cité a'une  dépendance  relative  à l’ur.c  des  trois 

Îicrfônnes , mon  volume , tes  laquais  , nos  épées  ; 
es  derniers  déterminent  par  une  indication  précifê, 
ce  volume  - ci , ces  tiquais  - là , ces  cpees , &c. 
Voyer  Article. 

fï.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports  j 
d’cxifience  à quelque  époque  de  corapar^ifon  ; & 
cette  époque  peut  être  envilàgée  fous  un  point  de 
vite  général  & indéterminé  , ou  fous  un  point  de 
vùcfpécial  8c  déterminé.  Si  l’époque  de  comparaison 
eff  indéterminée  , les  Temps  font  indéfinis  ; fi  elle  eft 
déterminée,  1rs  Temps  lent  définis.  y'oye\  Temps. 

III.  Un  Nom  appellatif  employé*  feul  n’irdique 
par  lui-méme  aucun  individu  ; ce  n'tft,  dans  nos  lan- 
gues modernes  de  l’Europe,  qu'au  moyen  des  articles 
que  les  individus  font  défignés  : Un  habit  tie  reine  , 
Un  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reine  , font  des 
expreflior.s  très-différentes  ; il  ne  s’agit  dans  la  pre- 
mière d’aucun  individu  reine  , l’article  le  ou  cette 
dans  la  (econde  défigne  determinement  un  individu 
reine.  Les  foédois,  dépourvus  de  l’article  le,  la  , 
les , font  pourtant  parvenus  à la  meme  prccifion 
qu’il  met  dans  notre  langue , au  moyen  de  deux 
formes  différentes  que  leur  uftge  a données  aux 
Noms  appellatlt’s.  Yngling  (jeune homme),  d\gd 
( vertu  ) , bock  ( livre  ) , quirma  f femme) , broc  J 
(pain);  voilà  des  noms  appcllatifs  indéfinis,  fai- 
sant abftraâion  des  individus  : ynglingen  ( le  jeune 
homme  ) , dygden  (la  vertu  ' , boc^cn  ( le  livre  ) , 

Îfuinnan  ( la  femme  ) , broedet  ; le  pain);  voilà 
es  mêmes  noms  devenus  definis  , p2r  l’application 
aux  individus. 

Ce  troifième  ufà^e  du  mot  Défini  eff  propre  h 
la  Grammaire  fuedoile  , les  deux  premiers  font 
plus  généraux  ; mais  je  crois  que  dans  l’un  & 
dans  1 autre  cas.  les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufivement. 

• i*.  Ils  ont  fait  de  le  , ti , les  un  Article  défini , 
par  oppofition  à de  fimplcs  pre  polirions  , qu’ils 
ont  prilès  pour  des  Articles  indéfinis  : ils  ont 
trouvé  , par  exemple , qu’il  y avoit  un  Article  défini 
dans  cette  phrafe  , Un  château  du  roi,  & un  Ar- 
ticle indéfini  dan*  celle-ci.  Un  château  de  roi. 
Du  roi  veut  dire  de  le  rot  , St  il  n’y  a d’Arricle 
ue  U ; de  eft  une  fimple  prépofition  ; quand  on 
it  donc  t/n  château  de  roi,  c’efî  fini  pic  ruent  la 
meme  prepofition  de  ^ & le  nom  roi  fims  Article. 

ic.  Les  Temps  définis  , dont  j’2Î  donné  ici  la 
notion  , peuvent  être  ou  des  prefonrs , eu  des 
prétérits,  eu  des  futurs  : les  grammairiens  n’ont 
▼u  cette  diftinftion  qu’au  prétérit.  « En  latin  , dit 
» M.  du  Marfois , un  verbe  n’a  qu’un  prétérit 
» parfait,  fies  ; mais  en  frânçois , ce  prétérit  cil 
» > rendu  par  f ai  fait  ou  par  je  fis . L’un  cil  ap- 
» pelé  prétérit  défini  ou  abfola  ; & l’autre , ihaé- 
» fini  ou  relatif  : for  quoi  les  grammairiens  ne 
m font-  pas  bien  d’accord  , les  uns  appelant  defini 
* ce  que  les  autres  nomment LfidefinL.  » Cette  in- 
• 
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cenihidï  jrjmmalricn!  ns  vient  qre  de  IVjU* 
da  terme  Dty.'ü , employé  fars  une  ration  lütF.f-n'e 
doni  le  cos  dont  ili’agi'  : j’olê  croire  ^ne  j’en  ai  fait 
un  u.'àge  plui  jufle  & plus  utile.  ( il.  Me/VZÊS.  ) 

(N.)  DÉFINITION.  C f.  Ce  terme  peut  s’en- 
tendre ou  d’une  Définition  logique  ou  d’une  Dé- 
finition oratoire. 

J.  Quoique  la  Définition  logique  finible  n’étre 
pas  du  relfort  de  fa  Grammaire  , comme  il  eft 
pourtant  eflenciel  que  les  grammairiens  defin  ' fient 
exactement  les  objets  de  leurs  foécu  Liions  , je  ferai 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes- 
en  Grammaire, 

On  ne  doit  y fixer  une  Définition  , qu'apres 
avoir  vu  l’objet  dans  tous  les  cas  5:  fous  toutes  les- 
faces  pofliulcs , apres  l'avoir  envilagé  fous  tomes 
les  formes  & dans  toutes  les  combinations  dont  il 
cft  fofoeptibic  : il  n’y  a qu’une  lùiie  nombreufe  d’ob-t 
forvations  & de  compar.  ifons  , qui  puiffc  nous  faire 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  eff  propre  à un 
objet  & ce  qu’il  a de  commun  avec  d’autres.  Oeft 
qu’une  Définition  exaéte  n’ert  rien  autre  cho.'c  , 
que  l’expofition  abrégée  &:  précifo  du  fyftcme  de 
nos  ccnnoitfanccs  relatives  à l’objet  défini  ; & ce 
lyilcme  abrégé,  comme  tout  autre  (ÿrtéme  , doit- 
erre  le  réiiltat  niforme  des  dépofidons  combinées 
de  i 'expérience. 

Or  en  Grammaire,  les  différents  ufoges  des  lan- 
gues font,  en  quelque  manière,  les  phénomènes 
grammaticaux  , de  f observation  drfijflels  il  faut 
s’élever  à la  généralifotion  des  idées  & aux  Défi- 
nitions dogmatiques.  Il  faut  fuivre  les  mots  dans 
toutes  les  mécamorpfiofos  dont  iis  font  fofoepdbles, 
en  quelque  idiome  que  ce  foie  : parce  qu’elles  ne 
font  toutes  que  la  moine  nature , fous  diverfos  for- 
mes & avec  diverfos  relations  ; & que  , plus  un 
objet  montre  de  faces  différentes , plus  il  cft  accel- 
fiole  à nos  lumières. 

Une  Définition  conftruite  d’après  ces  précautions 
fora  un  tableau  racourci , mais  plein  de  vérité  r 
qui  donnera  de  l’objet  défini  une  notion  aulli  exafle 
que  précité  ? elle  ne  fera  p?s  nie n* ion  de  ces  va- 
riétés d’inffrxion,  adoptées  dans  une  langue  & re- 
jetées dans  une  autre  ; mais  elle  ne  renfermera 
rien  qui  les  exclue  , elle  montrera  même  le  fon- 
dement qui  les  rend  poflibles  & le  germe  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent  : elle  ne  d -taillera  pi* 
toutes  les  divifions  de  l’objet  defini , toutes  les  dif- 
tinéUons  qui  peuvent  le  montrer  fous  divers  afpefts  , 
parce  que  li  Logique  te  défend  avec  rai  (b»  ; mais 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caraétérifor  une 
nature  fufocptible  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à la  Définition  oratoire,  c’eft  une 
efpcce  de  Defoription , qui  , dans  la  vûe  d’établir 
comme  principe  la  nature  d’un  objet  , la  deve- 
lope  d’une  manière  étendue  & ornée.  C’eff  une. 
véritable  Defoription  ( Foyc\  ce  mot  ) , & elle  doit 
en  foivre  les  règles;  la  feule  qu’il  faille  y ajouter  , 
ert  que  les  traits  qui  doivent  y entrer  foiern  choi- 
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tîs  -relativement  à la  vue  qu’on  fb  propoffi,  aux 
conféquences  que  l'on  veut  en  tirer:  c’cfi  pour  cela 
qu’elie  peut  puifêr  dans  toutes  les  Sources , les 
caufês  , les  effets , les  circonftances  , les  parties  ; 
qu’tllc  peut  employer  tous  les  moyens,  la  néga- 
tion comme  l’affirmation  , la  métapliore , la  fiimÜ- 
tuie  , la  conglobation  , 6 c, 

Maffillon  , voulant  établir  le  mérite  des  deux 
inftîtuteurs  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  par 
la  difficulté  de  leur  emploi , çn  donne  cette  magni- 
fique Définition  : ( Oraif,  fan.  de  AJ,  le  Daitpiun. 
Part.  i.  ) « Qu^i  foin  , que  celui  d’e  re  chargé  de 
” former  la  jeunette  des  Souverains  ; de  jeter , dans 
»»  ces  âmes  defiinées  au  trône , les  premières  fc- 
» niences  du  bonheur  des  peuples  & des  Empires  ; 
» de  régler  de  bonne  heure  des  pallions,  qui  doi- 
» vent  c:re  , pour  atltli  dire  , les  vices  & les  ver- 
>>  tus  publiques*,  de  leur  montrer  la  fburce  de  leur 
» grandeur  dans  l’humanité;  de  les  accoutumer  à 
» laifler,  auprès  d’eux,  à la  vérité,  l’accès  que 
■ » l’adulation  uTurpe  toujours  lur  elle  ; de  leur  faire 

» fêniir  qu’ils  font  grands , 8c  de  leur  apprendre  i 
» Poublier;  de  leur  élever  les  fentiments,  en  leur 
» adoucifiant  le  corur  ; de  les  porter  à la  gloire  patf 
» la  modération  ; de  tourner  i la  piétc  , des  ptn- 
»>  chants  auxquels  tout  va  préparer  le  potion  du  vice  ; 
>»  en  un  mor,  d'en  former  des  maîtres  Sc  des  pères, 
» de  grands  rois  & des  rois  chrétiens  ! Quel  ouvra- 
» ne  ! mais  quels  hommes  la  fageife  du  roi  ne  choi- 
» lit-elle  pas  pour  le  conduire  ! »>  p"oye\  la  fuite  au 
mot  Parailèle. 

Dans  Y Éloge  de  M.  de  Fénelon  , couronné  par 
PAcaianic  framjoile  en  1771  , M.  de  li  Ha-pe, 
avec  une  intention  pareille  pour  fbn  héros , donne 
du  meme  'emploi  une  autre  Définition , que  je 
crois  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  u Cetter  d’être 
» i foi , & n’etre  plus  qu’à  fri  élève  ; ne  plus  fè 
>s  permettre  une  parole  qui  ne  fuit  une  leçon  , une 
>»  démarche  ne  fuit  un  exemple  ; concilier  le 
yy  rtfped  dû  à l’enfant  qui  fera  roi , avec  le  joug 
» qu’il  doit  porter  pour  apprendre  à l’ctre  ; favtr- 
» tir  de  Ht  grandeur  , pour  lui  en  tracer  les  devoirs 
» & pour  en  détruire  l'orgueil  ; combattre  des  per- 
yy  chants  que  la  flatterie  encourage , des  vices  que 
la  uduétion  fortifie  ; en  impofer,  par  la  fermeté 
» & par  les  tnoeuss  , au  fènthnent  de  l’indépen- 
» dance  fi  naturel  dans  un  prince  ; diriger  fa  fen- 
• r»  fibilité , &*  Tel  igner  de  la  foi  bletti*  ; le  blâmer 
» louvent  fans  perdre  là  confiance;  le  punir  qucl- 
>’  quefon  lans  perdre  Ion  amitié;  ajouter  fans  cette 
r>  â l’idée  de  ce  qu’il  doit , & reftreindre  l’idée  dç 
» ce  qu’il  peut  ; enfin  ne  tromper  jamais , ni  Ion 
n dittiple  , ni  l’État , ri  la  confcience  : tels  Çov.\ 
r>  les  devoirs  que  s’ifnpo  b un  homme  à qui  le  mo- 
>»  narque  a dit , Je  vous  donne  mon  fils  , & à qui 
•>  Je»  peuples  dilent , Donnez-nous  un  père,  a 

Dans  YOraifim  funèbre  de  M,  de  Turtr.ne  , dont 
M.  Fléd  iier  fe  propo  è de  relever  les  talents , 
» Qu’cfl-ce  qu’une  armée  , dit-il  ? C’efi  un  corps 
» animé  d’une  infinité  de  pallions  différentes , qu’un 
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n homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  dé  fen  le  de  f* 
» patrie  î c’cll  une  troupe  d’hemmes  armés , qui 
« fuirent  aveuglément  les  ordres  d’un  Général  dont 
» ils  ne  connoittent  pas  les  intentions  : c’ett  unf 
» milritude  d’ames,  peur  la  plupart  viles  & mer- 
rtcenaires,  qui,  fans  longer  à leur  propre  réputa- 
»tion,  travaillent  à celle  des  rcîs  6c  ies  conque- 
» rants  : c’ett  un  attembluge  confus  de  libertins  , 
» qu’il  faut  attujétir  ,i  l’obéittiincc  ; de  fâches,  qu?H 
» faut  mener  au  combat  ; de  téméraires,  qu’il  faut 
» retenir;  d’impatients , qu’il  faut  accoutumer  à 
» la  confiance.  » 

Les  deux  premières  Définitions  font  faites  pai 
Énumération  : la  dernière  efi  une  Cunglobation  de 
Définitions  , où  une  armée  efi  cnviûgés  ibus  dif-* 
ferents  afpeéts.  J’ajomcrai  la  Définition  que  Ci’cc- 
ron  donne  du  Confula:  dans  fâ  harangue  dorçjrf, 
Pilon  (xt  13.  ) ,*  elle  efi  par  négation  & par  aifi/- 
mation  : ' *C 

Qui  J?  tu  in  liélori - Quoi?  pcnfêx-vous  que 

bus  , in  togà  pratex-  ce  ibit  dans  l’appareil  de* 
td  , ejfâ  Confuldtum  li&eurs  , de  la  robe  pré» 
pfUtSJ ?...  Animo  Coth  texte,  que  git  le  Confu- 
Julem  ejft  oportet , con-  lat  ?...  CT’cfi  par  le  courage 
fiiio , fiât , gravitait  , qu’il  faut  être  Conii/i , par 
vigilant  ta  , cura , toto  la  lageflê  , par  la  fidé- 
denique  muncrc  Confit-  litc,  par  la, gravité  , par 
iatùs  omni  >Jjîcio  tuen - la  vigilance  , par  U /b;  12* 
<&>, maximè(jue,id tjuod  citude  , enfin  par  l’exadi- 
vis  nominis  pt\v\<.ribti , tude  â remplir  de  toute  fâ 
rapublictc  confulendo.  puiiTunce  te  us  les  devoir* 
du  Coniti.'ac,  & furtoue» 
comme  le  nom  nicme  in 
preferic , à veiller  au  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  vers , qui . fous  prétexte  de  ne  vou- 
loir pas  dfinir  ce  qu’efi  Dieu  , en  donnent  peut- 
être  la  Définition  la  plus  jufie  & la  plus  fubltrn* 
tout  à la  lois. 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  être  fuprême, 

G- 1 dons  , en  Ibduiant,.  un  filcnxe  profond  : . , 
ia  nituic  clt  immente  , fle  l'efprit  s'y  fonfon^l  . 
Pour  fivoir  ce  ouM  «U  , il  faut  cire  Iji  nico.e,  , J • *•  > 

[M.  Beavxêb.) 

Dkhiîitiok.  f Rhétorique,  ) C'eft  un  lieu  com- 
mun ; & par  Définition  ? les  rhéteurs  entendent  un* 
explication  courte  & claire  de  quelque  chore. 

Les  Définiti  fs  de  l’orateur  didarent  beaucoup 
dans  la  mé  thode  de  celles  du  dulcéiicien  & du  phi  - 
lofophe.  Ces  derniers  expliquent  flriâement  & sèche- 
ment chaque  choie  par  fri  genre  & fa  d'ffi-rence  : 
atnfi,  ils  définirent  l’homme  un  animal  raijurvtable. 
L’orateur  fe  donne  plus  de  liberté  , & définit  d’une 
manière  plus  étendue  3c  plus  ornée.  Il  dira  , pay 
exemple  : l'homme  fi  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur , qui  l\\formé  à J an  inuiat , lu  fa  Jhnné 
la  raîftn , Cria  dcjliné  à Ümmo  refit  te  : nuis1  cette 
Définition  y à parler  exaétçinçnt,  tient  plus  tyt  de 

Cccc  x 
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la  nature  d’une  Delcrîption  que  d’une  Définition  pro- 
prement dite. 

Il  y a différentes  fortes  de  Définitions  oratoires. 
La  première  fe  fait  par  l’énumération  des  parties 
d'une  chofe  ; comme  lorfqu’on  dit , que  l’ Éloquence 
éfl  un  an  ç ui  conftfle  dons  V invention , la  dfpofi- 
tion  y V élocution  , O la  prononciation.  La  féconde 
définit  une  chofé  par  Tes  effets  : ainfi  , l’on  peut  dire 
que  la  guerre  eft  un  monflre  cruel  qui  traîne  fur fes 
pas  Ctnjuflice  , la  violence , O la  f ureur  ; qui  fe 
repaît  du  fang  des  malheureux  , fe  plaît  dans  les 
larmes  & dans  te  carnage  ,•  6*  compte  parmi  fes 
plaifirs  y la  défilai  ion  des  campagnes  , V incendie 
des  villes , le  ravage  des  provinces  , Sic.  La  troi- 
fième  efpècc  eft  comme  un  amas  de  diverfès  no- 
tions pour  en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofé 
dont  on  parle , & c’ert  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
Definitiones  conglobatcc  : air  fi,  Cicéron  définit  le 
fenat  romain  , lemplum  fanélitatis , aiput  urbis  , 
ara  fociorum  , ponus  omnium  gentium.  La  qua- 
trième confîile  dans  la  négation  & l’affirmation  , c’cft 
à dire  , à défigner  d’abord  ce  qu’une  chofé  n’cft  pas, 
pour  fiire  enliiite  mieux  concevoir  ce  qu’elle  efl. 
C’:éron  , par  exemple  , voulant  définir  le  Contlklat , 
dit  que  cette  dignité  n’cft  point  caradérisée  par  les 
haches  & les  faiiccaux , les  lideurs , la  robe  prétexte, 
ni  tout  l’appareil  extérieur  qui  l’accompagne , mais 
par  l’adivité,  U fageffe  , la  vigilance,  l'amour  de 
la  patrie;  & il  en  e/l  conclud  que  Pifon  , qui  n’a  au- 
cune de  ces  qualités  , n’eû  point  véritablement  con- 
fiil,  quoiqu’il  en  porte  le  nom  £:  qu’il  en  occupe  la 
lace.  La  cinquième  définit  une  chofé  par  ce  qui 
accompagne  ; ainfi  , l’on  a dit  de  l’Alchimie  , que 
c cfl  un  art  infenfé  y dont  la  fourberie  efl  te  com- 
mencement , qui  a pour  milieu  l * travail , & pour 
fin  L indigence.  Enfin  la  fixiéme  définit  par  des  lîmi- 
lioides  & des  métaphores  : on  dû , par  exemple  , 
que  la  mort  efl  une  chute  d*ins  les  ténèbres  , & 
quelle  nefl  pour  certaines  gens  qu'un  fommeil 
paifiblc • 

On  peut  rapporter  à cette  dernière  clarté  des  Dé- 
finitions métaphoriques,  cinq  Définitions  de  l’Hom- 
me affee  fingulicres  pour  trouver  place  ici.  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s artemblcrent  un  jour 

£ar  l’ordre  de  Min;rve  pour  définir  l’Homme.  La 
.ogîque  1 edefir.it f/n  court  enthymeme  dont  la  naif- 
fance  cfl  C antécédent , & la  mort  le  conféquent  : 
l’Artronomie , Une  lune  changeante  , qui  ne  refie 
jamais  dans  le  même  état:  la  Géométrie,  Une  figure 
fi  hé  ri  que , qui  commence  an  meme  point  vu  elle 
finit  : enfin  la  Rhétorique  le  définit , Un  difeours 
dont  V exor  de  efl  la  nu  fiance , dont  la  narration 
efl  le  trouble  , dont  la  péroraifin  efl  la  mort , & 
dont  Us  figures  font  la  trifleffe  , les  larmes , ou  une 
toie  pire  que  la  triflfie.  Peut-être  par  cette  fi&ion 
ont- ils  voulu  nous  donner  à entendre  que  chaque 
krt  y chaque  fcience , a fes  termes  propres  & confé- 
rés pour  définir  fês  objets.  ( L'tibbé  Mallet.  ) 

( J La  Définition  oratoire  eft  un  vafte  champ  pc«r 
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l’Éloquence.  C'efl  par  elle  que  fe  difeutent  prefqua 
toutes  les  quefiions  ce  droit  : car  lorfqu’on  cil  d’ac- 
cord fur  l’exiffcnce  du  fait  & fur  fa  caule  ; il  ne  s’agit 
plus  que  d’examiner  quelle  en  cft  la  nature  , & d'en 
déterminer  la  qualité  relativement  à la  loi. 

Ciodius  \ètt  tué  par  le.  e'elaves  de  Mi/on ; mais 
eff-ce  li  un  meurtre  prémédité  & volent,  ire,  ou  feu- 
lement le  cas  de  la  délenfè  perfonnelle  ? Le  fait  eft 
convenu.  La  qualité  du  fait  cil  laquertion  qui  s'agite. 

A/uréna  s’eff  rendu  agréable  au  peuple  ; ma«s  ce 
qu’il  a fait  pour  lui  plaire,  eff-ce  le  crime  d’yfm- 
bitus  l Eft-cc  là  briguer  les  fiffrages  ? C’ert  ce  qui 
refie  à décider. 

Ce  fut  à Rome  une  caufé  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  déferlé  de  L . Optimius  , ac- 
cusé , après  (on  confulat,  du  meurtre  de  C.  C irdcehus. 
L’aétion  étoit  notoire; mais  lorfqu’il  wgifloit  du  falut 
de  la  république,  le  cor.lul  , en  vertu  d'un  décret  du 
sénat,  n*avoit-il  pas  eu  droit  d’ordonner  qu’on  fit 
main  barte  fur  un  ieditieux  ? ou  dans  ce  péril  même, 
devait-il  refpcéfcr  la  loi  qui  protégeoit  tout  citoyen 
qu’elle  n’avoitpas  condanné  l l.icueritne  ex  fenauis 
confult o , fervandiT  reipublicae  caujd?  C’étoit  là  le 
point  contcllé.  Il  s’agiüoit  de  définir  le  droit  de  1a 
sûreté  perlônnellc , 5 ce  que  le  con  ul  appeloit  le 
danger,  le  fâlut  de  la  république , & l’autorité  du 
sénat , & le  devoir  du  ccnful  lui  - même  entre  un 
décret  du  sénat  & la  loi. 

Une  caufé  non  moins  fameufè  fut  celle  du  tribun 
C.  A'orbitnus  , plaidce  par  Antoine.  Ce  tribun  étoit 
accusé  d’avoir  excité  une  sédition  contre  Servilius 
Capio , lequel , après  s’être  fait  battre  par  les  cim- 
bres  & châtier  de  fbn  camp  , avoit  perdu  dans  fa  dé- 
route le  rertc  de  l’armée  romaine.  L’orateur  foute- 
noit,  non  feulement  que  dans  la  douleur  & l’indigna- 
tion où  étoit  le  peuple  , la  sédition  avoit  été  fî  vio- 
lente, qu’il  n’avoit  pas  été  portiMe  au  tfibun  de  la 
réprimer  ; mais  que  toutes  les  sédition*  n’etoient  pas 
punifiîtbles , qu’il  y en  avoit  de  légittn  * , & que  celle- 
ci  ctoü  du  nombre.  Ainfi  , la  caufé  du  tribun  deve- 
noit  la  caufé  du  peuple.  C’ert  cet  endroit  du  plaidoyer 
d’Antoine  que  l’orateur  Craflûs  vantoit  comme  un 
prodige  d’Eloquence  : Potuit  hic  locus  , tam  an- 
ceps  , tarr.  inauditus . tam  lubricus , tam  novus  , 
fine  qudilam  incredibili  w*  ac  faeuhatt  diceruli  trac- 
tarif  ( II.  De  orat.  xxviij. 

Antoine  va  lui-méme  expliquer  comment  la  eau [e  ^ 
fut  plaidée  : » Ni  Servilius  ( fbn  adverfâire)  ni  moi* 

» dit-il , ne  nous  attachâmes  à définir  à la  manière 
» des  philofbphcs  , lucidè  breviterque  ; nous  ex  pli— 

» quâmes  l’un  & l’autre  le  plus  amplement  qu’il  nous 
n fut  pofiible  ce  que  c’étoit  que  porter  atteinte  à la 
» majefté  publique.  • ( Car  c’éroit  le  crime  en  ques- 
tion. ) Quantum  ut  e r que  no  fl r dm  potuit , omni  copid 
diceruli  dïlatcevit  quoi  effet  majeflatem  minuere. 
C’ert  ainfi  en  effét,  dit -il,  que  l'oreteur  doit  dé- 
finir: carfi  dans  une  Définition  prccifè  l’adveriàirc 
rrouve  un  féul  mot  à reprendre,  à ajouter,  i re- 
trancher , c’ert  une  arme  brisée  qu’il  nous  arrache 
de  la  main.  Etenim  Définitio  primum  reprehenjo  ver* 
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7>o  une , aut  addiio , aut  dempio , fitpe  extorquetur 
i manibus.  (Ibid,  xxv,  ioo.  ) 

Que  fit  donc  Antoine  , apres  avoir  touche  légère- 
ment 8c  en  peu  de  mors  la  loi  Àfajefiatis?  il  envi- 
ronna Ct  Définition  , fi  j’oie  m’exprimer  ainfi  , d’ou- 
vrages extérieurs  qu’il  falloit  forcer  pour  arriver  au 
corps  de  la  place  : Omnium  J'cditionum  généra  , vi- 
lia , pericuLi  coi  i cgi  , eamque  orattonem  ex  omni 
reipubiiCtv  noflrrt  tempo  rum  varie  tare  repettvi  ; coa- 
ti ufi  que  ita  ut  dicercm  % et  fi  omnes  moleflct  femper 
feditiones  fuijfini , jujïus  tarnen  fui  fie  nonnullas  O 
prope  neceffarias.%.  ÎSequc  reges  ex  bac  civitate  exe- 
gi  , ne  que  tnbunos  pUbis  créa  ri  , ne  que  pUbifiitis 
toties  confulartm  pote  datera  minui , ne  que  provota- 
tionem , patronam  tUam  civitatis  ac  viruiieem  liber- 
ta tis  , populo  romano  du  ri fine  nob ilium  dijjeofivnc 
poiuijfe.  (Ib. xlvüj.  1 99.)  Alors  il  ajouta,  que  fi  tant 
de  séditions  avoient  été  permîtes  pour  ic  Ulut  de  la 
république , il  ne  falloit  pas  faire  un  crime  au  tri- 
bun Norbanusd’un  Ibulcvement  qui  n’avoiceu  qu'une 
trop  jufle  caulê.  De  là  les  mouvements  d’indigna- 
tion & de  douleur  qu’il  réveilla  dans  l'ame  de  tous 
les  citoyens  , à qui  la  défaite  de  Cæpion  avoit  coûté 
la  perte  de  leurs  enfants  & de  leurs  proches  ; de  là 
cette  révolution  dans  J’auditoire  8c  dans  les  juges  , 
que  les  luppHcations  , la  douleur,  & les  larmes  d’un 
orateur  pénétré  lui  - meme  , achevèrent  de  décider. 

( Poyn  Pathétique.  ) 

En  Éloquence , D/finir  c'efi  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits,  les  exemples , les  circonrtances  qui 
caraétérifont  la  chofo  ; la  pré  foncer  du  côté  favora- 
ble i l’opinion  qu’on  en  veut  donner  , & animer  le 
tableau  qu’on  en  fait,  non  foulcment  des  couleurs  les 
plus  vives  , mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
bres & de  la  lumière  peut  ajouter  a leur  éclat.  Foyer 
Amplification. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  Définition  rîgourcufo  ne- 
(bit  quelquefois  un  moyen  tranchant  ; mais  il  faut 
pour  cela  qu'elle  (bit  évidemment  jufle , & inatta- 
quable dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle , par 
(a  brièveté  même  , 1 inconvénient  d’échaper  aux 
juges,  fi  on  ne  prend  pas  loin  de  l’appuyer,  au 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  fo  graver  dans 
les  elprirs.  In  fenjum  & in  menrem  judicis  intrare 
non  y ote fl  : ante  enim  pretterlabitur  quam  peretpta 
efl i ( Ibid.  xxv.  109.  ) 

Au  refie,  tous  les  genres  d’Éloquence  n’exigent 
pas  les  memes  précautions  que  le  plaidoyer  , ou  l’a- 
grefiêur  8t  le  défenfour  doivent  erre  fans  ceflè  en 
garde , 5c  frapper  5c  parer  prefijue  d’un  meme  temps. 
Ainfi , la  Définition , qui  dans  le  genre  judiciaire 
efi  le  centre  ae  l’aéHon,  te  qu’il  fout  munir  de  tous 
côtés  de  toutes  les  forces  de  l’Éloquence,  efi  moins 
critique  5c  moins  périlleufo  dans  le  genre  de  l’éloge 
ou  de  la  délibération.  Mais  lors  meme  quelle  n’eft 
pas  le  centre  d’une  place  forte , elle  efi  au  moins 
re  frontilpice  ou  Je  vefiibule  d’un  palais  ou  d’un 
temple  ; 8c  l'Éloquence  y doit  réunir  la  pompe  & la 
Iblidité.  • • 

Dans  l’oraifôn  pour  Marcelius , Cicéron , en  par- 
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Iant  à Célâr  de  fos  devoirs , après  avoir  défini  la 
gloire:  Gloria  efl  illuflris  ac  pervagata  multorum  & 
miignoru.m\)  vet  in  fuos  , vel  in  pat  rtam , vtl  in  omne 
gênas  hominum  famameritorum  ;(Pre  Marcel.  viijm 
16  ) de  vel  ope  ainfi  (à  Définition  en  l'appliquant  à 
Céfar  lui-..  éme.  Nec  vero  hccc  tua  vit  a duc  end  a efl^ 
qu<r  corpore  & Jpiritu  continente,  llîi , inqu.tm  % 
ilia  vita  efl  tua  , quet  vigebit  memoriâ  fcccu  forum 
omnium , quam  pojteritas  alet , quam  ip/a  ctternita 9 
femper  tuebitur.  Voilà  pour  l'ctendue  5r  la  perpé* 
tuitc  ; voici  pour  la  foliditc  fit  la  pureté  de  la  gloire* 
Cbflupe fient  pofleri  certi  imperia  , provincias  , 
Kkenum , Oceanum , Nilum , pugnas  innumerabtles9 
mcrcdibilei  viclorias , monumenta , munira  , triant» 
phoj  audiences  O U génies  tuos . Sed  nifi  hccc  urbs 
flabUita  tuis  confiais  .&•  infliiuùs  trie  , vagabitur 
modà  nomen  tuum  longé  atque  lati  ; fedem  qui - 
dem  ftabilem  tir  domictlium  certum  non  habebir. 
( Ibid.  fx.  28  , zp.  ) Voilà  ce  qui  s’appelle  définir 
magnifiquement. 

ISo$  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples , pris  tous  les  deux  de  cette  oraifon  fu- 
nèbre de  T urenne , qui  fait  la  gloire  de  Fléchier.Voki 
comment  il  définit  la  valeur  véritable , celle  de  fon 
héros. 

» N’entendez  pas  par  ce  root  (de  Valeur)  une 
» hardiefle  vaine  , indiforetc,  emportée,  qui  cher- 
n cbe  le  danger  pour  le  daoger  même  ; qui  s’ex- 
» pôle  fans  fruit  , & qui  n'a  pour  but  que  la  repu- 
» tation  & les  vains  applaudilTements  des  hommes. 
» Je  parle  d’une  hardiefle  fàge  8c  réglée,  qui  s'ani- 
» me  à U vue  des  ennemis  , qui  dans  le  péril  même 
» pourvoit  à fout , prend  tous  fos  avantages  ; mais 
1»  qui  fe  mefure  avec  fos  forces;  qui  entreprend  les 
» chofos  difficiles  te  ne  tente  pas  les  impoflibles  ; 
» qui  n’abandonne  rien  au  hafitrd  de  ce  qui  peut 
» ctre  conduit  par  la  prudence  : capable  enfin  de 
vf  tout  ofor  quand  le  confoil  efi  inutile  , Se  prête  à 
>>  mourir  dans  la  victoire , ou  à lurvivre  à (on  roaU 

* heur  en  accompliffant  fos  devoirs.  *> 

• L’autre  Définition  efi  celle  d’une  armée. 

w Qu’cft-ce  qu’une  armée,  dit  l'orateur  l C'efi  us 
» corps  animé  d’une  infinité  de  pallions  différentes , 
»»  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenle 
» de  fa  patrie  : c’efi  une  troupe  d’hommes  armés , 
» qui  (uivent  aveuglément  les  ordres  d’un  Général 
» dont  ils  ne  connoiflent  pas  les  intentions  : c’efi  uns 
»»  multitude  d’ames,  pour  la  plupart  viles  8c  mcrce-t 
n naires,  qui,  (ans  longer  à leur  propre  réputation  , 

>»  travaillent  à celle  des  rois  & des  conquérants  : c’efi 
n un  aflcmblage  conlus  de  libertins  , qu’il  faut  al- 
» lûjétir  à l’obciflance  ; de  lâches , qu’il  faut  mener 
» au  combat  ; de  téméraires , qu’il  faut  retenir  i 
n d’impatients  , qu’il  faut  accoutumer  à la  conf- 
» tance.  » 

Avec  moins  de  dèvelopement  8c  d’étepdue  le 
poète  ne  laiflè  pas  de  définir  le  plus  (bavent,  i h 
manière  de  l’orateur. 
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UambaffïdeoT  d’un- roi.  rn’eft  toujours  redoutable. 

■*  Ce  n'cft  qu’un  ennemi , /ou?  UA  jytre  honorable , . 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  .ou  de  dextkirê , 

• Iniulcer  ou  trahie*'  avec  impunité.  v 

Voltaire» 


Quel?  trait»  me  prèfentent  toi  ftfte», 

•'  Impitoyable*  Conquérants» 

PeijvcEUx  outrés  , d<(  projet*’  vafles  , 

De*  roi*  vaincu»  par  cU*  tyran*  i, 

De*  mttfi  qup , fa ffstnme’ cavage  , f</  . f 

Un  vainque u;  fument  de  carnage. 

Un  peuple  »u  fer  abandonne  ; , 

De*  mère*  pâle*  Si  Cinglantes , * 

Arrachant  leurs  fille»  tseaqblante* 

De*  bu*  d’un  foldar-efftcuc#  Eouffetai. 


Ce  dernier  tableau  de  la  firophe  pff  précisément 
cv  que  Quintiiien  a oublié  dar-s  la  Description  beau- 
coup plus  ample  qu’il  a faite  du  fàccagement  d’une 

«ilJe#  _ . ; .....  . . _ 

tn  fait  de  Définitions  poétiques  , rien  n elt  au 
deffus  de  celle  de  la  Confiance  de  l'homme  jufle , 
êtlle  qu’Horaçe  l’a  donnée  : 


Jujfnm  & tenacem  propcjtù  ri  ram 
&on  eivùun  ardor  prava  j nient  mm  , 
fJon  vultus  infldnâs  tyran  ni 

Menti  qttalit  fv’.idl  ; nrc  Aujler  t 
Dux  inquieti  turbidua  Adria  > 
freç  fil  minant  h magna  Joris  manus. 

Si  fmîïus  illabatur  erbit  , 
Impavidum  f< rient  ruina» 


Ce  nefl  pas  que  les  poètes  ne  définirent quelquefois 
$ la  manière  des  philofophes , quant  à l'exactitude 
& à la  précision , mais  en  images  ou  en  Sentiment , 
avec  la  langue  poétique. 

. Ce  vieillard  , qui,  d’on  vol  agile  , . 

Fuit  «qujour*  fans  cire  arrête  , 

Le  temps  , cette  image  mobile 

De  l’immobile  éternité#  Rouffeam.  . 


Qu’un  amt  véritable  eii  une  douce  chofc! 

U cherche  vo*  befoinr  au  fond  de  votre  ccrurj 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
L)e  le*  lui  découvrir  vous-méme  : 

Un  fonge , un  rien  , tout  lui  fait  peur , 

Quand  il  t’agit  de  ce  qu’il  aime. 

ta  Fontaine. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage,  que 
le  meme  poète  l’a  fait  en  un  vers  î 


Rien  ne  trouble  fa  fin  \ c’cft  le  foir  d’un  beau  jour. 


La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  lont  que 
des  Delcriptions  : les  poètes  en  font  pleins,  nuis  Sin- 
gulièrement Ovide  & la  Fontaine  , le  premier  dans 
tes  Méiamorpholcs , le  fécond  dans  les  Fables  ; & 
l’on  a peine  à concevoir,  du  moins  pour  celui* ci, 


DEF 

que  (Tune  langue  allez  peu  favorable  aux  peinture» 

physiques,  il  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins, 
délicats , & jurtes  dont  il  a formé  Ses  Définitions» 
On  en  verra  dans  une  Seul?  fable  .deux  exemples 
inimitables  , car  le  pinceau  de  la  Fontaine  efl  mal-, 
hcurculêment  perdu#  4i 

Un  foiirUeau  tout  jeune  , 8c  qui  n’avoit  rien  vu  f * 
Fur  prcfque  pris  lu  drpourvu  : 

Voie»  comme  il  conta  l’avcmure  i fa  mère. 

J’ayoi*  f.  ar.chi  1rs  mont*  qui  bornent  cet  État  , 

Et  trotxois  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  i fe  donner  carrière  : 

Lo tique  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  yeux  $ 

L'un  doux,  bénin,  & gracieux  i> 

Et  «'autre  turbulent  & plein  d‘ inquiétude  t 
U a Ja  voix  perçante  8c  rude , 

Sur  la  tété  un  morceau  de  chair  , 

Une  forte  de  bras  dont  il  VêïiVcen  l’air 
Comme  pour  prendre  fa  voice, 

La  queue  en  panache  étalée. . • 

Qui  ne  reconnoit  pas  le  coq  f 

San*  lui  j'aurois  fait  connoilTincc 
Avec  cet  animal  qui  ftt’a  femblé  fi  doux: 

]1  cil  velouté  comme  nous , 

Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance. 

Un  modclle  regard,  8c  pourtant  l'ueil  luiiaru. 

Je  le  crois  fort  fympaulanc 
Avec  meilleur  * les  rat*  ; car  il  a des  oreilles 
En  figure  aux  nôtres  pareilles# 

... 

Le  chat  peut-il  ctre  mieux  peint  ? 

Le  caradcre  de  la  Définition  poétique,, ain/î  que 
de  la  Définition  oratoire , efl  de  ne  peindre  ion 
objet  que  dans  Ion  rapport  avec  l’intention  de  l’ora- 
teur ou  du  poète  ; de  là  vient  que  de  la  même  choie 
il  peut  y avoir  plufieurs Définitions  differentes,  6c 
dont  chacune  aura  fa  vérité  & (à  jumelle  relative. 
Vingt  deilinateurs  placés  autour  du  modelé,  font 
vingt  figures  differentes  ; le. meme  payûge  produira 
differents  tableaux  lelon  les  points  de  vue  St  les  a£ 
pedfc  que  les  peintres  auront  choifis  : la  diverfite  d.s 
lituations  morales  produit  la  meme  variété  dans  les 
Définitions  oratoires  ou  p étiques  ; au  lieu  que  la 
Définition  philolophiquc  dû:  ctre  entière  & inva- 
riable, c’efl  à dire , embralfcr  la  totalité  de  l’objet , au 
moins  dans  (on  effence  , en  prefenter  l’idée  &;  com- 
plctte  Bc  diflinite , lui  reiïcmbler  dans  tous  les  points, 
6c  ne  refïemblcr  qu’a  lui  feyh  C’eft  que  le  philolo- 
phe  n’a  point  de  uiuauon  particulière  Si  morne  man- 
nce  ; il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfi*,  Cil  t en  Pocfie,  foit  en  Éloquence  , un  mé- 
rite eflenciel  de  la  Définition c’cfl  l’apropos.  Tout  ce 
qui  d’un  (cul  mot  le  conçoit  nettement,  pleinement  f 
St  (ans  équivoque  , n’a  pas  befoin  d’etre  defini.  Ce 
n’cfl  qu’a  éclairer  , à dèveloper  , ou  à circonfcrire 
uno  idée  , que  l’on  doit  employer  la  Définition  ; & 
il  en  efl  de  cette  partie  de  lut  d’écrire , eptume  de 
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tcuftf;  les  autres  ? pour  avoir  fâ  beauté  rcelîe  , Sc  pour  | 
taiîsfiire  à la  fris  le  polit  fc  la  rai  .on  , elle  doit  ton-  , 
trioucr  à la  foi:  foé -de  l’édifice  dont  çlle  ctî  f arne-  I 
ment  : bien  entendu  que  , folon  le  genre , elle  peut 
tenir  plt’s  mi  moins  du  Inxe  ou  de  l'utilité-,  car  il 
en  eil  de  l'Éloquence  & de  la  Poéfie  comme,  de  l’Ar- 
chiteclure  : te!  genre  e.l  plus  rellreînc  au  néocffiûr? , 
tel  autre  accorde  plus  à la  magnificence  de  à la  dé- 
coratinj».  ) *.  l 

* A l'égard  des  Définitions  phRotopUiques «lie»' 
font  d'autant  plus  indifpett&biesclamlcschofes  même 
les  plus  familières,  que  hts  hommes  ne  font  jamais 
en  contradiction  que  pour  n’avoir  pas  défini,  ou 
pour  a voit  mal  défini.  L’erreur  rt’eft  guère  que  dans 
les  termes.  Ce  que  j'aiïure  d’un  objet , ;é  l'allure  de 
l’idée  que  j'y  attache  : ce  que  vous  niée  de  ce  même 
objet,  vous  le  niezdei’iaée  que  vous  y appliquez. 
Nbus  ne  fomrnes  donc  oppofes  de  fentimenis  qu’en 
apparence , puisque  nous  parlons  de  deux.cnofos 
différentes  fous  un  memenorn.  Quand  vous  lirez  clai- 
rement dans  mon  idée  , quand  je  lirai  clairement 
dans  1a  vôtre  , vous  affirmerez  ce  que  j'affirme  , je 
nierai  ce  que  vous  niez  ; Sc  cette  communication 
d’idées  ne  s’opère  qu’au  moyen  des  Définitions. 

( AI.  Ma  a, vont  ll . ) 

DEGRÉ  DE  COMPARAISON  ou  DE  SIGNI- 
FI  CATION.  On  le  <1  t,  en  Grammaire  , des  adjec- 
tifs , qui  par  leur  differente  terminaifon  ou  par  des 
particules  prépofîtives,  marquent  ou  le  plus  , ouïe 
moins  , ou  l’exccs  dans  la  qualification  que  l’on 
donne  au  fubftantif,  /avant,  plus  /avant , moins 
/avant , très  ou  fort  /avant.  Ce  mot  Degré  (e  prend 
alors  dm»  un  fens  figuré:  car  comme  dans  le  fors 
propre  un  degré  fort  \ monter  ou  à defoendrf , de 
meme  ici  la  terminaifon  ou  la  particule  prcpoiïtive 
fort  A relever  ou  à vabailTcr  la  lignification  de  l’ad* 
jeâifi  Foyc\  Supeiu-atif.  ( Al . du  Aid  as  Ai  s.) 

* DEGRÉ,  MARCHE,  Synonymes. 

Degré  t’empioyoit  dans  le  dernier  ficcîc  peur 
lignifier  chaque  Marche  d’uu  efcaîier;  & le  mot  de 
Marche  étoit  uniquement  conlacrc  pour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  frit  aeconlêrver  ces 
termes  dtftinftifi:,  qui  contribuent  toujours  i enrichir 
une  langue.  ( le  chevalier  de  J au  court.) 

Cf  Degré  eft  encore  aujourdhui  fynonyme  de 
Marche  , félon  le  Dîdionnairc  de  l'Académie  fran- 
qoife,  tytfi.  Mais  je  crois  que  le  premier  cil  plus 

nre  à indiquer  la  hauteur  de  cesdivifions  égïlcs 
’efoalier  , & que  le  fécond  convient  mieux  poqr 
jnirouer  le  gîror.  de  chactme  de  ccs  divifions. 

Ainfî,  les  Degrés  font  égaux  ou  inégaux,  félon 
que  les  hauteurs  en  fort  égales  ou  inégales  ; Si  les 
Marches  font  égales  ou  inégales , félon  que  les  gi- 
rons en  font  également  oti  inégalement  étendus. 

On  monte  les  Degrés  , Se  on  fo  tient  fur  les  Mar- 
ches. De  là  vient  que  ce  dernier  mec  a paru  confi- 
er é pour  les  autels,  parce  que  les  eccicfoalUqucs  qui 
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r y fervent  fo  tiennent  communément  fur  les  Mar~ 

• chej  , & q':e  l’on  a peu  d’occafions  de  s'arrêter  for 
celles  tout  autre  êfonlier  : mais  on  dira  suffi  très- 
bien , que  dans  telle  églifo  l'autel  cil  èlevc  de  iix , 
à;  dix  , de  vingt  Degrés  ; parce  qu’il  ne  s’agit  que 
de  l'élévation.)  Jroye\  Escsuer  , Degré  , Mou- 
TÈa,Syn.  ( Aï.  Deavzè e.  ) 

* DÉGUISEMENT , TRAVESTISSEMENT. 

Synonymes. 

, Cqs  deux mots  défîgncnt  en  général  un  habillement 
extraordinaire , différent  c!c  celui  qu'on  a coutume 
de  porter:  voici  les  nuances  qui  les  dillinguent. 

Il  fêmblcquc  Dégui/cment  fuppolé  une  d;fo:ulté 
d’être  reconnu  , & que  J ravefLjfement  foppofo 
feulement  l’intcntjon  de  ne  l'être  pas , ou  même* 
feulement  l’intention  de  s’habiller  autrement  q j’on 
n’a  coutume 

On  dit  d’une  perfonne  qui  ef!  au  l>3l , qu’elle  cfl 
dég  t ':féc\  & d'un  magiftrat  habillé  en  homme  d’épée, 
qu  il  cil  travefli. 

D’ailleurs  Degtù/emcnt  s’emploie  quelquefois  atr 
figure , & jamais  TraveJIiffement.  (AI.  le 
bert.) 

fî  11  me  fombîc  toutefois  que  c’eft  par  un  tour 
pareil  de  langage  , que  l’on  dit , Dé  gui/e  r fo  s- 
penfoes,  fos  vues,  fos  démarches,  la  venté;  Sc 
Travefiir  un  ouvrage  , comme  Virgile,  la  Hen- 
riade  , Télémaque  : ainfi  , Travejhr  s’emploie  ai»  # 
figuré  comme  Dégui/er. ) ( Al.  jUbavzée.) 

DÉLIEÉRAT1F,  adj.  Délies  - T cures.  Non* 
qu’on  donne  à un  des  trois  genres  delà  Rhétorique». 
roye\  Genre,  Éloquence  , O Rhétorique. 

Le  genre  délibératif  eil  celui  où  on  fe  propofe 
de  prouver  à une  atlcmhléc  l’importance  eu  la 
nécelTtté  d’une  chofo  qu’on  veut  lui  perfoader  de 
mettre  à exécution , ou  le  danger  Si  l'inutilité  d’une- 
entreprife  qu’on  tâche  de  lui  diffuader.. 

Le  gt-nre  illiBéraùf  étoit  fort  en  ulage  parmi  les 
grecs  & les  romains , où  les  orateurs  naranguoiont: 
fouvent  le  peuple  fur  Içs  matières  politiques.  11  a 
encore  lieu  dnr.s  les  confoiis  des  princes  & dans  le 
parlement  d’Àngieterre , où  les  btils  Sc  proportions 
relatives  au  gouvernement,  paflênt  ou  font  rejetés- 
à la  pluralité  des  voix.  Il  en  cil  de  meme  dans  toutes- 
les  républiques  Si  dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  l’on  veut  porter  les  hommes  à une  entreprise  K 
on  doit  prouver  que  la  chofo  for  laquelle  on  délibère 
eft,  ou  honnête  , ou  utile  , ou  néctffrire,  ou  jufle 
ou  poffible , ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ces 
qualités.  Pour  y rcuflir,  il  faut  examiner  quelle  fin 
on  fo  propofo,  Sc  voir  par  que]  moyen  on  p-ut  y 
arriver;  car  on  peut  fo  méprendre  6c  dam  la  fin  SS 
dans  les  moyens. 

On  doit  confîdérer  fo  la  chofo  dont  i!  s'agit  cil 
utile  par  rapport  au  temps , au  lieu  , aux  perfonres.. 

En  effet , une  chofo  peut  convenir  dans  un  cerrain 
temps,  mais  non  pas  au  Temps  préfonc  ; peut  rruffir* 
par  un  tel  moyen  y.  Si  manquer  par  tour  autre.;  t 
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être  avanrageuiê  dans  une  province  , 8c  dangereufc 
dan*;  Une  autre.  A l’égard  des  perfonnes , l ^rateur 
deit  varier  les  motifs  félon  l’âge , le  fexe , la  di- 
gnité , les  merurs  , & le  caractère  de  les  auditeurs. 

Si  jamais  la  oita-iondes  exemple*  cft  néctflâirc, 
c’eft  particulière  ment  dans  le  genre  délibératif 
Kien  ne  détermine  plus  les  hommes  à faire  une 
choie , que  de  leur  montrer  que  d’autres  l’ont  exé- 
cutée avant  eux  & avec  fucces. 

A l’égard  du  ftyic , Cicéron  dans  Tes  Partitions 
Aratoires  en  tr^ce  te  caraétcre  en  deux  mots  : Toi  a 
atnem  oratio  , dit  i\yfimplex  tr  gravis  , 6-  Jenten - 
ti: j dtbet  cjje  ornatior  quant  vérins  ; c’eft  à dite  , 
qu’il  faut  que  dans  le  genre  délibératif  l'orateur 
parle  d'une  manière  fi  ni  pie  , mais  pourtant  avec 
dignité  , 8e  qu’il  employé  plus  tôt  des  penfées  loi  idc  s 
que  des  expédiions  fleuries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l'importance  ou  U médiocrité  de  1a 
matière  doivent  régler  l’Élocution. 

L’ufage  des  pafltotis  entre  aufti  dans  ce  genre  , 
rantoi  pour  les  exciter,  & tantôt  pour  les  réprimer 
dans  Famé  de  ceux  qu’on  veut  porter  à une  rclôlu- 
rion  , ou  qu’on  le  prépaie  d’en  détourner. 

Il  eft  aile  de  comprendre  que , pour  diffuader  ou 
détourner  quelqu’un  d’une  entreprife , on  doit  lè 
ftrvîr  des  raifons  contraires  à celles  que  l’on  em- 
ploie pour  per  lu  " ’-r  ; c’eft  à dire  qu’alors  nous 
devons  prouver  qt*  la  choie  pour  laquelle  ou  déli- 
béré cft  contre  l'hot..:eur  ou  l’utilité  , peu  néceffaire 
ou  injufte  , ou  impofTible,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difficultés , que  rien  n’eft  moins  alstiré 
que  le  fuccès  qu’on  s’en  promet.  (L'abbé  JIalllt.j 

(N.)  Délibératif.  adj.  Rhétorique.  Les  anciens 
r'éîotent  pas  contents  de  leur  diviiien  de  l’Élo- 
quence , en  trots  genres.  Ils  dévoient  ctre  encore 
moins  fat  i s faits  des  noms  qu’ils  y a voient  attachés. 
Ils  appeloient  délibératif  un  genre  où  l’orateur 
prou  voit  de  toutes  Ils  forces  qu’il  n’y  avoir  point 
à délibérer . Ils  appeloient  démonfiratif  un  genre 
où  la  louange  & la  fittyre  exagéraient  tout , & ne 
démoru  raient  rien  , que  la  faveur  ou  que  la  haine. 
Ils  appeloient  judiciaire  un  genre  qui  ne  tendoit 
qu’à  démontrer  , & ne  failôit  que  l’oumettre  l'affaire 
à la  délibération  des  juges.  On  voit  par  là  combien 
ces  trois  genres  étoient  peu  diftinfts  l’un  de  l’autre. 

Les  anciens  avoicr.t  cependant  plus  de  moyens 
que  .nous  de  dtftîr.guer  les  différents  ula^es  de  la 
parole:  avec  une  eu  deux  lyllahes  ajoutées  à leur 
verbe  loqui  , parler,  ils  difoient  : parler  enlcmble 
fc  en  particulier  , coiloqui  ; parler  de  loin , parler 
haut , el‘>qui  ; parler  à quelqu’un  , ou  à une  aftêm- 
bitfe  particulière,  alloqui  ; parler  alternativement 
& en  controvcrlè  t interloqui  ; parier  à une  niuiri- 
tude  dont  on  ctoit  environné  , circumfoqui . Ils 
auraient  donc  pu  appeler  Elocittio  l’Eloquence 
vague  , lâns  auditoire  & fins  objet  prêtent , comme 
celle  des  philolôphes  ; A Üocutio , celle  qui  s’adref- 
loir  à une  perfônne,  ou  à un  auditoire  peu  nom- 
breux , connut:  à Céiâr  oit  au  Sénat  ; Circumlocutio% 
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celle  qui  s’adreÏÏoit  à tout  un  peuple;  Collocusio  4 
l’Éloquence  de  la  (cène  ou  du  dialogue  ; 8c  Inter - 
locatio  , l’Éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diftinettons  , que  la  langue  leur 
fuggéroit , ils  en  ont  fait  qui  ne  lônt  point  exalte*. 
Ils  ont  d’aoord  diftingué  i‘£loquetice  des  quefiions 
8c  celle  des  caufes  , & ils  en  ont  fait  deux  genres  , 
l’ indéfini  & le  fini;  quoique  celui-ci , dans  leur  lèns, 
fbit  au fti  inléparable  du  premier  que  le  ruiflêau  l’eft 
de  fa  lôurce»  Ils  ont  abandonné  1 'indéfini  aux  fô- 
phiftes  8c  aux  rhéteurs  , 8c  ont  lubdivtfc  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L’ufage  a prévalu; 
8c  Cicéron  lui-meme , en  adoptant  cette  divifion , 
aftigne  à chacun  des  trois  genres  lôn  caraâcre  8c 
Ion  objet,  ht  judiciis , a quitus  ; in  de  liber atiorubuj% 
militas  ; in  laudandis  aut  vitupe  tandis  hominibus  , 
éignuas  : & ailleurs , il  ennoblit  encore  le  genre 
délibératif , en  lui  donnant  pour  objet  l’honnéte 
autli  bien  que  Futile. 

Le  délibératif  eft  donc  ce  genre  d’Éloquence  où 
il  s’agît  de  faire  prendre  i un  peuple,  à une  aiTetn- 
blée  , une  refolution  ; de  déterminer  la  volonté  pu- 
blique pour  le  deffein  qu’on  lui  propolê  , ou  de  la 
détourner  du  dcfièin  qu’elle  a pris. 

Obîèrvons  bien  que  ce  n’eft  pas  l’orateur  qui 
délibéré , comme  le  mot  (emble  le  dire  : rien  n’eft 
plus  pofitif,  rien  n’eft  plus  décidé  que  l’avis  per- 
lônnel  de  Dcmofthène  dans  les  Philippiquej , 9c 
que  l’avis  de  Cicéron  dar.s  les  Catihnaires  ou  dans 
FOrailon  pour  U loi  Maniiia . Mais  c’eft  à l’a  Sem- 
blée à délibérer  d’après  l’avis  de  l’orateur. 

Sic’cft  dans  un  fenat,  dans  un  conlcil , que  l’on 
harangue  , il  faut  parier  en  peu  de  mots , avec  une 
dignité  fimple  , d’un  ton  grave  & Icntçncieux  , en 
marquant  à cette  alTemblée  une  confiance  modefte 
pour  l’opinion  qu'on  lui  prcpolê  ; mais  plus  de 
confiance  encore  en  elie-meme,  pour  lès  lumières 
& pour  les  vertus. 

Le  ton  impérieux  y feroït  déplacé  ; le  langage 
des  pallions,  les  grands  mouvements  de  l’Éloquence 
y lôn:  rarement  en  ulàge  ; & la  doulcyr  même  8c 
l’indignation  y doivent  ctre  concentrées , fans  vio- 
lence & fans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  ( qu'on  :ne  permette  la 
comparailôn)  diftinguent  trois  caraétcres  de  voix; 
& le  fèul  qui  fott  pathétique,  ils  l’appellent  voce 
di  petto.  C cft  avec  cette  voix  , & ce  langage  qui 
lui  cft  analogue  , qu’un  orateur  paftionné  doit  opi- 
ner dans  un  fénat , ou  dans  un  conlcil  fouverain. 
La  voix  de  gorge  & la  voix  de  tête  y font  du  bruit . 
8c  rien  de  plus.  Suadtre  aliquid  aut  dijfuadeie  , 
gruvijjimœ  mihi  videtur  eÿe  perjonar  : nam  te 
fapientis  ejl  confihum  expücare  Juurn  de  maximu 
rebus  ; & honefti  O diferti , ut  meme  provtdere , 
auéloritatc  probare  , oratione  * perfuadere  pofiit. 
Arque  herc  in  fenat u minore  apparatu  agenda 
funt.  Siipiens  enitn  efl  conjilium  j multifque  a lu  s 
dicendi  relinquendus  locus.  Vitanda  ctiam  ingenii 
oflcntationisjhfpicio.  (11.  De  orat Jxxxj  8c  Ixxxij • 
333.  ) On  iènt  comoien  feroit  éloigné  du  caraèlcrc  de 
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«cite  Éloquence  l’enthoufialme  d’un  jeune  écervelé  , 
qui  , dans  les  délibérations  d’un  corps  , ne  porteroit 
qu'une  ame  pétulante , une  imagination  fougueufè  , 
un  elprît  faux  , une  ignorance  préfomptueulè , une 
langue  (ans  frein  , une  rélblution  impudente  de  le 
faire  craindre  St  payer. 

Le  champ  vafte  8c  libre  de  l’Éloquence  du  genre 
de  liberal  if  y c’eft  ce  que  les  romains  appelaient 
Concio  y la  harangue  adreiïée  au  peuple.  Concio 
tapit  omnem  vint  oraùonis.  Elle  doit  être  impo- 
sante Sc  variée  : & gravitaient  varietatemqiu  défi - 
d/rat . Ou  il  s’agit  de  mener  les  hommes  par  le 
devoir  ; & alors  c’eft  dans  les  principes  de  l'honnéte 
& du  jufte  quelle  puilè  lès  forces  : ou  il  s’agit  de 
les  déterminer  par  l'intérêt;  8c  leurs  pallions  font 
alors  les  relTorts  qu’elle  fait  mouvoir.  Qu*  verô 
referuntur  ad  agendum  , aut  in  officii  dijeeptatione 
verfantur ...  ; cui  loco  omnis  virtutum  & vitiorum 
tfl  fllva  fubjeûa  : aut  in  animorum  aliqitd  per - 
moi i o ne  aut  gignenddy  aut  fedandd  , tolUnddve 
tra&amuri  huic generi  fubjeflee  funt  cohortationeSy 
objurgations  % confoLuioneSy  miferaiiones  , omnif- 
que  ad  omnem  animi  motum  O impulfio , ■ & , fi 
ita  res  feret , mitigatio.  III»  De  orat.  xxx  , x 1 3. 

L'honneur , la  gloire , la  vertu , l'orgueil  natio- 
nal, les  principes  de  l’équité,  ceux  du  droit  naturel 
furtout,  peuvent  beaucoup  fur  l'efprit  des  peuples; 
8c  fouvent  on  les  détermine  en  leur  prélèntant  vive- 
ment ce  qu’il  y a de  jufte,  d’honnête  , de  noble, 
de  louable  , de  vertueux  à faire  ; fouvent  on  les 
détourne  d'une  rélolution , en  leur  montrant  qu'elle 
eft  criminelle  5c  honteule.  Mais  avouons  qu'il  eft 
encore  plus  sûr  de  faire  parler  l’utilité  publique, 
furtout,  dit  Cicéron,  lorlqu’ii  eft  à craindre  qu’en 
négligant  lès  avantages,  le  peuple  ne  rilque  aufti 
de  perdre  fbn  honneur  ou  la  dignité.  In  Juademlo 
nihil  ejl  optabilius  quam  dignitas...  Nemo  eft  enim , 
preefertim  in  tam  clarâ  civitate  , quin  putet  expe- 
tendam  maximé  digniuttem  * Jcd  vincit  militas  pie- 
ru/n  que  , quum  fubefi  illc  timor  y ed  neglefta,  ne  di- 
gnitatem  quidem  pojfe  retint/ i.  II.  De  or.  Ixxxij , 
334- 

Lorfoue  l’utilité  publique  8c  la  dignité  lônt  d’ac- 
cord , l'Éloquence  populaire  a tous  lès  avantages; 
& c’étoient  les  deux  grands  moyens  de  Démofthéne 
en  excitant  les  athéniens  à s’oppolèr  i l'ambition 
de  Philippe.  Mais  (ôuvent  elles  (ont  contraires;  8c 
l’orateur  fait  valoir  l'une  ou  l’autre  , lelon  l’impul- 
fion  qu’il  veut  donner  aux  efprîts.  D’un  côté,  richeffe, 
puiffance,  accroiftèment  de  force,  fuccès  où  la  for- 
tune fera  trouver  la  gloire  en  fubjuguant  l’opinion , 
fi , en  ne  confuicant  que  la  raifon  d’État , on  le  déter- 
mine par  elle  ; 8c  au  contraire  , imprudence  ou 
foibleltè  de  fàcrifier  le  bien  public,  & de  vouloir 
aux  dépens  de  l'État  le  montrer  jufte  ou  généreux. 
De  l’autre  côté,  tout  ce- qui  recommande  les  aâions 
honnêtes  St  louables , fèra  employé  par  l’orateur  : 
Qui  ad  dignitatem  impellit , maiorum  exemples , 
qu<e  et  uni  vel  cum  peticulo  gloriofa  , eolliget  ; 
pojleritatis  immortalem  metnoriam  augebit  ; utili- 
Giahm.  st  LsTTisAT , Tome  I.  fart.  //. 
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tatem  ex  lauJe  nafci  defendet , femperque  eam  cum 
digmtute  ejfe  conjunSlam.  Ioid.  3$j. 

A dire  vrai,  Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel  ; 
8c  l’un  enlèigne  en  Éloquence,  ainfi  que  l’autre  en 
Politique,  iréuftir/>er  fis  8c  nefits.  Mais  pour  traiter 
ainfi  les  affaires  publiques , l’orateur  doit  avoir  ac- 
quis une  cor.noiiïance  profonde  8c  du  palfë  & dt» 
prélènt , 8c , par  l’un  8c  l’autre  , un  regard  pénétrant 
8c  prolonge  dans  l’avenir:  du  pafTé  , les  exemples 
8c  les  autorités  , monuments  de  l’expérience  ; du 
prélènt,  la  conftitution  de  l'État,  (à  fituation  ac- 
tuelle , fes  intérêts , lès  relations  , fes  principes  de 
droit  public , lès  facultés  & les  reffôurces  ; de  l’ave- 
nir, les  précautions,  les  elpc  rances  8c  les  craintes, 
les  rilques,  les  difficultés,  les  ooftacles  & les  périls, 
l'importance  8c  la  confoqucnce  des  bons  & des  mau- 
vais fiicccs,  les  mouvements  de  la  politiaue  St  ceux 
de  la  fortune  à calculer  8:  à prévoir , les  intérêts 
à concilier,  les  révolutions  à craindre  8c  du  dedan» 
& du  dehors;  en  un  mot,  la  balance  des  évènements 
à tenir  dans  lès  mains  & à faire  pencher , du  moins 
pour  le  moment , vers  le  parti  qu’on  fe  propofè  : 
tel  eft  l’office  de  l’orateur  : l’impoffible  ou  Je  nécefo 
lâire  font  lès  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 
enim  omnis  jam  deliberatio , fi  intelligitur  non 
pojfe  fie  ri  y aut  fi  necejptas  afferme . Ibid,  j 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à Home,  8c,  ce  qui  l’eft  peut- 
être  encore  chez.  tous  les  peuples  éclairés,  c’eft  que 
ce  genre  d’ÉIoquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  , 8t  la  connoilïance  des  hommes  , 
8c  les  grands  talents  de  l’orateur , 8c  là  dignité  per- 
lûnnelle  : « Quand  il  s’agit , dit  Ciccron,  de  donner 
» un  ccnfèil  lür  la  chofè  publique , c’eft  d’abord  8c 
» principalement  U choie  publique  qu’il  faut  con- 
» noitre  ; mais  pour  perluader  une  afTemblée  de 
ft  citoyens,  il  faut  connoitrc  aufti  les  mœurs  de  la 
» Cite  ; 8t  comme  ces  mœurs  changent  fouvent , il 
»•  faut  lavoir  aufti  changer  de  ton  8c  de  langage. 

» Enfin  , eu  égard  i la  dignité  d’un  grand  peuple  , 

*>  à la  gravité  de  la  caule  publique,  St  aux  mou» 

»»  vements  d’une  multitude  aflemblée , c’eft  là  for- 
*>  tout  que  l’Éloquence  doit  déployer  ce  qu’elle  a 
» de  plus  élevé,  de  plus  éclatant, grandius  6 illuf- 
» trias  ; c’eft  là  qu'elle  doit  employer  ce  qu'elle 
» a de  plus  propre  i remuer  8c  à dominer  les 
» efprics  » Aut  in  fpem , aut  in  metum , aut  ad 
cupiditatem  , aut  ad  glorlam  concitandos  ; feepe 
e 'liant  à terne  ri  cote  , iracundiâ  y fige  , injuria  , invi* 
did  y crudelitate  revocandos.  Ibid.  ; n. 

On  jugera  , par  la  peinture  qu’il  fait  du  peuple  , 
du  danger  qu’il  voyoit  à parler  devant  lui.  « Quel 
*»  détroit , quelle  mer  penlèi-vous , difoit  il , qui 
» foit  plus  orageule  que  l’affèmblée  du  peuple  ? 

» Non , l'une  dans  fon  flux  8c  1cm  reflux , n’a  pas 
» plus  de  flots , de  changements,  Se  d'agitations,  que 
n l’autre  , dans  les  foffrages , n’a  d’inconftance  , de 
» trouble,  8c  de  mouvements  divers.  Souvent  il  ne 
n faut  qu’un  jour  ou  qu’une  nuit , pour  donner  une 
» nouvelle  face  aux  affaires  ; quelquefois  meme  la 
n moindre  nouvelle’,  le  moindre  bruit  qui  fe  rç« 
Dddd 
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® pand , efl  un  vent  fôbit  qui  change  les  efprits  , 8c 
* qui  renverlé  les  délibérations  ». 

Et  toutefois  c’eft  li  que  l’orateur  Ce  lent  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d’Éloqucnce  par  1a 
grandeur  de  fôn  théâtre,  Fit  autem  «/,  quiamaxima 
quafi  oratori  feena  vidât ur  concio , naturd  ipjâ  ad 
ornât  iuj  dicend:  getuu  excite  tu  r.  Ibid,  xxxtj.  358. 
p Sans  une  multitude  d’auditeurs , ajoute  Cicéron , 
p un  orateur  ne  peut  cire  cloquent  ».  Mais  il  re- 
commande de  prendre  garde  à ne  pas  exciter  dans 
l’afTemblée  du  peuple  des  acclamations  facheulis  , 
comme  il  arrive  quand  l’orateur  fait  quelque  faute 
remarquable  : Si  afperè , fl  ar ro ganter  y fi  turpiter , 
fi fordidé , fi  quoquo  animi  vitio  diflum  efl'c  aliquid 
vide  ai  ur;  aut  hominum  offenfionevel  invidid ...;  oui 
res  fi  difplicet  i aut  fi  efl  in  aÜquo  motu  fiut  cupi - 
die  mis  aut  mttâs  multitudes.  Et  à ces  eau  lé  s d’im- 
patiencede  rumeur  parmi  le  peuple  , il  applique, 
félon  les  circonflances  , le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  objurgatio  , fi  efl  aufloritas  ; tum  admonitio , 
quafi  Unior  objurgatio;  tum  promijjîo  ,fi  audieriney 
probaturos  ; tum  deprccaùo , quod  cjl  infimum , 
J'ed  nonnunquam  utile.  Ibid.  339.  Une  plaitanterie 
vive  Ôc  prompte  , un  bon  mot , qui , fins  manquer 
de  dignité,  a de  la  grâce  & de  l’enjouement , ell 
quelquefois,  dit-il  , <Tun  excellent  ufage  dans  l’Élo- 
quence populaire.  Nihil  enim  tam  facile  y quant 
multitudo  , à triftitiâ  O fi*pe  ab  acerbitatey  com - 
mode  y ac  brcviier  , O acuté  , & hilaré  dillo , dt- 
ducitur . Ibid.  340. 

Au  relie , la  grande  règle  , 8c  peut-être  l’unique 
règle  de  l’Eloquence  populaire , efl  de  s’accommo- 
der au  naturel,  au  génie , au  goût  du  peuple  i qui  l’on 
arle;  & c’eil  ce  que  Démollhène  8c  Cicéron  me  fém- 
lent  avoir  l’un  & l’autre  nierveilleufcment  obférvé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  8c  plus 
fénfible  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
l’Élocution  : fés  Ecoles  8c  fôn  Théâtre,  la  Poéfîe 
8c  la  Mufîque , la  culture  de  tous  les  Arts  l’avoient 
poli  julqu’à  l’excès;  8c  quoiqu’on  lui  dit,  il  falloir 
lui  parler  avec  élégance.  L’oratenr  meme  qui, 
comme  il  arrivoit  fou  vent  â Démofthcne  , étoit 
obligé  de  monter  fur  le  champ  dans  la  tribune,  St 
d’y  parler  â l’improvifle  8c  d’abondance  , avoit  à 
ménager  dei  oreilles  que  Ciccron  appelle  teretts  & 
jelisïofas.  Un  mot  dur  aurait  tout  gâte. 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupé  des  chofês, 
& moins  curieux  des  paroles , quoiqu'il  le  fût  beau- 
coup plus  encore  qu’il  n'appartenoit  à un  peuple 
uniquement  politique  8t  guerrier.  Mais  il  étoit  fier, 
épineux , difficile  fur  tout  ce  qui  touchoit  fôn  orgueil, 
8t  par  confëquent  très- fénfible  aux  bienieanccs  du 
langage  : vu  que  les  bienieanccs  ne  font  que  des 
égards.  Ce  qu'il  falloir  refpcéter  furtout,  c’étoit  l’opi- 
nion qu’il  avoit  de  lui-méme.  Indigne  d’etre  libre  , 
depuis  qu’il  fé  laifToit  corrompre , il  n’en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu’il  portoit  dans 
les  aflémblces  : à des  faftieux  mercenaires , qui  ne 
demandoient  qu’à  fé  vendre  3c  que  les  Grands  achè- 
tent â vil  prix  , il  falloit  parler  de  liberté , de 
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dignité,  de  majefté  publique;  à ceux  quî  avoient 
laifle  mafTacrer  les  deux  Gracchcs,  8c  Sy lia  mourir 
dans  fôn  lit , il  falloit  parler  comme  aux  romains 
dn  temps  de  Pirblicola  ; 8c  fi  l’Éloquence  romaine 
n’eut  pas  été  adulatrice,  ce  n’eùt  pas  été  l’Éloquence. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain  , mais  d’une 
vanité  dont  il  rioit  lui-méme.  Voye^  Satïre.  Il 
étoit  léger  , mais  docile  ; d’une  imagination  vive , 
mais  mobile  comme  le  fable , où  les  impreflions  fé 
gravent  aifément  8c  s’effacent  de  meme  ; 8c  fur  le 
théâtre  8c  dans  la  tribune , il  trouvoit  bon , comme 
un  enfant  aimable  , mais  incorrigible  , qu’on  lui 
reprochât  fes  defauts. 

Ariflophane  8c  Démofthcne  auraient  été  mal 
reçus  à Rome  ; 8c  Cicéron , i qui  l’on  reprochoit 
d’etre  flatteur  8c  de  manquer  de  nerf,  n’etoit  que 
ce  qu’il  falloit  être  pour  perfuader  les  romains.  11 
fàvoi:  mieux  qu’un  autre  employer  â propos  la 
véhémence  & l'énergie  ; mais  ce  n’étoit  jamais  au 
peuple  que  l*inveâive  s'adrefToic.  Ce  qu’il  a répété 
fôuvent , que  Rome  n’etoit  pas  la  république  de 
Platon  y efl  l’excufé  de  fa  moUefié.  Il  ^>ratiquoit 
cette  maxime  qu’il  nous  a lui-méme  tracce , d'imi- 
ter la  prudence  d’un  médecin  habile:  Sicut  medica 
diligent  i , prius  quam  conetur  exgro  adhibere  medi- 
cinam , non  folum  morbus  ejus  eut  mederi  volet , 
fed  etiam  cinfuetuda  valent is  O natura  corporis 
cognofcenda  efl  : fie  equ'uUm  quum  aggredior  anci~ 
pitem  caufiim  & gravem , ad  animos  judicum  per- 
traflandos , omni  meme  in  eâ  cogitations  curâque 
ver  for  y ut  odorer  quam  fagaciffimè  pojfim  , quid 
Je  ni  ion  t y quid  extjhment , quid  cxfpeÜent , quid 
veitnty  quo  de  duc  i or  a donc  facillinii pojfe  videantur • 
II.  De  or.  xljv.  1 3 6. 

Démoflhène  connoifïôit  de  meme  fôn  auditoire, 
8c  le  ménageoit  moins.  11  reprochoit  au  peuple 
d’Athènes  daimer  la  flatterie  8c  de  fé  laiilér  prendre 
aux  adulations  de  lés  orateurs  corrompus  ; de  fê 
laiflér  arnufer , endormir  par  leur  manège  Sc  leur* 
memôngcs;  d’oublier  du  matin  au  fôir  les  avis  les 
plus  importants  ; de  fé  plaire  i entendre  calomnier 
ceux  qui  l’avoient  le  mieux  férvi  ; de  s’amufér  dans 
les  places  publiques  â écouter  les  nouvcllifles , tan- 
dis que  fôn  honneur , fa  liberté  , fâ  gloire  , fôn  fâlut 
demandoient  les  plus  promptes  résolutions.  « Ne 
» voulez-vous  jamais  , leur  difôit-il  , faire  autre 
» chofè  que  d’aller  par  la  ville  vous  demander  les 
» uns  aux  autres  : Que  dit-on  de  nouveau  ? que 
n peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
» que  vous  voyez  ? Un  homme  de  Macédoine  le 
» rend  maître  des  athéniens , 8c  fait  la  loi  â toute 
» la  Grèce.  Philippe  eft-il  mon  ? dira  l’un  ; Mon  , 
» répondra  l’autre  , il  ri efl  que  malade . Eh  , que 
n vous  importe.  Meilleurs*  que  Philippe  vive  ou 
» qu’il  meure/  Quand  le  ciel  vous  en  aurait  déli- 
» vrés  , vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
» autre  Philippe  ». 

Ces  peuples  étoieni  l’un  8c  l’autre  fénfibles  aux 
grands  intérêts  du  bien  public  & de  la  gloire  ; 8c 
iis  avoicmt  tous  les  deux  un  caradcre  f hcrotfin* 
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prompt  8c  facile  à s’exalter;  plus  moral  pourtant 
dans  Athènes  , plus  généreux  & plus  humain  , 
.tenant  plus , pour  me  taire  entendre , de  la  fênfi- 
bilité  pure  & de  la  bonté  naturelle  ; plus  politique 
dans  les  romains , A tenant  plus  du  defpotilme  8c 
de  refprit  de  domination.  Le  peuple  romain  ctoït 
naturellement  féroce  ; il  fàlloit  l’adoucir , l’appri- 
voifêr:  une  Éloquence  infïnuantc  & pathétique  ctoit 
oellc  qui  lui  convenoit  ; ce  fut  l’Éloquence  de 
Ciccron.  Le  peuple  d’ Athènes  étoit  fenfible  8c 
doux,  mais  léger,  diftrait , diffipé  : il  falloit  le 
fixer  , l’affujetcir , le  dominer  par  une  Éloquence 
prenante,  vigoureufê  & rapide,  pleine  de  force  & 
de  chaleur  ; ce  lut  celle  de  Dcmofthcne.  Je  ne 
parle  pas  de  la  différence  des  fujets  , qui  devoit 
influer  encore  fur  le  génie  8c  la  manière  de  l’ora- 
teur. Mais  j’ofè  dire  que  l'un  & l’autre  croient  à 
leur  place;  & je  ne  doute  point  que  Dcmofthcne 
à Rome  n’eût  tâché  d’etre  Ciccron  , 5c  que  dans 
Athènes  Cicéron  n’eût  tâché  d’etre  Démofthcnc. 

Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la  fécondé  de 
les  Philippiques.  On  lait  qu’il  appcloit  ainfî  tes 
harangues  contre  Marc-Antoine  , par  al  lu  (ion  à 
celles  de  Démofthène  contre  Philippe;  5t  en  effet 
il  y plaidoit  de  même  la  caute  de  la  liberté  , mais 
devant  un  Sénat  qui  n’en  étoit  plus  digne , 5c  qui 
n’avoit  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la  loutenir. 
Ce  nom  de  Philippiques  fut  de  mauvais  augure. 
Rome  avoit  encore  plus  dégénéré  qu'Athcnes  ; & 
un  zèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à l’un  comme  à 
l’autre  orateur. 

On  voit  par  là  que  c’eft  dans  le  moment  critique 
où  les  républiques  fé  corrompent,  qu’on  y a befbin 
de  l’Éloquence  : plus  tôt,  1a  vertu  te  fîiffit  & n’attend 
pas  qu’on  la  harangue  ; plus  tard , l’efprit  de  faéïion , 
la  cupidité , la  frayeur  , l'interet  n’entendent  plus 
rien.  L.  Bnitus  , qui  clufla  les  Tarquins.  ne  dit 
y’un  mot,  & Rome  fut  libre.  M.  Brutus , l’affaflin 
e Ccfar , fit  une  harangue  élégance  5c  foible  , qu’il 
n’eut  pas  même  l’afsurance  d’aller  prononcer  à 
Rome  ; 8c  Cicéron  lui-inéme  eut  beau  dans  fa 
vieilleftè  rappeler  toute  la  vigueur  : le  remède 
arrivoit  quand  la  maladie  étoit  mortelle.  Rome  , au 
lieu  du  meilleur  des  rois  qu’elle  avoit  dansCéfâr, 
le  donna  trois  tyrans. 

Mais  à l’égard  de  nos  temps  modernes , quels 
peuvent  être  8c  l’oflice  5c  le  lieu  de  l’Éloquence 
populaire  ! Quel  eft  le  pays  de  l’Europe  où  , lorf- 
u il  s’agit  de  la  paix , ae  la  guerre  , de  l’éleftion 
’un  magiftrat,  du  choix  d’un  Général  d’armée , 8t c. 
un  citoyen  ah  le  droit , qu’il  avoit  à Rome,  de  de- 
mander au  peuple  une  audience  & de  lui  dire  fbn 
avis  i Quelle  eft  la  Cité  , où  , à chaque  évènement 
public  8c  important,  le  peuple  & le  Sénat  s'aflem- 
blent , comme  dans  Athènes  ; où  la  tribune  (bit  ou- 
verte à oui  veut  y monter , & où  l’on  entende  un 
héraut  demander  à haute  voix  : Quel  citoyen  au 
dejfus  de  cinquante  ans  veut  haranguer  le  peuple  l 
O qui  des  autres  citoyens  veut  parler  à Jon  tour  ? 

{ £ chine  , contre  Ctéfiphon.) 


Dans  les  Communes  d’Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis , une  ombre  ; parce 
que  l'afTembice  ji’eft  pus  celle  du  peuple  , mai» 
celle  de  lès  députés  8c  1a  différence  clt  énorme  : 
car  s’il  eft  poilible  d’abufcr  tout  un  peuple  par  la 
fedudioo  , il  eft  poffiblc  auiTi  de  l'éclairer  par  l’Élo- 
quence ; mais  fur  des  députés  gagnés  par  d’autre» 
voies , l’Éloquence  ne  peut  plus  rien  ; & ce  qui  doit 
décourager  l’orauur  anglois  , c’eft  de  (avoir  que  les 
voix  font  comptées  , 5c  que  fouvent  la  Deliberation 
eft  pnfe  avant  qu’il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  refTemble  le  plus  atiiourdhui  à l’Éloquence 
populaire  des  anciens,  c’eft  l’Éloquence  de  la  Chaire; 
car  l’auditoire  eft  ce  peuple  libre  à qui  l’on  donne  à 
délibérer , non  pas  fur  l’intérét  public  5c  politique, 
mais  fur  l’intérêt  ptrfonnel  que  la  nature  8c  la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  à 1a 
pratique  du  devoir  ôc  à l’amour  de  la  vertu.  On 
peut  voiràl’a/7.  Éloquence  de  la  Chaire,  que,  du 
coté  des  pallions , elle  n’a  pas  les  memes  refforts  i 
mouvoir  que  l’Éioquence  de  la  tribune;  mais  en 
revanche  elle  a cet  avantage , que  le  prédicateur  eft 
difpenfé  par  fbn  caractère  de  tout  ménagement , de 
tout  refpeâ  humain;  qu’iijient  l’orgueil,  les  vices, 
les  pâmons  de  l’auditoire  comme  enchaînés  autour 
de  lui;  qu’une  nation  eft  à les  pieds,  5c  qu’il  peut 
la  traiter  comme  un  (êul  pénitent,  qui  viendrait  à 
genoux  implorer  le  minîftrc  des  mifericordes  5c  des 
vengeances.  Voilà  tout  ce  qui  refte  au  monde  de 
l’Éloquence  populaire  ; voilà  dans  quelles  mains 
eft  remife  la  caufè  de  l’humanité-,  nnon  dans  fe» 
rapports  avec  la  politique , au  moins  dans  (es  rap- 
ports avec  les  mœurs.  C’eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  & bien  fignalé.  Pùifte  la  dédaigneulê 
frivolité  de  notre  fièclc  ne  pas  décourager  les 
hommes  appelés  par  leur  zèle  & par  leurs  talents 
au  miniflcre  de  la  parole  ! Puiflc  la  fagefle  des 
Gouvernements  y attacher  une  eflime  égale  au  bien 
qu’il  fait  aux  mœurs  publiques  lorfqu’il  eft  digne- 
ment rempli  '.(  J/.  JSarmoktel.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER , OPINER , VOTER , Sy - 

nonymes. 

Ces  trois  termes  fbqt  confacré»  dans  le  langage 
des  compagnies  autorisées  pour  décider  certaines 
affaires  ; comme  les  tribunaux  8c  Cours  de  jufticc  , 
les  académies,  les  chapitres  fcculiers  8c  réguliers,  &c  : 
& ces  termes  font  tous  relatifs  à la  décifion;  le  degré 
de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer , c’cft  expoferft  queftion  8c  difeuter  les 
raifbns  pour  8c  contre  ; Oviner , c’eft  dire  fbn  avis  5c 
le  motiver;  Voter  , c’eft  donner  fon  futfrage  quand 
il  ne  refte  plus  qu’à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer  , afin  d’examiner  la 
matière  dans  tous  les  fins  6c  feus  tous  les  alpeâs  ; 
on  opine  enfmte,  pour  rendre  compte  à la  compagnie 
de  la  manière  dont  ou  envifàge  la  chote , 8t  des  rai- 
fbns par  lefquelles  on  s’eii  déterminé  à l’avis  que 
l’on  propofe  ; on  vote  enfin , pour  former  la  dcçiuoa 
à la  pluralité  des  fuffrages. 
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La  Délibération  eft  un  préliminaire  indifpenfâbîe 
pour  meure  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l’attention  : les  Opinions  lotit  une  ef- 
pcce  de  réliiltat  formé  dans  chaque  tête  , St  qui , 
étant  raifonne  , devient  une  nouvelle  lôurce  de  lu- 
mières & de  motifs  pour  préparer  la  décifïon  ; cette 
feçonde  opération  exige  du  bon  fens  : enfin  , la  /ro- 
tation  cil  la  dernière  main  que  Ton  met  à la  déci- 
sion , St  l’opération  qui  la  conclut  St  l'autorité  ; elle 
exige  de  l’équité. 

On  écoute  la  Délibération , on  pclc  les  Opinions , 
en  compte  les  Poix,  ( AI.  JJeauzée.  J 


* DÉLICAT  , DÉLIÉ,  Sy  nonymes. 

(J  Une  idée  de  finefTe  & dnabileté  femble  cons- 
tituer le  fonds  commun  de  ces  deux  termes,  qui  ont 
d'ailleurs  leurs  différences  caraétériftiques.  ) ( J/» 
Meauzée.  ) 

Une  persce  eft  délicate , lorfque  les  idées  en  font 
liées  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on  n’apperqoit  pas  d’abord  quoiqu'ils  ne  (oient 
point  éloignés  ; oui  caufent  une  furprife  agréable  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  idées  acceiloires  & 
lècrctes  de  vertu  , d'honnêteté , de  bienveillance  , 
de  volupté  , de  piaifir.  Une  expreflîon  eft  délicate , 
lorsqu'elle  rend  l’idée  clairement  » mais  qu’elle  efl 
empruntée  par  métaphore,  d’objets  écartés,  que  nous 
voyons  avec  furprile  St  piaifir  rapproches  tout  d'un 
coup  avec  liabiletc* 

Un  efprit  délié  eft  un  efprit  propre  aux  affaire) 
épineules  , fertile  en  expédients  , infinuant , fin  , 
fouple , caché.  Un  difeours  délié,  cfl  celui  dont  on 
ne  démcle  pas  du  premier  coup  d’œil  l’artifice  & la  fin. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  délie  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  allez,  fouvent  déliés  ; mais  les 
gens  déliés  lbnt  rarement  délicats. 

Répandez  fur  un  difeours  délié  la  nuance  du  fên- 
timent  ; St  vous  le  rendrez  délicat  : fûppofêz , à ce- 
lui qui  tient  un  difeours  délicat , quelque  vue  imé- 
reflée  St  fècrète  ; St  vous  en  ferez  à Tin  liant  un  hom- 
me délié.  (AI.  Diderot.  ) 

( 5 Le  Délicat  tient  toujours  à d’heureufês  difpo- 
fitions , n’a  que  des  cfFets  agréables , St  plan  toujours  : 
le  Délié  tient  à des  difpcfiiions  indifférentes  en  foi  , 
peut  avoir  de  bons  St  de  mauvais  effets  , & oflèn- 
lè  (ouvert.  La  lênfibilitc  de  l’ame  Dproduit  le  éli- 
fjt  : la  finette  de  l’efprit , la  fouplelfe  , l’artifice , 
amènent  le  Délié.  Le  motDélicat  ne  peut  fê  prendre 
qu’en  bonne  part  : celui^de  Délié  Ce  prend  en  bonne 
te  en  ma  Jvaifê  part , félon  les  circonftances.  ) yoyc\ 
Fin  , Délicat.  Syn . Finesse  , Délicatesse,  Syn. 
Finesse,  Pénétration,  Délicatesse,  Saga- 
cité. Syn.  Sc  Subt; lité  d’Espext,  Délicatesse. 
Synonymes.  {A/.  Bravzèe.  ) 

» DÉLICATESSE,  f.  f.  ( Morale , Bill.  Lm.) 
Comme  il  y a deux  fortes  de  perception  , il  y a 
deux  fortes  de  fagacité  , celle  de  1 efprit  le  celle  de 
l'ame.  A la  fogaend  de  IVIprit  appartient  la  finefle: 
ta  Cigacité  de  lame  appartient  la  DüUattjft  du  iên- 
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liment  k de  Texpreffion.  Ni  les  nuances  les  plus  lé-' 

f'ères  , ni  les  traits  les  plus  fugitifs,  ri  les  rapports 
es  plus  imperceptibles , rien  n'échappe  à une  fen- 
fibilité  délicate  ; tout  l'intc relie  dans  Ion  objet , & 
tout  Taffède  vivement. 

Ainfi , la  Délicatejfe  de  Texpreflïon  confirte  à imi- 
ter celle  du  fentiment,  ou  à la  ménager:  ce  (ont  là 
fes  deux  caraâcres. 

Pour  imiter  la  Délicatejfe  du  fentiment , il  fiiflït 
que  Texpreflïon  (oit  naïve  St  fimple  : les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  les  doux  reproches  de  l'amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  & de  la  pudeur, 
donnent  lieu  naturellement  à une  expreflîon  délicate  : 
c’efl  l’image  du  (Intiment  dans  (bn  ingénuité  pure; 
il  n'y  a ni  voile  , ni  détour,  (f  Tel  cft  le  caraêtcre  de 
ce  vers  de  Marot: 


Je  l'aime  tant  que  je  n'ofe  l'aimer.  ) 

Les  fables  de  la  Fontaine  font  remplies  de  traits  pa- 
reils. Celle  des  deux  pigeons  , celle  des  deux  amis  , 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicatejfe  de 
perception  dont  un  cœur  fênfible  cft  l’organe. 

Un  t'onge,  un  rien  , coût  lui  fait  peur , 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu’il  aime. 

Mais  fi  la  Délicatejfe  de  Texpreflïon  a pour  ob- 
jet de  ménager  la  Délicatejfe  du  lentiment , foit  en 
nous-mêmes  , (bit  dans  les  autres  ; c’eft  alors  que 
Texpreflïon  doit  ctre  ou  détournée  ou  demi-obfcurc.: 
l'on  defire  d’etre  entendu , St  Ton  craint  de  (è  faire 
entendre  : ainfi , Texpreflïon  eft  pour  la  pensée  , ou 
plus  tôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  St  trom- 
peur , qui  r.-llfïre  l’ame  & qui  la  trahit.  Un  modelé 
rare  de  cette  lorte  de  Délicatejfe  , efl  U réponfc  de 
cette  fécondé  femme  à fbn  mari  , qui  ne  ceifoit  de 
lui  faire  l'éloge  de  la  «première  : Hélas  , Alonficur  , 
qui  la  regrette  plus  que  moi  ! Didon  a tout  fait 
pour  Énèc , elle  voudroit  qu’il  s’en  louvint  ; mai* 
elle  craint  de  TofTcnfer  en  lui  rappelant  fês  bien- 
faits. Voici  tout  ce  qu'elle  en  ofê  dire: 

Si  berne  quid  de  U merui  , fuit  aut  titi  quiJquam 
Dulce  rntum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  meme  caraâère. 

(A  î i c n il  lfméne.  ) 

Et  ru  croit  que  pour  moi  phi*  humain  que  fun  père. 
Hippolyce  rendra  ma  chaîne  plu»  légère  ! 

Qu'il  plaindra  me»  malheur»  ! 

( La  meme  , à Hippolyte .) 

N'ctoic-ce  point  aflez  de  ne  me  point  haïr?  , 

( Et  P h È d k e y au  meme . ) 

Quand  vous  me  ha'ùiez , je  ne  m'en  plaindrcrii  par. 

(Et  Atalid?,<$  Z aire.  ) 

Ainfi,  de  toutes  pan»  les  piaifir»  8c  la  joie 
M’ahandonnenr  , Zaïre,  3c  marchent  fiir  leurs  pa* 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dù  $ j-  ne  m'en  repens  pat. 
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Dans  aucun  de  ces  exemptes  le  vers  ne  dît  ce  que 
îe  coeur  fent;  mais  Texpreftion  le  laillè  entrevoir; 

& en  cela  la  finefie  & la  DélUatejft  le  reiïèmblent. 
Mais  la  finefiè  n’a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  ; (bn  motif  eft  le  loin  de  bril- 
ler & de  plaire  : au  lieu  que  h Délicatejfe  a Tinté-  ■ 
rét  de  la  modeftie,  de  la  pudeur , de  la  fierté  , de 
la  grandeur  dame  ; car  la  générofiré,  Théroilme 
ont  leur  Délicatejfe  comme  la  pudeur.  Le-root  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  b<nc  quid  de  te  metui.  . * . 

eft  le  reproche  d'une  ame-jjfcic renié.  Vous  êtes  roi , 
vous  iriaïmc\ , b je  parts  , eft  le  reproche  d’une 
ame  fenfible  & fière.  Le  mot  de  Louis  XIV  à Vil- 
leroy , après  la  bataille  de  Ramiiiie  : J/onJteur  le 
maréchal , on  n’ejl  plus  heureux  ti  notre  âge  9 crt 
un  modèle  de  Déluateffe  Sc  de  magnanimité. 

Comme  la  Délicatejfe #mé;i.\ge  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  , & la  fenfiuilitc  dans  les 
reproches  qu'elle  (ait  ; elle  ménage  aulli  la  modcltie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  demandoit  à un 
homme  qu’elle  voyott  pour  la  première  fois,  s'il 
croyoit , comme  on  le  di(oit , que  la  princclfe  de. . • 
fùc  la  plus  belle  pertônne  du  monde;  il  lui  répondit: 
Jfadame , je  le  croyois  hier. 

On  demandoit  à Pyrrhus , roi  d’Épire , quel 
étoit  le  meilleur  joueur  de  flûte  de  (cm  royaume. 
Polyperchon , répondit- il,  efl  le  meilleur  de  mes 
Généraux.  Quoi  de  plus  digne  , & en  même  temps 
quoi  de  plus  délicat  que  cette  reponfè? 

Un  grenadier  faiuoit  ta  efpagnol  le  maréchal  de 
Berwick  : Grenadier,  lui  dit  le  Général , o*j  avez- 
vous  appris  Telpagnol  ? — A Almanra.  Voilà  une 
louange  délicatement  8t  noblement^Jonnëe. 

Aionftianeur , vous  a vez  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile , diloit  rontenelle  au  cardinal 
Dubois.  Ce  trait  de  louange,  fi  délicat  & fi  déplacé , 
avoit  aufti  tant  de  fineiTe,  que  les  libraires  de  Hôte 
lande  le  prirent  pour  une  bévue  de  l’imprimeur  de 
Paris , & mirent,  à vous  remire  utile . 

La  Délicatejfe  eft  quelquefois  un  trait  de  (enti- 
nuent  échapé  (ans  réflexion  ; St  Ton  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mots  d'un  brave  officier,  qui  trembloit 
en  parlant  à Louis  XIV , & qui , s'en  étant  apperqu , 
lui  dit  avec  chaleur  : Au  moins , Sire  , ne  croye\ 
pas  que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis . 

Mais  la  Délicatejfe  de  Texpreflion  dans  le  rapport 
de  l’écrivain  avec  le  leéteur  , eft  un  artifice  comme 
la  fincife.  Celle-ci  confifte  à exercer  la  (àgacité  de 
l'efprit  , celle-là  confifte  à exercer  la  (àgacité  du 
Antiment  : & il  en  réfiilte  deux  fortes  de  plaifirs  ; 
l'un  dappercevoir  dans  l'écrivain  ce  fenriment ex- 
quis ; l'autre  de  (è  dire  à (bi-meme  qu'on  en  eft  doué 
comme  lui,  puifau’on  (àilît  ce  qu’il  exprime,  & qu’on 
le  (ênt  comme  il  Ta  (ênti. 

La  Délicatejfe  eft  toujours  bien  rcque  à la  place 
de  1a  (méfié  ; mais  la  finefle , à la  place  de  la  Déli- 
catejfe , manque  de  naturel  & refroidit  le  ftyle  ; 
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c’eft  le  défaut  dominant  d’Ovide.  Ce  qui  irtérelîe 
Pâme  , r.ojs  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’ete 
prit  ; aufit  permettons-nous  volontiers  que  Ton  (ente 
au  lieu  de  penferfmais  nous  ne  permettons  pas  de 
meme  de  penlêr  au  lieu  de  fentir.  ( AJ.  J/AhMQN- 
tel . ) 

(N.)  DEMEURER,  LOGER.  Synonymes . 

Ces  deux  mots  (ont  (ynonvrncs  dans  le  lens  où  ils 
fignifient  la  rcfidcnce  : mais  Demeurer  fe  dit  pae 
rapport  au  lieu  topographique  où  Ton  h.tbi:e;  & Lo- 
ger , par  rapport  a i édifice  où  Ton  Ce  retire.  On 
meure  à Paris,  en  province  , à la  ville  , à la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre , chez  foi , en  hôtel 

garni*  ....  . „ . 

Quand  les  gens  de  diftinélion  demeurent  à Paris, 

ils  logent  dans  des  hôtels  ; Sc  quand  ils  demeurent 
à la  campagne  , ils  logent  dans  des  châteaux.  Poy, 
Habitaiioh  , Maison,  Séjour  , Domicile, 
DEMFune.iÿn.  Logis,  Logement. Syn.  Maison  , 
Hôtel  , Palais  , Chateau.  Syn.  Maison  , Logis. 
Syn,  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  DEMEURER , RESTER.  Synonymes. 

L’idée  commune  de  ces  deux  mots  eft  de  ne  fe 
point  en  aller  : & leur  différence  confifte  en  ce  que 
Demeurer  ne  prêtent*  que  cette  idée  fimple  & gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  Ton  eft  ; & que 
Rejler  a de  plus  une  idée  accefibire  de  laifier  aller 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujeu-s 
chez  foi  , (ans  compagnie  & (ans  occupaiion.  11  y a 
des  femmes  qui  ont  la  politique  de  refier  les  derriè- 
res aux  cercles , pour  di(pen(er  les  autres  de  médire 
d’elles.  % 

11  paroit  aufti  que  te  fécond 'de  ces  mots  convient 
fni.ux  dans  les  occ-fions  où  il  y a une  néuelüté  in- 
dilpenlâblc  de  ne  pas  beuger  de  l'endroit  ; Sc  que  le 
premier  figure  bien  ou  il  y a pleine  libeité.  Ainfi  , 
l’on  dit , que  la  (éntinclie  tcjle  à (bn  r t’ftc  , & que 
le  dévot  demeure  long  temps  à Tégiùe.  ( L'abbé 
Ci  as  md.) 

(N.)  DÉMOLIR , RASER , DEMANTELER, 
DÉTRUIRE!.  Synonymes. 

Ceft  abattre  un  édifice , de  manière  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoute , à cette  idee  principale 
ui  leur  eft  commune , ur.c  idée  acceilbire  propre  li 
iftinCiive. 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  de* 
matériaux  & de  l’emplacement , ou  pour  réédifier  r 
on  rafe  par  punition,  afin  de  laitier  lufifitler  un  mo- 
nument de  la  vindiéle  publique  : on  Jémantelle  par 
précaution , pour  mettre  une  place  hors  de  défenlé  : 
on  détruit  dans  toutes  fortes  de  vues  & par  toute* 
fortes  de  moyens , pour  ne  pas  laillcr  fuMifter. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  Juftice  fait  râler  ; 
un  Général  fait  démanteler  une  place  qu’il  a prife  , 
& peur  cela  il  en  fait  détruire  les  murailles  & le* 
fortifications.  (Al.  BtAtiziz.) 
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(JL)  DÉMONSTRATIF , IVE.  adj.  (Cramm.) 
Qui  fcrt  à montrer , à indiquer  avec  prccifion.  Les 
Articles  definis  démonftraufs  (ont  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  ridée  d’une  indication  pré- 
cité. Il  y en  a de  deux  (ôrtes  ; les  uns  (ont  purement 
demvnjlratifi , les  autres  (ont  demonjlnuifs  con- 
jonftifs. 

En  françois  , ce  t cety  cette  , ces  ; en  latin  , is , 
ai , ià  ; hic , keee , hoc  ; ille  villa  , illud  ; ifle , ijhi , 
ijlud  ; (ont  des  Articles  purement  démonftraiifs . En 
fr.nçois  , qui , ; en  latin,  qui  , , quod  y 

(ont  des  Articles  démonflratifs  conjonâifs.  Poyc\ 
Cokjohctif  , 6*  Relatif  , /i°  IV.  ( JJ.  Beau- 
zée.) 

* Dkmovstratif.  ( B elles -Lettres.  ) Nom  que 
l’on  donne  à un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique. 

Le  genre  demonjlratif  t(k  celui  qui  Ce  propofe  la 
louange  ou  le  blâme.  Telle  eû  la  fin  qu’on  Ce  pro- 
pofe dans  les  panégyriques,  les  oraîfôns  funèbres, 
les  dilcours  académiques,  les invedives , Oc. 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie , des  parents , 
de  l’éducation,  des  qualités  du  coeur  & del’efprit, 
des  biens  extérieurs,  du  bon  u(âgc  que  l'on  a fait 
du  crédit , des  richelTes , des  emplois,  des  charges. 
Au  contraire  , la  balTefle  de  l’extraétion  , la  mau- 
vaise éducation , les  défauts  de  l’cfprit  & les  vices  du 
cœur , l’abus  du  crédit,  de  l’autorité,  des  richelTes,  Oc. 
foumilfent  matière  à l’inveâive.  Les  Catilinaires  de 
Cicéron  & les  Philippiques  (ont  de  ce  dernier  genre , 
mais  non  pas  uniquement;  car  à d’autres  égards  elles 
rentrent  dans  le  genre  délibératif  & dans  le  judiciaire. 

Le  genre  ddmonftnuif  comporte  toutes  les  richeÊ 
fès  & toute  1a  magnificence  de  l’art  oratoire.  Cicéron 
dit  à ce:  égard  que  l’orateur  , loin  de  cacher  l’art , 
peut  en  faire  parade  & en  ctaler  toute  la  pompe: 
mais  il  ajoûte  en  meme  temps  qu’on  doit  ufêr  de 
rciêrve  & de  retenue  ; que  les  ornements , qui  (ont 
comme  les  fleurs  & les  brillants  de  la  raifôn  , ne  doi- 
vent pas  fis  montrer  partout , mais  feulement  de  diftan- 
ce  en  diÛancc.  Je  veux,  dit-il , que  l’orateur  place  des 
jour-;  St  des  lumières  dans  fon  tableau  ; mais  j’exige  auffi 
qu’il  y mette  des  ombres  & des  enfoncements , afin 
que  les  couleurs  vives  en  (orient  avec  plus  d’éclat. 
Jlabcat  igitur  ilia  in  ileendo  admi  ratio  ac  fumma 
laus  umbram  aliquam  ac  rcceffum , quo  mugis 
id  quod  eril  illuminatum  exflate  ai  que  eminere  w- 
iLüiur.  111. De orat. xxvj.  loi .(Vabbe  Mallet.) 

Parmi  les  lôurces  de  la  louange  St  de  l'inveâive 
dont  on  vient  de  faire  l’énumération , il  en  eÛ  où  la 
juûiceSc  la  raifonnous  défendent  de  puifer  : on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable  , rappeler  la 
gloire  & les  vertus  de  (es  aïeux  ; mais  il  eû  ridicule 
c'en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & l’on  doit 
dcmafqucr  l’artifice  St  la  (célcrateffe  des  méchants  , 
Jor.qu’on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  loibleffe&  l'innocence:  mais  ce  font  eux-memes  , 
mm  leurs  ancêtres,  que  l’on  eft  en  droit  d’attaquer; & 
il  eÛ  abftirde  & barbare  de  reprocher  aux  enfants 
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les  malheurs , les  vices , ou  les  crimes  des  pères.  Le 
reproche  d’une  naiilânee  oblcure  ne  prouve  que  la 
bzlfeftè  de  celui  qui  le  fait.  L’éloge  tiré  des  richelTes, 
ou  le  blâme  fondé  fur  la  pauvreté  , (ont  également 
faux  8t  lâches.  Les  noms , le  crédit , les  dignités  exi- 
gent le  mérite,  & ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pour 
louer  ou  blâmer  juÛement  quelqu’un , il  faut  le  pren- 
dre en  lui-meme  & le  dépouiller  de  tout  ce  qui 
n’eû  pas  lui., 

( ^ C’eû  ainfi  que  cher  les  (âges  égyptiens  les 
morts  étoient  jugés , St  qu’un  examen  lolemn^  de 
la  vie  dilcernoit  Jes  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs , difciples  & h itÉfers  de  la  tâgelTe  des  égyp- 
tiens, la  louange  & leoLme,  moins  tardifs  & oie» 
plus  utiles,  n’attendoient  pas  la  mort  de  l’homme 
vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y avoic 
des  cloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  avoient 
mérité  la  reconnoiffànce  de  la  patrie  en  combattant 
& en  mourant  pour  elle  ; 8c  c’ctoit  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu’une  leçon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  oui  s’etoit  fignalé  par  quelque  lèrvice 
éclatant , par  des  bienfaits  envers  l’État , par  des 
vertus  8c  des  talents  utiles  & recommandables,  il  y 
avoit , de  Ton  vivant  meme , des  cloges  & des  cou- 
ronnes ; il  y en  avoit  meme  pour  des  républiques  qui 
s’étoient  montrées  (ccourables  & généreufês  ; & dans 
des  fêtes  (blennelles,  les  députés  des  peuples  delà 
Grèce  venaient  offrir  l’hommage  de  leur  reconnoif» 
fi’.nce  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  fervis.  On 
voit  des  exemples  de  l’un  & de  l’autre  ulâge  dans 
la  harangue  de  Démofthcne  pour  la  couronne.  C’cft 
un  monument  remarquable  dans  les  faûes  de  l’Antt* 
quitc,  que  le  décret  des  peuples  de  By(ance*&  de  Pé- 
rinthe  à la  gloire  d’Athènes,  qui  les  avoit  fâuvés 
lorfque  Philippe  afTtégcoit  leurs  murailles  : par  ce 
décret  il  ctoic  #tcordé  aux  athéniens  la  liberté  de  s’é- 
tablir dans  les  États  de  Périnthe  & de  Bylânce,  8c 
d’y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens;  de 
plus  , dans  l’une  8c  l’autre  ville  , une  place  diftin- 
guée  dans  les  (peÔacles , le  droit  de  séance  dans  le 
corps  du  sénat  & dans  les  ademblces  du  peuple,  i 
côté  des  pontifes , avec  entière  exemption  d’impbts 
& d’autres  charges  de  l’État  : enfin  il  ctoit  ordonné 
que  fur  le  port  on  érigeroit  trois  fiatues  de  fcïze  cou» 
dées  chacune , qui  repréfênteroient  le  peuple  d’A- 
thènes couronné  par  le  Peuple  de  Byfânce  8c  par  le 
peuple  de  Périnthe;  qu’on  lui  enverroit  des  prclents 
aux  quatre  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  & qu’on  y 
proclamerait  la  couronne  queces  deux  villes  avoient 
décernée  au  peuple  d* Athènes  , en  forte  que  la  me- 
me cérémonie  apprit  à tous  les  grecs  8c  la  magna- 
nimité des  athéniens  & la  reconnoiflânce  des  perin- 
thiens&  des  byfântlns  : ce  (ont  les  termes  du  décret. 

Pour  la  même  caufe , le  peuple  de  la  Querfônèfê 
déccmoit  au  peuple  & au  sénat  d’Athènes  une 
couronne  d’or  de  (oixante  talents , 8c  fàilôient  dref- 
fèr  deux  autels , l’un  à la  dcelfe  de  la  reconnoif* 
(ânee , 8c  l’autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  aérions  généreufes  avoit 
fon  Éloquence.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  ne 


' Google 


DEM 

fut  que  lorfque  la  vertu  fè  ralentit  parmi  les  grecs, 
u’on  y attacha  cet  aiguillon  de  gloire;  & que  ces 
onneurs  , qui  d’abord  étoient  rétervés  au  mérite, 
bientôt  moins  rares  & enfin  prodigués  , perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d’Elchine  contre  Cttli- 
pbon  ou  plus  tôt  contre  Démofthène. 

» A votre  avis , Athéniens  y lequel  des  deux  vous 
» paroit  un  plus  grar.d  pertonnage , ou  de  Thémîf- 
» tocle  , par  qui  vous  rempor:àtts  fur  les  perles  la 
*>  victoire  navale  de  Salamine  , ou  de  Dénw.lhène, 
» qui  a fui  dans  la  bataille  de  Chéronée  l Lequel 
» doit  l’emporter,  ou  de  Altitude  , vainqueur  des 
» barbares  i Marathon , ou  de  ce  misérable  haran- 
» gueur  ? Le  préférez-vous  aux  fameux  chefs  qui 
» ramenèrent  de  Phyle  nos  cito)ens  fugitifs  ? le  pia- 
i>  cez-vous  au  deffus  d’Ariilide , fumommé  U Jujle , 
s>  fûrnom  fi  différent  de  celui  qui  cara&érifè  Dé- 
*>  modhene  ? Moi , j’en  attelle  tous  les  habitants  de 
» l’Olympe , je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 
» dans  un  même  difeours  le  touver.ir  de  cette  bête 
» féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héros*  Or  que 
» Démofthène  , dans  là  belle  harangue  qu’il  prépa- 
» re  , nous  indique  où  & quand  on  décerna  jamais 
» à quelqu’un  de  ces  héros  une  toule  couronne  / 
» EU  ce  donc  qu'alors  le  peuple  d’Athènes  avoit 
» l’ame  ingrate  ? non , mais  magnanime.  Et  ces 
» grands  hommes , à qui  la  Patrie  n’accorda  point 
» cette  etpèce  d’honneur , n’en  étoient  que  plus  dignes 
» d’elle  : car  ils  ne  croyoient  point  que  leur  gloire 
» dut  Ce  perpétuer  dans  des  décrets,  mais  bien  s ’c- 
» ternifèr  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
» dévoient  de  la  reconnoiffarce  ; mémoire  , où  , de- 
» puis  ce  temps-là  jufqu’i  ce  jour  , ils  jouiffent  d’u- 
» ne  conffante  immortalité*...  Une  troupe  de  citoyens 
» avoient  triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
>»  Leurs  chefs  demandèrent  une  récompenfè  , & le 
» peuple  leur  en  accorda  une  grande , dans  l’opinion 
» de  ce  temps-là  ; il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 
» fia  tues , on  leur  en  élevât  trois , à condition  pour- 
» uni  de  n’y  point  graver  leurs  noms , afin  que 
» l’infcription  parut  appartenir  en  propre  , non  aux 
»»  Gé  néraux,  mais  au  peuple.  » De  ces  trois  into 
criptions,  en  voici  une  qui  donne  l’idée  des  -deux 
gu  très. 

» Athènes  , pat  ce  monument; 

» A d'iliuftrc*  guerrier*  veut  éternellement 
*»  Consacrer  fa  reconnoifiance* 

» Enfant*  de  ces  héros  , voulez-vous  me  citer 
m Une  ütinblable  recompenfe  ; 

» Vous  n’avez  qu’à  les  imiter. 

» De  là  tranfportez-vous , ajoute  l’orateur,  dans 
» Ja  galerie  des  peintures  : car  c’eft  dans  ce  lieu 
9 même , où  vous  vous  affemblez  fréquemment , que 
9 l’on  a déposé  les  monuments  de  toutes  les  ac- 
9 dons  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
» retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  eft  le 
m Général  qui  commandait  dans  cette  fameufe  jour- 
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* nce  ? Je  xn’afsùre  qu’à  cette  queftion',  tous  una- 
» nimement  & comme  à l’envi  vous  répondez , 
» Mi Itiadc.  Nulle  inlcription  toutefois  ne  le  rcm- 
» me  r pourquoi  cela  i eft-ce  qu’il  ne  demanda  p«is 
» cette  récompenfè  ? Oui  certainement  il  la  denun- 
» da  : mais  le  peuple  ne  la  lui  accord  i pas  ; & , pour 
» toute  grâce  , il  voulut  bien  qu’au  Heu  d’une 
» inlcription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
» dans  le  tableau  U première  place , St  fut  repre- 
9 (enté  dans  l’attitude  d’un  chef  qui  exhorte  le  tol- 
»•  dat  à faire  ton  devoir. .....  Dans  ce  temps-ii  , 

» a joute- 1- il  enfin  , on  décernoit  une  couronre , non 
» d or  , mais  d’olivier.  Car  alors  une  couronne  «l’o- 
» livrer  étoit  précicufe  ; au  Heu  que  maintenant  en 
» mrprife  même  ur-e  couronne  d’or.  » 

Démofthène  , dans  (a  harangue  fur  le  Gouverre- 
ment  Je  la  république , reproche  lui-même  aux 
athéniens  de  ton  temps  de  dire  qu’un  tel  Gér  erai 
a gagné  telle  bataille  ; au  lieu  que  du  ttmps  ce 
Miltiade  & de  Thémiftode , on  difoit  : Le  peuple 
d'Athènes  a gagne  la  bataille  de  Marathon , Le 
peuple  £ Athènes  a remporté  la  vidoire  de  Sala~ 
mine* 

A Rome,  ou  obfènre  de  même  que,  dans  les  temps 
où  les  grandes  vertus  étoient  le  plus  commîmes , les 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  étoient 
plus  rares.  Jufquts  au  temps  de  Cicéron  , il  n’y  ei  t 
point  d’éloges  prononcés  en  l’honneur  des  vivants , 
& prefque  pas  en  l’honneur  des  morts.  Les  orateurs 
romains  partaient  même  aflèz  légèrement  de  ce  genre 
d’écrire  en  ufâgc  parmi  les  grecs  : Laudutiones 
Jcriptitaventnt . Les  louanges  qui  Ce  mcJoiem  dans 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  fimple  & nue  d’un 
témoignage  ; Nojlree  laudadones  qui  h us  in  Joro 
utimur  , tejlimonii  brevitatem  habent  nu  dam  atquc 
inomatam  : & à l’égard  de  celles  qu’on  donnoit  aux 
morts  dans  les  devoirs  funèbres  , on  ne  croyoit  pas 
que  ce  fut  le  lieu  de  faire  briller  l’Éloquence  : une 
piété  trifte  di  croit  cette  harangue  , qute  ad  or  ado- 
nis laudern  minime  accommodai  a ejl.  IL  De  orac*- 
Ixxxjv . 54t. 

Mais  Cicéron  donna  lui-meme , toit  dans  fès  plai- 
doyers , toit  dans  des  harangues  particulières  , les 
modèles  les  plus  parfaits  de  fart  de  louer  grande- 
ment : il  fit  prefque  en  meme  temps  le  panégyrique 
de  Caton  & la  félicitation  à Célâr , pro  Marcello  r 
qui  eft  le  chef-d’œuvre  des  harangues*  Dans  deux 
traits  de  conduite  fi  opposés  en  apparence,  on  apeirey 
au  premier  coupd’ceil,  i reconnoitre  le  meme  homme, 
J’oto  dire  pourtant  quel’oraifon  pour  Alarcellus  n'eft 
pas  d’un  homme  indigne  d’avoir  loué  Caton.  Or* 
voit , par  les  lettres  de  Cicéron , que  dans  l’éloge  de 
Caton  il  avoit  mis  de  la  prudence  ; il  mitdu  cou- 
rage dans  celui  deCéfàr,  mais  le  courage  le  plus 
aoroit.  Saififfons  en  paffant  l’efprit  de  cette  haran- 
gue éloquente.  En  parlant  de  l’art  oratoire  , on  peut 
te  permettre  d’effacer  la  fèule  tache  qui  refle  à la* 
mémoire  de  Ciccron  , 8c  de  prouver  ce  qu’il  dit  de- 
lui-merae  ; Servivi  cumaUqud  dtgnuau,  (,A<LAisû* 
cura,  J 
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Apres  U défaite  de  Scipion  en  Afrique,  îl  n’y  avoit 
pour  un  citoyen  d'importance  que  trois  partis  à 
prendre:  ou  de  mourir  comme  Caton  ; ou  de  s'exiler 
loi -meme  dam  quelque  coin  du  monde,  comme 
avoir  fà»  Marccllus  à Mytilène , & d’y  vive  obfcur, 
s’il  plaifoit  au  vainqueur  ; ou  de  s’accommoder  au 
temps,  & de  tâcher  encore  d’être  utile  à fit  patrie, 
en  (e  ménageant,  avec  décence  & avec  dignité  , la 
bienveillance  de  Ccfar:  ce  il  là  ce  que  lit  Cicéron. 
Il  falloir  pour  cela  tenir  un  milieu  jufte  entre  l'aus- 
térité d’un  phüofôphe  Sc  la  baffefle  d’un  courtifan  ; 
erre  républicain  , mais  l’être  avec  prudence;  croire, 
•u  fuppofer  à Ccfar  la  volonté  de  n’étre  lui-méme 
que  le  premier  des  citoyens; St  l’encourager,  par  des 
louanges , puifquc  la  force  n’avoit  pu  l’y  réduire , à 
mettre  le  comble  à fâ  gloire , en  accordant  i fâ 
patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 

L’exemple  récent  des  proferiptions  de  Marius  & 
de  Sylla , ne  juftifioit  que  trop , dans  les  moeurs  de 
Rome  , la  conduite  opposée  i celle  de  Céîàr  envers 
Tes  ennemis,  c’eft  à dire,  l’abus  de  la  force  & de 
la  vi&oire.  Souverain  par  le  droit  des  armes , fi  légi- 
time aux  yeux  des  romains , Ccfar  fut  magnanime 
à fes  périls  ; & dans  peu  la  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  là  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dans 
l’oraifon  pour  Marcellus. 

» Il  faut , ccrivoit-il  à les  amis  , nous  contenter 

* de  ce  qu’on  vomira  bien  nous  accorder  comme 
»»  une  grâce.  Celui  qui  ne  peut  le  foumettre  à cette  j 
n nécellité  a du  choifir  la  mort.'....  . Puilqu’avec 

» tout  mon  courage  & toute  ma  philolophie  , j'ai 
» cru  que  le  meilleur  parti  étoit  de  vivre  , il  faut 
n bien  que  j’aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie  , 

» que  j’ai  préférée  à la  mort. 

En  louant  donc  Cclar  de  s’etre  vaincu  lui-méme , 
ti  en  élevant  cette  vi&oire  au  deffus  de  celles  qu’il 
a voit  remportées  fur  les  nations,  il  ne  le  Batte  point  : 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l’univers  étoit  rempli. 
Mais  en  l cxhortant  à ne  pas  négliger  le  loin  de  là 
vie,  & en  ’ui  reprochant  le  mépris  qu’il  en  fait , il 
lui  montre  l’uûge  nu’il  en  doit  faire.  C’eft  là  le  but 
de  la  harangue  ; c eft  li  que  l’anifice  en  eft  caché 
avec  une  adrc.Te  infinie  ; c’eft  là  que  la  louange  la 
plus  éloquente  aiuilbnne  & déguife  la  plus  coura- 
geufe  leçon. 

» De  tes  ennemis , lui  dit-il , les  plus  opiniâtres 
n ont  quitte  la  vie,  les  autres  te  la  aoivent,  & font 
» devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  cœur 
» humain  (ont  fi  profondes  , les  replis  en  font  fi 
» cachés  , que  nous  devons  te  donner  des  fbupçons 
» pour  exciter  ta  vigilance.  » ( Ce  pafTage  eft  bien 
remarquable.  ) Sed  rumen  quu  n in  animis  komi- 
nciiw  tante v latebrœ  fini  & tant:  ne: {fus , augeamus 
J and  fufpicionem  tuant  ; fimul  enim  augebimus  di- 
iigcniiiim . Pro  Marcello,  vij,  n.n.  C’eft  à toi, 

• ajoute-t-il , & à toi  feul  de  relever  tout  ce  qu’a 
» renversé  la  guerre  , de  rétablir  les  tribunaux, 

>'  de  rappeler  la  bonne  foi , de  réprimer  les  paf- 

j>  fions  , de  rendre  nombrcu.e  & BorilTante  une  1 
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i » génération  nouvelle,  de  réunir  & de  lier  en* 
» lemble,  par  de  sévères  lois,  tout  ce  que  nous 

» voyons  diflôus  & difpersé C’eft  à toi  de 

» guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ; & nul  autre 
» que  toi  n’cft  capable  de  les  fermer,  n liaque  illam 
tuant  prctclarifiïmam  & fapientiffimam  vocem  envi* 
eus  audivi  : Saris  diu  vel  nacurz  vixi  vel  glorir- 
Satis  , fi  ita  vis  , naturrz  fonajfi  ; addo  e riant  , 
fi  placet , gloriae  : at  quod  maximum  eft , patrie r 

ctrti parum ( Ibid.  v/ÿ.  15.  ) Hœcigiturtibi 

reliqua  pars  eft , hic  refiat  a£lus , in  hoc  élaborant 
dum  eft , ut  rempublicam  conftituas , coque  tu  inpri* 
mis  cum  funtma  tranquilLitateù  otio  perfruare.  Tum 
te  , fi  voles , quuni  & patrict  quod  debcs  folveris  , 
& n aturam  tpfom  explcveris  fatie rate  vivendi  , 
fatis  diu  vixijfe  dicito • ( Ibid.  jx.  17.  C’eft  le  dè- 
velopement  de  ce  devoir , imposé  à Céfàr , d’em- 
ployer le  refle  de  fa  vie  à rétablir  la  république  ; 
c’eft  là , dis-je , ce  qui  forme  la  partie  eifencieile  de 
la  harangue  de  Cicéron  ; & jamais  la  magnificence  Sc 
l’adrellê  de  l’Éloquonce  n’ont  été  à un  plus  haut  point. 

Des  que  Cicéron  reconnut  que  Ccfar  vouloir  do- 
miner , il  prit  le  parti  de  la  retraite  & du  filence.  Se- 
mili  be  ri  faite  m fimus , écrivoit  il  à Atticus  , quod 
ajfequenutr  O tacendo  & loiendo  : & il  finit  par  pré- 
lager  & par  fbuhaiter  même  la  perte  de  Cclàr;  Cor- 

ruât  ifte  neceejfe  ejî id  fpero  vivis  nobis  fore% 

Cicéron  étoit  sénateur,  & le  Sénat  étoit  un  roi  que 
Ccfâr  avoir  détrôné. 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  U 
fonction  la  plus  rare  de  l’orateur  dans  les  anciennes 
républiques  ; & au  contraire , l’accufâtion  , le  re- 
proche , le  blâme  , ctoit  l’un  de  fes  emplois  les  plus 
fréquents. 

A Athènes , lesmagiftrats  rendoient  leurs  comptes 
en  public  ; & le  héraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mardoit  à haute  voix  : Quelqu'un  veut-il  propofer 
quelque  chef  d'accufation  ? Les  Généraux  d’armée, 
tous  les  hommes  publics  étoient  fournis  à i’infpcdior* 
3c  à l’acculâtion  publique.  Tout  citoyen  doué  du  don 
de  l’Éloquence  ctoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
fai'oit  mal  fôn  devoir.  Il  en  étoit  de  meme  à Rome* 
L’ambitieux  qui  briguoit  les  charges , l’adminiftra- 
teur  infidèle  qui  s’enrichilfoit  aux  dépens  du  public, 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerçoit  dans  fâ  pro- 
vince de»  violences , des  concufiions , & des  rapine* , 
étoit  traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens  qui 
vouloit  l’accu  1er.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’Élo- 
quence y étoit  fi  fort  en  recommandation.C’étoit  l’arme 
offenfive  & défenfive,  de  l’honneur,  de  la  fortune,  de 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  caufes  criminelles  (h 
plaidoicnt.  Cicéron  avoir  pafle  fit  vie  à attaquer  ou 
à défendre  ; mais  les  trois  hommes  qu’il  pourfuivit 
avec  le  plus  d’ardeur , furent  Verrès , Catilina  , & 
Marc- Antoine. 

L’abus  de  la  louange  étoit  l’adulation.  L’abus  de 
Paccufition  juridique  ctoit  la  calomnie  ou  la  diffa- 
mation gratuite  : j’appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
to» pas  fiir  une  infra&ion  des  lois.  Les  orateurs  fài- 
loient  cette  diftindûn  , & ne  l’obfeiYoicnt  pas.  Les 

harangues 
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harangues  d'Efchine  & de  Démofthéne  , l’un  contre 
l’autre  , font  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  philippiques  de  Cicéron  ne  (ont  pas  exemptes 
de  ce  défaut.  On  voit  pourtant  aue  chez,  les  grecs  , 
plus  délicats  en  toute  autre  choie  & plus  polis  que 
les  romains  , l’inveâive  ctoit  plus  gronfière  , par  la 
railôn  (ans  douce  que  les  romains,  plus  fërieux  & 
plus  sévéres  dans  leurs  mœurs , vouloient  aulli  plus 
de  décence.  Ils  (ont  bielles , dit  Cicéron , fi  turpi- 
tcr , fi  fbrdidi  ,ji  quoquo  animi  vitio  dUïum  effc 
aliquid  viduuur.  Le  peuple  d'Athcnes , plus  en- 
clin à écouter  la  médiftnce  8c  plus  malin  par  vanité  , 
n’exigeoit  pis  tant  de  refpeô.  Son  premier  mouve- 
ment étoit  d’applaudir  à la  calomnie  ; Ion  mouve- 
ment de  réflexion  étoit  de  déteiler  & de  punir  le 
calomniateur. 

LorfqVil  n’y  eut  plus  de  liberté  pour  Rome , & 
qu’il  y reftoit  encore  quelque  Éloquence  , la  louange 
y fut  proftituce  , & lacculation  interdite  ou  changée 
en  délation. 

Dans  l’un  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  fiècle  ait  droit  de  s’honorer  ( je  parle  de 

Y Effaï  de  M.  Thomas  fur  Us  Éloges  ) on  peut  voir 
quel  abus  monflrueux  on  fît  de  la  louange  & de  l'apo- 
logie. L'élogk  funèbre  de  Tibère  fut  prononce  par 
CaliguLi  : Claude  fut  loué  par  Néron  ; & ce  tigre 
eut  le  courage  de  vouloir  juflifïer  en  plein  sénat  le 
meurtre  de  la  mère.  Dans  des  temps  plus  heureux  ™ 

Y Éloge  funèbre  d*  A ntonin  fut  prononce  dani^lu 
tribune  par  Alarc-AurèU  : c étoit  la  venu  qui 
louait  la  vertu , c* étoit  U maître  du  monde  qui  fat- 
foi  t à C univers  le  ferment  d'être  humain  tr  jujlt , 
en  célébrant  la  jufiiee  & C humanité  fur  la  tombe 
d'un  grand  homme,  ( Filât  fiir  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  & Célar,  avoir  don- 
né, quoique  bon  citoyen  , un  exemple  très-dange- 
reux , qui  fut  füivi  par  des  efclaves.  La  flatterie , 
fous  les  empereurs , fut  proportionnée  à la  bafTclTe 
d'un  peuple  avili , & à l'orgueil  de  lés  tyrans  : les 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
de  Trajan  fut  une  (orte  d’expiation  des  turpitudes 
4e  l’Éloqu  ence.  La  Plnlo&phie  y recommanda  la 
vertu  i la  vertu  même  , 8c  pour  l’encourager  à le 
refTemblçr  toujours,  lui  préfenta  le  miroir  î il  eft*à 
croire  que  Trajan  n’y  jeta  qu’un  coup  d’œil  mo- 
defle.  11  Ce  fut  pourtant  plüs  honoré  fi , en  imposant 
fîlence  au  conlul , il  lui  eût  dit , comme  un  autre 
empereur,  Niger , dit  depuis  à un  panégyrifle  qui 
venoit  de  le  louer  en  face  : Orateur , faites-nous 
/ éloge  de  quelque  grand  homme  qui  ne  foit  plus  : 
pour  moi  y vivant , je  veux  être  aimé ; tr  loué, 
quand  je  ferai  mort.  ( Ibid.  ) 

La  érvitude  & après  elle  l’ignorance  8c  la  bar- 
barie «voient  étouffe  l’Éloquence  : la  religion  la  ra- 
nima ; & le.  genre  dont  nous  parlons , celui  de  la 
louange  & du  blime  , ayant  reparu  dans  la  chaire  , 
y reprit  enfin  la  décence,  la  dignité,  l’éclat  qu’il 
avoit  eu  dans  la  tribune,  8c  plutdt  majefic  encore. 

Mais  l’Éloquence  politique  , celle  qui , dans  les 
tribunaux  d’Athènes  & de. Rome,  avoit  exercé  U 
Cuutt,  it  Littêelat.  Tome  I,  Partie  U, 
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cenfure  de  l’adminiffration  publique , cette  fille  du 
patriotifme  & de  la  liberté  , cette  Éloquence  gar- 
dienne 8c  protectrice  du  bien  public  v ne  reparut 

Œ jamais.  yoye\  Chairs,  Éloge  , Oraisom 
le, Orateur,  ^Panégyrique.)  (Af.  Ai  a r- 

MOHTIL,  ) 

DÉMONTRER,  PROUVER,  Synonim es. 
Démontrer  ,-c'eft  prouver  par  la  voie  du  taifonne- 
ment , par  des  confluences  néceflaires  d'un  pr.ndpe 
évident.  Prouver , c’eû  établir  la  vérité  d'une  choie 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  raifonnement , par  un  té- 
moignage incontcflable  ou  des  pièces  jufliËcati  ves,ézc. 

On  ne  démontre  point  les  faits,  on  ne  démontre  qu. 
les  proportions  ; mais  on  prouve  les  proportions  & 
les  faits. 

Le  géomètre  démontre  : le  phylicien  ne  dé- 
montre  fis,  \\ prouve  feulement.  C’ell  que  les  vérités 
phyfiques  font  des  phénomènes  qui  Ce  montrent , 8t  ne 
Ce  démontrent  pas  ; au  lieu  que  les  vérités  géométri- 
ques (ont  des  proportions  qui  (è  démontrent , (ans  (» 
montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre  ; mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l’on  prouve.  (J/,  Rouis  et.) 

* DÉNOUEMENT , C m.  Selles-Lettres.  C’efl 
le  point  où  aboutit  St  Ce  réfout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique. 

Le  Dénouement  de  l'Épopée  efl  un  évènement  qu  i 
tranche  le  fil  de  l’aâion , par  laceflaiion  des  périls  8c 
des  obdades , ou  par  la  confêmraation  du  malheur. 
La  celîation  de  la  colère  d'Achille  fait  le  Dénouement 
de  l’Iliade  ; la  mort  de  Pompée,  celui  de  la  Pharlâle  ; 
la  mort  de  Turnus , celui  de  l'Énétde.  Ainfï , l'action 
de  l’Iliade  finit  au  dernier  livre  ; celui  de  Ia  Phar- 
fale,  au  huitième;  celui  de  l'Enéide , au  dernier  vers. 
A'oyevÉrovÉE. 

Le  Dénouement  de  la  T ragédie  efl  fouvent  le  meme 
que  celui  du  poème  épique , mais  communément 
amené  avec  plus  d’art.  Tantôt  l'évènement  qui  doit 
terminer  l’a&ion  , femblela  nouer  lui-meme  : voyez. 
Al\ire.  Tantôt  il  vient  tout  d coup  renverfor  la  filia- 
tion des  perfonnages,  St  rompre  à la  fois  tous  les 
nœuds  de  l'aélion  : voyea  Jl/ithridate.Cet  évènement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 
St  il  en  devient  le  comble  : voyea  Inès.  Quelquefois- 
il  femble  en  être  le  comble  , St  il  en  devient  le  terme: 
voyea  Iphigénie.  Le  Dénouement  le  plus  parfait  efl 
celui  où  l'aélion , long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  l'ame  des  fpeâateurs  incertaine  Sc 
BottAne  ïulqu'à  fon  achèvement  : tel  efl  celui  de  Ro- 
dogune.  11  elldes  tragédies  dont  l'intrigue  lé  réfout 
comme  d'elle-même  par  une  fuite  defentimerts  qui 
amènent  la  dernière  révolution  fonsle  fecours  d'aucun 
incident  : tel  efl  Cinna.  Mais  dans  celles-li  même  ia* 
fimation  des  perfonnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement. 

L'art  du  Dénouement  confifle  à le  préparer  (âm 
l’annoncer.  Le  préparer,  c’eft  difp.fïr  l’aélion  de 
manière  que  ce  qui  le  précède  le  'produite.  Il  y a,  dit 
£cee 
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Ariflote , une  grande  différence  entre  des  incidents 
qui  naiffent  les  uns  des  autres , te  des  incidents  qui 
viennent  fiinplemeni  Us  uns  après  les  autres,  i-e 
pa(Tâge  lumineux  renferme  tout  l’art  d’amener  le 
Dénouement.  Mais  c’eft  peu  qu’il  (bit  amené  , il 
faut  encore  qu’il  foit  imprévu.  L’intérêt  ne  .fe  (bu- 
ttent que  par  l'incertitude  ; c’eft  par  elle  que  l’ame 
eft  (irfpendue  entre  la  crainte  5c  i’efpérance  ; & c’eft 
de  leur  mélange  que  fe  nourrit  l'intérêt.  Une  paflion 
fixe  eft  bientôt  pour  l’ame  un  état  de  langueur: 
l’amour  s’éteint , la  haine  languit , la  pitié  s’épui'.e  , 
fi  la  crainte  Se  l’elpérance  ne  les  excitent  par  leurs 
combats.  Or  plus  a’efpérarce  ni  de  crainte , dès  que 
le  Dénouement  eft  prévu.  Ainfi,méme  dans  les  fujers 
connus , 1?  Dénouement  doit  ctre  caché , c’eft  à dire 
|ue,  quelque  provenu  qu’on  (bit  de  la  manière  dont 
e terminera  la  pièce,  il  faut  que  la  marche  de  l’ac- 
rion  en  écarte  la  réminilcenc** , au  point  que  l’imprefi- 
lion  de  ce  qu’on  voit  ne  permette  pas  de  réfléchir  à 
ce  qu’on  fait  : telle  eft  U f »rce  de  l’illufion.  C’efl 
par  là  que  les  fpcéU  leurs  lènfibles  pleurent  vingt 
fois  à la  moire  tragédie:  plaifir  que  ne  goûtent  jamais 
les  vains  raiionnturs  Si  les  froids  critiques. 

Le  Dénouement , pour  être  imprévu , doit  donc 
être  le  pairage  d’un  ctat  incertain  à un  érat  déterminé. 
La  fortune  des  perfonnages  intéreflés  dans  l’intrigue, 
«ft  durant  le  cours  de  l’..âbn  comme  un  vaifteau 
battu  pur  la  tempete  : ou  le  vaiffeau  fait  naufrage, 
ou  il  arrive  au  port  ; voilà  le  Dénouement. 

Ariftote  divife  les  fables  tn  (impies  ^ qui  finiffem 
fans  re connai ff.irue  & fans  péripétie  ou  changement 
de  fortune;  St  en  implexes , qui  ont  lu péripétie , ou 
la  reconnoiffance,  ou  tout  es  Us  deux . Mais  cette  divi- 
fion  ne  fait  que  diftinguer  les  intrigues  bien  tiflurs , 
de  celles  qui  le  (ont  mal.  yoye\  Intrigue. 

Par  la  même  raifen,  le  choix  qu’il  donne  d’amener 
la  péripétie  ou  néceffai rement  ou  vraisemblablement , 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n’eft  que  vraifemblable , n’en  exclut  aucun  de 
poftible,  & entretient  l’incertitude  en  les  laiflânt  tous 
imaginer.  Un  Dénouement  néceifaire  ne  peut  laifter 
prévoir  que  lui  ; & l’on  ne  doit  pas  efpércr  qu’un 
(ucecs  infaillible,  ou  qu’un  revers  inévitable,  échappe 
aux  yeux  des  fpeaateurs.  Plus  ils  fe  livrent  à 
l’aâion , & plus  leur  attention  fe  dirige  vers  le  terme 
•û  elfe  aboutit;  or  le  terme  prévu,  l’aâion  eft  finie. 
D’où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  eft  (i 
beau  l c’eft  qu’il  étoit  auflî  vraifemblable  qu’Antiochus 
fut  empoifenné,  qu’il  l’eft  que  Cléopâtre  s’empot- 
(bnne.  D’où  vient  que  celui  de  Britannicus  a nui  au 
fûcccs  de  cette  belle  tragédie  ? c’eft  qu’en  prévoyant 
le  malheur  de  Britannicus  8c  le  crime  de  Néron , 
on  ne  voit  aucune  reftburce  à l’un  , ni  aucun  obftacle 
à l’autre  : ce  qui  ne  ferait  pas  ( qu’on  nous  permette 
*cette  réflexion  ) , fi  la  belle  (cène  de  Burrhus  venoic 
après  celle  de  NarcilTe. 

Un  défaut  capital,  dont  les  anciens  ont  donné 
l’exemple  & que  les  modernes  ont  trop  imité,  c’eft 
D langueur  du  Dénouement.  Ce  défaut  vient  d’une 
mauvaise  diftribution  de  la  fable  en  cinq  aâes  , dont 
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le  premier  eft  defliné  à l’expofition,  les  trois  (uî- 
vants  au  ncrud  de  l’intrigue,  & le  dernier  au  Dé~ 
nouement . Suivant  cette  divifîon  le  fort  du  pcril  eft 
au  quatrième  aéic  , & l’on  eft  obligé  , pour  remplir 
le  cinquième  , de  dénouer  l’intrigue  lentement  8c 
par  degrés;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  5c  froide  , car  l’intérêt  diminue  des 
qu’il  ceffe  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé- 
nouement ne  doit  pas  nuire  à là  vraifemblance , ni 
fit  vraifemblance  à lôn  incertitude  ; conditions  fa- 
ciles à remplir  (cparément , mais  difficiles  à con- 
cilier. 

Il  eft  rare,  fur  tout  aujourdhui,  qu’on  évite  l’un- 
de  ces  deux  reproches  , ou  du  défaut  de  prépa- 
ration , ou  du  defaut  de  fufpenfion  du  Dénouement . 
On  porte  à nos  (peâacles  pathétiques  deux  principes 
oppofes  , le  fentiment  qui  veut  ctre  ému  , & l’efpric 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout , fait  qu’on  ne  jouit  de  rien.  On  veut 
en  meme  temps  prévoir  les  fùuations  3c  s’en  péné- 
trer , combiner  d’après  l’auteur  5c  s’attendrir  avec 
le  peuple,  être  dans  l’illufion  & n’y  être  pas.  Les 
nouveautés  furtout  ont  ce  dciàvamage  , qu’on  y va 
moins  en  (peâatcur  qu’en  critique.  Là  chacun  des 
connoiffeurs  eft  comme  double  , 5c  (bn  cœur  a dans 
fen  cfprit  un  incommode  voifîn.  Ainfi  , le  poète  , qui 

K’avoit  autrefois  que  l’imagination  à léduire  , a de 
lus  auiourdhui  la  réflexion  à furprendre.  Si  le  fil 
oflî  coifluit  au  Dénouement  échappe  à la  vue , on 
le  plaint  qu’il  eft  trop  foîble;  s’il  fc  lai(Te  appercevoir, 
on  fe  plaint  qu’il  eft  trop  grailler.  Quel  parti  doit 
prendre  l’auteur  ! celui  de  travailler  pour  l’ame  , 8c 
de  compter  pour  très-peu  de  chofe  la  froide  analyfe 
de  l’elprit. 

De  toutes  les  péripéties , la  reconnoiflTance  eft  la 
plus  favorable  à l’intrigue  5c  au  Dénouement  : à l’in- 
trigue , en  ce  qu’elle  eft  précédée  par  l’incertitude  & 
le  trouble  qui  produîfent  l’intérct  ; au  Dénouement  * 
en  ce  qu’elle  y répand  tout  i coup  la  lumière , 8c 
renverfe  en  un  inftant  la  fituation  des  pertonnages 
5c  l’attente  des  (pcâateurs.  Audi  a-t-elle  été , pour 
les  anciens  , une  (burce  féconde  de  fituations  intérêt 
(âmes  5c  de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoiflTance 
eft  d’autant  plus  belle , que  les  fituation^  dont  elle 
produit  le  changement  font  plus  extrêmes , plus  op- 
poses , 5c  que  le  paftaee  en  eft  plus  prompt  : 
par  là  celle  d’Œdipe  eft  Tublime.  yoye\  Recon- 
noissarce.  * 

Aux  moyens  naturels  d’amener  le  Dénouement y 
fe  joint  la  Machine  ou  le  merveilleux  ; reflource  dont 
il  ne  faut  pas  abufer , mais  qu’on  ne  doit  pas  s’inter- 
dire. Le  merveilleux  peut  avoir  (à  vraifemblance  dans 
les  moeurs  de  la  pièce  5c  dans  la  difpofition  des  es- 
prits. Il  eft  deux  cfpcces  de  vraifemblance;  l’une 
de  réflexion  5c  de  raifennement,  l’autre  de  fentiment 
& d’illufion.  Un  évènement  naturel  eft  fufeeptible 
de  l’une  & de  l’autre  ; il  n’en  eft  pas  toujours  ainfi 
d’un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der- 
nier ne  (bit  le  plus  feuvent  aux  yeux  de  la  raifen 
qu’une  fable  ridicule  & bifarre , il  n’eft  pas  moin* 
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une  vcrîté  pour  l’imagination , féduite  parViüufion 
& échauffée  par  l'intérêt.  Toutefois  pour  produire 
cette  efpcce  d’enivrement  qui  exalte  les  efprits  & 
fubjugue  l'opinion  , il  ne  faut  pas  moins  que  la 
cluleur  de  l'enthoufiafine,  Une  action  où  doit  en- 
trer le  merveilleux  demande  plus  d’élévation  dans 
le  ftyle  & dans  les  mccurs , qu’une  a&ion  toute 
naturelle.  Il  faut  que  le  fpeétateur  , enlevé  par  la 
grandeur  du  fujet,  attende  & louhaite  l’enrrcmitê 
des  dieux  dans  des  périls  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  aflîflance. 

Nec  Dtus  inter/ît t rtiji  dignux  y indice  nodut. 

C'eft  ainfi  que  Corneille  a préparé  la  converfion 
de  Pauline  , & il  n’eft  perfonne  qui  ne  dife  avec 
Polyeuâe  : 

Elle  a trop  de  vertus  , pour  n’érre  pas  chrétienne. 

On  ne  s’intéreflê  pas  de  même  à la  converfion  de 
Félix.  Corneille  , de  (on  aveu  , ne  favoit  que  faire 
de  ce  perlônnage  ; il  'en  a fait  un  chrétien.  Ainfi, 
tout  fùfet  tragique  n’eft  pas  fùfceptible  de  mer- 
veilleux : il  n y a que  ceux  dont  la  religion  eft  la 
baie , & dont  1 intérêt  tient  pour  ainfi  dire  au  ciel 
& i la  terre  , qui  comportent  ce  moyen  ; telle  efl 
celui  de  Polycu&e,  que  nous  venons  de  citer  ; tel  efl 
celui  d’Àthalie,  où  les  prophéties  de  Joad  font  dans 
la  vraifomblance  , quoique  peut-être  un  peu  hors 
d’œuvre;  tel  eft  celui  d'Œdipe , qui  ne  porte  que 
lur  un  oracle.  Dffis  ceux-là , l’entremife  des  dieux 
n'eft  point  étrangère  à l’aâion  ; & les  poètes  n’ont 
eu  sarde  d’y  obfêrver  ce  faux  principe  d’Ariftote  : 
Si  ton  fi  firt  d'une  Machine , il  faut  que  ce  Toit 
toujours  hors  de  l'aflion  de  la  Tragédie  ; (il  ajoute  ) 
ou  pour  expliquer  les  chofis  qui  font  arrivées  au- 
paravant & qu'il  n'efl  pas  pojjihle  que  l'homme 
J'ache  y ou  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  dans 
la  fuite  O dont  il  efl  nécejfaire  quon  fait  inflruit. 
On  voit  qu’Ariftote  n’admet  le  merveilleux , que 
dans  les  fujets  dont  la  constitution  <11  telle  qu’ils  ne 
peuvent  s'en  p a fier,  en  quoi  l’auteur  de  Scmiramis 
eff  d’un  avis  prccilcment  contraire  : Je  voudrois 
furtout  y dit-il , que  V intervention  de  ces  êtres  fur- 
naturels  ne  parût  pas  abfolumem  nécejfaire  ; & 
fur  ce  principe  l’ombre  de  Ninus  vient  arrêter  le  ma- 
riage inceftueux  de  Sémiramis  avec  Ninias,  tandis 

ue  la  feule  lettre  de  Ninus  , dépotée  dans  les  mains 

u grand ■ prêtre , auroit  fiiffi  pour  empêcher  cet  in- 
cefie.  (fil  nem'aj^rtientpas  de  prononcer  entre  ces 
deux  avis.Cependantil  me  fembleque,lorfque  le  fojet 
tient  au  fÿfttme  du  merveilleux,  un  incident  mer- 
veilleux y devient  comme  naturel-;  mais  que , plus  le 
prodige  la  paru  nêceffaire  pour  révéler  un  c-imt 
ou  pour  en  empêcher  un  autre,  plus  il  efl  vraifëm- 
blable  que  ie  Ciel  l’ait  permis.  Si,  par  un  moyen  na- 
turel , la  meme  révolution  avoit  pu  s’opérer , à 
quoi  bon  le  prodige  \ Ce  ne  fêroit  qu’un  jeu  de 
théâtre*,  d’autant  plus  artificiel  qu’il  (croit  fûperflu.) 

Le  Dénouement  doit- il  être  affligeant  ou  con- 
fiant? nouvelles  difficultés , nouvelles  contradic* 
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tioffc.  Ariflote  exclut  delà  Tragédie  les  caraâère» 
abtoJumcnt  vertueux  5c  abfolument  coupables.  11 
n’admet  que  des  perfonnages  coupables  ou  vertueux  à 
demi,  qui  font  punis , à la  fin,  de  quelque  crime  in- 
volontaire ; d’où  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  & Platon  voulaient  au 
contraire  que  la  Tragédie  fc  conformât  aux  foix  , c’eft 
à dire  , qu’on  vit  fur  le  théâtre  l’innocence  «n  oppo- 
fition  avec  le  crime;  que  l’une  fut  vengée,  & que 
l’autre  fût  puni.  Si  l'on  prouve  que  c'efl  là  le  genre 
de  Tragédie,  non  feulement  le  plus  utile,  mais  le 
plus  imércflant  & le*  plus  capable  d’infpirer  U 
terreur  & la  piété , ce  qu’Ariflote  lui  rehifê , on 
aura  prouvé  que  le  Dénouement  le  plus  parfait  à 
cet  égard,  efl  celui  où  fuccombe  le  crime  5c  ou  l’in- 
nocence triomphe,  mais  fans  exclufion  pour  le  genre 
oppoié.  roye\  Tragédie. 

Le  Détournent  delà  Comédie  n’eft  pourl’ordinatre 
qu’un  éciairciflèment  qui  dévoile  une  rufè,  qui  fait 
cefier  une /neprife , qui  détrompe  les  dupes,  qui 
démafque  les  fripons , & qui  achève  de  mettre  le 
ridicule  en  évidence.  Comme  l’amour  efl  introduit 
dans  prefque  toutes  les  intrigues  comiques  , & que 
la  Comédie  doit  finir  gaiement , on  efl  convenu  de 
la  terminer  par  le  mariage;  mais  dans  les  Comédies 
de  caraâèrc , le  mariage  efl  plus  tôt  l'achèvement 
que  le  Dénouement  de  laélion.  Voyez  le  Mifantrope% 
V Ecole  des  Maris , &c. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  a cela  de  com- 
mun avec  ceiui  de  la  Tragédie,  qu’il  doit  être  pré- 
paré de  même  , naître  du  fond  du  fujet  & de  l'en- 
chaînement des  fituations.  11  a cela  de  particuli<r  , 
qu'il  n’a  pas  befoin  d tire  imprévu  : fbuvent  meme 
il  n’eft  comique  , qu'aiftant  qu’il  efl  annoncé.  Dans 
la  Tragédie,  c’efl  le  fpeâateur  qu’il  faut  feduire  : 
dans  la  Comédie , c’efl  le  perfonnape  qu’il  faut 
tromper  ; & l’un  ne  rit  des  méprîtes  de  l’autre  , 
qu’autant  qu'il  n’en  efl  pas  de  moitié.  Ainfi  , lorfque 
Molière  fait  tendre  à Geoges  Dandin  le  piège  qui 
amène  le  Dénouement , il  nous  met  de  la  confi- 
dence. Dans  le  Comique  attendri  fiant , le  Dénoue- 
ment doit  être  imprévu  comme  celui  de  la  Tragé- 
die, & pour  la  meme  raifon.  On  y emploie  au  fit 
la  reconnoiiTànce  ; avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu’elle  caufè  efl  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comédie,  & que  dans  la  Tragédie  il  efl 
(ouvent  malheureux.  La  reconnoiflance  a cet  avan» 
tage , foie  dans  le  Comique  de  caractère  , le dedans 
le  Comique  de  fituation,  qu’avant  que  d’arriver,  elle 
laifle  un  champ  libre  aux  méprîtes,  fouçces  rde  la 
bonne  plaifâoteric,  comme  l’incertitude  et*  la  tour  ce 
de  l'intérêt.  Voyt\  Comédie,  Comique,  In- 
trigue , Oc» 

Après  que  tous  les  nœuds  de  l’intrigue  comique 
ou  tragique  font  rompus , il  refle  quelquefois  des 
éclaircifiements  à donner  fur  le  fort  des  perfonnages; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  Achèvement . Les  fujets  bien 
conftimés  n’en  ont  pas  beloin  : tous  les  obftades 
font  dans  le  nœud,  toutes  les  (blutions  dans  le  Dé- 
nouement. Dans  la  Comédie  l’aâîon  finit  heureufenem 
Ecee  a 
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par  ûn  trait  de  caraâc rt,Et  moi , dit  PâV2re,  je  Jftis 
revoir  ma  chère  cajjette.  J'aurots  mieux  fait , je 
crois , de  prendre  Celimène  y dit  l'Irréfôlu.  La  Tra- 
gédie, qui  n’ert  qu’un  apologue,  devroit  finir  par 
un  trait  frappant  & lumineux,  oui  en  (croit  la  mora- 
lité ; St  je  ne  crains  point  d'en  aonner  pour  exemple 
cette  conciufion  d une  tragédie  moderne  , où  Héeube 
expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  iue  meurt  : Rois  t tremblez , ma  peine  efl  légitime  ; 

J’ai  chéri  la  vertu  , mais  j'ai  fouflert  le  crime* 

Il  eft  bien  étrange  qu’au  Théâtre  on  ait  (iipprimé 
cette  moralité  de  la  Séfniramis. 

Par  ce  terrible  exemple  # apprenez  tout  , du  moins, 

Que  les  crimes  cachés  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Plut  le  coupsble  efLgrand  , plus  grand  efl  ie  fuppfice, 

Rois , tremblez  fur  le  trûnc , &:  craignez  leur  indice. 

J’ai  dit  que , dans  le  poème  épique  & dramatique, 
l’aétion  étoit  un  problème  ; & l'incidem  qui  relout 
ee  problème,  eft  ce  qu’on  appelle  Dénouement, 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ; tantôt  il  naît 
du  fond  de  l’aftion  même , & réfulte  du  choc  des 
«itérées  ou  des  pallions  qui  forment  le  nœud  de 
l’intrigue. 

Dans  la  Tragédie,  on  a dilKngué  plufieurs  fortes  de 
Dénouement  s ^\t  Ion  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
ou  morale  , & qu’elle  étoit  (impie  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  , Ariftote  préféroit  un  Dé- 
nouement funefte  au  peribnnage  intérelTant  ; pour  la 
Tragédie  morale,  il  vouloit  comme  Socrate  & Platon, 

tue  le  Dénouement  fût  conforme  â la  loi , c’efl  à 
ire  , â cette  maxime , ut  botw  béni , malo  mal  J 

Dan.  U Tragédie  (impie,  le  perfinnage  intéreflant 
commue  d’cire  malheureux  )u(qu‘à  la  fin  , Sc  ie 
Dénouement  met  le  comble  à fon  infortune.  Il  ne 
laifli  pas  d’y  avoir , dans  les  fables  (impies , des 
moments  où  la  fortune  (èmble  changer  de  lace  ; & 
ces  demi  - révolutions  produilênt  des  alternatives 
d’tfpérance  Sc  de  crainte  très  - pathétiques.  Ceft 
l’avantage  des  panions  de  rendre  par  leur  flux  & 
reHux  l’aétion  indécili  St  flottante:  mais  dans  les  fujets 
où  la  fatalité  domine  , ce  balancement  efl  plus  dif- 
ficile ; aufli  eft-il  rare  cher,  les  anciens. 

Dans  la  Tagédie  implexe , le  fort  des  perfônnages 
change  au  Dénouement  par  une  révolution  qu’on 
appelle  l'iripétie ; & cette  révolution  le  fait  de  trois 
manières:  i -,  de  la  prolpérité  au  malheur;  i<\  du 
malheur  à la  profpérité  , &-  dans  ces  deux  cas  elle 
efl  (impie;  j*.  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  Sc  en  fens  contraire,  alors  la  révo- 
lution efl  double  ; Se  celle-ci  peut  encore  s’opérer 
de  deux  laçons , ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  fuccès  des  bons , ou  par  le  malheur  des  bons  Sc 
le  fuccès  des  méchants. 

Si  les  perfonnages  oppolés  dans  l’aélion  étoient 
tous  deux  bons  ou  tou»  deux  méchants  : dans  le 
premier  cas,  nulle  moralité  , & on  partage  d’intérét 
ne  iaiüërcit  rien  délirer  ni  rien  craiudre  : dans 
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le  fécond , nul  intérêt  & prefque  nulle  moralité  ; 
pu i (que  de  la  révolution  q*  i ren droit  l’un  heureux 
& l’autre  malheureux,  if  n’y  auroit  rien  à conclure: 
ainli,  cette  combinaifbn  doit  cire  exclue  du  Théâtre. 

Un  Dénouement  où  , apres  avoir  tremblé  pour  le* 
bons,  on  les  verroit  fuccomber  aux  méchants , (croit 
pathétique  , mais  révoltant.  11  y en  a de  grand* 
exemples  au  Théâtre  ; mais  les  larmes  qu’ils  font  ré- 
pandre fent  amères , & la  douleur  dont  ils  déchirent 
l’ame  n’eft  pas  de  celles  qu’on  fe  plait  à fenûr. 

Le  Dénouement  qui , (ans  être  funefle  â l’inno- 
cence , (croit  heureux  pour  le  crime , quoique  moins 
odieux  que  le  precedent , efl  encore  plus  mauvais, 
parce  qu’il  n’eli  pdint  pathétique. 

Un  Dénouement  terrible  â la  fois  Sc  touchant,  e(i 
celui  où  , par  l’afccndant  |de  la  fatalité  & fans  l’en- 
tremifa  du  crime  , l’innocence , la  borné  fuccombe , 
foit  qu'elle  vienne  d’être  heureufê  , (oit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  i l’évènement  qui  en 
efl  le  comble.  Mais  cette  elpcce  de  fable  n’a  aucune 
moralité.  Foye\  Tragédie. 

Un  Dénouement  moins  tragique,  mais  ctnfbfant 
après  une  aétion  terrible,  c’eft  lorfque  l’innocence 
long  temps  menacée  Sc  perfëcutée  , (bit  par  le  fort  , 
foit  par  les  hommes  , (ôrt  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a gérai;  & la  joie  que  cette  révo- 
lution cauïe  efl  encore  plus  vive,  fi  en  meme  temps 
que  l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuc- 
comber* 

De  toutes  ces  efpèces  de  Dèndhements  , on  voit 
cependant  qu’il  n’en  efl  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité;  & ce  n’eft  qu’en  pallier 
le  vice  que  d’attribuer  les  ur.s  â la  Tragédie  parheti- 
ue  , les  autres  â la  Tragédie  morale:  il  n’y  a point 
eux  fortes  de  Tragédie  ; & la  mime,  peur  erre  par- 
faite, doit  être  morale  & pathétique.  Or  c’eft  ce  qu’on 
obtenoit  difficilensent  du  fyflêmc  ancien  , & ce  qui 
rélulte  tout  naturellement  du  f^fteme  moderne. 
L’homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui  (ont 
étrangères  n’eft  d’aucun  exemple;  l’homme  malheu- 
reux par  (bn  crime  , n'eft  point  intéreflânt  ; Sc  quant 
aux  fautes  involontaires , qu’Ariftote  a imaginées 
pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  & l’innocence , 
elles  deguifent  faiblement  l’iniquité  des  malheurs 
tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  malheBr, 
par  une  paflîon  qui  l’égare  & qui  fe  concilie  avec 
un  fond  de  bonté  naturelle,  efl  un  exemple  â la 
fois  tcrriole,  touchant,  & moral  : il  infpire la  crainte 
(ans  donner  de  l’horreur;  il  exci^pa  comprftion  fans 
révolter  contre  fa  deftinée  : pourfaircfrémir&  pleurer, 
il  n’a  pas  befaind’étre  en  butte  au  crime;  (on  ennemi, 
(bn  tyran , (bn  bourreau  efl  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; 
& lorfque  la  paflion  le  tourmente,  l’égare,  l’en- 
traîne enfin  dans  un  ab)me  de  calamités,  plus  le 
tableau  eft  terrible  Sc  touchant , & plus  l’exemple 
ert  fa  lu  taire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyftcme  moderne 
fur  l’ancien  â l’égard  du  Dénouement  funefle.  D’u» 
autre  cote,  une  paflion  compatible  avec  la  bonté  natu- 
relle, St  dont  l’égarement  fait  l’cxcufè  , n’eft  pas 
odieufa  dans  (es  excès , comme  U méchanceté  % qui 
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de  fang  froid  médite  & confomme  U crime.  L’homme 
peut  donc  fortir  de  l'abîme  où  l'entraine  (à  partion  , 
par.un  Dénouement  heureux,  lânsque  l'impunité^ 
ûns  que  le  bonheur  même  foit  odieux  & révoltant  ; 
air  contraire , après  l’avoir  vu  long  temps  louftrir  6c 
avoir  fouffort  avec  lui , le  Ipcdateurrefpire,  foulage 
par  fa  délivrance;  & ce  mouvement  de  joie  t(l  déli- 
cieux, après  de  longues  alternatives  de  crainte,  d’efi 
pé rance , & de  compaiïîon.  Ainfi,  dans  le  1}  fleme  des 
pallions  humaines,  ces  deux  fortes  de  Dénouements  , 
malheureux  & heureux  , ont  chacun  leur  avantage  : 
l’un,  d cire  plus  pathétique  ;&  l’autre, plus  confolant: 
ajoutons  que  celui-ci  meme  a fa  moralité  ; car  Ja  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n'arrive  qu'au  moment 
où  le  danger  eft  extrême , & qu'on  a eu  tout  le  temps 
d’en  frémir  ; & par  l'évidence  de  ce  danger , la  pal- 
don  qui  en  eft  la  caulé  a fait  fon  impreftion  de 
Crainte. 

Lorfqu'on  reprochoit  à Euripide  d'avoir  mis  for 
le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
répondoit:  Aufft  ne  f ai-je  jamais  laijfc  fortir  ^ que 
je  ne  t aye  attaché  O cloué  bras  & jambes  à une 
roue.  C’efl  en  effet  ainfi  qu'il  faut  traiter  fur  la  foène 
les  caractères  odieux  : mais  ceux  qui  font  plus  dignes 
de  pitié  que  de  haine  , peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  fpe&ateurs  ; 6c  lors  même  qu’une  paillon 
funefle  les  a rendus  coupables,  la  Tragédie  peut  ctre 
à leur  égard  moins  rigoureufe  que  la  loi. 

Enfin  , par  la  nature  meme  des  fu jets  anciens,  l’in- 
cident qui  produifoit  la  révolution  décifive  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  Heu  que  dans  la  con£ 
titution  de  la  Tragédie  moderne,,  toute  l’aftion  n ai  (Tant 
du  fond  des  caraâères  & du  combat  des  partions, 
c'eft  communément  leur  dernier  effort  8c  l’évènement 
qui  en  réfolte  qui  produit  le  Dénoueny01  foit  qu'il 
arrive  folon  l’attente  ou  contre  J’attente  des  fpec- 
tateurs  ; & je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci  eft 
préférable,  Foyej  Révolution. 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  eft  de  meme  la 
folution  de  l'intrigue  ^ 8c  plus  il  * eft  inattendu  6c 
naturellement  amené , plus  il  eft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d’achever  le  tableau  au  ridicule  par  un 
irait  de  force  que  la  forprifo  rende  plus  vif  & plus 
piquant , ou  par  une  fttuation  qui  achève  de  rendre 
méprilâble  & rifible  le  vice  que  l’on  a joué  : le  Dé- 
rtourmmr  de  l'Écoledes  maris  en  eft  le  plusparfaitm^ 
dèle;  celui  de  George  Dandiné  celui  defrrécieufcs 
ridicules  font  encoredu  meilleur  Comique  ; & quant 
à l'effet  moral , celui  du  Malade  imaginaire  eft  fo- 
périeur  à tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun  temps 
n’a  et*  comparable  à Molière , même  dans  cette  par- 
tie que  l'on  regarde  comme  fon  côté  fôible;  6c  en 
effet , dans  la  compo/mon  ff  profondément  réfléchie 
de  fos  intrigues , il  p.troit  quelquefois  s'être  oeu  oc- 
cupa du  Dénouement  : mais  Ariftophane,  Térence, 
& Plaute  s’en  occupoient  encore  moins  ; 9c  l’impor- 
tance qu’on  y attache  eft  une  idée  de  nos  pédants 
modernes. 

Le  jéfuitcRapin,  qui  faifoit  peu  de  cas  de  Molière, 
difoit  : Il  eftaiféde  lier  une  intrigue  t c’eft l' ouvrage 
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de  V imagination  ; mais  le  Dénouement  ejl  V ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah,  père  Kapin  ! donnez-nous 
en  donc , des  intrigues  comiques  bien  liées  ; c’eft  ce 
qui  nous  manque,  6c  les  dénoue»  qui  pourra. 

Lorfque  le  dénouement  comique  eft  adroit  &bien 
amené,  c’eft  une  beauté  de  plus  fans  doute,  6t  une 
beauté  d'autant  plus  précieufe , qu’elie  couronne  toutes 
les  autres.  Mais  Molière  a penfé , comme  les  anciens  , 
qu'apres  avoir  inftruit  8c  amufë  pendant  deux  heures , 
qu’a  près  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  en 
expolânt  l'un  6c  l'autre  au  mépris  & à la  rilce  des 
Ipedateurs , la  façon  plus  ou  moins  adroite  & naturelle 
de  ternunerl’aâion  comique,  n'en  devoît  pas  décider 
le  foccès  ; & qu’un  pcrc  , un  oncle  tombé  des  nue» 
à la  fio  de  la  comédie  de  l’Avare  ou  de  l'École  des 
femmes  , foffiroit  pour  la  dénouer.  Il  faut , s'il  eft 
poftible  , faire-mieux  que  Molière  dans  cette  partie  , 
ou  plus  tôt  foire  comn^luilorfqu'il  a fait  mieux  que 
perlbnne,  mais  ne  pas  attacher,  au  tourd'adrefTe  d'un 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  i celui 
de  l'intrigue  ou  du  Tartuffe  ou  de  l'Avare.  ( Aî% 

M ARMONT  EL.) 

(N.)  DENTAL,  E.  adj.  Appartenant  aux  dents. 
Les  articulations  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales, dont  IVxpIofion  s'opère  vers  la  pointe  de  la 
langue  appuyée  contre  les  dents.  11  y en  a de  muettes, 
</,  t / & l’articulation  n , outre  ce  qui  la  rend  nafale  , 
foppofo  d'ailleurs  le  même  méchanifine  que  d,  6c  doit 
ctre  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y en  a aufti 
de  fifflantes,  s , Voye\  Articulation.  ( A/. 
JlEAUZéB.  ) 

DÉPONENT  , adj.  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fo 
conjuguent  i la  manière  des  verbes  paftifs , 6c  qui 
cependant  n'ont  que  la  lignification  aâive.  Ils  ont 
quitté  la  lignification  palfive;  Sc  c’eft  pour  cela  qu’on 
les  appelle  déponents  , du  latin  deponens  , participe 
de  deponere , quitter,  dépo  er.  M.  de  Vallange  les 
appelle  Serbes  mafquésy  parce  que , fous  le  mafque  , 
pour  ainfî  dire,  de  la  terminailon  paftive,  ils  n’ont 
que  la  lignification  aéfive.  Miror  ne  veut  pas  dçe 
je  fuis  admiré  % il  lignifie  f admire, 
tette  terminaifon  palfive  donne  lieu  de  croire 
que  ces  verbes  , dans  leur  première  origine , 
n '«voient  que  1a  lignification  paftive.  En  effet, 
miror , par  exemple  , ne  fignifie-t-U  pas , je  fuis 
étonné , je  fuis  dans  la  furprife , à caufe  de  telle 
ou  telle  chofe  , par- telle  raifort.  Prifcien  , au 
liv.  FUI.  lie  ftgnificaiioni  bu  s verborum  , rapporte 
un  grand  nombre  d’exemples  de  verbes  déponents 
pris  dans  un  lêns  paffïf,  qui  habet  ulerù  appetitur , 
qui  eft  pauper  afpernatur  ; le  pauvre  eft  mépriféî 
m?am  novercam  Utpidibus  ii  populo  confeélari 
video  : Je  vois  ma  belle-mère  pourfuivie  par  le 
peuple  à coups  de  pierres. 

Ces  exemples  font  dans  Prifoien:  le  tour  partif 
eft  plus  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  l’aâif: 
au  contraire , i’aéhf  eft  plus  analogue  à notre  langue \ 
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ce  qui  fait  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à trouver 
le  tour  palhf  original  de  tous  les  verbes,  qui  n'ayant 
été  d’aiKjrd  que  pailifs  , quittèrent  avec  le  temps 
cette  première  lignification,  & ne  lurent  plus  qu'ac- 
tifs. Les  mots  ne  lignifient  rien  par  eux-mêmes  ; ils 
n'ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  emploient  : or  il  eft  certain  que  les  enfants  , dans 
le  temps  qu’ils  conlèrvent  les  memes  mots  dont  leurs 
pères  (è  fervoient,  s'écartent  infênfîblemem  du  meme 
tour  d'imagination: quand  !e  grand-père  dtfôit  miror, , 
il  vouloit  laire  entendre  qu’il  croit  étonné  , qu’il  ctoit 
a ficelé  d’admiration  8c  de  lurprilc  par  quelqu^  mo:if 
extérieur;  & quand  le  petit-fils  di t miror , il  croit 
agir , 8c  dit  qu’il  admi'e.  Ce  font  ces  écarts  multi- 
pliés qui  font  que  les  defeendants  viennent  enfin  à 
ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  & à s’en 
faire  une  toute  différente  ; ainlî , le  même  peuple 
paflè  inlènlblcment  d’une  •rgue  i une  autre. 
(M.  DU  J/ÂKSAÏ9.) 

(N.)  DÉPRÉDATION,  f.  f.  Figure  de  penlée 
par  mouvement,  qui  confifte  à lubfticuer  au  fimple 
raiionmment  d’inftantes  prières  , appuyées  par  tous 
les  motifs  que  l’on  croit  les  plus  propres  à toucher 
ceux  que  l’on  preffe. 

Cicéron , parlant  devant  Céôr  pour  le  roi  Dcjo- 
tarus , Çiij.  8.  ) emploie  cette  belle  Déprédation. 

Quamobrem  hoc  nos  Commencez  do  ne,  Céfàr, 

primum  metu  , C.  Cm*  . au  nom  de  votie  fidélité , 
far  , per  fidem , & con-  de  votre  confiance,  de 
fiantiam , OcUmentiam  votre  clémence , commen- 
tuanx  Lhera  ; ne  refidere  cet  par  nous  délivrer  de 
in  te  ullam  partent  ira - cc:te  crainte  ; ne  nous  laif- 
cundimfufpicemur  : per  Cet.  pas  foupçonner  qu'il 
dexuram  te  iftam  orot  vous  refte  encore  le  inoin- 
uant  régi  Dejotaro  dre  reflcntimçm  : je  vous 
ofpcs  hofpiti  porrexif-  en  conjure  par  cette  main , 
ti  ,*  iflanx  , inquam  , que  vous  préfentâtes  au 
dexteram%  non  tant  in  roi  Dcjotarus  comme  gage 
beliis  O in  prmlïis  , de  l’hoQitalitc  refpeéhve; 
quant  in  promijfis  O par  cette  main,  dis-je,  qui 
* fidc  firmiorcm.  n’eft  pas  fi  ferme  à la 

guerre  8c  dans  Tes  com- 
bats , qu'on  ne  puifiè  encore  plus  compter  fur  ellfe 
pour  l’exécution  de  vos  promettes  & de  votre  parole. 

Salluûe  ( Jugurt . x.)  met  une  belle  Déprécaiion 
dans  la  bouche  de  Micipfa  , qui , près  de  mourir , 
redoute  pour  fors  fils  l’ambition  de  Jugurtha  qu’il 
avoir  adopté: 

N une  quoniam  nùki  Dans  ce  moment  où  la 
naturafincm  vitat fie  il,  nature  va  terminer  mes 
ptr  hanc  dextram  y per  jours,  je  vous  fbmme  & 
rtgjii  /Lient  monco  ob - vous  conjure  , par  le  Icr- 
teflorque  y uù  hos  y qui  ment  que  cette  main  a 
tibi  généré  propinqui  , confirmé  & par  1a  fidélité 
bénéficia  meo  foires  que  vous  devez  à l’État, 
funtyCaros  ha.be as  ; neu  de  chérir  ces  princes , qui 
macis  aliénas  adjungere  (ont  vos  proches  par  la 
quant fan  gaine  conj  une-  naiflânee  8c  vos  frères  par 
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tos  retinere.  Non  exer - mon  pur  bienfait  ; 8c  dans 
citus  neque  thefauri  vos  liaifbns  , de  ne  pas 
prmfidia  regni  font  ,•  proférer  des  étrangers  à 
verum  amici , quos  ne - ceux  qui  vous  (ont  unis 
que  armis  cogéré  neque  par  le  lanjj.  Ce  ne  fi>nt 
aura parare  qtteas  : of-  ni  les  armees  ni  les  tré- 
ficio  & fie  panant ur.  fors  qui  font  les  appuis 
t^uis  liment  amicior  d'un  trône  ; ce  (ont  les 
quam  frater  fratri?  aut  amis,  qu’on  ne  peut  ac- 
quem  aliénant  fidum  in-  quérir  ni  par  la  lorce  des 
ventes  , fi  tuis  hoflis  armes  ni  a prix  d’argent  : 
fueris  l ils  (ont  le  mm  des  bons 

offices  8c  de  la  fidélité.  Or 
entre  qui  l’amitié  doit-elle  être  plus  étroite  qu’entre 
des  frères  ! & fiir  quel  étranger  pourrez-vous  comp- 
ter , fi  vous  manquez  vous-meme  à vos  proches  l 

La  politique  du  prir.ee  mourant  ne  néglige  aucun 
des  motifs , qui  peuvent  gagner  la  confiance  de  fins 
neveu  ou  lui  infpirer  du  moins  de  la  modération. 

La  DéprécatLm  eft  ennemie  furtout  d’une  bafo 
fêflë  rampante:  une  noble  fierté,  tempérée  par  une 
modeftie  naturelle , doir  en  cire  le  véritable  carac- 
tère ; ce  n’cft  que  par  là  qu’elle  peut  imérefier  8c 
avoir  fôn  effet.  Tel  eft  le  ton  de  la  Déprécation 
de  Mariamne , recommandant  les  fils  à Hérode  ; 
(Mariamne  9 IV.  jv.) 

Quand  vous  me  condamnez  , quand  ma  mort  eft  certaine; 
Que  voui  importe  héla*  ! ma  tendieflè  ou  ma  haine! 

Et  que!  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  coeur  , 

Vous  » qui  ^avez  rempli  d'amertume  8c  d’horreur  { 
Vout  , qui  depuis  cinq  ans  infultcz  i mes  larmes. 

Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  met  alarmes  ; 
Vous,  de  nemei  patents  deftruûeur  odieux  ; 

Vous , teint  du  fang  d’un  père  expirant  i mes  yeux  f 
Cruel  ! Ah  ! fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attente  qu'aux  jour»  de  votre  épovfej 
tes  deux  me  font  témoins  , que  moncccur  tout  i voua 
Voqs  chcriroit  encore  en  mourant  par  vos  coups. 

Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  voue  furiej 
N'étendez  point  mes  maux  au  delà  de  ma  vie: 

Prenez  foin  de  ânes  fils  , trfpectez  votre  fang , 

Ne  les  putiiffcz  pas  d'étre  nés  dans  mon  fianc  ; 
hérode , ajcz  pour  eux  des  entrailles  de  père! 
Peut-Être  un  jour  , hélas!  vous  connoicrtz  leur  mère  î 
Vous  plaindrez , mais  trop  tard  , ce  ccrur  infortuné. 

Que  feul  dans  l’univers  vous  avez  foupqonné  ; 

Ce  ccrur,  qui  n’a  point  fu , trop  fupCtbc  peut-être, 
Déguifer  fes  douleurs  & mcnagcV  un  maître. 

Mais  qui  jufqu’au  tombeau  conferva  fa  vertu. 

Et  qui  vous  eut  aime  , fi  vous  l’cutficz  voulu. 

Plufieurs  donnent  à cette  figure  le  nom  d 'Obfé- 
cration , qui  a le  mérite  (êns.  Mais  ce  fécond  mot 
eft  inutile , puifijue  le  premie-  eft  déjà  reçu  dans 
notre  langue  , qu’il  a d'ailleurs  l’analogie  conve- 
nable avec  le  terme  d% Imprécation  doiu  le  fens  efl 
1 tout  à fait  oppofe , & qu'enffn  le  Diaionnairc  d« 
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l’Academie  firançoife  (1761)  n*  tient  compte  que 
de  celui  de  Déprécation.  ( M . BzAUZtE.) 

DÉPRISER , MÉPRISER.  Synonymes. 

Méprifer  y contemnere  , eff  ne  faire  aucun  cas 
d’une  choie  ; Uéprifer  , depreciare  dans  !a  balfe 
latinité,  & dans  Cicéron  deprimtre , c’eft  ôier  du 
prix,  du  mérite  , de  la  valeur  d’une  choie:  Mépri- 
fer dit  donc  infiniment  plus  que  Déprifcr.  Un  ache- 
teur peut  déprifcr  une  bonne  marcha^Éifê  que  le 
vendeur  prife  trop  haut.  On  peut  déj>rifer\e%  choies 
au  delà  de  l’équité , mais  on  méprije  les  vices  bas  & 
honteux. 

On  déprife  fouvent  les  choies  le^plus  erti- 
mables , mais  on  ne  lâuroit  les  méprifer.  Tout  le 
monde  méprife  la  lôrdide  avarice , & quelques  gens 
feulement  déprtfent  les  avantages  de  la  fcience;  le  | 
premier  fentiment  eft  fondé  dans  la  nature,  l’autre 
«Û  une  folle  vengeance  de  l’ignorance. 

En  vain  une  parodie  tente roit  de  jeter  du  ridicule 
fiir  une  belle  feene  de  Corneille  ; tous  lés  traits  ne  fau- 
roient  la  de'prifer.  En  vain  s’attache-t-  on  quelquefois  à 
dtp  ri  fer  certaines  perfonnesvpourfaire  croire  qu’on  les 
méprife  ; cette  afTeâatîon  eft  au  contraire  le  langage 
de  la  jaloufie , un  chagrin  de  ne  pouvoir  méprifer 
ceux  contre  lelquels  on  déclame  tavec  hauteur. 

La  grandeur  d’ame  méprife  la  vengeance  ; l’etjvie 
s’efforce  à deprifer  les  belles  aéHons  ; l'émulation  les 
prife , les  admire , 6c  tache  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit Eftimer  & Eftime  , Méprifer  O 
Mépris  ; mais  elle  ne  dît  que  Deprifer , & n’a  poirtf 
adopté  Dépris.  Cependant  ce  fiibftantif  nous  manque 
dansquelquesoccanons  , où  il  fer^û  néceilaire  pour  dé- 
signer le  Sentiment  qui  tient  le  entre  Y Eflime  6c 

le  Mépris , & pour  exprimer  cette  différence , comme 
fait  le  verbe.  Par  exemple , le  Dépris  des  richefles  , 
des  honneurs.  Oc.  feroit  un  terme  plus  juffe,  plus 
exact,  que  celui  de  Mépris  des  richefles,  des  hon- 
neurs , Oc.  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
de  Mépris  ne  doit  tomber  que  fiir  des  chofcs  baffes , 
honteufes , 6c  que  ni  les  richefles  ni  les  honneurs 
ne  font  point  dans  ce  cas,  quoiqu’on  puiflè  les  trop 
ertimer  6c  les  prifer  au  delà  de  leur  valeur, 

( Le  chevalier  Bb  Jaucovat.  ) 

(N.)  DÉRIVATION,  f.  f.  Ce  mot  a,  dans  le 
langage  grammatical , deux  fris  différents , que  l’on 
peut  appeler  le  fens  étroit  Vie  (êns  étendu  : mais 
avant  de  développer  ni  l’un  ni  l’autre  , il  eft  bon 
d’en  connoitre  le  fens  étymologique.  Le  mot  latin 
Rivus  (ruifTeau  ) eaU  la  racine;  Dériver c’efl  Dé- 
riva flaert  (coule^^enir  du  ruilTeau  ; : en  effet  un 
mot  aeWvéd’un  autre  eft  produit  par  cet  autre,comme 
un  ruiflèau  eff  produitpar  la  fourcc  d'où  il  découle. 

I.  La  Dérivation , dans  le  fêns  étroit,  ef)  donc 
la  iiailôn  généalogique  d'un  mot  avec  un  autre  mot, 
foit  de  la  même  langue  fôit  d'une  autre  langue, 
d’#ù  il  tire  fin  origine.  De  U vient  que  les  mots 
d'une  meme  famille  font  refpeâivement  primitif! 
ou  dérivé!. 


Un  mot  eff  primitif  i l’égard  de  ceux  qui  en  font 
formés  , St  qui  , à l’idée  originelle  du  primitif, 
ajoutent  quelque  idée  accefloire  qui  la  modifie  : 
ceux-ci  lent  les  dérives,  dont  le  primitif  eff  comme 
la  fource. 

Or  deux  fortes  d’idées  accefToires  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive.  Les  unes,  prifes  dans  la 
chofê  meme , influent  tellement  fiir  celle  qui  leur 
(èrt  comme  de  bafe,  qu’elles  en  font  une  tout  autre 
idée  : les  autres  viennent,  non  de  la  chofê  meme, 
mais  des  différents  points  de  vue  qu’envifâge  l’ordre 
de  l’énonciation , en  forte  que  l’idée  primitive  de- 
meure au  fond  toujours  la  meme.  De  là  deux  efpéces 
de  Dérivation ; lune,  qu’on  peut  appeler  philofo- 
phique,  parce  quelle  fort  à l’exprefTion  des  idées 
accellbircs  propres  à la  nature  de  l’idée  primitive 
& que  la  nature  des  idées  ell  du  reflôrt  de  la  Pbilo- 
fôpnie;  l’autre , qu’on  peut  nommer  grammaticale , 
parce  qu’elle  fort  à l’expreflion  des  points  de  vûo 
exigés  par  l’ordre  de  l’énonciation  , ît  que  ces  point, 
de  vite  font  du  reflort  de  1a  Grammaire.  * 

Dans  la  Dérivation  philolôphique  , l’idée  du 
mot  primitif  eff  radicale  à l’égard  des  idées  accef- 
foires  «ju’jr  ajoutent  les  dérives  : telle  efi  l’idée  dS 
mot  primitif  Chant , à lcgard  de  celles  qui  y font 
ajoutées  dans  les  mots  Chanter , Chanteur,  Chantre,. 
Chantrerie  , Chanfon , Chanfonnette , Chanfonner 
Chanjowiier.  • 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  , l’idée  du. 
mot  primitif  eft  principale  à l’égard  des  idées  accefo 
foires  qu’y  ajotltcnt  les  dérivés  : telle  eft  l’idée  du 
mot  primitif  Chanter,  t l’égard  de  celles  qui  s’v 
trouvent  jointes  dans  les  mois  Chanté,  Chantée,  je 
Chante,  nous  Chantons,  je  Chamois  , nous  Chan- 
tions, je  Chantai , nous  Chantâmes , je  Chanterai, 
nous  Chanterons , je  Chanie/ois,  nous  Chanterions , 
je  ChantaJJe , nous  Chantaffions , vous  Chaniaffîr^  ,, 
ils  Chantajfent  , Chantant , &c.  qui  ne  different 
entre  eux  que  par  les  idées  accefToires  de,  nombres  r. 
des  temps , des  modes , des  perfonnes , Ce. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  & des- 
(êrvices  mutuels  entre  les  hommes , il  lèroit  à fou— 
haiter  qu’ils  parlaient  tous  la  même  langue  , & que: 
la  Dérivation  , foit  philofophique  foit  grammati- 
cale , y fût  aftujeitie  à des  règles  invariables  & 
univerfelles  : l’étude  de  cette  langue  , réduite  i 
celle  d’un  petit  nombre  de  mots  primitifs  St  de 
règles  générales  St  uniforme, , ne  déroberoit  point 
un  temps  que  l’on  pourrait  confacrer  avec  plus  de 
fruit  à l’aquifirion  des  autres  connoidances  plus  im- 
portantes. C’eft  le  but  que  fêmble  le  propofer  l’efprir 
d’Analogie,  en  függérant  toujours  l’uniformité,  /'oveq 
Samskret. 

II.  La  Dérivation,  dans  le  fêns  étendu  , eft  une- 
figure  de  Diâion  pàr  confonnance  rationelle  ( Cover 
Figure),  qui  confifte  à employer,  dans  la  mémo 
période,  plufieurs  mot,  dérivés  du  même  primitif. 

Cicéron,  dans  fon  livre  de  l'Amitié  (/■<•)  dir„ 
par  une  double  Dérivation  , à propos  dé  fon  livra: 
de  la  /'ieilleffe 
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Se  J ut  tum  ad  foaem  Mai*  de  meme  qu’étant 
fenex  de  foneèèure  , fie  déjà  vieux  j'adrefui  alorf 
hoc  libro  ad  amicum  à un  vieillard, mon  livre 
amiciHiraus  de  amicitiâ  de  la  vieillejfe  ,*  j’atireflê 
fcripfi • aujourdhui  a un  ami  que 

j 'aime  tendrement  ce  que 
• j’ai  écrit  fur  l'amitié. 


La  différence  entre  1a  Dérivation  & le  Polyptote 
doit  être  remarquée  : dans  la  première , on  emploie 
des  mots  differents  qui  ont  une  origine  commune  , 
& c'eft  la  Dérivation  philofophique  qui  en  fournit 
la  matière  ; Jenex  de  ftneftute  , armeiffimus  de 
einxicitiâ  : dans  la  feconde , on  emploie  differentes 
formes  accidentelles  du  même  mot  , & c’eft  la 
Dérivation  grammaticale  qui  en  fait  les  frais  ; ad 
fenem  fenex  , ad  amicum  amu  ijjimus.  broye\ 
Polyptote. 

On  voit  par  U meme  que  les  deux  figures  font 
téunies  dafls  l’exemple  que  j’emprunte  Cicéron  : 
roue  langue , qui  ne  connoit  point  la  différence  des 
cas  dans  les  noms , ne  m’a  permis  de  confervcr  dans 
ma  traduâion  du  pafTage  latin  que  la  Dérivation 
tans  Polyptote  ; je  n'aurois  pu  que  répéter  le  meme 
mot  de  vieillard , à'ami  { tk  alors  au  lieu  d’une 
figure  j’aurois  fait  une  Tautologie.  (M*  Bravzèe.) 

(N.)  DÉROGATION , ABROGATION.  Syn. 

Ce  font  deux  aâions  légiflatives  également  oppo- 
ses à l’autorité  d’une  loi,  mais  chacune  d fa  manière. 
La  Dérogation  laifle  Üûbfiftet  la  loi  antérieure; 
Y Abrogation  l'annulle  Ibfoîument-  La  loi  déro- 
geante ne  donne  aucune  atteinte  à l'ancienne  que 
d’une  manière  indireâe  & imparfaite  : indirecte, 
en  ce  qu'elle  en  confirme  l’exiffencc  & l’autorité 
par  l'aae  même  qui  la  fofpend  ; imparfaite , en  ce 
qu’elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  où 
1 une  foroit  incompatible  avec  l’autre.  La  loi  qui 
abroge  cft  directement  êc  pleinement  oppofee  d l'an- 
cienne : directement , parce  qu’elle  cft  faite  expres- 
sément pour  l’annulier  ; pleinement,  parce  qu’elle 
l'anéantir  dans  tous  les  points. 

Il  n'y  a que  le  léciffateur  qui  puiiTe  déroger  aux 
lois  anciennes , ou  Tes  abroger • Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent , ou  le  vice  de  l'ancienne  légis- 
lation , ou  l’abus  aâuel  de  la  puiflance  législative. 
V Abrogation  eft  quelquefois  indilpenfable  , quand 
les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  l'État  font 
changes. 

L ulàge  des  elaufos  dérogatoires  dans  les  tefta- 
ments  a été  abroge  par  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  allés.  ( M.  Beavzée.) 

(N.)  DESCRIPTIF , 1VE.  adj.  ( Belles-Lettres , 
Poéfie.  ) Ce  qu’on  appelle  aujourdhui  en  Poéfie  le 
genre  ieferiptif  ^ n'etoit  pas  connu  des  anciens. 
C’cft  une  invention  moderne  , que  n'approuvent 
guère,  d ce  qu’il  me  fomble,  ni  la  raifon  ni  le  goût. 

Dans  l’Épopée,  en  racontant,  il  eft  naturel  que 
le  poète  décrive.  Le  lieu  , le  temps,  les  circonf* 
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tances  qui  accompagnent  l’aâion  , Sc  le,  accident* 
qui  s’y  mêlent,  (ont  autant  de  lüjets  de  Defcriptions  ; 

& comme  le  poète  eft  peintre,  fon  récit  n eft  lui* 
meme  qu’une  Dtfcription  variée.  L’aâion  de  l’Épo- 
pée n’eft  qu'un  vafte  tableau. 

Dans  le  Poème  didaâique , les  préceptes  ou  les 
conftils  roulent  fur  des  objets  qu'il  faut  expofer, 
définir  , analyfer  j or  en  Poéfie  expofer,  définir, 
anaiytèr , c'eft  décrire  ou  peindre  : 1a  raifon  même 
du  poctejtfl  toujours  colorée  par  fon  imagination  : 
fi  plumeVû  un  pinceau.  f'oye\  Descriptio». 

La  Poéfie  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
Defcriptions  , toutes  les  fois  que  l’aâeur  qui  parle 
eft  vivetmm  ému  de  l'objet  qui  l’occupe  , Sc  qu'il 
veut  le  rendre  fonfible  & comme  préfent  à l'elpril 
de  l'interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à ces  trois 
genres  primitifs,  dans  l'Élcgie,  1 Ode  , l’Idyle, 
l'Épttre  même , la  Dtfcription  peut  trouver  place. 
Mais  qu’un  poème  fitns  objet,  fans  dellcin  , fon  une 
fuite  de  Dtfcriptions  que  rien  n'amène  ; que  le 
poète  , en  regardant  autour  de  lui , décrive  tout  ce 
qni  le  préfonte , pour  le  feu)  plaifir  de  décrire  ; s’il 
ne  fo  laite  pas  lui  meme,  il  peut  être  afsûté  de  laflër 
bientôt  Tes  leâcurs. 

L’imitation  poétique  eft  l’art  de  faire  avec  plus 
d’agrément  ce  qui  le  fait  dans  la  nature.  Or  il  arrive 
à tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant , pour  rendre 
plus  fenfibles  1rs  objets  qui  les  intéreflent  ; St  la 
Dtfcription  eft  liée  avec  un  récit  qui  l’amène,  avec 
.une  intention  d’inilruire  ou  de  perfiiader  , avec  un 
intérêt  qui  lui  fert  de  motif.  Mais  ce  qui  n’arrive  i 
perforine , dans  aucune  fttuation  , c’eft  de  décrire 
pour  décrire , 8r  décrire  encore  après  avoir  dé- 
crit, tn  palTant  d’un  objet  à l’autre , fins  autre  caufê 
que  la  mobilité  du  regard  St  de  la  penlce  ; St  comme 
en  nous  difint  : n Vous  venez  de  voir  la  tempête  ; 
s>  vous  allez  voir  le  calme  St  la  iêrénité.  » 

Qu’on  demande  aux  poètes  didaâiques  quel  eft  leur 
deffein  ; l’un  répondra,  c’eft  de  détruire  la  fiiperfit* 
don  , & de  tout  expliquer  dans  la  rature  par  le 
mouvement  des  atoipes  ; l’autre , c’eft  d’infpirer  de 
l'ellime  It  du  go&t  pour  les  travaux  ruftiques,  Sc 
de  les  ennoblir  en  les  dèvelop’At  ; l’aune  , c’eft 
de  faire  aimer  la  campagne  à cette  foule  oifive  Sc  * 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ; l’autre,  c’eft 
de  graver  plus  nettment  dans  les  efprits  les  leçons 
de  l’art  que  j’enfiijll , Stc.  Mais  qu’on  demande 
au  poète  dejeriptif,  à l’auteur  par  exemple  des 
plaifirs  de  l’imagination  , quel  eft  le  but  qu'il  fe 
propofo  ; il  répondra  : c’eft  jBhêver , St  de  vous 
décrire  mes  fonges.  Or  un  de  rêves  ne  fau- 

roit  être  iméreuant. 

Toute  compofition  raifonnable  doit  former  un 
enfemble  , un  Tout , dont  les  parties  foient  liées  , 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement , St  la  fin 
au  milieu  i c’eft  le  précepte  d'Ariflote  St  d'Horace. 

Or  dans  le  Poème  defertptif,  nul  enfemble  , nul 
ordre,  nulle  correlpondance ; il  y a des  beautés , je 
le  crois,  mais  des  beautés  qui  fc  detruifent  par  l«ur 

IucccHmb 
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TuÉCelficn  monotone , ou  leur  difeordant  affemblage. 
Qucune  de  ces  Defcrip lions  plairait  fi  elle  ctoit 
feule  : elle  refièmbleroit  du  moins  à un  tableau  de 
payfage.  Mais  cent  Dcfcriptions  de  luite  ne  reflèni- 
blent  qu’à  un  rouleau,  ou  les  études  de  Vernet  lè- 
roient  colices  l’une  à l’autre.  Et  en  effet  un  Poème 
dejeriptif  ne  peu:  cire  conftdcré  que  comme  le  re- 
cueil des  études  d'un  pocte,  qui  exerte  lès  crayons, 
& qui  le  prépare  à jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
8c  complet  les  richelles  St  les  beautés  d’un  fiyle 
pittoresque  5c  harmonieux.  (JL  MarmoNtel.) 

* DESCRIPTION  , BclUs-Lettr.  Définition  im- 
parfaite 5c  peu  exacte , dans  laquelle  on  tâche  de  faire 
connoitre  une  choie  par  quelques  propriétés  6c  cir- 
eonllances  particulières,  l'ufhiantes  pour  en  donner 
une  idée  6c  la  iaire  dillinguer  des  autres,  n^is  qui 
ne  dcvelope  point  là  nature  & Ion  effènee. 

Les  grammairiens  le  contentent  de  Dcfcriptions  ; 
les  philolôphes  veulent  des  définitions.  T'oye\  Dtri- 
NITION. 

Une  Defcription  eft  l'énumération  des  attributs 
d’une  choie,  dont  plufieurs  font  accidentels  , comme 
lorfqu’on  décrit  une  perfimne  par  (es  aâions,  lès 
paroles,  fes  écrits,  (es  charges,  &c»  Une  Defcripiion 
au  premier  coup  d’œil  a l air  d’une  définition,  elle 
«ft  même  convertible  avec  la  choie  décrite  ; mais 
elle  ne  la  fait  pas  connoitre  à fond , parce  qu’elle  n’en 
renferme  pas  ou  n’en  expolc  pas  les  attributs  ettèn- 
ciels.  Par  exemple , fi  l’on  dit  que  Danton  eft  un 
jeune  homme  bien  fait,  qui  porte  lès  cheveux,  qui 
a un  habit  noir , qui  fréquente  bonne  compagnie  , 6c 
lait  là  cour  à tel  ou  tel  miniftre  ; il  eft  évident  qu’on 
ne  fait  point  connoitre  Damon , puifque  les  choies 
par  lelquelles  on  le  de  ligne  lui  font  extérieures  St  ac- 
cidentelles y jeune , cheveux , habit  noir  yfrequentery 
faire  fa.  cour%  qui  ne  defignent  point  le  caradcre 
d'une  perlonne.  Une  Defcripiion  n’eft  donc  pas  pro- 
prement une  reponfè  à la  queftion  quid ejl , qu’eft-il  ? 
mais  à celle-ci,  quis  ejl , qui  eft-il  ? 

En  effet,  les  Dcfcriptions  lêrvent  principalement 
à faire  connoitre  les  finguiiers  ou  individus;  car  les 
lujets  de  la  même  elpccc  ne  diffèrent  point  par  leurs 
elTences,  mais  feulement  comme  hic  St  Ùley  6c  cette 
différence  n’a  rien  qui  les  farte  fuffilàmment  remar- 
quer ou  dillinguer.  Mais  les  individus  d’une  même 
efpècediiT/rcntbeaucoupparles  accidents  : par  exem- 
ple, Alexandre  étoïc  un  fléau  , Socrate  un  juge  , 
Ausrujh  un  politique , Titus  un  jujle . 

Une  Defcripiion  eft  donc  proprement  la  réunion 
des  accidents  par  lelquels  une  choie  le  diftingue  ailc- 
mènt  d’une  autre,  quoiqu’elle  ne  diffère  que  peu  ou 
point  par  là  nature.  Payer  Accidint  , &c. 

La  Defcripiion  eft  1a  figure  favorite  des  orateurs 
& des  poètes  , & on  en  diftingue  de  direrlès  lortes  : 
■°*  celle  des  choies,  comme  d’un  combat,  d’un  in- 
cendie , d’une  contagion  , d’un  naufrage  : s4*,  celle 
des  temps  qu’on  nomme  autrement  Chronogrâphie , 
voyez  Chronogrâphie:  celle  des  lieux  qu’on 

appelle  aulfi  Topographie^ voy ^Topographie  : 4*. 
C&4UV.  et  Litt&kat.  Tome  L Partie  I/» 
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celle  des  perlonnes  ou  des  caraâcres  que  nous  nom- 
mons Portraits , voye\  Portrait.  Les  üeferiptions 
des  choies  doivent  prclèiiter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  prélènts  ; telle  eft  celle  que  Boileau 
fait  de  la  Mollette  dans  le  Lutrin.  \ 

La  Moileflè  oppteflée 

Dans  fa  bouche  à ce  mot  fétu  fa  Uugue  placée  , 

Et  hdà  de  parler,  fuccombant  fou*  l'effort. 

Soupire  , etend  let  bras , ferme  l'ail,  5c  s'endort. 

( L'abbé  Mallet . ) 

Mais  d’où  vient  que  dans  toutes  les  Dcfcriptions 
qui  peignent  bien  les  objets,  qui  par  de  juttes  images 
les  rendent  comme  prélènts,  non  feulement  ce  qui 
eft  grand , extraordinaire , ou  beau,  mais  meme  ce 
qui  eft  défagréable  à voir,  nous  plaît  fi  fort?  c’eik 
que  les  plailirs  de  l’imagination  lônt  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaifir  fiemble  être  un» 
action  de  l’elprit  qui  compare  les  idées  que  les  mots 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  préfénee 
meme  des  objets.  Voilà  pourquoi  la  Defcripiion 
d’un  fumier  peut  plaire  à [‘entendement  par  l'exac-- 
titude  8c  la  propriété  des  mots  qui  lêrvent  à le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcripiion  des  belles  choies  plaît  infi- 
niment  davantage,  parce  que  ce  n’eft  pas  la  lèulc 
comparaison  de  la  peinture  avec  l'original  qui  noue 
féduit,  mais  nous  lômmes  aulfi  ravis  de  l’original 
meme.  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la  Def 
cription  que  Milton  fait  du  Paradis  , que  celle  qu'il 
donne  de  l’Enfer  ; parce  que  dans  l’une , le  feu  St  la 
foufre  ne  fiitislbnt  pas  l'imagination , comme  le  font, 
dans  l’autre , les  parterres  de  fleurs  6c  les  boccagoc 
odoriférants  : peut-être  néanmoins  que  les  deux  pein- 
tures lônt  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  l’art 
des  Dcfcriptions , eft  de  reprélènter  des  objets  capa- 
bles d’exciter  une  lècrette  émotion  dans  l’elprit  du  lec- 
teur , St  de  mettre  en  jeu  lès  pallions;  St  ce  qu’il  y a d» 
fingulier,  c'eft  que  les  mêmes  partions  qui  nous  lônt 
dcugréables  en  tout  autre  temps,  nous  plaifent  lorfque 
de  belles  St  vives  Dcfcriptions  les  élèvent  dans  ne* 
cœurs  ; il  arrive  que  nous  aimons  à être  épouvantés 
ou  affligés  par  une  Defcripiion , quoique  nous  (en- 
tions tant  d’inquiétude  dans  la  crainte  St  la  douleur 
qui  nous  viennent  d’une  toute  autre  caufè.  Nous  re- 
gardons, par  exemple,  les  terreurs  qu’une  Defcrip - 
tion  nous  imprime,  avec  la  même  curiofité  8c  le  mémo 
plaifir  que  nous  trouvons  à contempler  un  monftro 
mort  : plus  lôn  afpe A eft  effrayant , plus  nous  govitona 
de  plaifir  à n’avoir  rien  à craindre  de  lès  inlultes. 
Ainfi , lorfque  nous  liions  dans  quelque  hiftoire  des 
Dcfcriptions  de  bleffures,  de  morts,  de  tourments, 
le  plaifir  que  ces  Dcfcriptions  font  en  nous , ne  naît 
pas  fedement  de  la  douleur  qu’elles  caufent,  mais 
encore  d’une  lècrette  comparailôn  que  nous  faifôns 
de  n’être  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  l’imagination  peut  le  reprélènter  à elle- 
même  des  choies  plus  grandes  , plus  extraordinaires  , 
St  plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinal* 
rement  *ux  yeux  j il  çü  petmii , il  fft  digne  du* 
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£r2nd  maître  de  rafTembler  dans  fos  Defcriptions 
toutes  les  beautés  poflibles.  Il  n’en  coûte  pas  davanta- 
ge de  former  une  pcrfpeâive  tres-vafle  , qu’une  perfi- 
peétive  qui  feroit  bornée  ; de  peindre  tout  ce  qui 
peut  faire  un  beau  payfàge  champêtre  , la  folitude 
des  rochers  , 1a  fraîcheur  des  forêts,  la  limpidité  des 
eaux , leur  doux  murmure  , la  verdure  & la  fermeté 
' du  gazon  , les  fîtes  de  l’Arcadie , que  de  dépeindre 
feulement  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  rcpré.enter  comme  le  hafard  nous  les  offre 
tous  les  jours»  mais  comme  on  s'imagine  qu’ils  de- 
flrroicnt  ctre.  Il  faut  jeter  dans  l’amc  l’illufion  8c  l’cn- 
chantement.  En  un  mot,  un  auteur , & furtout  un 

rcète  qui  décrit  d’après  fon  imagination,  a tome 
économie  de  U nature  entre  (es  mains , & il  peut  lui 
donner  les  charmes  qu’il  lui  plait;  pourvu  qu’il  ne 
la  reforme  pas  trop,  & que , pour  vouloir  exceller , il 
ne  fo  jette  pas  dans  l’abfurde  : mais  le  bon  goût  8c  le 
génie  l’en  garantiront  toujours.  froye\  les  réflexions 
de  M.  Addition  fur  cette  matière.  {Le  chevalier  de 
Jaucouht.) 

La  Defcripeion  ne  fo  borne  pas  à caraftcrifor  fon 
objet;  elle  en  prefonte  fou  vent  le  tableau  dans  fès  dé- 
tails les  plus  intérefïànts  & dans  toute  (on  étendue.  Ici 
le  goût  confifle  à bien  choifir , I*.  l’objet  que  l’on  veut 
peindre  ; s*.  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à l’ef- 
fet que  l’on  fo  popofê  ; }°.  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fi  l’objet  efl  changeant  ou  mobile  ; 40.  les  traits 
qui  l’expriment  Le  plus  vivement  tel  qu’on  a defTein 
de  le  faire  voir  ; j°.  les  oppofirions  qui  peuvent  le 
rendre  plus  (aillant  & plus  fenfible  encore. 

Le  choix  de  l’objet  doit  le  régler  fur  l’intention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  foinbre , 
pathétique  ou  riant  l Cela  dépend  de  la  place  qu’il 
lui  defiine,  & de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omnia  confiliit  pravifa  anima  que  volent i. 

Le  point  de  vue  efl  relatif  de  l’objet  au  fpeâateurr 
l’afpea  de  l'un , la  fituation  de  l'autre  , concourent 
à rendre  la  Description  plus  ou  moins  intcrefTante  ; 
mais  ( ce  qu’il  efl  important  de  remarquer)  toutes 
les  fois  qu’elle  a des  auditeurs  en  feene,  le  leétcur  Ce 
met  à leur  place,  8c  c’eft  de  là  qu’il  voit  le  tableau. 
Lorfque  Cinna  répète  à Émilic  ce  qu’il  a dit  aux 
conjurés  pour  les  animer  à la  perte  d’Augufle  , nous 
nous  mettons,  pour  l’écouter,  à la  place  d’Émiüc: 
au  lieu  que,  s’il  vient  à décrire  les  horreurs  des  prof- 
crlptions  ; 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  d l’cnvi  triomphants  ; 
Rome  entière  noyée  au  fan  g de  Tes  enfants  ; 

Les  uns  aflàffinés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domertiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

Le  mari  par  fa  femme  en  ton  lit  égorge  } 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meartse  de  fon  père  , 

Et  fa  tete  à4la  main  demandant  fon  Cilaire  ; 

ce  n’efl  plus  à la  place  d’Emilie  que  nous  (brames, 
cefi  à la  place  des  conjurés» 
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Tous  les  grands  poètes  ont  fond  l’avantage  de  don- 
ner à leurs  Defcriptions  des  témoins  qu’elles  intérefo 
fent , bien  sûrs  que  l’émotion  qui  règne  fur  la  feene 
fe  répand  dans  l’amphithéâtre,  & que  mille  âmes  n’en 
font  qu'une  quand  l'intérêt  les  réunit. 

Mais  abftraftion  faite  de  cette  émotion  réfléchie, 
le  point  de  vue  direft  de  l’objet  à nous  , efl  plus  ou 
moins  favorable  i la  Poe  fie,  corn  me  à la  Peinture,  lèlort 

3u’il  répond  plus  ou  moins  i l’effet  qu’elle  veut  pro- 
uire.  Un  poète  fait-il  l’éloge  d’un  guerrier?  il  le 
voit , comme  Hermione  voit  Pyrrhus, 

Inttépi de  & partout  fuivi  de  la  viftoire. 

Il  oublie  que  fôn  hcros  efl  un  homme,  df  que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur,  fort 
activité  , fon  audace  , le  don  de  prévoir , de  difpofer , 
de  maitrifer  foui  les  évènements , l’influence  d’une 
grande  amc  fur  des  milliers  d’ames  vulgaires  qu’elle 
remplit  de  fon  ardeur:  voilà  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut-il  lui  reprocher  fes  triomphes  ? tout  change 
de  face , & l’on  voit 

Des  mûri  que  la  flamme  ravage  ; 

Des  vainqueurs  fumants  de  carnage; 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Dei  mères , pâles  & Cinglantes, 

Attachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d un  foldat  etfrené»  (Roujftûit.y 

Ainfi , cette  Hermione , qui  dans  Pyrrhus  admiroic 
un  héros  intrépide , un  vainqueur  plein  de  charmes  % 
n'y  voit  bientôt  qu’un  meurtrier  impitoyable,  & 
meme  lâche  dans  (a  fureur. 

Du  vieux  père  d’HcCtor  la  valeur  abattre. 

Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  i fa  vue. 

Tandis  que  dans  fon  fein  votre  braa  enfoncé 
Cherche  un  relie  de  fang  que  l’âge  a voit  glace  ? 
Dans  des  ruiflesux  de  fang  Troie  ardente  plongée  ; 

De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée , 

Aux  yeux  de  cous  les  grecs  indignes  contre  vous: 

Que  peut-on  refuler  i ces  généreux  coups? 

Ce  changement  de  face  dans  l’objet  que  l’on  peint, 
dépend  furtout  du  moment  que  l’on  choifit  8c  des 
détails  que  l’on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  efl  mobile  & que  tout  y efl  compofo,  l’imita- 
tion peut  varier  à l’innni  dans  les  détails;  8c  c’efl  une 
étude  afTea  curieufo  que  celle  des  tableaux  divers 
qu’un  meme  fujet  a produits , imite  par  des  mains 
lavantes.  Que  l’on  compare  lesaflauts,  les  batailles, 
les  combats  finguliers,  décrits  par  les  plus  grands 
ptoctes  anciens  & modernes  : avec  combien  d’intel- 
ligence 8c  de  génie  chacun  d’eux  a varié  ce  fond 
commun  , par  des  circonflances  tirées  des  lieux  , des 
temps,  8c  des  perfonnes!  Combien  , par  la  feule  nou- 
veauté des  armes,  l'aflâut  des  fauxbourgs  de  Paris 
diffère  de  l’attaque  des  murs  de  Jérufâlem,  & de  celle 
du  camp  des  grecs! 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  8c 
les  mœurs  ont  produites,  les  afpeéts  delà  nature ^ 
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/es  phénomènes , fês  accidents  diffèrent  d'eux-mêmes 
par  des  circontlances  qui  le  combinent  à l’infini , &. 
lè  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leur*  con- 
tra lies. 

Les  contraftes  ont  le  double  avantage  de  varier  & 
d’animer  la  Defcrïption . Non  feulement  deux  ta- 
bleaux oppofes  de  ton  & de  couleur  fe  font  valoir 
l’un  l’autre;  mais  dans  le  meme  tableau,  ce  mé- 
lange d’ombre  & de  lumière  détache  les  objets  & les 
reieve  avec  plus  d’éclat. 

Combien , dans  la  peinture  que  fait  le  Tafle  de  la 
sèchercire  brûlante  qui  confùrne  le  camp  de  Godefroi, 
le  tourment  de  la  loif  & la  pitié  qu’il  infpire  s’ac- 
croiflênt  par  le  fôuvenir  des  ruiiïeaux , des  claires 
fontaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contraffes,  après  lequel 
il  ne  faut  rien  citer,  c’eft  celui  des  enfants  de  Médce 
careflant  leur  mère  qui  va  les  égorger , Si  fburiant 
au  poignard  levé  fur  leur  fèin  : c’ed  le  fiiblime  dans 
le  terriule. 

Mais  il  fautobfërver  dans  le  contraffe  des  images , 
que  le  mélange  en  (oit  harmonieux,  il  en  ed  de  ces 
gradations  comme  de  celles  du  (ôn , de  la  lumière  , 
8c  des  couleurs;  rien  n'ed  terminé,  toutfê  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  l’approche.  Un  accord 
n’ed  fi  doux  à l'oreille,  l’arc-en-ciel  n’edfi  doux  à 
la  vue,  que  parce  que  les  fbns  & les  couleurs  s’al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  a donc  les  accords  ainfi  que  la  Mufique , 
& les  reflets  ainfi  que  la  Peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  ed  dur  8c  fcc.  Mais  jufqu’à  quel  point  les 
objets  oppofes  doivent-ils  fè  retlcmir  l’un  de  l'autre  ? 
L’influence  ed-eile  réciproque  & dans  quelle  pro- 
portion ! Voilà  ce  qu’il  n’ed  pas  facile  de  détermi- 
ner ; cependant  la  nature  l’indique.  J1  y a , dans  tous 
les  tableaux  que  la  Poéfie  nous  préfente  , l'objet  do- 
minant auquel  tout  ed  fournis  : c’eft  celui  dont 
l’influence  doit  ctre  la  plus  (ènfible,  comme  dans  un 
tableau  l'objet  le  plus  colore,  le  plus  brillant,  ed 
celui  qui  communique  le  plus  de  fa  couleur  à ce  qui 
l'environne.  Ainfi,  lorfque  le  gracieux  ou  l'enjoué 
contrade  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
ne  doit  pas  être  euflî  fleuri,  ni  l’enjoué  aulli  plailant , 
que  s’il  étoit  fcul  8c  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  fôurire.  Que  Virgile  compare 
un  jeune  guerrier  expirant  à une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue , il  ne  dit  de 
la  fleur  que  ce  qui  ed  analogue  à la  pitic  que  le 
jeune  homme  infpire  : langue) -u  moriens.  Dans  les 
Dcfcriptions  des  grands  pocies,  on  peut  voir  qu’en 
oppofant  des  images  riantes  à des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’ac- 
cordoient  avec  les  autres , c’ed  » dire , ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à l’efprit  d’un  homme  qui  fbuf- 
fre  les  maux  oppofes  à ces  biens. 

De  meme  dans  un  tableau  où  domine  la  joie , les 
chofes  les  plus  trilles  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C'ed  ainfi  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
chantons  voluptueufês , parlent  gaiement  des  peines 
de  l’amour , des  revers  de  la  fortune , des  approches 
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de  la  mort.  Mais  où  le  contrade  ed  le  plus  difficile 
à concilier  avec  l’harmonie,  c’ed  du  pathétique 
au  plaifant.  Dans  l’Enfant  prodigue,  la  gaieré  de 

Jafinin  a cette  teinte  que  je  défirc  : elle  ed  d’accord 
avec  la  tridelfc  noble  du  jeune  Euphcmon  , & avec 
le  ton  general  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contrade,  l’objet  dominant  ed  fournir 
lui-mcme  aux  loix  de  l'harmonie  : c’ed  i dire , par 
exemple,  que  pour  foutenir  le  contrade  d’une  gaieté 
douce  & riante,  le  pathétique  doit  être  modéré.  Héc- 
tor  fôurit  en  voyant  Adyanax  effraye  de  fôn  cafque; 
mais,  quoi  qu’en  dilè  Homère,  il  n’ed  pas  naturel 
qu’Andromaque  aitfouri.  L’attendrifTement  d’Hedor 
ed  compatible  avec  le  fentiment  qui  le  fait  fôurire; 
au  lieu  que  le  cceur  d’Andromaque  ed  trop  ému 
pour  fe  faireun  plaifir  de  la  frayeur  de  fôn  enfant  Les 
amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  mafTùe  d’Hercule, 
tandis  <jue  ce  héros  fbupire  aux  pieds  d’Omphale  ; 
mais  ni  fa  mort,  ni  fon  apothéofe  ne  comportent 
rien  de  pareil.  Ainfi , le  liijet  principal  doit  lui-mcme 
fê  concilier  avec  les  contrades  qu’on  lui  oppofê  ; ou 
plus  tôt , on  ne  doit  lui  oppofer  que  les  contrader 
qu’il  peut  fbuffrir. 

La  Defcrïption  ed  à l’Épopée  ce  que  la  décora- 
tion & la  pantomime  font  à la  Tragédie.  Il  faut  donc 
que  le  pocte  fè  demande  à lui-mcme  : Si  ludion  que 
je  raconte  fe  pafToit  fur  un  théâtre  qu’il  me  fut  libre 
d’aggrandir  & de  dilpofer  d’après  nature , comment 
fèroit-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  , pour  l’in- 
térêt 8c  l’illufion  du  fpedaclef  Le  plan  idéal  qu’il 
s’en  fera  lui-mcme,  fifrale  modèle  de  là  Defcrïption ; 
& s’il  a bien  vu  le  tableau  de  l'adion  en  la  décrivant  % 
en  la  lifimt  on  le  verra  de  meme. 

Il  en  ed  des  perfônnages  comme  du  lieu  de  la 
(cène  : toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur  atti- 
tude , leurs  gedes,  leurexpreffion,  fôit  dans  les  train 
du  vifage  fôit  dans  les  accents  de  la  voix,  intcrefTent 
l'adion  auc  le  pocte  veut  peindre,  il  doit  nous  lesren- 
dre  préfenrs.  Lorfque  Vénus  fè  montre  aux  yeux 
d’Énée , Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  étoit 
fur  lalccne  : 

Uamquc  humeris  de  more  habitent  fufpmJcrat  arcum 

Venatrix  ; dederatque  comas  difundere  ventis  : 

Smda  gtnu  , nodojue  /mus  collecta  jJuentes. 

Il  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfju*èlIe  s’a- 
vance au  combat , 

Ut  rtgius  ôfiro 

Velet  honos  levés  humeros  ; at  fi  hui  a crinem 

Auro  internet at  ; lyciam  ut  gérât  ipfa  pharetram  , 

ht  pofioralem  prafixû  c u/pi de  mjrtum . 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  la  difpute  d’Ajax  8c  d’Ulyffe 
pour  les  armes  d’Achille.  (Af/tam.  L.XIII. ) Si 
i’un  & l’autre  héros  étoient  fur  la  fcène,  il  ne  nous 
fèroientpas  pluspréfêrts.  Mais  le  modèle  le  plus  fû- 
blime  de  l'adion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  du 
poète , c'ed  la  peinture  de  1a  mort  de  Didon; 

Ffff  \ 
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Jlla  grave  $ oculot  eonata  attolltre  , rurfut 
Déficit  : infixum  fif.det  fub  ftÜort  vulnus. 

Ter  /f/i  attellent  eubîtoque  innixa  levavit  t 
Ter  rtvoluta  toro  eft  : oculijque  err antibut , alto 
Quafivit  calo  lucem  , rngemuitque  repertâ. 

Le  talent  diftinâif  du  pocte  épique  étant  celui  d'ex* 
.fofêr  i'adion  qu’il  raconte,  Co  n génie  confifte  à in  ven- 
ger des  tableaux  avantageux  à peindre  , & ton  goût  à 
•te  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu’il  eft  intéreflànt 
d’y  voir.  Homère  peint  plus  en  détail,  c’eft  le  talent 
'du  poète,  dit  le  Taflê  ; Virgile  peint  à plus  grandes 
couches  , c’eft  le  talent  du  poete  héroïque  ; & c’eft  en 

Î|Uoi  le  ftyle  de  l’Épopée  diffère  de  celui  de  l’Ode, 
aquelle,  n'ayant  que  ae  petits  tableaux,  les  finit  avec 
f lus  de  foin» 

J'ai  dit  que  le  contrafte  des  tableaux , en  variant 
tes  plaifîrs  de  l'ame,  les  rendoit  plus  vifs,  plus 
touchants  ï c’eft  aînfi  qu'après  avoir  traverfe  des  dc- 
iêrts  affreux,  l’imagination  n’en  eft  que  plus  fcnfîblc 
à la  peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  a in  h qu’au 
ibrtir  des  enfers  , où  Milton  vient  de  nous  mener , 
nous  refpirons  avec  volupté  l’air  pur*  du  jardin 
de  délices.  Que  le  poète  Ce  ménage  donc  avec 
iôin  des  paffages  du  clair  à l’oblcur,  du  gracieux 
au  terrible  ; mais  que  cette  variété  loit  harmo- 
jiieufè , 8c  quelle  ne  prenne  jamais  rien  fiir  l’ana- 
logie du  lieu  de  la  feene  avec  l’aétion  qui  doit  s’y 
palier.  Ce  n’cft  point  un  riant  ombrage  qu'Achille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  ae  Patrocle  ; 
mais  le  rivage  aride  & folitaire  d’une  mer  en  fîlence, 
ou  dont  les  mugiflements  répondent  a fâ  douleur. 

On  ne  fait  pas  allez  combien  l'imagination  ajoute 
•quelquefois  au  pathétique  de  lachofé;  & c’eft  un 
avantage  ineftimable  de  l’Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à chaque  tableau  qu’elle 
eint.  Mais  une  règle  bien  eflenctelle , & dont  j’ex- 
ortc  les  poètes  à ne  jamais  s’écarter , c’eft  de  ré- 
ierver  les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de 
calme  & de  relâche  : dans  ceux  où  l’aâion  eft  vive 
êc  rapide,  on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  ae  fpeâacle  $C  de  décora* 
zion.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de 
l’Aurore,  la  flotte  dTEnce  voguant  à pleines  voiles, 
le  port  de  Catthage  vide  & aéfêrt,  Didon  , qui  du 
haut  de  fôn  palais  voit  ce  fpeâacle,  & dans  (a  dou- 
leur, s’arrache  les  cheveux  & fe  meurtrit  le  fêin; 
10m  cela  eft  exprime  dans  l'Enéide  en  moins  de 
«inq  vers; 

Jlcgina  « fpeculis  ut  piimtm  albtfîtrt  lucem 
Vtdit  , 6*  erquatis  clajjtm  proctdere  vc  lis, 

Litturaque  Gr  vacuet  fcnfit  fine  remige  portas  ; 

Terque  quaterque  manu  pr dus  per euffa  décorum  , 
t invente fque  abfcijfa  comas  : Proh  Jupiter  J tbit 
flic , ait,  €r  nofiris  illuferit  advenu  regnis  ! 

On  fent  que  Virgile  éioii  impatient  de  faire  parler 
Didon,  &:  de  lui  céder  le  théâtre.  C’efl  ainfi  que  le 
pocte  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’adion  le  prefli 
lit  laite  place  a lis  aékurs  j le  c’eU  là  ee  qui  ûii  que  le 
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r ftyle  même  du  pocte  eft  plus  ou  moins  grave,  plulf 
ou  moins  orne  dans  l’Épopée,  félon  que  la  fîtuation 
des  choies  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  general , fi  la  Defcription  eft  peu  importante , 
touchez  légèrement  ; fi  elle  eft  ellencielle  , décri- 
vex davantage , mais  choififtez  les  traits  les  plus  inté- 
reftants.  Le  défaut  du  cinquième  livre  de  l’Énéide 
eft  d’etre  aufti  détaillé  que  le  fécond.  L’exemple  du 
même  défaut , joint  i la  plus  grande  beauté  , le  fait 
fentir  dans  le  récit  de  Théramène.  Celui  de  l’a  tlembiée 
des  conjurés  dans  Cinna  & de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  Horaccs,  font  des  modèles  du  récit 
dramatique.  Voyez  Narration,  Esquisse. 

( 5 Autant  le  pocte  eft  prodigue  de  Defcriptions  t 
autant  l’orateur  doit  en  ctre  fobre.  Sa  réglé,  à lui, 
eft  que  non  feulement  la  Defcription  feit  un  moyen 
de  la  eau  le,  mais  que  chaque  trait  qu’il  y emploie 
fèrve  à fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  la  Def- 
cription  oratoire  n’intcrefTe  que  l’imagination,  eft 
fuperflu  & vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  U 
Defcription  du  fùpplice  de  Gavius  dans  la  cin-i 
quième  des  Verrines.  ) ( Jlf.  jÎ/^raiontel.  ) 

( 5 La  Defcription  eft  une  figure  de  penfee  par 
dcvelopcment , qui,  au  lieu  d’indiquer  Amplement 
un  objet , le  rend  en  quelque  forte  vifible  , par  Pex- 
po/ition  vive  & animée  des  propriétés  & des  circonA: 
tances  les  plus  intéreffantes. 

Les  rhéteurs  ont  diftingué  fîx  fortes  de  Defcrip - 
lions , différenciées  par  la  nature  des  objets  qu’elles 
peignent;  Ja  Ckr orographie , la  Topographie , la 
P rofopo  graphie , VÉtopée , le  Portrait , 0 1 *Hypo- 
typo/e.  Ÿoye\  ces  mots. 

Si  l’on  oppotè  la  Defcription  d’un  objet  à celle 
d'un  autre  objet  de  meme  genre,  il  en  refaite  une 
nouvelle  efpcce  de  figure  qu'on  nomme  Parallèle . 
Vayc\  ce  mot. 

Les  Defcriptions  de  toute  efpcce  ne  font  tret- 
fouvent  que  ae  Amples  embellilîements  deftincs  i 
foutenir  l’attention;  quelquefois  ce  font  des  traits 
préparés  pour  pénétrer  l'ame , pour  l'intéreflèr,  pour 
l’cmouvoir.  Mais  il  y a une  autre  efpèce  de  figure, 
tout  à fait  dans  le  mente  genre  , & qui  eft  dcfttnceà 
fervir  de  bafe  au  raîfbnnemcnt  : elle  a la  magnifi- 
cence de  la  Description  ; mais  cl  Je  ne  fuit  pas  les 
memes  règles , de  puifê  fouvent  dans  d’autres  lour- 
cesou  y puife  d’autres  idées:  le  génie,  le  goût, 
une  pallion  dirigent  le  pinceau  pour  une  Dejcrip- 
tion \ la  railôn  feule  Ù la  réflexion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition,  Voye\ 
ce  mot.  ) ( J/.  UaAVZÈE,) 

(N.)  DÉSERTEUR  , TRANSFUGE.  Synon. 

Ces  deux  termes  dé/ignent  également  un  fôldac 
qui  abandonne  fans  congé  le  1er  vice  auqu:l  il 
eft  engagé  ; mais  le  terme  de  Transfuge  ajoute  , 
à celui  de  Déferteur  , l’idée  accelfoire  de  palier 
au  fervicc  des  ennemis. 

11  n’y  a pas  de  doute  qu'un  Transfuge  ne  fait 
plus  criminel  & plus  puniflâble  qu’un  fimplt  Défer - 
ic u/  y celui- t,i  n’eft  qu’iniidclc  , & Je  premier  di 
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traître:  aufli  le  Code  militaire,  exceflif peut-être 
dans  la  inclure  des  peines  qu’il  prononce  contre  ces 
deux  crimes , les  a du  moins  proportionnées  avec 
équité,  ( M.  UeâuzÉe.  ) 

(N.)  DÉSHONNÊTE,  MALHONNETE.  Syn. 

11  ne  faut  pas  confondre  ees  deux  mots  ; ils  ont 
des  lignifications  toutes  différentes.  Déshonnête  cil 
contre  la  pureté  ; Malhonnête  eil  contre  la  civilité , 
& quelquefois  contre  la  bonne  foi , contre  la  droi- 
ture. Des  penlees,  des  paroles  deshonnêtes , font  des 
penfoes , des  paroles  qui  bleffènt  la  chaiteté  & la 
pureté.  Des  aâions  , des  Maniérés  malhonnêtes , font 
des  avions,  des  manières  qui  choquent  les  bien- 
leanccs  du  monde , l’ulâge  des  honnêtes  gens , la 
probité  naturelle  , & qui  font  d’une  perfonne  peu 
polie  & peu  raifonnable. 

Un  procédé  déshonnête  foroit  mal  dit,  s’il  ne 
Vagilfoit  pas  de  pureté  ; il  faudreit  dire , un  pro- 
cédé malhonnête.  Ce  ne  ferait  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire  , une  parole  malhonnête  pour 
une  parole  laie  ; &'  quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  difont  en  ce  fens-D  , des  chanfons  malhonnêtes , 
ne  font  pas  à foivre  : il  faut  le  fervir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  de  déshonnêtes . 

Déshonnête  au  relie  ne  le  dit  guère  que  des  choies: 
on  ne  dit  guère,  une  femme  déshonnête y ur\  homme 
déshonnête  \ pour  dire  , une  femme  ou  un  homme 
impudique. 

Malhonnête  Ce  dit  également  des  perfonnes  & 
des  choies.  11  eft  difficile,  a-t-on  dit,  qu’un  mal- 
honnête homme  (bit  bon  hlftorîen»  On  oublie  plus 
aifement  une  réponlè  grofiiere  , quoique  malhonnête 
& défobligeante  d’ailleurs  , qu’une  répartie  fine  & 
piquante. 

Il  faut  dire  à peu  près  la  même  choie  de  Déf- 
honnêtetê & Malhonnêteté , que  de  Déshonnête  & 
Malhonnête;  avec  cette  différence,  que  Malhon- 
nêteté & Déshonnéteté  Ce  difent  des  perlonnes  comme 
des  choies. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  Déshon- 
nête & Malhonnête  font  oppofés  à Honnête , qui 
lignifie  tout  à la  fois  une  perfonne  charte  !k  une 
perfonne  polie  ; Deshonnêteté  & Malhonnêteté  le 
font  à Honnêteté , qui  a aufli  deux  lignifications. 
Car  de  même  que  nous  difons  d’une  perfonne 
qu’elle  eft  fort  honnête , pour  marquer  la  régularité 
ou  là  politeflè;  nous  exprimons  l’un  ou  l’autre  par 
le  met  à' Honnêteté,  ( Bouhours.) 

DÉSIR  , SOUHAIT.  Synonymes . 

Ces  mots  délignent  en  généra!  le  lentiment  par 
lequel  nous  afpirons  à quelque  chpfo  ; avec  cette 
diftcrence  que  Défit  ajoute  un  degré  de  vivacité  à 
l’idée  de  Souhait,  St  que  Souhait  eü  quelquefois  uni- 
quement de  compliment  & de  politeflc  : ainfî,  on  dit 
les  Défirs  d’une  ame  chrétienne , les  Souhaits  de 
la  nouvelle  année  , Scc.  ( AJ.  D*jJlemëSRT • ) 

DÉTERMINATIF,  adj,  le  dit  en  Grammai/e 
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d’un  mot  eu  d'ime  phralë  qui  rcllreint  la  Ggnifi- 
cation  d’un  autre  mot , & qui  en  fait  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  aétif,  toute  pré- 
po  fi  non  , tout  individu  qu  on  ne  defigne  que  par 
le  n;  m de  Ion  e.pcce  , a belbin  d’être  fûivi  a un 
Déterminatif  : il  aime  la  vertu  , il  demeure  ave # 
fon  père , il  eft  dans  la  maijan  ; vertu  eft  le  Dé~ 
terminatifde  aime,  fon  pire  \e Déterminait f à'avee^ 
8c  la  malfon  celui  de  dans.  Le  mot  lumen , lumière  $ 
eû  un  nom  générique.  Il  y a plufieurs  fortes  de  il» 
micres  ; mais  fi  on  ajoute  folis , du  foleil , & qu’ois 
àifedumen  folis , la  lumière  du  foleil , alors  lumière 
deviendra  un  nom  individuel , qui  fora  rcflreinc  % 
ne  lignifier  que  Ja  lumière  individuelle  du  foleil: 
ainfi , en  cet  exemple  folis  eft  le  Déterminatif  ou 
le  Déterminant  de  lumen . [Ai.  vu  Ma  rsa  i s.  ) 

DÉTERMINATION , C f.  terme  abflrair.  Il  It 
dit  en  Grammaire  , de  l’cflèt  que  le  mot  qui  es 
fuit  un  autre  auquel  il  fe  rapporte  , produit  litr  ce 
mot-11.  L’amour  de  Dieu , de  Dieu  a un  tel  rap- 
port de  Détermination  avec  amour,  qu’on  n 'entend 
plus  par  amour  cette  paflion  profane  qui  perdit 
Troie;  on  entend  au  contraire  ce  feu  (icré  qui 
Gmclifie  toutes  les  vertus.  Des  l’année  172?  je  fcs 
imprimer  une  prclace  ou  dilcours,  dans  lequel  j’ex- 
plique la  manière  qui  me  paroit  la  plus  (impie  3c 
ia  plus  raifonnable  pour  apprendre  le  latin  & la 
Grammaire  aux  jeunes  gens.  Je  dis  dans  ce  dis- 
cours, que  toute  Syntaxe  efl  fondée  (tir  le  rapport 
d’identité  3c  fur  le  rapport  de  Détermination  ce 
que  j'explique  page  14  & page  45.  Je  parle  auiïi 
de  ces  doux  rapports  au  mot  Coxcorimncp  & au 
mm  Cous  T R v ct  ion.  Je  (ùis  ravi  de  voir  que  cette 
réflexion  ne  (oit  pas  perdue  , & que  d’habiles  gram- 
mairiens la  fafient  valoir.  ( M.  du  J/arsais.  ) 

(N.)  DEVIN , PROPHÈTE.  Synonymes. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  efl  caché.  Le  Pro- 
phète prédit  fe  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  préfcnt  & le  palTé. 
La  Prophétie  a pour  objet  l’avenir. 

Un  nomme  bien  inilruit,  & qui  connott  le  rap- 
port que  les  moindres  (ignés  extérieurs  ont  avec 
les  mouvements  de  l’aine  , pafli  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  homme  (âge , qui  voit  les 
conlcquences  dans  leurs  principes  & les  effets  dans 
leurs  caufes,  peut  fe  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète.  ( L'ahhé  Ci  raid.) 

(N.  DEVISE  , C f.  lidles-l.tttrcs.  Trait  de  ca- 
ractère, exprimé  en  peu  de  tno's,  quelquefois  (culs, 
mais  le  plus  fouvent  accompagnés  d’une  figure  allé- 
gorique. 

La  Devife  crt  une  invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diflindive  de  l’armure 
des  chevaliers;  & c’étoit  (îir  leur  écu  ou  fur  leur 
cuimtfe,  que  leur  Devife  étoit  t'acce.  Le  comte 
Thél'oro  l’appelle  la  Phtlofophie  du  Gentilhomme , 
Ut  Métaphore  militaire , le  Largage  iLs  héros. 
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En  France , en  Elpagne  , en  Italie,  elle  brilla  dans 
les  tournois  , dans  Jes  rcjoui  (lances  publiques  , dans 
les  pompes  funèbres.  Elle  fut  l'ornement  des  fctes 
de  la  Cour  de  Louis  XIV  , & l’expreflion  des  trois 
fentiincnts  qui  animoient  & qui  dillinguoient  cette 
Cour , la  vertu  guerrière  , la  galanterie  , & le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ces  fctes  la  Devife 
de  Louis  XI V étoir  le  fôleil  avec  ces  mots,  nec 
ceJfo%  nec  erroy  légende  plus  intelligible  que  le 
nec  pluribus  impar  ; fie  les  Devijes  des  ccurti- 
fins  repondoient  à celle  du  roi. 

C’étoit , par  exemple,  le  miroir  ardent  expofé 
au  loleil,  avec  ces  mots,  Ardeo  ubi  afpicior,  Devife 
du  duc  de  Sulli  ; ou  avec  ceux-ci,  Tua  munera  jaÛo^ 
Devife  du  duc  de  Vivone:  celle  du  duc  de  Beaufort, 
amiral  de  France , étoit  la  lune  avec  ces  mots  : 
Soit  parer  9 O impi  rat  undis.  Quand  cen’ctoitpas 
au  loleil , c’écoit  à Jupiter  que  les  Devifes  iai- 
fôient  allufion  , comme  celle  de  Maximilien  de 
Béthune,  grand  maître  de  l’artillerie,  l’aigle  portant 
la  foudre,  Çuo  jujfa  Jovis  ,*  fie  celle  de  Moniteur , 
une  bombe  , Alttr  pojl  fulmina  terror . 

Mais  parmi  ces  Devifes  que  1a  flatterie  , ou  plus 
tôt  l’enthoufiafme  avoit  dictées  , il  y en  avoit  où 
l’audace  guerrière  le  momroit  feule , avec  l’amour 
de  la  gloire  qui  l’animoit.  La  Devife  des  mous- 
quetaires étoit  une  bombe  en  l’air,  avec  ces  mots, 
Quo  ruit  & Ut  hum  ; celle  des  chevaux -légers,  des 
iufées  volantes , Celeres  ardore.  Le  comte  d’Iliers 
avoit  aufti  une  fuféc  pour  fymbole , avec  cette  fière 
légende  , Poco  durt , purche  m*inal\i  > le  comte 
du  Pleflis  avoit  de  même  peur  Devife  une  fulée, 
avec  ces  mets,  Ardorem  lux  magna  feqüeiur\ 
le  comte  de  S.  Paul,  un  loleil  levant  difllpant  les 
nuages , Nec  dum,  omnls  fifi  explicat  araot  : fit 
rien  de  tout  cela  ne  paroiflôit  étrange , parce  qu’au- 
moins  cette  jaâancc  ctoit  un  engagement  pris  d’en 
juflifier  la  hauteur.  Dans  cet  cfpru,  il  étoit  per- 
mis à un  militaire  de  fe  représenter , lui  8c  fes  en- 
fants , fous  l'emblème  de  l’aigle  & de  lès  aiglons  , 
au  milieu  des  nuages , avec  ccs  mots  , qui  ctoient 
le  vœu  fit  la  leçon  de  la  fini  il  le,  Nie  fulmina  terrent . 

Quand  la  valeur  militaire  eft  exaltée  , il  (êmblc 
que  l’orgueil  lui  fied  bien.  On  n’eft  pas  choqué  de 
voir  pour  Devife  au  prince  Eugène , un  aigle  , 
avec  ces  mots  , Nat  us  ad  fublimia  ; ni  au  maré- 
chal d’Albret  le  meme  fymbole,  avec  ccs  mots , 
Animas  expertus  Jupiter  ; ni  au  maréchal  de  Baf- 
fompicre , un  phare  au  milieu  des  étoiles , avec  ces 
paroles  (uperbes , Çuod  nequeunt  tôt  /idem  prtvjlo. 
Il  ell  à croire  cependant  que  ces  Devifes  ctoient 
des  louanges  qu’on  leur  donnait  (ans  leur  aveu. 

Il  en  étoit  de  meme  des  Devifes  qui  dans  les 
fctes  fit  les  réjoui  (Tances  publiques  decoroient  les 
arcs  de  triomphe , les  colonnes  , les  pyramides. 

Telle  fut  la  Devife  que  Quinault  inventa  pour 
la  ducheilé  régente  de  Savoie  , un  arc-en-ciel  au 
milieu  des  nuages.  Inter  nubila  fulget.  Telle  fut 
celle  delà  reinemère  de  Louis  XIV,  comparée  à la 
tianunc  d’une  torche  expofèt  au  vent , Agitata  e refit. 
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La  Devi/e  du  cardinal  de  Richelieu  , l'aigle  pla- 
nant dans  l’air , fit  au  deflous  , des  ferpenis  qui  le 
drefloient  contre  elle  , avec  ces  mots , Non  deferit 
alla  i celle-là,  dis-je  , étoit  d’une  fierté  convenable 
à un  g and  niiniftre  : niais  celle  où  il  étoit  peint 
(bus  l’image  d’un  coq  qui  chante  devant  le  lion  , 
avec  ces  mots  relatifs  à l’Efpagne,  Debellat  voce 
Icônes  , ou  ceux-ci,  Dormi  do  rapacis , ou  ceux-ci  t 
Jrox , non  purpura  terra , melemble  pafler  la  me- 
sure. Le  temps  favorable  aux  Devifes  fut  un  tempe 
de  fuccès  & d’enthoufiafme  où  l’on  avoit  le  cou- 
rage, la  franchit,  la  l^rdiefle  de  parler  bien  de 
foi  , réthlu  de  faire  encore  mieux  : julqu’au  fur- 
intendant  des  finances  ofbit  prendre  pour  Devife 
un  chien  de  chaile,  avec  ces  mots,  Abjlinet  invent is, • 

On  eft  devenu  plus  modeiie  ; bientôt  peut-être 
on  le  fera  trop.  Lorfque  la  polifefle  aura  tout  ap- 
plati  fit  le  luxe  tout  énerve,  & qu’à  force  de  médio- 
crité on  fera  obligé  d’etre  humble  (ur  peine  d’etre 
ridicule, on  n’ofèra  plus  prendre  une  Devife  de  peur 
d’engager  û parole:  les  armoiries  feront  (ans  carac- 
tère comme  les  ames  , & (î  l’on  porte  encore  un 
fymbole  honorable,  ce  fera  celui  de  fes  aïeux. 

L3  galanterie,  qui,  parmi  nous,  a pris  naiffance 
avec  la  chevalerie  8i  qui  dégénère  avec  elle , eut 
comme  elle  aufli  fes  Devifes,  Mais  les  Devifes 
amoureufes  tenaient  presque  toutes  du  bel  efprit 
plus  que  du  (entiment.  Un  amant  malheureux  prenoit 
pour  image  un  alambic  fiir  le  fourneau , avec  ces 
paroles , De  mon  feu  mes  larmes  ; ou  un  papillon 
qui  (ê  brûle , avec  ces  mots,  J/e  quod  urit  infequor; 
8c  telles  lêmblables  fadaifes.  J’en  excepte  pourtant 
l'image  de  la  tourterelle.  Uni fervo  Jidem  ; & ce 
fymbole  d’une  jeune  veuve,  un  oranger  dépouillé 
de  fes  fleurs , de  (es  fruits , & de  (on  feuillage,  avec 
ces  mots  touchants , 

Que  peut  m'ôccr  encore  ou  U Terre  ou  le  Ciel? 

Dans  la  Devife , on  diftingue  le  corps  fie  Vante: 
le  corps,  c’eft  la  figure  ,•  Vaine  % ce  (ont  fes  mots. 

Les  qualités  cflcnciel’es  à la  Devife , du  côté  du 
corps , (ont  que  l’image  en  (oit  très- (impie , tres-dif* 
tinrte,  fie  (i  elle  n’eft  pas  d’un  caraélcre  noble,  que 
du  moins  elle  n’ait  rien  de  bas  ni  de  choquant.  L’image 
doit  être  fimple  , afin  de  pouvoir  être  deflinée  d’un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  & pour  ne  rien  préfènter 
à l’imagination  de  confus  fit  d’embarraffant.  La  feule 
difficulté  de  deffiner  la  figure  humaine  l’auroit  fait 
exclure  de  la  Devife  i mais  un  autre  motif  de  cette 
exclufion , c’eft  que  d'homme  à homme  le  rapport 
n’eft  pas  allez  imprévu  , l’allufion  a fiez  piquante.  Ce- 
ci pourtant  n’eft  pas  une  règle  fans  exception  ; fii  la 
Devife  de  Philippe  II.  apres  l'abdication  de  Charles- 
Quint , Hercule  (ou tenant  le  ciel,  avec  ces  mots , Ut 
quiejeat  Atlas , me  femble  encore  afTez  ingénieufê, 
quoique  Bouhours  n’en  trouve  pas  le  rapport  affêi 
éloigné. 

L'image  doit  cire  diftinâe,afin  que,  (ans  beaucoup 
d’art  fie  fans  le  recours  des  couleurs  , l’objet  en  foit 
rcconnoifldble.  Cette  règle , difiéeparie  bonfèns , a 
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lté  pourtant  fort  négligée.  Par  exemple,  quoi  de  plus 
intente  que  de  prendre  pour  la  figure  d’une  Devi/e  , 
le  feu  caché  fous  la  cendre  ! De  l’or  dans  le  creufet 
n'eft  guère  plus  (èrfible  , quoique  Bouhours  nous 
l’ait  donné  pour  une  Devîfe  fpiriiuelie.  Il  en  eft  de 
même  de  1a  pierre  d'amiante , d’un  voile  trempé  dans 
de  l’elprit  de  vin  , d’un  aéphir  volant  fur  les  ileurs  , 
cous  objets  que  le  pinceau  meme  le  plus  délicat 
auroit  bien  de  la  peine  à rendre,  3:  que  les  collcârurs 
de  DeviJ'cs  ne  lailfent  pas  ^'accumuler  (ans  choix. 

L’image  doit  cire  noble,  ou  du  moins  agréable 
à l’imagination  ; & cette  règle  exclut  tous  les  objets 
auxquels  l’opinion  attache  l'idée  de  baflllfe.  Ainfi  , 
pour  exprimer  l’amour  , une  marmite  qui  bout  (tir 
Je  feu , avec  ces  mots , Je* me  confume  en  dedans , eft 
une  Devîfe  de  mauvais  goût.  A plus  forte  railbn  les 
tbjets  dégoûtants  (ont-ils  exclus  de  la  Dcvij'e. 

Les  règles  de  la  Devîfe , du  cdté  de  l'ame , (ont 
que  l’inlcription  (bit  brève  & jufte. 

L’infcription  doit  cire  brève  , en  (ôrte  que , (ans 
préfênter  un  (ens  complet , elle  (upplce  uniquement 
à ce  qui  manque  de  précifion  au  rapport  qu  on  veut 
indiquer.  Encore  l’image  9c  les  mots  er.lèmble  ne 
doivent-ils  pas  exprimer  la  penfée  adez  complet- 
tement  pour  qu’il  n’en  relie  rien  à deviner;  & fans 
avoir  l’obfcurité  de  l’cnigme,  la  Devîfe  doit  con- 
fèrver  un  caraétère  de  fineffe , qui  flatte  la  vanité  de 
Celui  qui  en  (âific  le  (êns. 

Boun  ours  n’y  penlbit  pas , quand  il  a demandé 
que  le  mot  de  la  Devîfe , pour  ctre  plus  myftérieux 
8c  n’etre  pas  intelligible  au  peuple  , fût  dans  une 
langue  étrangère.  Il  a oublié  que  , dans  une  fctc  pu- 
blique , (ur  le  frontilpice  d’un  palais  ou  d’un  temple, 
fur  un  obélifquc  , un  trophée , un  tombeau  , un  ido* 
rument  quelconque,  c’eft  pour  la  multitude  que  la 
Devîfe  eu  faite.  Son  voile  doit  être  tranfparent  ; & 
une  langue  inconnue  au  peuple  (êroit  pour  lui  un 
Toile  impénétrable. 

Ileft  bien  vrai  que  la  difficulté  d’exprimer  en  trcs- 
peu  de  mots  la  pensée  de  la  Devîfe  dans  une  lan- 
gue un  peu  diffufê , a fait  pafier  en  ufitge  ce  que 
Bouhours  donne  pour  règle.  Mais  l’ufage  n’eft  pas 
plus  raifimnable  que  la  rcgle  ; & il  en  arrive  que 
le  peuple,  en  lilant  (ur  l’une  des  portes  de  la  ville , 
Abundamii t parta  , croit  qu'on  a voulu  dire  , \'A~ 
bondance  ejl  partie, 

L’infcription  doit  être  jufte,  & dans  l’acception  des 
rennes  , & dans  (ôn  double  rapport  aux  deux  objets 
de  la  comparaison  : car  toute  métaphore  eft  une  com- 
paraison plus  ou  moins  exprimée,  & la  Devîfe  e(l  une 
métaphore. 

Ainfi,  l’allufion  de  la  Devîfe  ne  doit  pas  être  un 
feu  de  mots,  comme  dans  celle  de  Marc- Antoine 
Colonne  après  U bataille  de  Lépante  , une  colonne 
au  deffous  d’un  croifTant,  avec  ces  mots  ; Ne  impleat 
arbem . 

11  y auroit  pourtant,  ce  me  fèmble  , un  peu  trop 
de  rigueur  à ne  pas  admettre  cette  Devîfe  d’un  duc 
d 'Albe  y dans  une  courfè  de  taureaux  ed  il  étoit  en 
maillé  avec  les  Fonfeques  , qui  avoteoi  des  Etoile^ 
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pour  armoiries  : AL  parecer  de  V A Iv a s'afeondan 
Us  EJlrcllas. 

Quant  au  rapport  réel  de  la  Devîfe  avec  les  deux 
objets  qu’elle  compare  , Bouhours  ne  le  trouve  pa* 
jufte  dans  la  Devîfe  du  grand  maure  de  l’artillerie  * 
Quo  jujfa  Jovis  : ces  mois  , dit-il,  ne  conviennent 
pas  au  grand  maître  comme  à l’aigle.  Bouhours  fe 
trompe , à mon  avis  : jamais  peut-être  métaphore 
ne  lut  plus  jufic  ni  plus  fublime. 

Mais  ce  qui  eft  de  mauvais  goût,  c’eft  ce  qu'un 
autre  jéfuite  , le  père  Ménétrier,  nous  donne  pour 
modelés  de  la  Devîfe  & de  l'emblème.  Quoi  de  plus 
puéril  en  effet  que  de  prendre  peur  cmlicme  de  la 
foi  la  carde  d’u:i  inftrumcnt,  & en  abufant  de  l'é- 
quivoque dumotlatin/ù/ej , de  reprefenter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n’a  qu’une  corde , avec  ces  mots , 
Sola fidesy  nulla  fidesl  ce  qui  lignifie,  à l’cgard 
du  luth  , que  n avoir  quune  corde  c'ejl  n avoir point 
de  corde  ; fit  à Tcgsrd  de  la  foi  , que  ce  JL  n’en  avoir 
point  que  d'en  avoir  Jaris  les  autres  vertus . Pour 
mieux  (êntir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots , on 
n’a  qu’à  mêler  les  deux  fens  ; on  trouvera  que  cejî 
n'avoir  point  de  fai  , que  de  n'avoir  quune  corde  ,* 
& que  c'ejl  n avoir  point  de  corde  , que  de  n'avoir 
que  de  la  fai,  C’eft  encore  pis , lorfque,  pour  expri- 
mer le  myftèrc  de  1a  Trinité  ,on  a pris  l’image  du 
miroir  concave  & du  feu  qu’il  allume  avec  les  rayons 
du  (oleil , avec  ces  mots , Ab  utroque  procedit  : 
car  ici  la  fauffe  application  de  l’image  eft  une  hé- 
réfie. 

Bouhours  veut  que  le  (ymbole  de  la  Devîfe  (bit 
pris  dans  la  nature;  & il  (ê  trompe  encore, en  donnant 
celte  règle  comme  exdufive.  Mais  lorfque  le  (ymbole 
eft  pris  dans  le  merveilleux,  ce  doit  ctre  dans  un 
merveilleux  analogue.  Le  jour  de  la  fete  de  S.  Jean- 
Baptifte  , à Gènes,  les  jéfiiites , pour  la  Devfe  du 
précur&ur,  avoient  fait  peindre  le  phare  de  Gènes, 
avec  cette  légehde,  Dum  Cynthius  abjuit , arfit , 
Le  Cynthius  eft  là  une  fbttilê  de  collège;  car  Apollon 
& Jean  ne  (ont  pas  de  la  meme  langue  ; & c eft  le 
cas  de  dire  que  l'un  eft  9k  la  Fable , O f autre  eft 
de  Lt  Bible . 


La  jufteffe  & la  propriété  delà  Devîfe  cox\  fi  fient 
à prendre  peur  moyen  de  comparailon , i#.  une 
qualité  commune  au  fymbole  & à (bn  objet , en  forte 
que  dans  la  louange,  meme  hyperbolique,  il  y ait 
au  moins  un  air  de  rcflemblance  : i",  une  qualité 
qui  leur  (bit  propre  , & qui  les  diftingue;  car  fi  le 
(ymbole  ne  marquoit  pas  dans  (bn  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  (êroit  plus  qu’un  emblème* 
c’eft  à dire,  l’cxpreftion  figurée  d’une  pensée  , d une 
(èntencc , d’une  maxime  générale  (ans  aucun  objet 
décidé» 


Il  y a cependant  des  Devifes  qui  ne  different  de# 
emblèmes  ou  des  fymboles  génériaues  que  lorfqu’elles 
(ont  appliquées  à un  objet  mdiviauel.  Par  exemple  * 
la  poule  défendant  fes  petits  , avec  ces  mots , Sfiopv- 
bra  amor  ogni  paura , eft  le  (ymbole  de  l’amour 
maternel , & devient , par  l'application  , l’image  d et 
celje  qui  la  prend  pour  Vevi/e» 
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L’atgîe  portant  la  foudre  à ion  bec , avec  ces  mots , 
i'ulmcn  ab  ore , fÿmbole  de  U haute  Eloquence  , 
fera  la  Devife  de  Dcmofthcne.  Le  fyinbole  de  l’am- 
bition , la  foudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  mots , 
l'ecijft  ruina  gaudet  iter , devient  une  Devife  au 
pied  de  la  Aatue  de  Céfar.  Celui  du  génie , une 
thmme  avec  ces  mots,  Summa petit , fera  la  De- 
\:fe  de  Corneille  , mis  à la  tc:e  de  lès  ouvrages. 
Le  fÿmbole  de  la  vertu  militaire,  l’image  du  coq  , 
avec  ces  mors,  Et  vigil  O pitgnax  , vigilance  & 
courage , fera  la  Devtje  de  Turenne. 

Ain!» , l’on  voit  que  ce  n’cll  pas  une  propriété  in- 
dividuelle , mais  une  convenance  peu  commune  , 
qui  ell  néceiïaire  à la  Devife  \ car  lorfque  c’eÛ  une 
louange , pour  peu  qu’elle  convienne  à fon  objet , on 
peut  (c  repofer  lur  l'amour-propre  du  fein  d’en  failir 
l’ alludon  ; & fi  la  Devife  ell  fatyrique  : on  peut  comp- 
ter de  meme  fur  la  fugacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fabriques  , la  plus  ingénieufe , à 
mon  avis , cft  celle  d’un  homme  que  la  faveur  a 
élevé  , l’image  d'un  verre  avec  ces  mots,  Ex  halitu 
forma.  Mais  qui  voudra  s’y  reconnoitre  i Dans  l’un 
&.  l’autre  genre , la  meilleure  Devije  feroit  celle 
dont  tout  le  monde  feroit  la  meme  application. 

Quoique  la  Devife  foit  communément  perfbn- 
fiellc,  ou  comme  perlônnelle  , c’efi  à dire,  appliquée 
à une  colîcdion  de  perfônnes  animées  du  meme 
efprit  & conlîdcrces  comme  n’en  faifant  qu’une  ; il 
y a au  Hi  des  Devife  s de  chofes , comme  celle  de  la 
mine  de  poudre , Ex  o bice  vires  ; comme  celle  du 
canon , maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , Ultima  ratio  regum  » ou  comme  celle  qu’on 
lifôit  fer  les  canons  de  Chantilli , C'eft  fait  de  la 
valeur.  Des  Devijes  de  chofes  , la  plus  heureufe 
peut-être,  e(l  celle  de  l’Imprimerie,  où  l’invention 
de  cet  art,  fï  fécond  en  querelles  d’opinion  , ell  expri- 
mée par  l’image  de  Cadmus  femant  les  dents  du 
dragon  , avec  ces  mots.  Semence  Je  dij corde* 

Dans  les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer  , 
on  voit  que  les  Devifes  les  plus  curieufes  fen:  celles 
qui  parlent  en  meme  tc/Rps  aux  yeux  & à l’cfprit, 
c’eft  adiré,  qui  réunifient  une  figure  8c  des  paroles 
qui  en  indiquent  la  relation.  Mais  n’en  déplaife  à 
«ouhours , cette  réunion  n’ert  pas  indifpenfable  ; 8c 
réciproquement  la  figure  8c  la  légende  de  la  Devife 

Çuivent  fe  palier  l’une  de  l’autre.  La  Devife  de 
ancrède,  dans  la  Tragédie  de  ce  nom,  n'a  pas 
bcfbin  de  fÿmbole  : 

Confcrvcz  ma  Devife  : elle  ert  chcre  i mon  csur  : 

Les  mou  en  fom  factés  : c*cfl  l'Amour  Cr  l'Honnturê 

La  Devife  de  la  Cornette-blanche,  Donec  viéloria 
tingat , ne  demande  pas  d’autre  corpt  que  le  dra- 
peau où  elle  eft  écrite.  Dans  les  armoiries  ou  fer 
la  tombe  d’un  magiftrat , la  figure  de  l’équerre  ou 
«elle  de  l’aplomb  , fymbole  ae  la  reditude  , n’au- 
roit  pas  befoin  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
ti’en  avoit  point  ; l’image  du  lion  tenant  une  épée 
écoit  parlante. 

kçs  J?evifes  ne  (ont  plus  guère  on  ufege  que 


D E X 

fer  les  médailles  & les  jetons.  Les  médailles  font 
bonnes  à conflater  les  faits  & les  époques.  Les  jetons 
ne  fent  bons  i rien , qu’à  fervir  de  lignes  numé- 
riques à certains  jeux  , 8c  à marquer  , durant  la 
partie,  les  alternatives  de  la  perte  & du  gain.  Parmi 
les  vieux  jetons  qui  roulent  pcle-méle  fur  les  tables 
de  jeu,  il  y en  avoit  un  qui  reprefentoit  un  vaifleau 
les  voiles  déployées , avec  ces  mots,  Nefcit  Mo  ras • 
Or  il  advint  qu’un  M.  do  Moras  fut  minifirc  de  1% 
Marine  , i laquelle  il  ji’entendoit  rien  : alors  le 
vieux  jeton  , Nefcit  Moras  , fut  remarqué  ; 8c  tout 
le  monde,  jufqu’aux  femmes,  croyoit  entendre  ce 
latin.  ( J/«  Marmostel.J 

fN.)  DEVOIR,  OBLIGATION.  Synonymes. 

Le  Devoir  dit  quelque  chofe  de  plus  fort  poue 
la  confeience  : il  tient  de  la  loi  ; la  vertu  nous  en- 
gage à nous  en  acquitter.  L 'Obligation  dit  quelque 
chofe  de  plus  ablblu  pour  la  pratique  : elle  tient 
de  l’ufage  ; le  monde  eu  la  bienféance  exige  que 
nous  la  remplifiions. 

11  efl  du  Devoir  des  confeillcrs  de  fe  rendre  au 
Palais  pour  y remplir  les  fondions  de  leurs  charges  ; 
8c  ils  font  dans  l 'Obligation  d’y  être  en  robe. 

On  manque  à un  Devoir.  On  fe  difpenfè  d’une 
Obligation . 

Il  efi  du  Devoir  d’un  ecclcfiaftique  d’etre  vetu 
modertement  ; 5c  il  efl  dans  Y Obligation  de  porter 
l’habit  noir  & le  rabat. 

Les  politiques  fe  font  moins  de  peine  de  négli- 
ger leur  Devoir  ^ que  d’oublier  la  moindre  de  leurs 
Obligations , ( L'abbé  Gi&jrd.  ) 

(N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE,  HABILETÉ. 

Synonymes. 

La  Dextérité  a plus  de  rapport  a la  manière 
d’exécuter  les  chofes  ; X Adrejfe  en  a davantage  aux 
moyens  de  l’exécution  ; 1* Habileté  regarde  plus  le 
difeernement  des  chofes  memes.  La  première  met 
en  ufege  ce  que  la  féconde  dide  fuivant  le  plan 
de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à l'État» 
il  faut  de  \'Hal>ileté  dans  le  prince  ou  dans  fes 
miniftres  ; de  V Adrejfe  dans  ceux  à qui  l’on  confie 
la  manœuvre  du  detail  ; 8c  de  la  Dextérité  dans 
ceux  à qui  on  commet  l’exccution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  8c  beaucoup  d’habitude 
à traiter  les  affaires,  on  acquiert  de  la  Dextérité 
i les  manier  ; de  XAdrejfe  pour  leur  donner  le 
tour  qu’on  veut  ; 8c  de  X Habileté  pour  les  conduire* 

La  Dextérité  donne  un  air  aife,  8c  répand  des 
grâces  dans  l’adion.  L 'Adrejfe  fait  opérer  avec  arc 
8c  d’un  air  fin.  L'Habileté  fait  travailler  d’un  ai* 
entendu  8c  favant. 

Savoir  couper  à table  & fervir  fes  convives  avec 
Dextérité , mener  une  intrigue  avec  Adrejfe  % 
avoir  quelque  Habileté  dans  les  jeux  de  commerce 
8c  dans  la  Mvfique  ; voilà , avec  un  peu  de  jargon  t 
fer  quoi  roule  aujourdhui  le  mérite  de  nos  aimable» 
gens.  (L'abbé  Girard ,) 
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DI , DIS  , Cramm . Particule  ou  préposition 
înfcparabie , c’eft  à dire,  qui  ne  fait  point  un  mot 
toute  Seule,  mais  qui  eft  en  ufage  dans  la  com- 
po  fit  ion  de  certains  mots.  Je  crois  que  cette  par- 
ticule vient  de  la  préposition  /«à , qui  fe  prend  en 
plusieurs  Significations  différentes,  qu’on  ne  peut  faire 
bien  entendre  que  par  des  exemples.  Notre  di  ou 
dis  Signifie  plus  louvent , divijion , feparation , dif- 
tinéhon , dtftraéUon  ; par  exemple  , paroitre , df- 
paroîirc , grâce,  dif grâce , parité,  dij parité.  Quel- 
quefois elle  augmente  la  Signification  du  primitif  ; 
dilater , diminuer , divulguer , dijfimuler , aijfoudre. 
( AI.  du  AIarsais.) 

(N.)  DIABLE , DÉMON.  Synonymes. 

Diable  Sê  prend  toujours  en  mauvaise  part  ; c’eft 
un  eSprit  mal  - faifànt  , qui  porte  au  vice , tente 
avec  adrefle , & corrompt  1a  vertu.  Démon  Se  dit 
quelquefois  en  bonne  part  ; c’eft  un  fort  génie , 
qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération  , 
pouSTe  avec  violence,  & altère  la  liberté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  Son  idée  quelque  chofè  de  laid 
& d'horriole , que  n’a  pas  le  Second.  Voilà  pour- 
quoi l’imagination  , jouant  de  Son  mieux,  Sur  le 
pouvoir  & la  figure  du  Diable , cauSe  des  peurs 
aux  cfprits  foiblcs , fait  qu’ils  s’abftiennent  d’en 
prononcer  le  nom , & que  , par  faufie  délîcatelle  , 
ils  fubfiituent  à la  place  celui  de  Démoru 

La  malice  eSl  l’appaoage  du  Diable  ; la  fureur 
eft  celui  du  Démon . AinSi , l’on  dit  proverbiale- 
ment , que  le  Diable  Sê  mêle  des  choies  quand  elles 
vont  de  travers  par  l’effet  de  quelque  malignité 
cachée  ; 8c  l’on  dit  que  le  Démon  de  la  jaloufie 
polscde  un  mari , lorfqu’il  ne  garde  plus  de  meSûre 
dans  Sa  paflion. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d’un  fond  de  vertu 
qu’ils  n’ont  pas  & rejeter  Sur  un  autre  leur  pro- 
pre méchanceté  , attribuent  au  Diable  une  atten- 
tion continuelle  à les  induire  au  crime.  Les  poètes, 
dans  leur  enthoufiaSme,  font  agités  d’un  Démon , 
qui  les  fait  Souvent  Sortir  des  règles  du  bon  fens  , 
& leur  fait  prendre  le  phœbus  pour  le  Sublime 
du  ftyle  poétique.  {L'abbé  Girard.) 

DIALECTE  , f.  douteux  , Cramm.  L’Académie 
françoifè  fait  ce  mot  mafculin  , & c'efl  l’ufage  le 
plus  Suivi  ; cependant  Danet , Richelet , & l’auteur 
du  Novitius , le  font  du  genre  féminin.  Les  l atins , 
dit  ce  dernier  en  parlant  de  la  D'uüeéle  éolique  , 
ont fuivi  particulière  mert  cette  Diale  lie.  Leprote 
de  Poitiers , dans  Son  Dictionnaire  d’orcographe , fait 
aufïi  ce  mot  féminin,  édition  île  1739  ; mais  il 
ajoûte,  & ceci  n’a  pas  été  corrigé  dans  la  der- 
nière édition  revue  par  M.  RcStaut  ; il  ajoute,  dis- 
je,  que  MM.  de  Port- royal  foutiennent  que  ce 
mot  efl  féminin  : cependant  je  ne  le  trouve  que  tnaÊ 
culin  dans  la  Méthode  grcque  de  Port-royal , édit, 
de  1*95 , préf.  pag.  17  , 18  , 8cc.  S’il  m’eft  per- 
mis de  dire  mon  Sentiment  particulier  , il  me  paraît 
que  ce  mot  étant  purement  grec,  8c  n’ccant  en  ufàge 
Gu  amm.  et  Littêrat.  Tome  I.  Partie  11. 
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que  parmi  les  gens  de  Lettres , 8c  Seulement  quanti 
il  s’agit  de  grec , on  n’auroit  dit  lui  donner  que  le 
genre  qu’il  a en  grec  , 8c  c’eft  ce  que  les  Latins 
ont  fait  : tum  ipfa  èi*\%xï*s  habet  eam  jucundita - 
tem  , ut  latentes  etiam  numéros  complexa  videatur. 
Quintil.  infl.  orat.  lib.  IX.  c.  iv. 

Quoi  qu  il  en  Soit  du  genre  ae  ce  mot,  paflon* 
à Son  étymologie  , & à ce  qu’il  Signifie.  Ce  mot 
eft  compté  de  \iy* , dico , & de  hit , prépofition 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  mots , 
& c'eft  de  là  que  vient  notre  préposition  insépara- 
ble di  & dis  : différer  , difpofer , Oc. 

, v , e , manière  particulière  de  pro- 
noncer, de  parler;  lUtXiyouui , différa  , col.'oquor . 
La  Dialeéle  n’eft  pas  la  meme  choie  que  l’idiotiSine  : 
l’idiotifme  eft  un  tour  de  phrafê  particulier,  & 
tombe  Sûr  la  phraSê  entière  ; au  lieu  que  la  Dialeéle 
ne  s'entend  que  d'un  mot  qui  n’eft  pas  tout  à fait  le 
même,  ou  qui  Sê  prononce  autrement  que  dans  la  lan- 
ue  commune.  Par  exemple , le  mot  fille  fe  prononce 
ans  notre  langue  commune  en  mouillant  17 , mais  le 
peuple  de  Paris  prononce/i’-ye , Sans  /;  c’eft  ce  qu’en 
grec  on  appelleroitune  Dialeéle.  Si  le  mot  de  Dia- 
leéle étoit  en  ufage  parmi  nous  , nous  pourrions  dire 
que  nous  avons  la  Dialeéle  picarde , la  champenoise; 
mais  legafeon  , le  bafque,  le  languedocien  , le  pro- 
vençal , ne  Sont  pas  des  Dialeéle  s : ce  Sont  autant  de 
langages  particuliers  dont  le  françois  n eft  pas  la 
langue  commune , comme  il  l’eft  en  Normandie  , en 
Picardie,  & en  Champagne. 

AinSï , en  grec  les  Dialeéles  Sont  les  différences 
particulières  qu’il  y a entre  les  mots , relativement 
a la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple. 
Selon  la  langue  commune  on  dit  %y « , les  antiques 
diiêient  iyttyt  ; mais  ce  détail  regarde  les  Gram- 
maires grèques. 

La  Méthode  grcque  de  Port-royal , après  chaque 

Eartie  du  difeours , nom , pronom,  verbe , Oc.  ajoute 
;s  ccUirdfTemcms  les  plus  utiles  Sur  les  Dialeéles. 
On  trouve,  à la  fin  de  la  Grammaire  de  Clcnard, 
une  c^uzaine  de  vers  techniques  très-inftrudifs  tou- 
chant les  Dialeéles . On  peut  voir  aufti  le  traité 
de  Jeanne  s Grammaticus  , de  Diale  élis. 

L’ufâge  de  ces  Dialeéles  étoit  autorité  dans  la 
langue  commune , 8c  étoit  d’un  grand  Service  pour 
le  nombre , Selon  Quintilîen.  Il  n’y  g rien  de  Sem- 
blable parmi  nous,  & nous  aurions  été  fort  tho- 
qués  de  trouver  dans  la  Henriade  des  mots  françois 
habillés  à la  normande,  ou  à la  picarde,  ou  ait 
champenoise  ; au  lieu  qu’Homère  s’eft  attiré  tous 
les  fuffrages  en  parlant  dans  un  Seul  vers  les  quatre 
Dialeéles  differentes , 8c  de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  quatre  Dialeéles  Sont  l'attique , qui  étoit 
en  ufage  à Athènes  ; l’ionique,  qui  étoit  ufitée  dans 
l'Ionie  , ancien  nom  propre  d’une  contrée  del'Afio 
mineure,  dont  les  villes  principales  étoient  Milet, 
Éphèfê , Sinyrne  , Oc.  La  troifième  Dialeéle  étok 
la  dorique  , en  ufàge  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu’on  appeloit  les  doritns  , 8c  qui  fut  difperfî 
en  différentes  contrées.  Enfin  la  quatrième  Dialeéle 
6ggg 
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«'cil  l'italique  : les  éoliens  éioient  un  peuple  it  la 
Grèce , qui  paficrent  dans  une  contrée  de  l'Afie 
mineure  , qui  de  leur  nom  fut  appelée  Êolie.  Cette 
Dialefle  eft  celle  qui  a été  le  pies  particulil* re- 
nient iiliv:*  par  les  latins.  On  trouve  dans  Homère 
ces  quatre  Di  aleUe  s , & la  langue  commune  : l’at- 
tique  eft  plus  particulièrement  dans  Xénophon  & 
dans  Thucydide  ; Hérodote  & Hippocrate  crnpî  ient 
fou  vent  l'ionique  ; Pindare  Sc  Théocrite  (c  fervent 
de  la  dorique;  Sapho  & Alcce , de  l'colique,  qui 
(e  trouve  aufli  dans  Thcocritc  & dans  Pindare  : 
c'eft  alnlx  que  , par  rapport  à l'italien  , le  berga- 
roafqie,  le  vénitien  , le  bolonois,  le  tofean  , & le 
romain  pourraient  erre  regardes  comme  autant  de 
DtalcHcs*  (J/.  du  J/ AXS  AÏS.) 


(S.)  DIALOGISME.  fi  m.  Figure  3e  ft  vle  ou  de 
pensée  par  fiétion  , qui  rapporte  directeme  nt , ou  un 
entretien  avec  foi-meme , ou  un  entretien  foît  de 
deux  (oie  de  pîufieurs  perfbruugcsenfemble  , relatif 
à la  matière  que  Pon  traite;  après  quoi  le  difeours 
reprend  lcn  cours  ordinaire  : car  le  dialogue  continu 
entre  les  aéteurs  d’une  comédie,  d’une  tragédie,  d’urr 
églogue,  Ce.  n’eft  point  un  Diologiftne , puifqu’nu 
lieu  d’être  un  tour  particulier  à une  partie  du  dif- 
cours , c’en  eft  le  ton  général  & néceffaire.  Au  relie  , 
le  difeours  direél  du  Dialogifme  peut  être  vrai  & 
tel  qu’il  a été  tenu;  eu  il  peut  être  fait,  dans  l'in- 
tention feulement  de  dcveloper  les  pensées  ou  les 
(entiments  réels  ou  (opposés  des  personnages  qu’on 
fait  parler. 

Voici  un  exemple  de  la  première  cfpèce  dans  Ci- 
céron (OJf.  III.  xjv.  j 8.  jp. ) 


C.  Canius , eques  ro- 
ux anus.  . . quum  fe  Sy- 
raeufasot  lundi , ut  ipfe 
dicere  foUbat  ,*  non  ne- 
got  lundi  causa  cnntu- 
lijfet  y diflhabat  ft  hor- 
tulos  ali  quos  vefle  eme- 
U y quo  invitare  ami- 
cos..,poJfa,  Quod  quum 
percrebrnijfet , Pythius 
<i  quidam. . . . vénales 
uidem  fe  houos  non- 
a fore  y fed  liccrt  uti 
Cm  ni o y ji  vtllet , ut 
fuis  ; & Jtmul  ad  cornant 
hominem  in  hortos  invi- 
tavit  in  poferum  diem ... 
Ad  cetnam  t empote  ve- 
nir Canius  : opipari  à 
Pyihio  apparatum  con- 
\ivium  ; cy ml  arum  ante 
Mcufos  rnultitudo  ; pro  je 
quifque  quodeeperat  af 
fc  rebat , ante  pedes  L*y- 
thii  pifees  abjUieban- 
IHr.  ( Ici  commence  Je 


C.  Canius  , chevalier 
romain. . . étant  allé  à Sy- 
raeufê  pour  n’y  rien  faire, 
difoit  il  lui-meme  , & non 
pour  affaire  , parloit  fou- 
vent  du  délîr  qu’il  «voit 
d’acheter  un  petit  jaÿin  où 
il  put  inviter  (es  amis.  . . . 
Le  bruit  s’en  étant  répan- 
du , un  certain  Pjthius. . . 
lui  dit  qu’il  avoitun  jardin 
qui  n’étoit  pas  à vendre , 
mats  queCanîus  pouvoit  en 
ulêr  comme  s’il  étoitilui  ; 
& en  meme  temps  il  invite 
Cm  homme  à y venir  feu- 
per  le  lendemain. . • Ca- 
nius le  rend  à l'invitation 
à l’heure  marquée:  Pythius 
a préparé  un  repas  magni- 
fique ; on  a Cuis  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pécheurs  ap- 
portent à l’envi  ce  qu’Us 
ont  pris,  les  poillbns  tom- 
beru  en  us  aux.  pieds  de 


Dialogifme .)  Tant  Ca- 
nius , Quetfo  y inquit  , 
quid  ejl  hoc  y Pythi  ? 
tantumne pife  ium  , tan- 
tu mne  cymbarunt  l Et 
ilUy  Gui  J mirum  , in- 
quit Ihoc  loco  ejl  Syra- 
eufis  quidquia  ejl  pif- 
ci  um  i hatc  aquatioi  hàc 
villa  ijli  carere  non  pof- 
font.  IncenfusCtiniuscu - 
piditate  c ont  en  dit  à ?y- 
thiout  venderet.  Crava- 
té ilie primo.  Quid  mul- 
ta  i impet  rat  : émit  ho- 
mOy  cupidus  O lo.upleSy 
tanti  quanti  Pythius 
volait  , tr  émit  injlruc- 
tos  ,*  no  mina  facit  ; ne- 
gotium  conjicit.  Invitât 
Canius  nojlridie  J ami - 
liâtes  fuos  ; venit  ipfe 
mat u ré  ; f almum  nul- 
lum  videt  : querrit  ex 
pioximo  v ici  no  num  fc- 
rir  quecilampijcatorum 
ejjcnt  y quod  coj  nuilos 
vider  et  : Nuliæ , quod 
feiam  y inquit  ille  ; fed 
hîc  pifeari  nulli  (oient , 
itaqueheri  miraha  r quid 
acctdijjlt . Stomachari 
Ctwiuj  : fed  quid  face- 
ret  f 

arriva.  Canius  d’entrer 
voit* il  faire? 


Pythius.  Qu*efl-ce  que  cer 
ci , dit  alors  Canius  l quoi, 
tant  de  poiffons  , tant  de 
barques  : Qu’y  a t-il  d’e- 
tonnant , reprend  Pythius  l 
c’cft  ici  qu’eik  tout  le  poi  - 
lôn  de  Sy  recule  ; c'eft  ici 
qu’tft  la  bonne  eau  ; les 
pév  heurs  ne  peuvent  Ce 
p.»fier  de  ma  mailbn.  Cc- 
nius  meurt  d’envie  d’aclu- 
ttr  , il  prtlfe  Pythius  de 
vendre.  Celui-ci  s’en  fait 
d’abord  une  peine.  Après 
bien  des  propos  , il  aquief 
ce  enân  : notre  homme  , 
qui  defire  fortement  Srqui 
eft  riche , achète  aufli  cher 
queveu;P)thius,  & prend 
les  meubles  avec  la  mai- 
làn  ; il  fait  (es  obligations  ; 
il  conclut  l'affaire,  Car.iut 
invite  fes  amis  pour  le  len- 
demain ; il  s’y  rend  lui- 
nicmc  de  bonne  heure;  il 
ne  voit  pas  l’ombre  d’une 
barque  : il  demande  à un 
voilin  fi  c’étoit  quelque  fc:e 
de  pécheurs , qui  étoit  eau- 
le  qu’il  n'en  voyoit  aucun  : 
11  n'y  en  a point , que  je 
fâche , répond  celui  ci  ; 
mais  ordinairement  on  re 
pcche  point  ici,  & j’étois 
fort  ctonnc  hier  de  ce  qui 
en  fureur  : mais  que  poL- 


Madame  de  Sévignc  , par  un  Dialogifme  de 
merpe  efpcce  , peint,  Iclon  là  coutume  , dVne  ma- 
nière admirable  la  dot  leur  de  Madame  de  Longite- 
ville  fur  la  mort  de  Ion  fils,  tué  au  palTage  du  Rhin  : 
( Tom.  II.  Lettre  4f.  ) 

» Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur , 
» i ce  qu’on  dit  ; je  ne  l’ai  point  vue , mais  voici 
»>  ce  que  je  fus.  Mademoifelie  de  Vertus  ctoit  re- 
» tournée  depuis  deux  jours  à Port-royal , où  elle 
»>  efl  quafi  toujours  : on  eft  allé  la  quérir  avec  M. 
n Arnaud  , pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  Ma- 
» demoifclie  de  Vertus  n’a  voit  qu’à  le  montrer  ; ce 
» retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  chofê 
» de  funefte.  En  effet  dès  qu’elle  parut  : A h ! 
» Mademoifelie , comment  fc  porte  Àtonfieur  mon 
»»  frère  ? (a  Sa  pensée  n'ofà  aller  plus  loin.  ALi- 
n dame , il  fe  porte  bien  de  fa  bleffure  ; il  y a e:t 
» un  combat.  — Et  mon  fils  l On  ne  lui  répond 
>v  rten.  Ah  ! Mademoifelie  y mon  fis  y mon  cher 
» enfant , répondc\-moi , ef-il  mort  ? — Madame 


(«)  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coadc» 
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n je  n*  ai  poirit  tle  paroles  pour  \pus  répondre.— 
>»  Ah  l mort  cher  filsl  efl-ll  mort  fur  le  champ? 
» n'a-t-il  pas  eu  un  fcul  moment  ? Ah  ! mon  Dieu  ! 
»•  quel  facrijice  ! Et  li-dcfTus  elle  tombe  for  fon 
w lit  i.  St  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire , 
» & par  des  convulfions,  & par  des  évanoui (Tcmen:*, 
» & par  un  filence  mortel,  St  par  des  cris  étouffés, 
v»  & par  des  larmes  amères  j»ar  des  élans  vers  le 
» Ciel , 8c  par  des  plaintes  tendres  8c  pitoyables , 
» elle  a tout  éprouve.  « 

Paflbns  à des  exemples  de  Dialogifme , où  les 
discours  (ont  faits  & ne  (ont  imagines  que  comme 
dèvelopements  des  pensées  ou  des  fontiraents  des 
personnages  que  l’on  fait  parler.  Nous  prend-ons  le 
premier  dans  Virgile  fÆn.  I.  40-5  6.),  qui  fait  parler 
Junon  feule , afin  d’expofor  les  motils  particuliers 
qui  la  déterminèrent  à vouloir  perdre  la  flotte 
d'Énce  : 

Quum  Juno,  uternum  fervant  fub  pttfort  vulnut  , 

Utrc  fecum  : **  Offrie  inccpto  deftjlcrt  \u1jm  , 

» Bec  pcjpe  Itdliù  tcucrorum  artrttre  regem  ? 

» Quippe  retor  faut.  Ptdhfne  exurtre  clajfcm 
n Argivùm  , atqne  ipros  pvtuit  fubnargtrc  ponto^ 

» Un  rus  cb  noxdm  & fur  i as  Aj^is  (Jllei  * 

» Ip fa , Jcnis  rapilum  jaculata  J nubibus  ignem  , 

• Visjccitque  raies  erertitque  a quor  a remis  ; 

*»  Ilium  cxfpirunttm  transfixo  perfore  f arrimas 

• Turbine  corripuit , Jcopuloque  infixit  acuto  : 

» AJl  ego , qvse  divùm  inctJo  régira  t Jorifque 

• Et  forer  ù conjux  , un J cum  gente  lot  annes 

*•  Beila  gero.  Et  quifquam  rumen  Junonis  adoret 
*»  Piaterea , aut  fupplrx  arts  importât  honorent!  m 
Talia  jlxnvnoto  feum  dea  corik  loluuns  • 

m Bimboium  in  pateiasn  , loca  fetta  fur entibus  au Jlris  , 
Æoliam  renit. 

Lorfque  Junon,  cor.forvant  dans  (on  coeur  un  ref- 
fondaient  éternel,  dit  en  elle-mcrae  : Faut-il  donc 
que  je  renonce  d mon  entreprife , que  je  m avoue 
vaincue  , & que  je  ne  puijje  pas  venir  d bout  d'é- 
curter  de  l'Italie  le  chef  des  troyens  ? Mais  j'en 
fuis  empêchée  par  Us  deflins • l*  allas  na-t  - elle 
pas  eu  le  pouvoir  de  brûler  la  flotte  des  grecs , O 
de  Us  enfevelir  dans  la  mer , uniquement  cour 
punir  la  faute  & Us  fureurs  S Ajax , fils  â'Oi- 
léus  ? Lançant  elle  - même  du  haut  des  nues  la 
foudre  de  Jupiter , elle  a difperjé  leurs  vaiffeaux 
& foule  vé  Us  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
après  avoir  percé  U cœur  d' Ajax  & lui  avoir 
fuit  vomir  des  flammes , elle  l’a  enlevé  dans  un 
Fjui  bi lion  àr  précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher  : 
cependant  moi  , qu'on  reconnaît  partout  pour  la 
reine  des  dieux  , pour  la  fœur  & Cépoufe  de 
Jupiter  , me  voilà  aux  prifes  depuis  tant  d'an- 
nées avec  une  feule  nation . Eh  l qui  voudra  en- 
core adorer  la  divinité  de  Junon  , & préfente r 
humblement  des  offrandes  fur  fts  autels  ! C’ert 
en  roulant  dans  Ion  coeur  crabras^  de  colère  de 


D I A <foî 

fcmbUblcs  pensées  , que  la  déelTe  arrive  dan® 
TÉolie  , région  des  tempêtes , où  fe  forment  le* 
vents  les  plus  furieux. 

Les  anciens  & les  modernes  font  pleins  d’exemple* 
psrei  s.  Voyez,  dans  La  Fontaine  , où  à l’Article 
Disjonction  , la  fable  de  La  Grenouille  qui  veut 
9fe  faire  aujft  grojfe  que  U Bœuf (I.  iij.  );  dan* 
Boileau  (Sat.  viij.  69  - 89.  ) le  Dialogïfmjt  de 
l'homme  & de  l’avarice  ; & ( Fp.  j.  6 t-po.  ) celui  de 
Pyrrhus  & de  Cincas.  (AL  BsAitzée.  ) 

DIALOGUE  fm.  ( Belles-Lettres.)  Entretien 
de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes , foit  de  vive  voix  , 
foit  par  écrit. 

Ce  mot  vient  du  latin  Dialogus , 8c  celui-ci  du 
£Tec  Jt«x*ytî , qui  lignifie  la  meme  choie. 

Le  Dialogue  cil  la  plus  ancienne  façon  d’ccrire  , 
& c’efl  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités.  M.  de  Fénelon  , 
archevêque  de  Cambray , a très  bien  fait  fenrir  le 
pouvoir  & Je$  avantages  du  Dialogue , dans  le  Man- 
dement qui  eû  à la  tete  de  fou  inltri'âion  paftorale 
en  forme  de  Dialogue . Le  faint  Elprit  même  n’a  pas 
dédaigné  de  nous  enfoigner  par  des  Dialogues . Les 
faims  Pères  ont  foivila  même  route;  (aint  Juflin  , 
fàint  Athanafo,  ùmt  Bafile , (âint  Chryfortome , &c. 
s’en  font  fervis  très-utilement , tant  contre  les  juifs 
& les  payens  , que  contre  les  hérétiques  de  leur 
ficelé.  * 

L’Antiquité  profane  avoit  au(Ti  employé  l’art  du 
Dialogue , non  feulement  dans  les  lujtts  badins  , 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Du 
premier  genre  font  les  Dialogues  de  Lucien , & 
du  feconaceux  de  Platon.  Celui-ci,  dit  l'auteur  d'une 
préface  qu’on  trouve  à la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  FénéJon  fur  l’Éloquence , ne  fonge  en  vrai  philo- 
fophe  qu’à  donner  de  la  force  à (es  raifonnements  , 
& n’afleâe  jamais  d’autre  langage  que  celui  d’une 
converfation  ordinaire  ; tout  cil  net,  (Impie  , fami- 
lier. Lucien  au  contraire  met  de  L’cfprit  partout  ; 
tous  les  dieux  , tous  les  hommes  qu’il  fait  parler , 
font  des  gens  d’une  imagination  vive  & délicate.  Ne 
rcconnoit  on  pas  d’abord  que  ce  ne  font  ni  les  hom-i 
mes  ni  les  dieux  qui  parlent , mais  Lucien  qui  les 
fait  parler?  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
Ibit  un  auteur  original  qui  a parfaitement  réufli  dan* 
ce  genre  d’écrire.  Lucien  Ce  moquoit  des  hommes 
avec  finefie , avec  agrément  ; mais  Platon  les  inf* 
truilôit  avec  gravité  & fogefTe.  M.  de  Fénélon  a fît 
imiter  tous  les  deux,  félon  la  diverfité  de  fês  fujets: 
dans  fês  Dialogues  des  morts  on  trouve  toute  la  dé- 
licatefTe  & l’enjouement  de  Lucien;  dans  fos  Dialo - 
gués  fur  l’Éloquence  il  imite  Platon  î tout  y ef!  na- 
turel , tout  efl  ramené  à l’inflruâion  ; l’cfprit  dilpa- 
roît , pour  ne  laifler  parler  que  la  fogefTe  & U 
vérité. 

Parmi  les  anciens,  Cicéron  nous  a encore  donné  de* 
modèles  de  Dialogues  dans  fos  admirables  traités  de 
la  Vieilleflè,  de  l’Amitité, de  la  Naturedes  dieux , fo« 
TulvuUnes , fos  Queflions  académiques,  fon  B ru  tus, 
Gggg  » 


Digitized  by  Google 


6c+  D I A 

au  des  orateurs  illuftret.  ÉraE'me  , Laurent  Valle  , 
Textor,  & d’huttes , om  auih  donné  des  Dialogues  ; 
mais  parmi  les  modernes  , per  fon  ne  ne  s’çll  une  dif- 
tlnguc  en  ce  genre  que  M.  de  Fontenelîe  , dont  toui 
le  monde  connaît  les  Dialogues  des  morts.  >v  L'abbé 
JJjLLET.) 

^N.}Di a logub  Philofophique  ou  Littéraire.  C’eft 
un  grand  bien  que  de  s'anuiter,  c'en  ell  un  plus  grand 
de  s'inftruire.  La  ledure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
ges refïemble  à un  fruit  dciicieirx  & nourriffent  à la 
lois.  Telle*  il  1.:  perfection  du  Dialogue  philosophique 
ou  littéraire.  Il  n’eft  periônne  qui , après  avoir  lu  ceux 
des  Dialogues  de  Platonoù  fè  peint  l’a  tnc  de  Socrate  , 
ne  fè  lente  plus  de  refped  fit  plus  d’amour  pour  1a  ver- 
tu : il  n’eft  periônne  qui , après  avoir  lu  les  Dialogues 
de  Cicéron  fur  l’art  oratoire , n'ait  de  l’Éloquence 
une  idée  plus  haute  , plus  étendue  , plus  luimneuè , 
& plus  féconde.  Ainlî , le  Dialogue  , quand  il  n’eii 
pas  oilèux,  a pour  objet  un  rélultat , ou  de  fenti- 
ments  , ou  d’idées.  Celui  qui  n’eft  qu’un  jeu  d'ef 
prit,  un  choc  d’opinions,  d’où  j ai  11.  fient  des  étin- 
celles, mais  qui  ne  laiiTe  à la  fin  qu’incertitude  & 
obfcurité  , n’ell  pas  ce  qu’on  doit  appeller  le  Dialo- 
gue philofophique  , c’efl  le  Dialogue  lôphiflique. 

Il  n’y  a nen  de  plus  aisé  que  de  loutemr  des  pa- 
radoxes par  des  fbphilmes , que  de  donner  i des  cho- 
ies éloignées  & difTemhlables  une  apparence  de  rap- 
port, & de  paroitre  ainlî  rapprocher  les  ékt reines 
6c  affiruiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  de 
rendre  leiprit  fubril  efl  une  manière  encore  plus 
sûre  de  le  rendre  feux  & louche.  L’art  de  bien  dé- 
cocher la  flèche , c’efl  d’atteindre  le  but.  Or  ici  le 
but  efl  la  vérité  ; & la  vérité  n’eft  qu’un  point.  Quand 
j’aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  fens 
atteindre  , que  dirai-je  de  leur  adreffe  & de  leur 
rce  i tirer  en  l’air  l Que  m’aura  laide  le  Dialogue 
le  plus  fubtil , le  plus  alambiqué  ? Le  doute , ou  de 
fauffes  lifeurs , ce  qui  efl  encore  pis  que  le  doute  : car 
le  doute  eiî  du  moins  un  commencement  de  fagefle. 
Mais  celui-ci  fêroit  le  doute  méthodique,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d’ambiguité, me  laif> 
ferait  une  raifôn  libre  & lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes : au  lieu  que  le  Dialogue  fophiftiaue  cherche  à 
capter  ma  perfuafion  ; & c’eft  toujours  au  côté  le  plus 
faux,  que  l’écrivain,  pour  briller  davantage,  s’efforce 
de  montrer  le  plus  de  vraisemblance  ; ainlî , tout  fôn 
efprir  s’emploie  à dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  lait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n’eft  trop  clair  ni  trop  bien  afsüré  , & 
cju’au  moyen  du  vague  des  notions  communes  & de 
l 'équivoque  des  mots  , il  efl  facile  à un  beau  parleur 
de  tout  brouiller  & de  tout  obfcurcir. 

Le  difficile  , je  le  répète  , c’eft  de  déméter  , de 
clafTer  , de  circonfcrire  nos  idées  en  leur  donnant 
route  leur  étendue  , d’en  feifîr  les  juftes  rapports  , 
de  tirer  ainfi  du  chaos  les  éléments  de  la  Ici  en  ce , & 
d’y  répandre  la  lumière.  C’eft  à quoi  le  Dialogue 
philofophique  efl  utilement  employé  : parce  qu’i 
maure  qu’ü  forme  des  nuages , il  les  diftïpc  ; qu’à 
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chaque  pas  il  ng  préfente  une  nouvelle  difficulté  * 
qu’olin  de  l’applanir  lui- même  ; & que  (ôn  but  eft  la 
lolution  de  toutes  celles  que  l’ignorai  ce,  l’habitude, 
l’opinion , oppolent  à la  vérité.  Si  le  Dialogue  n’a 
pas  ce  mérite , il  n’a  plus  que  celui  du  fophiln.e,  plus 
ou  moins  captieux , & du  faux  bel -eiprit , trop  admiré 
par  la  fottile. 

La  beauté  du  Dialogue  philosophique  réfulte  de 
l’importance  du  lîijet , & du  poids  que  jcs  rai  Ions 
donnent  aux  opinions  oppofcci.  Si  pourtant  le  Dia- 
logue cil  moins  une  difpute  qu’une  leçon  , l’un  des 
deux  interlocuteurs  peut  ctre  ignorant  : mais  il 
doit  l'être  avec  cfprit , fen  erreur  ne  doit  pas  ctre 
lourde , ni  fa  curiofité  niait*.  Les  Mondes  de 
Fonteneiîe  font  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y a 
peut-être  un  peu  de  manière  ; mais  cette  manière 
ingénifttlè  n'eft  ni  celle  de  Huche  ni  celle  de 
Bouhours.  ( JM.  AJaruOKTSL.  ) 

Dialogue  Poétique.  Quoique  toute  efpèce  de 
Dialogue  foit  une  feene  , il  ne  s’enfuit  pas  que  tout 
Dialogue  foit  dramatique.  Ariftote  a rangé  dans  la 
claire  des  Poétîcs  épiques  les  Dialogues  ae  Platon; 
fur  quoikDacier  te  fait  cette  difficulté  : » Ces  Dia- 
logues nereilcmblent-ils  pas  plus  tôt  au  Poème  dra- 
matique qu’au  Poèm^  épique  ! Non,  fans  doute, 
répond  Dacier  lui- même  «.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  ft  dccifion  & celle  d’Ariftote . il  nous  afsfire 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  SI  l’on  s’entendoit  bien  toi— 
meme , on  ne  fe  contredirait  pas. 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  a pour  objet 
une  adion  ; le  Dialogue  philofopht  jue  a pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  ne 
font  ^uedcveloper  la  dodrine  de  Socrate,  font  des 
Dialogues  philosophiques  ; ceux  qui  contiennent  fbn^ 
hiftoire  . depuis  fon  apologie  jufqu’à  fe  mort , font 
mêlés  d’épique  & de  dramatique. 

Il  y a une  forte  de  Dialogue  dramatique  où  l’on 
imite  une  fîtuation  plus  tôt  qu'une  adion  de  la  vie  : il 
commence  où  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut,  finit 
quand  on  veut  : c’eû  dû  mouvement  fansprogreffion, 

& par  conséquent  le  moins  intéreflânt  de  tous  \tiDa- 
logues.  Telles  font  les  églogues  en  général  , & par- 
ticulièrement cclleîde  Virgile,  admirables  d’ailleurs  • 
par  la  naïveté  du  fentiment  & le  coloris  des  images. 

Non  feulement  le  Dialogue  en  eft  fens  objet , 
mais  il  eft  auffi  quelquefois  fens  fuite.  On  peut  dire 
en  faveur  de  ces  paftorales  , qu'un  Dialogue  fens 
fuite  peint  mieux  un  .entretien  de  bergers;  mais  Part, 
en  imitant  la  nature  , a pour  but  d’occuper  agréa- 
blement l’efprit  en  intéreflânt  l’a  me  : or  ni  l’ame 
ni  l’efprit  ne  peut  s'accommoder  de  ces  propos  al- 
ternatifs , qui , détachés  l’un  de  l’autre , ne  fe  termi- 
nent à rien.  Qu’on  fe  rappelle  l’entretien  de  Mélibée 
avec  Tityre  , daos  la  première  des  bucoliques  de 
Virgile.  # 

Mél.  Tityre  , vous  jotuffex  d’un  plein  repos. 

Tl  T.  C’efl  undicu  qui  me  Va  procuré. 

JVUi.  Quel  eft  it  dieu  kitnfiiifaru  1 
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Tit.  tnfcnfé , je  compara  ij  Rome  à notre  petite 
ville. 

Mél.  Et  quel  motif  fi  prejfant  vous  a conduit  <i 
Rome  ? 

Tir.  Le  défit  de  la  liberté , &c. 

On  ne  peut  lê  dillimuler  que  Tityre  ne  répond 
point  à cette  quertion  de  Mélibée , Quel  eft  ce  dieu  ? 
c'efl  là  qu’il  devrait  -dire  : Je  l'ai  vu  à Rome  , ce 
jeune  htt  os , pour  qui  nos  autels  fument  dou\e  fois 
tan. 

Mkl.  A Rome!  & qui  vous  y a conduit 1 

Tit.  Le  tlejù  de  la  liberté. 

L’on  avouera  que  ce  Dialogue  ferait  plu'  dans 
l’ordre  de  nos  idées,  6c  n’en  ferait  pas  moins  dans 
le  naturel  St  la  naïveté  d’un  berger. 

Mais  c’efl  luriout  dans  la  Poche  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à fôn  but.  Un  perfônnage 
qui , dans  une  lîtuation  intcieffantc  , s’arrête  à dire 
de  belles  choies  qui  ne  vont  point  au  fait , relfemble 
d une  mère  qui,  cherchant  l'on  fils  dans  les  campa- 
gnes  , s’amuleroit  à cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle  , qui  n’a  point  d’exception  réelle , en 
a quelques-unes  en  apparence  : il  eft  des  fcènes  où 
ce  que  dit  l’un  des  perlonnages  n’eft  pas  ce  qui  oc- 
cupe l’autre  : celui-ci,  plein  de  fôn  objet,  ou  ne  ré- 
pond point,  ou  ne  répond  qu’à  fôn  idée.  On  flatte 
Armide  (ur  fa  beauté , fur  fa  jeunefTe , fur  le  pou- 
voir de  les  enchantements  ; rien  de  tout  cela  ne  dif- 
fipe  la  rêverie  où  elle  eft  plongée.  On  lui  parle  de 
fês  triomphes  St  des  captifs  qu’elle  a fai  s ; ce  mot 
fêul  touche  à fendroir  lenfïule  de  fon  ame  ; û pal- 
fïon  te  réveille  & rompt  le  filence  : 

Je  ne  triomphe  pat  du  plut  vaillant  de  tout. 

Mérope  entend  , fans  l’écouter  , tout  ce  qu’on  lui 
dit  de  ft s profpérités  6c  de  ù gloire.  File  avoir  un 
fils , elle  l’a  perdu  , elle  l’attend  : ce  lènument  iêul 
l’intéreffe. 


Quoi  , Nathas  ne  vient  point  f revertai-ie  mon  filt  ? 

2i  eft  des  fruaiions  où  l’un  des  perfônnages  dc- 
• tourne  exprès  le  tours  du  Dialogue , fuit  crainte  , 
ménagement , ou  di.iimulatton  ; nuis  alors  meme  le 
Dialogue  tend  à Ibn  ont,  quoiqu’il  Içmble  s’en  écar- 
ter. Toutefois  .1  ne  p-end  cts  détours  que  dans  des 
fituaiions  modé-ées  : quand  la  pafïion  devient  impé- 
tueuse & rapide , les  replis  du  Dialogue  ne  font  plus 
dans  la  nature.  Un  ruiiieau  fêrpcnte,  un  torrent  fè 
précipice  ; auflî  voit-on  quelquefois  la  portion  rete- 
nue , comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre,  s’ef- 
forcer de  prendre  un  déto  r , mais  tout  à coup  rom- 
pant û digue  , s'aoandonner  à fôn  emportement. 

Ah  cruel  ! tu  m’as  trop  entendue} 

Je  t'en  ai  dit  aflet  pour  re  tirer  d'erreur. 

H bien,  connois  donc  Phèdre  Sc  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  cffencielles  du  Dialogue , c’eft 
d’etre  coupé  à propos  : hors  des  firaations  tftnt  je 
viens  de  parler,  où  le  refpeô,  la  crainte , la  pudeur 
retiennent  la  paflion  & lui  impofent  filence,  hors 
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de  là  , dis-je , le  Dialogue  efl  vicieux  dès  que  la 
réplique  le  fait  attendre  : défaut  que  les  plus  grands 
maitres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a donné 
en  meme  temps  l’exemple  & la  leçon  de  l’attention 
qu’on  doit  à la  vérité  du  Dialogue  : dans  la  (cène 
o’Augufle  avec  Cinna  , Augufle  va  convaincre  de 
trahiion  & d’ingratitude  un  jeune  homme  fier  & 
bouillant , que  le  lèul  refpeét  ne  (aurait  contraindre; 
il  a donc  fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l’or- 
d e le  plus  impofant  : cependant,  malgré  la  loi  que 
lui  fait  Augufle  do  tenir  là  langue  captive  , dès  qu’il 
arrîye  à ce  vers , 

Cinna , tu  t’en  fouvictu  , te  veux  m’aflàfïïncr  ; 

Cinna  s'cchape  & va  répondre  : mouvement  naturel 
8t  vrai , que  le  grand  peintre  des  pallions  n'a  pas 
manqué  de  fàifir.  C’efl  ainfî  que  la  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  follicite.  Les  récapitulations 
ne  foRt  placées  que  dans  les  dciiSérations  & les  con- 
férences politiques , c’efl  à dire  , dans  les  moments 
où  Parue  doit  le  poffeder. 

On  peut  diftinguer  , par  rapport  au  Dialogue  , 
quatre  formes  de  fcènes.  Dans  la  première  , les  in- 
terlocuteurs s’abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  (ans  autre  motif  que  de  l'cpancher  : ces  flcnes- 
là  ne  conviennent  qu^i  la  violence  de  la  pallïon  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  cire  bannies  du 
Théâtre,  comme  froides  St  fupcrfLes.'  /''.Éloquence 
Poétique.  ) Dans  la  fécondé , les  interlocuteurs  ont 
un  deifein  commun  qu’ils  concertent  enitmble  , ou 
des  fêcrets  in  té  reliants  qu’ils  iè  communiquent  : telle 
efl  la  belle  feene  d’expofîtion  entre  Emilie  & Cinna. 
Cette  forme  de  Dialogue  efl  froide  Se  lente,  i moins 
qu’elle  ne  porte  fur  un  interet  tres-preffant.  La  troi- 
fième , cft  celle  où  l’un  des  interlocuteurs  a un  pro- 
jet ou  des  fênttmenrs  qu'il  veut  inîpirer  à l’autre  : 
telle  efl  la  Icène  de  Nérellan  avec  Zaïre.  Comme  l’un 
des  perlonnages  n’y  efl  que  pjffif,  le  Diaogue  ne 
fjuroit  être  , ni  rapide,  ni  varie;  St  ces  fortes  de 
fcènes  ont  belôin  de  beaucoup  d’Éloquence.  Dans  la 
quatrième,  les  interlocuteurs  ont  des  vùes,  des  fèn- 
tunents,  ou  des  pallions  qui  fè  combattent , & c’efl 
!a  forme  la  pics  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
fôuvent  que  tous  les  perlonnages  ne  fc  livrent  pas  , 
quoiqu’ils  foient  tous  en  aftion  ; & alors  la  feene  de- 
mande d’autant  plus  de  force  & de  chaleur  dans  le 
flyle,  quelle  efl  moins  animée  par  le  Dialogue. 
Telle  efl  dans  le  fèntimcnt,  la  (cène  d“  Burrhus  avec 
Néron  ; dans  la  véhémence,  Celle  de  Pal*mède  avec 
Or-fte  Sc  J\U*cire;  dans  la  politique , celle  de  Cléo- 
pâtre avec  fis  deux  fils;  dans  la  pafïion,  celle  dePhè- 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  aufli  tous  les  inter- 
locuteurs (è  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,  St 
Ce  combattent  à découvert.  Voilà  , ce  femble , la 
forme  de  cènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l'imagina- 
tion du  poète,  St  produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide & le  plus  animé  ; cependant  on  en  voit  peu 
d’exemples  , même  dans  nos  meilleurs  tragiques , fi 
l’on  excepte  Corneille  , qui  a pouffé  la  vivacité*  , la 
force , & la  jufteffe  du  Dialogue  au  plus  haut  degré 


Digitized  by  Google 


Cerf  D I A 

de  perfection.  L’extrême  difficulté  de  ces  belles 
fc  .'nés  , vient.de  ce  qu'elles  iuppolênt  à la  foi*  un 
fujet  très- important,  des  caraâcrcs  bien  contrains, 
des  fèntiments  qui  fè  combattent , des  interets  qui  fè 
balancent , & allez  de  reiTources  dans  le  poète  pour 
que  l'ame  des  fpetiateurs  fôit  tour  i tour  entraînée 
vers  l'un  & l’autre  parti,  par  1’cloquence des  répli- 
ques. On  peut  citer  pour  modelé  en  ce  genre,  la 
(cène  entre  Horace  & Curiace  ; celle  entre  Félix  & 
Pauline;  la  conférence  de  Pompée  avec  Scrtorius; 
enfin  plufieurs  (cènes  d’Héraclius  & du  Cid,  & lür- 
tout  celle  entre  Chimène  & Rodrigue;  où  l'on  a re- 
levé, d’après  le  malheureux  Scudéri,  quelques  jeux 
rop  recherchés  dans  l’exprelTion  , fans  dire  un  inot 
de  la  beauté  àoDuUogue^  de  lanoblefTe,  de  la  chaleur, 
du  naturel  des  fentiments  , qui  rendent  cette  (cène  une 
•cLs  plus  belles  & des  plus  pathétiques  du  Théâtre. 

En  général,  le  defir  de  briller  a beaucoup  nui  au 
Dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  fè  rcfôudre 
a faire  interrompre  un  perlonnage  auquel  il  refle  en- 
coré  de  belles  choies  à dire  ; &Te  goût  ell  la  vittime 
de  l’cfprit.  Cette  malheureufè  abondance  n’etoit  pas 
connue  de  Sophocle  Si  d’Euripide  ; & fi  les  modernes 
ont  quelque  choie  à leur  envier,  c’eft  l'aifance,  la 
préctfion,  Si  le  naturel  qui  règne  dans  leur  Dialo- 
gue , dont  le  défaut  pourtant  ell  d’etre  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques,  Garnier  aflèétoit  un 
Dialogue  extrêmement  concis  , mais  fymmetrique 
& jouant  fur  le  mot,  ce  qui  cft  abfolument  contraire 
au  naturel.  Corneille  fè  reproche  à lui-même  , ainfi 
qu’à  Euripide  8e  à Sénèque,  l'affectation  d’un  Dia- 
logue trop  découpé  vers  par  vers. 

Dans  le  Comique  , Molière  eft  un  modèle  accom- 
pli dans  l’art  de  dialoguer  comme  Ja  nature  : on  ne 
voit  pas  dans  toutes  fès  pièces  un  fèul  exemple  d'une 
réplique  hors  de  propos  ; mais  autant  ce  rnaiire  des 
çomiques  s’attachoità  la  vérité  , autant  fes  fucceflèurs 
s’en  éloignent.  La  facilité  du  Public  à applaudir  les 
tirades  8c  les  portraits,  a fait  de  nos  (cènes  de  Comédie 
des  galeries  d’enluminures.  Un  amant  reproche  à fa 
maître  fTe  d’être  coquette  ; elle  répond  par  une  défini- 
tion de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu’on  réplique 
Sc  non  fur  la  chofè  ; moyen  d’alor.ger  tant  qu’on  veut 
une  feeneoifive,  où  fbuvent  l’intrigue  n’a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart-dlicure  de 
converfâtion. 

La  repartie  furie  mot  eft  quelquefois  plaifimte, 
mais  ce  n’eft  qu’autam  qu’elle  va  au  fait.  Qu’un  va- 
let, pour  appeler  (on  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez  , lui  dife. 

Que  feric\-votu  , JUonfieur  , du  nc{  Sun  mar- 
gu il lier  ? 

le  mot  eft  lui-même  une  raifôn  ; la  lune  toute  entière 
de  Jodelet  ofl  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
de  la  ftcrilité  du  fond  de  la  (cène , & d’un  vice  de 
confHturion  dans  le  fiijet.  Si  la  difpofition  en  étoit  telle 
qu’à  chaque  (cène  on  partit  d’un  point,  pour  arriver 
à un  point  déterminé  , en  forte  que  le  Dialogue  ne 
dût  fèrvir  qu’au  progrès  de  l’aûion,  chaque  répli- 
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que  (croît  à la  (cène  , ce  que  la  feene  eft  à l’aéte  , 
c'eil  à dire,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dé- 
nouer. Mais  dans  la  difirioution  primitive  on  laifiè 
des  intervalles  vides  diction  ; ce  font  ces  vides 
qu’on  veut  remplir;  Si  de  là  les  excurfions  8c  les  len- 
teurs du  Diahgyc.  On  demande  combien  d’atieurs 
on  peut  faire  dialoguer  entcmble  : Horace  dit , trois 
tout  au  plus  ; mats  rien  n'empéchc  de  palier  ce  nom- 
bre , pourvu  qu’il  n’y  ait  dam  la  fcène  , ni  confufion» 
ni  longueur.  Voyez  l’expofmon  du  Tartufe.  ( M* 
J/ârmostel.  ) 

(N.)  DIASYRME*  fi  m.  Eipèce  d’ironie  dédain 
gneufe  ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante 
dévoue  au  mépris  la  perfûnne  qui  en  eft  l’objet. 

Selon  le  Di/honnaire  de  Trévoux  t c'efl  une  es- 
pèce d’Hyperbole  , Si  une  exagération  û’une  chofè 
üafle  Si  ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  formes 
que  prend  le  Diafyrme  ; mais  rien  n’empéche  qu’il 
ne  nui  (Te  en  prendre  d’üutres. 

Ôn  dit  dans  \' Encyclopédie  que  c’eft  une  figure, 
par  laquelle  on  élude  une  quefiion  à laquelle  il  (èroit 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut , (ans  doute,  éludée 
ce:ic  rcpon'le  par  un  Diafyrme  ; niais  on  peut  le 
faire  auffi  par  toute  autre  ligure  ou  même  fans  au- 
cune figure. 

Toute*  ces  idées  font  prilès  de  Longirr,  qui  a défîgné 
fous  le  nom  de  Diafyrme  les  différents  uùges  qu  on 
en  faifoit.  Foy.  la’Tradudicn  de  ce  rhéteur  par  Boi- 
leau ( ch.  xxviij.  nat . y.  & ch',  xxxj.  not . 17.  dans 
Pcdiiicn  de  M.  de  S.  Marc,  5.  vol.  8*.  174?.) 

Je  crois  donc  devoir  m’en  tenir , avec  Voffiut. 
( H h/g.  contra/l.  IV.  x.  3.  ) à l’idée  d'une  raillerie 
maligne,  i ni  mica  irrifio , fid  extra  ecedem.  Cela 
d'ailleurs  efi  précisément  indi  qué  par  la  valeur  lit- 
térale d«  mots  : Ar«rv;*t«;  a pour  racines  Ji*  , per  t 
& fihilo  ; en  lorte  que  ce  nom  grec  répond 

littéralement  au  nouveau  mot  franqois  Perfifflage . 
L’idée  attachée  à ce  dernier  mot  n’cft  pourtant  pas 
précisément  la  meme.  f'oyc\  Persifflage. 

Notre  bon  roi  Henri  TV  difputant  un  jour  avec 
un  ambafïadeur  d’Efpagne , il  lui  dit  en  colère; 
» J’irai  jufqu’i  Madrid  « : Pourquoi  non,  Sire ? lui 
répliqua  froidement  l’ambafladcur  ; François  1 y a 
bien  et/.  C'ctoitun  Diafyrme  piquant , qui , en  rap- 

r*eJant  l’idée  de  la  prilbn  de  François  1 en  Efpagne, 
aifloit  entendre  clairement  qu'il  pouvoir  en  arriver 
autant  à Henri  IV.  L’orgueil  de  l’efpagnol  lui  avoit 
fiiggéré  cette  ironie  maligne. 

En  voici  un  autre  exemple , où  une  julle  confiance 
dans  fa  propre  caufè  infpire  à l’orateur  un  Diafyrme 
fimplemer.t  dédaigneux  ; c’eft  l’auteur  de  1 ' Averti jfe- 
ment  du  Cierge  de  France  aux  fidèles  du  royaume 
en  1770,  qui,  après  l’expofition  des  idées  confo* 
lames  que  nous  prélènte  la  foi , & 1a  iufte  apprécia- 
tion des  vaincs  reïïburces  de  l’Incrédulité , s’écrie  : 
» O vous  qui  ofez  douter  des  vûes  bienfaisantes  de 
»>  la  P«>vjdcnce  fi  du  miracle  fublinie  de  notre  ré- 
« demption  , venez  donc  offrir  vos  froides  confola- 
» lions  à ce  misétable  habitant  de  la  campagne  % 
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à qui  achète  ila  Tueur  de  Ton  front  le  faible  aliment 
» qui  prolonge  fcs  trilles  jours;  à cette  mère  infor- 
» tunce  , à qui  le  Ciel  a donné  un  coeur  fcnfible, 
» des  enfants  à èlevtr,  & nul  fécours  à leur  offrir  ; 
» i cef  homme  puillânt,  qui  a étonne  l’univers  par 
» fit  chute  comme  il  l'a  voit  étonné  par  Ion  él’va- 
» tion  ; à cet  homme  de  platfir,  à qui  il  ne  relie 
» que  des  remords  dévorants  & de  cruelles  in firmi- 
» tés  ; à ce  malade  languiflànt  , qui  ne  fait  que 
» choilïr  entre  les  dangers  d«s  remèdes  & ceux  de 
» la  maladie,  entre  les  douleurs  qui  retardent 
» le  moment  de  fa  mort  à celles  qui  r accélèrent... 
» Dites  à cetoi  qui  manque  de  tout,  qu’il  n’eft 
» point  d'autres  biens  que  ceux  qu’en  pofsede  fur  U 
» terre  ; à celui  dont  la  maladie  & la  débauche  ont 
» affoiuli  les  lens,  qu’il  ne  peut  être  heureux  que 
» lorfqu’iis  feront  fatisfaits  : dites  à celui  qui  eft 
» la  vjâimede  1a  fraude  8c  de  l’injuflice,  que  l’in- 
» teret  doit  être  le  premier  mobile  de  l’homme  , 8c 
« que  tout  eft  dans  l’ordre  lorfque  les  vues  de  cet 
» interet  font  remplies  : dites  furtoutàce  malheu- 
» reux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort, qu'elle  emporte 
» avec  elle  une  deftrudion  totale , que  le  néant  va 
» devenir  fôn  partage , qu'il  perd  tout  & n’a  rien 
» à efpérer.  « ( AJ.  Beauzée .) 

(N.)  DIATYPOSE.  C f.  Terme  employé  par 
quelques  rhéteurs  pour  celui  d 'Eypotypoje  : Atx- 
tvtvtiç  , delineaiio  (image)  ; RR.  Jik , 8c  nnr*#, 
figura ; de  su*-#* , venu  de  ri-*!*  , verbe ro  , quia 
figura  pereuffione  efficitur.  Le  mot  Hypotypoji  eft 
plus  généralement  reçu.  f roye\  Hypotypose.  (il  1. 
Mejuzée.) 

(N. ) DICHORÉE.  f m.  Terme  de  la  Po éfie  grc- 
que  8c  latine.  On  appelle  ainfi  un  pied  compose  de 
«leux  Chorces  consécutifs  ( froye\  Chorée)  , c’eft 
"a  dire,  de  quatre  lillabes  , dont  la  première  eft  lon- 
gue & la  féconde  brève  , la  troineme  longue  &:  la 
uatricme  brève  ; comme  dans  CantiUna , Cotr.pto - 
Conti/icnrer , &c.  Ce  mot  cil  en  grec  &t9x»fti»t\ 
de  Jtç  , bis  , ou  de  Jsrree  , duplex  , & £*ptî«r , cho- 
Ttxus  : c’eû  en  effet  un  double  Chorée.  Eoye\  Cho- 
yée. ( AJ.  Beauzèe.  ) 

fN.)  DICTION,  f.  f.  On  regarde  afle?-  commu- 
nément comme  fynonynes , les  mots  Elocution  , 
Diflion  % 8c  Six  U ; je  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
(ont  éloignés  d’avoir  le  meme  fèns.  ( broye\  Élo- 
cution , Diction  , Style.  ) Mais  je  traiterai  de 
chacun  d’eux  à fâ  place,  & je  vas  commencer  ici 
par  le  mot  Di  flic  tt. 

ï-a  Diflion  eft  la  forme  conftitutive  des  parties 
<r  de  l'enfcmble  de  l'Oraifôn.  V qyeq  Oraison. 
Par  rapport  aux  parties  de  l’Oraifôn,  la  Diflion  eft 
la  détermination  du  fèns  primitif  qu'on  y a attaché  , 
des  fbns  élémentaires  qui  compolènt  les  fj  llabcs,  de 
l’accent  profôdique  & de  la  quantité  de  ces  fvllabes, 
& des  caractères  exigé#  par  l'orthographe  pour  re- 
p refemer  toutes  ces  choies,  Par  rapport  à l’cnfcmble 


D I C 607 

de  l’Orailbn  , 1a  Diflion  eft  la  détermination  de* 
accidents  dont  les  mots  font  fufceptibles  relative- 
ment aux  vues  de  l'Oraifôn. 

L’Euphonie  ( Eoyt\  ce  mot)  eft  , non  pas , fan* 
doute  , le  premier  principe,  mais  le  principe  domi- 
nant qui  détermine  les  combin.iilôns  des  fons  par 
rapport  aux  mots  primitifs  , ainfi  que  les  formes  qui 
donnent  caiifiince  aux  mots  dérivés  ou  qui  caraCtc- 
rifent  les  accidents  grammaticaux  des  uns  & de* 
autres.  C’eft  donc  à la  Diflion  que  fc  rapporte  l'Eu- 
phonie & tout  ce  qui  contribue  .1  l’harmonie  du  dif- 
cours  : c'eft  la  Diflion  qui  fait  que  les  langues  font 
plus  ou  moins  douces , plus  ou  moins  tudes,  plus  eu 
moins  chantante*. , 6v. 

Les  Mctaplafines  ( froye\  ce  mot)  font  des  figu- 
res de  Diflion y puisqu’ils  le  font  par  l'altération  du 
matériel  des  mots. 

Les  caraéE  rcs  cffenciels  de  \J  Diflion  font  la  pu- 
reté & la  correction  ; la  pureté  , qui  n'admet  que 
les  mot* autorisés  par  le  bon  ufage  St  dans  le  fèns  que 
ect  ufâge  a fixé,  8c  les  aflociations de  termes  qu'il  x 
permîtes;  la  correction,  qui  obfèrve  cxaôement  les 
réglés  de  fyntaxe  & d’orthographe  reçues  dans  U 
langue.  Le  Barbarifme  eft  donc  un  vice  contraire  à 
la  pureté  de  la  Diflion  ; & le  Solécifme  , un  vice 
opposé  i la  corredion/  Eoyer  Barbarisme  6*  So^ 
llcisme.  (M.  Beauzée.) 

Diction.  Belles-Lettres.  Manière  de  s'expri- 
mer d’un  écrivain  ou  d’un  auteur  : c'eft  ce  quota 
nomme  autrement  Élocution  6c  Style. 

On  4 convient  que  les  différents  genres  d'écrire 
exigent  une  Diflion  differente  ; que  le  fîyle  d’un  his- 
torien , par  exemple,  ne  doit  pas  être  le  meme  que 
celui  d’un  orateur  ; qu’une  diftertation  ne  doit  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique;  8c  que  le  ftyle 
d’un  profateur  doit  être  tout  à fait  diftjnguc  de  celui 
d’un  poète  : mais  on  n’eft  pas  moins  d\;ccord  fur  le* 
qualités  générales  communes  à toute  forte  de  Dic- 
tion , en  quelque  genre  d’ouvrages  que  ce  foit.  i"* 
Elle  doit  ctre  claire,  parce  que  le  premier  but  de 
la  parole  étant  de  rendre  les  idées,  on  doit  parler  f. 
non  feulement  peur  Ct  faire  entendre,  mais  encore 
de  manière  qu’on  r.e  puiflë  point  ne  pas  ctre  entendu* 
i°  Elle  doit  ttre  pure  , c'eft  à dire,  ne  confifierqu’eit 
termes  qui  l'oient  en  ufàge  & cornets;  placés  dan* 
leur  ordre  naturel  ; également  dégagée  & de  terme» 
nouveaux,  à moins  que  la  nécelTitc  ne  l’exige,  8c 
de  mots  vieillis  eu  tombés  en  .difcrcdit.  Elle  doit 
ctre  élégante  , qualité  qui  confiffe  principalement 
dans  leencij,  l'arrangement,  St  l'harmonie  des  mots  v 
ce  qui  produit  aufii  la  variété.  4*.  Il  faut  qu'elle  fbir 
convenable , c’eft  i dire  , aftoruë  au  fujet  que  l'ois 
traite. 

L Éloquence  , laPoéfie,  l’Hiffoire,  la  Fhilofbphier 
la  Critique,  &c.  ont  chacune  leur  Diflion  propre  8c 
partiel) litre,  qui  fe  liibdivilê  & fc  diversifie  encore  T 
relativement  aux  différents  objets  qu'eu  bradent  8c 
que  traitent  ces  Sciences.  Le  ten  d’un  panégyrique  8c 
celui  d’un  plaidoyer  font  aufii  differents  entre 
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que  le  ftyle  d’une  ode  eft  différent  de  celui  d'une 
tragédie  , Si  que  la  Diüion  propre  à U Comédie  cil 
elle- meme  différente  du  ftyle  lyrique  ou  tragique. 
Une  hiftoire  proprement  dite  ne  doit  point  avoir  la 
sècherefis  d’un  journal , des  fades , ou  des  annales , 
qui  (ont  pourtant  des  monuments  liilloriq-es  ; & ceux- 
ci  n’admettent  pas  les  plus  iimples  ornements  qui 
peuvent  convenir  i l’Hiftoire  , quoique  pour  le  fond 
ils  exigent  les  memes  réglés.  ( L'abbé  Mallet . ) 

DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelle 
ainfi  un  Difthmnaire  dertiné  à expliquer  les  mots  les 
plus  ufurh  & les  plus  ordinaires  d’une  langue  ; il  eft 
diflingué  du  Diéhonnaire  hiftorique , en  ce  qu’il  ex- 
clut les  faits»  les  noms  propres  de  lieux,  de  perlonncs, 
Oc.  & il  eft  diflingué  du  Diélionnaire  de  Sciences , 
en  ce  qu’il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu 
connus  Sc  familiers  aux  fculs  lavants. 

Nous  oblérverons  d’abord  qu’un  Diélionnaire  de 
lang  ues  eft  ou  de  la  langue  qu’on  parle  dans  le  pays 
où  le  Diélionnaire le fait , par  exemple,  de  la  langue 
franqoile  à Paris  ; ou  de  langue  étrangère  vivante, 
qu  de  langue  morte. 

Diélionnaire  de  langue  françoife.  Nous  prenons 
ces  fortes  de  Diélionnaires  pour  exemple  de  J Dic- 
tionnaire de  langue  du  pays  i ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s’appliquer  facilement  aux  Diélionnaires  an- 
glois  faits  4 Londres , aux  Diélionnaires  clpagnols 
laits  i Madrid  , Oc . 

Dans  un  Diélionnaire  de  langue  franqoilê  il  y a 
principalement  trois  choies  à confidérer  ; la  lignifi- 
cation des  mots , leur  ufage , & la  nature  dç  ceux 
qu’on  doit  fairccntredans  ce  Dictionnaire.  La  ligni- 
fication des  mots  s’établit  par  de  bonnes  définitions 
( voye\  Définition)  ; leur  ufage , par  une  excel- 
lente lyntaxe  ( voye\  Syntaxe  j;leur  nature  enfin, 
par  l’objet  du  Diélionnaire  même.  A ces  trois  objets 
principaux, on  peuten  joindre  trois  autres  fubordonnés 
à ceux-ci  ; la  quantité  ou  la  prononciation  des  mots , 
l’orthographe  , & l’étymologie.  Parcourons  fucccf* 
fixement  ces  üx  objets  dans  l’ordre  que  nous  leur 
avons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires , précifês  » & 
aufîi  courtes  qu’il  eft  poftîole  ; car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  à la  clarté.  Quand  en  eft  forcé  d’expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  plufieurs  idées  acccHoircs , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  fôit  le 
plus  petit  qu'tl  eft  poftii  le.  Ce  n’eft  point  en  général 
la  brièveté  qui  fait  qu’on  eft  oblcur , e’eft  le  peu  de 
choix  dans  les  idées , & le  peu  d’ordre  qu’on  met  entre 
elles.  On  eft  toujours  court  Sc  clair  , quand  on  ne  dit 
que  ce  qu’il  faut  & de  la  manière  quil  le  faut;  au- 
trement, on  eft  tout  à la  fois  long  Sc  oblcur.  Les  défi- 
nitions & les  déraonflrations  de  Géométrie  , quand 
elles  font  bien  faites , font  une  preuve  que  la  brièveté 
eft  plus  amie  qu’ennemie  de  1a  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  confiftent  à expliquer 
un  mot  par  un  ou  plufieurs  autres  , il  réfiilte  nécefi- 
Virement  de  1 1 qu’il  eft  des  mots  qu’on  ne  d.ût  jamais 
définir , puifqu’âu’.rement , toutes  les  définitions  ne 
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formeraient  plus  qu’une  efpècc  de  cercle  vicieux , dans 
lequel  un  mot  (croit  expliqué  par  un  autre  mot  qu'il 
auroit  fervi  à expliquer  lui-meme.  De 'U  il  s’enfuit 
d’abord  que  tout  Diélionnaire  de  langue  dans  lequel 
chaque  mot  fans  exception  fera  défini , eft  fïcceilai- 
rement  un  mauvais  Diélionnaire  , & l’ouvrage  d’une 
tete  peu  phiiolôphique.  Mais  quels  ton:  ces  mots  de 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  ctre  definis? 
Leur  nombre  eft  peut  ctre  plus  grand  que  l’on  ne 
s’imagine  ; ce  qui  le  rend  difficile  à déterminer,  c’eû 
qu’il  y a des  mots  que  certains  auteurs  regardent 
comme  pouvant  cire  définis  , & que  d’autres  croient 
au  contraire  ne  pouvoir  l’etre:  tels  font,  par  exemple, 
les  mots  amey  ejpace%  courbe , &c.  mais  il  eft  au  moins 
un*  grand  nombre  de  mots  , qui , de  l’aveu  de  tout  le 
monde  , fe  refufent  à quelque  elpèce  de  définition  que 
ce  puifie  être;  ce  font  principalement  des  mots  qui 
défignent  les  propriétés  générales  des  êtres  , comme 
cxijlence , étendue , penfée , fenfaùon , temps , & 
un  grand  nombre  d’autres. 

Ainfi,  le  premier  objet  que  doit  le  propolêr  l’auteur 
d’un  Diélionnaire  de  langue,  c’eft  déformer  , autant 
qu’il  lui  fera  poftible , une  lifte  exaâe  de  ces  fortes  de 
mots,  qui  feront  comme  les  racines  philolôphiques 
de  la  langue  : je  les  appelle  air  fi,  pour  les  diftinguer 
des  racines  grammaticales  , qui  fervent  à former  & 
non  à expliquer  les  autres  mots.  Dans  cette  efpcce 
de  lifte  des  mots  originaux  Se  primiti.s,  il  y a deux 
vices  à éviter  : trop  courte,  elle  tomberait  lôuvent 
dans  l’inconvénient  d’expliquer  ce  qui  n’a  pas  befoin 
de  Vitre , Sc  auroit  le  defaut  d’une  Grammaire  dans 
laquelle  des  racines  grammaticales  feraient  miles 
au  nombre  des  dérivés;  trop  longue,  elle  pourrait 
faire  prendre  pour  deux  mots  de  lignification  très-dif- 
ferente , ceux  qui  dans  le  fond  enferment  la  meme 
idée.  Par  exemple , les  mots  de  durée  Sc  de  te  nps , ne 
doivent  point,  cerne  femble,  le  trouver  ilun  & l’autre 
dans  la  lifte  des  mots  primitifs;  il  ne  faut  prendre  que 
l’un  des  deux  , parce  que  la  meme  idée  eft  enfermée 
dans  chacun  de  ces  deux  mots.  Sans  doute  la  définition 
qu’on  donnera  de  l’un  de  ces  mots,  ne  fervira  pas  i 
en  donner  une  idée  plus  claire  , que  celle  qui  eft  pré- 
lèntée  naturellement  parce  mot;  mais  elle  (erviradu 
moins  à faire  voir  l’analogie  Se  la  liaifôn  de  ce  mot 
avec  celui  qu’on  aura  pris  pour  term»radical  & pri- 
mitif. En  général  les  mots  qu’on  aura  pris  pour  radi- 
caux doivent  être  tels , que  chacun  d’eux  prélênte 
une  idée  abfôlument  différente  de  l’autre  ; Sc  c’eft  là 
peut-être  la  règle  la  plus  sure  8c  la  plus  fimple  pour 
former  la  lifte  de  ces  mots  : car  apres  avoir  fait  l’énu- 
mération la  plus  exaâe  de  tous  les  mots  d’une  langue, 
on  pourra  former  des  efpèces  de  tables  de  ceux  qui 
ont  entre  eux  quelque  rapport.  Il  eft  évident  que  !e 
meme  met  Ce  trouvera  fou  vent  dans  plufieurs  tables; 
& dès  lors  il  fera  aisé  devoir  par  la  nature  de  ce  mot, 
Sc  par  la  comparaifon  qu’on  en  fera  avec  celui  auquel 
il  le  rapporte , s’il  doit  ctre  exclus  de  la  lifte  des  radi- 
caux, ou  s’il  doit  en  faire  partie.  A l’égard  des  mots 
qui  ne  le  trouveront  que  dans  une  feule  table,  on 
cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  ou  pa- 
rait 
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roît  renfermer  l’idée  la  plus  /impie;  ce  fira  le  mot 
radical:  je  dis  qui  paroît  renje/mer  y car  il  reliera 
louvenc  un  peu  d'arbitraire  dans  ce  choix  ; les  mots  de 
temps  8c  de  durée  ^ dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
fufhroicnt  pour  s’en  convaincre.  Il  en  efi  de  même  des 
mon  être  t txijler , idée , perception , fit  autres  fcin- 
blahles. 

Déplus,  dans  les  tables  dont  nous  parlons,  il  faudra 
oblerver  de  placer  les  mots  luivaot  leur  fens  propre 
8c  primitif,  8c  non  luivant  leur  fins  métaphorique  ou 
figuré  ; ce  qui  abrégera  beaucoup  ces  différentes 
tables  : un  autre  moyen  de  les  abréger  encore  , c’efi 
d'en  exclure  d'abord  tous  les  mots  dérives  & compolés 
qui  viennent  évidemment  d’autres  mots , 8c  tous  les 
mots  qui  ne  renfermant  pas  des  idées  Amples  ont 
év  idemmentbelbind’ctre définis;  ce  qu’on  difiinguera 
au  premier  coup  d’ceil  : par  ce  moyen  les  tables  fè  ré- 
du  iront  & s’éclairciront  finfiblement , 8c  le  travail 
fera  extrêmement  Amplifié.  Les  racines  philofo- 
phtiques  crant  ainfi  trouvées , il  fera  bon  de  les  mar- 
quer  dans  le  Dictionnaire  par  un  cara&ère  parti- 
culier. 

Après  avoir  établi  des  règles  pour  diflinguer  les 
mo’«  qui  doivent  ctre  définis  d’avec  ceux  qui  ne 
doivent  pas  Terre , pafions  maintenant  aux  définitions 
meme;.  Il  efi  d’abord  évident  que  la  définition  d’un 
mot  doit  tomber  fur  le  fêns  précis  de  ce  mot , & non 
fil r le  fins  vague.  Je  m'explique  ; le  mot  douleur , 
par  exemple  , s’applique  également  dans  notre  lan- 
gue aux  peines  de  lame,  & aux  finfâtions  defi- 
gréables  du  corps  : cependant  la  définition  de  ce  mot 
ne  doit  pas  renfermer  ces  deux  fins  à la  fois  ; c’eft 
là  ce  que  j’appelle  le  fens  vague  , parce  qu’il  ren- 
ferme a la  fois  le  fins  primitif  & le  fins  par  exten- 
sion : le  fins  précis  8c  originaire  de  ce  mot  défigne 
les  finfâtions  défagréables  du  corps , & on  Ta  éten- 
du de  là  aux  chagrins  de  l'ame  ; voilà  ce  qu’une 
définition  doit  faire  bien  fintir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fins  précis  par 
rapport  au  fins  vague , nous  le  dirons  du  fins  pro- 
pre par  rapport  au  fins  métaphorique  ; la  définition 
ne  doit  jamais  tomber  que  fur  le  fins  propre  , & le 
fêns  métaphorique  ne  doit  y être  ajouté  que  comme 
une  fuite  & une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
faut  avoir  grand  foin  d’expliquer  ce  fins  métapho- 
rique, qui  Tait  une  des  principales  richefies  des  lan- 
gues , & par  le  moyen  duquel,  fans  multiplier  les 
mots , on  cft  parvenu  à exprimer  un  très-grand  nom- 
bre d'idées.  On  peut  remarquer,  furtout  dans  les 
ouvrages  de  Poélïe  & d’Éloquence,  qu’une  partie 
très-  confidérable  des  mots  y eft  employée  dans  le 
fins  métaphorique , & que  le  fins  propre  des  mots , 
ainfi  employés  dans  un  fins  métaphorique  , défigne 
prelque  toujours  quelque  chofi  de  finfible.  Il  efi 
même  des  mots , comme  aveuglement  t baffeffe , & 
quelques  autres , qu’on  n’emploie  guère  qu’au  fins 
métaphorique  : mais  quoique  ces  mots  pris  au  fins 
propre  ne  foient  plus  en  ufige , la  définition  doit 
•éanmoins  toujours  tomber  tur  le  fins  propre , en 
averriffant  qu’on  y a fubfiitué  le  fins  figuré.  Au  refte 
Gèamm.  et  Littéeât . Tome  /.  Partie  /Z, 
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comme  la  fignificarion  métaphorique  d’un  mot  n’efi 
pas  toujours  tellement  fixée  8c  limitée , qu’elle  ne 
puiffc  recevoir  quelque  extenfion  fuivant  le  génie  de 
celui  qui  écrit , il  efi  vifible  qu’un  Dictionnaire  ne 
peut  tenir  rigoureufiment  compte  de  toutes  les  ligni- 
fications & applications  métaphoriques  ; tout  ce  que 
l’on  peut  exiger , c’efi  qu’il  fiufe  connoitre  au  moins 
celles  qui  font  le  plus  en  ufifge. 

Qu  U me  fiit  permis  de  remarquer  à cette  occa- 
fion  , comment  1a  combinaifon  du  tèns  métaphorique 
des  mots  ayec  leur  fens  figuré  peut  aider  l’efprit  & la 
mémoire  dans  l’étude  des  langues.  Je  fuppofê  qu’on 
lâche  allez  de  mors  d’une  langue  quelconque  pour 
pouvoir  entendre  à peu  près  le  fins  de  chaque 
phrafi  dans  des  livres  qui  lbient  écrits  en  cette  lan- 
gue , & dont  la  di&ion  /oit pure  8c  la  Syntaxe  facile  ; 
je  dis  que  fâns  le  ficours  d’un  Dictionnaire , & en 
fi  contentant  de  lire  8c  de  relire  afiidfiment  Jes  livres 
dont  je  parle,  on  apprendra  le  fins  «l’un  grand  nom- 
bre d’autres  mots  : car  le  fins  de  chaque  phrafi  étant 
entendu  à peu  près , comme  je  le  liippofe  , on  en 
conclura  quel  efi  du  moins  à peu  près  le  fins  des 
mots  qu’on  n'entend  point  dans  chaque  phrafi  ; le 
fins  qu'on  attachera  à ces  mots  fera  , ou  le  fins  pro- 
pre , ou  le  fins  figuré  : dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  fêns  du  mot , 8c  il  ne  faudra  que  le 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  pour  fi  convain- 
cre qu’on  a deviné  juûe  : dans  le  lecond  cas  , fi  on 
rencontre  encore  le  meme  mot  ailleurs , ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d’arriver,  on  comparera  le 
nouveau  fins  qu'on  donnera  à ce  mot , avec  celui 
qu’on  lui  donne  dans  le  premier  cas  ; on  cherchera 
dans  cés  deux  fins  ce  qu  ils  peuvent  avoir  d’analo- 
gue , l’idée  commune  qu’ils  peuvent  renfermer , 8c 
cette  idée  donnera  le  fins  propre  & primitif.  11  c/l 
certain  qu’oo  pourroit  apprendre  ainû  beaucoup  de 
mots  d’une  langue  en  afîez  peu  de  temps.  En  effet,  il 
n’e/l  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  ptûflîons 
apprendre,  comme  nous  avons  appris  la  nôtre;  & il 
efi  évident  qu’en  apprenant  notre  langue  maternelle  , 
nous  avons  devine  le  fins  d’un  grand  nombre  de 
mots , fins  le  ficours  d’un  Dictionnaire  qui  nous  les 
expliquât  : c’efi  par  des  combinaifbns  multipliées  & 
quelquefois  très-fines,  que  noos  y fbmmcs  parve- 
nus ; & c’efi  ce  qui  me  fait  croire , pour  le  dire  en 
pafiànt,  que  le  plus  grand  effort  de  Te/prit  efi  celui 
qu’on  fait  en  apprenant  à parler  ; je  le  crois  encore 
au  deffus  de  celui  qu’il  faut  faire  pour  apprendre  â 
lire  : celui  - d efi  purement  de  mémoire  & ma- 
chinal ; l’autre  fûppofe  au  moins  une  forte  de  rat- 
ionnement & d’analyfi.  # • 

Je  reviens  à la  difiinétîon  du  fins  précis  8c  propre 
des  mots  , d’avec  leur  fens  vague  & métaphorique  r 
cette  diûinâion  fira  fort  utile  pour  le  acvelope- 
ment  & l’explication  des  fynonymes , autre  objet  très- 
important  dans  un  Dictionnaire  de  langues.  L’expé- 
rience nous  a appris  q j’il  n’y  a pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  foient  parfaitement  fynenymes , c’eft 
à dire , qui  en  toute  ecrafion  puiiTent  être  (ubfiitués 
indiüérenuneut  Tua  à l’autre  ; je  dis  en  toute  cca- 
Hhhh 
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/ion  ; car  ce  (croît  une  imagination  feutTe  î:  puérile, 
que  de  prétendre  qu’il  n’y  a aucune  circon  liante  où 
deux  mots  puiilent  cire  employés  fens  choix  l’un  à 
la  place  de  l'autre  j l’expérience  prouverez  .c  con- 
traire , ainfi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvra- 
ges. Deux  mots  exactement  fit  aulbiument  iÿnony- 
mes,  feroieni  fans  doute  un  défaut  d..ns  une  langue, 
parce  que  l’on  ne  doit^  peint  multiplier  (ans  nccel- 
fité  les  mots  non  pins  que  les  êtres , & que  la  pre- 
mière qualité  d’une  langue  cil  Ce  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu’il  eft  pof- 
lîbîe  : mais  cc  ne  leroit  pas  un  moirdre  inconvénient , 
que  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à la  place  d’un  autre  : non  feulement  l’harmonie 
& l'agrément  du  difcoursen  fouilriroient , par  l’obli- 
gation où  l'on  feroit  de  répéter  fouvent  les  mêmes 
termes  ; mais  encore  une  telle  langue  (croit  néccl- 
fairement  pauvre , 8c  (ans  aucune  fincllc.  Car  qu  cft- 
ce  qui  conliitue  deux  ou  plufieurs  mots  (ÿnonymes  ? 
c’eft  un  fens  général  qui  oit  commun  à ccs  mots  : ! 
qu*e(l-ce  qui  fait  enfuice  que  ces  mots  ne  (ont  pas 
toujours  (ÿnonymes  { ce  :bnt  des  nuances  fouvent  dé- 
licates , & quelquefois  prefjuc  infenfiblcs , qui  modi- 
fient ce  fens  primitif  St  général.  Donc  toutes  les  fois 
que , par  la  nature  du  fujet  qu’on  traite,  on  n’a  point 
à exprimer  ces  nuances  8c  qu’on  nVbefein  que  du 
fens  général , chacun  des  (ÿnonymes  peut  erre  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  les 
fois  qu’on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l’un 
pour  l’autre  dans  une  langue , il  s'cniùivra  que  le 
fens  de  ces  deux  mots  différera  , non  par  des  nuances 
fines  , mais  par  des  différences  très-marquées  & tres- 
groftières  : ainfi,  les  mots  de  la  langue  n’exprimeront 
plus  ces  nuances  , & dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
& (ans  finelfê. 

Les  (ÿnonymes , en  prenant  ce  mot  dans  le  fens 
ue  nous  venons  d’expliquer  , (ont  très  - frequents 
ans  notre  langue.  Il  faut,  d’abord  , dans  un  Dic- 
tionnaire , déterminer  le  fens  général  qui  eft  com- 
mun à tous  ces  mots; 5:  c’eft  là  (ouvent  le  plus  dif- 
ficile : il  faut  enfui  te  déterminer  avec  prccifion  l’idée 
que  chaque  mot  ajoute  au  fens  général , 8c  rendre  le 
tout  fenfibie  par  des  exemples  courts , clairs , 8c 
ghoifs. 

Il  faut  encore  diftingucr  dans  les  (ÿnonymes  les 
différences  qui  (ont  uniquement  de  caprice  8c  d’ufege 
quelquefois  biferre  , d’avec  celles  qui  (ont  confiantes 
Â fondées  (iir  des  principes.  On  du,  par  exemple  , 
Tout  confpire  à mon  bonheur  ; tout  conjure  ma  per- 
te : voilà  Confpïrer  qui  fe  prend  en  bonne  part , 8c 
Conjurer  en  mauvaife  ; & on  feroit  peut-être  tenté 
d’abord  d’en  faire  uhe  *(pèce  de  règle  : cependant 
on  dix  également  bien  Conjurer  la  perte  lie  C Etat , 
8c  confpïrer  contre  V État  : on  dit  aufli  la  confpi ra- 
tion , & non  la  conjuration  des  poudres.  De  meme 
on  dit  indifféremment  des  pleurs  de  joie  , ou  des 
larmes  de  joie  : cependant  on  dit  des  larmes  de  fangt 
plus  tôt  que  des  pleurs  de  fang  ; & des  pleurs  de  ra%ey 
plus  tôt  que  des  larmes  de  rage  : ce  lbnt  là  deshi- 
iirreri.es  de  1a  langue , fur  lefquellcs  eA  fondée  en 
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partie  la  connoiflance  des  fynony  mes.  Un  auteur  qui 
écrit  fur  cette  matière , doit  marquer  avec  loin  ces 
différences,  au  moins  par  des  exemples  qui  donnent 
occa/ion  au  leâeur  tû  les  obferver.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu’il  loir  néceffaire  , dans  les  exemples  des 
(ÿnonymes  qu’on  donnera  , que  chacun  des  mots  qui 
compofeni  un  Article  de  (ÿnonymes,  fournilfe  dans 
cet  Article  un  nombre  égal  d'exemples  : ce  feroit 
une  puérilité,  que  de  ne  vouloir  jamais  s’écarte E*de 
ccrtc  règle  ; il  feroit  meme  fouvent  impoffible  de  la. 
bien  remplir  : mais  il  eft  bon  suffi  de  l’obferver,  le 
plus  qu’il  eft  pofiible , fans  affectation  & fens  con- 
trainte , parce  que  les  exemples  (ont  par  ce  moyen 
plus  aisés  à retenir.  Enfin  un  Article  de  (ÿnonymes 
n’en  fera  pas  quelquefois  moins  bon , quoiqu’on  puilfe 
dans  les  exemples  fubfiituer  un  mot  à la  place  de 
l’autre;  il  faudra  feulement  que  cette  fubflitution  ne 
puitle  être, réciproque  : ainfi , quand  on  voudra  mar- 
quer la  différence  entre  E leurs  & Larmes  t on  pourra 
donner  pour  exemple  entre  plufieurs  autres , les  lar- 
mes d'une  mère  & les  pleurs  de  la  vigne  ou  de  l'Au- 
rore , quoiqu’on  putlle  dire  aulfi  bien  les  pleurs  d'une 
mère , que  lès  larmes  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de 
meme  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l’Aurore , pour  les 
pleurs  de  l’une  op  de  l’autre.  Les  differents  emplois 
des  fynony  mes  fe  démêlent  en  général  parunc  défi- 
nition exaéte  de  la  valeur  prccife  de  chaque  mot  * 
par  les  différentes  circonlfinces  dans  Icfqucllcs  on 
en  fait  ufege , les  différents  genres  de  ftyles  où  on 
les  applique  , les  différents  mots  auxquels  ils  fe  joi- 
gnent , leur  ufege  au  fens  propre  ou  au  figuré  , &c- 
Eoye\  Syno*ymf. 

Nous  n’avons  parlé  julqu’i  préfent  que  de  la  figni* 
fication  des  mots,  paflons  maintenant  à la  Conftruc- 
tion  8c  à la  Syntaxe.  Remarquons  d’abord  que  cette 
matière  eft  plus  tôt  l’objet  d’un  ouvrage  luivi  que 
d’un  Dièhonnairt  ; parce  qu’une  bonne  Sy  ntaxe  eft 
le  rcfultat  d’un  certain  nombre  de  principes  philo* 
(ôphiques , dont  la  force  dépend  en  partie  de  leur 
* ordre  & de  leur  liai  (on  , 8c  qui  ne  pourroient  être 
que  dilpersés , ou  meme  quelquefois  déplacés , dans 
un  Dièlionnaire  de  langues.  Néanmoins  pour  rendre 
un  ouvrage  de  cette  efpcce  le  plus  complet  qu’il^ 
eft  polfible , il  eft  bon  que  les  règles  les  plus  diffi- 
ciles de  la  Syntaxe  y lôicnt  expliquées , furtout  celles 
qui  regardent  les  articles  , les  participes  , les  pré- 
posions , les  conjugailons  de  certains  verbes  : on 
pourroit  meme  , dans  un  très-petit  nombre  d’arti- 
cles généraux  étendus , y donner  une  Grammaire 
prefque  complette  , & renvoyer  à ces  articles  gé- 
néraux dans  les-  applications  aux  exemples  & aux 
articles  particuliers.  J’infiilc  légèrement  (ur  toux 
ces  objets,  tant  pour  ne  point  donner  trop  d’étendue 
à cet  article , que  parce  qu’ils  doivent , pour  h plu- 
part , être  traités  ailleurs  plus  à fond. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  furtout,  c’eft  de  tâcher* 
autant  qu’il  eft  polfible  , de  fixer  la  langue  dans  un 
Dièlionnaire.  Il  eft  vrai  qu’une  langue  vivante, qui 
par  conséquent  change  fens  cefte,  ne  peut  guère  être 
abfelumem  fixée  ; ma is  du  moins  peut-on  empcdiej 
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vjuVlc  rie  le  dénature  & ne  (c  dégrade.  Une  largue 
le  dénature  de  deux  manières  , par  l’impropriété  des 
mots  , & par  celle  des  tours  : on  remédiera  au  pre- 
mier de  ces  deux  defauts , non  feulement  en  mar- 
quant avec  foin , comme  nous  avons  dit , la  lignifica- 
tion generale  , particulière,  figurée,  & métaphorique 
des  mots  ; mais  encore  en  prolcrivant  expreflément 
les  lignifications  impropres  & étrangères  qu’un  abus 
négligé  peut  introduire  , les  applications  ridicules  & 
tout  à lait  éloignées  de  l’analogie , lurtout  lorfque 
ces  lignifications  8c  applications  commenceront  à 
s’autoriser  par  l’exemple  &:  l'ufagc  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  tonne  compagnie.  J'en  dis  autant  de  l'im- 
propriété des  tours.  C’cft  aux  gens.de lettres  à fi:  er  la 
langue  , parce  que  leur  état  eft  de  l'ctudier  , de  la 
comparer  aux  autres  langues,  & d’en  faire  l’ufage  le 
plus  rxafi  8c  le  plus  vrai  dans  leurs  ouvrages.  Ja- 
mais cet  avis  ce  leur  fut  plus  néccflaire  : nos  livres 
le  reniplîlfent  infènfiblen  ent  d’un  idiome  tout  J fait 
ridicule  ; plufieurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
avec  fiictcs,  ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
nées , parce  qu'on  s'}’  efl  trop  aflujctti  au  jargon  de 
notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  furanné  & fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain  , un  philo- 
sophe qui  fait  un  Visionnaire  de  langues , prévoit 
toutes  ccs  révolutions  ; le  précieux,  l’impropre, 
lVofcur  , le  bilârre  , l'entortillé , choquent  la  juflefle 
de  ibn  clprit  ; il  dcniclc,  jans  les  tenons  de  parler 
nouvelles  , ce  qui  enrichit  réellement  la  langue  , 
d’avec  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ; il  conferve 
Sc  adopte  l’un  , 8c  fait  main- balle  lur  l’autre. 

On  nous  permettra  d’oblerver  ici  , qu’un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fe  former  a cet  égard 
le  fiyle  & le  goût , c'eft  de  lire  & d’écrire  beaucoup 
lur  des  matières  philolophiqucs  : car  la  sévérité  de 
flyle , & la  propriété  des  termes  8c  des  tours  que 
ces  matières  exigent  nccelTairement , accoutumeront 
iulenfiblemert  1 efprit  à acquérir  ou  i reconnoitre 
ccs  qualités  partout  ailleurs,  ou  à lèntir  qu'elles  y 
manquent  : de  plus  , ces  madères  étant  peu  cultivées 
& peu  connues  des  gens  du  monde , leur  Vision- 
naire cil  moirs  fujet  i s'altérer,  8c  la  manière  de 
les  traiter  cft  plus  invariable  dans  les  principes. 

Concluons  de  tout  ce  que  ncus  venons  de  dire , 
qu'un  ben  Visionnaire  de  langues  eft  proprement 
1 hifioircphilolbphiquc  de  fon  en  farce,  de  lès  progrès, 
de  fa  vigueur,  de  là  décadence.  Un  ouvrage  fait  dans 
ce  goût  pourra  joindre  au  titre  de  Visionnaire  celui 
de  raifonné , 8c  ce  fera  un  avantage  de  plus  : non 
feulement  on  Cura  aile/,  exadement  la  Grammaire* 
de  Ja  lüngite  , ce  qui  eft  allez  rare  ; mais  ce  qui  cil 
plus  rare  encore,  on  la  làura  en  philolbphe.  troye\ 
Gr  ammairp. 

Vepons  prélêntement  à la  nature  des  mots  qu’on 
doit  Taire  entrer  dans  un  ViS.onnaire  de  langues. 
Premièrement  on  doit  en  exclure  , outre  les  noms 
propres , tous  les  termes  de  fcier.ccs  qui  ne  font 
point  d’un  ulàge  ordinaire  & familier;  mais  il  eft 
îucefiaire  d’y  faire  entrer  tous  les  mots  Iciemifiques 
gué  ie  commun  dçs  ledeurs  eft  fujet  à entendre  pro- 
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noncer  , ou  à trouver  dans  les  livre?  ordinaire*. 
J’cn  dis  autant  des  termes  d’arts,  tant  méchjmquet 
que  liberaux,  ün  pourroit  conclure  de  là  que  lbuvcr.t 
les  figures  feront  néceiuircs  dans  un  VtSionnaite 
de  largues  ; car  il  eft  dans  les  Sciences  8c  dans  les 
Ans  une  grande  quantité  d’objets , même  très-fami- 
liers, dont  il  cit  très  difficile  U Ibli vent  prelque 
imnolfiole  de  donner  ur.e  dtfiririon  exacte  , fan* 
préûnter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  eft -fl  bon 
de  joindre  lôuvent  la  figure  avec  la  définition,  fans 
quoi  la  dt finition  lcra  vague  eu  difficile  à iàifir.  C’eft 
le  cas  d'appliquer  ici  ce  pallage  d’Horace:  Segniùt 
irritant  animas  demijfa  pet  aurim , quant  quee 
funt  oeulis  fubjeSa  Jiddtbus.  Kien  n'ell  fi  pu  cri! 
que  de  faire  de  grands  eflôrcs  pour  expliquer  lon- 
guement fans  figures,  ce  qui  avec  une  figure  trvs- 
limple  n'auroit  befoin  que  d'une  courte  expiicatioiK 
Il  y a afle/.  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons , fans  que  nous  cherchions  à 
multiplier  gratuitement)  ces,  difficultés.  Rc  1er  von  s 
nos  eflbrts  pour  les  occafions  où  ils  (bnt  abfolumcr.t 
nccc  flaires;  nous  n’en  aurons  ucloin  que  trop  leuvent. 

A l'exception  des  termes  d’art  & Iciences  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut,  tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  ViSionnai/e  de  lan- 
gues. il  faut  y diflir.guer  ceux  qui  ne  font  d’ufage 
que  dans  la  converlâtion , d’avec  ceux  qu’on  emploie 
en  écrivant;  ceux  que  la  Proie  & la  Pocfie  admettent 
également,  d’avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu’à 
l'une  ou  à l’autre  ; les  mois  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens,  d’avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple;  les  mots 
qu’on  admet  dam  le  flyle  noble  , d'avec’ ce t x qui 
font  rclèrvés  au  flyle  faniilier;  les  mets  qui  com- 
mencent â vieillir,  d’avec  ceux  qui  commercent  à 
s'introduire,  b J!  Un  auteur  de  Visionnaire  ne 
doit  làns  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux,  par- 
ce qu’il  eft  lniflorien  , & non  le  réformateur  de 
la  langue  ; cependant  il  cil  bon  qu’il  obfèrve  la 
néceflité  dont  il  feroit  qu’on  en  fit  plufieurs , pour 
défigner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  cire  rendues 
qu’im parfaitement  par  des  périphrales  ; peut-être 
meme  pourroit-ii  le  permettre  d’etl  hafarder  quel- 
ques-uns, avec  retenue , & en  avertiflant  de  l’in- 
novation ; il  doit  furtout  réclamer  les  mots  qu’on 
a laiflé  mal  à propos  vieillir,  8c  dont  la  prolcrip- 
rion  a énervé  & appauvri  la  langue  au  lieu  de  la 
polir. 

Il  faut,  quand  il  cfl  queflion  des  noms  füb  lien  tifs, 
en  défigner  avec  loin  le  genre  , s’ils  ont  un  piurier, 
ou  s’ils  n’en  ont  point  ; dîflinguer  les  adjedifs  pro- 
pres, c'eft  à dire,  qui  doivent  être  néccflairement 
joints  à un  (ubftantif,  d'avec  les  ad j rôti*  .pris  lubÊ 
tamivement,  c eft  i dire,  qu’on  emploie  comme  lübf- 
tantifs,  en  fôolêntendam  le  lubftantif  qui  doit  j 
être  joint.  Il  faut  marquej  avec  foin  la  terminailôn 
des  adjedifs  pour  chaque  genre;  il  faut  pour  les 
verbes  diftinguer  s’ils  fiontadifs,  palfifs , ou  neutres, 
S:  defigner  leurs  principaux  temps , lurtout  lorfque 
la  conjugailbn  cft  irrégulière  ; il  eft  bon  .meme  en 
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ce  cas  de  faire  des  articles  fcparés  pour  chacun  de 
ces  temps , en  renvoyant  à l'article  principal  : c’eft 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoiflànce 
de  la  langue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépofitions  mar- 
quer avec  foin  leurs  differents  emplois,  qui  (cuvent 
iont  en  très-grand  nombre  ( Poy<\  Verbe  , Nom  , 
Cas  , Genre  , Participe  , Oc,  ) , & les  divers  fins 
qu'elles  dcfignentdans  chacun  de  ces  emplois.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots , & la  ma- 
nière de  les  traiter.  Il  nous  relie  i parler  de  la 
quantité , de  l’orthographe , & de  l’étytnolojgie. 

La  quantité  . c’cft  a due,  la  prononciation  longue 
& brève , ne  doit  pas  eue  négligée.  L’obfèrvation 
exalte  des  accents  fuffit  fouvent  pour  la  marquer. 
yoyc\  Accent  O Quantité.  Dans  les  autres  cas 
on  pourroit  fè  fervir  des  longues  & des  brèves  , ce 
qui  abrcgerott  beaucoup  le  dilcours.  Au  refte  la  pro- 
fodie  de  notre  langue  n’efl  pas  fi  décidée  & fi  mar- 
quée que  celle  de  grecs  & des  romains,  dans  laquelle 
prefque  toutes  les  fyllabes  avoient  une  quantité  fixe 
& invariable.  Il  n'y  en  avoît  qu'un  petit  nombre 
dont  la  quantité  étoit  à volonté  longue  ou  brève , 
de  que  pour  cette  raifon  on  appelle  communes . Nous 
en  avons  plufiturs  de  cette  efpèce  , & on  pourroit 
ou  n'en  point  marquer  la  quantité  , ou  la  défigner 
par  un  caraéf ère  particulier,  femblableà  celui  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  les  fyllabes  communes  en 
grec  & en  latin,  8c  qui  eft  de  cette  forme -v. 

A l’égard  de  l'orthographe  , la  règle  qu’on  doit 
fûivre  fur  cet  article  dans  un  Dièîionnoire , eft  de 
donner  à chaque  mot  l'orthographe  1a  plus  com- 
munément reçue  , 8c  d’y  joindre  1 orthographe  con- 
forme à la  prononciation , lorfque  le  mot  ne  fe  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrit.  C’eft  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  dans  notre  langue  , & certainement 
c’eft  un  défaut  confidérable  : mais  quelque  grand 
que  foit  cet  inconvénient,  c'en  feroit  un  plus  grand 
encore  que  de  changer  & de  renverfèr  toute  l'or- 
thographe, fiirtout  «dans  un  Dièlionnoire.  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  ce  genre  fêroit  fort  à 
défirer,  je  crois  qu’on  feroitbien  de  joindre  à l'ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu’il  devroit 
naturellement  avoir  fûivant  la  prononciation.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  différence  entre  la  prononciation  & l'ortho- 
graphe; elles  appartiennent  au  fojetque  nous  traitons. 

Il  fêroit  fort  a fouhaiter  que  cette  différence  fut 
proferite  dans  toutes  les  langues.  Il  y a pourtant 
for  cela  plufieurs  difficultés  à faire.  La  première, 
c'eff  que  des  mots  qui  lignifient  des  chofès  tres- 
differentes , & qui  fè  prononcent  ou  â peu  près  ou 
abfolument  de  même,  s’écriroientde  la  même  façon , 
ce  qui  pourroit  produire  de  l’obfcurité  dans  ledifeours. 
Ainfi,  ces  quatre  mots  , tan%  tant , tend>  temps , 
devroient  à la  rigueur  s’écrire  tous  comme  le  pre 
mier  ; parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  efl 
la  même , à quelques  IcgèVes  différences  près.  Ce- 
pendant ces  quatres  mots  défignent  quatre  chofès 
bien  différentes.  On  peut  répondre  à cette  difficulté , 
I*.  que  quand  la  prononciation  des  mots  eft  ablo- 
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lument  la  même  , & que  ces  mots  lignifient  de# 
chofès  différentes , il  n’y  a pas  plus  à craindre  de 
les  confondre  dans  la  le  dure , qu’on  ne  Lit  dans 
la  convention  où  on  ne  les  confond  jamais  ; a*, 
que  fi  la  prononciation  n’eft  pas  exaéiement  la  même 
comme  dans  tau  & temps , un  accent  dont  on  con- 
viendroit , marqueroit  aifénient  la  différence  fans 
multiplier  d'ailleurs  la  manière  d'écrire  un  même 
fon  : ainfi , l’a  long  eft  diftingué  de  la  bref  par 
un  accent  circonflexe  , parce  que  l’ufàge  de  l'ac- 
cent eft  de  diftinguer  la  quantité  dans  les  fons  qui 
d’ailleurs  fè  relfcmblent.  Je  remarquerai  à cette  oc- 
Cifion  , que  nous  avons  dans  notre  largue  trop  peu 
d'accents,  & que  nous  nous  fervons  meme  allée 
mal  du  peu  d’accents  que  nous  avons.  Les  mufi- 
ciens  ont  des  rondes  , des  blanches , des  noires , 
des  croches  , (impies , doubles  , triples  , Oc.  8c  noua 
n’avons  que  trois  accents  ; cependant  à confulter 
l’oreille , combien  en  faudrait- U pour  la  feule  let- 
tre e l D’ailleurs  l’accent  ne  devroit  jamais  fervic 
qu’à  marquer  la  quantité  , ou  à défigner  la  pro- 
nonciation, & nous  nous  en  fèrvons  fouvent  pour 
d’autres  ufages  : ainfi , nous  nous  fèrvons  de  l’accent 
grave  dans  fuccis , pour  marquer  la  quantité  de 
l’e , & nous  nous  en  lêrvons  dans  la  prépofitioti 
J,  pour  la  diftinguer  du  mot  a , troiuème  per- 
fbnne  du  verbe  avoir  ; comme  fi  le  fèns  fèul  du 
difeours  ne  fuffifoit  pas  pour  faire  cette  diftindion. 
Enfin  un  autre  abus  dans  l’ufage  des  accents  , c’efi 
que  nous  défignons  fouvent  par  des  accents  diffé- 
rents, des  fons  qui  fè  reflemblent;  fouvent  nous 
employons  l’accent  grave  & l’accent  circonflexe, 
pour  défigner  des  e dont  la  prononciation  eft  fèn- 
fiblement  la  même , comme  dans  bite,  procès , &c. 

Une  féconde  difficulté  fur  la  réfbrmation  de  l’or- 
thographe , eft  celle  qui  eft  formée  fur  les  étymo- 
logies : fi  on  fuppriine,  dira  t-on  , le  ph  pour  lui 
fuoftituer  1 y,  comment  diftinguera-t  on  les  mot# 
qui  viennent  du  grec  , d’avec  ceux  qui  n’en  vien- 
nent pas  l Je  réponds  que  cette  diftinéfion  fêroit 
encore  très-facile,  par  le  moyen  d’une  efpcce  d’ac- 
cent qu’on  feroit  porter  à Vf  dans  ces  fortes  de 
mots:  ce  qui  fêroit  d’autam  plus  raifonnable , que 
dans philojophie y par  exemple,  nous  n’afpirons  cer- 
tainement aucune  des  deux  h , 8c  que  nous  pronon- 
çons filofofie  ,*  au  lieu  que  le  ? des  grecs  dont 
nous  avons  formé  notre  ph , étoit  afpiré.  Pourquoi 
donc  confèrver  PA,  qui  eft  la  marqué  de  l’afptra- 
tion  , dans  les  mots  qne  nous  n’afpirons  point  l Pour- 
quoi même  conferver  dans  notre  alphabet  cette  lettre, 
qui  n’eft  jamais  ou  qu’une  efpcce  d’accent,  eu  qu’uœ 
lettre  qu'on  confèrve  pour  l'etymologie?  ou  du  mois# 
pourquoi  l’employer  ailleurs  que  dans  le  ch  , qu’on 
feroit  peut-être  mieux  d’exprimer  par  un  feul  ca- 
ractère? y, Néographisme,  Orthographe, 8c les 
Remarques  de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  de  P.  R. 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  venons  de 
répondre,  n’esnpccheroient  donc  point  qu’on  ne  pût 
du  moins  à plufieurs  égards  réformer  notre  ortho- 
graphe ; mais  il  feroit  f ce  me  fcrable , prefque 
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tmpoflible  que  cette  réforme  fut  entière  pour  trois 
raifons.  La  première,  c'eft  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots  il  y a des  lettres  qui  tantôt  fo  pro- 
noncent fie  tantôt  ne  le  prononcent  point , fuivant 
qu'elles  Ce  rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  : 
telle  eft  , dans  l’exemple  propofé , la  dernière  lettre  s 
du  mot  temps , ficc.  Les  lettres  qui  fou vent  ne  le 
prononcent  pas , doivent  neanmoins  s’ccrire  néces- 
sairement ; fie  cet  inconvénient  eft  inévitable,  à moins 
qu’on  ne  prit  le  parti  de  ftipprimer  ces  lettres  dans 
le  cas  où  elles  ne  Ce  prononcent  pas  , & d’avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  différentes  pour  le  meme 
mot:  ce  qui  feroit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
à cela  que  fouvent  meme  la  lettre  forauméraire 
devroit  s’écrire  autrement  que  l’ufoge  ne  le  pref- 
crit  : ainfi  l\r  dans  temps  devroit  etre  un  q , le 
d dans  tend  devroit  être  un  t , & ainfi  des  autres. 

„ La  féconde  raifon  de  l’impoftibUité  de  réformer 
entièrement  notre  orthographe,  c’eft  qu’il  y a bien 
des  mots  dans  lefquels  le  befoin  ou  le  défir  de 
conferver  l’étymologie  ne  pourra  être  fotisfoit  par 
de  purs  accents,  i moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  ufoge  dans  l’orthographe 
deviendrait  une  étude  pénible.  Il  faudrait , dans  le 
mot  Temps  , un  accent  particulier  au  lieu  de  1’/  ; 
dans  le  mot  rem/,  un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  d ; dans  le  mot  tant , un  autre  accent  par- 
ticulier au  lieu  du  r , &c.  & il  faudrait  lavoir  que 
le  premier  accent  indique  uner,  fit  lé  prononce 
comme  un  \ ; que  le  fécond  indique  un  d , & le 
prononce  corpme  un  t ; que  le  troiüème  indique 
un  t , fie  Ce  prononce  de  mème,£r.  Ainlî , notre 
façon  d’écrire  pourrait  être  plus  régulière,  mais 
elle  feroit  encore  plus  incommode.  Enfin  la  der- 
nière raifon  de  rimgofttbüité  d’une  reforme  exade* 
& rigoureufé  de  l’orthographe,  c’eft  que  G on  pre- 
noit  ce  parti  il  n’y  aurait  point  de  livre  qu’on  pût 
lire,  tant  l’écriture  des  mots  y différerait  i l'œil 
de  ce  qu'elle  eft  ordinairement.  La  le  dure  des  livres 
anciens  qu’on  ne  réimprimerait  pas  , deviendrait 
un  travail  : & dans  ceux  même  qu’on  réimprime- 
roit , il  feroit  prelque  aufli  néceffaire  de  conlérver 
l’orthographe  que  le  ftyle,  comme  on  conférve  encore 
l’orthographe  furannée  des  vieux  livres , pour  mon- 
trer à ceux  qui  les  lilènt  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  & dans  notre  prononciation. 

Cette  différence  entre  notre  manière  de  lire  & 
d’écrire , différence  fi  biforre  & i laquelle  il  n’eft 
plus  temps  aujourdhui  de  remédier,  vient  dedeipc 
• caufés  ; de  ce  que  notre  langue  eft  un  idiome  qui 
a été  formé  fans  règle  de plufieurs  idiomes  mêles, 
6c  de  ce  que  cette  langue  ayant  commencé  par. 
être  barbare , on  a tâché  enfuite  de  la  rendre  ré- 
gulière & douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues 
ont  été  défigurés  en  paftânt  dans  la  nôtre  ; enfoite 
quand  la  langue  s’eft  formée  & qu’on  a commencé 
â l’ccrire  , on  a voulu  rendre  â ces  mots  par  l’or- 
thographe une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis , Malogie  qui  s’étoit 
perdue  ou  altérée  dans  la  prononciation  ; à l’égard 
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de  celle-ci , on  ne  pouvoit  guère  la  changer  ; on 
s’eft  contenté  de  l’adoucir,  & de  là  eft  venue  une 
féconde  différence  entre  1j  prononciation  & l’or- 
thographe étymologique.  C’elt  cette  différence  qui 
fait  prononcer  IV  de  temps  comme  un  \ , le  d de 
tend  comme  un  /,  & ainfi  du  refte.  Quoi  qu’il 
en  foie , & quelque  réforme  que  notre  langue  fobiffe 
ou  ne  fùbillè  pas  à cet  égard  , un  bon  DiSlion- 
naire  de  langues  n’en  doit  pas  moins  tenir  compte 
de  la  différence  entre  l’orthographe  fit  la  pronon- 
ciation , fit  des  variétés  qui  fe  rencontrent  dans  la 
prononciation  meme.  On  aura  foin  de  plu$  , lorP 
qu’un  mot  aura  plufieurs  orthographes  reçues , de 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes  9 
fit  d’en  faire  même  différents  articles  avec  un  renvoi 
à l’article  principal  : cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l’orthographe  paroitra  la  plus  régulière» 
foit  par  rapport  a la  prononciation , foit  par  rap- 
port à l’étymologie  ; ce  qui  dépend  de  l’auteur.  Par 
exemple , les  mots  tems  fie  temps  font  aujourdhui 
i peu  près  également  en  ufage  dans  l’orthographe  ; 
le  premier  eft  un  peu  plus  conforme  à la  pronon- 
ciation, le  fécond  i l’etymologiè:  c’eft  à l’auteur 
.du  Dictionnaire  de  choifir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l’article  principal  : mais  fi , par  exemple , il 
choifit  temps , il  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à temps . A l’égard  des  mots  où  l’orthographe 
étymologique  & la  prononciation  font  d'accord  , 
comme  /avoir  & / avant  qui  viennent  de  fapere 
fit  non  de  /cire , on  doit  les  écrire  ainfi:  néanmoins 
comme  l’orthographe  Jçavoir  fie  Jçavanty  eft  encore 
allez  en  ufoge  , il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  ar- 
ticles. Il  faut  de  meme  ulér  de  renvois  pour  la 
commodité  du  leéteur  , dans  certains  noms  venus 
du  grec  par  étymologie  : ainfi  il  doit  y avoir  un 
renvoi  <T antropomorphite  à anthropomot phite  ; car 
quoique  cette  dernière  façon  d’écrire  foit  plus  con- 
forme à l’étymologie  , un  ^and  nombre  de  leâeurg 
chercheraient  le  mot  ccnjhe  la  première  façon; 
8c  ne  s’avifant  peut-être  pas  de  l’autre  , croiraient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  fùrtout  fe  fouvenir 
de  deux  choies;  i°.  de  fui vre  dans  tout  l’ouvrage 
l’orthographe  principale  , adoptée  pour  chaque  mot; 
i°.  de  (iiivre  un  plan  uniforme  par  rapport  à l’or- 
thographe , confédérée  relativement  à la  pronon- 
ciation , c'eft  à dire  , de  foire  toujours  prévaloir 
( dans  les  mots  dont  l’orthographe  n’eft  pas  univer- 
follement  la  même  ) ou  l’orthographe  à la  pronon- 
ciation, ou  celle-ci  à l’orthographe. 

Il  forait  encore  i propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  au$  étrangers  , de  joindre  i 
chaque  mot  la  manière  dont  il  devroit  fe  pro- 
noncer foivant  l’orthographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  foit  que  les  italiens  prononcent  u & 
les  Anglois  comme  nous  prononçons  ouy  &c. 
ainfi , au  mot  Ou  d’un  Dictionnaire,  on  pourrait  dire; 
les  Italiens  prononcent  ainfi  f u , & les  Anglais 
/’w  > ou , ce  qui  forait  encore  plus  précis , on  pour- 
rait joindre  à Ou  les  lettres  u & tv,  en  marquant 
que  toutes  ces  fyllabes  fe  prononcent  comme  Ou% 
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la  première  à Rome  v la  féconde  à Londres  : par  ce 
moyen  les  étrangers  & Ks  lrançcis  apprendront 
plus  ailemeni  la  prononciation  de  leurs  langues  ré- 
cip'Oques.  Mais  un  tel  oujet  Dtcn  rempli,  fuppo- 
feroit  peut-etre  une  connoiliance  exaète  & rigc-u- 
reulc  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  eft  phyit  juement  impoHiulc  ; il  liipputeroic  du 
moins  un  commerce  allidu  & rationné  avec  de.  étran- 
gers ce  toutes  les  notions  qui  parlaient  bien: deux 
circanflances  qu’il  etl  encor?  lort  difficile  de  réunir. 
Ainfî , cc  que  je  propoic  c*Ü  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  U^üoxtuti  c parfaitement  complet,  qu'un 
projet  dort  on  puiifc  elpérer  1.»  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  i,  puitque  nous  nous  bornons  ici 
? ce  qui  cil  finalement  polfible  ) qu’on  ne  feruit 
pas  mal  de  former  au  commencement  du  Di/lion- 
nuire  une  etpece  d'alphabet  univerlel , compofu  de 
tous  les  véritables  Ions  (impies,  tant  voyelles  que 
coniônr.es , & de  le  fervir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer,  non  feulement  la  prononciation  dans  notre 
langue , mais  encore  dans  Us  autres , en  y joi- 
gnant pourtant  l’orthographe  ufuelle  dans  toutes* 
Ainlï , je  fuppofe  qu’on  lé  fervît  d’un  caradère  par- 
ticulier pour  manquer  la  voyelle  ou  ( car  ce  fbn 
cil  une  voyelle , puifjue  c’vft  un  ton  fimple  ),  on 
pourrait  joindre  aux  fyilabes  ou , u , w , &c.  ce 
caradcre  particulier  , que  toutes  les  langues  feraient 
bien  d’adopter.  Mais  le  projet  d’un  alphabet  & d’une 
orthographe  uotverfelle,  quelque  raisonnable  qu’il 
(bit  en  lui-mcme , ert  aufli  impofiible  aujourdhui 
dans  l’exccution  que  celui  d’une  langue  & d’une 
écriture  univerft-lîe.  Les  philosophes  de  chaque  na- 
tion (broient  peut-être  inconciliables  là-deffus  : que 
feroit-cc  s’il  fiilloit  concilier  des  nations  entières? 

Ce  que  naus  venons  de  dire  de  l’orthographe 
nous  conduit  à parler  des  étymologies , voye\  cc 
mot.  Un  ben  Dîélionnaire  de  langues  ne  doit  pas 
les  négliger , fit  .'tout  défies  mots  qui  viennent  du 
grec  ou  du  latin  ; c’etfie  moyen  de  rappeler  au 
lcdcur  les  mots  de  ces  langues , Si  de  Faire  voir 
comment  elles  ont  fervi  en  partie  à former  la  nôtre. 
Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  obfcrvation 
que  plufieurs  gens  de  Lettres  me  femblent  avoir  faite 
comme  moi  ; c’efl  que  la  langue  françeife  eft  en 
général  plus  analogue  dans  fes  tours  avec  la  langue 
grèque  qu’avec  la  langue  latine  : fuppofé  ce  fait 
vrai,  comme  je  le  crois,  quelle  peut  en  être  la 
raitôri  ? c’efl  aux  (avants  à la  chercher.  Dans  un 
bon  Diclijwuüre  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  par  des  exemples  : car 
ces  tours  empruntés  d’une  lîrgue  pour  palier  dans 
une  autre , rentrent  en  quelque  manière  dans  la  dallé 
des  étymologies.  Au  refte  , dans  les  étymologies 
qu’un  Di&ionnairc  peut  donner , il  faut  exclure 
celles  qui  (ont  puériles  , ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  être  dou -.eûtes , comme  celle  qui  fait  venir 
laquais  du  mot  latin  vertu , par  (ên  dérivé  ver- 
tuicala.  Nous  avons  suffi  dans  notre  langue  beau- 
coup de  termes  tirés  de  l’ancienne  langue  celtique, 
dont  il  eil  bon  de  tenir  compte  dans  un  Diction- 
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rutire  ; mais  comme  cette  langue  n’exllïe  plus,  cet,  x 
étymologies  font  bien  inférieures  pour  l’utilité  aux 
étymologies  grcqucs  & latines,  & ne  peuvent  guère 
être  que  de  (impie  curiofîté. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d’une  lan- 
• guc,  & des  racines  philosophiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu’il  feroit  ^>on  d’inférer 
au  fil  dans  un  Dictionnaire  les  mots  radicaux  de  U 
langue  même , en  les  indiquant  par  un  caradère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
clpèccs;  il  y en  a qui  n’onc  de  racines  ni  ailleurs , 
ni  dans  la  langxic  même,  & ce  font  là  les  vrais 
radicaux  ; il  y en  a qui  ont  leurs  racine*  dans  une 
autre  langue , mais  qui  font  eux-mêmes  dans  la 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  & de 
compotes.  Ces  deux  cfpcccs  de  mots  radicaux  étant 
marqués  &:  défignés,  on  rcconnoitra  alternent  ,-fic 
on  marquera  les  dérives  & les  compojét.  Il  faut  dif- 
tinguer  entre  dérivés  & compofés  ; tout  mot  compofë 
eft  dérivé  ; tout  dérivé  n’eft  pas  compoié.  Un  com- 
posé eft  formé  de  plufieurs  racines , comme  abaif- 
femem  de  à & bus , &c*  Un  dérivé  eft  formé  d une 
feule  racine  avec  quelques  différences  dans  la  t«r- 
minaifen,  comme  fortement , de  fort  + & c.  Un  mot 
peutetre  à la  fois  dérivé  & compote , comme  ahaif- 
fement  , dérivé  de  abaiffé , qui  efl  lui-mérae  com- 
pote de  à Si  de  bas.  On  peut  obferver  qiv*  le* 
mots  compotes  de  racines  étrangères  font  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  les  mots  coinpcfés 
de  racines  même  de  la  langue  ; on  trouvera  cent 
compotes  tirés  du  grec  , contre  un’  compofé  de 
mots  François  , comme  tÜoptrique  , cato^trique  , 
mifanthrope  , anthropophage.  Toutes  ces  remar- 
ques ne  doivent  pas  éenaper  i un  auteur  de  Dic- 
tionnaire- Elles  font  connoitre*la  nature  & l’ana- 
logie  mutuelle  des  langues. 

11  y a quelquefois  de  l'arbitraire  dans  le  choix 
des  racines  : par  exemple  , amour  & aimer  peuvent 
être  pris  pour  racine,  indificreminent.  J’aimerois 
mieux  cependant  prendre  aimer  pour  racine,  par- 
ce qu'aimer  a bien  plus  de  dérives  qu 'amour  ; tous 
ces  dérivés  (ont  les  différents  temps  du  verbe  aimer • 
Dans  les  verucs  il  faut  toujours  prendre  l’infinitif 
pour  la  racine  des  dérives  , parte  que  l’infinitif 
exprime  une  a&ion  indéfinie  , & que  les  autres  remps 
defignent  quelque  circonftanct  jointe  à l’attion  , celle 
de  la  perfcnr.e , du  temps , &c.  & par  conféquent 
ajoutent  une  idée  à celle  de  l’infinitif. 

•Tels  (ont  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dar.s  un  Dictionnaire  de  langues , lorlqu’on 
voudra  le  rendre  le  plus  complet  & le  plus  par- 
fait qu’il  fera  potïible.  On  peut  fins  doute  faire 
des  Dictionnaires  de  langues , & meme  des  Dic- 
tionnaires ellimables , où  quelques-uns  de  ces  objets 
ne  feront  pas  remplis  ; il  vaut  même  beaucoup  mieux 
re  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
imparfaitement:  mais  un  Dictionnaire  de  langue, 
pour  ne  rien  laitier  à dé  tirer , doit  réunir  tous  les 
avantages  dont  nou#  venons  de  faire  mention.  On 
peut  juger  apres  cela  fi  cct  ouvrage  ctl  celui  d’un 
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Impie  grammairien  ordinaire , ou  d’un  grammairien  | 
profond  & philofbphe  ; d’un  homme  de  Lettres  retiré 
& ifolé , ou  d’un  homme  de  Lettres  qui  fréquente 
le  grand  Monde*;  d’un  homme  qui  o’a  étudie  que 
fd  langue , ou  de  celui  qui  y a joint  l’étude  des 
langues  anciennes;  d’un  homme  de  Lettres  feul, 
ou  d'une  feciété  de  lavante,  de  littérateurs  ,&  meme 
d’artiiles  ; enfin  on  pourra  juger  aiietnent,  fi  en 
fuppolûnt  cet  ouvrage  fait  par  une  lùciéte,  tous  les 
memures  doivent  y travailler  en  commun , ou  s’il 
n’eft  pas  plus  avantageux  que  chacun  fe  charge  de 
hi  partie  dans  laquelle  il  eit  le  plus  verte  , & que 
le  tout  fine  enluite  dilcuté  dans  des  afTemblées  géné- 
rales. Quoiqu'il  en  fi>it  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  faifbns  que  propofer , on  ne  peut  nier  que  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  franqoilé  ne  foit  , (ans 
contredit,  notre  meilleur  Dictionnaire  de  langue  , 
malgré  tous  les  défauts  qu’on  lui  a reprochés;  défauts 
qui  croient  peut-être  inévitables  , fimout  dans  les 
premières  éditions  , Si  que  cette  compagnie  travaille 
à réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaque 
cet  ouvrage  auroient  été  bien  embarrafics  pour  en 
faire  un  meilleur  ; 8c  il  eft  d'ailleurs  fi  aile  de  faire 
d'un  excellent  Dictionnaire  une  critique  tout  à la 
fois  très-vraie  & très-injufte  ! Dix  articles  foibles 
qu’on  relèvera , contre  mille  excellents  dont  on  ne 
dira  rien , en  imputeront  au  lcéteur.  Un  ouvrage 
eft  bon  lorlqu’il  s’y  trouve  plus  de  bonnes  cho.es 
que  de  mauvaifes  ; il  eft  excellent  lorfque  les  bonnes 
chofes  y font  excellentes  , ou  lorfque  les  bonnes  fur- 
paflèr.t  de  beaucoup  les  mauvaiies.  Il  n’y  a point 
d’ouvrages  que  l’on  doive  plus  juger  d’après  cette 
règle,  qu’un  Dictionnaire , par  1a  variété  & la  quan- 
tité de  matières  qu’il  renferme  & qu’il  efl  morale- 
ment impoflVule  de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  fur  les  Dictionnaires  de  langues , 
je  dirai  encore  un  mot  des  Dictionnaires  de  rimes. 
Ces  tartes  de  Dictionnaires  ont  fans  doute  leur  uti- 
lité, mais  que  de  mauvais  vers  ils  produiront  ! Si 
une  lifie  de  rimes  peut  quelquefois  faire  naître  une 
idée  heureufe  à un  excellent  poète , en  revanche 
un  poète  médiocre  ne  s’en  fert  que  pour  mettre 
la  raiïon  & lè  bon  fens  à la  torture. 

Dictionnaires  de  langues  Ci  range  res  mortes  ou 
vivantes*  Après  le  détail  a fiez  confidérable  dans 
lequel  nous  femmes  entrés  fur  les  Dictionnaires 
de  langue  franqoife , nous  ferons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  les  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux-ci,  peuvent  en  grande  partie 
s’appliquer  à ceux -IL  Nous  nous  contenterons  donc 
de  marquer  les  différences  principales  qu’il  doit  y 
avoir  entre  un  Dictionnaire  de  langue  françoife  & 
un  Dictionnaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
vivante  ; 8c  nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être 
obfervc  dans  ces  deux  elpèces  de  Dictionnaire  de 
langues  étrangères. 

En  premier  lieu  , comme  il  n’cft  qucflîon  ici 
de  Dictionnaires  de  langues  étrangères  qn’en  tant 
que  ces  Dictionnaires  fervent  à faire  entendre  une 
langue  par  une  autre  ; tout  ce  que  nous  avons  dit 
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au  commencement  de  cet  article  fer  les  définitions 
dans  un  Dictionnaire  de  langues,  n’a  pas  lieu  pour 
ceux  dont  il  s’agic;  car  les  définitions  y doivent 
être  fu  pp  rimé  es.  A l’égard  de  la  lignification  des 
termes.,  je  penfe  que  c’efi  un  abus  d’en  entafter 
un  grand  nombre  pour  un  meme  mot  , à moins 
qu’on  ne  diftingue  exactement  la  lignification  pro- 
pre & précife  d'avec  celle  qui  n’eft  qu’une  exten* 
lion  ou  une  métaphore;  air.fi,  quand  on  lit  dans  ut* 
Dictionnaire  latin  impellere\  pouffer , forcer , faire 
entrer  ou  fortïr,  exciter , engager , il  eft  nécef- 
lâire  qu’on  y puilTe  diftingucr  le  mot  pouffer  de 
tous  les  autres  , comme  étant  le  fens  propre.  On 
prtit  faire  cette  diftin&ion  en  deux  manières , oi» 
en  écrivant  ce  mot  dans  un  caraélère  diflérent  „ 
ou  en  l’ccrivant  le  premier,  & enluite  les  autres , 
fuivant  leur  degré  de  propriété  & d’analogie  avec 
le  premier  : mais  je  crois  qu’il  vaudroit  mieux  encore 
s’en  tenir  au  feul  fers  prupre  , (ans  y joindre  aucun 
autre  ; c’eft  charger , ce  me  femble , la  mémoire 
allez  inutilement;  5c  le  fens  de  l’auteur  qu’on  tra- 
duit fuffira  toujours  pour  determirer  fi  la  lignifi- 
cation du  mot  cft  au  propre  ou  au  figuré.  Les  en- 
fants, dira-t-on  peut-être,  y feront  plus  embarraP 
fés  , au  lieu  qu’ils  démêleront,  dans  plufieufs  lignifi- 
cations jointes  à un  même  mot , celle  qu’ils  doivent 
choifir.  Je  réponJs  premièrement  que , fi  un  enfant 
a alfez  de  diîccrnemcnt  pour  bien  faire  ce  choix 
il  en  aura  aflez  pour  (émir  de  lui-mcme  la  vraie 
lignification  du  mot  appliqué  à la  circonlhncc  & 
au  cas  dont  il  eft  queilion  , dans  l’auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent:  i parler , & qui  le  lavent  A 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  ont  fait  bien 
d’autres  combinations  plus  • difr.dii.s.  Je  reperds- 
en  fécond  lieu  que,  quand  on  s’écarteroit  de  la  règle? 
que  je  propofe  fei  dans  les  Dictionnaires  Lits 
pour  les  enfants  , il  me  femble  qu’il  faudroit  s’y 
conformer  dans  les  autres  ; une  langue  étrangère* 
en  (croit  pluj  tôt  apprife  , & plus  ex  élément  lue. 

Dans  les  Dictionnaires  de  langues  mortes  , il 
faut  remarquer  avec  loin  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé chaque  mot  ; ccft  œ qu’on  exécute  pour 
l’ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  , & c’eft. 
pourtant  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  pour  écrire* 
dans  une  langue  morte  ( lorfqu’on  y eft  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu’on  peut  écrire  d^ns  une 
telle  langue.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu’um 
mot  latin  ou  grec , peur  avoir  cic  em;  loyc  par 
un  bon  auteur  , feie  toujours  dans  le  cas  de  pouvait: 
l’ctre.  Tércnce , qui  pâlie  pour  un  auteur  de  la 
bonne  latinité , ayant  écrit  des  comédies  , a dû  , ou 
du  moins  a pu  feuvenc  employer  d«s  mots  qui. 
n’étoient  d’ufiige  que  dans  la  conve  rfâtion-,  & qu’on 
ne  devroir  pas  employer  dans  le  difeou-s  oratoire  ^ 
c’eft  ce  qu’un  auteur  de  Dictionnaire  doit  faire 
obferver , d’autanr  que  plufieurs  de  nos  humaniftes 
modernes  (ont  quelquefois  tombés  en  faute  lùr  cet 
article.  Ainfi,  quand  on  cite Térence,  par  exemple,, 
ou  Plaute  , il  faut , ce  me  fefoblc  , avoir  foin  dV 
joindre  la  pièce  8c  la  feène  , afin  qu’eu  «courais*. 
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à l'endroit  meme,  on  puilTe  juger  fi  on  doit  Ce 
iervir  du  mot  en  queffion.  Que  ce  lôit  un  valet 
qui  parle,  il  faudra  ctre  en  garde  pour  employer 
l'exprelïion  ou  le  tour  dont  il  s’agit , & ne  le  ré- 
soudre A en  faire  ufage  qu’après  s ctre  afiuré  que 
cette  façon  de  parler  dl  bonne  en  clie-mt^ne  , in- 
dépendamment & du  perfonnage  tic  de  la  cir- 
constance où  il  e(l.  Ce  n’eff  pas  tout:  il  faut  meme 
prendre  des  précautions  pour  diffinguer  les  ter- 
mes tic  les  toufrs  employés  par  un' Seul  auteur,  quel- 
que excellent  qu’il  puiffê  ctre.  Cicéron  , qu’on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonne  latinité , a 
écrit  dilférentes  fortes  d’ouvrages , dans  lefqueis 
ni  les  exprefïions  ni  les  tours  n'ont  dû  ctre  de  la 
im-me  nature  tic  du  même  genre.  Il  a varié  fon 
flvle  félon  les  matières  qu’il  traiioit  ; fes  harangues 
citfrrent  beaucoup  par  la  diction  de  lès  livres  lur 
U Rhétorique  ; ceux-ci,  de  les  ouvrages  philofophi- 
ques;  & tous  différent  extrêmement  de  lès  épures 
familières.  11  faut  donc , quand  on  attribue  à Cicéron 
un  terme  ou  une  façon  de  dire,  marquer  l’ouvrage 
& l’endroit  d’où  on  l’a  tiré.  Il  en  eff  ainfi  en  général 
de  tout  auteur , meme  de  ceux  qui  n’ont  lait  que 
des  ouvrages  d’un  foui  genre  , parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  flyle  ne  doit  être  uniforme  , & que  le 
ton  qu’on  y prend  & 1a  couleur  qu’on  y emploie 
dépendent  de  la  nature  des  choies  qu’on  a à dire. 
Les  harangues  de  Titc*Live  ne  font  point  écrites 
comme  les  préfaces , ni  celles-ci  comme  fos  nar- 
rations. De  plus , quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à un  auteur  qui  n’a  pas  été 
du  bon  ficelé , ou  qui  ne  pelle  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  , il  faut  marquer  avec  foin  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a été  employé  par  quelqu’un  des  bons 
auteurs  , & citer  l’endroit  ; ou  pfos  tut  on  pourroit 
pour  s’épargner  cette  peine  re  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  fulpeét, 
lorfque  ce  mot  a été  employé  par  de  bons  auteurs, 
& le  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tour  eff  employé  par  un  bon  auteur, 
il  faut  marquer  encore  s'il  le  trouve  dans  les  autres 
bons  auteurs  du  même  temps,  poètes,  hifforiens, 
afin  de  connoitre  fi  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à tous  les  ftylcs.  Ce  travail  parott  im- 
menfo , & comme  impraticable  *,  mais  il  eff  plus 
long  que  difficile , & les  concordances  qu’on  a laites 
des  meilleurs  auteurs  y aideront  beaucoup. 

Dans  ce  meme  Didionnaire  il  fora  bon  de  mar- 


quer par  des  exemples  choifis  les  differents  em- 
plois d’un  mot  ; il  fora  bon  d’y  faire  fontir  même 
les  fynonymes,  autant  qu’il  eff  poffibledant  un  Dic- 
tionnaire de  langue  morte:  par  exemple,  la  dif- 
férence de  vereor  8c  de  mémo , fi  bien  marquée 
au  commencement  de  l’oraifbn  de  Cicéron  pour 
Quintius;  celle  üccaritudo,  maror , terumna,  Indus, 
lamcntatio , détaillée  au  quatrième  livre  des  Tu  feu- 
lants ; & tant  d’autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains latins  modernes  fort  fofpeâs  , 8c  leurs  admi- 
rateurs fort  circonfpeâs. 

Dans  un  Diflionsutirt  latin  on  pourra  joindre  au 


mot  de  la  langue  les  étymologies  tirées  du  grec  ; on 
pourra  placer  tes  longues  & les  brèves  lur  les  mou  : 
cette  précaution , il  eff  vrai , ne  remédiera  pas  i 
la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons  un  très- 
grand  nombre  de  mots  latins , en  faÜànt  long  ce  qui 
eff  bref>  & bref  ce  qui  eff  long;  mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  yicieufo.  Enfin  il  foroit  peut-être  à 
propos  dans  les  Didionnaires  latins  Sc  grecs  de 
difpofor  les  mots  par  racines , foivics  de  tous  leurs 
dérivés  , 8c  d’y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  chaque  mot, 
comme  on  a fait  dans  le  Didionnaire  £rec  de 
Scapula,  & dans  quelques  autres.  Un  leâeur  doué 
d’une  mémoire  heureulc  pourroit  apprendre  de  fuite 
ces  racines,  8c  par  ce  mo/en  avancerait  beaucoup 
8c  en  peu  de  temps  dans  la  connoiffàrcede  la  langue; 
car  avec  un  peu  d’ulàge  tic  de  Syntaxe  , il  recon- 
noitroit  bientôt  aifomenc  les  dérives. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  Dic- 
tionnaire tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eut  une 
connoiffance  bien  entière  d’aucune  langue  morte. 
On  ne  la  (aura  jamais  que  irès-imparfauement.  Il 
eff  premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  8c  de 
convention  qui  font  ncceflairemcnt  perdus,  & que 
par  confcquent  on  ne  faura  jamais  : il  eff  de  plus  une 
infinité  de  fineffes  , de  fautes , & de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujours. 

Quand  j’ai  parlé  plus  haut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes  , je  n’ai  point  voulu  parler  de 
ceux  qu’on  entaffe  fans  vérité,  fins  choix,  8c  fans 
goût  dans  les  Didionnaires  latins , qu’on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno- 
nyme/ , 8c  qui  ne  forvent  qu’i  faire  produire  aux 
enfants  de  très- mauvaise  Poéfie  latine.  Ces  Dic- 
tionnaires, j’ofole  dire,  me  paroiflent  fort  inutiles, 
à moins  qu’ils  ne  fo  bornent  A marquer  la  quantité 
& i recueillir  fous  chaque  mot  les  meilleurs  pafi- 
fages  des  excellents  poètes.  Tout  le  reffe  n’eft  bon 

3 «ri  gâter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talencjic 
oit  point  s’aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins , fùppofo  meme  qu’il  foi:  bon  qu’il  en 
faffe;  8c  il  eff  abforde  d'en  faire  faire  aux  autres. 

Dans  les  Didionnaires  de  langue  vivante  étran- 
gère , on  obforvera  , pour  ce  qui  regarde  la  Syn- 
taxe & l'emploi  des  mots , ce  qui  a été  preferic 

{lus  haut  foj  cet  article  pour  les  Didionnaires  de 
anguc  vivante  maternelle  ; il  fora  bon  de  joindre 
i la  lignification  françoifo  des  mots  leur  lignifi- 
cation latine,  pour  graver  par  plus  de  moyens  cete 
lignification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  même 
croire  qu’il  foroit  i propos  de  s’en  terfir  à ce:tc 
lignification  , parce  que  le  latin  étant  une  langue 
que  l’on  apprend  ordinairement  dès  l'enfance , on 
y eff  four  l’ordinaire  plus  verlc  que  dans  une  lar- 
gue étrangère  vivante  que  l’on  apprend  plus  tard  St 
plus  imparfaitement , & qu’aïnfî,  un  auteur  de  Dic- 
tionnaire traduira  mieux  d’anglois  en  latin  que  d’an- 
glois  en  françois  ; par  ce  moyen  la  langue  latine 
pourrait  devenir  en  quelque  forte  la  commune  me- 
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(Tire  de  toi! tes  les  autres.  Cette  considération  mérite  bons  auteurs  dans  cette  langue  , & le  commerce  de 

(ans  doute  beaucoup  d’égard  : néanmoins  il  faut  ob-  ceux  qui  la  parlent  bien  , font  ic  fcul  moyen  d’y  faire 

fêrver  que  le  latin  étant  une  largue  morte,  nous  de  véritables  & folides  progrès, 

ne  tommes  pas  toujours  aufli  à portée  de  connoitre  le  Mais  en  général  le  meilleur  moyen  d’apprendre 
lens  précis  & rigoureux  de  chaque  terme  , que  nous  promptement  une  langue  quelconque  , c’eft  de  fe 

le  tommes  dans  une  langue  étrangère  vivante  ; que  mettre  d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 

d’ailleurs  il  y a une  infinité  de  termes  de  (cicn-  qu’il  cil  polfible  : avec  cette  provifion  & beaucoup 

ces , d’arts , d’économie  domefiique  , de  converti-  de  ledure,  on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  fêul  ufage, 

tien  , qui  n’ont  pas  d’équivalent  en  latin;  & qu’en-  furtout  celle  de  plufieurs  langues  modernes , qui  eft 

fin  nous  lüppofons  que  le  DiCtiunnaire  lotc  l’ouvrage  fort  courte;  & on  n'aura  guère  be  foin  de  lire  des 

d’un  homme  très-verfe  dans  les  deux  langues,  ce  livres  de  Grammaire,  furtout  fi  on  ne  veut  pas 

qui  n’eft  ni  impoflible,  ni  meme  fort  rare.  Enfin  écrire  ou  parler  la  langue , Sc  qu’on  le  contente  de 

il  ne  faut  pas  s’imaginer  que,  quand  on  traduit  des  lire  les  auteurs;  car  quand  il  ne  s’agit  que  d’en- 

mots  d'une  langue  dans  l’autre , il  fbit  toujours  tendre  & qu’on  connoît  les  mots , il  efl  prelque 

pofïible , quelque  verfe  qu’on  (bit  dans  les  deux  toujours  facile  de  trouver  le  (êns.  Voulez.- vous  donc 

Jjngues , d’employer  des  équivalents  exads  & ri-  apprendre  promptement  une  langue  , & avez* voue 

goureux;  on  n’a  lou  vent  que  des  à-peu-près.  Plusieurs  de  la  mémoire  ! apprenez  un  Dictionnaire , fi  vous 

mots  d’une  langue  a’ont  point  de  corrcfpondant  pouvez,  & liiez  beaucoup  ; c’cft  ainfi  qu’en  ont  ufc 

dans  une  autre,  plufieurs  n’en  ont  qu’en  apparence,  plulîeurs  gens  de  lettres.  ( AI.  d'Alemsert.) 

& diffèrent  par  des  nuances  plus  ou  moins  (l-nfi- 

blcs  des  équivalents  qu’on  croit  leur  donner.  Ce  DICTIONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
que  nous  difons  ici  des  mots , eft  encore  plus  vrai  SAIRE.  Synonymes, 

& plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ; il  ne  Apres  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article 

faut  que  (avoir,  même  imparfaitement,  deux  lan-  précédent,  il  (êra  aisé  de  fentir quelle  eft  la  differente 

gués , pour  en  être  convaincu  : cette  différence  acception  de  ces  mots.  Ils  lignifiant  en  général  tout 

dexpreflion  5:  de  conftruttion  conftitue  principale-  ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  (ont  ranges  dû- 
ment ce  qu’on  appelle  le  gCnie  des  langues  , qui  vantun  certain  ordre  , pour  les  retrouver  plus  facile- 

n’eft  autre  choie  que  la  propriété  d’exprimer  cer-  mentlorlqu’onen  a befbin.  Mais  il  y acettc  différence: 

ta  in  es  idées  plus  ou  moins  hcureufêment.  Voye\  i*.  Que  Vocabulaire  & Clojfaire  ne  s’appliquent 
fur  cela  une  excellente  note  que  Al.  de  Voltaire  guère  qu’à  de  purs  Dictionnaires  de  mots  , au  lieu 

a placée  dans  (on  difeours  à V Academie  françoife . que  Dictionnaire  en  général  comprend  , non  (cule- 

La difpofition  des  mots  par  racines  eff  plus  diflv  ment  les  Dictionnaires  de  langues,  mais  encore  les 

cile  & moins  néceflâire  dans  un  Dictionnaire  de  DiCtionnairesh\AoTi<iues,  & ceux  de  feien  ces  & d’arts» 

langue  vivante  , que  dans  un  Dictionnaire  de  lan-  i°.  Que  dans  un  Vocabulaire  les  mots  peuvent 

eue  morte  ; cependant  comme  il  n’y  a point  de  n’ecre  pas  diftribués  par  ordre  alphabétique  , 8c 

langue  qui  n’att  des  mots  primitifs  & aes  mots  peuvent  meme  n’étre  pas  expliqués.  Par  exemple  , 

dérivés,  je  crois  que  cette  difpofitîon , à tout  pren-  fi  on  vouloit  f.tire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les 

dre,  pourroit  être  utile,  & abrégerait  beaucoup  termes  d'une  (cience  ou  d'un  art,  rapportés  à dîffc- 
l’ctude  de  la  langue , par  exemple  celle  de  la  lan-  rents  titres  généraux,  dans  un  ordre  different  de  l’or- 
gue angloifè  , qui  a tant  de  mots  compofes  , & dre  alphabétique , & dans  la  vue  de  faire  feulement 

celle  de  l’italienne , qui  a tant  de  diminutifs  & l’énumération  de  ces  termes  (ans  les  expliquer  ; ce 

d’analogie  avec  le  latin.  A l’cgard  de  la  pronon-  (croit  un  Vocabulaire.  C'en  (croit  meme  encore  un, 

dation  de  chaque  mot,  il  faut  aufTi  U marquer  à proprement  parler,  fi  l’ouvrage  étoit  par  ordre  al- 

exaâement,  conformément  à l’orthographe  de  la  phabétique  ,&  avec  explication  des  termes,  pourvu 

langue  dans  laquelle  on  traduit , & non  de  la  langue  que  l’explication  fût  tres-courte  , prelque  toujours 

étrangère.  Par  exemple , on  lait  que  Ve  en  anglois  Ce  en  un  feul  mot,  & non  raifennee. 

prononce  fouvent  comme  notre  i ,*  ainfi,  au  mot  t°.  A l’égard  du  mot  de Clojfaire^  il  ne  s'applique 

fphire  on  dira  que  ce  mot  fe  prononce  fphire.  Cette  guere  qu’aux  Dictionnaires  de  mots  peu  connus  f 

dernière  orthographe  eff  relative  à la  prononciation  barbares  , ou  furannés.  Tel  eft  le  Glojpiire  du  lavant 

françoife  , & non  à l’angloife;  car  P/'  en  anglois  Ce  M.  Ducange  , Adfcriptores  meditr  O infinuv  latini - 

prononce  quelquefois  comme  aï:  z\i\C\  fphire  % fi  on  le  taris , & le  Gloffaire  du  même  auteur  pour  la 

prononqoit  à l’angloife,  pourvoit  faire  fphaîre.  langue  grèque.  (AI.  d’Alemrert .) 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à dire  (ur  les  Die - 

tionnaires  de  langue.  Nous  n’avons  qu’un  mot  à •DIDACTIQUE,  adj.  Terme  d*  ecole^  qui  fignifie 

ajouter  fur  les  Dictionnaires  dt  la  langue  fran*  la  manière  de  parler  ou  d'ccrire,  dont  on  fiait  ufage 

çoife  traduits  en  langue  étrangère , (oit  morte  (oit  pour  enfeigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho- 
vivante.  L’ufage  des  premiers  peut  faciliter  jufqu’à  fes.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  ^[tiicn.0 , fenfeigne^ 
certain  point  l'etude des  langues  mortes  z &à  l’égard  finflruis. 

des  autres , ils  ne  (èrviroient  (fi  on  s'y  bomoit  ) qu’à  II  y a un  grand  nombre  d’exprefïions  uniquement 
apprendre  très-imparfaitement  la  langue  ; l’étude  des  çonlâcrces  au  genre  Didactique . Les  anciens  & lu 
LnrixAT,  mt  Gmâuu,  Tome  I,  Partie  II.  Iiü 
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modernesnous  ont  donné  beaucoup  d’ouvrages  dicLic- 
tiques , non  feulement  en  profe , mais  encore  en  vers. 

Du  nombre  de  ces  derniers  (ont  le  Poeme  de  Lu 
crèce  Dererum  naiurd  ; les  Géorgiques  de  Virgile; 
l’Art  poétique  d’H.irace,  imité  par  Boileau;  l’Eflai  lur 
la  Critique,  8c  l’ElTai  (ur  l’homme  de  Pope , ô’t'.On 
peut  ranger  dans  cette  dallé  les  Poèmes  moraux , 
comme  les  Difcours  de  Voltaire  qui  font  fi  philofô- 
phiques  , les  Satyres  de  Boileau  qui  fouvent  le  font 
fi  peu , &V. 

M.  Racine,  de  l’académie  des  Belles  - Lettres, 
fils  du  grand  Racine , dans  des  Réflexions  fur  la 
Poéfîc  données  au  Public  depuis  la  mort  de  fon 
père,  examine  cette  queflion  : fi  les  ouvrages  di- 
daéliques  en  vers  méritent  le  nom  de  Poeme , que 
lufieurs  auteurs  leur  conteftent  ; il  décide  pour  1 af- 
rmative , & fôutient  fôn  fèntiment  par  des  raifbns 
dont  nous  donnerons  le  précis.  Les  poètes  ne  font 
vraiment  cftimaoles  qu'autant  qu’ils  font  utiles , & 
l’on  ne  peut  pas  conteller  cette  dernière  qualité  aux 

Îoètcs  diduéliques,  Parmi  les  anciens , Hérodote , 
.ucrèce , Virgile , ont  été  regardés  comme  poètes, 
& le  dernier  lurtout , pour  fes  Gcorgiques  , indé- 
pendamment de  fôn  Énéide  5c  de  fes  Églogucs.  On  n'a 
pas  refusé  le  meme  titre  au  P.  Rapin  pour  fon  Poè- 
me fiir  les  jardins  , ni  à Defprcaux  pour  fôn  Art 
poétique.  Mais , dit- on , les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  palier  pour  de  vrais  Poè- 
mes , ou  parce  que  le  ftyfe  en  eft  trop  uniforme  , ou 
parce  qu’ils  font  dénués  de  fidions  qui  font  l’efTence 
de  la  Pocfie.  A cela  M.  Racine  répond , i°.  que  l’uni- 
formité peut  ctre  ou  dans  les  choies  ou  dm?  le  ftyle  ; 
ue  la  première  peut  fè  rencontrer  dans  les  Poèmes 
ont  les  fûjets  font  trop  bornés  , mais  non  dans  ceux 
qui  préfêntcnt  fiiccelTivemem  de?  objets  variés,  tels 
ue.  les  Gcorgiques  & la  Poétique  de  Delpréaux  , 
ans  lefqueh  l ‘uniformité  du  flyle  eft  évitée  avec 
autant  de  fiicccs  que  de  foin  : i*.  qu’il  faut  dis- 
tinguer deux  fortes  de  fidions  , les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  flyle.  Par  fiction  de  récit , il  entend 
les  merveilles  opérées  par  de?  perfônnages  qui  n’ont 
de  réalité  que  dans  l’imagina rion  des  poètes  ; 8c  par 
fiélion  de  flyle  , ces  images  8c  ces  figures  hardies, 
par  lefquelles  le  poète  anime  rout  ce  qu’il  décrit. 
Que  le  Poème  dia.uiique  8c  même  toute  autre  Poé- 
fie , peut  (ûbfifter  fims  les  fidions  de  la  première 
efpèce;  que  Virgile,  s’il  les  y avoit  crues  néce  flaires, 
pouvoit  dans  fes  Géorgiques  introduire  Cérès  , les 
Faunes,  Bacchus,  les  Dry  des;  que  Boileau  pouvoit 
de  meme  faire  parler  les  Mules  & Apollon  ;&  que  ni 
l’un  ni  l’autre  n’ay'antusé  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
à cet  égard,  c’eft  une  preuve  que  le  Poème  diiùic - 
tique  na  pas  befôin  de  ce  premier  genre  de  fidion 
pour  ctre  caradérisé  Poème\  que  quant  aux  fidions 
de  flyle  , elles  lui  font  eflèncielles  , 8c  que  les  deux 
rands  auteurs  fur  lefqu<  1s  il  s’appuie,  en  ont  repan- 
u une  infiniré  dans  leu-s  ouvrages.  D’où  il  conclut 
que  le?  Poèmes  didafliques  n’en  méritent  pas  moins 
le  nom  de  Poèmes  ; & leurs  auteurs,  celui  de  Poètes, 
( L’abbé  Mallet.  ) 
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Il  y a une  façon  plus  naturelle  de  décider  cette 
que  A ion  : c’eft  de  nier  abfôlu  ment  que  la  fut  ion  foie 
eftencieJle  à la  Poéfie.  La  Poéfie  cft  l’art  de  peindre 
à i’elprit.  Ou  la  Pocfie  peint  fes  objets  (ènfibles  , ou 
elle  peint  l’ame  elle-mcme , ou  elle  peint  les  idées 
abftraites  qu’elle  revêt  de  forme  8c  de  couleur.  Ce 
dernier  cas  ert  le  fèul  où  la  Poéîie  fôit  obligée  de 
feindre;  dans  les  deux  autres , e.le  ne  fait  qu  imiter» 
Ce  principe  inconteftable  une  fois  établi . tout  difcours 
en  vers  qui  peint  mérite  le  rom  de  Poème.  Or  le 
Poème  di  laélique  n’eft  qu’un  tifîu  de  tableaux  d'a- 
près nature  , lor  qu’il  remplit  fa  deftination.  La  froi- 
deur eft  le  vice  radical  de  ce  genre  ; il  n’eû  furtout 
rien  de  plus  infôutenable  qu’un  fiijet  fû  lime  en  lui- 
même  diduéliq  u e ment  traité,  par  un  verfificateur  foi- 
ble  5c  fiche  , qui  glace  tout  ce  qu’il  touche  , qui  met 
de  l’efprit  où  il  faut  du  génie,  & qui  raiiônne  au  lieu 
de  fentir. 

La  première  règle  du  Poème  dldaélique  eû  de 
lui  donner  un  fond  (olide  & ir.téreflant. 

C’eft  une  chofè  déplorable  de  voir  dans  le  Poème 
de  Lucrèce  fur  1a  nature  , dans  l’Eflai  fur  l’homme 
de  Pope,  tant  & de  fi  belle  Poéfie  employée  à deve- 
loper  le  mauvais  fyflcme  d’Épicure  8c  l’oprimifine 
de  Léibnits.  Mais  heurcufèmcnt  l’un  5c  l’autre  pocte 
a un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du  philofô- 
phe  : l’un  , d’avoir  combattu  la  fuperftition  ; l’autre  , 
d’avoir  fondé  le  cœur  humain  ; & d’avoir  ainfi  tous 
les  deux  confâcrc  en  beaux  vers  des  vérités  du  pre- 
mier ordre. 

Virgile , plus  modefte  dans  le  choix  de  fôn  fôjetf 
femble  n’avoir  voulu  qu’inftruire  le  cultivateur  ; 
mais  il  lia  honoré  , & il  a élevé  à l’Agriculture  le 
lus  beau  monument  que  le  premier  des  arts  ngréa- 
les  pût  élever  au  premier  des  ans  ncceflaires. 
Deux  mille  ans  après  Virgile  un  pocte  philofophe 
a voulu  inlpirer  l’amour  de  la  campagne  aux 
triftes  habitants  des  villes  , réconcilier  avec  la  na- 
ture l’homme  livré  aux  goûts  fanufliques  du  luxe 
& de  la  vanité.  Il  falloit  un  fage  pour  former 
ce  deflein,  un  poète  pour  le  remplir;  5c  il  eft  rare 
que  dans  le  meme  homme  fè  rencontre  un  pa- 
reil accord.  C’eft  cet  accord  qui  aflùre  au  Poeme 
des  Salfons  une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  ctlui  dont  les  préceptes 
font  le  plus  naturellement  fufceptibles  des  orne- 
ments de  la  Pocfie  , ce  fuit  la  Poéfie  elle-même  , 
Horace  n’y  a mis  cependant  qu'une  raifôn  faine  & 
fol  idc.  En  traçant  aux  Pilons  les  règle?  de  fon  rtrt , il 
a pris  le  flyle  des  lois  , un  flyle  fimplc,  clair,  5c 
précis.  Lui  qui  a monté  dan?  les  Odes  le  ton  de  la 
couleur  jufqu  au  plus  haut  degré,  femble  n’avoir 
voulu  répandre  d?ns  l’Art  poétique  qu’une  lumière 
pure.  Des  idées  élémentaires  , fouvent  neuves,  tou- 
j(  urs  fécondes , font  la  riche fle  de  ce  bel  ouvrage. 
Jamais  pocfe  n’a  renfermé  tant  de  fens  e*  fi  peu  de 
mots.  Audi  tant  que  la  Poéfie  aura  du  charme  pour 
le?  hommes,  ce  code  abrégé  de  fes  lois  leur  fera 
précieux  , 8c  devra  fa  durée  â fà  folidité. 

Mais  après  ce  mérite,  il  en  eft  un  que  les  poètes , 


Digitized  by  Google 


D I D 

ou  Moins  les  poètes  modernes  , ne  doivent  jamais 
négliger. 

Nos  langues  n'ont  pas  l’harmonie  & la  précifion 
des  langues  anciennes. Notre  Poéfie  n’eft  prelqu?  plus 
de  la  roéfie  lorsqu’elle  manque  de  coloris.  Horace 
a dédaigné  d’en  mettre  dans  un  Sujet  qui  avoit  lui- 
même  la  couleur , & dont  la  théorie  ne  pouvoit  être 
aride.  Mais  DeSpréaux,  à qui  Horace  & Ariftote 
n'avoient  guère  laide  de  nouvelles  chofes  à dire  , 8c 
qui  dans  l’Art  poétique  ne  nous  a pas  donné  une  idée 
qui  (oit  de  lui,  le  judicieux  Defprcaux  a Senti  que 
la  prccifion  , la  jufteSTe,  l’induûrieux  méchaniüne 
du  vers , ne  lui  Suffiraient  pas  pour  faire  lire  avec 
interet  des  préceptes  déjà  connus  : il  y a mêle  tout  ce 
que  la  Poéfie  de  detail  a d'agrément  & d’élégance. 
11  a filivi  Horace  & imité  Virgile  , en  homme  de 
goût  qu’il  étoit,  &enartifte  ingénieux.  C’efl,  je  crois, 
la  méthode  que  doivent  obfervcr  tous  nos  poètes  di- 
dactiques; 8c  moins  leur  fujet  aura  d’importance  & 
d’intérêt , plus  il  aura  befoin  des  charmes  de  l’expref- 
lion  & des  ornements  accelfoires. 

Parmi  ces  ornements,  les  épifodes  (ont  les  plus 
connus;  & Jorfqu’iJs  font  intéreflants  & naturelle- 
ment placés,  ils  délaflênt  agréablement  le  lcéteur 
de  la  longueur  des  préceptes.  Maïs  rares  , ils  le  font 
attendre  ; fréquents , ils  interrompent  trop  fouvent 
l’attention.  La  véritable  fource  des  beautés  poétiques 
devrait  être  le  Sujet  meme  ; 8c  à cet  égard,  c’eft,  par 
exemple,  un  heureux  fujet  de  Pocme  didafliquey  que 
celui  de  l’ESÏâi  fur  la  manière  de  traduire  en  vers,  par 
le  comte  de  RoScommon.  L’Art  d’orner  la  nature 
dans  les  jardins,  qu’er.Sêigne  l’un  de  nos  poètes , pré- 
fente  aufii  une  richeSTe  variée  & inépuisable  ; mais 
dans  ce  nouveau  Pocme,  qui  ne  parait  point  encore, 
on  trouvera  , ainfi  que  dans  le  Poème  des  faifôns  , 
d’autres  moyens  d’animer  , d’atrendrir  , de  varier  , 
de  rendre  intereflânte  la  Poéfie  didactique. 

On  a fouvent  parlé  du  coloris  de  la  Poéfie,  on 
tfa  preSque  jamais  parlé  de  fos  mouvements  ; & c’eft- 
là  cependant  le  focret  de  la  rendre  aflfe&ueufo  8c  pa- 
thétique. Le  coloris  ne  plaît  qu’à  l’imagination  , le 
mouvement  de  l’ame  afleéle  l’ame  : un  louvenir  que 
l’objet  réveille,  une  réflexion  qu’il  amène,  un  mo- 
ment de  mélancolie  où  il  plonge  l’ame  du  poète , un 
regret , un  défir , un  mouvement  de  joie , d’attendrif 
fëment  ou  de  pitié,  un  élan  d’cnthoufiafme  ou  d’indi- 
gnation ; en  un  mot,  tous  les  Sentiments  que  peut  ins- 
pirer la  nature  , que  peut  déployer  l'Éloquence , 
ménagés,  placés  avec  goût  , (ans  que  l’art  Semble 
s’en  mêler,  animeront  le  roeme  didactique^  fi  le  Sujet 
en  efl  intéreflant  pour  l’homme,  s’il  le  touche  de 

Çrè*  & peut  avoir  fur  lui  une  scrieuSê  influence. 

’el  (croit,  par  exemple,  le  Sujet  du  Commerce  ou  de 
la  Navigation  : car  il  forait  à Souhaiter  que  les  prin- 
cipes des  arts  d’une  grande  importance  fuflent  tous 
rédigés  en  vers.  C’eft  ?infi  qu’à  la  naiSTance  des 
Lettres , toutes  les  vérités  utiles  furent  confignées 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; le  Poème  didactique 
fut  la  première  leçon  écrite , la  première  ccole  des 
«cœurs  , le  premier  regiSlre  des  lois.  Le  ramener  à 
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fon  utilité  , à (à  dignité  primitive,  deèroit  être  l’ob> 
jet  de  l’émulation  des  poètes  d’un  fiede  de  lumière. 

Aux  divers  mouvements  de  l’ame  doivent  ré- 
pondre les  mouvements  de  l’Élocution  poétique  : 
ceux-ci  fe  varient , non  feulement  au  grc  du  fênti- 
ment , mais  de  l’image  ; 8c  le  caraflère  des  deferip- 
tions , des  peintures , comme  celui  de  l'Éloquence 
des  pallions , décidera  du  rit)  ihme  8c  de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a donne  1a  leçon.  Foye\  Éioquinci 
Poétique  , Harmonie. 

Enfin,  plus  la  marche  du  Poème  didallique  parole 
unie  8c  monotone , plus  le  pocte  doit  s'appliquer  1 
le  varier  dans  (es  formes , à l’enrichir  dans  fes  dé- 
tails , à y répandre  la  chaleur  de  la  vie , 8c  à rendre 
au  moins  élégant,  rapide  , & facile  ce  qui  ne  peut 
ctre  animé. 

Mais  il  me  fèmble  qu’un  excès  opposé  i la  lan- 
gueur 8c  à la  sccherefTe , (croit  d’y  employer  le  ton 
te  le  langage  de  l’Épopcej  de  l’Ode , ou  de  la  Tra- 
gédie. L’Eloquence  en  doit  ctre  du  genre  tempéré, 
la  Poéfie  d'un  caraélcre  noble  , mais  (âge  & modefle , 
au  dédits  de  l’Épitre,  au  dedous  du  Poème  infpiré. 
Dans  le  Dida/lique , le  rôle  du  poète  eft  celui  d’un 
Page  dont  on  écoute  les  leçons  ; mais  la  didérence 
du  fljle  de  l'Énéidc  8c  des  Gcorgiques  fera  fèntir  ce 
que  je  veux  dire  mieux  que  je  ne  puis  l’exprimer. 

( Al.  Maknontrl.  ) 

DIÉRÈSE  , fi  f.  Figure  de  diflion.  Ce  mot  efl 
grec,  8c  Ctgt&eDivifion-.  fiul/tnt,  divifio ; de 
divido.  La  Die'rije  efl  donc  une  figure  qui  Ce  fait 
lorfque  par  une  liberté  autorisée  par  l'ufage  d’une 
langue , un  poète  qui  a befoin  d’une  fÿllabe  de  plus 
pour  faire  ton  vers  , divife  fans  façon  en  deux  fÿlla- 
bes  les  lettres  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  n'en 
font  qu’une.  O vous  qui  afpirez  à l'honneur  de  bien 
feander  les  vers  latins , dit  le  dofle  Defpautcre , 
apprenez  bien  ce  que  c’efl  que  la  Dierife , cette 
figure , qui , d’une  lèule  lyllabc , a la  vertu  d'en  faire 
deux  : he , n’eû-ce  pas  par  la  puiffance  de  cette  figure 
qu’Horace  a fait  trois  fÿllabcs  de  filva  , qui  régu- 
lièrement n'eft  que  de  deux  l 

Aurarum  fi  fi-lu-ee  mttu.  Hor.  I.  Od.  xxii;.  4. 

liunc  mare,  narre  fi-lu-te 

Threieio  Aquilone  fonant.  Hor.  V • Od . xüj.  ). 

Voici  les  vers  de  Defpautcre  : 

Scandcrc  fi  lune  vie  , ta  nofet  Dixrefin  aptl  • 
ï'x  und  per  qunm  duplex  fit  fyllaba  fiemper. 

Sic  tî-lu*x  vntet  lyricus  trifyllsbon  tffert. 

Plaute , dans  le  prologue  de  l’Alïnaire , a fait  ua 
difTyliabe  du  monofyllabe  , jam. 

Hoc  agite , fui  lie  , fpeâatore * nune  i-aio. 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimetre. 

C’eft  une  DUrcfe  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs attlu-i  pour  au! de , viia-'l  au  lieu  de  vint  , 8c 
dans  Tibulle  dif-fo-lu-eruU  pour  diJJolveruLi. 

Itii  a 
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Au  refte  fl  femble  que  la  jorflfliâion  de  cette 
figure  ne  .s'étende  que  fur  1’/  & fur  Vu  , que  les  poè- 
tes latins  font , à leur  gré  , ou  voyelles  ou  ccnfonnes. 
Noire  langue  n’eft  pas  fi  facile  à l’égard  de  nos  poè- 
tes , elle  n’a  pas  pour  eux  plus  d indulgence  que 
pour  les  profiteurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment , nous  enlèvent  par  le  choix  & par  la  vi- 
vacité des  images  & des  figures  , par  la  noble  (Te  & 
l'harmonie  de  l’Élocution  , en  un  mot  par  toutes  les 
richelfes  de  la  Pocfie  ; mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  tranfporter  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
lôuvent  des  mots  inconnus  ou  déguisés.  ( A /.  du 
JUarsais,) 

(N.)DîÉRèSF.  C’eft  auffi  un  ligne  orthographique, 
composé  de  deux  points  qui  fe  placent  horiiontale- 
snent  fur  une  voyelle,  pour  marquer  qu’elle  doit  le 
prononcer  séparément  d’une  autre  voyelle  qui  l’ac- 
compagne , & avec  laquelle  elle  ferait , tins  cela, 
ou  une  diphthongue  , ou  le  ligne  composé  d’une 
voix  (impie. 

L’ufâge  général  eft  de  placer  la  Diérèfe  lur  la 
féconde  des  deux  voyelles  que  l’on  veut  détacher,  & 
d’ccrire  Jlloife  , laïc  , Saul , pour  faire  prononcer 
Mo-ife  , Ai-ic,  Sa-ul , autrement  que  les  mots  Moi- 
ne y laid)  Paul,  Cependant  on  écrit  aufii  iambique, 
ionique , ïeufe , en  plaçant  la  DiérèJ'e  fur  la  pre- 
mière voyelle , pour  faire  prononcer  i-ambique  , 
ironique , i eu/e. 

Il  v a dans  l'emploi  de  ce  figne  , bien  des  ulàges 
abufits  & meme  inconséquents.  Par  exemple  , on 
écrit  aïeul)  païen  : mais  on  vient  de  voir  <jue  la 
DiérèJ'e  détache  également  de  la  voyelle  précédente 
ou  de  la  drivante  celle  qu’elle  couronne  ; cette  or- 
thographe peut  donc  induire  à lire  a-i-eul , pa-i-en 
en  trois  lyllabes,  ou  aï-eul , pai-tn  en  deux  autres 
fyllabes  que  celles  qui  conviennent  , & qui  font 
a-ieul)  pa  ïen.  On  écrit  aigue  & contiguë , c’eft 
contradiction  ; le  nom  annuité 8c  le  participe  anuité 
également  fans  Dïérèje , c’eft  confufion. 

Je  crois  que,  quand  il  faut  détacher  une  voyelle 
d’une  diohthongue  ou  vraie  ou  limplement  oculaire  , 
il  faut  placer  la  Diérèfe  lür  la  voyelle  (impie , pour 
r.e  pas  faire  décomposer  celles  qui  doivent  demeu> 
rer  unies  ; aïeul , païen  , hbiau  , j’ai  oui.  Je  crois 
qu’il  faut  écrire  anuité  làns  Diérèfe , & avec  Dié- 
rèfe les  mots  annuité , perpétuité , ingénuité , con- 
tinuité t ambiguïté , 8cc.  & conséquemment  aiguë , 
ambiguë , contiguë , afin  qu’on  n’en  prononce  pas  la 
dernière  (ylJabe  comme  dans  digue , fatigue  , in - 
trigue.  Le  voilà  dit , mais  ^ui  le  fera? 

Les  imprimeurs  donnent  1 epithéte  de  Tréma  à la 
Voyelle  qui  en  eft  couronnée.  l'oyez  Tx£m  A.  {M. 
Beauzér.  ) 

(N.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT  , IN- 
FAMANT. Synonymes . 

Le  premier  de  ces  mots  fert  i marquer  la  nature 
des  difeours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputa- 
tM>n  d’autrui*  Les  deux  autres  marquent  l’efiet  des 
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a&ions  qui  nuifent  à la  réputation  de  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  : avec  cette  différence,  que  ce  qui 
eft  diffamant  eft  un  obftacle  à la  gloire , fait  per- 
dre l’eftime,  & attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que  ce  qui  eft  infamant  eft  une  tache  honteufe  dans 
la  vie , fait  perdre  l’honneur , & attire  l’averfion  des 
gens  de  probité. 

Plus  on  a d’éclat  dans  le  Public  , plus  on  eft  ex- 
posé aux  difeours  diffamatoires  des  jaloux  & des 
mécontents.  Qui  a eu  la  (bttife  ou  le  malheur  de 
faire  quelque  aétion  diffamante , doit  être  très-atten- 
tif à ne  le  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand 
on  a fur  fen  compte  quelque  chofe  infamant  , fl 
faut  le  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  (ont  plus  propres  à dés- 
honorer ceux  qui  les  compofent , que  ceux  contre 
qui  iis  lent  faits.  Rien  n’eft  plus  diffamant  pour  un 
homme  , que  les  bafiefles  de  coeur  ; & rien  ne  l’eft 
plus  pour  les  femmes,  que  fei  foiblelïes  de  galanterie 
pouflees  à l’excès.  Il  n’eft , pour  toutes  (bries  de  per- 
sonnes , rien  de  fi  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés parla  Juftice  publique.  ; L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  DIFFÉRENCE  , DIVERSITÉ  , VARIÉ- 
TÉ , BIGARRURE.  Synonymes, 

La  Différence  fuppofe  une  comparaifen  que  l’ed» 
prit  fait  des  chofes  pour  en  avoir  des  idées  prccifes 
qui  empêchent  la  confufion.  La  Diverjité fuppofe  un 
changement  que  le  goût  cherche  dans  les  chofes  t 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  & le  ré- 
veille. La  F ariété  fuppofe  une  pluralité  de  chofes 
non  reflembl antes  que  l’imagination  faifit,  pour  fi» 
faire  des  images  riantes  qui  diflipent  l’ennui  d’une 
trop  grande  uniformité.  La  Bigarrure  fuppofe  un  a C- 
femblage  mal  allorti  que  le  caprice  forme  pour  fe 
réjouir  , ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  fervir  i marquer  celle 
des  idees.  Un  peu  de  Diverjité  dans  les  mets  ne  nuit 
pas  à l’économie  ce  la  nutrition  du  corps  humain. 
La  nature  a mis  une  Variété  infinie  dans  les  plus 
petits  objets;  fi  nous  ne  l’appercevons pas  , c’eft  i» 
fautede  nos  veux.  La  Bigarrure  des  couleurs  & des 
ornements  lait  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre. 
{L'abbé  Girard.  ) 

DIFFÉRENCE , INÉGALITÉ , DISPARITÉ. 

Synonymes, 

Termes  relatifs  à ce  qui  nous  fait  dîftingucr  de  la 
fupériorité  ou  de  l'infériorité  entre  des  ctres  que  nous 
comparons. 

Le  terme  Différence  s’étend  à tout  ce  qui  les 
diftingue  ; c’eft  un  genre',  dont  l’ Inégalité 8c  la  Dif 
pariie  font  des  efpcces.  L7ne><//i/e  feniblc  marquer 
la  Différence  en  quantité  ; & la  Difparité , la  Vif 
fennec  en  qualité.  ( M.  Didsuot,  ) 

(N).  DIFFÉREND , DÉMÉLÉ.  Synonymes . 

Le  (ujet  du  Différend  eft  une  chofe  précife  & dé- 
terminée lur  laquelle  on  fe  contrarie  , l’un  difant  oui 
& l'autre  non, Le  fujee  du  Démêlé  eft  une  chofe  moins 
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éclaircie  , dont  on  n’efl  pas  d’accord,  & fur  laquelle 
on  cherche  à s’expliquer  pour  fa  voir  à qucis'cn  tenir. 

La  concurrence  caufo  des  Différends  entre  les 
particuliers.  L’ambition  eft  la  lource  de  bien  des 
Démêlés  entre  les  puilïances.  {L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFÉREND , DISPUTE,  QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caufé  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Dijputes. 
L’aigreur  des  cfprits  eft  lalôurcc  des  (Querelles. 

On  vide  le  Différend,  On  termine  la  Dt/pute . 
On  appaifo  la  {Querelle. 

L’envie  8c  l’avidité  font  qu’on  a quelquefois  de 
gros  Différends  pour  des  bagatelles.  L'ente  ce  me  ru  , 
joint  au  defaut  d’attention  à la  jufte  valeur  des  ter- 
mes , eft  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Difpif 
te  J.  il  y a dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d hu- 
meur que  de  haine.  Foye\  Discute  , Alterca- 
tion , Sec.  8c  encore  DisfUTE  , Démélé.  Syn. 

( L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFICULTÉ  , OBSTACLE  , EMPÊ- 
CHEMENT. Synonymes. 

La  Difficulté embarr-ilTe  ; elle  Ce  trouve  fortout 
dans  les  affaires  8c  en  fufpcnd  la  décision.  L 'Objlacle 
arrête  ; il  fo  rencontre  proprement  fur  nos  pas,  8c  barre 
nos  démarches.  L Empêchement  réfîfle;  il  foinble  mis 
exprès  pour  s'oppolêr  à l’exécution  de  nos  volontés. 

On  dit , lever  la  Difficulté  ; fiirmonter  l 'Objla- 
de  ; ôter  ou  vaincre  1 Empêchement. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paroit  exprimer  quelque 
choie  qui  naît  de  la  nature  8c  des  propres  circons- 
tances de  ce  dont  il  s’agit.  Celui  d' Objlacle  fomble 
dire  quelque  chofo  qui  vient  d’une  caufo  étrangère. 
Celui  d 'Empêchement  fait  entendre  quelque  choie 
qui  dépend  d’une  loi  ou  d’une  force  fupcrieure. 

La  difpofition  des  efprits  fait  fouvent  naître  dans 
les  traités  plus  de  Difficultés , que  la  matière  même 
fur  laquelle  il  eft  queftion  de  ftatuer.  L’Éloquence 
deDcmofthène  fut  le  plus  grand  Objlacle  y uc  Philippe 
de  .Macédoine  trouva  dans  fes  routes  politiques  , & 
qu’il  ne  put  jamais  formonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parente  eft  un  Empêchement  au 
mariage,  que  les  lois  ont  mis  8c  que  les  lois  peu- 
vent Oter.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFORMITÉ  , LAIDEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  lynonymcs  en  ce  qu’ils  font 
également  oppoics  à l’idee  de  la  beauté , quand  on 
les  applique  à la  figure  humaine. 

La  Difformité  eft  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions;  fit  la  Laideur , un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  fuperficie  du  vifage. 

>»  Il  n’eft  pas  indifférent  à l’ame,  dit  Cicéron,  d’étre 
» dans  un  corps  difpolé  8c  organifé  de  telle  ou  telle 
» façon. u Sur  quoi  Montagne  s’exprime  aînfï  : » Cct- 
» tuy-cy  parle  d’une  Laideur  defhaturéc  8c  Uifformi - 
» té  de  membres  : mais  nous  appelons  Laideur  auffi , 
*>  une  méfâvenance  au  premier  regard, quiloge  prin- 
b çipallemem  au  viiâge , & nous  deigoûte  par  le  teint, 
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» une  tache,  une  rude  contenance,  par  quelque 
a caufè  louvent  inexplicable , des  membres  pour- 
» tant  bien  ordonnés  8c  entiers ....  Cette  Laideur 
» fuperficielle , qui  eft  toutesfois  la  plus  impérieufo  t 
» eft  de  moindre  préjudice  à i'eftat  de  l'efprit  ; Sc  a 
» peu  de  certitude  en  l’opinion  des  hommes.  L'autre, 
» qui  d’un  plus  propre  nom  s’appelle  Difformité , 
>>  plus  fuoftaniielle  , porte  plus  volontiers  coup  juf- 
» qnes  au  dedans.  Non  pas  tout  foulier.  de  cuir  bien 
» lillc , mais  tout  foulier  bien  formé  , montre  l’intc* 
» rieure  forme  du  pied  : comme  Socrate  difôit  de  là 
» l aideur , qu’elle  en  «ccufbit  iuÛement  autant  en 
» fôn  ame , s’il  ne  l'euft  corrigée  par  inftitution.  *• 
(EJf  is.  Liv.  III.  Ch.  xi}.) 

Rajouterai  que  Difformité  fè  dit  de  tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  à chaque  chofè  ; 
aux  batiments  , aux  formes  des  places,  des  jardins, 
aux  tableaux , au  ftylc , 8iC.  mais  Laideur  ne  fè  die 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  l’un  & l’autre,  mais  avec 
quelque  égard  aux  différences  du  lèns  phyfîque. 
Ainfi,l’on  dit,  la  Difformité y 8c  non  la  Laideur 
du  vice;  parce  que  les  habitudes  vicieulès  détruifont 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  8c 
les  principes  moraux  : mais  on  dit  la  Laideur , plus 
tôt  que  la  Difformité  do  péché;  parce  que  les  pcchcs 
ne  font  que  des  taches  dans  notre  ame , qu’elles  ne 
fuppofènt  pas  une  dépravation  auffi  fu&ftanciclle  que 
les  vices,  & qu’elles  peuvent  s'effacer  par  la  péni- 
tence. (Al.  Beauzêe.) 

(N.)  DIFFUS,  adj.  Belles -Lettres.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  du  ftylc,  & le  défaut  contraire  à 
la  précifion.  Prolixe  eft  le  contraire  de  Preffé  % 
Lâche  eft  le  contraire  dtFermer Diffus  eft  le  contraire 
de  Plein  8c  de  Précis , & non  pas  de  Concis  , qui  eft 
le  contraire  de  Périodique.  Le  flyle  de  Cicéron  eft 
périodique , & n’eft  pas  diffus.  Celui  de  Dcmofthène 
a les  memes  dèvelopements , quand  la  penféc  le 
demande.  Mais  dans  les  moments  où  l’énergie  , la 
chaleur  , la  foule  des  idées  qui  fo  fuccèdcm  rapide- 
ment fins  fc  lier,  exigent  le  flyle  concis , l’orateur 
latin  fait  le  prendre  auffi  bien  que  l’orateur  grec; 
louvent  meme  il  rompt  à delfcin  la  chaîne  du 
difeours , afin  d’en  varier  la  marche  : car  une  longue 
fuite  de  périodes  , nous  dit-il  lui-même  , auroit  trop 
d'uniformité,  comme  une  accumulation  de  petites 
phrafes  coupces  feroit  un  ftylc  foc  & haché , fom- 
blable , fi  j’ofo  le  dire , au  langage  d'un  afthmatique. 
Ainfi , le  flyle  périodique  8c  le  flyle  concis  forment 
enfomble  un  heureux  mélange.  Mais  le  flyle  diffus 
eft  partout  un  défaut. 

Le  fiyle  périodique  eft  diffus  , lorfque  pour  rem- 
plir le  cercle  de  la  période,  ou  pour  en  égalifor  les 
membres,  on  y fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
épithètes  , des  incidentes  foperûues.  Mais  lorfque 
chaque  membre  de  la  période  eft  une  partie  eflcn- 
cielle  de  la  penfoe , rendue  avec  précifion , & que 
le*  mots  n’y  occupent  que  le  moins  d’efpace  qu’il 
cil  poffible  ; ce  flyle , quoique  dèvclopé , comme 
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celui  de  Cicéron  , n’eft  rien  moins  qu'un  ftyle  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  efl  de  délayer  la  penfce 
dans  une  foule  de  paroles , de  i’affbiblir  en  l'étendant, 
de  l’era  bar  rafler  aans  un  amas  d'idces  accefloires  & 
inutiles,  de  l'obfcurcir,  de  la  brouiller  , foit  en 
éfoignant  les  rapports,  fbit  en  les  rendant  équi- 
voques. Ainfî , la  lenteur , la  foibleflê , & fôuvent 
l'ambiguité,  l’oofcurité,  font  les  vices  attachés  au 
ftyle  diffus.  Dans  la  dilcuflion  8c  l’analyfo , le  ftyle 
diffus , au  lieu  d’éciaircir  les  idées , y répand  de  nou- 
veaux nuages:  In  re  naturaliter  obfcurâ  , qui , in 
txponenio  , plu  ru  quam  necejfc  ejl  Juperfundit  , 
adJu  tenebras  , non  admit  denfitatem • 

Le  flyle  diffus  efl  toujours  lâche  ; mais  le  flyle 
efl  lâche  fans  être  diffus  , s'il  manque  de  nerf  8c 
de  reflbrt.  C'efl  le  défaut  que  Brutus  reprochoit  â 
l'Éloquence  de  Cicéron  ; & Cicéron  de  fon  coté 
reprochoit  i celle  de  Brutus  d'avoir  plus  de  douceur 
8c  d'eieganeeque  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  refle 
rien  ; mais  pour  celle  de  Cicéron  , nous  tommes  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines , les  Catilin.iires , 
les  Philippiques,  fi  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
8c  pour  Ligarius , elle  nunquoit  de  véhémence  & 
d’énergie  ; & fi  , pour  être  élégant  & harmonieux 
dans  ion  flyle , il  en  avoit  moins  de  vigueur. 

Dans  les  moments  où  l’Éloquence  efl  tempérée 
dans  (es  mouvement»,  St  ne  fait  que  dèveloper  le 
fentiinent  8c  la  penfoe  , Cicéron  paroit  s'occuper  de 
l'arrondifTement  de  fos  périodes  Sc  de  l'harmonie 
de  leur  définence  ; mais  dans  les  moment»  où  la 
douleur,  où  Ion  indignation  éclate,  lorfipi'il  prefle 
l’accu  fareur  de  Ligarius , lorsqu’il  expoîè  les  vio- 
lences 8;  les  rapines  de  Verres , lorfqu’il  accumule 
les  crimes , les  attentats  de  Clodius  , qu’il  dénonce 
Catilina,  qu’il  accable  Pifôn,  qu'il  demande  qu’An- 
toine  fbit  déclaré  l’ennemi  public , a-t-il  ces  effe 
videatur  qu'on  lui  reproche  dans  les  écoles  l penfc- 
t-il  A être  élégant  ? Pour  donner , comme  lui  , à 
l’Élocution  oratoire  de  l'ampleur  8c  de  Sa  majeflé , 
il  faut,  comme  lui,  être  plein  de  hautes  penfees, 
de  fèntiments  élevés  ou  profonds.  Le  flyle  n'eft  , 
vide  8c  diffus  y que  lorfque  la  folidité  manque  au 
Volume  & que  1 ampleur  efl  dans  les  mots.  Ce 
n'eft  donc  pas  le  ftyle  de  Cicéron  que  l’on  doit 
appeler  diffus  y mais  bien  le  ftyle  de  fes  imitateurs, 
qui , parmi  nous , 8c  plus  encore  en  Italie , n'ayant 
pas  fon  génie  & (on  ame , la  riche  abondance  de  (es 
idées , la  plénitude  de  (ôn  (avoir , & cette  fênfibi- 
lité  plus  féconde  que  fim  imagination  meme , ont 
voulu  Ce  donner  le  fade  de  fôn  Éloquence. 

Le  ftyle  prolixe  approche  du  diffus  ; mais  ce 
n'eft  pourtant  pas  le  meme  : car  tandis  que  le  diffus 
s’étend  , comme  en  fùperficic , fur  des  idées  accefi 
foires  8r  fiiperflues  ; le  prolixe  ne  fait  que  le  traîner 
pefamment  en  longueur,  par  des  milieux  qu’il  eut 
fallu  franchir,  d'indudion  en  indudion,  de  confe- 
quence  en  confcquence,  fie  fatigue  notre  penfoe  en 
i aflujettÜTant  à une  pénible  lenigur.  Le  ftyle  de  nos 
procureurs  efl  prolixe  ; celui  de  nos  avocats  eft  diffus. 
Le  ftyle  des  mauvais  traducteurs  eft  diffus  ; celui 
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de  prcfque  tous  les  commentateurs  eft  prolixe . 
{AI.  Marmontel.) 

(N.)  DIGAMJV1A,  fi  m.  Double  Gamma.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  à la  lettre  F , qui  paroit 
en  effet  compofce  de  deux  Gamma  placés  verticale- 
ment l’un  fur  l’autre.  froyc\  F.  (M,  Beauzèe.) 

DI  JAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE,  fim.  Belles- 
Lettres.  Dans  la  Poéfie  latine , c eft  une  mefure  ou 
pied  de  vers  , compofo  de  deux  ïambes  ou  de  quatre 
lÿllabes,  dont  la  première  8i  la  troificme  font  brèves, 
la  fécondé  & la  quatrième  longues,  comme  dans  ce 
mot  dmcnitàu  (Vabbc  Malle  r.  ) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,  PROMPT.  Syn. 

Loriqu’on  eft  diligent , on  ne  perd  point  de  temps, 
& l'on  eflafltdu  à l’ouvrage.  Lorfqu'oo  eft  expéditif 
on  ne  remet  pas  à un  autre  temps  l’ouvrage  qui  fo 
préfonte , 8c  on  le  finit  tout  de  fuite.  Lorsqu'on  efl 
prompt  y on  travaille  avec  adivité , 8c  l’on  avance 
l’auvrage.  La  parelfo  , les  délais,  & la  lenteur,  font 
les  trois  défauts  oppofes  â ces  trois  qualités. 

L’homme  diligent  n’a  pas  de  peine  â lè  mettre 
au  travail  ; l’homme  expéditif  ne  le  quitte  point  ; 
8c  l’homme  prompt  en  vient  bientôt  à bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  foins  qu'on  doit 
prendre  ; expéditif  dans  les  affaires  qu'on  doit. ter- 
miner; 8c prompt  dans  les  ordres  qu’on  doit  exécuter. 
froye\  Promptitude  , Célérité  , Vitesse  , 
Diligence.  ( L'abbé  Girard .) 

(N.)  DIMÊTRE , adj.  Terme  de  Poéfie  grenue  8c 
latine:  de  è'te  ( bis , deux  fois)  8c  ptrpêt  (men/uray 
mefure.  ) Il  fomble  qu’on  auroit  dû  caradérifor  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds,  comme  on  a appelé 
Hexamètres  les  vers  de  fix  piçds  : cependant  on 
défigne  ordinairement  par  là  les  vers  ïambîques  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  1a  marche  au  ver» 
purement  iambique  a fait  fans  doute  qu’on  y a prie 
deux  pieds  pour  une  mefure,  comme  dans  celui-ci 
d’Horace  (V.  Od.  ij.  50.) 

| Magis-  | ve  rhôm-  | bits  y aüx  \ fearï,  | 

Enfùite  quoiqu’on  ait  introduit  dans  ce  vers  le 
Tribraque  , le  Spondée , le  Dadyle,  ou  l’Anapeffe  , 
à la  place  de  l'iambc  , on  a continué  d’appeler 
Dimetres  tous  les  vers  ïambîques  de  quatre  pieds, 
(M.  BeauzAe.) 

DIMINUTIF,  1VE,  adj.  terme  de  Grammaire  y 
qui  fo  prend  fôuvent  fiibftantivement.  On  le  dit  d'un 
mot  qui  fignifie  une  ebofo  plus  petite  que  celle  qui 
eff  défignée  par  le  primitif:  par  exemple,  maifonette 
eft  le  Diminutif  de  maifon  ,*  monticule  Ved  de  mont 
ou  montagne  j globule  efl  le  Diminutif  de  globe  : 
ce  font  là  des  Diminutifs  phyfiques.Tels  font  encore 
perdreau  de  perdrix  yfai/andeau  de  fai  fan , poulet 
8c  poulette  de  poule,  ôcç.  Mais  outre  ces  Diminutifs 
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physiques , il  y a encore  des  Diminutifs  de  contpaf- 
fion  , de  tendrefle , d'amitié  , en  un  mot  de  fên  ri- 
ment. Mous  fommes  touches  d'une  forte  de  femiinent 
tend-e  à la  vue  des  petits  des  animaux , te  par  une 
fiiite  de  ce  fênriment,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  font  autant  de  Diminutifs  / c'eft  une  efpcce  d’in- 
terjcâiun  qui  marque  notre  tendrefle  pour  eux.  C’eft 
à l 'occasion  de  ces  fêntiments  tendres,  que  nos  poètes 
•nt  fait  autrefois  tant  d e Diminutifs  ; roflignolct  % 
tendreUt , agnelet , fie r bette , fleurette , gtaffette , 
Janette , &c. 

Vient , ma  Bergère,  fur  l’herbene; 

Vient  t ma  Bcigèce,  vient  feulctte  : 

Nuut  n’auronj  que  nos  brebicttci 
Pour  témoin*  de  nos  amourette*. 

Bourfiuti. 

Les  italie-s  8e  les  efpagnols  font  plus  riches  que 
nous  en  Diminutifs  / il  fcmble  que  la  langue  fran- 
qoife  n’aime  point  à être  riche  en  babioles  te  en 
colifichets , dit  le  P.  Bouhours.  On  ne  fè  fort  plus 
aujourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  terminaison  de 
Diminutifs  , comme  hommeUt , roffi gnôle  t , mon- 
tagnette , campagnette  , tendreUt , doute  le  t , nym- 
phe lette  , larnielette , &c.  » Ronfard  , dit  le  P.  Bou- 
* hours , Remarques , tom.  1.  p . 1 99»  1*  Noue, 
» auteur  du  Diâionnaire  des  Rimes,  te  mademoifèlJe 
» de  Gournai , n'ont  rien  négligé  en  leur  temps 
» pour  introduire  ces  termes  dans  notre  langue. 
n Konfârd  en  a parfêmé  fes  vers,  la  Noue  en  a 
»>  rempli  (on  Diâionnaire , mademoifêlle  de  Gournai 
u en  a fait  un  recueil  dans  les  avis , te  elle  s’en 
» déclare  hautement  protectrice  : cependant  notre 
» l:\ngue  n'a  point  reçu  ces  Diminutifs  ; ou  Ci  elle 
» les  reçut  en  ce  temps- là,  elle  s'en  délit  auffi  tôt. 
**  Des  le  temps  de  Montagne  on  s’éleva  contre  tous 
» ces  mots  fi  mignons,  favoris  de  fa  fille  d'alliance: 
**  elle  eut  oeau  entreprend-e  leur  défenfê  8e  crier 
» au  meurtre  de  toute  la  force , avec  tout  cela  la 
» pauvre  demoifëlle  eut  le  déplrifir  de  voir  (es 
» chers  Diminutifs  bannis  peu  à peu  ; 8e  fi  elle 
» vivoit  encore  , jf  crois , pour  fuit  le  P.  Bouhours, 
» qu’elle  mourroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 
» minés  entièrement  ». 

Les  italiens  & les  espagnols  font  encore  d'autres 
Diminutifs  des  premiers  Diminutifs ; par  exemple , 
de  bambino , un  petit  enfi'.nt , ils  ont  fait  bambi- 
nrllo  , bambou  ' ) , bambocciolo  , &c.  C’e fl  a in  fi , 
qu’en  latin  de  h-.mo  on  a fait  homuncio , St  d 'homun- 
cio  y h muneulus  . & encore  homulus.  Ces  trois 
mou  (ôntd-m*  Cicéron.  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce 
font  des  pygmées  qui  multiplient,  te  qui  font  des 
enfants  encore  plus  petits  qu'eux.  ( Jf.  du  Jf. cr- 
iais.) ' 

(N.’1  DIMINUTION,  C.  f.  C'eft  le  nom  que  donnent 
quelques  rhéteurs  à la  ûg\»*c  de  P*nlc-  pur  fiéHon, 
que  les  gens  de  l'an  appellent  Litote.  froye\  ce 
mot.  {Jf%  JtRjivztB.) 
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DIPHTHONGUE,  Ç f.  terme  de  Grammaire . 
Ce  mot  par  lui-méme  eft  adjeftif  de  fyUabe  ; mai» 
dans  l'ulâge , on  le  prend  liiuftanrivcmenr.  A eft 
une  fyllabe  monophthonguc,  ^oj£.Wyyjf  , c’efl  i 
dire  , une  fyllabe  énoncée  par  un  Ion  unique  ou 
fimple  ; au  lieu  que  la  fyllabe  au , prononcée  à la 
latine  a-ou , te  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie,  Oc.  te  meme  dans  nos  provinces  méridio- 
nales , au , dis-je  , ou  plus  tôt  a ou  , c’efl  une 
Diphthongue  , c'eft  à dire,  une  fyllabe  qui  fait 
entendre  le  fbn  de  deux  voyelles  par  une  meme 
émifllon  de  voix , modifiée  par  le  concours  de» 
mouvements  fimulutiés  des  organes  de  la  parole* 
R R.  ilç  , bis  , & Ç O-cyyar  , Jonus. 

L'etTence  de  la  Diphthongue  confifle  donc  en 
deux  points. 

i®.  Qu’il  n'y  ait  pas,  du  moins  fcnfiolement , 
deux  mouvements  fucceffifs  dans  les  organes  de  la 
parole. 

i®.  Que  l’oreille  fente  difrinâement  les  deux 
voyelles  par  la  meme  émiflion  de  voix  : Dieu , 
j’entends  IV  te  la  voyelle  tu , & ces  deux  (ons  fê 
trouvent  réunis  en  une  feule  fyllabe , & énoncés  en 
un  fêul  temps.  Cette  réunion,  qui  eft  l'effet  d’une 
feule  émiflion  de  voix , fait  la  Diphthongue.  C’eft 
l'oreille  qui  eft  juge  de  la  Diphthongue  ; on  a beau 
écrire  deux,  ou  trois , ou  quatre  voyelles  de  fuite. 
Ci  l’oreille  n’entend  qu’un  fôn  , il  n’y  a point  de 
Diphthongue  : ainfi  au  , ai  y oient , &c.  prononcés 
à la  françoifê  d,  d,  é,  ne  font  point  Diphthongues. 
Le  premier  eft  prononce  comme  un  o long , au- 
mône , au-ne  : les  partions  même  de  l'ancienne 
orthographe  l’écrivent  par  o en  plufieurs  mots , 
malgré  Ictymologie  ; or  , de  aurum  , o-reille  , de 
au  ris  : te  à l’égard  de  ai  , oit , aient  ; on  les  pro- 
nonce comme  un  i , qui  le  plus  fouvent  eft  ouvert , 
palais  comme  fuceis  , ils  av-oien  t , ils  ave  y d e. 

Cette  différence  entre  l’orthographe  te  la  pronon- 
ciation*, a donné  lieu  à nos  grammairiens  de  divifêr 
les  Diphrhongues  en  vraies  ou  propres,  & en  fauflèt 
ou  impropres.  Ils  appellent  aufli  les  premières , 
Diphthongue  s d : V oreille  , te  les  autres,  Diph- 
thongues  aux  yeux  : ainfi , \'<x  te  Vœ  , qui  ne  le 
prononcent  plus  aujourdhui  que  comme  un  e , ne 
font  Diohskongues  au'aux  yeux  ; c’efl  impropre- 
ment qu^on  les  appelle  Dipn thongues. 

Nos  voyelles  f»nt  a*  e\  é t é,  /',o,  w , eu  y ; muet, 
ou.  Nous  avons  encore  nos  voyelles  nadirs,  anf  en  y 
in  y on  y un  : c’eft  la  «ombinaifon  ou  l'union  de  deux 
d-*  c*'s  voyelles  en  une  feule  fyllabe, en  un  (cul  temps, 
qui  fait  h:  Diphthongue. 

î t s grecs  fiomraent prépoflt  'tvAi  première  voyelle 
de  la  Diphthongue , te  poflpofltive  la  féconde:  ce 
n’eft  que  fur  celle  ri  que  l’on  peut  faire  une  tenue  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  au  mot  G hsonnk. 

11  fe-oit  à fôuhairer  aue  nos  grammairiens  fufTnt 
d'accord  entre  eux  fur  !o  nombre  de  nos  Diphthm - 
gnes  : mais  nous  n’en  fômmcs  pas  encore  a ce  point- 
lé.  Nous  av  sns  une  Grammaire  qui  commence  la 
Ufle  des  Diphthongucs  par  eo  , dont  elle  donne  pour 
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exemple  Ccograph'.e , / he'ologie  : cependant  il  me 
femülc  que  cei.  mots  for  t de  cinq  ijlLbes , Ue-o-gra- 
phï-t , 1 hi-o-lo  gi  e.  Nos  grammairiens  & nos  dic- 
tionnaires me  paroiflènt  avuir  manqué  de  juflefle  & 
d’exactitude  au  fujet  des  V iphthong  tes.  .Mais  fans 
me  croire  plus  infaillible,  voici  celles  que  j’ai  remar- 
quées , en  Clivant  l’ordre  des  voyelles  ; les  unes  lé 
trouvent  en  plufieurs  mou,  & Us  autres  feulement 
en  quelques-uns» 

jii,  tel  qu'on  l’entend  dans  l'interjcâion  de  dou- 
leur ou  d’exclamation  ai,  ai,  ai , Sc  quand  l’a  entre 
en  compofïtion  dans  la  meme  fyllabe  avec  le  mouillé 
fort , comme  dans  m-ail , b ail , de  l’ail , aii-r-ail  ; 
tvan-t-ail  ; par  i- ail , &c.  ou  qu’il  efl  fuivi  du 
mouillé  foible , 1a  ville  de  Bl-aye  en  Guyenne , les 
îles  Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  Diphihongue  ai  cil  fort  en  ufâge  dans  nos 
provinces  d'au  delà  de  la  Loire.  Tous  les  mots 
qu'on  écrit  en  franqois  par  ai , comme  faire , nécef 
faire  , jamais  , plaire  , palais  , Sc c.  y font  pro- 
noncés par  a-i  Diphihongue  : on  entend  l’a  Si  IV. 
Telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères , Sc  c’efl 
ainfi  qu’on  prononce  cette  Diphihongue  en  grec , 
fttarei  , ri um  i telle  efl  aulfi  la  prononciation 
des  italiens , des  efpagnols , Oc.  Ce  qui  fait  bien 
voir  avec  combien  peu  de  raifôn  quelques  perfônnes 
t’obflinent  à vouloir  introduire  cette  Diphihongue 
oculaire  i la  place  de  1a  Diphihongue  oculaire  ci 
dans  lv  mots  français  , croire  , &c.  comme  fi  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à reprcfêmer  le  fon  de  IV. 
Si  vous  avei  à réformer  oi  dans  les  mots  où  il  fe 
prononce  i , mettez  i : autrement,  c’efl  réformer 
un  abus  par  un  plus  grand,  Sc  e’eft  pécher  contre 
l’Analogie.  Si  l’on  écrit  français  , j’avois , c’efl 
que  nos  pères  prononqoient  français , j’avois  ; mais 
on  n’a  jamais  prononcé  français  en  faifant  entendre 
l’.i  Sc  IV.  En  un  mot , fi  l’on  vouloit  une  réforme  , il 
falioit  plus  tôt  la  tirer  de  procès , fuccis  , tris  , 
auprès , dès , &c.  que  de  le  régler  fur  palais  , Sc 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on  écrit  par 
ci , par  la  raifôn  de  l'étymologie  palatium  , & par- 
ce que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères; 
prononciation  qui  fê  confêrve  encore  , non  feule- 
ment dans  les  autres  langues  vulgaires , mais  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 

11  n’y  a pas  long  temps  que  l’on  ccrivoit  nai , 
nains,  il  efl  nai;  mais  enfin  la  prononciation  a fou- 
rnis l’orthographe  en  ce  mot , & l’on  écrit  ne'. 

Quand  les  grecs  changement  ai  en  « dans  U 
prononciation  , ils  écrivoient  r.if, , attollo  » hnt  I 
auolltham. 

Obfêrvons  en  paflànt  que  les  grecs  ont  fait  ufàgo 
de  cette  Diphihongue  ai,  au  commencement,  au 
milieu,  & a la  fin  de  plufieurs  mots,  tant  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes:  les  latins  au  contraire  ne 
i'en  font  guère  fèrvis  que  dans  l’interjeélion  ai , ou 
dans  quelques  mots  tirés  du  grec.  Ovide,  parlant 
d'Hyacinthe , dit  ; 

lpC:  fnat  gemitut  foliis  inferibit  : & et  ai 

Une  bebn  infcriçtum,  Orid,  Ma.  In.  X.  r.  *IJ. 
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Lotfque  les  latins  changent  l’<r  en  ai,  cet  ai  n’ell 
point  Diphihongue , il  eli  diiTyl.abe.  hervius  for  ce 
vers  de  Virgile: 

AUm  in  mtdio»  JPncïd.  liv,  III.  v.  jff. 

dit , aulaï  pro  aulx  , & efl  dijere/ïs  de  g^eca  rjtione 
veniens  i quorum  ai  Diphthongus  rejoluta , apud 
nos  duas  Jyilabas  faut,  yoye\  Diürèsp. 

Mais  palions  aux  autres  Diphthongues,  J’obfèr- 
verai  d'abord  que  17  ne  doit  ctre  ccru  par  y , que 
lor/qu’il  efl  le  ligne  du  mouillé  foible. 

Ea\j . Fléau  , ce  mot  efl  de  deux  fyllabes. 

Etre  l'effroi  du  monde  6c  le  flciu  de  Dieu, 

Corneille, 

A l'égard  de  feau , eau , communément  ces  troi* 
lettres  eau  fe  prononcent  comme  un  o fort  long  , Sc 
alors  leur  enfcmble  n’efl  qu’une  Dipktkongue  ocu- 
laire ou  une  forte  de  demi-Diphthongue  dont  la 
prononciation  doit  ctre  remarquée  : car  il  y a bien 
de  la  différence  dans  la  prononciation  entre  un  /eau 
â puifèr  de  l’eau  & un  fit  , entre  de  Veau  & un 
os , entre  la  peau  Sc  le  Pô  rivière  ou  Pau  ville. 

l’abbé  Regnier  , Cramm.  jpag,  70  , dit  que  IV 
qui  cil  joint  d au  dans  cette  Diphihongue , fe  pro- 
nonce comme  un  c féminin  , Sc  a une  manière  prel- 
que  imperceptible. 

El , comme  en  grec  ri/m  , tendo  : nous  ne  pro- 
nonçons guère  cette  Diphthnguc  que  dans  des 
mots  étrangers , bei  ou  bey , dei  ou  dey  i le  dey  de 
Tunis  i ou  avec  le  n nafal , comme  dans  teindre  , 
Rheims  , ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  ce* 
mots  un  z trcs-foiblc  , ou  un  fon  particulier  qui 
ciint  de  IV  Sc  de  l’i.  Il  en  efl  de  meme  devant  le 
fbn  mouillé  dans  les  mots  fi-l-cil , cnn-/eily  fi - 
m-rzV,  &c. 

Mais  félon  d'autres  il  n’y  a en  ces  derniers  que 
IV  fuivi  du  fon  mouillé  ; le  v-ie-il-homme  , co/i- 
fit-il  jfime-ily  & c.  5c‘de  meme  avec  les  voyelles  ay 
ou , eu,  Ainfi , félon  ces  grammairiens , dans  ail 
qu’on  prononce  euily  il  n’y  a que  eu  fuivi  du  fbn 
mouillé,  ce  qui  me  paroit  plus  exaft.  Comme  dan* 
la  prononciation  du  fon  mouillé , les  organes  com- 
mencent d’abord  par  être  difpofés  comme  fî  l’on 
alloit  prononcer  /,  il  fèinble  qu’il  y ait  un  i ; mai* 
on  n’entend  que  le  fbn  mouillé,  qui  dans  le  mouillé 
fort  cil  une  confonne  : mais  à Tégard  du  mouillé 
foible,  c'efl  un  fbn  mitoyen  qui  me  parait  tenir  de 
la  voyelle  Sc  de  la  conforme:  moi-yen , pa-yen  ,*  en 
ces  mots  , yen  efl  un  .on  bien  différent  de  celui 
^u’on  entend  dans  bien , mien , tien. 

is  6 d-ia-cre  , d-ia-mant , fort  eut  dans  le  di£ 
cours  ordinaire  : fiacre  ; les  Pl-fui-des  , de  la 
v-ian-de , négO-c-ian-t , inconve'-n-ien-t. 

Ik.  P-U ou  p-ttd s les  p-ié-dsy  ami’i-ié ypi-t-ié % 
pre-mder , der-n-ier % ïr.é-t-ic-r. 

Iè  ouvert.  Une  v-ii-le  îYJlrument  , vol-iê-re  , 
Gu-ic-tic  province  de  France  » ville , ou 

yerbe , 
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verbe , veniat , n-iai-s , b-iai-s  ; on  prononce 
niés , blés  ,f-ii-r  , un  t-ié-rs;  le  c-ie-l,  Ga-brie-l , 
tf-jen-c-ie- L , du  m-ïe-l,  fiïe-l. 

Ien  , où  Ci  n'eft  point  un  mouille  foible,  b-ien, 
wt-ien  , t-ien  , f-ien  , en- ire- t-ien  , ch-icn  , comé- 
d-ien , In- d-ien  , gar -d-ien  , pra-ti-c-icn  ; 17  & la 
Voyelle  natale  en  lont  la  Diphihongue. 

1e  u ; D-icu , t-ieu-x , les  c-icu-x , m-ieu-x. 

lo;  /do- le  y capr-io-U  , car-io-le , v-io-le , fur- 
tout  en  proie. 

Ion  ; p-iony  que  nous  ai-m-ion-s ,di-f-ion-s , &c. 
ac-i-ion  , occa-J-ion : ion  cft  fouvem  de  deux  fyllabes 
en  vers. 

Iou  ; cette  Diphihongue  n’eft  d’ufàge  que  dans 
nos  provinces  méridionales , ou  bien  en  des  mots 
qui  viennent  de  li  ; Mon-tef-qu-iou  , Ch-iou-r-me  , 
O-l-iou-tes  ville  de  Provence  ; /<i  dotai , en  Pro- 
vence on  dit  /a  C-iou-tat. 

Ya  , y Ait , rie  muet , vtf , &c.  17'  ou  Ijr  a feu- 
vent  devant  les  voyelles  un  fen  mouillé  foible,  c’eft 
à dire,  un  fen  exprimé  par  un  mouvement  moins 
fort  que  celui  qui  fait  entendre  ie  Ion  mouillé  dans 
yerfaïlles , paille;  mais  le  peuple  de  Paris  qui 
prononce  Ycrfa-ye  , pa  ye , fait  enten  dre  un  mouillé 
foible  ; on  l’écrit  par  y.  Ce  (on  eft  l'effet  du  mou- 
vement affeibli  qui  produit  le  mouillé  fort;  ce  qui 
fait  une  prononciation  particulière  différente  de  celle 
qu’on  entend  dans  mien , tien , où  il  n’y  a point  de 
Ion  mouille  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé. 

Ainfi  , je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des  Diph- 
t h on  gués  les  fons  comoofes  qui  réfultent  d'une 
voyelle  jointe  au  mouille  foi.de;  a-yan-t , vo-yan-t, 
pa-yen  , pai-yan  t , je  pai-ye , em-plo-ye • r,  do-yen, 
afin  que  vous  fo-ye-\  , de  lai-ye-r  , bro-ye-r. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de  cette  Diph - 
thongue  cft  celle  que  l’on  fuit  eo  gr.c , Aaryu  ; on 
entend  l’o  8c  17.  Ü’eû  ainli  qu’on  prononce  commu- 
nément voi-ye-le  , voi-ye-r , moi-yen  , loi-yal , 
roi-yaume  : on  écrit  communément  voyelle , voyer , 
muyen  , loyal  , royaume.  On  prononce  encore 
ain/i  plusieurs  mors  dans  les  provinces  d’au  delà  de 
la  Loire  ; on  dit  Sa-v-oi-e , en  faifant  entendre  Yo 
& Ci.  On  dit  à Paris  Sa-v-o-ya-rJ  ; y a eft  la 
Diphihongue. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  Diphihongue 
oi  ne  peuvent  pas  fè  faire  entendre  exactement  par 
écrit  : cependant  ce  que  nous  allons  obferver  ne 
fera  pas  inutile  à ceux  qui  ont  les  organes  allez,  dé- 
licats & allez,  lbuples , pour  écouter  & pour  imiter  les 
perlbnnes  qui  ont  eu  l’avantage  d’avoir  été  élevées 
dans  la  capitale,  & d'y  avoir  reçu  une  éducation 
perfectionnée  par  le  commerce  aes  perfennes  qui 
ont  l’cfprit  cultivé. 

Il  y a des  mots  où  oi  eft  aujourdhui  prefque  tou- 
jours changé  en  oe , d’autres  où  oi  fe  change  en  ou , 
& d’autres  enfin  en  oua  : mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vûe  que,  hors  les  mots  où  l’on  entend  l’o  & 17 , 
comme  en  grec  A«y»f,  il  n’eft  pas  poffible  de  repré- 
fenter  bien  exactement  par  écrit  les  differentes  pro- 
nonciations de  cette  Diphthongue. 
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Or  prononcé  par  oe  où  IV  a un  Ion  ouvert  qui 
approche  de  l’a,*  foi , l-oi  , fr-oi-d , t-oi-t , m-vi , 
à foi-fan , qu-oi , c-oi-ffe , oi-feau , j-oi-e , d-oi-gc 
(digitus  ),  d oi  t (debet) , ab-oi-s  , t-oi-le , &c. 

Ci  prononcé  par  oa;  m oi-s,  p-oi-s , n-oi-x% 
tr-oi-s , la  ville  de  Tr-oi-e , &c.  prononcez,  m-oa9 
p-Od  , &c. 

Oi  prononcé  par  oua  ; b-oi-s  (lignum) , pronon*» 
cez  b ou- a. 

Ojn  : f-om , l-oin , be-f-oin , foin  , j-oin-dre  % 
m-oin-s , on  doit  plus  tôt. prononcer  en  ces  mots 
une  ferte  dV  nafel  après  l’o  , que  de  prononcer 
ouin  ; ainfi  , prononcez  foein  plus  tôt  que  fouin • 

li  faut  toujours  fe  relTouvenir  que  nous  n’avons 
pas  de  lignes  pour  repréfenter  exactement  ces  fortes 
de  fens. 

Oua  écrit  par  ua  ; éq-ua-teur  , éq-ua-tion  % 
aq  ua  tique , quin-q-ua-gé/ime  ; prononcez  é-q-oua- 
teur  , é q-oua-tion  , a-q-ouu-tique  , quin-q  ua i 
géjime. 

Oe  : p’oi-ie , p-oé-me  ; ces  mots  font  plus  ordi- 
nairement de  trois  feltobes  en  vers;  mais  dans  1» 
liberté  de  la  conv.  dation  on  prononce  poè  comme 
Diphthongue. 

Ouah  : Ec-ouan , R-ouan , villes,  Diphthonguci 
en  profe. 

Oue  : ouefl , fud-oue  jl. 

Oui  : b- oui- s , l-oui-s  , en  profe  ; ce  dernier  mot 
efl  de  deux  fyllabes  en  vers;  oui , ira. 

Oui  f ce  font  ces  plaiûrs  3c  ces  pleurs  que  j'envie. 

Oui  , je  t’jchcretsi  le  praticien  François. 

Racine. 

Ouin  : hara-g-ouin  , ba-b-ouin. 

Vf.  : llatüe  éq-ue-Jhe , ca  fue-l , an-ue-l,  éc-ue  le^ 
r-ue-le , tr-uc-U , furtout  en  profe. 

Ui  : l-ui , ét-ui  , n-uit , br-uit , fr-uit , h-uit  9 
l-ui-re , je  fuis , un  fui-J-fe. 

Uin  : Al-c-uin  théologien  célèbre  du  temps  de 
Charlemagne.  Q-uin-quagcfime , prononcez  quin 
comme  en  latin  ; & de  même  Çf-uin-ti-l-ien  , le 
mois  de  J-uin.  On  entend  Vu  & 17’  natal. 

Je  ne  parle  point  de  Caen  , Laon  , paon  , 
Jean , Sic.  parce  qu’on  n’entend  plus  aujourdhui 
qu’une  voyelle  nafàîe  en  ces  mots-li , Can  , pan  % 
J an,  S<c. 

Enfin  il  faut  obferver  qu’il  y a des  combinaifen* 
de  voyelles  qui  font  Diphthongues  en  profe  & dam 
la  converfauon , & que  nos  poètes  font  de  deux 
fyllabes. 

Un  de  nos  traduâeurs  a dit  en  vers , 

Voudrois-tu  bien  chanter  pour  moi  , cher  Ucidax , 

Quelque  air  fi-ci-li-enï  Longtpitrre. 

On  dit  fi  ci-lien  en  trois  fyllabes  dans  le  difeourt 
ordinaire.  Voici  d’autres  exemples. 

La  foi , ce  ncrad  facrc  , ce  li-tn  prt-ci-eux.  B rebeu  f. 

11  cft  jufte  , graad  Roi , qu'un  meurtri-tr  perifle. 

Corneille » 

Kkkk 
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Allez,  vout  derri-t\  mourir  de  pure  honte. 


Mollir*. 

.Vout  ptrdri-t{  le  temps  ta  difeours  fuperflus. 

FonunelU. 

Cette  ficte  raifon  , dont  on  fait  tant  de  bruit  A 

Contre  les  payions  n’elt  pas  un  sûr  remède. 

Dtshouîitrt». 

Non , je  ne  hais  tien  tant  que  les  eontorji-on s 

De  tous  ces  grands  lalltuti  de  prottjlations. 

Molière. 

La  plupart  des  mots  en  ion  & ions  (ont  Diph- 
thofigues  en  proie.  I~oye\  les  divers  traites  que 
nous  avons  de  la  vérification  françoifê. 

Au  relie  , qu’il  y ait  en  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Diphthongues  que  je  n’en  ai  marqué  , 
cela  e fl  fort  indiffèrent , pourvu  qu’on  les  prononce 
bien.  Il  cfl  u'île , dit  Quintilien  , de  faire  ers  obfêr- 
vations;  Céfâr,  dit-il  , Ciccron,  & d’autres  grands 
hommes  , les  ont  faites  ; mais  il  ne  faut  les  faire 
qu’en  palfant.  Marcus  Tullius  urator , artis  hujus 
diligcntijjimus  fuit , & in  fi.io  ut  in  cpijlolis  appa- 
rat   Non  objlant  h<x  difeiplinee  per  iLtis  cun- 

tibus  , fed  ci  rca  illas  keerentibus.  Quint.  Infl.t 
O rat.  lib.  J.  cap.  vij.  in  fine.  ( Af.  du  Marsais.  } 

(N.)  DIPYRRHICHE  ou  DIPYRRHIQUE.  fTm. 
C’eft , dans  la  Pocfîe  grèque  & latine,  un  pied  qui 
comprend  quatre  brèves;  comme  antmuld , adï 
m*:rè  j rèf.do.  On  l’appelle  Dipyrrhique  y c’ell  à 
dire  , double  pyrrhique  ,•  parce  que  le  Tyrrhique  ell 
«n  effet  de  deux  brèves.  ï'oye\  Pvp.rhichf  ou  Pyr- 
rh i ^ ue.  On  le  nomme  encore  Proce'leufinatique. 
Voye\  ce  mot. 

Comme  un  pied  doit  avoir  deux  temps  ou  au 
moins  un  temps  & dèmi , & qu’un  temps  ell  d’une 
longue  ; le  Pyrrhique  n’ell , à proprement  parler , 
qu’un  demi-pîcd , parce  que  deux  brèves  équivalent 
a une  longue.  Le  Dipyrrhique  n’ell  donc  qu’un  pied 
fimple,  & ne  doit  pas  ctre  compté  parmi  les  pieds 
composés  ; parce  que  les  pieds  composés  compren- 
nent en  effet  deux  pieds  fimples.  ( AI.  Heauzèi.  ) 

DIRECT  .Dans  CHifloire  on  dit  qu’un  difeours  ell 
dire  U t qu'une  harangue  ell  dit  elle  y lorfqu’on  fait 
parler  ou  haranguer  les  perfonnages  eux-racmes. 
Au  contraire  on  appelle  Difeours  indirects  y ceux 
dont  l’hiftorien  ne  rapporte  que  la  fubilance  ou  les 
principaux  points,  & qu’il  ne  fait  pas  prononcer  ex- 
preflêment  par  ceux  qui  lont  cenfès  les  avoir  tenus. 
Les  anciens  lont  pleins  de  ces  harangues  directes  , 
pour  la  plupart  imaginaires.  On  peut  voir , par  exem- 
ple, quelle  Éloquence  Tite-Live  prête  à ces  pre- 
miers romains , qui  jufqu’au  temps  de  Marius  s’occu- 
poient  plus  à bien  faire  quâ  bien  dire  , comme  le 
remarque  Sallufte.  Les  modernes  font  plus  réfêrvés 
fur  ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être  prodigue 
de  ccs  ornements,  il  ne  faut  pas  non  plus  en  etre 
tvare.  Il  eft  des  circor.flanccs  où  cette  efpcçc  de 
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fiction , fan*  altérer  le  fond  de  la  vérité  , répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  & de  chaleur. 
C’eû  lorfque  le  perfùnnage  qui  prend  la  parole,  ne 
dit  que  ce  qu’il  a du  naturellement  penfer  & dire. 
Sallufte  pouvoir  ne  donner  qu’un  précis  des  difeours 
de  Catilina  à fes  conjurés  : il  a mieux  aimé  le  faire 

f»arler  lui-mé.r.e  ; 8t  cet  artifice  ne  fèrt  qu’â  dève- 
oper,  par  une  peinture  plus  animée,  le  caractère 
& les  deficins  de  cet  homme  dangereux.  L’hifioire 
n’efl  pas  moins  le  tableau  de  l'intérieur  que  de 
l’extérieur  des  hommes.  C’eft  dans  leur  ame  qu’un 
écrivain  philofophe  cherche  1a  fburce  de  leurs  ac- 
tions ; St  tout  ledeur  intelligent  fent  bien  qu’on  ne 
lui  donne  pas  les  difeours  du  pcrfônnage  qu’on  lui 
préfente,  pour  des  vérités  de  fait  aufïi  exactes  que 
la  marche  d’une  armée , ou  que  les  articles  d un 
traité.  Ces  difeours  font  communément  le  rcfultat 
des  combinaifbns  que  l’hiftorien  a faites  fur  la  fitua- 
tion  , les  fêntiments , les  intérêts  de  celui  qu’il  fait 
parler;  & ce  fêroit  vouloir  réduire  l’Hiftoire  à la 
sècherefïe  flérile  des  gazettes , que  de  vouloir  la 
dépouiller  abfolument  de  ces  traits  d’Éioquence  , qui 
fembellifTent  fans  la  déguifèr. 

Il  n’efl  aucun  genre  de  narration  où  le  difeours 
dire 8 ne  foie  en  ulage,  & il  y répand  une  grâce  & 
une  force  qui  n’appartient  qu’à  lui.  Mais  dans  le 
dialogue  prellc  , il  a un  inconvénient  auquel  il  fêroit  y 
aufh  avantageux  que  facile  de  remédier  ; c’eft  la  \ 
répétition  fatiguante  de  ces  façons  de  parler  , Lui 
tùs- je  y Reprit  il  y Me  re'^ondu-elle  ; interruptions 
qui  ralentilfent  la  vivacité  du  dialogue , & rendent 
le  ftyle  Janguiffant  où  il  devroit  être  le  plus  animé. 
Quelques  anciens , comme  Horace  , fê  font  conten- 
tés, dans  la  narration,  de  ponfîuer  le  dialogue  ; mais 
ce  n’étoit  point  alfez  pour  éviter  la  confuhon.  Quel- 
ques modernes,  comme  la  Fontaine , ont  diftingué 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs  ou  par 
la  feule  ponctuation  ; mais  cet  ufâge  ne  s’eft  introduit 
que  dans  les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court  & 
le  plus  sûr  d’éviter  en  même  temps  les  longueurs  & 
lcquivoque,  fêroit  de  convenir  d’un  caraacre  qui 
marquerait  le  changement  d’interlocuteurs , & qui 
ne  fêroit  jamais  employé  qu’à  cet  ufâge.  Po)e\ 
Harangue.  (A/.  Marsaovtel.) 

DISCONVENANCE,  C f.fCramm.)  On  le  dit 
des  mots  qui  compofênt  les  divers  membres  d’une 
période,  lorfque  ces  mots  ne  conviennent  pas  entre 
eux , fait  parce  qu’ils  font  conftruits  contre  l’Ana- 
logie , ou  parce  qu’ils  raflêmblent  des  idées  dispa- 
rates , entre  lefquelles  l’elprit  appercoit  de  l’oppo- 
fition  , ou  ne  voit  aucun  rapport.  Il  fêmble  qu’on 
tourne  d’abord  l’efprit  d’un  certain  côté  , & que  , 
lorfqu’il  croit  pourfuivre  la  meme  route,  il  fê  fênt 
tout  d’un  coup  tranfporié  dans  un  autre  chemin* 

Ce  que  je  veux  dire  s’entendra  mieux  par  des 
exemples. 

Un  de  nos  auteurs  a dit  , que  notre  réputation  ne 
dépend  pas  des  louanges  qu’on  nous  donne  » mais 
itf  actions  louât  les  que  nous  faifons , 
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Il  y a Difconvehance  entre  les  deux  membres  de 
cette  période,  en  ce  que  le  premier  préfente  d'abord 
un  lins  négatif,  ne  dépend  pas  ; fie  dans  le  fécond 
membre  on  (ôufentend  le  même  verbe  dans  un  fens 
affirmatif.  Il  falloit  dire,  notre  réputation  dépend , 
non  des  louanges , &c.  mais  des  allions  louables , 
&c. 

Nos  grammairiens  (outiennent  que , lorfqoe  dans 
le  premier  membre  d’une  période  on  a exprimé  un 
adjeâif  auquel  on  a donné  ou  le  genre  malculin  ou 
le  féminin , on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  membre 
(bufèntendre  cet  adiedif  en  un  autre  genre  , comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponfc  eft  didUe  , 6c  même  Ton  filence. 

Les  oreilles  fit  les  imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occafions  l’cliipfe  (bit  précilcment  du 
même  mot  au  meme  genre  ; autrement , ce  (éroit  un 
mot  différent. 

Les  adjedifs  qui  ont  la  même  terminaifbn  au 
mafeulin  fie  au  féminin  , fage  , fidèle  , volage , ne 
(ont  pas  expofes  à cette  D if  convenance. 

Voici  une  DiJ convenance  de  temps  : Il  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaifance  que  vous  ave\  eue  pour  lui  dans  le 
temps  qu'il  vous  pria  , fiée.  il  falloit  dire,  Que 
vous  eûtes  peur  lui  dans  le  temps  au' il  vous  pria . 

On  dit  fort  bien  c Les  nouveaux  philofophes  difent 
pue  la  couleur  est  un  fe miment  de  Vante  > mais 
tl  faut  dire , Les  nouveaux  philofophes  veulent  que 
la  couleur  soit  un  fentiment  de  Came. 

On  dit , Je  crois , je  foutiens , j'ajfùre  que  vous 
êtes  /avant  ; mais  il  faut  dire.  Je  veux  , je  fou - 
halte , je  tlefire  que  vous  soyez  /avant. 

Une  Difconvenancc  bien  (énlible  eft  celle  qui  (è 
trouve  a(I ei  fouvent  dans  les  mots  d une  Méta- 
phore ; les  expreflîons  métaphoriques  doivent  être 
liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu’elles  fe- 
roient  dans  le  (én$  propre.  On  a reproché  à Mal- 
herbe d’avoir  dit, 

Prends  ta  foudre,  Louii,  le  vas  comme  un  lion. 

Il  falloit  dire  , comme  Jupiter  : il  y a Difcon - 
venance  entre  foudre  fie  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Ci  J,  Chimcne 
difoit , 

Malgré  des  feux  G beaux  qui  rompent  ma  colère» 

Feux  8e  rompent  ne  vont  point  enfémble  ; c*eft  une 
J} /convenance , comme  l’Académie  l’a  remarqué. 

Ecorce  lé  dit  fort  bien  dans  un  féns  métapho- 
rique , pour  les  dehors  , V apparence  des  choies  ; 
ainfï  , l’on  dît  que  Us  ignorants  s'arrêtent  à 
l écorce  , qu'ils  s amufent  à l écorce . Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre , fondre  Vccorce  : 
fondre  (é  dit  de  1a  glace  ou  du  métal.  J’avoue 
que  fondre  V écorce  m’a  paru  une  exprefhon  trop 
hardie  dans  une  Ode  de  Rouficau  ; 
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jeunet  zephire  pac  leurs  chaudes  haleines 

Ont  fondu  l'écorce  des  eaux.  I.  III.  ode  S. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  Difcon * 
venances  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains  , 
parce  que  dans  la  chaleur  de  la  compofîtion  on  eft 
plus  occupé  des  penfees , qu’on  ne  l’eft  des  mou  qui 
fervent  à énoncer  les  penfees. 

On  doit  encore  éviter  les  D /convenance  s dans 
le  flyle  , comme  lorfque  , traitant  un  fujet  grave  , 
on  fe  (ért  de  termes  bas , ou  qui  ne  conviennent 
qu’au  ft)le  (impie.  II  y a aufli  des  D/convenances 
dans  les  penlces , dans  les  geftes , t/c. 

Si  ngulu  quaqut  locum  tentant  fort:  ta  dtcenler,, . . 

Ut  ridentibui  arrident , ita  fientibus  aifunt 

Humant  vultus.  Si  *it  me  flere  , doltndum  eft 

Primum  ipfi  tibi , Set.  Horac.  de  Arte pott.ÿi,  io', 

( M.  ou  J/arsais.  ) 

DISCOURS,  C.  m.  {B elles- Lettres,)  engcnéral 
fc  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la 
parole , & eft  dérivé  du  verbe  dicere , dire  , parler: 
il  eft  genre  par  rapport  à Di/cours  oratoire , //a- 
rangue  , Or  a/on. 

D /cours , dans  un  fens  plus  ftriâ , fïgnifie  un 
Ajfemblagc  de  phrafes  & de  raifbnnements  réunis 
& difpofts  fuivanc  les  règles  de  l’art,  préparé  pour 
des  occafîons  publiques  St  brillantes  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  D /cours  oratoire  ,*  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à plu  fieu  r s efpcces  , 
comme  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  à l’Oraifbn 
funèbre,  i la  Harapgue,  au  JJ/cours  académique , 
& à ce  qu’on  nomme  proprement  Oraifbn,  oratioy 
telles  qu'on  en  prononce  dans  les  colleges.  (L'abbé 
Mallet.  ) 

Le  Plaidoyer  eft  ou  doit  ctre  l’application  du 
droit  au  fait , Se  la  preuve  de  l’un  par  l’autre  ; le 
Sermon  , une  exhortation  à quelque  vertu , ou  lo 
dèvelopemeni  de  quelque  vérité  chrétienne  ; le 
Di/cours  academique , la  dîcuflion  d’un  trait  de 
morale  ou  de  littérature;  la  Harangue,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité  ; le  Panégyrique , le 
tableau  de  la  vie  d’un  homme  recommandable  par 
Ce  s actions  & parles  mœurs.  Che^  les  égyptiens,  les 
üraifons  funèbres  faifoient  trembler  les  vivants , par 
la  juftice  fèvere  qu’elles  rendoient  aux  morts  : à la 
vérité  les  prêtres  égyptiens  louoient , en  préfence 
des  dieux,  un  roi  vivant,  des  vertus  qu’il  n’avoir 
pas  ; mais  il  étoit  jugé  apres  (a  mort , en  préfence 
des  hommes , (tir  les  vices  qu’il  avoit  eus.  Il  fèroit 
d (buhaiter  que  ce  dernier  ufâge  (c  fût  répandu  & 
perpétué  chez-  toutes  les  nations  de  la  terre  : le 
même  orateur  Joueroit  un  roi  d’avoir  eu  les  vertus 
guerrières , fie  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fer- 
vir  au  malheur  de  l’humanité;  il  loueroit  un  miniftre 
d’a7oir  été  un  grand  politique , fie  lui  reprocheroic 
d’avoir  été  un  mauvais  citoyen,  fiée.  Foye\  Éloge  , 
Harangue  , Plaidoyer  , Oraison  funèbre  , 
Panégyrique  , &c.  (J1/.  Ma katohtel.) 

Kkkk  a 


Digitized  by  Google 


628  DIS 

Les  parités  du  Di/cours , félon  les  anciens,  étoîent 
l'exorde  , la  proportion  ou  la  narration  , la  confir- 
mation ou  preuve  , 5:  la  pérerailcn.  Nos  plaidoyers 
ont  encore  retenu  cette  forme:  un  court  exorde  y 
précède  le-/écit  des  faits  ou  l'énoncé  de  la  qucftion 
de  droit  ; lüivent  les  preuves  ou  moyens  , & enfin 
les  condufions. 

La  méthode  des  fcholaAîques  a introduit  dans 
l’Éloquence  une  autre  forte  de  divifion,  qui  cort fille 
à diftribucr  un  fojet  en  deux  ou  trois  proportions 
générales  , qu’on  prouve  feparcment  en  fubdi- 
vifanc  les  moyens  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
réclaircifiement  de  chacune  de  ces  proportions  : 
de  là  on  dit  qu'un  Difcours  eA  coinpofc  de  deux 
ou  trois  points.  (L'abbé  jUallmt .) 

La  première  de  ces  deux  méthodes  eA  la  plus 
générale,  attendu  qu'il  y a peu  de  liijets  où  l’on 
n’ait  befoin  d'expofér , de  prouver , & de  conclure  : 
la  féconde  eA  refervée  aux  fofets  compliques  ; elle 
cfl  inutile  dans  les  fujets  fîmplcs  , & dont  toute 
l’étendue  peut  ctre  embraflèe  d un  coup  d’œil.  Une 
divifîon  fuperfiue  cft  une  affectation  puérile.  yoye\ 
Division.  (M.  Marmohtel.) 

Le  Difcours  , dit  M.  l'abbé  Girard  dans  fès 
iSynonymes  français , s’adrcfTe  directement  à l’eP 
prit  ; il  fé  propofè  d'expliquer  & d’inftruire  : ainfî, 
tin  académicien  prononce  un  Difcours , pour  dève* 
loper  ou  pour  foutenir  un  fÿfictne  ; fâ  beauté  eA 
jd’étre  clair , juAc  , & élégant.  f^oye\  Diction  , Oc, 

Accordons  à cet  auteur  que  fès  notions  font  exac- 
tes , mais  en  les  reftreignant  aux  Difcours  acadé- 
miques, qui , ayant  pour  but  l’inflrudion  , (ont  plus 
tôt  des  écrits  polémiques  & des  dlfiértauons,  que 
des  Difcours  oratoires.  11  ne  fait , dat»  fà  définition , 
nulle  mention  du  cœur,  ni  des  pallions  & des  mou- 
vements que  l'orateur  doit  y exciter.  Un  Plaidoyer , 
un  Sermon  , une  Oraifon  funèbre , font  des  Dif- 
cours , & ils  doivent  être  touchants , félon  l'idée 
qu’on  a toujours  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  même  dire  que  les  Difcours  de  pur  ornement , 
tels  que  ceux  qui  fé  prononcent  à la  réception  des 
académiciens,  ou  les  Éloges  académiques,  n’ex- 
cluent pas  toute  paffion  ; qu’ils  fé  propofént  d’en 
exciter  de  douces , telles  que  l’eflime  & l’admira- 
tion pour  les  fojets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  membres , le  regret  pour  ceux  qu'elles 
ont  perdus  , l'admiration  & la  reconnoiftance  de 
leurs  travaux  & de  leurs  venus.  Voye\  Éloquence, 
jOraison,  Rhétorique.  \{L*abbé  Mallet.) 

Discours  , Belles-Lettres.  C’eft  le  titre  qu’Ho* 
face  donnoît  à fès  fatyres. 

Les  Critiques  font  partagés  fur  la  raifon  qu'a  eue 
le  poète  d’employer  ce  nom , qui  fèmble  plus  con- 
venir à la  Profé  qu’à  la  Pocfie.  L’opinion  du  père 
ie  Bnflu  paroit  la  mieux  fondée  : il  penlc  que  1a 
fimple  obiervation  des  pieds  & de  la  mefure  du 
vers , en  un  mot , tout  ce  qui  concerne  purement 
les  règles  de  la  Profodie,  telle  qu’on  la  trouve  dans 
Tcrence,  Plaute,  & dans  les  fatyres  d’Horace,  ne 
JuiTu  pas  pour  couAituer  ce  qu’on  appelle  Poéfu , 
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pour  déterminer  un  ouvrage  .à  être  vraiment  poé- 
tique, & comme  tel  diflinguc  de  la  Profé,  à moins 
qu’il  n’ait  quelque  ton  ou  caractère  plus  particulier 
Oc  Poélic , qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  du 
fublime. 

C’eft  pourquoi  Horace  appelle  fès  fàtyres  Sermo - 
nés , comme  nous  dirions  Difcours  en  vers  ,*  fie 
moins  éloignés  de  la  profé , quafi  Sermoni  pro- 
piora  , que  les  Pocmcs  proprement  dits.  En  effet  , 
qu’on  compare  ce  poète  avec  lui  meme , quelle 
différence  , quand  il  prend  i’eflor  & s’abandonne  à 
l’enthoulîafme  dans  fts  Odes  ! auifi  les  appelles  on 
Poèmes  , carmina.  La  meme  ration  a déterminé 
bien  des  perfonnes  à ne  mettre  Régnier , & Def* 
préaux  pour  lès  fatyres  , qu'au  nombre  des  véri- 
ficateurs ; parce  que  , dilent  ils , on  ne  trouve  dans- 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu,  de  ce 

cnie  qui  caraètêrile  les  véritables  portes.  Lroye\ 

oème  O Versification.  (L'abbé  JJallf.t.) 

DISCUSSION , f.  f.  en  général  lignifie  V Exa- 
men de  Littérature  y de  Science , d*  A faire , &c.  au 
Y Explication  de  quelque  point  de  Critique. 

Ce  mot  exprime  l'aétion  d'épurer  une  matière 
de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  ctre  étrangères, 
pour  la  prélènter  nette  & dégagée  de  toutes  les 
difficultés  qui  l’embrouilloient.  Nous  difons  , par 
exemple , que  tout  ce  qui  regarde  la  Muiîque  & la 
Danfc  des  anciens  a été  bien  d/Jluté dans  les  lavante* 
Diflenations  que  M»  Burette  a données  force  fojet, 
& les  éclaircUTemems  qu'il  y a joints  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  - Lettres.  Il 
refie  peut- ctre  encore  dans  l’antiquité  plus  de  point* 
à dtfeuter  qu’on  n’en  a éclairci  julqu’à  prêtent.  La 
DifcuJJion  en  ce  genre  eA  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment Critique . Critique.  (L'abbé  Mallet.) 

DISERT,  adj.  (firamm.  O Belles  Lett.)  Epithète 
que  l’on  donne  à celui  qui  a le  difcours  facile,  clair  » 
pur , élégant , mais  foible.  Suppotez.  à l’homme  difeit 
du  nerf  dans  l’expreflion  & de  l’élévation  dans  le9 
penlees  , vous  en  ferez,  un  homme  cloquent.  D’oü 
l’on  voit  que  notre  Difen  n’eA  point  lynosyme  au 
Di  fertus  des  latins  ; car  ils  difoient , Peauj  ejl  quod 
Difertum  facit , que  nous  traduirions  en  françois  par 
C'efl  Came  qui  rend  éloquent , & non  pas  C'efi  Came 
qui  rend V homme  difert.  (A/.  Diderot.) 

(N.)  DISERT,  ÉLOQUENT.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  caraétéritent  également  un  diG» 
cours  d’apparat.  Le  difcours  <lifert  eA  facile,  clair, 
pur  , élégant,  & meme  brillant  ; mais  il  eA  foible 
& fans  feu  : le  difoours  éloquent  e A vif,  animé, 
perfoafif,  touchant*,  il  émeut,  il  élève  Famé,  il  la 
maitrite. 

Ces  épithètes  fé  donnent  egalement  aux  perfonne* 
8e  pour  les  memes  raifons.  Suppotez  à un  homme 
difert  y du  nerf  dans  l’exprelfion , de  l’élévation  dan* 
les  pensées  , de  la  chaleur  dans  les  mouvements  ^ 
vous  en  ferez  un  homme  éloquent . (M.  B ejluzAeJ) 
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M.  Cureau  de  la  Chambre , curé  de  S.  Barthé- 
lémy , avoit  la  mémoire  prompte  à retenir , quand  il 
apprenoit  par  cœur;  mais  lente  à lui  rendre  (es  mots, 
quand  il  dédamoit  : ainfi,  (à  prononciation  étoit  lins 
grâce  8c  fans  force.  Mais  ce  défaut  n’avoit  lieu  que 
dans  les  ditcours  d'apparat.  Horsde  là  & pour  les  prô- 
nes qu’il  faifbit  dans  (on  églifè,  il  ne  s'affiijettiiftit 
point  à fa  mémoire  : apres  s’etre  rempli  du  fojet 
u’il  vouloit  traiter  , il  Ce  livroit  à (b n talent , qui 
toit  admirable  pour  le  pathétique  ; un  cœur  facile' 
à s’émouvoir  lui  fournifloit  abondamment  ces  gran- 
des figures , ces  tours  animés,  qui  font  les  armes  de 
la  periuaiüon.  Quand  donc  il  rccuoit  un  difoours  fait 
à loiiîr,  on  l’admiroit  froidement;  il  n’y  étoit  que 
difert  : & quand  il  faifoit  un  prône  for  le  champ  , 
on  étoit  près  d’en  venir  aux  larmes  ; il  y étoit  clo- 
quent. Hijl.de  C Acad.  Fr . tom . U,  ( M.  d’Olive t.) 

w (N.)  DIS  JONCTIF , IVE.  adj.  Qui  fort  à i dîf- 
joindre  , à séparer.  Il  y a des  conjonéhons  disjonc- 
iives  : ce  font  celles  qui  dcfigrîent , entre  des  pro- 
portions incompatibles  , uneliaifon  de  comparaifon 
& de  choix,  fondée  for  cette  incompatibilité  même, 
Elles  font  ainfi  nommées  du  latin  Disjungerc  ( sépa- 
rer , disjoindre  , defonir  ) ; parce  qu’elles  ne  rap- 
prochent les  propoHuons  que  pour  en  énoncer  l’in- 
compatibilité. 

Les  latins  avoient  plusieurs  Conjonctions  disjonc - 
tires,  dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences; 
Avoir Jeu  , five , aut , vel , & l’enclitique  ve.  Nous 
n’avons  en  francisque  la  Conjon&ton  ou,  comme 
dans  ces  exemples  : Cejl  le  foleil  ou  la  terre  qui 
tourne  i Life\  ou  fonce. 

» On  demande , dit  Vaugclas  ( Rem.  cl. ) s’il  faut 
r dire  , Ou  la  douceur  ou  la  force  le  fera  , ou  U je- 
» ront.  Sans  doute  il  faut  dire  le  fera  au  rngulier  ; 
» car  comme  c’eft  une  alternative  , ou  une  Disjonc- 
ta tive , il  n’y  a que  l’une  des  deux  qui  régille  le 
» verbe  ; & ainr  , il  ne  peut  ctre  mis  qu’au  fingu- 
» lier.  «« 

Th.  Corneille  répond  que  le  fera  & le  feront  font 
tous  deux  bons.  Quelquefois  pourtant , dit -il , l’un 
efl  mieux  que  l’autre,  & l’oreille  en  doit  juger; 
mais  il  y a des  endroits  où  il  le  faut  néceflâirement 
dire  au  pluriel , comme  Toi  ou  moi  le  feront  ,*  en 
cet  endroit  le  fera  ne  (croit  pas  bien,  & le  ferai  foroit 
plus  ridicule. 

L’Acadcmie,  dans  fon  Obfërvadon  for  la  meme 
Remarque , mettant  à part  l’exemple  où  les  fujets 
font  de  différentes  perfonnes,  laiifc  voir  fon  penchant 
pour  l’exactitude  grammaticale,  qui  demande  le  fin- 
gulier;  elle  finit  neanmoins  par  décider  qu’on  peut 
îe  fervir  indifféremment  de  l’un  & de  l’autre  nombre. 

Si  j'ofois,  apres  ces  autorités,  avoir  un  avis  i moi , 
je  dirois  que  , fi  les  deux  fojetx-font  fofoeptibles  à la 
fois  du  meme  attribut , (quoiqu’il  fofhfo  à la  propo- 
rtion d’etre  vraie  de  l’un  des  deux,  on  peut  indif- 
féremment employer  le  fingulier  ou  le  pluriel  : Pierre 
eu  Paul  iront  vous  chercher  , ira  vous  chercher ; Ou 
ta  douceur  ou  la force  le  fera  ou  le  feront • Mai*  fi  l’un 
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des  deux  fujets  n’eft  fofceptible  de  l'attribut  qu’en 
excluant  l’autre  , alors  le  nngulier  eft  exclufivement 
néccflàire  : Ou  le  foleil  ou  la  terre  tourne ; parce  que, 
fi  l'tin  tourne,  l’autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  (croit  donc 
pas  l’oreille  que  je  voudrois  que  l’on  confiiltât  ; ce 
(croit  la  nature  même  des  chofès  dont  on  parle.  Mais 
le  plus  sûr  encore  (croit  d’employer  partout  le  fingu- 
lier , parce  que  la  Disjonêlive  porte  naturellement 
à ne  confidérer  que  l’un  des  deux  fojets. 

Par  la  meme  confidérationd'exa&itude , j’cviterols 
de  dire.  Toi  ou  moi  le  ferons , quoiqu’il  foit  vrai 
qu’on  ne  puiffe  dire  ni  fera  ni  ferai  : j’aime  rois  mieux 
prendre  un  détour  & dire , par  exemple , Tu  le  feras 
ou  je  le  ferai . 

Nos  grammairiens  françois  ont  regardé  finon  5c 
foit  comme  des  Conjonélions  disjonaives  : mais  je 
crois  qu’ils  fo  font  trompés. 

Sinon  eft  composé  de  fi  8i  de  non  : per&niie  n’ignore 
que  non  eft  une  négation  qui  s’emploie  foule  avec  rela- 
tion à une  propofition  exprimée  auparavant  j comme 
quand  on  demande  à quelqu’un,  ave^-vous  été  à Romei 
& qu’il  répond  fimplement  Non  , au  lieu  de  répé- 
ter la  même  proportion  & de  dire  négativement  Je 
n'ai  point  e'té  à Rome , Il  rcfùlte  delà  1®.  que  Sinon 
efl  une  Conjonction  de  mcine  efpèce  que  fi  , c’ell  i 
dire,  une  conditionnelle  ( f^oye^  Conditionnel  ) ; 
i®.  que  Sinon  tient  foui  la  place  d’une  propofition  déj* 
cnoncce,  8c  qu’elle  ne (l  pas  le  lien  des  deux  pro- 
poficions  entre  lesquelles  on  la  place  : ainfi , quand 
on  dit  ; Oheijfex , finon , vous  fere\punii  c’eft  comme 
fi  l’on  difoii  ; Obcïjft\  , fi  vous  n’obciflTea  pas  , vous 
fere\  puni.  Il  y a bien  là  matière  à disjonéiion  & à 
choix , mais  la  forme  grammaticale  n’en  dit  rien  ; 
il  faudroit  dire  pour  cela  Obétjf<\  ou  vous  fre\  puni . 

Puifque  le  mot  Sinon  tient  foui  la  place  d’une  pro- 
pofition , il  eft  évident  qu’il  doit  toujours  ctre  fuivî 
d’une  virgule,  vu  qu’il  nappartient  pas  au  mécha- 
nifine  de  la  propofition  foivantc. 

Soit  eft  partout , ce  qu’il  ell  dans  la  conjugaifim 
du  verbe  être,  la  troificme  pcîfonne  finguliere  du 
prefont  indéfini  du  fobjonâif;  c’eft  l'Ellipfo  de  tous 
ce  qui  doit  naturellement  l’amener  dans  la  phrafo  , 
qui  a trompé  nos  grammairiens  for  la  nature  de  ce 
mot  dans  les  circonftances  où  Us  en  ont  fait  une  Con- 
jonéiion  disjonSlive.  Prenons  un  exemple  : Soit  g>nit% 
foit  rai  fon , (oit  caprice , d aime  la  retraite-,  on  con- 
(êrveroit  le  même  fons , fi  l’on  difoir , que  ce  (bit 
goût,  que  ce  foit  raifort , que  ce  foit  caprice , il  aime 
la  retraite  i or  il  eft  certain  que,  dans  cette  dernière 
phrafo  , Soit  eft  la  troificme  perfonne  finguliere  du 
présent  indéfini  du  fobjonèlifdu  verbe  être  f c’eft  donc 
la  meme  chofe  dans  h première  , qui  ne  diffère  de 
la  féconde  que  par  l’Ellipfo.  Remarquer  encore  que  r 
quoiqu'il  y ait  ici  matière  de  choix  , la  forme  gr?m- 
maticale  de  la  phrafo  n’en  dit  rien  : il  n’y  auroit 
que  la  co  r jnndiori  ou  qui  i’indiqueroît , fi  l’on  difoit, 
par  exemple  ; Soit  goût , ou  raifort,  ou  caprice , il 
aime  la  retraite.  ( JJ.  JJzauzée.) 

^N.)  DISJONCTION,,  f.  f«  Figure  d'Êlccutlon  per 
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défbnlon , où  l'on  ôte  les  trar  fitions  naturellement 
rccefiâircs  entre  les  parties  d’un  dialogue  ou  avant 
un  difeours  dircd,  afin  d’en  rendre  l'expofition  plus 
animée  & plus  iméreOjme. 

La  Fontaine  (I.  Fables,  iij.  ) en  donne  un  exem- 
ple , que  je  citerai , quoique  bien  connu. 

Une  grenouille  vie  un  hcruf , 

Qui  lui  fembla  de  belle  caille  ; 

Elle,  qui  n'ccoit  pas  gtclTc  en  tout  comme  un  (ruf, 
Envieufc , s'étend , & s’enrie  , & ie  travaille , 

Pour  égaler  l’animal  en  grofleur , 

Disant  : » Regardez  bien  , ma  Sceur  ; 

•*  Eli  cc  afTcz?  dites-mot  , n’y  fuisse  pat  encore! 

«•  Ncnni.—  M’y  voici  donc  !-  Point  du  tout.  - M’y  voili?- 
• Vous  n’en  approchez  point.  » La  chétive  pécore 
S’cnHa  fi  bien  qu’elle  creva. 

On  cfi  prêtent  ici  à la  converfation  des  deux  gre- 
nouilles , & ce  (ont  elles  mêmes  qu’on  entend.  Si 
les  tranficions  étaient  énoncées  , la  futur  répondit , 
la  première  repartit , &c  ; ce  ferait  le  pocte  qu’on 
entendroit  ï il  ferait  entre  nous  & les  adeurs , qui 
cefferoient  de  nous  imérelfer  ou  qui  nous  intéreffè- 
roient  beaucoup  moins. 

>*  Il  arrive  au  Ai  quelquefois  qu’un  écrivain  , par- 
» lant  de  quelqu’un  , tout  d’un  coup  Ce  met  à fa 
» place  8c  joue  (cm  personnage  ; &c  cette  figure 
» marque  l’impétuofité  de  la  paillon  : 

» Mais  Hcûor,  qui  le*  voit  épars  fur  le  rivage, 

•*  Leur  commande  i grands  cris  He  quitter  lé  pillage, 

« D'aller  droit  aux  vaifteaux  fur  les  grecs  fe  jeter  : - 
« Car  quiconque  mes  yeux  verront  s’en  écatter , 

*»  Autfi  toc  dans  Ton  fang  je  coûts  laver  fa  borne. 

» Le  poète  retient  la  narration  pour  (ôi , comme 
• celie  qui  lui  eA  propre;  & met,  tout  d’un  coup  8c 
» fans  en  avertir , cette  menace  précipitée  dans  la 
» bouche  de  ce  guerrier  bouillant  & furieux.  En 
» effet  fon  di  cours  auroit  langui , s’il  y eut  entre- 
p mêlé , Me  fl  or  dit  alors,  » 

Ceci  eA  le  commencement  du  chap.  tj  de  Lon- 
gin  , traduit  par  Boileau  , qui  continue  ainfî  : » Au 
y*  lieu  que  par  cette  Tranfition  imprévue  il  pré- 
»»  vient  le  leâeur  , & la  Tranntion  efl  faite 
» avant  que  le  poète  même  ait  fôngc  qu’il  la  fai- 
»>  (oit.  » Boileau  donne  donc  à la  figure  dont  il 
l’agit  le  nom  de  Tranfition  imprévue  , 8c  c’efl 
meme  le  titre  qu’il  a mis  i ce  chapitre.  Cependant 
qu’appel!e-t-on  communément  Tranfition ? Ce  (ont 
quelques  mots  qui  annoncent  le  pacage  d’une  ma- 
tière à une  autre,  ou  même  d’une  proportion  i une 
autre.  Foyt\  Transition.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  partage  d’un 
difeours  à un  autre,  la  figure  ne  confiée  que  dans 
la  fupprefiion  de  l’annonce  ; en  forte  qu’il  y a plus 
tôt  Tranfition  omife  que  Tranfition  imprévue.  Le 
pafl”,ige  te  fait  néanmoins  , 8c  (ans  avoir  été  annon- 
cé ; 8c  Boileau  devoit  traduire  Paffdge  imprévu, 
Longin  en  effet  cite  un  exemple  de  Démofihcne 
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dans  (bn  Oraison  pour  AriAogiton , où  l'orateur  f 
après  avoir  cherché  i exciter  l’indignation  contre 
fon  advcrlaire , lui  addrefié  tout  à coup  la  parole  i 
lui-rncmc  ; c’eA  un  pafTage  lubie  & imprévu  d'un 
perlbnnage  à un  autre  ; mais  il  n'v  eut  jamais  & il 
ne  put  jamais  y avoir  en  pareil  cas  de  Tranfition 
énoncée.  11  n’y  a donc  point  de  Tranfition  omife , 
8c  conféquemment  point  de  Disjonction.  (Af. 
Beavzêe .) 

DISPARATE , f.  f.  C’eA  le  vice  contraire  a la 
qualité  que  nous  defignons  par  le  mot  d 'Unité,  U 
peut  y avoir  des  DtJ parûtes  entre  les  exprefiions  * 
entre  les  phrates  , entre  les  penfëes  , entre  les 
allions , Oc.  en  un  mot  il  n'y  a aucun  être  cora- 
pofé,  (oit  phyfique,  (bit  moral , que  nous  puiflions 
confidérer  comme  un  tout,  entre  les  défauts  duquel 
nous  ne  puirtions  aurti  remarquer  des  Difparates. 
11  y a beaucoup  de  différence  entre  les  inégalités 
8c  les  Difparates.  Il  efl  impofiible  qu’il  y ait  des 
Difparates  (ans  inégalités  ; mais  il  peut  y avoir  des 
inégalités  fans  Difparates.  ( M.  Diderot.  ) 

DISPONDÉE , f m.  B elle  s -Lettres.  Dans  l’an- 
cienne Poéfie,  pied  ou  mefiire  de  vers  qui  com- 
prend un  double  fpondée  ou  quatre  fyllabes  longues, 
comme  incrément üm , dclcclàntcs  , 

( L'abbé  Mallet.  ) 

DISPOSITION , f.  f.  Belles-Lettres . Partie 
de  la  Rhétorique  qui  confiAe  i placer  & ranger 
avec  ordre  & juAelfe  les  differentes  parues  d’un 
difeours. 

La  Difpofition  efi  dans  l’Art  aratoire  , ce  qu’efl 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée , lorfqu'il 
s’agit  d'en  venir  aux  mains  ; car  il  ne  fuffu  pas 
d’avoir  trouvé  des  arguments  & des  raifbns  qui 
doivent  entrer  dans  le  lujet  que  l’on  traite , il  faut 
encore  (avoir  les  amener,  les  difpofèr  dans  l’ordre 
le  plus  propr*  d faire  impie  (lion  (ur  l’efprit  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d’un  difeours  doivent 
avoir  entre  elles  un  juAc  rapport,  pour  former  un 
tout  qui  (bit  bien  lie  & bien  afforti  ; ce  qu’Horace 
a dit  du  Poème , étant  exactement  applicable  aux 
productions  de  l’Éloquence  : 

Singula  qua^ue  loeum  tentant  fortita  decenter. 

La  Difpofition  eA  donc  l’ordre  ou  l’arrangemerft 
des  parties  d’un  difeours,  qu’on  met  ordinairement 
au  nombre  de  quatre;  (avoir  , l’exorde  ou  début , la 
narration  , la  confirmation  , & la  péroraifbn  ou 
condufion  : quelques-uns  cependant  en  diAinguent 
jufqu’à  fix;  favoir , l’exorde  , la  divifion  , la  narra- 
tion , la  confirmation , la  réfutation,  & la  peroraifon  f 
qu’ils  expriment  par  ce  vers  technique  : 

Erorfui  , narro  , feeo , firmo  , refillo  , péroré. 

Mais  il  eA  beaucoup  plus  fimple  de  comprendre 
la  divifion  dans  l’exorde,  & la  réfutation  dam  la 
confirmation. 
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La  Difpofition  cil  ou  naturelle  ou  artificielle  ; 
la  naturelle  eft  celle  dans  laquelle  on  vient  de  ranger 
toutes  les  parties  du  difeours.  En  effet , ce  ne  font 
pas  les  règles,  mais  la  nature  elle-même  qui  diète 
ue,  pour  perluader  les  auditeurs,  i°.  il  faut  les 
ifpofêr  à écouter  favorablement  les  chofês  dont  on 
veut  les  entretenir;  i°.  il  fautleur  donner  quelque 
ConnoifTmce  de  l'affaire  que  l’on  traite,  afin  qu'ils 
lâchent  de  quoi  il  s'agit  ; on  ne  doit  pas  fc  con- 
tenter d’établir  fês  propres  preuves , il  faut  renverfêr 
celles  de  fês  adversaires  ; 8c  enfin  lorfqu’un  difeours 
cil  étendu  , 8c  qu’il  efl  à craindre  qu’une  partie  des 
chofes  qu’on  a dites  ne  fê  foit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  efl  bon  de  répéter  en  peu  de  mots 
fur  la  fin  ce  qu’on  a dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes,  un  difeours  fb  diflribue  en 
exorde,  divifion  ou  propofition  , première,  féconde , 
& quelquefois  troificme  partie  , 8c  ptruraifon;  & 
dans  l’Éloquence  du  Barreau,  on  dillinguc  l’cxorde, 
la  narration  ou  le  fait  ou  la  quertion  de  droit,  la 
preuve  ou  les  moyens,  la  réplique  ou  réponlc  aux 
objeâions , St  la  conclusion  , ou  , comme  on  dit  en 
flyle  de  palais , les  concluions.  » 

Par  Difpofition  artificielle  , on  entend  celle  où , 
pour  quelque  raifon  particulière  , on  s’écarta  de 
l’ordre  naturel , en  mettant  une  partie  à la  place  de 
l'autre.  troye\  chaque  partie  du  difeours  fous  fon 
article.  Exor  De,  Narration,  Confirmation,^. 
(Vabbé  Mallet.) 

DISPUTE  , ALTERCATION  , CONTES- 
T AT  ION  , DÉBAT.  Synonymes. 

D if puie  fe  dit  ordinairement  d’une  converfâ- 
tion  entre  deux  perfonnes  qui  different  d’avis  fur  ure 
même  matière;  & elle  fe  nomme  Altercation , 
lorlqu’il  s'v  mêle  de  l’aigreur.  Conieftation  Ce  dit 
d’une  Difpute  entre  plufieurs  perfonnes  , ou  entre 
deux  perfonnes  confîdérables , fur  un  objet  impor- 
tant , ou  entre  deux  particuliers  pour  une  affaire 
judiciaire.  Débat  efl  une  Contejlaiion  tumultuculc 
enrre  plufieurs  perfonnes. 

La  Difpute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  Alter- 
eaùon . Les  rois  de  France  & d'Angleterre  font 
en  Conteftation  for  tel  article  d’un  traité.  Il  y a eu, 
au  concile  de  Trente,  de  grandes  Comeftauons  fur 
la  rcfidence.  Pierre  8c  Jaques  font  en  Coniefia- 
tion  fur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
d’Angleterre  efl  fujet  à de  grands  Débats . froye\ 
Différend,  Démêlé  , Syn.  8c  Différend  , Dis* 
futb  , Querelle.  Syn.  ( A /.  d'Alembrrt.) 

(N.)  DISPUTE  » DÉMÊLÉ.  Syn.  Dans  l’un  & 
dans  l’autre,  il  y a contrariété  d’opinions , la  chofè 
n’efl  pas  éclaircie  , on  n’en  eft  pas  d’accord , & l’on 
cherche  à s’expliquer  pour  lavoir  à quoi  s’en  tenir. 
Quelle  efl  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  fémble  quelle  vient  de  celle  des  objets  ; 
en  ce  que  la  Difpute  roule  fur  une  matière  générale 
t & purement  fcientifique  ; & le  Démêlé , for  une 
amicrc  particulière  & qui  peut  fonder  des  préten* 
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lions  d’intéréts  : U Difpute  s'échauffe  par  le  défie 
de  paroitie  plus  habile , le  Démêlé s'anime  par  1. 
défir  de  fe  faire  un  droit  : c'cft  l’orgueil  qui  fou- 
tiem  la  Difpute , c'eil  l’avidité  qui  donne  nait 
fiince  au  Démêle'.  ( AI.  Ukauzès.. ) 

DISSERTATION,  C f.  Ouvrage  for  quelqu# 
point  particulier  d’une  foience  ou  d’un  art.  La  Difi 
ferta non  efl  ordinairement  moins  longue  que  le 
traite.  D’ailleurs  le  traite  renferme  toutes  les  ques- 
tions générales  & particulières  de  fon  objet  ; au  lieu 
que  fa  Difflrtation  n’en  comprend  que  quelque» 
uefiions  generales  ou  particulières.  Ainfi , un  traité 
'Arithmétique  efl  compofè  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à l'Arithmétique  : une  Dijfenation  for  l’Arith- 
métique n'envifâge  l'art  de  compter  que  fous  qucl- 
ues-uncs  de  fés  foces  générales  ou  particulières, 
i l’on  compofe  for  une  matière  autant  de  Difi 
ferta  lions  qu’il  y a de  différents  points  de  vue 
principaux  foui  lcfqüels  le  (prit  neut  la  confidcrer  ; Ci 
chacune  de  ces  Dijfenaiions  eu  d’une  étendue  pro- 
portionnée à fon  objet  particulier  ; & fi  elles  font  toute» 
cnchainées  par  quelque  ordre  méthodique  ; on  aura 
un  traite  complet  de  cette  matière.  (A/.  Diderot.) 

(N.)  DISSIMILITUDE.  f.f.  Figure  depenfoepar 
combinaifon  , qui  indique  ou  qui  dcvelope  les  dif- 
férences de  deux  objets , rapprochés  d’abord  comme 
analogues.  Cette  figure  efl  brillante  comme  la  Simi - 
litude  dont  elle  efl  le  contraire.  Pbye\  Similitude» 
C’efl  pourquoi  elle  exige  le  s mêmes  précautions  * 
quand  elle  efl  de  pur  ornement , A ne  convient 
gucres  qu'aux  poètes , ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
dcmonftratif:  mais  fi  on  1a  tourne  en  raifonnement  v 
elle  efl  admifTiole  partout. 

L’Idylle  du  RuiÿeaiC * par  madame  Déshoulières  * 
efl  un  bel  exemple  de  Diffinulitade  poétique  : le» 
trois  premiers  vers  établirent  l’analogie  , & la- 
Dijfimilitude  vient  après. 

Ruificau  , nous  paroifions  avoir  un  même  fort  r 
D’un  cours  précipité  nous  allons  l’un  à l'autre  * 

Vous , i la  mer  ; nous , i la  mort. 

Mais,  hélas  / que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 
Entre  votre  courfe  & la  nôtte  î 
Vous  vous  abandonnée  , fans  remords  , fans  terreur^ 

A voue  pente  naturelle  ; 

Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  : 

La  vieilleflè  chez  vous  n’a  rien  qui  fafiè  horreur  $, 

Près  de  la  fin  de  voue  courfe  , 

Vous  êtes  plus  fort  Sc  plus  beau 
Que  vous  n'ètes  à votre  fource  ; 

Vous  retrouvez  toujours  quelque  agument  nouveau  ; 

Si  de  ces  paifibles  booges 
La  fraîcheur  de  vos  eau*  augmente  les  appis  j, 

Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas. 

Par  de  délicieux  ombrages 
lis  embelliffent  vos  rivages  t 
Sut  tus  fable  bnlluit , enue  des  pics  ficum 
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Coule  TotrC  onde  toujours  pure  : 

Mille  Sc  mille  poiffoni  dans  voue  fcin  nourris 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrin  , de  mépris. 

Avec  tant  dé  bonheur,  d’o-u  vient  votre  murmure/ 
Hélas  ! votre  fors  cft  fi  doux  ! 

Tailcz-vout , Ruifliêau  j c’eft  à nous 
A nous  plaindre  de  la  nature. 

De  tant  de  pallions  que  nourrit  notre  cccur. 

Apprenez  qu’il  n'en  cil  pas  une 
. Qui  ne  traîne  après  loi  le  trouble  , la  douleur  , 

Le  repentir , ou  l'infortune  ÿ Grc.  • 

Tertullien  ( Apologet.  cap.  46.)  comparant  les 
▼errus  des  chrétiens  avec  celles  des  célèbres  philo- 
lophcs  du  Paganitroe,  nous  donne  un  bel  exemple 
d’ur.e  DiJJimaitude  oratoire  rationnée.  « Ofêriez- 
» vous  comparer  la  cluAeté  de  vos  philofôphes  avec 
»»  celle  de  nos  chrétiens. ' Il  eA  vrai  qu’un  certain 
» Démocrite  fê  creva  les  yeux,  pour  ne  pas  être 
n fênfible  à la  beauté  des  femmes;  & qu’il  aima 

* mieux  perdre  le  plaifir  de  la  vüe,  que  de  fup- 
n porter  le  chagrin  lecret  de  ne  les  pas  poflcder  : 

* mais  un  chrétien  voit  les  femmes  fans  danger  & 
» [ans  défir;  & comme  il  eA  aveugle  du  cœur, 

* *1  n’a  pas  befôin  de  l’ctre  du  corps.  Parlerez.- 

* vous  de  l’humanité  de  vos  làges  ? Il  eA  vrai  que 
» votre  Diogcne  foula  aux  pieds  les  plus  fûper- 
» bcs  ornements  de  Platon , par  un  orgueil  plus 
» fin,  mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu’il 

* condannoit:  mais  un  chrétien  eA  humble  (ans  af- 

* feâation  , au  milieu  des  personnes  les  plus  viles  8c 
» les  plus  pauvres.  Direz-vous  que  la  fidélité  de 

* vos  philofôphes  était  inviolable  ? Qui  ne  fait 
» qu’Anaxagoras  retint  un  dépôt  que  fes  hôtes  lui 
» avoient  confié  i /nais  un  chrétien  cA  fidcle , meme 

* à (es  plus  cruels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu’il 
» y a des  chrétiens  déréglés  ; car  fâchez  que,  des 
» lors  qu’ils  (ont  déréglés , ils  ne  font  plus  chré- 

* tiens  & cefTênt  de  palier  pour  tels  parmi  nous: 
••  mais  il  nVn  cA  pat  ainlî  de  vos  philofôphes  ; 
» car  tout  (cèlera ts  qu'ils  font , ils  ne  laitient  pas 
■ d’avoir  parmi  vous  le  nom  de  fages  & de  philo- 

* (ôphes.  Tant  il  y a peu  de  refiemblance  entre 
» un  philofôphe  & un  chrétien  , entre  un  difciple 
» de  la  Grèce  & un  difciple  de  JéfuS'Chrut.  » 
{A/.  Dbauzék.) 

DISSYLLABE,  adj.  terme  de  Grammaire.  C’eA 
■n  inot  qui  n’a  que  deux  (ÿllabes  ; ver- tu  eA  Diffyl- 
L\he  1 ce  mot  fe  prend  auflî  fubAantivement.  Les 
Diffyllabes  doivent  erre  mêlés  avec  d’autres  mots. 
Dans  la  Poéfie  grèque  & dans  la  latine , il  y a des 
pieds  diffyllabes  ; tels  (ont  le  Spondée , Y ïambe , 
le  Troquée , le  Pyrrhiquc. 

Ce  mot  vient  de  JY*  deux  fois , d’où  vient  Tirrcç , 
duplex  , 8c  de  rvA Xmfiit , fyllabe.  Un  mot  efLappelé  I 
monofylLibe  quand  il  n’i  qu’une  fyllabe  ; il  cA 
dijjyllabe  quand  il  cn  a deux  ; iriJJyUabe  quand 
il  en  a trois;  mais  2prcs  cc  nombre  le*  n\ots  font 
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dits  être  poliffyllabes , c’efi  à dire , de  plu  fieu r< 
fyllabes.  R.  wxle , multus  , fréquent  , & rvxx*/* 
lyllabt.  ( M » du  Marsais.  ) 

(N.)  DISTINCTION , DIVERSITÉ,  SÉPA- 
* RATION.  Synonymes . 

Ces  termes  fuppofenc  plnfieurs  objets,  & exprii 
ment  une  relation  qui  tient  à cette  pluralité. 

La  Diftinélion  eA  oppofee  à l’identité  ; il  n’y 
a point  de  Diftinélion  où  il  n’y  a qu'un  meme 
etre.  La  Diverfité  cA  oppofee  a la  fin  ilitude  ; il 
n’y  a point  de  Diverfité entre  des  êtres  ablôlument 
lèmblablcs.  La  Séparation  eA  oppofée  à l’unité  ; 
il  n’y  a point  de  Séparation  entre  des  êtres  qui  en 
conAituent  un  fêul. 

Il  y a Diftinélion  entre  l’ame  & le  corps , pui£ 
que  ce  font  deux  fubfiances  differentes , & non  la 
même  î il  y a aufli  Diverfité , puifque  la  nature 
de  l’un  ne  rede mbit  point  3 la  nature  de  l’autre: 
mais  pendant  la  vie  ae  l’homme  il  n'v  a point 
de  Séparation , puifque  leur  union  confiitue  l’in- 
dividu. 

Un  auteur  moderne  a cité  comme  deux  ouvrages 
differents,  celui  de  la  Juftejfe  de  la  langue  fran- 
Ç°if*y  & les  Synonymes  français  de  l’abbc  Girard. 

Mais  c’eA  le  meme  ouvrage  fous  deux  noms  dif- 
ferents , 8c  il  n’y  a point  de  Diftinélion . Cepen- 
dant il  y a Diverfité ; parce  que  ce  font  deux  éditions 
du  meme  livre,  très-éloignces  d’etre  femblables.  Le  ^ 
fécond  volume  qu’on  a ajouté  à la  dernière,  efinéceP 
fëircmem  diûingué  du  premier  , puisqu'ils  ne  font 
pas  de  la  meme  main , ni  le  même  volume  : l’éditeur 
voudroit  bien  qu’on  n’apperçût  pas  la  Diverfité  8e 
la  compofition , fle  fur  tout  par  rapport  aux  articles 
qui  .font  de  lui;  mais  il  fera  content,  fi  le  Public 
éclairé  juge  qu’on  ne  doit  point  féparer  l’un  de  l’autre. 

(M.  Heauhèb.) 

(N.)  DISTINGUER  , SÉPARER.  Synonymes. 

On  diftingue  ce  qu’on  ne  veut  pas  confondre. 

On  /épure  ce  qu’on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu’on  le  fait  des  chofès  , les  qualités 
qu’on  leur  attribue,  les  égards  qu’on  a pour  elles, 

& les  marques  qu’on  leur  attache  ou  dont  on  les 
defigne , fervent  à les  difiinguer.  L’arrangement, 
la  place , le  temps,  & le  lieu  , fervent  à les  féparer. 

Vouloir  trop  fe  difiinguer  des  perfônnes  avec 
qui  nous  devons  vivre,  c’efi  leur  donner  occafion 
de  Ce  féparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  & du  langage  diftingue 
plus  les  nations  que  celle  des  mœurs.  L^abfence 
J épar e les  amis  fans  en  dciïimr  le  cœur  : je  n’ofe- 
rois  dire  la  même  chofe  des  amants;  & ce  n’cA 
qu’à  l’égard  de  ceux  ci  que  le  proverbe  dit  que  les 
abfênts  ont  tort.  {L'abbé Girard.  ) 

DISTIQUE,  C ni.  BcUes-Lettr . C’eA  un  couplée 
de  vers , ou  petite  pièce  de  Poéfie  dont  le  fêns  fe 
trouve  renfermé  dans  deux  vers , l’un  hexamètre, 

& l’autre  pentamètre  ; tel  eA  se  fameux  Difliquc 

gu» 


Digitized  by  Google 


D I S 

<pie  Virgile  fit  à l’oceafion  des  fêtes  données  par 
Âugufte: 

Hoât  pluit  toti  , rt  Jeune  fpeÜacula  mane  ; 

Divifnm  imperium  eutn  Jove  Cerfor  habit. 

Et  celui-ci»  bien  plus  digne  d’étre  connu: 

Undt  fuperbit  homo  , ei  jus  conccptio  cafus  , 
fljjei  pans  , lober  vita,  nectjfe  morif 

Ce  root  eft  formé  du  grec  /iV  « deux  fois , & 
de  fi%t  « vers. 

Lei  DiJIiques  de  Caton  font  fameux  , & plus  ad- 
mirables par  l’excellente  Morale  qu'ils  renferment, 
que  par  les  grâces  du  ftyle.  Proye\  ce  qu’en  dît 
Vigneul-Marville  , tome  1 , page  >4  0 5 ( Uabbc 

Mallet.  ) 

Les  Élégies  des  anciens  ne  font  qu’un  alïcmbhgc 
de  DiJIiques ; Sc  à l’exception  des  Métamorphofcs , 
c’eft  la  forme  qu’Ovide  a donnée  à tous  fes  autres 
ouvrages.  • 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  DiJIi- 
ques i ce  font  communément  ceux  qui  ont  penlé 
vers  à vers.  On  dit  de  Boileau  , qu’il  commençait 
par  le  fécond  vers,  afin  de  s’aflurer  qu’il  foroic  le 
plus  fort.  Cette  marche  eft  monotone  & fatiguante! 
la  longue:  elle  rend  le  ftyle  Üche  & diffus,  attendu 
qu’on  eft  obligé  fou  vent  d’étendre,  Si  par  confé* 
quent  d’aftbiblir  fi  penfée  , afin  de  remplir  deux 
wrs  de  ce  qui  peut  fo  dire  en  un  : elle  eft  for- 
tout  vicieufo  dans  la  Poéfie  dramatique , où  le 
ftyle  doit  luivre  les  mouvements  de  l’ame,  Si  ap- 
procher le  plus  qu’il  eft  poflible  de  la  marche  libre 
& variée  du  langage  naturel.  En  général , la  grande 
manière  de  verfîficr , c’eft  de  penfor  en  mafte  , Sc 
de  remplir  chaque  vers  d’une  portion  de  la  penfte  , 
à peu  près  comme  un  foulpteur  prend  fos  dimenfions 
dans  un  bloc  pour  en  former  les  différentes  parties 
d’une  figure  ou  d’un  groupe,  fans  altérer  les  pro- 
portions. C’eft  la  maniéré  de  Corneille , & de  tous 
ceux  dont  les  idées  ont  coulé  i pleine  fburce.  Les 
autres  ont  produit  les  leurs , pour  ainfi  dire , goutte 
à goutte;  & leur  ftyle  eft  comme  un  filet  tfeau  , 
pure  à la  vérité  , mais  qui  tarit  à chaque  inftant. 
yoye\  Style,  Vers  , Oc,  (M.  Marmostbl.) 

DISTRIBUTIF  , TVÉ.  adj.  Gram.  Sens  diflribu- 
tlf\  T1*  opnofo  au  fi  ns  colleflif.  Dijlributif  vient 
du  latin  D (lnba:re , diftribuer  , partager  ; la  juftice 
dijîributive , qui  rend  i chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. Collellïf  vient  de  Colligcre,  recueillir , a£ 
fcmbler.  Saint  Pierre  étoit  Apôtre . Apôtre  eft  11 
dans  le  lêns  dijlributif',  c’eft  à dire  que  S.  Pierre 
étoit  l’un  des  apôtres.  Il  y a des  proportions  qui 
patient  pour  vraies  dans  le  fcr.s  collectif,  c’eft  à 
dire  , quand  on  parle  en  général  de  toute  une  efpèce; 
A:  qui  foroient  très  faufles  , fi  l’on  en  foifoit  l’ap- 
plication i chaque  individu  de  l’efpcc#,  ce  qui  (émit 
le  fons  dijlributif.  Par  exemple  , on  dit  des  habi- 
tants de  certaines  province  , qu’il  font  vifs,  em- 
portés , ou  qu’ils  ont  tel  eu  tel  défaut  : ce  qui  eft 
Gramm.  et  Zjtt£*ati  Lomé  /.  Part.  IL 
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vrai  en  général  & faux  dans  le  fons  dijlributif  i 
car  on  y trouve  des  particuliers  qui  font  exempts 
de  ces  défauts  & doues  de  vertus  contraires.  ci/. 
DU  À/ARSAtS.) 

DISTRIBUTION,  f.  f.  Figure  de  Rhétorique,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divifion  & 1 énumé- 
ration des  qualités  d’un  fujec  : telle  eft  cere  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants.  » Leur  gefier  eft 
o comme  un  fcpulcre  ouvert  ; iis  fè  font  forvis 
v de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adrefTe;  ils 
» ont  for  leurs  levres  un  venin  d’afpic;  leur  bou- 
» che  eft  remplie  de  malédictions  & d'amertume  ; 
» leurs  pieds  font  vices  Sc  légers  pour  répandre  le 
n fâng  w.  yoy:\  Énumération  & Description. 

(. Voilé  Mallet.) 

DITHYRAMBE , C m.  Belles-Lettres,  Poéfie. 
Que  dans  un  pays  où  l’on  renioit  un  culte  ferreux 
au  dieu  du  vin  , on  lui  aie  adrelfé  des  hymnes , 8c 
que  daosces  hymnes  les  poètes  ayent  imité  le  délire 
8c  i’ivrefte  , rien  de  plus  naturel  ; 8c  fi  les  grecs 
eux-mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  roéfie 
extravagante,  au  moins  devoient-ils  en  approuver 
1’ufoge  , & en  couronner  les  foccès.  Mais  qu’on  ait 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  & parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoit  une  fable,  c’eû  une 
froide  lingerie  qui  n’a  jamais  dil  réuffir. 

Sans  doute  le  bon  goût  & le  bon  fons  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  Poéfie  dont  la  forme  n’eft 
que  Ij  parure,  & dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond , le  poète  fc  tranfportc  en  idée  dans  des  pays  8c 
dans  des  temps  dont  le  culte  , Jes  mœurs , les  ufages 
n'exiftent  plus , fi  tout  cela  eft  plus  favorable  au 
deflein  Si  i l’effet  qu’il  fo  propofe.  Par  exemple  » 
il  n'eft  plus  d’ufage  que  les  poètes  chantent  fur  la 
Ivre  dans  une  fête  ou  dans  un  feftin  ; mais  fi  , pour 
donner  à fos  chants  un  caractère  plus  augufte  ou 
un  air  plus  voluptueux , le  poète  fe  foppolë  la  lyre 
à Ja  main.  Si  couronné  de  lauriers  comme  Alcée, 
ou  de  fleurs  comme  Anacréon , cette  fi&ion  fora  reçue 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  l’ivre  fie 
fons  autre  but  que  de  refTembler  à un  homme  ivre; 
ne  chanter  de  Bacchus  que  Pérou  rdiflement  & que 
la  fureur  qu'il  infpire,  8c  faire  un  poème  rempli 
de  ce  délire  infonfé  ; à quoi  bon  ? quel  en  eft  l’objet  ? 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  rcfolte  de  cette  pein- 
ture ? Les  latins  eux-mêmes , quoique  leur  culte 
fût  celui  des  grecs,  ne  refoeéfcoient  pas  aflce  la 
fureur  bachique  pour  en  eftimer  l'imitation;  8c  de 
tous  les  genres  de  Poéfie , le  Dithyrambe  fut  le  feuf 
qu’ils  dédaignèrent  d’imiter,  Les  italiens  moderne* 
font  moins  graves  ; leur  imagination  (ingerejfe  O 
imitatrice,  pour  me  forvir  de  l'exprefïion  de  Mon- 
tagne , a voulu  efîayer  de  tout  ; ils  fo  font  exercés 
dans  la  Poéfie  dithyrambique  , $ prnfont  y avoir 
excellé.  Mais  à vrai  dire  » c'eft  quelque  chofo  de 
bien  facile  & de  bien  peu  intereflà-t,  que  ce  qu’il* 
ont  fait  dans  ce  genre.  Rien  certainement  ne  rcl- 
ferablc  mieux  à i’i vielle , queie  chœur  des  Bacchantes 
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d'Ange  Politien  , dans  fi»  fable  d’Orphée;  maïs  quel 
mérite  peut- il  y avoir  i dire  en  vers  : Je  veux  boire . 
Qui  veut  boire  ? La  montagne  tourne  , la  tête  me 
tourne.  Je  chancèle.  Je  veux  dormir , &c  î , 
Lz  vérité,  la  refTemblance  n’eft  pas  le  but  de 
l'imitation;  elle  n’en  cft  que  le  moyen  : Se  s’il  n’en 
réfulte  aucun  piaifïr  pour  les  fêns,  pour  l’elprit, 
ou  pour  l’ame  ; c’ell  un  badinage  iniïpide,  c’eft  de 
la  peine  8e  du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronfârd , qui 
faiiôient  gloire  de  parler  grec  en  franqois,  ne  man- 
quèrent pas  d’elfayer  auflî  des  Dithyrambes  ; mais 
ni  notre  langue , ni  notre  imagination , ni  notre 
goiu  ne  le  font  prêtes  à cette  code  extravagance. 
Nos  tli:  nfônniers , au  lieu  de  Bacchus  , ont  pris 

f>OLjr  leur  héros  Grégoire  , perfonnage  idéal , dont 
c non»  a fait  fortune,  à caufè  qu’il  rimoit  i Boire • 
ïjLis  nous  n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  le- 
jieux  i ces  chanfons  nées  dans  l’ivrelfe  8e  dans  la 

faieté  de  la  table,  quoiqu’il  y eût  prefque  toujours 
e la  verve , un  tour  original , Se  des  traits  d’un 
badinage  ingénieux.  {Al.  Marmostel.  ) 

DITH\  RAMBIQUE , adj.  Belles- Lettres.  Ce 

Îuîâppartiem  au  Dithyrambe.  froye\  Dit hyrambf. 

)n  dit  F ers  dithyrambique  , poète  dithyrambique , 
fivle  & feu  ou  cnthoujiafme  dithyrambique . Un 
mot  compofê  8e  dithyrambique  a quelquefois  fa 
beauté , ainfi  que  l’obfêrve  M.  Dacicr  ; mais  ce 
lie  peut  guère  etre  que  dans  les  langues  grcque  Se 
latine  : les  modernes  font  ennemies  de  ces  comoo- 

L. I ! — • t rr  rr  • /•  . . - . » , 

|uel- 
aites 

.w  8um»  uc  i \juc  , qui  ne  iont  point  aiumguées 
par  ftrophe*,  fc  qui  (ont  composes  do  pluasurs 
lottes  de  vers  indifféremment;  mais  ce  méchaniOne 
ne  conftituoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poc/îe  dithyrambique  t il  n en  fàtloic  que  la  moindre 
partie. 

La  P oc  tic  dithyrambique,  née,  comme  nous  l’avons 
Qcja  dit,  de  la  débauche  & de  la  joie,  n'admettoit 
d’autres  règles  que  les  faillies,  ou , pour  mieux  dire, 
les  écarts  d’une  imagination  échauffé*  par  le  vin. 
Les  rreles  n’y  font  pourtant  pas  totalement  négligées, 
«nais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pour  modérer  ces  faillies  qui  plaifent  à l'imagina- 
lion  ; & 1 on  pourroit  en  ce  fêns  appliquer  aux 
*.er?  fàhyrmUiuts , ce  qu’un  de  nos  pectes  a dit 
de  lOde  : 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  haûrrf 
Chez  elle  ua  beau  dcfbrdre  cft  un  effet  Ac  l'art. 

Boileau , Art  poér.  ch.  ij. 

Woye\  Pindariqui.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  DITROCHÉE  , C.  m.  Terme  de  la  Pocfie 
gtèque  & latine:  il  eft  fÿnonyme  de  Dichorée . 
Foy<\  et  mot.  {M*  Bzauzêe.) 
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(N.)  DIURNE  , QUOTIDIEN,  JOURNA- 
LIER. Synonymes. 

Ces  trois  mots  defignent  tous  un  rapport  à tou» 
les  jours,  mais  fous  des  atpeâs  allez  differents  pour 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurne  revient  régulièrement  chaque 
jour  , & en  occupe  toute  la  duree  , fbit  qu’on  en- 
tende par  là  une  révolution  entière  de  vingt  quatre 
heures  , fbit  qu’on  ne  défîgne  que  la  partie  de  cette 
révolution  que  le  fbleil  ou  toute  autre  étoile  eft 
fur  l’horifon. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour  , mai* 
fans  en  occuper  toute  la  durée  , Se  fans  autre  régu- 
larité que  celle  du  retour. 

Ce  qui  eft  jounuili er  fe  répète  comme  les  jours  * 
mais  varie  de  mcnie  ; il  peut  en  occuper  ou  n’en 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eft  un  terme  didactique,  parce  qu’il 
n'appartient  qu’aux  fcierces  rigoujeulès  d'apprccier 
les  objets  avec  l’exaÔitude  que  comporte  la  ligni- 
fication totale  de  ce  mot.  Ainfi , l’on  dit  en  Aftro- 
ftomie , La  révolution  diurne  de  la  terre , pour 
dé/igner  ù révolution  autour  de  lôn  axe  en  vingt 
quatre  heures;  Arc  diurne  y pour  dcfîgner  l’arc  que 
le  fbleil,  la  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  ou  paroiilent 
décrire  chaque  jour  encre  leur  lever  Se  leur  coucher. 

Quotidien  eft  un  terme  du  langage  commun  , mais 
conucré  à caraâérifèr  ce  qui  ne  manque  pas  de 
recommencer  chaque  jour,q^uoiqu’accidentellement» 
C’eft  pour  cela  oue  dans  fOraifôn  dominicale  il 
ei  mieux  de  dire,  Notre  pain  quotidien , que  de 
dire,  Notre  pain  de  chaque  jour;  parce  que  no* 
befbins , foit  temporels  fbit  Spirituels  , renaiifent 
en  effet  tous  les  jours;  « Et  pour  marque  , dijle  P. 
« Eouhours  ( Rem . nouv.  fur  la  teingue  françoife . 
» Tom.  L),  que  ce  pain  quotidien  eft  une  expre£ 
» fîon  confâcree,  c’eft  qu’elle  a patte  en  proverbe  > 
»»  pour  exprimer  une  choie  ordinaire;  ^'eft , dit- 
« on  , fbn  pain  quotidien  ».  On  appelle  aufl»  fièvre 
quotidienne , une  cfpècc  de  fièvre  intermittente  » qui 
vient  8c  celTe  tous  les  jours , Se  cft  fui  vie  de  quelques 
heures  d’intermittïon.  » 

Journalier  appartient  abfôlument  au  langage  com- 
mun , Se  s’applique  à toutes  les  autres  cho  les  qui  f* 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  acciden- 
telles. Ainfi,  l’on  dit.  L’expérience  journalière , De» 
occupations  journalières , Un  travail  journalier ; pour 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  travail*, 
qui  recommencent  chaque  jour  : A l’on  ne  pour- 
roit pas  y employer  les  termes  de  Diurne  ou  de 
Quotidien , qui  excluroitnt  l’idée  de  variation  Cette 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier , qu’il  s’em- 
ploie même  pour  la  marquer  uniquement;  Se  nous 
difbns.  Une  humeur  journalière  * Les  armes  font 
journalières  ; pour  dire  une  humeur  changeante , le» 
armes  font  finettes  à des  variations.  Quelquefois 
on  dit  Journalier  pour  Diurne , parce  qu’on  fait 
abflraâion  de  la  régularité  ; Le  mouvement  jour- 
nalier du  ciel  : mais  on  ne  peut  jamais  dire  Jourm 
nalier  pour  Quotidien 
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Le  P.  Bouhours  traite  de  bifârreries  difficile*  1 
expliquer,  ces  diftindions  dont  il  me  fèmble  que 
je  viem  de  rendre  railôn.  Combien  de  fois  les  gram- 
mairiens ont- ils  regarde  comme  des  caprices  dc- 
raifônnaoies  de  l’U.age,  des  expreffions  très-fines 
dont  ils  n’appercevoient  pas  le  Ion  dement  ! L’Ufige  eft 
fou  vent  plus  éclairé  qu’on  ne  pente . (JA,  Beavzêe.) 

(Nj  DIVISER  , PARTAGER.  Synonymes . 

L’un  fie  l’autre  de  ces  mots  lignifient  que  d’un 
Tout  on  en  fait  plufieurs  parties  : mais  celui  de 
Divifer  ne  marque  prccifcment  que  la  défunion  du 
Tout  pour  former  de  fimples  parties  ; 8c  celui  de 
Partager , outre  cedte  d d'un  ion  du  Tout,  a de 
plus  un  certain  rapport  à l’union  propre  de  chaque 
partie,  pour  en  former  de  nouveaux  Touts  parti- 
culiers. 

La  différence  des  interets  divife  les  princes;  celle 
des  opinions  partage  les  peuples. 

On  divife  le  Tout  en  fes  parties;  on  le  partoge 
en  fes  portions.  Voilà  pourquoi  l’on  dit , üivijer 
un  cercle,  Partager  un  héritage.  (Vabbe  Girard.) 

(N.)  DIVISION,  f.  f.  {B elle  s -Lettres  y Art  orat .) 
Rien  de  plus  vain  que  l’affeéhtion  de  divifer  un 
iû jet  fimple,  un  fujet  aue  l'efprit  embrafle , pour 
ainfi  dire,  d’un  coup  d’oril.  Quand  l’orateur  a bien 
concu  le  fîen , & qu’il  l’a  pénétré  dans  toute  fa 
profondeur  8c  dans  toute  Ion  étendue  , s’il  eft  obligé 
d’y  chercher  une  Divijion , c’eû  un  ligne  infail- 
lible qu'il  n’en  a pas  beloin.  Les  Divijions  necefi- 
fàires  (ont  celles  qui  fè  préféntent  naturellement  8c 
fans  peine:  où  il  n’y  a point  de  malles  diftinrîei, 
il  ne  faut  point  ae  Divijion  exprefie  ; il  ne 
f'iut  que  de  l’ordre,  de  U méthode,  de  la  pro- 
greffion  dans  le  dcvelopement  des  idées.  CcÛ  fati- 
guer l’efprit  de  l’auditeur , plus  rôt  que  de  le  fôu- 
lager  , que  de  lui  préfênter  des  Vivifions  fù Utiles 

Î|ui  lui  échapent  malgré  lui  ; fie  plus  elles  (ont 
ugitives , plus  elles  é. oient  fûperfiues. 

C’cft  contre  cette  économie,  puérilement  recher- 
chée , d’un  difeours  dont  le  caradère  répug  e i 
l’affed  ttion , que  Fénelon  s’eft  élevé  ; c'eft  ae  cet 
arrangement  fymmetrique  fie  curieufèment  compafié, 
que  la  Bruyère  a fait  lèntir  le  ridicule.  Mais  autant 
il  y a de  petitefïè  d’efprit  i aflfeder  une  Divijion 
inutile , autant  il  y auroit  de  négligence  à laitier 
confondre  les  parties  d’un  fiijet  vatte  fie  compli- 
qué. 

Il  faut , dit  Platon  , regarder  comme  un  dieu  ce- 
lui qui  fait  bien  dejinir  O bien  divifer.  L’un  fie 
l’autre  en  effet  fûppofe  un  efprit , qui  non  feulement 
embralTe  les  objets  dans  tome  leur  étendue,  mais 
qui  les  pénètre  i tond  dans  tous  les  points  , qui 
non  feulement  en  conçoive  nettement  la  nature  fie 
l’elfence  , mais  qui  les  voye  fous  toutes  les  faces 
8c  en  faififTe  tous  les  rapports. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  art  futile  que  Cicéron 
nous  a preferit , loriq  i*il  a fait  de  la  Divifton  un 
des  préceptes  de  (à  méthode  ; Kefté  habita  in  caufd 
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pertitio  illuflrem  & perpicuâm  tôt  dm  ejjîcU  ora - 
tionem.  ( I.  De  lnv.  jc xi/,  31.) 

Il  diftineue  deux  fortes  «ie  Vivifions • L’une  ef! 
celle  qui  fcpare  de  la  caule  ce  qui  eft  convenu , 
fie  la  réduit  i ce  qui  efl  en  queflion.  Par  exemple, 
s’il  s’agilloit,  dit-il,  d’abfoudre  Orefte  du  meurtre 
de  fâ  mère,  fôn  défenfêur  diroit:  u Que  la  mère 
>•  ait  été  tuce  par  le  fils , c’cft  un  fait  dont  je  con- 
» viens  avec  mes  adverfaires  ; qu’Agamemnon  ait 
» etc  tué  par  fa  femme , c’cft  encore  un  fut  dont 
» mes  adversaires  conviennent  avec  moi  » (/£.),  La 
controverfe  ou  l’ctat  de  la  caule  fe  réduit  donc  alors 
d lavoir  fî  le  fils  etl  coupable  d’avoir  venge  lôn 
père,  Sc  à quel  point  il  eu  coupable:  c’dl  a quoi 
le  doit  attacher  l’attention  des  juges  6c  l’Eloquence 
de  l’orateur.  L’autre  eft  celle  qui , dans  la  caule 
même  réduite  au  point  de  la  queilion , expofe  en 
peu  de  mots  la  diftindion  des  choies  dont  il  im- 
porte de  parler, 

La  première  defiene  à l’auditeur  l’objet  dont  il 
doit  s'occuper,  8c  délivre  fôn  attention  de  ce  qui 
ne  fai:  plus  de  difficulté  dans  la  caufè  ; la  fécondé 
lui  marque  , dans  le  plan  du  difeours , des  points 
fixes  , pour  appuyer  fôn  attention  St  fâ  mémoire , 
fie  lui  trace  la  route  que  l’orateur  va  fuivre  6c  va 
lui  faire  parcourir  avant  d’arriver  à fôn  but.  Or 
c’eft  non  feulement  une  aide  pour  rentendemér.t  8c 
pour  la  mémoire  , mais  c\ft  furtout  un  Soulagement 
pour  l’attention  de  l’auditeur  : car  fi  rien  n’eft  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu’une  route  in- 
connue , fur  laquelle  il  ne  lâit  jamais  le  chemin 
u’il  a fait  Sc  celui  qui  lui  refle  à faire  ; rien 
e même  n’ert  plus  pénible  pour  l’auditeur,  qu’un 
long  difeours  , dont  il  ne  connoit  ni  l’étendue  ni 
le  terme  ; 6c  au  contraire  c’eft  pour  l’un  fie  l’autre 
un  délit  fîement  véritable , que  de  pouvoir  mefuret 
leur  progrès. 

La  première  efpèce  de  Divijion  que  Cicéro* 
preferit , n’eft  proprement  qu’une  réduétion  de  la 
caule  à fôn  point  de  difficulté  St  de  controverfe. 
La  féconde , fir  la  véritable  , eft  celle  qui , des 
l’cxpofîrion  du  fujet , le  diftribue  en  fés  parties  e£ 
fèncielles  fit  diftinebrs  ; fit  les  qualités  qu  il  y exig# 
font  la  bri^’eté  , l’intégritc,  la  (implicite. 

1*.  La  brièveté  : il  n’y  admet  que  les  mots  né- 
ceff.iircs  ; aucune  circonlocution , aucun  ornement 
étranger.  Obférvons  en  pafTant  que , contre  cet» 
règle , le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 
aflfe&ent  de  tourner  fie  d’amplifier  leur  Divifton  , do 
manière  qu’ils  rendent  trouble  ce  qu’il  doit  y avoir 
déplus  clair;  qu’ils  rendent  vague  ou  confus,  ce 
qu’il  doit  y avoir  de  plus  précis  8c  de  plus  fim«e 
pie  ; St  qu’apres  avoir  fait , en  écoliers  , leur  thcrna 
de  plufieurs  façons,  ils  ne  la-.flent  dans  les  efpriti 
qu’un  fatiguant  amas  de  Synonymes  fit  d Antithèfes* 
Ces  Divi/ions  laborieuses  font  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  , St  qui , n’étant  tns^  dornées 
par  la  nature  , font  le  travail  futile  ac  l’efprit  6c 
de  l’art.  Celle  qui  fe  prefente  d’elle-mcme  à la 
réflexion  , s’énonce  en  peu  de  mots  ; 8c , comme  les 
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Î oints  en  (ont  bien  marques , on  n’a  pas  befôin , pour 
es  démêler,  d’une  anaiylè  métaphyfique. 

i°.  L'intégrité  : Cicéron  l’appelle  AbfoUuion  , 
pour  exprimer  la  correfpondante  compleitc  de  la 
Divifion  avec  l’étendue  du  fujet  fit  Tes  parties  in- 
tégrantes : car  il  faut  bien  fè  garder  , dit  - il , d’y 
rien  omettre  d’eflcnciel  à la  caufe , fit  à quoi  l’on 
Toit  obligé  de  recourir  après  l’avoir  oublie  , ce  qui 
ier oit  dans  l’orateur  une  maladrcliè  honteufe  ; ui 
quod  vitiojijjimum  ac  turpijjimum  ejl.  'Ibid.  31.) 

On  manque  à ce  précepte , lorsqu’au  lieu  d'em- 
brafTer  toute  l’idée  de  l'on  fujet , on  n’en  prefeme 
u’une  face;  fit  c’eft  ce  qui  arrive  fréquemment 
ans  ce  genre  d’Éloqucnce  philofôphique  ou  reli- 
gieufè  , que  les  anciens  appcloient  indéfini  , St  dans 
lequel  on  agite,  non  des  caufès  particulières  , mais 
des  queftions  générales,  a N’cft-ce  pas  , deman- 
» dois-je  2 un  prédicateur  célèbre,  n’eft-ce  pas  une 
» heureufè  Dtvifion  que  celle  de  Cheminais  dans 
» fon  férmon  de  l’Ambition  , où  il  montre  qu*e//<r 
» ne  fait  qui"  des  tfilaves  tr  des  tyrans  f 

» Cette  Divijion , me  dit-il , a le  defaut  de  trop  | 
j»  reftreindre  l’idée  du  fujet  ; & je  la  crois  mieux  ! 

embufTcc  , fî  dans  le  paCtc  de  la  fortune  avec 
» l’ambitieux,  on  fait  voir  et  quelle  exige  & ce 
» quelle  donne.  » En  effet  dans  ce  plan  je  vis  la 
chofè  toute  entière , au  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n’en  présente  que  deux  afpeCts. 

3*  La  Jhnplicite\  que  Cicéron  appelle  Paucitas  : 
elle  corfîfle  à ne  prendre  pour  membre  de  la  Divifion 
uc  les  idées  principales  & diftinétes  l’une  de  l’autre, 
i l’orateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen,  difoit 
de  lui:«  Je  prouverai  que  par  fà  cupidité,  fôn  au- 
» dace,  fit  fôn  avarice,  il  a fait  toute  forte  de  maux 
v à la  République  ; » (Ibid.  xxiij.  ta.)  la  Divifion 
feroit  vicicufè  , pu  i (que  l’idée  de  Cupidité  renferme 
celle  à' Avarice.  C’eft  la  faute  la  plus  commune  du 
Vulgaire  des  orateurs. 

il  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  man- 
que de  fimplicité  , quoique  les  parties  en  (oient  dif- 
tin&es  ;&  c’cft  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  nos 
fermons,  lorfjue  l'orateur  , apres  avoir  divijéyfub~ 
divijé , fait  de  fon  difeours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s’epuifènt  en  fè  ramifiant  & ne  pouf- 
fent qu’un  bois  fans  fruit. 

Dans  le  genre  oratoire,  il  faut  fè  fôuvenir  que 
rien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes  malles  : 
les  détails  multipliés  papillottent  aux  yeux  de  1’efprir, 
fe  confondent  dans  la  mémoire,  fit  ne  font  fur 
l’a  me  que  des  imprellîons  legeres  fit  fugitives  comme 
eux. 

L'abus  des  Subdivisons  n’en  exclut  pourtant  pas 
l’ufâge  fit  lorîque  le  dttvelopement  du  fujet  les 
exige,  elles  (ont  placées  : mais  alors  même,  dit 
Ciccron,  la  fimplicité  confifle  à ne  pas  y admettre 
de  fuperfiuitcs,  comme  l’orateur  , qui  diroit  : »>  Ce 
» dont  mes  adverfâires  font  acculés  , je  prouverai 
» qu’ils  l’ont  pu  faire,  qu'ils  font  voulu  faire,  fit  qu’ils 
»»  l'ont  fait;  « f/Æ.qj.jcars’ilefl  prouvé  qu’ils  l’ont 
jait  t le  refte  devient  inutile.  Mais  Cicéron  lui-même 
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ne  fembîe  t il  pas  tomber  dans  ce  défaut,  lorfqutf 
dans  la  VU  des  Philippiqucs,  (iij  9.)  il  eüvifeniuH  z 
Curpacem  rtolo  ? quia  turpis  e/l , quia  penculoja  , 
quia  eJJ'c  non pote/1 1 Car  s’il  eft  prouve  que  la  paix 
avec  Antoine  eft  impoffible , il  eft  fuperttu  de  faire 
voir  qu’elle  feroithonteufe  fit  dangereufe  Lui- meme, 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibératif , les  deux 
grands  moyens  font  l’impolfibilitc  ou  la  ncccftîtc  ; 
mais  ces  oeux  moyens  ne  font  pas  toujours  bien 
démontrés,  St  c'eft  alors  qu’ils  ont  befoin  d’appui* 
b oycT[  le  modelé  des  Subdivisons  dans  le  ftrmon 
de  Moftillon  fiir  la  Mort  du  Pécheur  fit  fur  celle 
du  Julie,  fèrmon  que  je  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l’Éloquence  de  Fa  Chaire. 

Que  b Divifion  (oit  complette , précifc,  & di& 
tincte  , c’eft  a dire , qu’elle  cmbrafTe  tout  lôn  fujet  t 
qu’elle  ne  s’étende  point  au  delà  , que  les  parties 
qu’elle  diftingue  ne  rentrent  point  l’une  dans  l’autre  , 
qu’elles  fôicnt  toutes  correfpondantcs  fit  comme 
les  branches  d’une  tige  commune  partant  toutes 
du  même  point,*  çe  fort  des  règles  que  la  Philo- 
fophic  obfèrve  comme  l’Éloquence.Ciccron  les  étend 
à toute  forte  de  compoficion  raifônnée  ; fit  il  en  cite 
pour  exemple;!.  De  Inv.  xxiij.  j 3.)  la  belle  expofition 
de  l’Andricne  deTcrencc,  où  Cimon  diti  fon  efclave; 

Eo  paflo  & gnfiti  vilain  , Sf  cvnftliutu  meurn 
Cognofsit , & qui  J facert  in  hia  rt  te  velim. 

En  effet , dans  l’inftruélion  du  vieillard , cette 
Divifion  eft  remplie. 

Toutes  ces  règles  font  celles  du  bon  fèns  ; Si 
elles  feroient  fiiperflues , fi  ce  qu’on  appelle  le  fèns 
commun  était  moins  rare.  Mais  fôit  manque  de 
réflexion  ou  de  jufteiTè  dans  l’cfprit , on  voit  tous 
les  jours  ceux  qui  meprifènt  les  réglés , St  qui 
nous  difent  avec  confiance  que  le  talent  n’en  a pas 
befoin  , prouver  , par  leurs  écrits  , qu’avec  le  talent 
meme  on  a tort  de  les  négliger. 

Je  n’ajoùterai  plus  qu’une  obfèrvation  ; c’eft  que 
la  Divifion  la  plus  ingenieufe,  la  plus  fcduilànte 
pour  l’orateur,  le  trompe  fort  lôuvent,  en  ce  que 
l’une  des  parties  eft  féconde  & favorable  i l’Élo- 
quence , fit  que  l’autre  eft  flcrile  fie  ne  peut  lui 
fournir  que  aes  détails  inanimés.  Dans  une  caufe 
où  le  fujet  commande , c’eft  un  mal  fans  remède* 
Tout  ce  que  l’orateur  peut  faire  alors  , c’eft  de  dif- 
pofèr  ion  fujet  de  façon  que  la  partie  aride  fit  epineufè 
foit  la  première  fit  b plus  courte;  fit  que  celle  qui 
donne  lieu  à des  tableaux  frappants,  i des  mouve- 
ments pathétiques,  fôit  la  derrière  fit  la  plus  étendue: 
c’eft  ce  que  Cicéron  a obfèrvé  fingulicrement  dans 
lôn  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft  d’autant  plus  facile  à pratiquer , 
ue  , dans  prtfque  toutes  les  caufes,  le  fujet  préfente 
'abord  ce  qu’il  a de  litigieux  ; fit  qu’après  la  di£ 
cuflîon , fè  place,  comme  de  loi  meme,  ce  qu’il 
a de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d’Eloquence  où  l’orateur  efl 
libre  de  choifir  fès  fujets , il  manque  d’art , fi  l’une 
des  parties  eft  riche  fit  belle  aux  dépens  de  l'autre. 
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L'Éloquence , comme  la  Pocfîe  , doit  aller  en  croif- 
fàr.t , non  pas  du  foiole  au  fort , du  mal  au  bien , 
mais  du  bien  au  mieux  , & de  rinttreilant  au  plus 
interefiant  encore.  Les  commençants , faute  de  pré- 
voyance, fe  laiffént  cjloutrpar  les  beautés  que  leur 
relente  une  première  partie  ; & quand  ils  arrivent 
la  féconde , leur  fujet  le  trouve  épuifé.  D’autres 
comptent  fur  les  refiources  de  leur  leconde  partie  , 
pour  relever  la  foiblelTe  de  la  première  & pour 
réchauffer  l'auditoire  ; il  n’eff  plus  temps  , l’audi- 
toire eff  glacé , & fbn  attention  rebutée.  L’homme 
habile  , en  méditant  fa  Dtvifion  , prévoit,  pclê,  8c 
balance  ce  que  chaque  partie  de  fbn  fujet  peut  lui 
donner  ; 

Et  qua 

DcfptrAt  trâdatû  tûttfctrt  pojje  relin  quit. 

Hof.  An.  polt.îit. 

Au  refle,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  aifement 
des  Divifions  heureufès , c’eft  de  concevoir  pui£ 
fâmment  des  fujets  valus  & féconds. 

Cul  leda  patenter  erit  res , 

Hec  facuniia  dtferet  hum  , nés  lucidut  ordo.  (Id.  ib.  40,) 

{JU.  Makmontzl.  ) 

(N.)  DOCTE , DOCTEUR.  Synonymes . 

Etre  dotte  i c’eft  être  véritablement  lavant  S 
habile:  être  Dodeury  c’eft  non  (êuleinent être  habile 
homme,  mais  avoir  donné  de  la  fcience  certaines 
preuves , par  lelquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

Il  faut  neanmoins  avouer  que  depuis  quel  jue$ 
années  on  a mis  une  autre  difîérence  entre  ces 
deux  mots  , & qu’aujotirdhui  le  mot  de  D odeur 
eft  fort  au  dellous  de  Dot 7e;  ce  qui  eft  venu  de 
ce  que  , dans  un  grand  nombre  d’habiles  gens  qui 
avoient  ce  degré,  quelques  uns,  ne  (butenant  pas 
leur  nom  par  leur  lcience,  fê  font  trouvés  Doc- 
teurs fans  être  do  de  s.  Cela  a lîiffi  pour  ravaler 
un  titre  fi  beau  : car  c’efl  un  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais , de  juger  du  particulîerau  général  dans  les 
choies  dcfavantageitlês.  [Akdry  de  Boisregard.) 
Jiejl.  fur  VUJaetpréf.  de  la  langue  fi.  tome  J.) 

De  li  vient  la  diftinftion  plaidante  que  donne 
peut  - être  trop  férieufêment  la  Bruyère.  ( M . 
Meauzêe.  ) 

Un  homme  H la  Cour  8c  fou  vent  à la  ville  , 

Îui  a un  long  manteau  de  foie  ou  de  drap  de  1 
lollande , une  ceinture  large  & placée  haut  fur  j 
l’eflomac , le  foulier  de  maroquin  , la  calotte  de 
même  d’un  beau  grain , un  collet  bien  fait  & bien 
empefé,  les  cheveux  arrangés , 6c  le  teint  vermeil;  ; 
qui  avec  cela  fe  luu  vient  de  quelques  diflinéfions 
oiétaphyfîques , explique  ce  que  c’eft  que  la  lu-  ! 
mière  de  gloire,  A'  fait  précifcment  comment  Ton 
voit  Dieu  : cela  s'apeilc  un  Dofleur.  Une  perfbnne  ' 
humble , qui  eft  ensevelie  dans  le  cabinet  ; qui  a 
médité  , cherché  , confûlté  , confronté  , lu  , ou  écrit 
pendant  toute  fa  vie  , cil  un  homme  doc le.  \ La 
JBjiuïcàe  jcaraâ.  ch.  ij.) 
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* DON  , PRÉSENT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  lignifient  ce  qu’on  donne  à quel- 
qu’un fans  y être  obligé.  Le  Préfini  eft  moins  con- 
iidérable  que  le  Don  , & fê  fait  i des  pcrfbnnes 
moins  conhdérables , excepté  dans  un  cas  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure. 

Ainli , on  dira  d'un  prince  qu’il  a fait  Don  de 
fes  États  à un  autre,  & non  qu’il  lui  en  a fait  Préfint. 
Par  la  même  raifon  , un  prince  fait  à lès  lujets  des 
Présents  y 6c  les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince , comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  8c 
des  États.  Les  princes  fê  font  des  Préfint  s les  uns 
aux  autres  par  leurs  2mballadeurs.  Deux  pcrfbnnes 
fê  font  par  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  dira  au  figuré,  Le  Don  des  langues,  le 
Don  de s larmes,  àrc;  & en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s’appelle  Don  de  Dieu:  c’eft  une  exception 
à la  règle  générale,  ( AI.  d'Alemhert.  ) 

( ^ Ceci  meme  me  feroit  croire  que  la  première  & 
principale  différence  du  Don  Sc  du  Préfint , confifte  en 
ce  que  le  Préfint  eft  moins  confidéraole  que  Je  Don. 
L’auteur  reconnott  que  les  princes  fe  font  dts  Pré- 
finis  les  uns  aux  autres  ; ainli , la  féconde  qualité 
qu’il  attribue  au  Préfint , d’étte  fait  à des  perlônnes 
moins  confidérables , ne  lui  eft  point  effênciclle.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier , dont 
nous  faiftns  ufage  fans  les  détruire  , & qui  font 
immeubles,  font , je  crois,  les  véritables  objets  du 
Don  y or.  en  tranfporte  la  propriété  lâns  les  déplacer. 
Les  biens  qui  fê  détériorent  par  l’ufage  & qui  font 
mobiliers , font  les  objet*  du  Préfint  : on  les  déplace 
pour  en  tranfporter  la  propriété.)  {M.  JJzAuzéF..  ) 

On  dit  des  talents  de  l’efprit  8c  du  corps , qu’ils 
font  un  Don  de  la  Nature;  8c  des  biens  de  la  terre , 
qu’ils  en  font  des  Préfinis.  On  dit.  Les  Dons  de 
Gérés  & de  Pomone,  8c  les  Préfint  s de  Flore;  parce 
que  les  premiers  font  de  nécellité  plus  abfblue , 8c 
les  autres  de  pur  agrément.  (M.  d'A  lembert.) 

(N.)  DONNER,  PRÉSENTER , OFFRIR.  Syn. 

L’idée  du  don  eil  le  fondement  cfTenciel  8c  com- 
mun qui  rend  fynonyme  en  beaucoup  d’occafions 
la  lignification  de  ces  mots  : mais  Donner  eff  plus 
familier  ; Préfenter  eft  plus  refpeétueux  ; Offrir  ell 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domef^ 
tiques  ; nous  présentons  aux  princes  ; nous  offrons 
à Dieu. 

On  donne  à une  perfbnne,  afin  qu’elle  reçoive. 
On  lui  pféfinze , afin  quelle  agrée.  On  lui  offre  % 
afin  qu  elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eff  à nous; 
offrir  qbe  ce  qui  eff  en  notre  pouvoir;  mais  nous 
préfintons  quelquefois  ce  qui  n’efl  ni  à nous  ni  en 
notre  puiffànce. 

.Donner  marque  pluspofitivement  Paâe  de  U vo- 
lonté qui  tranfporte  *éhiellement  la  propriété  de  la 
chofê.  Préfenter  défîgne  proprement l’aélion extérieu- 
re de  la  main  ou  du  geffe,  pour  livrer  la  choie  dont  on 
veut  tranfporter  la  propriété  oul’ufàge.  Offrir  expri- 
me particulièrement  le  mouvement  du  coeur  qui  tend 
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à ce  tranlport.  Ainfi , la  valeur  des  deux  derniers 
mors  a plus  de  rapport  à la  partie  préliminaire  du 
don  ; 6c  celle  du  premier  en  a davantage  à ce  qui 
rend  cet  acte  pleinement  exécuté  : c’eft  pourquoi 
l'on  peut  fore  bien  dire  qu’on  pre fente  en  donnant , 
Si  qu’on  offre  pour  donner  y mais  on  ne  peut  changer 
lordre  de  ce  lêns. 

Les  biens  , le  cœur  , l’eftime  fc  donnent.  Les 
refpeâs  , le  pain  bénit , les  cayers  des  États  ou  des 
délibérations  Te  prejentew . Les  1er vices  perlbnnels 
h offrent. 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner  ; 
l'intérêt  y a quelquefois  beaucoup  de  parc.  La  ma- 
nière de  prejenur  peut  être  plus  agréable , que  le 
don  meme  de  la  chofe.  On  offre  plus  fouvent  par 
pure  politefle  , que  par  affection  de  cœur,  [L'abbé 

G IR  A RD.) 

DORIQUE,  adj.  Terme  de  Gram.  Le  dialeéle 
dorique  eft  un  des  quatre  dialectes  ou  manières  de 
parler  qui  avoient  lieu  parmi  les  grecs.  froye\ 
Dialecte. 

Les  laccdctnoniers  , & particulièrement  ceux 
d'Argos , furent  les  premiers  qui  s’en  lèrvirent  \ 
de  là  il  palla  dans  l’Épire,  la  Libye,  la  Sicile,  l'ile 
de  Rhodes  , Sc  celle  de  Crète.  C’eft  dans  ce  dialede 
qu’ont  écrit  Archimède,  Théocrite , & Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialede  dorique 
étoit  la  manière  de  parler  particulière  aux  deriens , 
apres  qu’ils  le  furent  retirés  vers  le  mont  Parnafle  , 
& qu'il  devint  cnliiire  commun  aux  Lacédémoniens , 
qui  le  portèrent  i d’autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  diftingué  le  dialede  lacédc- 
monien  du  dialede  dorique  ; mais  ces  deux  dialedes 
ne  font  en  effet  que  le  meme , fi  l’on  en  excepte 
quelques  expreflions  particulières  aux  lacédéoïc- 
niens,  comme  l’a  montré  Rulandus  dans  fbn  excel- 
lent traité  Ve  lingud  graecà  eju/que  diale&s  , 

ub.  r. 

Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  8c 
qui  ont  écrit  dans  le  dialede  dorique  , on  peut 
compter  Arc  h y tps  de  Tarente  , Dit-n , Callinus  , 
Simonides , Racchylides , Alcman , &c. 

On  trouve  It  dialede  dorique  dans  les  infcrjptions 
de  plufieurs  médailles  des  villes  de  la  grande  Grèce 
& delà  Sicile, comme  ambpa  kihtan.  AnoAAO- 
NIATAN.  AXEPONTAN.  AXTP1TAN.  Hl'AXAElïN- 
TAN.  TPAK.INIQN.  0EPMITAN.  KAÏAONIATAN. 
XOflIATAN.  TATPOMENITAN;  ce  qui  prouve  que 
ce  dialede  étoit  en  ufage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  que  U Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  difcemer  le  dialede  dorique  : 

Dirai,  <f»  grand,  d*i  , d*»  , & d'«,  !’« , fait  le  Dire, 

D’*  t'ait  ,r«  ; d’« , « ; Sc  d’» , «w  lait  encote  j 

Ote  » de  l'infini  ; Si  pour  le  fingulier 

Se  fert  au  féminin  du  nombre  pluricr. 

y oyez  le  Visionnaire  de  Trévoux  & Charniers. 

( L'abbé  Mallet.  ) 
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DOULEUR  , CHAGRIN  , TRISTESSE  # 
AFFLICTION,  DÉSOLATION.  Synonymes. 

Ces  mots  defignent  en  général  la  fituation  d’une 
ame  qui  louffre.  Douleur  le  dit  également  des  len- 
fations  dclagréables  du  corps  , & des  peines  de 
leiprit  ou  du  cœur  : les  quatre  autres  ne  fe  difênt 
que  de  ces  dernières.  De  plus  Irifleffe  diffère  de 
Chagrin  , en  ce  que  le  Chagrin  peut  ctre  inté- 
rieur , & que  la  Trifl  ffe  fe  laiffe  voir  au  dehors. 
La  Tufiefie  d’aiileurs  peut  ctre  dans  le  caradcre 
ou  dans  la  dilpofiûon  habituelle , fins  aucun  fujet; 
& le  Chagrin  a toujours  un  fùjet  particulier. 

L’idée  d 'Affliéhon  ajoute  à celle  de  Trifteffe  ; celle 
de  Douleur , a celle  d’ Afflidion  ; & celle  de  Défo-. 
lotion , à celle  de  Douleur.  < 

Chagrin , Trifteffe , & Affl:diony  ne  fe  dilentjruère 
en  panant  de  la  Douleur  d’un  peuple  entier,  lurtouc 
le  premier  de  ces  mors.  Affhéhon  Sc  Défolation  ne 
fe  difènt  guère  en  Poclic , quoique  Affligé Sc  DefoU 
s’y  difênt  tres-bien.  Chagrin , en  Poéfie,  lùrtout  lor£ 
qu’il  eft  au  pluriel,  lignifie  plus  tôt  Inquiétude  SC 
Souci , que  > rifleffe  apparente  ou  cachée,  y.  Cha-s 
crin  , Tristesse,  Mélancholip , fynonymes. 

Je  ne  puis  m’empccher , à cette  occafion , de 
rapporter  ici  un  beau  paffage  du  quatrième  livre 
des  Tufculanes , dont  l’objet  tll  à peu  près  le  meme 
ue  celui  de  cet  article  , Sc  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot 
ans  l 'article  Dictionnaire  , à l’occafion  des  fyno- 
nymes de  la  langue  latine. 

Ægritudo  y dit  Cicéron  , ( chap.  7)  , eft  opiruo 
recens  mali  prrrfentis , in  quo  demitti  contrâhique 
animo  reélum  effe  videatur . . . Ægrttudini  Jubji - 
ciuntur • • . angory  merror , lu  dus  , etrumndy  dolor « 
Liment  ai  io , Jolliciiudo , molefiia , affliddlio  , dej-* 

peratio  , & fi  qua  J uni  Jub  genere  eodem 

Angor  eft  ergritudo  premens  ; iudus , ergritudo  ex 
ejus  qui  carus  fuerit  intérim  acerbo  ,•  mzror  „ 
rramudo  flebiüs  ; xrumna  , etgritudo  laboriofa  ; 
dolor  , etgritudo  crucians  ,*  lamentatio  , ergritudo 
tum  ejulatu  ; lollicitudo  , ergritudo  cum  cogita - 
tione  ; moleftia,  ergritudo  permanens  ; afHidatio, 
ergritudo  cum  vexatione  corporis  { de fpe ratio , 
ergritudo  fine  ullâ  rerum  exfpedatione  mehorum . 
Nous  invitons  leledeur  à lire  tout  cet  endroit,  ce 
qui  le  luit , 8t  ce  qui  le  précède  ; il  y verra  avec  quel 
loin  & quelle  prccifion  les  anciens  ont  fii  définir, 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  Ce  con- 
vaincra de  plus  que , fi  les  anciens  avoient  pris  loin 
de  définir  ainfi  tous  les  mots , nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  échapent 
dans  une  langue  morte , & oui  doivent  nous  faire 
lentir  combien  le  premier  des  humanifles  modtmes  , 
morts  ou  vivants , eft  éloigné  de  lavoir  le  latin. 
Voye\  Collège,  Synonyme,  Dictionnaire, 
&c.  (A/.  d'Alkmrzrt,) 

(N.)  DOULEUR  , MAL.  Synonymes. 

Dans  quelque  lens  qu’on  prenne  ces  mots,  le 
plailir  eft  toujours  1 oppofë  de  la  Douleur  y & le 
bien  l’cfl  du  Mal . «Mais  ils  ne  font  proprement 


« 
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fÿnonymes , que  dans  le  Ce  ns  où  ils  marquent  une 
forte  de  fenfatton  difgracieufc  qui  fait  fouffrir:  & 
alors  la  Douleur  dit  quelque  cnofe  de  plus  vif, 
ut  s’adrefle  précUemcnt  à la  fenfibilité.;  le  Mal 
it  quelque  chofe  de  plus  générique , qui  s'adrefte 
également  à la  fenfibilité  & à la  famé. 

La  Douleur  eft  (ouvert  regardée  comme  l'effet 
du  AI  al  y jamais  comme  la  caufê.  On  dit  de  celle- 
là  , qu’elle  eft  aigue  ; de  l'autre , qu'il  eft  violent. 
On  dit  aufti , par  fentence  philofophique  , que  la 
mort  n’eft  pas  un  Mal , mais  que  la  Douleur  en  eft 
un.  ^Uabbé  Girard  J 

» DOUTEUX  , INCERTAIN , IRRÉSOLU. 
Synonymes, 

(f  Ces  trois  termes  marquent  egalement  l’état  de 
iufpcnüonou  d’équilibre,  dans  lequel  (e  trouve  l’ame 
à 1 egard  des  objets  qui  fixent  fon  attention. 

‘Le  Doute  vient  de l’infiiflâlânce  des  preuves,  ou 
de  l’égalité  de  vraifcmblance  entre  les  preuves  pour 
& contre;  Vlncertuudey du  défaut  des  lumières  nccefi- 
tiàîres  pour  Ce  décider  ;&  Y Irrésolution , du  défaut  des 
ttottfs  d’intérét,  ou  de  l’égalité  des  motifs  oppofès. 

Le  Doute  produit  Y Incertitude  ; Sc  tous  deux  con- 
cernent refpnt,  quiabefoin  d'éçre  éclairé:  Vitré» 
folution  concerne  le  coeur,  qui  a befôin  d’etre  touché.) 
(M.  BKAVZtE.) 

Douteux  ne  (e  dit  que  des  choies  ; Incertain  fê 
dit  des  choies  & des  perfônnes  ; Irrejolu  ne  (e  dit 
que  des  perfbnncs,  il  marque  de  plus  une  di/pofî- 
tion  habituelle.  Si  tient  au  caractère. 

Le  (âge  doit  être  incertain  à l’égard  des  opinions 
douteuses , Si  ne  doit  jamais  être  irrejolu  dans  la 
conduite.  On  dit  d’un  fait  légèrement  avancé,  qu’il 
eft  douteux  ,*  de  d’un  bonheur  legerement  elpèré  , 
qu’il  eft  incertain  : ainfi , Incertain  Ce  rapporte  à 
1 avenir;  & DouteuXy au  pafté  ou  au  prélent.  Voye\ 
Incertitude  , Doute  , Irrésolution  , Jyn, 
Irrésolu  , Indécis  , Jyn.  & Irrésolution  , 
Incertitude  > Perplexité.  ( M, d'Alî assert.) 

DRAMATIQUE  , adj.  Poe’fie.  Épithète  que 
Ton  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  Théâtre,  & 
aux  Poèmes  dont  le  lu  jet  eft  mis  en  adion , pour  les 
diftinguer  du  Poème  épique,  quiconfifte  partie  en 
adions  & partie  en  récit.  froye\  Théâtre,  Drame, 
Poème. 

Pour  les  lois  & le  ftyle  du  Poème  dramatique  , 
Voye\  Unité,  Action,  Caractère,  Fable, 
Style  , Comédie,  Tragédie  , &c.  ( L'abbé 
Mallet,  ) 

* DRAME,  fubft.  m.  ( Belles-Lettres .)  Pièce 
eu  Poème  compofé  pour  le  Théâtre.  Ce  mot  eft  tiré 
du  grec  Drama , que  les  latins  ont  rendu  par  Aftusy 
qui  cher  eux  ne  convient  qu’à  une  partie  de  la 
pièce  ; au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  à 
toute  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littéralement 
îl  fignifie  Adion  , & que  les  pièces  de  Théâtre  (ont 
des  actions  ou  des  inutatiaas  d’aâioû. 
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Un  Drame , ou  comme  on  dit  communément , 
une  pièce  de  Théâtre  , eft  un  ouvrage  en  profè  ou 
en  vers  , qui  ne  confifte  pas  dans  un  (impie  récit 
comme  le  roème  épique , mais  dans  la  repréfenta- 
tion  d’une  adion.  Nous  dilons  Ouvrage , Si  non 
pas  Poème  ; car  il  y a d’excellentes  comédies  en 
proie,  qui,  Ci  on  les  confidcre  relativement  à l’or- 
donnance de  la  fable  , aux  caradcres , à l’unité  de» 
temps,  de  lieu,  Si  d’adion,  (ont  exactement  con- 
formes aux  réglés  , auxquelles  cependant  on  n’a  pa* 
donné  le  nom  de  Poème , parce  qu’elles  ne  (ont  pa» 

I écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoîent  (bus  le  nom  de  Dramet 
la  Tragédie,  la  Comédie  , & la  Satyre,  efpèce  de 
fpedacïe  moitié  fërieux  moitié  bouffon.  /'oyeç 
Comédie  , Satyre  , Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  efpèces  de  Drame  font 
la  Tragédie,  fa  Comédie,  la  Paftorale,  les  Opéra, 
(bit  tragédi*  fôit  ballet , 3c  la  Farce.  On  nomme- 
ront peut  ctre  plus  exadement  ces  deux  dernières 
efpèccs  Spettacles , car  les  véritables  règles  du 
Drame  y (ont  pour  l’ordinaire  ou  violées  ou  négli- 
gées. Voyc\  Tragédie  , Comédie,  Farce, 
Opéra  , &c. 

Quelques  Critiques  ont  voulu  reflretndre  le  nom 
de  Drame  à la  Tragédie  feule  : mais  on  a démontré 
contre  eux  , que  ce  titre  ne  convenoit  pas  moins 
i la  Comédie , qui  eft  aufti  bien  que  la  première  la 
rtpréfèntation  d une  adion;  toute  la  différence  naît 
du  choix  des  fujets,  du  but  que  (e  propofênt  l’uno 
Si  l’autre,  & de  la  didion,  qui  doit  erre  plus  noblo 
dans  la  Tragédie  ; du  refte  , ordonnance  , unité, 
intrigue,  épifôde,  dénouement,  tout  leur  eft  commun. 

Le  Cantique  des  Canriques  Si  le  livre  de  Jol> 
ont  été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  des 
Drames  y mais  outre  qu’il  n’eft  rien  moins  que 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  efpèce  de 
Poème , ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature 
du  Drame , que  de  celle  de  (impie,  dialogue.  ( L'abbd 
Mallet.) 

( 5 On  donne  aujourdhui  plus  particulièrement 
le  nom  de  Drame  à une  efpcce  de  Tragédie  popu- 
laire, où  l'on  rcprélênre  les  évènements  les  plu* 
fùneftes  Si  les  (îtuations  les  plus  mifêrables  de  la  vie 
commune. 

Tou»  les  genre*  (ont  bon»,  hors  le  genre  ennuyeux. 

a dit  M.  de  Voltaire  ; 8c  celui-ci  peut  avoir  Con 
intérêt  , (bn  utilité  , Co n agrément  , (à  beauté 
même.  Pour  Hntérêt,  il  eft  aife  d'y  en  mettre.  L’en- 
fance , la  vieillcfTe  , l’infirmité  dans  l’indigence  , 
la  ruine  d’une  famille  honrere , la  faim  , le  dé(e£- 
poir,  font  des  fituations  très  touchantes  ; une  grcle, 
une  inondation , un  incendie , une  femme  avec  (ê* 
enfants  prêts  i périr  ou  dans  le»  eaux  ou  dms  le* 
flammes , font  des  tableaux  très--  pathétiques  ; !e* 
hôpitaux , les  priions  , 3c  la  grève  , font  des  théâtres 
de  terreur  & de  comp.tftton  fi  éloquents  eux-mêmes, 
qu’ils  di(pen!cnt  Fauteur  qui  les  met  (bus  nos  yeuic 
d'employer  une  autre  éloquence.  Les  malheur* 
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doineftiques  , les  évènements  populaires , ont  suffi 
J’avantage  d cire  plus  près  de  nous  ; & quoiqu'ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  & des  rois, 
ils  doivent  nous  toucher  plus  vivement:  je  n’en  fais 
aucun  doute;  & fi  le  genre  le  plus  intcrefTant  pour 
le  plus  grand  nombre  efl  le  meilleur  de  tous  , le 
Drame  l'emporte  fur  la  Tragédie.  Corneille  , 
Racine  , Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d’émou- 
voir, & ont  etc  d’autant  plus  maladroits,  qu'avec 
des  fujets  populaires  & les  moyens  dont  je  viens  de 
parler,  ils  fe  (croient  épargné  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé , fadeur 
auroit  pu  le  remplir. 

Pourquoi  donc  ni  les  grecs , ni  les  latins , ni  les 
françots  jufqu’i  nos  jours,  n’avoient  iis  employé 
des  moyens  iï  faciles  d’interefler  5c  d’émouvoir/ 

ourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges , Sha- 

cfpearc  n’a- 1 il  pas  pris  lui -meme  lés  fujets  parmi 
le  peuple  / 5c  pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  8c 
les  malheurs  des  rois  ? C’eft  que,  dans  aucun  temps , 
parmi  les  peuples  éclairés,  intérefler  & émouvoir 
n’ont  été  l’objet  du  fpeéfacie.  11  en  eft  de  la  Pocfie 
comme  de  l’Éloquence  ; elle  intéreflè  pour  attacher, 
elle  cmeut  pour  perlûadcr.  Le  pathétique  eft  un  de 
lès  moyens,  5c  fon  moyen  le  plus  puillant,  mais 
non  pas  fa  fin  ultérieure.  Un  Drame  qui  ne  tend 
ri  à inftruire  ni  à corriger , eft  à l’égard  de  la 
Tragédie,  ce  que  la  Farce  eft  à l’égard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
le  Tartufe  ou  le  A/ifanthrope  ; tel  Drame  aufti 
l’émeut  plus  vivement  que  Ciftna , Athalie , St 
£ aire  ellc-mème  : mais  après  avoir  ri  deux -cents 
ans  au  fpedacle  de  la  Farce  , 8c  pleuré  à celui  du 
Drame  i qu’aurions  nous  appris  de  nouveau/ 

On  n’a  point  aflcmblé  les  hommes  pour  leur 
montrer  fur  un  théâtre  ce  qui  (è  pafTe  tous  les  jours 
autour  d’eux , fortout  parmi  la  populace.  La  nature 
eft  encore  plus  vraie  St  plus  touchante  que  fon 
imitation  ; 5c  s’il  ne  s’agiftoit  <jue  de  la  vérité , les 
carrefours,  les  hôpitaux,  la  grevé,  (croient  les  (allés 
de  fpeétacle. 

Les  grecs  fàvoient  très  bien  qu’il  y avoit  eu 
monde  des  vagabonds  St  des  mendiants , des  hommes 
foibles  & opprim.'s  , des  malheureux  tombes  de 
l’opulence  dans  la  misè'e  & l’efolavage  : mais  ce 
qu’ils  ne  favoient  pas  aflèt , ou  ce  qu  us  pouvoient 
oublier , c’eft  que  les  rois  étoient  eux-mémes  les 
jouets  de  la  dcftir.ee;  que  nui  degré  d’élévation  ne 
mettoit  l’homme  au  deffus  des  revers  ; qu’il  y avoit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ; *5:  l’on 
rspiîonoit  du  fpedacle  cette  grande  leçon  de  mo- 
deftie  & de  confiance. 

Tout  mortel  cil  charge  de  fa  propre  douleur. 

Let  grecs  fovoient  ou’il  y avoit  partout  des  hom- 
mes imprudents  , pamonnés  , coupables , ou  par 
une  erreur  volontaire , ou  par  un  mauvais  qnturcl  : 
mais  ce  qu’il  importoit  de  leur  apprendre  , c’eft  que 
dans  les  rois  l’imprudence,  la  paflion,  l’erreur,  ou 
1?  méchanceté  avaient  des  effets  effrayants  U des 
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fuites  épouvantables  ; 5c  ils  Ce  retiro font  du  fpec* 
tacle  avec  cette  grande  leçon  de  prudence  8c  de 
politique  , 

Des  tance*  de  leurs  rois  les  peuples  fort  punis. 

Le  me  ne  principe  d’utilité  morale  a dû  agir  , 
comme  à notre  infu , daus  la  formation  du  nouveau 
fylléme  tragique  : car  le  bon  goût  5c  le  bon  elprit 
ne  font  qu'un  ; St  plus  les  hommes  font  éclairés , plus 
leurs  plaiftrs  font  raifonnables.  Dans  la  peinture  des 
dangers  5t  des  malheurs  où  les  gaffions  nous  enga- 
gent , le  pathétique  n’a  donc  été  que  le  moy«n  de 
l'inftruéricn  ; & en  nous  faifant  frémir  ou  pleurer 
fur  le  deftin  de  nos  tèmblabtes  , la  Tragédie  a dû 
nous  faire  voir  par  quelle  impulfion  violente  ou  par 
quel  attrait  infênftble  l'homme  , en  proie  à fos  paf- 
fions,  devient  coupable  5c  malheureux.  Mais  ici  les 
moyens  font  les  memes  pour  l’héroïque  & pour  le 
populaire.  Les  pallions  étendent  leurs  ravages  d:ms 
cous  les  états  de  U vie  : l’exemple  des  dangers  S t 
des  malheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc  être  pris 
également  dans  tous  les  états;  le  fils  de  Brutus  5c 
Ëarnewel  font  tous  les  deux  une  leçon  terrible. 

Auflï  ne  difputons-nous  pas  au  Drame  le  mérite 
qu’il  peut  avoir  , lorsqu’à  l’exemple  de  la  Tragé- 
die, il  placera  dars  le  cœur  humain  le  rciTôrtatf 
évènements , le  mobile  de  l'aérion.  Que  i’homme  y 
foit  malheureux  par  fa  faute , en  danger  par  lôn 
imprudence,  jouet  de  fa  propre  foibleiTe,  viâime 
de  fâ  paffion  ; ce  genre,  avec  moins  de  fpJetideur, 
de  dignité,  d’élévation  que  la  Tragédie  , ne  laiflera 
pas  que  d’avoir  fà  bonté  poétique  Sc  fâ  bonté  morale. 
Il  ne  demmde  point  ce  génie  exalté,  qui  exagère 
avec  vraifèmblance  , qui  agrandit  & embellit  tout  ; 
mais  il  demande  un  cfprit  jufte  St  pénétrant,  un 
œil  obfcrvateur,  une  imagination  vive,  une  ferifi- 
bilité  profonde , l’Éloquence  du  flyle  , 5c  le  talent 
de  l'imitation. 

Le  mauvais  Drame  eft  donc  celui  qui  roule  for 
des  accidents  dont  fhoinmc  eft  la  victime  fans  en 
cire  la  caulè.  Une  calamité  , un  maiheur  domes- 
tique , un  accident  funefte , qui  vient  d’une  caulè 
étrangère,  ne  prouve  rien  , n’inftmit  St  n’avertit 
de  rien.  Le  fpcchtteur  en  eft  aftligé  , mai*  d’une 
triftefle  ftf  rile  ; & c’eft  ce  qui  la  reml  pénible:  car, 
à Ce  confulter  foi-meme , on  trouvera  que  cet  infè- 
re t qu’on  a pris  a un  fpechcle  uniquement  fonefle, 
n’ell  autre  choie  que  le  (en liment  d un  malheur  au- 
quel on  ne  voit  ni  préfêrvatif  ni  remède  ; 5:  la  vérité 
inutilement  affligeante  qui  nous  en  refte  5c  qui  nous 
pourfuit  quand  1 illufion  eft  difiipce,  c’eft  de  penftr 
qu’il  y a au  monde  une  infinité  d’etres  fouffrants 
qui  h ont  pas  mérité  leur  fort. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'auteur  a foin  de  ménager 
pour  le  dénouement  quelque  bol  ad:  de  bienfai- 
Jânce  , qui  vient  tirer  du  précipice  les  perfonnaget 
intereffants.  Mais  on  ne  fait  que  trop  que  c’eft  là  le 
roman  de  la  fociété  , 5c  que  le  refte  en  eft  rhiftoire. 

H arrive  quelquefois  que  le  Drame  nous  fait  ad- 
mirer dans  le  malheur  la  fcccnité , la  confiance,  le 

courage 
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courage  de  la  vertu  ; qu’il  nous  fait  aimer  la  can- 
deur, la  modcflic,  8c  la  fierté  d'une  innocence  incor- 
ruptible. Mais  quoiqu’un  exemple  lî  touchant  ait  ton 
aurait  & Ton  utilité,  il  faut  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  étudié  la  nature  & l’art,  n’aycnt  pas  jugé 
ce  moyen  d’inftruire  St  de  corriger  aller  puillant, 
puitqu aucun  deux  n’a  cru  que  l'intérct  de  l’admi- 
ration , de  la  bienveillance,  & de  la  pitié  pût  rem- 
plir l’objet  du  lpeâade.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  du  ridicule  St  de  1a  honte;  le  crime,  par 
l'effroi  des  remords  qui  l’aflicgent  St  du  châtiment 
qui  le  fuit  ; les  pallions,  par  la  peinture  des  tour- 
ments , des  dangers , des  malheurs  qui  les  accom- 
pagnent ; voilà  les  grands  effets  du  Théâtre.  Sa 
murale  rcflcmble  aux  lois  , qui  prelcrivent  St  qui 
menacent.  L’émulation  de  l'exemple  efl  le  plus 
foible  de  fes  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
noncé au  ridicule , que  Térence  lui- même  a cru 
devoir  mêler  au  pathétique  de  i’Andriène,  il  ne  lui 
reffe  plus  que  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
& la  compaffion;  & l’une  St  l’autre  n’eff  (àlutaire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu’autant  que  le  mal- 
heur ell  caufè  par  le  crime  St  le  fait  deteffer , ou 
par  la  paffion  St  nous  avertit  de  la  craindre.  Mais 
alors  le  Drame  efl  bien  loin  de  pouvoir  ctre  la 
reflôurce  d’un  homme  (ans  talent , d’un  mauvais 
écrivain , d’un  barbouilleur  qui  Ce  croit  peintre. 

L’invention  d’un  fujet  pathétique  St  moral,  popu- 
laire St  décent , ni  trivial  ni  romanetque , St  dont 
la  (ingularité  conferve  l’air  du  naturel  le  plus  (impie 
& le  plus  commun  ; la  conduite  d’une  aéfion  qui 
doit  être  d’autant  plus  vive,  quelle  ne  fera  fini  te- 
nue par  aucun  des  prertiges  de  l’illufion  théâtrale, 
& d’autant  plus  adroitement  nouée  St  dénouée , que 
les  fils  en  (ont  mieux  connus;  une  imitation  prélen- 
têe  tout  â côté  de  (on  modèle , & dont  la  moindre 
învraifëmblance  fêroit  frappante  pour  tous  les  yeux  ; 
des  mœurs  bourgeoifes  ou  populaires  i peindre 
fans  groflièreté,  fins  bafTellé,  St  pourtant  avec  l’air 
de  la  vérité  ; un  langage  (impie  & du  ton  de  1a 
choie  St  des  pcrfônnages , mais  correô , mais  facile 
& pur,  naïf,  ingénieux  , (ênlîblc  , énergique  lors- 
qu'il doit  l'être , jamais  forcé , jamais  fclus  haut  que 
le  fujet  ; des  caraêtères  à defGner,  à combiner,  à 
fbutenir,  où  l’innocence,  la  vertu , la  bonté,  (ont  ce 

au’il  y a de  plus  facile  à peindte:  car  le  mélange 
es  vertus  St  des  vices  , d’un  heureux  naturel  St 
d'un  mauvais  penchant , d’un  fond  d’honnêteté  que 
la  contagion  de  l’exemple  altère  8c  commence  â 
corrompre,  un  choc  de  paillons  contraires  ou  d’in- 
clinations oppofées , font  de  bien  autres  difficultés  : 
voilà  ce  qui  parte  les  forces  du  commun  des  faifëurs 
de  Drame . Mais  ce  qui  les  parte  encore  plus , c’efî 
l’art  de  rendre  le  crime  fupportable  dans  un  (pec- 
tacle  populaire  ; car  il  efl  lâ  dans  toute  fa  b ailé  (Te 
6c  avec  toute  fa  noirceur.  Il  tarde  à chaque  inflant  de 
le  voir  traînera  la  grève;  St  dès  qu’on  l’a  mis  fur  la 
f.cre,  il  n'y  a pas  d'autre  moyen  décent  de  l’en  faire 
fcrrir,  que  de  l’envoyer  au  gibet. 

Ces  difficultés  réunies  ont  Élit  prendre  i 1a  foule 

Guuu.  et  LiTTtEdT.  Tome  1.  Partie  U, 
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des  Dramaturges  le  parti  plus  commode  de  tirer  tou1 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune; 
& leur  aéHon  réduite  en  pantomime  les  dilpenlê 
du  loin  d’écrire  & de  la  peine  de  penlèr. 

Leur  théorie  roule  lur  deux  erreurs:  l’une,  que 
tout  ce  qui  intérefle  eft  bon  pour  le  théâtie  ; l’autre  , 
que  tout  ce  qui  reflembîe  i la  nature  eft  beau , 8c 
que  l’imitation  la  plus  fidèle  eft  toujours  la  meil- 
leure. 

Rien  de  plus  intéreftânt , je  l’avoue,  que  de  voie 
dans  une  mafure  une  famille  hoinéte,  délaifTée , & 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  fc  du 
délefpoir.  Vous  êtes  sur  de  déchirer  les  coeurs,  d’ar- 
racher des  fanglots  de  tout  un  auditoire  & de  le 
noyer  dans  les  larmes , avec  les  cris  de  ces  enfants 
qui  demandent  du  pain  à leur  malheureux  père,  9c 
avec  les  larmes  d’une  mère  qui  voit  (ôn  nourrifton  , 
pour  qui  les  (ourccs  de  la  vie  ont  tari , prêt  à expi- 
rer dans  (ôn  fêin.  Mais  quel  eft  le  peuple  féroce  dont 
un  pareil  (petiade  fera  ramufement?  Quel  plaiftr 
peut  nous  faire  l’image  d’un  malheur  fins  fruit , oit 
l’homme  eft  viâime  paftive , où  fa  volonté  ne  peut 
nen  / Affligez-moi , mais  pour  m’inilruire , mais 
pour  m’apprendre  i me  garantir  du  malheur  dont 
je  luis  témoin.  Montrez-rnui , j’y  conlcnts  , une  fa- 
mille défolée  ; mais  dont  la  ruine  8e  le  malheur 
fbient  caufës,  par  un  vice , par  une  paftion  funefte  * 
dont  le  germe  loit  dans  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m’abreuvez  eft  amère;  je  le  veux  bien,  pourvu 
qu’elle  (oit  (àlutaire , 8e  que  la  crainte  8c  la  prudence 
(oient  la  (îiite  de  la  pitié.  La  douleur  que  m’aura 
caufee  un  (pedacle  affligeant  doit  être  (ôulagce  par 
la  réflexion  : 8c  ce  (ôulagcment  confifle  à pouvoir 
me  dire  à moi-même  que  l’homme  eft  libre  d’éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
le  vice , la  paftion  , l’imprudence , la  fôiblefle  quî 
en  eft  la  caule  , n’eft  pas  un  mal  néceflaire  ; 8t  que 
je  puis  moi-même  m’en  prélêrver  ou  m’en  guérir. 
Mais  d’une  grêle,  d’un  incendie,  d’un  accident 
funefte  qui  fait  des  malheureux,  quelle  eft  pour  ma 
penfée  la  réflexion  confolante  ? & de  quoi  l’amer- 
tume du  (intiment  que  le  (peâacle  m’a  laiflè,  eft- 
elle  le  contrepoitôn  f 

Un  exemple  va  me  faire  entendre.  Il  dépendoit 
de  M.  de  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pitoya- 
ble 8c  plus  touchante  la  fituation  de  l’Enfant  pro- 
digue. Il  a écarté  de  la  (cène  précifement  tout  ce 
qu  un  faifêur  de  Drame  y auroit  mis.  Pourquoi  cela! 
parce  que  dans  (es  principes  8c  dans  (ôn  plan  il  ne 
s’agifloit  pas  d’employer  un  art  (uperflu  à rendre 
intereflântes  l’indigence  & la  faim,  mais  de  tirer 
le  pathétique  d’une  lîtuation  morale,  de  rendre  GIu- 
taire  l’exemple  d’un  jeune  homme  i qui  G facilité  % 
G fôiblefle , 8c  l’attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
préférer  les  plaifîrs  du  vice  au  bonheur  que  lut 
ofTroit  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions , Ce  s re- 
grets , G douleur  , le  fond  d’honnêteté  8e  de  déli- 
catefle  qui  refte  dans  (es  (êntiments , la  honte  qui 
l’accable,  l’elpérance  qui  le  foutient,  l’amour  que 
le  malheur  & le  remords  ont  fait  revivre  dans  forç 
{lama* 
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amc,  les  reproches  de  la  nature  plus  amers  que 
ceux  de  l’amour  , l’impatience  & la  crainte  de  Ce 
voir  aux  genoux  d’un  père  abandonné  & d’une 
maitrettè  outragée  ; ce  tableau  de  la  renaiftànce  de 
toutes  les  vertus  dans  un  coeur  que  le  vice  a pu 
fouiller,  mais  n’a  pu  corrompre,  c’cft  là  ce  que 
JV1.  de  Voltaire  a cru  digne  d’etre  présenté  aux  yeux 
des  fpeétateurs , & non  pas  des  objets  qu’on  ne  ren- 
contre que  trop  (ôuvent  fur  (on  partage. 

Le  mérite  du  poète,  le  charme  du  (peâacle,  ne 
confident  pas  feulement  à nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  (oyons  émus , mais  dont  nous  nous  plai- 
dons à l’ctre.  Le  trivial  a beau  être  touchant:  u Je 
i>  ne  vais  point  au  (peâacle,  diloit  un  homme  de 
» fens  & de  goût,  pour  n’y  voir  & pour  n’y  entendre 
a»  que  ce  que  je  vois  & ce  que  j’entends  en  me  met- 
» tant  à ma  fenctre.  u 11  y a donc , meme  pour  le 
pathétique,  un  choix , un  aurait  de  curiofitc,  un|dédr 
de  voir  la  nature,  ou  fous  de  nouveaux  points  de 
vûe,  ou  revêtue  de  formes  & de  couleurs  nouvelles. 
Des  combinaiïbns  d’intérêts,  de  caraâères , & d’inci- 
dents , peu  communes  & pourtant  vraifemblables  ; 
des  nuances  de  moeurs  que  ne  préfententpas  la  fbcicté 
journalière  , ou,  dans  ce  qui  s'y  patte  , des  fingula- 
rites  que  nous  n’aurions  pas  apperçues  8c  que  l’oeil 
du  peintre  a (aides  ; un  naturel  qui  n'a  rien  de  vul- 

Saire,  (bit  dans  l’exprettion  du  vice , fbit  dans  celle 
c la  vertu  ; enfin  cet  affemblage  de  traits  cpars  fur 
la  (cène  du  monde,  qui , recueillis  & raprochcs,  for- 
ment un  tableau  rettemblant,  dont  rien  dé  (ëmblable 
r’exirte  : telle  efl  l’imitation  poétique.  Foyc\  Imi- 
JATIOH. 

Nulle  aâion  dans  la  vie  ne  (croit  théâtrale , d on 
la  rendoit fidèlement.  Il  y a toujours  des  vides,  des 
longueurs,  des  circonftances  (ûperfiues,  des  détails 
froids  & plats,  qu’il  (èroit  puéril  de  raconter,  & 
plus  puéril  de  mettre  en  fcène.  L’art  du  conteur 
efl  de  réduire  l’aâion  à ce  qu’elle  a d’original  ou 
d’intéreflant.  L’art  du  poète  dramatique  eft  de  l’éten- 
dre & de  l'embellir , d’en  élaguer  ce  quelle  a de 
commun  , 8c  d’y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
Üngulière  & plus  piquante  , ou  plus  vive  & plus 
animée.  C’eft  bien  partout  l’air  de  la  vérité  , fa 
jreflèmblance , mais  jamais  di  copie.  Il  en  efl  du  lan- 
gage comme  de  l’aâion. 

Le  pocte  qui  écrit  comme  on  parle  , écrit  mal. 
Sa  diâion  doit  être  naturelle  , mais  de  ce  naturel 
que  le  goût  reftifie  , où  il  ne  laide  rien  de  froid,  de 
néglige,  de  diffus,  de  plat,  d’infipide.  Le  langage 
même  du  peuple  a (a  grâce  & (on  élégance , comme 
îl  a fa  bafleire  & (à  groflicreté  : il  a (es  tours  ingé- 
nieux & vifs  , fês  exprettions  piuorefques,  & parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein , il  en  eft  de  très-élo- 

Î mentes.  Il  aura  donc  autti  (à  pureté  , quand  le  choix 
era  fait  avec  difeernement.  L’opération  du  goût 
dans  l'art  d’imiter  U langage , rettemble  à celle  du 
crible  qui  (cpare  le  grain  pur  d’avec  la  paille  8c  le 
gravier. 

Cette  théorie «ft  connue;  mais  dans  le  fÿftéme  du 
Drame , il  paroi t qu’ou  ne  l’admet  point.  L exacte 
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vérité , la  nature  elle-même  eft  ce  qu'on  affcâc  de 
rendre  ; & ce  (vilenie  eft  très-commode:  car  il  di£ 

renfe  & du  goût  dans  le  choix,  & du  génie  dans 
invention , 8c  du  don  de  donner  aux  chofès  une 
création  nouvelle.  Copier  ce  qu’on  voit  , dire  ce 
qu’on  entend,  & donner  pour  du  naturel  l'incorrec- 
tion, la  platitude,  l'intlpidité  du  largage,  comme 
l’oilèulè  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  le 
mcbwu  à l’aâion  ; c’clî,  dans  cegen-e,ce  rju’on  appelle 
connoitre  & peindre  la  nature.  Le  trivial,  le  bas,  le 
dégoûtant , tout  (bra  bon  ; car  tout  eft  vrai.  Ainfi  , 
la  rarcea  profite  de  la  faveur  accordée  au  Drame  ; 
& en  efTct  la  meme  corruption  du  goût  qui  fait 
approuver  l’un  , doit  faire  applaudir  1 au*re  : car  fi 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  eft  digne  de  la 
(cène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  (èra  digne  autti;  8c 
de  proche  en  proche  les  pl?.ifirs  du  bas  peuple  de- 
viendront ceux  de  tout  le  monde. 

Ce  (yfléme  des  faifèurs  de  Drame  n'eft  pas  encore, 
il  eft  vrai,  celui  de  nos  fcu.pteurs  & de  nos  peintres  ; 
mais  il  eft  celui  des  modeleurs  8c  enlumineurs  du 
boulevard.  « Quel  eft  le  mérite  lublime  de  la  Sculp- 
» ture , vous  diront  ces  groftiers  artiftes  ? n’eftce 
i>  pas  d’imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l’image 
» (bit  pri(è  pour  la  réalité?  Hé  bien,  place*  dans 
» vos  jardins  ces  figures  colorées , d’un  payfan  , 
» d’un  tbldat , d’un  abbé  ; & fi  l’on  ne  s’y  méprend 
» pas , nous  patterons  pour  des  (culpteurs  mé- 
» di ocres  ». 

On  s’y  méprendra;  8c  vous  ferez  encore  indigne* 
du  nom  de  (culpteurs.  On  ne  Ce  méprendra  point 
de  meme  à la  Venus  , au  Laocoon  , â l’Hercule , 
à l’Antinous,  à l’Apollon,  au  Gladiateur  antique, 
ni  au  Milon  du  Pujet,  ni  au  Mercure  de  Pigal;  & 
ce  feront  toujours  les  chefs-d 'couvre  de  l’art.  Rendre 
crûment  la  vérité  commune , eft  le  talent  d’un  ou- 
vrier; faire  mieux  que  n’a  fait  la  nature  elle-même 
8c  l’embellir  en  l'imitant  , eft  l’art  rclèrvé  au 
génie. 

Cependant  s’il  fàlloit  en  croire  quelques  fpécu- 
lateurs  modernes , tout , dans  les  arts,  devroit  con- 
courir â ce  qu’ils  appellent  V Effet , c’eft  à dire  , à 
l’illufion  8c  à l’émotion  la  plus  forte  ; 8c  plus  l’illu- 
fion  (èroit  complctte  & le  (peâace  pathétique , plus 
il  nous  (èroit  agréable  , quelque  moyen  que  l’on 
eut  pris  pour  nous  tromper  & pour  nous  émouvoir. 

Cette  opinion  peut  être  celle  d’un  peuple  fans 
délicateftè,  qui  ne  demande  qu’a  être  cmu.  Mais 
pour  un  monde  éclairé,  cultivé,  & doué  d’organes 
fènfibles , le  plaifir  de  l’cmotion  dépend  toujours  des 
moyens  qu’on  y emploie:  & s’il  n’a  éprouvé  au 
fpeâacle  que  les  angoîiïes  d’un  intérêt  pénible , fans 
aucune  de  ces  jouittances  de  l’efprit  & de  l’ame  que 
le  dèvelopcment  du  coeur  humain  , l’Éloquence 
des  pafTions , les  charmes  de  la  Pocfie , mêlent  à 
l’illufion  du  théâtre  des  Racines  8c  des  Voltaires  ; il 
fera  peu  de  cas  d’un  Drame  qui , avec  l’imitation 
& l'expreftion  triviale  de  la  douleur  & de  la  plainte, 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  cris,  des  larmes, 
des  fanglots , l’aura  phyfiquement  ému. 
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L»  dtflinâion  des  deux  genres  paraîtra  plus  fen- 
fible  dans  les  vers  que  voici  : 

1!  eft  un  arc  d'imiter  la  nature , 

Que  de  fei  doua  le  génie  a doue  ; 

U en  eft  un  qu'il  a défavoué  , 

Comme  une  lourde  & groflière  impofture. 

L’un,  plein  de  force  5c  de  facilité , 

Avec  mefuref  embellir,  exagère  ; 

En  imicanc , fa  main  sûre  & légère 
Joint  la  richefle  i la  limpUcité  : 

Hardi  , mais  fage  , élégant , mais  fevère , 

Et  libéral  fans  prodigalité  , 

La  grice  noble  eft  fon  grand  caraûère. 

L'autre  , indigent  de  l'on  ftcrile  fonda  , 

Va  mendiant  les  fecoura  qu  il  amalTc. 

Dans  fes  fujets pour  les  rendre  féconds  ( 

C’eft  encor  peu  de  charger  , il  entafle. 

S’il  a deflein  d’infpirer  la  pitié  , 

Rien  à fes  yeux  n’eft  aflèx  pitoyable  ; 

Si  la  terreur , rien  n'eft  trop  effroyable. 

Le  tendre  amour,  ta  fenfiblc  amitié» 

£t  la  nature  encor  plus  déchirante , 

Et  l’innocence  , éperdue  , expirante  * 

Et  U vertu  dans  l'excès  du  malheur. 

N'ont , â fon  gré  , qu’une  foible  couleur. 

Sous  des  haillons  il  nous  peint  l’indigence  , 

Il  fait  de  fang  dégoûter  la  vengeance , 

Et  fur  la  roue  il  montre  la  douleur. 

Le  Cannibale,  avec  fes  barbaries, 

N’eft  pas  encore  un  objet  affex  noir  : 

A fon  fpeOadc , il  faut , pour  émouvoir  , 

Le  parricide  entouré  de  furies. 

Il  va  fouiller  jufqucs  dans  les  tombeaux. 

Il  en  revient  couvert  d’affreux  lambeaux  ; 

Ec  quand  d’horreur  il  voit  que  l’on  frifTonne  , 

11  s’applaudit  du  plailir  qu'il  nous  donne. 

(M.  Makmostel.) 

(N.)  DROIT , DEBOUT.  Synonymes. 

On  eft  droit y lorfqu’on  n’eft  ni  courbé  ni  penché. 
On  eft  debout , lorfqu’on  eft  fur  fès  pieds. 

La  bonne  grice  veut  qu’on  Ce  tienne  droit.  Le 
refpeâ  fait  quelquefois  tenir  debout.  ( V abbé  Ci- 
Jt  ARD.) 

(N.)  DROIT,  JUSTICE,  Synonymes. 

Le  Droit  eft  l’objet  de  la  Juflice  \ c’eft  ce  qui  eft 
dû  à chacun.  La  Juflice  eft  la  conformité  des  ac- 
tions avec  le  Droit  ; c’eft  rendre  8c  confcrver  à 
thacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Le  premier  eft  diété  par 
la  nature,  ou  établi  par  l’autorité,  foit  divine  fat 
humaine  ; il  peut  quelquefois  changer  félon  les 
circonfhnces.  La  féconde  eft  la  règle  qu’il  faut  tou- 
jours fuivre  ; elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n’eft  pas  aller  contre  les  lois  delà  Juflice , que 
de  foutenii  & défendre  les  Droits  par  les  memes 
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moyens  dont  on  fè  fort  pour  les  attaquer*  ( L’abbé 
Girard.) 


(N.)  DUBITATION,  f.  f.  Figure  de  pensée  pat 
fiction , dans  laquelle  celui  qui  parle  paroit  incertain 
du  parti  qu’il  doit  prendre  , quoiqu’il  fâche  au  fonds 
à quoi  s’en  tenir , ou  qu’il  n’y  ait  en  effet  qu’un  parti 
qui  lui  convienne. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  Dubitation  dans 
la  lettre  de  Tibère  au  Sénat , que  Tacite  a conlcrvée 
dans  fès  Annales  f VI.  6 . ) 


Quid  feribam  vobis  , 
P.  C . aut  quomedo feri- 
bam ? aut  quid  omnino 
non  feribam  hoc  t em- 
pote ) DU  me  deaeque 
pejus  perdant  quam  pé- 
ri re  quoudie  Jemio  ,Ji 

fcio  ! 


Que  vous  écrirai  - je  t 
Pères  confcrits  l comment 
vous  écrirai-je  ? ou  que  ne 
vous  écrirai- je  pas  dans 
les  conjonctures  prefentes? 
Que  les  dieux  8c  les  dée£ 
fes  me  faflént  périr  plug 
cruellement  encore  que  je 
ne  me  fons  périr  tous  les 
jours , fi  j’en  fais  rien  ! 


C’efl  l’image  de  la  perplexité  réelle  où  étoit  l’em- 
pereur ; il  n’y  a point  ici  de  fiâion , du  moins  quant 
i l’état  de  fon  ame  : cependant  il  fâvoit  déjà  ce 
qu’il  fè  propofoit  d’écrire  quand  il  prit  la  plume , & 
c’eft  en  feignant  de  l’ignorer  qu’il  prend  le  ton 
figuré. 

Dans  la  Zaïre  de  M.  de  Voltaire , Orofinane, 
ayant  furpris  le  billet  fatal  adreffé  à Zaïre  par  Né« 
reftan , s’écrie  : 

Cours  chez  elle  i l’inftanr  $ va , vole , Corafmin  { 
Montre-lui  cet  écrit.  . . Qu’elle  tremble , St  foudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l’infidèle  meure  : 

Mais  avant  de  fraper. . . Ah!  cher  Ami,  demeure; 
Demeure  , il  n’eft  pas  temps  : je  veux  que  ce  chrétien  i 
Devant  elle  amené. . • . Non  , je  ne  veux  plus  rien  : 

Je  me  meurs , je  fuccombe  à l'excès  de  ma  rage. 

Dans  le  premier  exemple , Tibère  déclare  lui- 
même  fon  incertitude  : dans  le  fécond  , Orofinane  eft 
le  jouet  de  la  tienne  ; il  veut , il  ne  veut  pas  ; l’inconfi 
tance  des  mouvements  de  û paflion  pouffe  fès  eC- 
prits  de  differents  cotés  ; fon  ame  eft  fufpendue  dans 
une  irréfolution  douloureufê , comme  les  vagues  do 
la  mer  agitées  par  des  verts  contraires. 

La  Dubitation  y très-fréquente  dans  les  mono- 
logues , y prend  quelquefois  un  air  de  conlultation; 
la  perfonne  qui  parle  , y balance  les  raifons  pour 
8c  contre,  8c  finit  fouvent  par  prendre  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  eft , dans  X A ndrontaque de  Racine, 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V.  aâe , & 
qui  peint  fi  vivement  le  trouble  de  l’amc  d’Her- 
mione  après  avoir  commandé  à Orefte  de  tue* 
Pyrrhus  : 

Où  fuis- je?  qu'ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore I 
Quel  tranfport  me  failli  ? quel  chagrin  irte  dévore  î 
Errante  5c  fans  deffein  je  cours  dans  ce  palais  î ? 
Ab!  ne  puis-je  faroir  fi  j'aime  ou  fi  ie  hais  J 
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Le  cruel  ! de  quel  ail  il  m’s  congédiée  ; 

Sam  pitié  t fan<  douleur,  au  moins  étudiée! 

Ai-je  vu  Tes  regards  fe  ttoubler  un  moment  t 
En  ai-je  pu  tirer  un  feul  gémiücmcnc  ? 

3e  tremble  au  fcul  pcnler  du  coup  qui  le  menace  J 
Et  prête  4 me  venger  , je  lui  bis  déjà  gcice  ! 

Non,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux  } 
/Qu'il  périfle  : suffi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous  } 

Le  perfide  triomphe  8c  fe  rir  de  ma  rage; 

Il  penfc  voit  en  pleurs  diffiper  cet  orage. 

• •••*•••••  * • ••• 

Qu’il  meure,  puifqu’enfin  il  a du  le  prévoir. 

Et  puisqu'il  m’a  forcée  eufin  4 le  vouloir, 

A le  vouloir  î Hé  quoi , c’eft  donc  moi  qui  l’ordonne  ? 
Sa  more  fera  l’effet  de  l’amour  d’Hcrmtonc  1 
Ce  prince,  dont  mon  cceur  Te  faifoie  autrefois. 

Avec  tant  de  plaific  , redire  les  exploits  , 

A qui  même  en  fecrct  je  m'écois  deffinée 
r Avant  qu’on  eût  conclu  ce  fatal  hy  menée! 

Je  n'ai  donc  craveiie  tant  de  mers,  unt  d’Éuts, 

Que  pour  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas , 

L'aftiilîner  , le  perdre;  Ah  ! devant  qu’il  expire.»  * 


Il  y a aufli  une  belle  Dubitation  dans  Virgile 
% Æn,  IV.  f 3 4-Ï47*  ) c’ert  le  monologue  de  Diaon 
«u  dcfofpoir  après  le  départ  des  troyens  ; le  premier 
vers  efl  , En  quid  ago  f &c  ; & le  dernier,  qui  an- 
nonce la  dernière  réfolution  de  cette  malheureufo 
çrincefTe , Quin  morere  ut  mérita  es , &c. 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  douter , afin  d’o- 
bliger ceux  à qui  il  parle  de  faire  attention  aux 
motifs  qui  le  déterminent , par  la  comparaifon  qu’il 
en  fait  avec  ceux  qui  pourraient  séduire  Ce  s audi- 
teurs , 8c  dont  il  découvre  le  foible  dans  fo  délibé- 
ration. C’eft  par  une  Dubitation  de  cette  efpèce , 
que  Scipion  commence  fon  difoours  à des  foldats 
rebelles:  (T.  Liv.  xxviij.  17.  ) 


Apud  vos  quemadmo- 
dum  loquar , nec  confi - 
lium  nec  oratio  fuppe- 
duat  ; quos  ne  quo  no- 
mine  qui  dem  appe Uare 
debeam  /cio.  Cives  ? 
qui  à patriâ  veflrd  de- 
Jcivijhs  : an  Milites  ? 
qui  imperium  aufpi- 
a iumque  ab  nui /lis  , fa- 
c rament  i religionemru- 
pijlis  : Ho/les  ? corpo - 
ra^ora , vejl.tumy  ha- 
bitum  Civium  agnofeo; 
faéla  , di/la  , canfilia , 
étnimos  Ho/lium  video. 


Devant  vous  je  ne  trou- 
ve ,pour  m’expliquer,  ni 
perde#  ni  expreflion  ; 
puifque  je  ne  fois  pas  meme 
oe  quel  nom  je  dois  vous 
appeler.  Vous  nommerai- 
je  Citoyens  ? vous  venea 
de  trahir  votre  patrie  : Sol* 
dats  ? vous  avez,  méconnu 
l’autoritc,  abondonné  les 
aufpices , violé  la  religion 
du  forment  : Ennemis  / 
l’extérieur  , l’air  , l’habil- 
lement, le  maintien,  m’an- 
noncent des  Citoyens  ; les 
aftions , les  difoours , les 
projets  , les  difpofidons , 
me  font  voir  des  Ennemis. 


Dans  fon  formon  fut  la  Nativité  , Bourdaloue  s’ex- 
prime airni  ; 0 J’annonce  un  Sauycur  humble  k pau- 
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y>  vre,  mais  je  l’annonce  aux  Grands  du  monde...» 

» Que  leur  dirai-j#  donc , Seigneur,  & de  quels 
» termes  me  forvirai-je,  pour  leur  propofor  le  myfo 
» tère  de  votre  humilité  & de  votre  pauvreté  7 
n Leur  dirai-je , Ne  craignea  point  ? dans  l’état  où 
» je  les  fuppofo  ce  forait  les  tromper  : leur  dirai-je , 

» Craignea?  je  m’éloignerais  de  l'efprit  du  myftcre 
» que  nous  célébrons , U.  des  pensées  confolantes 
» qu’il  infpire  & qu’il  doit  infoirer  aux  plus  grands 
n pécheurs  : leur  dirai-je , Affligez  vous  l pendant 
» que  tout  le  monde  chrétien  eu  dans  la  joie  : leur 
» dirai-je,  Confolea  vous  ? pendant  qu’à  la  vue  d’un 
» Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes , ils 
» ont  tant  de  raifon  de  s’affliger.  Je  leur  dirai , ô 
» mon  Dieu  , l’un  & l’autre  ; & par  là  je  fatîsferai 
» au  devoir  que  vous  rn'irapofoa.  u (A/.  Beau zti:,) 

(N.)  DUEL , LE.  adj.  Ce  terme  efl  d’ufoge  dans 
quelques  Grammaires  particulières,  pour  caraâérifor 
un  des  nombres  qui  défignent  1a  quotité.  Foye\ 
Nombre.  Le  nombre  duel , une  terminaifon  duel/e • 
Communément  on  l’emploie  fûbflantivement  ; le 
Duel, 

Il  y a quelques  langues,  comme  l’hébreu,  le  grec* 
le  polonois  , le  lapon  , Oc.  qui  ont  admis  trois  nony* 
bres  : le  Singulier , qui  défigne  l’unité  ; le  Duel  9 

?ui  marque  la  dualité,  ou  deux  unités  réunies  ; 8c  le 
* luriel , qui  annonce  la  pluralité.  Il  fomble  qu'il  y 
ait  plus  de  précifion  dans  le  fv  flème  des  autres  lan- 
gues. En  effet  fi  l’on  accorde  à la  Dualité  une  termi- 
naifon propre  , pourquoi  n’en  accorderait  - on  pas 
aulli  de  particulières  à chacune  des  autres  quotités , 
de  trois , de  quatre  , Oc  ! Si  l’on  penfo  que  ce  forait 
accumuler,  lans  befoin  & fans  aucune  compehfo- 
tion  , les  difficultés  des  langues;  on  doit  appliquer 
au  Duel  le  meme  principe  : & la  clarté  qui  iè  trouve 
réellement , fons  le  fecours  de  ce  nombre , dans  les 
idiomes  qui  ne  l'ont  point  admis , prouve  aflez  qu’il 
fuffit  de  diftinguer  le  Singulier  8c  le  Pluriel , parce 
qu ‘effectivement  la  pluralité  fo  trouve  dans  deux 
comme  dans  mille. 

Auflï,  s’il  en  faut  croire  l’auteur  de  la  Méthode 
grêque  de  P.  R.  (AV.  II.  ch.  I.  ; le  Duel , lui 
n’efl  venu  que  tard  dans  la  langue  ,&y  eii  fort  peu 
ufité  ; de  forte  qu’au  lieu  de  ce  nombre , on  fo  fort 
fouvent  du  Pluriel. 

M.  l’abbé  Ladvocat  nous  apprend , dans  fo  Gram- 
maire hébraïque  ( pag . 3 s.  ) , que  le  Duel  ne  s’em- 
ploie ordinairement  que  pour  les  chofos  qui  font 
naturellement  doubles,  comme  les  pieds,  les  mains, 
les  oreilles , les  yeux;  & il  efl  évident  que  la  Dua+ 
lité de  ces  chofos  en  efl  la  pluralité  naturelle. 

L’ulâge  du  Duel  efl  aufli  très-rare  dans  la  langue 
laponne  : il  n’a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  on 
attache  des  affixes , voye\  Apfixe  ; & alors  meme , 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  Langue  , il  n’y  en  a 
qu’un  qui  paflèau  Duel.  Gramm.  lappon,  Henr. 
Ganandri  jpag.  n.Holin.  1743 . {M.  Beauzêe.) 

* DUO,  fo  m.  Poefie  lyrique,ll  en  efl  du  Duoy  de 
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Trio , Oc.  en  Mufique  , comme  du  monologue  dans 
la  Ample  déclamation.  11  arrive  dans  la  nature  qu'on 
parle  quelquefois  feul  & à haute  voix  , Toit  dans  la 
réHexion  tranquille , (bit  dans  la  pallion  ; & de  là  , 
par  extenlion , la  vraifemblance  du  monologue.  11 
arrive  au  Ai  quelquefois  que  deux  , trois  9 quatre  per* 
(ônnes,  Oc.  dans  la  vivacité,  parlent  toutes  enfcmble  ; 
que  les  répliqués  du  dialogue , en  fe  preffant , fe 
croifent , fe  confondent,  ou  que  le  mouvement  de 
l'âme  des  interlocuteurs  étant  le  même  , ils  dilênt 
tous  la  meme  choie  : c'en  eft  aflêi  pour  établir  la 
vraifèmblance  du  Duo  , du  Trio , du  Quatuor,  Oc. 
Car  toutes  les  fois  que  l'illuAon  eil  agréable,  on  s'y 
prête  avec  complailàncei  & tout  ce  qui  efl  pofliule  , 
on  le  (uppofe  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que,  plus  le 
Duo  le  rapproche  de  la  nature , plus  il  efl  fulcep- 
tible  d'expre/Tion , d’agrément , & de  variété  ; & qu'à 
meltire  qu’il  s’en  éloigne,  il  perd  de  les  avantages. 
Dans  le  D uo  de  l'Opcra  françois,  tel  qu’on  l’a  fait  juC 
qu’j  prêtent,  les  deux  perlbnnes  difent  d’un  bouta 
1 autre  pretquc  la  meme  choie  Sc  parlent  fans  celfe 
à la  fois  : c’eft  1 j ce  qu'il  y a de  plus  éloigné  de  la 
vérité , & en  même  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n’eit  qu’un  bruit  confus  Sc  monotone  qui  te  perd  dans 
le  chaos  des  accompagnements,  Sc  dont  tout  l'agré- 
ment Ce  réduit  à quelques  accords  qui  ne  vont  point 
d l’ame , parce  qu’ils  manquent  d’exprellion. 

Le  Duo  italien  au  contraire  et!  un  dialogue  con- 
cis , rapide,  (ÿmmétriquemtm  compote,  & futeep- 
iible , comme  l’air , d un  deflin  régulier  & timple. 
Dans  ce  dialogue , tantôt  les  voix  le  font  entendre 
féparément , Sc  chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire  : let 
âmes  te  répondent , les  divers  fontiments  Ce  con- 
trarient & fe  combattent  ; jutques-là  tout  Ce  paife 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue  efl  lî  pretTé  , qu’il  n’y  a plus  d’alterna- 
tive, & que  des  deux  côtés  les  mouvements  de  l’ame 
s’échapent  à la  fois  ; alors  les  deux  voix  fc  ren- 
contrent, & leur  accord  n’efl  pas  moins  un  plailîr 
pour  l’ame  que  pour  l’oreille  , parce  qu’il  exprime 
ou  la  réunion  de  deux  fenciments  unanimes,  ou  le 
combat  vif  k rapide  de  deux  fontiments  oppofés. 
Ici  l'art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  muficien,  la  marche 
du  Duo  , lût  des  mouvements  analogues  & fur  un 
motif  continu,  ce  talent,  dis-je,  a fos  difficultés:  il 
fuppofo  dans  le  poète  une  oreille  fonfible  au  nombre , 
te  beaucoup  d’habitude  à manier  la  langue  & j la 
plier  j ton  gré.  Métaflaft  efl  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  l’art  d’écrire  le  Duo  : il 
s’y  efl-  attaché  furtout  à donner  aux  répliques  cor- 
refpondantes  une  égalité  lymmétrique  ; k ce  qui 
efl  encore  plus  effenciel,  il  a choifî  pour  le  Duo 
le  ipoment  le  plus  intéreflant  Sc  le  plus  vif  du  dia- 
logue , & il  y a ménagé  les  gradations  de  manière 

Sue  la  chaleur  va  toujours  en  croiffant.  Cette  forme 
e chant , la  plus  naturelle  de  toutes , efl  autlï  la 
plus  animée  , & celle  d’où  l'on  peut  tirer  les  effets 
les  plus  liirprenants. 


DUO 

(f  Depuis  que  cet  article  a été  imprimé  pour  la 
première  fois,  1a  forme  italienne  du  Duo , du  Trio,  du 
Quatuor  Sec.  a été  reçue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudiifements  fur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J ai 
tait  faire,  à moi  feul.  Toit  au  théâtre  de  l’Opéra 
comique , toit  â celui  de  l’Opéra  , trente  morceaux 
de  ce  genre , qui  tous  , du  coté  de  la  Alufique , ont 
eu  le  plus  brillant  tiiccès;  & les  compofïteurs  m'ont 
afsûré  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  peine  à defliner 
un  Duo , un  Trio  , un  Quatuor  liir  nos  vers  françois 
faits  avec  loin , que  s'ils  avoient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes.  Cctoit  U pourtant , dans  l'opinion  de 
ceux  qui  refùfoient  une  Mufique  j notre  langue  , la 
plus  grande  difficulté.  La  voilà  vaincue  , fans  qu’il 
en  ait  coûté  un  foui  effort  gênant  pour  le  mult- 
cien  , ni  aucune  altération  de  l'accent  & de  U 
protôdie  de  la  langue  francoitè  : car,  pour  ne  ré- 
pondre que  de  ce  qui  m’eû  connu , j’otê  affirmée 
que  dans  aucun  de  ces  Duo  , de  ces  Trio,  de  ces 
Quatuor , que  M M.  Grétri  St  Piccini  ont  bien  voulu 
compotèr  avec  moi , il  ne  (è  trouve  un  mot  dont  l'ao 
cent  naturel  ait  été  forcé , ni  la  protôdie  altérée. 

Cette  forme  de  dialogue  aujourdhui  reçue  dan* 
le  Duo,  étoit  fi  fendillement  celle  qu’il  demandoit, 
que  dès  l’invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  fonde 
St  mift  en  oeuvre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  DuoieYHercole  amante,  le  premier  des  opéra 
italiens  que  le  Cardinal  Macarin  fit  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris. 


Du  aura. 
Hitivs. 
Dbj.  E 

Hit.  E 

Du. 

Hit . 

Du. 


Hti. 

Du. 

Hit. 

Du. 

Hit. 
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DU. 

Hil 


Figlio,  tu  prigioniero! 

M ad  te  , tu  difcacciau  ! 
vive  in  fen  di  padre,  un  cor  fi  fiero  f 
vive  in  cor  di  marico , aima  fi  ingrau  ! 
Figlio  , tu  prigioniero! 

Madré,  tu  dücaccùta! 

Non  fbfle  a te  crudele  f * 

£ gli  perdoncrei  l’infiedefu. 

Non  foSCc  a te  infiedele  , 

E lieve  trovarci  Tua  crudelu. 

S’a  te  pieta  non  fpero  , 

Ogni  forte  a me  fia  fçmptc  fpîcuta,' 
Figlio  ! Figlio  ! 

Madré  ! Madré  ! 

Ogu’hor  defti 

A me  deir  amor  rao  fegni  ptu  efpreflt. 
Ah  ! voglia  il  Ciel  chc  quefti 
Non  fian  gli  uitimi  ampleiTi  ! 


Métaflafe  lui-même  n’a  pas  un  Duo  mieux  deffiné  ; 
Se  ce  qui  prouve  que  dès  lors  on  fontoil  quel  étoit  le 
genre  de  roéfie  le  plus  favorable  à la  Mufique , c'eft 

?ue  dans  ce  dialogue  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  toit 
exprdlion  du  fomiment.  Ce»  lâ  ce  que  les  poètes 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  foin  ; k ce  que  RouP 
foau , par  exemple  , a méconnu  dans  fos  cantates  , 
où  le  plus  fouvent  les  paroles  de  l'air  font  une 
pentée  froide  , tandis  que  l’expreffion  paflîonnée  ou 
fonfible  efl  dans  le  récit. 
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Dans  1’aîr  comme  dans  le  Duo , le  chant  demande 
ce  qu’il  y a de  plus  animé , de  plus  lenfîble  dans 
lalcene.La  raifon  en  eft  évidente.  Le  chant eft  ce 
qu’il  y a de  plus  varié  , de  plus  accentué  dans  la 
Mufique  ; l’expreflion  du  • fcntiment  ou  des  affec- 
tions de  l'ame,  eft  ce  qui , dans  toutes  les  langues  , 
donne  le  plus  da  variété  Si  d’accent  à l’expreflion. 
( M . Mârmontel.  ) 

(N.)  DURABLE  , CONSTANT.  Synonymes, 

Ce  qui  eft  durable  ne  celle  point  ; il  eft  ferme  par 
fa  folidité.  Ce  qui  eft  confiant  ne  change  pas  ; il  eft 
ferme  par  fa  réiôluiion. 

11  n eft  point  de  liaifôns  durables  entre  les  hom- 
mes, li  elles  ne  font  fondées  fur  le  mérite  & fur  la 
vertu.  De  toutes  les  pallions  , l'amour  eft  celle  qui 
fe  pique  le  plus  d’être  confiante  & qui  l’eft  le  moins. 
(L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  DURANT  , PENDANT.  Synonymes. 

Ces  deux  prépofïtions  ont  pour  idée  accciloire  le 
temps.  C’eft  par  ce  moyen  qu’elles  rapprochent  les 
choies , en  le  leur  rendant  commun  Sc  les  fai  fan  t 
arriver  enfemble  : avec  cette  différence,  que  Durant 


DUR 

exprime  un  temps  de  durée,  8c  qu’il  s’adapte  dans 
toute  Ton  étendue  à la  choie  à laquelle  on  le  joint; 
que  fendant  ne  lait  entendre  qu’un  temps  d’époque  , 
qu’on  n’unit  pas  dans  toute  fon  étendue  , mais  leu* 
lemcnt  dans  quelqu’une  de  lés  parties. 

Les  ennemis  (ê  iont  cantonnés  durant  la  campa- 
gne. La  fourmi  fait  pendant  l’été  les  provifions  dont 
elle  a beloin  pendant  l'hiver.  ( L’abbé  G i A AMD,  ) 

DURÉE , TEMPS.  Synonymes. 

Ces  mots  different  en  ce  que  la  Durée  le  rapporte 
aux  choies  ; & le  Temps , aux  perfonnes.  On  dit , La 
Durée  d une  aéiion  , Sc  le  Temps  qu’on  met  à la 
faire. 

La  Durée  a auffî  rapport  au  commencement  Sc  à 
la  lin  de  quelque  choie  , & déligne  l’efpace  écoulé 
entre  le  commencement  & cette  fin  ; Si  le  Temps 
dcftgne  feulement  quelque  partie  de  cet  efpace  , ou 
déftgne  cet  elpace  d’une  manière  vague.  Ainfi , on 
dit , en  parlant  d’un  prince , que  la  Durée  de  fon 
règne  a été  de  tant  d’années  , Si  qu'il  eft  arrivé  tel 
événement  pendant  le  Temps  de  fon  règne;  que  la 
Durée  de  fon  règne  a été  courte , que  le  Temps  en  a 
été  heureux  pour  les  fujets.  ( M.  d'Alembbri.  ) 


E E 


F.  , E , e , f.  m.  C’eft  la  cinquième  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets  , & la  féconde  des  voyelles. 
yoyc\  AifHABHT  , Lsttr*  , O Voraiis. 

Les  anciens  grecs  , s’étant  apperqus  qu’en  cer- 
taines fÿllabes  de  leurs  mots  IV  croit  moins  long 
& moins  ouvert  qu’il  ne  l’étoit  en  d’autres  (ÿllabes , 
trouvèrent  à propos  de  marquer  par  des  caractères 
particuliers  cette  différence  , qui  étoii  fi  (infible 
dans  la  prononciation.  Ils  défignèrent  l’e  bref  par 
ce  earaâere  £ , i , & l’appelèrent  «J'iR»  , tpfilon, 
c’ert  i dire , petit  e ; il  répond  à notre  e commun  , 
qui  n’eft  ni  l’e  tout  à fait  fermé , ni  IV  tout  à fait 
ouvert  : nous  en  parlerons  dans  1a  fuite. 

Les  grecs  marquèrent  IV  long  & plus  ouvert  par 
ce  caraâcre  H , . , êta  ; U répond  i notre  ( ouvert 
long. 

Avant  cette  diûindion , quand  IV  étoit  long  & 
ouvert , on  écrivoit  deux  e de  fuite  ; c’eft  ainfi  que 
nos  pères  écrivoient  aage  par  deux  a , pour  faire 
concoure  que  l’u  eft  fort  long  en  ce  mot  : c’eft  de 
ces  deux  £ rapprochés  ou  tournes  l’un  vis  à vis  de 
l’autre  qu’eft  venue  la  figure  H ; ce  caraâcre  a été 
long  temps,  en  grec  & en  latin  , le  Ggne  de  l’alpi- 
rarton.  Ce  nom  Ita  vient  du  vieux  lyriaque  hetha  , 
ou  de  htth  , qui  eft  le  figne  de  la  plus  forte  afpi- 
ration  des  héoreux;  8t  c’eft  de  li  que  les  latins  prirent 
leur  figne  d’aipiration  H , en  quoi  nous  les  avons 
fuiyii. 


La  prononciation  de  l 'ita  a varié  : les  grecs 
modernes  prononcent  ita  ; & il  y a des  (avants  quî 
ont  adopté  cette  prononciation  , en  lifitnt  les  livres 
des  anciens. 

L’Univetfité  de  Paris  fait  prononcer  e/a.  Voye\  • 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  pour 
(aire  voir  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  prononcer;  Sc 
fûrtout  lilïi  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Girau- 
deau  jéftiite , dans  (on  Introdullion  à la  langue 
g-ltjue  ; ouvrage  très-méthodiqbe  & très  propr. 
a faciliter  l’étude  de  cette  langue  lavante , dont  l’in- 
telligence eft  fi  iséctftàire  à un  homme  de  Lettres. 

Le  P.  Giraudeau , dis-je , s'explique  en  ces  termes  , 
page  4.  « L 'ita  le  prononce  comme  un  ê long  & 
a ouvert, ainfi  que  nous  prononçons  lYdans/rroid/: 

» non  feulement  cette  prononciation  eft  l’ancienne, 

» pourfiiit-il , mais  elle  eft  encore  eflencielle  pour 
» l'ordre  & l’économie  de  toute  la  langue  grèque.  m 

En  latin , k dans  la  plupart  des  langues , Ve  eft 
prononcé  comme  notre  e ouvert  commun  au  milieu 
des  mots , lorlqu’il  eft  fiiivi  d’une  confonne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu’une  meme  fyllabe,  crx-llbs , 
mil  tpi',  pa-trém , nmnipo-  tln-ilm , pis  , h ,Ac. 
mais  félon  notre  manière  de  prononcer  le  latin  , IV 
eft  fermé  quand  il  finit  le  mot,  mare  , c utile  t 
pâtre , Sec,  Dans  nos  provinces  d'au  delà  de  la  Loire, 
on  prononce  IV  final  latin  comme  un  e ouvert  ; 
c’eft  une  faute, 
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Il  y a beaucoup  d'analogie  entre  lYfermé  Si  Pi  ; 
e’eft  pour  cela  que  l’on  trouve  fbuvcnt  l’une  de  ces 
lettres  au  lieu  de  l’autre , heré  y heti  ; c'eft  par  la 
mc.ne  raifon  que  l’aohtif  de  plufieurs  mots  latins 
eft  en  e ou  en  i , prudente  & prudenti . 

Maispafïbns  à notre  efrançois.  J’obfirverai  d'abord 
que  plufieurs  de  nos  grammairiens  difent  que  nous 
avons  quatre  forte  dV.  La  Méthode  de  P.  K.  au  traité 
des  lettres,  page  6. i,  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciations differentes  de  IV,  fe  peuvent  remarquer  en 
ce  fêul  met  déterrement  ; mais  il  efl  aile  de  voir 
qu  aujourdhui  IV  de  la  dernière  fyllabe  ment  n’efl 
e que  dans  lVcrîturc. 

La  prononciation  de  nos  mots  a varie.  L’Écri- 
ture n’a  cté  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, mais  elle  ne  làuroit  en  fuivre  tous  les  écarts , 
je  veux  dire  tous  les  divers  changements  : les  enfants 
s’éloignent  inlènfibletnent  de  la  prononciation  de 
leurs  pères ;aînfi, l’orthographe  ne  peut  fc  conformer 
à fa  deftination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a d’abord 
été  liée  dans  les  livres  au  grc  des  premiers  inven- 
teurs : chaque  ligne  ne  fîgnifioit  d’abord  que  le  fôn 
pour  lequel  il  a voit  été  inventé,  le  ligne  a marquoit 
le  Ion  a , le  ligne  é le  fôn  é , &c.  C efl  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourJhui  dans  la  langue  grcque, 
dans  la  latine , Si  meme  dans  l’italienne  6c  dans 
l’clpagnole  ; ces  deux  dernières,  quoique  langues  vi- 
vantes, font  moins  fujtties  aux  variations  que  la 
notre. 

Parmi  nous,  nos  yeux  s’accoutument  dès  l’enfance 
à la  manière  dont  nos  pères  écrivoient  un  mot , con- 
formement à leur  manière  de  le  prononcer  ; de  forte 
que,  quand  la  prononciation  efl  venue  à changer,  les 
yeux  accoutumés  à la  manière  d’écrire  de  nos  pères , 
lè  font  oppofésau  concert  que  la  railon  auroit  voulu 
introduire  entre  la  prononciation  & l’orthographe 
félon  la  première  deftination  des  caraâcies  : ain/ï , il 
y a eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui  parle  à l’oreille , 
& qui  feule  cft  la  véritable  langue  ; & il  y a eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  l’articulons,  mais  telle  que  nos  pères  la  pro- 
monçoicn? , en  forte  que  nous  avons  à reconnoitre  un 
moderne  lous  un  habillement  antique.  Nousfailbns 
alors  une  double  faute  ; celle  d’écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  prononçons , & celle  de  le 
prononcer  enfuite  autrement  qu’il  n’eft  écrit.  Nous 
prononçons  a & nous  écrivons  e,  uniquement  parce 
que  nos  pères  prononçoient  Si  écrivoient  e.  Koyc{ 
Ori  hographe. 

Cette  manière  d’orthographier  eft  fujette  à des 
variations  continuelles,  au  point  que,  félon  le  prote 
de  Poitiers  & M.  Reftaut,  à peine  trouve-t-on  deux 
livres  où  l’orthographe  foit  fèmblable.  ( 77.  de  l'Or • 
thographe  ffanç , p.  i . ) Quoi  qu’il  en  fait , il  eft 
évident  que  IV  écrit  & prononcé  a , ne  doit  être 
regardé  que  comme  une  preuve  de  l’ancienne  pro- 
nonciation , Si  non  comme  une  efpèce  particulière 
dV.  Le  premier  t dans  les  mots  empereur , enfant , 
femme , &c.  fait  voir  feulement  jjuc  l’on  pronon- 
çât Empereur , enfant , femt , Sic»  Si  c’eft  ainfi  que 
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ces  mots  font  prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  ; mais  cela  ne  fait  pas  une  quatrième 
forte  dV. 

Nous  n’avons  proprement  que  trois  fortes  dV;  ce 
qui  I«s  diftingue  , c’cfl  la  manière  de  prononcer  IV, 
ou  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fortes  dV  fort! 
IV  ouvert , IV  fermé,  & IV  muet:  on  les  trouve  tous 
t ois  en  piufîei  rs  niots,/tV/m7è',  honnêteté , évêque , 
f évite  y el  hé  lie , & c. 

Le  premier  e de  fermeté  eft  ouvert,  c’eft  pour- 
quoi il  eft  marqué  d’un  accent  grave;  la  féconde 
fyllabe  me  n’a  point  d’accent,  parce  que  IV  y eft 
muet  ; /e'eft  marqué  de  l’accent  aigu  , c’cft  le  ligne 
de  IV  fermé. 

Ces  trois  fortes  d V (ont  encore  fufceptiblcs  de  plus 
& de  moins. 

LV  ouvert  eft  de  trois  fortes:  I.  IV  ouvert  commun, 
II.  IV  plus  ouvert,  III.  IV  très-ouvert. 

I.  LV  ouvert  commun  : c’eft  IV  de  prefque  toutes 
les  langues;  e’eft  IV  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  lyllabes  de  père , mire , frère , Si  dans 
il  appelle , il  mène  , ma  nièce  , & encore  dans 
tous  les  mots  où  IV  eft  fiiivi  d’une  confônne  avec 
laquelle  il  forme  la  meme  fyllabe  , à moins  que 
cette  confônne  ne  fait  IV  ou  le  f qui  marquent  le 
pluriel , ou  le  nt  de  la  troificme  personne  du  pluriel 
des  verbes  : ainfi  , on  dit  examen  , & non  examen. 
On  dit  tel y hèf  ciel , chef  y brèf  \ Jofeph , nèf\ 
reliefs  Ifraèl  % Ahèf  Babel , réèly  Michèl , miély 
pluriel , criminel  y quèly  naturèl , hotèl , mortèf 
mutuel  y V hymen  y Saducéén , Chaldéén%  il  vient y 
il  foutiènty  &c. 

Toutes  les  fois  qu’un  mot  finît  par  un  e muet , 
on  ne  fâuroit  fbutenir  la  voix  fur  cet  e muet,  puif. 
que  fi  on  la  fôutenoit,  IV  nefèroit  plus  muet  : il 
faut  donc  que  l’on  appuyé  fur  la  fyllabe  qui  pré- 
cède cet  e muet  ; & alors  fi  cette  fillabe  eft  clle- 
meme  un  e muet,  cet  e devient  ouvert  commun, 
8c  fert  de  point  d’appui  à 1a  voix  pour  rendre  le  der- 
nier e muet;  ce  qui  s entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener  y appeler , &c.  le  premier  e cft  muet 
& n’eft  point  accentué  ; mais  fi  je  dis  je  mène , fapr 
pèUe  y cet  e muet  devient  ouvert  commun  , & doit 
cire  accentué,  je  mène , i appèle.  De  meme  quand 
je  dis  j’aime , je  demande , le  dernier  e de  chacun 
de  ces  mots  eft  muet  ; mais  fi  je  dis  par  interrogation , 
aimé- je  f ne  demandé- je  pas  ? alors  IV  qui  étuit 
muet  devient  e ouvert  commun. 

Je  Lis  qu’à  cette  occafion  nos  grammairiens  difène 
que  la  raîfôn  de  ce  changement  de  IV  muet , c’eft 
quVi  ne  fauroit  y avoir  cteuxe  muets  de  fuite  ; mais 
il  faut  ajouter,  à la  fin  d'un  mot  : car  dès  que  la 
voix  pafte , dars  le  meme  mot , à une  fj  Uabe  fou- 
tenue  , cette  fy  llabe  oeut  être  précédée  de  plus  d'un 
e muet , Kv.uvmander , reve/hV,  &C.  Nous  avons 
même  plufieurs  e muets  de  fuite  , par  des  mono- 
fyllabes;  mais  il  faut  que  la  voix  pafle  de  IV  muet  à 
une  fyllabe  fôutenuc  : par  exemple  , de  ce  que  je 
\ redemande  ce  qui  m’eft  du , Grc.  voilà  fix  e muets 
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et*  mite  au  commencement  de  cette  phrafê,  & il  ne 
làuroit  s’en  trouver  deux  précifément  à la  fin  d'un 
mot. 

il.  LVeft  plus  ouvert  en  plufieurs  mots,  comme 
dans  la  première  fyllabe  de  fermeté  , où  il  eft  ouvert 
bief;  il  eft  ouvert  long  dans  grèffe. 

III,  LV  eft  très-ouvert  dans  accès , /accès , étrey 
tempête , il  èjl , abbcjfe , cèffe  y profèffe  y arrêt , 
forêt  y trêve , /a  Crève  , il  rêve  , la  tête. 

L’r  ouvert  commun  au  fingulier , devient  ouvert 
long  au  pluriel , le  chef  , les  ckèfs  ,*  un  mot  bréf\ 
les  mots  brèfs  ; un  autel , des  autêls.  Il  en  eft  de 
meme  des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus  longues 
au  pluriel.  f'oyc[  te  tr.  de  U i PrufoJie  de  M.  l'abbé 
d’Olivet. 

Ces  différences  font  très-fênfiolcs  aux  perfônnes 
qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  dans  la  capitale* 
Depuis  qu’un  certain  efprit  de  jullefTe , de  précifion  , 
te  d’exaétitude  s’eft  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  e.  yoye\ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  l’ufcge  & la  deftination 
des  accents,  même  fur  l’accent  perpendiculaire , au 
mot  Accrut.  Nos  protes  deviennent  tous  les  jours 
plus  exaéh  fur  ce  point , quoi  qu’en  puifient  dire 
quelques  perfônnes  qui  fe  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caractères  hérillés  ^il  y 2 bien  de  l’ap- 
parence que  leurs  yeux  ne  font  pas  accoutumés  aux 
accents  ni  aux  efprits  des  livres  grées  , ri  aux  points 
des  Hébreux.  Tout  ligne  qui  a une  defiination,  un 
ulage,  un  fêrvicc , ert  relpeétc  par  les  pn  tonnes 
qui  aiment  la  précifion  & la  clarté  ; ils  ne  s’élèvent 
que  contre  les  lignes  qui  ne  lignifient  rien  , ou  qui 
induifênt  en  erreur. 

C’eft  fur  tout  à l’occafion  de  nos  e brefs  8r  de  nos 
t longs , que  nos  grammairiens  font  deux  obférvations 
qui  ne  me  paroifient  pas  jufles. 

La  première,  c’eil  qu'ils  prétendent  que  nos  pères 
ont  doublé  les  confonnes , pour  marquer  que  la 
Voyelle  qui  précède  étoit  brève.  Cette  opération  ne 
me  paroit  pas  naturelle  ; il  ne  fêroit  pas  difficile 
de  trouver  plufieurs  mots  où  la  voyelle  eft  longue, 
malgré  la  confônne  doublée  , comme  dans  gjèffe 
6c  nèfle  : le  premier  e eft  long,  félon  M.  labbé 
d’Oltvet , Profod.p.  74. 

L’r  efl  ouvert  long  dans  abbè/fe , profèffe , fans 
cèjp , malgré  iy>edoublce.  Je  crois  que  ce  prétendu 
effet  de  la  confônne  redouble^  , a été  imaginé  par 
aèle  pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
voîent  ces  doubles  lettres  , parce  qu’ils  les  pronon- 
qoient  ainfi  qu’on  les  prononce  en  latin  ; & comme 
on  a trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites  , les  yeux 
i’y  font  tellement  accoutumés,  qu’il*  en  fôuftrent 
avec  peine  le  retranchement  : il  falloit  bien  trouver 
une  railôn  pour  excufér  cette  foibleftè. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  confidérer  la  voyelle 
en  elle-même , qui  en  tel  met  eft  brève  , & en  tel 
autre  longue  : l’a  efl  bref  dans  place , & long  dans 
grâce  , &c. 

Quand  les  poètes  latins  avoîent  befôin  d’alonger 
Une  voyelle , ils  rcdoubloicnt  U confonne  fuivante  » 
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relligio  ; la  première  de  ces  confonnes  , étant  pro- 
noncée avec  la  voyelle  , la  rendoit  longue  : cela 
paroit  railônnablc.  Nicotdans  fon  Diêlionnaire  , au 
mot  aage  obférve  que  u Ce  mot  eft  écrit  par  double 
» aa , pour  dénoter , dit-il , ce  grand  A François  , 
» ainfi  que  l'«  grec;  lequel  aa  nous  prononçons, 
»»  pourfuit-il , avec  traînée  de  la  voix  en  aucuns 
» mots  , comme  en  Chaalons.  » Aujourdhui  nous 
mettons  l’accent  circonflexe  fur  l’a.  Il  fêroit  bien  ex- 
traordinaire que  nos  pères  eufTent  doublé  les  voyelles 
pour  alongcr  , te  les  confonnes  pour  abréger  ! 

La  fécondé  obférvation,  qui  ne  me  paroit  pas 
exaéte,  c’eft  qu’on  dit  qu’anciennement  les  voyelles 
longues  étoient  fiiivies  dymuettes  qui  en  marquoient 
la  longueur.  Les  grammairiens  qui  ont  fait  cette 
remarque,  n’ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France, 
où  toutes  ces  f Ce  prononcent  encore , même  celle 
de  1a  troifièine  perlônne  du  verbe  eft  ,*  ce  qui  fait 
voir  que  toutes  ces  f n’ont  été  d’abord  écrites  que 
parce  qu'elles  étoient  prononcées.  L’orthographe  a 
fiiivi  d’abord  fort  exactement  (à  première  deftination  ; 
on  écrivoit  une  /,  parce  qu’on  prononçoit  une^/I 
On  prononce  encore  ces  J en  plufieurs  mots  qui 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  fé  pro- 
nonce plus.  Nous  difôns  encore  feflin , de  fête  ; la 
b a flillc , St  en  Provence  la  baftide , de  bâtir  : nous 
difôns  prendre  une  ville  par  tfcalade , èê échelle  ; 
donner  la  baflonnade  , de  bâton  : ce  jeune  homme 
a fait  une  efcapaJe,  quoique  nous  difions  ééchaper% 
fans  f. 

En  Provence , en  Languedoc , & dans  les  autres 
provinces  méridionales , on  prononce  Y fête  Pafques  ; 
8t  à Paris  quoiqu'on  difè  Pâques , on  dit  Pa/chal , 
Pafquin,  Pafquinade . 

Nous  avons  une  efpèce  de  chiens  qu’on  appeloit 
autrefois  cfpagnols , parce  qu’ils  nous  viennent 
d'Efpagne  : aujourdhui  on  écrit  épagneuls , & com- 
munément on  prononce  ce  mot  (ans  fy  & IV  y ed 
bref.  On  dit  pre/lolet , presbytère  de  prêtre  ,*  pref* 
talion  de  ferment;  prcjlejfe , celer  itas  9 depreeflo 
e/fe , cire  prêt. 

L’e  eft  auffi  bref  en  plufieurs  mots,  quoique 
fiiivi  d’une  /,  comme  dan iprefque,  mode/le , lefle  , 
terrejlre , trimejlre , &c. 

Selon  M.  l’abbé  d'Olivet , Profodie , p.  7 9»  fl  y 
a auffi  plufieurs  mots  où  IV  eft  bref,  quoique  Vf  en 
ait  été  retranchée  : échelle  , être  eft  long  4 l’infi^ 
nitif,  mais  il  eft  bref  dans  vous  êtes , U a été*  Pro- 
fodie , p.  80. 

Enfin  M.  Reftaut , dans  le  Diêlionnaire  de  l'or- 
thographe françoife  , au  mot  regiflre , dit  que  Vf 
fônne  auffi  fénfiblement  dans  regiflre  que  dans  lifle 
5c  funefle  ; & il  obférve  que  du  temps  de  Marot  on 
prononçoit  épiflre  comme  regiflre  , & que  c’eft  par 
cette  raifôn  que  Marot  a fait  rimer  regiflre  avec 
épiflre  : tant  il  eft  vrai  que  c’eft  de  la  prononcia- 
tion que  l’on  doit  tirer  les  règles  de  l’orthographe. 
Mais  revenons  à nos  e. 

LY  fermé  eft  celui  que  l’on  prononce  tn  ouvrant 
moins  la  bouche  qu’on  ne  l’ouvre  Jorfqu’on  prononce 
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un  è ouvert  commun  ; tel  eft  IV  de  la  dernière  fyl- 
labe de  fermeté,  bonté,  Src. 

Cet  e eft  au(Tt  appelé  mafcuUn , parce  que,  lors- 
qu'il le  trouve  i la  fin  d’un  adjedif  ou  d'un  participe, 
il  indique  le  mafoulin , aifé , habille  , aimé , 5tc. 

LV  des  infinitifs  eft  fermé , tant  que  IV  ne  le  pro- 
nonce point  ; mais  fi  Ton  vient  à prononcer  1 r , ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  luit  com- 
mence par  une  voyelle,  alors  IV fermé  devient  ouvert 
commun  ; ce  qui  donne  lieu  d deux  obfervations. 
i°.  LV  fermé  ne  rime  point  avec IV  ouvert:  aimer , 
abymer , ne  riment  point  avec  la  mer,  mare ; ainfi , 
madame  Déshoulièies  n'a  pas  étécxade  lorfque  dans 
V idylle  du  Ruijfeau  elle  a dit  : 

Dans  votre  (Vin  il  Perche  à l’abytner  ; 

Vous  8c  lui  jufqecs  à U mer 
Vous  n’êtci  qu’une  même  chofe. 

%*.  Mais  comme  IV  de  l’infinitif  devient  ouvert 
commun,  lorlque  IV  qui  le  fuit  eft  liée  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  fuivant , on  peut  rappeler  la 
Time  , en  difont  : 

Dans  votre  (Vin  il  cherche  d l'abyrr.er , 

£t  vous  2c  lui  jufqu'i  ta  met 
Vous  n’fees  qu'une  même  choie. 

LV  muet  eft  ainfi  appelé  relativement  aux  autres 
e;  il  n’a  pas,  comme  ceux-ci,  union  fort,  diftind, 
& marque  : par  exemple  , dans  mener , demander , 
on  fait  entendre  Vm  8c  le  dt  comme  fi  1 on  écrivoit 
mner,  dmander. 

Le  fou  foible  qui  Ce  lait  à peine  fontir  entre  Vm 
& Vn  de  mener , 6c  entre  le  d 8c  IV»  de  demander , 
■eft  précifomcnt  IV  muet  : c'eft  une  luite  de  *1  air 
fonore  qui  a été  modifié  par  les  organes  de  la 
.parole , pour  foire  entendre  Ces  confoiwes.  P oye\ 
Coi*  SOM  MC. 

LV  muet  des  monolyllabcs  me , te , Je  , /e,  de, 
eft  un  peu  plus  marqué  : mais  il  ne  faut  pas  en 
Aire  un  e ouvert , comme  font  ceux  qui  difent 
amène- lé  i IV  prend  plus  tôt  alors  *e  fon  de  1 eu  foible. 

Dans  le  chant,  à U fin  des  mots,  ie\*(pie  gloire , 
fidèle,  triomphe , IV  muet  eft  moins  fonde  que  IV 
muet  commun , & approche  davantage  de  1V«  foible. 

LV  muet  foible , tel  qu'il  eft  dan\  mener , de- 
mander , Ce  trouve  dans  toutes  les  langues , toutes 
les  fois  qu'une  confonne  eft  luivie  immédiatement 
par  une  autre  confonne  ; alors  la  première  de  ces 
confonne*  ne  fournit  ctre  prononcée  lins  Je  lecou'S 
d’un  elprit  foible  : tel  eft  le  fon  que  l’on  entend  entre 
le  p & Vf  dans  pfeudo  , pf.ilmus , pfittxcus  ; & 
entre  l'm  & l’n  de  mna  , une  mine , elpccc  de  mon- 
noie  ; Mnemotyne , la  mère  des  Mules  , la  dceife 
de  la  mémoire.  • 

On  peut  comparer  IV  muet  au  (on  foible  que 
l'on  entend  après  le  fon  fort  que  produit  un  coup  de 
marteau  qui  frappe  un  corps  lolide. 

Ainfi  , il  faut  toujours  s arrêter  for  la  fyllabe  qui 
précède  un  e muet  à la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjaobfcrvc  qu'on  ne  fournit  prononcer 
Chaum,  et  LiTTÉiATé  Tome  J,  Partit  II. 
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deux  e rtuets  de  fuite  d la  fin  d'un  mot , 8c  que  cVfl 
la  raifon  pour  laquelle  IV  muet  de  mener  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  Unifient  par  un  e muet , ont  une 
fyllabe  de  plus  que  les  autres,'  par  la  railôn  que 
la  demie re  fyllabe  étant  muette,  on  appuie  fiir 
la  pénultième  : alors , je  veux  dire  à cette  pénul- 
tième , l’oreille  eft  fotisfoite  par  rapport  au  com- 
plément du  rhythme  8c  du  nombre  des  fyilabes;  5c 
comme  la  dernière  tombe  loiblement  5c  qu’elle  n’t 
pas  un  (ôn  plein  , elle  n’eft  point  comptée,  & la 
mefure  eft  remplie  à la  pénultième. 

Jeune  8c  taillant  héros  , donc  la  haute  fagef  Te. 

L’oreille  eft  foaisfaite  d la  pénultième  , gef , qui 
eft  le  point  d’appui , après  lequel  on  entend  IV  muet 
de  la  demiere  fyllabe  je. 

LV  muet  eft  appelé  féminin,  parce  qu’il  fort  à 
former  le  féminin  des  adjedifs;  par  exemple.  Joint, 
/ointe  i pur , pure  ; bon , bonne  , 8cc.  au  lieu  que 
IV  fermé  eft  appelé  mafiulin , parce  que  , lorlqu’il 
termine  un  adjedif,  il  indique  le  genre  mafculin, 
un  homme  aimé , &c. 

LV  qu’on  ajoute  apres  le  g,  il  mangea , Bcc. 
n’eft  que  pour  empêcher  qu’on  ne  donne  au  g le 
fon  fort  ga  , qui  eft  le  foui  qu’il  devroit  marquer  : 
or  cet  e tait  qu’on  lui  donne  le  fon  foiole,  il  manja  j 
ainfi  , cet  e n’eft  ni  ouvert , ni  fermé,  ri  muet;  il 
marque  foulcment  qu’il  fout  adoucir  le  g , & pro- 
noncer je , comme  dans  la  dernière  fyllabe  de  gage  : 
on  trouve  en  ce  mot  le  fon  fort  8c  le  fon  foible 
du  g.  9 . 

LV  muet  eft  la  voyelle  foible  de  eu,  ce  qui  paroit 
dans  le  chant,  lorfqu’un  mot  finit  par  un  e muet 
moins  foible  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter 
Quand  la  gloire  l'appelle  ; 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  : ce  n’cft  qu'un  fon  fimple  lur  le- 
quel on  peut  foire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  mar- 
quée dans  l’écriture  par  deux  caractères;  mais  il  ne 
senfiiit  pas  de  U ..que  eu  foit  une  diphthongue  à 
l’oreille , puifqu’on  n’entend  pas  deux  (ons  voy*  Iles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure  , c'eft  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  donné 
un  caradère  propre. 

Les  lettres  écrites  qui , par  les  changements  for- 
venus  d la  prononciation  , ne  fo  prononcent  point 
aujourdhui , ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro- 
nonciation a changé;  mais  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  nature  du  fon  fimple  , qui  feu! 
eft  aujourdhui  en  ufoge,  comme  dans  la  dernière 
fyllabe  de  ils  aimaient , amabant. 

LV  eft  muet  long  dans  les  dernières  fyilabes  des 
troifièmes  perfonnes  du  pluriel  des  verbes , quoi- 
que cet  e foit  fiiivi  d’nr  qu'on  pronontjoit  autrefois, 
& que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  : ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant , 
ils  aiment. 

Nnnn 
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Cet  e mue:  efl  plus  long  St  plus  (ènlîblj  sju’il  ne 
l’efl  au  fingulier  : il  y a peu  de  perl'onr  es  qui  ne 
fement  pas  la  différence  qu'il  y a dans  la  pronon- 
ciation entre  il  aime , & Us  aiment , ( J/,  du 

Mariais.  ) 


(N.)  EAU.  Cet  aflêmblage  de  voy  elles  peut  avoir 
deux  lignifications. 

i*.  fi  peut  marquer  en  deux  fÿUabes  les  deux 
voyelles  e'-o;  & alors  la  lettre  t doit  avoir  i’accent 
aigu  , comme  dans  fléau , qu’on  (prononce  flc-6. 

i*.  Ce  meme  altemblage  ne  repréfente  ordinai- 
rement que  la  voix  6 , ainli  que  les  deux  voyelles 
au.  L’e  fans  accent,  qu’il  y a de  plus  ici,  eft  en- 
tièrement muet ,'  mais  n’eft  pas  .pour  cela  inutile  ; 
c’ell  un  caractère , qui , en  conlèrvant  des  traces 
d’étymologie , peut  aider  à conferver  ou  à déterminer 
le  lens.  En  général , les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau , tiennent  par  la  dérivation  à 
quelque  mot  où  l’on  trouve  el  au  même  endroit  : 


Beau  St  Beauté 

Chapeau 

Château 

Cifeau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

Beau  St  PeauJJirie 
Tourtereau 


Bel  ou  Belle. 
Chapelier. 

aa  Châtelain,  Châtelet. 
— Cifeler. 

" Coutelier , Coutellerie. 
£ Jumelle. 

’"  Mantelet. 

Beler , Pelleterie  , &c. 
Tourterelle . 


11  fuit  de  là  que , pour  fè  décider  à écrire  eau 
plus  tôt  que  au , il  n'y  a qu’à  trouver  , dans  la 
famille  du  mot  dont  il  s'agit , un  autre  mot  qui  ait 
el  au  même  endroit  : ainli , 


Marteau  , 
Agneau , 

S Anneau  , 
■p  y eau , 

-S  R uijjfeau , 
Bourreau  , 


Martel , Marteler. 

-§  Agnelet. 
t«  Annelet. 
g Bêler. 

Ruiÿeler. 

Bourrelle  , Boumler. 


Il  fuffit  de  trouver  un  e , quand  même  on  ne  fe 
rappelieroit  aucun  mot  où  il  y eut  l : ainli , 


,«  Doubleau , 
5 Drapeau  , 
^ Fourneau  , 
° Tourteau. 


-u  Double , Doubler. 

- o;  Draper  , Draperie, 
n Fournée. 

Tourte. 


Souvent  même  l'analogie  décide  cette  orthographe 
dans  un  mot  dont  la  famille  d'ailleurs  ne  préfènte 
point  d’<  au  même  endroit  : par  exemple  , à eau  lé 
de  tourterelle  , on  écrit  par  eau  le  diminutif  tour- 
tereau ; puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau , 
indépendamment  de  toute  autre  confédération , les 
diminutifs  fi ùfandeau , jambonneau , perdreau , St  c. 
On  devrott  meme  écrire  levreau  plus  tôt  que  U • 
vraur,  tant  à caulê  de  l’analogie  des  diminutifs, 
qu’à  caulê  de  l’e  qui  eft  dans  lièvre  St  dans  levrette  : 
le  diminutif  lapereau , qui  eft  reçu , J’efi  à moins  de 
litres,  { M.  BEAuzit.) 
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■*  ÉBAUCHE,  ESQUISSE.  Synonymes. 

Termes  techniques,  qui  annoncent  l’un  St  l’au- 
tre quelque  choie  de  préliminaire  St  d’imparfait , qui 
tend  à l’exécution  d’un  ouvrage.)  ( M.  Beauzée.) 

Il  Ébauche  ell  la  première  forme  qu’on  a donnée 
à un  ouvrage;  YEfquijfe  n’ell  qu’un  modèle  incor- 
rect de  l’ouvrage  même  qu’on  a tracé  légèrement, 
qui  ne  contient  que  l’elprit  de  l’ouvrage  qu’on  lè 
propofê  d'exécuter  , & qui  ne  montre  aux  connoili 
leurs  que  la  pensée  de  l’ouvrier. 

Donnée  à YEfquijfe  toute  la  perfeélion  poflible  , 
St  vous  en  ferez  un  modèle  achevé  : donnez  à 
V Ébauche  toute  la  perfeâion  pofiible , St  l'ouvrage 
meme  fe ra  fini, 

Ainli , quand  on  dit  d'Vn  tableau  : J’en  ai  vu 
VEfquijjc  ; on  fait  entendre  qu’on  en  a vu  le  pre- 
mier trait  au  crayon,  quele  peintre  avoit  jeté  fur 
le  papier  : & quand  on  dit , J’en  ai  vu  l’ Ébauche  , 
on  fait  entendre  qu'on  a vu  le  commencement  de 
fin  exécution  en  couleur , que  le  peintre  avoit  formé 
fur  la  toile. 

Dailleurs  le  mot  d 'EfquiJJc  ne  s’emploie  guère 
que  dans  les  arts  où  l’on  parle  du  modelé  de  l’ou- 
vrage; au  lieu  que  celui  i' Ébauche  ell  plus  gé- 
néral , puifqu’il  eft  applicable  à tout  ouvrage  com- 
mencé , St  qui  doit  s’avancer  de  l’état  d 'Ébauche  à 
celui  de  perfection. 

EfquiJJc  dit  toujours  moins  qa  Ébauche  ; quoi- 
qu’il foit  peut-être  moins  facile  de  juger  de  l’ouvrage 
litr  Y Ébauche  que  fur  l' EfquiJJc.  ( Al.  Dideeo  t.  ) 


ÉCHANGER , TROQUER  , PERMUTER. 
Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  l’aâion  de  donner  une 
choie  pour  une  autre  , pourvu  que  l'une  des  deux 
choies  données  ne  (oit  pas  de  l’argent;  car  en  ce  cas 
il  y a vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ; on  troque 
des  marchandées  ; on  permute  des  bénéfices. 

Échanger  eft  du  flyle  noble;  Troquer , du  flyle 
ordinaire  & familier;  Permuter , du  ftyledu  Palais. 
Foye\  Chance  , Tnoc  , Échange  , Permu- 
tation. Syn.  (JW.  d'Alemsert.  ) 

ÉCHO  , C m.  Poéfte.  Sorte  de  Poéfie , dont  le 
dernier  mot  ou  les  dernières  lÿllabes  forment  en 
rime  un  lêns  qui  répond  à chaque  vers  : exemple  , 

No*  yeux  par  ton  éclat  (ont  (i  fort  éblouît  , 

LouVt , 

Que , lorfqoe  ton  canon , qui  tout  le  monde  étonne. 
Tonne , Etc. 

cela  s’appelle  un  Écho  : nous  n’en  (ômmes  pas  les 
inventedrs  ; les  anciens  poètes  grecs  & latins  les  ont 
imaginés , fie  la  richefle  ainfi  que  h profodie  de  leur 
langue  s’y  prétoit  avec  moins  d'afteâation*  On  en 
peut  juger  par  1a  pièce  de  Gauradas  , qu’on  lit  dans 
le  Livre  I y.  chap . X.  de  C Anthologie  ; l’épigram* 
me  de  Léonides  , liv.  III.  ch,  vu  de  la  meme 
Anthologie , ell  encore  une  elpcçe  $Êc'ho,  11  y avoit 


Digitized  by  Google 


ECL 

des  poètes  latins  du  temps  de  Martial  ■ qui , 1 l'imi- 
tation *des  grecs  , donnèrent  dans  cette  bizarrerie 
puérile , puilque  cet  auteur  s'en  moque  & qu'il 
ajoute  qu’on  ne  trouvera  rien  de  femblable  dans  lès 
ouvrages. 

Lors  de  la  naiffance  de  notre  Poélîe , on  ne  man- 
qua pas  de  ûifir  ces  tories  de  puérilités,  & on  les 
regarda  comme  des  efforts  de  génie.  On  trouve  meme 
plulïeurs  Échos  dans  le  Pocrr.c  moderne  de  la  Gtintr- 
Baume  du  carme  provençal  : ce  qui  m’étonne , c’eft 
que  de  pareilles  inepties’  ayent  plu  à des  gens  de 
Lettres  d’un  ordre  au  deffus  du  commun.  M.  l’abbé 
Banier  cite  comme  une  pièce  d’une  naïveté  char- 
mante , le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
lay , entre  un  amant  qui  interroge  V Écho  , 4t  les 
réponfes  de  cette  nymphe  t voici  les  meilleurs  traits 
de  ce  Dialogue  ; je  ne  tranferirai  point  ceux  qui 
(ont  au  deilous. 

Qui  eft  l'auteur  de  cet  maux  avenus  » 

V enui» 

Qu'ctoii-jc  avant  d'entrer  en  ce  pafiâge  • 

Sage. 

QvfcJï-ce  qu'aimer  9c  Te  plaindre  Couvent  l 
Vent. 

Dis-moi  quelle  eft  celle  pour  qui  j’endure? 

Dure. 

Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  point? 

Point* 

Mais  fi  ces  fortes  de  jeux  de  mots  faifoient , Cous 
les  règnes  de  François  l & d’Henri  II  , les  délices 
de  la  Cour,  & le  mérite  des  ouvrages  d’elprit  des 
fucceCTeurs  de  Ronfârd  , ils  ne  peuvent  (è  foutenir 
contre  le  bon  goût  d'un  ficelé  éclairé.  On  (ait  la 
manière  dont  Alexandre  récompenfa  ce  cocher , qui 
avoit  appris  , après  bien  des  foins  te  des  peines  , à 
tourner  un  char  .fur  la  tranche  d’un  écu  ; il  le  lui 
donna.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(N.)  ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT.  Synon. 

L’homme  éclairé  ne  fe  trompe  pas , il  fait.  Le 
clairvoyant  ne  le  laide  pas  tromper , il  diftingue. 

L’étude  rend  éclairé.  L’cfprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connoit  la  qufiiee  d’une  caufe  ; 
il  eft  inflruit  de  la  Joi  qui  la  favorite  ou  qui  la  con- 
danne.  Un  juge  clairvoyant  pcnctre  les  circonflan- 
ccs  & la  nature  d’une  c.<u'*e  ; il  eft  d’abord  au  fait , & 
Toit  de  quoi  il  eft  queftion.  ; L’abbé  Girard.  ) 

ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT, 
HOMME  DE  .GÉNIE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l’cfprit.  Éclairé 
fe  dit  des  lumières  aquifes  ; Clairvoyant , des  lumiè- 
res naturelles  : ces  deux  qualités  (ont  entre  elles 
comme  la  foience  & la  pénétration.  Il  y a des  occa- 
fions  où  toute  la  pénétration  poilu  le  ne  fuggère 
point  le  parti  cju’il  convient  de  prendre  ; alors  ce 
n’efl  pas  allez.  d ‘être  clairvoyant , il  faut  être  éclairé: 
Sc  réciproquement,  il  y a des  circonftances  où  toute 
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la  foience  podible  laifTe  dans  l'incertitude  ; alors  c« 
n’eft  pas  allez  d'être  éclairé , il  faut  être  clairvoyant . 
Il  faut  être  éclairé  dans  les  matières  des  faits  palïès* 
des  lois  preforites , & autres  (èmblables  , qui  ne 
font  point  abandonnées  à notre  conjecture  ; il  faut 
être  clairvoyant  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
probabilités  & où  la  conjecture  a lieu  .L'homme  éclairé 
fait  ce  qui  s’eft  fait  ; l’homme  clairvoyant  devine 
ce  qui  fe  fera  : l’un  a beaucoup  lu  dans  les  livres  % 
l’autre  fait  lire  dans  les  têtes.  L’homme  éclairé  le 
décide  par  des  autorités  ; l’homme  clairvoyant , par 
des  raifons. 

11  y a cette  différence  entre  l’homme  influât  8c 
l’homme  éclairé } que  l’homme  inflruit  connoit  lei 
choies , & que  l’homme  éclairé  en  (ait  encore  faire 
une  application  convenable  : mais  ils  ont  de  com- 
mun que  les  connoifTances  aquifes  font  toujours  la 
baie  de  leur  mérite; fans  l’éducation,  ils  auroient  été 
des  hommes  fort  ordinaires , ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  de  l’homme  clairvoyant • 

Il  y a mille  hommes  inflruits  pour  un  homme 
éclairé  ; cent  hommes  éclairés  pour  un  homme  clair- 
voyant ; & cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom- 
me d-  génie. 

L'homme  de  génie  cyée  les  choies  : l’homme  clair- 
voyant en  déduit  des  principes  : l’homme  éclaire 
en  fait  l'application  : l’homme  inflruit  n’ignore  ni 
les  choies  créées  , ni  les  lois  qu'on  en  a déduites, 
ni  les  applications  qu’on  en  a faites  ; il  (ait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  ( AI.  Diderot.  ) 

(N.  ÉCLAT,  BRILLANT,  LUSTRE.  Syn. 

L'Éclat  enchérit  fur  le  Brillant  \ & celui  ci,  for  le 
Lujhe\de  forte  que  c'eft  avec  raifon  qu’on  a critiqué 
l’expreffion  d’un  auteur  qui  a défini  le  J en  e sais  quoi. 
le  Luflre  du  Brillant , & qu’on  a remarqué  qu’il 
auroit  également  bien  dit , le  Brillant  du  Luflre  ; il 
auroitmeme  mieux  dit,  s’il  pouvoit^'  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  eft  ablolument  mauvais.  Mais  ces  mots 
ne  font  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l’un  de 
l’autre  ;on  ne  dit  pas  Y Éclat  du  Brillant , ni  le 
Brillant  du  Luflre •,  encore  moins  le  Luflre  du  Bril- 
lant & le  Brillant  de  Y Éclat.  Il  faut  opter  pour  l’un 
des  trois , félon  le  goût  eu  la  force  de  ce  que  l’on 
veut  exprimer;  ou  fi  l’on  veut  les  appliquer  tous  au 
meme  fujet , il  faut  que  ce  foit  fans  régime  & pat 
forme  de  gradation  , en  difânt , par  exemple , d’une 
étoffe,  qu’elle  a du  Luflre , du  Brillant , & même  de 

1* Êcùu. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d 'Éclat  que  les  cou- 
leurs pâles.  Les  couleurs  claires  ont  plus  de  Bril- 
lant que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  fécen-» 
tes  ont  plus  de  Luflre queles  couleurs  usées. 

Il  fombleque  Y éclat  tienne  du  feu;  que  le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ; & que  le  Luflre  tienne  du  poli. 

On  re  (é  fert  guère  du  mot  de  Luflre  crie  dans 
le  fên^it.éral , pour  ce  qui  tombe  fous  la  vue  ; mais 
on  emploie  quelquefois  celui  d 'Éclat  8c  encore  plus 
fouvent  celui  de  Brillant  dans  le  figure , pour  fe 
difcours  & les  ouvrages  de  l’efprit.  Étant  confidérés 
• Nnnn  i 
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dans  ce  fins , il  me  paroit  que  c’eft  par  U vérité , 
la  force , & la  nouveauté  des  pensées  qu’un  dif- 
cours  a de  V Éclat  ; qu’il  a du  Brillant  par  le  tour 
& la  délicateffe  de  l’expreltion  -,  St  que  c’eft  par  le 
choix  des  mots , la  convenance  des  termes , ît  l’ar- 
rangement de  la  phralê , qu’on  donne  du  Luftre  i ce 
qu’on  dit.  ( L'abbé  Girard,  ) 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 
Synonymes, 

Éclat  eft  une  lumière  vive  & pafTagère  ; Lueur , 
«ne  lumière  faible  & durable;  Clarté , une  lumière, 
durable  8c  vive:  ces  trois  mots  le  prennent  au  figuré 
8c  au  propre  ; Splendeur  ne  fe  dit  qu’au  figuré  : La 
Splendeur  d'un  Empire.  ( M,  d Âlembert.) 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  font  fynonymes  qu'au  fins  figu- 
ré : ils  diffèrent  alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
que  le  fécond..  Le  faux  mérite  eft  obfcuci  par  le 
mérite  réel , 8c  dcRpfé par  le  mérite  cminent. 

On  doit  encore  oblerver  que  le  mot  Éclipje  figni- 
fie  un  obfcurcijfement  piflager;  au  lieu  qu*c  le  mot 
Éclipfer , qui  jcn  eft  dérivé,  défigne  un  obj'curciffe» 
Otent  total  & durable,  comme-  dans  ce  vers: 

Tel  brille  au  fécond  rang,  qui- s ’éclipfe  au  premier. 

(Al,  d’4lzxse*t,) 

(N.;  ÉCOLE,  f.  f.  ( Bell.  Lett.  ) Une  École  eft 
une  pépinière  d’hommes,  que  1W  cultive  pour  les 
befcins  ou  les  agréments  de  la  fbciété.  De  cette  dé- 
finition Ce  déduifint  naturellement  tous  les  princi- 
pes de  l’infiitution  , de  la  diftribution , de  la  direc- 
tion des  Écoles . 

Les  arts  de  pure  induftrie,  auxquels  l’exemple  fiul 
peut  firvir  de  leçon , & dont  la  pratique  même  eft 
l'étude,  n’ont  d’autre  Éco/eque  l’attelier. 

Les  arts  dont  la  pratique  fuppofi  quelque  talent-, 
quelques  lumières  , quelque  faculté  précédemment 
aquife  ; ceux , par  exemple , qui  demandent  de 
l’intelligence  & du  goût  , la  jufteüe  de  l'œil  & l’ha- 
bileté de  la  main,  pour  inventer,  choifir  , exécuter 
les  formes  les  plus  régulières  , les  deffins  les  plus 
élégants , le*  combinaifbns  mcchaniques  les  plus 
fimples,  les  plus  falides,  de  l'effet  le  plus  sûr  8c 
le  plus  défirable , ceux-là  ont  befbin  d’une  École. 
Mais  dans  cette  École  il  doit  y avoir  des  claffes 
différentes  pour  les  differents  arts  : le  menuifier , le 
ftrruriern’eft  pas  obligé  de  (avoir  deffiner  les  mêmes 
choies  que  J'orfèvre;  & chacun  des  élèves,  n'ayant 
que  fin  objet  devant  les  yeux , n’en  lêra  point  dîf- 
irait , 8c  l’apprendra  mieux  & plus  vite. 

U eft  une^  éducation  néceftaire  à tous  les  états. 
Dans  une  fôciété  d’hommes  libres , où  prefque  tous 
les  engagements  fi  forment  par  écrit , le  labwireur , 
comme  Partifàn  , a befbin  de  fi  rendre  compte  de 
ce  qu’il  a , de  ce  qu'il  doit , de  ce  qui  lui  eft-du  , 
de  ce  qu’il  gagne  & de  ce  qu’il  dépenfi  , de  ce  qu’il 
4cuoe  & de  ce  qu’il  reçoit, .C  eft  donc  un  cubliA 
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fement  ncceffaire , meme  dans  les  villages.,  que  celui 
d’une  École  où  l’on  apprenne  à lire , à éctirc  r 
à calculer;  mais  rien -de  plus.  J’ai  oui  dire  que  le 
payfan  qui  fàvoit  lire  en  étoit  plus  infolent  ; cela 
fignifie  peut-être,  plus  éclairé  fur  fis  droits  & plu* 
ferme  i les  foutenir.  Mais  plus  cette  inftruâion  fera 
commune,  moins  elle  aura  l’cftct  qu'on  appréhende  : 
c’eft  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ; & per- 
lonne  ne  s’en  glorifie , ni  ne  longe  à s’en  prévaloir. 

Les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ne  fauroient  fleurir 
fans  Écoles . La  Peinture  , la  Sculpture  , l’Architec- 
ture , la  Mufique , ont  des  éléments , des  méthodes  , 
des  procédés  qu’il  faut  avoir  appris.  Ceci  n’a  pas 
befain  de  preuve. 

Dans  la  Grèce  chaque  artifie  célèbre  tenok  École 
dans  fon  attelier  : on  s’y  formoit  â fan  exemple  , 8c 
il  y joignoit  fes  leçons. 

En  Italie  la  Peinture  n’a  été  fi  floriffante  que 
parce  qu’elle  a eu  des  Écoles  ; 8c  de  tous  les  peintres 
fameux  qu’elle  a produits,  le  Con*ge  eft  le  fiul  qui 
n’ait  pris  les  leçons  & la  manière  d'aucun  maître.. 
Mais  dans  un  pays  où  un  an  eft  cultivé  avec  ar- 
deur , un  homme  de  génie  n’a  pas  befoin  de  guide  s 
fi  n École  eft  partout  ; & inftruit  par  tous  Les  exemples, 
il  ne  s'afTervit  à aucun. 

En  France  les  arts  ne  profpèrcm  que  par  l’infii- 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  , (oit  à Paris, 
foit  au  centre  de  i’ItaJfi.  Otons  le.  dire , fi  on  avoit 
donné  le  même  foin  i cultives , à former  les  talent* 
d’un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  de  la  Pein- 
ture, de  la  Sculpture,  & de  l’Architeâure,  la  France 
abonderait  en  hemmes  diftingués  dans  tous  les  états. 
Les  Ecoles  de  ces  trois  $rts  font  des  modèles  de  l'é- 
mulation dont  on  pourroit  animer  tous  les  autres. 
Lorfque  le  roi  de  Sucde  vint  à Paris  , ce  prince  , 
qui  voyageoît  en  philofaphe  8c  qui  obfirvoit  en 
homme  d'État , en  voyant  dans  les  falles  de  nos  Aca- 
démies les  chefs-d’œuvre  de  nos  artiftes,  en  parut  vî* 
vement  frappé,  n Sire,  lui  dit  le  direâeur  de  cette 
n partie  de  l’adminift ration,  V.  M.  va  voir  la  faurce 
» de  ces  richefles  , 8c  le  berceau  de  ces  talents,  a 
Alors  il  conduîfîtJe  roi  de  Suède  dans  un  vafte  filon  , 
où  deux-cents  jeunes  élèves  deflinoientau  tour  du  mo- 
dèle; & quoique  iapréfinced’un  grand  roi  fut  un  objet 
d’étonnement  & d^diftra&ion  prefque  irrcfiftible, 
on  affure  que  le  profond  filence  qui  régnoit  dans 
V École , ne  fut  point  troublé , & qu’aucun  des 
jeunes  deftinateurs  ne  leva  les  yeux  , que  lorfque 
le  prince  daigna  demander  à voir  leurs  études. 

Il  eft  difficile  d’entendre  comment  l’envie  que  l’on 
témoigne  d’avoir  en  France  une  bonne  Mufique  , ne 
fait  pas  employer,  pour  cet  art,  le  fiift  moyen  ée 
le  favorifir.  C’eft  dans  des  Êèc(éft  que  l’Italie  a vu 
fi  former  If  fis  chanteurs  & fis  compofiteurs  célè- 
bres. L’art  y décline  depuis  que  les  Écoles  n’ont 
plus  des  maîtres  comme  Durante  8c  Porporcu  A 
plus  forte  raifôn  ne  s’èleveri-t-il  jamais  dans  un  pays, 
où  , les  talents  étant  prefque  abandonnes  i eux  - mô- 
mes , on  femble  attendre  de  la  nature  & du  halard: 
qu’ils  Ment  naître  des  muûciens  8c  des  çhanteug,. 
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Un  objet  bien  plus  férieux  Sc  bien  plus  impor- 
tant , cil  la  culture  des  arts  utiles  & des  fcienccs 
qui  leur  (ont  analogues  ;6é  à cet  égard  nous  avons 
plus  à nous  féliciter  qu’aucune  nation  de  l'Europe. 
Nos  Ecoles  guerrières  ont  été  fes  modèles  , & font 
encore  l’objet  de  (on  émulation.  iWtrc  École  de 
Chirurgie  cilla  meilleure  qui  (oit  au  monde.  Celle 
de  Médecine  fleurit  dans  plus  d’une  ville  du  royaume; 
cependant  on  y délire  encore  plus  de  févéntc  dans 
l’admifflon  des  dodeurs.  Ce  titre»  prodigué  à des 
ignorants»  eft  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
publique  » & peuple  le  monde  d'afiaffins  avec  un 
brevet  d’impunité. 

Paris  eft  plein  d'excellents  profeflèurs  de  Ctlimie , 
de  Pharmacie , & de  Botanique»  des  cours  d'Rifloire 
naturelle  s’y  ouvrent  tous  les  ans  ; & parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  de  curiofiié,  il  en 
eit  a (fez  qui  en  font  une  étude  plus  (meute  & plus 
profonde. 

Les  Mécbaniques,  TAfironomie,  les  Mathéma- 
tiques en  général  (ont  négligemment  enfeignees  dans 
les  Écoles  publiques  : mais  l’Académie  des  fcienccs 
eft  comme  un  fanduaire  où  elles  te  réunilTent  ; Sc 
l'ambition  d*y  entrer  ajoute , à la  lumière  qu’elles 
xépandent  » une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
sous  refte  à (buhaher. 

A Parts , les  Humanités  que  l'on  croit  bonnes,  (e- 
xoient  encore  meilleures»  fi  on  y enteignoit  la  langue 
franqoitc  avec  le  même  foin  que  les  langues  (ayantes; 
û en  cultivant  la  mémoire  on  s'appliquoit  de  même 
à former  le  £oût  ; fî  l’Hiftoire  y falloir  une  partie  des 
études;  (I  la  littérature  moderne  s’y  méloitâ  l’ancien- 
ne; Si  fl  les  régents  , allez  inftruits  & allez  ten  Cibles 
eux- memes  aux  beautés  de  l'une  & de  l'autre,  (à voient 
mieux  les  faire  obterver.  On  ne  voit  pas  (ans  dou- 
leur dans  certains  livres  deftinés  àl'infirudion  , & 
qu'on  appelle  élémentaires , régner  un  efprit  faux 
& un  goût  pédantefquc , qui  ne  font  que  gâter  le 
bon  naturel  des  enfants. 

* L’Éloquence  , cet  art  qui  n'a  plus  , il  eft  vrai , 
la  meme  influence  & le  même  pouvoir  qu’il  avoir 
autrefois  dans  Rome  & dans  Athènes , mais  qui 
feroir  encore®  fi  nccefTaire  dans  des  emplois  très- 
importants,  l'Éloquence  eft  trop  négligée  ( froye\ 
Rhétorique  ) ; l’étude  du  Droit  1 eft  encore  plus 
dans  TUniverfité  de  Paris;  Sc  non  feulement  le  Droit 
public  n'a  point  d 'École  où  (oient  obligés  d’aller 
s’inftruire  les  jeunes  gens  que  leur  naifiance  % leur 
pût,  leur  caractère  , & la  trempe  de  leur  efprit 
eftine  aux  négociations;  mais  le  Droit  civil  même  n'a 
des  Écoles  qu’en  apparence.  L'abus  énorme  d'etre 
cenfè  prêtent  dès  qu’en  payant  on  a pris  Vinfcription, 
fait  que  le  protefleur  eft  preîque  teul  dans  (bn  École  ; 
te  d’une  foule  de  jeunes  gens  qui  (ont  réputés  étudier 
(bus  lui , â peine  y en  a-t-il  un  dixième  qui  (bit 
aftidu  â l'entendre.  Le  refte , oifif  & vagabond  » 
achette  des  cahiers  écrits  , Sc  , quand  le  temps  de 
l'examen  arrive  , te  fait  teuffler  par  un  agrégé  la 
cémente  à un  petit  nombre  de  queftions  comrau- 
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niquées.  C’eft  de  li  cependant  que  (brtent  nos  Avo-* 
cats  & nos  Juges.  Il  en  eft  quelques-uns  qui , par 
des  conférences  & des  études  particulières,  ont  le 
bon  efprit  de  fupplcer  à cette  nullité  des  étude* 
publiques;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  le  temps 
en  eft  perdu  , & l’émulation  eft  anéantie. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  études  thcologiques^ 

Elles  (bnt  Uiivies  dans  la  faculté  de  Pans  avec 
une  sévère  vigilance  du  coté  des  maîtres , & au- 
tant de  chaleur  que  d’aftiduïté  du  coté  des  étudiants. 
On  les  y exerce  â parler  d’abondance  : c’eû  les 
obliger  à s’inftruire.  Ce  qu’on  appelle  Licence  fe  fait 
quand  l’efprit  eft  formé  ; dans  la  rhèfe  appelée 
majeure  y les  queftions  purement  (cholaftiqucs  cèdent 
la  place  à des  queftions  d’un  ordre  fiipéricur;  Sc 
cette  thète  exige  des  études  varices  & aprofondie* 
(ur  des  objets  d'une  utilité  Se  fl’vne  importance 
réelle.  Ainfi  » l'efprit  te  trouve  habitué  à rexercice 
& à l’application  ; Se  entre  cinquante  dodeurs  d’une 
érudition  pédantcfque , il  en  fort  tous  les  ans  au  moins 
un  petit  nombre,  qui,  doués  d’une  raîfbn  (aine,  d’un 
efprit  jufte  & méthodique  , quelquefois  d'une  aine 
élevée  & du  génie  des  affaires  , (ont  propres  à rem- 
plir les  fonctions  qui  demandent  le  plus  de  (âgefle  T 
de  lumières , 8c  de  talents. 

Qu'on  luppote  la  même  vigilance , la  même 
fuite , la  même  adivité  dans  des  Écoles  de  Droit 
public  , de  Politique,  & d’Adminiftration  ; que , pour 
entrer  dans  les  premiers  emplois , on  ait  â fubir 
dans  ces  Écoles , des  examens  auffi  tevères  que  dars. 
les  Écoles àM  Gcnie , de  l’Artillerie,  de  la  Marine,. 
& des  Ponts  & Chauffées;  alors  tous  les  talents  d'une 
utilité  importante , également  bien  cultivés  r four- 
niront avec  abondance  à tous  les  befbirs  de  l'État- 
On  ne  tera  embarraflè  du  choix  que  par  U foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quand  meme  ce  teroit 
trop  préfiimcr  du  gcnie  de  la  Nation,  il  teroit  vrai 
du  moins , comme  partout  ailleurs  , qu’il  faut  temer 
pour  recueillir  , & imiter  les  fleuriffes  de  Hollande,, 
qui,  dans  urt  champ  couvert  de  tuiippes  communes ,, 
s'il  y en  a feulement  quelques-unes  de  rares  , te 
trouvent  richement  payés  de  la  culture  de  leur 
champ. 

Encore  un  mot  fiir  quelque*  défauts  à corriger 
dans  nos  Écoles,  L’efprit  de  méthode  Sc  de  fuite,, 
l'unicc  de  principes  , la  liaifon  , Sc  l’accord  , nccef- 
(àires  dans  le  fyftême  d'une  îrftrudion  progreflive 
exigeroieneque  le  même  régent,  attaché  aux  même»' 
diteiples  , les  fuivit  dans  tous  leurs  degrés  : mais  fi 
cela  n'eft  pas  pofïible  , au  moins  doit-il  y avoir 
entre  les  maîtres  qui  te  (uccèdent , une  grande  con- 
formité d’opinion,  dégoût,  Scdedodrir.e;  ce  qu’on 
ne  peut  attendre  que  des  hommes  vivants  enlêmUe' 
(bus  une  meme  dilcipline  , 8c  l'on  trouve  cet  avan- 
tage à confier  l’inftrudion  â des  Corps. 

Dans  l’Univerfité  de  Paris  on  y fupplée , autant 
que  l’on  peut,  par  l'ancmior.  à bien  chotfir  letpro- 
fcfîèurs;  mais  â cette  École  fi  florlfLntc  on  reproche- 
encore  deux  abus  : l'un  , de  confuinçr  en  vacance* 
prefqae  la  moitié  de  l'année  , moins  par  compLi— 


Digitized  by  Google 


E C R . 

fonce  pour  la  parcfïè  des  écoliers  que  pour  Pindo^ 
Jence  des  maîtres.  Rien  de  plus  commode  fans 
doute  que  les  congés  fréquents  , mais  rien  de 
plus  nuifiblc  ; fit  le  moindre  mai  qui  s’ensuit  e(l 
l'évaporation  des  efprits  , la  didipation  des  idées , 
Pintcrruption  de  leur  chaîne , la  perte  d’un  temps 
précieux.  L’autre  abus  eü  d’éteindre  cette  émula- 
tion que  les  prix  avoient  allumée,  de  l’éteindre, 
dis-je,  par  une  fraude  qu’on  s'efl  permifè  impru- 
demment. Dans  le  concours  des  differents  collèges 
pour  difputer  les  prix , chacun  ne  longe  qu’a  û 
propre  gloire  ; fit  pour  avoir  des  écoliers  plus  forts , 
ou  l'on  garde  des  vétérans  , ou  des  collèges  de  pro- 
vince on  fait  venir  des  écoliers  plus  avancés  qu’on 
ne  l’eft  dans  la  claflè  où  ils  font  intrus  ; en  forte 
que  les  jeunes  gqps  qui  n’ont  fait  que  fiiivre  pas  à 
pas  le  cours  de  leurs  études  , quelque  application 

3u*ils  y ayent  mile , & de  quelque  talent  qu’ils  foient 
oucs  , fc  ftntent  foibles  8c  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  fur  eux  des  avantages  trop 
marqués.  Il  faut  absolument  que  cette  inégalité 
ceflc  ; fit  les  moyens  en  font  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu’on  a eu  lieu  d'attendre  de  l’infiitution 
des  prix  font  perdus  pour  l’émulation.  (AL.  AIâk- 

UOHTEL.  ) 

ÉCRITURE,  fuS.  f.  H, fi.  ancien.  Cramai,  & 
Arts,  Nous  la  définirons  avec  B rebeu  f, 

Cet  art  ingénieux 

De  peindre  U parole  fie  de  parler  aux  yeux. 

Et  par  de*  traits  divers  de  ligures  tracées , 1 
Donner  de  U couleur  fie  du  corps  aux  peilces. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur,  du  corps, 
eu  pour  parler  plus  Amplement , une  forte  d’exifo 
tente aux  per. fées , dit  Zilia  ( cette  péruvienne  pleine 
d’efprit , h connue  par  fes  ouvrages  ) , Ce  fait  en 
traçant,  avec  une  plume,  de  petites  figures  que 
l’on  appelle  Leur,  j,  fur  une  maricre  blanche  & mince 
que  l’on  nomnio  Papier.  Ces  figures  ont  des  noms  j 
& ces  noms,  mélésenforable  , repréfoment  les  Ions 
des  paroles. 

Développons  , avec  M.  Warburthon,  l’origine  de 
cet  art  admirable , lès  différente*  fortes,  & fes  chan- 
gements progreflifs  jufqu’à  l’invention  d’un  alphabet. 
C’efi  ut>  beau  fujet  philofophique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  : la  première  , a l’aide  des  Ions  : Ja  féconde , 
par  le  moyen  des  figures.  En  effet  l’occafion  de 
perpétuer  nos  penfées  & de  les  Lire  connoitre  aux 
perfonnes  éloignées , fè  prefome  fou  vent  ; Si  comme 
les  font  ne  setendent  pas  au  delà  du  moment  fit 
du  lieu  où  ils  font  proférés , on  a inventé  les  figures 
Si  les  caraéfcres , après  avoir  imaginé  les  fons  , afin 
que  nos  idées  puiient  participer  à l’étendue  fit  a la 
durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par  des 
niques  & par  des  figures,  a cor.  h fie  d’abord  à 
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deffiner  tout  naturellement  les  images  des  choies; 
ainfî  , pour  exprimer  l’idée  d’un  homme  ou  d’un 
cheval , on  a repréfenté  la  forme  de  l’un  ou  de 
J autre.  Le  premier  eiïai  de  Y Écriture  a été  , comme 
on  voit , une 'finale  peinture  ; on  a fil  peindre  avant 
que  de  (avoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chez  les  mexicains  une  preuve 
remarquable.  Ils  n’employoient  pas  d’autre  méthode 
que  cette  Écriture  en  peinture , pour  conlêrver  leurs 
lois  8c  leurs  hiffoircs.  Poye^  le  Voyage  autour  du 
monde  , de  Gemelli  Carrer»  j Yllijloire  naturelle 
& morale  des  Indes , du  P.  Acofla  ; les  Voyages 
de  Th  cÿcnot;  8c  d’autres  ouvrages. 

Il  rerte  encore  aujourdhui  un  modèle  très-curieux 
de  cette  Écriture  en  peinture  des  indiens,  com- 
pofe  par  un  mexicain  & par  lui  expliqué  dans  fit 
langue  , après  que  les  efpagnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a été  enfuite  traduite 
en  elpagnol , 8c  de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a fait  graver  l’ouvrage , qui  efl  une  hifioire 
de  l’Empire  du  Mexique,  & y a joint  l’explication. 
Je  crois  que  l’exemplaire  original  efl  à la  Biblio- 
thèque du  roi. 

Voilà  la  première  méthode,  & en  meme  temps 
la  plus  fimple , qui  s’efl  offerte  à tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvénients  qui  rcfûltoient  de  l’énorme 
grofleur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages , 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  ingénieufos  fit  plus 
civilises  à imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  célèbre  de  toutes  eft  celle  que  les  égyptiens 
ont  inventée,  à laquelle  on  a donne  le  nom  a Hiéro- 
glyphique. Par  fon  moyen,  V Écriture  , qui  n’étoit 
qu’une  fimple  peinture  chez  les  mexicains,  devint 
en  Egypte  peinture  & caractère  ; ce  qui  conftirae 
proprement  l’hiéroglyphe.  Voye\  ce  mot  & C ar- 
ticle fuivant  Écriture  des  Égyptiens,  qui  eft 
entièrement  lié  4 celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfection  qu’acquit 
cette  méthode  groflîcre  de  conforver  les  idées  des 
hommes.  On  s’en  efl  fèrvi  de  trois  manières  , qui  , * 
i confiilter  la  nature  de  la  chofê  , prouvent  qu’elles 
n’ont  été  trouvées  que  par  degrés  fit  dans  trois 
temps  différents. 

La  première  manière  confifloit  à employer  la 
principale  circonflancc  d’un  fujet , pour  tenir  lieu 
du  Tout.  Les  égyptiens  vouloient-ils  repré -enter  deux 
armées  rangées  en  bataille  / les  hiéroglyphes  d’Hora- 
pollo,  cet  admirable  fragment  de  1 antiquité , nous 
apprennent  qu’ils  peignoient  deux  mains , dont  l’une 
renoit  un  bouclier , fit  l’autre  un  arc. 

La  féconde  manière  , imaginée  avec  plus  d’art , 
confifloit  à fubllituer  l’inflrumenr  réel  ou  métaphori- 
que de  la  chofo  , à la  chofe  même.  Un  œil  8c 
un  foeptre  repréfontoient  un  monarque.  Un  cpée 
peigroit  le  cruel  tyran  Ochus  ; 8c  un  vaifTeau  avec 
un  pilote , défignoit  le  gouvernement  de  l’univers. 

Enfin  on  fit  plus  : pour  reprélcnter  une  chofê  , 
on  Ce  (èrvit  d’une  autre  ou  l’on  voyoir  quelque  refo 
fcmbiance  ou  quelque  analogie  j fie  ce  fut  la  iroi- 
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Ci cme  manière  d’employer  cette  Écriture . Ainfî  , l’u-  nière  dont  on  s’etoit  déjà  conduit  , quand  on  donna 

nivers  croit  représente  par  un  fèrpent  roule  en  forme  des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent  des  fèns. 

de  cercle,  & la  bigarrure  de  les  uches  delignoit  Julques-là  l’animal  ou  la  chofe  qui  fèrvoit  à re- 
les  étoiles*  • préfenter  , avoit  etc  dellinée  au  naturel ; mais  lor C- 

Le  premier  objet  de  ' ceux  qui  imaginèrent  la  que  l’ctude  de  la  Philofophie , qui  avoit  occafionnd 

peinture  hiéroglyphique,  fut  de  conferver  lamé-  1 Ecriture fymboli  que,  eut  porté  les  lavants  d'Égypte 

moire  des  événements  , St  de  faire  connoitrc  les  lois,  à écrire  fur  beaucoup  de  fujets,  ce  deflin  , ayant  trop 
les  règlements,  & tout  ce  qui  a rapport  aux  ma-  multiplié  les  volumes , parut  ennuyeux.  On  fc  fir- 

tières  civiles.  Par  cette  railon  , on  imagina  des  fym-  vit  donc  par  degré  d’un  autre  caractère,  que  nous 

boles  relatifs  aux  befôim  & aux  produâions  par-  pouvons  appeler  l 'Ecriture  courante  des  hitrogly- 
ficulières  de  l’Égypte.  Par  exemple,  le  grand  in-  phes  ; il  rcflcmbloit  aux  caractères  chinois  ; k après- 
térct  des  égyptiens  étoit  de  connoitre  le  retour  ou  avoir  été  formé  du  (cul  contour  de  la  figure  , il  devint 
la  durée  du  vent  étéfîcn , qui  amonceloit  les  va-  à la  longue  une  forte  de  marque, 

peurs  en  Éthiopie,  & eau  foi  t l’inondation  en  fôuffljnt  L'effet  naturel  que  produifit  cette  Écriture  cou- 

fur  la  fin  du  printemps  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient  rante , fut  de  diminuer  beaucoup  de  l’attention  qu’on 

enfuitc  intérêt  de  connoitre  le  retour  du  vent  de  donnoitau  fymbole,  & de  la  fixer  ila  chofe  fîgnitice: 

Midi , qui  aidoit  l’écoulement  des  eaux  vers  la  Médi-  ^ ce  moyen  l’étude  de  l’ Écriture  fymbolique  fê 

lerranée.  Mais  comment  peindre  le  vent  Mis  choi-  trouva  fort  abrégée,  puifqu’il  n’y  avoit  alors  pref- 

firent  pour  cela  la  figure  d’un  oifèau  ; l’cpervier  qui  que  autr£  chofe  à faire  qu’a  fc  rappeler  le  pouvoir 

étend  fes  ailes  en  regardant  le  Midi  , pour  renou-  de  la  marque  fymbolique  ; au  lieu  qu’auparavant 

veller  fes  plumes  au  retour  des  chaleurs , fut  le  il  failoit  être  inllruit  des  propriétés  de  la  chofe  ou 

fymbole  du  vent  étéfien , qui  (buffle  du  Nord  au  de  l’animal  qui  étoit  employé  comme  fymbole;  en 

Sud;  & la  huye  qui  vient  d’Éthiopie,  pour  trouver  un  mot,  cela  réduifit  cette  forte  d’ Écriture  à l’état 

des  vers  dans  le  limon  ila  fuite  de  l’ccoulement  où  eft  préfencement  celle  des  chiilbis.  F’oye\plus 

du  Nil , fut  le  fymbole  du  retour  des  vents  de  Midi , bas  Écriture  Chinoise. 

propres  à faire  écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple  Ce  caraâère  courant  efl  proprement  celui  que  leu 

peut  donner  une  idée  de  Y Ecriture  Jymbolique  des  anciens  ont  appelé  hUrographiquc , & que  l’on  a 

égyptiens.  employé  par  lucceffion  de  temps  dans  les  ouvra^ea- 

Cctte  Écrituge  Jymbolique , premier  fruit  de  l’Af-  qui  trairaient  des  memes  fujets  que  les  anciens  hicro- 

tronomie , fut  employée  à inftruire  le  peuple  de  glyphes.  On  trouve  des  exemples  de  ces  caractères 

toutes  les  vérités,  de  tous  les  avis,  & de  tous  hierographiques  dans  quelques  anciens  monuments  v 

les  travaux  néceflaires.  On  eut  donc  foin  dans  les  on  en  voit  prefque  à tous  les  compartiments  de  la 

commencements  de  n’employer  que  les  figures,  dont  table  ifiaque,  dans  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 

l’analogie  étoit  le  plus  à portée  de  tout  le  monde  ; entre  les  plus  grandes  figures  humaines, 

mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rarement , L'Écriture  croît  dans  cet  état,  & n’avoit  pas  le* 
à mefùre  que  les  philofophes  s’appliquèrent  aux  moindre  rapport  avec  Y Ecriture  aCtuelle.  Les  ca- 

maticres  de  (péculation.  Aufii  tôt  qu’ils  crurent  avoir  raâères  dont  on  s’étoit  fervi , repréfèntoient  des  ob- 

découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  abflrufes,  jets  ; celle  dont  nous  nous  fervons , repre  fente  des 

quelques-uns,  fbit  par  Angularité  , (bit  pour  cacher  fons:  c’eft  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  on 

leurs  connoiflances  au  vulgaire,  le  plurent  à choifir  prétend  que  ce  fut  le  fêcrétaire  d’un  des  premiers- 

pour  caraâcres  des  figures  dont  le  rapport  aux  cliofes  rois  de  l'Égypte  , appelé  Thoit,  Thoot,  ou  Thct, 

au 'ils  vouloient  exprimer  n’étoit  point  connu.  Pen-  fentit  que  le  difeours  , quelque  varié  & quelque 

ant  quelque  temps  ils  fe  bornèrent  aux  figures  dont  étendu  qu’il  puifTe  être  pour  les  idées,  n’efl  pour- 

la  nature  offre  des  modèles;  mais  dans  la  fuite,  tant  compofc  que  d’un  aflëz  petit  nombre  de  frns, 

elles  ne  leur  parurent  ni  fuffi (antes,  ni  af Yez  com-  & qu’il  ne  sVgifloit  que  de  leur  afïîgner  à chacun 

modes  pour  1«  grand  nombre  d’idées  que  leur  ima-  un  caractère  repréfentatif.  Il  abandonna  donc  YÉcri- 

cination  leur  fourniffoît.  Ils  formèrent  donc  leurs  turc  reprefemative  de^  êtres,  qui  ne  pouvoit  s’éten- 

hiéroglyphes  de  i’affcmblage  myftcrieux  de  choies  dre  à l’infini  , pour  s’en  tenir  à une  combinaifôn  r 

differentes , ou  de  parties  de  divers  animaux  ; ce  qui , quoique  très-bornée  ( celle  des  fbns  ) , produis- 

qui  rendit  ces  figures  tout  à fait  énigmatiques.  cependant  le  meme  effet. 

Enfin  l'ufâge  aexprimer  les  penfccs  par  des  fi-  Si  on  y réfléchit  ( dit  M.  Duclos , le  premier 
gures  analogues , & le  defiern  aen  faire  quelque-  qui  ait  fait  ces  obfervations  qui  ne  font  pas  moins 

fois  un  fecrec  & un  myftère,  engagea  à repréfenter  juftes  que  délicates  ),  on  verra  que  cet  art  , ayant 

les  modes  mêmes  des  fùbflances  par  des  images  fen-  été  une  fois  conçu  , dut  être  formé  prefqu’en  mime 

fibies.  On  exprima  la  franchifé  par  un  lièvre,  Pim-  temps;  & c’cfl  ce  qui  relève  la  gloire  de  l’inven- 

pureté  par  un  bouc  fâuvage,  l'impudence  par  une  teur.  En. effet,  après  avoir  eu  le  génie  d'apper- 

mouche ? la  feience  par  une  fourmi;  en  un  mot  , cevoir  que  les  fbns  d’une  largue  pouvaient  fè  de- 

on  imagina  des  marques  fÿmbolimies  pour  toutes  les  compofêr  & fê  diftinguer  , l'énumération  dut  en 

chofès  qui  n’ont  point  de  forme.  On  fê  contenta  dans  être  bientôt  fgite  ; il  étoit  bien  plus  facile  de  co  mpter 

ces  occâfions  çfu»  rapport  quelconque  ; ç’efl  la  ma-  tous  les  fons  d’une  langue,  que  de  découvrir  qu’ils- 
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Fouvoient  fc  compter.  L’un  eit  un  coup  de  gcnte  î 
autre , un  (impie  effet  de  i’attenrion.  Peut-être  n’y 
a-t-il  jamais  eu  d’alphauet  complet , que  celui  de 
l’inventeur  de  YÊcriuirt.  11  eft  bien  vraiicmbla.ile 
que  , s’il  n’y  eut  pas  alors  autant  de  carattcrcs  qu’il 
nous  en  faudrait  aujourdhui , c’eft  que  la  largue  de 
l’inventeur  n’en  exigeoit  pas  davantage.  L ortho- 
graphe n’a  etc  parfaiiequ’à  la  naillance  üe  V Écriture, 
Quoi  qu’il  en  foil , toutes  les  efpcces  <!' Écri- 
tures hiéroglyphiques  , quand  il.  lalioit  s’en  fèrvir 
dans  les  affaires  publiques  , pour  envoyer  les  ordres 
du  roi  aux  Generaux  d'armée  & aux  gouverneurs 
des  provinces  éloignées , étoient  fu  jettes  à l'incon- 
vénient inévitable  d’etre  imparfaitement  fie  oofeu- 
rément  entendues.  Thoot,en  faifant  fêrvirles  lettres 
à exprimer  des  mots,  Se  non  des  chofes,  évita  tous 
les  inconvénients  lî  préjudiciables  dans  ces  cr- 
éions , Se  l’écrivain  rendit  (es  inftru&ions  avec  J a 
plus  grande  clarté  fie  la  plus  grande  précifion.  Cette 
méthode  eut  encore  cet  avantage  , que  , comme  le 
-Gouvernement  chercha  fans  doute  à tenir  l’inven- 
tion lecrcre  , les  lettres  d’Etat  furent  pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres 
modernes.  C’eff  ainfi  que  l' Écriture  en  lettres,  ap- 
propriée d’abord  à un  pareil  ulâge , prit  le  nom 
à? épi  folique  : du  moins  je  n’imagir.e  pas  , avec  M. 
Warburtbon,  qu’on  puiffe  donner  une  meilleure 
raifôn  de  cette  dénomination» 

Le  le&eur  ap  perçoit  à prêtent  que  l’opinion  com- 
mune , qui  veut  que  ce  loit  la  première  Écriture 
hiéroglyphique,  Se  non  pas  la  première  Écriture 
«n  lettres,  qui  ait  été  inventée  pour  le  fècret,  eft 
précifcmem  oppolee  à U vérité  ; ce  qui  n’empcihe 
pas  que  dans  la  fuite  elles  n’ayent  changé  naturelle- 
ment leur  ufage.  Les  lettres  (ont  devenues  V Écri- 
ture commune  , Se  les  hiéroglyphiques  devinrent 
une  Écriture  fècrcte  Sc  myftérieufe. 

En  effet  une  Écriture  qui , en  repréfêntant  les 
ftn»  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
& les  objets  que  nous  avons  coutume  de  acfîgner 
par  ces  fons , parut  fi  (impie  8e  fi  féconde  qu  elle 
fit  une  fortune  rapide.  Elle  fè  répandit  partout; 
elle  devint  Y Écriture  courante,  & fit  négliger  la 
4'ymbolique , dont  on  perdit  peu  à peu  i’ulago  dans 
la  fociété , de  manière  qu’on  en  oublia  la  ligni- 
fication. 

Cependant,  malgsé  tous  1^  avantages  des  lettres  % 
les  égyptiens,  long  temps  après  qu’elles  eurent  été 
trouvées,  conservèrent  encore  l’ufage  des  hiérogly-  ; 
phes:  c’eft  que  toute  la  fcience  de  ce  peuple  fc 
trouvoit  confiée  à cette  forte  d 'Écriture.  La  véné- 
ration qu’on  avoit  pour  les  hommes,  paffa  aux  carac- 
tères dont  les  fâvanrs  perpétuèrent  l’ufage  ; mais 
ceux  qui  ignoroient  les  (ciences , ne  furent  pas 
tentés  de  fe  fervir  de  cette  Écriture.  Tout  ce  que 
put  fur  eux  l’autorité  des  (avants,  fut  d* leur  faire 
regarder  ces  cara&ères  avec  refped , Se  comme 
des  choies  propres  à embellir  les  monuments  pu- 
blics, où  l’on  continua  de  les  employer  ; peut  etre 
pic  me  les  piètres  égyptiens  voy  oient*  ils  avec  piaifir 
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ente  peu  a peu  ib  fe  trouvoient  feub  avoir  la  clef 
d’une  Écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de  la  Re*- 
Jigion.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu  i l’erreur  de  ceux 
qui  fc  font  imaginés  que  les  hiéroglyphes  renfèr- 
rnoient  les  plus  grands  myftcres.  royc\  l'article 
Hiéroglyphe. 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  eft  arrivé 
que  ce  qui  devoit  (on  origine  à la  ncceftité  , a 
été  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  fecret , 8c 
enfin  cultivé  pour  l’ornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  viciftitude  continuelle  des  choies , ces  memes 
figures  , qui  aveient  d’abord  été  inventées  pour  la 
clarté , Si  puis  converties  en  myftères , ont  repris 
à la  longue  leur  premier  ufage.  Dans  les  (îccles 
floriflants  de  U Grèce  & de  Rome , elles  étoienc 
employées  fur  les  monuments  Se  fur  les  méd*illes  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à faire  connoitre 
la  penfee  ; de  forte  que  le  même  fymbole  qui  ca- 
chait en  Égypte  une  lageffe  profonde  , étoit  entendu 
par  le  fîmple  peuple  en  Grèce  Sc  à Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  (avances  déchiffraient 
ces  fymboles  à merveille,  le  peuple  d’Égypte  en 
oublioit  la  lignification;  & les  trouvant  coni'acrcsdans 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  aftèm- 
blées  de  Religion  , & dans  le  cérémonial  des  fetes 
qui  ne  changeoient  point,  il  s’arrêta  ftupidement 
aux  figures  qu’il  avoit  fous  les  yeux.  N’allant  pas 
plus  loin  que  la  figure  fymbolique , il  en  manqua 
le  fens  & la  lignification.  Il  prit  cafi  homme  habillé 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gouvernoit  le  ciel 
ou  regnoie  dans  le  fôleil  ; & les  animaux  figuratifs, 
pour  des  animaux  réels.  Voilà  en  partie  l’origine 
de  l’idolâtrie,  des  erreurs,  Se  des  fuperftitions des 
égyptiens,  qui  fè  tranfmircnt  à tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Au  refte  le  langage  a fuivi  les  memes  révolutions 
Sc  le  meme  fort  que  Y Écriture.  Le  premier  expés 
dient  qui  a été  imaginé  pour  communiquer  les  penfèes 
dans  ia  convention  , cet  effort  groftier , dù  à la 
nécefïité  , eft  venu , de  meme  que  les  premiers  hiéro- 
glyphes , à fè  changer  en  myftcres  par  des  figure* 
fie  des  métaphores  , qui  fèrvirent  enfuite  à l’orne- 
«ment  du  difeours,  Sc  quf  ont  fini  par  l’clever  jufqu’à 
l’art  de  l'Éloquence  & de  la  pertûdfton.  A roye\  Lan- 
gage , Figure,  Apologue,  Parabole  , Énigme  , 
Métaphore.  fToyt\  le  parallèle  ingénieux  que 
fait  Warburthon  entre  les  figures  Se  les  métaphores 
d’un  côté,  fie  les  différentes  efpcces  d 'Écritures 
de  l’autre  ; ces  diverfès  chofes  qui  paroiflènt  fi  éloi- 
gnées d’aucun  rapport , ont  pourtant  enfèmbie  un 
véritable  enchaînement.  ( Le  chev.  de  Jâvcouet,) 

Écriture  chinoise.  Les  hiéroglyphes  d’Égypte 
étoient  un  (impie  «finement  d’une  f c iture  plus 
ancienne,  qui  reffembloit  à Y Écriture  grofticre  en 
peinture  des  mexicains  , en  ajoutant  feulement  des 
marques  caraâcriftiques  aux  images.  L 'Écriture  ch é* 
noije  a fait  un  pas  de  plus  : elle  a rejeté  les  ima- 
ges, fie  n’a  confervé  que  les  marques  abrégées, 
quelle  a multipliées  jufqu’à  un  nombre  prodigieux. 

Lnaque 
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Chaque  Idée  a fâ  marque  diftinde  dan*  cette  Ècri» 
turc  ; ce  qui  fait  que,  fêmblable  au  caraâ.-re  uni- 
verfel  de  V Écriture  en  peinture , elle  continue  au- 
jourdhui  d’ctre  commune  à differentes  .nations  voifines 
de  la  Chine,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  dif- 
ferentes. 

lin  effet , les  caradères  de  la  Cochinchine , du 
Tongking , & du  Japon  , de  laveu  du  P.  du  Halde, 
font  les  memes  que  ceux  de  la  Chine,  & ligni- 
fient les  memes  chofès  , (ans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s'expriment  de  la  mêmeferte.  Ainlî, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-là  fbient  très-dif- 
férentes, & que  les  habitants  ne  puiffent  pas  s’en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s'entendent 
fort  bien  en  écrivant , & tous  leurs  livres  font  com- 
muns , comme  font  nos  chiffres  d'arithmédque;plu- 
fieurs  nations  s’en  fervent,  & leur  donnent  différents 
noms.:  mais  ils  lignifient  partout  la  meme  choie. 
On  compte  jufquà  quatre-vingt-mille  de  ces  ca- 
r ad  cres. 

Quelque  déguifes  que  foient  aujourdhui  ces  ca- 
ra&ercs  , M.  Warburthon  croit  qu'ils  confêrvent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu’ils  tirent  leur  ori- 
gine de  la  peinture  & des  images,  c’ell  à dire,  de 
la  repréfèntation  naturelle  des  choies  pour  celles 
qui  ont  une  forme  ; & qu’à  l’égard  des  choies  qui 
n’en  ont  point , les  marques  deffinces  à les  faire 
connoitre  ont  été  plus  ou  moins  lymboliques  , & plus 
ou  moins  arbitraires. 

M,  Fréret  au  contraire  fbutient  que  cette  origine 
eff  impofftuleà  juftifier  , & que  les  caradères  chinois 
n’ont  jamais  eu  qu'un  rapport  d’inftitution  avec  les 
choies  qu’ils  lignifient,  Foye\  fon  idée  lur  cette 
matière,  Mémoires  de  V Académie  des  B elles  •Let- 
tres , tome  FL 

Sans  entrer  dans  cette  dilculïion,  nous  dirons 
feulement  que,  par  le  témoignage  des  PP.  Martini , 
JWagailhns , Gaubîl , Semedo , auxquels  nous  devons 
joindre  M.  Fourmont , il  paroît  prouvé  que  les  chi- 
nois le  font  fer  vis  des  images , pour  les  choies  que 
la  Peinture  peut  mettre  Ions  les  yeux  , 8c  des  lym- 
boles,  pour  reprélcn ter  , par  allégorie  ou  par  allu- 
fion  , les  choies  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles- 
mêmes,  Suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  chinois  ont  eu  dés  caradères  repréfentatifs 
des  choies , pour  celles  qui  ont  une  forme  ; & des 
lignes  arbitraires,  pour  celles  qui* n’en  ont  point* 
Cette  idée  ne  feroit-elle  qu’une  conjedure  ? 

On  pourroit  peut  être,  en  distinguant  les  temps , I 
concilier  les  deux  opinions  différentes  au  fujet  des 
caraderes  chinois.  Celle  qui  veut  qu’ils  ayent  été 
originairement  des  reprclentctîcns  groflîcrcs  des  cho- 
ies, le  renfermer  oit  dans  les  caradères  inventes  par  | 
Tsang-kié,  & dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l’ana- 
logie ayep  les  cho’ès  qui  ont  une  forme  ; 6i  1a  tradi- 
tion des  Critiques  chinois  , citée  par  M.  Fréret , 
qui  regarde  les  caradères  comme  des  lignes  arbi- 
traires dans  leur  origine  , remonterait  jufqu’aux  ca- 
raderes  inventés  fous  Chun. 

Quoi  qu’il  en  fôit , s’il  cft  vrai  que  les  caradères 
Gramm.  et  Littêrât . I.  Partit  Tome  IL 
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chinois  ayent  effuyé  mille  variation*,  comme  on  n'en 
peut  douter,  il  n’eft  plus  poffible  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d’une  Écriture  qui  n’a 
été  qu’une  limple  Peinture  ; mais  il  n'en  cft  pas  moins 
vrailèmblable  que  Y Ecriture  des  chinois  a dû  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens.  ( Le  chevalier 
de  Javcoukt,  ) 

Écriture  des  égyptiens  , Hifl.  anc.  Les 
égyptiens  ont  eu  differents  genres  & différentes 
efpcces  d’ Écriture , fuivant  l'ordre  du  temps  dans  le- 
quel chacune  a été  inventéeou  perfedionnée.  Comme 
toutes  ces  differentes  fortes  d 'Ecritures  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  & par  la  plupart 
des  modernes , il  eft  important  de  les  bien  di/tin* 
guer,  d’après  Af.  Warburthon  , qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  lur  cette  partie  de  l’ancienne 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Écritures 
des  égyptiens  à quatre  fortes  î indiquons-les  par 
ordre. 

i U hiéroglyphique  , qui  le  fubdivifôit  en  eu- 

riologique , dont  Y Ecriture  étoit  plus  groflïère;  8c 
en  tropique , où  il  paroifToit  plus  d’art. 

i°.  La  fymholique  , qui  étoit  double  aufft;  l’une 
plus  fimple,  8c  tropique  ; l’autre  plus  myftérieufc» 
6c  allégorique. 

Ces  deux  Écritures , Y hiéroglyphique  6c  la  fym- 
holique , qui  ont  été  connues  tous  le  terme  géné- 
rique d’ hiéroglyphes , que  l’on  diffinguoit  en  hié- 
roglyphes propres  & en  hiéroglyphes  lymboliques  , 
n’étoient  pas  formées  avec  les  lettres  aun  alphabet  ; 
mais  elles  l’étoient  par  des  marques  ou  caradères 
qui  tenoient  lieu  des  chofès , 6c  non  des  mors. 

Xdépijlolique , ainlî  appelée  parce  qu'on  ne 
s’en  fèrvoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4*.  Uhiérogrammatique  , qui  n’étoit  d’ufige  que 
dans  les  choies  relatives  à la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures , Yépiflolique  6c 
Yhiérogrammatique  , {enoient  lieu  ae  mots  , 3c 
étoieot  formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet. 

Le  premier  degré  de  Y Écriture  hiéroglyphique  t 
fut  dVtre  employée  de  deux  manières  : l'une  plus 
fimple , en  mettant  la  partie  principale  pour  le  Tout  ; 
& l’autre  plus  recherchée  , en  fubflituant  une  chofe 
qui  avoitdes  qualités  reffemblantes  , à la  place  d’une 
autre.  La  première  efpcce  forma  Yhiéroglyphe  eu- 
riologique  ; & la  féconde  , Yhiéroglyphe  tropique . 
Ce  oernier  vînt  par  gradation  du  premier  , comme 
la  nature  de  la  choie  & les* monuments  de  l’anti- 
quité nous  l’apprennent  ; ainlî  , la  lune  étoit  quel- 
quefois repréfêntée  par  un  demi-ccrc!e,  auelqucfois 
ar  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
ieroglyphe  eft  curtologique  ; 6c  le  fécond , tro- 
pique. Les  caradères  dont  on  fè  fert  ordinairement 
pour  marquer  les  lignes  du  zodiaque  , découvrent 
encore  des  traces  d’origine  égyptienne  : ce  font  en 
effet  des  veftiges  d’hiéroglyphes  curiologiqucs  ré- 
duits à un  caradcre  <Y Ecriture  courante , fèmbla- 
blc  à celle  des  chinois:  cela  le  diftingue  plus  par- 
ticulièrement dans  les  marques  aftrononwquei  du 
Ootoo 
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Bi lier , du  Taureau^  des  Gémeaux , de  la  Balance , 

Ce  du  yerjtau. 

Toutes  les  Ecritures  où  la  forme  des  choies  ctotc 
employée , ont  eu  leur  état  progreflif,  depuis  le 
pics  petit  degrc  de  perfection  julqu’au  plus  grand , 

Se  ont  facilement  paüc  d’un  état  à l’autre  ; enlbrte 
qu’il  y a eu  peu  de  différence  entre  l 'hiéroglyphe 
vropre  dans  (on  dernier  état , & le  fymboliqut  dans 
ion  premier  état.  En  effet , la  méthode  d’exprimer 
l’hiéroglyphe  tropique  par  des  propriétés  fimilaires  , 
a dî»  naturellement  produire  du  raffinement  au  fujet 
des  qualités  plus  cachées  des  chofes;  c cft  auffi  ce 
ui  cil  arrivé.  Un  pareil  eftamen,  fait  par  les  favants 
'Égypte,  occafîonna  une  nouvelle  efpèce  à,' Écri- 
ture zoographique  , appelée  par  les  anciens  jym- 
bokque. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  l’origine  de 
1* Ecriture  hiéroglyphique  & fÿmbolique  des  égyp- 
tiens , & n’ont  point  exactement  dillinguc  leurs  na- 
tures & leurs  otages  différents,  ils  ont  prcfiippofc 
que  l’hiéroglyphe,  auffi  bien  que  le  fÿmbole  , étoient 
une  figure  myflérieufê  ; & par  une  meprifè  encore 
plusgrande , que  c’etoit  une  reprélenutioii  de  notions 
ipéculatives  de  Philofophie  & de  Théologie  : au 
lieu  que  l’hicroglyphe  n’étoit  employé  par  les  égyp-  ' 
tiers  que  dans  les  écrits  publics  & connus  de  tout 
le  monde  , qui  renfermoient  leurs  reglements  civils 
St  leur  hiftoire. 

Comme  on  diflinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  8t  en  tropiques , on  a diftingué 
de  même  en  deux  eîpeces  les  hiéroglyphes  lym- 
boüques  ; lavoir  en  tropiques , qui  approchoicnt  plus 
de  la  nature  de  la  thofe  ; & en  énigmatiques  , 
où  l’on  appercevoit  plus  d’art.  Par  exemple  , pour 
lignifier  le  foleil  , quelquefois  les  égyptiens  pei- 
jgnoient  un  faucon;  c’étoit  là  un  j'ymbole  tropique  : 
d’autre  fois  ils  peignoient  un  fearabee  avec  une  boule 
ronde  dans  (es  pattes  ; c’étoit  U un  fymbole  énig- 
matique. Ainfi  les  caractères  proprement  appelés 
fymboles  énigmatiques , devinrent  i la  longue  pro- 
digitulement  différents  de  ceux  appelés  hiérogly- 
phiques curiologiques. 

Mais  lorfque l’etude  de  la  Philofophie,  qui  avoit 
©ccafionné  l'Écriture  f)mbolique , eut  porté  les 
lavants  d’Ég)  pte  à écrire  beaucoup  , ils  Ce  fervirent , 
pour  abréger  , d’un  caraétère  courant  , que  les  an- 
ciens ont  appelé  hiérographique  , ou  hiéroglyphi- 
que abrégé  y qui  conduiiit  i la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d’un  alphabet , d’apres  laquelle  mé- 
thode Y Écriture  épiflolique  a etc  formée. 

Cependant  cet  alphabet  épiflolique  occafîonna 
bientôt  l’invention  d’un  alphabet  J acre  , que  les 
prêtres  égyptiens  rclcrvèrent  pour  eux-memes , afin 
de  fêrvir  à leurs  fpéculations  particulières.  Cette 
Écriture  fut  nommée  hiérogrammatique , i caufe 
de  l'ufage  auquel  ils  l'ont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pour  leurs  rits 
St  leurs  myficres  une  pareille  Écriture  , c’eft  ce  que 
ficus  afsùre  cxprefTément  Hérodote,  liv.  Il , chap* 
xxxvj.  & il  ne  nous  a pas  toujours  rapporté  des 
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faits  auffi  croyables.  Celui-ci  doit  d’autant  moins 
nous  iurprendre,  qu'une  Écriture  fâcrée , deflir.ee 
auxfecrets  de  la  Religion,  & confcquemment  dif- 
férente de  Y Écriture  ordinaire  , a été  mife  en  pra- 
tique par  les  pretres  de  prefque  toutes  les  nations: 
telles  étoient  les  lettres  a/nmanéennes , non  enten- 
dues du  vulgaire  , & dont  les  prêtres  fêuls  fê  fer- 
voieni  dans  les  chofes  facrées  ; telles  étoient  encore 
les  lettres  fuc  ées  des  babyloniens,  & celles  de  la 
ville  de  Méroc.  Théodorct , parlant  des  temples  des 
grecs  en  général  , rapporte  qu’on  s'y  fervoit  de 
lettres  qui  avoient  une  forme  particulière  , 5c  qu’on 
les  appeloit  facerdotales . Enfin  M.  Fourmont  8c 
d’autres  favants  font  perfuadés  que  cette  coutume 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales , d’avoir  des  caraétères  /acres  , deftinés  pour 
eux  uniquement,  & des  caraâèrcs profanes  ou  d’un 
ufâge  plus  vulgaire  , deffinés  pour  le  Public  , régnoit 
auffi  chez  les  hébreux.  ( Le  chev.  de  J AU  court,  ) 

'N.)  ECTHLIPSE,  C.  f.  Terme  de  Cramm.  lat . 
Efpcce  d’Élifion  ( Lroye\  Élision  ) , qui  fè  fait 
principalement  de  la  voix  natale  marquée  par  m i 
la  fin  d’un  mot , i caufe  de  la  voyelle  qui  com- 
mence le  mot  fuivant  ; comme  dans  ce  vers  de 
Ptrfe  : 

O curas  bominam  ! ô friantum  eft  in  rebus  inane  t 
que  l’on  doit  feander  ainfi  ; 

O eu-  | ras  homi - | n ô quan-  \ t'eft  in  | rebus  i-|  nane  t 

Anciennement  la  lettre  y,  fàos  qu’on  puifle  trop 
en  rendre  raifon , étoit  du  domaine  de  YEcthlipJe • 
Quelquefois  elle  Ce  rctranchoit  avec  la  voyelle  pre- 
cedente à la  rencontre  d’une  autre  voyelle  : content* 
atque  beatus , pour  contentas  atque  beat  us  / comme 
dans  ce  vers  d'Énnius  : 

Content’ ut  atque  beatus  , feitu  t , fucunda  loquens  in 

Tcmpore. 

Quelquefois  la  lettre  f Ce  retranchoit  feule  à la  ren- 
contre d’une  confônne  , afin  que  la  voyelle  précé- 
dente ne  fut  pas’  longue  par  pofition  ; comme  on 
vient  de  le  voir  dans  fit  tus  du  vers  précédent,  8c 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  de  YAratus  de 
Cicéron  : 

Delphinus  jacet  haud  nimio  lujhatux  décoré. 

La  lettre  m étoit  traitée  en  tout  comme  la  lettre 
f:  elle  s’élidoit  quelquefois  devant  une  confônne, 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente  , comme 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

Lanigères  pecudes  & equoru’tn  dutllica  proies  : 

& quelquefois  auffi  la  lettre  m demeuroit  pour  la 
même  fin  devant  une  voyelle , comme  on  le  voit  dans, 
cet  autre  vers  du  meme  poète  ; 

Corporum  offici’um  efi  quoniam  premtr’e  omnia  deorfum. 

Le  mot  Ecthlipfe , en  grec  comi 
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poîc  de  U ( extra  ou  forai , dehors  ) &;  du  verbe 
i ( premo  ) ; c’eft  donc  l’a&icn  de  prejjer  pour 
mettre  dehors  , pour  fupprinur  ,*  c’eft  une  foypref- 
Jïon . ( AI.  JÜEAUZÊE.  ) 

ÉCRIVAIN  , AUTEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  s’appliquent  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  au  Public  des  ouvrages  de  leur  com- 
position. Le  premier  ne  fè  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  du  moins  il 
ne  fe  dit  que  par  rapport  au  ftyle.  Le  fécond  s’appli- 
que à tout  genre  d’écrire  indifféremment  ; il  a plus 
de  rapport  au  fond  de  l’ouvrage  qu’à  la  forme  , de 
plus  il  peut  le  joindre  par  la  particule  Je  aux  noms 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  font  d’excellents  Ecri- 
vains ; Corneille  eil  un  excellent  Auteur.  Delcar- 
tes  8c  Newton  (ont  des  Auteurs  célèbres  : Y Auteur 
de  la  Recherche  de  1a  vérité  eft  un  Ecrivain  du 
premier  ordre.  (AI.  d'Alembert • ) 


ÉDUCATION,  f.  f.  Terme  abjhait  & meta - 
phyjique.  C’eft  le  foin  que  l’on  prend  de  nourrir, 
d élever,  & d’irliruirc  les  enfants  ; ainfî,  Y Éduca- 
tion a pour  objets  , i°.  la  famé  & la  bonne  confor- 
mation du  corps;  xJ.  ce  qui  regarde  la  droiture  & 
l’inftruction  de  l’efprit;  j°.  les  moeurs,  c’eft  à dire, 
la  conduite  de  la  vie  & les  qualités  foetales. 

De  l'Education  en  general'  Les  enfants  qui 
viennent  au  monde,  doivent  former  un  jour  la  fo- 
cictc  dans  laquelle  ils  auront  à vivre:  leur  Educa- 
tion eft  donc  l’objet  le  plus  intcrefTant , i*.  pour 
eux -memes  , que  Y Éducation  doit  rendre  tels, 
qu’ils  fbiem  utiles  à cette  fbriété , qu’ils  en  obtien- 
nent l’eftime  , fit  qu’ils  y trouvent  leur  bien-ctre  s 
x*.  pour  leurs  familles,  qu’ils  doivent  fbutenir  & 
décorer:  3".  pour  l’État  même,  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  la  bonne  Education  que  reçoivent  les 
citoyens  qui  le  compofenr. 

Tous  les  enfants  qui  viennent  au  monde , doivent 
cire  fournis  aux  foins  de  Y Education , parce  qu’il 
n’y  en  a point  qui  naifte  tout  inftruit  & tout  formé. 
Or  quel  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  jours  à 
un  Etat  dont  le  chef  a eu  de  bonne  heure  l’efprit 
cultivé,  qui  a appris  dans  l'Hiftoire  que  les  Empires 
les  mieux  affermis  font  expoles  à des  révolutions  ; 
qu’on  a autant  inftruit  de  ce  qu'il  doit  à fes  fujets , 
que  de  ce  que  les  fujets  lui  doivent;  à qui  on  a fait 
connoitre  la  fource,  le’motif,  l’ctendue,  & les  bornes 
de  Ion  autorité  ; à qui  on  a appris  le  féul  moyen  fo- 
lide  de  la  confêrver  8c  de  la  faire  refpe&er,  qui  eft 
d’en  faire  un  bon  ufage  ? Erudimini  qui  judicatis 
terram.  Pfalm.  if.  10.  Quel  bonheur  pour  un 
État  dans  lequel  les  magiftrats  ont  appris  de  bonne 
heure  leurs  devoirs , & ont  des  mœurs  ; où  chaque 
citoyen  eft  prévenu  qu’en  venant  au  monde  il  a reçu 
un  talent  à faire  valoir  ; qu’il  eft  membre  d’un  Corps 
politique  , & qu’en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
• bien  commun , rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  avantages  réels  à la  focicté , & éviter  ce  qui  peut 
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en  déconcerter  l’harmonie , en  troubler  U tranquil- 
lité & le  bon  ordre  ! Il  eft  évident  qu’il  n’y  a aucun 
ordre  de  citoyens  dans  un  État,  pour  lesquels  il  n’y. 
eut  une  forte  d’ Éducation  qui  leur  fbroit  propre  ; 
Éducation  pour  les  enfants  des  Souverains,  Éduca- 
tion pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des 
magiftrats , ire.  Éducation  pour  les  enfants  de  la 
campagne  , où  , comme  il  y a des  écoles  pour  ap- 
prendre les  vérités  de  la  Religion , il  devroit  y en 
avoir  aufti  dans  lefquelies  on  leur  montrât  les  exer- 
cices, les  pratiques , les  devoirs,  & les  vertus  de  leuc 
état,  afin  qu’ils  agiftetu  avec  plus  de  connoiflance* 

Si  chaque  forte  à’  Education  étoit  donnée  avec 
lumière  8c  avec  perfévcrance  , la  Pa^kfl*  trouve- 
roit  bien  conftituée , bien  gouvernée  l’abri  des 
infultes  de  fes  voifins. 

E* Éducation  eft  le  plus  grand  bien  que  les  pères 
puifTent  laitier  à leurs  enfants.  Il  ne  fe  trouve  que 
tropfbuvent  des  pères  qui,  ne  connoiftant  point  leurs 
véritables  intérêts,  fc^refuiènt  aux  dipenfès  ne ceC- 
faires  pour  une  bonne  Education , 8c  qui  n’épargnent  * 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi  à leurs 
enfants,  ou  pour  les  décorer  d’une  charge;  cepen- 
dant quelle  charge  eft  plus  utile  qu’une  bonne  Édu- 
cation , qui  communément  tte  coûte  pas  tant,  quoi- 
qu’elle fbit  le  bien  dont  le  produit  eft  le  plus  grand, 
le  plus  honorable,  & le  plus  (ènfiblc?  Il  revient  tous 
les  jours  : les  autres  biens  fê  trouvent  fbuvent  diflt- 
pés  ; mais  on  ne  peut  fê  défaire  d’une  bonne  Éduca- 
tion , ni,  par  malheur,  d’une  mauvaife,  qui  fbuvent 
n’eft  telle  que  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  taire  les 
frais  d’une  bonne  : 

Sint  Mute  crûtes , non  derrnnt , Flacce  , Maroncs. 

Martial,  lit.  VI II.  rpigr.  je.  ad  Flacc . 

Vous  donne\  votre  fils  à élever  à un  tfclave9 
dit  un  jour  un  ancien  philolbphe  à un  père  riche  , 
hé  bien  , au  lieu  d'un  efolave  vous  en  aure\  deux. 

11  y a bien  de  l’analogie  entre  la  culture  des 
plantes  & Y Éducation  des  enfants  ; en  l’un  8c  en 
l’autre  la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire d’un  champ  ne  peut  y taire  travailler  utile- 
ment , que  lorfque  le  terrein  eft  propre  a ce  qu’il 
veut  y faire  produire  : de  meme  un  père  éclairé  , & 
un  maître  qui  a du  dif.ernement&  de  l’expérience, 
doivent  obferver  leur  élève;  8c  après  un  certain 
temps  d’obfcrvations  , ils  doivent  démêler  fes  pen- 
chants , fes  inclinations , fon  goût , fon  caraéière  , 
& connoitre  à quoi  il  eft  propre , 8c  quelle  partie  , 
peur  ainfî  dire , il  doit  tenir  dans  le  concert  de  la 
fbeicté. 

Ne  force/  point  ] 'inclination  de  vos  enfants,  mais 
aufti  ne  leur  permettez  point  légèrement  d’embrafïër 
un  état  auquel  vous  prévoyez  qu’ils  recennoitront 
dans  la  fuite  qu’ils  n’étoient  point  propres.  On  doit  , 
autant  qu'on  le  peut , leur  épargner  les  faufles  dé- 
marches. Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parents 
expérimentés,  capables  de  le<  bien  conduire  dans 
le  choix  d’un  état  ! choix  d’où  dépend  la  félicité  04 
le  mal-aife  du  refte  de  la  vie.  , 
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Il  ne  Ce ra  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 
des  trois  chefs  qui  font  l'obiet  de  toute  Éducation  , 
comme  nous  l’avons  dit  d'abord.  On  ne  devroit 
prêpoter  perlônne  à V Éducation  d’un  enfant  de  l’un 
ou  de  1 autre  foxe , à moins  que  cette  perlônne  n’eût 
fait  de  ferieufos  réflexions  fur  ces  trois  points. 

1.  La  Jante.  M.  Bronzet , médecin  ordinaire  du 
roi , nous  a donné  un  ouvrage  utile  for  Y Éducation 
médicinale  des  enfants  ( à Paris  chez  Cavelier , 
17 Î4  V II  n’y  a perlônne  qui  ne  convienne  de  l’im- 
portance de  cet  article , non  foulcment  pour  la  pre- 
mière enfance  , mais  encore  pour  tous  les  âges  de 
la  vie.  Les  pauns  avoient  imaginé  une  déefle  qu’ils 
appeloient^fcwvV  ; c’étoit  la  déifié  de  la  lantc , de  a 
falus  ; dt^n  on  a donné  le  nom  éCHygienne  à 
Cette  partie  de  la  Médecine  qui  a pour  objet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies, 
Si  pour  la  conformation  de  la  lânté. 

11  forait  à lôuhaîter  que,  lorfjue  les  jeunes  gens 
font  parvenus  à un  certain  âge , on  leur  donnât 
quelques  connoiflances  de  l'Anatomie  & de  l’éco- 
nomie animale  ; qu’en  leur  apprit  jufqu’à  un  certain 
point  Ce  qui  regarde  la  poitrine,  les  poumons,  le 
«rue  » l’tflomac , la  circulation  du  (àng , Oc.  non 
pour  fo  conduire  eux- mêmes  quand  ils  feront  ma- 
lades , mais  pour  avoir  lur  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles , & qui  font  une  partie  eflencielle  de 
la  connoillance  de  nous-mêmes.  11  eft  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  conduit  que  par  inftinct  for  ce  qui 
regarde  notre  conforvation  ; & j’avoue  qu’une  per- 
lônne infirme , qui  connoitroit  autant  qu’il  eft  pof- 
flble  tous  les  reftôrts  de  l’eftomac  & le  jeu  de  ces 
refforts , n'en  ferait  pas  pour  cela  une  digeftion 
meilleure  que  celle  que  ferait  un  ignorant,  qui  au- 
rait une  complexion  robufte  & qui  jouirait  d’une 
bonne  lânté.  Cependant  les  connoiftances  dont  je 
parle  font  très- utiles  , non  feulement  parce  qu’elles 
fâtisfbnt  l’efprit  , mais  parce  qu’elles  nous  donnent 
lieu  de  prévenir  par  nous-mêmes  bien  des  maux  , 
& nous  mettent  en  état  d’entendre  ce  qu’on  dit  for 
ce  point. 

Sans  la  famé , dit  le  fage  Charron  , la  vie  eft 
à charge , O le  mérite  même  s'évanouît.  Quel  Je * 
cours  apportera  la  fazejfe  au  plus  grand  homme  t 
continue -t-il , s'il  eft  frappé  du  haut-mal  ou  d'apo- 
plexie? La  famé  eft  un  don  de  nature  ,*  mais  elle 
Je  conferve , pourfiik-il , par  fobriété , par  exercice 
moiléré , par  éloignement  de  triflejfc  O de  toute 
paftion. 

Le  principal  de  ces  confoils  pour  les  jeunes  gens, 
c’eft  la  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  contraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que 
le  glaive  , plus  occidit  gula  quant  glatüus. 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  fa  lânté  ; & quand  dans  la  fuite  on  s’avifo  de 
vouloir  en  devenir  économe,  on  fent  à regrcr  qu’on 
s’en  eft  avife  trop  tard. 

L’habitude  en  tout  genre  a beaucoup  de  pouvoir 
for  nous  ; mais  on  n’a  pas  d’idées  bien  précifos  for 
cette  madère  ; tel  eft  venu  â bout  de  s'accoutumer 


E D u 

à un  (ômmeit  de  quelques  heures , pendant  que  tel 
autre  n’a  jamais  pu  lé  p.iflcr  d'un  tommeil  plus  long. 

Je  (iis  que  , parmi  le.  fiuvages,  & meme  dans 
nus  campagnes  , il  y a des  entants  nés  avec  une  d 
bonne  lantc  , qu'ils  traverfem  les  rivières  à la  nage  , 
qu’ils  endurent  le  froid,  la  faim  , la  foif , la  priva- 
tion du  lômmeil  , & que,  lorsqu’ils  tombent  malades  , 
la  feule  nature  les  guérit  fans  le  fecours  des  remè- 
des: de  ü on  conclut  qu’il  laut  s’abandonner  à la 
lige  prévoyance  de  la  nature  , & que  l’on  s’accou- 
tume a tout  -,  mais  cette  conclulîon  n’efl  pas  jufte  , 
parce  qu’elle  eft  tirée  d'un  dénombrement  impar- 
fait. Ceux  qui  rationnent  ainfi , n’ont  aucun  égard 
au  nombre  infini  d’enlants  qui  fuccombent  a ce» 
fatigues  , & qui  font  la  viitirne  ou  préjugé  , que 
l'on  peut  s'accoutumer  d tout.  D’ailleurs  n’eft  il 
pas  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  fôutcnu  pendant 
plufieurs  années  les  fatigues  & les  rudes  épreuve» 
dont  nous  avons  parlé , .turoient  vécu  bien  plus  long 
temps , s’ils  avoient  ptt  fe  ménager  davantage  1 

En  un  mot , point  de  mollene , rien  d’efleminé 
dans  la  maniéré  d’elever  les  enfants  ; mais  ne 
croyons  pas  que  tout  lôit  également  bon  pour  tous, 
ni  que  Mitliridatc  fc  le i t accoutumé  à un  vrai  poi- 
(ôn.  On  ne  s’accoutume  pas  plus  à un  véritable  pot- 
fort  , qu’i  des  coups  de  poignard.  Le  C/.at  Picrr» 
voulut  que  fes  matelots  accoutumaflent  leurs  enfants 
d ne  botte  que  dq  l’eau  de  la  mer.  Us  moururent 
tous.  La  convenante  St  la  difconvenance  qu’il  y. 
entre  nos  corps  St  les  autres  êtres , ne  va  qu'a  un 
certain  point  ; S:  ce  point  , l’expérience  particu- 
lière de  chacun  de  nous  doit  nous  l'apprendre,  « 

Il  fe  fait  en  nous  une  drftiparion  continuel!, 
d’efprits  St  de  lues  néctffaires  pour  la  conforvation 
de  la  vie  Si  de  la  lamé  ; ces  efprits  & ces  lues  doi- 
vent donc  être  réparés  ; or  ils  ne  peuvent  l’êir* 
que  par  des  aliments  analogues  à la  machine  pat-, 
ttculicre  de  chaque  individu. 

11  feroit  i (ouhaiter  que  quelque  habile  phyficien  , 
ui  joindroir  l'expérience  aux  lumières  & à la  ré- 
exion , nous  donnât  un  traité  (ur  1»  pouvoir  St  lu t 
les  bornes  de  l'habitude. 

J’ajoütem  encore  un  mot  qui  a rapport  il  cet 
article  , c’eft  que  la  fociété , qui  s’intérefli  avec 
raiîim  à la  confervation  de  fes  citoyens , a établi  de 
longues  épreuves,  avant  que  de  permettre  à quel- 
que particulier  d’exercer  publiquement  l’art  de 
guérir,  dépendant  malgré  ces  (âges  précautions, 
Fe  goût  du  merveilleux  M le  penchant  qu’ont  cer- 
taines perlônnes  à s'écarter  des  réglés  communes  , 
fait  que  , lorlqu’ils  tombent  malades  , iis  aiment 
mieux  fe  livrer  d des  particuliers  (ans  caravîère  , 
qui  conviennent  eux-mêmes  de  leur  ignorance,  fit 
qui  n’ont  de  reflôurce  que  dans  le  .myftère  qu’ils 
font  d’un  prétendu  fteret  k dtrs  l’imbéc.llité  de 
leurs  dupes.  Voyc{  la  lettre  judieieu/e  ic  M.  de 
Moncrif,  au  fécond  tome  3e  Jes  œuvres,  p<tg.  Ml, 
au  fiijet  des  empvriques  & des  charlatans.  11  feroit 
utile  que  les  jeunes  gens  fuffent  éclairés  de  bonne 
heure  ;ur  ce  point.  Je  conviens  qu’il  arrive  quel- 
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quefois  des  Inconvénients  en  fuivant  les  règles  , mais 
où  n’en  arrivent-  il  jamais  i 11  n'on  arrive  que  trop 
fou  vent , par  exemple,  dans  la  conflruétion  des  édi- 
fices ; faut-il  pour  cela  ne  pas  appeler  d’architeâe, 
& fè  livrer  plus  tôt  à un  fimple  manœuvre  ! 

II.  Le  fécond  objet  de  1* Éducation  , c’eft  l’efprit 
qu’il  s’agit  d’éclairer,  d’inftruire,  d'orner  , fit  de 
régler.  On  peut  adoucir  l’efprit  le  plus  féroce,  dit 
Horace,  pourvu  qu'il  ait  la  docilité  de  Ce  prêter  à 
l’inftruâion. 

J^rmo  adto  férus  tfl  ut  non  mitefeere  pojjlt  t 

Si  modo  cultures  patientem  commodes  aurcm. 

Hotac.  /.  ep.  j. 

La  docilité,  condition  que  le  poctc  demande  dans 
le  dilciple,  cette  vertu,  dis-je,  fi  rare,  fôppofè  un 
fonds  heureux  que  la  nature  lèule  peut  donner,  mais 
avec  lequel  un  maître  habile  mène  fon  cleve  bien 
loin.  D'un  autre  côté , il  faut  que  le  maitre  ait  le 
talent  de  cultiver  les  efprits,  & qu’il  ait  l’art  de 
rendre  Ion  élève  docile , fans  que  fon  èleve  s’apper- 
qoive  qu’on  travaille  à le  rendre  tel , fins  quoi  le 
maître  ne  retirera  aucun  fruit  de  Tes  foins:  il  doit 
avoir  l’efprit  doux  fit  liant , lavoir  fâifir  à propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  fôn  .effet  (ans  avoir 
l’air  de  leçon  ; c’eft  pour  cela  que,  lorfqu’il  s’agit  de 
choifir  un  maître,  on  doit  préférer  au  (avant  quia 
1’cfpric  dur,  celui  qui  a moins  d’érudition  , mais  qui 
eft  liant  fit  judicieux  : l’érudition  efi  un  bien  qu’on 
peut  acquérir  *,  au  lieu  que  la  raifôn,  l'effet  infi- 
rmant , & l’humeur  douce , font  un  prefènt  de  la 
Nature.  Docendi  redè  fapere  eji  O principium  & 
fous  y pour  bien  inffruirc , il  faut  dabord  un  féns 
droit,  mais  revenons  à nos  élèves. 

11  faut  convenir  qu'il  y a des  cara&cres  d’efprit 
qui  n’entrent  jamais  dans  la  penfèe  des  autres  ; ce 
font  d«  efprits  durs  fit  inflexibles , dura  cqvicc . • . 
O cordibus  & uuribus • Ad.  üpojl,  vij.  f t. 

il  y en  a de  gauches , qui  ne  (âififient  jamais  ce 
qu’on  leur  dit  dans  le  féns  qui  fè  préfénte  naturelle- 
ment, & que  tous  les  autres  entendent.  D’ailleurs 
il  y a certains  états  où  l’on  ne  peut  fé  prêter  à l’infi- 
traction  ; tel  eft  l’ctat  de  la  palfion , l’état  de  déran- 
gement dans  les  organes  dp  cerveau , l’état  de  la 
maladie  , l’état  d’un  ancien  préjugé  , vc,  Or  quand 
il  s’agit  d’enfèigner , on  fiippuié  toujours  dans  les 
élèves  cet  efprit  de  fôuplelîè  St  de  liberté  qui  met 
le  difcîple  en  état  d’entendre  tout  ce  qui  efi  à (à  por- 
tée, 8c  qui  lui  efi  préfènté  avec  ordre  5c  en  lùivart 
la  génération  fie  la  dépendance  naturelle  des  con- 
noiflâr.ces. 

Les  premières  années  de  l'enfjnce  exigent , par 
rapport  à l’eiprit , beaucoup  plus  de  foins  qu’on  oe 
leur  en  donne  communément,  en  forte  qu’il  eft  (ou- 
vert bien  difficile  dans  la  fuite  d’effâcer  les  mau- 
vaifès  impreffions , qu'un  jeune  homme  a reçues  par 
les  difeours  St  les  exemples  des  perfônnes  peu  (en- 
tées fit  peu  éclairées , qui  ctoient  auprès  de  lui  dans 
ccs  premières  aimées. 

Dès  qu’un  enfant  fait  concoure  par  (és  regards 


Ê D U 66 1 

8c  par  fês  geftes  qu’il  entend  ce  qu’on  lui  dit , il 
devroii  cire  regardé  comme  un  fujet  propre  a cire 
fournis  à la  juriftiétion  de  l* Éducation  , qui  a pour 
objet  de  former  l’efprit , 8c  d’en  écarter  tout  ce  qui 
peut  l'égarer.  11  ferait  à lôuhatccr  qu’il  ne  fut' appro- 
ché que  par  des  personnes  fenfées , fit  qu’il  ne  pût 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers 
acquiefcements  fénfibles  de  notre  efprit , ou  pour 
parler  comme  tout  le  monde , les  premières  con- 
noillances  ou  les  premières  idées  qui  fè  forment  en 
nous  pendant  les  premières  années  de  notre  vie  , 
font  autant  de  modèles  qu’il  eft  difficile  de  réformer % 
8c  qui  nous  fervent  enfuite  de  règle  dans  l’ufage  que 
nous  faiiôns  de  notre  raifôn  : ainh  , il  importe  extrê- 
mement à un  jeune  homme,  que,  dès  4Bfil  commence 
à juger,  il  n’acquieice  qu’à  ce  qui  eft  v rat , c’eft  à 
d.re , qu’à  ce  qui  <Jh  Ainfi  , loin  de  lui  toutes  les 
hiftoires  fabuleufès  , tous  ces  contes  puérils  de 
Fées,  de  Loup  garou , de  Juif-errant,  d*Efprits** 
follets , de  Revenants , de  Sorciers , & de  fôrtilèges  , 
tous  ces  faifèurs  d’horofeopes , ces  difèurs  fit  dileufes 
de  bonne  aventure  , ces  interprètes  de  fônges , fie 
tarit  d’autres  pratiques  fuperftitieufès  qui  ne  fervent 
qu'à  égarer  la  raifôn  des  enfants , à effrayer  Icuc 
imagination  , fit  fou  vent  meme  à leur  faire  regrettée 
d’étre  venus  au  monde. 

Les  perfônnes  qui  s’amufènt  à faire  peur  aux  en- 
fants , font  trcs-repréherfibles.  Il  eft  (cuvent  arrivé 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfants,  en 
ont  été  dérangés  pour  le  refte  de  la  vie , outre  que 
leur  efprit  (è  remplît  de  préjuges  ridicules , &cm 
Plus  ces  idées  chimériques  font  extraordinaires , & 
plus  elles  fè  gravent  profondément  dans  le  cerveau» 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  fè  font  un 
amufèment  de  tromper  les  enfants  , de  les  induire  en 
erreur,  de  leur  en  faire  accroire , fit  qui  s’en  applau- 
dirent au  lieu  d’en  avoir  honte  : c’eft  le  jeune 
homme  qui  fait  alors  1e  beau  rôle,  il  ne  fait  pas 
encore  qu’il  y a des  perfônnes  qui  ont  l’ame  aile/, 
baffe  pour  parler  contre  leur  penfee  , fit  qui  ahûrenc 
d'infignes  fauffètes  du  même  ton  dont  les  .honnête? 
gens  difènt  les  vérités  les  plus  certaines  ; il  n’a  pas 
encore  appris  à fe  défier  ; il  fè  livre  à vous , fit  vous 
le  trompez.  : toutes  ces  idées  fauffes  deviennent  au- 
tant d’idées  exemplaires  , qui  égarent  la  raifôn  des 
enfante.  Je  voudrois  qu’au  lieu  d’apprivoifèr  ainfi 
l’efprit  des  jeunes  gens  avec  la  (cduaion  fit  le  men- 
fonge,  on  ne  leur  dit  jamais  que  la  vérité. 

On  devrait  leur  faire  connoitre  la  pratique  des 
ans , meme  des  arts  les  plus  communs  ; ils  cire- 
raient dans  la  fuite  de  grands  avantages  de  ces  con- 
noilfanccs.Un  ancien  fe  plaint  que,  lorlque  les  jeunes 
gens  fortent  des  écoles  8c  qu'ils  ont  à vivre  avec 
d’autres  hommes  , ils  fe  croient  tranfportés  en  ur» 
nouveau  monde:  ur,  quuni  in  forum  veneriru , exifti - 
mtni  fe  in  alium  ittrarum  oibem  de  Lit  os . Qu’il  eft 
dangereux  de  laiflèr  les  jeunes  gens  de  l'un  8c  de 
l’autre  fèxe  acquérir  eux-mêmes  de  l’expérience  A 
leurs  dépens  , de  leur  lai  fier  ignorer  qu’il  y a des 
(éducLursfic  des  fourbes,  ju(qusi  ce  qu  ils  ayeni  éié 
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féduits  & trompés  ! La  Icâure  de  l’Hifioire  fourni- 
roiî  un  grand  nombre  d'exemples,  qui  donneraient 
lieu  à des  levons  très- utiles. 

On  dçvroit  aulli  faire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phylique. 

On  trouverait , dans  la  delcription  de  pluficurs 
machines  d’ulage  , une  ample  moillon  de  faits  amu- 
lanrs  & inftruaifs , capables  d’exciter  h curiefité 
des  jeunes  gens;  tels  (ont  les  divers  phofphores,  U 
pierre  de  Boulogne  , la  poudre  inflammable  , les 
ctiets  de  U pierre  d’aimant  & ceux  de  l’cleétricité  , 
ceux  de  la  rarcfaâion  & de  la  pèlànteur  de  l’air,  &c. 
Il  ne  faut  d’abord  que  bien  faire  connoitre  les  inftru- 
ments,  fit  faire  voir  les  effets  qui  résultent  de  leur 
cotubinailôn  #iL*  leur  jeu.  fzoye\-vous  cette  efpèce 
de  boule  de  cuivre  ( l’colipile  ) ? elle  ejl  vide  en 
dedans y il  n’y  a que  de  l'air  ; remarque \ ce  petit 
tuyau  qui  y ejl  attache  & qui  répond  au  dedans  , 
il  ejl  percé  à V extrémité  ; comment  ferie\  - vous 
pour  remplir  d'eau  cette  boule , tr  pour  l’en  vider 
après  quelle  en  auroit  été  remplie ? je  vais  la  faire 
remplir  d' elle-même  , après  quoi  j en  ferai  jortir 
un  jet-d' êiut.  On  ne  montre  d’aoord  que  les  faits, 
& l’on  différé  pour  un  Age  plus  avancé  à leur  en 
donner  les  explications  les  plus  vrailêmblablcs  que 
les  philosophes  ont  imaginées.  En  combien  d’incon- 
vénients des  hommes,  qui  d’ailleurs  avoient  du  mé- 
rite, ne  lont-iIs^>as  tombes,  pour  avoir  ignore  ces 
petits  myftcres  de  la  Nature  { 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions , dont  je  lais 
que  les  maures  qui  ont  du  7-de  & du  dilcemement 
pourront  faire  un  grand  ulâge  pour  bien  conduire 
l’elprit  de  leurs  jeunes  élèves. 

On  lait  bien  que  les  enfants  ne  font  pas  en  état 
de  l'ailir  les  rationnements  combines,  ou  les  aftertions 
qui  (ont  le  rclultat  de  profondes  méditations  ; ainfi , 
il  leroit  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les 
philolôphes  dilênt  fur  l’origine  de  nos  connoilfances, 
fur  U dépendance,  la  liailôn  , la  fubordination , & 
l’ordre  des  idées,  liir  les  fauftes  fiippofitions , fur  le 
r dénombrement  imparf  .it , fur  la  précipitation  , enfin 
fur  toutes  les  fortes  de  lophilmes  : mais  je  voudrois 
que  les  perlonnes  que  l’on  met  auprès  des  cr.fimts, 
luirent  fuflil'amment  inftruites  fur  tous  ces  points, 
& que  , lorlqu’un  enfant,  par  exemple , dans  fes  ré- 
ponfes  ou  dans  (es  propos  , fuppole  ce  qui  eft  en 

Jiueflion  , je  voudrois  , dis  je,  que  le  maître  sût  que. 
bn  difciplc  tombe  dans  une  pétition  de  principe , 
mais  que,  fans  le  lervir  de  cette  exprclïion  feienti- 
fique  , il  fit  lêntir  au  jeune  élève  que  là  reponfe 
eft  défcAueufê,  parce  que  c’eft  la  meme  choie  que 
ce  qu’on  lui  demande.  Avoue*  votre  ignorance  ; 
dites  , Je  ne  fais  pas  , plus  tôt  que  de  faire  une 
réponle  qui  n’apprend  rien  ; c’eft  comme  fi  vous 
difie*  que  le  lucre  eft  doux  parce  qu’il  a de  la  dou- 
ceur, eft-ce  dire  autre  choie  finon  quil  ejl  doux 
pane  qu'il  ejl  doux. 

Je  voudrois  bien  que  parmi  les  perlbnnes  qui  le 
trouvent  deflinées  par  état  à Y f.ductuion  de  la 
Jeunette , il  lé  trouvât  quelque  maître  judicieux  qui 


nous  donnât  la  Logique  des  enfants  en  forme  de 
dialogues  d l’ufmge  des  maîtres.  On  pourroit  faire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d’exem- 
ples , qui  difpofcroient  inicnludement  aux  préceptes 
Se  aux  réglés.  J ’aurois  voulu  rapporter  ici  quel- 
ques-uns de  ces  exemples,  mais  j'ai  craint  qu’ils 
ne  panifient  trop  puérils. 

Nous  avons  déjà  remarqué  , d’après  Horace, 
qu'il  n’y  a parmi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  ont 
l'elprit  foupie  , qui  puifient  profiter  des  lôins  de 
Y Éducation  de  l’elprit.  Mai*  qu’eft  ce  que  d'avoir 
l’elprit  Ibuplef  c’eft  être  en  état  de  bien  écouter  & 
de  bien  répondre  ; c’eft  entendre  ce  qu’on  nous  dit , 
prêché  ment  dans  le  lêns  qui  eft  dans  l'cfprit  de  celui 
qui  nous  parle , & répondre  relativement  à ce  fens. 

Si  vous  ave*  à inllruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d’avoir  cet  cfprit  foupie , vous  devez 
furtou:  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau , qui  ne  puifiè  lé  lier  avec  ce  que  l’ulàge 
de  la  vie  peut  déjà  lui  aveir  appris. 

Le  grand  lecret  de  la  Didactique , c’eft  à dire , 
de  l’art  d'enfeigner , c’eft  d’être  en  état  de  démêler 
la  lubordination  des  connoifiànces.  Avant  que  de 
parler  de  tlixaines , lâche*  fi  votre  jeune  homme  a 
idée  d’wn  ; avant  que  de  lui  parler  à' armée , mon- 
trez-lui  un  foldat , Sc  apprenez -lui  ce  que  c’eft 
qu’un  capitaine , & quand  lôn  imagination  le  repré- 
tentera  cet  attembtag*  de  loldats  & d’officiers , par- 
lez-lui du  Général. 

QuÜd  nous  venons  au  monde , nous  vivons , 
mais  nous  ne  (bmmes  pas  d’abord  en  état  de  faire 
cette  réflexion  , Je  fuis  , Je  vis  , 8c  encore  moins 
celle-ci.  Je  fens , donc  j'exiflc.  Nous  n'avons  pas 
encore  vu  allez  dures  particuliers  , pour  avoir 
l’idée  abftraite  à’exifler  & à’exijlence.  Nous  naif- 
Ions  avec  la  faculté  de  concevoir  & de  réfléchir; 
mais  on*ne  peut  pas  dire  railbnnablement  que  nous 
a>ons  alors  telle  ou  telle  connoifiance  particulière, 
ni  qje  nous  fai  lions  telle  ou  telle  réflexion  indivi- 
duelle , Sc  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoifiance  générale  , putlqu’il  eft  évident  que  les 
conroiftànces  générales  ne  peuvent  ctre  que  le  rc- 
fultat  des  connoillances  particulières  : je  ne  pour- 
rois  pas  dire  qu t tout  triangle  a trois  côtes , fi  je 
ne  favois  pas  ce  que  c’eft  qu’un  triangle.  Quand 
une  fois , par  la  confidératîon  d’un  ou  de  pluficurs 
triangles  particuliers,  j’ai  acquis  l’idée  exemplaire 
de  triangle  , je  juge  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à 
cette  idee  eft  triangle , 8c  que  ce  qui  n*y  eft  pas 
conforme  n’cft  pas  triangle. 

Comment  pourrois-je  comprendre  qu * il  faut  ren- 
dre <i  chacun  ce  qui  lui  ejl  dû , fi  je  ne  uvois^  pas 
encore  ce  que  c’eft  que  rendre , ce  que  c’elt  quV/rè 
du  y ni  ce  que  c’eft  que  chacun  f L'ulage  de  la  vie 
nous  l’a  appris,  & ce  n’eft  qu’alors  que  nous  avons 
compris  l’axiome. 

C’eft  ainfi  qu’en  venant  au  monde  nous  avons  les 
otganes  néceffaires  pour  parler  fie  tous  ceux  qui  nous 
firrviront  dans  la  fuite  pour  marcher  ; mais  dans  les 
premiers  jours  de  noue  vie  nous  ne  parlons  pas  fie 
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nous  ne  marchons  pas  encore  : ce  n’eft  qu’après  que 
les  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine  con- 
fiilance , 8c  après  que  l’ufage  de  U vie  nous  a donné 
certaines  connoiflances  préliminaires  ; ce  n’eft,  dis-je, 
qu’a  lors  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
cipes & certaines  vérités  dont  nos  maîtres  nous  par- 
lent : ils  les  entendent , ces  principes  & ces  vérités , 
& c’cft  pour  cela  qu’ils  s’imaginent  que  leurs  élevés 
doivent  auffi  les  entendre  ; mais  les  maîtres  ont  vécu, 
& les  difciples  ne  font  que  de  commencer  à vivre. 
Us  n’ont  pas  encore  acquis  un  allez,  grand  nombre 
de  ces  connoiilances  préliminaires  que  celles  qui 
(ûivent  lüppolènt  : « Notre  ame  , dit  le  P.  Buffier , 
» jéfuitc , dans  Ion  imité  des  premières  vérités , 
» 111.  part.  p.  8 , notre  ame  n’opere  qu’autant  que 
i*  notre  corps  Ce  trouve  en  certaine  difpofition,  par 
» le  rappott  mutuel  8c  la  connexion  réciproque  qui 
» eft  entre  notre  ame  8c  notre  corps.  La  choie  cft 
n indubitable  , pourfuit  ce  lavant  métaphyficicn  , 
» 8c  l’expérience  en  eft  journalière.  Il  paroit  meme 
» hors  de  doute , dit  encore  le  P.  Buffier  , au 
» même  Traité , 1.  part . p,  32  & 33,  que  les  en- 
d fants  ont  acquis  par  Vif  âge  de  la  vie  un  grand 
» nombre  de  connoi&mces  fur  des  objets  fenfibles  , 
» avant  que  de  pad^^pd  la  connoiffancc  do  l’exiP 
» tence  de  Dieu  : c^Pbc  que  nous  infinuc  l’apotre 
» S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables  : invifibU'u t 
» enim  ipjius  Del  <i  creaturâ  mundï  per  ea  qiuz 
« fada,  jfunt  , in  te  Ued a confpiciuntur.  H ont. 
» j.  20.  Pour  moi  , ajoute  encore  le  P.  Buf- 
w fier  à la  page  271 , je  ne  connoîs  naturellement 
» le  créateur  que  par  les  créatures:  je  ne  puis  avoir 
» d’idée  de  lui  qu’autant  qu’dléî  m’en  fournillcm. 
u En  effet  les  cieux  annoncent  fi»  gloire;  eœli  enar- 
r>  tant  gloriam  Dei . P fat.  xviij.  1.  Il  n’eft  guère 
» vraisemblable  qu’un  homme  privé  dès  l’enfance 
V>  de  l’ufage  de  tous  (es  fens , pût  aifement  s’élever 
» iufqu’à  l'idée  de  Dieu  ; mais  quoique  l'idée  de 
» Dieu  ne  (bit  point  innée , & que  ce  ne  (bit  pas 
sr>  une  première  vérité , félon  le  P.  Buffier , il  ne 
» s'enfuit  nullement  , ajoftte-t-il , ibid.  page  33, 
» que  ce  ne  foie  pas  une  cor.noiffance  très-naturelle 
» & très-aifee.  Ce  même  Père  trcs-refpeéLolc  dit 
« encore  , ibid.  III.  page  p,  que  comme  la  dé- 
>»  pendance  où  le  corps  cû  de  l’ame  ne  fait  pas  dire 
w que  le  corps  eft  fpirimel,  de  même  la  dépendance 
» où  l'ame  eft  du  corps , ne  doit  pas  faire  dire  que 
f>  l’ame  eft  corporelle.  Ces  deux  parues  de  l'homme 
» ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime; 
» mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 
» que  l’une  loit  l’autre,  n En  effet,  î 'aiguille  d’une 
montre  ne  marque  fucceffivement  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu’elle  reçoit  des  roues , & 
qui  leur  eft  communique  par  le  reffbrt;'  l’eau  ne 
lauroit  bouillir  fans  feu  : s’enfuit-il  de  là  que  les 
roues  fbient  de  meme  nature  que  le  reffort,  8c  que 
l’eau  (bit  de  la  rature  du  feu  ? 

« Nous  appercevons  clairement  que  l’ame  n’eft 
n point  le  corps , comme  le  feu  n’eft  point  l’eau  , 
» dît  le  P,  Buffier,  Traité  des  premières  vérités , 
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n 111.  pan.  page  10}  air.fi,  nous  ne  pouvons  raifen- 
*)  nablement  nier,  ajoute- t-il,  que  le  corps  & l’eP 
» prit  ne  fbient  deux  fubftances  différentes.  » 

C’cft  d’après  les  principes  que  nou>  avons  expo- 
fés , & en  confequence  de  la  lûbordination  & de  la 
liaifbn  de  nos  connoilfances  , qu’il  y a des  maîtres 
perfuadés  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  langue  morte , le  latin , par  exemple , ou  le 
grec , il  ne  faut  pas  commencer  par  les  déclinaifonsr 
latines  ou  les  grèques  ; parce  que  les  noms  françois 
ne  changeant  point  de  tenninaitbn  , les  enfants  en 
difimt  mufa , muftt , mufam , mufarum , mujis , &c. 
ne  lont  point  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  : il 
eft  plus  (impie  & plus  conforme  à la  manière  donc 
les  connoiflances  le  lient  dans  fefpric , de  leur  faire 
étudier  d’abord  le  latin  dans  une  verfion  interli- 
néaire, où  les  mots  latins  font  expliqués  en  françois 
fc  ranges  dans  l’ordre  de  la  conftrudion  (impie , qui 
feule  donne  l’intelligence  du  (ëns.  Quand  les  enfants 
dilenc  qu’ils  ont  retenu  la  lignification  de  chaque 
mot,  on  leur  préfeme  ce  meme  latin  dans  le  livre 
de  répétition , où  ils  le  retrouvent  à la  vérité  dans  le 
meme  ordre  ; mais  fans  françois  fous  les  mots  latins ï 
les  jeunes  gens  font  ravis  de  trouver  eux- mêmes  ’e 
mot  françois  qui  convient  nu  latin  , & que  la  verfion 
interlincaire  leura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
8c  écarte  le  dégoût,  & leur  fait  connoitre  d’abord 
par  fentiment  fc  par  pratique  la  deftination  des 
terminailbns , & l’ulage  que  les  anciens  en  faifoient. 

Après  quelques  jours  d’exercice,  & que  les  en- 
fants ont  vu  untotDiana , tantôt  Diannm , Apollo% 
Apollinem  , fcc.  & qu’en  françois  c’efl  toujours 
Diane , & toujours  Apollon  ; ils  font  les  premiers 
à demander  la  raifbn  de  cette  différence  , & c’efl 
alors  qu’on  leur  apprend  à décliner. 

C’eft  ainfî  que,  nour  faire  connoitre  le  goût  d’un 
fruit,  au  lieu  de  samufèr  à de  vains  difeours  , il 
eft  plus  fimple  de  montrer  ce  fruit  & d’en  faire 
goûter  ; autrement , c’eft  faire  deviner  , c’eft  ap- 
prendre à deffiner  fans  modelé , c’eft  vouloir  retirée 
d’un  champ  ce  qu’en  n’y  a pas  fême. 

Dans  la  fuite  , à mefure  qu’ils  voient  un  mot 
qui  cft  ou  au  meme  cas  que  celui  auquel  il  Ce  rap- 
porte , ou  à un  cas  différent , Diana  foror  Apol - 
Unis , on  leur  explique  le  rapport  d’identité,  & le 
rapport  ou  raifbn  de  détermination.  Diana  foror  , 
ces  deux  mots  font  au  meme  cas  , parce  que  Diane 
& frur  c’cft  la  même  pcrfbr.ne  : joror  Apollinis  , 
Apollinis  détermine  foror , c’eft  à dire,  fait  con- 
noitre de  qui  Diane  étoit  Jœur.  Toute  là  Syntaxe 
fb  réduit  à ces  deux  rapports  ccmme  je  l’ai  dit  il  jr 
a long  temps.  Cette  méthode  de  commencer  par 
l’explication  , de  la  manière  que  nous  venons  de 
l’expofêr,  me  paroit  la  feule  qui  fîiive  l’ordre,  la 
dépendance  , la  liaifbn,  fc  la  fubordination  des  con- 
noiffânces.  ïfoye\  Cas  , Construction  , 8c  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  , fc  pour  ré- 
pondre à quelques  objediorsqui  furent  faites  d’abord 
avec  ur»  peu  trop  de  précipitation.  Au  refte  il  me 
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(ou vient  que  dans  ma  jeunette  je  n’aimois  p*s  qu’après 
m'avoir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron , que 
je  commençois  à entendre,  on  me  ht  palfer  (ur  le 
champ  à l'explication  de  dix  ou  doute  vers  de  Vir- 
gile ; c’eft  comme  fi , pour  apprendre  le  françois  à 
un  etranger , on  lut  failbit  lire  une  fccne  de  quel- 
ques pièces  de  Racine , & que  dans  la  meme  leçon 
on  palsât  à la  leéture  d’une  (cène  du  Mifanthrope 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pra- 
tique eû-elle  bien  propre  à faire  prendre  interet  à 
ce  qu'on  lit,  à donner  du  goût,  & à former  l’idce 
exemplaire  du  beau  & du  bon/ 

Pourfuivons  nos  réflexions  fur  1a  culture  de  Tête 
prir. 

Nous  avons  déjà  remarque  qu’il  y a plufieurs  états 
dans  l'homme  par  rapport  à Tefprit.  11  y a furtout 
l’état  du  (bmmeil , qui  eft  une  elpcce  d’infirmité  pé- 
riodique , & pourtant  nécellàire  , où  , comme  dans 
plufieurs  autres  maladies,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
ufiige  de  cette  Ibupleffe  & de  cette  liberté  d’efprit 
qui  nous  eft  fi  nécefiaire  pour  dcmélcr  la  vérité  de 
l’erreur. 

Obfcrvea  que  dans  le  (bmmeil  nous  ne  pouvons 
penlèr  à aucun  objet,  à moins  que  nous  ne  Tayors 
vu  auparavant,  (bit  en  tout,  (oit  en  partie:  jamais 
l’image  du  (bleil , ni  celle  des  étoiles , ni  celle  d’une 
fleur,  ne  te  pretenteront  à l’imagination  d’un  enfant 
nouveau-né  qui  dort , ni  meme  à celle  d’un  aveugle- 
né  qui  veille.  Si  quelquefois  l’image  d'un  objet  bi- 
zarre qui  ne  fut  jamais  dans  la  nature  te  prête  me  à 
nous  dans  le  fommeil , c’eft  que  par  l'uuge  de  la 
vue  nous  avons  vu  , en  divers  temps^t  en  divers  ob- 
jets , les  membres  differents  dont  cet  être  chimérique 
eft  compote  : tel  eft  le  tableau  dont  parle  Horace  au 
commencement  de  (bn  Art  poétique  ; la  tete  d’une 
belle  femme,  le  cou  d’un  cheval,  les  plumes  de 
différentes  çlpcces  d’oiteaux  , enfin  une  queue  de 
poiffon  ; telles  (bnt  les  parties  dont  l’entemble  forme 
ce  tableau  bigarre  qui  n’eut  jamais  d’original. 

Les  enfants  nouveau  - nés  qui  n’ont  encore  rien 
vu , & les  aveugles  de  naidance , ne  fiiuroient  faire 
de  pareilles  combinations  dans  leur  (bmmeil  ; ils 
n’ont  que  le  tentiment  intime  qui  eft  une  fuite  né- 
ceifaire  de  ce  qu’ils  (ont  des  ctres  vivants  & ani- 
més , & de  ce  qu’ils  ont  des  organes  où  circulent 
du  fitng  & des  elprits , unis  à une  fubftance  fpiri- 
tuelle , par  une  union  dont  le  créateur  s’eft  rélërvc 
le  tecret. 

Le  temiment  dont  je  parle  ne  (aurait  ctre  d’abord 
lin  feniiment  réfléchi  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué , parce  que  l’enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d’idée  de  fit  propre  individualité  , ou  du  Moi. 
Ce  tentiment  réfléchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  dans 
la  fuite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle les  differentes  fortes  de  tenfimons  dont  il  a été 
affrété  ; mais  en  meme  temps  il  te  (buvient  & il  a 
çonfcience  d'avoir  toujours  été  le  meme  individu  , 
quoiqu’affeétc  en  divers  temps  & différemment; 
voilà  le  Moi. 

L/n  jndolpiu  qui,  apres  un  travail  de  quelques 
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heures , s’abandonne  à (on  indolence  & à Ct  parefft, 
(ans  être  occupé  d’aucun  objet  particulier , n’cft-il 
pas,  du  moins  pendant  quelques  moments , dans  la 
fituation  de  Tentant  nouveau-nc,  qui  tent  parce  qu’il 
eft  vivant , mais  qui  n’a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  , /*  Jens  ? 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  P.  Buffier, 
que  notre  ame  n’opère  qu'autant  que  no;re  corps  Ce 
trouve  en  certaine  difpofmon  ( Trait/ des  premières 
vérités  , 111.  pan.  pag.  8.):  la  choie  eft  indubi- 
table & l’expérience  en  eft  journalière , ajoute  ce 
retbeélable  pnilofôphe.  ( Ibid.  ) 

En  effet,  les  organes  desTens  & ceux  du  cerveau 
ne  paroiffent-ils  pas  deûinés  à l’exécution  des  opé- 
rations de  l’ame  en  tant  qu’unie  au  corps  f & comme 
le  corps  te  trouve  en  divers  états  félon  l’âge;  félon 
l'air  des  divers  climats  qu’il  habite,  félon  les  ali- 
ments dont  il  fie  nourrit,  &c.  & qu'il  eft  fujet  à dif- 
férentes maladies , par  les  differentes  altérations  qui 
arrivent  à tes  parties  ; de  meme  Tefprit  eft  fujet  à 
divertes  infirmités,  & te  trouve  en  des  états  diffé- 
rents , (bit  à l’occafion  de  la  difpofition  habituelle 
des  organes  deftinés  à ces  fondions,  (bit  àcaufe  des 
divers  accidents  qui  furviennent  à ces  organes. 

Quand  les  membres  de  jttre  corps  ont  acquis 
une  certaine  confïftancc  , Bis  marchons  , nous 
foinmes  en  état  de  por:er  d’aoord  de  petits  fardeaux 
d’un  lieu  à un  autre  ; dans  la  fuite  nous  pouvons  en 
(bulcver  Sc  en  tranfporcer  de  plus  grands  ; mais  fi 
quelque  obftruéxion  empêche  le  cours  des  efprits 
animaux , aucun  de  ces  mouvements  ne  peut  ctre 
exécuté. 

De  même,  loafque  parvenus  à urt  certain  âge, 
les  organes  de  nos  lèns  ic  ceux  du  cerveau  te  trou- 
vent dans  l’état  requis  pour  donner  lieu  à l’ame 
d’exercer  tes  fonétiors  à un  certain  degré  de  redi- 
tude,  (elon  Tinftitution  de  la  rature,  ce  que  l'expé- 
rience générale  de  tous  les  hommes  nous  apprend  ; 
on  dit  alors  qu’on  eft  parvenu  à l’âge  de  rai'on* 
Mais  s’il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  foit  trou- 
blé , les  fondions  de  l’ame  (br.t  interrompues  : c’eft 
ce  qu’on  ne  voit  que  trop  (buvent  dans  les  imbé- 
cilles  , dans  Us  inlentes,  dans  les  épileptiques,  dans 
les  apoplediqucs , dans  les  malades  qui  ont  le  tranf 
port  au  cerveau  , enfin  dans  ceux  qui  te  livrent  à 
des  pafftons  violentes  ; 

Cecrc  fierc  raifon  dont  on  fait  tant  de  bruit. 

Un  peu  de  vin  la  trouble  , un  enfant  la  (eduit. 

Dtthoulitrti , Idylle  de»  Moutons. 

Ainfi , Tefprit  a tes  maladies  comme  le  corps , 
l'indocilité,  l’entctement,  le  préjugé,  la  précipi- 
tation , l'incapacité  de  te  prêter  aux  réflexions  des 
autres  , les  paffîons , &c. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies  de  Tête 
prit,  dit  Cicéron  / on  guérit  bien  celles  du  corps, 
ajoute-t-il.  His  nulla-ne  e/l  adhibenda  curario  ? an 
quod  corpora  cura  ri  pojpnt , ammorum  metlicina 
rutila  ftt  ? Cic.  111.  lofe.  caa.  ii.  Une  multi- 
tude d'obtervations  phyfiques  de  Médecine  & d’ Ana- 
tomie , 
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tomle , dît  le  {avant  auteur  de  l'Économie  animale,  (ont  ouvert*,  ni  exciter,  ni  conferrer,  ni  faire  ceflcr 

tome  III.  page  n j , deuxième  édit,  à Paris  cke\  la  moindre  fcnùtion  : puHque  c’cil  un  axiome  confia 

Cavelicr  1747 , nous  prouvent  que  nos  connoiffances  tant  en  Philolbphic  que  notre  pcnfee  n'ajoùte  rien 

dépendent  des  facultés  organiques  du  corps.  Ce  té-  à ce  que  les  objets  (ont  en  eux-mêmes , cogitarc 

moignage,  joint  à celui  du  F.  Buffier  & de  tant  d’au-  tuum  nil  ponit  in  re  : puisque  tout  effet  (uppofe 

très  lavants  refpeéUbles  , fait  voir  qu'il  y a deux  une  caulê  : puilque  nul  être  ne  peut  le  modifier 

forces  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies  lui-même  , & que  tout  ce  qui  change  , change  par 

de  l’efp  lit,  du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué*  autrui  puifque  nos  connoillances  ne  (ont  point  des 

ries  ; le  premier  moyen , c'efl  le  régime , 1a  tera-  ctres  particuliers  , & que  ce  n’eft  que  nous  con- 

pérance,  la  continence,  l'u(âge  des  aliments  propres  noiiTant , comme  chaque  regard  de  nos  yeux  ne  il 

à gucrir  chaque  forte  de  maladie  de  Telpric  (voye\  que  nous  regardant,  & que  tous  ces  mots,  conno if- 

fa  Médecine  de  Vefprit , par  M.  le  Camus,  c!\e\  Jancc , idée , penfee , jugement , vie , mort , néant  , 

G anneau  , â Paris  1773 },  la  fuite  & la  privation  maladie  , famé , vue , &c.  ne  font  que  des  termes 

de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  eft  cer-  I abflraits  que  nous  avons  inventes  fur  le  modèle  & 
tain  que  , lorfjue  i’eftomac  n’eft  point  fhrehargé  & à l’imitation  des  mots  qui  marquent  des  ctres  réels  t 

que  la  digcitton  iè  fait  aifement , les  liqueurs  cou-  tels  que  file  il , lune  , terre  , étoiles , &c.  & que 

lent  lâns  altération  dans  leurs  canaux , & l’ame  ces  termes  abftraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
exerce  Ce s fondions  (ans  obilacle.  * faire  entendre  ce  que  nous  penlbns  aux  autres 

Outre  ces  moyens , Cicéron  nous  exhorte  d’ecou-  hommes  qui  en  font  le  meme  ufàge  que  nous,  ce 

ter  & d’étudier  les  leçons  de  la  fâgefTe , & furtout  qui  nous  difpcnfé  de  recourir  à des  periphrafes  5c 

d’avoir  un  defir  finccre  de  gucrir.  C’eft  un  corn-  à des  circonlocutions  qui  feraient  languir  le  dil- 

mencement  de  famé  qui  nous  fait  éviter  tout  ce  cours;  par  toutes  ces  confidc rations , il  parait  evi- 

qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  volue - dent  que  chaque  connoilTance  individuelle  doit  avoir 
rint , preeceptis  fipUntium  garuerint  ; fiet  ut  fine  fa  caufb  particulière , ou  (bn  motif  propre. 

ullà  dubitationt  fanent ur.  Cic.  III.  Tufi.  cap.  iij.  Ce  motif  doit  avotT  deux  conditions  egalement 
Quand  nous  fbmmes  en  état  de  réfléchir  (ur  nos  eflèncielles  & inféparables. 
fonctions , nous  nous  appercevons  que  nous  avons  v°.  11  doit  être  extérieur , c’eft  à dire  qu’il  ne 
des  fêntiments,  dont  les  uns  (ont  agréables  & les  doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination , comme 

autres  plus  ou  moins  douloureux;  & nous  ne  pou-  il  en  vient  dans  le  fbmraeii:  cogitarc  tuum  nil  ponit 

vons  pas  douter  que  ces  lëntiments  ou  Tentations  ne  in  re. 

(oient  excités  en  nous  par  une  caule  différente  de  a*.  11  doit  être  le  motif  propre,  c’efl  à dire,  celui 
nous-mêmes,  puilque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire  que  telle  connoifTance  particulière  fuppofê , celui 

naître,  ni  les  fufpeodre , ni  les  faire  cefler  prcci-  fans  lequel  cotte  penfëe  ne  ferait  jamais  venue  dans 

(èment  à notre  grc.  L’expérience  & notre  (entiment  i’efprit. 

intime  11e  nous  apprennent-ils  pas  que  ces  lènti-  Quelques  philofophes  de  l’antiquité  avoient  ima- 
ments  nous  viennent  d’une  caufê  étrangère  , & qu’ils  ginê  qu’il  y avoit  des  Antipodes  ; les  preuves  qu’il* 
font  excités  en  nous  à l’occafion  des  impreflions  que  donnoient  de  leur  fêndment  écoient  bien  vrailëm- 

les  objets  font  für  nos  (êns  , félon  un  certain  ordre  blables  mais  elles  n’étoientque  vraifèmblables  :att 

immuable  établi  dans  toute  la  nature , & reconnu  lieu  qu'aujourdhui  que  nous  allons  aux  Antipodes  , 
partout  où  il  y a» des  hommes  ? fit  que  nous  en  revenons;  aujourdhui  qu’il  y a un 

C’eft  encore  d’après  ces  impreflions  que  nous  commerce  établi  entre  les*  peuples  qui  y habitent 
Jugeons  des  objets  & de  leurs  propriétés;  ces  pre-  & nous;  nous  avons  un  motif  légitime,  un  motif 
micres  impreftions  nous  donnent  lieu  de  faire  en-  extérieur,  un  motif  propre,  pour  afsûrer  qu’il  y a 
fuite  différentes  réflexions  qui  fûppofcnt  toujours  ces  des  Antipodes. 

impreftions , & qui  Ce  font  Indépendamment  de  la  Ce  grec  qui  s’imaginoît  que  tous  les  vaifleaux 
dtfpofîtion  habituelle  ouaftuclle  du  cerveau,  & lèlon  qui  arnvoient  au  porc  de  Pyrée  lui  appartenoient , 

les  lois  de  l’unicn  de  l’ame  avec  le  corps.  Il  faut  ne  jugeoit  que  fur  ce  qui  fê  pafloit  dans  fôn  imagî- 

toujours  fu  ppc  fer  Paine  dans  l’état  de  la  veille,  où  nation  & dans  le  fêns  intertie  , qui  eft  l’organe  du 

elle  fènt  bien  qu’eÜe  n’eft  pas  enfevelie  dans  les  cdPfêntement  de  l’efprit;  il  n’avoit  point  de  motif 
ténèbres  du  (hmmefl  : il  faut  la  fùppofèr  dans  l'état  extérieur  & propre  : ce  qu'il  penfbit  n'etoit  point 
de  fanté , en  un  mot  dans  cet  ctat  ou  , dégagée  de  en  rapport  avec  la  réalité  des  choies  : cogitarc  tuum 
toute  paftion  & de  tout  préjugé  , elle  exerce  (es  nil  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 
fonétions  avec  lumière  Sc  avec  liberté  ; puilque  que  heure  ; mais  elle  ne  va  bien  que  lorfqn’elle  efl 
pendant  le  fômmeil , ou  meme  pendant  la  veille  , en  rapport  avec  la  fituation  du  folcil  : notre  fenti- 
nous  ne  pouvons  penfêr  à aucun  objet,  à moins  ment  intime,  aidé  par  lts  circonflances , nous  fait 

qu’il  n'ait  fait  quelque  impreflion  fur  nous  depuis  lëndr  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 

que  nous  fbmmes  au  monde.  des  choies.  Quand  nous  (bmmes  éveillés , nous  fen- 

Puifque  nous  ne  pouvons  par  notre  feule  volonté  tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ; quand  nous 
empêcher  l'effet .d'une  fênfation , par  exemple , nous  (bmmes  en  bonne  lancé  , nous  fommes  perfuades 
empêcher  de  voir  pendant  le  jour , lorfque  nos  y*eux  que  nous  ne  (bonnes  pas  malades:  ainfi  9 lorfque 
ÜHdvxi.  et  LiTTtndT.  Tome  I.  Partit  U.  P PP  P 
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nous  jugeons  d’après  un  motif  légitime,  nous  fem- 
mes convaincus  que  notre  jugement  eft  bien  fondé , 
& tjue  nous  aurions  tort  ae  porter  un  jugement 
différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d’etre  unies 
à des  tetes  bien  faites , patient  -de  l’état  de  la  paf- 
fion  , ou  de  celui  de  l’erreur  5c  du  préjugé  , à l ctat 
tranquille  de  la  rai&n  , ou  elles  exercent  leurs 
fonctions  avec  lumière  fie  avec  liberté. 

Il  (croit  ailé  de  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples , pour  faire  voir  la  nécemté  d'un  motif 
extérieur  , propre , fie  légitime  dans  tous  nos  juge- 
ments , meme  de  ceux  qui  regardent  la  foi  : Fiais 
ex  auditu  , auJstus  autem  per  verbum  Chrijli , 
dit  S.  Paul.  (Rom.  x.  17.)  «Dans  des  points 
r fi  fublimcs,  dit  le  P.  Buftier  (fruité  des  pre- 
» mures  vérités  y 111.  part,  p.ige  157),  011  trouve 
» un  motif  judicieux  & plault.de,  certain  y qui  ne 
» peut  njuj  égarer , de  (ôuroettre  nos  foibles  lu- 
» micres  naturelles  à l’intclligerce  infinie  de 

j)  Dieu qui  a révélé  certaines  vérités , & à la 

» (âge  autorité  de  l’Églile  , qui  nous  apprend  que 
•»  Dieu  les  a eflfeâivcmcnc  révélées.  Si  ion  fiiloit 
•*»  attention  à ces  premières  vérités  dans  la  Icience 
» de  la  Théologie  , ajoute  le  P.  Bufâer  ( ibid.  ) , 
*>  l'étude  en  deviendroit  beaucoup  plus  facile  & 
» plus  abrégée  , & le  fruit  en  ferait  plus  lôlide  fi: 
« plus  étendu.  0 

Ce  ferait  donc  une  pratique  très-utile  de  deman- 
der (ôuvent  à un  jeune  homme  le  motif  de  (ôn  juge- 
ment , dans  des  occafions  même  très  -communes , 
(tmout  quand  on  s’apperçoit  qu'il  imagine  , fie  que 
Ce  qu’il  dit  n’cft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  (ont  en  état  d’entrer  dans 
des  études  férieufes , c’eft  une  pratique  très- utile  , 
.apres  qu’on  leur  a appris  les  différentes  fortes  de 
ouvemements , de  leur  faire  lire  les  gazettes , avec 
es  cartes  de  Géographie  & des  Dictionnaires  qui 
expliquent  certains  mois  que  (suivent  même  le 
maître  n'entend  pas.  Cette  pratique  eft  d’abord  delà* 
gréable  aux  jeunes  gens;  parce  qu’ils  ne  (ont  encore 
au  lait  de  rien  , & que  ce  qu’ils  lilènt  ne  trouve  pas 
à (è  lier  dans  leur  efprit  avec  des  idées  acquifes  : 
friais  peu  à peu  cette  leéhire  les  intérciïè  , (urtout 
lorlquc  leur  vanité  en  eft  fiance  par  les  louanges 
que  des  perlonnes  avancées  en  âge  leur  donnent  à 
propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui , pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoilfances  d’ufàge , 
leur  font  lire  fie  leur  expliquent  l’état  de  la  France 
& l’Almanach  royal  ; & je  crois  cette  pratique  très- 
utile. 

U refieroit  à parler  des  moeurs  & des  qualités 
fécules  ; mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  fiir  ce 
point,  que  je  crois  devoir  y renvoyer.  (AI.  j ou 

A/A*SA1S.) 

EFFACER,  RATURER,  RAYER , BIFFER. 

Synonymes . 

Ces  mots  fîgnifiem  Faction  de  faire  difparoitre  de 
deiius  un  papier  ce  qui  cft  adhérent  à û furface, 
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Les  trois  derniers  ne  s’appliquent  qu’à  ce  qui  eft 
écrit  ou  imprimé  ; le  premier  peut  Ce  dire  d’autre 
choie,  comme  des  taches  d’encre  , &c.  Rayer  eft  — 
moins  fort  qu ' Effacer  \ & Effacer  , que  Raturer • 

On  raie  un  mot , en  pailant  lïmplcir.ent  une  ligre 
deflus  : on  Y efface , torique  la  ligne  pariée  delîus 
cft  ariez  forte  pour  empêcher  qu  on  ne  lilc  ce  mot 
ailcment  : on  le  rature  , loriqu’on  Y efface  fi  ao- 
foluniem  qu’on  ne  peut  plus  lire  , ou  meme  lorf- 
qu’on  le  fert  d’un  autre  moyen  que  la  plume,  comme 
d’un  canif,  gratoir,  &c. 

On  fe  lërt  plus  louvent  du  mot  Rayer  que  du 
mot  Effacer , lorfqu'il  eft  quefiion  de  plulicurs 
lignes  : on  dit  aufli  qu’un  écrit  eft  fort  raturé , pour 
dire  qu’il  eft  plein  de  ratures  , c’eft  à dire,  de  mots 
effacés • 

Le  mot  Rayer  s’emploie  en  parlant  des  mors 
fupprimés  dans  un  aâe , ou  d’un  nom  qu'on  a oté 
d’une  lifte,  d’un  tableau  ,6v.Le  motJhffercû  ab(b- 
lumcnt  du  fl)  le  d’arret;  on  ordonne  , en  parlant 
d’un  accusé,  que  (on  écrou  foit  biffe . Enfin  Effacer 
eft  du  ftyle  noble , fie  s’emploie  dans  ce  cas  au  figuré  : 
Effacer  le  fouvenir  , 6v.  ( AI.  d'jIlembert.j 

(N.)  EFFECTIVEMENT,  EX  EFFET.  Syn. 

Ces  .deux  expreftions  diffèrent  en  deux  manières. 

f.  Efft clive ment  n’a  jamais  qu’un  feus  confir- 
matif, qui  annonce  une  preuve  à l’appui  d’une  pro- 
polîtion  ; 8c  En  effet , qui  a quelquefois  ce  fens  , (ert 
aufli  quelquelois  à oppofer  la  réalité  à l'imagi- 
nation ou  à la  (impie  apparence. 

t°.  Si  on  envifage  les  deux  locutions  comme 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d’une  propo- 
rtion énoncée  : la  première  cft  plus  propre  au  rat- 
ionnement conjectural;  & la  féconde,  au  raîlonncment 
rigoureux  : l’une  confirme  UC  augmente  la  vraiièm- 
blance , l’autre  prouve  fit  augmente  la  certitude  : • 
c’eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  fl > le  familier  fit  libre  de  la  converfation  ; 
fit  la  féconde,  au  ftyle  noble  fit.lôutenu,  qui  ne 
doit  (es  fervices.  qu'a  l’auftere  vérité. 

Jcprcfumoisque  l’ambafladeur  arriverait  ces  jours- 
ci , fit  je  vis  Effectivement  hier  des  gens  de  (à  livrée. 
Rationnement  conje&ural. 

La  railbn  du  chrétien  refpc&c  les  bornes  qui  lui 
(ont  préférâtes,  & Ce  contente  de  l’évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à croire  : la  foi  eft  En  effet 
une  perfiiafion  fondée  fur  une  multitude  infinie  de 
preuves  f fi  claires  qu’il  y aurait  de  la  folie  à les 
rejeter,  fi  certaines  qu’il  y aurait  de  la  ftupiditc  à 
en  douter  , fi  déciftves  qu’il  y aurait  de  la  mau- 
vaise foi  à ne  pas  s’y  rendre.  Railonnement  rigoureux. 

Le  fou  qui  Ce  croyoit  maître  de  tous  les  vairièaux 
qui  abordoiem  au  Pyrée , croit  heureux  en  effet  p 
quoiqu'il  ne  fut  riche  qu’en  imagination. 

L’hypocrite  eft  vertueux  en  apparence , mais 
vicieux  en  effet.  ( Al.  JIbavzèe.  ) 

(N.)  EFFIGIE,  IMAGE,  FIGURE,  POR^r 
TRAIT,  Synonymes t 
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X? Effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofe  même. 
X Image  eft  pour  en  repréiènter  Amplement  l’idée. 
La  Figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  & le  delfein. 
Le  Portrait  eft  uniquement  pour  la  rellcmblance. 

On  pend  en  Effigie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  des  Images  de  nos  myftères.  On  fait  des  Fi- 
gures équeftres  de  nos  rois.  On  grave  les  F or  trait  s 
des  hommes  illuftres. 

Effigie  & Portrait  ne  le  difent  dans  le  fins 
littéral  qu'à  l’égard  des  perfonnes.  Image  & Figure 
Ce  dtfêm  de  toutes  fortes  de  choies. 

Portrait  (ê  dit  dans  le  fèns  figuré, pour  certaines 
defcnptions  que  les  orateurs  & les  portes  font , fuit 
des  perfonnes , des  caraâores , ou  des  actions.  ( L'abbé 
Cjrard.  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymes, 

Ces  mots  dciîgnent  en  general  tout  ce  qui  excite 
la  crainte  : Effrayant  eft  moins  fin  qu  Epouvan- 
table , & celui-ci  moins  fort  <\a  Effroyable  y par  une 
bifarrerie  de  la  langue , Epouvante  étant  encore 
plu  s fort  qu*  Effrayé.  De  plus  , ces  trois  mots 
fe  prennent  toujours  en  mauvaile  part  ; & Terrible 
peut  fe  prendre  en  bonne  part,  & fuppofer  une 
crainte  mélée  de  refpeâ. 

Ainfî-,  on  dit.  Un*  cri  effrayant , un  bruit  épou- 
vantable ,un  monftre  effroyable  , un  Dieu  tcrnSic. 

11  y a encore  cette  différence  entre  ces  mots, 
qu' Effrayant  & Épouvantable  fuppofênt  un  objet 
préfènt  qui  inipire  de  la  crainte;  Effroyable  , un 
objet  qui  infpire  de  l’horreur,  fbit  par  la  crainte, 
(bit  par  un  autre  motif;  8c  que  Terrible  peut  s’ap- 
pliquer à un  oojet  non  préfent. 

La  pierre  eft  une  maladie  terrible  ; les  douleurs 
qu’elle  caufe  font  effroyables  ; l’operation  en  eft 
épouvantable  à voir  ; les  préparatifs  leuis  en  font 
effrayants . (J/  d’A lem uert.) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX.  HARDI.  Syn. 

Ces  trois  ttio»  d^fl  ^nent  en  général  la  dtfpo/îtion 
d’une  ame  qui  urave  ce  qn*  li  s jurres  craignent.  Le 
premier  dit  plus  que  le  fécond  , & fe  p-en  1 toujours 
en  mauvaile  part  ; 5c  le  fécond  dit  pLs  que  le 
troilîcme,  8c  fe  prend  auffi  prefjue  toujours  en  tnau- 
Vaifê  par:. 

L’homme  effronté  eft  fans  pudeur;  l’homme  au- 
dacieux , fans  refpeâ  ou  ûns  réflexion  , l'homme 
hardi , fins  crainte. 

La  Hardi  ffe  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
la  véri*é  , ne  doit  jamais  dégénérer  en  Audace , 

& encore  moins  er»  Effronterie. 

Hardi  fc  o rend  aufti  au  figuré  : une  voûte  hardie • 
Effronterie  (e  dit  que  des  pcrfonnes  ; Hardi  Si  Au- 
dacieux le  dirent  des  personnes,  des  ael.ons , & 
des  difcîurs.  Iroye\  Hardiessp  , Audace,  Er- 
J RO>  TEF.I  fc  . Syn.  ( J/.  d’Alemdert.) 

ÉGARDS , MÉNAGEMENTS , ATTEN- 
TIONS, CIRCONSPECTION.  Synonymes. 
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Ces  mots  defignent  en  général  la  retenue  quon 
doit  avoir  dans  les  procédés.  Les  Égards  font  l’ef- 
fet de  la  juflice  ; les  Managements  t de  l’tnrcrct  ; les 
Attentions  , de  la  reconnoilfarce  ou  de  l'amitié  ; la 
Circonjpeélion , de  la  pruetnee. 

On  doit  avoir  des  Égards , pour  les  honnêtes  gens; 
des  Ménagements  y pour  ceux  qui  en  ont  befoin; 
des  Attentions  , pour  lés  parents  A fes  amis;  delà 
Circonjpeélton  , avec  ceux  avec  qui  l’on  traite. 

Les  Egards  fuppofènt , dans  ceux  pour  qui  en  les 
a , des  qualités  réelle»;  les  Ménagements , de  la 
puiilance  ou  de  la  foiblcfic  ; les  Attentions  , des 
liens  qui  les  attachent  à nous;  la  Circonfpeélion , 
des  motifs  particuliers  ou  généraux  de  s en  défier. 

F . Circonsppc  rioN . Considération  , Égards  , 
Ménagement*,  («.!/.  d'Alemoert.  ) 

EGLOGUE  , f."  (cm.  E elles- tertres.  Poéfîe  bu- 
colique, Poéfic  paftoraie  , trois  termes  differents  qui 
ne  lénifient  qu’une  même  ebofe,  1 Imitation , la 
peintre  des  moeurs  champêtres. 

Cette  peinture  noole  , fîmple,  & bien  faite,  plaît 
également  aux  philofbphes  & aux  Grands  : aux 
premiers , parce  qu’ils  connoifTent  le  prix  du  repos 
& des  avantages  de  la  vie  champêtre;  aux  derniers, 
par  l’idée  que  ce  genre  de  Poéfie  leur  donne  d’unô 
certaine  tranquillité  dont  ils  ne  jouiifent  point,  qu’il* 
reiherchei  t cependant  avec  ardeur,  5c  qu’on  leuc 
pr,  fente  dans  la  condition  des  bergers. 

C’eflla  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètes, 
toujours  occupés  à plaire , ont  faifi  pour  un  objet 
de  leur  imitation,  en  l’annoulillant  avec  cet  art  qui  ) 

fait  tout  embellir.  Ils  ont  jugé  avec  raifon  qu‘ils  ne 
manqueroient  point  de  réufttr  par  de  petites  pièces 
dramatiques,  dans  lelquelles, introduisant  pou- acteurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l’innocence  5c  la 
naivctc,  foit  que  ces  pcrfbnrages  chantalîent  leurs 
p aiftrs  , loti  qu’ils  exprimai!! ne  les  mouvements  de 
leurs  partions. 

Cette  forte  de  Poéfîe  eft  pleine  de  charmes  ; elle 
ne  rappelle  point  à l’efpritKs  images  terribles  de 
la  guerre  5:  des  comoats  ; elle  ne  remue  point  les 
Oaftions  trifles  par  des  objets  de  terrrur;  elle  ne 
frappe  & ne  fèifit  point  notre  maligniré  nam -elle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  : mais  elle 
rappelleles  hommes  au  bonheur  d’une  vie  tranquille, 
après  la qs  e-ie  ils  ibupirent  vainement. 

Rien  n'cft  plus  propre  que  ce  genre  de  Pocfîe  à 
calmer  leurs  inquiétudes  5c  leurs  cnr.u  s , p?rce 
que  rien  n’a  nh.s  de  proporron  avec  l'état  qui  peut 
taire  leur  félicité.  C’eft  pour  cet  e raifôn  q e les 
anciens  , voulant  artîgncr  un  lieu  où  la  vertu  fût  cou- 
ronnée dans  ung  autre  vie,  ont  imaginé,  non  des 
palais  fûperbes  & éclatants  par  l’or  £ p r les  pier- 
reries, m-;is  fimp'ement  d«  s campagrcs  dél  cieufès 
entrecoupées  de  ruiffaux,  mais  l'ookurité  & la  fraî- 
cheur des  bois  ; en  un  mot , ils  ont  feinr  que  les 
hommes  veruirux  auroient  pour  récomperfê,  fous 
un  fb.eil  différent-,  ce  que  la  plupart  des  hommes 
mépriient  (bus  celui-ci  ; 

pppp  * 
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j Jtulli  certa  iûtnus  ; lucit  habitamu»  opacu  , 

Rtparurnqut  torot  & prata  rtccntia  riti » 

1 ru;  oit  mut  : 

dit  Anchifo  à fon  fils  Énée  dans  le  VI.  liv*  de  l’Enéi- 
de , vers  67 j. 

De  v dopons  donc,  avec  l'abbé  Fraguier,  le  carac- 
1ère  de  ce  genre  de  Poème  pafloral  dont  nous  venons 
défaire  l'éloge,  le  lieu  de  la  (cène , les  aâeurs, 
les  chofes  qu’ils  doivent  dire  , & la  manière  dont 
ils  doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette 
matière  un  peu  approfondie  pourra  le  permettre, 
& je  renverrai  le  ltâeur  aux  réflexions  inicrdfantes 
de  M.  Marmontel , qui  fuivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  d 'Égfogue  ou  d 'Êilûguey  eft  tout  grec  1 
le  latin  l’a  adopte;  (oit  en  grec,  (bit  en  latin,  il 
ne  fignîfie  autre  chofè  qu’un  chbix , un  triage*  8t 
il  ne  s'applique  pas  feulement  à des  pièces  de  roc  fie , 
il  s’étend  à toutes  les  chofes  que  l’on  choifit  par 
préférence,  pour  les  mettre  à part  comme  Ic^lus 
précieulcs.  On  le  dit  des  ouvrages  de  proie  ainfi  que 
des  ouvrages  de  Poéfie , jufques  U que  les  anciens 
l'ont  employé  en  parlant  des  oeuvres  d’Horace, 
Servius  eft  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin , le  (êns  que  nous  lui  donnons  en  françois  , 
ie  qui  ait  appelé  Églogues  les  idylles  bucoliques 
de  Théocrite. 

Ainfi,  le  mot  É.glogue*  dont  la  lignification  étoit 
Vague  & indéterminée  , a etc  reftreinte  parmi  nous 
aux  Poéfies  pafiorales  , 8c  n’a  confèrvé  dans  notre 
langue  que  cette  iêule  acception.  Nous  devons  ce 
terme  , de  meme  que  celui  d 'Idylle , aux  gram- 
mairiens grecs  & latins;  car  les  dix  pièces  de  Vir- 

Sile  que  l’on  nomme  Églogues  , ne  (ont  pas  toutes 
es  pièces  paftorales.  Mais  je  me  (èrvirai  du  mot 
é'Églogue  dans  le  (êns  reçu  parmi  nous , qui  défigne 
Uniquement  un  Poème  bucolique. 

L'Ég.’oguc  eft  une  efpèce  de  Poème  dramatique  , 
oit  le  poète  introduit  des  aâeurs  fur  une  (cène  & 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  (cène  doit  être  un 
pay  (âge  ruftique , qui  comprend  les  bois , les  pairies , 
le  bord  des  rivières  , des  fontaines  , &c\  & comme  , 
pour  former  un  payfâoe qui  plaifê  aux  yeux,  le  peintre 
prend  unloinparuculierdcchoifircequela  nature  pro- 
duit de  plus  convenable  au  caraâère  du  tableau  qu’il 
veut  peindre,  de  meme  le  Poème  bucolique  doit 
choifir  le  lieu  de  (â  (cene  conformément  à (ôn  (bjet. 

Quoique  la  Pocfie  bucolique  ait  pour  but  d’imiter 
ce  qui  le  pa(Te  & ce  qui  (e  dit  entre  les  bergers , 
elle  ne  doit  pas  s’en  tenir  à la  fimple  reprclènution 
du  vrai  réel , qui  rarement  (êroic  agréable  ; elle  doit 
s’élever  jufqu’au  vrai  idéal , qui  tepd  à embellir  le 
vrai  tel  qu’il  cil  dans  la  nature  , & qui  produit , loit 
en  Poéfie , (bit  en  Peinture  ,ie  dernier  point  de  per- 
fection. 

Il  en  efl  de  1a  Poéfie  paftorale  comme  du  payfâge, 
qui  n’eft  prefque  jamais  peint  d’après  un  lieu  parti- 
culier, mais  dont  la  beauté  ré  lu  Ife  de  l’afiembUge 
de  divers  morceaux  réunis  (bu;  un  foui  point  de  vue; 
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de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  ordinai- 
rement copiées , non  d’après  un  objet  particulier , 
mais  ou  fur  l’idée  de  l'ouvrier,  ou  d’après  diverlct 
belles  parties , prîtes  fut  différents  corps  & réunies 
en  un  meme  lujet. 

Comme  dans  les  (peâacles  ordinaires  1a  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  for»  partie  de  * 
la  pièce  qu’on  y reprélënte,  par  le  rapport  qu’elle 
doit  avoir  avec  le  (ïi jet;  ainfi,  dans  VÊglogue , la  (cène 
St  ce  que  les  aâeurs  y viennent  dire , doivent  avoir 
enfemble  une  forte  de  conformité  qui  en  faflê  l’union  , 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifie  des  penfées 
infpirées  par  la  joie  , ni  dans  un  lieu  où  tout  ref- 
pire  la  gaielé  , des  (ëntimerts  pleins  de  mélancolie 
& de délefpoir.  Par  exemple,  dans  la  fécondé  j/o- 
ffuc  de  Virgile , la  (cène  e(l  un  bois  oblcur  St  truie, 
parce  que  le  berger  que  le  poète  y veut  conduire  , 
vient  s y pleindre  des  chagrins  que  lui  donne  unç 
padion  malhtureufë. 

Tjntum  inter  denfa»  , umbrofd  cacurnina  , fagot 

Ajfxdu't  renie  lut  : ibi  , hae  inconJiu  folut 

Montibut  O fylvit  Jludio  jaâabat  ittani • 

Il  en  efi  de  meme  d’une  infinité  d 'autres  trait» 
qu’il  ferait  trop  long  de  citer. 

Apres  avoir  préparé  les  (cèdes,  nous  y pouvon» 
maintenant  introduire  les  aâeurs. 

Ce  font  néceflâiremcnt  des  bergers;  mais c’efi  ici 
que  le  poète  qui  les  fait  parler , doit  (e  reflou  venir, 
que  le  but  de  (on  art  eft  de  ne  (e  pas  tromper  dans 
le  choix  de  (es  aâeurs  & des  choies  qu’ils  doivent 
exprimer.  11  ne  faut  pas  qu’il  aille  offrir  à l’ima- 
gination la  misère  8c  la  pauvreté  de  ces  pafleurs  , 
lorfqu’on  attend  de  lui  qu’it  en  découvre  les  vraies 
richefles  , l’aifànce , & la  commodité.  11  ne  faut  pas 
non  plus  , qu’il  en  fa(Te  des  perfonnages  plus  fubtils. 
en  tendrelTe  que  ceux  de  Gallus  & de  Virgile  ; des 
chantres  pleins  de  méeaphyfique  amoureufe,  & qui 
(e  montrent  capables  de  commenter  l’art  qu’Ovide 
profefToit  à Rome  (bus  Augufie. 

Ainfi  , fuivant  U remarque  de  l’abbé  du  Bos  * 
l’on  ne  (iuroit  approuver  ces  porte-houlettes  dou- 
cereuse qui  difênt  tant  de  chofes  merveilleulès  en 
tendrefïè,  A (ublimes  en  fadeur,  dans  quelques-unes 
de  nos  Églogues.  Ces  prétendus  bergers  ne  fort 
point  copiés  m même  imités  d’après  nature  ; mais 
iis  (ont  des  ctres  chimériques,  inventés  i plaifir 
par  des  poètes  qui  ne  confultoient  jamais  que  leur 
imagination  pour  les  forger.  Ils  ne  reflcmblent  en 
rien  aux  habitants  de  nos  campagnes  & â nos  ber- 
gers d’aujourdhui  ; malheureux  payfans  , occupés 
uniquement  à (ê  procurer,  par  1rs  travaux  pénible» 
d’une  vie  laborieulè,  de  quoi  fubvenir  aux  beloins 
les  plus  prcfTants  d’une  famille  toujours  indigente  ! 

L’âpreté  du  climat  fous  lequel  nous  (bonnes  les 
rend  groflïers,  8c  les  injures  de  ce  climat  multiplient 
encore  leurs  befoins.  Ainfi  , les  bergers  langoureux 
de  nos  Églogues  ne  font  point  d’après  nature  ; 
leur  genre  de  vie , dans  lequel  ils  font  entrer  les 
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plaifîrs  délicats  entremêles  des  foins  de  la  vie  cham- 

Îictre  & fur  tout  de  l'attention  à bien  faire  paître 
eur  cher  troupeau , n'eft  pas  le  genre  de  vie  d’aucun 
de  nos  concitoyens. 

Ce  n’efl  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  & les  autres  poctes  de  l’antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  paylages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire 
dans  leurs  Églogues  les  bergers  & les  payfans  de 
leur  pays  & de  leur  temps  un  peu  annobiis.  Les 
bergers  & les  pafteurs  d’alors  étoient  libres  de  ces 
Ibins  qui  dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  ctoient  des  efclaves , que 
leur  maître  a voit  autant  d'attention  i bien  nourrir 
qu’un  laboureur  en  a du  moins  pour  bien  nourrir 
Tes  chevaux.  Aufïi  tranquilles  fur  leur  fubfiftance 
que  les  religieux  d’une  riche  abbaye  , ils  avoient  la 
liberté  d’efprît  nccellaire  pour  fê  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat , dans  les  contrées  qu'ils  ha- 
bitoient , fai  (oit  naître  en  eux.  L’air  vif  & prelque 
toujours  fèrein  de  ces  régions  fubtililcut  leur  fang  , 
les  difpofoit  à la  Muiique , à la  Pué  lie , & aux 
plaifîrs  les  moins  grqflîers. 

Aujourdhui  meme,  quoique  l’état  politique  de  ! 
ces  contrées  n’y  laifTe  point  les  habitants  de  la 
campagne  dans  la  meme  aifance  où  ils  étoient  au- 
trefois , quoiqu’ils  n’y  reçoivent  plus  la  même 
éducation  , on  les  voit  encore  néanmoins  fênfîblcs 
à des  plaifîrs  fort  au  defTus  de  la  portée  de  nos  payfàns. 

C’eft  avec  la  guitarre  fur  le  dos , que  ceux  d’une 
partie  de  l’Italie  gardent  leurs  troupeaux  & qu’ils 
vont  travailler  à la  culture  de  la  terre  ; ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu’ils 
compofentfur  le  champ,  & qu'ils  accompagnent  du 
(bn  de  leur  inftrument  ; ils  les  touchent , iinon  avec 
délica telle,  du  moins  avec  afTez.de  jufteffe;  & c’eft 
ce  qu’ils  appellent  Improviftr . 

Il  faut  donc  choifir,  clever,  annoblîr  l’état  d’un 
berger , parce  que , fi  anciennement  les  enfants  des 
rois  ctoient  bergers,  les  bergers  d’aujourdhui  ne  font 
plus  que  de  vils  mercenaires;  mais  le  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  hommes , qui  , fé  parés  des 
autres  , vivent  Uns  trouble  & fans  ambition  ; qui , 
vêtus  fîmplement , avec  leur  houlette  & leurs  chiens , 
s’occupent  de  chantons  8e  de  démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  & le  lieu  de  la  fcène  & le 
caraâère  des  perfônnages , déterminons  à peu  près 
combien  dans  une  Églogue  on  peut  admettre  de  ber- 
gers fur  le  théâtre  ruftique. 

Un  fèul  berger  faitune  Églogue;  fôuvent  l 'É.glo- 
g uc  en  admet  deux  : un  troilicme  y peut  avoir  place 
en  qualité  de  iuge  des  deux  autres.  C’eft  ainfi  que 
Theocrite  & Virgile  en  ont  ufè  dans  leurs  pièces 
bucoliques  ; 8c  cette  conduite  eft  conforme  i la  vrai- 
semblance^ qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
tude dans  un  délèrt.  Elle  eft  aufïi  conforme  i Ja 
vérité,  puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofes 
ruftiques , nous  apprennent  qu’on  ne  donnoit  qu’un 
berger  à un  troupeau  fôuvent  fort  confidérablc. 

Maïs  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des  bergers  ? 
fans  doute  c'eft  principalement  des  chofes  ruftiques. 
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8e  de  celles  qui  font  entièrement  à leur  porté*  ; de 
forte  que,  dans  le  repos  dont  ils  jouiffent,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chanfons.  Ils 
chantent  donc  à l’envi , 9c  font  voir  que  les  hommes 
font  toujours  fenfiules  à l'émulation , puifqu’elle  naît 
avec  eux,*  & que  meme  dans  les  retraites  les  plus 
fôlitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoique 
l’amour  faiTe nécefTairement la matière  deleurs  chan- 
fôns , il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence  ; il  ne 
faut  pas, d’une  Églogue  faire  une  Tragédie. 

Quant  aux  choies  libres  que  Tbéocrite  & Virgile» 
mais  beaucoup  plus  Tbéocrite  , Ce  font  quelquefois 
permîtes  dans  leurs  Églogues  y on  ne  fâuroit  les  jus- 
tifier. Comme  un  peintre  (croit  blâmable , s’il  rem- 
plifToit  un  payfâge  d’objets  obfccnes;  auftî  l’on  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  tenir  â des  bergers  des  difeour  j 
contraires  à l’innocence  qu’on  doit  fuppofêr  dans  de» 
hommes  qu’Aftréen’a  encore  qu’à  peine  abandonnés. 

La  connoiilance  des  bergers  & leur  fâvoir  s’étend 
à leurs  troupeaux,  aux  lieux  chamgptres,  aux  mon- 
tagnes , aux  ruifteaux,  en  un  mot  à tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compofition  du  payfàge  ruftique.  Ils 
connoifTent  les  roftîgnols  & les  onèaux  les  plus 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant; 
ils  connoifTent  les  abeilles  , qui  habitent  le  creux  des 
arbres,  ou  qui,  fbrties  de  leurs  ruches,  voltigent 
fur  l’émail  de  fleurs  ; ils  connoifTent  les  fleurs  qui 
couvrent  les  prairies  ; ils  connoifTent  les  lieux  & le» 
herbes  propres  à leurs  troupeaux  ; & de  ces  feule» 
connoiftànces  ils  tirent  leurs  dilcours  8c  toutes  leur» 
compara  ifôns. 

S ils  connoiflènt  des  héros,  ce  font  des  héros  de 
leur  cfpcce.  Dans  Theocrite  rien  n’eft  plus  célèbre 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  at- 
tira Cm  peu  de  fidelité  avoient  paflè  en  proverbe  ; 
les  bergers  cclébroient  avec  joie  ou  le  bonheur  d<? 
là  naiflance,  ou  les  charmes  de  fi  perfônne,  ou  le» 
cruels  déplaifîrs  qui  lui  causèrent  enfin  la  mort.  Dan» 
les  Eglogues  de  Virgile  on  trouve  de*  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

Il  rciûlte  de  ce  détail , que  ce  genre  de  Poéfie  e® 
renfermé  dans  des  bornes  allée  étroites  : aufïi  le» 
grands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  d 'Églogues. 
Les  Critiques  nWcomptent  que  dix  dans  le  recueil 
de  Tbéocrite,  & que  fepe  ou  huit  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut- on  indiquer  celles  ou  le  pocte 
latin  a imité  le  pocte  grec.  En  un  mot,  nous  u’avon» 

| dans  l’antiquité  qu’un  très-petit  nombre  à' Eglogues 
qu’on  puille  nommer  ainfi , fuivant  l’acception  fran- 
çoifede  ce  met.  11  y en  a bien  moins  encore  dan» 
les  auteurs  modtrres  : car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fait  une  jolie  Églogue , lorfque  , dans  une  pièce  de 
vers  à laquelle  ils  donnent  ce  Titre,  ils  ont  ingénieu- 
fément  démc’c  le  myftcre  du  cœur , 8c  manié  avec 
fintfle  les  fèntiments  8c  les  maximes  de  la  galan- 
terie la  plus  délicate,  ils  ont  beau  nommer  bergers 
les  personnages  qu’ils,  introduiiènt  fur  la  fcène;  ils 
n’ont  point  fait  une  Eglogue , ils  n’ont  peint  rem- 
pli leur  titre  : non  plus  qu’un  peintre  qui , yy an» 
promis  un  psyfâge  ruftique  , nous  offrirait  ua  Ur 
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tdcauVù  il  auroît  peint  avec  loin  les  jardins  de  Ma rl y* 
de  Verlâilies,  ou  deTrianon  , ne  rcmpiiroii  point 
ce  qu’il  aurcit  promis. 

J» i dis  quoiqu’il  (oit  très  - difficile  de  bien  traiter 
Ylgl  vuey  or  eit  allez,  d'accord  lur  le  genre  du 
fi)  le  qui  lui  tervit  rt.  Il  doit  cire  ihnple  , pa'te  que 
les  bergers  parlent  Amplement;  il  ne  doit  point  ctre 
trop  concis  , parce  que  VEglogue  rtq.  it  les  d.t  ils 
dci  petites  choies  , qui  font  partie  du  loiltr  de  U 
campagne  & du  caractère  des  bergers  ; ils  peuvent 
par  cette  railôn  le  permettre  des  digrelfiors,  parce 
que  leurs  moments  ne  lont  point  comptés,  pane 
qu’ils  jouiller.t  d’un  loi/îr  tranquille , & qa SI  s’agît 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  ilyle  buco- 
lique doit  cite  moir  s orné  qu’élégant  ; les  perlées 
de  ; v ent  ctre naïves , les  images  riantes  ou  touchantes , 
les  comparai.'bns  naturelles  Si  tirées  de  schofêsles  plus 
communes,  les  fèntiments  tendres  flf  délicats,  le 
tour  /impie  , les  vers  libres , & leur  cadence  harmo- 
nieufe.  • 

Théocrite  a obfèrvc  cette  cadence  dans  prefiqUe 
tous  les  vers  qui  compolènt  Tes  pièces  bucoliques; 
la  variété  infinie  & l'harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoitnt  la  facilite.  Virgile  n'a  pu  mesurer  lès 
vers  avec  la  même  exaâitude  ; parce  que  la  langue 
latine  n’cfl  ni /î  féconde,  ni  fi  cadencée  que  la  grèque. 
La  largue  franqoilê  cil  encore  plus  éloignée  de  cete 
cadence.  L’italienne  en  approche  davantage,  fi: 
les  Êghgues  de  leurs  poètes  l'emportent  i tous 
égards  fur  les  nôtres.  L’établi  flement  de  l’Académie 
des  Arcadiens  à Rome  , dont  les  commencements 
ébntde  l'an  1690,  a renouvelé  dans  l’Italie  Je  goût 
de  F Eglogue , établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
ficelé , mais  qui  étoit  abandonné.  Cependant  :1s 
n’ont  pu  s’empêcher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  efprit  , une  fi  ne  (Te , une  déiic'atcife  qui 
fc’ert  peint  dans  le  caractère  paftoral. 

Les  hrançois  n’ont  pas  mieux  réufli.  Ron/ard  efl 
fr.fiidieux  par  lôn  jargon  flf  fbn  pcdantifme  ; il  fait 
faire  , dans  une  de  fes  Eglogue  s , l’éloge  de  Rudce 
flf  de  Vatablc  , par  la  bergère  Margot  : ces  (à- 
vams-li  ne  dévoient  point  ctre  de  la  conroiflârce 
de  Margot.  11  a fuivt  le  mauvais  goût  de  Clément 
JVInrot,  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  compofé  des 
Églogues  y 3c  il  a fiaifi  fon  ton  en  appelant  Charles 
ÏA  Carlin  y Henri  11  Htnriot , &c.  En  un  mot 
il  s’eft  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles 
gothiques. 

Et  changeant , fan*  ref^eâ  de  l’oreille  3c  du  fon  , 

Lycidai  en  Pierrot  , & Philis  en  Toiron. 

Dtfynmr. 

Honorât  de  Feuil , marquis  de  Racan,  ne  en 
Touraine  en  1589,  l’un  des  premiers  de  l’Academie 
franqoiîê,  mort  en  t‘70,  flt  M.  de  Segrais  f Jean 
Renaud),  né  à Caen  l’an  1614*  décédé  à Paris  en 
i7ot  , font  les  fculs  qui , depuis  le  renouvellement 
de  la  Poéfie  françoife  par  Malherbe,  nvent connu 
«n  partie  la  nature  du  Poème  bucolique.  Les  ber-* 
geries  de  lun , 6c  mieux  encore  les  Eglogucs  de 
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l’autre , lent  avant  celles  de  M.  de  Fonfenelle , ce 
que  tous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  , fl;  cepen- 
dant ce  font  des  ouvrages  pleins  de  défauts.  Si 
M.  Defpréaux  les  a loués,  ce  n’eft  que  par  compa- 
rution , fie  il  croit  bien  éloigne  d’en  cire  content.  11 
mu  voit  que  tous  les  autturs  ou  avoient  follement 
entonne  la  trompette , ou  ctoient  abje&s  dans  leur 
langage,  ou  Te  meumorpho  (oient  en  bergers  imagi- 
naires , entêtes  de  métaphyiique  amoureulê.  Enfin 
convaincu  qu’aucun  pocie  françois  n’a  voit  fâifi  i’eP 
prit,  le  génie,  le  c a radie  ré  de  1 * Eglogue  , il  en  a 
donné  lui  même  le  véritable  portrait,  par  lequel 
je  terminerai  cet  article.  Suive\y  dit  il,  pour  vous 
éclairer  fur  la  nature  de  ce  genre  de  Pocme  : 
Suivez,  pour  la  trouver  , Théocrite  fle  Virgile. 

Que  leur*  tendre*  écrit*,  parlez  Grâce*  diftes  , 

Ne  quittent  point  vos  maint  jour  3c  nuit  feuilleté*  : 
Seuls, dan*  leur*  «ioitr*  ver* , il*  pourront  vous  apprendrç 
Par  quel  art  fans  b a fie  fie  un  auteur  peut  descendre. 
Chanter  Flore  , le*  champ* , Pomone , le*  verger*  , . 
Au  combat  de  U Hure  animer  deux  l*ergcr*. 

De*  plaifirs  de  l’amour  vanter  la  douce  amorce , 

Changer  Karcific  en  fleur  , couvrir  Daphné  d'écorce  i 
Er  par  quel  art  encore  VLglogut  quelquefois 
Rend  dignes  d’un  conful  la  campagne  & le*  boit. 

Tel  e/l  de  ce  Pocme  3c  la  force  3t  la  grâce. 

Art.  poct.  chant  IL 

( Le  chevalier  de  J A ucourt.  ) 

Eglogue  e/l  l’imitation  des  mœurs  champê- 
tres dam  leur  plus  agréable  /implicite.  On  peut  con- 
fiderer  les  bergers  dans  trois  états:  ou  tels  qu’ils 
ont  été  dans  l’abondance  8c  l’égali:c  du  premier  û^e, 
avec  J’irgcnuité  de  la  nature  , la  douceur  de  1 in- 
nocence , S;  la  r.oblelfe  de  la  liberté  : ou  tels  qu’ils 
font  devenus , depuis  que  l'artifice  flf  la  force  ont 
fait  des  efclave?  & des  maîtres,  réduits  i des  travaux 
dégoûtants  fle  pénibles , i des  be/oins  douloureux 
flf  gro/Tiers , à des  idées  balles  flf  trilles:  ou  tels 
enfin  qu’ils  n’onr  jim-»» été,  mais  tels  qu'ils  pouvoient 
être,  s’ils  avoient  cprfêrvé  a fit/,  long  temps  leur 
innocence  & leur  loi/ir,  pour  (è  polir  fans  fe  cor- 
rompre , flf  pour  étendre  leurs  idées  fcns  multiplier 
leurs  belôîns.  De  ces  trois  états  le  premier  ell  vrai- 
fcmblable , le  lêcond  ell  réel  , le  troificme  ell  poP 
fiule.  Dans  le  premier , le  loin  des  troupeaux , les 
fleurs,  les  fruirs  , le  fpcéTcle  de  la  campagne, 
l’émulation  d*ns  les  jeux,  le  charme  de  la  beauté, 
l’attrait  phyfique  de  l’amour , partagent  toute  l’at- 
tention flf  tout  l’intcrét  des  bergers  : une  imagi- 
nation riante,  mais  timide  , un  lèntiment  délicat, 
mais  naïf  , régnent  dans  tous  4eurs  discours  : rien 
de  réfléchi,  rien  de  rafiné;  la  rat  re  enfin,  mais 
la  nature  dvms  la  (leur  : telles  font  les  mœurs  des 
bergers  pris  dans  l’ctaf  d innocence. 

Mais  ce  gerre  ell  peu  vaflc.Les poètes,  s’y  trouvant 
à l’ctroir , le  fbn  répandus , les  uns  , comme  Théo- 
crite , dans  l’eut  de  grofîiiretc  fle  de  baffelle  j les 
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autres,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dans  l’état 
de  culture  & de  rafinement  : les  uns  & les  autres 
ont  manqué  d'unité  dans  le  dedin  , & fe  font  éloi- 
gnés de  leur  but. 

L'objet  de  1$  Poélte  paftoralc  me  fêmble  devoir 
être  de  prcfentcr  aux  hommes  l'état  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  foit  permis  de  jouir,  & de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charm*  de  l’iilufion. 
Or  l’état  de  grolliereté  & de  baflelfe  n’cd  point 
cet  heureux  état.  Perlônne , pir  exemple  , n’eft  tenté 
d’envier  le  fort  de  deux  bergers  qui  le  traitent  de 
voleurs  8c  d’infames  ( Virg.  EgL  $.  ).  D’un  autre 
coté  , l’état  de  rafinement  & de  culture  ne  lé  con- 
cilie pas  adea  dans  notre  opinion  avec  l’eut  d’in- 
nocence , pour  que  le  mélange  nous  en  pareille 
vrailèmblahle.  Ainlî , plus  la  Poéfie  paftoralc  tient 
de  la  rufticité  ou  du  rafin#hent , plus-  elle  s’éloigne 
de  fôn  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  Portier  de  toutes  les  grâ- 
ces do  la  nature  , fi  , au  lieu  de  mettre  Ils  bergers 
à fa  place , il  fe  fut  mis  lui- meme  à la  place  de 
Ce  s bergers.  Mais  comme  prefque  toutes  les  Et f*'o- 
gues  font  allégoriques  , le  fond  perce  à travers  le 
voile  8c  en  alrcre  les  couleurs.  A lombre  des  hetre^ 
on  entend  parler  de  calamités  publiques  , a ufiir- 
pation,  de  fêrvitude  : les  idées  de  tranquillité  , de 
liberté,  d’innocence,  d’égalité,  difparoiiTtnt  ; & avec 
elles  s’évanouit  cette  douce  illufion,  qui,  dans  le 
defiin  du  pocte  , devoit  faire  le  charme  de  fes  paf- 
torales. 

» il  imagina  dès  dialogues  allégoriques  entre  des 
» berbères , afin  de  rendre  fes  P.irtoralcs  plus  inté- 
» rerfances,  » a dit  l’un  des  traducteurs  de  Virgile. 
Mais  ne  confondons  pas  l’intérêt  relatif  & pafi  iger 
des  allufions , avec  l'intcrct  efTenciel  & durable  de 
ia  chofc.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a produit 
Pun  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  â 
Pautre.  Il  ne  faut  pas  douter , par  exemple , que 
la  compofition  de  ces  tableaux  où  l’on  voit  l’Fin- 
fant  Je  lus  careflânt  un  moine,  n'ait  été  ingénieufê 
& intéreifaute  pour  ceux  â qui  ces  tableaux  croient 
deftinés»  Le  moine  n’en  cd  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
le;  Églogucs  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ; 1 ef 
prit  y ed  employé  avec  tout  Part  qui  peut  le  dé- 
guifer.  On  ne  fait  ce  qui  manque  «i  leur  flyle  pour 
ctre  naïf;  maison  lent  bien  qu’il  ne  l’ed  pas  : cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  peniènt  au  lieu  de 
(émir  , & analyfert  au  lieu  de  peindre. 

Tout  Pefprit  de  YÈglogue  doit  être  en  fènti- 
ments  & en  images  : on  ne  veut  voir  dans  les  bergers  . 
que  des  hommes  bien  organifes  par  la  nature,  8c 
â qui  Part  n’ait  point  appris  à compofer  8c  à dé- 
composer leurs  idées.  Ce  n'ed  que  par  les  fèns  qu'ils 
(ont  indruits  8c  affeâés  ; 8c  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  impredions  fe  retracent. 
C’ed  là  le  mérite  dominant  des  Eglogues  de  Virgile. 

Ite  mea  , felix  quondam  pecus  , ktc  captlla. 

’ eS°  V0J  roflàac  viridi  projcciut  in  anuo 
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DumjsJ  pcnJerc  procul  de  rupt  \idcbtt, 

Eortunatc  J'enex , hic  ihttr  Jlmnina  nota  t • 

Et  fonte t [acres  ,frigus  captait  s opacu/n, 

» Comme  on  fuppofê  fes  aébursfa  dit  la  Mott# 

» en  parlant  de  P Églogae  ) dans  cette  première 
» ingénuité  que  Part  & le  rafinement  n’r. voient 
1 » point  encore  altérée  , ils  font  d’autant  plus  tou- 
» chants , qu’ils  font  plus  émus  & qu'ils  raifênnent 
» moins. . . . Mais  qu’on  y prenne  garde  : rien  n’efl 
n fbuverit  fi  ingénieux  que  lefentiment;  non  paf 
» qu'il  toit  jamais  recherché  , mais  parce  qu’il  fup- 
« prime  tou:  raifonnement.  » Cette  réflexion  ed  trev 
fine  8c  très  lcdutûnte.  Efîâyons  d’y  démêler  le  vrai. 

Le  fentimeni  franchit  le  milieu  des  idées  ; mais  il 
cinbrafTe  des  rapports  plus  ou  moirs  éloignés  , füivano 
qu’ils  font  plus  ou  moins  connus  t & ceci  dépend 
de  la  réflexion  8c  de  la  culture. 

Je  viens  de  la  voir:  qu'elle  ed  belle  !... 

Vous  ne  fauricz  trop  la  punir.  Quirumr. 

Ce  paflage  cd  naturel  dans  le  langage  d’un  héros  5 
il  ne  le  lcroit  pas  dans  celui  d’un  berger. 

Un  berger  ne  doit  apperccvoir  que  ce  qu’apper- 
çoit  l’homme  le  plus  fimple  , fans  réflexion  8c  (ans- 
effort.  11  cd  éloigné  de  là  berg/rc  ; il  voit  pré« 
parer  des  jeux  , &.  il  s’écrie  : 

Quel  jour!  quel  trille  jour  l 3c  l'on  fange  i Jet  fêter. 

Fonttnellei 

Il  croît  toucher  au  moment  où  de  barbares  fol-*- 
dats  vont  arracher  fes  plants;  & il  fe  dit  à lui- même  s 

Infère  nunc , Melibae  , pyros  j pone  ordine  rites, 

Virgile. 

La  naïveté  n’exclut  pas  la  délicatcflê  : celle-cf 
confide  dans  la  lagacité  du  fèntiment , 5:  la  nature' 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petice* 
choies  ; 

Rien  n'cft  indiffèrent  à de*  ccrur*  bien  éprîr, 

FvtxtcneUe »• 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guère  occupés 
que  d’un  objet , ils  doivent  naturellement  s'y  in- 
teredèr  davantage.  Ainfi  , la  dclicatefle  du  fèntimenr 
ed  efTenciel  le  à b Pocfie  partorale.  Un  berger  remar- 
que que  fa  bergère  veut  qu’iU'apperqoivclorfqu’ell^e 
fe  cache. 

Et  /agit  ad  falices  , ù fe  cupii  ante  videri.  Virgile# 

Il  obfèrvc  l'accueil  qu’elle  fait  à fon  chien  & & 
celui  de  fon  rival. 

L'autre  jour  fur  l'hcrbette 
Mon  chien  vînt  te  Hatter  ; 

D'un  coup  de  ta  houlette  , 

Tu  fus  bien  IVcmer. 

Mai*  quand  le  (ien , Cruellei- 
Pur  hafard  fuit  te*  pas , 

Par  fan  nom  lu  l’appelle. 

Non,  tu  ne  m'aime*  pu. 
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Combien  de  circonftances  délicatement  (Itifies  dans 
ce  reproche  ! c’eft  ainfi  que  les  bergers  doivent 
dèveloper  tout  leur  cœur  U tout  leur  efprit  fur 
lu  pajjion  qui  les  occupe  drivant  âge.  Mais  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Motte , ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin. 

On  demande  quel  eft  le  degrc  de  (entiment  dont 
YEgloguc  eft  lûlceptiole  , & quelles  (ont  les  images 
dont  elle  aime  à s’embellir. 

L’aubé  Desfontaines  nous  dit  , en  parlant  des 
moeurs  paftorales  de  l’ancien  temps  î « Le  berger 
*»  n’aimoit  pas  plus  (à  bergère , que  fes  brebis , lès 
« pâturages,  & lès  vergers....  & quoiqu’il  y eût  alors 
» comme  aujourdhui  des  jaloux  , des  ingrats , des 
» infidèles  , tout  cela  fe  pratiquoit  au  moins  mode- 
» rément  « Quoi  de  plus  pofitifque  ce  témoignage  l 
Il  allure  de  même  ailleurs,  » que  l’hyperbolique 
» eft  l’amc  de  1a  Poéfie....  que  l’amour  eft  fade  & 
» doucereux  dans  la  Bérénice  de  Racine...»  qu’il 
w ne  (croit  pas  moins  infipide  dans  le  genre  paP 
» tarai....  & qu’il  ne  doit  y entrer  qu’indirettement  & 
r>  en  pafïant , de  peur  d'affadir  le  lcéfeur.  « Tout 
cela  prouve  que  ce  tradudeur  de  Virgile  voyoit 
aurti  loin  dans  les  principes  de  l'art,  que  dans  ceux 
de  la  nature. 

Ecoutons  Fontenelle,  & la  Motte  fon  disciple. 
»»  Les  hommes  ( dit  le  premier  ) veulent  être 
» heureux,  Ôc  ils  voudroient  l’ctre  à peu  de  frais# 
» 11  leur  faut  quelque  mouvement,  quelque  agita- 
» tion  ; mais  un  mouvement  & une  agitation  qui 

* s’ajurte,  s’il  fè  peut , avec  la  forte  de  pareffequi 
» les  pofsède;  & c’eft  ce  qui  fe  trouve  le  plus  heu- 
>»  reufement  du  monde  dans  l’amour,  pourvu  qu’il 
» (bit  pris  d’une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  être 

# ombrageux  , jaloux,  furieux  , défefpéré  ; mais 
» tendre,  {impie,  délicat,  fidcle,  & pour  fe  con- 
i»  ferver  dans  cet  état,  accompagné  d'efpcrance: 
» alors  on  a Le  cœur  rempli , & non  pas  troublé , 
§ec»  » 

» Nous  n’avons  que  faire  ( dit  la  Motte  ) de  chan- 
ts ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à la  place  des 
« bergers  amants....  & à la  (cène  & aux  habits  près , 
» c’eft  notre  portrait  même  que  nous  voyons.  Le 
» poctè  paftoral  n’a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
w de  plaire , que  de  peindre  l’amour  , fès  défirs , 
» fes  emportements  , St  meme  fôn  dciefpoir.  Car 
>>  je  ne  crois  pas  cet  excès  #oppofo  à VÉglogue  : 
n Et  quoique  ce  fuit  le  fentimen 4 de  J/,  de  Fonte- 
» relie , que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
>>  maître , je  fais  gloire  encore  d’ être  fon  difciple 
» iLtns  la  grande  le ç on  d'examiner , O de  ne  Jouf- 
» crire  qui  à ce  quon  voie . o Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Lettres  un 
exemple  de  nobleffe  & d’honnêteté  dans  la  difi 
pute.  Examinons  à notre  tour  lequel  de  ces  deux 
Icntimentt  doit  prévaloir. 

Que  les  emportements  de  l’amour  (oient  dans  le 
caraélcre  des  bergers  pris  dans  l'état  d’innocence  , 
e’eft  ce  qu’il  (croit  trop  long  d’approfondir  : il  fau- 
£roit  pour  cela  diûinguer  les  purs  mouvements  de 
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la  nature , des  écarts  de  l’opinion  & des  rafine- 
ments  de  la  vanité.  Mais  en  (uppofant  que  l’amour 
dans  (ôn  principe  naturel  (bit  une  paflion  fou  gu  eu  le 
& cruelle,  n’cft-ce  pas  perdre  de  vue  l’objet  de 
VÉgl  >gue  , que  de  préfonter  les  bergers  dans  ces 
violentes  fituations?  La  maladie  & la  pauvreté  affli- 
gent les  bergers  comme  le  refle  des  hommes  ; cepen- 
dant on  écarte  ces  trilles  images  de  la  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi?  parce  qu’on  fe  propofe  de  pein- 
dre  un  état  heureux.  La  même  raifbn  doit  exclure 
les  excès  des  partions.  Si  l'on  veut  peindre  des 
hommes  furieux  & coupables , pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  l pourquoi  donner  le  nom 
d 'Églogue  à des  (cènes  de  tragédie  ? Chaque  genre 
a fbn  degré  d’intérêt  & de  pathétique:  celui  de 
VÉglogue  ne  doit  être  au’une  douce  émotion.  Eft- 
ce  à dire  pour  cela  qu*fti  ne  doive  introduire  Jfiir 
la  (cène  aue  des  bergers  heureux  & contents  ? Non  : 
l'amour  des  bergers  a fe  s inquiétudes  ; leur  ambi- 
tion a fes  revers.  Une  bergère  ablênte  ou  infidèle  , 
un  vent  du  Midi  qui  a flétri  les  fleurs,  «un  loup 
qui  enlève  une  brebis  chérie,  (ont  des  objets  de 
triftelfe  St  de  douleur  pour  un  berger.  Mais  dans 
(es  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  (bu 
état.  Qu’il  eft  heureux , dira  un  courthan , de  ne 
(buhatter  qu’un  beau  jour  ! Qu’il  eft  heureux , dira 
un  plaideur  , de  n’avoir  que  des  loups  à craindre  ! 
Qu'il  eft  heureux,  dira  un  Souverain,  de  n’atoie 
que  des  moutons  à garder  ! 

Virgile  a un  exemple  admirable  du  degré  de 
chaleur  auquel  peut  fe  porter  l'amour,  (ans  altérer 
la  douce  (implicite  de  la  Poéfie  paftorale.  C’eft 
dommage  que  cet  exemple  ne  (oit  pas  honnête  à 
citer. 

L’amour  a toujours  été  la  paffion  dominante  de 
VÉglogue , par  la  raifon  qu’elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes , & la  plus  familière  aux  bergers.  Les 
anciens  n’ont  peint  de  l’amour  que  le  pnyfique  : 
(ans  doute  en  etudiant  la  nature , ils  n’y  ont  trouvé 
rien  de  plus.  Les  modernes  y ont  ajouté  tous  ces 
petits  rafinements , que  la  fantaifie  des  hommes  a 
inventés  pour  leur  (ùpplice  ; & il  eft  au  moins 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à ce  mélange.  Quoi 
qu’il  en  (oit , la  froide  galanterie  n’auroit  du  jamais 
y prendre  la  place  d’un  (èntiment  ingénu*  Palfons 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  aux 
yeux  des  bergers , font  du  genre  de  VÉglogue.  Mais 
la  Motte  a raifon  de  dire , que , quoique  rien  ne 
plaife  que  ce  qui  e(l  naturel , il  ne  s’enfuit  pas 
que  tout  ce  qui  ejl  naturel  doive  plaire.  Sur  le 
principe  déia  pofé  que  VÉglogue  eft  le  tableau  d’une 
condition  digne  d’envie,  tous  les  traits  qu’elle  pré- 
(êntc  doivent  concrurir  à former  ce  tableau.  De  là 
vient  que  les  images  groflières , ou  purement  ru£ 
tiques , doivent  en  être  bannies  : de  D vient  que  les 
bergers  ne  doivent  pas  dire  , comme  dans  Théo- 
critc:  Je  hais  les  renards  qui  mangent  les  figues , 
je  hais  les  ej'cat  bot  s qui  mangent  les  raifins  , Sc. 
De  là  yient  que  les  pécheurs  de  Sannazar  font  d’une 

invention 
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Invention  raalheureufe  : la  vie  des  pêcheurs  n’of- 
fre que  l’idée  du  travail , de  l’impatience , 8c  de 
l'ennui,  il  n'en  eft  pas  de  meme  de  la  condition  des 
laboureurs  : leur  vie  , quoique  pénible  , préfbnte 
limage  de  la  gaietc  , de  l’abondance , & du  plailir. 
Le  bonheur  neft  incompatible  qu'avec  un  travail 
ingrat  & forcé  ; la  culture  des  champs  , l'efpérance 
des  moiflbns , la  récolte  des  grains,  les  repas,  la 
retraiic  , les  dantês  des  moiftbnneurs , préfentent  des 
lableaux  auflî  riants  que  les  troupeaux  & les  prairies. 
Ces  deux  vers  de  Virgile  en  font  un  exemple  : 

TheJljlit  & rapt  do  fijjt»  ir.tjfotibus  trjlu 

Allia  ferpylluinque  ht r bat  t ontundit  olentc t. 

Qu’on  introduire  avec  art  fur  la  (cène  des  bergers 
& des  laboureurs,  on  verra  quel  agrément  & quelle 
variété  peuvent  naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu’on  employé  a embellir  & à 
varier  l 'Eglogue  , là  chaleur  douce  & tempérée  ne 
peut  fbutenir  long  temps  une  aélion  intéredante.  De 
là  vient  que  les  bergeries  de  Racan  (ont  froides  à 
la  ledure , & le  (broient  encore  plus  au  théâtre  ; 
quoique  le  flyle  , les  caractères , l’aétion  même  de 
ces  bergeries  s’éloignent  de  la  (implicite  du  genre 
paftoral.  L 'Aminic  & le  PaJlor-fidoy  ces  poemes 
charmants  , languiroient  eux-memes , fi  les  mœurs 
en  étoient  purement  champêtres.  L’aCtion  del 'Êglo* 
gu*t  pour  être  vive  , ne  doit  avoir  qu’un  moment. 
La  pafiion  feule  peut  nourrir  un  long  intérêt  : il  le 
refroidit  s’il  n’augmente.  Or  l’intérct  ne  peut  aug- 
menter à un  certain  point , (à ns  fbrrir  du  genre 
de  YÊglogue , qui  de  (à  nature  n’eû  (ulceptible 
ri  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  (ans  dcfifin  eft  un  mauvais  poème. 
La  .Moût , pour  le  dellân  de  YÊglogue , veut  qu’on 
choififie  d’abord  line  véri:é  digne  d’intcreflbr  le  cœur 
& de  fatisfairc  l’efprit , 8c  qu  on  imagine  enfuite  une 
convention  de  bergers , ou  un  événement  paftoral , 
où  cette  vérité  fe  develope.  Nous  tombons  d’accord 
avec  lui  que  drivant  ce  defiin  on  peut  faire  une 
Efilooitc  excellente,  & que  ce dcvelopemcnt d’une 
vérité  particulière  fbroit  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu’il  eft  une  vérité  générale  , qui 
fuffit  au  defiin  8c  à l’intérêt  de  YÊglogue . Cette 
vérité,  c’ell  l’avantage  d'une  vie  douce  , tranquille, 

8c  innocente,  telle  qu’on  peut  la  goûter  en  (e  rap- 
prochant de  la  nature  , fur  une  vie  mêlée  de  trou- 
bles , d’amertume  , 8c  d’ennuis,  telle  que  l'homme 
l’éprouve  depuis  qu’il  s’eft  forgé  de  vains  défirs, 
des  intérêts  chimériques,  & des  belôins  faâices. 
C’efi  ajnfi  fans  doute  que  Fonrenelle  a envifagé 
le  defiin  moral  de  YÊglogue  , lorfqu’il  en  a 
banni  les  paftions  funeftes  ; 8c  fi  La  Motte  avoit 
fâifi  ce  principe  , il  n’eû:  propolc  ni  de  peindre 
dans  ce  poème  les  emportements  de  l’amour , ni 
d’en  faire  aboutir  l’aôion  à quelque  vérité  cachée. 
La  Fable  doit  renfermer  une  moralité  : & pourquoi  l 
parce  que  le  matériel  de  la  Fable  eft  hors  de  toute 
vraisemblance.  Foyer  Fa  BU.  Mais  Y Êglogue  a fa 
yraifbmolance  8c  (on  intérêt  en  elle  meme,  & l’cf- 
Cr^uu,  et  Littéajt,  Tome  /.  Partie  II. 
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prît  (e  repofb  agréablement  fiir  le  (êns  littéral  qu’ella 
lui  préfbnte , (ans  v chercher  un  (bns  my tlérieux. 

L 'Êglogue  , en  ch.tngeant  d’objet , peut  changée 
aufii  ûe  genre:  on  ne  fa  confidérce  julqu’ici  que 
comme  le  tableau  d’une  condition  digne  d'envie  ; 
ne  pourroic-elle  pas  être  aufii  la  peinture  d’un  état 
digne  de  pitié  ? en  fbroit-elle  moins  utile  ou  moins 
intéreflante?  File  pcindroit  d’après  nature  des  mœurs 
agreftes  & de  trilles  objets;  mais  ces  images,  vive- 
ment exprimées  , n’auraient-elles  pas  leur  beauté  f 
leur  pathétique,  & furtout  leur  bonté  morale  ? Ceux 
qui  penchent  pource  genre  naturel  & vrai,  fe  fondent 
(ur  ce  principe  , que  tout  ce  qui  eft  beau  en  Peinture , 
doit  l’être  en  Pocfie  ; 8c  que  les  payfans  de  Teniers  * 
quand  ils  ne  (ont  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
bergers  de  Pater  8c  aux  galants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  queColin&  Colette,  Mathurin  & Claudi- 
ne, (ont  des  perlônnages  aufli  dignes  de  YÊglogue  % 
dans  la  rufticité  de  leurs  mœurs  8c  la  misère  de  leur 
état,  que  Daphni$&  Timarcte,  Aminthe&  Licidas  , 
dans  leur  noble  (implicite  & dans  leur  aifànce  tran- 
quille. Le  premier  genre  (bra  trille;  mais  la  triftefle  8c 
l’agrément  ne  (ont  point  incompatibles.  On  n’auroic 
ce  reproche  à efluyer  que  des  efprits  froids  & lu— 
perficiels , efpcce  de  Critiques  qu’on  ne  doit  jamai* 
compter  pour  rien.  Ce  genre , dit-on  , manquerait 
de  dclicatefle  & d’élégance.  Pourquoi?  les  payTani 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le  langage  de  la 
nature  , 8c  ce  langage  n’a-t-il  point  une  élégante 
(implicite?  Quel  eft  le  Critique  qui  trouvera  indigne 
de  YÊglogue  le  Caflanex  molles  O prej/t  copia 
lattis  ne  Virgile?  D’ailleurs  ce  langage  incuite  aurait 
du  moins  pour  lui  l’énergie  de  la  vérité.  U y a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts,  plus  inté- 
reftants  pour  l’imagination  8c  pour  l’ame  , que  ceux 
que  la  Fontaine  nous  a peints  dans  la  fable  du  pay- 
(an  du  Danube.  En  un  mot  il  n’y  a qu’une  (brie 
d’objets  qui  doivent  être  bannis  de  la  Poéfie,  comme 
de  la  Peinture  : ce  (ont  les  objets  dégoûtants , & U 
rufticité  peut  ne  pas  l’ctre.  Qu’une  bonne  payfimne, 
reprochant  à (es  enfants  leur  lenteur  à puifbr  de 
l’eau  & i allumer  du  feu  pour  préparer  le  repas 
de  leur  père  , leur  di(b  : « Savez-vous , mes  Enfants* 
que  dans  ce  moment  meme  votre  père,  courbé  (bue 
le  poids  du  jour , force  une  terre  ingrate  à produire 
de  quoi  vous’ nourrir?  Vous  le  verrez  revenir  c» 
loir  accablé  de  fatigue , dégouttant  de  Tueur , &c.  « 
cette  Êglogue  ne  fera- 1- elle  pas  aufti  touchante  que 
naturelle  ? 

L’ Êglogue  eft  un  récit , ou  un  entretffcn , ou 
un  mélange  de  l’un  & de  l’autre  : dans  tous  les 
cas  die  doit  être  abfblue  dans  (on  plan  , c’efl  à 
dire , ne  laifler  rien  à délirer  dans  (bn  commen- 
cement, dans  (bn  milieu,  ni  dans  fa  fin  : règle 
contre  laquelle  pcche  toute  Êglogue  . dont  lesper- 
(bnnages  ne  (àvent  à quel  propos  ils  commencent , ils 
continuent  . ou  ils  fin îftent  de  parler.  F.  Dialogue. 

Dans  YÊglogue  en  récit , ou  c’eft  le  poète  , ou 
c’eft  l’un  de  (bs  bergers  qui  raconte.  Si  c’eft  le 
poète,  il  lui  eft  permis  de  donner  à (bn  fiyle  un 
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peu  plus  d’élégance  & d’éclat;  mais  il  n'en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  moeurs  & les 
objets  champêtres  : il  ne  doit  cire  lui-mcme  que 
le  mieux  iniiruit  & le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c’eft  un  berger  qui  raconte  , le  flyle  & le 
ton  de  l 'Êglogue  en  récit  ne  diffère  en  rien  du 
fl  vle  St  du  ton  de  V Églogue  en  dialogue.  Dans  l'une 
& l'autre  ce  doit  être  un  tillii  d’images  familières, 
mais  choifîci , c’efl  à dire , ou  gracteulès  ou  tou- 
chantes: c’eff  là  ce  qui  met  les  Paflorales  anciennes 
li  fort  au  deffus  des  modernes.  11  n'eff  point  de  galerie 
Ci  vafle , qu’un  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
une  feule  des  Èglogucs  de  Virgile. 

C'eli  une  erreur  aller  généralement  répandue , 
que  le  ffyle  figuré  n'eff  point  naturel:  en  atten- 
dant que  nous  cfTayons  de  la  détruire  , relative- 
ment à la  Poélie  en  général  ( voyrq  Image!,  nous 
allons  la  combattre  en  peu  de  mou  à l'égard  de 
la  Poélie  champêtre.  Non  feulement  il  clfdansla 
nature  que  le  ffyle  des  bergers  (oit  figuré  , mais 
il  eff  contre  toute  vraifemblance  qu'il  ne  le  foit  pas. 
Employer  le  flyle  figuré,  c’eff , à peu  près,  comme 
Lucain  l'a  dit  de  l’Ecriture , 

Donner  de  la  couleur  fle  du  corps  aux  pcnfcei  ; 

& c’eff  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruif 
feau  lêrpente  dans  la  prairie  ; le  berger  ne  pénètre 
point  la  caulê  phyltque  de  (es  détours:  mais  attri- 
buant au  ruiflêau  un  penchant  analogue  au  lien , il 
Ce  perfuade  quec'eff  pour  careflfer  les  Heurs  Sc  couler 
plus  long  temps  autour  d’elles,  que  le  ruiflêau  s'égare 
& prolonge  (ôn  cours.  Un  berger  (ênt  épanouir  fôn 
2me  au  retour  de  là  bergère  : les  termes  abffraits 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  (intiment;  il  a recours 
aux  images  fenlîbles  : l'herbe  que  ranime  la  rofee  , 
la  nature  Tenaillante  au  lever  du  (bleil,  les  fleurs 
édolês  au  premier  (buffle  du  aéphyr , lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu’un 
métaphylicien  aurait  bien  de  la  peine  à rendre.  Telle 
eff  l’origine  du  langage  figuré  , le  (cul  qui  convienne 
à la  Pallorale  , par  la  railon  qu'il  eff  le  (cul  que 
la  nature  ait  enfeigné. 

Cependant , autant  que  des  images  détachées  (ont 
naturelles  dans  le  ffyle,  autant  une  Allégorie  con- 
tinue y paroitroit  artificielle.  La  Comparai(bn  même 
ne  convient  à l 'Ègloguc  , que  lorlqu’ellc  fèmble 
fe  préfinter  (ans  qu’on  la  cherche,  & dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  que  celle-ci  manque  de 
naturel,  employée  comme  elle  eff  dans  une  (itua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
ports. 

Arc  lacn  mû  crudtlit  amer , ntc  fçramine  rni  , 

A'rc  cyti/ô  faturantur  apc i , nec  fonde  eapelûe. 

Le  dialogue  eff  une  partie  effèncielle  de  VÉglo- 
aue  : mais  comme  il  a les  mêmes  règles  dans  tous 
les  genres  de  Poélie, voye\  Dialogue,  (a)/.  J Iar- 
MOSTtL.  ) 

( N.  ) Il  lëmble  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  à ce 
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que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  & M.  Marmoiuel 
ont  dit  de  Y Eglogue  dans  les  articles  précédents; 
il  faut  apres  les  avoir  lus,  lire  Théocrite  & Vir- 
gile , & ne  point  faire  d 'Eglogucs.  Elles  n’ont  été 
jufqu'i  prélent  parmi  nous  que  des  Madrigaux  amou- 
reux , qui  auroient  beaucoup  mieux  convenu  aux 
filles  d’honneur  de  la  reine- incre  qu’à  des  bergers. 

L’ingénieux  Fomenelle , aufii  g.ilant  que  pnilo- 
fôphe , qui  n'aimoit  pas  les  anciens , donne  le  plus 
de  ridicules  qu’il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  maure 
de  Virgile  ; il  lui  reproche  une  fcgloguc  qui  efi 
entièrement  dans  le  goût  rufiique;  mais  il  ne  tenoic 
qu’à  lui  de  donner  de  jufles  éloges  à d’autres  Églo- 
gues  qui  refpirent  la  paftion  la  plus  naïve,  exprimée 
avec  toute  l’élcgance  & la  molle  douceur  convenable 
aux  fujets. 

Il  y en  a de  comparables  à la  belle  Ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnoit- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile, 
& non  égalée  peut-être?  On  ne  pourroit  pas  en  juger 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c’cft  une 
elquilfe  qui  fera  connoitre  la  beauté  du  tableau  à ceux 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  U 
foiblcfle  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits , dit  quel  fut  mon  amour; 

Comme  en  mon  fein  les  ftiflons  3c  la  dam  me 
Sc  fucccdoicnt,  me  perdoient  tour  à tour; 

Quel*  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame; 

Comment  rocs  yeux  cherchoient  envain  le  jour} 
Comme  j'airoois , & fans  fonger  i plaire  î 
Je  ne  pouvoir  ni  parler  ni  me  taire..... 

Reine  des  nuits , dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O moments  déleftables! 

Il  prit  mes  mains , tu  le  fais  , tu  le  vis; 

Tu  fus  témoin  de  fes  ferments  coupables*. 

De  fes  baifers  , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  ÿc  fus  enyvrér. 

Moments  charmants , paflea-vous  fans  retour! 
Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  m'a  jurée. 

Reine  des  nuics , dis  quel  fut  mon  amour. 

* Ce  n'efl  là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont 
Fomenelle faifoit  fi  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  nous 
ont  donné  des  tradudions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens , en  ont  aufifi  une  de  Théocrite;  elle  eft  de 
M.  Favpkcs  : toutes  les  grâces  de  l’original  s'y 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  efi  en  vers 
rimés  ainfi  que  celles  de  Virgile  & d’Homère.  Les 
vers  blancs , dans  tout  ce  qui  n’cft  pas  Tragédie  , ne 
font,  comme  difoitPope,  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  (Voltaire.) 

ÉLÉGANCE,  f.  f.  Belles- Lettres*  Ce  mot 
vient,  félon  quelques-uns,  d'eleBus^  choifî;  on  ne 
voit  point  qu  aucun  autre  mot  latin  puifTe  être  (on 
étymologie  : en  effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce 
qui  cfi  élégant.  L ’Ê-egancc  efi  un  rcfultat  de  la 
juileflê  & de  l’agrément.  On  emploi^  ce  mot  dans 
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la  Sculpture  fit  dans  la  Peinture*  On  oppofôit  etc- 
gins  fignum  à ftgtutm  rigttis  ; une  figure  propor- 
tionnée dont  le j contours  arrondis  étoient  exprimés 
avec  mollette,  i une  figure  trop  roide  fit  mal  ter- 
minée* Mais  la  fc  vérité  des  premiers  romains  donna 
à ce  mot,  Elégant  iay  un  Cens  odieux.  Ils  regardoient 
1* Elégane  en  tout  genre,  comme  une  afféterie, 
comme  une  politefTe  recherchée,  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  : vitii , non  laudis  fuit , 
dit  Auiu'Gelle.  Ils  appeloienc  un  homme  élégant , 
à peu  près  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un 
petit-maître,  bcllus  homuncio,  fit  ce  que  les  anglois 
appellent  un  beau.  Mais  vers  le  temps  de  Cicéron , 
quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré  de  poli- 
tefle , élégant  étoit  toujours  une  louange.  Cicéron 
Ce  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme , un  difeours  poli  ; on  difoit  même  alors  un 
repas  élégant , ce  qui  ne  fè  diroit  guère  parmi  nous. 
Ce  terme  eft  confrère  en  françois,  comme  cher  les 
anciens  romains,  à la  Sculpture,  i la  Peinture,  à 
l’Éloquence,  & principalement  à la  Poélie.  11  ne 
lignine  pas  en  Peinture  8t  en  Sculpture  précifément 
la  meme  chofe  que  Grâce . Ce  terme  Grâce  Ce  dit 
particulièrement  du  vifage,  fit  on  ne  dit  pas  un  vi- 
Jage  élégant , comme  des  contours  élégants  : la 
railôn  en  eft  tjuc  la  grâce  a toujours  quelque  chofe 
d’animé , fit  c eft  dans  le  vifrge  que  paroit  l’ame  ; 
ainfi , on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante  , parce 
que  la  démarche  eft  animée. 

U Élégance  d’un  difeours  n’efl  pas  l’Éloquence  , 
c’en  eft  une  partie  : ce  n’eft  pas  la  lèule  harmonie , 
le  fèul  nombre  ; c’eft  la  clarté , le  nombre  , fit  le 
choix  des  paroles.  Il  y a des  langues  en  Europe  dans 
lefquelles  rien  n’eft  fi  rare  qu’un  difeours  élégant • 
Des  terminaifbns  rudes  , des  confônnes  fréquentes , 
des  verbes  auxiliaires  néceiïaircment  redoublés 
dans  une  même  phrafe,  ofFenfcnt  l’oreille,  meme  des 
naturels  du  pays. 

Un  difeours  peut  erre  élégant  frns  ctre  un  bon'dif- 
cours , V Elégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles;  mais  un  difeours  ne  peut  être  abfôlument 
bon  frns  ctre  élégantm  i 

L’ Élégance  cit  encore  plus  néceiTaire  i la  Pocfie 
qu’à  l'Éloquence,  parce  qu’elle  eft  une  partie  prin- 
cipale de  cette  harmonie  fi  nccelTaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre , émouvoir  même  frns  EU* 
gance , frns  pureté,  frns  nombre.  Un  Poème  ne  peut 
faire  d’effet  s’il  n’eft  élégant  : c’eft  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile  : Horace  eft  bien  moins  élégant 
dans  les  frtyres,  dans  Ces  épitres;  aufti  eft-il  moins 
poète , fermoni  propior , 

Le  grand  point  dans  la  Poéfic  Sc  dans  l’Art  ora- 
toire , eft  que  V Élégance  ne  falTe  jamais  tort  à la 
force  ; Si  le  poète  en  cela , comme  dans  tout  le  refte  , 
a de  plus  grandes  difficultés  à furmonter  que  l’ora- 
teur : car  l’harmonie  étant  la  bafê  de  Ton  art,  il  ne 
doit  pas  fe  permettre  un  concours  de  (yltabes  rudes* 
Il  faut  même  quelquefois  frerifier  un  peu  de  la  pen- 
Ice  à Y Elégance  de  l’expreflion  ; c’eft  une  gêne  que 
l’orateur  néprouve  jamais. 
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Il  eft  à remarquer  que,  fi  y Élégance  a toujours 
l'air  facile,  tout  ce  qui  a cet  air  facile  fit  naturel, 
n’eft  cependant  pas  éiéganr.  Il  n’y  a rien  de  fi  fa- 
cile, de  fi  naturel  ,que  La  cigale  ayant  chanté  tout 
l’été , Si , Maure  corbeau  fur  un  arbre  perché • 
Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  à’ Elégance  l 
c’eft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mois  choifis 
Si  d’harmonie.  Amant j heureux , voule\-vous  voya- 
ger ? que  ce  Joit  aux  rives  prochaines , Si  cent 
autres  traits,  ont  , avec  d’autres  mérites  , celui  de 
Y Élégance, 

Un  dit  rarement  d’une  Comédie  qu’elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  8t  la  rapidité  d’un  dialogue 
familier , excluent  ce  mérite  , propre  à toute  autre 
Pocfie.  L’ Élégance  fembleroit  faire  tort  au  comi- 
que : on  ne  rit  point  d’une  choie  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  l’Amphitrion  de 
Molière,  excepté  ceux  de  pure  plaifrnterie  , font 
élégants.  Le  mélange  des  dieux  & des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  (on  genre,  fit  les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre  de  Madrigaux, 
en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  Madrigal  doit  bien  plus  tôt  être  élégant  qu’une 
Épigramme , parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
chofe  des  fiances , Si  que  l’Épigramme  tient  du  co- 
mique : l’un  eft  fait  pour  exprimer  un  fêntiment  dé- 
licat; fi:  l’autre,  un  ridicule. 

Dans  le  fûblime  il  ne  faut  pas  que  l 'Élégance 
fê  remarque,  elle  l’afToibliroit.  Si  on  avoit  loue  l'É- 
légance du  Jupiter  olymphicn  de  Phidias , c’eût  été 
en  faire  une  frtyre.  U Élégance  de  la  Venus  de 
Praxitèle  pouvoit  être  remarquée.  ( Foltaire,  ) 

L’ Élégance  du  ftyle  fiippofê  l’exaâitude  , la  jufr 
telle  , fit  la  pureté , c’eft  à dire , la  fidélité  la  plus  ré- 
vère aux  règles  de  la  langue  , au  fens  de  la  penfee, 
aux  lois  de  l’ufrge  fie  du  goût  ; accord  d’où  réfulte 
la  correâion  du  ftyle  ; mais  tout  cela  contribue  à 
y Élégance  Si  n’y  fuffit  pas.  Elle  exige  encore  une 
liberté  noble , un  air  facile  & naturel , qui , frns 
nuire  à la  correâion,  en  déguife  l'étude  fit  la  gêne. 
Le  ftyle  de  Defpréaux  eft  correâ  ; celui  de  Raci no 
Sc  de  Quinault  eft  élégant.  c<  L* Élégance  confifte  , 
n dit  l’auteur  des  Synonymes  François  , dans  un 
n tour  de  penfée  noble  fie  poli,  rendu  par  des  expreP 
» fions  châtiées, coulantes,  fit  gracieufes  à l’oreille  u« 
Diions  mieux  : c’eft  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  ftyle  ; fir  c’eft  par  là  qu’un  ouvrage  relu  frns  ceflc, 
eft  fans  cefle  nouveau. 

La  langueur  Si  la  mollette  du  ftyle  font  les  écueils 
voifins  de  1 Élégance  ; fit  parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent , il  en  eft  peu  qui  les  évitent  : pour  donner 
de  l’aifrnce  à l’exprefton  , ils  la  renient  lâche  fie 
diffufe  ; leur  ftyle  eft  poli , mais  effcminc.  La  pre- 
mière caufe  de  cette  foiblelTe  eft  dans  la  manière  de 
concevoir  fit  de  fêntir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger 
de  Y Élégance  , c’eft  de  ne  pas  énerver  le  fêntiment 
ou  la  penfée;  mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à ce  qui  n'en 
a pas. 

Q<m  * 
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Le  point  eflenciel  fit  difficile , eft  de  concilier  YÉ- 
Ugance  avec  le  naturel.  L' Élégance  fuppofo  le  choix 
de  l’expreflion  : or  le  moyen  de  choifir , quand 
l'exprefiion  naturelle  eft  unique?  le  moyen  d’ac- 
corder cette  vérité  , ce  naturel , avec  toutes  les  con- 
venances des  moeurs,  de  l’ufage,  & du  goût  » avec 
ces  idées  faâiccs  de  bienleance  & de  noblelTe  , qui 
varient  d’un  fiècle  à l’autre  , 8c  qui  font  loi  dans  tous 
les  temps  ? comment  faire  parler  naturellement  un 
villageois , un  homme  du  peuple,  fans  blelTer  la  dé- 
licatelfe  d'un  homme  poli , cultivé  ? 

Ceft  là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l’art,  fit  peu  d’écrivains  ont  lu  Ta  vaincre.  Toute- 
fois il  y en  a deux  moyens  : le  choix  des  idées  8c 
des  choies , & le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle 
r'eft  le  plus  fôuvent  bas  8c  commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde , ce  que  tout  le 
monde  a penle , ce  n’eft  pas  la  peine  d’ccrire;  vou- 
loir dire  des  choies  communes-d’une  façon  nouvelle 
8c  qui  n’appartienne  qu’à  nous,  c’ell  courir  le  rilque 
de  ire  précieux,  affcâé,  peu  naturel;  dire  des  choies 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l’ame,  mais 
que  perlbnne  n*a  pris  loin  encore  de  dcmcler , d’ex- 
primer, de  placer  à propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  (impies,  fie  en  apparence  les  moins  re- 
cherchés; c’eft  le  moyen  d’etre  à la  fois  naturel  & 
ingénieux* 

Le  lage  ell  ménager  du  temps  & des  paroles. 

Qui  ne  l'eut  pas  dit  comme  la  Fontaine?  Qui  ne 
n'eût  pas  dit  comme  lui , 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  choie  ; 

Qu'il  cherche  nos  bcloins  au  fond  de  notre  cœur  ! 

ou  plus  tôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  Ycritc  fi  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  un  ftyle  à foi , ce 
foroit  de  s’exprimer  comme  la  nature,  & le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  fit  l'exemple; 
mais  fi  U vrai  Jeul  eft  aimable , il  faut  avouer  qu’il 
ne  l'eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  La  nature  des  détails  dignes  de  plaire  , 8c  dont 
l'expreftion  naïve  fit  fimple  n’ait  rien  de  grolïicr  ni 
de  bas  : par  exemple , tout  ce  qu’on  peint  des  moeurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant;  & 
il  y a moyen  de  donner  à ces  détails  de  Ta  grâce  fie 
de  la  nobJefte. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ; 8c  fi  la 
nature  eft  choifie  avec  goût , les  mots  qui  doivent 
l’exprimer , feront  décents  8c  gracieux  comme  elle. 
L'art  de  placer  , d’aftbrtir  les  mots,  de  les  relever  l’un 

£r  l’autre , de  ménager  à celui  qui  manquede  clarté , 
couleur,  de  noblefiè,  le  reflet  d’un  terme  plus 
noble,  plus  lumineux,  plus  coloré  ; cet  art , dis-je, 
ne  peut  fe  preferire  ; c’eft  l’étude  & l’exercice  qui 
le  donnent,  fécondés  du  talent,  fans  lequel  l’exem- 
ple eft  infruâueux , fit  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ftyl.  à moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contcaipo- 
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rains  ; en  voici  la  caule  : il  eft  rare  que  l'ufâge  re- 
tranche d'une  langue  les  termes  qui  réunifient  l’har- 
monie , le  coloris,  8c  la  clarté  : quoique  bizarre  dans 
fos  décifions , l’ufitgc  ne  laifle  pas  de  prendre  aflez 
fouvent  confoil  de  l’eiprit , 8c  furtout  de  l’oreille  : 
on  peut  donc  compter  affez  fur  le  pouvoir  du  fên- 
timent  8c  de  la  raifon  , pour  garantir  qu’a  mérite 
égal , celui  des  poctes  qui  dans  le  choix  des  termes 
aura  le  plus  d’égard  à U clarté,  au  coloris,  à l’har- 
monie , ièra  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppolé  attend  ces  écrivains  qui  s’emprefo 
fent  à faifir  les  mots , de»  qu'ils  viennent  d’cclore 
& avant  meme  qu’ils  foienc  reçus.  Ces  mot»  que  la 
Bruyère  appelle  aventuriers , qui  font  d’abord 
quelque  fortune  dans  le  monde,  fie  qui  s’ccliplênt 
au  bout  de  fix  mots , font  dans  le  ftyle , comme 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  bridantes  & fragiles  % 
qui , apres  nous  avoir  réduits  quelque  temps , noir- 
cillent  & font  une  tache.  Le  fecret  de  Pafcal  eft 
d’avoir  bien  choifi  (es  couleurs. 

Le  diftionnatre  d’un  écrivain , ce  font  les  poctes  t 
les  hifloriens , les  orateurs  qui  ont  excellé  dans  l'arc 
d'écrire.  C’eft  là  qu’il  doit  étudier  les  finefles,  les 
déücatefles,  les  richelles  de  là  langue;  non  pas  à 
inclure  qu’il  en  a befoin , mais  avant  de  prendre 
la  plume;  non  pas  pour  fo  faire  un  ftyle  des  dé- 
bris de  leurs  phralès  & de  leurs  vers  mutilés , mais 
pour  làifir  avec  précifion  le  fons  des  termes  8c  leurs 
rapports , leur  oppofitton  , leur  analogie  , leur  ca- 
raékre  & leurs  nuances , l’étendue  8c  les  limites 
des  idées  qu’on  y attache  , l'art  de  les  placer , de 
les  combiner , de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre , 
en  un  mot  d’en  former  un  tiffu  où  la  nature  vienne 
lè  peindre  comme  for  la  toile,  tans  que  l’art  pa- 
reille y avoir  mis  la  main.  Pour  cela  ce  n’eft  pas 
allez  d'une  leéture  indolente  8c  luperficielle , il  faut 
une  étude  férieufo  fit  profondément  réfléchie.  Cette- 
étude  foroit  pénible  autant  qu’ennuyeulè  fi  elle  étoit 
ilôlce:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tour 
l’art  à la  fois;  fi;  ce  qu’il  y a de  foc  fit  d’abftrait 
s’apprend  fans  qu'on  s’en  apperçoive,  dans  le  temps 
meme  qu'on  admire  ce  qu’il  y a de  plus  ravifiànt.. 
( J/.  Marmonjel,  ) 

(N.)  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Synon. 

Je  crois  que  l'Élégance  conlïfle  à donner  à la 
penfeeun  rour  noble  & poli,  & à la  rendre  par  des  ex- 
prellions  châtiées , coulantes,  te  gracieulés  à l'oreille: 

?[ue  co  qui  fait  l 'Éloquence  eft  un  tour  vif  St  per- 
iiafif,  rendu  par  des  e\pre(Tions  hardies , brillantes, 
& figu-ées  fans  celTer  d'être  julles  Se  naturelles. 

L Élégance  s’applique  plus  à la  beauté  des  mots 
te  à l’arrangement  de  la  phrafe.  L 'Éloquence  s’at- 
tache plus  a la  force  du  terme  Se  à l’ordre  des  idées. 
La  première  , contente  de  plaire , ne  cherche  que 
les  grices  de  l’Élocution.  La  féconde  , voulant  per- 
lùader,  met  du  véhément  Se  du  fublime  dans  le 
dilcours.  L’une  fait  les  beaux  parleurs;  St  l'autre  , 
les  grands  orateurs,  f'oycj  DlSîXT , ÉlOqWEKX. 
Syn,  ( L'abbé  Cijurp.J 
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ÉLÉGIAQUE  , adj.  BdUs-l  ttirts.  Il  Ce  dit  de 
ce  qui  appartient  à l'Élégie , !t  s’applique  plus  par- 
ticulièrement à l’efpèce  de  vers  qui  entroient  dans 
l’Élégie  des  anciens,  & qui  cenliftoient  dans  une 
fuite  de  diiliques  formés  d’un  hexamètre  d’un  pen- 
tamètre. Voyt\l<i  mou  Élégie , Distique  , Oc. 

Cette  forme  de  vers  a été  en  ulage  de  très-bonne 
heure  dans  les  Elégies,  8t  Horace  dit  qu’on  en  ignore 
l’auteur. 

Qui  tsmcn  exiguos  hlegos  emiferit  autor 

Crammatici  certain  , & adhuc  fub  judicc  lis  efl. 

Il  avoit  dît  auparavant  que  la  forme  du  diflique 
avoit  d’abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 

8c  qu’elle  le  fut  enfuite  aufli  pour  exprimer  la  fatis- 
fîétion  & la  joie  : 

Verjîbus  infpariter  junclu  quarimonia  primum  , 

Pofl  ttiam  inclufa  efl  voti  fcntcntia  compos. 

Sur  quoi  nous  propofons  aux  lavants  les  queflions 
fuivantes  : t*.  Pourquoi  les  anciens  avoient-ils  pris 
d’abord  cette  forme  de  vers  pour  les  Élégies  trilles  ? 
Eft-ce  parce  que  Tuniformité  des  diiliques,  les  re- 
pos qui  te  foccèdent  à intervalles  égaux,  fit  Tefpcce 
de  monotonie  qui  y règne , rendoicnt  cette  forme 
propre  à exprimer  l’abattement  fit  la  langueur  qu’inf- 
pire  la  trifleflê?  xn.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  en  foi  te  été  employés  a exprimer  les  tentiments  | 
d’un  ame contente?  Seroit*ce  que  cette  même  forme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y entre , auroit 
une  forte  de  légèreté  fit  de  facilité  propres  à expri- 
mer la  joie?  foroit-ce  qu’à  mefure  que  les  hommes 
te  font  corrompus , Texpreflion  des  fentimems  ten- 
dres 8c  vrais  cil  devenue  moins  commune  8i  moins 
touchante,  & qu’en  contequence  la  forme  des  vers 
confacrés  à la  trifleffe , a été  employée  par  les  poètes 
( bien  ou  mal  à propos  ) à exprimer  un  fontiment 
contraire,  par  une  bizarrerie  à peu  près  temblable 
à celle  qui  a porté  nos  muficicr.s  modernes  à com- 
poter  des  fonates  pour  la  flûte , infiniment  dont  le 
caraélère  tembloit  être  d’exprimer  la  tendrefle  & la 
triflefle  ?(  A/.  d’Alembt.rt.  ) 

M.  Marmontel  nous  a communiqué  for  ce  fojet 
les  réflexions  fuivantes.  L’inégalité  des  vers  e'iegia- 
ques  les  ditlingue,  dit-il,  des  vers  héroïques,  dont 
la  marche  foutenue  caraâérifo  la  mejeilé  : 

Arma,  gravi  numéro,  violcntaque  bella  par  ah  an 
hàcre  , rrattriâ  conveniente  modit. 

~Par  erat  infrior  ver  fus  : rijifle  Cupido 
Dicïtur  , atçue  unum  fubripuijfe  pederr.. 

Ovid.  Am.  lib.  I.  cl.  t. 

Mats  comment  cette  mefore  pouvoit-elle  peindre 
également  deux  affections  de  l’aine  oppofees?  c’cft 
ce  qui  efl  encore  tenfible  pour  nos  oreilles , con- 
tinue M.  Marmontel,  malgré  l’altération  de  1a  Pro- 
fodie  larine  dans  notre  prononciation. 

La  triüefle  8c  U joie  ont  cela  de  commun , que 
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leurs  mouvements  font  inégaux  fit  fréquemment  in- 
terrompus : l’une  fit  l’autre  iulpendent  la  refpiration, 
coupent  la  voix,  rompent  la  mefure  : l’une  s’affoi- 
blit , expire,  fit  tombe  ; l’autre  s’anime  , trcflaiilit , fie 
s'élance.  Or  le  vers  pentamètre  a cette  propriété  , 
ue  fes  interruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  ou 
es  clans,  luivant  Texpreflion  qu’on  lui  donne  : la 
melüre  en  efl  donc  egalement  docile  à peindre  le* 
mouvements  de  la  trifleife  fit  de  la  joie.  Mais  comme 
dans  1a  nature  les  mouvemens  de  l’une  8t  de  l’autre 
ne  font  pas  aufli  fréquemment  interrompus  que  ceux 
du  vers  pentamètre,  on  y a joint,  pour  les  fufpendre 
fit  les  foutenir , la  mefore  ferme  du  vers  héroïque  : 
de  là  le  mélange  alternatif  de  ces  deux  vers  dans 
l’Élégie. 

Cependant  le  pathétique  en  général  te  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe , dont  la  mefore 
fimple  fit  variée  approche  de  la  nature , autant  oue 
l’art  du  vers  peut  en  approcher  ; fit  il  efl  vraifem- 
blable  que,  fî  ce  vers  n’a  pas  eu  la  préférence  dans  la 
genre  elegiaque  comme  dans  le  dramatique , c'efl 
que  l’Élégie  étoit  mite  en  chant. 

Quintiiien  regarde  Tiuulle  comme  le  premier  des 
poètes  elégiaquest  mais  il  ne  parle  que  du  ftvle; 
Mihi  tri  jus  cuque  elegans  maxime  videtur . Pline 
le  jeune  préfère  Catulle,  fins  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  font  point  parvenues  jufqu’à  nous.  Ce 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  fit  de 
plus  touchant,  ne  peut  guère  être  mis  que  dans  la 
clafle  des  Madrigaux.  y oye\  Madrigal.  Nous  n’a- 
vons d’Élégies  de  Catulle  , que  quelque  vers  à Or- 
talus  for  la  mort  de  foc  frère;  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, Élégie  foible  , imitée  de  Callimaque  ; une 
épitre  à Malîius,  où  fa  douleur,  fo  reconnoiflànce, 
& tes  amours  font  comme  entrelacés  de  l’hifloîre 
de  Laodamie , avec  aflea  peu  d’art  fit  de  goût  ; enfin 
l’aventure  d’Ariane  fit  de  Thélce,  épilôde  enchaflc 
dans  fon  Poème  for  les  nfices  de  Yhctis,  contre 
toutes  les  règles  de  l’ordonnance  , des  proportions , 
fit  du  deflîn.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèles 
du  flyle  tUgiaque  ; mais  par  le  fond  des  chotes, 
ils  ne  méritent  pas  meme , à notre  avis , que  l’on 
nomme  Catulle  à cote  de  Tibolle  fit  de  Properce  2 
aufli  M.  l’abbé  Souchai  ne  l’a- 1- il  pas  compté 
parmi  les  elegiages  latins.  ( AJém.  de  l'acad.  des 
Injc  ripûons  & Belles  - Letnes , tome  y IL)  Le 
même  auteur  dit  que  Tibuile  efl  le  foui  qui  ait 
connu  8:  exprimé  parfaitement  le  vrai  caraâere  de 
l’Élégie , en  quoi  nous  ofbns  n’etre  pas  de  fon  avis  ; 
plus  éloignés  encore  du  fontiment  de  ceux  qui  don- 
nent la  préférence  à Ovide.  Voye^  Élégie.  Le 
foui  avantage  qu’Oyide  ait  for  tes  rivaux,  efl  celui 
de  l'invention  ; car  ils  n'ont  fait  le  plus  fouvent 
qu’imiter  les  grecs,  tels  que  Mimnerme  8c  Calli- 
maque. Mais  Ovide , quoiqu’inventetr,  avoit  pour 
guides  fit  pour  exemples  Tibulie  fit  Properce , qui 
venoient  d' écrire  avant  lui. 

Si  l’on  demande  quel  efl  Tordre  dans  lequel  ce* 
poètes  te  font  foccédé* , il  efl  marqué  dans  c«s  vers 
d’Ovide.  Trifl,  lib.  iy.  cl.  IQ. 
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• •«••••  bec  airuu  é Tibull o 
T'emplit  amicitict  fat*  de  dire  me»; 

Sitccejj’or  fuit  hic  tili , Galle  ; Propcrtiu»  iUi  ; 

Quart  ut  ab  hit  ftrit  tcmpvrit  ipfc  fui , 

Il  ne  nous  relie  rien  de  ce  Gallus  ; mais  fi  c’eft 
le  même  que  le  Gallus  ami  de  Properce,  il  a du 
être  le  plus  véhément  de  tous  les  poètes  élégiaques , 
comme  il  a été  le  plu^  dur,  au  jugement  de  Quin- 
tilien.  (J/.  Marmontel.  ) 

* ÉLÉGIE , C f.  ( Belles-Lettres  ).  L 'Élégie , 
dans  U (implicite  touchante  & noble , réunit  tout  ce 
que  la  Poélîtr  a de  charmes  , l'imagination  & le  fèn- 
timenr.  C’eft  cependant , depuis  la  renaiftance  des 
Lettres,  l'un  des  genres  de  Poéfîe  qu’on  a le  plus 
négligés  : on  y a meme  attaché  l’idée  d’une  trifteile 
fade  ; fbit  qu’on  ne  diftingue  pas  allèa  la  tendrefie  de 
la  fadeur;  (bit  que  les  poètes,  lür  l’exemple  defquels 
cette  opinion  s’eft  établie  , ayent  pris  eux-mémesle 
fi)  le  doucereux  pour  le  fl  y le  tendre. 

Il  n’eft  donc  pas  inutile  de  dcveloper  ici  le  carac- 
tère de  Y Élégie  , d'après  les  modèles  de  l’antiquité. 

Comme  les  froids  législateurs  de  la  Poéfîe  n’ont 
pas  jugé  YÊUgit  digne  de  leur  iévérité , elle 
jouit  encore  de  la  liberté  de  fon  premier  âge.  Grave 
ou  légère,  tendre  ou  badine,  paftionr.ee  ou  tran- 
quille , riante  ou  plaintive  i fon  gré  , il  n'eft  point 
de  ton , depuis  l’héroïque  ju  (qu’au  familier  , qu'il 
ne  lui  (oit  permis  de  prendre.  Properce  y a dé- 
crit en  palfant  la  formation  de  l’univers;  Tibulle , 
les  tourments  du  Xartare;  l’un  & l’autre  en  ont  fait 
des  tableaux  dignes  tour  à tour  de  Raphaël , du 
Corrcge,  & del’Albane:  Ovide  ne  cefTe  d'y  jouer 
avec  les  flèches  de  l’amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  caraâère  par 
quelques  traits  plus  marqués  , nous  la  divifèrons 
en  trois  genres , le  paflionné  , le  tendre , & le  gra- 
cieux. 

Dans  tous  les  trois  elle  prend 
de  la  douleur  & de  la  joie  : car 
YÊlcgie  que  l’amour  eft  un  enfant  qui  pour  rien 
s'irrite  ou  s’appaifè , qui  pleure  & rit  en  meme  temps* 
Par  la  meme  raifon,  le  tendre,  le  paflionné,  le 
gracieux  , ne  font  pas  des  genres  incompatibles 
dans  Y ÊUgic  amoureufe  ; mais  dans  leur  mélange 
il  y a des  nuances , des  pillages  , des  gradations 
à ménager.  Dans  la  même  ntuation  ou  l'on  dit 
Torqueor  infèlix!  on  ne  doit  pas  comparer  la  rou- 
geur de  Ci  maitreiTe  convaincue  d’infîdclité  , à la 
couleur  du  ciel , au  lever  de  l\mrore , à V éclat 
du  rofes  parmi  les  lis , &c.  ( Ovid.  amor.  h b. 
II.  cl,  f.  ) Au  moment  où  l’on  crie  à Ces  amis  : En- 
chaînez-moi , je  fuis  un  furieux  y j'ai  battu  ma 
maitrejfe , on  ne  doit  penfêrm  aux  fureurs  cCOrefte , 
ni  à celles  (T Ajax . ( Ov.  lib.  L el.  7.  ) Que  ces 
écarts  font  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
m’enlève  ce  que  J'aime , dit-il  à fbn  ami , & tu 
me  défends  les  larmes  ! Il  ri  y a d’injures  f enf- 
iles qu'en  amour ...  C eft  par  là  quom  commencé  les 


également  le  ton 
c eft  furtout'dans 


guerres , ceft  par  là  que  T raye  a péri ...  Mais  pour- 
quoi recourir  à l'exemple  des  grecs  l c'eft  toi  , 
H.  0 mu  lus , qui  nous  as  donné  celui  du  crime:  en 
enlevant  Us  Jabines  , tu  appris  à tes  neveux  à 
nous  enlever  nos  amantes  , &c.  (£/V.  //.  el.  7.) 

En  général , le  fèntiment  domine  dans  le  genre 
paflionné  , c’eft  le  caraétcre  de  Properce  ; 1 ima- 
gination domine  dans  le  gracieux  , c’eft  le  carac- 
tère d’Ovide.  Dans  le  premier,  l’imagination  modefle 
& foumile  ne  fe  joint  au  fèntiment  que  pour  l’em- 
bellir , & fè  cache  en  l’embelliffant , fubfequitur- 
que.  Dans  le  fécond  , le  fendaient  humble  & docile 
ne  fe  joint  à l'imagination  que  pour  l’animer , & 
le  lailfe  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  i pleines 
mains.  Un  coloris  trop  brillant  réfroidiroit  l’un  , 
comme  un  pathétique  trop  fort  oblcurciroit  l’autre. 
La  paflion  rejette  la  parure  des  grâces  , les  grâces 
font  effrayées  de  l’air  (ombre  de  la  paflion  ; mats' 
une  émotion  douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes 
& plus  vives:  c’eft  ainfi  qu’elles  régnent  dans  Y Élé- 
gie tendre,  & c’eft  le  genre  de  Tibulle. 

C’eft  pour  avoir  donné  à un  fèntiment  foible  le 
ton  du  fèntiment  paflionné , que  Y Élégie  eft  deve- 
nue fade.  Rien  n'eft  plus  infipide  qu’un  dcfcfpoir 
de  fang  froid.  On  a cru  que  le  pathétique  étoit 
dans  les  mots  : il  eft  dans  les  tours  & dans  les  mouve- 
ments du  ftyle.  Ce  regret  de  Properce  après  s’ être 
éloigne  de  Cinthic, 

lionne  fuit  melius  dominer  pervincere  more i ? 

ce  regret , dis- je , fèroit  froid.  Mais  combien  U 
réflexion  l'anime  ! 

Qutmvit  dura , tamen  rare  pur  lia  fuit. 

C’eft  une  ctude  bien  intereffante  que  celle  des  mou- 
vements de  l'âme  dans  les  Élégies  de  ce  poète , & 
de  Tibulle  fbn  rival.  Je  veux , dit  Ovide , que 
quelque  jeune  homme  9 bUffé  des  memes  traits  que 
moi , reconnoijfe  dans  mes  vers  tous  les  ftgnes  de 
fa  flamme , 6*  qu'il  s’écrie  après  un  long  éton- 
nement : Qui  peut  avoir  appris  à ce  poète  à fi 
bien  peindre  mes  malheurs  ? C'eft  la  règle  géné- 
rale de  la  Poéfîe  pathétique.  Ovide  la  donne;  Tibulle 
& Properce  la  fuivcnt , & la  fuivent  bien  mieux  que 
lui. 

Quelques  poètes  modernes  fê  font  perfûadés  que 
Y Elégie  plaintive  n'avoit  pas  befbin  d’ornements: 
non  fans  doute , lorfqu'elle  eft  paflionnée.  Une  amante 
éperdue  n’a  pas  bclbin  d’etre  parce  pour  attendrir 
en  fà  faveur  ; fbn  défordre , fon  égarement , la  pâ- 
leur de  fbn  vifâge , les  ruifleaux  de  larmes  qui 
coulent  de  les  yeux  , font  les  armes  de  fa  douleur  , 
8c  c'eft  avec  ces  traits  que  la  pitié  nous  pénètre. 
Il  en  eft  ainfl  de  Y Élégie  paflionnée. 

Mais  une  amante  qui  n’eft  qu’affligée,  doit  réunir 
pour  nous  émouvoir  tous  les  charmes  de  la  beauté  , 
la  parure  , ou  plus  tét  le  négligé  des  grâces.  Telle 
doit  être  Y Élégie  tendre , femblable  à Corine  au 
moment  de  fbn  réveil  ; 
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Smp*  tliam , nondum  digtfiis  mène  capillis , 

Furpureo  jacuit  femfupina  thoro  ; 

Tunique  fuit  neglcda  decens. 

Un  fêntiment  tranquille  & doux,  tel  qu’il  règne 
dans  l'Elégie  tendre,  a bclbin  d'etre  nourri  (ans 
celle  par  une  imagination  vive  & féconde.  Qu’on 
fê  figure  une  perlonne  irifte  & réveufe  qui  fè  pro- 
mène dans  une  campagne  , où  tout  ce  quelle  voit 
lui  retrace  l'objet  qui  1 occupe  tous  mille  faces  nou- 
velles : telle  eft  dans  l'Élégie  tendre  la  fituation 
de  famé  à l'égard  de  l’imagination.  Quels  tableaux 
ne  fê  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries  l Tantôt 
on  croit  voyager  fur  un  vaiffeau  avec  ce  qu'on 
aime  , on  ejl  expofé  à la  meme  tempête  ,*  on  dort 
fur  le  même  rocher  , 6*  u l'ombre  <lu  même  arbre  ; 
on  fe  dé) altère  à la  même  fource;  fait  à la  poupe 
foit  à la  proue  du  navire , une  planche  fuffit  pour 
deux  ; on  fouffre  tout  avec  plaifir  ; qu  importe  que 
le  vent  du  Midi  , ou  celui  du  Aurd , enfle  La  voile , 
pourvu  quon  ait  les  yeux  attachés  fur  fon  amante  ? 
Jupiter  embraferoit  le  vaiffeau,  on  ne  tremble- 
rait que  pour  elle.  Prop.  L.  il.  éi.  18.  Tantôt  on 
fe  peine  foi  même  expirant  ; on  tient  d'une  dé- 
faillante main  la  main  d'une  amante  éplorée  ; elle 
Je  précipite  fur  le  Lit  où  Ton  expire  ,•  elle  fuit  fon 
amant  jujques  fur  le  bûcher  ; elle  couvre  Jon  corps 
de  baijers  mêles  de  larmes  ; on  voit  les  jeunes 
garçons  O les  jeunes  filles  revenir  de  ce  j'pec - 
tac  U les  yeux  biûffés  & mouillés  de  pleurs  y on  voit 
fon  amante  s'arrachant  les  cheveux , & J'e  déchi- 
r ans  les  joues  ; on  la  conjure  d'épargner  les  mânes 
de  Jon  amant , de  modérer  Jon  défejpoir.  Tib.  L. 
I.  cl.  i.  C’eft  ainfi  que  dans  Y Elégie  tendre, 
le  fêntiment  doit  être  fans  celle  anime  par  les  ta- 
bleaux que  l’imagination  lui  prélente.  Il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  Y Elégie  paflîonnée , l’objet  prêtent  y 
remplit  toute  famé , la  paftion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  fêntiment 
dans  Tibulle  & dans  Properce,  par  les  extraits 

ue  nous  en  avons  donnés  , n’ayant  pas  oie  les  tra- 

uire.  Mais  ce  n’eft  qu’en  les  lifânt  dans  l’original , 
qu  on  peut  fêntir  le  charme  de  leur  ftyle  : tous  deux 
faciles  avec  précifion  , véhéments  avec  douceur , 
pleins  de  naturel  , de  délicatcfle , & de  grâces. 
Quinrilien  regarde  Tibulle  comme  le  plus  élégant 
& le  plus  poli  des  poètes  élégiaques  latins;  cepen- 
dant il  avoue  que  Propercc  a des  partifâns  qui  le 
préfèrent  à Tibulle  , & nous  ne  difttmulerons  pas 
que  nous  fommes  de  ce  nombre.  A l’égard  du  repro- 
che  qu  il  fait  à Ovide  d’etre  ce  qu’il  appelle  Lif- 
civior ; foit  que  ce  mot- là  fîgnihe  moins  châtié , 
ou  plus  diffus , ou  trop  livré  à fon  imagination , 
trop  amoureux  de  fôn  bel  elprit , nimium  amator 
if  gérât  fui , ou  d'une  molle (fe  trop  négligée  dans 
fon  flyle  ( car  on  ne  fâuroit  l’entendre  comirfe  le 
lajava  puella  dcV  irgile,  d ’ une  volupté  attrayante ) ; 
ce  reproche  dans  tocs  ces  tens  eft  également  fondé. 
Aufti  Ovide  n’a-t-ii  excellé  que  dans  Y Élégie  gra- 
weulê , où  les  négligences  font  plus  excuiabks. 
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' Aux  traits  dont  Ovide  s’cfl  peint  à Iui-mcm. 
Y Élégie  amoureufê , on  peut  juger  du  ftyle  & du 
top  qu’il  lui  a donnés. 

Vtnit  odoratos  Elcgia  ne  ta  capillos 

. Forma  deetns  , vrjtis  tenuijjima  , cultus  amantis • 
Limit  JubriJit  ocellis. 

F ail  or  t an  in  dextrâ  mjrthca  virga  fuit l 

Il  y prend  quelquefois  le  ton  plaintif  ; mais  ce  ton* 
li  meme  eft  un  badinage. 

Croyez  qu'il  eft  de<  dieux  fenfible»  à l'injure. 

Apres  mille  ferments  Corine  Te  parjure  ; 

En  a-c  elle  perdu  quelqu’un  de  fe*  attraits  * 

Ses  yeux  (ont  ils  moins  beaux  , fon  tein  eft-il  moins  frais» 
Ah  ! ce  Dieu  , s'il  en  eft  , fans  doute  aime  les  belles  ; 

Et  ce  qu’il  nous  défend,  n’eft  permis  que  pour  clics. 

L’amour,  avec  ce  front  riant  St  cet  air  léger , peut 
être  aufti  ingénieux , aufti  brillant  que  veut  le  poète. 
La  p;-.rute  lied  bien  à la  coquetterie  ; c’eft  elle  qui 
peut  avoir  les  cheveux  entrelacés  de  rôles.  C’tft 
fur  le  ton  galant  qu’un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux,  plus  patient  que  moi. 

Du  tribut  de  mes  vrrux  ma  poupe  couronnée 
Brave  au  port  les  fureurs  de  l'onde  mutinée. 

Cf  eft  là  que  teroic  placée  cette  Métaphore  , G peu 
naturelle  dans  une  Élégie  ferieufe  ; 

tiec  procul  a métis  quas  peni  ttnere  vidtbar  , 

Currieulo  gravis  efi  fada  ruina  meo. 

Ttift.  I.  IV.  *1.  U 

Tibulle  & Properce,  rivaux  d’Ovide  dans  Y Élégie 
gracieute  , font  ornée  comme  lui  de  tous  les  tré- 
fors  de  l’imagination.  Dans  Tibulle  , le  portrait 
d’Apollon  qu’il  voit  en  fonge;  dans  Propercc  , U 
peinture  des  champs  élifées;  dans  Ovide,  le  triom-i 
phe  de  Pamour , le  chef-d’œuvre  de  les  Élégies  , 
font  des  tableaux  ravivants  : & c’eft  ainfi  que  i'Êlé-* 
aie  doit  être  parée  de  la  main  des  grâces , toutes 
Tes  fois  qu'elle  n’eft  pas  animée  par  ia  paftion  ou 
atrendrie  par  le  lèntimenr.  C’eft  à quoi  les  modernes 
n’ont  pas  affez,  réfléchi  : chez  eux  , le  plus  fôuvent 
Y Élégie  eft  froide  & négligée , & par  confëquent 
plaie  6c  enr.uyeufe:  car  il  n’y  a que  deuxmO}ens 
de  plaire  ; c'eft  d’amuter  , ou  d’émouvoir. 

Nous  n’avors  encore  parle  ni  des Héroidcs d’Ovide, 
qu’on  doit  mettre  au  rar.g  des  ÊUgtes  paflionnées  ; 
ni  de  Ce  s Trifles , donc  Ion  exil  eft  le  fujet , &,  que 
l’on  doit  compter  parmi  les  Élégies  tendres. 

Sans  ce  libertinage  d’cfprit,  cette  abondance  d’ima- 
ination  qui  refroidit  prclque  par  tout  le  fcr.timent 
ans  Ovide  , fes  Hêroides  feroient  à coté  des  plus 
belles  Élégies  de  Properce  & de  Tibulle.  On  eft 
d’abord  lùrpris  d’y  trouver  plus  de#  pathétique  6c 
d’interet , que  dans  les  Trifles.  En  effet  il  iemble 
u'un  poète  doit  être  plus  ému  & plus  capable 
'émouvoir  en  déplorant  tes  malheurs,  qu’en  pei 
gnant  les  malheurs  d’un  perfonnage  imaginaire.  Ce-» 
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pendant  Ovide  eft  plein  de  chaleur  , lorsqu'il  Sou- 
pire au  nom  de  Pénélope  apres  le  retour  d’Ulyfle  ; 
il  cft  glacé,  lorfqu’il  iê  plaine  lui-même  des  rigue  urs 
de  Ton  exil  à les  amis  Sc  à la  femme.  La  pre- 
mière railôn  qui  Ce  prélênte  de  la  foibleflc  de  fes 
derniers  vers,  eft  celle  qu’il  en  donne  lui-même, 
Da  mihi  Mé*oniden , & tôt  circumfpue  cafta  ; 

Ingenium  t*nti*  txcidtt  omne  malit. 

»»  Qu'ûii  me  donne  un  Homcre  en  Pute  au  même  fore  » 
» Son  génie  accable  cédera  fous  l'effort.  * 

JM  ais  le  malheur  , qui  émoulTe  l’elprit , qui  affaifle 
i’imagînarion  , & qui  énerve  les  idée*,  femble  devoir 
attendrir  l'ame  & remuer  le  fentiment  : or  c’eft  le  fen- 
timent qui  eft  la  partie  foible  de  lès  Élégies , tandis 
qu'il  eft  Ja  partie  dominante  des  Héroides.  Pour- 
quoi ? parce  que  la  chaleur  de  lôn  génie  croit  dans 
ion  imagination , & qu’il  s’eft  peint  les  malheurs 
des  autres  bien  plus  vivement  qu'il  n’a  reflemi  les 
liens.  Une  preuve  qu’il  les  reflenioit  foiblomenr  , 
c’crt  qu’il  les  a mis  en  vers: 

Les  foibtei  dcpbilin  s'anuitent  i parler  , 

Et  quiconque  te  plaine,  cherche  i le  confoler. 

À plus  forte  railôn,  quiconque  le  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  lêmble  ridicule  de  prétendre  qu ‘Ovide, 
exilé  de  Rome  dans  les  déferts  de  la  Scytbîe,  ne 
fît  point  pénétre  de  lôn  malheur.  Qu’on  lilè  pour 
s’en  convaincre  cette  Elégie  où  il  fe  compare  à 
Ulyflè;  que  d’efprit,  & comoicn  peu  d’ame  î Ofons 
le  dire  à l’avantage  des  Lettres  : le  plaifir  de  chanter 
Tes  malheurs  , en  étoit  le  charme  ; il  les  ©nbltoit 
en  les  racontant  ; il  en  eût  été  accablé , s’il  ne  les 
eût  pas  écrits  ; & lï  l’on  demande  pourquoi  il  les 
a peints  froidement , ç’eft  parce  qu'il  fe  plaifîit  i 
les  peindre. 

Mais  lorfqu’il  veut  exprimer  la  douleur  d’un  autre, 
ce  n’eft  plus  dans  lôn  ame  , c’eft  dans  lôn  imagi- 
nation qu’il  en  puilè  les  couleurs:  il  ne  prend  plus 
lôn  moacie  en  lui-méme,  mais  dans  les  pofTibles  : 
ce  n’eft  pas  là  manière  d’étre , mais  là  manière  de 
concevoir  qui  Ce  reproduit  dans  lès  vers  ; & la  con- 
tention du  travail  qui  Je  deroboit  à lui-même,  ne 
fait  que  lui  reprélènter plus  vivement  un  perlônnage 
fîppole.  Ainlî,  Ovide  eft  plus  Brilcis  ou  Phèdre  dans 
les  Hérdides  , qu’il  n’eft  Ovide  dans  les  Tri/les , 
Toutefois  autant  l’imagination  difïïpe  & affaiblit 
dans  le  poète  le  fentiment  de  là  fïtuation  prélênte , 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  la  fttuation 
pafiée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
peindre  le  malheur  il  n’eft  pas  befoin  o'éire  mal- 
heureux , mais  il  cft  bon  de  l’avoir  cté. 

Unecomparailôn  va  rendre  (ènfiblc  la  railôn  que 
nous  avons  donnée  de  la  froideur  d’Ovide  dans  les 
T rifles. 

Un  peintre  affligé  Ce  voit  dans  un  miroir  ; il  lui 
vient  dans  l'idée  de  le  peindre  dans  cette  lituation 
touchante;  doit-il  continuera  fe  regarder  dans  la 
glace  , ou  fe  peindre  de  mémoire  après  s’étre  vu 
la  première  fois  l S’il  continue  de  le  voir  dans  la 


glace , l’attention  à bien  faiiîr  le  caraâcre  de  fi» 
douleur  , & le  délîr  de  le  bien  rendre,  commencent 
à en  affaiblir  l’expreflîon  dans  le  modèle.  Ce  n’eft 
rien  encore.  Il  donne  les  premiers  traits;  il  voit  qu’il 
prend  U reflemblancc  , il  s’en  applaudit;  le  piaiJïr 
du  fucccs  lé  gtilïè  dans  lôn  ame  , le  mêle  à la  dou- 
leur fie  en  adoucit  l’amertume;  les  memes  change- 
ments s’opèrent  fur  lôn  vifage , & le  miroir  les 
lui  répète:  mais  le  progrès  en  cft  infènfîble,&  il  copie 
Cuis  s’appcrcevoir  qu  à chaque  inftant  ce  ne  font 
plus  les  mêmes  traies.  Enfin  de  nuance  en  nuance  * 
il  lê  trouve  avoir  fait  le  portrait  d'un  homme  con- 
tent , au  lieu  du  portrait  d’un  homme  affligé.  Il 
veut  revenir  à la  première  idée  ; il  corrige , il  retou- 
che, il  recherche  dans  la  glace  l’expreflion  de  la 
douleur  : mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu’une  dou- 
leur étudiée,  qu  il  peint  froide  comme  il  la  voit* 
N’eût-il  pas  mieux  réuflt  à la  rendre , s’il  l’eût 
copiée  d’après  un  autre,  ou  lî  l’imagination  & la 
mémoire  lui  en  avoîcnt  rappelé  les  traits?  C’eft  ainlî 
qu’Ovide  à manque  la  nature , en  voulant  l’imU 
ter  d’après  lui-meme. 

Mais,  dira-t-on  , Properce  Sc  Tibulle  ont  li  bien 
exprimé  leur  Gtuation  préfente  , meme  dans  la  dou- 
leur? Oui  (ans  doute,  & c’eft  U propre  du  fen- 
dillent qui  les  infpiroit  . de  redoubler  par  l'atten- 
tion qu’on  donne  à le  peindre.  L’imagination  eft  le 
liège  de  l’amour  : c’eft  là  que  fes  défirs  s'allument  * 
c’eft  là  aue  fès  regrets  s’irritent  ; & c eft  la  que  1er 
poètes  ciégiaques  en  ont  puifé  les  couleurs.  11  n’ell 
donc  pas  étonnant  qu’ils  lôient  plus  tendres,  à pro- 
portion qu’ils  s’échauffent  davantage  l’imagination 
(ur  l’objet  de  leur  tendreflê;  & plus  lênfîbles  à fôn 
infidélité  ou  à fa  perte , à mefure  qu’ils  s’en  exigè- 
rent le  prix.  Si  Ovide  avoit  etc  amoureux  de  là 
femme  , la  fïxième  Élégie  du  premier  livre  des 
Trijles  ne  fèroit  pas  coinpofce  de  froids  éloges  & 
de  vaines  comparutions.  La  fiction  tient  lieu  aux 
amants  de  la  réalité , & les  plus  paftionnés  n’adorent 
fôuvent  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  fculp- 
teur  de  la  fable.  11  n’en  eft  pas  ainii  d'un  malheur 
réel , comme  l’exil  3c  l'infortune;  le  fentiment  en 
eft  fixe  dans  l*ame  : c’eft  une  douleur  que  chaque 
inftant , que  chaque  objet  reproduit , & dont  l’ima- 
gination n’eft  ni  le  liège  ni  la  fource.  Il  faut  donc* 
n l’on  parle  de  foi- meme , parler  d’amour  dans  Y Élé- 
gie pathétique.  On  peut  bien  y faire  gémir  une 
mère,  une  firur,  un  ami  tendre;  mais  fi  l’on  eft 
cet  ami,  cette  mère,  ou  cette  fôeur , on  ne  fer* 
point  d 'Élégie , ou  l’on  s'y  peindra  foiblement. 

Les  meilleurs  des  Élégies  modernes  (ont  connues 
lotis  d’autres  titres,  comme  les  Idylles  de  madame 
Dcshoulicres  aux  moutons , aux  fleurs , Oc.  modelé 
éfÉUgie  dans  le  genre  gracieux  : les  vers  de  M. 
de  Voitaircfur  la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur; 
modèle  plus  parfait  encore  de  V Elégie paffionnee * 
& auquel  Tibulle  & Properce  meme  n’ont  peut- 
être  rien  à opposer , Oc, 

(5  On  retrouve  quelque  trace  de  Y Elégie  ancienne 
dans  la  quatrième  & la  fixicme  des  Élégies  de  Marot. 

04M 


r 


E L E 

Dans  Tune,  en  pafiant  au  poète  l'Allégorie  du  coeur, 
fi  ufiiée  dans  ce  icmps-l.i , on  lui  (aura  gré  du  (en* 
riment  naïf  qui  règne  dans  (on  ftyle. 

Son  cœur,  qu'il  a laide  à fa  maitrefle,  revient 
à lui , & (ê  plaint  d elle , qu’il  a été  mis  en  oubli  : 

• Or  ne  fe  peur  la  chofe  plus  nier. 

Regarde- n.oi.  Je  femhlc  un  prifonnier 
Qui  eft  forti  d'une  prîfon  obture, 

O j l’on  n'a  eu  de  lui  ne  foin  ne  cure. . • • 

Je  fuis  ton  coeur  qu'elle  tient  en  crooi. 

Je  fuis  ton  ccrur  : ayes  pitié  de  moi. . . . 

Ainft  parloir  mon  ccrur  , plein  de  marryre. 

Et  je  lui  dis  , mon  Coeur  , que  veux-tu  dire  ? 

D'elle  tu  as  voulu  être  amoureux  ; 

Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux! 

Sait-ru  pas  bien  qu’amour  a de  coutume 
D'entremêler  les  plaiiïrs  d'amertume  ? • . • ' 

Refus  , oubli,  jatoulie,  & langueur 

Suivent  amours  : & pour  ce  donc  # mon  Cœur, 

Retourne  t'en. 

Dans  l’autre , le  poète  raconte  à (à  maitrefle  un 
longe  qu'il  a fait  : 

Le  plus  grand  bien  qui  foie  en  amitié  , 

Apres  le  don  d'amourcule  pitic, 

Eft  s’emr’ecnre  , ou  fe  dire  de  bouche , 

Soit  bien  foit  ducil , tour  ce  qui  au  c<rut  touche... 
Partant  je  veux  ,*ma  Mie  Si  mon  dcûr. 

Que  vous  ayet  votre  part  du  plailîr 
Qui , en  dormant , l'autre  nuit  me  fur/inc. 

Avis  me  fut  que  vers  moi  tout  feul  vint 
Le  dieu  d'amours  , auifi  clair  qu'une  étoile  v 
Le  corps  tout  nu,  fans  drap,  linge, ne  toile* 

Et  (i  avoir  ( afin  que  l'entendez  ) 

Son  arc  alots  &:  fer  yeux  débandés  , 

Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  l'un  de  l'autre  amoureux. 

En  ordre  tel  approche  fie  me  vient  dire; 
m Loyal  Amant,  ce  que  ton  ccrur  dtfirc 
» Eft  afsürc  : celle  qui  eft  tint  tienne 
*»  Ne  t'a  rien  dit , pour  vrai  , qu'elle  ne  tienne; 

*•  Et , qui  plus  eft  , tu  es  en  tel  crédit  , 

» Qu’elle  a foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  « 

Ainii  Amour  parloir  ; fie  en  parlant 

• M’afsûra  fott.  Adonc  , en  ébranlant 
Ses  ailes  d'or  , en  l'air  s'eft  envolé  { 

Et  au  réveil , je  fus  tant  confolé  , 

Qu’il  me  fembla  que  du  plus  haut  des  deux 
Dieu  m’envoyoit  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  la  plume;  Je  par  écrit  fut  mit 
Ce  fonge  mien  , que  je  vous  ai  tranfmis  , 

Vous  fuppliant,  pour  me  meme  en  gtand  heur, 

Ne  faire  point  Je  dieu  d ainours  menteur* 

Je  me  permets  de  tranferire  ici  ces  deux  mor- 
ceaux, parce  qu’ils  font  peu  connus,  St  qu'ils  me 
fcmbltm  dignes  de  l’être.  ) 

Cbâvm.  st  Littébàt.  Tomt  I.  Partit  11. 
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La  Fontaine  , qui  (ê  croyoit  amoureux , a voulu 
faire  des  Élégies  tendres  ; elfes  font  au  deflous  de 
lui.  Mais  celle  qu’il  a faite  ftir  la  dilgrac*  de  (ôn 
protedeur,  adrcuce  aux  nymphes  de  Vaux,  eft  un 
chef-d’œuvre  de  Poéfie,  de  fcntimcnt,  & d’Éloquence. 
AI.  Kouquet  du  fond  de  fa  pri(on  inlpiroit  à fa  Fon- 
taine les  vers  les  plus  touchants,  tandis  qu’il  n’impiroit 
pas  même  ia  pitié  à fês  amis  de  cœur  : leçon  bien 
frapznte  pour  les  Grands , & bien  glorieufe  pour  les 
Lettres. 

Du  refte,  les  plus  beaux  traits  de  cette  Elégie 
de  la  Fontaine  (ont  aufli  bien  exprimés  dans  la 
première  du  troifième  livre  des  Triftes  , & n’v  (ont 
pas  aufli  attend  ridants.  Pourquoi  ? parce  qu’Ovide 
parle  pour  lui  ; & la  Fontaine , pour  un  autre.  C’eft 
encore  un  des  privilèges  de  l’amour , de  pouvoir  être 
humble  & (ûppliant  fans  b a (Te  lie  ; mais  ce  n’eft  qu'i 
lui  qu’il  appartient  de  flatter  la  main  qui  le  frappe. 
On  peut  ctre  enfant  aux  genoux  de  Corine,  mais 
il  faut  être  homme  devant  l'empereur.  ( M . Mà.r* 
UONTBL.) 

Réflexions  fur  la  Poéfie  éléglaque . 

A ce  difeours  intéreflant  (ur  l* Elégie , joignons- y 
plufîeurs  autres  reflexions  pour  làtistaire  complète* 
ment  la  curiofité  du  lecteur. 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte • \S  Élégie 
a commencé  vraifemblabiement  par  les  plaintes  ou 
lamentations  uliiées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  & chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ; & c’efl 
à Ion  origine  que  (e  rapportent  les  deux  vers  de 
Defpréaux , cités  à la  tète  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  njufloit 
la  flûte  , s’appeloient,  ainfi  que  X Elégie  , des  airs 
t rifles  & lugubres.  Il  eft  naturel  de  prclùmer  que 
ces  plaintes  furent  d’abord  fans  ordre,  fans  liailon  , 
fans  étude:  (impies  exprefltons  de  la  douleur,  qui 
ne  laiiïoient  pas  de  confôler  les  vivants  en  meme 
temps  qu’elles  honoraient  les  morts.  Comme  elles 
étoient  tendres  & pathétiques , elles  remuoient  Famé; 

& parles  mouvements  qu’elles  lui  imprimoient,  elles 
la  tenoîent  tellement  occupée,qu’il  ne  lui  reftoitpluv 
d’attention  pour  l’objet  meme  dont  la  perte  Faffiifjeoir. 
De  là  vient  que  l’on  fit  un  art  de  ces  plaintes, &qu  elle* 
furent  bientôt  auflî  liées  & aufti  fuivies  que  le  per- 
mettoit  loccafion  qui  les  faifoit  naitre,  ou  plus  tôt  le 
fiijet  à l’occafion  duejuci  elles  étoient  compofées. 

Mais  qui  eft- ce  qui  a donné  à ces  plaintes  l’art 
& la  forme  qu’elles  ont  dans  Mtmnerme,  & dans, 
ceux  qui  l’ont  fuivi?  c'eft  ce  qu’on  ignore  & qu’on 
ignorait  même  du  temps  d’Horace,  & ce  qui  nous 
intérefte  encore  moins  aujourdhui.  11  nous  fuflit  de 
favoir  qucles  grecs  , dont  les  latins  ont  lîiivi  l’exem- 
ple , fe  détermineront  à compofer  leurs  Pocfies  plain- 
tives , leurs  Elégies  , en  vers  pentamètres  & hexa- 
mètres entrelaces  : de  là  cette  forte  de  vers  a pris  le 
nom  <X  Éleftaquts 

Eu  fui  te  les  poètes,  qui  avoient  employé  cette  rnq^ 
(tire  pour  (empirer  leurs  peines , l’employèrent  pour 
chanter  leurs  plaiârs;  delà , par  laUzarrerie  de  Fu- 
ji r r c 
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fige,  i1  cil  arrivé  que  toute  œuvre  poétique  écrite 
en  vers  pentamètres  & hexamètres,  quej  qu’en  fut 
le  fujet , gai  ou  trille  , s’eft  nommée  Élégie  ; ce 
mot  ayant  chargé  fi»  première  acception  , &:  re 
fi Ji'.iiiant  plus  qu’une  pièce  écrite  en  vers  penta- 
mètres & hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Y Élégie  avec  le 
vers  éUgiaque , ni  par  cor.féquent  les  poètes  tU- 
glaqua  avec  les  poètes  cl  géographes  : tju’on  me 
permette  cette  exprefiion  nouvelle , mais  necelfiiice.  i 

On  employa  d’abord  les  vers  clégiaques  dans  les  | 
cccafions  luguores;  enfuite  Callinus  Si.  Mimnerme  j 
écrivirent  l'nitloire  de  leur  temps  en  ces  memes 
vers.  Les  fiiges  s’en  fervirent  pour  publier  leurs 
lois  ; Tirice  , pour  chanter  la  valeur  guerrière  ; 
Suças,  pour  explique:  les  cérémonies  de  L religion  ; 
C.illimique,  pour  célébrer  les  louanges  des  daeux; 
Kçatollcne,  pour  traiter  des  queilions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vers  clé- 
giaque , ne  déplore  point  quelque  malheur,  ou  ne 
peint  ni  la  triilcfle  ni  la  joie  des  amants,  n’eil 
point  une  Elegie,  dans  le  fens  qu’on  a généralement 
adopté  pour  ce  mot:  par  conséquent  les  vers  élé- 
gia ques  des  lâiles  d’Ovide  Si  de  les  amours,  ne  (ont 
point  une  E'Jegie, 

Cependant  il  ell  certain  qu’en  grec  Si  en  latin 
le  mélange  des  vers  hexamètres  & des  vers  pen- 
tamètres ell  tellement  affecté  i Y Élégie  & lui  cil 
tellement  propre  , que  les  grammairiens  n’approu- 
veroient  pas  qu’on  appelât  Élégie , la  plainte  de 
Fton  fer  Adonis  mort , ni  celle  que  uous  avons  de 
Moichos  fur  la  mort  de  Bion  , par  la  feule  raifon 
que  l’une  & l’autre  font  conques  en  vers  hexamètres. 

Le  temps  nous  a ravi  toutes  les  Elégies  des  grecs 
proprement  dites  ; il  ne  nous  relie  du  moins  en  entier, 
que  celle  qu’Euripidea  inférée  dans  fon  Andromaquc 
( Aile  I.Jiéne  iij.  ) , comme  nos  poètes  ont  inféré 
quelquefois  des  (lances  dam  leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau ell  une  véritable  Élégie  i tous  égards,  en  tous 
fens  ; Si  l’on  n’en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andrcrmque  dans  le  temple  de  Thétis  , bai- 
gnant de  les  larmes  la  ftatue  de  la  déelTc  qu’elle 
tient  emhr«ifTée , fait,  en  vers  elegiaques  & en  dia- 
lede  dorique,  une  plainte  très- tou  chante  for  l’arri- 
vée d’Hclcne  à Troye,  lûr  le  lac  de  Troye,  fur 
la  mortd’Hedor,  fer  fon  propre  efelavage , & fer 
la  dureté  d’Hermione.  La  pièce,  qui  ne  contient  que 
quatorze  vers , comprend  tout  ce  qu’une  profonde 
& vive  douleur  peut  raffembler  de  plus  affligeant 
dans  l’efprit  d’une  princelTe  malheureufe  ; car  la 
rande  affliélion  nous  rappelle  feus  un  feul  point 
e vue  tous  nos  differents  déplailirs. 

« Oui , [ dit  cette  malheu-eufe  princcfle,  en  bai- 
gnant de  fes  larmes  la  llatue  de  Thétis  , qu’elle 
tient  embraflee),»»  oui,  c’ell  un?  furie  & non  une 
» époufe  que  Paris  emmena  dans  Ilion  en  y amenant 
0 Hélène;  c’eû  pour  elle  que  la  Grèce  arma  mille 
Apvaiifeaux  ; c’eft  elle  qui  a perdu  mon  malheureux 
» Si  cher  époux , donc  un  ennemi  barbare  a trainc  le 
» corps  paie  Sc  défiguré  autour  de  nos  murailles.  Et 
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* mol,  arrachée  de  mon  palais, & conduite  au  rivage 
» avec  les  trilles  marques  de  la  fervitude  ; combien 
» ai-je  verfè  de  larmes , en  abandonnant  une  ville 
>*  encore  fumante,  S:  mon  epoox  indignement  lailîé 
»»  fer  la  pouilièrc.*  Malheureufe,  hélas,  que  je  fuis  ! 

« d’etre  obligée  de  furvivre  à tant  de  maux  , & d’y 
»>  furvivre  pour  etre  l’efclave  d’Hermione , de  U * 
» cruelle  Hermione  qui  me  réduit  i me  confumer  en 
» pleurs , aux  pieds  ae  la  décile  que  j’implote  & que 
» le  tiens  embrasée.  » 

Euripide  auroit  pu  exprimer  les  mêmes  chofes  en 
vers  ïambes  comme  U le  fait  par-tout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  vers  hexamètre;  mais  il  a 
préféré  l’élcgiaque , parce  que  l’clégiaque  étoit  le 
plus  propre  pour  rendre  les  fentirnents  douloureux. 

Su  nous  n’y  fentons  pas  aujourdhui  cette  pro- 
priété , cela  vient  (ans  doute  de  ce  que  la  largue 
grèque  n’ell  plus  vivante , & de  ce  que  nous  ne 
lavons  pas  la  manière  dont  les  grecs  prononçoient 
leurs  vcr«  : cependant  pour  peu  qu’on  folle  de  réflexion 
fer  la  forme  de  Y Elégie  grèque,  on  reconnoitra  aîlè- 
inent  combien  le  mélange  des  vers,  U variété  des 
pieds,  h période  commençant  & finiflàr.t  au  grc  du 
poète  & à quelque  mefere  que  ce  (bit , donnent 
de  facilité  à varier  les  vers,  feivant  les  variations 
qui  arrivent  dans  les  grandes  pallions  , 5c  Ipéciale- 
ment  dans  les  fentirnents  douloureux  & dans  les 
accents  plaintifs  qui  en  font  l’expreflion. 

Je  dis  YÉAégie  grèque  , à la  différence  de  YÉ.le- 
gie  latine  ; car  les  latins  , en  prenant  des  grecs  les 
différentes  formes  de  vers  , les  ont  réduites  â une 
forte  de  correction  qui  approche  prefque  de  la  ûé- 
rilitc  Si  de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  faifent  ces  réflexions 
fur  le  mérite  des  Elégies  grèques , de  ne  pas  re- 
gretter particulièrement  celles  de  Saplio,  de  Platon  , 
de  Mimnerme , de  Simonide , de  Philéus , de  Calli- 
maque,  d’Herméfîanax  , 5:  de  quelques  autres  dont 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés. 

Il  ne  nous  relie  que  deux  feules  pièces  Si  quelques 
fragments  de  toutes  les  Pocfies  de  Sapho  : la 
déhea  telle  de  ces  précieux  relies  font  regretter  la 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  fille,  que  la 
beauté  de  fon  génie  fit  (umommer  la  dixième  mufe  ; 
mais  il  ell  aife  de  fe  perfeader , &r  par  l’Hymne 
qu’elle  adrefle  à Vénus,  & par  cette  Ode  admirable 
où  elle  exprime  d’une  manière  li  vive  les  fureurs 
de  l’amour , combien  fes  Elégies  de  voient  être  tep- 
dres , pathétiques , 8c  paffionnces. 

Je  penfe  aulfi  oue  celles  de  Platon  , fi  bien 
nomme  l’Homère  des  philofophes,  font  dignes  de 
nos  regrets  ; j’en  juge  par  le  goût , les  grâces , les 
bcautS  , le  flyle  enchanteur  de  fes  autres  ouvrages  , 
8c  mieux  encore  par  les  vers  palîiormés  qu’il  fit  pour 
Agathon , & que  M.  de  Fontenelie  a traduits  dans 
fes  dialogues. 

Lorfqu  jtgadiis  par  un  baifer  de  flamme 

Confent  i me  payer  des  maux  que  j'ai  fends  ; 

Surines  lèvres  foudain  je  vois  voter  tnoo  aine, 

Qui  veut  paifee  fur  celles  d'A^ati»*, 
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Mimnerme  , dont  Smyrne  8c  Colophon  fo  dilpu- 
tcrent  la  naiflance,  déploya  lès  talents  (upcrieurs 
dans  ce  genre  de  Poéfie.  Etant  vieux  8c  déjà  fur 
le  retour,  il  devint  cperdùment  amoureux  d’une 
joucufo  de  flûte  appelée  Nanno  , 8c  en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  fut  pour  fléchir  cette  maitrellè 
inhumaine , qu’il  compolâ  des  Elegies  fi  tendres  8c 
it  belles,  qu’au  rapport  d’Athcnée  tout  le  monde 
le  faifbit  un  plaifir  de  les  chanter.  Sa  Poéfie  a 
tant  de  douceur  6c  d'harmonie,  dans  les  fragments 
qui  nous  rertenc  de  lui,  qu’il  ne  il  pas  fiirprenant 
qu’on  lui  ait  donne  le  furnom  de  Li^yfiadc , 6c 
qu’Agathocle  en  fit  fos  délices.  Sa  réputation  le 
répandit  dans  tout  l'univers;  8c  ce  qui  couronne 
Ion  éloge,  eft  qu’Horace  le  préféré  à CalHmaque. 

Simonide , à qui  l’ile  de  Céos  donna  la  nailfanee  , 
dans  la  fôixante  - quinzième  Olympiade  , n’eut 
guère  moins  de  fuccès  que  Mimncrme  dans  le 
genre  clégiaque.  Le  caractère  de  fi  mule  étoît  fi 
plaintif,  que  les  larmes  de  Simonide  payèrent  en 
proverbe. 

Philétas  & Callimaque  , car  je  ne  les  réparerai 
point , vécurent  tr*us  deux  à la  cour  de  Ptolcmce 
Philadelphe  , dont  Philétas  fut  précepteur,  & Calli- 
jnaque  bibliothécaire.  Les  anciens  qui  fout  mention 
de  ces  deux  poètes , les  joignent  prefque  toujours 
ensemble.  Propercc  invoque  à la  fois  leurs  mânes; 
& quand  il  a commencé  par  les  louanges  de  l’un  , 
il  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  l’autre. 
Quintilien  meme,  en  parlant  de  1 ' Elégie  t ne  les  a 
pas  foparcs.  Philétas  publia  plusieurs  Élégies  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  8c  dont  l'ai- 
mable Battis  ou  Bittis  fut  l’objet.  Elles  lui  méri- 
tèrent une  ftatue  de  bronze,  où  il  étoît  repréfenté 
chantant , fous  un  plane  , ceue  Bittis  qu  il  avoit  ten- 
drement aimée. 

Pour  Calliinaque,  on  le  regardoif,  au  témoignage 
de  Quintilien,  comme  le  maître  de  P Élégie.  Catulle 
fo  fit  un  honneur  de  traduire  (on  Poeme  fur  la  che- 
velure de  Bérénice  , & de  tranfporter  quelquefois 
dans  (es  propres  écrits  les  penlccs  & les  expref-  1 
fions  du  poète  grec  ; & Properce  , malgré  (es  ta- 
lents, n’ambitionnoic  que  le  titre  de  CalHmaque 
romain, 

Herméfianax,  contemporain  d’Épicure  , eft  le 
dernier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a ravi  les 
FA  gies.  Il  parut  dans  la  foule  des  amants  de  la 
fameufo  Léontium,  8c  c’eft  à cette  céleore  cour- 
tiiâne  qu'il  les  ayoit  adrelTées. 

La  roélîe  fut  ignorée  , ou  peut-être  méprifee 
des  romains , jufqu’au  temps  que  la  Sicile  pafla  feus 
leur  domination.  Alors  Livius-Androi  icus  , grec 
d’origine  , fut  leur  infpirer , avec  l’amour  du  Théâ- 
tre , quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ; mais  ce 
pour  ne  commença  de  fo  perfectionne  qu’apres  que 
Fa  Grèce  affujettie  leur  eut  donné  des  modèles. Bientôt 
ils  tentèrent  les  memes  mutes  ; 8c  leur  émulation 
étant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réu'lirent  enfin 
à le  difputer , prefque  en  tous  les  genres , à ceux 
memes  qu’ils  ûnitoient. 
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Parmi  Iss  hommes  de  goût  qui  contribuèrent 
davantage  aux  progrès  de  leur  Poéfie,  on  vît  pa- 
roitre  (ûcccfiî  veinent  Tibulle,  Properce  , 8t  Ovide 
( car  je  laiife  Galius , Valgius , Paifienus,  dont  le 
temps  nous  a envié  les  écrits;  ;3C  ces  trois  poctes , 
malgré  la  différence  de  leur  caradcre,  ont  fait 
admirer  leur  talent  pour  le  genre  clégiaque  : mai* 
Tibulle  & Properce  ont  fin^ulièrement  rcuni  tou» 
les  (üflrages  ; on  ne  fo  laiie  point  de  les  louer. 

Tibulle  a conçu  & parfaitement  exprimé*  le 
caractère  de  V Elégie  : ce  délbrdre  ingénieux  qui  eft 
fi  conforme  à la  nature,  il  a fii  le  jeter  dans  fes 
Elégies ; on  dirbit  qu’elles  (ont  uniquement  le  fruit 
du  lentiment.  Rien  de  médité,  ritn  de  concerté  , 
nul  art,  nulle  étude  en  apparence.  La  nature  (iule 
de  la  paflîon  elt  ce  qu'il  s’elt  propofe  d'imiter,  & 
qu’il  a imité , en  en  peignant  les  mouvements  6c  les 
effets , par  les  images  les  plus  vives  8c  les  plus 
naturelles.  Il  défire,  il  craint  ; il  b lime,  il  approu- 
ve; il  loue,  il  condannc;  il  dételle,  il  aime  ; il 
s'irrite  , il  s’appaifo  ; il  paiTe  en  un  moment  des 
prières  aux  menaces,  des  menaces  aux  (applications. 
Rien  dans  fes  Élégies  qui  puiiTê  faire  voir  de  ta 
fiéfion  , ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpèce  de  co  ni  rafle  8c  (ûppofent  ncceffairement  do 
ratiPeéhition , ni  ces  ailufions  lavantes  qui  décrcditent 
le  poète , parce  qu’elles  font  difparoitre  la  nature 
8c  qu’elles  déiruifont  la  vraiftmbl2nce.  Dans  Ti- 
bulle tout  retire  la  vérité. 

J1  eft  tendre,  naturel,  délicat , pafllonné,  noble 
fans  faite,  fimple  fans  bafTcfle,  élégant  fans  arti- 
fice. Il  fent  tout  ce  qu’il  dit,  A le  dit  toujours  de 
la  manière  dont  il  faut  le  d‘re  pour  perfinder  qu’il 
le  font.  Soit  qu’il  fo  repréfonte  dans  un  défort  inha- 
bité , mais  que  la  préfènee  de  Sulpicio  lui  fut 
trouver  aimable;  (bit  qu’il  fo  peigne  accablé  d'en- 
nui , 8c  réglant , comme  s’il  devoit  expirer  de  fo 
douleur,  1 ordre  8c  la  pompe  de  fos  funérailles;  il 
touche,  il  faifit,  il  pénétré  : 8c  quelque  chofo  qu'il 
reprefonte , il  tranfporte  fbn  lcéleur  dans  toutes  les 
fituations  qu’il  décrit. 

Properce,  exact , ingénieux  , inftruir , peut  fo  parer 
avec  raifirn  du  titre  de  CalHmaque  romain  ; il  le 
mérite  par  le  tour  de  fes  expreilions,  qu'il  em- 
prunte communément  des  çrecs,  & par  leur  ca-» 
dence  qu’il  s’eft  propofe  d’imiter.  Ses  Élégies  font 
l’ouvrage  des  grâces  memes  ; & n’en  pas  (eftttr  les 
beautés , c’eft  fo  déclarer  ennemi  des  mufos.  Rien 
n’efl  au  diffus  de  (bn  art , de  fbn  travail,  de  fon 
(avoir  dans  la  Fable;  peut-ctre  quelquefois  pourroit- 
on  lui  en  foire  un  reproche,  mais  fos  images  plai- 
fent  prefque  toujours.  Cynchîe  eft  elle  légèrement 
a (roupie?  telle  fut  ou  la  fille  de  Mi  nos , lo^qu’a- 
bandonnée  par  un  amant  perfide,  elle  s’endormit 
furie  rivage;  ou  la  fille  de  Céphce,  quand,  déli- 
vrée d’un  monftre  affreux , elle  fut  contrainte  de 
céder  au  (ôntmeil  qui  vint  la  lurprendre.  Cynthie 
verfo  t-elle  des  larmes  ? jamais  cette  femme  fiipcrbe 
qui  fut  transformée  en  rocher,  Niobé  , n’en  réparj* 
dit  autant.  Peint-il  la  fimplicité  de:,  premiers 
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ce  font  des  fleurs , des  fruits,  des  raiflns  avec  leurs 
pampres,  qu'il  offre  à fa  ximtrcilc*  Enfin  tout  cc 
qu’il  exprime  cft  conforme  à la  vérité  , 6c  l'har- 
monie de  la  vcrfification  y répand  mille  charmes. 

Ovide  efl  léger,  agréable,  abondant,  plein  d’ef 
prit;  il  fùrprend,  il  étonne  par  Ton  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  à pleines  mains;  mais 
il  ne  fait  peindre  que  les  grj tcfques  : il  préfère 
les  agréments , les  traits , les  faillies , au  langage 
de  la  nature  ; il  néglige  le  fentiment  pour  taire 
briller  une  penfee  ; il  fe  montre  toujours  plus  fpi- 
rituel  que  plein  d’une  véritable  paflion;  il  s’égaie 
meme  lorfqu’il  croit  ne  tracer  que  U peinture  des 
fujets  les  plus  ferieux.  En  vain  il  fe  repréfènte 
expofe  à périr  par  la  tetnpcte  , dans  le  vaifleau 
qui  le  porte  au  lieu  deftiné  pour  ton  exil;  il  compte 
les  flots  qui  fê  fuccèdent  impétueufement  les  uns 
aux  autres,  & il  a le  fêns  froid  de  nommer  le 
dixième  pour  le  plus  grand. 

• • . Qui  vente  hie  flucius  fuptremineî  omnes  , 

Pojltrior  nono  tft , undecimoque  prier. 

Avec  ce  ftylc  poétique,  il  ne  ifi’intérefTe  point 
*n  fa  faveur  ; je  ne  partage  point  les  dangers , parce 
que  j'en  apperqois  toute  1a  fiétion.  Quand  il  tenoit 
ce  discours , il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates , ou 
du  moins  dans  le  port.  En  un  mot , Ovide  efl 
lus  fardé  , moins  naturel  que  Tibulle  & que 
roperce ; & quoique  leur  rival,  il  étoit  déjà  beau* 
coup  moins  goûté,  moins  admiré  au  temps  tleQuin- 
tilien. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prééminence  de 
mérite  entre  Tibulle  & Properce,  je  n’ai  garde  de 
la  décider;  c’efl  peut-être  une  affaire  de  tempéra* 
ment.  Ainfi  , fans  rappeler  au  leâeur,  pour  y 
parvenir  , les  grandes  règles  de  la  Poéfie  , ces 
règles  primitives  qui  s’étendent  à tous  les  genres , 
& dont  lobfervation  efl  toujours  indifpenfàble  , 
parce  qu’elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
lins  alléguer  une  autorité  refpeélable  que  les  parti- 
fans  de  Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  fans  croire 
même  qu’on  puifle  bien  juger  aujourd’hui  de  Tibulle 
8c  de  Properce , en  fê  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer fur  les  mimes  fujets  qu’ils  ont  traités  l’un 
& l’autre,  j'entends  les  vices,  le  luxe  , l’avarice 
de  leur  tiède , 8c  les  plaintes  qu’ils  font  de  leurs 
maitrelTes  (Tibulle,  liv.  11 , ëlëg.  iv.  Properce, 
liv . 111  y élég.  xi)  &c.)î  je  dis  feulement , que  les 
gens  de  Lettres  relieront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  fur  la  préférence  des  deux  poètes , & 
u’on  ne  réfbudra  jamais  ce  problème  de  goût  & 
e fentiment  C’efl  pourquoi  , loin  de  m’jr  arrêter 
davantage , je  paffe  à la  difeuflion  un  peu  détail- 
lée du  caraétcre  de  l 'Élégie , 8c  je  vais  ticher  néan- 
moins de  n’ennuyer  per  ion  ne. 

11  n’eft  point  de  genre  de  Poéfie  qui  n’ait  fôn 
caradère  particulier  ; & cette  diverfité  , que  les  an- 
ciens obfervcrent  fi  reiigieufemem  , efl  fondée  fur 
la  nature  même  des  fujets  imites  par  les  poètes. 
Plus  leurs  imitations  font  vraies,  mieux  ils  ont 
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rendu  les  caradères  qu’ils  avoient  à exprimer. 
Chaque  genre  d'ouvrage  a (es  lois  ; 8c  ces  lois  lui 
font  tellement  propres  , qu'elles  ne  peuvent  ctre 
appliquées  i un  autre  genre.  Ainfi,  l'Églogue  ne 
quitte  pas  fes  chalumeaux  peur  entonner  la  trom- 
pette , & X Élégie  n’emprunte  point  les  fubiimes  ac- 
cords de  la  lyre. 

Ne  croyons  denc  pas  que , pour  faire  des  Élégies  , 
il  fuffie  d'etre  paftionné,  & que  l’amour  ftul  en 
infpire  de  plus  belles  que  l’étude  jointe  au  talent 
fans  l’amour.  La  paflion  toute  feule  ne  produira 
jamais  rien  qui  foit  achevé  : elle  doit  fans  doute 
fournir  les  fêneiments  ; mais  c’efl  à l’art  de  les  met- 
tre en  oeuvre,  8c  d’y  ajouter  les  grâces  de  lVx- 
preflion.  Le  caraétcre  de  XElégie  n’admet  point  X 
la  vérité  la  méthode  géométrique , & la  ferupu- 
leufe  exaditude  repmente  mai  les  paflions  que 
peint  V Élégie  ; mais  l’art  lui  devient  néceflaire 
pour  exprimer  le  défbrdre  des  paflions  , conformé- 
ment à la  nature , que  les  grands  maîtres  ont  fi 
bien  connue. 

C’efl  par  là  que  Tibulle  efl  admirable  : s’il  fe 
plaint  ( liv.  I.  ëlëg . 3.  ) d’une  maladie  qui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  , & l’empccbe  de 
fùivre  Méfiai  a ; « il  regrette  bientôt  le  fiècie  d’or, 
n cet  heureux  ficelé  ou  les  maux  , qui  depuis  aflli- 
» gèrent  les  hommes  , étoient  abfblument  ignorés.  » 
Puis  revenant  à la  maladie  , « il  en  demande  à 
» Jupiter  la  guérifon.  » Il  décrit  enfuite  les  champs 
ciifëes,  où  o Vénus  elle -meme  doit  le  conduire  , 
» fi  la  parque  tranche  le  fil  de  fes  jours  » : enfin 
Tentant  renaître  l’efpérance  dans  fbn  coeur , « il  fè 
» flatte  que  les  dieux  , toujours  propices  aux 
n amants  , lui  accorderont  de  revoir  Délie  , que 
n fon  abfênce  rend  inconfolable.  » Il  fèmble  que 
l’on  penferoit , que  l’on  parleroit  de  cette  manière, 
fi  l’on  ctoit  dans  la  fituation  que  le  poète  repréfente* 

Rien  n’efl  plus  oppofe  au  caradcre  de  X Élégie 
que  l’affedation,  parce  qu’elle  s’accorde  mal  avec 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendrefle,  avec 
les  grâces  ; elle  n’efl  propre  qu'à  tout  gâter.  UÉ- 
Ifgte  ne  s’accommode  point  des  penfees  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  & paflionné  de  cel- 
les qui  fêroient  feulement  ingénîeulès  & brillan- 
tes; elles  pourroient  faire  honneur  au  poète  dans 
d'autres  occafions , mais  l’efprit  n’efl  point  à fa  place 
où  il  ne  faut  que  du  fentiment.  De  plus  , les  pen- 
fees font  fbuvent  faufles;&  bien  qu’il  fbit  toujours 
indifpenfàble  de  peofèr  jufle,le  vrai  du  fentiment 
doit  principalement  régner  dans  X Elégie, 

Les  penfèes  fubiimes  & les  images  pompeufes 
n’appartiennent  pas  non  plus  au  caractère  de  X Elé- 
gie ; elles  font  réfêrvées.  à l’Ode  ou  à l’Épopée.  Ce 
n’eft  pas  fur  le  ton  pompeux  que  Marceilus , oui 
Marcellus  lui-méme,  fils  d’Augulle  par  adoption  , 
l'héritier  de  l’Empire  Sr  les  délices  des  romains, 
efl  pleuré  dans  une  des  Élégies  de  Properce , quoi- 
qu’il paroifle  que  les  images  pompeufes  convenoient 
bien  au  héros  dont  il  s’agifloit , ou  du  moins  au- 
raient été  très* excu fables  dans  cette  occafion;  cepen- 
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dant  Properce  n’a  pas  ofé  Ce  les  permettre,  il  Ce  con- 
tente de  dire  tout  Amplement:  a Une  mort  pré-. 
» macurce  nous  a ravi  Marcellus  ; il  ne  lui  a de 
» rien  lèrvi  d’avoir  Ociavie  pour  mère , & de  féu- 
» nir  dans  fa  per  Tonne  tant  de  vertus  héroïques. 
» Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi , ni  la  force , 
» ni  la  beauté,  ni  les  richelTes  , n»  les  Triomphes. 
» De  quelque  rang  que  voiü  foyez.,  il  faudra  qu’un 
*»  jour  vous  appaifiez.  le  Cerbère,  fit  que  vous  palliez, 
» la  barque  de  l'inexorable  vieillard,»  Liv.  111 , 
Mg.  ij. 

Aufll  quand  ce  meme  poète  invoquoit  les  mânes 
de  Philctas  fie  de  Callimaque , il  ne  leur  deman- 
doit  pas  où  les  Mules  leur  avoient  infpiré  des  vers 
pompeux  , mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l’un  fie  l’autre  la  (implicite  propre  à Y Elégie. 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caraétere  de  Y Élégie  trille  ; de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux , de  ramener  fouvent  l’i- 
dée de  leur  propre  mort , fit  d’ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
finir  leurs  Élégies  par  des  inferiptions  lur  les  tom- 
beaux. Tibuile  a-t-il  déclaré  ^u’il  ne  peutfurvivre 
à la  perte  de  Né  ara,  qui  lui  avoir  été  prornifê, 
& qu  un  rival  lui  avoit  enlevée  ? il  règle  à l’inftaut 
l'ordre  de  fes  funérailles  : « 11  veut , quand  il  ne 
» (cra  plus  qu'une  ombre  légère , que  cette  meme 
» Néarra , les  cheveux  épars  , pleure  devant  (un 
» bûcher  ; mais  il  veut  qu’elle  (bit  accompagnée 
» de  la  mère , 8c  que  toutes  deux  , également  aifli* 
» gees  8c  vêtues  de  robes  noires , elles  recueillent 
» les  cendres  ; qu'elles  les  arrofint  de  vin  fie  de  lait; 
» qu’elles  les  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
» bre  , avec  les  plus  riches  parfums  ; & que  pené- 
» trées  de  douleur , elles  verfent  des  larmes  fur  ce 
» tombeau.  11  veut  enfin  que  l'infcription  fa  (Te 
» connoitre  que  c’eft  la  perte  de  Néxra  qui  a caufé 
» (à  mort.  » Liv.  111 , élég.  x. 

11  efi  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s'occu- 
per de  rayonnements  faux , alors  le  délire  de  cette 
paffion  cft  du  caraâcre  eflèncicl  de  Y Élégie.  *«  Plût 
» à Di.su  ( dit  Tibuile  ) qu’on  fût  demeuré  dans 
» les  mœurs  qui  régnaient  au  temps  de  Saturne  , 
» lorsqu'on  ne  connoiifoit  point  encore  l’art  de  voya- 
is 
» 
le 

grand  voyage. 

La  douleur  produit  aulïi  des  défirs  fie  des  efpé- 
xances , qui  (ont  un  adouciflêmeot  à nos  peines,  fie 
qui  nous  retracent  une  (ïtuation  plus  heureufe.  De 
là  viennent  les  di^reffions  du  meme  Tibuile  fur 
des  plans  de  vie  imaginaires  , fi  jamais  (on  état 
venoit  à changer.  Par  ces  idées  frivoles , entrete- 
nant une  pafiion  qui  le  remplir  tour  à tour  d'efpc- 
. rances  fie  de  craintes , il  nourrit  la  flamme  oui  le 
dévore  fie  qui  ne  le  Iai(le  jamais  fans  inquiétude. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  obfèrver  liir  les  Élégies 
trilles  & pafîîonnéet. 

Par  rapport  Elégies guûeuCcs,  M.  Marmomel 


ger , fie  que  la  terre  n ctoit  point  partagée  en 
grands  chemins  !*»  Comme  fi  de  là  eût  dépendu 
ûcpart  de  (à  mai  trefle,  qui  avoit  entrepris  un 
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remarqué  qu'elles  doivent  cire  orne  es  de  tous  les 
tréiôrs  ce  l'imagination , & je  n’ai  rien  de  plus  à 
en  dire. 

Quant  aux  Elégies  qui  doivent  reprélcnter  l'état 
d'un  cœur  au  comble  de  fes  vœux , & ne  connoif- 
fant  rien  d'égal  au  bonheur  dont  il"  jouit,  le  ton 
peut  ctre  hardi , & les  penfées  exagérées.  L'extreme 
joie  n’cft  pas  moins  hyperbolique  que  l’extrême 
douleur , & (buvent  il  arrive  que  les  figures  les 
plus  audacieulès  (ont  l’expretlion  naturelle  de  ccs 
tranfporrs.  C’cû  encore  alors  que  les  images  riante* 
répandent  dans  ce  genre  & Elégie  des  grâces  parti- 
culières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 
donnent  à leurs  niattreffes  dans  les  Elégies  amou- 
reufes  , ou  les  éloges  qu'ils  (ont  de  leur  beauté  ; 
comme  c’cfl  le  cœur  qui  «iiâe  ces  (brtes  de  louan- 
ges , elles  doivent  en  fuivre  le  langage  , fie  pat 
conféquent  être  amenées  Amplement  fit  naturelle- 
ment. Voyez,  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  goût, 
avec  quel  coloris , Tibuile  nous  peint  Sulptcie  : 
» Les  grâces,  dit- il , préfident  à toutes  Ce  s aôions, 
» fi:  (ont  toujours  attachées  à fes  pas  fans  qu'elle 
» daigne  s’en  appercevoir.  Elle  plaît  fi  elle  arrange 
» le  s cheveux  avec  art  ; fi  elle  les  laifle  flotter  , 
» cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Soit 
» qu’elie  (oit  vêtue  de  pourpre  , ou  qu’elle  préféré 
u à la  pourpre  une  autre  coulepr , die  enchante  , 
» elle  ravit  tous  lescœurs.Tel,  dans  l’Olympe,  l’heu- 
» reux  Vertumne  prend  mille  formes  differentes,  & 
» plait  (bus  toutes  également.  » Liv , JAr,  elégm  i . 

En  un  mot,  de  quelque  genre  qu’on  fuppofe  YÈ.lé- 
gie , elle  doit  toujours  (ûivre  le  langage  de  la  pal- 
lion  fie  de  la  nature;  elle  doit  s’exprimer  avec  une 
vérité,  une  force,  une  douceur,  une  noblcflè,  fie 
un  (èntiment  proportionné  au  fujet  qu’elle  traire.  Il 
y faut  le  choix  des  penfees  8c  des  expreflions  pro- 
pres ; car  ce  choix  ell  toujours  ce  qu’il  y a de  plus 
important  fit  de  plus  cffcnciel.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  penfee  , Se  paroitre 
un  (èntiment  plus  tôt  qu’une  réflexion  : il  faur  aulU 
que  l’harmonie  du  vers  la  (ourienne.  Enfin,  il  faut 
qu’il  y ait  une  liailbn  (ccrète  entre  toutes  (es  par- 
ues , & que  le  plan  (bit  diftribué  avec  tant  d’ordre 
fie  de  goût , qu’elles  Ce  fortifient  les  unes  les  autres, 
fie  augmentent  infènfiblement  l’intérêt;  comme  ces 
coteaux  qui  s’élèvent  peu  à peu , fie  qui  (ëmbient 
terminés  dans  un  efpace  éloigné  par  des  monta- 
gnes qui  touchent  aux  deux. 

Ce  n'eft  pas  d’après  ces  règles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  compofë  leurs  Élégies  ,*  ils  paroiüenc 
n'avoir  pas  connu  (on  cara&cre.  Ils  ont  donné  à 
leurs  produâions  le  titre  $ Élégie , en  (è  conten- 
tant d’y  donner  une  certaine  forme  : comme  fi  cette 
forme  luffiloit  toute  (èule  pour  cara&érifer  un  Poème, 
(ans  la  matière  qui  lui  efi  propre;  ou  que  ce  lut 
la  nature  des  vers , fie  non  pas  celle  de  l’imitation  , 
qui  diftinguàt  les  poètes. 

Les  uns , pour  briller,  (c  (ont  jetés  dans  les  écarts 
de  l’imagination } dans  dos  ornements  frivoles , dans 
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des  pensas  recherchées  , dans  des  images  pom- 
peu>C5,ou  d.ns  des  traits  d’efprit  quand  il  s’agiffbit 
de  peindre  le  (intiment.  Les  autre»  ont  imaginé  de 
plaire,  & d’émouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
fn  ait  relies  , qui  ne  font  que  de*  flatterie*  extrava- 
gantes ; par  des  gémifièmentt , dont,U  feinte  laute 
aux  yeux;  par  «les  douleurs  étudiées,  & par  des 
défofpoirs  de  ûng  froid.  C’cû  à ces  derniers  poètes 
que  s’adreiTent  les  vers  foivants  de  Delprcaux  : 

Je  lui*  ce»  vains  auteurs  , dont  la  Mute  forcée 
M'entretient  de  lès  tetix,  toujours  froide  & glacée; 

Qui  s’aiii'gcnt  par  ait,  5c  fou x de  Cens  radis, 

S'érigent , pour  rimer  , en  amoureux  tranfîs: 

Leurs  transports  les  plus  doux  ne  font  que  phr  afesf  aines . 
Ils  ne  fi  vent  jamais  que  fc  charger  de  chaînes. 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  priion  , 

Et  faire  quereller  le  fens  5c  la  raifon. 

Ce  tt'eroit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu 'Amour  dictoit  les  vert  que  foupiroit  Tihulle. 

Art.  fuit,  chant.  11.  v.  4 j. 

Audi  les  argloîs  , dégoûtes  des  fadeurs  de  YEUgie 
plaindre  & amourcule , ont  pris  le  parti  de  conia- 
crer  quelquefois  ce  Poème  i l’éloge  de  l’clprit,  de 
la  râleur,  & des  talents  ; on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  Je  ne  déciderai  point  s’ils  ont  eu  tort 
ou  raifon  ; cet  examen  me  mcncroit  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitula  ion.  L %EUgie  doit 
fon  origine  aux  plaintes  ufitées  de  tout  temps  dans 
le*  funérailles.  Apres  avoir  long  temps  gémi  for 
un  cercueil,  elle  pleura  les  dilgràces  de  l'amour; 
ce  pailage  fut  naturel.  Les  pt aimes  continuelles  des 
amants  font  une  cipèce  de  mort;  6e  pour  parler 
leur  langage  , ils  vivent  uniquement  dans  l’objet 
de  leur  pallion.  Soie  qu’ils  louent  les  plaifirs  de  la 
vie  champêtre , foit  qu’ils  déplorent  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  apres  elle , ce  n’ell  pas  par 
rapport  à eux  qu’ils  louent  ces  plaifirs  & qu’ils 
déplorent  ccs  maux  , ccfl  par  rapport  à leurs  mai- 
trefles:  « Ah,  pourvu  feulement  quej 'celle  le  bon- 
» heur  d’ttrc  auprès  de  vous!  »*..  dit  Tibulte  à 
Délie. 

Ainfi,  YÊUgie  t deflinée  dans  fa  première  infli- 
tution  aux  gémifiements  & aux  larmes,  ne  s’occupa 
que  de  fos  infortunes;  elle  n'exprima  d’autres  Icn- 
timents  , elle  ne. parla  d’autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  : négligée  comme  il  fied  aux  per- 
fornes  afliigces,  elle  chercha  moins  i pkiro  qu’à 
toucher;  elle  voulut  exciter  la  pitié,  & non  pas 
l’admiration.  Elle  retint  ce  même  caraâère  dans 
les  plaintes  des  amants,  Si  jufques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  fo  fouvint  de  û première  origine. 

Enfin  , dans  toutes  lès  viciffitudes , fes  pontées 
furent  toujours  vives  & naturelles;  fes  fentiments , 
tendres  & délicats  ; les  expre fiions,  (impies  & faciles; 

Se  toujour  elle  conforva  cette  marche  inégate  dont 
Ovide  lui  fait  un  lî  grand  mérite.  Se  qui , pour  le 
dire  en  partant,  donne  à la  Poéfie  élégiaque  des 
anciens  tant  davantage  for  la  notre. 


Cependant  je  m’aperçois  qu’en  traitant  ce  fo;ef, 
qui  a cté  li  bien  approfondi  dans plufteurs  ouvrages, 
& en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l’Academie 
des  Inscriptions , je  me  fois  peut-être  trop  étendu, 
entraîne  par  la  matière  mune  & par  les  charmes 
de  Tibulle  & de  Properce.  Mais  le  genre  élcgtaque 
a raiile  attraits , parce  qu'il  émeut  nos  pallions  , 
parce  qu’il  crt  l’imitation  des  objets  qui  nous  intc- 
refient , parce  qu’il  nous  Lit  entendre  des  hommes 
touches , & qui  nous  rendent  très-fonfibles  à leurs 
peines  comme  à leurs  plailirs , en  nous  en  entre- 
tenant eux  memes. 

Nous  aimons  beaucoup  à être  émus  (Voye 5 
Émotioî»)  ; nous  ne  pouvons  entendre  les  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  fans  en  être  affligés , Tant 
chercher  enfoite  à en  parler  aux  autres  , làns  pro- 
fiter de  la  première  occafion  qui  s’offre  de  décharger 
notre  cœur , fi  je  puis  parler  ainfi , d’un  poids  qui 
l’accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes , comme  l’a 
dit  avant  moi  M.  l’abbé  Souchai,  il  n’en  eft  point 
après  le  dramatique  qui  (bit  plqj  attrayant  que 
YÊUgie.  Audi  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps  des 
génies  du  premier  ordre  Pitre  leurs  délices  de  ce 
genre  de  Poéfie.  Indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  cités , é le  géographe  s de  profertion , les  Euri- 
pide Si  les  Sophocle  ne  crurent  point,  en  s'y  appli- 
quant , déshonorer  les  lauriers  qu’ils  avoient  cueillis 
lur  la  fcène. 

Plufieurs  poètes  modernes  fc  font  auflî  confocrés 
à YÊUgie  : heureux , s’ils  n'avoient  pas  fobflitué 
d’ordinaire,  le  faux  au  vrai,  le  pompeux  au  fim- 
ple , & le  langage  de  l’efprit  i celui  de  la  nature  ! 
Quoi  qu’il  en  lôit , ce  genre  de  Poéfie  a des  beautés 
(ans  nombre  ; & c’eft  ce  qui  m’a  fait  elpérer  d’ob- 
tenir quelque  indulgence , quand  j’ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d’après  les  grands  maîtres  de  l’art. 
(Le  chevalier  de  Jàucourt.) 

* ÉLÈVE, DISCIPLE,  ÉCOLIER.  Synonymes. 
Ces  trois  mots  s’appliquent  en  général  i celui 
qui  prend  des  leçons  de  quelqu’un  : voici  les 
nuances,  qui  les  distinguent. 

Un  Elève  eff  celui  qui  prend  des  leçons  de  la 
bouche  meme  du  maître.  Un  Dij'ciple  cft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  lifmt  les  ouvrages,  ou 
qui  s’attache  à fes  foniimcnts.  Écolier  na  te  dit, 
lorlqu’il  eff  foui  , que  des  enfants  qui  étudient 
dans  des  collèges:  il  le  dit  aurti  de  ceux  qui  étu- 
dient fous  un  m:itre  un  art  qui  n’ert  pas  mis  au 
nombre  des  arts  libéraux , comme  la  Danfe , l’Efo 
crime  , Sec  ; mais  alors  il  doit  être  joint  à quelque 
autre  mot  qui  défigne  l’art  ou  le  maitre. 

Un  maître  d'armes  a des  Ecoliers  i un  peintre 
a des  Élèves  ; Newton  & Defoartes  ont  eu  des 
Difçiples  , même  après  leur  mort.  . 

Elève  ell  du  ffylc  noble  ; Difciple  l’eft  moins  , 
fortout  en  Poéfie  ; Ecolier  ne  l'eff  jamais. 

( Al.  d*A lembert.) 

(*  JL.e  terme  d’ Écolier  foppofo  , que  l’on  reçoit  de* 
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leçons  réglées  ou  que  l’on  a befoin  d’en  recevoir  , 
iimplement  pour  apprendre  ce  que  l’on  ne  fait  par: 
zinfî,  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres,  pour  en  rece- 
voir des  leçons  fumes  fur  quelque  objet  , # (ont 
y.colurs  } l*age  n’y  fait  rien.  I*e  terme  d’ Élève 
fuppolé  que  l'on  reçoit  ou  que  Ton  a reçu  des 
înUruâions  plus  détaillées , pour  pouvoir  exercer 
cnlüite  la  meme  profèflion,  luit  en  la  pratiquant 
frît  en  l’enfeignant:  ainfi , les  maîtres  Ce  Danfç , 
d’Elcrime  , d’Équitation  , &c.  ont  des  Écoliers  , à 
qui  ils  enfeignent  de  leur  art  ce  qui  efl  jugé  con- 
venable à une  belle  éducation  ; mais  ceux  qu’iis 
forment  pour  devenir  nuî'res  comme  eux  , font 
leurs  Elèves.  Le  terme  de  Dfciple  ne  fiippofé 
qu’une  adliétion  aux  fent’ments  du  maître  , fans 
rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a pris  con- 
Koiflanre.  _ 

Ou  enfèigne  des  Écoliers , on  forme  des  Élèves , 
on  Ce  fait  des  DifcipUs . 

l/état  à' Écolier  eil  momentané  ; celui  d 'Élève 
efl  permanent  ; celui  de  Dfciple  peut  changer.  On 
n’cfl  plus  Ecolier , quand  on  lait  ce  que  l’on  vou- 
loir apprendre  , ou  meme  quand  on  r.e  fait  plus 
profèflion  de  l'étudier.  On  efl  Élève , non  leulc- 
ment  tandis  que  l’on  efl  dirigé  par  des  leçons 
exprefles  pour  un  état  qui  en  elt  la  fin , mais  meme 
apres  que  rl’in(litution  efl  confommée  : ainfr , les 
jeunes  gentils-hommes  que  l’on  inflruit  à l’école 
royale  militaire , font  des  Élèves  pour  l’état  mili- 
taire , & parvinrent  ils  au  grade  de  maréchal  de 
France,  ils  feront  toujours  Élèves  de  cette  école. 
On  n’efl  Difciple  que  par  adhéfion  aux  fentiments 
d'autrui  ; on  ccffè  de  lctre  , en  renonçant  à ces 
(êntimerts  : aiiifî , S.  Paul  , apres  avoir  etc  un 
Dfciple  trcs-zélé  de  la  (ÿnagogue  , l’abandonna 
& devint  un  D fciple  encore  plus  zélé  de  J.  C. 

Des  hommes  d’elprit , d illin  gu  es  par  leur  Élo- 
quence , lé  font  donnes  pour  de  fubliines  philofo- 
phes;  par  des  peintures  lafeives  & pleines  d’art,  ils 
ont  allumé  le  feu  des  pallions  ; pour  les  flater  , ils 
en  ont  dcguifc  les  dangers  ; pour  les  divinifér  en 
quelque  forte  , ils  en  ont  montré  l’origine  dans  la 
rature  , fans  en  indiquer  1 intention  , qui  les  afTu- 
jettit  à des  lois  pour  le  bien  commun  ; iis  ont  ridi- 
culile  la  Religion  , qui  prétend  les  régler  : & quoi- 
qu’ils en  parlaient  en  Écoliers  peu  infirmes , l’afsû- 
rance  de  leur  ton  a perluade  les  jeunes  gens  dont 
iis  avaient  féduit  le  corur  ; ils  ont  fait  des  Difciples 
enthoufiafmé* , qui  ne  connoîflént  plus  la  Religion 
que  fous  le  nom  de  Fanaôfme  , 8c  qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpeftcnt  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  eu  des  imbéciles.  Le  comble 
de  ce  fanatifme  philologique , ( car  il  y a fanatifme 
partout  oiî  il  y a chaleur , préoccupation  , aveugle- 
ment , injufitee)  ; ce  feroir  qu’ils  euilent  fait  des  Elè- 
ves qui  ofafTent  leur  fticcéder.  ( 3i.  MeavzP.z.) 

(N.)  ÉLIDF.R  , v.  a.  Retrancher  dans  la  pro- 
nonciation , 9c  quelquefois  dans  l'écriture , une  lettre 
rxcefTairj  à l'intégrité  du  mot;  par  exempleTdTie  , 
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t honneur , d'écriture , d' humilité , qu'il , su  lieu 
de  lu  ami , le  honneur  , de  écriture,  de  humilité, 
que  il.  ( ÿoye\  Élision.  ) Nous  élidons  (ouvert 
fins  nous  en  douter  au  milieu  des  mots  ; comme 
quand  nous  prononçons  frrremen; , pureté,  caleçon  , 
de  même  que  s'ils  é o:em  é*rit  fjrmiii  ^ptiué  , 
calfon,  ( AJ.  Jtejuzée.  ) * 

ÉLISION,  T.  f.  BeUts-I.ettres.  Dans  1a  Pro- 
lôdie  latine  , figure  par  la  juetle  la  confonne  m & 
toutes  les  voyelles  & diphthongues  qui  le  trouvent 
à la  fin  d’un  mot , fè  retranchent  lorfjtie  le  mot 
fuivam  commence  par  une  voyelle  ou  diphihungue , 
comme  dans  ce  vers  ; 

Quodniji  & ajjiduis  ter  ram  infiHabere  rajlrist 
qu’on  feande  de  la  forte  ; 

Quod  nij’  fir  j ajjidu-  | it  ter - 1 r'iifec-  j tafrcrc  j rafiris. 

Quelquefois  YÉlifion  fé  fait  de  la  fin  d’un  vers  au 
commencement  de  l’autre,  comme  .durs  ceux-ci; 

Qurm  non  ineufavi  ament  hon.inuir.que  deorumque , 

Aut  qui  J in  tvetfl  vidi  çrudelius  urbe  , 
qu’on  feande  ainfi  ; 

Qutnt  non  | ineu- 1 fitv’a-  j ment  ho  mi-  [ numque  de- 1 orum 
Qu  aut  quid  in  | ever-  | fà  , &C< 

On  doit  éviter  les  Edifions  dures  , '&  elles  le 
font  ordinairement  au  premier  & au  fixicme  pied. 

Quelques-uns  prétendent  que  V EUfion  efl  une 
licence  poétique;  8c  d’autres  , qu'elle  eil  absolu- 
ment néceflâire  pour  l’harmonie. 

Les  anciens  latins  retrar.choient  auflî  l’j  quijpré- 
cédoit  une  confonne , comme  dans  ce  vers  d’Lnmus  : 
Cur  volito  riva*  ( pour  rrv us } per  ora  vit  Cm. 

Us  8c  l’m  leur  paroifloient  dures  & rudes  dans  la 
prononciation , auflî  les  retranchèrent-ils  quand  leur 
Poéfie  commença  h Ce  polir.  La  même  raifon  a 
détermine  les  françois  à ne  pas  faire  fêntîr  leur  e 
féminin,  ou  , pour  mieux  dire,  muet,  devant  les 
mots  qui  commencent  par  une  voyelle , afin  d’éviter 
les  hiatus.  Voyt\  Hiatus  & Bâillement.  ( L’abbé" 
Mallet.) 

Dans  notre  Poéfie  françoife  nous  n’avons  d’autre 
Élïfion  que  celle  de  Ve  muet  devant  une  vftyelle , 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y efl  interdit; 
règle  qui  peut  parottre  a iCer.  bizarre  , pour  deux 
raflons  : la  première , parce  qu’il  y a une  grande 
uantitc  de  mots  au  milieu  defquelsil  y a concours 
e deux  voyelles , & qu’il  faudroit  donc  auffi  par 
la  meme  railon  interdire  ces  mots  à la  Poéfie , puis- 
qu’on ne  fiiuroit  les  couper  en  deux  : la  fécondé, 
c’efl  que  le  concours  de  deux  voyelles  efl  permis 
dans  notre  Poéfie , quand  la  féconde  efl  précédée 
d’une  h afpirce  , comme  dans  ce  he'.os  , la  hauteur  ; 
c’efl  à dire  que  Yhiatus  n’efl  permis  que  dans-  le 
cas  où  il  efl  le  plus  rude  à l'oreille.  On  peut  re- 
marquer auflî  que  Yhiatus  efl  permis  lorfque  Ye 
muet  cfi  précédé  d’une  voyelle , comme  dans  itn- 
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mole:  à mes  yeux  ; & que  pour  lors  la  voyelle  qui 
précède  l’e  rnutt  cil  j,ius  marquée.  Immolé  danes 
yeux  n’efi  pas  permis  en  Poéfie , & cependant  eit 
• ir.o.ns  rude  que  l'autre:  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  li  dans  la  Proie  latine  VhJiJîon  des 
voyelles  |jpci:  lieu  ; il  y a apparence  néanmoins 
qu'on  prononcoix  la  Proie  coîiune  la  Poéfie , & il 
eft  vrailèmbüoie  que  les  voyelles  qui  formoicnr  V Eli’ 
flan  en  Poéfie,  n'etoien^ peint  prononcées,  ou  l’étoient 
très-peu;  autrement*  U inclure  6c  l'harmonie  du  vers 
en  aurait  lôufl'ert  ienfiblemcnt.  Mais  pour  décider 
cette  queltion , il  faudrait  ctre  au  taie  de  la  pro  ■ 
nonciation  des  anciens  ; matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  lènt  point  détendus: 
il  cil  vrai  qu’ur.e  oreille  délicate  leroit  choquée  , 
s’ils  éteient  en  trop  grand  nombre  ; mais  il  leroit 
peut-être  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  à fait  : ce  leroit  finirent  le  moyen  d’énerver 
le  flyle , de  lui  taire  perdre  là  vivacité , la  pré- 
cifio» , & fa  facilité.  Avec  un  peu  d’oreille  de  la 
part  de  l’ccrlvuih  , Us  hiatus  ne  le ront  ni  fréquents 
ri  choquants  dans  là  Proie. 

On  allure  que  M.  Leibnitz  compoû  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  latins,  lâns  le  permettre  une 
feule  Èlijion;  cette  puérilité  étoit  indigne  ü’un  Ci 
grand  homme , & de  Ion  tiède,  lela  é:oit  bon  du 
temps  de  Ch arles-le-Chauvc  ou  de  Lou is-le- Jeune , 
lorlqu’on  failbic  des  vers  léonins , des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mois  com- 
mandaient par  la  meme  lettre , & autres  (oui tes 
femu  labiés.  Faire  des  vers  latins  fans  Èlijion  , c’ell 
comme  fi  on  vouloit  faire  des  vers  frahçois  fans  (e 
permettre  d’e  muet  devant  une  voyelle.  M.  Leib- 
nitz aurait  eu  plus  d'honneur  & de  peine  à faire 
les  vers  bons,  fuppol'c  qu’un  moderne  puifle  faire 
de  bons  vers  latins.  (AL.  d'Alembert.  ) 

ELLE,  G rsm.  Pronom  relatif  féminin  , fur  lequel 
il  ne  fera  pis  inuti’e  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  largue. 

Il  eft  certain , comme  W\  remarqué  le  P.  Bou- 
hours , que  Elle  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
à la  choie  qu’à  la  perlbnne  ; & que  l’on  dit  éga- 
lement bien  d’une  mailun  & d’une  femme.  Elle 
eft  agréable:  mais  dans  les  cas  obliques,  Elle  ne 
convient  pas  à la  choie  comme  à la  perlonne  , 
& on  ne  diroit  pas  en  parlant  d’un  homme  i qui 
la  Philolôphie  plairait  extrêmement.  Il  s'attache 
fort  à elle  , Il  ejl  charmé  d*v lle  ; il  faut  dire, 
pour  bien  parler.  Il  s'y  attache  fart , il  en  ejl 
charmé.  On  ne  diroit  pas  aulfî  en  parlant  d’une  vic- 
toire , J'ai  fait  un  difeours  fur  ellb  ; on  diroit 
bien  néanmoins , Une  aélion  de  cette  importance 
traîne  de  gr.uuls  avantages  après  elle. 

Quoi  pf  il  n’y  ait  proprement  que  l’ufâge  qui  puifle 
noui.infiruire  à fond  li-delTi<s,flc  qu’il  loit  difficile 
de  rendre  ration  pourquoi  l’un  Ce  dit  plus  tôt  que 
l’autre,  en  peut  cependant  marquer  quelques  occa- 
sion, o ii  Ede  le  mec  furt  uiçn  dans  les  cas  obli- 
ques. Par  exemple; 
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t°.  Quand  la  chofe  Ce  prend  pour  une  perlonne’  ; 
ft  la  venu  paroijj'oit  à nos  yeux  avec  toutes  fes 
grâces , nous  ferions  tous  charmés  dC  elle.  s*.  Quand 
le  mot  Elle  eft  entrelacé  dans  la  période  8c  r.e 
finit  point  le  difeours  : ainfi  , je  pourroisdire  alors , 
en  parlant  de  la  Philofôphie  , de  toutes  les  Scien- 
ces c'ejl  la  plus  utile  ; cejl  rf’elle  que  les  hommes 
ont  appris  à vivre  ; défia  elle  qu'ils  doivent  leurs 
plus  belles  connoijjances . y*.  Le  pronom  Elle  peut 
finir  le  diieours , quand  la  phralè  qu’on  emploie 
a rapport  2ux  perlbnnes.  Il  ne  faut  vas  s'étonner, 
dit  M.  de  la  Kochefoucault  en  parlant  de  l’amour 
propre,  s'il  fe  joint  quelquefois  à la  plus  rude 
aujlérité , O s'il  entre  Ji  hardiment  en  fociété  avec 
elle.  Le  meme  écrivain  a pu  dire  félon  ce  prin- 
cipe :da  Ehitofophie  triomphe  aifément  des  maux 
pajj'és  y te  de  ceux  qui  ne  font  pas  près  d'ar- 
river \ mais  les  maux  préfents  triompient  iT K le. 
Bouhours , Remarques  J ur  la  langue  françoife,  (Le 
Chevalier  dk  JaucOurt.  ) 

•ELLIPSE,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  C’eftune 
figure  de  conftruéiion  , amli  appelée  du  grec  tAAu^fr. 
manquement , omiflion:  on  parle  par  EUipfe  , lorfi- 
que  l’on  retranche  des  mots  qui  feraient  ncceflaires 
pour  rendre  la  conftruéiion  pleine.  Ce  retranche- 
ment eft  en  ufage  dans  la  conftruéiion  ufuelle  de 
toutes  les  langues  ; il  abrège  le  dilcours  , & le 
rend  pics  vif  6c  plus  loutenu  : mais  il  doit  être 
autorité  par  l*u Cage  ; ce  qui  arrive  quand  le  retran- 
chement n’apporte  ni  équivoque  ni  obfcurîté  dans 
le  difeours , & qu’il  r.e  donne  pr.s  à i’elprit  la  peine 
de  deviner  ce  qu’on  veut  dire , & ne  l’cxpofe  pas 
à fe  méprendre.  Dans  une  uhrale  elliptique  , les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui 
font  fôufentendus , afin  que  l’elprit  puiffè  par  ana- 
logie faire  la  conftruéiion  de  toute  la  phrafe  , & ap- 
percevoir  les  divers  rapports  que  les  mots  ont  en- 
tre eux  : par  exemple,  lorfque  nous  liions  qu’un 
romain  demandoit  a un  autre , Où  allez-vous  l 8c 
que  celui-ci  répondu» t Ad  Cafioris , la  terminaifon 
de  Cafloris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  fauroit  être 
le  complément  de  la  prépofition  ad,  ; qu’uinfi , il  y a 
quelque  mot  de  fôufenterdu  : les  circonftances  font 
connoitre  que  ce  mot  eft  <rdem  , & que  par  con-* 
féquent  la  conftruéiion  pleine  tft  eo  a l eedem  Caf- 
tons , je  vais  au  temple  de  Caftor. 

UEuipfe  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  penfee  au  mot  Déclinaison  O 
au  mot  Construction.  La  penfée  n*a  qu'un  ins- 
tant , c’eft  un  point  de  vue  Ac  l’efprit  ; mais  il 
faut  des  mots  pour  la  faire  paflêr  dans  Pcfprit  Bcs 
autres  : or  on  retranche  fou  vent  ceux  qui  peuvent 
être  aiftment  fuppléés,  & c’eft  V EUipfe . droye\ 
Elliptique.  ( AI.  vu  A/ârsais,) 

( UEllipfe  eft  proprement  une  figure  de  Syn- 
taxe , par  laquelle  on  lupprime  quelques  mots,  nc- 
celfcires  A la  plénitude  de  la  phrafe  , mais  aflèz 
indiqué*  par  ceux  qui  font  énoncés  pour  ne  lailfer 
aucune  incertitude. 

On 
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On  peut  donc  toujours  rcconnoitre  , à' quelque 
marque  infaillible  , ce  qu*il  peut  y avoir  de  fup- 
primcdansla  phralë,  8c  ce  qu’il  convient  de  fup- 
plcer  pour  en  rétablir  l'intégrité.  f^oyc\  dans  cet 
ouvrage  les  articles  particuliers  de  chacun  des  cas  , 
de  chaque  mode  , tic  fpcdalemcnt  l'article  Supplé- 
ment : il  vous  reliera  peu  de  choie  à délirer  pour 
ce  qui  concerne  Y EUipfe  , & la  manière  d’en  rem- 
plir les  vides  ; choie  abfôlument  nécellaire  à l’in- 
telligence de  toutes  les  langues.  Mais  parcourons 
ici  quelques  exemples  relatifs  à notre  François. 

iô.  Les  Articles  font  deflir.es  à modifier  l’étendue 
des  noms  appellatifs,  en  y ajoutant  l’idée  acccl- 
foire  des  individus , que  ces  noms  ne  délignent  point 
par  eux* mè.ne j.  Toutes  les  fois  donc  que  l’on  ren- 
contre un  Article  lâns  nom  appellatif , il  faut  en 
fupplécrqpi  , & en  prendre  l'idée  dans  les  circons- 
tances exprimées  : quiconque  entend  la  langue , 
tient  compte  de  ce  lupplcment , (ans  meme  y faire 
une  attention  exp  relie. 

Si  i’es  livres font  bons  , je  les  lirai  volontiers  ; ci 
à.  d.  je  lirai  volontiers  les  dits  livres.  froye\  le  , 
L A , LES. 

•'  Quelque  élevés  que  vous  foye\,  fonpe\  tou- 
jours à l'égalité  primitive  ; c.  à.  d.  Si  la  choie  efl 
de  manière  que  vous  fjye\  élevés  à quelque  de- 
gré meme  le  plus  éminen: , fi>nge\  toujours  à 
T égalité  primitive.  Payez  Subjonctif. 

a*.  Le  mode  fubjonôif  appartient  toujours  à une 
proportion  incidente  8c  fubordonnee  à une  autre 
proportion  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  Ton 
rencontre  une  propofltion  où  il  n’y  a qu'un  verbe 
au  fubjonftif , il  faut  fupplcer  tout  ce  qui  peut  man- 
quer pour  former  la  propofltion  principale  & pour 
lier  les  deux  enlèmble  : on  vient  d’en  voir  la  ma- 
niéré dans  l’exemple  précédent , & on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  fuivants. 

Fasse  le  Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  \ 
c'efl  à dire,  Je  délire  ardemment  que  le  Ciel  Fasse 
de  manière  que  nous  ayons  bientôt  la  paix.  Pro- 
pofltion optative.  Poyc\  Optatif. 

^ Dussiez vous  périr  J oy enferme  dans  vos  devoirs; 
c'efl  à dire  , Quand  la  choie  feroit  de  manière  que 
vous  dujfie\  périr  ,foye\  ferme  dans  vos  devoirs . 
Propofltion  hypothétique.  Poye\  Hypothétique. 

j®.  Dans  les  propositions  interrogatives,  il  y a 
prefque  toujours  EUipfe  de  l'in  ter  légation  ; mais 
d'ordinaire  le  fupplément  efl  indique  par  l'inver- 
flon  du  lujet  pronominal , & quelquefois  par  un  mot 
conjorâit  à la  tète , lequel  luppole  toujours  un 
antécédent. 

Comprenez-vous  ma penfée ? c'efl  adiré,  Dites- 
moi  fl  vous  comprenez  ma  penfée  ? 

Cette  objeéhon  ejl-elle  fondée  ? c’efl  a dire  , Sur 
cette  objeîlion  dits,  s-moi  fi  elle  ejl  fondée  ? 

OU  allez-vous!  c’efl  à dire,  Dites-moi  le  lieu 
où  vous  allez?  Interrogatif. 

^ Il  eft  a Set,  ordinaire  que , dans  les  réponlês 
d des  propofitions  interrogatives , il  y ait  ElUpfe 
Li  itérât,  it  Vmaum.  Tome  I,  Partit 
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de  tout  ce  qui  cft  déjà  énoncé  dans  l’interrogation  , 
& quVn  n’y  exprime  que  ce  qui  croit  douteux  dans 
la  queflion. 

Comprenez-vous  ma  penfée  ? w.  Très  bien  j c’efl 
à dire,  Je  coniprer.s  très-bien  votre* per.fée. 

C eue  objeélïon  ejl-ellt  fondée  ! ly  Sur  un  prin- 
cipe folide  ; c’efl  a dire  , Cette  objection  efl  fondée 
fur  un  principe  folide. 

Où  allez-vous ? sy.  En  Italie  ; c’efl  adiré,  Je 
, vas  en  Italie. 

Z*.  Toute  proposition  doit  être  fui  vie  d’un  com- 
plément ; & s’il  lé  trouve  de  liiite  piulicurs  pré- 
politions , c’efl  que  VEilipfe  a fait  dilparoitre  les 
compléments  des  premières  : mais  le  fens  total  de 
l’enlèmble  les  fait  ailémcnt  luppléer. 

De  par  le  roi  ; c’efl  à dire , de  l’ordre  donné 
par  le  roi. 

Sous  de  belles  apparences  ; c’efl  à dire.  Sous 
le  voile  de  belles  apparences. 

Dès  que  le  Joleil  paraît ; c’efl  à dire.  Dis  le 
moment  que  le foleil parait.  Voyez  P*£rosi  fioN. 

Piufleurs  grammairiens  penfent  que  notre  langue 
n’admet  guère  d 'EllipJ'es.  Le  détail  que  l’on  vient 
d’indiquer  prouve  le  contraire.  L’adiviic  impétueulô 
de  l’clprit , qui  n'aime  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  a fon  intelligence  8c  qui  tend  à Ion  bue 
rapidité,  a rendu  partout  V EUipfe  nécelTaire  .* 
otftau  de  langues  lâns  EllipJ'es , & meme  fans  de 
^Mentes  Ellipfes.  Mais  l'inattention  a louvent  fait 
mcconnoitre  cette  figure  dans  des  phrafès  que  l’on 
connoifloit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a imaginé, 
a la  place  de  Y Ellipfe  qui  pouvoit  tout  expliquer  , 
beaucoup  de  prétendues  figures  différentes  , qui  ne 
lérvent  qu’à  lùrcharger  la  nomenclature  gramma- 
ticale: tels  font  le  Zeugme  avec  toutes  lés  elpcccs, 
la  Synthèfe  , Y Anacoluthe  , Y Ènallage  , V/lruip- 
tofe.  Payez  ces  mots.  Tel  efl  aufli  ce  que  AJ.  du 
JUarfais  nomme  Imitation.  ( AI.  JIeauzée.  ) 

(N.)  ELLIPTIQUE , adj.  Cawâérifé  par  l’El-i 
lipfè.  Jour  elliptique.  Phraft  elliptique. 

Dans  une  phrale  elliptique , les  mots  exprimés 
doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui  lûntlôulcmcndus; 
de  manière  que  l’efprit,  appercevant  toute  la  pléni- 
tude grammaticale,  en  làifllfc  aifément  la  conftruc- 
tion  naturelle  & le  fens  précis  qu’elle  préléme. 

>»  La  langue  latine , dit  AT.  du  A/a  fais  , efl 
» prelque  toute  elliptique  y c’efl  à dire  que  les  latins 
» faifoient  un  fréquent  ulâge  de  l’Elliplé;  car  comme 
» on  connoiiToit  le  rapport  des  mots  par  les  termi- 
» nailôns  , la  terminailôn  d’un  mot  rcveilloic  ailé- 
n ment  dans  Pefprit  le  mot  fuulèntendu  , qui  croit  la 
» lèule  caufi  de  la  terminailôn  du  mot  exprimé 
*>  dans  la  phrafé  elliptique  : au  contraire  notre  lan- 
» gue  ne  fait  pas  un  ulâge  aufli  fréquent  de  l’El- 
*»  lipfè  , parce  que  nos  mors  ne  changent  point  de 
»>  terminailôn  ; nous  ne  pouvons  en  connoitre  le 
» rapport  que  par  leur  place  ou  pofition  , relative* 
» ment  au  verbe  qu’ils  précèdent  ou  qu’ils  fuivent , 
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» on  bien  par  les  proportions  dont  ils  (ont  le  com- 
»>  pi  c ment.  » 

Il  ell  certain  que  les  variations  des  Cas  , dans 
les  largues  qui  les  admettent,  Ibnt  très- favorables 
à i'fcihpfe  , 88  qu’i  cet  égard  le  grec  & le  latin 
lbnt  bien  plus  elliptiques  que  notre  firanqots , que 
l’efpagnol.ou  l’italien.  Mais  comme  toutes  les  Elliplès 
ne  tienntnt  pas  à cette  différence  des  Cas,  notre 
langue  , comme  on  i'a  vu  dans  l’article  précédent , 
ne  laide  pas  d etre  encore  fort  elliptique  : outre 
les  eau  (es  d’Eilipfês  que  vient  d’aftigner  le  gram- 
mairien philolôphe , en  en  a vu  d'autres  à Y art. 
Ellipse  ; 8c  il  en  exifte  d’autres  encore.  Par  exem- 
ple , tout  adjeélîf  fuppofè  un  nom  appcllatif , 8c  cela 
lutlic  pour  en  autorilèr  fouvent  la  fuppreftion;  l*s 
plus  savait  s ne  j ont  pas  toujours  les  plus  sages  , 
c’eft  à dire.  Les  hommes  Us  plus  f avants , les  hom- 
mes les  plus  Juges  : outre  ton  complément,  toute 
prépofition  fuppoic  un  antécédent  ( Foyer  ŸAÉro- 
si  ri  on  ; ; de  là  viennent  les  adrefles  elliptiques 
de  nos  lettres , â AI.  N.  à taris , c’eû  a dire , 
Cette  lettre  doit  être  portée  à AI.  N . qui  demeure 
à taris  ; la  Prépofition  avec  (os  complément  fait 
•lors  le  meme  effet  qu’un  Cas  adverbial , par  exem- 
ple , le  Datif  latin.  Nous  retrouvons  par  là,  ou  peu 
s’en  faut,  les  meme»;  moyens  d’Elliplè  que  le  latin 
ou  le  grec.  {AI  Beavzêe.)  * 

(N.! ÉLOCUTION,  C f.  Grammaire . Difpa^kn 
artificielle  de  la  Didion , ménagée  avec  goût  pour 
donner  à l’Oraifôn  de  l’énergie  , de  la  noblelTe , 
ëc  de  l’agrément. 

Si  l’on  prend  l’Oraifôn  pour  ce  qu’elle  eft  en 
effet,  je  veux  dire  pour  une  image  fenfible  de  la 
penfée  ; on  peut  dire  que  c’eft  la  Syntaxe  qui. en 
trace  le  deffin,  que  c’eft  la  Didion  qui  en  apprete 
les  couleurs , 8c  P Élocution  les  diftribue  avec  l’en- 
tente convenable. 

De  là  vient  l’affinité  qu’il  y a entre  Didion  8c 
{.locution,  qui  fait  fouvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes l’un  pour  l’autre  comme  de  parfaits  fynonymes  ; 
mais  ii  ne  le  ibnt  pas.  IA  Élocution  cft  à la  Dic- 
tion, ce  que  le  coloris  eft  à la  couleur.  La  Dic- 
tion fêrt  à rendre  fênfîbles  les  parties  que  l’Ana- 
lyfe  diftingue  dans  la  penfee  ; comme  la  couleur 
rend  fênfibles  à la  vue  les  parties  différentes  des 
corps  : 8c  Ÿ£ locution  menace  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  points  de  vue  qui  doivent  éclairer 
l’efprit  ou  toucher  le  coeur  ; comme  le  coloris  mé- 
nage la  diftribution  des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  liir  les  corps  la  diverfîte  de 
leurs  portions  à l’égard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  couleurs  , & n’cft  que  de  la  couleur; 

Y Elocution  emploie  la  D illion , 8c  n’eft  jamais  que 
la  Didion:  mais  if  y a de  part  & d’autre  la  meme 
différence,  celle  de  la  matière  & de  la  forme. 

C’eft  donc  à V Elocution  à décider  les  traits  carac-  i 
teriftiques  & les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  D:âion , pour  rendre  avec  plus  dame  8c  de 
.vérité  la  figure  individuelle  de  chaque  penfée  & les  ■ 
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effets  nccefTaires  du  clair-obfcur  dans  la  diftribution 
generale  du  tableau  entier,  qui  eft  le  Difcours. 

11  y a pour  cela  des  Figures  d' Élocution , qui 
dépendent  tellement  du  choix  & de  la  difpoiition 
des  mots  dont  on  fe  fert , que  la  figure  difparoit 
des  qu’on  change  les  termes  ou  qu’on  en  dérange 
l’ordonnance  , quoiqu’on  ne  touche  pas  au  fonds 
de  la  penl*e  Les  unes  fè  font  par  union  , c’eft  le 
tolyfyndeton  & Y A djondion  ; les  autres,  par  dé- 
fûnion , (avoir  Y AfynJcton  & la  Disjondton  ; d’au- 
tres enfin,  par  Répétition . Poye\  ccs  mots.  ( AI. 
Heauzée.) 

ÉLOCUTION,  f.  f.  Belles-Lettres . Ce  mot,  qui 
vient  du  latin  eloqui , parler  , fignifie  proprement 
& à la  rigueur  U caradèrc  du  difcours  ; 8c  en  ce 
fens  il  ne  s’emploie  guère  qu’en  parlante  la  con- 
vention , les  mots  Style  8c  Didion  étant  confacrés 
aux  ouvrages  ou  aux  difcours  oratoires*  On  dit  d’un 
homme  qui  parle  bien  , qu’il  a une  belle  Élocu- 
tion ; & d’un  écrivain  ou  d’un  orateur  , ^ue  (à  Dic- 
tion eft  correcte  , que  (on  Style  eft  élégant , &C« 
Voye\  Style.  Foye\  auffi  Afffctation. 

Élocution  , dans  un  fens  moins  vulgaire,  fïgnî-# 
fie  çette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Dic- 
tion & du  Style  de  l’orateur  ; les  deux  autres  lont 
Y invent  ion  8c  la  difpofuion.  Poye\  ces  deux  mois, 
Pope | aujji  Orateur,  Discours. 

i'  ai  dit  que  Y Élocution  avoit  pour  objet  la  Dic- 
tion 8c  le  Style  de  l’orateur;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  foient  fynonymes:  le  der- 
nier a une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  premier.  Didion  ne  fe  dit  proprement  que  des 
qualités  générales  8c  grammaticales  du  difcours , & 
ces  qualités  font  au  nombre  de  deux , la  Curredion 
& la  Clarté . Elles  font  indifpenlables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puiffè  être,  (bit  d’Éloquence,  ibit 
de  tout  autre  genre  ; l’ctude  de  la  langue  & 1 ha- 
bitude d’écrire  les  donnent  prefque  infailliblement  » 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  à les  acquérir. 
StyU  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  difcours  , 
plus  particulières , plus  difficiles , & plus  rares , qui 
marquent  le  génie  8c  le  talent  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle:  telles  font  la  propriété  des  termes , 
l’élégance,  la  facilité  , la  précifion  , l’élévation  t 
la  nobleffè , l’harmonie , la  convenance  avec  le  fujet , 
&c.  Nous  n’ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
Style  8c  Didion  fë  prennent  fouvent  l’un  pour  l’autre, 
furtout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment  pas  fur 
ce  fujet  avec  une  exaâitudc  rigoureufe  ; mais  la 
diftir.étion  ^ue  nous  venons  d’établir , ne  nous  pa- 
roit  pas  moins  réelle.  On  parlera  plus  au  long  au 
mot  Style,  des  différentes  qualités  que  le  Style 
doit  avoir  en  général , &'  pour  toutes  fbries  de  lujets  : 
nous  nous  bornerons  ici  à ce  qui  regarde  l’orateur. 
Pour  fixer  nos  idées  fur  cet  objet , il  faut  aupa- 
ravant établir  quelques  principes. 

Qu’cft-ce  qu’être  éloquent  l Si  on  fè  borne  à la 
force  du  terme  , ce  n eft  autre  choie  bien  palier  ; 

mais  l’ufâge  a donne  à ce  mot  dans  nos  idées  un 
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fers  plus  noble  & plus  étendu.  Etre  éloquent,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  c’eft  faire  palier  avec  rapidité  & 
imprimer  avec  force  , dans  i’ame  des  autres , le  fen- 
timenc  profond  dont  on  eft  pénétré.  Cette  défini- 
tion parait  d’autant  plus  julle  , qu’elle  s’applique 
à l'Eloquence  meme  du  filence  & à celle  du  gefte. 
On  pourroit  définir  autrement  l’Éloquence , le  talent 
<F émouvoir  ; mais  Ja  première  définition  eft  encore 
pJas  générale,  en  ce  qu’elle  s’applique  mente  à 
l’Eloquence  tranquille  qui  n’emeut  pas  , & qui  Ce 
borne  à convaincre.  La  perSuafion  intime  de  la  vérité 
qu’on  veut  prouver,  elt  alors  le  Sentiment  profond 
dont  on  eft  rempli,  & qu’on  fait  palier  dans  Taine 
de  l'auditeur.  Il  faut  cependant  avouer , (elon  l’idée 
la  plus  généralement  re^ue , que  celui  qui  le  borne 
à prouver  6c  qui  laifle  1 auditeur  convaincu  , mais 
froid  & tranquille , n’ert  point  proprement  éloquent , 
& n’eft  que  diSêrt.  froye\  Disert.  C’cÛ  pour  cette 
raiSôn  que  les  anciens  ont  défini  l’Éloquence  le  talent 
de  perjuoder , & qu’ils  ont  distingue  Pcrjuader  de 
Convaincre , le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à l’autre 
l’idce  d'un  Sentiment  adif  excité  dans  Taine  de  l’au- 
diteur 6c  joint  à la  conviction. 

Cependant , qu’il  me  foit  permis  de  le  dire , il 
s’en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  TÉloquence  , 
donnée  par  les  anciens,  Soit  complète  : l’Eloquence 
ne  fe  borne  bas  à la  perfuafion.  Il  y a dans  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  trcs-cioquents , 
qui  ne  prouvent  6c  par  conséquent  ne  periuadent 
rien , mais  qui  font  éloquents  par  cela  Seul  qu’ils 
émeuvent  puiSTamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit*  Il  ferait  inutile  d’en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes , en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raifôn 
qu’eux.  Les  grecs  & les  romains,  qui  vivoient  fous 
un  gouvernement  républicain  , croient  continuelle- 
ment occupés  de  grands  interets  publics:  les  ora- 
teurs appliquoient  principalement  à ces  objets  im- 
portants le  talent  de  la  parole;  6c  comme  il  s’agif- 
ibit  toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant , ils  appelèrent  Éloquence 
le  talent  de  perluader  , en  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  plus  importante  6c  la  plus  étendue.  Ce- 
pendant ils  pouvoient  fe  convaincre  dans  les  ou- 
vrages mêmes  de  leurs  philosophes , par  exemple  , 
dans  ceux  de  Platon  & dans  plufieurs  autres , que 
l’Éloquence  étoit  applicable  a des  matières  pure- 
ment Spéculatives.  L’Éloquence  des  modernes  eft 
encore  plus  Souvent  appliquée  à ces  Sortes  de  ma- 
tières , parce  que  la  plupart  n’ont  pas  , comme  les 
anciens  , de  grands  interets  publics  à traiter:  ils  ont 
donc  eu  encore  plus  de  tort  que  les  anciens,  lorÊ 
qu’ils  ont  borné  TÉloquence  i la  perSuafion. 

J’ai  appelé  TÉloquence  un  talent , 8c  non  pas 
un  are y comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs;  car  Tart 
s’acquiert  par  Tctude  & l’exercice , & l’Éloquence 
eft  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne  rendront  ja- 
mais un  ouvrage  ou  un  dilcours  éloquent  ; elles 
fervent  Seulement  à empêcher  que  les  endroits  vrai- 
ment éloquents  & diètes  par  la  nature,  ne  foient 
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défigurés  & déparés  par  d’autres,  fruits  de  Ja  négli- 
gence ou  du  mauvais  goût.  Shakclpcar  a fait,  lans 
le  Secours  des  règles  , le  monologue  admirable 
d’Hamlet  ; avec  Je  Secours  des  régies , il  eût  évité 
la  Scène  barbare  & dégoûtante  des  FoSIoyeurs. 

Ce  que  l’on  conçou  bien  , a dit  IJefpréaux  , 
s'énonce  clairement  : j’ajoute,  ce  que  l'on  Jent  avec 
chaleur  ; s'énonce  de  meme , & les  mots  arrivent 
aufii  aisément  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu’une 
idée  claire.  Le  Soin  froid  & étudié  que  l’orateur 
fc  donneroit  pour  exprimer  une  pareille  émotion  , 
ne  Servirait  qu’à  Taffoxbiiren  lui,  à l’éteindre  meme, 
ou  peut-ctre  à prouver  qu’il  ne  la  refTentoic  pas. 
En  un  mot,  fente\  vivement , 6*  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez  y voilà  toutes  les  règles  de  l’Éloquence 
proprement  dite.  Qu’on  interroge  les  écrivains  de 
génie  Sur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages, 
iis  avoueront  que  ces  endroits  Sont  prefque  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté , parce  qu’ils  ont 
été  comme  inipirésen  les  produilant.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  8c  didactiques  donneront  le  moyen 
d’être  éloquent,  c’cft  leulement  prouver  qu’on  eft 
incapable  de  l’être. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir à demi , il  ne  faut  pas  non  plus  Sentir  à 
demi  pour  être  cloquent.  Le  fentiment  dont  l’ora- 
teur doit  être  rempli,  eft,  comme  je  l’ai  dit,  un 
fentiment  profond  y fruit  d’une  SénSibilité  rare  & 
exquife  , 6c  non  cette  émotion  Superficielle  & paÊ 
fagère  qu’il  excite  dans  la  plupart  de  Ses  auditeurs; 
émotion  qui  eft  plus  extérieure  qu’interne,  qui  a 
pour  objet  l’orateur  même  plus  tôt  que  ce  au’il  dit , 
6c  qui  dans  la  multitude  n’efl  Souvent  qu  une  im- 
preftion  machinale  & animale  produite  par  l’exem- 
ple ou  par  le  ton  qu’on  lui  a donné.  L’cmotion 
communiquée  par  l’orateur , bien  loin  d’être  dans 
l’auditeur  une  marque  certaine  de  Son  impuiSfànce 
à produire  des  choies  Semblables  à ce  qu’ii  admire  , 
eft  au  contraire  d’autant  plus  réelle  & d’autant  plus 
vive  , que  l’auditeur  fc  plus  de  çcnie  & de  talent  : 
pénétré  au  meme  degrc  que  I orateur , il  luroit 
dit  les  mêmes  choSès  : tant  il  eft  vrai  que  c’eft  dans 
le  degré  Seul  du  Sentiment  que  TÉloquence  confifte. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  doûteront  encore  , au  payfàn 
du  Danube  , s ns  Sont  capables  de  penfèr  8c  de 
Sentir  ; car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fuffifamment , ce  ne  Semble, 
qu’un  orateur  vivement  & profondément  pénétré  de 
Son  objet,  n’a  pas  befôin  dart  pour  en  pénétrer  les 
autres.  J’ajoûte  qu’il  ne  peut  les  en  pénétrer  , fans 
en  être  vivement  pénétré  lui-même.  En  vain  ob- 
jecterait-on  que  plulieurs  écrivains  ont  eu  Tart  d'ins- 
pirer par  leurs  ouvrages  l’amour  des  vertus  qu’ils 
n’avoxem  pas  ; je  réponds  que  le  Sentiment  qui  fait 
aimer  la  vertu  , les  remplifloit  au  moment  qu’ils 
en  écrîvoient;  c’ctoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
Sentiment  très-pénétrant  & très-vif,  mais  nalheu- 
reuSêmcnt  partager.  En  vain  objeâeroit-on  encor© 
qu’on  peut  toucher  fans  être  touché , con  me  on 
peu;  convaincre  Sans  r;re  convaincu.  Premièrement, 
Ssss  a 
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on  ne  peut  réellement  convaincre  (ans  ctre  convaincu 
lbi-mcme  : car  la  convi&ion  réelle  eft  la  fuite  de 
l'évidence  ; & on  ne  peut  donner  l'évidence  aux 
autre* , quand  on  ne  Ta  pas.  En  fécond  lieu  , on 
peut  fans  doute  faire  croire  aux  autres  qu'ils  voient 
clairement  ce  qu’ils  ne  voient  point , c’efl  une  efpèce 
de  fantôme  qu'on  leur  préfente  à la  place  de  la 
réalité  ; mais  on  ne  peut  les  tromper  fur  leurs  affec- 
tions Se  fur  leurs  fentiments  , on  ne  peut  leur  per- 
fuader  qu'ils  font  vivement  pénétrés  , s'ils  ne  ie  font 
as  en  effet:  un  auditeur  qui  (e  croit  touché  , l’e il 
onc  véritablement  : or  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  point  ; on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les 
autres  fans  être  touché  vivement  foi-meme  , lôit 
par  le  fèntiment,  feit  au  moins  par  l'imagination  , 
qui  produit  en  ce  moment  le  même  effet. 

Nul  difeours  ne  fera  éloquent  s’il  n’eleve  Tarne: 
l'Éloquence  pathétique  a fans  doute  pour  objet  de 
loucher;  mais  j’en  appelle  aux  amas  fendues,  les 
mouvements  pathétiques  font  toujours  en  elles  ac- 
compagnés d’élévation.  On  peut  donc  dire  qu’AYo- 
quent  Se  Sublime  font  proprement  la  meme  chofe  ; 
mais  on  a réfèrvé  le  mot  de  Sublime  pour  defî- 
gner  particulièrement  l'Éloquence  quipréfente  à l'au- 
diteur de  grands  objets;  & cet  ufâge  grammatical, 
dont  quelques  littérateurs  pédants  & bornés  peuvent 
être  la  dupe,  ne  change  rien  à la  vérité. 

Il  réfultc  ac  ces  principes  que  l’on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  langue  que  ce  foie , parce  qu'il 
n’y  a point  de  langue  qui  fe  réfute  à l’expreflion  vive 
d’un  fèntiment  élevé  8e  profond.  Je  ne  fais  par  quelle 
railon  un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  nous 
‘patient  de  l’ Éloquence  des  chofis  , comme  s'il  y 
avoit  une  Éloquence  des  mots.  L’Éloquence  n’eft 
jamais  que  dans  le  fujet;  & le  caraâcre  du  fujet , 
ou  plus  tôt  du  (intiment  qu'ii  produit,  pâlie  de  lui- 
même  & nccefTaircment  au  . difeours.  J’ajoute  que 
plus  le  difeours  fera  fîmple  dans  un  grand  fùjet , 
£lus  il  fera  éloquent,  parce  qu’il  reprefèntera  le 
fcniÿnent  avec  plus  de  vérité.  L’Éloquence  ne  con- 
fiée donc  point , comme  tant  d'auteurs  l’ont  dit 
d’après  les  anciens , i dire  les  chefes  grandes  d’un 
ilyle  fublime,  niais  d’up  ftyle  (impie  ; car  il  n'v  a 
point  proprement  de  ftyle  fublir^e  , c'eft  la  chofe 
qui  doit  l’être  ; & comment  le  ftyle  pourroit-il 
être  fublime  fans  elle,  ou  plus  quelle? 

Audi  les  morceaux  vraiment  (ublirars  font  tou- 
jours ceux  qui  fc  traduifènt  le  plus  aifëment.  Que 
vous  rcjle-t-il  f moi ....  Comment  voulez-vous  que 
je  vous  truite*.  en  roi  ....  Ou  ' il  mourut ....  Dieu 
dit  : aue  Ui  lumière  Je  flijje , & elle  fe  fit,  ...3c 
tant  d autres  morceaux  fans  nombre  feront  toujours 
lublimes  dans  toutes  les  langues  î rcxpreflion  pourra 
être  plus  ou  moins  vive , plus  ou  moins  précife , 
félon  le  génie  de  la  langue  ; mais  la  grandeur  ât 
l'idée  fublî fiera  toute  entière.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  & en  quelque  ftyle 
que  ce  foit,  parce  quel’ Élocution  n’eft  que  l’écorce 
ce  l'Éloquence  , avec  laquelle  il  ne  faut  pas  U con- 
for.dre. 
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Mais,  dira-t-on,  fî  l’Éloquence  véritable  & pro- 
prement dite  a fi  peu  befoin  des  réglés  de  Y Elo- 
cution , fi  elle  ne  doit  avoir  d’autre  expreflion  que 
celle  qui  eft  diéiée  par  la  nature , pourquoi  donc 
les  anciens  dans  leurs  écrits  fur  l’Éloquence  ont- 
ils  traité  fî  à fond  de  Y Élocution  ï Cette  queflion 
mérite  d’être  approfondie. 

L’Éloquence  ne  confiée  proprement  que  dans  des 
traits  vifs  & rapides  ; Ion  effet  cil  d’émouvoir  vive- 
ment, & toute  émotion  s’affoiblit  par  la  duree.  L’Éio- 
quence  ne  peut  donc  régner  que  par  intervalles 
dans  un  difeours  de  quelque  étendue,  l’éclair  part 
9e  la  nue  le  referme.  Mais  fî  les  ombres  du  tallcau 
font  néccflaires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes; 
il  faut  fans  doute  8e  à l’orateur  Se  à l’auditeur  des 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  l’auditeur  doit 
refpirer  , non  s’endormir  , & c’eil  aux  charmes  tran- 
quilles de  Y Élocution  i le  tenir  dans  cette  fîtuation 
douce  & agréable.  Ain/î,  (ce  qui  (cmblera  para- 
doxe , fans  en  etre moins  vrai)  les  règles  de  YÊlfr 
cution  n’ont  lieu,  à proprement  parler  , & ne  font 
vraiment  néceft'aires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
font  pas  proprement  éloquents,  que  l’orateur  com- 
nofe  plus  à froid , & où  la  nature  a befôin  de  l’art. 
L’homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans 
un  ftyle  lâche,  las  , & rampant,  que  lonqu’il  n’eft 
point  fou  ton  u par  le  fujet  ; c’eft  alors  qu’il  doit 
forger  à Y h locution , &•  s’en  occuper.  Dans  les  au- 
tres cas , fôn  Elocution  fera  telle  qu’elle  doit  être 
fars  qu’il  y pente.  Les  anciens,  fî  je  ne  me  trempe , 
ont  fend  cette  vérité  , & c’eft  pour  cette  railbn  qu’ils 
ont  traité  principalement  de  Y Élocution  dans  leurs 
ouvrages  fur  l’art  oratoire.  D’ailleurs  des  trois  parties 
de  l’orateur,  elle  eft  prefque  la  feule  dont  on  puifîè 
donner  des  préceptes  dire ds , détaillés , & pofîtifsî 
Y Invention  n’a  point  de  règles , ou  n’en  a que  de  va- 
gues & d’infùftilântes;  la  JjiJbojition  en  a peu,  8e  ap- 
partient plus  tôt  à la  Logquequ’i  la  Rhétorique.  Un 
autre  motif  a porté  les  anciens  rhéteur*  à s’éten- 
dre beaucoup  fur  les  règles  de  YÉ.locution  : leur 
langue  étoit  une  efpèce  de  Mufiqne  fuît  cptible  d’une 
mélodie  à laquelle  le  peuple  meme  étoit  très-lèn- 
fîble  ; des  préceptes  fur  ce  fujet,  croient  aufli  nécef- 
faires  dans  les  traités  des  anciens  fur  l'Éloquence  y 
que  le  font  parmi  nous  les  règles  de  la  compofîtion 
mufîcale  dans  un  traité  complet  de  Mufîque.  Il  eft 
vrai  que  ces  fortes  de  règles  ne  donnent  ni  à l'ora- 
teur ri  au  mufîcien  du  talent  Se  de  i’creiile  ; mais 
elles  font  propres  à l’aider.  Ouvre/,  le  traité  de 
Cicéron  intitulé  Orator  , Se  dans  lequel  il  s’eft 
propofe  de  former  ou  plus  tôt  de  peindre  un  orateur 
parfait;  vous  verrez,  non  feulement  que  la  parrie 
de  Y Elocution  eft  celle  à laquelle  il  s’attache  pr  i> 
cipaletnent , mais  que  de  toutes  les  qualités  del  Elo- 
cution , l’harmonie  qui  réfültedu  choix  de  l’ar- 
rangement des  mots,  eft  celle  dont  il  eft  le  plus 
occupé.  H paroit  même  avoirregardé  cet  objet  comme 
très-effèncicl  dan*  des  morceaux  très  frappants  par 
le  fond  des  chofe* , fe  où  la  beauté  de  la  penlee 
fembiuit  difpenür  du  foin  d’arranger  les-  mats.  Jts 


* 


E L O 

fTcn  citerai  que  cet  exemple.  « J’ctois  prêtent , dit 
Cicéron , lorîquc  C.  Carbon  s’écria  dans  une  haran- 
gue au  peuple  : O Alarcc  Drufe , patrem  appello  ; 
tu  c lucre  Jolebas  filtrant  effe  rcmpublicam  ; qui- 
cumque  eam  violavijfent  % ab  omnibus  effe  eis  panas 
ptrfoluias  ; pains  diélum  fapitns  te  méritas  filii 
comprobavit  ; ce  dichorce  comprobavit , ajoute  Ci- 
céron , excita  par  fon  harmonie  un  cri  d’admira- 
tion dans  toute,  raflemblce.  » Le  morceau  que  nous 
venons  de  citer  renferme  une  idée  fi  noble  & fi 
belle  , qu’il  eft  affinement  très-éloquent  par  lui  meme, 
Si  je  ne  crains  point  de  la  traduite  pour  le  prouver. 
O Marcus  DrUjUs  ( c eft  au  père  que  je  nCadiejfe  ) , 
tu  avais  coutume  de  dire  que  la  patrie  étoit  un 
depot  facré  ; que  tout  citoyen  qui  l'avoit  viole  en 
avau  porte  la  peine;  la  témérité  du  fils  a prouvé 
la  fageffe  des  dijeours  du  pire.  Cependant  Cicéron 
parou  ici  encore  plus  occupe  des  mots  que  des  chofes. 
» Si  l’orateur,  dit*  il , eût  fini  fit  période  ainiî , 
» comprobavit  filii  te  me  ri  tas , Il  n’y  auroit  plus 
» rien  ; jam  NiH/ l erit.  * Voilà,  pour  le  dire  en 
partant , de  quoi  ne  fc  feroient  pas  doutés  nos  pré- 
tendus latin  lires  modernes , qui  prononcent  le  latin 
aufti  tnal  qu’ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  fufht 
pour  faire  voir  combien  les  oreilles  des  anciens  croient 
délicates  fur  l'harmonie.  La  tenfibilité  que  Cicéron 
témoigne  ici  fur  la  Diction  dans  un  morceau  élo- 
quent , ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons 
avance  plus  haut,  que  l’Éloquence  du  difeours  eft 
le  fruit  de  la  native  & non  pas  de  l’art.  II  s'agit 
ici,  non  de  l’exprcftion  cUe-mcrne,  mais  de  l’har- 
monie des  mets , qui  eft  une  chofe  purement  arti- 
ficirilc  & méchanique;  cela  eft  fi  vrai  que  Cicéron, 
en  renverfi.nt  la  phrafè  pour  en  dénaturer  l’Ivar 
ironie , en  conterve  tons  les  termes.  L’cxpreflion 
du  lèntimenr  eft  dictée  par  la  nature  Si  par  le  génie  ; 
c’eft  enfiiite  à l’oreille  & i l’art  A difpoter  les  mots 
d?  la  manière  la  plus  harmonierte.  11  en  eft  de 
l’orateur  comme  du  muficieu,  à qui  le  génie  fèul 
irfpire  le  chant , & que  l’oreille  & iVrt  guident 
dans  l'enchaînement  des  modulations. 

Cette  comparaiten  , tirée  de  L Mufique,  conduit 
à une  autre  idée  qui  ne  paroit  pas  moins  jufte. 
La  Mufique  a befoin  d’exécution  , elle  eft  muette 
& nulle  fur  le  p pier  ; de  meme  l’Éloquence  fur 
le  papier  eft  prcûr  e toujours  froide  & fans  vie, 
elle  a befoiir  de  ludion  & du  gefte  ; ces  deux 
qualités  lui  (ont  encore  plus  nécellaires  que  Y Élo- 
cution ; 8c  ce  n’eft  pas  tens  rai  fon  que  Démofi- 
thène  rcduilôit  à l’action  tomes  les  parties  de  l’ora- 
teur. Nous  ne  pouvons  lire  fans  être  attendris  les 
p roraiîbns  touchâmes  de  Cicéron  , pro  Fonteio , 
pro  Sextio  , pro  Pianota + pro  Flacca , pro  Syllà  ; 
qu'on  imagine  la  force  qu’elles  dévoient  avoir  dans 
}a  bouche  ae  ce  grand  homme  : qu’on  te  repréfente 
Ciccron  au  milieu  du  Barreau  , animant  par  lès 
pleurs  8c  par  une  voix  touchante  le  diieours  le  plus 
pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  tes  bras  , 
le  présentant  aux  juges  , & implorant  pour  lui  lTm- 
t&a/ii: '•  5c  les  lois-  ; ca  ne  fera  point  furpris  de  ce 
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qu’il  nous  rapporte  lui-même,  qu’il  remplit  en  cette 
occafion  le  Barreau  de  pleurs  , de  gémilfcmcnts , 8c 
de  fanglots.  Quel  effet  n’eût  point  produit  la  peroraî- 
fôn  pro  Alïlone , prononcée  pat  ce  grand  orateur  ! 

L aétion  fait  plus  que  d’animer  le  diicours  : elle 
peut  mémo  infpirer  l’orateur  ,furtout  dans  les  occa- 
fions  où  il  s’agit  de  traiter  fur  le  champ  8c  lue 
un  grand  théâtre,  de  grands  intérêts,  comme  au- 
trefois i Athènes  & à Home , 8c  quelquefois  aujour- 
dhui  en  Angleterre.  C’eft  alors  que  /'Eloquence  , 
debarraftee  de  toute  contrainte  & de  toutes  règles, 
produit  tes  plus  grands  miracles.  C’eft  alors  qu’en 
éprouve  la  vérité  de  ce  partage  de  Quimilien  , lib» 
F II.  cap.  x . Pc  élus  eft  quod  difertos  fach , tf 
vis  mentis  ; ideoque  imperitis  quoque  , fi  modér 
Jutu  aliquo  affeélu  concitati , verba  non  tlefwie. 
Ce  partage  d’un  fi  grand  maître  terviroit  à confirmer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  arricle  fur 
Y Élocution  confidcrce  par  rapporta  l’Éloquence,  (i 
des  vérités  aufti  inconteftables  avoient  befoin  d’au- 
torité. 

Nous  croyons  qu’on  nous  fâura  grc,  à cette  cc- 
cafion,  de  fixer  la  vraie  lignification  du  mot  D jertus; 
il  ne  répond  certainement  pas  i ce  que  nous  ap- 
pelons en  franqoii  Dijert  ; M.  Diderot  l’a  très-bien 
prouvé  au  mot  Disert  , par  le  partage  même  que 
nous  venons  de  citer , & par  la  définition  exaâe  de 
ce  que  nous  entendons  par  Difert . On  peut  y join- 
dre ce  partage  d'Horace , epifi,  I.  verf.  xjx,  Fee- 
cundi  calices  quem  non  fecére  dijenum  ! . qu’alfù- 
rément  on  ne  traduira  point  ainfi  , quel  ejl  celui 
que  le  vin  n\i  pas  rendu  difert  ? Dijenus  chc£ 
les  latins  fignifiett  toujours , ou  preteue  toujours  , ce 
que  nous  entendons  par  Éloquent , ceft  à dire,  celui 
qui  pofsède  dans  un  fouverain  degré  le  talent  de 
la  parole  , St  qui  par  ce  taient  fait  frapper,  émou- 
voir, attendrir,  intérerter,  perfuader.  Üïferti  ejl9 
dit  Cicéron  dans  fes  dialogues  de  oratore , lib,  /. 
cap.  Ixxxj.  ut  q rat  ionc  peijuadere  pojjit.  Di  fer  tus 
eft  donc  celui  qui  a le  talent  de  per:ü<.der  par  le 
difeours,  c’eft  à dire,  qui  pofsède  ce  que  les  an- 
ciens appeloient  Eloquent ia.  ils  appeloient  Eloquenj 
celui  qui  joignoit  à la  qualité  de  Difertus  la  con- 
noiflance  delà  Phitofôphie  & des  lois;  ce  qui  for- 
moît , félon  eux,  le  parfait  orateur.  Si  idem  homo , 
dit  à cette  occafion  Al.  Gefner  dans  fon  Theftu/uj 
linfpue  latines  , diftrius  eft  te  do  élu  s tffapiens , is 
demùm  cloquens.  Dans  le  L liv,  de  oratore , Ciccron 
fait  dire  à Marc-  Antoine  l’orateur  : Eloquentcm  vo- 
cavi,  qui  mirabiliàs  & magniftcentiùs  augere  pojfet 
ntijiu  omare  quet  vellet , omnesqub  omnium  re~ 

RUM  QUÆ  AD  DICENDUM  PERTINBRBNT  FONTE S- 
ANJMO  AC  MEMOXIA  CON TINERET.  Qu’on  life  le 
commencement  du  trai’éde  Ciccron  intitulé  Orator9 
on  verra  qu’il  appeloit/î/yer//,  1rs  orateurs  qui  a voient 
Eloquent: am  popularem  , ou  comme  il  l’appelle  en- 
core, Eloquent  'uim  forenfem  , omatamverbis  arque 
fctueniiisjine  doéh  tnâ9  c’eft  à dire,  le  talent  complet 
de  la  parole,  mais  deftituc  de  la  profondeur  du  favoir 
& de  U PUilp.'ôpbis:  dant  un  auuc  endroit  du  mcaïc 
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ouvrage,  Cicéron  , pour  relever  le  mérite  de  l'ac- 
tion , ait  quelle  a fait  réuflir  des  orateurs  (ans  talent , 
infantes  \ 8e  que  des  orateurs  éloquents,  diferti  , 
nom  point  rculfi  fans  elle  ; parce  que  , ajoute- 
t-il  tout  de  luise  , Eioquentia fins  atlionc , nu! la  ; 
lusse  autan  Jine  Eioquentia , per  maffia  eji.  il  eft 
évident  que  dans  ce  pafüge  Dijertus  répond  à Elo- 
qucntia . li  faut  pourtant  avouer  que,  üans  l’endroit 
dtj.i  cité  des  Dialogues  lür  l’orateur  , où  Ciccron 
fait  parler  Marc-Antoine  , Dijertus  femble  avoir  à 
peu  prés  Ja  meme  lignification  que  JJiJert  en  fran- 
qoiï  : Difertos  , dit  Marc- Antoine , me  cognojfe  non- 
nullos  JcripJi , Eloquent  cm  adhuc  ne  nutum , quod 
eum  JJatuebam  Djertum , qui pojj'et  fatis  acutc  atque 
dilucidc  apud  médiocres  hommes , ex  communs  quà- 
dani  hominum  opinione  dicere  ; Eloquentem  veto  , 
qui  mirabiliùs , Oc,  comme  ci-dellus.  Ciccron  cite 
au  commencement  de  Ion  Orator , ce  meme  mot 
de  l'orateur  Marc-Antoine  : Marcus  Antonius  . . . 
Jcripfu  : Difertos  fe  vidijfe  multos  ( dans  le  p adage 
précédent  il  y a nonnullos  , ce  qu’il  n’efl  pas  inutile 
de  remarquer]  , Eloquentem  omnino  nemtnem . Mais 
il  parait  par  tout  ce  qui  précédé  dans  l’endroit  cité  , 
& que  nous  avons  rapporté  ci-deiïùs  , que  Ciccron 
dans  cet  endroit  donne  i Dijertus  le  lens  marqué 
plus  haut.  Je  crois  donc  qu’on  ne  traduirait  pas 
exaâement  ce  dernier  paifage  , en  failânt  dire  à 
Marc- Antoine  qu’il  avoit  vu  bien  des  hommes  dilert  s, 
& aucun  d’éloquent  ; mais  qu’on  doit  traduire  , du 
moins  en  cet  endroit , qu’il  avoit  vu  beaucoup  d’hom- 
mes doués  du  talent  de  la  parole , & aucun  de  1 Éio- 
uencc  parfaite  , omnino.  Dans  le  paflage  précc- 
ent  au  contraire , en  peut  traduire , que  Marc- 
Antoine  avoit  vu  quelques  hommes  iLJerts , & aucun 
d’ éloquent . Au  relie  on  doit  ctre  étonné  que  Ciccron 
dans  le  paflage  de  Y Orator  fubflitue  multos  à non- 
nullos  qui  fe  trouve  dans  l’autre  paüage  , où  il 
fait  dire  d’aflleurs  à Marc- Antoine  la  meme  choie  : 
il  femblc  que  multos  (croit  mieux  dans  le  premier 
paflage  , & nonnullos  dans  le  fécond  ; car  il  y a 
beaucoup  plus  d’hommes  diferts,  c’eft  à dire  dé- 
fini dans  le  premier  fèns , qu'il  n'y  en  a qu’on 
puidè  appeller  dilert i dans  le  fécond  ; or  Marc- 
Antoine  , drivant  le  premier  padage,  ne  connoilfoit 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  dijerts  , à plus  forte 
railon  n’en  connoidoit-il  qu’un  très- petit  nombre 
de  1a  féconde  efpcce.  Pourquoi  donc  cette  difpa- 
rate  dans  les  deux  paflages  flans  doute  multos  dans 
le  fécond  ne  lignifie  pas  un  grand  nombre  abfôlu- 
ment , mais  feulement  un  grand  nombre  par  oppo- 
rition  à neminem  , c'efl  à dire,  quelques-uns,  ou  non* 
nullos. 

Apres  cette  difcuflion  fur  le  vrai  fêns  du  mot 
Diertus  , difcuflion  qui  nous  parait  mériter  l’atten- 
tion des  leéteurs  , & qui  appartient  à l’article  que 
nous  traitons , donnons  en  peu  de  mots , d’après  les 
grands  maîtres  6c  d’apres  nos  propres  réflexions  , les 
principales  règles  de  YÉlo  cation  oratoire. 

La  clarté  , qui  efl  la  loi  fondamentale  du  dif- 
(Durs  oratoire , & en  générai  de  quelque  diieours 


que  ce  foie , confîfle  ron  feulement  à fe  faire  en- 
tendre, mais  à fé  faire  entendre  fans  peine.  On 
y parvient  par  deux  moyens  ; en  mettaej  les  idées 
chacune  à là  place  dans  l’ordre  naturel,  & en  ex- 
primant nettement  chacune  de  ccs  idées.  Les  idées 
îeront  exprimées  facilement  & nettement,  en  évi- 
tant les  tours  ambigus , les  phrafes  trop  longues , 
trop  chargées  d’idées  incidentes  & aetclioires  à l’idée 
principale,  les  tours  épigrammatiques,  dont  la  mul- 
titude ne  peut  fèmir  la  fineflë  ; car  l’orateur  doit 
fe  (ouvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude.  Notre 
langue , par  le  defaut  de  déclinaifôns  & de  conju- 
gailons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils  , des 
elles  , des  qui , des  que , des  Jon , fa  %Jes  , 6c  de 
beaucoup  d autres  mots  , efl  plus  lùjette  que  les 
langues  anciennes  à l'ambiguité  des  phrafes  & des 
tours.  On  doit  donc  y être  tort  attentif,  en  fe  per- 
mettant néanmoins  ( quoique  rarement  ) les  équivo-s. 
ques  légères  & purement  grammaticales,  lorlque 
le  fèns  efl  clair  d’ailleurs  par  lui-meme,  6c  lors- 
qu’on ne  pourrait  lever  l’équivoque  fans  aflfoiblir 
la  vivacité  du  difeours.  L’orateur  peut  meme  Ce 
permettre  quelquefois  la  flnellè  des  penfees  8c  des 
tou'S  , pourvu  que  ce  foie  avec  fobricté  6c  dans  les 
fujets  qui  en  font  fufceptibles,  ou  qui  l’autoriünt, 
c’eft  à dire,  qui  ne  demandent  ni  fîmplicité , ni 
élévation,  ni  véhémence  : ces  tours  fins  6c  délicats 
cchaperont  fans  doute  au  vulgaire  , mais  les  gens 
d’efprit  les  firifiront  8c  en  fauront  gré  à l’orateur. 
En  effet,  pourquoi  lui  refuferoit-on  la  liberté  de 
rélérver  certains  endroits  de  fon  ouvrage  aux  gens 
d’efprit  , c’eft  à dire , aux  feules  perfonnes  dont 
il  doit  réellement  ambitionner  l’eftime  ! 

Je  n'ai  rien  à dire  fur  1a  correékion  , finon  qu’elle 
confifle  à obférver  exactement  les  règles  delà  langue, 
mais  non  avec  allez  de  fcrupule , pour  ne  pas  s’en 
affranchir  lorfque  la  vivacité  du  discours  l’exige. 
La  corrcélion  & la  clarté  (ont  encore  plus  étroite- 
ment néceflaires  dans  un  diieours  fait  pour  être  lu  , 
que  dans  un  diieours  prononcé  ; car  dans  ce  der- 
nier cas , une  aéfion  vive , jufte  , animée  , peut 
quelquefois  aider  à la  clarté  6c  fauver  l’incorrec- 
tion. 

Nous  n’avons  parlé  julqu’icî  que  de  la  clarté  8C 
de  la  correction  grammaticales,  qui  appartiennent 
à la  Diétion  : il  efl  au  fit  une  clarté  8c  une  correc- 
tion non  moins  efTencielles  , qui  appartiennent  au 
flyle  , 8c  qui  confident  dans  la  propriété  des  termes. 
C’eft  principalement  cette  qualité  qui  diflinguc  les 
grands  écrivains  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas: 
ceux-ci  (ont  , pour  aiefi  dire , toujours  i cote  de 
l’idée  qu'ils  veulent  prélcnteri  les  autres  la  rendent 
6c  la  font  faifir  avec  juflefTe  par  une  expreflion  pro- 
pre. De  la  propriété  des  termes  natfTent  trois  dif- 
férentes qualités  ; la  précilîon  dans  les  matières  de 
difcuflion,  l’élégance  dans  les  fujets  agréables,  l’éner- 
ese  dans  les  fuiets  grands  ou  pathétiques,  y oye\ 
ces  mots. 

La  convenance  du  flyle  avec  le  füjet  exige  le 
choix  & la  propriété  des  termes;  elle  dépend  outre 
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cela  de  la  nature  des  idées  que  l’orateur  emploie. 
Car  , nous  ne  (aurions  trop  le  redire  , il  n’y  a qu’une 
forte  de  ftyle , le  ftyle  (impie,  c’eft  à dire,  celui 
qui  rend  lts  idée*  de  la  manière  la  moins  détournée 
U 1a  plus  tanffole.  Si  les  anciens  ont  dillingué  trois 
flylts  , le  (impie , le  foblime  , & le  tempéré  ou 
l’orné,  ils  ne  l’ont  fait  qu’eu  égard  aux  différents 
objets  que  peut  avoir  le  di/cours  : le  ftyle  qu’ils 
appâtaient  JimpU  , eft  celui  qui  (e  borne  à des 
idces  /impies  6c  communes  ; le  fiyle  fublime  peint 
les  idées  grandes  ; & le  ftyle  orne,  les  idées  riantes 
& agréables.  En  quoi  confifte  donc  la  convenance 
du  it)le  au  fujet  ? i*.  à n'employer  que  des  idées 
propres  au  fujet,  c’eft  à dire , (impies  dans  un  fojet 
limplc,  nobles  dans  un  (ujet  clevé , riantes  dans  un 
fujet  agréable  : *•.  à n’employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen 
l'orateur  fera  précifëment  de  niveau  i tan  (ujet, 
c'eft  à dire , ni  au  deflus  ni  au  deftous , tait  par  les 
idées,  tait  par  les  expreftions.  C’eft  en  quoi  cen/ifte  la 
véritable  Eloquence, & meme  en  général  le  vrai  talent 
d’écrire,  6c  non  dans  un  ftyle  qui  déguita  par  un 
vain  coloris  des  idées  communes.  Ce  ftyle  reflemblc 
au  faux  bel  efprit  , qui  n’cft  autre  chota  que  l’art 
pucril  5c  mcprifable  de  faire  paroicre  les  chofcs 
plus  ingénieutas  qu’elles  ne  font. 

De  l\>b(ervation  de  ces  règles  réfoltera  la  nobleftè 
du  ftyle  oratoire;  car  l’orateur  ne  devant  jamais , 
ni  traiter  de  fujets  bas , ni  prétanter  des  idées  balles , 
tan  ftyle  tara  noble  des  qu’il  tara  convenable  à tan 
fujet.  La  bafleflè  des  idées  & des  ^pjets  eft  à la 
vérité  trop  fouvent  arbitraire  ; les  anciens  ta  don- 
noient  à cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous , oui , en  banniftant  de  nos  moeurs  la  dciica- 
tefle , 1 avons  portée  à l’excès  dans  nos  écrits  6c 
dans  nos  difoours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puif- 
tant  être  nos  principes  fur  la  baflelTe  6c  for  la  nobleftè 
des  fojets , il  foffit  que  les  idées  de  la  nation  taient 
fixées  for  ce  point , pour  que  l’orateur  ne  s’y  trompe 
pas  6c  çjour  qu’il  s’y  conforme.  En  vain  le  génie 
meme  s'efforcerait  de  braver  à cet  égard  les  opi- 
nions reçues  ; l'orateur  eft  l'homme  du  peuple , c’eft 
i lui  qu’il  doit  chercher  à plaire  ; & la  première 
loi  qu  il  /tait  obtarver  pour  réuftir,  eft  de  ne  pas 
choquer  la  Philofophie  de  la  multitude,  c’eft  â dire  , 
les  préjugés. 

Venons  à l’harmonie,  une  des  qualités  qui  cons- 
tituent le  plus  eftencieilement  le  dilcours  oratoire. 
Le  plaifîr  qui  refolîe  de  cette  harmonie  eftril  pure- 
ment arbitraire  Sc  d’habitude,  comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  écrivains?  ou  y entre-t-il  tout  à 
la  fois  de  Phabitude  6c  du  réel  ? Ce  dernier  fenti- 
ment  eft  peut-ctre  le  mieux  fondé:  car  il  en  eft  de 
l’harmonie  du  di/cours  , comme  de  l’harmonie  poéti- 
que 6c  de  l'harmonie  muficale.  Tous  les  peuples 
ont  ur.e  Mufique,le  plaifîr  qui  naît  de  la  mélodie 
du  chant  a donc  fon  fondement  dans  la  nature  : il 
y a d’ailleurs  des  traits  de  mélodie  & d'harmonie 
qui  plaifont  indiftinôement  & du  premier  coup  â 
toutes  les  nations  ; il  y a donc  du  rcel  dans  le  plailir 
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mufical  : mais  il  y a d’autres  traits  plus  détournés, 
6c  un  ftyle  mu/îcal  particulier  à chaque  peuple  , qui 
demancent  que  l’oreille  y tait  plus  ou  moins  ac- 
coutumée ; il  entre  donc  dans  ce  plaifîr  de  l'habi- 
tude. C’eft  ainfî , & d’apros  les  mêmes  principes  , 
qu’il  y a dans  tous  les  arts  un  beau  abfolu,  6c  un 
beau  de  conven  ion  ; un  goût  rcel , 6c  un  goût  arbi- 
traire. On  peut  u»er  tue  réhexion  par  une  autre. 
Nous  (entons  dans  ios  vers  «.itins,  en  les  prononçant, 
une  efpc.  e de  rcc  N*  de  mélodie;  cependant 
nous  p:o  ou  > i:.s  mal  le  latin,  nous  eftropions 
ttx.s-1-  iivc:-:  1 1 l’roloü.e  de  cette  langue  , not  s lcan- 
dons  meme  les  vers  à contre  (èns  , car  nous  (ban- 
dons ainfi  : 

Arma  ri  t rumjue  ea  , no  Tro  , j<M  qui , frimas  ah , cris. 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  à quelques-uns  de* 
endroits  marqués  par  des  virgules  , comme  (î  ces 
brèves  ctoient  longues  ; au  lieu  qu’on  devroit  feander: 


Ar , ma  virum,  que  cano , Trojjs , qui pri , mus  ab  o,  ris; 

car  on  doit  s’arrêter  fur  les  longues  & paffer  for 
les  brèves , comme  on  fait  en  MuJîque  for  des  cro- 
ches , en  donnant  à deux  brèves  le  même  temps 
qu’i  une  longue.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  , 6c  ce  renverfement  de  la  mélodie 
6c  de  la  mefure , l’harmonie  des  vers  latins  nous 
plaît,  parce  que  d’un  côté  nous  ne  pouvons  dé- 
truire entièrement  celle  que  le  poète  y a mita  , 
& que  de  l’autre  nous  nous  faifons  une  harmonie 
d’habitude.  Nouvelle  preuve  du  jpélange  de  réel 
6c  d’arbitraire  qui  ta  trouve  dans  le  plaifîr  produit 
par  l'harmonie. 

L’harmonie  eft  tans  doute  l’ame  de  la  Poéfie , 8c 
c’eft  pour  cela  que  les  tradu&ions  des  poètes  ne 
doivent  ctre  qu’en  vers  ; car  traduire  un  poète  en 
prota,  c’eft  le  dénaturer  tout  à fait,  c’eft  à peu 
près  comme  (î  l’on  voûtait  traduire  de  la  Mu/îque 
italienne  en  Mufîque  frar.çoita,  Mais  (î  la  Poéfie  à 
tan  harmonie  particulière  qui  la  caraélérita,  la  pro(è 
dans  toutes  les  langues  a aufti  la  fienne  ; les  an- 
ciens l’avoient  bien  vu  ; ils  appeloient  pvêf*t  Je 
nombre  pour  la  prota  , 6c  pirf*»  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Poéfie  5;  notre  prêta  talent  moins  fu£ 
ceptibles  de  mélodie  que  ne  l’étoient  la  prota  6c 
la  Poéfie  des  anciens , cependant  elles  ont  chacune 
une  mélodie  qui  leur  eft  pfepre;  peut-être  meme 
celle  de  la  proie  a-t-elle  un  avantage , en  ce  qu’elle 
eft  moins  monotone  & par  conféquent  moins  fati- 
guante ; la  difijeuhé  vaincue  eft  le  grand  mérite  de 
Ja  Pocfie.  Ne  (croit  ce  point  pour  cette  rai/ôn  qu’il 
eft  rare  de  lire , fans  être  fatigué  , bien  des  vers 
de  fuite , 6c  que  le  plaifîr  cauîe  par  cette  leéture 
diminue  i mefore  qu’on  avance  en  âge? 

Quoi  au’il  en  (bit , ce  tant  les  poètes  qui  ont 
formé  les  langues;  c’eft  auftî  l’harmoi  ie  de  la  Poéfie, 
qui  a fait  naître  celle  de  la  proie  : Malherbe  fai- 
llit parmi  nous  des  Odes  harmonieutas  , lorfqne 
notre  prota  étoit  encore  barbare  6r  grofiîèrc  ; c’eft 
à fialxac  que  nous  ayons  l’obligation  de  lui  avoir 
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le  premier  donné  de  l'harmonie*  « L’Éloquence  , 
» dit  très-bien  Al.  de  Voltaire , a tant  de  pouvoir  fur 
»*  les  hommes , qu’on  admira  Balzac  de  lôn  temps , 
» pour  avoir  trouve  cette  petite  partiede  l’art  ignorée 
» iS:  nccefluire,  qviconftile  dans  le  choix  harmonieux 
» des  paroles  , & meme  pour  l’avoir  fouvent  cm- 
» ployce  hors  de  fa  place.  » Hôcrate,  félon  Cicéron  , 
eft  le  premier  qui  ait  connu  l’harmonie  de  la  proie 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  , dit  encore 
Cicéron  , aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans 
lès  prédccelleurs.  L orateur  romain  compare  le  ftyle 
de  Thucydide  , à qui  il  ne  manque  rien  que  l'har- 
monie , au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias  , qu’on 
auroit  mis  en  pièces. 

Deux  choies  charment  l’oreille  dans  le  difeours  , 
le  fbn  & le  nombre  : le  Ion  confîfte  dans  la  qua- 
lité des  mots  ; & le  nombre , dans  leur  arrangement* 
Ainfi,  l’harmonie  du  difeours  oratoire  confîfte  i n’eiu  - 
ployer  que  des  mots  d’un  (on  agréable  & doux  ; 
à éviter  le  concours  des  fyllabes  rudes,  & celui 
des  voyelles , (ans  affectation  neanmoins  ( fur  quoi 
voyc{  i article  Élision  ) ; à ne  pas  mettre  entre 
les  membres  des  ph rates  trop  d’inégalité  , litrtout 
à ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ; à éviter  egalement  les  pé- 
riodes trop  longues  & les  phrafes  trop  courtes,  ou  , 
comme  les  appelle  Cicéron , à demi  édofes , le 
ftyle  qui  fait  perdre  haleine , Si  celui  qui  fort*  à 
chaque  inftant  de  la  reprendre  & qui  reffemble 
à une  forte  de  marqueterie;  à lavoir  entremêler 
les  périodes  foutenucs  & arrondies , avec  d’autres 
qui  le  fuient  moins  Sc  qui  fervent  comme  de  repos 
à l’oreille.  Cicéron  blâme  avec  raifbn  Théopompe  , 
pour  avoir  porté  jufju’i  l’exccs  le  loin  minutieux 
d'éviter  le  concours  des  voyelles;  c’eil  à l’ufage  , 
dit  ce  çrand  orateur  , à procurer  Hui  cct  avantage 
lânsqu  on  le  cherche  avec  fatigue.  L’orateur  exercé 
apper^ott  d’un  coup  d’oeil  U fucceflion  la  plus  har- 
monieufe  des  mots  , comme  un  bon  lefteur  voit 
d’un  coup  d’eril  les  lyllabes  qui  précèdent  & celles 
qui  luivent. 

Les  anciens,  dans  leur  profê  , évitoient  de  laifTer 
échaper  des  vers , parce  que  la  mefure  de  leurs  vers 
étoit  extrêmement  marquée  ; le  vers  ïambe  étoit  le 
fêul  qu’ils  s’y  pcrmillent  quelquefois , parce  que  ce 
vers  avoit  plus  de  licences  qu  aucun  autre,  & une 
mefure  moins  invariables  nos  vers,  lî  on  leur  ôte  la 
rime  , font  à quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
ïambes  des  anciens  ; nous  n’y  avons  attention  qu’à 
la  multitude  des  fyllabes , & non  à la  Profodie  ; douze 
fyllabes  longues  ou  douze  fyllabes  brèves  , douze 
fyllabes  réelles  Sc  phyfîques  ou  douze  fyllabes  de 
convention  & d’ufage,  font  également  un  de  nos 
grands  vers  ; les  vers  françots  font  donc  moins 
choquants  dans  la  profê  franqoilê  (quoiqu’ils  ne 
doivent  pas  y ctre  prodigués,  ni  meme  y être  trop 
fènfloles),  que  les  vers  latins  ne  l’ctoient  dans  la 
profe  latine*  Il  y a plus:  on  a remarqué  que  la  profê 
la  plus  hannonieufè  contient  beaucoup  de  vers, 
qui , étant  de  différente  inclure  & fans  rime , don- 
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nert  à la  profê  un  des  agréments  de  la  Pocfïe , fânj 
lui  en  donner  le  caraéfcre , la  monotonie,  & (‘uni- 
formité. La  profê  de  Molière  efl  toute  pleine  de 
vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  première  Icône 
du  Sicilien  : 

Chut  , n’avancez  pas  davanuge, 

Et  demeurez  en  ecc  endroit 
Juqua  ce  que  je  vous  appelle* 

]!  fut  noir  comme  dans  un  four. 

Le  Ciel  s’elt  babillé  ce  foir  en  fciramoudie. 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  He  fon  nez. 

Sotte  condition  que  celle  d'un  efclxvc  ! 

De  ne  vivre  jamais  pour  foi  , 

Et  d’être  toujours  tout  entier 
Aux  padîons  d’un  maître!  &e. 

On  peut  remarquer  en  parlant , que  ce  font  les 
vers  de  huit  fyllabes  qui  dominent  dans  ce  morcciu  , 
& ce  font  en  effet  ceux  qui  doivent  le  plus  fréquem- 
ment fê  trouver  dans  une  profe  harmonieufe. 

M.  de  la  Motte,  dans  une  des  dillcrtations  qu’il 
a écrites  contre  la  Poéfîe , a mis  en  profê  une  des 
fccncs  de  Racine  fans  y Lire  d’autre  changement 
que  de  renverfer  les  mots  qui  forment  les  vers  : 
A thaïe  y on  nous  faifo'tt  un  rapport  fidèle . Rome 
triomphe  en  effet , 6*  JUiihtidate  efl  mort.  Les 
romains  ont  ai  nique  mon  père  vers  V Euphrate , ù 
trompe  fa  prudence  ordinaire  dans  la  nuit  , &c.  Il 
obferve  que  Ç0:e  proie  nous  parott  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  meme  chofê 
dans  les  memes  ter  nu  s ; & il  en  conclut  que  le 
plaifir  qui  naît  de  la  mefure  des  vers , efl  un  plaiflr 
de  convention  & de  préjugé , puilqu  a l’exception 
de  cette  mefure , rien  n’a  aifparu  du  morceau  cité. 
M.  de  U Motte  ne  faifbit  pas  attention , qu’outre  la 
mefure  du  vers , l’harmonie  qui  réfulte  de  l’arran- 
gement des  mot*  avoit  aufli  difparu  , & que  , fi  Racine 
eût  voulu  écrire  ce  morceau  en  proie,  il  l’auroit 
écrit  autrement , & choilî  des  mots  dont  l’arrange- 
ment aurait  formé  une  harmonie  plus  agréable  à 
l’oreille. 

L’harmonie  fôuffre  quelquefois  de  la  jufteflê  8C 
de  l’arrangement  logique  des  mots , & réciproque- 
ment : c'eft  alors  à lorateur  à concilier  , s’il  cft 
poflïble , l’une  avec  l’autre , ou  à décider  lui-même 
jufqu’à  quel  point  il  peut  facrifier  l'harmonie  à la 
jufteüè.  La  feule  règle  générale  qu’on  puiffe  donner 
fur  ce  fujet,  c’eft  qu’on  ne  doit  ni  trop  fouvent 
làcrifier  l’une  à l’autre  , ni  jamais  violer  l’une  ou 
l’autre  d’une  manière  trop  choquante.  Le  mépris 
de  la  jufteffe  offênfèra  la  raifôn , Sc  le  mépris  de 
l’harmonie  bieflèra  l’organe  ; l’une  efl  un  juge  fé- 
vere  qui  pardonne  difficilement , & l’autre  un  juge 
orgueilleux  qu’il  faut  ménager.  La  réunion  de  la 
juffcflê  & de  l’harmonie,  portées  l’une  & l’autre  au 
(uprerae  degré  , étoit  peut-ctre  le  talent  fùpérieur 
de  Démofthcne  : ce  font  vraifemblablement  ces  deux 
qualités  qui  y dans  les  ouvrages  de  ce  grand  ora- 
teur s 
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tmir , ont  produit  tant  dVfiet  fur  les  grtct  & meme  lie  à l’Eloquence  véritable,  cette  loquacité  (I  ordt- 
fur  les  romains  rant  que  le  grec  a été  une  langue  naire  au  Barreau  , qui  confifte  à dire  fi  peu  de  choies 

vivante  & cultivée;  mais  adjourdhui  quelque  lads-  avec  tant  de  paroles.  On  prétend,  il  eft  vrai,  que 

faftion  que  les  harangues  nous  procurent  cjicore  par  les  mcines  moyens  doivent  être  preientes  difterem- 

Je  fond  des  choies  , il  faut  avouer  , fi  on  eft  de  bonne  ment  aux  differents  juges , & que  par  cette  raifôn 

foi,  que  la.réputation  de  Démoftbcne  eft  encore  au  on  eft  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  dîflc- 

dellus  du  plaifir  que  nous  fait  fa  le&ure.  L’interet  rents  fêns  la  meme  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré- 
vif que  les  athéniens  prenoient  à l'objet  de  ces  ha-  tendu  ncceiTaire  deviendra  évidemment  inutile  , (t 
rangues , la  déclamation  fublime  de  Dcmefthène  , on  a loin  de  ranger  les  idées  dans  l'ordre  conve- 
nir h quelle  il  nous  eft  refté  le  témoignage  d’Efchine  nable;  il  réfuftera  de  leur  difpofition  naturelle  une 
meme  lôn  ennemi,  enfin  l’ul  gc  lâns  doute  inimi-  lumière  qui  fripera infailliblement  & également  tous 
table  qu'il  faifoit  de  fa  langue  pour  la  propriété  des  les  el pries , parce  que  l’art  de  raifonr.er  eft  un  , 3c 
termes  & pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite  qu’il  n’y  a pas  plus  deux  Logiques,  que  deux  Géo- 
eft  ou  entièrement  ou  p^pfque  entièrement  perdu  métries.  Le  préjugé  contraire  eft  fonde  en  grande 
pour  nous.  Les  athéniens,  nation  délicate  & (cnfibJe , partie  fur  les  fauilcs  idées  qu’on  acquiert  de  l’Élo- 
ayoient  raifôn  d’écouter  Déir.ofthcre  comme  un  pro-  quence  dans  nos  colleges  ; on  la  fait  conliftcr  à am- 
dige;  notre  admiration,  fi  elle  étoit  égale  à la  leur,  plifier  & a étendre  une  penfee  ; on  apprend  aux 
ne  (êroit  qu’un  enthoufiaîme  déplacé.  L’tftime  rai-  jeunes  gens  à délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
Tonnée  d’un  philofophe  honore  plus  les  grands  écri-  périodes  infipides,  au  lieu  de  leur  apprendre  i les 
vains,  que  toute  la  prévention  des  pédants.  reffërrer  fans  çblôurité.  Ceux  qui  douteront  que  la 

Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  difi*  concifion  puifTe  fubfiiîer  avec  l’Eloquence,  peuvent 
cours,  derroh  s’appeler  plus  proprement  Mclod#:  lire  pour  le  defabufer  les  harangues  de  Tacite, 

car  Mélodie  en  notre  langue  eft  une  fuite  de  fons  11  ne  fiiffit  pas  au  ftyle  de  l’orateur  detre  clair  „ 
qui  fè  fucccdent  agréablement  ; & Harmonie  eft  le  correéf  „ propre,  précis,  élégant,  ncble,  conve- 

plaiiîr  qui  refaite  au  mélange  de  pluficurs  (ôns  qj’on  nablc  au  fîijet,  harmonieux  , vif,  & ferre  ; il  faut 

entend  à la  fois.  Les  anciens  , qui , félon  les  appa-  encore  qu’il  fait  facile , c’cft  à dire , que  la  gène  de 

rcr.ces , ne  connoiflôient  point  la  Mufique  i plu-  Ja  composition  ne  s’y  laifle  point  appercevoir.  Le 

fieurs  parties,  du  moins  au  meme  degré  que  nous,  ftyle  naturel , dit-Pafcal,  nous  enchante  avec  raifôn; 

appelaient  Harmoniaxc  que  nous  appelons  Mélo - car  on  s’atiendoit  de  trouver  un  auteur,  & on  trouve 

dit.  En  tranfportant  ce  mot  au  ftyle  , nous  avons  un  homme.  Le  plaifir  de  l’auditeur  ou  du  lecteur 

confcrvé  l’idée  qu’ils  y attachaient  ; St  en  le  tranf-  diminuera  à rnefure  que  lé  travail  St  la  peine  fis 

portant  â la  Mufique  , nous  lui  en  avons  donné  une  feront  fantir.  Un  des  moyens  de  Te  prefèrver  de  ce 

autre.  C’eft  ici  une  obfêrvation  purement  gramma-  défaut , c’eft  d’éviter  ce  ftyle  figuré  , poétique  % 
iicale,  mais  qui  ne  nous  paroit  pas  inutile.  chargé  d’ornements,  de  métaphore* , d’antitheiès , 

Ciccron,  dans  Ton  traire  intitulé  Oraior%  fait  & d’epithetes,  qu'on  appelle , je  ne  fiais  par  quelle 

confifter  une  des  principales  qualités  du  ftyle  finiple  raifaa,  Style  académique*  Ce  n’eft  afsûrémenc  pas 

en  ce  que  l’orateur  s’y  affranchit  de  la  fervitude  du  celui  de  l’Acadcmie  franqoife  ; il  ne  faut,  peur  s’en 
nombre , la  marche  étant  libre  & fins  contrainte , convaincre , que  lire  les  ouvrages  & les  difeours 

quoique  fins  écarts  trop  marqués.  En  effet , le  plus  meme  des  principaux  membres  qui  la  compofenr. 

on  le  moins  d’harmonie  eft  piut-ccre  ce  qui  diftirgue  C’eft  tout  au  plus  le  ftyle  de  quelques  Académies  de 
le  plus  réellement  les  différentes  efpcces  de  ftyle.  province , dent  la  multiplication  e*ceflivo  & ridi- 
Mais  quelque  harmonie  qui  fa  faffe  fantir  dans  eu  le  eft  aulïi  funefte  aux  progrès  du  bon  goût,  que 

le  difeours , rien  n’eft  plus  oppofe  à ^Éloquence  préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'État;  depuis 

qu’un  ftyle  diffus,  traînant,  & lâche.  Le  ftyle  de  Eau  jufqu’à  Dunkerque,  tout  fera  bientôt  Acadé- 

lorateur  doit  être  ferré;  c’cft  parla  fartout  qu'a  mic  en  France. 

excellé  Déincfthène.  Or  en  quoi  confifte  le  ftyle  Ce  ftyle  ac.vdémique  ou  prétendu  tel,  eft  encore 

(erré?  A mettre,  comme  nous  l’avons  dit,  chaque  celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs,  du  moins 

idée  à fia  véritable  place,  i ne  peint  omettre  d’idées  de  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 

intermédiaires  trop  difficiles  à fupplcer , à rendre  n’ayant  pas  allez.  de  génie  pour  préfanter  d’une 

enfin  chaque  idée  par  le  terme  propre  : par  ce  manière  frapante,  & cependant  naturelle,  les  veri- 

moyen  on  évitera  toute  répétition  & toute  circor.lo-  tés  connues  qu’ils  doivent  annoncer,  ils  croient  les 

cation,  & le  ftyle  aura  le  rare  avantage  d’etre  concis  orner  par  un  ftyle  affrété  & ridicule  , qui  fait  ref- 

fims  être  fatiguant , & dèvelopé  (ans  être  lâche.  11  fambler  leurs  fermons,  non  â l'épanchement  d’un 

arrive  fouvent  qu’on  eft  auffi  obfcur  en  fuyant  la  cœur  pénétré  de  ce  qu’il  doit  infpirer  aux  autres , 

Lricveté,  qu’en  la  cherchant;  on  perd  fia  route  en  mais  i une  efpcce  de  reprclcntation  ennuyeufa  & 

voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  1a  plus  monotone  , où  l’aêleur  s’applaudit  Tans  être  ccoutc. 

naturelle  3:  h plus  sure  d’arriver  à un  objet,  c’eft  Ces  fade*  harangueurs  peuvent  fie  convaincre  par  la 

d’y  aller  par  le  plus  court  chemin , pourvu  qu’on  y lecture  réfléchie  des  fermons  de  Maflillo»  , (br- 
aille en  marchant,  & non  pas  en  fautant  d’un  lieu  tout  de  ceux  qu’on  appelle  le  Petit-caréme  , combien 

à un  autre.  On  peut  juger  de  Jà  combien  eftoppo-  la  Ycrîuble  Éloquence  de  la  Chaire  eft  oppofee  à 

Craasu.  et  Littékat,  Tome  /.  Part . //.  T ttt 
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l’aflééfmon  du  flyîc  : nous  ne  citerons  ici  que  le 
fcrmon  qui  a pour  titre  de  L’ Humanité  des  G rands  t 
modelé  le  plus  parfait  que  nous  connoiflions  en  ce 
genre;  difeours  plein  de  vérité,  de  /implicite,  & 
2e  nobleilè  , que  les  princes  devroient  lire  lâr.s  celle 
pour  fe  former  le  coeur,  &:  les  orateurs  chrétien* 
pour  fo  former  le  goût. 

I /a ffc dation  du  ffyle  paroit  furfout  dans  la  proie 
de  la  plupart  des  poètes  : accoutumés  au  fiyle  orné 
& figuré  , ils  le  tranfportent  comme  malgré  eux 
dans  leur  proie;  ou  s’ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir  , leur  profe  devient  traînante  & Uns  vie  : 
aufii  avons-nous  très  peu  de  poètes  qui  aycr.t  bien 
écrit  en  proie.  Les  préfaces  de  Racine  (ont  foiule- 
ment  écrites;  celles  de  Corneille  Ibnt  aufli  excel- 
lentes pour  le  fond  des  choies  , que  dcftdueulet  du 
côté  du  llyic  ; la  proie  de  Rondeau  ell  dure  , celle 
de  Defprcaux  pelante,  celle  de  la  fontaine  infî- 
pide  ; celle  de  la  Motte  efl  à la  vérité  facile  & 
agréable,  mais  aulTi  la  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
rang  parmi  les  vérificateurs.  M.  de  Voltaire  efl 
pre.que  le  feul  de  nos  grands  poètes  dont  la  proie 
îbit  du  moins  égale  à lè$  vers;  cette  fupériorité  dans 
deux  genres  fi  differents  , quoique  fi  voifins  en  appa- 
rence , efl  une  des  plus  rares  qualités  de  ce  grand 
écrivain. 

Telles  font  les  principales  lois  de  P Élocution 
oratoire.  On  trouvera  fur  ce  fujet  un  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  , de  Quinti- 
licn , Slc.  fur  tout  dans  l'ouvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a pour  titre  Orator  , & dans 
lequel  il  traite  à fond  du  nombre  & de  l’harmonie 
du  difeours.  Quoique  ce  qu’il  en  dit  fbit  principa- 
lement relatif  à la  langue  latine  qui  ctoic  la  ficnnc  , 
on  peut  neanmoins  en  tirer  de*  règles  générales 
d’harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  ces  figures  , fur 
lesquelles  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des  volumes  : 
«lies  fervent  fans  doute  à rendre  le  dilcours  plus 
animé;  mais  fi  la  nature  ne  les  difte  , elies  font 
froides  & irnp-des.  KUes  (ont  d’ailleurs  prefque 
aufli  communes  , même  dans  le  difeours  ordinaire, 
que  l’ufnge  des  mots,  pris  dans  un  fens  figuré,  eli 
commun  dans  toutes  les  langues.  Voyc\  Langue, 
Dictionnaire,  Figure,  Trope,  Eloquence. 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
& avec  defTein  une  Métonymie  , une  Catachrèlè , de 
d'autres  figures  lemblables. 

Sur  les  qualités  du  ftyle  en  général  dans  toutes 
fortes  d’ouvrages  , Foye\  Élégance  , Style, 
Grâce,  Goût,  Sec. 

Je  finis  cet  article  par  une  obfervation  , qu’il  me 
ftmble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n’ont 
point  afife/.  faite  ; leurs  ouvrages,  calqués  pour  ainfi 
dire  fur  les  livres  de  Rhétorique  des  anciens,  font 
remplis  de  définitions  , de  préceptes  , & de  détails  , 
flcceflâires  peut-être  pour  lire  les  anciens  arec  fruit, 
«nais  abfol ument  inutiles  , 8c  contraires  même  au 
gtnrc  d’Éloquence  que  nous  connoiflôns  aujourdhuî. 
« Dans  cet  arc , comme  dans  tous  les  autres  > dit 
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« très-bien  M.  Fréret  {II fi.  de  T A ccd.  des  Belles^ 
n Lettres  , tome  XL'Ul.  p.ig.  461.1  il  faut  diftm- 
» guer  les  beautés  réelles  , de  celles  qui  étant 
n arbitraires  dépendent  des  moeurs  , des  coutumes , 

» & du  gouvernement  d’une  nation  , quelquefois 
» meme  du  caprice  de  la  mode,  dont  l’empire  s’étend 
» à tout  & a toujours  cté  relpeété  jufqu'i  un  ctr- 
« tain  point.  » Du  temps  delà  république  romaine, 
où  il  y avoit  peu  de  lois  , 8c  où  les  juges  c;oiei  t 
fouvent  pris  au  halard  , il  fufHfoit  prefque  toujou:  s 
de  les  émouvoir  ou  de  les  rendre  favorables  per 
quelque  autre  moyen  ; dans  notre  Rarteau , il  fait 
les  convaincre:  Cicéron  eut  perdu  a la  grand  chan.- 
bre  la  plupart  des  caulesnpi’tl  a gagnées,  par^e  que 
fes  clients  étoier.t  coupables  ; ofons  ajouter  que  pli  - ' 
ficurs  endroits  de  fes  harangues  qui  plaifoier.t  peut- 
être  avec  raifon  aux  romains , & que  nos  latinillcs 
modernes  admirent  far.s  lavoir  pourquoi  , ne  fe- 
raient aujourdhuî  que  médiocrement  goûtée;- 
(J/.  d'Aleubbrt.) 

* ÉLOCUTION , DICTION , STYLE.  Syn. 

Ces  trdls  termes  fervent  à exprimer  la  manière 
dent  les  idées  font  rendues:  avec  cette  différence , 
que  les  deux  derniers  font  reftreints  à la  maniéré  de 
rendre  les  idées , abftradion  faite  des  idées  ; & le 
premier  renferme  les  idées  & la  manière  de  les 
rendre. 

Le  Style  a plus  de  rapport  à l’auteur  ; U Z)i- 
Bion , à l’ouvrage  ; 8c  V Élocution , à l'Art  ora- 
toire. On  dit  d’un  auteur,  qu’il  a un  bon  Style , 
pour  faire  entendre  qu’il  possède  l’art  de  rendre 
fês  idées  : d’un  ouvrage  , que  la  DiBion  en  eil 
bonne,  pour  exprimer  qu’il  efl  écrit  d’une  manière 
convenable  à Ion  genre:  d’un  orateur,  qu’il  aune  + 
belle  Élocution  , pour  lignifier  qu’il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Bafoac,  qu’il  a un  bon  Style  x 
mais  que  fa  DiBion  n’eft  pas  affei  conforme  au 
genre  qu’il  a traité,  8c  qu’enfin  Ion  Elocution  n’cfl 
pas  toujours  celle  qui  convient  à l’Éloquence.  Con> 
fid.  Jur  les  Ouvrages  d'efprit. 

il  me  (èmble  qu’à  partir  meme  des  notions 
que  Ion  a pofées  ici  comme  fondamentales,  le 
terme  à*  Elocution  efl  générique;  les  deux  autres  font 
fpécifiques , & caraaérifent  l’cxpreflion  par  les 
deux  points  de  vue  différents  que  l’on  va  marquer.) 

( Jf.  Beauzée.  ) 

DiBion  ne  fê  dit  proprement  que  des  qualitwC 
générales  & grammaticales  du  difeours;  & ces  qua- 
lités font  au  nombre  de  deux  , la  correélion  & la 
clarté.  Elles  font  indilpenfobles  dans  quelque  cu- 
vrage  que  ce  puifTe  être , foit  d’Éioqucnce  loit  de 
tout  autre  genre:  l’étude  de  la  langue  8c  l’habitude 
d’écrire  les  donnent  prefque  infailliblement , quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à les  acquérir. 

Style  au  contraire  fê  dit  des  qualités  du  dilcours  , 
plus  particulières,  plus  difficiles,  & plus  rares,  qui 
marquent  le  génie  8c  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou 
qui  parle:  telles  font  la  proprié:é  des  termes,  l'élé- 
gante , la  facilité , la  préciiîon  % l'élévation.  > la. 
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robîefîe  , l'harmonie  , la  convenance  avec  le 

fujet,  Oc. 

Nous  n’ignorons  pas  néanmoins  que  les  mois 
Style  & Diétion  Ce  prennent  (burent  l’un  pour 
l'autre , fûrtout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment 
pas  fur  ce  fujet  avec  une  exactitude  rigoureufè  : 
mais  la  ditünftion  que  nous  venons  d'établir  ne 
nous  paroit  pas  moips  réelle.  ( JI.  d'Alembert.) 

(î  Le  Style  de  la  Bruyère  , plein  de  tours 
admirables  & d’expreflïons  heureufes  & nouvelles , 
feroit  un  parfait  modèle  en  cec:e  partie  de  l’art , 
s’il  en  avoit  toujours  répète  allez  les  bornes  , & 
lî , pour  vou  oir  être  trop  énergique  , il  ne  lortoit 
pas  quelquefois  du  naturel.  C’ell  ainfï  qu’en  ^Mge 
l'abbe  d’Üiive: , dans  Ton  Hilloire  de  l’Academie 
frunçoifè;  & j’ofè  ajouter  que,  quant  a la  Diction  y 
il  s’y  trouve  quelquefois  des  tcurs  incorre&s  Sc  nui- 
fibles  à la  clarté.  Mais  ce  jugement  n’empêche  pas 
qu’on  ne  doive  regarder  les  caractères  duThéophrafte 
moderne  comme  un  livre  excellent , même  en  ce  qui 
concerne  Y Elocution  Si  indépendamment  du  fonds, 
qui  eû  très  précieux.  ) ( AI.  Beauzêe.  ) 

ÉLOGÊ , C m.  Belles-Lettres . Louange  que 
l’on  donne  à quelque  prrfbnne  ou  à quelque  choie 
en  confîdêration  de  fon  Excellence , de  Ion  rang , 
oj  de  lès  vertus,  &c. 

La  vérité  lîmple  Sc  exalte  devroit  être  la  baie  8c 
l'ame  de  tous  les  Eloges  ; ceux  qui  font  outrés  & 
fins  vraisemblance,  font  tort  à celui  qui  les  reçoit, 
& i celui  qui  les  donne.  Car  tous  Ici  hommes  le 
croient  en  droit,  juiqu’à  on  certain  point , d'établir 
la  réputation  des  autres  d’en  décider;  ils  ne 
peuvent  fouffrir  qu’un  par.cnyrifte  s’en  rende  le 
maître , & en  faite  pour  ainfï  dire  une  efpcce  de 
monopole;  la  louange  les  indifpofc,  leur  donne 
lieu  de  difeuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
fbnne  qu'on  loue , (burent  de  les  contefttr , & de 
démentir  l’oraxcur.  ( L'abbe  JUallet .) 

Payez  au  mot  Dictionnaire  , les  réflexions 
qui  ont  été  faites  fur  les  Eloges  qu’en  peur  donr.er 
d ins  les  Dictionnaires  hiftoriques  : ccs  réflexions 
s’appliquent  à quelque  Eloge  que  ce  puilTe  être. 
Fier»  pénétrés  de  leur  importance  & de  leur  vérité  , 
les  éditeurs  de  Y Encyclopédie  dédirent  qu’ils  ne 
prétendent  point  adopter  tous  les  Éloges  qui  pour- 
ront y avoir  été  donnés  par  leurs  collègues,  ibit  à 
des  gens  de  lettres,  (bit  à d’autres,  comme  is  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques,  ni  en 
général  ics  opinions  avancées  ou  fou  tenues  ailleurs 
que  dans  leurs  propres  articles.  Tout  cfl  lio-e  dans 
cet  ouvrage,  excepté  la  fatyre  ; mais  parla  rai  (on 
que  tout  y eft  liore  , chacun  doit  y répondre  au 
Public  de  ce  qu'il  avance,  de  ce  qu’il  blâme,  8c 
de  ce  qu’il  lou*.  C’cft  en  partie  pour  cette  raifon  que 
nous  nous  fôm  mes  fait  la  loi  dénommer  do  énavai  t 
nos  collègues  fans  aucun  Éloge  ; la  reconnoifTance  cfl 
fans  doute  un  fentimem  que  nous  leur  devons  , 
mais  c’eft  au  Public  à app  ccier  leur  travail. 

Qu’il  nous  (bit  permis  à cette  oççafion  de  déplo- 
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ter  l’abus  intolérable  de  panégyriques  8c  de  fâtyres  , 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lertres.Qucîs 
ouvrages  que  ceux  dont  plulicurs  de  nos  écrivaine 
périodiques  tic  rougdfcnc  pas  de  luire  Y Éloge  ? 
quelle  ineptie , ou  quelle  baftefl’e  ? Que  la  pollérité 
lcroit  furprilè  de  voir  les  Voltaire  & les  Moncel- 
quicu  déchirés  dans  la  meme  page  où  l'écrivain  le 
plus  médiocre  cil  célébré  ! Mais  heure. .fèmenc  la 
poftérité  ignorera  ccs  louanges  & ces  inveftives 
éphémères  ; & il  fèmole  que  leurs  auteurs  Payent 
prévu  , tant  ils  ont  eu  peu  de  rdpeCt  peur  tile.  Il 
eft  yrai  qu’un  écrivain  fabrique  , apres  avoir  ou- 
tragé les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie , croit 
réparer  les  ir.fultts  par  les  Eloges  qu’il  leur  donne 
après  leur  mort  ; il  ne  s’apperçoic  pas  que  fes 
Eloges  font  un  nouvel  outrage  qu’il  fait  au  mé- 
rite , 8c  une  nouvelle  manière  de  (è  déshonorer 
lui-méme.  (JJ.  d'àlzubekt ,) 

Éloges  académique*.  Ce  font  ceux  qu’on  pro- 
nonce dans  les  Académies  & Sociétés  littéraires  , à 
l’honneur  des  membre-»  qu’elles  ont  perdus.  Il  y en 
a de  deux  fortes , d'oratoires  & d’hiftorique*.  Ceux 
qu’on  prononce  dans  l'Académie  françoiic , font  de 
la  première  efpèce.  Cette  Compagnie  a impofe  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  h noble  & fi  jufie 
de  rendre,  à la  mémoire  de  celui  i qui  il  fiicccde, 
les  hommages  qui  lui  font  dus  : cet  objet  eft  un  de 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  fon 
difeours  de  réception.  Dans  ce  difeours  oratoire  on 
fè  borne  à loûer  en  général  les  talents . l’efprit , 8c 
meme  . fi  on  le  juge  a propos , les  qualités  du  ca-ur 
de  celui  à qui  l’on  lucccde,  fans  entrer  dars  aucun 
détail  fur  les  circcnflances  de  (à  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  de  lès  defauts  ; du  moins , fi  on  les  tou- 
che, ce  doitetre  fi  légèrement,  fi  adroitement , & 
avec  tant  de  fineffe,  qu’on  les  préicnte  i Kauditeue 
ou  au  It fleur  par  un  côté  favorable.  Au  refte,  il 
Croit  peut-être  a fouhaiter  que , dans  tes  réceptions 
à l’Académie  françotle  , un  lèul  des  deux  académi- 
ciens qui  parlent  , (avoir  le  récipiendaire  ou  le 
dire  fleur , fe  chargeât  de  Y Éloge  du  défont;  le 
directeur  ferait  moins  expoîc  à répéter  une  partie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a dit , & le. champ  fèroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  fortes  de 
difeours,  dont  la  matière  n’eft  d’ailleurs  q-ie  t op 
donnée  : far.s  s’affranchir  entièrement  des  Éloges 
de  juftice  & de  devoir , on  feroit  plus  à portée  de 
traiter  des  fiijets  de  littérature  intérefTants  pour  le 
Piiolic.  Plufîeurs  académiciens  , entre  autres  M.  de 
Voltaire,  ont  déjà  donné  cet  exemple,  qui  paroit 
bien  digne  d’erre  fuivi. 

Les  Éloges  hiftoriques  font  en  ufage  dans  nos 
Académies  des  Sciences  S;  des  Belles  Lettres , 8c 
à leur  exemple  dins  un  grand  nombre  d'autres  : 
c’cft  le  fecrctaire  qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  b.  loges 
on  détaille  toute  la  vie  d’un  académicien , depuis 
û naifïànce  iofqu'i  fâ  mort  ; on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas,  puérils,  indignes  enfin 
de  la  niüjcftc  d’un  Éloge  philofophique* 
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Ces  Éloges , étant  hiftoriques , font  proprement 
des  Mémoires  pour  forvir  à l’Hiftoire  des  Lettres  : 
la  vérité  doit  donc  en  faire  le  caradère  principal. 
On  doit  néanmoins  l'adoucir  \ ou  même  la  taire 
quelquefois  , parce  que  c’eft  un  Éloge , Si  nofi  une 
làtyrc  que  l‘cn  doit  Lire  ; mais  il  ne  faut  jamais  la 
déguifer  ni  l’altérer. 

Dans  un  Eloge  academique  on  a deux  objets  à. 
peindre  * la  perlonne  & l’auteur  : l’une  & l’autre  le 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  philofo- 
phiques  doivent  lurtout  être  l’ame  de  ce»  fortes 
d’écrits  ; elles  feront  tantôt  mêlées  au  récit  avec 
rfrt  & brièveté  , tantôt  raflèmblêes  & deveiopées 
dans  des  morceaux  particuliers , où  elles  formeront 
comme  des  malles  de  lumière  qui  lèrviront  à éclai- 
rer le  refte.  Ces  réflexions,  ïcparées  des  faits  ou 
entre-méltes  avec  eux  , auront  pour  objet  le  carac- 
1ère  d’efprit  de  l’auteur  , l’efpece  & le  degré  de 
fes  talents , de  fos  lumières , & de  lès  connoillances  , 
le  contrafle  ou  l’accord  de  fes  écrits  & de  fes 
moeurs  , de  fort  ccrur  & de  fon  efprit , Se  lurtout 
lecaradcrede  fos  ouvrages,  leur  degrc  de  mérite, 
ce  qu’ils  renferment  de  neuf  ou  de  fingulier  , le 
point  de  perfection  où  l’académicien  avoit  trouvé 
la  matière  qu’il  a traitée , & le  point  de  perfedion 
où  il  l’a  laiflee , en  un  mot  l’analyfo  raifonnée 
des  écrits  ; cal*  c’cft  aux  ouvnges  qu’il  faut  princi- 

alcmcnt  s’attacher  dans  un  Éloge  académique  : le 

orner  à peindre  la  perlonne , meme  avec  les  cou- 
leurs les  plus  avant.igeufes  , ce  feroit  fai-e  une 
fàtyre  indieede  de  l’auteur  & de  (à  compagnie;  ce 
feroit  (uppofer  que  l’académicien  ctoit  fans  talents , 
Se  qu’il  n’a  été  reçu  qu’à  titre  d’honr^te  homme  , 
titre  très-eflimable  pour  la  focicté , mais  infufiifant 
pour  une  Compagnie  littéraire.  Cependant  comme 
il  n’cft  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d'un  talent  très-foible, 
foit  par  faveur  & malgré  elle  , foit  autrement , 
c’eft  alors  le  devoir  du  focrcraire  de  fe  rendre  pour 
ainfi  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  & le 
Public  , en  palliant  ou  exculânt  l’indulgence  de 
l'une  fâns  manquer  de  refped  à l’autre  , & même 
à la  vérité.  Pour  cela , il  doit  réunir  avec  choix  Si 
préfonter  fou*  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu’il 
.peut  y avoir  de  bon  & d’utile  dans  Jes  ouvrages  de 
celui  qu’il  cft  obligé  de  louer.  Mais  fl  ces  ouvrages 
jie  foumiflent  abfolument  rien  à dire  , que  fai-e 
«lors? Se  taire.  Et  fi,  par  un  malheur  très  rare,  la 
conduite  a déshonoré  les  ouvrages  , quel  parti 
prendre  ? Louer  les  ouvrages. 

C’eft 'apparemment  par  ces  raifonsque  les  Acadé- 
mies des  Sciences  St  des  Belles-Lettres  n’impofont 
p^int  au  foeré  taire  la  loi  rigoureufo  de  faire  V Éloge 
de  tous  les  académiciens  : ii  foroit  pourtant  iufte,  & 
défirable  meme , que  cette  loi  fût  fcvcrcmer.t  éta- 
blie ; i!  en  rcfulteroit  peut  être  qu’on  apportèrent , 
dans  le  choix  d s fiijets  , une  fé vérité  plus  confiante 
& plus  continue:  le  foc  ré  ta  ire , 8c  fa  compagnie  par 
contrecoup , foroient  plus  iméreflcs  à ne  chuifif  que 
des  hommes  Louables, 
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Concluons  de  ces  réflexions  , que  le  focrétaire 
d’une  Académie  doit,  non  feulement  avoir  une 
connoiIfar.ee  étendue  des  diflérentes  matières  dont 
l'Académie  s’occupe , niai»  polTédcr  encore  le  talent 
d’écrire  perfectionné  par  l’étude  des  ftcl!e‘-Lcttrcs , 
la  fif.elfe  Je  l'elpnt,  la  lài  ilité  de  Ikifir  les  ofcLcs 
Si  ae  les  prelcnter,  enfin  l’Eloqucn  c morne.  Cette 
place  eif  donc  celle  qu’il  cil  le  plus  important  de 
rien  remplir,  pour  i'ivancage  & pour  l’horneur 
d’un  Corps  littéraire.  L’Ac.tucmic  des  Sciences  doit 
cert.tinement  à Al.  de  Fontenellt  une  partie  de  la 
réputation  dont  «lie  jouit:  lans  l’art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  l’es  confrères,  ccs  ouvrages  , quoi  qu’excellents  y 
ne  foroient  connus  que  des  lavants  fouis , ils  refte- 
roient  ignorés  de  ce  qu’on  appelle  le  Public  ; & U 
confldération  dont  jouit  l'Académie  des  Sciences, 
foroit  moins  générale.  Aufli  peut-on  dire  de  M.  de 
Fomcnelie  , qu’il  a rendu  la  place  dont  il  s'agit 
tres-dangereufo  à occuper.  Les  difficultés  en  font 
d’autant  plus  grandes , que  le  genre  d’écrire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  abfolument  à lui  , & ne  peut 
palier  à un  autre  lans  s’altérer  ; c’eft  une  liqueur 
qui  ne  doit  point  changer  de  vafo  : il  a eu,  comme 
ious  les  grands  écrivains , }e  flyle  de  la  penfoe  ; ce 
rtyle  original  & Ample  ne  peut  repréfonter  agréa- 
blement Si  au  naturel  un  autre  efprit  que  le  Ben  ï 
en  cherchant  à l’imiter  (j’en  appelle  à l’expérience  )r 
on  ne  lui  reflemblera  que  par  les  petits  défauts  qu’on 
lui  a reprochés,  lans  atteindre  aux  beautés  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  Ainfi  , pour 
rcullir  apres  lui,  s’il  eû  poflible  , dans  cette  car- 
rière epineufo  , il  faut  néccflairemcnt  prendre  un 
ton  qui  ne  foit  pas  le  fien  : il  faut  de  plus  , ce  qui 
n’eft  pas  le  moins  difficile , accoutumer  le  Public 
à ce  ton , & lui  persuader  qu’on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  fo  frayant  une  route  différente  de 
celle  par  laquelle  il  a coutume  d’etre  conduit  ; car 
malheureufoment  le  Public , fomblible  aux  Criti- 
ques fubahernes  , juge  d’abord  un  peu  trop  par 
imitation;  il  demande  des  chofos  nouvelles,  Si  fo 
révolte  quand  on  lui  en  prêfonie.  Il  eft  vrai  qu’il 
j y a cette  différence  entre  le  Public  Si  les  Critiques 
fobalternes  , que  celui-là  revient  bientôt , Si  que 
ceux-ci  s'opiniâtrent.  (Jf.  d’-Vl imbert.) 

* ÉLOGE , LOUANGE.  Synonymes, 

(f  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoi- 
gnage honorable  , con^u  en  des  termes  qui  marquent 
l’eftime.)  f JW,  Eeavxée.) 

lis  diffèrent  à plufieurs  égards  l’un  de  1 àutre*. 
Loutinge , au  fingulier  & précédé  de  l’article  /./, 
fe  prend  dans  un  fons  abfolu  ; Eloge  ^ au  firgwlief 
Se  précédé  de  l’article  le , fo  prend  dans  un  fous 
relatif.  Ainfi,  l'on  dit;  La  Louange  eft  quelquefois, 
dangereufo  ; Y Éloge  de  telle  perlonne  eft  jufle , eft 
outré  , fit  c. 

Louange , nu  fingulier  , ne  s’emploie  gu’  re  , ccr 
me  fomblc  , avec  le  mot  une  ,*  on  dit  un  Eloge  plus 
lot  qu’une  Louange  : du  moins  Louange , en  ce  cas  * 
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■e  fê  dît  guère  que  lcrftju'on  loue  quelqu’un  d’une 
manière  détournée  & indirecte.  Exemple  : Tel  au- 
teur a donné  une  Louange  bien  fine  à Ion  ami. 
(J/,  d'Alembkrt.) 

( î Je  crois  qu’en  toute  occafion  en  peut  dire , 
Une  Louange  , dès  que  l’on  ajoure  une  épichete 
jjrop-e  à Ipccifier:  Une  Louange  fine,  délicate, 
grolTïère,  direde , indit  c&e , j lifte  , i^jufte,  d.  pla- 
cée , outrée,  Sic.  Il  nVn  cft  pas  autrement  du  mot 

Éloge,)  ( M . Il  £AU  2ÊE.  ) 

il  (cmble  aufiî  que , lorfqu’il  eff  quefiion  des 
hommes , Éloge  dite  plus  que  L.ouange , du  moins 
en  ce  qu'il  fuppolc  plus  de  titres  & de  droits  pour 
être  loué  : on  dit  de  quelqu'un  , qu’il  a etc  comblé 
à' Éloges  , lorfqu’il  a etc  hué  beaucoup  & avec 
jurtice  ; & d’un  autre  , qu’il  a etc  accablé  do 
I.ouanges , lotfqu’on  l’a  loué  à l'excès  ou  lins 
ralfon.  Al,  d’Alembert.) 

(5  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient 
des  deux  mots  Comblé  & Accablé , & non  pas  des 
mots  Eloges  Si  Louanges  : on  diroit  egalement , 
comblé  de  I.ouanges  , & accablé  à' Éloges  j on 
trouve  le  premier  dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie. La  diftin&ion  que  l’on  établit  ici  parmi  donc 
nulle  ou  peu  fondée.)  ( M.  Übauzée.) 

Au  contraire  en  parlant  de  Dieu  , Louange 
lignifie  plus  qu 'Éloge  ; car  on  dit , Les  Louanges 
de  Dieu.  N 

Éloge  le  dit  encore  des  harangues  prononcées 
eu  des  ouvrages  imprimés  à la  Louange  de  quel- 
qu’un : Éloge  funèbre  , Éloge  hiftorique , Éloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  aufli  par  ceux  auxquels 
on  les  joint  : on  dit.  Faire  l'Éhge  de  quelqu'un , Si 
Chanter  Us  Louanges  de  Dieu . M.n  A lf.mbi  rt.) 

( î 11  me  fèroblc  que  V Éloge  eft  un  témoignage 
honorable , rendu  à quelque  oojet  envilàgé  fin. s un 
point  de  vue  particulier;  & que  la  Louange  eft  un 
témoignage  honorable , rendu  (ans  reftriition. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu,  parce  que  rien  n’y  eft  repre  hcnffble  ou 
médiocre;  & que  nous  dcnmoR*  des  Eloges  aux 
hommes  , parce  qu’il  y a du  choix  à faire  Si  que 
le  ben  y cfl  mélé  de  mauvais.  C'eft  pour  cela  ai  fli 
que  la  Louange  cfl  dangereufê  pour  les  hommes , 
parce  qu’elle  peut  perfiuaief  faufTement  à leur 
amour- propre  qu’ils  font  irrépre  chables  à tous 
égards;  & que  1rs  Éhges , dipenlcs  à propos,  (ont 
drs  avis  indireCh  du  choix  que  l’on  fait  pour  louer), 
Vayc\  ArrLAui>issKMEKTS  , Louanges.  S/n, 
6 Vanter  , Louer.  Sy  nonymes,  (JI.  JJeauzêe.) 

ÉLOQUENCE,  f,  f.  (Il elles- Lettres.)  L'Élo- 
quence eff  née  avant  les  règles  de  la  Rhétorique, 
co-r.me  les  langues  (è  lont  formées  avant  la  Gram- 
maire. 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les 
grands  interets  & dans  les  grandes  parlions.  Qui- 
conque eff  vivement  cuiu , voit  les  choies  d’un  autre 
ail  que  les^  autres  hommes.  Tout  eff  pour  lui  objet 
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de  Cotnparaifôn  rapide  Si  de  Métaphore  : (ans  qu’il 
y prenne  garde , il  anime  tout , Si  fait  pafter  dan* 
ceux  qui  1 écoutent  une  partie  de  /bn  enthonfialme. 

Un  philolophe  très -éclairé  a remarqué  que  le 
peuple  meme  s'exprime  par  des  figures  ; que  rien 
n’eft  plus  commun  , plus  naturel,  que  les  tours  qu’on 
appelle  Tropes, 

Ainfi  , dans  toutes  les  langues,  le  cceur  b-âle 
l:  courage  s’allume  , les  yeux  étincelle  tu , l'ejpnt 
ejl  accabtf , il  Je  partage , il  s'épuife  ; le  fang  fe 
glitcey  la  tête  fc  renverje  ; on  ejl  enflé  <T  orgueil , 
enivré  de  vengeance  : 2a  Nature  le  peint  partout 
dans  ces  images  fuites,  devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l'inflinct  enfeigne  à prendre 
d’abord  un  air,  un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on 
a bcloin.  L’envie  naturelle  de  captiver  (es  juges 
Si  fes  maures,  le  recueillement  de  l’ame  profon- 
dément frapce  , qui  le  prépaie  à déployer  les  fenti- 
ments  qui  ù prehent , lont  les  premiers  maîtres  de 
l’Art. 

C’eft  cette  même  Nature  qui  infpîre  quelquefois 
des  débuts  vifs  Si  animés;  une  forte  paillon  , un 
danger  preffant , appellent  tout  d'un  coup  l'imagi- 
nation : ainfi,  un  capitaine  des  premiers  califes, 
voyant  fuir  les  mululmans , s’écria  : o Où  coure/-* 
» vous  ? ce  n’eft  pas  là  que  (ont  les  ennemis.  » 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs  capitaines; 
on  l’attribue  à Cromwel.  Les  âmes  fortes  lè  rencon- 
trent beaucoup  plus  feu  vent  que  les  beaux  elprits. 

R a fi  , un  capitaine  mufulman  du  temps  meme 
de  Mahomet,  voit  les  arabes  effrayés  qui  s’écrient 
que  leur  Général  Dérar  eff  tué;  Eh  ! qu’importe  ¥ 
oit-il,  que  Dérar  foit  mort  l Dieu  ejl  vivant  Q 
vous  regarde  ,*  marche\. 

Cétoit  un  homme  bien  éloquent , que  ce  matelot 
arglois  qui  fit  rcfôudrc  la  guerre  contre  l’Ffpagne 
en  174 Quand  les  e/pagnolj  , m’avant  muiile , 
me  prejeniirtnt  la  mort  , je  recommandai  mon 
ont:  à Dtru  O ma  vengeance  à ma  Fat  rie. 

La  Nature  fait  donc  Y Eloquence  ; S:  fi  on  a dît 
que  les  poètes  naÜTent  Si  que  les  pratcurs  iè  for- 
ment , on  l’a  dit  quand  Y Eloquence  a été  forcée 
d étudier  les  lois  , le  génie  des  juges,  & la  méthode 
du  temps  : la  Nature  feule  n’ell  éloquente  que  par 
élans. 

Les  préceptes  (ont  toujours  venus  après  l’art.Tifias 
fut  le  premier  qui  recueillie  les  lois  de  Y Éloquence  y 
dont  la  Nature  donne  les  premières  règles. 

Phton  dit  enfuite  , dans  (bn  Corgias  , qururr 
orateur  doit  avoir  la  fubtilité  des  dialecticiens  , la 
(cierce  des  philofophes  , la  die» ion  prefque  des 
poètes,  h voix  Si  les  geftes  des  plus  grands  adeurs» 

Ariflorc  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  Philo- 
(ophie  eff  le  guide  fircrct  de  lcfprit  dans  tous  les- 
Arts  : il  creuta  les  (burces  de  Y Eloquence  dans 
(on  livre  de  la  Rhétorique il  fit  voir  que  la  Di.i- 
ledique  eff  le  fondement  de  l’art  de  per  uàder,  & 
qu’être  éloquent  c’eft  («Voir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres,  le  délibératif,  le- 
démonftratif,  & le  judiciaire»  Dans  le  délibccaufi' 
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il  s’a^ïî  d'exhorler  ceux  qui  délibèrent , a prendre 
un  p.-.rti  mr  la  guerre  & iur  1a  paix,  fur  lad  mi - 
ni  il  rai  ion  put>li  ,ue , Oc.  dans  le  dcmorftratii,  de 
i;.re  voir  ce  qui  eù  digne  de  louange  ou  de  blâme  ; 
d.:;  c le  judiciaire , de  perluader,  d'aufoudre  , ou  de 
condamner.  Oc.  Un  lent  allc^  que  ces  trois  genres 
rentrant  fou  vent  l’on  dans  l'autre. 

Il  traite  enfuite  des  pallions  & des  mœurs  que 
tout  orateur  doit  connoitrc. 

Il  examine  quelles  meuves  on  doit  employer 
dans  ccs  tro  < genres  d Eloquence.  Enfin  il  traite 
a fond  de  l’F.Lcution  , fms  1 1 quelle  tout  languit  ; 
il  recommande  les  Métaphores  , pourvu  qu  elles 
lôient  jolies  & nt  -»Ics  ; ii  exige  lurtout  la  conve- 
nante & la  lienféance. 

Tous  ces  préceptes  rc  nirent  la  juftefle  éclairée 
d'un  pJiiloiüphe  , A la  p;>litelïe  d’un  athénien  ; & 
en  donnant  les  règles  de  V Éloquence  , il  ert  éloquent 
avec  fim  pl  ici  té. 

Il  eft  a remarquer  que  la  Grèce  fut  la  (êule  con- 
tr’e  de  la  terre  où  l’on  connût  alors  les  lois  de 
Y Ehquence , parce  o^e  c 'croit  la  «feule  ou  la  véri- 
table Eloquence  e . iti.it. 

L’art  grollicr  ctoit  chez  tous  les  hommes  ; des 
traits  fuoiimes  ont  rchapé  partout  à la  Nature  dans 
tous  les  temps  : mais  remuer  les  efprits  de  toute 
une  Nation  polie  , plaire , convaincre  & toucher 
à la  fois , cela  ne  fut  donné  qu’aux  grecs. 

Les  orientaux  étoient  prefquc  tous  tfclaves  : c'cfi 
on  caractère  de  U fervruilc  de  tout  exagérer; 
ainfï , Y Eloquence  alutijue  fut  monftrueulè.  L’Oc- 
cident ctoit  barbare  du  temps  d’Ariftotc. 

L 'Eloquence  véritable  commença  à le  montrer 
dms  Rome  du  temps  des  Gracques  , Se  ne  fut  per- 
feCtionnnie  que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine 
l’orateur  * H ortenfius  Curion , Célar  , & plusieurs 
autres , furent  des  hommes  éloquents • 

Cette  Éloquence  périt  avec  la  république,  ainfi 
que  cti:e  d’/Vtlie'cs.  L’ Eloquence  fublisre  n’appar- 
tient, dit-on,  qu’a  L liberté;  c’eft  qu’elle  confifle 
à cire  des  vérités  hardies,  à étaler  des  rations  & 
des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n’aime  pas 
la  véri.é,  çraim  les  rai  ôns  , S:  aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans 
(es  harangues,  donna  les  préceptes  dans  ton  livre 
de  YCrsifur  ; il  fuit  pre  que  toute  la  méthode 
d ArîJt-ve , fit  l’explique  avec  le  (lyle  de  Platon. 

Tl  ci  dingue  le  genre  lïmple , le  tempéré , fit  le 
fbblimc. 

Roli.n  a fuivi  ce:te  divilian  dans  iôn  Troué  des 
î'A.idis ; St , ce  que  Cicéron  nt  dit  pas  , il  prétend 
que  le  tempéré  e'.î  une  belle  rivière  ombragée  de 
vertes  forets  des  d<.ux  Cités  i le  /impie  , une  t oh  U 
frvic  proprement , d "K  tous  Us  mets  font  d'un 
goût  excellent , O dont  on  honnit  tout  rafinement  ; 
que  U fublime  foad'ole  u O que  tsefl  un  fleuve 
impétueux  qui  tenv>  rfe  tout  ce  qui  lui  refile. 

Sans  le  mettre  à cette  table  , fans  fuivre  ce 
foulre , ce  fleuve  , fit  ce*  te  rivière  , tout  homme  de 
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bon  fêns  voit  que  Y Eloquence  fiotple  eft  celle  qui 
a des  choies  (impies  à expolèr  , fit  que  la  cLrtc  fie 
i’clégancc  font  tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n’ell  pas  be  oin  d’avoir  lu  Arifiote  , Cicéron  , 
& Quintilicn  , pour  feniir  qu’un  avocat  qui  débute 
par  un  exorde  pompeux  au  fujet  d’un  mur  mitoyen  , 
ell  ridicule:  c’étoit  pourtant  le  vice  du  Barreau  jus- 
qu’au milieu  j] u dix  fepticme  lîècîe  ; on  dilôit  avec 
cm,)  h Te  des  cho.es  triviales.  On  pourroit  compiler 
des  velumes  de  ces  exemples;  mais  tous  le  réduifent 
à ce  mot  d’un  avocat,  homme  d'efprit,  qui , voyant 
que  Ion  adverûirc  parloic  de  la  guerre  de  Troye 
fie  du  Scainanirc,  l’interrompit  en  üiûnt  : La  Cour 
objervera  que  ma  partit  ne  s"  appelle  pas  Scatnandre, 
mais  Michaut. 

Le  genre  (ubiime  ne  peut  regarder  que  de  puif- 
fonts  intircis , truites  dans  une  grande  ailêmhlce. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  Parle- 
ment d’Angleterre  ; on  a quelques  huangues  qui  y 
firent  prononcées  en  t7$9,  quand  il  s’ugiiToic  de 
déclarer  la  guerre  à l’Efpagne.  L’tfprit  de  Démof- 
thène  & de  Cicéron  (êmble  avoir  didc  plufieurs 
traits  de  ces  dilccurs;  niés  iis  ne  palTeron:  pas  à la 
pollérité  comme  ceux  des  g'ecs  & des  romains, 
parce  qu’ils  manquent  de  est  art  & de  ce  charme 
de  la  Diction  qui  mettant  le  fccau  de  l'immortalité 
aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  efi  celui  de  ces  dîlcours  d’ap- 
pareil , de  ces  harangues  publiques , de  ces  com- 
pliments ctudf  s , dans  lefquels  il  faut  couvrir  de 
Heurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ccs  trois  gerres  rentrent  encore  fôuvent  l’un 
dans  l’autre  , ainlî  que  les  trois  objets  de  YElo - 
j queice  qu’Aritlote  confidefe;  5c  le  grand  mérite  do 
l’orateur  cft  de  les  mêler  à propos. 

La  grande  Éloquence  n’a  guère  pu  en  France 
être  connue  au  Barreau,  parce  qu’elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes,  dans  Rome, 
& comme,  aujourdhui  dans  Londres , & n’a  point 
pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : elle  s’eft 
réfugiée  dans  les  Oraifons  funeares , où  elle  tient 
un  peu  de  la  Pocîÿe. 

Bolïuct , & après  lui  Fléchier  , fëmblent  avoir 
obéi  à ce  précepte  de  Platon,  qji  veut  que  l’Élo- 
cution d’un  orateur  (oit  quelquefois  celle  meme 
d’un  poète. 

UÉ.bqmnce  de  la  Chaire  avoit  été  prefqu?  bar- 
bare jufqu’au  P.  Bourdalouc;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  fireht  parler  la  raifon. 

Les  anglois  ne  vinrent  qu’cnluite,  comme  l’avoue 
Bcrnet,  cvcqtie  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  poir.t 
1 Oratlûn  funéure;  ils  évitèrent  dans  les  fermons 
les  traits  vcacmems  qui  re  leur  parurent  point  con- 
Vcnaolcs  à la  limpîicité  de  l’Évangiîe  ; fit  ils  (c 
défibrent  de  cette  méthode  des  dtvifior.s  rechcr- 
chées  , que  Fénelon  condanne  dans  Tes  Üialcgnes 
fur  r Éloquence. 

Quoique  nos  Icrmons  roulent  fur  l'objet  le  plus 
important  à l'homme,  cependant  il  s’y  rjuve  peu 
de  ccs  morceaux  ftapants,  qui,  comme  les  beaux  en- 
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droits  de  Cicéron  & de  DémoAhcne , font  devenus 
les  modelés  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le 
ledeur  fera  pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce 
qui  arriva  la  première  fois  que  Manillon,  depuis 
evéque  de  Clermont  , prêcha  fbn  fameux  fermon 
du  petit  Nombre  des  Élus  : il  y eut  un  endroit  où 
un  tranfport  de  (aifîAcment  s’empara  de  tout  l’au- 
ditoire ; prefque  tout  le  monde  (c  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d'ac- 
clamation & de  fîirprilê  fut  fî  fort  , qu’il  troubla 
l’orateur,  & ce  trouble  ne  (êrvit  qu’à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau  : le  voici. 

« Je  fuppofè  que  ce  (oit  ici  notre  dernière  heure 
n à tous,  que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur  nos  têtes, 

* que  le  temps  eA  paffé  & que  l'éternité  com- 
n mence  , que  Jsésu-ChAIST  va  paroitrc  pour 
» nous  juger  félon  nos  œuvres , & que  nous  lom- 
» mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  l'arrêt  de  la 
» vie  ou  de  la  mort  éternelle:  je  vous  le  demande , 
» frapc  de  terreur  comme  vous , ne  réparant  point 
» mon  fort  du  votre  , & me  mettant  dans  la  mett^p 
» fïtuation  où  nous  devons  tous  paroitre  un  jour 
j>  devant  Dieu  notre  juge  : fî  Jésus-Christ  , 
» dis  je,  paroifToit  des  à préfènt  pour  faire  la  ter- 

* rible réparation  des  juAes  8c  des  pécheurs,  croyez - 
» vous  que  le  plus  grand  nombre  fut  fâuvéf  Croyez- 
» vous  que  ié  nomore  des  jufles  fut  au  moins  égal 
» à celui  des  pécheurs?  Croyez- vous  que,  s’il  fai- 
y>  (bit  maintenant  la  difculhon  des  œuvres  du  grand 
» nombre  qui  eA  dans  cette  églilè , il  trouvât  fèu- 
» lement  dix  juftes  parmi  nous  ? En  trouveroic-il 
y»  un  fèui?  » ( Il  y a eu  plufîeurs  éditions  différentes 
de  ce  difeours , mais  le  fbnds  efl  le  meme  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais 
employée  , & en  meme  temps  la  plus  à fâ  place,  efl 
un  des  plus  beaux  traits  d' Eloquence  qu  on  puiffe 
lire  chez  les  nations  anciennes  fit  modernes  ; 8c  le 
reflc  du  difeours  n’eA  pas  indigne  de  «et  endroit  fi 
Taillant. 

De  pareils  chefs-d’œuvre  font  très-rares  ; tout 
efl  d’ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modelés,  feroient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
& de  les  débiter  à leur  audiioire  ( fùppofé  encore 
qu’ils  eufTent  ce  talent  fi  rare  de  la  Déclamation)  , 
que  de  prêcher  dans  un  flyle  languifiïmt  des  choies 
suffi  rebattues  qu’utiles. 

On  demande  fi  Y Éloquence  efl  permife  aux  his- 
toriens ; celle  qui  leur  efl  propre  confïfle  dans  fart 
de  préparer  les  évènements , dans  leur  expofîtion 
toujours  nette  & élégante,  tantôt  vive  & p relie  e , tan- 
tôt étendue  fr  Aeurie  , dans  la  peinture  vraie  & forte 
des  mœurs  générales  U des  principaux  perfonnages, 
dans  les  rt flexions  incorporées  naturellement  au 
récit,  & qui  n’y  paroi  fient  point  ajoutées.  L’Æ/o- 
quence  de  DémoAhcne  ne  convient  point  à Thucy- 
dide; une  harangue  directe  qu’on  met  dans  la  bouche 
d’un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais , n’eA  guères 
qu’un  beau  défaut  , au  jugement  de  plufîeurs  efprics 
éclairés,  (éqltaire*.) 
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Éioquekce  Poi'tiqub  ( Belles-I.tints .)  Qui  ne 
connoit  pas  le  plaiSr  que  nous  avons  à infpirer  nos 
Tentiments , à perfiiader  nos  opinions  , i répandre 
nos  lumières , à multiplier  ainfi  notre  ame  ? C’eft 
un  attrait  qui , dans  le  moral , peut  fê  comparer  à. 
celui  de  la  réprodudion  phyflque  , & peut-ccre  l'un 
des  premiers  befoîns  de  1 homme  en  lociété.  La 
Poéfîe  , dont  c’eA  là  l’objet , a donc  fa  fource  dan# 
la  Nature. 

Quant  aux  moyens  d’iuAruire  & de  perfaader, 
ils  font  les  memes  en  Philo  ophie,  en  Eloquence  % 
en  Poé/îe  ; & te  n’ell  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y a cependant  un  procédé  que  la  Philo -ôphie 
ne  connoit  pas  , que  Y Eloquence  ne  devroît  pas 
connoitre  , & d.:ns  lequel  la  Poéfîe  excelle  : c’efl 
l’art  de  la  feduétion , l’art  de  fraper  l’ame  du  coté 
lènfîble,  de  l’intcrtAèr  à croire  ce  qu’on  veut  lui 
persuader , & de  lui  infpirer , pour  le  fê miment  ou 
l’opinion  qu’on  lut  propofe , un  penchant  <jui  donne 
à la  vraifemblance  tout  le  poids  de  la  vérité.  Oit 
fènt  combien  cette  Éloquente  infamante  ou  pafa 
fionnée  cA  efTencielle  à la  Poéfîe,  qui  n’eA  que  feinte 
& ilîuflojj.  C’cA  peu  de  Te  répandre  dans  le  Ayle 
poétique  comme  un  feu  élémentaire  ; elle  s’y  raA 
femble  quelquefois  en  un  foyer  lumineux  & brûlant, 
d’où  elle  écarte  , comme  autant  de  nuages  , les 
ornements  qui  l’obfcurciroient , pu  Î flan  te  de  A cha- 
leur 8c  brillante  de  fa  lumière.  Alors  la  Poche  n efl 
que  Y Éloquence  meme  dans  toute  A force  & avec 
tous  lès  artifices.  Voyez , dans  Y Iliade*  la  harangue 
de  Priait!  aux  pieds  d’Achille  ; dans  Ovide , celles 
d’Ajax  & d’Ulyflè  ; dans  Milton  , celle  de  Satan  ; 
dans  Corneille , les  fcènes  d’Augufle  & de  Cinna  1 
dam  Racine  , les  difeours  de  Btirrhus  & de  NarcifTe 
au  jeune  Néron  ; dans  la  Henriade , U harangue 
de  Potier  aux  Etats;  celle  de  Krutus  ?.u  Sénat . dans- 
la  tragédie  de  ce  nom  ; dans  la  Mort  de  Cefar  v 
celle  d’Antoine  au  Peuple  , Oc.  C’eA  tour  à tour 
le  langage  de  DémoAhène , de  Cicéron,  de  MaA 
filïon , de  Boffaer,  à quelque^lÉiarditfles  près , que* 
la  Poélîc  autorise,  & que  Y Eloquence  elle-même^ 
fe  permet  quelquefois. 

Si  l’on  m’accule  de  confondre  Ici  les  genres,  que- 
l’on  me  dilc  en  quoi  diAcrent  Y Éloquence  de  Bur-r 
rhus  parlant  à Néron,  dans  la  tragédie  de  Racine  ,, 
& celle  de  Cicéron  parlant  à Céfcr , dans  la  péro- 
•aiîbn  pour  Ligarius  ? 

Toute  la  différence  que  je  vois  entre  YÉloquence 
poétique  & Y Éloquence  oratoire , c’cA  que  l’une* 
doit  être  l’élixir  de  l’autre.  L’importance  de  U 
vérité  rend  l’auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fi&ion 
n’attache  qu’au  tant  qu’elle  iniéftfle.  L.'  Éloquence 
du  poète  doit  donc  être  plus  animée  , plus  rapide  , 
plus  foutenue  , que  cell  * de  l’orateur.  L’un  cil  ii  -re* 
dans  le  choix,  dans  la  forme  de  As  fuje-s,  il  le* 
foumet  2 fôn  génie  ; l’autre  eA  commandé  par  As- 
fujers  memes  , & fbn  génie  en  efl  dépendant*  ainfî  r 
les  détails  épineux  & languiiïmts  qu’on  pardonne 
à lorateur,  feroient  juAem.rt  reprochés  an  poète.. 

L 'Éloquence  du  poète  b’cA  donc  que  Y Élaqtiettœ 
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cxquilê  de  l'orateur , appliquée  à des  (ùjeîs  intc- 
rcfiknts,  féconds,  & dociles  y Se  les  divers  genres 
à'  Eloquence  que  les  rhéteurs  ont  diftingv.es  , le 
délibératif,  le  démonftratif,  le  judiciaire  , (ont  du 
rcîTôrt  de  l’Art  poétique , comme  de  l’Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  loin  de  cholfir  de  grandes  caufes 
à difeuter , de  grands  intérêts  à débattre.  Augufte 
doit-il  abdiquer  ou  garder  l’empire  du  monde  l 
Ptolomét?  doit  il  accorder  ou  refufer  un  afÿle  à 
Pompée;  & s'il  le  reçoit,  doit  il  le  défendre  , doit- 
il  le  livrer  à Célar  vif  ou  mort  ? Attila  doit-il  s’jI- 
îier  au  roi  des  françois  ou  à l’Empereur  des  romains , 
lôutenir  Rome  chancelante  fur  le  penchant  de  fa 
ruine  , on  hâter  Us  deftins  de  l’empire  François 
encore  au  berceau  ; écouter  la  gloire  ou  l’ambition  ! 
Vcili  de  quoi  il  s’agit  .dans  les  délibérations  de 
(iornoiile.  Si  la  (cène  d’Attila  ell  faiblement  trai- 
tée , ;.u  moins  eft-clie  grandement  conque,  & l’idée 
feule  en  ijuroit  dû  impolcr  à Boileau*  La  (cène 
d *i  lucrative  qui  mérite  le  mieux  dette  placée  à 
cdté  de  celles  que  je  viens  de  citer,  eil  l’expofiiion 
de  B ru  tu  s : le  Sénat  doit-il  recevoir  l’ambailadeur 
de  Porènna»  fie  en  i’écout-n: , doit-il  traiter  avec 
l’envoyé  du  protecteur  des  Tarquîns;  eu  bien  doit-il 
le  réfuter , & le  renvoyer  fans  l’entendre  ? Il  n’eft* 
point  de  fpeéUteur  dont  Pamc  ne  refte  comme  fuf- 
pendue  , tandis  que  de  tels  interets  (ont  balancés 
Se  dilcutés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  ces  fortes  de  délibérations  , c’eft  lorfjue 
la  caufè  publique  fc  joint  à l’intérêt  capital  d un 
perfonnage  întcreffiint , dont  le  lort  dépend  de  ce 
qu’on  va  rcfôudre  : car  il  faut  bien  fc  fou  venir  que 
l'intérêt  individuel  d'homme  à homme , eft  ic  leul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  collectifs  de 
peuple,  d’armée,  de  république,  r.e  nous  pre- 
fèntent  que  des  idées  vagues.  Rome,  Carthage,  la 
Grèce,  la  Phrygie  , ne  nous  intereftènt  que  par 
l’entremife  des  perfonnages  dont  le  deftin  dépend 
du  leur.  Cétoit  une  belle  chofe,  dans  Inès  y que  la 
feene  où  l’on  délibère  fi  Alphonfê  doit  pur.tr  ou 
pardonner  la  révolte  de  fon  fils;  mais  il  fallait  à ce 
jugement  terrible  un  appareil  impofant , & furtout 
dans  les  opinions  un  caractère  maieftueux  & (ombre, 
ui  infptr.it  la  crante  des  lois  8c  la  pitié  pour  l'ame 
'un  père.  Cette  feene  , j’ofê  le  dire,  ctoit  au  dcfTus 
des  forces  de  la  Motte  : c’étoit  à celui  qui  a peint 
l’ame  d’Alvarea  fit  l'ame  de  Brutus,  de  traiter  ccttç 
fituation,  qui , faute  d* Éloquence  & de  dignité  , neft 
ni  touchante  ni  vraifemblable. 

On  a voulu  , je  ne  fais  pourquoi , diftinguer  en 
Poéfie  le  difeours  prémédité  d’avec  celui  qui  n’eft 
pns  cenfé  l’être  : l’expreflion  n’a  (a  vraifemblance 
uc  lorfqu’eile  eft  telle  que  la  Nature  doit  l’infpirer 
ans  le  moment.  Toute  la  théorie  de  Y Eloquence 
poétique  fe  réduit  donc  à bien  lavoir  quel  eft  celui 
qui  parle  , quels  font  ceux  qui  l'écoutent , ce  qu’on 
veut  que  l’un  perfijade  aux  autres , & de  régler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu’on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  aufïi  celui  qui  parle  ne  veut 
que  répandre  fie  foulager  fon  cctur*  Par  exemple , 
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lorfqu’Andromaque  foit  à Céphifê  le  tableau  du 
ma  fiacre  de  Troye,  ou  qu’elle  lui  retrace  les  adieux 
d’Hector  , fon  deftein  n eft  pas  de  l'inftruire  , de  la 
perfuider de  l’émouvojr:  elle  n’attend,  ne  veut 
rien  d’elle.  C’eft  un  coeur  déchiré  qui  gémit , 5c 
qui , trop  plein  de  fa  douleur  , ne  demande  qu'l 
1 épancher.  Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  favo- 
rable au  dè'velopemenc  des  pallions.  11  eft  un  degré 
où  elles  font  muettes , mais  avant  de  parvenir  à cet 
excès  de  fenfîbilité  qui  touche  à l’infcnhbilitc  même, 
plus  on  eft  emu  , moins  on  peut  fe  iutfire  ; fi:  fi  l’on 
n’a  pas  un  ami  fidèle  fi:  fenfiole  à qui  fe  livrer  , on 
efpcre  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  ; on 
grave  (es  peines  ou  fes  plaifirs  fur  les  arbres , fur 
les  rochers  ; on  les  confie  dans  (es  écrits  aux  fièclcs 
qui  font  à naître  , & qui  les  liront  quand  on  ne  fera 
plus  ; ainfi  , par  une  illufijn  vaine,  mais  confiante, 
op  fc  fùrvit  à fôi-méme  , fi:  l’on  jouit  en  idée  de 
1 intérêt  qu’on  infpirera  : c’eft  là  ce  r^ui  fonde  le 
vraifemblance  de  tous  les  genres  de  Poéfie  où  l’ame, 
par  un  mouvement  (pontanc , depofe  fes  fentirtients 
fcs  plus  cachés , fes  affections  les  plus  intimes  : c’eft 
là  furtout  que  les  mœurs  font  naïvement  exprimées; 
car  dans  routes  les  autres  lccnes  la  nature  eft  gênée’. 
Se  peut  (e  déguifer. 

Plus  la  paftion  tient  de  la  fotbleflê , plus  elle  eft 
facile  à fe  répandre  au  dehors  : l’amour  a plus  de 
confidents  que  la  haine  Se  que  l'ambition;  celles-ci 
fuppofènt  dans  l’ame  une  force  qui  fert  à les  ren- 
fermer. Achille , indigné  contre  Agamemnon , (• 
retire  feul  fur  le  rivage  delà  mer;  s’il  avoît  aimé 
Brilcis,  il  auroit  eu  befioin  de  Patrocle.  Auftt  l'Elé- 
ie,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  dèvelopement  de 
ame,  préfère-t-elle  l’amour  à des  fentiments  plus 
ferieux  & plus  profonds  ; auffi  nos  poètes  qui  ont  mis 
au  théâtre  cette  paillon,  que  les  grecs  dédatgnoient 
de  peindre,  ont-ils  trouvé  dans  îe  trouble , dans  les 
combats , dans  les  mouvements  divers  qu’elle  excite , 
une  fôurce  intarilTâble  de  la  plus  belle  Poéfie.  Dans 
combien  de  fens  oppofis  le  fèul  Racine  n’a-t-il  pas 
vu  les  plis  & les  replis  du  cœur  d’une  amante  l 
avec  combien  de  pallions  diverfes  il  a mêlé  celle  de 
l’amour!  C’eft  furtout  dans  ces  confidences  intimes 
qu’il  a eu  l’art  de  ménager,  c’eft  U,  dis  je,  qu’il 
expofè  ou  prépare  l'effet  touchant  des  fituations , 8c 
qu’il  établit  fur  les  mœurs  la  vraifemblance  de  la 
fable.  Sans  les  trois  (cènes  de  Phèdre  avec  Œnone , 
ce  rôle,  qui  nous  attendrit  jufqu’aux  larmes,  eût  été 
révoltant  pour  nous.  Qu’on  fè  rappelle  feulement 
ces  vers  : 

Je  tue  connois  , je  fai*  toutes  mes  perfidie* , 

(Bùtonc , Sc  ne  fui*  point  de  ce*  femme*  hardie* , 

Qui  , goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 

Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  tonnais  mes  fureurs , je  les  rappelle  toutes  ; 

H me  femble  déjà  que  ces  mur*,  que  ce*  voûte*, 

Vent  prendre  la  parole  , 3c  prér*  à m’accuicr , 
Attendent  mon  époux  pour  le  dcCabufec. 

Ceft 
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C'efl  U de  la  vraie  Éloquence  ; c’eft  11  ce  qui 
aigne  les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  1 
.lui-même  8c  tourmenté  par  (es  remords.  La  fureur 
jaloulè  de  Phcdre  s’irrite  par  la  comparaifôn  qu’elle 
fait,  du  bonheur  d'Hippoly te  & de  fôn  amante  avec 
les  maux  qu’ellc-raéme  a foufferts  : 

Ils  fui  voient  fans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tou*  le*  jour*  fe  levoienc  clair*  fie  ferein*  pour  eux) 

Et  moi , trille  rebut  de  b Nature  entière , 

Je  me  cachois  au  jour  , jtfuyoi*  la  lumière: 

La  Mort  cfl  le  feu!  dieu  que  j’ofoi*  implorer. 

Et  de  U cet  égarement  & ce  dcfèfpoir  , qui  rendent 
naturel  & fupportable  le  filence  qu’elle  a gardé  fur 
l’innocence  d’Hippolyce.  Mais  il  n’en  failoit  pas 
moins  pour  obtenir  gricei  8c  la  fable  d’Euripide, 
fans  l’art  de  Racine , n’étoii  pas  digne  du  Théâtre 
françois.  On  a reproché  à notre  (cène  tragique 
d’-avoir  trop  de  difeours  & trop  peu  d’aftion  : ce 
reproche  bien  entendu  peut  cire  jufte.  Nos  poètes 
fe  (ont  engagés  quelquefois  dans  des  analyfes  de 
fentiments  aufti  froides  que  fûrpcrflues  ; mais  fi  le 
coeur  ne  s’épanche  que  parçe  qu’il  eft  trop  plein 
de  (à  paflion , 8c  lorfjue  la  violence  de  fes  mouve- 
ments ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  , l’efFufion 
n’en  fèra  jamais  ni  froide  ni  languiflante.  La  paf- 
fion  porte  avec  elle , dans  (es  mouvements  tumul- 
tueux , de  quoi  varier  ceux  du  ftylc  ; 8c  fi  le  pacte 
«fi  bien  pénétré  de  lès  fituations , s’il  fè  laide  guider 
par  la  nature , an  lieu  de  vouloir  la  conduire  à (ôn 
gré,  il  placera  ces  mouvements  où  la  nature  les 
8>llicîte  ; & Liftant  couler  le  (intiment  à pleine 
fèurce  , il  en  finira  prévenir  à propos  l'épuifemom 
& la  langueur. 

Les  réflexions  , les  affedions  de  l’ame  qui  fervent 
d’aliments  à cette  efpccc  de  pathétique  , peuvent 
fè  combiner,  le  varier  à l’infini.  Cependant  comme 
elles  ont  pour  bafè  un  caraétcre  & une  fituation 
donnée  , le  poète,  en  méditant  fur  les  fentiments 
qu’il  veut  dcveloper , peut  y obfèrver  quelque  mé- 
thode , 8c  , dans  les  circonftances  les  plus  marquées, 
fè  donner  quelques  points  d’appui.  Je  fuppofè , par 
exemple,  Ariane  exhalant  là  douleur  fur  l’infidé- 
lité de  Thélée  : quel  eft  celui  qu’elle  aime  , à quel 
excès  elle  l’a  aimé , ce  qu’elle  a fait  pour  lui , le 
prix  qu’elle  en  reçoit , quels  ferments  il  trahit , 
quelle  amante  il  abandonne  , en  quels  lieux , dans 
quel  moment , en  quel  état  il  la  laide , quel  étoit 
Ion  bonheur  fans  lui  , dans  quel  malheur  il  l’a 
plongée , 8c  de  quel  (upplice  il  punit  tant  d'amour 
8c  tant  de  bienfaits  ; voilà  ce  qui  fè  prélente  au 
premier  coup  d'œil.  Que  le  poète  fè  plonge  dans 
l’illufion  ; à mefiire  que  fon  ?.me  s ‘échauffera  , tous 
ces  germes  de  fèntiment  vont  fè  dèveloper  d’eux- 
memes. 

Comme  c’eft  là  ftrtout  que  fè  maaifeficnt  les 
affedions  de  l’ame  , & que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caraéfcrrs  fe  font 
fèntlr  ; cette  forte  de  fcène  exige  & fuppofè  une 
Craux.  et  Littérat , 2 orne  1.  Pan,  IL 
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profonde  coide  des  mœurs.  Les  commençants  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  s’épargner  cclc 
étude  ; 8c  IVxemplc  du  Théâtre  anglois  , encore 
barbare  auprès  du  nôtre  » leur  fait  donner  tout  aux 
mouvements,  aux  tableaux  , & aux  fituations  , c’eft 
à dire,  au  fquelette  de  la  Tragédie.  Ainfi  , pour 
éviter  la  langueur  & la  moilefle  qu’on  nous  repro- 
che, on  tombe  dans  un  excès  contraire  , la  «èche- 
refTe  & la  duretc.  11  eft  plus  facile  de  fentir  que 
d’indiquer  précifement  quel  eft  , entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  l’on  devroit  prendre  ; mais 
on  le  trouvera  fans  peine,  fi,  renonçant  à la  folle 
vanité  de  briller  par  les  details , l’on  le  pénètre  à 
fond  du  fèntiment  que  l’on  doit  exprimer.  Mais 
Y Éloquence  poétique  n'eft  jamais  plus  animée  , plut 
véhémente , plus  rapide , que  dans  les  moments  où 
les  intérêts , les  (èntiments  , les  pallions  fe  com- 
battent. Foye\  Dialogue.  (Al.  Mârmontel .) 

ÉLOQUENT  , E.  adj.  Belles  - Lettres.  Oti 
appelle  ainfi  ce  qui  perfiiade  , touche , émeut , 
élève  l'ame  : on  dit , Un  auteur  éloquent  , Un 
difeours  éloquent  , Un  gefte  éloquent.  Poye\  aux 
mots  Élocution  O Éloquence  , les  qualités  que 
doit  avoir  un  difeours  éloquent.  {Aï.  d'Alkmbbrt,) 

EMBLÈME,  C m.  Selles-Lettres.  Image  ou 
tableau  qui,  par  la  repréfèntatton  de  quelque  hiftoire 
ou  fymbole  connu , accompagnée  d'un  mot  ou  d’une 
légende  , nous  conduit  à Ja  connoifiânee  d’une 
autre  chofè  ou  d’une  moralité.  Voyc\  Devise  & 
Énigme. 

L’image  de  Scévola  tenant  fa  main  fur  un  foyer 
embrasé , avec  ces  mots  au  defTous  : Agere  & pati 
fartia  rornanum  e/l  ( Il  eft  d’un  romain  d'agir  8c  de 
fbuffrir  avec  courage),  eft  un  Emblème. 

U Emblème  eft  un  peu  plus  clair  & plus  facile  à 
entendre  que  l’Énigme.  Gale  définit  le  premier  un 
tableau  ingénieux  qui  repréfènte  une  chofè  à l’œil  , 
& une  autre  à l’efpnt. 

Les  Emblèmes  du  célèbre  Alciat  (ont  fameux 
parmi  les  favants. 

Les  grecs  donnoient  auflî  le  nom  d’ Emblèmes  aux 
ouvrage*  en  mofitïque , & meme  à tous  les  orne- 
ments de  va(ès , de  meubles , & d’habits  ; & les  ro- 
mains l’ont  aufti  employé  dans  le  même  fèns.  Ci- 
céron, reprochant  à Verrès  les  larcins  des  fiâmes  , 
vafès  , 8cc.  & autres  ouvrages  précieux  qu’il  avoit 
enlevés  aux  ficiliens  , appelle  Emblemata  les  or- 
nements qui  y étoient  attachés , & qu’on  en  pouvoie 
féparer , auxquels  ils  ont  aufti  comparé  les  figures  8c 
les  ornements  du  difeours.  Oeft  ainfi  qu’un  ancien 
poète  latin  difbit  d’on  orateur , que  tous  fes  mots 
étoient  arrangés  comme  des  pièces  de  mofaïque  : 

.••••••»  Ut  ttjfcrul a omnet , 

Artc  pavimtnti nique  eml'Umate  vermitulaUr, 

Les  jurilconfultes  ont  aufti  confèrvé  cette  exprefi* 
fion  dans  le  même  fens,  c’eft  à dire,  pour  tout  orne- 
ment fiirajouté  & qu’on  peut  séparer  du  corps  d’on 
V VVT 
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ouvrage.  Dan*  notre  langue  le  mot  Emblème  ne 
fignlfie  qu’une  peinture , une  image  , un  bas-relief, 
qui  renferme  un  fèns  moral  ou  politique. 

Ce  quidiffingue  V Emblème  de  la  Deviüe , c’eft 
que  les  paroles  de  V Emblème  ont  toutes  feules  un 
(ens  plein  8c  achevé , & meme  tout  le  fens  8c  toute 
la  lignification  qu’elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la 
Deviie  eff  un  fymbole  déterminé  à une  periônne,  ou 
qui  exprime  quelque  chofè  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier ; au  lieu  que  Y Emblème  eft  un  fymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  fenfibles , 
pour  peu  qu'on  veuille  comparer  Y Emblème  que 
nous  avons  cité  avec  une  Devifè  ; par  exemple , 
celle  qui  représente  une  bougie  allumée  , avec  ces 
mots , Juvando  confumor  ( Je  me  confùme  en  fèr- 
vant  ) : il  eff  clair  que  ce  dernier  fymbole  eff  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  Scévola  tenant  (a  main  fur  un  foyer 
embrasé , avec  ces  mors  au  deflbus  , Agere  & pati 
fortia  romanum  efl  ( Il  eft  d’un  romain  d'agir  8c  de 
fouffrir  avec  courage  ) ; c’eff  un  Emblème , où  la 
maxime  générale  efl  appuyée  d’un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  bougie  allumée , avec  ces  mots  , Juvando 
confumor  ( Je  me  confume  en  fervant)  ; c’eft  une 
Vevife , où  un  phénomène  phyffque  devient  par 
comparaifon  l’image  du  caractère  de  quelque  parti- 
culier , qui  Ce  confrcre  jufqu’i  la  fin  à l’utilité 
publique.  11  eft  clair  que  ce  dernier  fymbole  eff 
beaucoup  moins  général  que  le  premier.  ( L'Abbè 
Malle t.  ) 

(N.}  Emblème.  Belles-Lettres.  On  n*a  pas  allez 
nettement  diftingué  le  Symbole , la  Deviiê , 8c  Y Em- 
blème. 

Le  Symbole  eft  un  ligne  relatif  à l’objet  dont  on 
veut  réveiller  l'idée  ; & cette  relation  eff  tantôt 
réelle  , tantôt  fiétive  8c  de  convention.  La  faucille 
eff  le  Symbole  des  moiflons , la  balance  eû  le  Sym- 
bole de  la  juftice.  broye\  Symbole. 

La  Devife  eff  l’exprefïîon  fimple  ou  figurée  du 
caractère,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d'une 
perfonne,  d’une  famille,  d'une  nation,  d'un  corps 
politique,  militaire , civil,  littéraire,  &c.  & tantôt 
elle  ne  s’énonce  que  par  des  mots , comme  celle  du 
chevalier  Bayard , Sans  peur  & fans  reproche  ; tan- 
tôt elle  joint  à ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport , comme  celle  du  prince 
Eugène  ,,un  aigle  regardant  le  fbleil  * avec  ces 
mots  , Nains  ad  fublimia  y ou  comme  celle  de 
Maximilien  de  Béthune,  grand-maître  de  l’artil- 
lerie , inventée  par  Robert  Etienne , & Je  chef- 
d’œuvre  des  Devifcs,  un  aigle  portant  la  foudre, 
avec  ces  mots,  Ouo  jujfa  jovis . E’oye^  Devise. 

L 'Emblème  eff  un  petit  tableau , qui  exprime 
allégoriquement  une  penfée  morale  ou  politique  , 
comme  lo-fqu’on  a fait  de  la  fortüne  une  femme 
faire  8c  légère,  un  pied  en  Pair,  touchant  à peine 
du  bout  de  l'autre  pied  un  point  dune  roue  ou  d’un 
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globe,  & tenant  dans  fês  mains  un  voile  enflé  par 
le  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que , lorfijue  la  penféc 
eff  clairement  8c  diûin&ement  exprimée  par  le  ta- 
bleau , elle  peut  Ce  palier  du  fecours  des  paroles* 
& c’eû  alors  que  Y Emblème  eff  parfait.  Telles  font 
ces  deux  figures  antiques  de  l'Amour,  l’une  fur  un 
c.entaure  qu'il  a dompté,  l’autre  fur  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu’il  a fournis  au  firein.  Telle  eff  en- 
core , pour  exprimer  l’Envie,  l’Image  d'une  ftmme 
sèche  8c  hideufe  qui  ronge  des  fèrpents. 

Mais  lorfque  le  rapport  de  l’image  à l’idée  n’eff 
pas  allez  fenlLle,  on  l’indique  par  quelques  mots  \ 
8c  c’eff  ce  qu’on  appelle  Lemine.  La  figure  de  Janus 
à deux  vilages  exprimera  diftin&ement  la  réunion 
de  la  prévoyance  8c  du  fouvenir,  fi  fous  Y Emblème 
on  met  un  mot  qui  éveille  l’idée  de  la  prudence. 
L'imprudence  au  contraire  fera  vifiblement  carac- 
térise dans  l’image  de  la  chcvre  qui  allaite  un  petit 
loup,  8c  n'aura  pas  befoin  de  Lemme. 

Le  mérite  du  Lemme  eff  d’etre  laconique,  & de  ne 
jeter  qu’un  fèui  trait  de  lumière  fur  la  figure  dont 
il  s’agit  d’éclairer  le  fèns;  de  manière  qu'on  laiffe 
encore  à l’efprit  le  plaifir  d’un  travail  léger  pour 
achever  d’entendre  cette  efpcce  d’Énigme  ou  d’ Apo- 
logue. En  effet,  Y Emblème  ne  diffère  de  1 Énigme 
qu  en  ce  qu’il  eff  moins  objeur,  & ne  différé  de 
l’Apologue  qu’en  ce  qu’il  eff  moins  dèvelopé.. 
\Y Emblème  eff  un  apologue  dont  le  fujet  peut  fe 
peindre  aux  yeux  dans  une  feule  image.  A in  fi , dès 
que  l’aétion  de  l’Apologue  eff  fimple  & n’a  qu’un 
inffant , on  peut  le  réduire  en  Emblème.  Telle  eff, 

f ar  exemple  , la  fable  du  fêrpent  qui  ronge  la  lime. 
1 n'en  eff  pas  de  même  de  la  fable  du  lion  8c  du 
rat , ou  de  la  colombe  & de  la  fourmi  ; parce  que 
l’a&on  a deux  moments , 8c  que,  fi  l’on  ne  peint  q»?e 
l’un  des  deux , il  n’y  a plus  aucun  fins  moral.  Ainlr, 
nulle  aétion  fiiccefftve  ne  peut  convenir  à 1-JEm- 
bléme ; & de  là  vient  qu’il  eff  plus  difficile  de  trouver 
pour  Y Emblème  que  pour  l’Apologue,  des  fujets  dont 
un  efprit  jufte  8c  délicat  (ôte  fatisfait.  La  grande  difi* 
ficulté  de  Y Emblème  % c'eff  qu'il  doit  dire  quelque 
chofê  d’ingénieux  8c  ne  le  dire  qu’à  demi.  Il  n’aura 
plus  rien  Se  piquant , fi  la  penfee  efl  commune  ou 
complètement  exprimée.  Il  doit  préfênter  un  rap- 
port éloigné,  mais  juffe  & qui  merue  d’etre  appenju. 
Rien  de  plus  agréable,  parexemple,  pour  exprimer 
les  douceurs  de  la  paix , que  l’image  de  la  co- 
lombe faifànt  fon  nid  dans  un  cafjue , ou  celle  def 
abeilles  y depofant  leur  miel.  L’image  du  ffatuaire, 
le  ciféau  à la  main,  effrayé  de  fbn  propre  ouvrage  , 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  boules 
de  favon  qu'ils  ont  (oufflées  en  l’air,  ont  à la  fois 
cette  juftdk  8c  cette  nouveauté  piquante  : le  fens  en 
eff  myftérieux,  mais  pourtant  facile  à fàifir. 

Plus  l’objet  de  Y Emblème  fera  noble,  plus  il  don- 
nera d’élévation  & de  grandeur  à la  pervfee.  Ainfi, 
l'image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  des  airs 
'étouffé  un  fêrpent  dans  fes  griffes,  eff  l’expreflion 
la  plus  fublitne  du  mérite  vainqueur  de  l’envie. 
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Maïs  lors  meme  que  l’image  efl  humble , elle  doit 
«voir  fa  noblefle  , & furtout  ne  rien  prefenter  de 
Tebutant  pour  l'imagination. 

Une  autre  qualité  très-défi râble  dans  Y Emblème , 
c’eft  que  le  tableau  en  (oit  facile  à exécuter  , non 
feulement  par  le  pinceau , mais  par  le  cifeau  8t  le 
burin  ; 8c  pour  cela  il  faut  que  l'objet  en  (bit  d’une 
forme  diftioéte,  indépendamment  des  couleurs.  Cette 
règle  cil  prife  dans  la  destination  des  Emblèmes , 
qu  on  exécute  le  plus  Souvent  en  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ainfî,  rien  de  confus,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau , rien  qu’un  trait  de  crayon  ne  puiiîè 
rendre  fènfîble  aux  yeux.  C’cfl  ce  qu’on  a le  moins 
©bfèrvé  dans  ce  nombre  infini  d 'Emblèmes  dont  on 
nous  a fait  des  recueils. 

Enfin , Y Emblème  n’eft  jamais  qu’une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux  ; & pour  en  bien  connoitre  l’ar- 
tifice & les  règles,  foie  quant  à la  juflefle,  Soit  pour 
les  convenances  , voye\  Image  & Métaphore. 

On  Sait  du  refle  que  les  anciens  appeloient  Em- 
blèmes les  ornements  qu’on  ajoutoit  aux  valés , aux 
lambris  , aux  colonnes  , & qui  pou  voient  s’en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  à Verrès  d’avoir  enlevé 
les  Emblèmes  des  vafês  qu’il  avoit  trouvés- en  Sicile. 
C 'étoient  des  fêlions,  des  guirlandes , des  bas- reliefs 
en  or  & en  argent.  Le  Sens  du  mot  a été  reSlraint  ! 
aux  figures  allégoriques  que  l'imagination  des  ar- 
tistes inventoit  pour  ces  ornements. 

On  appelle  auflu  par  extenfion  , Emblèmes , les  j 
figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des  De-  ; 
Vîtes  ; & en  effet  c’eft  la  meme  efpcce  d’images  , 1 
\ mais  relatives  dans  la  Devife  à un  caractère  parti-  ] 
eu  lier,  8c  dans  Y Emblème  à une  idée  générale. 
froye\  Devise.  ( AI.  AIaemostel,  ) 
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rapporte  ces  ver»  de  Xcnophanès  le  eolophonien , 
dignes  de  toute  notre  attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  l'on  fifle,  & quoi  qu'on  ofe  feindre. 
On  ne  peut  ce  comprendre  , & moins  encor  ce  peindre. 
Chacun  figure  en  coi  Tes  attributs  divers  ; 

Les  oifeaux  ce  feroient  voltiger  dans  les  airr. 

Les  bœufs  te  prètcroicnc  leurs  cornes  menaçantes  , 

Les  lions  t’atmeroicm  de  leurs  dents  déchirantes , 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feroient  galoper. 

L’ancien  Orphce  de  Thrace , ce  premier  théolo*» 
gien  des  grecs,  fort  antérieur  à Homère  , s’exprime 
ainfî , félon  le  meme  Clément  d’Alexandrie  : 

Sot  ion  trône  éternel  aflii  dans  les  nuages  , 

Immobile , il  régit  les  veots  6c  tes  orages  ; 

Ses  pieds  prefTent  la  terre  ) fit  du  vague  des  airs 
Sa  main  couche  i la  fois  aux  rives  des  deux  mers.; 

11  eft  principe,  fin,  milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  efl  donc  Figure  & Emblème-,  les  philofôphet, 
& fiirtout  ceux  qui  avoient  voyagé  dans  l’Inde,  em- 
ployèrent cette  méthode  * leurs  préceptes  étoient  des 
Emblème t , des  Énigmes. 

N'attife i pas  le  feu  avec  une  épée , c’efl  à dire  , 
n’irritez,  point  des  hommes  en  colère. 

Ne  mette\  point  la  lampe  fous  le  bol jf eau.  — Nt 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Abftene\ - vous  de  fèves . — Fuyez  finirent  les  a£- 
fêmblées  publiques  dans  lefquelles  on  donnoit  fôn 
fùflfrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

N'aye\ point  d' hirondelle  élans  votre  maifon 
Qu’elle  ne  fbit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore\  l'êcho.  — Dans  les  trou- 
bles civils  retirez-vous  à la  campagne. 

N' écrivez  point  fur  Li  neige.  — N’enfcignec 
point  les  elprits  mous  & foibles. 

Ne  mange\  ni  votre  coeur,  ni  votre  cervelfe.— 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  i des  entreprîtes 
trop  difficiles,  &c. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore , dont  le 
fêns  n’ert  pas  difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  , que  Timée  de  Locre  figure  par  cette  idée  t 
Un  cercle  dont  le  centre  ejl  partout , O la  cir- 
conférence nulle  part.  Platon  adopta  cet  Emblème  ; 
Pafcal  l’avoit  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
vouloit  faire  ufâge,  & qu’on  a intitulé  lès  Penfées. 

En  Métaphyfique , en  Morale , les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  nous 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genr# 
ne  (ont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous  trou» 
vez  cet  ufage  des  Emblèmes  & des  Figures  établi  ; 
mais  plus  auffi  ces  images  font-elles  éloignées  de 
nos  mœurs  & de  nos  coutumes. 

C’efl  fiirtout  chez  les  indiens , les  égyptiens  , le* 
fyriens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  parodient  les  plus 
étranges,  étoient  confacrés.  C’cû  là  qu’on  porioit 
en  proceflion  avec  le  plus  profond  Tcfpeét  les  deux 
V vv v a 


(N.)  Emblème.  Tout  eû  Emblème  8c  Figure 
dans  l’Antiquité.  On  commence  en  Chaldce  par 
mettre  un  bélier , deux  chevreaux , un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  productions  de  la 
terre  au  printems.  Le  leu  eft  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perfe  ; le  chien  c/lefle  avertit  les 
égyptiens  de  l’inondation  du  Nil  ; le  fèrpent  qui  ca- 
che là  queue  dans  fi  tête,  devient  l’image  de  l’é- 
ternité. La  nature  entière  efi  peinte  & deguifee. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l’Inde  p Joueurs  de 
ces  anciennes  fiatues  effrayantes  & groffières , qui 
reprcfêntent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefquels  elle  doit  combattre  les  vices , & que 
nos  pauvres  mifiïonnaires  ont  prilès  pour  Je  portrait 
du  diable , ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
parloient  pas  francois  ou  italien  n’adorafïent  le 
diable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l’Antiquité  fous  les 
yeux  de  l’homme  du  fêns  le  plus  droit  qui  n’en  aura 
jamais  entendu  parler , il  n’y  comprendra  rien;  c’eft 
une  langue  qu’il  fout  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  Ia  né- 
cefi'tté  de  donner  à Dieu  des  yeux  , des  mains  , des 
pieds,  de  l’annoncer  fous  la  figure  d‘nn  homme. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  ( S c rom  ai  es , liv.  5.) 
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organes  de  la  génération,  les  deux  lymboles  de  la 
vie.  Nous  en  rions  ; nous  e/bns  traiter  ces  peuples 
d’idiots  barbares,  parce  qu’ils  remercioient  Dieu 
innocemment  de  leur  avoir  donné  l’étre.  Qu’auroîent- 
ils  dit , s’ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  l’inflrument  de  la  deftruflion  i notre  côté  ! 

A Thèbes  on  reprélêntoit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiflôn  étoit  V Emblème  de  la 
Nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  cet  ufàge  des 
Symboles  pénétra  che*  les  hébreux, lorfqu’ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  l’É- 
criture efi  ce  morceau  de  Y EccUfiafle  : 

Quand  les  travatlUufes  au  moulin  feront  en 
petit  nombre  & oifeves , quand  ceux  qui  regttf- 
dotent  par  les  trous  s* obfcur cirant , que  l' amandier 
fleurira , que  la  fauterelle  s'engraijfera  , que  les 
câpres  tomberont , aue  la  cordelette  d' argent  f 
cajfera , que  la  bandelette  d'or  fe  retirera, ....  O 
que  la  cruche  fe  brifera  fur  Li  fontaine . .... 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s'affaiblît,  que  leurs  cheveux 
blanchiÜent  comme  la  fleur  de  l’amaudier , que 
leurs  pieds  s’enflent  comme  la  Ctutereile,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier  , 
qu’ils  ne  (ont  plus  propres  à la  génération  , St  qu’a- 
lors  il  faut  Ce  préparer  au  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  qu’un  roi  des  foythes  en- 
voya pour  prélent  à Darius  un  oifèau  , une  fouris , 
une  grenouille,  & cinq  flèches.  Cet  Emblème  figni- 
fioit  que  , fi  Darius  nefuyoir  au  fil  vite  qu’un  oilèau  , 
qu’une  grenouille  , qu’une  fouris,  il  leroit  percé  par 
les  flèches  des  leythes. 

C’eft  ainfi  que  Sexuu  Tarquinius , confiiltant 
fôn  père  , que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe  , 
fur  Ta  maniéré  dont  il  devoit  Ce  conduire  avec  les 
gabiens , Tarquin , qui  le  promenoir  dans  Ion  jardin , 
ne  répondit  qu'en  abattant  les  tetes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  l’entendit  & fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C’ctoit  Y Emblème  de  la  tyrannie. 
( Mo  LT  AIME,  ) 

(N.)  EMMI,  anc.  prép.  Au  milieu  de.  Dans  Emmi 
les  champs  y ou  au  milieu  des  champs.  On  rouve 
cette  phrafc  deux  fois  dans  le  roman  de  Daphnis 
O Chloé  par  Amyot. 

Cette  prepofition  valoit  mieux  que  la  phrale  tut 
milieu  de  y & elle  dit  autre  choie  que  dans  ou  en  ; 
Emmi  fait  naitTe  acccifoi  remeut  l’idée  d’un  être 
ilolé,  ou  négligé  , ou  abandonné.  Cctu_maifon  ejl 
emmi  les  champs  ( maifon  ifolée  ) ; Ce  troupeau 
pal  fiait  emmi  les  bois  ( troupeau  abandonné  a fon 
caprice  );//  avoit  lai  Je’  J a vieille  panne  itère  emmi 
les  prés  f pannetière  négligée  , abondonnée)  : que 
dans  ces  exemples  on  mette  Dans  au  lieu  d 'Emmi, 
les  idées  acceffoires  difparoifTent;  qu’on  mette  Au 
milieu  de , c’eft  quelquefois  le  meme  défaut , & tou- 
jours une  lurgucur  trair.anie. 


Pourquoi  abandonner  un  mot  néceflàire?  pour- 
quoi le  juger  mauvais  pour  n’avoir  pas  été  em- 
ployé? n’e5-ce  pat  une  fauife  délicate  lie  l Ce  mot 
n’eft  pas  plus  malfonnant  que  Parmi,  qui  n’a  pas  le 
meme  fëns,  quoi  qu’en  dite  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux : je  connois  mieux  l’énergie  d’j Emmi , parce 

5 u’il  cil  encore  ufitc  dans  le  patois  de  ma  province. 
*armi  c’eû  par  mi  ( par  le  milieu , i travers  le 
milieu  , per  medium  ) : Emmi  c’eü  en  mi  ( en  mi- 
lieu, in  medio  ).  Le  premier  elt  relatif  aux  choies 
nombrées  , Parmi  mes  livres  , Parmi  les  hommes  : 
le  fécond , à un  efpace  déterminé , Emmi  les  champs, 
Emmi  Us  près. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  oient  rilquer 
Emmi  dans  la  Poéfie  paftoralc , & il  rentrera  aller 
ment  en  honneur  : d fuit  a renajeentur  qute  jam  ce- 
cidère . Hor.  de  Ane  poét . 70.  [Af.  Elauzée.  ) 

(N.  EMPHASE,  C.  f.  En  latin Emphafis , en  grec 
vEac0«rtr , mot  composé  de  tr  (in)  fie  de  q>Ai* 

< ojlendo  ) : il  fignifie  donc  littéralement  aèhon  de 
montrer  en  évidence,  Ulujlrauon.  Ce  mot,  dans 
notre  langue  , a plüfieurs  acceptions  : on  le  prend 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  l’éclat  du 
flyle  ; quelquefois  pour  une  recherche  minutieuiê 
dans  i’clocurion  ou  dans  la  déclamation. 

Dans  le  premier  lèns , M.  Crévier  appelle  Em- 
phafe , l’emploi  d’un  root  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  cfl  , & qui  donne  plus  à p en  1er  qu’il  n’ex- 
prime ; altiorem  prabens  intelUélum  quam  quetn 
verba  per  fe  ipfa  déclarant , dit  Quintiiien , ( Injl . 
vin.  il/.)  Ainfi,  dans  le  traniport  de  la  fureur, 
Mithridatc,  Ce  voyant  réfuter  par  Moninie  qu-’il  veut 
élever  au  rang  de  Ion  époufe , s’écrie  ( Mithridatc \ 
iv.  5.  ): 

Efi-ce  Monimc  ? Et  fuit-je  Mithridite? 

C’efl  comme  s’il  difoit:  Quoi,  Afonime , faite  pour 
être  mon  efclave , à qui  f accordais  la  faveur  la 
plus  fignolée  quelle  dût  jamais  efpèrer , ofe  me 
braver  i Efi-ce  bien  Afonime  qui  me  parlé  7 Suis- 
je  Mithridatc , cet  homme  que  la  crainte  précède 
toujours  O que  Mo  ni  me  eût  dû  ne  point  refuferl 
Les  noms  de  Rome  St  de  Romain  font  fou vent 
employés  avec  Emphafe , 8c  par  les  anciens  8c  par 
les  modernes.  Sertorius , dans  la  tragédie  de  fou 
nom  par  Corneille,  ( ni.  i.  dit  à Pompée: 

Voui  me  pourries  fan*  doute  épargner  quelque  peine  , 

Si  vous  vouliez  avoir  l’ame  toute  romaine  ; 

Une  ame  toute  romaine  efi  une  ame  en  qu»  règne 
l’amour  de  1a  liberté  , qui  frerifie  tous  les  autres 
interets  à celui-là  létal  ; capable  de  fc  dévouer  pour 
la  gloire  de  là  patrie,  comme  Régulus,  Mutius,  &c  ; 
& qui , dans  le  cas  dont  il  s’agi:,  le  déterminerott  X 
quitter  Sylla  , oppreffeur  de  la  liberté,  pour  te  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  c et 
idées  font  ici  renfermées  dans  le  feul  mot  demie 
romaine . 
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Ce  fl  en  ce  fêns  que  Corneille  ( Cinna , ni.  4.) 
fait  dire  par  Emilie  : 

Pour  être  plus  qu'au  roi  , ru  te  crois  quelque  chofe  ! 

Aux  deux  bouts  de  U terre  en  eft-il  un  U vain. 

Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 

L' Emphufe , d’après  l’idée  qu’on  en  donne  ici, 
ne  différé  gucre  de  ce  qu’on  nomme  Énergie  y G 
ce  n’eft  la  meme. choie. 

Dans  le  fécond  fêns,  Emphafe  fe  prend  en  mau- 
vaifè  part , & marque  un  défaut , foit  dans  les  pa- 
roles (oit  dans  l’adion  de  l’orateur.  On  dit  d%un 
prédicateur  , qu'il  prononce  avec  Emphafe , qu’il 
y a beaucoup  à' Emphafe  dans  fês  compofitions  ; 
ce  qui , loin  d’etre  un  éloge , eft  au  contraire  la 
critique  d’une  affeétation  déplacée,  (oit  dans  la  pro- 
nonciation foit  dans  les  tours  de  l’élocution.  Quel 
Juplice , dit  La  Bruyère  ( Ch.  I.  ) , que  celui  d'en- 
tendre déclamer  pompeufement  un  froid  difcowrs  , 
ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  f Em- 
pli a le  iVun  mauvais  poète  ! ( M.  Ueauzék,  ) 

(N.)  EMPIRE , RÈGNE.  Synonymes . Empire  a 
une  grâc^particulicrc  lorfqu’on  p-trle  des  peuples  ou 
des  nations.  Règne  convient  mieux  à l’cgard  des 

? rinces.  Ainfi , l’un  dit , L V mpirt  des  adyriens  , 8c 
Empire  des  turcs;  le  Règne  des  Céfârs , 8c  le 
Règne  des  Paléologucs.  Le  premier  de  ces  mots , 
outre  l'idee  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
lôuverainetê , qui  eft  celle  qui  le  rend  fÿnonyme 
avec  le  fécond , a deux  autres  lignifications  : lune 
marque  l’efpèce  ou  plus  tôt  le  nom  particulier  de 
certains  États  , ce  qui  peut  le  rendre  fvnonyme  avec 
le  mot  de  Royaume  (voye\  l'article  fuivant  ) ; l’au- 
tre marque  une  forte  d’autorité  qu'on  s’eft  acqoifê  , 
ce  qui  le  rend  encore  lynonyme  avec  les  mots  d’Au- 
torité  & de  Pouvoir,  f Eoye\  Autorité  , Pou- 
voir , Empire.  Syn.  ) Il  n’efl  point  ici  qutfition  de 
ces  deux  derniers  fens;  c’eft  feulement  fous  la  pre- 
mière idée , 8i  par  rapport  à cc  qu’il  a de  commun 
avec  le  mot  Règne  % que  nous  le  confîdérons  à pre- 
fent,  8c  que  nous  en  faifons  le  caractère. 

L'époque  glorieufè  de’  l’ Empire  des  babyloniens 
efl  le  Règne  de  Nabuchodono^or  ; celle  de  V Em- 
pire des  pe**lès  eft  le  Règne  de  Cyrus  ; celle  de 
Y Empire  des  grecs  eft  le  Règne  d’Alexandre  ; celle 
de  Y Empire  des  romains  cil  le  Règne  d’Augufte  : 
c?  font  les  quatre  grands  Empires  prédits  par  le 
prophète  Daniel. 

I onner  à Rome  Y Empire  du  monde,  c’elï  une 
pe-ilce  fauffe  dans  le  fêns  littéral  ; & quelque  beauté 
qu’on  y trouve  dans  le  figuré,  elle  fént  toujours 
la  dépendance  d’un  fuiet , qui  parle  de  fês  maîtres 
eu  dû  moins  de  ceux  qui  l’ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu’un  orateur  ruflien  ou  chinois  s'en  ferviten  faifant 
l’éloge  des  romains;  nous-mêmes  nous  ne  nous  en 
fervors  point  en  parlant  de  Y Empire  des  autres 
cations  fous  la  pmlfance  defquelles  nous  n’avons 
pas  été,  quoiqu’ef’cs  ayent  étendu  leur  domination 
auflî  loin  & fur  d’aufli  vaftes  centrées  que  l’a  fait 
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Riïme.  Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res 8c  des  victoires  arrivées  fous  fôn  Régne , c’eft 
fai fî r ce  que  1a  gloire  a de  brillant  ; le  louer  par 
la  douceur , par  l’équité , & par  la  lâgefTe  de  fôn 
Règne , c’eft  choiiîr  ce  que  la  gloire  a de  fblide. 

Le  mot  d 'Empire  s'adapte  au  gouvernement  do- 
meftique  des  particuliers,  aufli  bien  qu’au  gouver- 
nement public  des  Souverains  : on  dit  d’un  père  , 
qu’il  a un  Empire  defpotique  fur  fês  enfants  ; d’un 
maître,  qu’il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  va- 
lets ; d’un  tyran , que  la  flatterie  triomphe , & que 
la  vertu  gémit  fous  fôn  Empire. 

Le  mot  de  Règne  ne  s'applique  qu’au  gouver- 
nement public  ou  général , 8c  non  au  particulier; 
on  ne  dit  pas  qu’une  femme  eft  malheureufe  fous 
Je  Règne , mais  bien  lôus  V Empire  d’un  jaloux,  n 
entraîne  meme  dans  le  figuré  cette  idée  de  pou- 
voir fouverain  & général  : tcfl  par  cette  raifôn  qu’ort 
dit , Le  Règne  y 8c  non  Y Empire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ; car  alors  on  ne  fuppofe  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  un  fimple  pouvoir  particulier,  mais  un  pou- 
voir  général  fur  tout  le  monde  & en  toute  occa- 
fion.?Telie  eft  auffi  la  raifôn  qui  eft  caufe  d’une 
exception  dans  l’emploi  de  ce  mot,  i l’égard  des 
amants  qui  fè  fucccdent  dans  un  meme  objet,  de 
ce  qu’on  qualifie  du  nom  de  Règne  le  temps  paffa- 

fer  de  leurs  amours  ; parce  qu’on  fuppofê  que  , félon 
effet  ordinaire  de  cette  aveugle  paflion  , chacun 
deux  a dominé  fur  tous  les  fentimentsde  Uperfônr.e* 
qui  s’eft  fucceflîvcment  laifle  vaincre. 

Ce  n’cft  ni  les  longs  Règnes  ni  leurs  fréquents 
changements  qui  caufent  la  chute  des  Empires  ; c’effc 
l’abus  de  l’autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à Empire  pris 
dans  le  fêns  où  il  eft  fÿnonyme  avec  Règne , con- 
viennent aufti  à celui-ci  : mais  celles  qu  on  donr.e- 
à Règne  ne  conviennent  pas  toutes  à Empire , dan* 
le  fêns  même  où  ils  font  fÿnonymes.  Par  exemple  ^ 
on  ne  joint  pas  avec  Empire  y comme  avec  Règne  * 
les  épithètes  de  Long  & ae  Glo R 1 F u x ; on  fe  fert  d’un 
autre  tour  de  phrafê  pour  exprimer  la  même  choie. 

L 'Empire  des  romains  a cté  d’une  plus  longue 
durée  que  Y Empire  des  grecs;  mais  la  gloire  de  celui- 
ci  a été  plus  brillante  par  la  rapidité  desconquctes.  Le 
Règne  de  Louis  XIV  a étc  le  plus  Ion"  8c  l’un  der 
plus  glorieux  de  la  monarchie,  ( L'allé  Gjhard.) 


(N.)  EMPIRE,  ROYAUME.  Synonymes.  Ce* 
font  des  noms  qu’on  donne i differents  États,  dont  les 
princes  prennert  le  titre  d’Empervur  ou  de  Roi  ; ce 
n’eft  pourtant  pas  cela  fèul  qui  en  fait  la  différence. 

II  me  fêmble  que  le  mot  d’ Empire  fait  naître* 
l’idée  d'un  État  va  (refit  compof?  de  plufieurs  peuples;, 
que  celui  de  Royaume  marque  un  État  plus  borné-,. 
& fait  fêntir  l’unitc  de  la  nation  dont  il  eft  formé*. 
C’eft  peut-être  de  cette  différence  d’idées  que  vfenr 
la  différente  dénomination  de  quelques  États , 8e  le 
titre  qu’en  ont  pris  les  princes:  ie  remarque  da* 
moins  que , fi  ce  n’en  eft  pas  la  calife , cela  fê* 
trouve  ordinairement  ainfi  ; comme  on  le  voir  dar*. 
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Y Empire  d’Allemftgne , dans  Y Empire  de  Ruffie,  & 
dans  Y Empire  ottoman  , dont  tout  le  monde  con- 
fient la  diverfttc  des  peuples  & des  nations  qui  les 
compofênt.  Au  lieu  que  , dans  les  Etats  qui  portent 
Je  nom  de  Royaume  , tels  que  la  France , f El  pagne  , 
l’Angleterre , & la  Pologne  , on  voit  que  la  divilîon 
en  provinces  n’cmpcche  pas  que  ce  ne  (bit  toujours 
un  meme  peuple,  & que  l'unité  de  la  nation  ne 
(ubfifte,  quoique  partagée  en  plulieurs  cantons. 

, 11  y a dans  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 

damentales ; les  différences  des  lois  particulières  Si 
de  la  jurifprudence  n’y  font  que  des  variétés  d’u- 
(â^e,  qui  r.e  nuifent  point  i l’unité  de  l’adminiflra- 
ti  n politique  : c’eft  meme  de  cette  uniformité  ou 
de  la  ionétion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
Si  de  Royaume  tirent  leur  origine  ; c'eû  pourquoi 
il  n’y  a jamais  qu'un  prince,  ou  du  moins  qu’un 
irinidre  lbuverain,  quoiqu'adminiftré  par  plufieurs. 
Ji  n’en  eft  pas  de  meme  dans  les  Empires  : une 
partie  fè  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales trcs-différenies  de  celles  par  lelqueiles  une 
autre  partie  du  meme  Empire  Ce  gouverne  ; ceue 
diverfitc  y rompt  l’unité  de  gouvernement;  fie  ce 
n’eft  que  la  l'oumiifion  , dans  certains  chefs , au 
commandement  d’un  fupcricur  général  , qui  fait 
l'union  de  l’État  : c’eft  suffi  prccilémcnt  de  cc  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
6' Empereur  & d’ Empire  ; de  là  vient  qu’on  y voit 
plufieurs  Souverains  & des  Royaumes  meme  enctre 
membres. 

L’État  romain  fut  un  Royaume , tant  qu’il  ne  fut 
formé  que  d’un  feul  peuple  , (cit  originaire  (bit 
incorporé  : le  nom  à' Empire  ne  lui  convint  fie  ne 
lui  fut  donné,  que  lorfqu’il  eut  fournis  d’autres  peu- 
ples etrangers,  qui,  en  devenant  membres  de  cet 
Etat , ne  cefièrent  pas  pour  cela  d’etre  des  nations 
différentes , fit  fur  Icfquels  les  romains  n’établirent 
qu'une  domination  de  commandement , fie  non  d’ad- 
miniftraticn. 

Un  Royaume  rc  fauroit  atteindre  à l’étendue  que 
peut  avoir  un  Empire , parce  que  l’unité  de  gou- 
vernement fie  d’adminiftrarion . fur  laquelle  cft  fondé 
le  Royaume , r.e  va  pas  fi  loin  fie  demande  plus  de 
temps  que  le  (impie  exercice  de  la  fupérioritc  & le 
droit  de  recevoir  certains  hommages , qui  fuffilênt 
pour  former  les  Empires . - 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  fbciété  d’un 
corps  politique  contribuent  autant , de  la  part  des 
füjets , à former  les  Royaumes , que  l’envie  de  do- 
miner. de  la  part  des  princes*  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires , qui  pour  l’ordinaire 
ne  s’établifTent  & ne  le  (ôuticnnent  que  par  la  force 
des  armes.  ( L’abbé  Girard.) 

EN  0 DANS.  Prcpoficions  qui  ont  rapport  au 
lieu  ôc  au  temps.  Eh  France , En  un  an , Eh  un 
Jour y Dans  la  ville  y Dans  la  maijbn , Dans  dix 
ans  , Dans  la  femaine.  L’abbé  Girard  dans  (es 
Synonymes  y Vaogelas,  le  P.  Bouhours , fie  quel- 
ques autres  grammairiens  ont  fait  des  obfcrvations 
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particulières  fur  ces  deux  prépo  filions;  en  effet,  dans 
l’Élocution  uluelle , il  y a bien  des  occafions  où  l’une 
n’a  pa<s  le  même  (êns  que  l'autre. 

On  peut  recueillir  de  l’abbé  Girard  fie  des  autres 
grammairienj  , que  Dans  emporte  avec  loi  une 
idée  acceilbire , ou  de  (ingularité  ou  de  détermi- 
nation individuelle  , fie  voilà  pourquoi  Dans  cil 
toujours  (ûivi  de  l’article  devant  les  noms  appella- 
tili,  au  lieu  que  En  emporte  un  Ce ns  qui  n’eft  point 
reirerré  à une  idée  fingulicre.  C’eft  amfî  qu’on  dit 
d’un  domeftique , Il  ejl  En  maifon  y c’eft  a dire. 
Dans  une  maijon  quelconque  i au  lieu  que,  (î  l’on 
difbit  qu'il  e/l  Dans  la  maifon , on  defigneroit  une 
raaifon  individuelle  déterminée  par  les  circonftances. 

On  dit , //  ejl  en  France  y c’eft  i dire , En  quel- 
que lieu  de  la  France  : Il  ejl  en  ville , cela  veut 
dire  qu’/7  ejl  hors  de  la  maifon  , mais  qu’on  ne 
(ait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  il  eft 
allé.  On  dit,  Il  ejl  En  prifon , ce  qui  ne  défîgne 
aucune  prifon  quelconque  ; mais  Ci  on  dit , II  ejl 
dans  la  prijon  du  Fort-l  Évêque  ou  de  S.  Martin  , 
voilà  une  idée  plus  précilê  : Il  ejl  dans  Us  cachotSy 
c’eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à l’idée  d 'être 
fn  prijon  ^ aufti  exprime-t-on  l’article  eif  ces  occa- 
lions.  Il  -ç/?e  n liberté  y 11  ejl  en  fureur  y 11  ejl  eh 
iipoplexic  : toutes  çes  ex  prenions  marquent  un  état  ; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lor(qu;on  dit , Il  ejl 
dans  une  entière  liberté  y 11  ejl  dans  une  extrême 
fureur.  On  dit,  Il  ejl  en  Ejpagne , fi:  on  dit,  Il 
ejl  dans  U royaume  d' Ejpagne  ; Il  ejl  en  Langue- 
doc y Si  II  ejl  dans  la  province  de  Languedoc. 

Cette  diftinâion  d’idée  vague  & indéterminée  ou 
de  (êns  général  pour  En  y fie  de  fens  plus  individuel 
& plus  particulier  pour  Dans  ; cette  diftinéiton  , 
dis-je,  a (bn  ufage  : mais  on  trouve  des  occafîons 
où  il  paroit  qu’on  n’y  a aucun  égard;  ainfî , l'on  dit 
bien,  U ejl  en  A fie  y fans  déterminer  dans  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  l’Afîe  il  eft  ; mais 
on  ne  dit  pas,  il  ejl  en  Chine  y en  Pérou  y Oc. 
on  dit  à la  Chine , au  Pérou , Oc.  Il  (èmble  que 
l’cloignement  Si  le  peu  d’ufage  où  nous  (bmmesde 
parler  de  ces  pays  lointains , nous  les  faflè  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a fait  fur  ces  deux  prépofîtions 
des  remarques  conformes  à l’Ufage  , fi:  qui  ont  été 
répétées  par  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
après  cet  habile  obfêrvateur  , meme  par  Thomas 
Corneille  fur  Vaugclas.  I)  me  (èmble  pourtant  que 
le  P,  Bouhours  commence  par  une  véritable  péti- 
tion de  principe  ( Remarques  , tom.  I , p.  67). 
On  met  toujours  En  , dit-il , devant  les  noms  ylorf- 
quon  ne  leur  donne  point  S article  1 j’en  conviens, 
mais  c*eft-ll  prccifemem  en  quoi  confifte  la  diffi- 
culté. Un  étranger  qui  apprend  le  françois , ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafions  il 
trouvera  le  nom  avec  l’article  ou  fans  l’article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ct-dellus  du  (êns 
vague  fi:  du  (êns  panicularil?  ou  individuel,  voici 
des  exemples  tirés , pour  la  plupart,  du  P.  Rouhourr, 
fie  des  autres  obfcrvateurs  qui  l’ont  fuivi. 
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En  ou  Dans  fuivis  d’un  nom  fans  article  , parce 
que  le  mot  qui  fuit  la  prépojition  rie  fl  pas  pris 
dans  un  fens  individuel , quil  efl  pris  dans  un 
fera  général  Xefpèce  ou  de  forte . 

En  repos  \ En  mouvement  ; En  colère  \ En  bon 
état;  En  belle  humeur  ; En  fonte  ; En  maladie  i 
En  réalité  ; En  fange  ; En  idée  ; En  font  ai  fie  ; En 

f>ut  ; En  gras  ; En  maigre  ; En  peinture\  En  blanc  ; 

n rouge  ; En  émail ; En  or,  En  arlequin ; En  capi- 
tainei En  roi\ En  maifon  ; En  ville  ; En  campagne ; 
En  province  \ En  figure  * En  chair  b en  os;  & 
autres  en  grand  nombre  pris  dans  un  fens  de  force, 
qui  n’eft  pas  le  fens  individuel.  On  dit  auflî  par 
imitation.  En  Europe  8t  Dans  C Europe \ En  Fran- 
ce & Dans  la  F rance  ; En  Normandie  8c  Dans 
la  Normandie , &c.  Defprcaux  a dit  : 

Dans  Florence  jadii  vivait  un  médecin. 

An  poil.  liv.  IV. 

Peut-être  diroit-il  aujourdhui  à Florence • 

En  ou  Dans  fuivis  d’un  nom  avec  V article , à 
caufe  du  fens  iudividueL 

Dans  le  royaume  de  Naples  ; Dans  la  France ; 
Dans  la  Normandie  ; Dans  le  repos  où  je  fuis  ,• 
Dans  le  mouvement , ou  Dk»$Y  agitation , ou  Dans 
l’état  où  je  me  trouve  ; on  dit  auflî  En  l’état  où 
ie  fuis . Dans  la  misère , ou  En  la  misère  où  je 
fus.  Dans  la  belle  humeur , ou  En  la  belle  hu- 
meur où  vous  eus . Dans  la  fleur  de  C âge , ou  En 
la fleur  de  l* âgé,  Il  me  fi  venu  daws  tefprit . U 
efl  allé  en  l'autre  monde , pour  dire , il  efl  mort  : 
an  ce  fens  le  P.  fiouhours  ne  veut  pas  qu’on  dife  II 
efl  allé  dans  L’autre  monde  ,*  car  alors  l'autre  monde 
le  prend  , dit-il , pour  le  nouveau  monde  ou  P Amé- 
rique, Dans  l’extrémité  ou  En  C extrémité  où  je  fuis . 
Dans  la  bonne  humeur  ou  En  la  bonne  humeur  oà  il 
efl . Dans  tous  les  lieux  du  monde , ou  En  tous  les 
Leux  du  monde, Eh  tout  temps, D a ns  tous  les  temps , 
En  tout  pays  y Dans  tous  Us  pays.  J’ai  lu  cela 
En  un  bon  livre  t ou  Dans  un  bon  livre.  En  mille 
occafions  , ou  Dans  mille  occajions . En  chaque 
âge  ou  Dans  chaque  âge , En  quelque  penfée  ou 
Dans  quelque  penfée  que  vous  f*ye\.  En  des  livres 
ou  Dans  des  livres.  En  de  Ji  beaux  lieux  ou 
Dans  de  fi  beaux  lieux •_  ( AJ,  du  A/jrsais.  ) 

ENAL.L.AGE,  C.  C.  Gramm.  \t*>.xa.yn , chan- 
gemem  , permutation.  R.  E'»*AA*t7*  , permuta  ; 
ainfi , pour  eonterver  l'orthographe  8c  la  prononcia- 
tion des  anciens,  il  faudroit  prononcer  Enallague. 
C'efi  une  prétendue  Figure  de  conflruétion  que  les 
grammairiens  qui  raÜônnent  ne  connoiflent  point , 
mais  que  les  grammatiftes  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  , VÈnallafH  efl  une  forte  d’échange  qui  le  fait 
dans  les  accidents  des  mots  ; ce  qui  arrive , di;ent- 
ils,  quand  on  met  un  temps  pour  un  autre,  ou  un 
tel  genre  pour  un  genre  différent  il  en  efl  de 


ENA  711 

même  à l’égard  des  modes  des  verbes  , comme 
quand  on  emploie  l'infinitif  au  lieu  de  mode  fini  r 
c’eA  ainfi  que  dans  Térence  lorfque  le  parafite 
revient  de  chez  Thaïs , i laquelle  il  venoit  de 
faire  un  beau  prêtent  de  la  part  de  Thrafon  p 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  d liant  : 

M*gnas  verb  agete  grattas  Thaïs  mini  ) 

Ter,  rvn.  iij.  |r 

Thaïs  me  fait  de  grands  remerciements  fans  doute  T 
Qui  ne  voit  que  agere  efl  là  pour  agit , ditent  les- 
grammatilles  ? 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  l’analogie  les 
règles  de  l’Élocution  , 6c  qui  croient  que  chaque 
ligne  de  rapport  n’efl  le  ligne  que  du  rapport  par- 
ticulier qu’il  doit  indiquer,  telon  Pinflicution  delà: 
langue;  qu’air.fi,  Ÿ infinitif  ri tSi  jamais  que  Y infi- 
nitif t le  ligne  du  temps  pajfé  n’indique  que  le; 
temps  paffé , &c,  ceux-là,  dis-je  , foutiennenc 
qu  il  n y a rien  de  plus  dcraifonnable  que  ces  for- 
tes de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  changements 
étoient  aufft  arbitraires , dit  l’auteur  de  la  Méthode* 
latine  de  Port-Royal  ( des  fig.  ch.  vij , p.  ç<îa  ) 
toutes  les  règles  deviendraient  inutiles , & il  n’y 
auroit  plus  de  fautes  quon  ne  pût  ju fit  fier  en  dl- 
Jam  que  c’efl  une  Énallage  , où  quelqu  autre  figure 
pareille  l Que  les  jeunes  écoliers  perJent  de  con- 
noitee  trop  tard  cette  figure,  & de  n’avoir  pas  en- 
core Part  d’en  tirer  tous  les  avantages  qu’elle  offre* 
à leur  parefle  Si  à leur  ignorance! 

En  effet , pourquoi  un  jeune  ccolier  à qui  i’otr 
fait  un  crime  d’avoir  mis  un  temps  ou  un  genre* 
pour  un  autre , ne  pourra-t-il  pas  repréiènter  hum- 
blement avec  Horace,  que  tes  maîtres  nedeVroîcnr 
pas  lui  réfuter  une  liberté  que  le  fiècle  même  d’Au- 
gufle  a approuvée  dans  Térence,  dans  Virgile,. 
8c  dans  tous  les  autres  auteurs  de  la  bonne  latinité  l 
Quid  avttm 

Caeilio  , Tlautoque  dabit  romanus  ademptirm 

Mî  , focioque  * Horat.  Art.  pôle. 

Aînfi , la  feule  voie  raitennable  efl  de  réduire* 
toutes  ces  façons  de  parler  à la  fimplicité  de  le 
conûrudion  pleine,  félon  laquelle  teule  les  mots 
font  un  tout  qui  préfente  un  fens.  Un  mot  quü 
n’occuperoit  dans  une  phrafe  que  la  place  d’un* 
autre , fans  en  avoir  ni  le  genre , ni  le  cas , ni  aucun* 
des  accidents  qu’il  devroit  avoir  félon  l’analogie  8c 
la  defiination  des  lignes;  un  tel  mot,  dis- je  , tèroir 
fans  rapport,  & ne  feroit  que  troubler,  (ans  aucun 
fruit,  l'économie  de  1a  conflruâion. 

Mais  expliquons  l'exemple  que  nous  avons  donne 
ci-deflus  de  P f.nallage , Magnas  verù  agere  gra- 
ttas Thaïs  mihif  L’ellipte  (uppléée  va  réduire  cette 
phrate  à ht  conflrudion  pleine.  Thrafon , plus  occu- 
pé de  fon  prêtent  que  Thaïs  même  qui  Pavoit  reçu  „ 
s'imagine  qu'elle  en  efl  transportée  de  joie  , 8c 
quelle  ne  celle  de  l’en  remercier  : T hais  verù  nom 
cejfat  agere  mihi  magnas  grattas , ou  vous  voyez, 
que  non  cejfat  efl  U rÿifon  de  l’infinitif'  agere.. 
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L’infinitif  ne  marque  ce  qu’il  fignifio  que  dans 
un  lins  abftrait;  il  ne  fait  qu'indiquer  un  fons  qu’il 
n'affirme  ni  ne  nie,  qu’il  n applique  à aucune  per- 
ibnne  déterminée  : homincm  ejje  Jl)tumy  ne  dit  pas 
que  l'homme  foit  feui , ou  qu’il  prenne  une  com- 
pagne ; ainfi,  l'infinitif  ne  marjuant  point  par  lui- 
meme  un  (êns  détermine,  il  faut  qu’il  (oit  mis  en 
rapport  avec  un  autre  verbe  qui  (bit  à un  mode 
fini,  & que  ces  deux  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l’un  de  l’autre. 

Telle  eff  (ans  doute  la  raitbn  de  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
de  i' FMipfe  en  ccs  termes  : « Toutes  les  fois  que 
a»  l’infinitif  eff  (cul  dans  l’oraifon  , on  doit  fous- 
» entendre  un  verbe  qui  le  gouverne,  comme  ca> 
» pii , Jaleb.it , ou  autre:  Ego  illud  fedulô  negare 
r>  faélum  (Terent.) , fopplée/.  ctvpi  : Facilé  omnes 
» per  ferre ac paii  (idem),  fuppiéea  folebat.  Ce 
» qui  eff  plus  ordinaire  aux  poètes  & aux  hiftf- 

» riens où  l’on  doit  toujours  (bus-entendre  un 

» veroc,  fins  prétendre  que  l’infinitif  foie  U pour 
» un  temps  fini , par  une  figure  qui  ne  peut  avoir 
» aucun  fondement.  » ( Jl,  du  Marsais.  ) 

ENCLITIQUE,  adj  féminin  pris  fubft.  terme 
de  Grammaire , 8c  fur  tout  de  Grammaire  grèque  , 
par  rapport  à la  Jeélure  & à la  prononciation.  Ce  mot 
rient  de  l’adjeélif  grec  fy*Aj?iit«r  , incliné R.îyxAtMr, 
inclina.  Ce  mot  cft  une  expreffion  métaphorique. 

Une  Enclitique  cft  un  petit  mot  que  l’on  joint 
au  mot  qui  le  précède  , en  appuyant  (tir  la  der- 
nière (yllabc  de  ce  mot  ; c’eft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens difont  que  VEnclitique  renvoie  l’accent  fur 
cette  dernière  fÿllabe,  & s’y  appuie:  l’on  baiffe  la  voix 
(tir  VEnclitique  : c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  eff 
appelée  Enclitique  , c’eft  à dire  , inclinée  , ap- 
puyée, Les  monofyilabes  que , ne  , ve , font  aes 
Enclitiques  en  latin  : relié , beatêque  vivendum  ; 
terraque  , pluie -ne  ? alter-ve . Ceft  ainfi  qu’en 
françois,  au  lien  de  dire  aime  je , en  (cparant  je 
de  aime , & fàifont  fontir  les  deux  mots , nous 
difons  aimé-je , en  joignant  je  avec  aime  : je  eff 
alors  une  Enclitique . En  un  mot,  être  Enclitique , 
dit  la  Méthode  de  Port- Royal  ,à  l'avertiflèmcnt  de 
la  réglé  xxii,  réefl  autre  chofe  que  s* appuyer  tel- 
lement fur  le  mot  précédent , quon  ne  fajfe  plus 
que  comme  un  feut  mot  avec  lui. 

Les  grammairiens  aiment  à perfonnifier  les  mots: 
les  uns  gouvernent,  régifTent , veulent;  les  autres, 
comme  les  Enclitiques , s’inclinent,  penchent  vers 
un  certain  côté.  Ceux-ci , dit-on  , renvoient  leur 
accent  for  la  dernière  (yllabe  du  mot  qui  les  pré- 
cédé; ils  s'y  unifient  & s’y  appuient,  8c  voilà  pour- 
quoi , encore  un  coup , on  les  appelle  Enclitiques. 

Il  y a,  fortout  en  grec , plusieurs  de  ces  pettr$*mots 
^ui  croient  Enclitiques , torique  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroiffoient  re  faire  qu’un  feul  5c  meme 
mot  avec  le  précédent  : mais  fî  dans  une  autre 
phrafo  la  même  Enclitique  foivoit  un  nom  propre  , 
rüe  ceflôit  d’etre  Enclitique  & gardait  fon  accent  ; 
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car  Tunion  de  P Enclitique  avec  le  nom  propre* 
aurait  rendu  ce  nom  méconnoiflable  : ainfi,  ri,  ali- 
quidy  eff  Enclitique  ; nuis  il  n’eft  pas  Enclitique 
dans  ccttc  phrafo,’  Ü»  re  tir  KmV»m  ri  S]**/?o>(Aét.i5 .) 
je  nai  rien  fait  contre  Céjar.  Si  « étoit  Enclitique  y 
on  prononcerait  tout  de  foitc  %jurmfmrt  , ce  qui 
défigurerait  le  nom  grec  de  Céfiir. 

Les  perfonnes  qui  voudraient  avoir  des  connoifo 
fonces  pratiques  les  plus  détaillées  for  les  Encliti- 
ques y peuvent  Conluitcr  le  neuvième  livre  de  la 
Méthode  grèque  de  Port-Roval,  où  l'on  traite  de 
la  quantité  des  accents  & des  Enclitiques.  Ces 
connoiifinccs  ne  regardent  que  la  prononciation  du 
grec  avec  l’élévation  & l’abaiffèment  de  la  voix  , & 
les  inflexions  qui  étoient  en  ufoge  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
eff  échappé  à la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire, 
p.  J4Ü  , tf  qu’il  eff  bien  difficile  d’obforvcr  tout 
» cela  exactement , n’y  ayant  rien  de  plus  embar- 
» raflant  que  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  règles 
» accompagnées  d’un  nombre  encore  plus  grand 
•i  d’exceptions.  » Et  à l’avertiflèment  de  la  règle 
xxii  , l’auteur  de  cette  Méthode  dit  « qu’une  mar- 
u que  que  ces  règles  ont  cté  fouvent  forgées  par 
» les  nouveaux  grammairiens , qu  accommodées  i 
n leur  ufoge,  c’eft  que  non  feulement  les  anciens, 
n mais  ceux  du  fiècle  paflé  même  , ne  s’accordent 
*>  pas  toujours  avec  ceux-ci,  comme  on  voit  dans 
» Vergarc,  l’un  des  plus  habiles  , oui  vivoit  il  y 
n a environ  cent  cinquante  ans.  »*  Je  me  (êrs  de 
l’édition  de  la  Méthode  grcque  de  Port-Royal , à 
Paris y 1 696. 

Il  y avoit  encore  à Paris  à la  fin  du  dernier 
ficelé , des  favants  qui  prononçoient  le  grec  en  ob- 
lèrvant  avec  une  extrême  exactitude  la  différence 
des  accents  ; mais  aujourdhui  il  y a bien  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  & meme  qui 
l’écrivent  fons  avoir  égard  aux  accents  , à l’exem- 
ple du  P.  Sanadon,  qui,  dans  fo  préface  for  Ho- 
race , dit  : u J’écris  le  grec  (ans  accents  ; le  mal 
» n’eft  pas  grand  , je  pourrais  même  prouver  qu’il 
» forait  bon  qu’on  ne  l’écrivit  point  autrement.  » 
Préface  y p.  16.  C’eft  ainfi  que  quelques-uns  de 
ros  beaux  efprits  entendent  fort  bien  les  livres 
anglois;  mais  ils  les  lifont  comme  s’ils  l i (oient  des 
livres  françois.  Us  voient  écrit  peopley  ils  pronon- 
cent peopie  au  lieu  de  piple  ; 8c  difont,  avec  le 
P.  Sanadon , que  le  mai  nefl  pas  grand  , pourvu 
qu’ils  entendent  bien  le  fons.  il  y a pourtant  bien 
de  la  différence  , par  f apport  à la  prononciation , 
entre  une  langue  virante  8c  une  langue  morte  de- 
puis plufieurs  ficelés.  ( M.  du  Marsais.  ) 

( N.  ) ENCORE , AUSSI.  Syn.  Encore  a plus 
de  rapport  au  nombre  8c  à la  quantité;  fo  propre 
énergie  eft  d’ajouter  & d’augmenter.  Quand  il  n’y 
en  a pas  aflêi,  il  en  fojit  encore.  L’amour  eft  , non 
foulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

Au(fi  tient  davantage  de  la  fimilitude  & de 
la  comparai&n  ; fo  valeur  particulière  eff  de  mar- 
quer 
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quer  de  la  conformité  & de  l’inégalité  dans  les 
chofes.  Lorfijue  le  corps  eft  malade , lVjprit  i'eft 
aujjir  Ce  n’cft  pas  feulement  à Paris  qu’il  y a de 
la  politcfte , on  en  trouve  aujfi  dans  la  Province. 
{L'abbé  Girard.  ) 

• ( N.)  ÉNERGIE,  fi  f.  Ce  mot  eft  grec , i.  rlfyum , 

efficacui  : il  a , dans  ce  fens , pour  racines  , 
i*  (ta  , dans , en) , & ïfy*  ( opus , ouvrage , oeuvre  ). 
J’aimercis  mieux,  pour  le  tèns  dont  il  s’agit  ici , 
qu'on  lui affignât pour  racines  u(in le  verbe 
( includo  ) : parce  qu’en  effet  Y Énergie  eft  cette 
qualité  qui  , dans  un  fêul  mot  ou  dans  un  petit 
nombre  de  mots , fait  appcrcevuir  ou  fentir  un  grand 
nombre  d’idées;  ou  qui,  au  moyen  du  petit  nom- 
bre d’idées  exprimées  par  les  mots  , excite  dans 
lame  des  Sentiments  d’admiration,  de  refpeâ,  d’hor- 
reur, d’amour,  de  haine,  trc.  que  les  mots  fêuls 
ne  délignent  point. 

Horace  ( 1.  Od.  xjx.  ) termine  une  flrophe  par 
un  mot  qui  a bien  de  Y Énergie  s 

Etc  qutiquam  tibi  prodtjl 
Aïrias  tentajjê  domot  an imoque  rotundum 
Percurrijfe  polum  MOX  i TV  FO. 

Que  de  motifs  dans  ce  fêul  mot  morituro , pour 
ne  pas  mettre  tant  d'importance  dans  l’étude  du 
ciel  ou  du  globe  terreff  re  ! 

11  emploie  le  même  mot  ailleurs  ( II.  Od.  iij.  ) 
avec  la  même  Énergie  : 

Æquam  memento  rebut  in  aràuis 
Servar*  mentent  , non  fecut  ae  bonis 
Ab  infolenû  ttmperatam 
Latttià  , MOXITVXB  Delli. 

Sur  les  offres  que  faifoit  Darius  à Alexandre 
pour  la  rançon  de  fâ  mère  & de  les  deux  filles , 
rarmenion  fut  d’avis  qu’Alexandre  acceptât  les 
trois  mille  talents  d’or  qui  lui  étoient  offerts  : Et 
moi  aujfi  y répliqua  Alexandre,  je ptéfèrerois  Car - 
gens  à Li  gloire  y fi  j'étais  P arménien  : ( Q.  Curt. 
IV.  xj.  44.  ) El  ego  y inquit,  pcctmiam  quant  glo - 
riam  mallem  , fi  P arment  a ejfem.  Que  ce  mot 
fait  naitre  de  réflexions  fur  le  cara&cre  d’Alexan- 
dre , fur  la  nature  de  fon  ambition  ! Quelle  Energie! 

Lorlque  l’ccrivain  facré  aHit  { Cen.  I.  3.)  Dix  il- 
que  Deus  : Fiat  lux , & fada  eft  lux  ; il  s’eft 
énoncé  avec  une  grande  Énergie  , quoiqu’il  ne 
raide  aucune  autre  idée  de  cette  belle  exprcflîon , 
que  celle  de  la  toute-puifïance  qui  y eft  caraûé- 
ifee  ; mais  elle  excite  les  plus  grands  fêntiments 
'admiration , de  crainte  , d’adoration , tire.  ce  que 
la  fimp’e  énonciation  de  la  toute  - puiftancc  ne  feroit 
pas.  Ici  elle  n’eft  point  nommée  ; mais  on  la  voit 
agir  , elle  ctonne  , elle  fubjugue.‘(  AI.  MeauzAe.) 

ÉNERGIE,  FORCE.  Synonymes. 

Nous  ne  confidérors  ici  ces  mots.  , qu’en  tant 
qu’ils  s’appliquent  au  difeours;  car  dans  d’autres  cas, 
leur  différence  faute  aux  yeux. 

Cjuaiai.  et  LtTTÊRAT . I.  Partie . Tome  II, 
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» Il  fcmble  q\i  Énergie  dit  encore  plus  que  Force  ; 
I 8c  Énergie  s’applique  principalement  aux  difeours 
oui  peignent , & au  caradère  du  ûy le.  On  peut  dire 
d’un  orateur  , qu'il  joint  la  Force  du  raifônnemenc 
à Y Énergie  des  exportions,  On  dit  aufti , Une  pein- 
ture énergique , & des  images  fonts.  ( Ai.  d'Alem- 

BEAT.) 

(N.)  ENFANT  , PUERIL  ; Synonymes.  # 

On  applique  la  qualification  d’ Enfant  aux  per- 
fôni^s , ic  celle  de  Puéril  à leurs  difeours  ou  à 
leu  Radions.  Ainfi  , l’on  diroit  d’un  homme  , qu’il 
eft  enfant  y & que  tout  ce  qu’il  dit  eft  puéril.  Le 
premier  de  ce»  mots  defigne  dans  l’ciprit  un  défaut 
de  maturité  le  fécond , un  defaut  d’élévation.  Un 
difeours  d 'Enfant  eft  ur^  difeours  qui  n’a  point  de 
raifôn  : un  difeours  puéril  eft  un  difeours  qui  n’a 
point  de  noblefte.  Une  conduite  d 'Enfant  eft  une 
conduite  fans  réflexion , qui  fait  qu’on  s’amufè  à des 
bagatelles , faute  de  connoitre  le  fblide  : une  con- 
duite puérile  eft  une  conduite  fans  goût , qui  fait 
qu’on  donne  dans  le  petit , faute  d’avoir  des  fên- 
timents.  ( L'abbé  Gir'ard.) 

ÉNIGME,  f.m.&  plus  fôuvent  f.  J.ittér . P a (fie, • 
C’étoit  chez  les  anciens  une  fentence  myftérieulè  , 
une  proportion  qu’on  donnoit  à deviner,  mais  qu’on 
cachoit  fous  des  termes  obfcurs , 8c  le  plus  fou- 
vent  contradictoires  en  apparence.  L*Ênigmey  parmi 
les  modernes , eft  un  petit  ouvrage  ordinairement 
en  vers , où  , (ans  nommer  une  choie , on  la  décrit 
par  (es  caufês  , Ces  effets  , 8c  fes  .propriétés  , mais 
fous  des  termes  8c  des  idées  équivoques  pour  ex- 
citer l’efprit  i la  découvrir. 

Souvent  Y Énigme  eft  une  fuite  de  comparaifbns 
qui  caraélérilènt  une  chofê , par  des  noms  tirés  de 
plufieurs  fujets  differents  entre  eux , qui  reffcmblent 
à celui  de  YÉnigme  chacun  à fà  manière  & pac 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre plus  difficile  à deviner  , on  l’embarrafte  , en 
mêlant  le  fl) le  Ample  au  flyle  figure  ,-cn  em- 
pruntant des  métaphores , ou  en  perlbnnifiant  ex- 
près le  lujet  de  YÉnigme  afin  de  donner  le  change. 

En  général  , pour  conftituer  la  bonté  de  nos 
Énigmes  modernes,  il  faut  que  les  traits  employés 
ne  puiftem  s’appliquer  tous  enfêmble  qu’à  une  feule 
chofe , quoique  léparément  ils  conviennent  â plufieurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  i rapporter  les  autres  règles 
qu’on  prelcric  dans  ce  jeu  littéraire  , parce  que  mon 
deffrin  eft  bien  moins  d’engager  les  gens  de  Lettres 
à y donner  leurs  veilles,  qu’à  les  détourner  de 
fernblables  puérilités.  Qu’on  ne  difë  point  en  faveur 
des  Énigmes , que  leur  invention  eft  des  plus  an- 
ciennes , 8c  que  les  rois  d’Orient  fê  font  fait  très- 
long  temps  un  honneur  d’en  compofêr  & d’en  ré- 
foudre  : je  répondrois  que  cette  ancienneté  mémo 
n’eft  ni  à la  gloire  des  Énigmes , ni  à celle  des 
rois  orientaux. 

Dans  la  premièré  origine  des  langues,  les  hommes 
furent  obligés  de  joindre  le  langage  d’aétion  à celui 
Xxxx 
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des  fcms  articulés , 8c  de  ne  parler  qu’avec  des  ima- 
ges ienfibles.  Les  connoiiïances  aujourdhui  les  plus 
communes  étoient  fi  fubtiles  pour  eux  , qu'elles 
ne  pouvoient  fe  trouver  à leur  portée  qu’autant 
qu’elles  Ce  rapprochoient  des  lêns.  Enfime , quand 
on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des 
ailufions,  on  vit  paroitre  les  Paraboles  & les  Énigmes , 

2ui  devinrent  d'autant  plus  à la  mode  , que  les 
ig(SH>u  ceux  qui  Ce  donnoient  pour  tels,  crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoilTances.  Par  là  le  langage  imaginé  p<^-  la 
clarté  fut  changé  en  myftères  : le  flyle  dans  lequel 
ces  prétendus  (âges  renfermoient  leurs  inltrudions  , 
éioit  obfcur  & énigmatique  ; peut-être  par  la  diffi- 
culté de  s’exprimer  clairement,  peut-être  auffi  à 
deliein  de  rendre  les  connoittances  d’autant  plus 
cftimables  qu’elles  fèroient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d’Orient  mettre  leur  gloire 
dans  les  propofitions  obfcures  , 8c  Ce  faire  un  mérite 
de  compofêr  & de  réfôudre  des  Énigmes.  Leur  fâ- 
’ife  confi doit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d'étude, 
n homme  intelligent , dit  Salomon  , parviendra  à 
comprendre  un  proverbe , S pénétrer  les  paroles  des 
fages  & leurs  jcntences  abjures.  C’étoit  chez  eux 
l’ufàge  , pour  éprouver  leur  (âgacité,  de  fê  préfenter 
ou  de  s'envoyer  les  uns  aux  autres  des  Énigmes , 
Sc  d’y  attacher  des  peines  & des  récompenfes. 

Entre  plufîeurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer , je  n’en  rapporterai  qu'un  feul  tiré  de  l’Écri- 
ture fainte , St  je  me  fervirai  de  la  tradûdion  des 
théologiens  de  Louvain , quoiqu’en  vieux  langage , 
parce  que  je  n’ai  prefentement  que  cette  traduâion 
fous  les  yeux.Voici  les  propret  paroles  du  texte  lacré, 
ch ap.  xiv.  du  livre  des  Juges  , verf.  i x & fuivants. 

Samfon  dit  : Je  vous  propoferai  quelques  pro- 
pofitions : que  fi  vous  me  baille^  la  Jolution  de- 
dans les  fept  jours  du  convive  , je  vous  donnerai 
trente  fines  chemtfes  & autant  de  robes . 

VerU  13.  Ali iis  fi  vous  ne  pouve\  me  bailler 
!la  folution  , vous  me  donnerez  trente  fines  che- 
mi/es  Ouatant  de  robes.  Le  (quel s lui  répondirent  : 
Propofe  ta  propofiuion , afin  que  Voyons. 

Verf*  14.  Et  il  leur  dit  : De  celui  qui  man- 
geoit  ejl  font  la  viande  , O du  fort  ejl  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
folution  de  la  propofiuon. 

Ver  C.  if.  Et  quand  le  fept  Urne  jour  fut  ve/m, 
ils  dirent  à la  femme  de  Samfon  : r latte  ton  mari , 
O luiperfita.de  qu'il  te  déclare  quelle  chôfe  fignifie 
la  propofitïon. 

Vert  17.  Et  ainfi  tous  les  jours  du  convive  elle 
pleuroit  devant  lui  ; O finalement  au  fepùême  jour  y 
comme  elle  le  molefioit , il  lui  expofa  : laquelle 
incontinent  le  fit  /avoir  à ceux  de  fon  peuple . 

Verf  18.  Et  iceux  lut  dirent  au  fept tème jour 
devant  le  foleil  couchant  : Quelle  chofe  ejl  plus 
douce  que  le  miel , & quelle  chofe  ejl  plus  forte 
que  le  lion  i Lors  Samfon  leur  dit  : Si  vous  n'euf- 
fie\  labouré  avec  ma  geniffe , vous  rieuffief  point 
trouvé  ma  propofitïon. 
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Un  ûvant  jurîfconfulte  met  cette  Énigme  au  rang 
des  gageures  , en  ftuticre  de  jeux  d’eiprit  ; 8c  il 
pourroit  bien  avoir  raifèn , car  il  y a une  ftipu- 
lation  de  pan  8 c d’autre  de  trente  fines  chemifes 
& autant  de  robes.  Cependant  Jes  phiiiftins  agirent 
de  mauvaifê  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Samion 
de  tirer  de  la  bouche  de  (on  mari  l'explication  de  * 
V Énigme  y & à la  leur  apprendre,  au  lieu  de  la 
deviner  par  eux -memes. 

Au  reûe,  dans  notre  fiècle , V Énigme  propofee 
par  Samfon  ne  ferait  point  dans  les  règles  , parce 
qu'elle  ne  rouloit  pas  lur  une  choie  ordinaire  ou 
un  évènement  commun  , mais  fur  un  fait  parti- 
culier , c’eft  à dire  , fur  un  de  ces  cas  qu'il  eû  or- 
dinairement prefque  impoftible  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  foit , dans  ce  temps-là  on  n’etoit 
pas  fi  fcrupuleux  ; on  ne  cherchoit  qu’à  attraper 
ceux  à qui  on  prefentoit  des  Énigmes  a expliquer  : 

& c’cil  un  fait  fi  vrai, que  l’intelligence  des  Enigntesy 
ou  des  fentencts  oijeures , devint  un  proverbe 
parmi  les  hébreux,  pourfignifier  l'adrellei  tromper, 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel 
fait  d’Antiochus  Épiphanés.  « Lorlque  les  iniqui- 
tés (ê  feront  accrues , dit-il , il  s’élèvera  un  roi 
qui  aura  l’impudence  fur  le  front,  & qui  compren- 
dra les  ftntences  obj cures.  « 

Le  voile  myfléricux  de  cette  forte  de  fâgeiïè  la 
rendit , comme  il  arrivera  toujours , le  plus  eftimé 
de  tous  les  talents  : c’eft  pourquoi , dans  un  plêaume 
où  il  s’agit  d’exciter  fortement  l’attention , le  pfal- 
mifte dét>ute  eirces termes:  «Vous,  Peuples,  écoutez, 
ce  que  je  v.:s  dire.  Que  tous  les  habitants  de  la 
terre,  grands  8c  petits,  riches  8c  pauvres,  prêtent 
l’oreille  ; ma  bouche  publiera  la  fagefte. . . je  dé- 
couvrirai fur  la  harpe  mon  Énigme.  » 

Outre  les  caufès  que  nous  avons  rapportées,  qui 
contribuèrent  à confervcr  long  temps  les  Énigmes 
en  vogue  , je  croirais  volontiers  que  l’ufàge  des 
hiéroglyphes  y concourut  auffi  pour  beaucoup  : en 
effet , quand  on  vint  à oublier  la  lignification  des 
hiéroglyphes,  on  perdit  peu  à peu,  quoique  très- 
lentement,  l’ufage  des  Énigmes . 

Enfin  elles  reparurent  lorfqu'on  devoit  le  moins 
s'y  attendre , je  veux  dire , dans  le  xvij.  fiècle  ; 8c 
ce  ft'eft  pas,  ce  me  fêmble , par  cet  endroit  qu’il 
mérite  le  plus  qu’on  le  vante.  Il  eft  vrai  qu’on 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Énigmes  avec  plu* 
d’art , de  fine(Te  , & de  goût,  qu’eües  ne  l’avoient 
été  dans  l’Afie  : on  les  fournit , comme  tous  les 
autres  poèmes  , à des  lois  8c  à des  règles  étroites  , 
dont  le  père  Méneflrier  même  a publié  un  traite 
particulier.  Mais  quelque  décoration  qu’on  ait  don- 
née aux  Énigmes , elles  ne  feront  prefque  jamais 

3ue  de  folles  dépenfès  d'efprit , des  jeux  de  mots  , 
es  écarts  dans  la  langue  & dans  les  idées* 

Les  gens  de  Lettres  un  peu  diftingucs  du  fiècle 
patte  , qui  ont  eu  la  foibleiïe  de  donner  dans  cette 
mode  & de  fçlaitter  entraîner  au  torrent,  feraient 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  noms  dan* 
la  lifte  de  toutes  fortes  de  gens  oififs , & de  voir 
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u'un  temps  a été  qu’ils  fe  faifbient'un  honneur 
e deviner  des  Énigmes  , & plus  encore  d'annoncer 
i la  France  qu’ils  avoient  eu  aflèz  d’efprit  pour 
exprimer,  fous  un  certain  verbiage,  (bus  un  jargon 
myficrieux  & des  termes  équivoques , une  flûte  , 
une  flèche,  un  éventail  , une  horloge. 

Mais  il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  avec  les  Énigmes  d’un  autre  genre  ; j’en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  trans- 
cendante , qui , fur  la  fin  du  même  fiècle , exer- 
cèrent des  génies  d'un  ordre  fupérieur.  La  (ôlution 
de  ces  dernières  fortes  d’ Énigmes  peut  avoir  de 
grands  ufâges  ; elle  demande  du  moins  beaucoup 
de  (àgacité  , Sc  prouve  qu’on  s’eft  rendu  familière 
la  connoi/Tance  de  cette  Géométrie  fublime , dont 
Newton  a la  gloire  d’etre  le  premier  inventeur. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt .) 

ENJAMBEMENT , C m.  Poefie,  Conflruâion 
vicieufè  , principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
On  dit  qu’un  vers  enjambe  fur  un  autre , lorfque 
la  penféc  du  poète  n'eft  point  achevée  dans  le  meme 
vers  , & ne  finit  qu’au  commencement  ou  au  milieu 
du  vers  fiiivant.  Ainfi  , ce  defaut  exifle  toutes  les 
(ois  qu’on  ne  peut  point  s’arrêter  naturellement  à 
la  fin  du  vers  alexandrin  , pour  en  faire  fènrir  la 
nmc&  la  penfée,  mais  qu'on  efl  obligé  de  lire  de 
fuite  Sc  promptement  l’autre  vers , À caufe  du  fèns 
qui  efl  demeuré  fùfpcndu.  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares  ; en  voie»  un  (èul  : 

Craignons  qn’un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  nos  tetc» 

La  foudre  inévitable, 

Il  y a ici  un  Enjambement , parce  que  le  fèns  ne 
permet  pas  qu’on  fe  rcpole  à 1a  fin  du  premier  vers. 

Ce  n’eft  pas  aflè*  d’éviter  V Enjambement  d’un 
vers  à l’autre,  il  faut  de  plus  éviter  S'enjamber  du 
premier  hémiftiche  au  fécond  ; c’eft  à dire  que  , fi 
l’on  porte  un  fèns  au  delà  de  la  moitié  du  vers, 
il  ne  faut  pas  l’interrompre  avant  la  fin,  parce  qu’alors 
le  vers  paroit  avoir  deux  repos  & deux  ccfures  , 
ce  qui  eft  très  de  .'agréa  Lie.  Il  efl  encore  bien  moins 
permis  à’ enjamber  d’une  ftance  à l’autre.  Foye\  les 
auteurs  fur  la  verfification  françoifè. 

Mais  fi  Y Enjambement  eft  défendu  dans  les  vers 
alexandrins , comme  nous  vcnôns  de  le  dire  , il  eft 
autorifé  dans  les  vers  de  dix  fÿllabes , Sc  il  y pro- 
duit même  quelquefois  un  agrément  , parce  que  cette 
efpcce  de  vers,  faite  pour  laPoéfie  familière,  fbufTre 
quelques  licences  & ne  veut  pas  être  aflujettie 
à une  trop  grande  gêne. 

Les  poètes  du  ficelé  paffé  ne  s’embarraflbient 
guère  de  laitier  enjamber  leurs  vers  les  uns  fur  les 
autres;  c’eft  à Malherbe  le  premier  à qui  l’on  doit 
la  correftion  de  ce  défaut  de  la  verfification.  Par  ce 
fage  écrivain , par  ce  guide fidèle  , dit  Defprcaux  , 
lei  (lances  avec  grlce  apprirent  i marcher, 

Er  le  ver*  far  le  vers  n’ofa  plu»  enjamber. 

( Le  chevalier  dr  Jaucourt . ) 
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(N.)  ENNÊHÉMIMÊRE , adj.  Seminovenarius , 
Qui  a la  moitié  de  neuf  parties  , ou  Qui  eft  i U 
moitié  de  neuf  parties.  Mot  compofc  des  trois  mots 
grecs,  *m«,  neuf , It/arïf , demi  y Sc  fttfç  , partie. 
C’eft  ainfi  que  l’on  dcfîgne  une  célure  qui  fe  trouve 
au  neuvième  demi-pied,  c’cû  à dire  , qui  fait  U 
première  moitié  du  cinquième  pied  ; exemple  ; 

aille  latus  nèveam  molli  fuit  us  hyacinto  ; 

où  la  fÿllabe  tus  devient  longue  comme  céfiire* 

* PoyexCÉsvREy  Hephtèmi«4ère,Trihémimère. 

(if/.  U F.  AU  Z t E.) 

(N.)  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE. Syn.  Les  Ennemis  cherchent  à fé  nuire  ; 
ordinairement  Us  fé  ha  1 fient,  & le  cœur  eft  de  1a 
partie.  Les  Adverfaires  font  valoir  leurs  prétendons 
l’un  contre  l’autre;  ils  fé  pourfui  vent  fou  vent  avec 
animofité,  mais  l’intérêt  a plus  de  part  i leur  con- 
duite que  le  cctur.  Les  Amagonijles  em  b raflent 
des  partis  opposés  ; Us  Ct  traitent  quelquefois  avec 
aigreur , mais  leur  éloignement  ne  vient  que  de  leur 
différente  façon  de  penfér. 

Les  premiers  font  la  guerre , veulent  détruire , & 
portent  leurs  coups  jufques  fur  la  perfônne.  Les  fé- 
conds conreftent , veulent  s’approprier  quelque  chofé 
& en  priver  le  compétiteur  ; la  cupidité  eft  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  défûnion.  Les  troifièmes 
s’oppofent  réciproquement  à leurs  progrès , & veu- 
lent chacun  avoir  raifbn  dans  leurs  difputes;  le  goût 
& les  opinions  font  prefque  toujours  l’objet  de  leurs 
débats. 

Il  y a des  nations  dont  les  fujets  naifTent  Enne- 
mis de  ceux  de  la  nation  voifîne.  Un  riche  plai- 
deur eft  un  Alvetfaire  plus  à craindre  que  le  plus 
éloquent  avocat.  Scaîiger  & Pctau  furent  dans  lcun 
temps  grands  Antagonifi.es.  (* L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INS- 
TRUIRE, INFORMER,  FAIRE  SAVOIR.  Syn . 

Enfeigner , c’eft  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre  , c’eft  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite. Injlnùre , c’eft  mettre  au  fait  des  chofès  par 
des  Mémoires  détaillés.  Informer , c’eft  avertir  les 
perfbnnes  des  évènements  qui  peuvent  ctre.de  quel- 
que confcquence.  Paire  /avoir , c’eft  Amplement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  chofé. 

Enfeigner  & Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  eft  propre  i cultiver  l’efprit  Sc  2 for- 
m mer,  une  belle  éducation;  c’eft  pourquoi  on  s’en 
(èrt  très  à propos , lorfqu’il  eft  queftion  des  arts 
& des  Iciences.  lnftruirt  a plus  de  rapport  à ce  qui 
eft  utile  i la  conduite  de  la  vie  & au  fûccès  des 
affaires;  ainfi,  il  eft  à fà  place  , lorfqu’il  s’agit  de 
quelque  chofé  qui  regarde  ou  notre  devoir  eu  nos 
intérêts.  Informer  renferme  particulièrement , dans 
l’étendue  de  Ion  fèns , une  idée  d’autorité  a l’égard 
des  perfbnnes  qu’on  informe , Sc  une  idée  de  dépen- 
dance à l’égard  de  celles  dont  les  faits  font  l’objet 
de  Y information  ; c’eft  par  cette  raifbn  quq  ce  mot 
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eft  à merveille , lorfqu’il  eft  queftion  des  forvices  ou 
des  malverfàtions  de  gens  employés  par  d’autres , 
fit  de  la  manière  dont  le  comportent  les  enfants,  les 
domeftiques , les  fujets , enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre  rai  (on  à quelqu'un  de  leur  conduire  & de 
leurs  adions.  Faire  J\ 'avoir  a plus  de  rapport  à ce 
qui  fatisfait  limplement  la  curiofitc  ; de  forte  qu’il 
convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  profefTeur  en/eigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  fos  leçons.  Lniftorien 
apprend  à la  poftérité  les  évènements  de  Ion  ficelé. 
Le  prince  injlruit  Tes  ambaiïadeurs  de  ce  qu’ils  ont  i 
négocier:  lepcrc<n/7/wr  aurtifos  enfants  de  la  manière 
dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L’intendant  in- 
firme la  Cour  de  ce  qui  le  pâlie  dans  la  province  ; 
comme  le  lurveillant  infirme  les  fupérieurs  de  la 
bonne  ou  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  leur  font 
fournis.  Les  correfpondants  fo  fini  /avoir  récipro- 
quement tout  ce  qui  arrive  de  nouveau  & de  remar- 
quable dans  les  lieux  où  ils  font. 

Il  faut  (avoir  i fond,  pour  être  en  état  Senfeigner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  & de  la  clarté  , pour 
apprendre  aux  autres;  de  l’expérience  St  de  l’ha- 
bileté , pour  bien  injlruire  ; de  la  prudence  & de  la 
finccrité  , pour  infirmer  à propos  & au  vrai  ; des 
foins  & de  l'exaâitude,  pour  faire  J avoir  ce  qui 
mérite  de  n'etre  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  (e  mclent  dêen/eigner  ce  qu’ils  de- 
Vroient  encore  étudier.  Quelques-uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu’ils  n'en  fàvent  eux-memes. 
Peu  font  capables  d'inflruiri.  Plufïeurs  prennent  la 
peine , fans  qu’on  les  en  prie  , d’ infirmer  les  gens* 
de  tout  ce  qui  leur  peut  être  défagréable.  Il  y en 
a d’autres  qui , par  leur  indilcrction  , fini  /avoir  à 
lout  le  monde  ce  qui  eft  à leur  propre  défâvan- 
lag e.  {L’abbé  Giraîd.) 

(N.)  ENTENDRE  , COMPRENDRE  , CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
objets  préfontés,  c’cft  la  fignification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 

3ui  a précifément  rapport  ï la  valeur  des  termes 
ont  on  fo  fort.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond dire&ement  à la  nature  des  chofos  qu’on  ex- 
plique; & celle  qu’exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plu*  particulièrement  l’ordre  & le  deflein 
de  ce  qu  on  fo  propofo.  Le  premier  s'applique  très- 
bien  aux  circonflances  du  difoours  , au  ton  dont  on 
parle , au  tour  de  la  phrafo , à U dé  I ica  tciTc  des 
exprclïîon*;  tout  cela  s 'entend.  Le  fécond  paroit 
mieux  convenir  en  fait  de  principes,  de  leçons , de 
connoiflances  fpéculatives  ; ces  chofos  fo  compren- 
nent. Le  troificme  s’emploie  avec  grâce  pour  les 
formes,  les  arrangements,  les  projets,  les  plans; 
enfin  tout  ce  qui  depend  de  l’imagination  fo  conçoit . 

On  entend  les  langues  ; on  comprend  les  (ciences; 
Si  l'on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eft  difficile  d'entendre  ce  qui  eft  énigmatique, 
de  comprendre  ce  qui  eft  abftrait , & de  concevoir  ce 
qui  efrçonfus. 
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La  facilité  d 'entendre  defigne  un  efprit  fin  î celle 
de  comprendre  défigne  un  efprit  pénétrant:  celle 
de  concevoir  défigne  un  efprit  net  & méthodique. 

Le  cour:ifàn  entend  le  langage  des  partions. 
L’homme  dede  comprend  les  queftions  métaphvfi- 
ques  de  l'école.  L'architede  conçoit  le  plan  & l'é- 
conomie des  édifices* 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  eft  délicat, 
ne  compremi  pas  ce  qui  eft  relevé , & ne  conçoit 
pas  ce  qui  eft  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à ceux  qui  n 'entendent 
pas  à demi-mot;  ne  s’entretenir  que  de  chofos  com- 
munes & fonfijles  avec  ceux  qui  n’en  peuvent  pas 
comprendre  de  fublimes  ; fit  mettre , autant  que  la 
converfation  le  permet , de  l’ordre  dans  fon  dis- 
cours , afin  d'.fder  l’idce  des  autres  à concevoir  la 
nôtre.  (L'abbé Girard,) 

(N)  ENTENDRE,  ÉCOUTER,  OUÏR , Syn* 
Entendre  , c’eft  être  frapé  des  fons.  Écouter  y c’efl 
prêter  l’oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  on 
n 'entend  pas , quoiqu’on  écouté  ; fit  louvent  on  en- 
tend fans  écouter.  Ouïr  n’cft  guère  d’ufâge  qu’au 
prétérit;  il  diffère  d' Entendre  en  ce  qu’il  marque 
une  lenlation  plus  confufo  : on  a quelquefois  ouï ' 
parler  fars  avoir  entendu  ce  qui  a été  ait. 

Il  elt  louvent  à propos  de  feindre  de  ne  pas  en- 
tendre. Il  eft  malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Peur 
répondre  jufte,  il  faut  avoir  oui  diftin dement.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

(N.)  ENTÊTÉ,  OPINIÂTRE,  TÊTU,  OBS- 
TINÉ. Syn.  Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui 
confiée  dans  un  trop  grand  attachement  à fon  fons. 
Mais  ce  défaut  dans  un  Entêté  fomble  venir  d’un 
excès  de  prévention , qui  le  séduit , 5r  qui  ,lui  faifant 
regarder  les  opinions  qu’il  a embrafîees  comme  le* 
meilleures,  l’empécbe  d’en  aprouver  8t  d’^  n goûter 
d’autres.  Dans  un  Opiniâtre , ce  défaut  paroit  être 
l’eflfèt  d’une  confiance  mal  entendue,  qui  le  confirme 
dans  fos  volontés,  & qui,  lui  faifont  trouver  delà 
honte  à avouer  le  tort  qu'il  a , l'empéche  de  fo  ré- 
trader.  Dans  un  Têtu , ce  défaut  vient  d'une  pure 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  foi-même , qui  fcit 

Îiue,  fo  consultant  foui , il  ne  compte  pour  rien  le 
enriment  d'autrui,  bans  un  Obftiné , ce  défaut  me 
paroit  provenir  d’une  efpèce  de  mutinerie  affectée  , 
qui  le  rend  intraitable,  & qui,  tenant  un  peu  de  l’im- 
politefTe , fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

' Entété  St  Têtu  défîgnent  un  defaut  plus  fondé 
fur  un  efprit  trop  fortement  perfuidé,  que  fur  une 
volonté  trop  difficile  à réduire;  fit  dont  par  confè- 
quent  le  propre  eïTet  eft  de  faire  trop  abonder  en 
fôn  fons  : avec  cette  différence  entre  eux , que  l’£V 
tété  croit  fie  fo  pcrfûade  également  les  fentimens  des 
autres  comme  les  fiens,  fit  même  après  quelque  fo^re 
d'examen  & de  raifonnement;  au  lieu  que  le  Jéttt 
ne  s’en  tient  qu'aux  fiens  propres , fie  le  plus  fouvenf 
du  premier  afped  fans  aucune  réflexion. 

Opiniâtre  3c  Objliné  défignent  tout  au  contraire 
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un  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  revcche  que 
for  une  conviétion  d'elprit , 8c  dont  l’effet  particulier 
tend  directement  i ne  fe  point  rendre  au  fons  des 
autres  , malgré  toutes  lumières  contraires  : avec 
cette  différence  , que  {'Opiniâtre  refofe  ordinaire- 
ment de  (e  rendre  à la  raifon , par  une  oppofition 
à céder  qui  lui  eft  comme  naturelle  & de  tempé- 
rament ; au  lieu  que  VObJliné  ne  s’en  défend  fou- 
vent,  que  par  une  volonté  de  pur  caprice  & de  propos 
délibéré.  yoye\  Fermeté,  Entêtement,  Ori- 
niatreté.  ( L'abbé  Giraud.) 

ENTHOUSIASME , f.  m.  Philof.  & Belles- 
Lettres . Nous  n’avons  point  de  définition  de  ce  mot 
parfaitement  fatisfailantc  : je  crois  cependant  utile 
aux  progrès  des  beaux  arts  , qu’on  en  cherche  la 
véritable  lignification  & qu’on  la  fixe  , s’il  eft  pof- 
fible.  Communément  on  entend  par  Eothoufiajme , 
«ne  efpèce  de  fureur  qui  s’empare  de  l’efprit  8c 
le  roaitrifo , qui  enflamme  l’imagination  , l'élcve  , 
la  rend  féconde.  C’çft  un  tranfport , dit-on  , qui 
fait  dire  ou  faire  des  chofos  extraordinaires  8c  fur- 
prenantes  : mais  quelle  eft  cette  fureur  & d'où  nait- 
•lie  ? quel  eft  ce  tranfport , & quelle  eft  la  cauic 
qui  le  produit  ? C’eft  là , ce  me  fomble , ce  qu’il 
aurait  été  nécertaire  de  nous  apprendre,  8c  dont  on 
a cependant  paru  s’occuper  le  moins. 

Je  crois  d’abord  que  ce  mouvement  qui  élève 
l’efprit  8c  qui  échauffe  l’imagination , n’eft  rien  moins 
qu’une  /ùreur.  Cette  dénomination  impropre  a été 
trouvée  de  Jung-froid , pour  exprimer  une  caufo 
dont  les  effets  ( quand  on  eft  dans  cet  état  paifi- 
ble  ) ne  (auraient  marquer  de  paraître  fort  extra- 
ordinaires* On  a cru  qu  un  homme  devoir  être  tout 
à fait  hors  de  lui-méme,  pour  pouvoir  produire  des 
chofos  «pii  mettoient  réellement  hors  d’eux-mèmes 
ceux  qui  les  voyoient  ou  qui  les  entendoient  : ajoutez, 
à cette  première  idée  1* Enthoufiafme  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganifme,  que  1a  charlatanerie  les 
engageoit  à charger  de  grimace  & de  contorfion  , 
& vous  trouverez  l’origine  de  cette  tàufle  denomi- 
nation.Le  peuple  avoit  appelé  ce  dernier  Enthoufiaf- 
me , fureur  prophétique  ; & les  pédants  de  l’antiquité 
( autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  ) donnèrent  à leur  tour  à la 
verve  des  poètes , dont  il  n’eft  pas  donné  aux  efprits 
froids  de  pénétrer  la  caufo  , le  nom  foperbe  de  fu- 
reur poétique. 

Les  poètes , flattés  ou’onles  crût  des  êtres  infpirés, 
n’eurent  garde  de  detromper  la  multitude;  ils  af- 
jurèrent  dans  leurs  vers  au  contraire  , qu’ils 
l’étoient  en  effet , 8c  peut-être  le  crurent-ils  de 
bonne  foi  eux- memes. 

Voilà  donc  la  foreur  poétique  établie  dans  le  monde , 
comme  un  rayon  de  lumière  tranlcendante  , comme 
une  émanation  fublime  d 'en-haut , enfin  comme  une 
infpiration  divine.  Toutes  ces  expreflîons  en  Grèce 
8c  à Rome  étoient  fynonymes  aux  mots  dont  nous 
avons  formé  en  françois  celui  d 'Enthoufiafme. 

Mais  la  fureur  n’eft  qu’un  accès  violent  de  folie, 
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& la  folie  eft  une  abfonce  ou  un  égarement  de  la 
raifon  ; ainfi , lorlqu’on  a defini  l’ Enthoufiafme  , une 
fureur  , un  tranfport  , c’eft  comme  fi  l’on  avoit 
dit  qu’il  eft  un  redoublement  de  Jolie  , par  con- 
léquent  incompatible  pour  jamais  avec  la  raifon* 
C’eft  la  railon  feule  cependant  qui  le  fait  naître; 
il  eft  un  feu  pur  qu’elle  allume  dans  les  moments 
de  fa  plus  grande  fuperiorité.  Il  fut  toujours  de  tou- 
tes fes  opérations  la  plus  prompte , la  plus  ani- 
mée. 11  lüppofe  une  multitude  infinie  tie  combi- 
naifons  précédentes , qui  n’ont  pu  fe  foire  qu’avec 
elle  8c  par  elle.  Il  eft , fi  on  oie  le  dire , le  chef- 
d’œuvre  de  la  railon.  Comment  peut-on  le  définir  , 
comme  on  définirait  un  accès  de  folie  ! 

Je  fuppofo  que,  fans  vous  y ctre  attendu,  vous 
voyiez  dans  fon  plus  beau  jour  un  excellent  tableau. 
Une  forprilê  fubite  vous  arrête,  vous  éprouvez  une 
émotion  générale  , vos  regards  comme  ablurbés 
relient  dans  une  fort*  d'immobilité  , votre  aine 
entière  fe  raflemble  for  une  foule  d’objets  qui 
l’occupent  à la  fois  ; mais  bientôt  rendue  à Ion 
aéiivité  , elle  parcourt  les  diflerçntes  parties  du; 
Tout  qui  l’avoit  frapce , fa  chaleur  le  communique 
à vos  lens , vos  yeux  lui  obéiflent  & la  préviennent: 
un  feu  vif  les  anime  ; vous  appercevez  , vous  dé- 
taillez, vous  comparez  les  attitudes,  les  contrafles,, 
les  coups  de  lumière , les  traits  des  pèribnnages ,, 
leurs  partions  , le  choix  de  l’adion  repréfoncée 
l’adrerte , la  force  , la  hardiefle  du  pinceau  ; 3c 
remarquez  que  votre  attention  , votre  forprilê 
votre  émotion  , votre  chaleur , forant  dans  cette 
circonftance  plus  ou  moins  vives,  leJon  le  différent 
degré  de  connoiflances  antérieures  que  vous  aurez 
acquis , & le  plus  ou  le  moins  de  goût , de  délica- 
tefle , d’efprit , de  fonflbilité  , de  jugement , que 
yous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  cfl 
une  image  (imparfaite  à la  vérité  , mais  foffiûnte 
pour  éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  fo  parte  dans 
l’ame  de  l’homme  de  génie  , lorsque  la  raifon , par 
une  operation  rapide  , lui  préfonte  un  tableau  frapant 
& nouveau  qui  farrcte,l’émeut,  le  ravit,  &l’abforbe. 

Obforvez  que  je  parle  ici  de  l’ame  d’un  homme 
de  génie  ; parce  que  j’entends  par  le  mot  Génie  , 
l’aptitude  naturelle  à recevoir,  à fontir,  à rendre 
les  imprefoons  du  tableau  foppoft.  Je  le  regarde 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  les  figures 
fur  la  toile,  qui  les  crée  en  effet,  mais  qui  eit  tou- 
jours guidé  par  des  inlpirations  précédentes.  Dans- 
les  livres,  comme  dans  la  converlâtion,  on  com- 
mence à partir  du  pinceau,  comme  s'il  ét  ùt  le 
premier  moteur.  Le  ftyle  figuré  chez  des  neur-lcs 
inftruits  , tels  que  le  nôtre  , devient  infi  nfiblemerr 
le  ftyle  ordinaire  ; 8c  c’eft  par  cette  raifon  que  In- 
mot  Génie  , qui  ne  défigne  que  fin  ft  ru  ment  indifo 
penlable  pour  produire , a été  fucceflivement  em- 
ployé pour  exprimer  la  caufo  qui  produis. 

Obfervez  encore  que  je  n’ai  point  employé  le 
mot  Imagination  , qu’on  croit  communément  h 
four  ce  unique  de  Y Enthoufiafme ,-  parce  que  jz  t*e. 
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la  vois  dans  mon  hypothcJc  que  comme  une  des 
caufrs  fécondes  , & telle  ( pour  m’aider  encore 
d’une  comparailbn  prilê  de  la  Peinture  ) , telle , 
dis-je  , qu'etl  la  toile  fous  la  main  du  peintre. 
L'Imagination  reçoit  le  deflein  rapide  du  tableau 
qui  eft  préferne  à l'âme,  & c’eft  lur  cette  première 
eiquiffê  que  le  Génie  diftribuc  les  couleurs. 

Je  parie  enfin  , dans  la  définition  que  je  pro- 
pofe  , d’un  tableau  nouveau  ; car  il  ne  s’agit  point 
ici  d’une  opération  froide  & commune  de  la  mé- 
moire. 11  n’eft  point  u 'homme  à qui  elle  ne  rappelle 
fôuvcnt  les  differents  objets  qu’il  a déjà  vus  : mais 
ce  ne  font  là  que  de  foibles  efquiftes  qui  paflent 
devant  fbn  entendement,  comme  des  ombres  lé- 
gères, fans  (ùrprcndre,  affeder,  ou  émouvoir  fon 
ame,  ne  fuppolênt  que  quelques  tentations  déjà 
éprouvées,  & point  de  combinaifôns  précédentes. 
Ce  n’eft  U peut  ctre  qu’un  des  apanages  de  l’InG* 
tinâ  ; j’entends  dcvelopcr  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Raifbn. 

11  s’agit  donc  d’un  tableau  qui  n’a  point  encore 
été  vu  , d’un  tableau  que  la  raifbn  vient  de  créer, 
d’une  image  toute  de  .feu  qu’elle  prcfènte  tout  à 
coup  à une  aine  vive , exercée , 8c  délicate  ; l’émo- 
tion qui  fa  fâifît  eft  en  proportion  de  fâ  vivacité  , de 
(es  counoifTances  , de  fa  délicatefle. 

Or  il  eft  dans  la  nature  que  l’ame  n’éprouve 
point  de  fentiment,  fans  former  le  défir  prompt  8c 
vif  de  l’exprimer  ; tous  fes  mouvements  ne  font 
qu’une  fucceifion  continue  de  fêntitnents  & d’ex* 
preftions  ; elle  eft  comme  le  ccrur  , dont  le  jeu 
machinal  eft  de  s’ouvrir  fans  cefTe  pour  recevoir  8c 
pour  rendre  : il  faut  donc  qu’à  l’afped  fubit  de  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  lame,  elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l’impreftijn  vive  qu’il  fait  fur 
elle.  L’iinpulfion  qui  l’a  ébranlée  , qui  la  remplit , 
& qui  l’entraine  , eft  telle  que  tout  lui  cède , & 
qu’elle  eft  le  fentiment  prédominant.  Ainfî  , fans 

Î[ue  rien  puifTe  le  diftraire  ou  l’arrêter , le  peintre 
aifît  fbn  pinceau  , & la  toile  fê  colore  , les  figures 
s’arrangent,  les  morts  revivent;  le  cifeau  eft  déjà 
dans  la  main  du  fculpteur , & le  marbre  s’anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  du  pocte,  & le  Théâtre 
s’embellit  de  mille  adions  nouvelles  qui  nous 
intérefTent  8c  nous  étonnent  ; le  mufîcien  monte 
fa  lyre  , 8c  l’orcheftre  remplit  les  airs  d’une  har- 
monie fiiblime  ; un  fpedacle  inconnu  , que  le  génie 
de  Quinault  a crée  & qu’elle  embellit , ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu’il  rafTem  - 
ble;  des  mafures  dégoûtantes  difparoifTent , & la 
(uperbe  façade  du  Louvre  s’élève  ; des  jardins  ré- 
guliers 8c  magnifiques  prennent  la  place  d’un  terrein 
aride  , ou  d’un  marais  empoifonné  ; une  Éloquence 
noble  8c  mâle,  des  accents  dignes  de  l’homme , font 
retentir  le  Barreau,  nos  Tribunes,  nos  Chaires; 
la  face  de  la  France  change  ainfî  rapidement 
comme  une  belle  décoration  de  théâtre  ; les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinault,  des 
Lully , des  Lebrun  , des  BofTuet , des  Perrault , 
des  Le  Notre , volent  de  bouche  en  bouche , 8c 


•E  N T 

l’Europe  entière  les  répète  8c  les  admire  : Hs  font 
déformais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
de  notre  nation  8c  de  l’humanité.  ** 

L.' Enthou/iafme  eft  donc  ce  mouvement  impé- 
tueux, dont  l’eilor  donne  la  vie  à tous  les  chefs- 
d’oeuvre  des  arts  , & ce  mouvement  eft  toujours 
produit  par  une  opération  de  la  raifbn  aufTi  prompte 
que  fiiblime.  En  effet  que  de  connoiffances  précé- 
dentes ne  fiippofê  t il  pas  ! que  de  combinaifôns 
l’inftrudion  ne  doit  elle  pas  avoir  occafionnées  l 
que  d’études  antérieures  n eft-il  pas  nécefTaire  d’a- 
voir faites  ! de  combien  de  manieras  ne  faut-il  pas 
que  la  raifbn  fe  foie  exercée , pour  pouvoir  créer 
tout  à coup  un  grand  tableau  , auquel  rien  ne  man- 
que & qui  paroit  toujours  à l’homme  de  génie  , 
à qui  il  fort  de  modèle  , bien  fuperieur  a celui 
que  fbn  Enihoufiafme  lui  fait  produire  ? D'aprcs 
ces  réflexion;  , puifees  dans  une  Métaphyfique  peu 
abftraite  & que  je  crois  fort  certaine  , jo  ferais 
définir  1* Enthou/iafme  y une  émotion  vive  de  famé 
J l'afpeél  d'un  tableau  keuf  O bien  ordonne  qui 
la  /râpe  , O que  la  rai  fon  lui  pré]  ente. 

Cette  émotion  , moins  vive , à la  vérité , mais  du 
mémecaradère  , fe  fait  fêntir  à tous  ceux  qui  font  à 
portée  de  jouir  des  diverfes  productions  des  beaux  arts. 
On  ne  voit  point  fars  Enthou/iafme  une  tragédie  in- 
tcrelTante,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  de  Pein- 
ture, un  magnifique  édifice.  Oc.  ainfî, la  définition  que 
je  propofe  paroi  t convenir  également,  & à V E ni  hou- 
fiafme  qui  produit , & iY  Enthou/iafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d’objedions  de  la  part  de  ceux 
que  l’expérience  peut  avoir  éclairés  fur  le  point  que 
je  traite;  mais  ce  tableau  fpirituel , cette  opération 
rapide  de  la  raifbn , cet  accord  mutuel  entre  l’ame 
& les  lèns  duquel  naît  l’expreffion  prompte  des  im- 
preffions  qu’elle  a reçues , paraîtront  chimériques 
peut-être  à ces  efprits  froids,  qui  fè  fouvitnnent 
toujours  & qui  ne  crcéront  jamais. 

Pourquoi, diront- ils,  dénaturer  les  choies  ? à quoi 
bon  des  iyftcmes  nouveaux?  On  a cru  jufqu’ici  \'En- 
thoufia/me  une  efpcce  de  fureur  ; l'idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ; 8c  quand  l’ancienne  ferait  une 
erreur,  quel  dcfâvantage  en  résulterait- il  pour  les 
arts  f Les  grands  poètes  , les  bons  peintres  , les 
mufîciens  excellents,  qu’on  a crus  & qui  (è  lbnt  crus 
eux- mêmes  des  gens  mfpircs  , ont  etc  aufO  loin  faus 
tant  de  Métaphyfique  : on  refroidit  l’elprit,  on  afibi- 
blit  le  génie  par  ces  recherches  incertaines  ou  au 
moins  inutiles  des  caufes;  contentons-nous  des  effets. 
Nous  fàvons  que  les  gens  de  génie  créent  ; que 
nous  importe  de  (avoir  comment?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  raifbn  eft  le  premier  moteur  des 
opérations  de  leur  ame , 6c  non  1 imagination  , qu  on 
en  a crue  chargée  jufqu’à  prefent , penfe-t-on  qu’on 
donnera  du  génie  ou  du  talent  à ceux  à qui  la 
nature  aura  réfuté  un  don  fi  rare  f 

A ces  objedions  générales  je  répondrai  t°.  qu’il 
n’eft  point  d’erreur  dans  les  arts  , de  quelque  na- 
ture qu’elle  (bit , qu’il  ne  foit  évidemment  utile 
de  détruire. 
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*•.  Que  celle  dont  il  s’agit  eft  infiniment  pré- 
judiciable aux  artilies  & aux  arts. 

a0.  Que  c'efi  appianir  des  routes  qui  font  encore 
tfle*  difficiles , que  de  chercher , de  trouver , d'éta- 
blir les  premiers  principes.  Les  règles  n'ont  été 
laites  que  fur  le  méchanifme  des  arts;  8c  en  parois 
font  les  géher,  elles  les  ont  guidés  julqu’au  point 
heureux  où  nous  les  voyons  aujourdhui.  Que  s’il  eft 
poftible  de  porter  des  lumicres  nouvelles  for  leur 
partie  purement  fpirituelle  , fur  le  principe  moteur 
duquel  dérivent  toutes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront dès  lors  aufli  sûres  que  faciles.  11  en  eft  des  arts 
comme  de  la  navigation  ; on  ne  couroit  les  mers 
qu'en  tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  bouflole. 

4°.  Ne  craignons  point  d'affaiblir  l'efprtc  ou  de 
refroidir  le  génie , en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que 
sous  admirons  dans  les  produirions  des  arts  eft  l’ou- 
vrage de  la  raifon, cette  decouverte  cievera  l’ame 
de  l’avtifte,  en  lui  donnait!  une  opinion  plus  glo* 
rieufe  encore  de  l'excellence  de  fon  cire  ; & de 
cette  élévation  attende*  de  nouveaux  miracles,  fons 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n’tû 
le  grand  reflortque  des  petites  âmes;  le  génie  en 
fuppofe  toujours  une  fuperieure. 

s"1.  Les  mots  d'imagination , de  Génie  , d 'Ef~ 
prit , de  Talent  , ne  font  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  différentes  opérations  de  la  raifon  : 
si  en  eft  d’eux  i peu  près  comme  des  divinités  inférieu- 
res du  paganifme  telle  , n’étoiem,  aux  yeux  des  foges, 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d'un  Dieu  unique  ; l’ignorance  foule  de  la 
multitude  leur  fit  partager  les  honneurs  de  la  divinité. 

6°.  Si  VEnehbufiaJme  9 à qui  foui  nous  fonunes 
redevables  des  belles  productions  des  arts , n’efl  dû 
qu'à  la  raifon  comme  caufo  première  ; fi  c'eft  à ce 
rayon  de  lumière  plus  ou  moins  brillant , à cette 
émanation  plus  ou  moins  grande  d’un  Être  fopreme, 
qu'il*  faut  rapporter  conftamment  les  prodiges  oui 
fartent  des  mains  de  l'humanité,  dès  lors  tous  les 
préjugés  nuifibles  à la  gloire  des  beaux  arts  font 
pour  jamais  détruits , & les  artifles  triomphent.  On 
pourra  déformais  être  poète  excellent , fons  ce  (fer 
de  pafïër  pour  un  homme  foge  ; un  muficien  fera 
fablime  , fons  qu’il  (bit  indifpenfoblement  réputé 
pour  fou.  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu’inutiles  ; 
peut-être  même  s’imaginera-t-on  un  jour  qu’ils  peu- 
vent penfor  , vivre , agir  comme  le  refie  des  hom- 
mes. Ils  auront  alors  plus  d’encouragement  à cfpc- 
rer , & moins  de  dégoûts  à foutenir.  Ces  têtes  lé- 
gères, orgueilleufos , 8c  bruyantes,  ces  automates 
lourds  & dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  fociétc , foront  peut-être  à la  fin  perfoadés  qu’un 
artifte,un  homme  de  Lettres,  tiennent  dans  l’or- 
dre des  chofes  un  rang  fupérieur  à celui  d’un  inten- 
dant qui  les  a fabjugués  & qui  les  ruine , d’un  vil 
complaifant  qui  les  amufo  & qui  les  joue,  d’un  caii- 
fier  qui  leur  refufo  leur  argent  pour  le  foire  valoir 
à fon  profit,  même  d’un  focrétaire  qui  fait  mal 
faut  befogne  & très-adroitement  fa  fortune* 
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Au  refie  (bit  que  la  vérité  triomphe  enfin  de 
l’erreur  , foît  que  le  préjugé  plus  puilfant  demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  nos  illufires  modernes  le  confolent  & fo  rassu- 
rent ; les  ouvrages  du  dernier  ficela  font  regardés 
maintenant , (ans  contradiction  , comme  des  chets- 
d’œuvre  de  la  raifon  humaine  , & il  n’efi  pas  à 
craindre  qu’on  ofo  prétendre  qu’ils  ont  été  faits 
fons  EnthouJijfme  : tel  fera  le  fort , dans  le  ficelé 
prochain  , de  tous  ces  divers  monuments  , glorieux 
aux  arts  & à la  patrie , qui  s’élèvent  fous  nos  yeux. 
La  multitude  en  efi  frappée , il  efi  vrai , fons  les 
apprécier  ; les  demi-connoifieurs  les  difouteiu  fons 
les  fentir  : on  s’en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui que  d’une  parodie  fons  eipnc  , dont  on* 
n’a  pas  honte  de  rire  : qu’importe  ! en  feront-ils 
moins  un  jour  L’école  & l’admiration  de  tous  le» 
elprits  de  tous  les  âges  ? . 

Mais  la  définition  que  je  prdpole  convient  elle  » 
toute  forte  d ’EnifiouJiaJine  & i toutes  les  efpèces 
de  talents  7 Quel  efi  le  tableau , dira-t-on  peut-être,, 
que  la  raifon  peut  offrir  i peindic  à l’art  du  mu- 
ficien ? Il  ne  s'agit  U que  d’un  arrangement  géo- 
métrique de  tons , &c.  L’Éloquence  d’ailleurs  efi 
foblime  fons  Emhoujiafme , 8c  il  faut  fiipprimer  de 
cet  article  tout  ce  qui  a été  dit  des  orateurs  dut 
fiècfe  dernier» 

Je  réponds  t*.  qu'il  n’exifie  point  de  Mufiquœ 
digne  de  ce  nom,  qui  n’ait  peint  une  ‘ou  plufieur» 
images  : fon  but  efi  d’émouvoir  par  l’exprefiion  , 
& 11  n’y  a point  d’exprefiion  fons  peinture.  E'oyeç 
la  quefiîon  plut  au  long  aux  articles  Expression,, 
Opéra,  du  Dictionnaire  des  beaux  Arts.. 

i*.  Mettre  en  doute  Y Endioufiafme  de  l’orateur, 
c’eft  vouloir  foire  *douter  de  l’cxiilence  de  l'Élo- 

Îuence  meme  , dont  l’objet  unique  efi  de  l’inlpirer» 
*.e  difoours  qui  vous  émeut,  qui  vous  intcrelfe, 
ou  qui  vous  révolte;  ces  détails,  ces  images  foccefii ves 
qui  vous  attachent,  qui  ouvrent  votre  cœur  d’une 
manière  infenfible  à celui  des  ftntiments  que  l’on, 
veut  vous  inspirer,  tout  cela  n’efi  & ne  peut  être 
que  l'effet  de  l’cmotiojv  vive  quia  précédé  dans  ri- 
me de  l’orateur  celle  qui  Ce  glifie  dans  la  vôtre.  On. 
fait  une  déclamation , une  harangue  , peut-être 
même  un  difoours  académique,  fans  Enthoufiafme  ;; 
mais  ce  n’efi  que  de  lui  qu’on  peut  attendre  un  bon 
fennon  , un  plaidoyer  tranfoendant,  une  oraîfon  fu- 
nèbre qui  arrache  des  larmes,  /'oyq  ÉiocuTfow.. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  cbforrations  utile», 
aux  vrais  talents,  & que  je  fupplie  tous  ceux  qui  s’éri- 
gent en  juges  fouverains  de<  arts  de  me  permettre.- 
Sans  Enthoufiafme  point  de  création , & fon». 
création  les  aniftes  & les  arts  rampent  dans  la  foule 
des  choJês  communes.  Ce  ne  font  plus  que  de  froir 
des  copies  retournées  de  mille  petites  façons: 
différentes  : les  hommes  difparoiftent;  on  ne  trouve 
plus  i leur  place  que  des  finges  & des  perroquets* 
J’ai  dit  plus  haut  qu’il  y a deux  fores  à’Entftou* 
fiafmci  l’un  qui  produit , l’autre  qui  admire:  ceim- 
ci  efi  toujours  U fuite  8c  levain,  du  premier  .{J. 
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la  preuve  cernino  qu’il  a été  un  Enthoufufme 
véruabJe. 

11  y a donc  de  faux  Enthoujiafmes . Un  homme 
peut  le  croire  des  talents , du  génie,  & n’avoir  que 
des  réminifcences,  une  facilité  malheureufe,  & un 
perchant  ridicule,  qui  en  ell  prelque  toujours  la 
kiicc,  pour  tel  genre  ou  tel  art. 

11  n eft  point  d‘ Enihoujiafme  fans  génie  , c’eft  le 
rom  qu’on  a donné  à la  railon  au  moment  qu’elle 
le  produit  ; ni  lans  talents , autre  nom  qu’on  a donné 
à l'aptitude  naturelle  de  lame  à recevoir  YEnthou - 
Jtafme  & à le  rendre.  Voyez  Génie  , Talent. 

L’ Enihoujiafme  plonge  les  hommes  privilégiés 
qui  en  font  lûfceptioles , dans  un  oubli  prelque  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  eft  étranger  aux  arts  qu’ils  pro- 
ie If;  nt.  Toute  leur  conduite  eft  en  général  H peu 
rellcmblante  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
manières  d’être  adoptées  dans  1a  lociété , qu’on  lë 
trouve  pofté , prelque  fins  le  vouloir , à les  regarder 
comme  des  cfpèces  (îngulières  ; ce  n’eft  rien  moins 
qu’à  la  railon  qu’on  attribue  ce  qu’on  appelle  leurs 
i'îfarrerics  ou  leurs  écarts:  de  la  tous  les  préjugés 
établis  , 6c  que  l’inûruéUon  a bien  de  la  peine  à 
détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  elpcce  d’hom- 
mes parfaite  ! en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  railon  fupérieurc  dans  piufieurs  genres  / qu’il 
nous  luftifè  de  dire  qu’on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle , une  franchilè  de  caraélèrc , & furtout  l’anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a l’air  d’in- 
trigue , d’artifice,  de  cabale.  Penfè-t-on  que  ce  lôit 
là  un  des  moindres  ouvrages  de  la  raifon  ? Aufii 
lorfque  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  mu/îcien  lôuple , rampant , fertile  en  dc- 
tours, adroit  courtifin  ; ne  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  talent.  Peut-être 
aura-t-il  des  fiiccès  : il  en  ell  de  palfagers  que  la 
cabale  procure.  Ne  Coyez  point  (urpris  de  le  voir 
envahir  toutes  les  places  de  Ion  état,  & celles  même 
qui  paroiffem  lui  être  le  plus  étrangères;  il  a la 
forte  de  mérite  qui  les  donne  : mais  un  nom  illuftre, 
une  gloire  pure  9c  durable,  cette  confédération  flat- 
teufe,  apanage  honorable  des  talents  diilingués,  ne 
feront  jamais  Ion  partage.La  charlatanerie  trompe  les 
fois , entraîne  la  multitude , éblouît  les  Grands  ; mais 
elle  ne  donne  que  des  jou  i (fonces  de  peu  de  durce.Pour 
produire  des  ouvrages  qui  relient,  pour  acquérir  une 
gloire  que  la  pofterite  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
ges 6c  des  lucccs  qui  réfîllent  aux  eftorts  du  temps 

à l’examen  des  figes  ; il  faut  avoir  lènti  un 
Enthoujùifme  vrai,&  l’avoir  fait  palier  dans  tous 
les  elprits;  il  faut  que  le  temps  l’entretienne,  & 
que  la  réflexion , loin  de  l’éteindre,  le  juflifie. 

Il  ell  de  la  nature  de  Y Enthoufiafme  de  Ce  com- 
muniquer & de  le  reproduire  ; c’ell  une  flamme 
vive  qui  gagne  de  proche  en  proche  , qui  (è  nour- 
rit de  Ion  propre  feu , & qui  , loin  de  s aflotblir  en 
s’étendant,  prend  de  nouvelles  forces  à melurc 
qu’eile  le  répand  & le  communique. 

Je  lùppolè  le  Pub|£  aflemblc  pour  voir  la  repre- 


fenration  d’un  excellent  ouvrage*,  la  toile  Ce  lève, 
les  aâeurs  paroiflent , l’aâion  marche  , un  tranlport 
général  interrompt  tout  à coup  le  Ipedacle  ; c’eil 
YEnthouji.ij'me  qui  lë  fait  fentir  ; il  augmente  par 
degrés,  il  palfè  de  l’ame  des  a&eurs  dans  celle 
des  ipedatcurs;-&  remarquez  qu’à  mefureque  ceux-ci 
s'échauffent,  le  jeu  des  premiers  devient ^lus  animé  ; 
leur  iêu  mutuel  ell  comme  une  balle  de  paume  que 
l'adrefle  vive  & rapide  des  joueurs  Ce  renvoie  ; c’ell  là 
où  nous  devons  toujours  etre  sûrs  d’avoir  du  plailîr 
en  proportion  de  la  lènfibilité  que  nous  montrons 
pour  celui  qu’on  nous  donne. 

Dans  ces  Ipedacles  magnifiques  , au  contraire  , 
que  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  le  refpeét 
lie  les  inains , vous  éprouvez  une  efpèce  de  lan- 
gueur à peu  près  vers  le  milieu  de  la  reprélènta- 
| non;  elle  augmente  par  degrés  julqu’à  la  fin,  Sc 
il  cil  rare  que  l’ouvrage  le  plus  fait  pour  émouvoir 
ne  vous  laine  pas  dans  un  état  tranquille.  La  caulè 
de  cette  forte  de  phénomène  ell  dans  l’amc  de 
fadeur  & du  IpeCt.iteur.  On  ne  verra  jamais  de 
reprclëntation  parfaite,  fans  cctie  chaleur  mutuelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  repréfente-, 
Sc  le  charme  de  ceux  qui  l’écoutent  ; c’ell  un  mé- 
chanilme  confiant  établi  par  la  nature.  L ’Eruhou- 
jiafme  de  ce  genre  le  plus  vif  s’éteint  Si  Ce  com- 
munique. 

Il  y a en  nous  une  analogie  fecrète  entre  ce 
que  nous  pouvons  produire  & ce  que  nous  avons 
appris.  La  railon  d'iln  homme  de  génie  dccompole 
les  différentes  idées  qu’elle  a reçues , le  les  rend 
propres  , & en  forme  un  Tout,  qui , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi  , prend  toujours  une  phyiîo- 
nomie  qui  lui  ell  propre  : plus  il  acquiert  de  con- 
noiffonces , plus  il  a raifemblé  d’idées;  & plus  lès 
moments  d 'Enihoujiafme  font  fréquents , plus  les  ta- 
bleaux que  ia  railon  prélënte  à ton  ame  font  har- 
dis , nobles , extraordinaires , Oc.  • 

Ce  n’eft  donc  que  par  une  étude  afiîdue  Sc  pro- 
fonde de  la  nature,  des  pallions,  des  chef- d’oeuvres 
des  arts , qu’on  peut  dcveloper , nourrir  , réchauf- 
fer , étendre  le  génie.  On  pourroit  le  comparer  i 
ces  grands  fleuves , qui  ne  paroiftent  à leur  fource 
que  de  foibles  ru  idéaux  ; ils  coulent,  ferpentent , s’é- 
tendent ; & les  torrents  des  montagnes,  les  rivières 
des  plaines  lè  mêlent  à leur  cours , groffifiënt  leurs 
eaux,  ne  font  qu’un  fèul  Tout  avec  elles:  ce  n’eft 
plus  alors  un  léger  murmure,  c’eft  un  bruit  impo- 
tent qu’ils  excitent  ; ils  roulent  raajeftueulëment 
leurs  flots  dans  le  lèin  de  l’Océan  , après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufes  qui  en  ont  été  arrofêes. 
Voilà  l’examen  philolôphique  de  Y Enthoufiafme  ; 
voyez  à l’article  KcLFcrtSME  un  abrégé  hiftorique 
de  quelques-uns  de  lès  effets.  ( Ai.  de  Camus  ac.  ) 

(N.)  Enthousiasme.  Ce  mot  lignifie  Emotion 
d'entrailles , si  imitation  intérieure.  Les  grecs  in- 
venteront ils  ce  mot  pour  exprimer  les  lëcouffes’ 
qu’on  éprouve  dans  les  nerfs  , la  dilatation  & le 
refierrement  dus  inteftins  ,les  violentes  contrarions 
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du  cœur,  le  cours  précipité  de  ces  esprits  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  aa  cerveau  , quand  on 
eft  viveiftent  affrété  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  à'Entftou~ 
fiafmt , de  trouble  des  entrailles , aux  contorfions 


de  cette  pythie  qui  fur  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevoit  l’efprit  d 'Apollon  on  n*ofr  dire  par  quel 
endroit  ! 


Qu’entendons-nous  par  Enthoufiafme  ? que  de 
nuances  dans  nos  affrétions  ! approbation  , lênfîli- 
lité,  émotion,  trouble,  (aififiement , pailion , em- 
portement , démence , fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
états  par  lefquels  peut  palier  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  affifte  à ure  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu’elle  efl  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  i coté  de  lui  eft  ému  & ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure;  un  autre  jeune  homme 
efl  fi  transporté  , que  pour  (on  malheur  il  va  faire 
aufii  une  tragédie.  11  a pris  1a  maladie  de  YEn- 
t hou  fia  fine. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  re- 
gardoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y avoir  une  petite  fortune  à faire  , alloit  au 
combat  tranquillement , comme  un  couvreur  monte 
fur  un  toit.  Cejkr  pleuroit  en  voyant  la  (Ltue 
d 'Alexandre, 

Ovide  rc  parloit  d’amour  qu’avec  efprit:  Sapho 
expriment  Y Enthoufiafme  de  cette  paflion  ; & s’il  t fl 
vrai  qu’elle  lui  coûta  la  vie  rc'eft  que  Y Enihoufiaf 
me  chez  elle  devint  démence. 

L’efprit  de  parti  difpoie  merveilleufrmcnt  à 1*2:  n- 
thoujiafm: , il  n’eft  point  de  faéfion  qui  n’ait  (es 
énergumenes.  Un  homme  paflîonnc  qui  parle  avec 
action  , a dans  frs  yeux , dans  fa  voix  , dans  les 
gellcs,  un  poilôn  lubtil  qui  efl  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fa  Létion.  C’efl  par  cette 
raifon  que  la  reine  Elifabeth  défendit  qu’on  prê- 
chât de  fix  mois  en  Angleterre  fans  une  permifiion 
fignce  de  fa  main  , pour  confrrver  la  paix  dans  Ion 
royaume. 

Le  jeune  Faquir  qui  voit  le  bout  de,  (bn  rezen 
faifant  frs  prières , s’échauffe  par  degrés  jufqa’à 
croire  que  s’il  fêAchar^e  de  chaînes  peûnt  cin- 
quante livres  , l’Etre  fupreme  lui  aura  beaucoup 
d’obligation.  Il  s’endort  l’imagin2tion  toute  pleine 
de  Brama  , & il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
longe.  Quelquefois  meme  dans  cet  état  cù  l’on 
n’ell  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  (orient  de 
les  jeux , il  voit  Brama  refplenditTant  de  lumière, 
il  a des  cxtalcs,  & cette  maladie  devient  Couvent 
incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  efl  de  joindre  la  raifen 
avec  YE"thoujiafm<\  la  r.iilbn  confille  à voir  tou- 
jours les  choies  comme  elles  font.  Celui  qui  dans 
l’yvrefle  voit  les  objets  doubles , eft  alors  privé  de 
la  raifirn. 

L’ Enthoufiafme  eft  précîfêment  comme  le  vin  ; 
il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaiffrzt'x 
làrguins  , fk  de  fi  violentes  vibrations  dans  les 
Crâmu.  et  Littêrat,  Tonte  I.  Partie  IL 
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nerfs,  que  la  railbn  en  efl  tout  à fait  détruite.  Il 
peut  ne  caufer  que  de  légères  frcouiles  qui  ne  fafc 
lent  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  a aôivitc ; 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouvements  d’É- 
loquence  , & (urtout  dans  la  Poéfie  fublimc.  L'En* 
thoufiajnie  raifrnnable  eft  le  partage  des  grands 
poètes. 

Cet  Enthoufiafme  raifbnnable  efi  la  perfection  de 
leur  art  : c’ell  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu’ils 
étoienc  infpirés  des  dieux  ; 8c  c’efi  ce  qu’on  n’a 
jamais  dit  des  autres  artifies. 

Comment  le  rai.onnement  peut-il  gouverner  !’.£«- 
thoujiajme  ? c"eft  qu’un  poète  delline  d'abord  l’or- 
donnance de  (on  tableau  ; la  raifon  alors  tient  le 
crayon.  Mais  veut-il  animer  (es  perlonnaget  8c 
leur  donner  le  carzétère  des  pallions  ? alors  l’ima- 
gination s’échauffe , Y Enthoufiafme  agit  : c’eft  un 
courfier  qui  s’emporte  dans  fa  carrière.  Mais  U 
carrière  eft  régulièrement  tracée. 

U Enihoufiaf  me  eft  admis  dans  tous  les  genres 
de  Poéfie  où  il  entre  du  frntiment  : quelquefois 
même  il  Ce  fait  place  jufques  dans  l’Égloçue,  té- 
moin ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  Virgile. 

J ara  mihi  ptr  rupes  videor  lucofque  fonçait» 

ht  : lient  partho  torquere  cydonia  cornu 

Spicula  ; tcnqtiatn  htre  fimt  noflii  nudicina  Jurori » , 

Aut  Jeu»  ilU  malis  hotninum  mitefetrt  difat. 

Le  ftyle  des  epitres,  des  fiityres,  réprouve  VEn- 
thoufiafine  j aulli  n’en  trouve-t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  & de  Pope. 

Nos  odes  , dit-on  , font  de  véritables  chants  à'En- 
tfioü fiafmt  ; mais  comme  elles  ne  Ce  chamenr  point 
parmi  nous,  elles  font  feuvent  moins  des  odes  que 
des  fiances,  ornées  de  réflexions  ingénieufrs.  Jetez 
les  yeux  (ü r la  pluparr  des  fiances  ae  la  belle  ode 
à la* fortune  de  Jean-Baptifte  Roufteau. 

Vous , chez  qui  la  guen-irre  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 

Concevez  Socrate  à la  p’ace 
Du  fier  meurtrier  de  Clirus  : 

Vous  verrez  un  roi  refpeftaMe  , 

Humain,  gcncreux  , équitable. 

Un  roi  dig"e  de  vos  autels; 

Mais  à. la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  dîlfrrtation  fiir  le  mé- 
rite perfonnel  d'Alexandre  & de  Socrate  ; c’eft  un 
fcntimcnt  particulier , un  paradoxe.  Il  n’efi  point 
vrai  qu’Aler.andre  (êra  le  dernier  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèce , qui  (ubjugua  l’Afic  , 
qui  pleura  Darius  , qui  punit  (es  meurtriers , qui 
refpeéla  la  famille  du  vaincu  ? qui  donna  un  trope 
au  vertueux  Abdolonime,  qui  rétablit  Porus , qui 
bâtit  tant  de  villes  en  fi  peu  de  temps , ne  (cra 
jamais  le  dernier  des  tnorreis. 

Yyyy 
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Tel  qu'on  noue  vante  dans  l'Hiftoire; 

Doit  peut-être  toute  Ci  gloire 
A la  bonté,  de  Ton  rival  : 

L'inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul- Émile 
Fit  tour  le  fuccèi  d'Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philofophique  fans 
aucun  Enihoufiafme . Et  de  plus , il  eft  très -faux 
que  les  fautes  de  Varron  ayent  fait  tous  les  foccès 
d'Annibal  ; la  ruine  de  Sagunte  , la  prilè  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  pcre  de  l'Africain , les  avan- 
tages  remportés  fur  Sempronius  , la  viûoire  de 
Trébie,  la  victoire  de  Trazimène,  & tant  de  lavan- 
tes marches , n'ont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu  , dit-on,  par  (à 
faute.  Des  faits  fi  défigurés  doivent-ils  ctre  plus  ap- 
prouvés dans  une  ode  que  dans  une  hiftoire. 

De  toutes  les  odes  modernes , celle  où  il  règne 
le  plus  grand  Enthoujiafme , qui  ne  s'affaiblit  jamais, 
& qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  l'am- 
poulé , eft  le  Timothée  , ou  la  fête  d’Alexandre  par 
Dryden  : elle  eft  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef-d’œuvre  inimitable , dont  Pope  n'a 
pu  approcher  quand  il  a voulu  s’exercer  dans  le 
meme  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ; & fi  on  avoit 
eu  un  muficîen  digne  du  poète  , ce  feroit  le  chef- 
d’œuvre  de  la  Pocfie  lyrique.  ( /"oltaire.  ) 

(N.)  Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions 
fur  /'Exthousiasmr  , tirées  des  Recherches  fiir 
le  Style  par  le  célèbre  marquis  de  Beccaria , 
ouvrage  fondé  fur  une  Métaphyfique  peut  - être 
trop  ahflraite  , mais  plein  de  vues  fines  O pro- 
fondes. 

On  a defini  la  paffion  un  défir  confiant , & re- 
naiffànt  pre/que  à toute  occafion  dans  l’ame  de 
l’homme  qui  l’éprouve.  Il  v a un  état  de  l’ame  fort 
analogue  à celui-là  :.c’eft  Y Enihoufiafme  , qu’on  a 
peint  des  couleurs  les  plus  vives  , avec  les  effets 
qu'il  produit  & les  circonftances  qui  raccompagnent; 
mais  dont  on  n’a  pas  donné  , ce  me  femble  , une  idée 
prccifè  & déterminée.  On  n’a  pas  décrit  exaâement 
l’état  de  l’ame  clle-mcme  dans  Y Enthoujiajme.  On 
n*a  pas  comparé  la  manière  dont  les  idées  exiftent 
dans  l’cfprit,  lorfque  dans  cette  forte  d'ivrefïe  il  fe 
font  enflammé  & agité  par  la  multitude  & la  variété 
des  idées  9c  des  images , avec  cet  état  de  l’ame , 
où  les  idées  8c  les  images  Ce  fùcccdent  tranquiie- 
ment  8c  lentement , où  i’efprit  combine , calcule  , 
Sc  compare  un  petit  nombre  d'idées  à la  fois. 

11  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  fauter  immédia- 
tement d’une  idée  à une  autre  idée  ailbciéc  à la 
première  ; il  eft  néceffaire  de  pafTer  par  des  idées 
intermédiaires  & de  parcourir  cet  intervalle  plus 
ou  moins  rapidement.  Rcpréfèntonc  - nous  une 
(crie  de  ces  idées  intermédiaires , & l’imagination 
la  parcourant  avec  rapidité  ; fi  l’on  s’examine  dans 
ce  moment , on  trouvera  quel  jue  changement  dws 
Jù  lïuaicrç  d’cxilicr  & de  lc.utr  j on  éprouvera  une 
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forte  de  chaleur  &c  d’adiviié  fans  effort  ; effet  de  U 
prcfence  des  deux  idées  extrêmes  & des  idées  inter- 
médiaires qui  les  lient.  Avec  le  nombre  des  idées , 
on  fentira  s’augmenter  & s’étendre  le  (êntiment  de 
Ça  propre  exiftcnce.  Cet  ctat  de  l’ame  , paflager  Sc 
momentané  dans  la  plupart  des  hommes,  eft  précî- 
fcmentl’ Enthoufiajme  , auquel  on  ne  donne  pour- 
tant ce  nom  que  iorfqu’il  fe  manifefte  (enfiulement 
& qu’il  eft  ou  paroit  utile  aux  autres.  Figurons- 
nous  une  notion  complexe  quelconque , à laquelle 
aboutiffênt  plusieurs  fériés  d idées , les  unes  par  un 
côte , les  autres  par  un  autre.  Si  l’efprit  entre  dans 
uelqu’une  de  ccs  fériés , il  pourra  arriver  en  peu 
e temps  à la  notion  complexe  , qui  rappellera  elle- 
même  toutes  les  fériés  d’idées , dont  elle  eft  le 
centre  : plus  les  fériés  feront  nombreufes  , longues  , 
varices , inté  reliantes  , auffi  bien  que  la  notion 
complexe  à laquelle  elles  aboutiffênt  ; plus  encore 
le  paffage  de  l’un  à l’autre  fera  prompt  & facile , 
8c  plus  auftî  Y Enihoufiafme  fera  fort  8c  durable.  S’il 
m'eft  permis  ici  d’employer  le  langage  des  géomè- 
tres , je  dirai  que  la  grandeur  de  V Enthoufiajme 
fera  en  raifon  compoléc  de  l’intérêt  de  chacune  des 
idées  ,&  du  nombre  & de  l’étendue  des  ramifications 
de  ces  idées  , qui  tiennent  à l’idée  centrale.  Si  ces 
idées  ne  font  intéreffantes  que  pour  celui  qui  les 
éprouve  , V Enthoufiajme  s’arrêtera  dans  ce  feul 
individu  ; les  fpeétatejrs  étonnés  riront  de  l’impor- 
tance & du  ferieux  qu’il  met  à des  chofes  qui  ne  les 
touchent  point.  Mais  fi  les  idées  font  intéreffantes 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  l’écou- 
tent , alors  Y Enthoufiajme  (e  communiquera  & fera 
contagieux.  Je  compare  rois  1*  Enihoufmjme  au  fluide 
élcôrique,  qui,  fi  tôt  que  l’cquiliore  dans  lequel 
il  repofe  eft  rompu  , (c  communique  jufqu’d  ce  qu’il 
trouve  un  corps  d’une  matière  femblaole  qui  lui 
ferme  le  paffage  : de  même  Y Enihoufiafme  fe  repar.d 
dans  tous  les  efprits  qui  font  dans  la  fphere  de  fon 
aâivité,  fc  ne  ccffe  de  fe  propager  que  lorfqu’il 
trouve  un  efprit  plein  d’autres  idées  dominantes  & 
centrales. 

Les  principaux  caraâcres  de  V Enihoufiafme  font 
une  forte  de  délordre  & de  négligence  que  lui 
reprochent  les  âmes  froides  ; une  nabtrude  de  s’ap- 
puyer for  les  rapports  les  plus  incertains  des  chofès, 
de  prendre  les  plus  foibles  rayons  d’une  analtÿic 
éloignée  pour  la  lumière  vive  de  l'évidence  : YEn- 
thoufiafle  s'élance  tout  a coup  dans  les  combinai- 
fons  d’idées  les  plus  difparates;  il  rapproche  les  plus 
éloignées  ; il  renverfe  avec  impetuofite  tous  les 
obffacles  qpi  retardent  le  cours  de  fes  pentées  ; il 
ouvre  de  nouvelles  routes  à l'eforit  humain;  & lui- 
même  les  parcourt  avec  rapidité  Sc  y laide  des 
tracis  folitaircs , mais  marquées  & profondes. 

i/affèmblage  de  toutes  ces  qualités  , bonnes  ou 
mauvaifos  , qui  cara&crifo  Y Enthoufiàfme  , nous 
montre  que  cet  état  de  l’ame  n’eft  rien  autre  chüfe 
que  la  réunion  de  trois  conditions,  qui  font , »w.  U 
multitude  & la  variété  des  iJces  ; i*.  leur  ijn- 
< portance  ; 3®.  leur  fobordination  bc  leur  direction 
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commune  à un  feul  centre  , à une  feule  idée,  qui 
les  lie  8c  les  rappelle  toutes , & qui  eft  comme  un 
point  d’appui  pour  l’attention  parcourant  une  mul- 
titude d’idées. 

(N.)  ENTIER  , COMPLET.  Synonymes. 

Une  choie  eft  entière , lorlqu’eile  nreft  ni  mu- 
tilée , ni  brilèe  , ni  partagée  , & que  toutes  fes 
parties  font  jointes  ou  aflfemblées  de  la  façon  dont 
elles  doivent  l’être.  Elle  ell  complette , lorlqu’il 
ne  lui  manque  rien,  & quelle  a tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a plus  de  rap- 
port à la  totalité  des  portions  qui  fervent  fimple- 
ment  à continuer  la  choie  dans  Ion  intégrité  elfen- 
cielle.  Le  fécond  en  a davantage  à la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  à la  perfection  acciden- 
telle de  la  choie. 

Les  bourgeois  , dans  les  provinces,  occupent  des 
mailôns  entières  ; à Paris  , ils  n’or.t  pas  toujours  des 
appartements  complets . ( L'abbe  Girard.) 

ENTR’ACTE , C m.  Utiles  Lettres.  On  ap- 
pelle ainlî  l’intervalle  qui,  dans  la  repréfentation 
d’une  pièce  de  Théâtre , en  lepare  les  ades  , & donne 
du  relâche  à l’attention  dfs  fpedateurs. 

Chez  les  grecs.  Je  théâtre  n’étoit  prelque  jamais 
vide  : l'intervalle  d’un  ade  à l’autre  étoit  occupé 
par  les  choeurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  Théâtre  mo- 
derne , c’eft  le  repes  abfblu  de  YEnt/afle.  De  toutes 
les  licences  qu’on  ell  convenu  d’accorder  aux  arts  , 
pour  leur  ficiliter  les  moyens  de  plaire,  c eft  peu t- 
ctre  la  plus  heureu.c , <k  celle  dont  on  eft  le  mieux 
dédommagé. 

Obfervons  d’abord  que  YEntr*afle  n*eR  un  repos 
que  pour  les  fpedateurs  , & n’en  eft  pas  un  pour 
l'action.  Les  perlbnnages  fent  cenfcs  agir  dans  l’in- 
tervalle d’un  ade  à f autre  ; & tandis  qu’en  effet 
Fadeur  va  retirer  dans  la  coulifTe , il  faut  qu’on 
le  croyc  occupe.  Ainlî,  le  poète,  dans  le  plan  de  ù 
pièce,  en  divilânt  fon  zdion,  doit  la  diûriouer  de 
façon  qu  elle  continue  d’un  ade  à l’autre , & que 
l’on  lâche  ou  que  l’on  fuppofe  ce  qui  fe  paffê  dans 
l'intervalle  ; à peu  pres  comme  un  architecte  dif- 
pofe  dans  fbn  plan  les  vides  & les  pleins , ou 
• plus  tôt  comme  un  peintre  habile  delïine  tout  le  corps 
qui  duit  être  à demi  voile. 

Rien  de  plus  Jîxnple  que  cette  règle;  & on  la 
néglige  feuvent. 

Jl  eft  aifé  de  (entir  â prefent  quelle  ell  la  fa- 
cilite que  YEturafle  donne  à Fadion  , loit  du  côté 
de  la  vraifemblance  , lôit  du  coté  de  Finterct. 

Il  y a dam  la  nature  une  infinité  de  choies  dont 
l'exécution  ell  impcilible  fur  la  fcène , fc  dont  l'imi- 
tation manquée  détruiroit  toute  illufion.  C’cft  dans 
YEnt  rafle  qu’elles  Ce  paftent:  le  poète  le  fuppofe, 
le  fpedateur  le  crait. 

L’üdlon  théâtrale  a Ibuvent  des  longueurs  iné- 
vitables , de1!  details  froids  & Janguifiants  , dont  on 
ne  peut  la  dégager  ; & le  fpedateur,  qui  ve#itétrc 
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continuellement  ému  ou  agréablement  occupé,  ne 
redoute  rien  tant  que  ces  feenes  ftériies.  Il  veut 
pourtant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  & 
que  la  vraifemblance  amène  Fintérct;  or  le  poète 
les  concilie , en  n’expolànc  aux  yeux  que  les  Iccnei 
intérelfantes , & en  dérobant  dans  YEturafle  toutes 
celles  qui  languiraient. 

Enfin , par  la  racine  raifen  que  l’on  doit  pré- 
fenter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  i l'effet 
que  l’on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pa- 
thétique , fuit  dans  le  ridicule,  ell  toujours  le  plai- 
lîr  d’etre  ému  ou  d’etre  amufe , on  doit  dérober  à 
la  vûe  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce  qui  nous 
répugne  ; car  Fimpreftion  du  tableau  , étant  beau- 
coup plus  forte  qüe  celle  du  récit , nous  rend  plus 
chv  ce  qui  nous  flatte,  mais  auflt  plus  odieux  ce 
qui  nous  bielle.  Or  le  poète  qui  doit  prévoir  8c 
Fuit  & l’autre  effet,  jetera  dans  YEturafle  ce  qui 
a belbin  d’etre  affaibli  ou  voilé  par  Fexpreflîon  , 
& préfentera  fur  la  feene  ce  qui  doit  frapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  â YEntrafle , c’efl- 
de  donner  aux  évènements  qui  fe  paffent  hors  dtr 
théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que  le 
temps  rcel  du  fpedacle.  Comme  le  mouvement  me- 
fure  la  duree,  celle  d’une  adion  préfente  aux  yeux 
ne,  peut  nous  échaper  ; au  lieu  que  d’un  adion 
abfenre , & dont  nous  ne  femmes  plus  occupés  , 
nous  ne  comptons  point  les  moments.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  à ce  qui  fe  paffê  hors  de 
la  feene  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  que 
l’intervalle  d’un  ade  à l’autre.  Mais  cette  licence 
fuppofe  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , que  l’on 
regardera  YEntr  afle  comme  une  abfence  totale  de 
l’aâion,  & meme  du  lieu  de  l’adion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l'art 
dramatique  a été  , que  le  fpedateur  ferait  cenfé  ab- 
fent  ; car  imaginer  que  le  Public  eft  afTemblc  dans 
une  place,  & qu’il  voit  de  là  ce  qui  fe  pafTe  dans 
le  cabine;  d'Augufte  ou  dans  le  ferrail  du  feltan  , 
c’cft  une  abfunhté  puérile  : il  faut  pour  cela  fùp- 
pofer  un  des  quatre  murs  abattus  ; & alors  même 
le  moyen  de  concevoir  que  l'adeur  étant  vu  , ne 
verrait  pas  de  même  & agirait  comme  s’il  étoit 
feul  ? 

Le  fpedateur  n'eft  donc  prefent  à l’adion  que  par 
la  peniéc  , 5c  le  fpedacle  n’eft  fuppofe  fe  pafler 
que  dans  fbn  efprit.  Cette  hypothefe  étoit  fâns  doute 
une  chofe  hardie  à propofer  , fi  on  l’eût  propofee. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenfâble , on  en  eft  con- 
venu même  fans  le  favoir. 

Ce  n’eft  donc  rien  propofer  de  nouveau , que  de 
vouloir  qu’à  la  fin  «le  chaque  ade  l’idée  du  lieu 
difparoiflc , & que  notre  illufion  détruite  nous  rende 
à nous-mêmes  en  un  lieu  totalement  diftind  de 
celui  de  l’adion  ; en  forte , par  exemple,  qu’au 
fpedacle  de  Cinna,  quand  les  aé^urs  font  fur  la 
feene , nous  îbyons  en  efprit  à Rome,  & que  Fade 
fini  , Fillufion  ceftante  , nous  nous  retrouvions  à 
Paris.  Ces  mouvements  de  la  penfee  font  aufti  aifcj 
Y y y y 1 
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que  rapides,  5:  l'infant  de  lever  8c  de  bailler  la 
toile  *les  produit  naturellement. 

Cela  pôle,  la  conféquence  immédiate  8c  nécefo 
foire  qu’on  en  doit  tirer , c’eft  que  la  toile  , qui 
détruit  l’enchantement  du  fpeétacle,  devroit  tomber 
toutes  les  fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne 
fut-ce  même  que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a 
quelquefois  de  bailler  la  toile,  il  lêroit  à (bu ha iter 
ou’on  la  bailsât  toujours,  des  qu’un  a&e  forcit  fini: 
rillufian  y gagneroit,  les  moyens  de  la  produire 
(croient  plus  «impies  8c  en  plus  grand  nombre  ; on 
ne  vertoit  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n’eft  plus 
étonnant,  8c  qui  devient  rifible  quand  le  mouve- 
ment eft  manqué  ; on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  lièges  du  lenat 
romain  ; l’oeil  8c  l'oreille  ne  leroicnt  pas  en  con- 
tradiction , comme  lorsqu'on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d'Agamcmnon  ou  à 
la  porte  du  capitole;  8c  le  coup- d’œil  d’un  chan- 
gement fubit  de  décoration  lêroit  réforve  pour  le 
fpeftaclc  du  merveilleux.  froye\  Acte  , Unités, 
{JU,  M ARMONT  eu) 

ÉNUMÉRATION  , Cf.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique eft  admirable  en  roefie , parce  qu’elle  raffem- 
ble  , dans  un  langage  harmonieux  , les  traits  les 
plus  frappants  d’un  objet  qu'on  veut  dépeindre, 
afin  de  perfuader,  .d'cmouvoir,  Se  d’entrainer  l'es- 
prit , lins  lui  donner  le  temps  de  fè  reconnoitre. 
yoyc\  Cokolobation . Je  n*en  citerai  qu’un  foui 
exemple  , tiré  de  la  tragédie  d’Athalie.  ( 111.  vj.  ) 
Jt.hu , qu'avoit  choili  Ai  fygtlfc  profonde  ; 

J/Au  , fur  qui  je  vois  que  votre  efprit  fe  fonde, 

D’un  oubli  trop  ingrat  a paye  fei  bienfaits. 

J/Au  laide  d'Achab  l'aifreufe  fille  en  paix  ; 
luit  des  rois  d'Ifrael  les  profanes  exemples  ; 

Du  vil  dieu  de  l’Égypte  a confervé  les  temples, 

J/Au  , fur  les  hauts  lieux  ofant  enfin  offrir 
Ain  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peur  fouffifr. 

N’a , pour  fervir  fa  caufc  fl c venger  fes  injures , 

Ni  le  coeur  aflèz  droit , ni  les  mains  allez  pures. 

( Le  chevtilitr  du  Jaucourt.) 


* ENVIE,  JALOUSIE.  Synonymes. 

Voici  les  nuances  par  lelquellcs  ces  mots  different, 
i*.  On  eft  jaloux  de  ce  qu’on  polscde,  St  en- 
vieux de  ce  que  poûcdent  les  autres  : c'eft  ainfî 
qu'un  amant  ell  jaloux  de  là  maitrede  ; un  prince, 
jaloux  de  (ôn  autorité-  (A/  Du4i.EitBF.RT.  ) 

( 5 La  Jaloufie  eft  donc  en  quelque  manière  jufte 
• te  railônnable  , puifqu’elle  ne  tend  qu’l  confêrver 
un  bien  qui  nous  appartient , ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir  ; au  lieu  que  V Envie  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  fôuffrir  le  bien  des  autres).  ( la  Roch e- 

TOUC  AU  LT.)  . 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  feulement  entre  des 
particuliers,  mais  entre  des  nations  entières,  chea 
lefquelles  elle  èdîte  quelquefois  avec  1a  violence 
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la  plus  funefte  ; elle  lient  à U rivalité  de  1a  por- 
tion , du  commerce , des  arts , des  talents  , & de 
la  religion.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt . ) 

( ^ L’homme  qui  dit  qu’il  n’eft  pas  né  heureux  , 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de 
les  amis  ou  de  lès  proches  ; Y Envie  lui  ôte  cette 
dernière  rtlTôurce).  {la  Brutere.) 

i®.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à ce  que  pos- 
sèdent les  autres  , Envieux  dit  plus  que  Jaloux.  Le 
premier  m.trque  une  difpofition  habituelle  Se  de 
caradère;  l’autre  peut  defigner  un  (èntirnent  pal- 
fjger:  le  premier  dclîgne  auftî  un  fentiment  aâuel 
plus  fort  que  le  lecond.  On  peur  erre  quelquefois 
jalouxt  fars  ctre  naturellement  envieux  : la  Jaloufie^ 
furtout  au  premier  mouvement , eft  un  (èntirnent 
dont  on  a quelquefois  peine  à fe  défendre;  Y Envie 
eft  un  lentiment  bas  , qui  ronge  8c  tourmente  celui 
qui  en  eft  pénétré.  {A/.  d'sIlembert .) 

( 5 La  Jaloufie  eft  l’effet  du  lèntimem  de  nos  désa- 
vantages comparés  au  bien  de  quelqu’un  : quand 
il  le  joint,  àce:te  Jaloufie , delà  haine  & une  volonté 
de  vengeance  dirtimulée  par  fuiulefle;  c’eft  Envie . 
{Le  marquis  de  Sauves arcu f.s.) 

Toute  Jaloufie  n’eft  point  exempte  de  quelque 
forte  à.’ Envie,  8c  ibuventfméme  ces  deux  partions 
lè  confondent.  La* Envie  au  contraire  eft  quelquefois 
foparée  de  la  Jaloufie , comme  eft  celle  qu’exci- 
tent dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  au 
deffus  de  la  nôtre  , les  grandes  fortunes , la  faveur  y 
le  minîftcre. 

L 'Envie  Se  la  haine  s’uniffent  toujours,  lè  for- 
tifient l’une  l’autre  dans  un  même  fujet  ; Se  elles 
ne  font  reconnoiftiblrs  entre  elles,  qu’en  ce  que  l’une 
s’attache  à la  perfonne  , l’autre  à l'état  8c  i la  con- 
dition. 

Un  homme  d’elprit  n'eft  point  jaloux  d?un  ouvrier 
qui  a travaillé  une  bonne  épée , ou  fl’un  ftatuaire 
qui  vient  d’achever  une  belle  figure:  il  fait  qu’il 
y a , dans  ces  arts , des  règles  8c  une  méthode , qu’on 
ne  devine  point  ; qu'il  y a des  outils  à manier,  donc 
il  ne  connoit  ni  l'ufoge  , ni  le  nom  , ni  la  figure  ; 
8c  il  lui  foflfit  de  penlèr  qu’il  n’a  point  fait  l’ap- 
premiffage  d’un  certain  métier,  pour  fe  confolcr 
de  n’y  etre  point  maitre.  Il  peut  au  contraire  ctre 
lufcepttble  d’j Envie,  8c  même  de  Jaloufie , contre  un- 
miniftre.  Se  contre  ceux  qui  gouvernent  : comme 
fi  la  raifon  8c  le  bon  lèns  , qui  lui  font  communs 
avec  eux  , étoient  les  fouis  inftrumcnts  qui  lèrvent 
i régir  un  État  8c  à préfider  aux  affaires  publiques  ; 
Se  qu’ils  duffent  fiipléer  aux  règles , aux  préceptes , 
i l’expérience).  ( la  Bruyere.) 


ÉOLIEN  ou  ÉOLTQUE , adi.  tenritde  Cramm . 
Nom  d'un  des  cinq  dialedes  de  la  langue  grèque. 
yoyex  Grec  & Dialecte. 

Il  fut  d’abord  en  ufage-dars  la  Bcotie,  d'où  il 
parti  en  Eolîe.  C’cft  dans  ce  dialede  que  Sapho  Sc 
Alcce  ont  écrit. 

Le  dialede  éolien  rejette  furtout  l’accent  rude 
ou  âpre.  Du  refte  il  s’accorde  en  tant  de  ebofes. 
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«vec  le  dorique , qu'on  ne  fuit  ordinairemem  de 
ces  deux  qu'un  feul  dialefte.  C'eft  pourquoi  la 
plupart  des  grammairiens  ne  comptent  que  quatre 
différents  dialefles  grecs,  quoiqu'il  y en  ait  réelle- 
ment cinq  , en  en  faifant  deux  de  1 'éolien  & du 
dorique.  f'oyt\  Do  al  qui  & Dialecte.  ( L'abbé 
Mallet.) 

(N.)  ÉPANADIPLOSE,  C f.  Efpcce  de  Rcpé- 
tition  antiparallcle  (^oyeq  Répétition),  où  le  com- 
mencement du  premier  membre  Ce  répète  à la  fin 
du  dernier. 

Vengt\-\  ous  dans  le  temps  de  mes  fautes  pièces  ; 

Mais  dans  I’crtrnirc  ne  vous  en  venge { pas. 

On  lit  dans  Virgile  {Êclog.  vij.) 

Ambo  Jlorentes  aiatibui , arcades  anibo  ; 

dans  Ovide  (Fafl.  VT*) 

, Qui  bibit  inde , furit  : procul  hinc  difeedite,  queiseji 
Cura  bvnet  mentis  j qui  bibit  inde  . furit. 

On  trouve  le  diftique  luivant  dans  deux  inlcrip- 
lions  anciennes  rapportées  par  Gruter,  Tom.  1*  j 
pag.  6ii  , & Tom . II.  pag.  pi»* 

Balnea  , vina  ê Venus  corrompant  corpora  nojlra  ; 

Sed  vitam  faciunt  balnea  , vina  , Venus. 

Le  mot  f.panadiplofi  eft  compofé  du  mot  sina- 
diplofe'y  Reduplication  ( l'oye\  Anadipiose  ) , 

& de  1a  prepofition  ùrl  , fub  , qui  dans  la  com- 
pofition  indique  la  fin  ; en  forte  que  le  mot  veut 
dire  Réduplication  à la  fin.  L* Epamidiplofe  porte 
fur  les  memes  motifs  & produit  le  même  effet  que 
l’Anadiplofê.  (JT.  Beauzée.) 

(N.)  ÉPANALEPSE,  ÉPANAPLÈSE,  (T.  ff. 
Termes  fynonymes  à’ Éparuidiplofc,  employés  inu- 
tilement par  quelques  rhéteurs  & quelques  gram- 
mairiens. Une  nomenclature  fi  abondante  n’efl  bonne 
qu’à  fùrcharger.  (AI.  Beauzée.)  ^ 

(N.)  ÉPANAPHORE,  f.  f.  Autre  terme  inutile , 
employé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  d *Ana- 
phore . Foye\  Anaphohe.  (JT.  Bf.auzée.  ) 

(N.)  ÉPANORTHOSE , f.  f.  Mot  grec  : RR. 

’rx) , fub  , comme  s’il  y avoit  fub  finem  , "tn  fine  ; 
•ri , en  compofirion  re  ; & ifli. , relium  facio  : 
'i.xrtfâmrn  lignifie  donc  littéralement  Yaélion  de 
refiùre  droit  à la  fin.  C’eft  en  effet  une  figure  de 
penfëe  par  firiion , dans  laquelle  on  corrige  , par 
quelque  vue  fine  St  délicate,  ce  que  l'on  vient  de 
dire , quoiqu'on  ait  eu  & dû  avoir  l’intention  ex- 
preffë  tie  le  dire.  II  ne  s’agit  donc  point  dans  Vt'.pa- 
tmrthofe  de  corriger  une  faute  réelle  ; ce  (croit  un 
procédé  naturel  & (impie  , & non  une  figure  : il 
n’eft  quedion  ici  que  de  fit  ménager  un  pafTage 
délitât  i de  nouvelles  idées  que  l'on  veut  ajouter 
aux.  premières  x ou  pour  les  apprécier  au  jufic , ou 
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pour  les  éclaircir  , ou  pour  leur  donner  plus  d’ener- 
gie  en  paroiflant  les  rejeter  comme  trop  foiblc?.. 

A l’article  Epitropb,  on  trouvera  l’exemple 
d’une  Éfanorthosf.  defiinée  à apprécier  let 
choies  que  l’on  a dites  auparavant. 

Fléchier  Joue  la  noblefle  du  f?ng  dont  efi  fôrti 
M.  de  Turrèr.e,  puis  il  ajoute:  Mais  que  dis- je  f 
Il  ne  fitur  pas  Ven  louer  ici;  il  faut  V en  plaindre* 
Quelque  glorieufi  que  fût  la  Jource  dont  il  for- 
tuit , Chéréfie  des  derniers  temps  l'avoit  in  fi  Bée  : 
il  recevait  avec  ce  beau  fang  des  principes  d'erreur 
& de  mtnfinge  ; O parmi  fies  exemples  domefii- 
ques  y il  trouvoit  celui  d'ignorer  O de  combattre 
la  vérité.  Cette  belle  Êpanorthoje  efi  donnée  i 
la  dignité  du  miniftere  catholique  , & fert  de  tran- 
sition i ce  que  devoir  dire  l’orateur  de  la  nai£ 
lance  de  lôn  héros  dans  l*hcréfie* 

En  voici  une  autre,  dont  le  defiëii»  elt  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d’etre  dit  ; elle  ell  de  M.  Maflil- 
lon  : U faut  quil  en  coûte  pour  firvir  le  monde 
comme  pour  fervir  Jêsuv-Chkist  : fou (fions  pour 
Dieu  ce  que  nous  foujfrons  pour  U monde  ; 1er 
peines  font  les  memes  , Ce  Us  récompenfis  bien 
différentes.  Mais  que  dis-je  , mes  Frères  , que  nos 
peines  font  Us  memes  f Le  Seigneur  adoucit  U joug 
qu'on  porte  pour  lui  ; & le  joug  du  monde  ejl  utt 
joug  de  fir  y qui  meurtrit  & qui  accabU  : les  vio- 
lences de  la  croix  font  mélées  de  mille  confola - 
lions  y & celles  de  la  cupidité  r.e  font  payées  que 
par  des  peines  nouvelles  : les  ficrifices  de  la  grâce 
calment  le  cœur , & ceux  des  paffions  le  déchi- 
rent : les  fis  inter  agitations  de  lu  pénitence  Liifi- 
fent  Vame  dans  la  joie  & dans  la  paix , & les: 
agitations  du  crime  la  troublent  & La  dévorent  r 
les  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou- 
ceur & leur  remède , O celles  du  vice  laiffent  dans  1er 
confidence  l'aiguillon  & le  ver  dévorant  qui  ne 
meurt  plus  : en  un  mot  les  rigueurs  de  CÊ vangfÊg 
font  des  heureux  , & les  dégoûts  du  monde  tiotit 
fait  jufqu'ici  que  des  mifé râbles. 

Les  anciens  fournilTentautlî  des  exemples  de  cette- 
figure.  Cicéron , apres  avoir  apporté  à Catilina  trutes- 
les  railbr.s  qui  pouvoient  le  déterminer  à quitter 
Rome , s’écrie  par  Épanorthofe  ( I.  Catil.  jx.  n.  ) s 
Quanquam  quiJ  lo - Mais  que  dis-je?  peut- 

quor  ? te  m ulla  res  on  croire  que  jamais  rier» 
ficingat  ? tu  ut  unqtuun  t’ébranle  f que  jamais  tut 
te  corridas?  tu  ut  ul - te  corriges  l aue  tu  longes- 
lam  fugarn  médit ere  î à t'éloigner  d aucune  ma- 
nière ? que  tu  fàfiês  aucun- 
projet  d’aller  en  exil  T 
Plaifê  aux  dieux  immor- 
tels de  t’inlpirer  cette  pen- 
fée  ! 

Le  vieillard  Ménédcme,  dans  V Héautontimorumé^ 
nos  deTérence  (Atl.  \.fc. j.)  parle  ainfi  à Chrcmcs  r 
Filium  unicum  advlfcenttilum 
R abc  o : *h  t qui  J dixi  habtre  rr.t  ? imb  habui  k Chremsj; 
Banc  , habcjm  nu  ne  * incertum  ‘ÿ~ 


ut  uilum  tu  exfilium 
cogites  ? Utinam  tibi 
ijtam  mentem  dii  im- 
mort aies  donarent  ! 
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n J'ai  un  Ris  unique,  J peine  adolefcem:  hclas! 
» qu’ai -je  dit,  j’ai  i non  Chrêmes , je  l’avois  ; au- 
>»  jourdhui  je  ne  (aîs  fi  je  l'ai  ou  non.  a (AI. 
JJ  EAU  Z t S,) 

(N.)  ÉPELER  , v.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
doivent  s’aflêmbler  pour  former  les  (yllabes.  C’eft 
je  (êcond  pas  dans  l’art  de  lire  : le  premier  efi  de 
connoitre  , je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres , mais 
encore  les  conibinailôns  de  lettres  reprefenratives  de 
(ôns  (impies , comme  ch , ph , - au , eu  , ou  , &c  : 
le  (êcond  eft  d’afTembler  ces  (ignés  pour  en  former 
des  (yllabes:  & le  troificme  eft  de  prononcer  de 
fuite  les  Ij  llabes  pour  former  les  mots,  ce  qui  e(l 
lire. 

Le  premier  point  efi  une  pure  afTairede  mémoire; 
avec  Je  l’exercice  & des  répétitions , on  en  vient 
à bout  aifement  & promptement.  Le  troificme  ne 
demande  que  de  l’attention  , parce  qu’il  ne  s’agit 
que  de  connoitre  promptement  les  (yllabes  , avec 
lefqueiles  on  a dû  fe  familiariiêr  au  fécond  degré. 
Mais  c’eft  ce  (êcond  degré  qui  eft  difficile,  furtout 
(iiivant  l’ancienne  méthode  d’en(êigner  à lire, 

n Quoique  les  lettres  ayent  d’abord  été  inventées 
» pour  ctre  les  (ignés  des  (ôns  ; l’ordre  alpliabéti- 
» que  donne  moyen  de  les  faire  fervir  à beaucoup 
u d’autres  ttfâges  • . . Pour  faire  fervir  les  lettres  i 
» tant  d’ufiiges  , il  a fallu  leur  donner  des  noms. 
n Les  nations , ne  s’étant  point  accordées  (ur  les 
» formes  ou  figures  des  lettres , n’ont  pas  etc  plus 
»»  d’accord  (ur  les  noms  qu’elles  leur  ont  donnes.  » 
( Traite  des  fins  de  la  langue  f'r.  Part.  IL  ch. 
ij.  art.  i.  pag.  pt.)  En  effet  les  lettres  que  nous 
appelons  bc\  déyemme^  elle  , erre,  effe % ie\  (ont 
appelées  par  les  grecs  bêta  , delta  , ma,  lambda  , 
rho  ^figna  , taus  8c  par  les  hébreux  beth  , daleth , 
mèm , lanted , rejf , fin  , teth . » Mais  ces  noms, 
le  même  auteur  , doivent  être  bien  diftingucs 
n des  (ôns  que  ces  lettres  repréfentent . . . Lorfqu’on 
» enfèigne  à lire  , comme  tout  ce  qu’on  a i faire 
n efi  de  fixer  l'imagination  des  difctples,  afin  de 
» les  bien  accoutumer  à unir  l’idée  des  (ôns  à la 
p vue  des  lettres  ; il  faut  laifier  là  les  noms  des  le:tres, 
n 8c  Ce  contenter  de  faire  prononcer  les  (ôns , en 
p montrant  les  lettres  ou  les  combinaifôns  de  lettres 
p defitnees  à les  repréfènter . . . Agir  autrement , 
n c’eft  commencer  par  les  perdre  ( les  di/ci  pie  s } 
n 8t  les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  but; 
p c’efi  les  jeter  dans  de*  incertitudes  & des  cm- 
n barras , dont  on  a enfuite  bien  de  la  peine  à les 
p faire  (orlir  ; c’cft  enfin  les  induire  en  erreur  , puifi 
p qu’on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
p les  (ons  de  ces  lettres , & qu’on  leur  prcênte 
p plufieurs  (ôns  dans  des  (yllabes  qui  n’en  ont 
p qu’un  n. 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  , pour 
épeler , on  fait  dire  é %a%  a,  pour  prononcer  «5: 
8t  c’efi  vraiment  embnrrallèr  les  enfants,  qje  de 
leur  faire  dir  e pe\  hache  , i,  pour  faire  prononcer/?; 
elle , o , pour  prononcer  lo  ; ejfe , o , pour  ame* 
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ner,  \o  ; pt%  hache , e\  pour  former/?  ; d’où  doit 
enfin  réfuiter  le  mot  phUojophe. 

n Depuis  quelque  temps , continue  le  meme  au» 
» teur  anonyme  , beaucoup  de  maîtres  ont  renoncé 
p à faire  dire  aux  commençants , par  exemple , ce, 
» hache , a , ch  a ; pe\  /,  a , u , peau  ; chapeau  ; 
n ayant  (cr.ti  le  ridicule  de  cette  manière  de  faire 
n épeler.  Ils  s’y  prennent  d’une  autre  façon , fefant 
» dire  , che  , a ( cita  ) i pe  , au  ( peau  );  ou  autre* 
» meut , che  » a , pet  eau  (chapeau  ).  » 

Ce  changement  dans  la  manière  d’épeler  efi  dû 
à la  rentarjuc  judicieufè  que  fit,  des  1660,  l'au- 
teur de  la  Grammaire  générale  O r ai f année  (Part. 
I.  ch.  6.  ) M.  Dumas  l’adopta  & 1a  dcyelopa  dans 
lôn  fyficmc  du  bureau  typographique,  qui  en  tire 
peut  ctre  lôn  principal  mérite;  & i’uUgedece  bureau 
n’a  pas  peu  contribué  a faire  connoitre  & pratiquer 
cette  nouvelle  méthode  d’épeler t lulidcmcnt  jufii- 
fiée  par  (es  fuccés  & par  les  progrès  qu’elle  fait 
de  jour  en  jour  : il  y a meme  lieu  de  croire  que 
cette  méthoJe  l’emportera  fur  l’ancienne  , plus  tôt 
que  ne  l’cfpère  M.  Duclos  ( Rem.  fur  la  Gramm • 
gén . I.  y/.).  Car  on  peut  dire  que,  fi  elle  n’eff 
pas  encore  univerfèllcment  employée , c’eû  plus 
tôt  pour  n’etre  pas  généralement  connue , que  pour 
avoir  été  défapprouvée  par  quelque  auteur  grave, 
ou  combattue  par  quelque  objection  plaufiole. 

Il  ne  s'agit  point,  dans  cette  nouvelle  méthode  , 
d’abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d’en  changer 
l’ordre  alphabétique  reçu  : on  ne  propofe  que  de  ne 
pasfaireconnoitre  trop  tôt  aux  enfants  ces  nomsanciens 
& cet  ordre  arbitraire , parce  qu’ils  occafionneroient 
des  difficultés  réelles  dans  la  manière  d'épeler  ; 3c 
l'on  convient  qu’il  efi  nccefiaire  , quand  les  enfants 
(avent  lire  , de  leur  apprendre  les  noms  ordinaires 
des  lettres  Si  l’ordre  alphabétique.  Qui  eft-ce  qui 
ne  (ênt  pas  l'utilité  réelle  qu’il  peut  y avoir  à mon- 
trer d’abord  féparcment  les  voyelles  &:  les  con- 
(ônnes , & chacune  de  ces  efpcces  félon  l’ordre  des 
divifions  naturelles. f Qui  ne  voit  évidemment  qu’un 
ordre  ainfi  rationne  donne  à la  mémoire  des  faci- 
lites qui  ne  fteuvent  (e  trouver  dans  un  arrange- 
ment tout  arbitraire  ? D’ailleurs  il  efi  certain  qu’en 
nommant  toutes  les  confonnes  par  le  moyen  du  (chcva 
mis  apres , outre  l’uniformttc  de  la  nomination , on 
facilite  merveilleulèment  l’art  de  former  les  (ÿl- 
labes  ; parce  qu’il  efi  a»fc  de  faire  concevoir  aux 
enfants,  qu'au  lieu  du  (chéva,  il  faut  mettre  apres 
la  coi. icn ne  la  voix  fimple  représentée  par  la  voyelle 
qui  fuit. 

m J’avoue , dit  l’auteur  eue  j’ai  déjà  cité  , que 
n cette  nouvelle  méthode  a épeler  a moins  d’incon- 
» venients  que  l’ancienne  , qu'elle  efi  plus  facile , & 
» qu’elle  donne  moins  de  peine  aux  enfants.  Mais 
» elle  n’efi  pas  (ans  défauts.  i°.  C’efi  toujours  une 
n peine  aux  commençants  de  retenir  que  che , a,  fait 
» cha  : Si  puîfqu’il  faudra  toujours  qu'ils  appren- 
» nent  3 prononcer  cha-peau  , pour  quoi  u(cr  de 
» circonlocutions  & de.  détours  , & ne  leur  pas  faire 
» dire  tout  d’un  coup  chapeau l i°.  11  n’efi  pas 
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» vrai  que  cke-a , fafle  cha,  furtout  étant  nécef- 
» faire  «t’appuyer  fur  cet  e muet  qu'on  fupplce. 
» Cke  étant  un  monofyllabe , & la  voix  ne  pouvant 
m être  fou  tenue , on  ne  peut  le  prononcer  autrement 
» que  cheu  ; or  ckeu-a  fera  toujours  ckeu-a  , & 
» jamais  cha . » 

Je  réjjonds  à l'anonyme,  i*.  que  véritablement 
che-a  fera  toujours  che-a  , & jamais  cha  ; mais 
qu’au  moins  che-a  cil  plus  près  d'être  cha  , ou 
conduit  plus  ailèment  à cha,  que  ne  feroit  le  ver- 
biage de  la  vieille  méthode  cé-hachc-a  : d’où  je 
conclus  que , s’il  ne  relie  plus  qu’i  choifir  entre 
les  deux  manières , la  nouvelle  doit  à cet  égard 
l’emporter  lur  l’ancienne  ; & l’anonyme  a déjà  avoué 
cette  préférence,  i®.  Que  l’uniformité  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  à un  feul  point  ce 
qu’elle  laifîê  fub/îfler  de  difficulté  ; elle  conlîffc  à 
lubfUruer  au  fon  du  fehéva , par  lequel  on  nomme 
toutes  lesconfbnnes  , celui  de  la  voyelle  fiiivanre:  ce 
qui  , étant  apprécié  avec  juÛeffe  & fans  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  objeâion  contre  cette  mé- 
thode. j*.  Qu’il  efl  vrai  qu’on  ne  nomme  la  con- 
fonne  que  par  un  eu  muet,  & non  pas  par  le  fehéva  ; 
mais  que  c’ell  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
^ïius  de  ce  feheva,  qu’il  n'eft  pas  pofïible  de  pro- 
noncer, à moins  que  la  confbnne  ne  fbit  précédée 
d’une  voyelle  fur  laquelle  elle  s’appuye  en  quelque 
forte,  ou  fuivie  d’une  autre  conlbnnc  qui  produite 
le  meme  effet.  40.  Que  la  ncceflité  de  nommer 
les  confbnnes  par  le  fehéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochante , efl  démontrée  par  la  maniéré  dont  on 
prononce  naturellement  les  confbnnes  finales  dans 
toutes  les  langues , où  elles  ne  deviennent  effec- 
tivement fênfibles  que  par  ce  fehéva  ; comme  dans 
le  mot  français  aéleur,  dans  le  latin  marmor  , dans 
le  grec  y«>r  ( vieilteffe ) dans  l'allemand  birn  (poire), 
Oc.  50.  Qu’il  faut  bien  adopter  cette  prononciation 
Iles  confbnnes , pour  apprendre  aux  difciplcs  à les 
connoitre  & à les  diftinguer,  avant  de  les  joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  fyliab.es.  6°  Enfin  , 
qu'en  adoptant  cette  méthode,  l’art  de  lire  ne  fup- 
pole  d’éléments  à apprendre  que  les  diverfes  ma- 
nières ufîtées  dans  une  langue  pour  repréfenter  les 
fons  élémentaires  qui  y Unit  adoptes , & le  feul 
principe  de  fubftitution  dont  je  viens  de  parler: 
au  lieu  que  la  méthode  de  l’anonyme,  pour  éviter 
ce  principe  unique,  fait  de  toutes  les  fy  11  abcs  poili- 
bles  autant  d’éléments  à apprendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ; en  effet  , apres  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  & de  peau  , il  faudra  encore 
apprendre  che  , ché,  chc , chai , chti , cho  , chou , 
chat , chan  , chon  , &c;  pau,  pa  ,pe , pé,  pan  , 
pin  , pon,  peu  , pou  , &c.  Dans  la  méthode  de  P. 
R.  les  lignes  des  Ions  élémentaires  une  fois  connus , 
la  fùbffitution  fait , de  la  formation  de  toutes  les 
fÿll  bes,  un  corollaire  aifé  de  ces  premières  con- 
noüfrncc*. 

Un  ne  fauroit  donc  trop  fê  hâter  d’adopter  uni- 
verfèllement  cette  méthode  , abfblument  nccefTiire 
pour  faciliter  l’art  de  lire,  cet  art  fi  utile  , fi  ué- 
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cefTtire  à.  tous.  11  ne  reliera  encore  que  trop  de  diffi- 
cultés , qui  viennent  des  bizarreries  , des  équivo- 
ques , des  contradictions  meme  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple , voyez  comme  eru  fe  prononce 
divcrfêment  dans  les  mots  Us  rient  tient , pa- 
tient  ; nous  écrivons  avec  les  memes  lettres  ils 
convient  du  verbe  convier , St  il  convient  du  verbe 
convenir  ; nous  mettrons  peut-être  dans  1a  même 
phrafè  nous  portions  nos  portions  : nous  pronon- 
çons ch  en  nfflant  dans  archevêque  ; Si  nous  lui 
donnons  un  Ion  guttural  dur  dans  archiépif copal , 
qui  eft  pourtant  de  la  même  famille  : nous  félons 
fentir  deux  II  dans  illuminer , une  feule  dans  tran- 
quille , & nous  la  mouillons  dans  béquille  ; nous 
ne  la  prononçons  pas  à la  fin  de  /u/U,  nous  la 
prononçons  naturellement  à la  fin  de  profil,  & nous 
la  mouillons  à la  fin  de  péril  : nous  prononçons 
em  de  trois  manières  fort  differentes  dans  prude. m- 
ment , emporter,  Jérufalc m ; Oc  de  meme  en  dans 
Age n (ville)  , hymen,  Rouen  (ville).  Le  détail 
de  toutes  nos  inconfcquences  orthographiques  feroit 
immenfe  ( Poye\  Orthographe  ) ; 6c  les  diffi- 
cultés de  l'art  d'épeler  liront  encore  en  grand  nom- 
bre, meme  dans  la  méthode  la  plus  !?mplifiée>  2 
moins  qu’on  ne  devienne  enfin  affez  railbnnablc 
pour  admettre  i fans  réclamations  mal  fondées  , fans 
pedantifine,  fans  attache  i aucune  routine,  les  cor- 
rections dont  notre  Orthographe  a beloin  , &'  qui 
après  tout  ne  font  ni  fi  difficiles  ni  fi  extraordi- 
naires qu’on  le  penfê. 

Pour  le  fiirplus  de  l’art  de  lire,  Voye\  Syllabe  , 
Syllabaire  , Voyelle,  Consonne  , Diphthon- 
GUE  , &C.  {AI.  U&AVZÈE.  ) 

(N.)  ÉPELLATION , f.  f.  Art  ou  manière  d’eper 
1er.  Ce  mot  ne  fè  trouve  dans  aucun  Dictionnaire  r 
celui  de  l’Académie  ( 1761  ) dit  AppelLuton  des 
lettres  , pour  dire  1’aéüon  d’èpeler;  Si  celui  de  Tré- 
voux dit  hardiment  que  , dans  les  règles  de  l’rtyimp* 
iogie  , il  faudrait  dire  Appeler  au  lieu  d’ Épeler. 

11  faut  dire  Epeler , puifque  l’Ufâgc  l’a  voulu; 
& il  a eu  railon,  meme  félon  les  réglés  de  l’étymo- 
logie : car  cet  è , qui  peut  répondre  quant  au  ma- 
tériel & quant  au  fèns  i d ou  ex  du  latin , elt  très- 
propre  à marquer  l’intention  de  dcfïgner  les  clé- 
ments des  mots  avec  choix  pour  parvenir  à décer- 
ner les  fylhbes;  Appeler  ne  comporterait  pas  de 
meme  cette  idée  accefïbire. 

Des  qu  * Épeler  eflreçu , l’Analogie  autorife  Épel- 
lation , les  befoins  de  l’art  le  réclament , & rau- 
torité  des  grammairiens  le  cpnfirmc  ; c’efl  aux  genj 
de  l’art  a en  déterminer  la  nomenclature.  Qu’y 
auroit-il  de  choquant  à dire,  qu’aux  vices  de  l’ an- 
cienne Épellation  on  a,  dans  l’article  précédent, 
fîibffituc  une  méthode  d’ Epellation  plus  fïmpîe  „ 
plus  railbnnablc , Se  plus  utile?  ( AI.  Hf.au  zir.^ 

(N.)  ÉPENTHESE  , C f.  Mot  grec  , qui  a pour 
racines  iri,  tul,  rr,  in.  Se  Stirtr,  pofitio;  txaasnt: 
(i  fou  difbit  intus  appofitio  ; définition  da 
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qui  peint  bien  la  choîe  ; car  V Epenthèfe  eft  en 
effet  une  efjièce  de  MétapUfme  < Eoyex  Meta- 
plasmr)  , qui  change  le  materiel  primitif  d'un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

La  langue^» tine  permet  toit  à fes  poètes  l’uCige 
de  Y Épentkefe  pour  remplir  les  vues  de  la  ver- 
fification.  Lucrèce  ( üb.  i.  ) avoir  befoin  que  la 
première  fillatc  de  Religio  fut  longue,  il  y a 
doublé  la  lettre  l: 

Tantum  Rel.igto  potuit  fuaJtre  malorum. 

On  trouve  de  meme  dans  Virgile,  en  huit  en- 
droits differents  , eelliquias  pour  reliquias  : il  s ert 
permis  au/fi  i'introduétton  d’un  fécond  a dans  alitum , 
\Æn.  VII.  17.)  afin  d’en  faire  alttuum  Si  de  rem- 
plir ainlî,  comme  le  remarque  Servius , 1a  mefurc 
de  Con  vers. 

Juvcnal  a introduit  U fvllabe  entière  du  dans 
le  mot  imperator:  ( Sut,  IV.  19.) 

Qua  'es  tune  eputae  tpfvm  glutijje  putemns 

JiUupcratorem . 

Mais  c’e/l  furtout  dans  la  formation  des  mots, 
fôit  au  paflage  d’une  langue  à une  autre  (bit  dans 
la  meme  langue , que  VÉpemhèfe  a Souvent  lieu. 
Ccrt  ain/i  que  nous  avons  forme  nos  mots  françois 
humble , nombre , en  inférant  un  b dans  les  mots 
latins  humilis , nanti  rus  ; cendre  , poudre , en  in- 
férant un  d dans  cineris , pulveris  ; miel , fiel , 
bien  , rien , en  insérant  un  i dans  mel , fil , bene  , 
rem;  lanterne , par  l’infertion  de  n dans  Interna; 
trefor , / rende , par  l’in  Tertio  n de  r dans  thefaurus , 
funda. 

Les  latins  ont  de  meme  inféré  un  b dans  a m- 
bire , compofé  de  ire  & de  am  ( tout  autour  ) ; dans 
evnbigo  , compolc  de  la  meme  particule  & de  ago  ; 

Zt  dans  fupabire  , qui  lemble  dire  J'uper  ire  : dans 
les  temps  du  verbe profunt  où  ceux  du  verbe  radical 
Jum  commencent  par  une  voyelle , ils  ont  inséré 
un  d ; p r odes  , proderantyprodero , prodejjem , pro- 
dejft  y au  lieu  de  pro-es , pro-eram  , pro  ero  , pro- 
*Ù<m  , pro-ejfe  : meme  en  empruntant  des  mots 
«ailleurs , ils  les  on:  quelquefois  altérés  par  YÉpen- 
shè  e ; tends)  vient  de  rtbtm  , algeo  vient  d*«>.y« 
félon  Feilus , alius  de  *AA«r  , füius  de  m«(  , Oc, 

Il  n’y  a point  de  langue  , où  l’on  ne  trouvât  une 
foule  de  pareils  exemples.  (AL  UeavzAe.) 

{ V.)ÉPF.iJT  H ÉTIQUE,  adj.  Qui  t-ernde  l’F.^n- 
thèfc,  qui  vient  de  l’Épenthclê  , qui  fert  à l'Êpen- 
thefe  on  en  venu  de  i'Ëpenthèlè. 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  introduites  au  milieu  des  mots, 
ou  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  railbn  inaf- 
fignablc  ; 5c  iis  les  ont  nommées  epenthetiques  : 
il  y en  a quatre  ; N'  (alrph)  , 1 ( ouaou  ) , > ( iod) 

2 (noun).(AL  Bejv/.êe.) 

ÉPIBATÉRION  , f m.  Belles  - Lettres,  Mot  j 
f usement  grec  , qui  lignifie  une  Efpèce  de  compo-  I 
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fition  poétique  y en  u (âge  parmi  les  anciens  grecs. 
Lorsqu'une  perlonne  difiinguce  revenait  chez,  loi 
après  une  longue  abfènce , il  aüèmbloit  fes  conci- 
toyens un  certain  jour  , 8c  leur  fefoit  un  difeours 
ou  récitoit  une  pièce  de  vers , dans  laquelle  il  ren- 
doit  grâces  aux  dieux  de  lôn  heureux  retour  , 5c 
qu’il  rerminoit  par  un  compliment  à les  compa- 
triotes. ; L'abbé  J/allet.) 

ÉPICÉDÎOK,  C.  m.  Belles  - Lettres.  Mot  qui 
d^ns  la  Poélïe  grè]Ue  5t  latine  fîgni6c  un  Poème 
ou  une  Pièce  de  vers  fur  la  mort  de  quelqu'un. 

Chez,  les  anciens , aux  obsèques  des  perlonnes 
de  marque,  on  prononçoit  ordinairement  trois  (ortec 
de  dilcours:  celui  qu’on  récitoit  au  bûcher  s'appe- 
lait A ténia;  celui  qu’on  gravoit  fur  le  tombeau. 
Épitaphe  ; & celui  qu’on  pronon^oit  dans  la  céré- 
monie des  funérailles , le  corps  prêtent  & pose  lur  un 
lit  de  parade  , s’appeloit  Épiccdion.  C’etl  ce  que 
nous  appelons  Oraij'on  funèbre . [L’abbe  /J allé t.) 

ÉPICÊNE  , adj.  Grammaire.  fuper 

communia , au  delfus  du  commun.  Les  noms  Épi- 
cènes  font  des  noms  d ’efpcce  , qui  fous  un  mcine 
genre  le  di/ent  également  du  mile  ou  de  la  femelle^ 
C’e/l  ain/i  que  nous  di/ôns , un  rat , une  linotte , 
un  corbeau  y une  corneille  y une  Courts  y Sic.  feit 
que  nous  parlions  du  male  ou  de  la  femelle.  Nous 
di/ôns  , un  coq  , une  poule  ; parce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  con- 
naître ailé  ment  celui  qui  c/l  le  mile  & celui  qui  e/l 
la  femelle  : ain/i , nous  donnons  un  nom  particulier 
à l’un  , Si  un  nom  différent  à l’autre.  Mais  à l’égard 
des  animaux  qui  ne  nous  (ont  pas  a/Tea  familiers , 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  Indique  pas  plus 
le  mile  que  la  femelle  , nous  leur  donnons  un  nom 
que  nous  fai/ôns  arbitrairement  ou  malculin  ou 
féminin  ; 5c  quand  ce  nom  a une  fois  l’un  ou  l’autne 
de  ces  deux  genres , ce  nom  , s’il  cil  mafeulin  , (e 
dit  egalement  de  la  femelle,  5c  s’il  e/l  féminin,  il 
ne  Ce  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uvée  : ain/i, 
Yepicène  mafeulin  garde  toujours  1 article  mafeu- 
lin , & Yepicène  féminin  garde  l’article  féminin  , 
meme  Quand  on  parle  du  mile.  Il  n’en  cÛ  pas  de 
meme  du  nom  commun  , furtout  en  latin  : on  dit 
hic  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen  , St  heec  civis 
lî  l’on  parle  d’une  citoyenne;  hic  parens , le  père, 
hetc  parens , la  mère  ; hic  conjux  , le  mari , h<rc 
conjux  y la  femme*  la  lille  des  noms  latins 

epicènes , dans  la  h.  ci  ho  de  latine  de  P.  R.  au  i raité 
des  Genres.  (U-  DU  J/jRSJlS.) 

* ÉPIGRAMME  , f.  f.  BtlUs-I.etires.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  , qui  n’a  qu’un 
objet,  5c  qui  finit  par  quelque  penfee  vive,  tngé- 
nieufe , Sc  laülanrç. 

D’autres  défirri/f-nt  VÊpigramme  une  pgp  fée 
inté relfante  , p cièntée  heureusement  5 1 en  pen  de 
mots;  ce  qui  comprend  les  divers  genres  d' Épi- 
grammes , telles  que  les  anciens  les  ont  traitées , 
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& telles  qu'elles  ont  été  connues  par  les  latins  8c 
par  les  modernes. 

Les  Épigrammes  , dans  leur  origine , croient  la 
même  choie  que  ce  que  nous  appelons  aujourdhui 
Infcrip lions.  On  les  gravoit  fur  les  frontifpices  des 
temples , dfs  arcs  de  triomphe , fur  les  piédcftaux 
des  ftatues  , les  tombeaux  , & autres  monuments 
publics.  Elles  fe  réduilbient  quelquefois  au  Mono- 
gramme : on  leur  donna  peu  a peu  plus  d'étendue  ; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à être  retenues  par  mémoire.  Hérodote  8c  d’autres 
nous  en  ont  confèrvc  pluiieurs. 

On  s'en  fèrvit  depuis  à raconter  brièvement 
quelque  fait , ou  à peindre  le  caradère  des  per- 
(onnes  ; & quoiqu’elles  eufll-nt  changé  d’objet , 
elles  confèrvcrenc  le  meme  nom. 

Les  grecs  les  renfermoient  ordinairement  dans 
des  bornes  allez  étroites  ; car  quoique  l’Anthologie 
en  renferme  quelques-unes  allez  longues,  elles  ne 
patient  pas  communément  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  latins  n’ont  pas  été  fi  fcrupulcux  a obferver 
ces  bornes  , & les  modernes  le  font  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général 
que  \ Êpigramme  n'étant  qu’une  feule  penlce,  il 
eft  difficile  qu’elle  communique  ce  qu  elle  a de 
piquant  à un  grand  nombre  de  vers. 

M.  le  Brun  , dans  la  préface  qu’il  a mile  à la 
tête  de  fes  Épi  gramme  s , définit  1 Êpigramme  un 
petit  poème  (ufceptible  de  toutes  fortes  de  fujers , 
qui  doit  finir  par  une  penfëe  vive,  juûe,  & inat- 
tendue ; ces  trois  qualités  , félon  lui  , font  effen- 
cielles  à l’ Êpigramme , mais  furtout  la. brièveté  8c 
le  bon  mot.  Pour  ctre  courte  , Y Êpigramme  ne 
doit  le  propofér  qu’un  féul  objet , & le  traiter  dans 
les  termes  les  plus  concis  ; c’ctoit  le  fentiment  de 
Al.  Defprcaux: 

V Êpigramme  plus  libre  t en  Ton  tour  plus  borné, 

N’cll  fou  vent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

On  eft  divifè  fur  l’étendue  qu’on  peut  donner  a 

Y Êpigramme  : quelques-uns  la  fixent  depuis  deux 
jufquu  vingt  vers,  quoique  les  anciens  & les  mo- 
dernes en  fournifient  qui  vont  bien  au  delà  de  ce 
dernier  nombre  •,  mais  on  convient  que  les  plus* 
courtes  font  fouvent  les  meilleures  8c  les  plus  par- 
faites. Les  fenrimems  font  aufti  partagés  fur  la  pen- 
fee  qui  doit  terminer  Y Êpigramme  : Tes  uns  veulent 
qu’tjle  (bit  (aillante  , inattendue,  comme  dans  celles 
de  Martial , tout  le  refle , difent-iJs  , n’eunt  que 
préparatoire  ; d’autres  prétendent  que  les  penfees 
doivent  être  répandues  & fe  foutenir  dans  toute 

Y Êpigramme  , & c’cft  la  manière  de  Catulle  ; 
d'autres  enfin  adoptent  également  ces  deux  genres. 

Si. l'on  confulte  l'Anthologie,  les  Épigrammes 
remues  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu'on  appelle 
ans  mots  ; elles  ont  feulement  un  certain  air 
d’ingénuité  8c  de  (implicite  accompagne  de  vérité 
A*  de  juftefle,  tel  que  ferait  le  difeours  d’un  homme 
de  bon  féns  ou  d‘un  enfant  qui  auroit  de  Pefprit. 
Elles  n’ont  point  le  fel  piquant  de  Martial , mais 
Ça/Uîm.  et  LtTTÊ&AT.  Tome  I.  Partie  IL 


une  certaine,  douceur  qui  plaît  au  bon  godt;  ce  qui 
n’a  pas  empêché  qu’on  no  donnât  le  nom  <YÉpi~ 
gramme  gré  que  i toute  Epigramme  fade  ou  infi- 
pide  : mais  nous  ne  fommes  pas  dans  le  point  de 
vue  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  de# 
Épigrammes  de  l’Antnologie  ; il  faut  fi  pou  de  chofê 
pour  defigurer  un  bon  mot  ; en  connoit  on  toute  la 
finette,  les  rapports,  &c . à deux  mille  ans  d’intervalle? 

Selon  quelques  modernes , c’eft  le  bon  mot  qui 
caradérifê  Y Êpigramme  , & qui  la  difiingue  du 
Madrigal.  Le  r.  Mourgues  dit  que  c’eft  par  le 
nombre  des  vers  & par  ie  bon  mot , que  ces  deux 
efpèces  de  petits  poèmes  font  diftingués  entre  eux 
dans  1a  verfifkaiion  moderne  ; que  dans  YÊpi- 
gramme  le  nomore  des  vers  ne  doit  être  ni  au  deflus 
de  huit  ni  au  deiious  de  fix  , mais  rien  n’eft  moins 
fondé  que  cette  réglé  ; ce  qu’il  ajoute  eft  plus  vrai, 
que  la  fin  de  Y Êpigramme  doit  avoir  quelque  choie 
de  plus  vif  & de  plus  recherché  que  la  penlée  qui 
termine  le  Madrigal.  Voy*\  Madrigal. 

h' Epigramme  eft  encore  regardée  comme  le 
dernier  & le  moins  confidérable  de  tous  les  ouvrages 
de  Poéfîe  ; & quelqu’un  qui  n’y  réuflittoit  apparem- 
ment pas  , dit  que  les  bonnes  Épigrammes  font  plus 
tôt  un  coup  de  bonheur  qu’un  effet  du  génie.  Le 
P.  Bouhours  a prétendu  qu’elles  tiraient  leur  prin- 
cipal mérite  de  l’équivoque.  Mais  confidcrer  YÉpi-, 
gramme  par  lès  rapports , c’eft  faire  le  procès  à fés 
defauts  fans  rendre  juftîce  aux  beautés  réelles  qu’elle 
peut  renfermer , & l’on  en  pourrait  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau- 
tés  de  Y Epigramme  , eft  de  lailTer  au  ledeur  quel- 
que chofê  a fùpplcer  ou  à deviner , parce  que  rien 
ne  plait  tant  i refont  que  de  trouver  de  quoi  s’exer- 
cer dans  les  chofes  qu’on  lui  préfênte.  Mais  d’un 
autre  côté  on  demande  pour  le  moins  avec  autant  de 
fondement,  fi  une  Êpigramme  peut  être  louche* 
fit  fi  c’cft  la  meme  choie  qu'une  Énigme. 

La  matière  de  YÉpigramme  eft  d’une  grande 
étendue  ; elle  exprime  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
& de  plus  noble  dans  tous  les  genres,  elle  s'abatftê 
à ce  qu'il  y a de  plus  petit , elle  loue  fa  vertu  8c 
cenfure  le  vice , peint  & fronde  les  ridicules.  11 
femble  pourtant  qu’elle  fê  trouve  mieux  dans  les 
genres  fimples  ou  médiocres  que  dam  le  genre 
élevé  , parce  que  fbn  caradère  eft  la  liberté  8c 
l’aifance. 

Comme  YE  igramme  ne  roule  que  fur  une  pen- 
fec , il  fêroit  ri.ticule  d’y  multiplier  les  vers;  elle 
doit  avoir  une  forte  dfumtc  comme  le  Drame  * 
c’cft  i dire,  ne  tendre  qu’à  une  penfee  principale, 
de  meme  que  le  Drame  ne  doit  embrafîer  qu’une 
adion.  Néanmoins  elle  a néceïïairement  deux  par- 
ties: l’une  qui  eft  l’expofition  du  fîijet , de  la  chofê 
qui  a produit  ou  occafionné  la  penfée  ; 8c  l'autre  , 
qui  eft  la  penlèe  même  ou  ce  qu'on  appell  e le  bon 
mot.  L’expofition  doit  être  fimple , aifee  , claire , 
libre  par  elle-méme  & par  la  manière  dont  elle  eft 
tournée. 

Z zi  z 
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Sans  parler  de  la  malignité  & de  Toblcénité  que 
la  raifôn  feule  réprouve  , les  défauts  qu'on  doit 
éviter  dans  Y Épigramme , (ont  la  fauffeté  des  pen- 
fces,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin , les  hyper- 
boles , les  penfées  baffes  & triviales.  ( L'abbé 
Mallet . ) 

Une  des  meilleures  Épigrammes  modernes,  eft 
celle  de  Piron  contre  le  iZaïlc  de  njtre  fiècle  ; 
puiffe-t  elle  fervir  de  leçon  à fès  fêmblables  ! Une 
anecdote  très-plaifante  à ce  fùjct , c’eft  que  Piron 
la  ht  écrire  en  fâ  préfênce  par  le  Zoiie  meme  : 
la  voici  ; elle  eft  à deux  tranchants. 

Ccc  écrivain  fi  fécond  en  libelles  , 

Croit  que  £i  plume  cil  la  lance  d'Argail^ 

Sur  le  Parnaflc  entre  les  neuf^Pucellci 
Il  s’eft  placé  comme  un  épouvantail  : 

Que  fait  le  bouc  en  là  joli  betcail  f 
Y plairoic-îi ? chctcheroit-il  i plaire? 

Non,  c’eft  l’eunuque  au  milieu  ciu  fertail: 

Il  n’y  fait  rien  , fit  nuit  à qui  veut  faite. 

(M.  Diderot.) 

(ï  Un  mérite  efîenciel,  à prefque  tous  les  poèmes, 
c'eft  de  ménager  à l’efprit  le  pUifir  de  la  furprifè  ; 
& apres  avoir  piqué  1a  curiofité  & fufpendu  plus 
ou  moins  ion  attente  , leur  fucccs  eft  de  le  laitier 
agréablement  fatisfait.  Or  félon  que  l'objet  de  la 
curiofité  efl  plus  ou  moins  iméreflant , l’attente  peut 
être  plus  ou  moins  longue.  & la  lohition  plus  ou 
moins  éloignée  : telle  eft , depuis  Y Épopée  jufqu'i 
ï'Épigramme%  la  raclure  commune  de  l’étendue  que 
chaque  poème  peut  avoir. 

Dans  Y Épigramme  , la  curiofité  n’étant  que  de 
fàvoir  où  aboutira  le  récit  d’un  fait  fimple  , ou 
l'énoncé  d’une  première  idée , l'attention  n’eft  fuP- 
ceptible  que  d un  moment  de  patience  : ainfi  , 
Y Epigramme  eft,  de  ta  nature,  le  plus  petit  de  tous 
les  poèmes.  Son  cercle  eft  à peu  près  celui  que  les 
anciens  donnoient  à la  période , dont  l’artifice  étoit 
suffi  de  tenir  l’cfprii  en  fufpens  jufju’i  l’enticre 
dévolution  qu'ils  failôient  faire  i la  penlce, 

L ‘Épigramme  a donc, comme  les  grands  poèmes, 
•ne  efpcce  de  nceud  & une  efpéce  de  dénouement , 
•u  du  moins  un  avant  - propos  qui  excite  l'attention, 
& une  (blution  imprévue  qui  décide  l’incenitude  ; 
& , comme  les  grands  poèmes,  tantôt  elle  te  dénoue 
fans  péripétie , c’eft  i dire , par  une  fuite  naturelle 
«le  la  penfee , tantôt  avec  péripétie,  c'eft  à dire, 
par  une  révolution  inattendue  dans  le  fens. 

Moniteur  l’abbc  fit  Moniteur  Ion  valet 
Sont  taies  égaux  tous  deux , comme  de  cire. 

L'un  eft  grand  fou  , l'autre  petit  fblct  ; 

L’un  veut  railler  , l’autre  gaudir  fie  rire  ; 

L’un  boit  du  bon  , l'autre  ne  boit  du  pire. 

EUÎs  un  débit  le  tbir  entre  eux  t'émeut; 

Car  traître  abbé  route  la  nuit  ne  veut 
Eue  fana  vin , que  Uni  fccoux*  ne  cocus* 
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Es  Ton  valet  jamais  dormir  ne  peut 

Tandis  qu’au  pot  une  goutte  en  demeure.  Marte. 

Voili  une  Épigramme  qui  va  droit  i fôn  but.  Ea 
voici  une  qui  fe  replie  en  fèns  contraire  : 

De  nos  rentes  , pour  nos  péchés , 

Si  les  quat tiers  font  retranches  , 

* Pourquoi  s'en  émouvoir  1a  bile  J 
Nous  n'aurons  qu'i  changer  de  lie*  : 

Nous  allions  i l'Hôtcl-dc-villc  , 

Et  nous  irons  i l'Hotel -Dieu.  Callilre». 

On  fent  que,  lorfque  YÉp iguimme  vifê  d'un  côté 
& tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorfqu’clle  commerce 
par  la  louange  & finit  par  1a  fâtyre  , le  trait  ea  eil 
plus  imprévu.  Mais  Y Épigramme  direâe  a une 
autre  rulè  pour  déguifer  Ion  intention  : c'eft  de 
prendre  un  air  (crieux,  lorfqu’elie  veut  cire  pLi- 
fante;  un  air  fimple  & naïf,  lorfqu'elle  veut  être 
fine  ou  délicate  ; un  air  de  borne  , de  douceur , 
lorfqu’elie  veut  ctre  maligne  ou  mordante. 

Petits  Auteurs  d'un  fort  mauvais  Journal , 

Qui  d’Ajollon  vous  croyez  les  apôtres  , 

Pour  Dieu  tâchez  d'écrire  un  peu  moins  mal  , 

Ou  raifez-vous  fur  les  écrits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  i chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer  ; fie  l'y  trouvez  très-bien  t 
Nous , au  rebours , nous  cherchons  dans  les  vôtre» 

De  quoi  louer  ; fie  nous  n'y  trouvons  rien. 

Roujfeau. 

C'eft  le  ton  de  modeftie  & de  fimplicité  qui  fait 
le  Ici  de  cette  Épigramme.  Il  en  efl  de  meme  de 
l'air  de  prud’hommtc  & de  réferve  qui  Ce  montre 
dans  celle-ci  : 

Un  doux  Nenni , avec  un  doux  foudre  , 

Eft  tant  honnête  ! il  vous  le  faut  apprendre» 

Quand  eft  d’Ouï , fi  veniez  i le  dire  , 

D'avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  i- 
Non  que  je  fois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  ùéûr  me  poind  ; 

Mais  je  voudrois  qu'en  me  le  laiflàoc  prendre  » 
Vous  me  difliez  ; Non,  tu  ne  l’auras  point.  MoroL 

C'eft  fûrtout  par  ce  wuf  artificieux  que  l 'Épi- 
gramme  diffère  du  Madrigal,  qui  ne  déguife  rien* 
mais  qui  tout  naturellement  a L'air  de  ce  qu’il  eft, 
galant,  délicat,  ingénieux,  ôcqui,  lors  meme  qu'il 
eft  fin , ne  diftimufe  point  l’intention  de  l’ctre.  Le- 
même  fujet  traité  des  deux  laçons  va  faire  fendr  ces 
nuances. 

Amour  trouva  celle  qui  m’eft  amène  t 
Et  j'y  étois , j'en  fais  bien  mieux  le  conte: 

Bon  jour,  dze-il , bonjour,  Vénus  ma  mère£ 

Puis  tout  i coup  il  voit  qu’il  fe  mécompte» 

Dont  la  rougeur  au  vifage  lut  monte  , 

D'avoir  failli  honteux  Dieu  lait  combien! 

Non  , non  , Amour,  ce  dis-je  , n’ayez  honte  f 
Plus  clairvoyants  que  vous  s'y  trompent  bien.  Mers*. 
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C'eft  U , ce  me  femble , !e  Tel  le  plus  fin , le  plot 
délicat  de  VÉpigrammc,  niait  fous  une  apparence 
de  fimpücité  quilc  rend  plus  piquant  encore  ; voici 
au  contraire  le  tour  galant  St  lpirnuel  du  Madrigal 

l’autre  jour  l'enfant  de  Cythcro, 

Sous  une  treille  à demi  prit  , 

Difoit  en  parlant  à fa  mère  , 

Je  boit  i toi , ma  chère  Iri*. 

Vénus  le  regarde  en  colère  i 
.Maman,  calmez  votre  courroux; 

Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère» 

J’ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Map  (ans  même  employer  la  di  Simulation , Y Épi- 
gramme  a fôuvent , dans  l’adrcfle  du  tour  8c  dans 
la  finette  du  trait , le  moyen  de  caufèr  une  furprife 
agréable.  Marot  me  femble  à cet  égard  le  plus  ingé- 
nieux des  poètes  épigrammaiiqucs , tant  par  la  fin- 
gu  La  ricé  que  par  la  variété  de  les  petits  dette  ins  : 

Anne»  ira  Sceur  , d’où  me  vient  le  fonger 
Qui,  toute  nuit,  par  devers  vous  me  mène î 
Quel  nouvel  hôte  eft  venu  fe  loger 
Dedans  mon  cœur  , 9t  toujours  s’y  pourraène  f 
Certes  je  crois  , fle  ma  foi  n’eft  pas  vainc  , 

Que  c'eft  un  dieu.  Me  vient  il  confoler  i 
Ah!  c’eft  l’Amour  } je  le  feus  bien  voler. 

Anne,  ma  Saur,  vous  l’avez  fait  mon  hôte; 

Et  le  fera , me  dût-il  affoler  , 

Si  celle-ld  qui  l*y  mit , ne  l’en  été. 

Dès  <]ue  m’amie  eft  un  jour  fans  me  voir  » 

Elle  me  dit  que  j’en  ai  tardé  quatre  : 

Tardant  deux  jours , elle  dît  ne  m’avoir 
Vu  de  quatorze,  & n’en  veut  rien  rabattre. 

Mais  pour  l’ardeur  de  mon  amour  abattre , 

De  ne  la  voir  j’ai  ratfon  apparente. 

Voyez , Amants  # notre  amour  différente  î 
Languir  la  fais  , quand  fuis  loin  de  les  yeux  ; 

Mourir  me  fait , quand  je  la  vois  prefente  : 

Jugez  lequel  vous  femble  aimer  le  mieux. 

Voilà  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  & 
du  naturel  Je  plus  fin  ; & c'eft  encore  ce  tour  de 
finette  8c  de  naïveté  piquante  qui  aiguifê  en  Épi- 
gramme  un  Madrigal , qui , fans  cela»  ne  ftroit  que 
galant  : 

Qui  cuid croit  déguifer  Ifabeau 

D'un  ûmplc  habit , ce  feroit  grand  fimpîettê  ; 

Car  au  vifage  a ne  fait  quoi  de  beafl  » 

Qui  fait  juger  toujours  qu’elle  eQ  piincefle. 

Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maiircflè  * 

Soit  en  drap  d’or  entier  ou  découpé» 

Soit  fon  gem  corps  de  toile  envelopé  ; 

Toujours  fera  fa  beauté  maintenue. 

Mais  il  tnc  femble  ( ou  je  fuis  bien  trompé  ) 

Qu’elle  (croit  plus  belle  coure  nue. 
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Cependant  VÉpigrammt  va  (ouvert!  à fon  but 
avec  tant  de  vicefTc  , que  le  mot  fuit  immédiate- 
ment l'énoncé  : de  manière  que  la  ficche  part  aufli 
tôt  que  l'arc  eft  tendu  : 

Semptr  pauper  e rit , Jî  pauptr  es  , Æmîliant  : 

Vantur  ope»  nullis  nu oc  , nijt  dh'itikus  » 

Marc. 

Dimidium  donare  Lino  quant  ertdert  tatum 
Qui  wiavult , mavult  perdtrt  dimidium. 

< Ide*.  ï 

Alors  le  trait  n*eft  imprévu  que  par  ù fingulsrité 
ou  par  Ci  lubtilîfé  même. 

Mais  ce  que  1* Epigramme  a de  piquant  n’eft  pas 
toujours  un  trait  de  1 efpric  du  pocte  : c’eft  bien  (ou- 
vert un  mot  cité  t au  bout  d*un  petit  conte  ; & c« 
mot  » au  lieu  d’être  fpirituel  , eü  quelquefois  uno 
bétifè,  mais  une  bétifè  pUifinte; 

Offrez  à Dieu  votre  incrédulité  : 
ou  une  naïveté  rifible,  comme  de  la  jeune  époufèe, 
Je  ne  vous  ai  pas  mords  suffi  ; 
ou  du  pay&n  à l'homme  de  Cour* 

C’eft  que  je  Ici  fai  foi.  s nous-mêmes  J 
ou  du  cordelier  de  Rouflêau, 

J’aime  rois  mieux  pour  le  bien  de  mon  tme  » t», 
ou  de  ce  Juge  qu’étourdiflbit  le  bruit  > 

Huilier,  qu’on  fade  n lente. 

Dit , en  tenant  audience  » 

Un  préfident  de  Baugé  : 

C'eft  un  bruit  i tête  fendre  ( 

Noos  avons  déjà  jugé 
Dix  caufcs  fam  les  entendre. 

Lorlque  VÉpigrammt  n'eft  qu’un  trait  d<  lïtyr* 
générale  It  (ans  allufion  , elle  eft  innocente  ; 

A voir  (a  fplendeut  ptu  commune 
Dont  un  faquin  eft  tc.au , 

Diroic-on  pas  que  la  fbtttmc 
Veut  faire  enrager  la  vettué 

Lorsqu'elle  eft  perlônnelle  & ne  fait  que  pincee 
le  ridicule,  elle  efi  encore  permilë , (ûrtout  fi  on 
ne  l'emploie  qu’en  arme  defenfive  ; car  c’eft  l’ai, 
guillon  de  l’abeille. 

Lorfqa'elle  eft  mordante , il  eft  rare  qu’elle  ne 
fort  pas  odieufe  ; & fi  i la  diffamation  elle  joint  ln 
calomnie , elle  eft  atroce.  L’écrivain  qui  en  fait  (on 
talent , rellèmMe  trop  à un  chien  enragé , pour  ne 
pas  mériter  d'étre  traité  de  même. 

Autant  le  talent  de  tourner  une  Epigramme  iniu* 
rteufè  eft  commun  , vil , 8c  méprit  tulc  , autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant , par  un  tour  f’pigrtim- 
manque , eft  rare  , exquis , & précieux.  Le  plus  na- 
turel, le  plus  naïf  des  poètes  de  ce  genre,  ti  par 
!i  même , celui  de  tous  qui  a mis  le  plus  de  (il  5c 
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de  fi  ne  fie  dans  la  louange  , ce  il  encore  ie  vieux 
Marot.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  ces  Épigrammes  heureufês  : mais  lorfqu’il  y 
réufTit , il  y excelle  ; & lors  même  qu'il  ne  fatisfeit 
pas  un  goût  dclicat , il  l'éclaire  , en  indiquant  tou* 
jours  comment  on  fera  mieux  que  lui. 

Une  allufion  jufte  , amenée  par  la  reflTemblance 
des  noms  t eft  dans  le  ftylc  une  grâce  de  plus , lùr- 
lout  dans  V Épigramme. 

Ce  planant  val  que  l’on  noramoit  Tempé, 

Dont  mainte  hiftoire  eft  encore  embellie , 

Arroft d'eau,  fi  doux  , fi  attrempé, 

Sachez  que  plut  il  n’eft  en  TbefTalic  ; 

Jupiter  roi  t qui  Ici  cœuri  gagne  Ôc  lie, 
l’a  de  Thcflâle  en  France  remué, 

Et  quelque  peu  Ton  nom  propre  mué  ) 

Car  , pour  Tcmpé , veut  qu'Eftampes  s'appelle  : 

'Ainfi  lui  plaît,  ainfi  l'a  iîtué, 

Pour  y loger  de  France  la  plut  belle. 

Et  quoiqu’un  fimplc  jeu  de  roots  ne  (oit  jamais  qu'un 
badinage  aflez  frivole  , il  me  lemble  que  dans 
l’ Épigramme  il  eft  permis  plus  que  partout  ailleurs, 
a'il  eft  aufli  joliment  employé  que  dans  celle* ci, 
pour  une  demoifêlle  qui  s'appcloit  la  Roue  ; 
Peintres  experts , votre  façon  commune 
Changer  vous  faut  plus  tôt  hui  que  demain  ; 

Ne  peignez  plus  une  roue  4 fortune  3 
Elle  a «i’Auiour  ptis  le  dard  inhumain. 

Amour  aulfi  a pris  la  Roue  en  main , 

Et  des  mortels  par  ce  moyen  fc  joue. 

O l’homme  heureux  , qui  , de  l’enfant  humain , 

Sera  poufle  au  deflus  de  la  Roue. 

Roullcau  , en  imitant  Marot,  l’a  (ùrpaffe  du  côté 
du  goût , de  la  précifion , de  la  correétion  du  flyle. 
Mais  la  facilité,  la  fimplicité  , la  grâce  naïve,  qui 
eft  oelle  de  ce  ftyle , font  des  dons  naturels  qui  ne 
s’imitent  point.  Après  Marot,  la  Fontaine  eft  le  (êul 
ui  les  ait  eus  dans  un  haut  degré;  & c’eft  dans  un 
egré  fi  haut  , qu'en  latirant  ton  modèle  loin  au 
de  flous  de  lui  y il  a prefque  interdit  à lès  imitateurs 
loute  cfpcrancc  de  l'atteindre.)  [M.  11/ ak  mortel.) 

(N.)  Épigxamms.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
Inscription  ; ainfi  , une  Épigramme  devoir  être 
courte.  Celles  de  l’Anthologie  grcque  (ont  pour  1a 
plupart  fines  & gracieufês  ; elles  n’ont  rien  des 
images  groflièces  que  Catulle  8c  Martial  ont  prodi- 
guées, St  que  Marot  St  d’autres  ont  imitées.  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a (ôuvent  reproché  à la  langue  franqoilê 
i’êuc  privée.  L’auteur  cil  inconnu. 

Sur  lej  Sacrifices  à Hercule » 

Un  pcu*de  miel , trn  peu  de  lais , 

Rendent  Mercure  favorable  ; 

Hercule  eft  bien  plus  cher,  U eft  bien  moins  traitai  k , 
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Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’eft  point  fatiifim. 

On  dit  qu’i  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice* 

Qu’il  fott  béni  ! mais  entre  nous 
C’eft  un  peu  trop  en  facrifie  ; 

Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hcrcule  ou  des  loups'. 

Sur  Lais , qui  remit  fon  miroir  dans  le  temple 
de  Vénus, 

Je  le  donne  4 Venus , puifqu'etle  eft  toujours  belle  g 
Il  redouble  trop  mes  ennuis  : 

Je  ne  faurois  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle. 

Ni  telle  que  j’étois,  ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  une  Statue  de  Vénus* 

m 

Oui , je  me  montrai  coure  nue 
Au  dieu  Mats , au  bel  Adonis  , 

A Vulcain  même  , & j’en  rougis; 

Mail  Praxitèle!  où  m’a-t-il  vue? 

Sur  une  Statue  de  Niobe • 

Le  faut  couroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 

Le  fculpteur  a fait  bien  mieux  , 

Il  a fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs , à une  fille  gréque  qui  pajfoit  peur 
£tre  jure • 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  ; 

Ne  vous  enorgueilliftèz  pas  , 

Le  temps  vous  fanneta  comme  elle*. 

Sur  Léandre , qui  nageoit  vers  la  tour  eTHe'r* 
pendant  une  tempête . 

( Épigramme  imitée  depuis  par  Martial.  ) 

Léandre,  conduit  par  l’Amour, 

En  nageant  , difoir  aux  orages: 

Laiflez-moi  gagner  les  rivages. 

Ne  me  noyez  qu’â  mon  retour. 

A travers  la  foibleffc  de  la  traduétfon  , il  eft  aïfc 
d'entrevoir  la  délicatcflc  8c  les  grâces  piquantes  de 
ces  Épigrammes . Qu'elles  font  differentes  des 
groffïères  images  trop  (ôuvent  peintes  dans  Catulle 
& dans  Martial  ! 

Marot  en  a fait  quelques-unes  où  l'on  retrouve 
toute  l'aménité  de  la  Grèce* 

Plus  ne  (pis  ce  que  j'ai  tih 
Er  ne  le  (aurai  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  ic  mon  été 
Ont  fa  t le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour  , tu  as  été  mon  maître , 

* Je  t’ai  fervi  fur  tous  les  dieux» 

Oh  ! fi  je  pouvois  deux  fois  naître 
Comme  je  te  feeviro»  mieux  ! 
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Sans  le  prin^mps  & l'été  qui  font  le  faut  par  la 
fenêtre , cette  Êpigramme • feroit  digne  de  Calii- 
maque. 

Je  n’ofcrois  en  dire  autant  de  ce  rondeau , que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  fi  louvent  répété. 

Au  bon  vieux  ternpi  un  train  d’amour  regooit , 

Qui  fan*  grand  art  & don*  fe  dir.cnoit , * 

5i  qu’un  bouquet  doync  d'amour  profonde, 

C’croit  donner  route  la  terre  ronde  ; 

Car  feulemenc  au  coeur  on  fe  prévoit  ; 

Et  fi  par  cas  à jouïr  on  venoit , 

Savez  vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 

Vingt  ans,  trente  ans,  cela  duroit  un’  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  eft  pain  ce  qU’Acnour  ordonnoit , (a' 

Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  n’oit; 

Qui  voudra  donc  qu*i  aimer  je  me  fonde, 

11  faut  premier  que  l’amour  on  refonde. 

Et  qu'on  le  mène  ainiî  qu’on  le  rnenoic 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirais  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  eft  de  répéter  X la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  font 
une  invention  gothique  & puérile , & que  les  grecs 
& les  romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
lang  ues  harmonieufes  par  ces  niailèries  difficiles. 

En  fui  te , je  demanderais  ce  que  c’eft  quan  train 
d'amour  qui  régne  , un  train  qui  je  démine  Jans 
dons.  Je  pourrois  demander  fi  venir  à jouir  par 
cas , font  des  expreiTions  délicates  & agréables  ; fi 
s'entretenir  & Je  fonder  à aimer , ne  tiennent  pas 
un  peu  de  la  barbarie  du  temps , que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  lès  petites  Poéfies. 

Je  penferois  que  refondre  V amour  eft  une  image 
bien  peu  convenable , que  fi  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  ; & je  dirais  enfin  que  les  femmes  pou- 
voient  répliquer  X Marot  : Que  ne  le  refonds- tu 
toi-même?  quel  gré  te  lâora-t-on  d’un  amour  tendre 
& confiant,  quand  il  n’y  aura  point  d’autre  amour? 
. Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  fcmble  conûfter 
dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dé- 
goûtantes dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  la  Cour 
de  François  1 1 

Totrvicux  couteau , Pierre  Marre! , rouillé 
Semble  ton  . , . ja  retrait  St  mouillé  , 

Er  le  fourreau  tant  laid  où  tu  rengaines; 

C’eft  que  toujours  ma  aimé  vieilles  gaines. 

Quant  i la  corde  i quoi  il  eft  lié , 

C’eft  qu’actaché  fêtas  St  marié  : 

Au  manche  auffi  de  corne  connoîr-on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 


(<*)  Il  eft  évident  qu’alors  on  prononçait  cou*  les  oi  rude- 
irtot  , prenoit  , dlmtnoit , ordonnoit , St  non  pas  ordonnait, 
dr  menait,  prtnait  ; puifque  ce»  terminaifonr  rimoient  avec 
rotu  11  eft  évident  eucore  qu’on  fe  pcrmcitoit  les  bJutUtntnts 
& 1rs  kiautê. 
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Voili  le  Cens  , toili  la  pcophétie 

De  ton  couteau , dont  je  te  remercie. 

Eft-ce  un  courtifan  qui  eft  l’auteur  d’une  telle 
Êpigramme  ? eft-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret f Marot  malheureufoment  n’en  a que  trop  fais 
dans  ce  genre. 

Les  Epigramme  s qui  ne  roulent  que  for  des 
obfoénitcs  , lont  mcprilces  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  lont  goûtées  que  par  une  Jeunette  effrénée  à qui 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  ftyle.  Changez, 
d’objet , mettez  d'autres  aéteurs  X la  place  ; alors 
ce  qui  vous  amufoit  paraîtra  dans  toute  la  laideur, 
( VOLTAlKt .) 

ÉPIGRAPHE,  C f.  Belles  - Lettres,  C’eft  un 
mot , une  fontence , loit  en  proie  (bit  en  vers , tirée 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu , & que 
les  auteurs  mettent  au  frontilpice  te  leurs  ouvrages 
pour  en  annoncer  le  but*,  ces  Épigraphes  font  deve- 
nues fort  X la  mode  depuis  quelques  années.  M.  de 
Voltaire  a mis  celle-ci  à la  tête  de  là  Méropey  d’où 
il  a banni  1a  paftion  de  l’amour  : 

Hoc  Itgite  , Aufltri  , erimtn  amorti  atejl. 

Les  Épigraphes  ne  font  pas  toujours  jufles  , 8c 
promettent  quelquefois  plus^que  l’auteur  ne  donne* 
On  ne  court  jamais  de  rifque  à en  eboifir  de  mo- 
deftes.  ( L'abbé  MiiiEr.j 

ÉPILOGUE  ,*  C,  m.  Belles-  Lettres.  Dans 
l’art  oratoire,  conclufion  ou  dernière  partie  d’un 
difoours  ou  d’un  traité , laquelle  contient  ordinai- 
rement la  récapitulation  des  principaux  points  ré- 

fandus  & expofes  dans  le  corps  du  difoours  ou  de 
ouvrage.  froye\  Péroraisom* 

Épilogue,  dans  la  Poéfie  dramatique , fignî- 
fioit  chez  les  anciens  ce  qu’un  des  principaux  acteurs 
adrelloit  aux  fpeétateurs  îorfque  1a  pièce  étoit  finie, 
& qui  contenoit  ordinairement  quelques  réflexions 
relatives  à cette  meme  pièce , & au  rôle  qu’y  avoir 
joué  cet  aéteur* 

Parmi  les  modernes  ce  nom  8c  ce  rôle  font  incon- 
nus ; mais  X V Épilogue  des  anciens  Us  ont  fobftitué 
l’ulàge  des  petites  pièces  ou  comédies  qu'on  fait 
lûcccder  aux  picces  férieulês  , afin  , dit-on  , de 
calmer  les  pallions , 8c  de  difliper  les  idées  trilles 
que  la  tragédie  aurait  pu  exciter.  11  eft  douteux 
que  cette  pratique  foit  bonne  & mérite  des  éloges  z 
un  auteur  ingénieux  la  compare  X une  gigue  qu’on 
jouerait  for  une  orgue  après  un  formon  touchant, 
afin  de  renroyer  l’auditoire  dans  le  même  état  où  il 
étoit  venu.  Mais  quoique  Y Épilogue  , confidéré  fou* 
ce  rapport , foit  allez  ir.conféquent , il  eft  appuyé 
for  la  pratique  des  anciens , dont  l’exode  , c’eft  i 
dire  la  fin  , Ja  fortie  des  pièces , exodium , étoit 
une  farce  pour  effoyer  les  larmes  qu’on  avoit  verlces 
pendant  la  rcpréièntatîon  de  la  tragédie  : ut  quid- 
qui  J lacrymarum  ac  triflitiet  etpiffent  ex  tragia  % 
affeJïihus  y hujtts  fpeûaculi  rifus  dcurgfrxt^àXs.  ht 
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icholiafle  de  Juvénal.  Voyt\  Tragédie,  Satyre. 

L‘ Épilogue  n’a  pas  meme  ' toujours  été  d'ufâge 
fur  le  théâtre  des  anciens  , ni  à beaucoup  pris  H 
ancien  que  le  prologue.  Il  efl  \rai  que  plusieurs 
auteurs  ont  confondu  , dans  le  Drame  grec , Y Épi- 
logue avec  ce  qu’on  nommoic  Exode  , trompes 
parce  qu’Ariflote  a défini  celui-ci  une  punie  qu'on 
récite  Ltrfque  le  choeur  a chanté  pour  Lt  dernière 
fois  i mais  ces  deux  choies  étoient  en  effet  aufli 
differentes  que  le  font  nos  grandes  & nos  pentes 
pièces , l’Exode  étant  une  des  parties  de  la  tragéüie, 
c’ext  a dire,  U quatrième  & dernière , qui  renfer 
moic  la  cataflrophe  ou  le  dénouement  de  l’intrigue, 
& répondoit  i notre  cinquième  aâe  ; au  lieu  que 
Y Épilogue  étoit  un  hors-û’oruvre , qui  n’avoit  tout  au 
plus  que  des  rapports  arbitraires  & fort  éloignés 
avec  la  tragédie.  Ÿoye\  Exode.  {L'abbé AI allet.) 

(N.)  ÊPIPHONÉME , C m.  détoné  fauflement 
Comme  féminin  dans  l'Encyclopédie.  En  grec 
ExiftfrqfCfl  i RR*  ki  > JuPer  » & f **«*  * dico  ou 
vocetn  emitto,  C’cft  une  ngure  de  peniée  par  rat- 
ionnement , qui  confiée  à terminer,  ou  un  récit 
ou  un  autre  detail  quelconque  , par  une  réflexion 
vive  ou  profonde,  qui  a l’air  d'etre  amenée  inopiné- 
ment par  le  fujet , & qui  quelquefois  par  (à  géné- 
ralité devient  une  forte  de  fentence  fondée  fur  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naitre  naturel- 
lement du  fujet  *,  & c’efl  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau  , qui  fait  une  image  vive  & fra- 

Î> ante  ; ou  comme  un  foyer,  où  Ion  raifcmble  tous 
es  rayons  épars  dans  les  deuils  qui  précèdent , 
afin  d en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  & plus 
vive.  ... 

Quelquefois  Y Êpiphonéme  n’efl  qu’une  réflexion 
détachée  qui  Ce  prélême  fans  apret.  Le  P.  Barre 
parle  ainfi  du  refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
d’accepter  le  cordon  bleu  : L'aftion  du  maréchal 
de  Fobeu  fut  regardée  à la  Cour  comme  les 
allions  des  grand  t hommes  ont  accoutumé ’ de 
Cétre  : les  indifférents  parurent  n'y  faire  aucune 
attention , les  autres  réglé reru  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  fur  L'équité.  Les  amis  de  AL  de 
Fabert  le  comblèrent  d'éloges . Ses  ennemis  entre - 
prirent  de  le  décrier:  ils  prétendirent  que  c' étoit 
un  efprit  chagrin  & orgueilleux , qui  rejufo'u  le 
cordon  bleu  , parce  qu'il  avoit  la  fierté  d'afpirer 
à la  réputation  d'un  homme  qui  veut  fe  mettre 
au  diffus  de  tous  les  honneurs  ; fa  probité , fa 
mode/lie , fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  îles 
matières  de  joupçon.  Quand  on  a les  yeux  ma- 
lades , on  voit  tous  Us  objets  fous  de  faux  jours • 
C’eû  dans  cette  derrière  réflexion  qu’efl  YÈpi- 
ph  mente. 

D’au;res  fois  cette  figure  s’énonce  par  une  excla- 
mation , qui  ajoute  de  la  vivacité  à la  réflexion. 
Écoutons  Maffillon  dans  (on  fermon  fur  la  vérité 
d’un  avenir  ( Lundi  de  la  I.  fem • de  Carême. 
part.  i/.)  .*  L'impie  ejl  à plaindre , de  chercher  , 
dans  une  affrcuje  incertitude  Jur  les  vérités  de  la 
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foi , la  plus  douce  efpî rance  de  fa  dejlinée  : il  efl 
à plaindre , de  ne  pouvoir  vivre  tranquille  qu'en 
vivant  J ans  fin , J ans  culte  , fans  Dieu  , fans 
confoience  : il  efl  à plaindre , s'il  faut  que  C Évan- 
gile J oit  une  fable  ; la  foi  de  ttus  les  fié*.  Us  , une 
I crédulité  i le  J intiment  de  tous  Us  hommes , une 
erreur  populaire  ,*  les  premiers  principes  de  la 
* nature  O de  la  ratfon , des  préjugés  de  l' enfance  ; 
U fane  de  tant  de  martyrs  que  l'efpérance  J'oute- 
nott  dans  Us  tourments  , un  jeu  concerté  pour 
tromper  Us  hommes  ; la  converfion  de  t univers  , 
une  entreprife  humaine  ; I accompli ffement  des  pro- 
phéties , un  coup  du  hafardi  en  un  mot , s'il  faut 
que  tout  ce  qu'il  y a de  mieux  établi  dans  l uni- 
vers fe  trouve  flux  , afin  auil  ne  fait  pas  éter- 
nellement malheureux.  Quelle  foreur  , de  pouvoir 
Je  ménager  une  forte  de  tranquilité  au  milieu  de 
tant  de  foppofoions  infenfées  ! Ici  Y Ép iphone  me 
efl  d'une  grande  énergie  , moins  a caulè  du  tour 
exclamatif,  que  parce  qu’il  rappelle  comme  en  un 
point  toutes  les  fuppcfltions  précédentes , & que  la 
tranquilité  de  l’impie  fait  un  comrafle  plus  frapant. 

Souvent  le  cour  exciamatif  de  Y Êpiphonéme  in- 
dique que  c’efl  une  conféquence  de  ce  qu’on  vient 
de  dire.  Notre  chair , dit  Bofluet,  en  parlant  des 
fuites  de  la  mort , change  bientôt  de  nature  : notre 
corps  prend  un  autre  nom  ; meme  celui  de  cadavre 
rte  lui  rejle  pas  long  temps  ; il  devient  un  Je-nt - 
fais -quoi  , qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
Lingue.  Tant  il  efl  vrai  que  tout  meurt  avec  lui  , 
jujqu’d  ces  termes  funèbres  par  lef quels  on  exprime 
ces  malheureux  re/les  ! 

Après  des  détails  fur  le  myflcre  de  la  réproba- 
tion des  juifs  & de  la  vocation  des  gentils,  S.  Paul 
( Rom.  xj.  33.  ) conclut  par  ce  bel  Êpiphonéme  % 
(ou vent  cué  & digne  de  l’ctre  : 

O altitudo  divitia-  O profondeur  des  ri-* 
rum  fopiemice  & Jcien-  chefTes  de  la  fageffe  8t  de 
üce  D:i  ! quam  incom-  la  (cieoce  de  Dieu  ! que 
prehenjibilia  font  judi-  fes  jugements  font  incom- 
cia  ejus , & invefliga-  prchenltbles  , & fes  voies 
biles  viee  ejus  ! impénétrables  ! 

Apres  avoir  annoncé  toutes  les  traverfes  fefeitées 
i Énée  par  le  reflentiment  de  Junon  , Virgile  [Æn9 
I.  i*.)  s’interrompt  par  un  Êpiphonéme  feus  la 
forme  interrogative  : Tanteene  animis  caeleflibus 
irai  Boileau,  dans  fen  Lutrin  (I.  1».)  1’*  ainfi 
parodié  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dan*  l'ame  de*  dévot*  ? 

U Êpiphonéme  employé  à propos  donne  bien  du 
mérite  au  flyle  ; parce  qu’avec  une  aimable  variété 
toujours  sure  de  plaire , cette  figure  femble  ména- 
ger des  coups  de  lumière  qui  ferprennent  agréa- 
blement l’eferic  en  l'éclairant.  Mais  l’ufage  doit  en 
erre  modéré  8t  judicieux,  comme  dans  Velléius- 
Paterculus,  qui  en  a fait  ufage  plus  qu’aucun  autre 
hiflorien,  mais  qui  l’a  fait  avec  tant  de  goût,  avec 
tant  de  grâce , & toujours  fi  à propos , qu’on  lui 
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en  lait  toujours  gré  : car  lei  Épiphanimts  trop 
multipliés  , déplacés  , n 'offrant  que  des  penfees 
communes , choqueront  bientôt  & UÜcront  à la  (in. 
(M.  JiEAUZtS.  ) 

(N.)  ÉPIPHORE,  ÉPISTROPHE  , [Cff.  La  »ré- 

polît  ion  , fuh  ("après  ),  eft  commune  à ces  deux 

mois  : ajoutez.  y fera  ( je  porte  ) , pour  ie  pre- 
mier; & rf'tÇm  y verto  ( je  tourne)  , pour  le  focond; 
vous  verrez  que  le  premier  veut  dire  littéralement 
X A ftion  de  porter  après  ou  à la  fin  , & le  fécond 
figmlie  Retour  après  ou  à la  fin. 

Ce  font  deux  mots  aujourdhui  inutiles  dans  le 
langage  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique , 
mais  qu'il  eft  bon  de  connoître , parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  an  ont  fait  ufage  pour  déligner  la 
figure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Converjion . Eoye\  Cou  vexsion.  (J/.  Heauzêe.) 

(N.)  ÉPIQUE  (Poème ).  On  appelle  ainft  un 
poèriic  où  l‘on  célèbre  quelque  aéüon  grande  , in- 
tèreffante , & mémorable.  On  dit , dans  le  même 
fons  , toéfie  épique. 

On  appelle  Style  épique  le  ftyle  qui  convient 
à l'Épopée,  ftyle  déplacé  dans  la  Tragédie.  On 
reproche  à Racine  d’avoir  écrit  le  récit  de  Théra- 
mène  dans  Phèdre  , d’un  ftyle  Jpique  ; parce 
qu*en  effet  il  eft  peu  naturel  que  Tnéramène,  en- 
core tout  épouvanté  de  l’horrible  fpeâade  dont  il 
vient  d’étre  témoin , en  décrive  toutes  les  cir- 
eonftances  avec  le  choix  d’expreffions  & d’images 
que  le  poète  met  dans  (â  bouche. 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  vers  épi» 
ques  : les  tragedies  anglotfos  en  font  pleines. 
(£*  Éditeur.) 

épisode  , r.  m.  StUtJ-Ltttrti.  Il  fi  prend 

pour  un  incident , une  hifloire  ou  une  aâion  déta- 
chée, qu'un 'poète  ou  un  hiflorîen  insère  dans  (on 
ouvrage  6c  lie  à Ion  action  principale  pour  y jeter 
une  plus  grande  diverfité  d'évènements , quoiqu’à 
U rigueur  on  appelle  i.pifode  tous  les  incidents 
particuliers  dont  eft  compolce  une  aôion  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poélîe  dramatique  des  anciens  on  appe- 
loit  Êpifodt  1a  liconde  partie  de  1a  Tragédie. 
L’abbé  a Aubignac  6c  le  P.  le  Boiïb  ont  traite  l’un 
*£  l'autre  de  l'origine  Ce  de  l’ttlâge  des  Èpifodes . 
La  Tragédie  à fa  ruifTance  n’étant  qu'un  crœur , 
«n  imagina  depuis  , pour  varier  ce  fpettade , de 
divifer  les  chants  du  chœur  en  plulieurs  parties, 
& d’en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu’on 
confia  d’abord  à un  Icul  acteur , enfûite  à deux,  Sc 
enfin  iplufieurs,  St  qui,  étant  comme  étranger  ou 
firaiouté  au  choeur , en  prit  le  nom  A'Êpifade. 

De  là  l'ancienne  Tragédie  fe  trouva  cnmpofife 
de  quatre  parties  ; (avoir  le  Prologue,  VÈpifodè. 
TExode,  6c  le  Chœur:  le  Prologu.  étoit  tout  ce 
qui  précédoit  l’entrée  du  chœur  , ( voyej  Pro- 
rocui ) : VÈpifodè , tout  ce  qui  étoi t interpole  entre 
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les  airs  que  le  chœur  chantoit  : TExodc  , tout  ce 
qu’on  rccitoit  apres  que  le  chœur  avoii  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  t & le  Chœur , toux 
les  chants  qu'exécutoit  la  partie  des  acteurs , qu’on 
nommoit  proprement  le  Choeur.  Eoye\  Chauh  (e 
Exode. 

Ce  récit  des  adeurs  étant  diftribué  en  different* 
endroits  , on  peut  le  confidérer  comme  un  foui 
Epijode  compofc  de  plulieurs  parties  , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  donner  à chacune  de  ces  par- 
ues le  nom  d 'EpifoJe  : en  effet  c’étoit  quelquefois 
un  meme  fujet  divilè  en  differents  récits,  & quel- 
quefois chaque  récit  contcnoit  fon  fojet  particulier 
indépendant  des  autres.  A ne  confidérer  que  la 
première  inflitution  de  ccs  pièces  furajoutees  , il 
ne  paroit  nullement  néceflàire  qu'on  y ait  obforvc 
l’unité  du  fojet  ; au  contraire , trois  ou  quatre  récita 
d’adiotis  differentes  , fans  liai  ton  entre  elles  r pi- 
roiffent  avoir  été  également  propres  à foulager  le* 
adeurs , i divertir  le  peuple , & conformes  à la 
groffièreté  de  l'art , qui , n’étant  encore  qu’au  ber- 
ceau , auroit  mal  foutenu  la  continuité  d’une  adion* 
pour  peu  qu’il  eut  voulu  lui  donner  d’étendue  r 
difficulté  qui  a fait  tolérer  jufou’ici  les  Èpifodes 
dans  le  Poème  épiaue.  Voye\  Epopée. 

Ce  qui  n’avoit  été  qu’un  ornement  dans  la  Tra- 
gédie , en  étant  devenu  la  partie  principale  , or» 
regarda  la  totalité  des  Èpifodes  comme  ne  devant 
former  qu’un  foui  corps , dont  les  parties  folTent 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  meilleur* 
poètes  conçurent  leurs  Èpifodes  de  la  forte,  & le* 
tirèrent  d'une  même  adion  ; pratique  fî  générale- 
ment établie  du  temps  d’Ariftotc , qu’il  en  a fait 
une  règle  , en  forte  qu’on  nommoit  fimplcment 
Tragédies , les  pièces  où  l’unité  de  ce*  Èpifodes 
étoit  obforvée  , & Tragédies  ép  fodtques  , celle* 
où  elle  étoit  négligée.  Les  Èpifodes  étoient  donc 
dans  les  Drames  des  anciens,  ce  que  nous  appe- 
lons aujourdhui  Aéles  dans  une  Tragédie  ou  Comé- 
die. Eoye\  Épisodique» 

Épisode,  dans  le  même  font  , eft  on  incident* 
une  partie  de  l’adion  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu’Ariftote  met  entre  VÈpifodè  tragique  St 
VÈpifodè  épique , c’eft  que  celui-ci  eft.  plu*  iufcep- 
tible  d’étendue  que  le  premier; 

Ce  philofophe  emploie  le  mot  à'Épfode  en  trois 
fons  différents.  Le  premier  eft  pris  du  dénombre- 
ment des  parties  Je  la  Tragédie  , tel^  que  nou* 
l’avons  rapporté  ci-deffus  ; d’où  il  s'enfuie  que  dant 
la  Tragédie  ancienne  XÉpifode  étoit  tout  ce  qui 
ne  compofo;t  ni  le  Prologue , ni  l'Exode  , ni  le 
Chœur  : & comme  ces  trois  dernières  parties  nren- 
trenr  point  dans  la  Tragédie  moderre , le  terme 
d 'Êpifode  fignifieroit  en  ce  fom  la  Tragédie  route 
entière.  De  meme  VÈpifodè  épique  foreur  le  Pcème 
tout  entier , en  en  retranchant  la  proportion  de  l'in- 
vocation; mais  fi  les  parties  & les  incident  dont 
le  poète  compolè  fon  ouvrzge  font  mal  lié»  Tes  en* 
avec  les  autres  , le  Poème  fora,  épfodiquc  & défie- 


7?  ’ E P 

tucux  : t’cft  à dire  , pour  éclaircir  la  penfee  de 
l'auteur  grec  , que  le  terme  Epifodc  eft  équivalent 
à Eoême  ou  à Unité  d’aflion.  Mais  ce  n cil  pas  là 
proprement  le  fens  que  les  modernes  lui  donnent. 
De  plus  , comme  tout  ce  qu'on  chantoit  dans  U 
Tragédie , quoique  divife  en  (cènes , étoit  compris 
fous  le  nom  général  de  Chœur  ; de  même  chaque 
partie  de  U fable  ou  de  l'adîon,  chaque  incident, 
quoiqu’il  formât  â part  un  Epifodc , écoit  compris 
fous  le  nom  général  dC  Epifodc  , qu’on  donnoit  â 
toute  l’adien  priiê  enfcmblc.  Les  parties  du  Oiocur 
étaient  autant  de  Chœurs,  & les  parties  de  YÉpifodc 
autant  d 'Épifodes, 

En  ce  lens  ( & c’eft  le  fécond  qu'Ariftote  donne 
à ce  terme)  chaque  partie  de  l’adion  exprimée  dans 
le  plan  & dans  la  première  conflitution  de  la  fable, 
étaient  autant  d ' Épifodes  i telles  (ont , dans  YOdyf 
fée , l'abfènce  & les  erreurs  d’Ulyflc,  le  defordre 
qui  règne  dans  fâ  maifon.  Ion  retour,  & fa  pré- 
sence qui  rétablit  toutes  choies. 

Ariftote  nous  donne. encore  une  troifième  forte 
d 'Êpifodc  , lorlqu’il  dit  que  ce  qui  eft  compris  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  , eft 
propre , St  que  les  autres  choies  font  des  Epifodes, 
Par  propre  il  entend  ce  qui  eft  abiôlument  nécef- 
fairc , & par  Épi/ode , ce  qui  n’eft  néceilaire  qu’à 
certains  égards , & que  le  pocte  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C’eft  ainfi  qu’Homcre , après  avoir  dreftè 
le  premier  plan  de  la  fable  de  YOdyjfée , n’a  plus 
etc  maure  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  Ulyflè  abfcns 
d’Ithaque;  cette  abfence  ctoit  elïrncielle  , 8t  par 
cette  raifon  Ariftote  la  met  au  rang  des  chofës 
propres  à la  fable  : mais  il  ne  nomme  point  de  U 
iorie  les  aventures  d’Antiphate , de  Circc  , des 
Syrennes , de  Scylla  , de  Caribde , Oc,  le  poète 
avoit  la  liberté  d'en  choifîr  d'autres  ; ainiï , elles 
font  des  Épifodes  di/tinguées  de  la  première  action, 
à laquelle  en  ce  (êns  elles  ne  font  point  propres  ni 
immédiatement  nccefîâircs.  11  eft  vrai  qu’on  Deut 
dire  qu'elles  le  font  à quelques  égards  ; car  l’abfence 
d’Ulyfle  étant  néceflairc,  il  failoit  aufli  néccluire- 
ment  que  n’étant  pas  dans  (on  pays  il  fut  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoit  la  liberté  de  ne  mettre  que 
les  aventures  particulières  que  nous  venons  de  citer, 
& qu’il  a choifics , il  n’avoit  pas  la  liberté  générale 
de  n’en  mettre  aucune.  S'il  eût  omis  celles  - ci , il 
eût  été  nécefTairement  obligé  de  leur  en  (ûbftituer 
d’autres , ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  de  la 
matière  contenue  dans  Ion  plan , 8t  fon  poème  au- 
roit  été  défeéhieux.  Le  defaut  de  ces  incidents  n’eft 
donc  pas  d’être  tels  que  le  poète  eût  pu  , (ans  chan- 
ger le  fonds  de  l’aftion  , leur  en  (ubftjtuer  d'autres; 
nuis  de  n’étre  pas  liés  entre  eux  de  façon  que  le 
précédent  amène  celui  qui  le  fuit;  car  c’eft  peu  de 
fe  fuccéder,  il  faut  encore  qu’ils  naiftent  les  uns 
des  autres. 

Le  troificme  fèns  du  mot  Epifodc  revient  donc 
au  fécond;  toute  la  différence  qui  s’y  rencontre, 
c’eft  que  ce  que  nous  appelons  Épifodc  dans  le 
fécond  fens  , eft  le  fonds  ou  le  canevas  de  1 Epifodc 
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pris  dans  le  troîfième  (êns , St  que  ce  dernier  ajoûte 
I a l'autre  certaines  circonftances  vrai (emb labiés , 
quoique  non  ncceflaircs  , des  lieux , des  princes , 
&:  des  peuples  chez  lefqueb  Ulyflè  a été  jetc  par 
le  courroux  de  Neptune. 

11  faut  encore  ajouter  que,  dans  YÉpifodc  pris 
en  ce  troillcme  (êns  , l’incident  ou  YÉpifodc  dans 
le  premier  lens,  fur  lequel  l’autre  eft  fondé,  doit 
cire  étendu  & amplifié , fans  quoi  une  partie  eflèn- 
ciclle  de  faction  & de  la  fable  n’eft  pas  un 
Epifodc: 

Enfin  c’eft  à ce  troificme  fèns  qu’il  faut  re£ 
treindre  le  précepte  d’Ariftote , qui  preferit  de  ne 
fair^  les  Epijodcs  qu 'après  qu’on  a choifï  les  noms 
qu'on  veut  donner  aux  perfonnages.  Homère,  par 
exemple  , n’auroit  pas  pu  parler  de  flotte  St  de 
navires  comme  il  a Lit  dans  V Iliade  , lî  , au  lieu 
des  noms  d'Achille  , d’Agamemnon , Oc,  il  avoie 
employé  ceux  de  Capance , d’Adrafle , Oc,  Eoye\ 
Fable. 

Le  terme  YÈpifode  , au  fêntiment  d'Ariflôte , 
ne  fïgnifie  donc  pas  dans  l’Épopée  un  événement 
étranger  ou  hors  d’auvre  , mais  une  parue  ne ceC- 
làire  8c  eflcncieile  de  l’ad'on  & du  fujet  ; elle  doit 
etre  étendue  St  amplifiée  avec  des  circonftances 
vraifemblables. 

C’eft  par  cette  raifon  que  le  même  auteur  pres- 
crit que  YÉpifodc  ne  foit  point  ajouté  à l’act.on  & 
tiré  d’ailleurs  , mais  qu’il  faflè  partie  de  l’adion 
meme  ; & que  ce  grand  maître  parlant  des  Épifodes 
ne  s’eft  jamais  fêrvi  du  terme  ajouter , quoique  Ce  s 
interprètes  l’ayent  trouvé  fi  naturel  ou  n conforme 
à leurs  idées  , qu’ils  n’ont  pas  manqué  de  l’employer 
dans  leurs  tradudions  ou  dans  leurs  commentaires. 
11  ne  dit  cependant  pas  qu’après  avoir  tracé  fôn 
plan  & choifi  le<  noms  de  fès  perfonnages , le  poète 
doive  ajouter  les  Epifodes  , mais  il  (e  fert  d’un 
terme  dérivé  de  ce  mot , comme  fi  nous  difions 
en  françois  que  le  pocte  doit  épifodier  fon  adion. 

Ajoutez  à cela  que , jpour  faire  connoître  quelle 
doit  être  la  véritable  etendue  d’une  Tragédie  ou 
de  l’Épopée  , & pour  enfeigner  l’art  de  rendre 
celle-ci  plus  longue  que  l’autre  , il  ne  dit  pas 
qu’on  ajoûte  peu  d'Epifo les  i l’adion  tragique  , 
mais  fimplement  que  les  Épifodes  de  la  Tragédie 
(ont  courts  & concis , 8t  que  l’Épopée  eft  étendue 
St  amplifiée  par  les  fiens.  En  un  mot  la  vengeance 
St  la  punition  do*  méchants  énoncée  en  peu  de 
paroles , comme  on  la  lit  dans  le  plan  d’Ariftote  f 
eft  une  adion  (impie  , propre,  8e  ncce(Taire  au  fujet; 
elle  n’eft  point  un  Epifodc , mais  le  fonds  & le 
canevas  d’un  Épifodc  y St  cette  même  punition 
expliquée  & étendue  avec  toutes  les  circonftances 
du  temps , des  lieux , St  des  perlônnes , n’eft  plus 
une  adion  (impie  & propre  , mais  une  adion  épi - 
Jodiée , un  véritable  Epifode  , qui , pour  être  plus 
au  choix  & à la  liberté  du  poète  , n’en  contient  pas 
moins  un  fonds  propre  & ncceflaire. 

Apres  tout  ce  qnc  nous  venons  de  dire , il  fêmble 
qu’on  pourroic  définir  les  Épifodes  , les  parties 
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toéceflaîres  de  l’aâion  étendues  arec  des  cirConf- 
tances  vratfèinblablts. 

Un  Êpifode  n’eft  donc  qu’une  partie  de  l'aâion  , 
& non  une  aâion  toute  entière  ; & la  partie  de 
l’aâion  qui  fort  de  fonds  à Y Êpifode , ne  doit  pas  ( 
lorfquelle  eft  épifodiée , demeurer  dans  la  fimpli- 
cité  , telle  qu’elle  eft  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable. 

Ariftote  , apres  avoir  rapporté  les  parties  de 
XOdyffee  confiderées  dans  cette  première  fimpli- 
cité  y dit  formellement  qu'en  cet  état  elles  (ont 
propres  à ce  poème  , & il  les  diûingue  des  Epi- 
Jades.  Ainfi  que  dans  l 'Œdipe  de  Sopnocle  la  gué- 
riîbn  des  thébains  n’eft  pas  un  Êpifode  * mais  feu- 
lement le  fonds  & la  matière  d’un  Êpifode , dont 
le  pocte  étoit  le  maître  de  Ce  (èrvir  : de  même 
Ariftote,  en  difimt  qu’Homère  dans  Y Iliade  a pris 
peu  de  cholè  pour  (ôn  fujet,  mais  qu'il  s'eft  beau- 
coup  fervi  de  fes  Êpifode  s , nous  apprend  que  le 
lûjet  contient  en  foi  beaucoup  d 'Êpifodes  dont  le 
poète  peut  (è  (èrvir,  c’eft  à dire  qu’il  en  contient 
le  fonds  ou  le  canevas,  qu'on  peut  étendre  8c 
dcvelopcr  comme  Sophocle  a fait  le  châtiment 
é'(Ædipe. 

Le  (ujet  d’un  Poème  peut  s’amplifier  de  deux 
maniérés  ; l'une , quand  le  poète  y emploie  beau- 
coup de  (ès  Êpifodes  ; l’autre , lorlqti  il  donne  â 
chacun  une  étendue  confidérable.  C’eft  principale- 
ment par  cet  art  , que  les  poètes  épiques  étendent 
beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  dramatiques 
ne  font  les  leurs.  D’ailleurs  il  y a certaines  parties 
de  l’aâion  qui  ne  préfèntent  naturellement  qu’un 
(èul  Êpifode  , comme  la  mort  d’Heâor , celle  de 
Tumus  , Oc.  au  lieu  que  d’autres  parties  de  la 
fable , plus  riches  & plus  abondantes , obligent  le 
pocte  à faire  plufieurs  Êpifodes  fur  chacune,  quoi- 
que dans  le  premier  plan  elles  (oient  énoncées  d’une 
manière  aufu  (impie  que  les  autres  tels  (ont  les 
combats  des  troyens  contre  les  grecs  , l’ablènce 
d’UJyfle  , les  erreurs  d’Énce  , Oc.  car  l’ablènce 
d’Ulyflè  hors  de  (ôn  pays  8c  pendant  plufieurs 
années,  exige  néceflTairement  fa  préfcnce  ailleurs; 
le  defTein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
& en  plufieurs  états  ; or  chaque  péril  8c  chaque  état 
fournit  un  Epifode  , que  le  poète  eft  maitre  d’em- 
ployer ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  réfiilte  i®.  que  les  Êpi- 
fodes ne  (ont  point  des  aâions  , mais  des  parties 
d’une  aâion  : i°.  qu’ils  ne  (ont  point  ajoutés  à 
l’aâion  & à la  matière  du  poème , mais  qu’eux- 
«nêmes  (ont  cette  aâion  8c  cettrf  matière , comme 
les  membres  (ont  la  matière  du  corps  : $*.  qu’ils 
ne  (ont  point  tirés  d’ailleurs , mais  du  fonds  meme 
du  fujet  ; qu’ils  ne  (ont  pas  ncaurooins  unis  8c  liés 
néceflairement  i l’aâion , mais  qu’ils  lônt  unis  & 
liée  les  uns  aux  autres  : 40.  que  toutes  les  parties 
d’une  aâion  ne  (ont  pas  des  Êpifodes  y mais  feule- 
ment celles  qui  (ont  étendues  & amplifiées  par  les 
circonftances  particulières;  & qu’enfin  l’union  qu’ont 
entre  eux  les  Êpifodes  eft  neceftàire  dans  le  fonds 
Craaiu.  et  Litt&rat%  Tome  I.  Partie  11. 
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de  YÊpifode  , & vrailèmblable  dans  les  circonf- 
tances. ( L' Me  Mallet.  ) 

ÉPISODIQUE,  adj.  Belles-Lettres.  En  Poéfît 
on  nomme  Fable  épifodique , celle  qui  eft  chargée 
d’incidents  liiperflus , 8c  dont  les  Êpifodes  ne  lont 
point  ncceftairement  ni  vraifèmblablement  liés  les 
uns  aux  autres.  Foyer  Épisode. 

Ariftote  dans  (a  Poétique  établit  que  les  tragé- 
dies dont  les  Êpifodes  (ont  ainfi  comme  découiûs 
Sc  indépendants  entre  eux,  font  défeâucufès , 5c  il 
les  nomme  Drames  épifodiaues , comme  s’il  dilôû, 
fuperabundantf s in  epifoais  , (ürchargées  d’ Êpi- 
fodes  i & il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petits 
Êpifodes  ne  peuvent  jamais  former  qu’un  enfemble 
vicieux.  Foye\  Fa  bit. 

Les  aâionj  les  plus  fimples  (ont  les  plus  (ujettes 
i cette  irrégularité  , en  ce  qu’ayant  moins  d’inci- 
dents 8c  de  parties  que  les  autres  plus  composes  t 
elles  ont  plus  betôin  qu’on  y en  ajoute  d’étrangères. 
Un  poète  peu  habile  épuilera  quelquefois  tout  (on 
fujet  dès  le  premier  ou  le  fécond  aâe,  8c  (è  trou- 
vera par  là  dans  la  néceftité  d’avoir  recours  à des 
aâîons  étrangères  pour  remplir  les  autres  aâcs* 
Ariftote , Poétiq • chap.  jx,  » 

Les  premiers  poètes  françoîs  lônt  tombes  dans 
ce  défaut  ; pour  remplir  chaque  aâe,  ils  prenoitnc 
des  aâions  qui  appartenaient  bien  au  même  héros  , 
mais  qui  n’avoient  aucune  liailôn  entre  eiles. 

Si  l’on  ioscre  dans  un  poeme  un  Êpifode  dont  le 
nom  8c  les  circonftances  ne  (oient  pas  néceflaires  * 
8c  dont  le  fonds  8c  le  (ujet  ne  faflènt  pas  la  partie 
principale , c’eft  à dire  , le  fiijet  du  pecme , cet 
Epifode  rend  alerta  fable  épifodique.  • 

Une  manière  ae  connoitre  cette  irrégularité , 
c’eft  de  voir  fi  l’on  pourroit  retrancher  1* Epifode  , 
8c  ne  rien  lubftituer  en  fâ  plaee , (ans  que  le  poème 
en  (ôuftrit  ou  qu’il  devint  dcfcâueux.  L’hiûoire 
d’Hypfipile  , dans  la  Thcbaïde  de  St?.ce  , nous 
fournit  un  exemple  de  ces  Êpifodes  dcfeâueux.  Si 
l’on  retranchoit  toute  l’hilloire  de  cette  nourrice  £îc 
de  (ôn  enlànt  piqué  par  un  (èrpent , le  fil  de  fac- 
tion principale*  n’en  iroit  que  mieux  ; perlonno 
n’imagineroic  qu’il  y eût  rien  d’oublic  ou  qu’il 
manquât  rien  à l’aâion.  Le  BofTu  , Traité  du 
Poème  épiqiie.  • 

Dans  le  Poème  dramatique , lorfque  la  fable  ou 
le  morceau  d’hiftoire  que  l’on  traite  fournit  natu- 
rellement les  incidents  & les  obftades  qui  doivent 
contrafler  avec  l’aâion  principale,  le  pocte  eft  dif 
pen(è  d’imaginer  un  Êpifode , pu  i (qu’il  trouve  dans 
(ôn  (ujet  meme  ce  qu’en  vain  il  chercherait  mieux 
ailleurs.  Mais  lorlque  le  fiijet  n’en  (ùggere  point , 
ou  que  les  incidents  ne  (ont  pas  eux-mémes  aflèx 
importants  pour  produire  les  eftcts  qu’on  Ce  propolè  , 
alors  il  eft  permis  d’imaginer  un  Êpifode  & de  le 
lier  au  lujet  , en  (ôrte  qu’il  y devienne  comme 
nécefiaire-  C’eft  ainfi  que  M.  Racine  a inféré  dans  (ôh 
Andromaaue  l’amour  d’Orefte  pour  Hermione.  *< 
que  dans  (on  Iphigénie  il  a imagine  YÊpifode  dTlîi- 
A aaa  a 
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f>hile.  VAndromaque  & V Iphigénie  ne  font  p*  des 
pièces  épifodiques , dans  le  lens  qu'Àriftote  l'en- 
tend  & qu'il  condanne. 

Depuis  quelques  années  on  a mis  for  le  Théâtre 
françois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques , 
composes  de  focr.es  détachées , qui  ont  un  rapport 
à un  certain  but  general  , 8c  qu’on  appelle  autre- 
ment Pièces  à tiroirs.  Le  rom  de  Comédie  ne  leur 
convient  nullement , parce  que  la  Comédie  efl  une 
adion , & emporte  nécefTai rement  dans  fon  idée 
l’unité  d’adion  ; or  ces  pièces  i tiroirs,  que  le  dé- 
faut de  génie  a fi  étrangement  multipliées,  ne  font 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
contre  certains  ridicules.  ( L'abbé  Mallet.) 

EPISTOLAIRE,  adj.  B elle /-  Lettres.  Terme 
dont  on  fo  fort  principalement  en  parlant  du  fiyle 
des  Lettres , qu’on  appelle  le  Style  épiflolaire . 

U eft  plus  facile  de  fontir  que  de  définir  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  fiyle  épiflolaire  ; les  Lettres 
de  Cicéron  foffifont  pour  en  donner  une  jufte  idée. 
Il  y en  a de  pur  compliment , de  remerciaient , de 
louange, de  recommandation;on  en  trouve  d’enjouées, 
dans  lefquelles  il  badine  avec  beaucoup  d’aifance  8e 
degrice;  d’autres  graves  & forieufos,  dans  lefquelles 
il  examine  & traite  des  affaires  importantes.  Celles 
qu'il  adrefiè  à fon  frère  Quintus  & i Caton , font 
pleines  de  délicateffe , quoiqu’elles  roulent  for  des 
affaires  d'État  & des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  le  jeune  ne  réunifient  pas  moins  d’agré- 
ment 8c  de  folidité.  Mais  les  h'.ptres  de  Sénèque 
font  trop  travaillées  : ce  n’eft  point  un  homme  qui 
parle  à fon  ami  t c’efi  un  rhéteur  qui  arrange  des 
phrafos  pour  fo  faire  admirer  ^l'efprit  y pétille  i 
chaque  ligne  , mais  Je  fontiment  8c  l’efiufion  de 
Cœur  ne  ?y  trouvent  pas. 

Dans  notre  langue  nous  n'avons  guère  de  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d’Ofiat  , qui , fous 
un  fiyle  un  peu  foranné  , contiennent  des  maxi- 
mes profondes  6c  des  details  intérefiants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
de  Sévignc  font  généralement  les  plus  cfiimées. 

Celles  de  Balzac  , meme  fos  Lettres  choifics  , 
font  trop  guindées  & fontent  trop  le  travail  : le 
tour  nombreux  8e  périodique  de  fos  phrafos  efi  dia- 
métralement oppofo  à l’ailânee  St  à la  naïveté  de 
la  convention  , que  le  genre  épiflolaire  fo  pro- 
pofo  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture  , qucjdue 
ingénieufos  qu’elles  /oient  , le  ton  en  efi  trop  fin- 
gulier  8e  le  fiyle  trop  peu  exad  , pour  que  perfônne 
ambitionnât  aujourdhui  d'écrire  comme  cet  auteur. 

On  poürroit  encore  moins  propofor  pour  modèle 
certains  Recueils  de  Lettres  faites  à tête  report  e , 
& avec  un  deffèin  prémédité  d’y  mettre  de  l’efprit; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  d’Her** , les 
Lettres  â la  tnarquifo , &c.  Le  foin  qu’on  a pris 
de  les  embellira  1 excès  efi  précifèment  ce  qui  les 
martjue  & les  défigure  ; en  retranchant  la  moitié  de 
l’efiime  qu’elles  eurent  autrefois , il  leur  reficroit 
la  portion  qu’elles  méritent. 
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Êpifiolairt  fo  dit  aufii  quelquefois  des  auteurt 

Îjui  ont  écrit  des  Lettres  ou  des  Êpitres , tels  que 
ont  Cicéron , Pline  le  jeune  , Senèque  , Sidoine 
Apollinaire,  Pétrarque,  Politien  , Bosbeck , Érafo 
me  , Jufie-Lipfo,  Muret,  Milton , Perau , Launoy  , 
Sarrau,  Bakac  , Voituèe  , &c , Foye\  Lettres. 
( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  Nous  joindrons  ici  quelques  réflexions 
plus  dé  v dopée  s fur  le  fiyle  épiflolaire  , appliquées 
furtout  aux  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Qu*eft-ce  qui  caradérifo  effenciellement  le  fiyle 
épiflolaire  l II  efi  embarrafiant  de  répondre  à cette 
quefiion.  Le  fiyle  épiflolaire  efi  celui  qui  convient 
à U perfônne  qui  écrit  Bc  aux  chofos  qu’elle  écrit. 
Le  cardinal  d’Ofiat  ne  peut  pas  écrire  comme 
Ninon.  On  en  pourroit  dire  autant  du  fiyle  del’Hifo 
toire,  de  la  Fable , Sic.  Le  fiyle  de  Tacite  n’a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Live  , ni  le  fiyle 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phcdre. 

A quoi  fervent  ces  difiindions  de  genres  Se  de 
tons  qu’on  efi  parvenu  à introduire  dans  la  Lit- 
térature l On  veut  tout  réduire  en  clafles  8c  en 
genres  : on  prend  pour  le  terme  de  la  perfedion 
dans  chaque  genre,  le  point  où  s’eft  arrêté  l’écrivain 
qui  a été  le  plus  loin , & l'on  fomble  prefrrire  pour 
modèle  la  manière  qu'il  a prifo.  Cet  elprit  critique, 
qui  difiingue  particulièrement  notTC  nation , a forvi  % 
U efi  vrai , â répandre  un  goût  plus  foin  & plus, 
énéral , mais  a contribué  en  meme  temps  â gêner 
efior  des  talents  8c  â rétrécir  la  carrière  des  arts. 
Heureufement  le  génie  ne  fe  laifie  pas  ga rouer  par 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  U médiocrité t 
la  foreur  de  juger,  ont  inventées  & s'effbrcent'de 
maintenir.  L’homme  de  génie  efi  comme  Gulliver 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  l’enchainent  pendant 
fon  fommeil  ; en  fo  réveillant , il  brifo  fons  effort 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenoient  pour  des 
cables. 

Revenons  au  fiyle  épiflolaire.  Rien  ne  fo  refo 
fomble  moins  que  le  fiyle  épiflolaire  de  Cicéron  8c 
celui  de  Pline , que  le  fiyle  de  madame  de  Sévigné 
8c  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  faur-il  imiter  ? 
Ni  l’un  ni  l’autre  , fi  l’on  veut  être  quelque  chofo  ; 
car  on  n’a  véritablement  un  fiyle  que  lorfqu’on  a 
celui  de  fon  caradcre  propre  & de  la  tournure  na- 
turelle de  fon  efprit , modifié  par  le  fontimem  qu’on 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n’ont  pour  objet  que  de  communiquer 
fos  penlces  & fos  fontiments  à des  perfonnes  abfontes; 
elles  font  didées  par  l’amitié , la  confiance  , la i»o- 
litcfTe.  C’eft  une  converfotion  par  écrit:  auflt  le 
ton  des  Lettres  ne  doit  différer  de  celdi  de  la  con- 
verf  tion  ordinaire , que  par  un  peu  plus  de  choix 
dans  les  objets  8i  de  corredion  dans  le  fiyle.  La 
rapidité  de  la  parole  fort  difparoure  une  infinité  de 
négligences , que  l'efprit  a le  temps  dt  rejeter  lorrt- 
qu  on  écrit  ; 8:  î’hrmmc  qui  lit  n’efl  pas  aufii  indul- 
gent que  celui  qui  écoute. 
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Le  naturel  ic  l’aifence  ferment  donc  le  eafa&çr* 
cfTenciel  du  fl  vie  e'pijlalairc  ; la  recherche  d’elprit, 
d'élégance , ou  de  correction  y cil  infepportable. 

La  Philofephie,  la  Politique,  les  Arts,  les 
Anecdotes , les  Bons  - Mots  , tout  peut  entrer 
dans  les  Lettres  ; mais  avec  l’air  d’abandon , d’ai- 
fince , 8c  de  premier  mouvement , qui  caractcrilè  la 
conver&tion  des  gens  d’efprit. 

Quel  eft  celui  qui  écrit  le  mieux  ? Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  Bans  l’imagination , plus  de  pref- 
telTe  , de  gaieté , & d’originalité  dans  l’elprit , plus 
de  facilité  5C  de  goût  dans  la  manière  de  s'exprimer. 

Mais  pourquoi  l'homme  le  plus  Ipirituel,  le  plus 
animé , & le  plus  gai  dans  la  convention , eft-il  feu- 
vent  froid , lèc , & commun  dans  fes  Lettres  1 C’ell 
u’il  y a des  hommes  que  1a  fociété  excite  , & 
'autres  qu'elle  déconcerte.  Le  mouvement  de  la 
feciété  eft  une  elpcce  d'ivrelTe  qui  donne  à l’elprit 
des  uns  plus  de  relTort  te  d'activité , qui  trouble 
& engourdit  l'elprit  des  autres.  Les  premiers  relient 
froids  lorfqu’ils  fent  dans  leur  cabinet,  la  plume  à 
la  main  ; ceux-ci  y retrouvent  la  jouilTancc  5c  la 
liberté  de  toutes  leurs  facultés. 

On  conquit  ailément  que  les  femmes  qui  ont  de 
l’elprit  dt  un  elprit  cultivé , doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  que  les  hommes  meme  qui  écrivent  le 
mieux.  La  Nature  leur  a donné  une  imagination 
plus  mobile , une  organilàtion  plus  délicate  ; leur 
elprit  , moins  exercé  par  la  réflexion , a plus 
de  vivacité  5e  de  premier  mouvement  ; il  ell  plus 
prime-Jautier , comme  dit  Montaigne  : renfermées 
dans  l’intérieur  de  la  feciété , 5e  moins  dillrtites 
par  les  affaires  5c  par  l’étude  , elles  mettent  plus 
d’intérêt  à tous  les  petits  évènemenes  qui  occupent 
ou  amulènt  ce  qu’on  appelle  le  Monde.  Leur  lenfi- 
bilitc  ell  plus  prompte  , plus  vive  , Se  fe  porte  fer 
un  plus  grand  nombre  d'objets.  Elles  ont  natu- 
rellement plus  de  facilité  à s'exprimer  ; la  ré- 
ferve  meme  que  leur  preferivent  l’éducation  5e 
les  mœurs  , lèrt  à aiguifer  leur  elprit , 3c  leur  in C- 
pire,  fer  certains  objets , des  tournures  plus  fines  5t 
plus  délicates  ; enfin  leurs  penlèes  participent  moins 
de  la  réflexion , leurs  opinions  tiennent  plus  à leurs 
fentiments , 5e  leur  elprit  eft  toujours  modifié  par 
l’impreflion  du  moment  : de  là  cette  feuplellè  St 
cette  variété  de  ton  qu’on  remarque  fi  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ; cette  facilité  à palier  d'un 
objet  à un  objet  très-divers , fans  effort , St  par  des 
iranfitions  inattendues , mais  naturelles  ; ces  expref 
lions  Se  ces  alfociations  de  mots , neuves  5c  piquantes 
fans  être  cherchées  ; ces  viles  fines  St  feuvent  pro- 
fondes , qui  ont  l'air  de  l'infpiration  ; enfin  ces  né- 
gligences heureufes,  plus  aimables  que  l’exaélitude. 
Les  hommes  d'efprit , plus  habitués  à penfèr  3t  à 
écrire,  mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y dopnP  trop  l'air  de  la  réflexion  , 
5c  dans  leur  ftyle  une  correélion  incompatible  avec 
cette  grâce  négligée  St  abandonnée  qu’on  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes,  . 

Les  Lettres  de  Balaac  & de  Voiture,  qui  ont  j 
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eu  tant  de  fuecès  dans  le  ficelé  demies,  fent  ou- 
bliées aujourdhui , parce. que  l’amour  du  bel-elprit 
eft  moins  vif,  le  goût  plus  fermé  , & l’art  d’écrire 
mieux  connu.  Il  ell  relie  de  ce  ficelé  immortel  des 
Lettres  de  deux  femmes  , qui  vivront  autant  que 
notre  langue  : tout  le  monde  a lu  les  Lettres  de 
madame  de  Maintcnon  , 5r  l’on  ne  peut  le  lafler  de 
relire  celles  de  madame  de  Scvigné.  Mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  ! Les 
Lettres  de  la  première  fent  pleines  d’efprit  St  de 
raifon  : le  ftyle  en  eft  clcgant  St  naturel  ; mais  le 
ton  en  eft  sérieux  S:  uniforme.  Quelle  grâce  au 
contraire,  quelle  variété,  quelle  vivacité,  dans 
celles  de  madame  de  Sévianê  ! 

Ce  qui  la  diftingue  particulièrement , c’eft  cette 
fenfibilitc  momentanée  qui  s’emeut  de  tout , (è  ré- 
pand fer  tout , reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
diflérents  genres  d’tmprcftions.  Son  imagination  eft 
une  glace  pure  3t  brillante  , où  tous  les  objets 
vont  fè  peindre  , maie  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  qu’ils  n’ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
d'ame  eft  ce  qui  fait  le  talent  des  poètes,  fertout 
des  poètes  dramatiques  , qui  fent  obligés  de  revêtit 
prelqu’en  même  temps  des  cataâères  très -divers 
5c  de  fe  pénétrer  des  (êntidfcnts  les  plus  oppofes , 
lorfqu’ils  ont  à faire  parler  dans  la  meme  fcène 
l’homme  paffionné  Si  l’homme  tranquile  , l’homme 
vertueux  Sc  ie  Icélérat , Néron  5c  Burrhus , Maho- 
met 3t  Zopire , Oc. 

On  a dit  que  madame  de  Sévigni  étoit  une  cail- 
lette : cela  peut  être,  fi  l’on  entend  fiinplemcnt 
par  caillette  une  femme  lins  cefle  occupée  de  tous 
les  mouvements  de  la  feciété , de  tous  les  mois 
qui  échapent , de  tous  les  évènements  qui  s’y  fec- 
cedent;  qui  laifit  tous  les  ridicules , recueille  toutes 
les  médilances  ; qui  conte  avec  la'méme  vivacité 
une  fettilë  plaifante  5c  la  mort  d’un  grand  homme , 
le  fecccs  d’un  (èrmon  5c  le  gain  a’une  bataille: 
mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  à une 
femme  du  meilleur  ton  , très-inftruitc , pleine 
d’efprit , de  grâces , de  gaieté  , 8c  d’imagination  , 
admirée  3;  recherchée  des  hommes  les  plus  diflin- 
gucs  du  fiicle  de  Louis  XIV  ? 

Le  mérite  de  fen  ftyle  eft  bien  difficile  i (ëntir 
pour  un  étranger  ; il  tient  au  progrès  qu’a  fait  la 
feciété  en  France  , où  elle  a créé  un  langage  qui 
n’etl  bien  connu  que  des  perfennes  qui  ont  vécu 
uelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  fintflès 
e ce  langage  confident  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes , qui,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  fêns  primitif,  expriment  des  idées 
accefToires , dont  1rs  nuances  tè  Tentent  plus  tôt 
qu'elles  ne  (è  definiflent.  Il  y a une  infinité  d’ex- 
preffions  5c  de  tournures  qui  reviennent  fans  celfe 
dans  nos  cenverfâ  lions  , 5c  qui  n’ont  point  d’équi- 
valent dans  les  autres  langues  Les  mots  Sentiment 
5c  Galanterie  t qui  expriment  des  idées  bien  dif- 
tinAes , ne  peuvent  lè  traduire  ni  en  latin , ni  en 
italien  , ni  en  angiois.  U faut  qu’un  étranger  feit 
fort  avancé  dans  la  connoiflânce  de  notre  langue , 
Aaaaa  a 
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pour  être  en  état  de  fentir  le  charme  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  & celui  des  Fables  de  la 
Fontaine. 

M.  le  comte  de  la  Rivière  , parent  de  madame  de 
Sévigné , 9c  de  qui  on  a un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumes , dit  quelque  part  : Quand  on  a lu 
une  Lettre  de  madame  de  ùevigné , on  fent  quelque 
peine , parce  quon  en  a une  de  moins  à lire . Ce 
mot  vaut  mieux  que  le  refte  du  Recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigr.c , c eft  une  foule  de  traits  qui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XIV.  On 
aime  à fe  trouver,  pour  ainfi  dire,  en  fociété  avec 
les  plus  grands  pertonnages de  ce  beau  règne  , qui, 
malgré  les  cenfures  d’une  Philofèphie  sèche  6c  sé- 
vère , a toujours  un  éclat  6c  un  air  de  grandeur  qui 
attache  & qui  en  impofè.  Je  ne  crois  pas  que'  noire 
fîèclc  ait  jamais  le  meme  attrait  pour  nos  dépen- 
dants. Ce  qui  me  de  goûte  de  F Hi flaire  ^ ditoit  une 
femme  de  beaucoup  d’elprît,  c*tjl  Je  p enfer  que  ce 
que  je  vois  aujourdhui  fera  de  CHijloire  un  jour. 
Ce  mot  eft  fpiriruel  , mais  n’eft  pas  tout  à fait  jufte. 
L’hiftoire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dégoûter  de  celle  de  la  république  romaine. 

M.  de  Voltaire  n*a*pas  rendu  juftice  à madame 
de  Scvigné  , dans  fa  Notice  des  écrivains  du  ficelé 
de  Louis  XIV.  « C’e fl  dommage  , dit- il , qu’elle 
» manque  ablblument  de  goût , qu’elle  ne  facne  pas 
» rendre  juflice  i Racine  , qu’elle  égale  l’Oraifèn 

funèbre  prononcée  par  Mafcaron  au  grand  chef- 
» d’œuvre  de  Fléchier  *.  il  eft  vrai  qu  elle  a écrit 
qu’on  fè  dégoûteroit  de  Racine  comme  du  café  , 8c 
tn  cela  elle  a fait  une  double  méprifê  ; mais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à un  défaut  de  goût , une 
faute  de  goût.  Les  gens  d’efprit  fè  trompent  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu’ils  portent  de  leurs 
contemporains  : c’eft  que  ce  n’eft  pas  le  goût  fèul 
qui  juge;  les  préventions  perfonn elles  , les  affec- 
tions , les  rivalités,  les  opinions  publiques  féduifent 
& égarent  les  meilleurs  cfprits.  madame  de  Scvigné 
«voit  vu  naître  les  chefs-d’œuvre  de  Corneille: 
élevée  dans  l’admiration  de  ce  grand  homme  , fôn 
er.rhoufîafîne  émit  bien  légitime  ; mais , comme  tout 
enthouffafme , iî  étoit  un  peu  exclusif.  Lorfque 
ït reine  vins  apporter  (nr  le  Théâtre  des  mœurs  plus 
foilles  , un  ton  moins  élevé  , une  grandeur  moins 
apparente , elle  crut  qu'il  avoir  dégradé  le  carac- 
tère delà  Tragédie,  parce  qu’elle  comparait  Racine 
à Corneii'e , 8c  qu’elle  ne  pouvait  juger  de  la  per- 
fection d'une  tragédie  que  d’après  celles  deCorneille. 
Pardonnons-lui , diloit-elle  , de  méchants  vers  en 
faveur  des  fublimes * & divines  beautés  qui  nous 
tranf  portent  : ce  font  des-  traits  de  maure  qui  font 
inimitables • Dtfptéaux  en  dit  encore  plus  que  moi . 
Kn  lé  trompant  ainfî , on  voit  que  fbn  erreur  étoit 
f?.ns  prévention  & fans  humeur.  Il  faut  bien  fè  gar 
ter  de  la  mettre  au  rang  des  Nevers,  des  Désbou- 
lières  , de  cette  cabale  acharnée  qui  persécutoit 
Racine  en  protégeant  Pradon.  Voyez  avec  quelle 
aimable  fènfibiLitc  elle  parle  d’une  représentation 
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d 'Eflher  à Saint  Cyr.  » Je  ne  puis  yous  dire  l'excès 
» de  l’agrcment  de  cette  pièce.  C’eû  un  rapport  de 
» la  Mufique , des  vers , des  chants , & des  per- 
» félines , fî  parfait  qu’on  n’y  féuhaite  rien.  On  eft 
« attentif,  8c  l’on  n’a  point  d’autre  peine  que  cellè 
» de  voir  finir  une  fi  aimable  pièce.  Tout  y ett 
n fïmple , tout  y eft  innocent , tout  y eft  fûblime 
» 8c  touchant.  Cette  fidélité  i l’Hifloire  fainte  donne 
» du  refpcâ  : tous  les  chants  convenables  aux  paroles 
n font  d’une  beauté  qu’on  ne  foutiem  pas  fans  larmes, 
n La  mcfiire  de  l’approbation  qu’on  donne  à cette 
» pièce , efl  celle  du  goût  & de  l'attention  ». 

Quant  i la  comparution  de  Mafcaron  avec  Flé- 
chier, M.  de  Voltaire  s’efl  bien  trompé.  L’Oraifén 
funèbre  de  Mafcaron  parut  la  première , 8c  madame 
de  Scvigné  la  trouva  belle  ; mais  lorfqu’elle  vit  celle 
deFlccnier,  elle  n’hé lira  pa^i  lui  donner  1a  pré- 
férence. Lors  meme  qu’elle  fè  trompe , on  trouve 
dam  fès  jugements  8c  dans  fès  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi , & jamais  de  fuffilâncc. 

11  mefèmble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  le  plus 
cette  femme  extraordinaire , ne  fentent  pas  encore 
aflêz  toute  la  fuperiorité  de  fôn  efprit.  Je  lui  trouve 
tous  les  genres  d’efprit;  raifénncufè  ou  frivole,  plai- 
fante  ou  fublime  , elle  prend  tous  les  tons  avec  une 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  rtfufcr  au 
défir  de  juftifier  mon  admiration  par  la  citation  dej 
traits  les  plus  piquants  qui  fè  préfenteront  à ma 
mémoire  ou  â mes  yeux , en  parcourant  fts  Lettres 
au  hafârd. 

C’cff  furtout  dans  les  récits  & les  tableaux  que 
la  grâce  , la  loupletfe  , & laYÎvacité  de  fon  efprit 
brillent  avec  le  plus  d'éclat.  1)  n’y  a rien  peut-être 
à comparer  à ce  conte  de  l’archevêque  de  Reims  * 
le  Teilicr.  *>  L'archevêque  de  Reims  revenoit  fort 
n vite  de  S.  Germain  ; c’étoit  comme  un  tourbil- 
i>  Ion.  S’il  fè  croit  grand  lèigneur , fes  gens  le 
v croient  encore  plus  que  lui.  11  pailôit  au  travers 
v de  Nanterre,  tra  , tra  , rra  ; ils  * rencontrent 
n un  homme  à cheval , gare  , gare  ; ce  pauvre 
>»  homme  fe  veut  ranger  ; fon  cneval  ne  le  veut 
»•  pas , & enfin  le  carrofTe  & les  f»x  chevaux  vér- 
in fent  cul  par  deflûs  te  te  le  pauvre  homme  8c  le 
v cheval , & pafiênt  par  deflus , & fi  bien  par  defius^  9 
n que  le  carrofTe  fut  verfé  & renveric  ; en  meme 
n temps  l’homme  8c  le  cheval,  au  lieu  de  s’amulèr 
n à être  roués,  fè  relèvent  miraculeufêment,  re- 
n montent  l’un  fur  l’autre,  8c  s’enfuient,  & courent 
» encore , pendant  que  les  laquais  8:  le  cocher  de 
n l’archevêque  même  fè  mettent  à crier  : Arréte\ 
y>  arrête  ce  coquin  , quon  lui  donne  cent  coups, 

» L’archevêque  , en  racontant  ceci  , difbîr  , 

» f 'avais  tenu  ce  maraud- là , je  lui  aurais  rompu 
u les  bras  O coupé  les  oreilles . » 

Voici  un  tableau  d’un  autre  genre.  » Madame  de 
» firiiTâc  avoit  aujourdhu?  la  colique;  elle  étoit  au 
» lit , belle  & coiffée  i cocffèr  tout  le  monde  ; je 
n voudrais  que  vous  eu  fiiez  vu  ce  qu’elle  fiûloit  de 
» fès  douleurs , 8c  l’ufâge  qu’elle  fâifoit  de  fès  yeux* 

» 8c  des  cris , 8c  des  bras  8c  des  mains  qui  irait 


Digitized  by  Google 


EPI 

* noient  fur  fit  couverture  , & la  compaffion  qu’elle 

* vouloit  qu'on  eût.  Chamarrée  de  tendreflè  & 
p d'admiration*  j’admirois  cetie  pièce , & la  irou- 
» vois  fî  belle  que  mon  attention  a dû  paraître  un 
» foififlèment , dont  je  crois  qu’on  me  (aura  fort 
» bon  gré  ; 8c  (ongcz  que  c’étoit  pour  l’abbé  Bayard, 
» Saint-Hiran , Monjeu , 8c  Planci , que  la  (cène 
y>  ctoit  ouverte,  u 

Ecoutez. -la  à prêtent  annoncer  la  mort  fobite  de 
M,  de  Louvois;  voyez  comme  fon  ton  s’eleve  (ans 
(c  guinder.  » Il  n’eft  donc  plus , ce  tmniftre  puif- 
n lant  8c  fuperbe  , dont  le  moi  occupait  tant  d’efo 
» pace  , ctoit  le  centre  de  tant  de  choies  ! Que  d’in- 
» tcrcts  à démêler,  d’intrigues  à Cuivre,  de  nego- 
» ciations  à terminer  ! . * • O mon  Dieu , encore 
» quelque  temps  ! Je  voudrais  humilier  le  duc  de 
» Savoie , écrafer  le  prince  d'Orange  : encore  un 
»)  moment!.,.  Non,  vous  n’aurez  pas  un  moment, 
« un  (èul  moment.1  « Ce  dernier  mouvement  n’eft* il 
pas  digne  de  Boftuet  l II  me  (êmble  qu’on  n’eft  pas 
plus  (ublime  avec  plu*  de  (implicite. 

Lorlque  le  prince  de  Longueville  fut  tue  au  paf- 
ùfft  du  Rhin , on  ne  fâvoit  comment  l’apprendre 
à Ta  duchefTe  de  Longueville  fa  mère  , qui  l’ido- 
lâtrait. Il  fallait  cependant  lui  annoncer  qu’il  y avoit 
eu  une  affaire  : Comment  Ce  porte  mon  frère , 
dît-elle  / Su  penfée  riofa  pus  aller  pUu  loin  , 
ajoute  madame  deScvigr.é;  ce  trait  n’eft-il  pas  ad- 
mirable ! Le  tableau  qu  elle  fait  enfui  te  delà  douleur 
exceffive  de  cette  mère  tendre  fait  friffônner. 

» Cette  liberté  que  prend  la  mort  d’interrompre 
r>  la  fortune,  doit  confoler  de  n’etre  pas  au  nombre 
» des  heureux;  on  en  trouve  la  mort  moins  amère  ». 
Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  font  Cernées  de 
réflexions  fèmblables , «d’une  vérité  frapante,  ex- 
primées d’une  manière  énergique  , fine , originale  , 
& entremélces,fouvent  de  traits  plaifants  & curieux. 

Elle  dit  quelque  part,  en  parlant  d’une  vieille 
femme  de  (a  connoi  (Tance  qui  venoit  de  mourir. 
« Quand  elle  fut  près  de  mourir  l’année  pafTéc  , je 
» ditois,  en  voyant  fa  trifle  convalefcence  8c  fit  dé- 
i»  crcpitude  : Mon  Dieu  ! elle  mourra  deux  fois  bien 
s»  près  l’une  de  l’autre.  Ne  di/ois  je  pas  vrai  ï Un 
» jour  Patfts  étant  revenu  d’une  grande  maladie  à 
» quatre-vingts  ans,  ôc  fès  amis  s’en  réjouïflant 
» avec  lui  & le  conjuranf  de  (è  lever  ; Hélas  ! 
» leur  dit-il , eft-ce  la  peine  de  fo  r’habiller  ? 

® 11  n’y  a qu’à  laiflèr  faire  l’efprit  humain , dît- 
r>  elle  ailleurs  ; il  faura  bien  trouver  lès  petites 
» confol ations;  c’eft  Ci  fantaiffe  d’être  content. 

» Les  longues  maladies  ufont  la  douleur , & Us 
» longues  efpcrances  ufont  la  joie. 

» ôn  n’a  jamais  pris  long  temps  l’ombre  pour  le 
» corps  : il  faut  être , fi  l’on  veut  paraître.  Le 
» monde  n’a  point  de  longues  injuftices». 

Elle  montre  partout  un  grana  penchant  â la 
éévotion , & une  grande  tiédeur  fur  la  pratique. 
••  Mon  Dieu  . qu  il  eft  heureux  ! ( dit-elle  du 
*>  fameux  cardinal  de  Retz  ) que  j’envierais  quel- 
m quefbb  (ôn  épouvantable  tranquille  fur  tous  les 
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» devoirs  de  la  vie  ! on  fo  ruine  quand  on  veut  s’en 
c aquitter.  « 

Sa  dévotion  eft  douce  & humaine.  » Nous  par- 
**  Ions  quelquefois  de  l’opinion  d’Origène  8c  de  la 
*•  notre  : nous  avons  de  la  peine  à nous  faire  entrer 
» une  éternité  de  fopplices  dans  la  tête,  à moihs 
» que  la  foumiflton  ne  vienne  au  fècours  ». 

Combien  de  réflexions  touchantes  for  le  temps  , 
la  vieilieiïè  , la  mon  ! 

» La  mort  rue  pareil  fi  terrible  que  je  hais  plus 
! » la  vie  parce  qu’elle  y mène , que  par  les  cpinei 
» qui  s’y  rencontrent. 

» Je  trouve  le*  conditions  de  la  vie  affez  dures  : 
» il  me  fombie  que  j’ai  éié  traînée  malgré  moi  à ce 
» point  fat  al  où  ii  faut  fouffrir  la  vieilldïe : jelavois; 
» m’y  voilà  , & je  voudrais  bien  au  moins  ménager 
>•  de  n’aller  pas  plus  loin  , de  ne  peint  avancer 
» dans  ce  chemin  des  infirmités , des  douleurs  , 
» des  pertes  de  mémoire  , des  défiguré  ment  s , qui 
» font  près  de  ru’outr/ger.  Mais  j’entends  une 
» -voix  qui  dit  : II  faut  marcher  malgré  vous  ; ou 
» bien  h vous  ne  le  voulez  pas , il  faut  mourir  ; 
» ce  qui  eft  une  autre  extrémité  où  la  nature  té- 
• pogne. 

» Je  regardois  une  pendule , & prenois  plaifir  à 
n penfer  : voilà  comme  on  eft  quand  on  fouhaise  que 
» cette  aiguille  marche  ; cependant  elle  tourne  fan» 
» qu’on  la  voye , & tout  arrive  à la  fin.  « 

Il  lui  cchape  quelquefois  des  expreftions  hardiet 
qu’on  pourrait  trouver  maniérées  en  les  confidéranc 
ifolées , mais  qui  , vues  à leur  place,  paroiffène 
naturelles  ; c’efl , il  eft  vrai , le  naturel  d’une  femme 
dont  l’imagination  eft  très- vive  & l’efpric  rrçs-orné. 
» Je  ne  connois  plus  les  plaifirs , dit-elle  quelque 
» part  ; j’ai  beau  fraper  du  pied,  rien  ne  fort  qu'une 
» vîe  trifte  & uniforme.  « On  voit  qü*ellc  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  le 
vantoit  qu’en  quelque  endroit  de  l’Italie  qu’il  frapât 
du  pied  , il  en  Ibrtiroit  des  légions  prêtes  à obéit 
i Ces  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d’un  miniffre 
diminue , madame  de  5cvignc  dit  que  fan  étoile 
pâlie . Cette  figure  me  parait  heureufe  & brillante 
fins  aucun©  affedatien. 

Son  flyle  n’eft  prelque  jamais  fimple , mais  il  eft 
toujours  naturel;  & ce  naturel  Ce  fait  fiirtout  (émir 
par  une  négligence  abandonnée  qui  plaît , 8c  par  une 
rapidité  qui  entraine.  On  font  partout  ce  qu’elle  dit 
quelque  part;  T écr trois  jufqua  demain  ; mes  pen- 
Jées  , ma  plume , mon  encre , eoue  vole. 

Veut- elle  quelquefois  raconter  un  trait,  une 
piaifànterie  d’une  gaieté  un  peu  libre  pour  une 
femme  i quelle  adrcfTe  dans  la  tournure!  quelle 
inclure  dans  l’expreftion  ! Elle  fait  tout  entendre 
fans  rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par  deffus  tout  dans  Tes  Lettres  de 
madame  de  Sévigtié  , c’eft  ce  fonds  inepuifâble  d© 
tendreffe  pour  (à  fille , dont  les  expreffions  fe  varient 
fous  mille  formes  diverfos,  toujours  finfibles , tou- 
1 jours  inté  reliâmes  ; mais  ce  font  les  traits  les  moins 


ogle 


giti 


74»  E P I 

propres  à être  cités , parce  que  ce  rie  font  ordinaire- 
ment que  des  exprefliort  Sc  des  lournures  trcs-fim- 
ples,  qui  ne  peuvent  guère  fi  détacher  des  circonf- 
tances  ou  des  idées  acceflbires  qui  les  environnent. 
Quelquefois  cependant  for.  (intiment  s'embellit  par 
la  penfée  & par  l’imagination. 

>’  Je  regrette , dit-elle  en  un  endroit , ce  que  je 
» pâlie  de  ma  vie  fins  vous,  Sc  j’en  précipite  les 
v relies  pour  vous  retrouver,  comme  h j’avoisbien 
» du  temps  à perdre,  u Elle  répète  plulieurs  fois 
cette  idée.  » Je  fiais  bien  ailé  que  le  temps  coure 
» Sc  m’entraîne  avec  lui  pour  me  redonner  à vous,  a 
Et  dans  un  autre  endroit  : » Je  liais  fi  défolée  de 
» me  trouver  toute  fëule  , que  , contre  mon  ordi- 
» naire , je  fouhaite  que  le  temps  galope , Sc  pour 
i>  me  rapprocher  celui  de  vous  revoir , Sc  pour 
»S  m'effacer  un  peu  ces  imprefltons  trop  vives.  EA- 
» ce  donc  cette  penlïe  fi  continuelle  qui  vous  fait 
»'  dire  qu’il  n’y  a point  d’ablênee  / J’avoue  que , par 
n ce  côté  , il  n’y  en  a point.  Mais  comment  appe- 
rt lez-vous  ce  que  l’on  lent,  quand  la  préfënceeft 
n fi  chère  ! 11  faut  de  néccflué  que  le  contraire 
» (oit  bien  amer. 

» Mon  cœur  efi  en  repos  quand  il  efl  prés  de 
» vous  ; c’elt  ton  état  naturel , le  (cul  qui  peut 
» lui  plaire. 

» 11  me  (imbte,  en  vous  perdant,  qu’on  m’a 
n dépouillée  de  tout  ce  qucj’avois  d aimable. ... . 
» Je  fèrois  honteulè,  (i,  depuis  huit  jours,  j’avois 
» fait  autre  choie  que  pleurer. ...  Je  ne  fais  où  me 
s fiuver  de  vous  , dit-elle  ailleurs  d fa  fille.  « 

Elle  écrit  au  prélident  de  Moulceau  : » J’ai  été 
• reçue  i bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 
r>  avec  tant  de  joie  , de  tendrefle , Sc  de  reconnoif- 
» fimee,  qu’il  me  fèmbloit  que  je  n'étois  pas  venue 
» encore  allez  tôt  ni  d'afler.  loin.  « 

Je  lêns  quelque  prine  à remarquer  les  défauts 
d’une  femme  fi  aimable  & fi  rare  ; mais  il  faut  le 
dire  pour  l’honneur  de  la  vérité , madame  de  Sé- 
vigné  , avec  tant  d’elprit  & un  fi  bon  efprir, 
avoit  toutes  les  fôttîlis  de  lôn  (ïècle  Sc  de  fin  rang. 
Elle  étoit  glorieufe  de  fi  naiflànce  julqu’à  la  puéri- 
lité. On  la  voit  (i  pâmer  d'admiration  fur  1a  généa- 
logie de  la  Mailôn  de  Rabutin  , que  le  comte  de 
P. u 11  y lë  propolôit  d’écrire;  Sc  elle  croit  que  toute 
l’Europe  va  s’intcreCer  à cette  telle  hilloire. 

Elle  étoit  enivrée,  comme  prelque  tout  Ce n fiè- 
cle  , de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  reprélèntatioh  i'EJlAtr , à 
S.  Cyr  : fi  vanité  (ë  montre  Sc  (i  répand , i cette 
occafion , avec  une  joie  d’enfim.  Le  pafTàge  efl 
curieux.  » Le  roi  s’aoreflë  à moi  Sc  me  dit  : Ma- 
e dame , je  fiiis  afiûré  que  vous  avez  été  contente. 
» Moi  , fins  m’étonner , je  répondis , Sire  , je 
» fuis  charmée  ; ce  que  je  fens  efl  au  de  fuis  des 
» paroles.  Le  roi  me  dit,  Racine  a bien  de  l'efprit: 
» je  lui  dis  , Sire  ,11  en  a beaucoup  ; mais  en 
n vérité  ces  jeunes  perlônnes  en  ont  beaucoup  aufli  ; 
n elles  crurent  dans  le  fujet  comme  fï  elles  n'avoient 
» jamais  fait  autre  thofë.  Ah.'  pour  cela , reprit-il , 
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n î!  efl  Trnî , & puis  & majeûé  s'en  alla  & me  laHIW 
n l'objet  dé  l'envie*  M.  le  prince  fie  madame  la 
« princefïè  me  Tinrent  dire  un  mot  ; madame  de 
n Maintenon  , un  éclair  : je  répondis  à tout  , car 
» j'étoîs  en  fortune.  « 

C'eft  dans  ces  endroits  que  la  femme  d’efprit  ed 
éclipfèe  par  la  caillete.  ün  Ciit  qu’un  jour  Louis 
XIV  danla  un  menuet  avec  madame  de  Sé? igné  ; 
après  le  menuet  elle  (ê  trouva  prés  de  Ion  coufiri 
le  comte  de  BuiTy , à qui  elle  dit  : Il  faut  avouer  que 
nous  avons  un  grand  roi  : Ouisfans  doute , ma  Cou* 
fine , répondit  fiuffy,  ce  quil  vieru  de  faire  efi  vrai * 
métis  héroïque  ! 11  taui  avouer  que  de  toutes  les 
lôttifês  humaines  , il  n'y  en  a point  de  plus  betes  quo 
celles  de  la  vanité.  ( J/.  Su  j ad.  ) 

ÉPITAPHE,  f.  f.  Belles- Umts.  E V* riçtat  £ 
inlcription  gTzvée , ou  (üppofèe  devoir  l’être , fur 
un  tombeau , à la  mémoite  d’une  perfonne  défunte. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  iw! , fur , Ae  &*rrv  , 
j enjevelis.  11  y a un  ftyle  particulier  pour  les  Épi- 
taphes , fùrtout  pour  celles  qui  font  conçues  en 
latin , qu’on  nomme  Style  lapidaire,  Éoyt\  Smi 
ttHDthl, 

A Sparte  on  n’accordoit  des  Épitaphes  qu’à  ceux 
qui  étoient  morts  dans  un  combat  SC  pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie;  ufige  fondé  fitr  le  génie  de  cette 
république,  ou  plus  tôt  fiir  la  conflitution  politique 
de  fon  gouvernement,  qui  n’admettoit  guère  que 
la  vertu  guerrière.  On  oit  que  le  maufolée  du  duc 
de  Malboroug  efl  encore  fins  Épitaphe , quoique 
fi  veuve  eût  promis  une  récompenle  de  500  ltv. 
flerl.  à celui  qui  en  compofèroit  une  digne  de  ce 
héros. 

Dans  les  Épitaphes  on*  feit  quelquefois  parler 
la  perfonite  morte , par  forme  de  Proiopopée  ; nous 
en  avons  un  bel  exemple,  digne  du  Gicle  d’Au- 
gufle , dans  ces  deux  vers , ou  une  femme  morte 
à 1a  fleur  de  fon  âge  fient  ce  langage  à fon  mari; 

Immature  per!  ; fed  tu  feticior  annos 
Vire  tutu  , Conjux  >>t  vive  meus. 

Du  même  genre  efl  celle<î , faite  par  Antïpafrt 
le  thelTalonicicn , qu'on  trouve  dans  l’Anthologie 
manulcrite  do  la  Btbjiothcque  du  roi  , Sc  que 
M.  Boivin  a traduite  ainfi  : 

« Née  en  Lybie , enfèvelie  à la  fleur  de  mes 
n ans  fous  la  poulfière  aufonienne , je  repoli  près 
a de  Rome  , le  long  de  ce  rivage  fiblonneux. 
» L’illuflre  Pompéia  , qui  m’a  èlevce  avec  une  cen- 
n dreffe  de  mère , a pleuré  ma  mort , Sc  a dépofé 

mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m’égale  aux 
n perlônnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont 
n prévenu  ceux  de  l’hymen  qu’elle  me  préparait 
a avec  empreflemrnt.  Le  flambeau  de  Prolerpine 
» a tr.mpé  nos  veux  *•. 

La  formule  Sia  Viatar , qui  fe  rencontre  dans 
un  grand  nombre  A' Épitaphes  modernes,  (comme 
dans  celle-ci  : Sta  Viator  ; herotm  calcas  ) , fait 
aliulion  â la  coutume  des  anciens  romains  , doat 
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les  tombeaux  étoîent  le  long  des  grands  chenAns. 
( Vabbe  Mallet . ) 

V Epitaphe  eft  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Morale , ou  de  l'une  St  de  l'autre. 

U Épitaphe  de  cet  homme  fi  grand  St  fi  fimple, 
fi  yaillant  St  fi  humain,  fi  heureux  & fi  làge  « auquel 
l'Antiquité  pourroit  tout  au  plus  oppofcr  Scipion  Sc 
Ccfiir,  fi  le  premier  avoit  été  plus  modefle , & le 
lécond  moins  ambitieux;  cette  Epitaphe  ^ qui  ne  le 
trouve  plus  que  dans  les  livres , 

Tutenne  a Ton  tombeau  parmi  ceux  de  nos  toit  « ùc. 

fait  encore  plus  l'éloge  de  Louis  XIV , que  celui 
de  M.  de  Turenne. 

Celle  d’Alexandre , que  gâte  le  lècond  vers , & 
qu'il  faut  réduire  au  premier  » 

Suffieit  huit  tumulus  , eut  non  fuffecerat  orbis. 

eft  un  trait  de  Morale  plein  de  force  & de  vérité  : 
c’eft  dommage  qu'Ariftotc  ne  l’ait  pas  faite  par 
•micipation  , & qu’Alexandre  ne  l'ait  pas  lue. 

Le  même  contraire  eft  vivement  exprimé  dans 
celle  de  Newton  : 

Ifaacum  Nna-fon  , 

Qurm  immortalem 

TeJItntur  Tempos  , Uatura  , Coelum  , 
JMcrtalem  hoc  marmor 
Fatttur . 

Mais  ce  contrafte , fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
tt’ôte  rien  i la  gloire  du  philoftphe.  Qu'un  être  avec 
des  «{Torts  fragiles , des  organes  (bibles  St  bornés , 
calcule  les  temps,  mefure  le  ciel,  (onde  la  nature; 
c’eft  un  prodige.  Qu’un  être  haut  de  cinq  pieds , qui 
ne  Tait  que  de  naître  & qui  va  mourir,  dépeuple  la 
terre  pour  fê  loger , & s’y  trouve  encore  1 l'étroit  ; 
c’eft  un  petit  monftre. 

Du  relie  cette  idée  a été  cent  (bis  employée  par 
les  poètes.  Voyez  dans  les  CataleCles  VÈpitaphe 
de  Scipion  l'africain , celle  de  Cicéron , celle  d'An- 
tenor.Voyez  Ovide  (ht  la  mort  de  Tibulle,  Properce 
fur  la  mort  d'Achille,  C/c. 

Les  anglois  n’ont  mis  fur  le  tombeau  de  Drydcn 
que  -ce  mot  pour  tout  éloge , 

Dryden. 

St  les  italiens  fur  le  tombeau  du  Ta(Te  t 
Les  os  iu  TalTc, 

Il  n’y  a guère  que  les  hommes  de  gén:e , qu*îî  lôit 
siir  de  louer  ainfi. 

Parmi  les  Épitaphes  épigrammatiques  , les  unes 
fie  font  que  naives  St  plaifàntes  « les  autres  font 
mordantes  & cruelles.  Du  nombre  des  premières 
eft  celle-ci,  qu'on  ne  croiroit  jamais  avoir  été  faite 
ferieufemenr,  A*  qu’on  a vue  cependant  gravée  dans 
une  de  nos  églifes  : 

Ci  gît  le  vieux  ccrps  tout  ufé 
Du  lieuicnai.t  civil  eufe  , Oc, 
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Lorfque  la  plailànterie  ne  porte  que  fiir  un  léger 
ridicule  , comme  dans  l’exemple  précédent  , & que 
l'objet  en  eft  indifférent  ; on  la  pardonne,  l’on  en  peut 
rire.  Mais  les  Épitaphes  infuJtantcs  fit  calomnieufes, 
telles  que  la  rage  en  infpire  trop  lôuvent,  lont  de  tous 
les  genres  de  làtyre  le  plus  noir  &le  plus  lâche.  Il 
y a quelque  choie  de  plus  infâme  que  la  calomnie  j 
c’eft  la  calomnie  contre  les  morts.  L’expreffion  des 
anciens  , Troubler  la  cendre  des  morts  , eft  trop 
foible.  Le  faryrique  qui  outrage  un  homme  qui 
n’eft  plus,  reflemble  à ces  animaux  carnaciers  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  fc  repaître  de 
cadavres.  Foys^  Satyre. 

Quelquefois  Y Épitaphe  n’eft  que  morale , St  n’a 
rien  de  perfonnel  : telle  eft  celle  de  Jovianus  Pon* 
tanus , qui  n*a  point  été  mile  fur  Ion  tombeau  ; 

Servire  fuperbis  dorr.ir.it , 

Ferre  jugum  fuperfiiùonis  a 
Quus  tubes  caros  fepelirt , 

Condiments  ri  ta  font. 

UÉpitaphe  à la  gloire  d’un  mort , eft  de  toute# 
les  louanges  la  plus  noble  & la  plus  pure,  furtouc 
lorlqu’elle  n’eft  que  Texpreflion  naïve  du  caraétcr. 
& des  actions  d'un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri* 
vées  ont  droit  à cet  hommage , comme  les  vertu» 
publiques  ; & les  titres  de  Son  parent,  de  Son 
ami , de  Son  citoyen , méritent  bien  d'être  gravés 
fit r le  marbre.  Qu’il  me  Toit  permis, à cette occafion, 
de  placer  ici , non  pas  comme  un  modèle  , mai* 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  reconnoilTance , 
\' Épitaphe  d’un  citoyen  dont  la  mémoire  me  fcr* 
toujours  chère  : 

Son  JM  , fid  pétri*  vêtit . rtgiqut , fuiftnt  : 

Quoi  dont , hine  Jim  ; filin  numerart  halos. 

Les  gens  de  Lettres  (croient  bien  à plaindre , S 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  enviott  quelques 
retours  fiir  eux-memes  , quelques  traits  relatifs  i 
leurs  fentiments  ic  à leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  être  bonne  â quelque  chofit , c’eft  i ne  pas 
mourir  ingrats.  Mais  la  reconnoilTance  fait  cneux, 
parce  qu'elle  eft  noble , ce  que  l’efpotr  des  recotu- 
penies  n’eût  jamais  fait,  parce  qu’il  eft  bas  & fer-, 
vile.  On  a remarqué  au  commencement  de  cet 
article,  que  le  tombeau  du  duc  de  Malboroup  droit 
encore  Jans  Épitaphe  ; le  prix  propofe  juftifie  6c 
rend  vraifemblable  la  ftérilité  des  poètes  anglois. 
Devant  une  place  affiégée  un  officier  françou  fit 
propofer  aux  grenadiers  une  (bmme  confidèrable , 
pour  celui  qui  le  premier  planteroit  une  fàlcine  dan» 
un  fofle  expofé  à tout  Je  jeu  des  ennemis  ; aucun 
des  grenadiers  ne  fe  prüênta  : le  Général  étonné 
leur  en  fit  des  reproches;  Nous  nous  ferions  tous 
offerts , lui  dit  l'un  de  ces  braves  (bldats  , fi  l’on 
ti  avoit  pas  mis  cette  aition  à prix  d'arpent.  H 
en  eft  des  bons  vers  comme  des  actions  courageufts. 
foye\  Éloge.  ^ _ . 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  Épi- 
tapât.  Ctlle  de  la  Fontaine,  modelé  de  naïveté. 
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eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  (croît  1 fôuhaiter 

?ue  chacun  fit  U lîenne  de  bonne  heure;  qu'il  la 
it  la  plue  fl acteufè  qu’il  (croit  poilible  , & qu'il  em- 
ployât toute  (à  vie  à la  mériter. 

Lorlque,  dans  l'article  Allégorie  , j'ai  cité 
1* Épitaphe  qu'un  imprimeur  de  Bofton  avoir  faite 
pour  lui-meme  , je  ne  fkvois  pas  que  je  partais  de 
l'illuftre  M.  Franklin , de  cet  homme , qui , heurcu- 
fement 
t rumen 
mettre 


pour  ta  patne  , a vécu  allé/:  pour  etre  1 mi- 
t de  la  grande  révolution  qui  vient  de  la 
en  liberté.  (J/.  JUakmostel.  ) 


ÉPITASE  , Cf.  Belles-Lettres.  Dans  l'ancienne 
Poéfie,  ce  met  fignifioit  la  fécondé  partie  ou  divi- 
jion  d'un  poème  dramatique  y dans  laquelle  l'ac- 
tion propelce  dans  la  première  partie  ou  protaîê 
étoit  nouée  , conduite,  & pouiTée  par  differents  inci- 
dents julqu'i  û fin  ou  (on  dénouement,  qui  for- 
moit  la  troificme  partie  , appelée  Caiaftafe.  Foye\ 
Tragédii. 

UÈpitafi  commençoit  au  fécond  aâe  , ou  au 
plus  tard  -avec  le  troificme.  Cette  divifion  n'a  plus 
Ueu  dans  les  pièces  dramatiques  modernes , quant 
au  nom  , parce  qu'on  les  divifc  en  a&es  ; mais 
1* Épitafe  y fubfifle  toujours  quant  au  fond,  & c'efl 
ce  que  nous  appelons  Nœud  & Intrigue . y.  Nbud 
& Intrigue. 

Les  anciens  feholiaftos  de  Terence  ont  défini 
l'Èpitiife , Incremcntum  procejfufque  turbarum , de 
gotiuj  nodus  erroris  ; & Scaliger  l’appelle  Pars  in 
ÿud  turbœ  aut  excitantur  aut  involvuruur  ; ce  qui 
revient  parfaitement  à ce  que  nous  entendons  par 
Nœud  ou  Intrigue,  (L'abbé  Mallet.) 

ÈPITHALAME  , C.  m.  Poejie . Poème  à l’occa- 
fion  d'un  mariage  ; chant  de  noces  pour  féliciter  des 
époux. 

Le  mot  Èpithalame  vient  du  grec  txii*x*to$y  ; 
& ce  dernier  , en  ajoutant  *ruM  , lignifie  chant 
nuptial:  haXuu.,;  en  eft  la  véritable  étymologie. 

Or  les  grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial , 
parce  qu'ils  appeloient  $*xmft»t , l'appartement  de 
l'époux  ; & qu'apres  la  folennité  du  feftin  , Si  lorP 
que  les  nouveaux  mariés  s'étoient  retires,  ils  chan- 
foient  Y Epithalame  à la  porte  de  cet  appartement. 
Il  eft  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choifir  par  préférence  ce  lieu  particulier  , moins 
encore  de  fa nger  i réfuter  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  ration  peut-être  aufïi  frivole  qu’elle  eft 
communément  reçue.  Quqi  qu'il  en  (oit , cette  ctr- 
conflance  du  lieu  eft  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  fi  néceflaire,  que  tout  chant  nuptial 
qui  ne  l'exprime  pas , ne  doit  point,  félon  eux , être 
nommé  Epithalame. 

Mais  fans  nous  arrêter  à cette  pédanterie , non 
plus  qu’à  toutes  les  diflindions  frivoles  d’Epitha- 
lames , imaginées  par  Scaliger,  Muret,  & autres, 
ni  meme  fàus  con/idérer  ici  1er  vilement  l'étymolo- 
gie du  mot  : nous  appellerons  Èpithalame  tout 
çhant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur 
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leuf  union  ; qu’il  ibit  un  fimple  récit , ou  qu’il  fbié 
niclé  de  récit  de  de  chant  ; que  le  poète  y parle  lêul , 
ou  qu'il  introduite  des  perfonnages;  & quel  que  tait 
enfin  le  lieu  de  la  feene,  s’il  eft  permis  d’ulèr  d’une 
expreflïon  fi  impropre» 

U Èpithalame  eft  en  général  une  efpèce  de  Poéfie 
très-ancienne;  les  hébreux  en  connurent  l'ufâge  des 
le  temps  de  David , du  moins  les  critiques  regardent 
le  pfeaume  xljv.  comme  un  véritable  Èpithalame . 
Origcne  donne  aufli  le  nom  d’ Èpithalame  au  Can- 
tique des  Cantiques  ; mais  en  ce  cas  c’efl  une  forte 
d'Êpithal.  ime  d'une  nature  bien  fingulicre. 

Les  grecs  connurent  cette  efpèce  de  chant  nup- 
tial dans  les  temps  héroïques  , fi  l’on  s'en  rapporte 
à Dydis , & la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point 
oubliée  aux  noces  de  Thçtis  & de  Pélée  ; mais  dans 
fa  première  origine  Y Èpithalame  n'étoit  qu'une 
fimple  acclamation  d 'Hymen , â Hymenee • Le  motif 
de  l’objet  de  cette  acclamation  font  évidents  : chan- 
ter Hymen , 6 Hymenee , c’étoit  fans  doute  féli- 
citer les  nouveaux  époux  fiir  leur  union  , & fou- 
haiter  qu’ils  n’euflent  qu’un  illcrae  cœur  de  qu’un 
même  efprit , comme  ils  n’alloient  plus  avoir  qu’une 
meme  habitation.  ' 

Cette  acclamation  pafîà  depuis  dans  YÉpitha - 
lame  ,*  & les  poètes  en  firent  un  vers  intercalaire  % 
ou  une  efpèce  de  refrein  ajufté  i la  mefure  au’iis 
avaient  choifie  ; ainfi,  ce  qui  étoit  le  principal  de- 
vint comme  i'acceflbire,  & l’acclamation  d ‘Hymen  % 
6 Hymenee  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  Ce r- 
vit  plus  que  d’ornement  à Y Èpithalame , ou  plut 
tôt  elle  lervit  à marquer  les  voeux  & les  applaudit 
fêments  des  chœurs,  lorlque  ce  poème  eût  pris  une 
forme  réglée. 

Stéfîchore , qui  florifloit  dans  1a  xhj.  olympiade  f 
pafTe  communément  pour  l’inventeur  de  YÈpitha - 
lame  : mais  l’on  fait  qu’Héfiode  s’étoit  déjà  exerce 
fur  ce  même  genre , & qu’il  avoit  corapofc  YEpi- 
thalame  de  Thctis  fie  de  Pélée  ; ouvrage  que  dou* 
avons  perdu,  mais  dont  un  ancien  feholiafte  nous  a 
confërvé  un  fragment.  Peut-être  que  Stélîchore  per- 
fectionna ce  genre  de  Poéfie , en  y introduifiutt  U 
cithare  fie  les  chœurs. 

Quoi  qu’il  en  (bit  , Y Èpithalame  grec  efl  un 
véritable  poème  , fiins  cependant  imiter  aucune 
aêtion.  Son  but  eft  de  faire  connoitre  aux  nouveaux 
époux  le  bonheur  de  leur  union,  par  les  louange* 
réciproques  qu’on  leur  donne  & par  les  avantages 

3u’on  leur  annonce  pour  l’avenir.  Le  poète  m;ro- 
uit  des  perfonnages , qui  font  ou  les  compagnes  de 
l’époufe , comme  dans  Théocrite  ; ou  les  amis  de 
l’époux  , comme  dans  Apollonius. 

L 'Èpithalame  latin  eut  à peu  près  la  meme  ori- 
gine que  Y Èpithalame  grec:  comme  celui-ci  com- 
mença par  l’acclamation  d' Hymenee , Y Èpithalame 
latin  commença  par  l'acclamation  de  Talajjius  ,•  on 
en  fait  i’occafion  & l’orîgine. 

Parmi  les  fabines  qu'enlevèrent  les  romains , il 
y en  eut  une  qui  fe  faifôit  remarquer  par  fa  jeuneffe 
fie  par  fa  beauté  ; fes  ravifleurs  craignant  avec  raifôn, 

dans 
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dans  un  tel  détordit , qu'on  ce  leur  arrachât  un  butin 
fi  précieux,  s'avisèrent  de  crier  qu'ils  la  condui- 
foient  à Talaftius,  jeune  homme  beau  , bien  fait, 
vaillant  , confîdcré  de  tout  le  monde  , 8c  dont  le 
nom  leu  1 imprima  tant  de  refpeét,  que,  loin  de 
longer  à la  moindre  violence  , le  peuple  accom- 
pagna par  honneur  les  ravilïèurs  , en  fai  (a ru  fans 
celle  retentir  ce  meme  nom  de  Talajfius.  Un 
mariage  que  le  halàrd  avoit  fi  bien  aflbrti , ne 
pouvoit  manquer  d'être  heureux  : il  le  fut , 8c  les 
romains  employèrent  depuis  dans  leur  acclamation 
nuptiale  le  mot  Talaffius  , comme  pour  fbuhaiter 
aux  nouveaux  epoux  une  femblable  deftinée. 

A cette  acclamation , qui  étoit  encore  en  ufâge 
du  temps  de  Pompée , & dont  on  voit  des  vertiges 
au  fiècle  meme  de  Sidonius,  Ce  joignirent  dans  la 
luice  les  vers  fefeenniens , vers  extrêmement  gref- 
fiers 8c  pleins  d’obfcénités. 

Les  latins  n’eurent  point  d'autres  Épuhulames 
avant  Catulle  , qui,  prenant  Sapho  pour  modèle, 
leur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre  , & 
fûbftitua  l'acclamation  grcque  d 'Hymenee  à l’accla- 
mation latine  de  TaLijjius.  11  perfectionna  auffi  les 
vers  fefeenniens  ; mats , comme  il  arrive  d’ordi- 
naire , s’il  les  rendit  plus  chartes  par  l’exprertion , 
ils  ne  furent  peut-être  que  plus  obfccnes  par  le  lins. 

Nous  en  avons  des  exemple»  dans  un  Épithalame 
de  ce  poète,  ( ÊpithaL  Jul.)  dans  une  petite  pièce 
q>ii  nous  eû  reftée  de  l'empereur  Gallicn  , & dans 
Je  Centon  d’Aufone  principalement.  Stace  , qui  a 
fleuri  lous  Domitien  , ne  s'eft  permis,  dans  YF.pi- 
t fut  lame  de  Violantille  8c  de  Stella , aucune  exprcl- 
fiou  peu  mefurée.  Claudten  n’a  pas  toujours  été  fi 
retenu , il  s’cchape  d’une  manière  indécente  dans 
celui  d’Honorius  6c  de  Marie. 

Pour  Sidonius , auffi  bien  que  tous  les  modernes, 
dont  les  Poéfies  font  lots  des  honnêtes  gens,  comme 
Buchanan  parmi  les  écofïbis,  Malherbe  U quel- 
ques autres  parmi  nous , excepté  Scarron  , ils  tont 
irréprochables  à cet  égard  ; fi  pourtant  l’on  excepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini  , qui 
mêle , fans  refpeéf  pour  lès  héros , i des  louanges 
quelquefois  délicates,  d*s  traits  toutà  fait  licencieux. 

11  lêmbie  que  1 Epithalame  admettant  tome  la 
liberté  de  la  P^éfie  % i.  ne  peut  être  alfijjctti  à des 
préceptes  ; nuit  comment  arrivera  la  perfection  de 
l'Art,  Ans  le  (ccours  de  l’Art  même  ? Aufli  Denys 
d’H 'licarnafTe  , donnant  aux  orateurs  les  règles  de 
Y F.  oit  hiilamt , ne  dit  pas  qu’elles  foient  inutiles  ; 
il  les  renvoie  i^cme  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n'eô 
fi  avanngeux . en  général , que  d’étudier  les  modè- 
les , parce  qu'ils  renferment  toujours  les  préceptes 
8c  qu’ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

11  eft  vrai  qu’il  n’y  a pas  de  règles  particulières 
preferites  pou*  le  genre  , pour  le  nombre  , ni  pour 
la  difpofitîon  dns  vers  propres  à cet  ouvrage:  mais 
comme  le  fujet  en  tout  genre  de  Pocfie  ert  ce  qu’il  y 
a de  principal,  il  fembie  que  le  pocre  doit  chercher 
une  fiétion  qui  foit  tout  enfembie  jufte  , ingénitufè, 
propre  , &:  convenabl&aux  perionnes  qui  en  feront 

Gujmm.st  Litt&bat.  1 aine  I.  Partie  U. 


EPI 

Pobjet  ; 5t  c'eft  en  choififlant  les  ctrconflances  par- 
ticulières , qui  ne  font  jamais  abfbiument  les  memes  , 

3 uc  Y Emi/ialume  eft  fukcptible  de  toutes  fortes  de 
iverfités. 

Claudien  8c  Buchanan , fans  être  en  tout  & à 
rendu  propre* 
nous  ont  laitfés, 
it  heureux  dans 
es  fiâions  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui-méme  , on  n’y  trouve  prefque  ja- 
mais ni  convenant^  ni  juftefle.  L 'Æpithalame  qui 
a pour  titre  Les  Travaux  d' Hercule , & pour  objet 
un  fèigneur  de  ce  nom  , n’eft  qu’une  indécenrç  8c 
froide  allufion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fable. 
Dans  l'Hy menée  où  il  s’agit  des  noces  de  Vin- 
cent Carafte,  c'eft  Silcne  qui  chante  tout  fimplement 
YÊpithalame  du  berger  Amin  te.  Telles  font  ordi- 
nairement les  fixions  de  cet  auteur  : s’il  en  a d’une 
autre  nature , U les  emprunte  de  Ll.iudien  , de 
Sidonius  même  ; ou  il  les  gâte  par  des  descriptions 
fi  longues  8c  fi  frequentes , qu’elles  rebutent  L’efprit 
& font  ditparoîfre  le  fujet  principal. 

Fuyez  de  cet  auceyr  l'abondance  ftcrüe. 

Et  ne  vous  charges  poffte  d'un  détail  inutile, 

dk  un  de  nos  meilleur*  poètes  dans  une  occafion 
femblable. 

Parions  i prêtent  des  images  ou  des  peinture* 
qui  conviennent  à ce  genre  de  poème.  L 'Èpii/ta- 
lame  étant  par  lui- même  deftiné  à exprimer  la  joie, 
à en  faire  éclater  les  tranfports  , on  fem  qu’il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes  & ne  pexnirç  que 
des  objets  agréables.  Il  peut  repreiertcr  J’Hymence 
avec  lôn  voile  & fon  flambeau;  Vénu>  avec  les 
grâces  mêlant  à leurs  danfes  ingénues  de  tendres 
concerts;  8c  les  Amours  cueillant  des  guirlandes 
pour  les  nouveaux  époux. 

Mais  ramener  dans  un  Êpithalame  le  combat  de* 
géants  & la  fin  tragique  des  héroïnes  fabultufes, 
comme  fait  Sidonius  , ou  le  repas  de  Thverte  5c 
la  mcr.de  Ccfar  , comme  fait  le  cavalier  Al  mm; 
c’cfl  ( pour  le  dire  avec  un  ancien  ) être  en  fureur 
en  chantant  l’Hyménée. 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  choquent  I* 
modertie,  quiconque  en  emploie  de  ce  caractère , n« 
pèche  pas  moins  contre  les  réglés  de  l'Art  en  gé- 
néral que  contre  lès  vrais  intérêts.  En  effet  fi  un 
difeours  n’a  de  véritable  beauté  qu 'autant  qu’il  ex^ 
prime  une  choiè  qui  fait  plaifir  à voir  ou  à entendre  , 
t>u  bienqu’il  préfente  un  lins  honnête,  commeThéo- 
phrafte  le  foutient  & comme  la  raifon  méir.e  le 
perfuado  ; que  doit-on  pener  de  ces  fortes  d’images  i . 
8c  fc  les  permettre  dans  une  matière  charte  par  eHc- 
méme  , n’eft  ce  pas  en  quelque  manière  iniitcr 
Aulonnc , qui , pour  avoir  travefti  en  pocre  fans 
pudeur  le  plus  f*gc  de  tous  les  poètes  , n’a  pu  trou- 
ver encore  depuis  tant  de  ficelés  un  feul  apologirtef 
'Bien  difi’c  ent  de  cet  écrivain  , Théecrite  n’  flre 
à l’efprit  que  des  images  agréables  ; il  ne  repré- 
fetue  que  des  objets  gracieux , & avec  des  idées  5c 
Bbbbb 


tous  égards  de  vrais  modelés , ont 
à leurs  héros  les  Épithalames  qu’ils 
Pour  le  cavalier  Marini , loin  qu’il  fo 
le  choix  des  circonftances  ou  dans  I 
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des  expre fiions  enchante  relies.  Telle  efl  lôn  Épi- 
thalame  d’Hélène,  chef-d'œuvre  en  ce  genre  qu’on 
ne  fauroit  trop  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe 
•aux  fil^s  de  Lacédémone  qui  chantent  l’Hy  menée, 
il  lAir  fait  relever  en  ces  termes  le  bonheur  de 
Ménclas  : » Vous  êtes  arrivé  à Sparte  lôus  des 
» aufpices  bien  favorables  ; feui  entre  les  demi- 
» dieux  , vous  devenez.  U gendre  de  Jupiter  , vous 
» cpoufèz  Hclcne  î Les  Grâces  l’accompagnent  , 
» les  Amours  Ipnc  dans  les  yrtix  ; elle  ctoit  l’or- 
» neraent  de  Sparte  , comme  le  cyprès  eft  l’honqeur 
v»  des  jardins,  « Puis  venant  à Hélène  même  : 
r>  Uniquement  occupées  de  vous  , nous  allons , 
» dilcr.t-  elles , vous  cueillir  une  guirlande  de 
ta  lotos  ; nous  la  fulpendrons  à un  plane , & en  votre 
» honneur  nous  y répandrons  des  parfums.  Sur 
*>  l’écorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  : Honore\- 
» moi  y je  fuis  V arbre  d' Hélène.  » S’adreflant  en- 
fuite  aux  deux  époux  :*»  PuiiTe  Vénus  , ajoutent- 
» elles , vous  inspirer  une  ardeur  mutuelle  & du- 
r>  rable  ! puifle  Latone  vous  accorder  une  heureule 
» poftéritc  , 8c  Jupiter  vous  donner  des  richefles 
» que  vous  tranfnietriea  à vos  defeendams  ! « 

Ce  poème  au  relie  a deux  parties  , qui  lônt  bien 
marquées  & qui  paroifient  elTenciellef  à tout  Épi- 
thalame  : l’une,  qui  comprend  les  louanges  des 
Bouveaux  époux  ; 1 autre  , qui  renferme  des  vœux 
pc*ir  leur  profpérité. 

La  première  partie  exige  tout  l’art  du  poète; 
car  il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  lôient  tout  enfemble  ingénieufes,  naturelles,  & 
convenables  : 8c  voilà  fans  doute  pourquoi  1 on  dit 
fi  fouvent  que  Y Élpithalame  cil  l'écueil  des  poètes. 

Les  louanges  feront  ingénieulès  , fi  elles  (brtent , 
pour  ainfi  dire , du  fond  même  de  la  fierion  ; na- 
turelles , fi  elles  ne  bleflent  pas  la  vrailemblance 
poétique  ; convenables  , fi  elles  lônt  accommodées 
félon  les  règles  de  cette  vraifèrablance  au  fixe, 
à la  rwilTince  , à la  dignité  , au  mérite  perfonnel. 

Il  en  eft  de  meme  , à proportion  , des  vœux  ; 
Us  doivent  être  naturels  ou  le  renfermer  dans  la 
vrailemblance  poétique , 8c  convenables  ou  ne  pas 
excéder  la  vrailemblance  relative  , fi  je  puis  m’ex- 

Îirimer  ainfi  avec  M.  Souchai  ; car  j’ai  tiré  toutes 
es  réflexions  qu’on  vient  de  lire  dans  cet  article , 
d’un  de  fes  Di  (cours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres , & je  ne  crois  pas 
que  perlonne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

C’eft  peut-être  un  travail  en  pure  perte  , que 
celui  de  notre  Savant  ; du  moins  on  a lieu  de  le 
penfèr,  quand  on  confidère  à quel  point  tout  le 
monde  eft  dégoûté  de  ce  genre  de  poème,  lôit 
parja  difficulté  du  fiicccs,  lôit  par  l’exemple  de  tant 
de  gens  qui  y ont  échoué  avec  mépris , lôit  enfin  par 
le  peu  d’honneur  qu’on  gagne  à courir  dans  cette  car- 
rière : il  eft  du  moins  certain  que  les  Épithalames 
font  tombés  dans  un  tel  dilcrédit , que  les  hollandois, 
qui  en  étoient  les  plus  grands  prote&eurs  , non  leu- 
kment  les  ont  abandonnés , nuis  meme  ont  pris 
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le  parti  de  leur  lûbftituer  des  cûafnpcs  particulières , 
qu’ils  appellent  de  ce  nom  , comme  s ils  penloicnt 
que  Y Épithalame  poétique  ne  put  jamais  reffufeiter. 

( Le  chevalier  de  Javcovkt . ) 

EPITHÊTE , C,  f.  Terme  de  Grammaire  & de 
Rhétorique  , du  grec  nrl$\rss  , adjeBuius  , accej- 
forius , impofuiiius  , dont  le  neutre  eft  mY&sr#» , 
Epïihetum  : on  lôulêntend  tu  tut  , nomen  ; ainfi  , 
ce  mot  Épithète  , pris  fub Ûant i vement , veut  dire 
jVom  ajoute.  Nos  pcrcs , plus  voifins  de  la  fôurce  , 
failôient  ce  motmalculin  ; mais  enfin  les  femmes 
8c  les  perfônnes  fans  études  , voyant  ce  mot  terminé 
par  un  e muet , l’ont  fait  du  genre  féminin,  & cct 
ulage  a prévalu.  Le  peuple  abulé  en  plufieurs  mots 
de  ce  que  IV  muet  ed  lôuvent  le  ligne  du  genre  fé- 
minin , furiout  dans  les  adjedifs , Saint , Sainte  ; 
Époux  , Êpoujè  { Ouvrier , Ouvrière  , &c. 

Encor  fi,  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrèce. 

Ma  mule  au  moins  fouHroic  une  froide  Épithète. 

Boit.  Sac* 

( M.  du  A/arsais.  ) 

L* Épithète  eft  un  terme  ajouté  à celui  qui  con- 
tient l’idée  principale , pour  reftreindre  cette  idco 
en  rembcllidant , c’eft  à dire , en  y joignant  une 
énergie  eûhétique.  Quand , par  exemple , Haller 
a dit , en  décrivant  les  amulêments  ruftiques  des 
habitants  des  Alpes  ; » Là  vole  à travers  l’air  divifé 
s»  une  lourde  pierre,  lancée  par  un  bras  vigoureux , 
» jufqu’au  but  preferit  î « on  pourroit  omettre  ces 
quatre  Épithètes  fans  rien  changer  à l’elfenciel  de 
l’image  ; mais  elles  fervent  à rendre  l’idée  princi- 
pale plus  lènfible  par  les  idées  acçellôires  qu’elles 
y ajoutent. 

Il  y a une  autre  cfpèce  d 'Épithètes  qu’on  pour- 
roit nommer  grammaticales  y parce  qu’elles  ne  font 
que  ce  qu’on  nomme  en  Grammaire  des  Aijt&ifs* 
(a)  Celles-ci  n’ont  point  de  beauté  ellhétique , mais 


(a)  M.  l’abbé  Girard  i£a  point  fait  d’obfervation  for  la 
différence  qu’il  y a entre  Épithète  3c  Adjeâtf.  11  fenible  que 
l'Adjc&if  loit  deftiné  i marquer  Ici  propriétés  phyiîques  Oc 
communes  des  objets , 3c  que  l'Épithète  déligne  ce  qu’il  y 
a de  particulier  Oc  de  diftinctif  dans  les  perfônnes  Oc  dans 
les  choies  . fuit  en  bien  foit  en  mal  : Lotos  le  Bègue , Phi- 
lippe le  Hardi,  Louis  le  Grand,  Occ.  C'eft  en  partie  de  la 
liberté  que  nos  pères  prenoieat  de  donner  des  Épithètes  aux 
perfônnes,  qu'eft  venu  l'ui'age  des  noms  propres  de  famille. 

Quand  le  (impie  Adje&if  ajouté  à un  nom  commun  ou 
appcllatif  le  fait  devenir  nom  propre  # alors  cdt  Adfeâif 
eh  une  Epithète  : ttrbs , ville,  eft  un  nom  commun  ; mais 
quand  on  difoit  Magna  arbs  , on  cmendoic  la  ville  dm 
Rome. 

Te  canit  mgricola  , MAGNA  quitm  venerit  vRB S. 

Tibul.  I.  7 - 

Tous  les  Adieâifi  qui  font  pris  en  un  fens  figuré  , font 
det  Épithètes  ; la  pâle  mort , une  verte  vieilleffe,  Occ. 

Les  A-ijeftifs  patronymique*  ..c’cft  à dire  , tiret  du  nom 
du  pera  ou  de  quelqu’un  des  aïeux  . font  des  Épithètes  ; 
TelamoAtM  Ajax  , Ajax  fils  de  Tllamon • Il  en  el\  de 
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elles  font  ncccffaires  à rintelligence  du  difeourt; 
par  exemple  , enfant  gâté , elprit  chagrin.  Sans 
elles  Tidée  principale  n’auroit  pas  1a  détermination 
indifpenfable  pour  former  un  fens  précis. 

A ces  deux  efpèces  d 'Épithètes  il  faut  en  joindte 
une  troificrae  , que  les  grammairiens  nomment  pa- 
tronymique. Ce  n’eft  exactement  qu’un  titre  ajouté 
au  nom  d’une  perfônne.  Tel  eft  le  plus  Æneas 
de  Virgile , la  srsrutt  ’Hjv  d’Holhcrc.  Ces  Épi- 
thètes reviennent  prefque  auffi  fôuvent  que  le  nom 
propre  eft  allégué  , & ne  font  point  deftinées  à 
embellir  le  dilcoursou  à lui  donner  plus  d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  Épithètes  efthétiques. 
Celles  -ci , quand  elles  lônt  bien  choilîes  , font  la 
principale  énergie  du  difeours , comme  dans  ce  paf- 
fjge  d'Horace  ; 

ÎUi  robur  & aa  triplet  • 

Cires  pechts  erat  , fui  fragilem  truei 
Commijit  ptlago  ratem. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout 
artifte  danslembeUiflement  de  les  ouvrages  , fervent 
aufli  d déterminer  le  véritable  ufâgc  & les  qualités 
de  Y Épithète.  On  donne  ailemcnc , i cet  égard , ou 
dans  l’excès  ou  dans  le  défaut  ; l'intelligence  & le 
dilcernement  du  pocte  le  manifeftent  dans  1a  juile 
diftribution  de  ces  ornements. 

Il  y a des  hommes  !i  illuftres  que  leur  nom  fêul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y a de  même  des  idées 
qui  par  elles- memes  lônt  fi  grandes,  lî  parfaite' 
ment  énergiques  , que  tout  ce  qu’on  y ajoùteroii 
par  forme  d 'Épithète  pour  les  rendre  plus  lenfi- 
bles , ne  pourroit  que  les  affaiblir.  Quand  Célar, 
au  moment  qu’on  le  poignarde  , s'écrie  : Et  toi 
aujji,  JÜrutus  ! quelle  Épithète , jointe  d ce  ftom, 
auroît  pu  ajouter  à l’énergie  de  cette  exclamation? 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature  , toute  Épithète 
cft  déplacée. 

Elle  re  l’cft  pas  moins  dans  les  cas  oppofes  , c’eft 
à dire , lorfqu’il  s’agit  d’idées  fubordonnées  , que 


même  de»  Afljeilif*  tiré*  du  nom  de  la  patrie  ; c’eft  ainfi 
que  Pindare  eft  fou  vent  appelé  le  Poitt  thébaia , Po'Cta 
the  bottas  ; Dyon  fyaeufanus  , Dyon  de  Syraeiije,  iic. 
Souvent  les  nom*  patronymiques  font  employé*  fubtUntivc- 
ment  par  amonomafe  u:«  *[*?+  • per  exctllentiam.  C’eft 
ainfi  que  car  Le  ohilofofhe  on  entend  Arijlot 4,  fie  par  I.e 
poète  on  dé  ligne  Homère  ; mai*  alors  Philojbphe  & Poète  , 
n'étauc  point  joint*  i de*  nom*  propres,  font  pris.fuhftan- 
tivement,  S:  par  conïcquent  ne  fout  point  des  Épithète». 

On  doit  ufer  avec  ait  de*  Épithètes  ou  Adjeûifs;  on 
ne  doit  jamais  ajouter  au  fublîantif  une  idée  acceflbire, 
déplacée,  vaine,  qui  nedir  tien  démarqué.  Le*  Épithètes 
doivent  rendre  le  difeour*  plus  énergique.  M.  de  Ffoélon 
nc  te  contente  pat  de  dire  , que  l'orateur  , comme  le  poète  , 
doit  employer  des  figures  , des  images  , & des  traits  ; il  dit 
qu  il  doit  employer  de  figures  ornées , des  images  vives  t & 
des  traits  hardis , lo>  J que  le  fujtt  le  demande. 

Les  Epithètes  qui  ne  le  pr  lement  pas  naturellement  5c 
qui  fon  tirée*  «te  loin,  rendent  le  difeour*  froid  3c  ennuyeux. 
On  ne  doit  jamais  fc  lervir  4’ Épithètes  par  oftentation  ; on 
n’en  doit  faire  ufage  que  pour  apjuyrrfur  le»  objet*  fur 
lefquels  on  veut  arrêter  l’auentien.  t Al.  dv  Mars  ai  s.  j 
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le  poète  n'emploie  que  pouf  la  liailôn  8c  qu’il  ne 
laine  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  lôuvcnt 
fur  l’arriere-fond  des  figures  ilôlées  ou  des  groupes  , 
fimplement  pour  remplir  quelques  vides  ou  pour 
rarrondiflêment.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux  , il  manquerait  lôn 
but , ces  figures  feroient  trop  d’effet  & détourne- 
raient l’oeil  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  Il  en  eft  de  meme  des  idées  accefioires  eu 
Éloquence  & en  Poé/îe  ; il  ne  faut  pas  expofêr  au 
grand  jour  ce  qui , de  là  nature , doit  relier  dans 
le  lointain.  Quand  le  poète  veut  noos  rendre  at- 
tentifs aux  exploits  de  fôn  héros , qu’il  évite  de 
tourner  notre  attention , pour  une  Épithète  déplacée, 
lur  le  bruit  de  fôn  chariot  ou  fur  le  henniiTemcnt 
de  fôn  courfier. 

C'eft  fûrtout  lorlqu’on  fait  parler  les  autres  , qu’il 
faut  ,ctre  circonfpcd  dans  l’ufâge  des  Épithètes . 

11  faut  peler  exadement  quelles  idées  doivent 
nécefîairement  entrer  dans  la  pentee  que  le  per- 
fonnage  veut  exprimer  , & ne  lui  rien  prêter  au 
delà.  Il  faut  fe  fouvenir-que  les  Épithètes  ne  fort 
que  fubordonnées  au  terme  principal;  fi  celui  ci 
dit  tout  ce  qu’il  y a i dire , eu  égard  au  lieu  Sc 
aux  circonftances , Y Épithète  eft  de  trop. 

On  remarque  , en  étudiant  les  révolutions  du 
bon  goût , que , dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  modernes , la  décadence  du  goût  a tou- 
jours été  annoncée  par  la  profi  fion  des  Épithètes  s 
Dans  la  Grèce,  chez  les  romains,  & en  France,  aufti 
tôt  que  le  beau  ficelé  de  l’Éloquence  & de  la  Pocfie 
a fan  place  à l’amour  du  clinquant , on  a vu  les 
Épithètes  fc  multiplier.  • 

Pour  éviter  cet  excès  , leur  ufâge  doit  être  res- 
treint aux  fêuls  cas  où  l’idée  principale  ne  fuftit 
pas  pour  donner  à la  penfife  une  beauté  fenfible  , 
une  énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas , il  cft  bon  de  Ce  rappeler  qu’il  y a trois  ' f • 

efpèces  d’énergie  efthétique  : l’une , qui  remplit 
l’imagination  de  tableaux  frapants  ; l’autre,  qui 
prélente  à l’efprit  des  notions  grandes  & lumineufes; 

& la  troificme  , qui  excite  le  fèntiment  8c  produit 
les  mouvements  de  l’ame. 

C’eft  en  conlÔquence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  cet 
trois  buts  qu’il  fautchoifir  les  É'.pithètes , félon  qu’on 
fe  propeffe  , ou  de  peindre  i l'imagination  , ou  d’éi 
clairer  le  jugement , ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  Epithètes  pittorefques  prifes  des  chofè?  fên- 
fibles  font  indifpenfâbles  , • torique  l’orateur  ou  le 
poète  veu:  peindre  i l’aide  du  d>icours.  Elles  fervent 
ou  à exprimer  diverfes  petites  circonftances  qui  font 
partie  du  tableau  , ou  i épargner  les  deferiptiont 
prolixes  qui  rendraient  le  difeours  languilTant. 

S’agit-il , non  de  peindre  , mais  de  donner  à une 
penfee  un  tour  plus  fort , plus  nouveau , plus  con- 
cis, ou  plus  naît?  c’eft  encore  à l’aide  des  Epithètes 
qu’on  y parviendra  plus  aifement.  Enfin  fi  l’on  fê 
propole  de  toucher  le  cœur , quel  que  (bit  le  genre 
de  la  paftion , rien  de  plus  efficace  que  des  Épithè- 
tes bien  eboifies  pour  exciter  le  fentiment. 

B b bbb  s 
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Mais  autant  clics  fervent  d’alTailbnnèment  dans 
tous  les  genres  de  l’énergie  efthéttque  pour  donner 
plus  de  force  à la  penfée  , autant  font  - elles  infi- 
pides  lorfqu’elles  n'ont  pas  ce  but.  Rien  n’eft 
plus  dcûgrcable  qu’un  flyle  rempli  à* Épithètes 
foibles , vagues , ou  oi  feu  lès  ; meme  lorl qu’elles 
ne  ibnt  pas  oifives  , le  flyle  ne  Lille  pas  d’etre 
mauvais  , fi  ces  Épithètes  expriment  des  idées  ac- 
cefToires  qui  ne  font  rien  au  but  principal , & qui  ne 
fervent  qu’â  étaler  l’efpric  du  poète  & la  Angularité 
bicarré  de  fbn  imagination. 

.Comme  la  Poéfie  en  général  parle  plus  aux  fe»s 
que  l’Éloquence . le  pocte  lait  aufll  un  plus  fré- 
quent ula^c  des  Épithètes  que  l’orateur  ; mais  cette 
considération  meme  doit  le  rendre  plus  réièrvé  à ne 
les  pas  prodiguer  fans  néceflité.  Il  ne  doit  pas  fè 
permettre  de  les  employer  à remplir  le  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrins  eft  très -propre  à 
l’entraîner  dans  cet  ufage  vicieux  ; & il  ne  1er  où 
que  trop  aile  d’en  citer  plufieurs  exemples , leur 
grand  nombre  nous  difpenfc  d’en  rapporter  ici. 
( JU.  Su  LF.  er . ) 

lt?ITOME,  f.  m.  Belles-Lettres.  Abrégé  ou 
réduction  des  principales  matières  d’un  grand  ou- 
vrage , refferré  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

On  reproche  fou  vent  aux  auteurs  d*Épiiome,% que 
leur  travail  occafionne  la  perte  des  originaux.  Ainfi  ^ 
on  attribue  à l 'Épitome  de  Juftin , la  perte  de  l’Hil- 
loîre  univerfel.c  de  Trogue- Pompée  j & i l’Abré- 
gé de  Florus , celle  d’une  grande  partie  des  Dé- 
cades de  Titc-Live.  Voyez  les  rations  fur  lesquelles 
efl  fondé  ce  reproche,  au  mot  Abrégé.  ( L'abbé 
Mallet.) 

ÉPITRE,  fi  f.  Belles-Lettres.  Ce  mot  vient 
du  grec  i.i,  fur,  & du  verbe  rrAA.  , j’envoie. 

Ce  terme  n'elt  prel  jue  plus  en  ufàee  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  , Si  pour  les  dédiceces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes,  ou  dans  les  langues  vivantes.  Si 
furtout  en  proie,  on  ne  Ce  fort  point  du  mot  Épure  ; 
ainfi,  l'on  dit , Les  Lettres  du  cardinal  dUijat , de 
J3al\ac , de  Voiture  , de  madame  de  Se  vigne, 
& non  pas  les  É.pitres  du  cardinal  d’Offat  , de 
£alsac , Oc. 

Au  contraire , on  te  fert  du  mot  Épitre , en 
pariant  des  Lettres  écrites  par  des  anciens , ou  dans 
une  langue  anciennes  ainfi,  l’on  dit , Les  Apures 
de  Cicéron,  de  SSneque , Sic.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  les  modernes  Ce  font  fervis  du  terme  de  Lettres , 
en  parlant  de  celles  de  Cicéron  8t  de  Pline. 

lie  mot  Épitre  paroit  encore  plus  particulière- 
ment rellraint  aux  écrits  de  ce  genre , en  matière 
de  religion  : ainfi,  l’on  dit , Les  Epitres  de  S.  A asti, 
de  S.  fient , de  S.  Jean , & non  Us  Lettres  de 
S.  Paul,  Oc.  (J.’aSS/  A/aliet.) 

* On  attache  aujourdhui  i Y Épitre  l’idée  de  la 
té  flexion  9c  du  travail  , St  on  ne  lui  permet  point 
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les  négligences  de  U Lettre.  Le  flyle  de  la  Lettre 
efl  libre,  Ample,  familier.  L 'Épitre  n’t  point  de 
flyle  déterminé , elle  prend  le  ton  de  fon  fujet , 8c 
s’élève  ou  s’abaiifê  fuivant  le  caraâcre  des  per- 
sonnes. L* Épitre  de  Boileau  à fbn  jardinier,  exi- 
geoit  le  flyle  le  plus  naturel  ; ainfi  , ces  vers  y f&nt 
déplacés , fuppofe  meme  qu’ils  ne  fuflent  pas  mau- 
vais partout  : 

• 

Sans  cctTc  poutfuivanc  ces  fugitives  fies. 

On  voit  fous  les  lauriers  haleter  les  Orphéet. 

Boileau  avoit  oublié  en  les  composant , qu’Antoine 
devoit  les  entendre. 

L * Épitre  au  roi  fur  le  paflage  du  Rhin  , exigeoie 
le  fly  le  le  plus  héroïque  : ainfi  , l’image  grotclque 
du  fleuve  ejfuyant  fa  barbe , y choque  la  décence. 
Virgile  a dit  d'un  genre  de  Poéfie  encore  moins 
noble  , Sylva  fini  c on  fuie  dignœ. 

Si  dans  un  ouvrage  adreffe  i une  perfônne  illuflre 
on  doit  annoblir  les  petites  choies,  à plus  forte  railon 
n’y  doit-or.  pas  avilir  les  grandes  \ 8c  c’eft  ce  que 
fait  à tout  moment  dans  les  Épures  de  Boileau,  le 
mélange  de  Cotin  avec  Louis-le-Grand  ^du  fuert 
& de  la  candie  avec  la  gloire  de  ce  monarque.  Un 
bon  mot  efl  placé  dans  une  Épitre  familière  ; dans 
une  Épitre  ferieufe  & noble , il  eft  du  plus  mauvais 
goût. 

Boileau  n’étoit  pas  de  cet  avis  : il  lui  en  coûta 
d®  retrancher  la  fable  de  l’huitre , qu'il  avoit  mife 
d la  fin  de  fa  première  Epitre  au  roi , pour  déuijftr% 
difoit-il , des  lefleurs  quun  fublime  trop  férieux 
peut  enfin  fatiguer.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  le 
grand  Condé  pour  vaincre  la  répugnance  du  poète 
a facrifier  ce  morceau.  Il  a dit  dans  fbn  Art  poé- 
tiqu\  : • 

Heureux  qui , dans  ftrt  vers  , fait , d’une  voix  lcgcrc  , 

P a (Ter  du  grave  au  doux  , du  plaifant  au  révère  ! 

Le  paflàge  du  grave  au  doux  eft  toujours  placé; 
celui  du  pLùfaru  au  févère  eft  permis  & prefque 
toujours  convenable  : mais  cela  n’eft  pas  réciproque  ; 
& pour  un  ouvrage  férieux,  il  ne  me  fèmble  pas 
vrai  de  dire  i 

On  peut  être  i la  fois  8c  pompeux  8c  plaifant. 

En  général , les  défauts  dominants  des  Êpitres 
de  Boileau  font  la  fêchereflè  & la  ftérilité,  des 
plaifânteries  parafâtes , des  idées  fuperficielles , des 
vûes  courtes , 8c  de  petits  defleins.  On  lui  a appli- 
qué ce  vers  : 

Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif. 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  termes 
& des  tours.  Il  fè  piquoit  furtout  de  rendre  avec 
grâce  & avec  noblefle  des  idées  communes  , qui 
n’avoient  point  encore  été  rendues  en  Poéfie.  Une 
des  choies , par  exemple  , qui  le  flattoient  le  plus  * 
comme  il  l’avoue  lui-même , étoit  d’avoir  exprimé 
poétiquement  fa  perruque» 
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Au  contraire  , la  baflcfïe  8c  la  bigarrure  du  (!yle 
défigurent  Ja  plupart  des  ('.pitres  de  Kouficau. 
Autant  il  s’ell  élevé  au  dellus  de  Boileau  par  les 
Odes,  autant  il  Veft  mis  au'deflbus  de  lui  par  fcs 
Epures, 

Dans  YEpitre j>hilo(bphique,  la  partie  dominante 
doit  être  la  juftelfe  & la  profondeur  du  railonneroent. 
C’ell  un  préjugé  dangereux  pour  les  pocces  & inju- 
rieux pour  la  roélîe,  de  croire  qu'elle  n exige  ni 
une  vérité  rigoureule , ni  une  progrcllion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que 
les  écarts  meme  de  renthoufîafme  ne  font  que  la 
marche  régulière  de  la  railbn.  (oye\  Odb  O 
Enthousiasme. 

11  eÛ  encore  plus  tnconteftable , que  dans  V (.pitre 
philolophique  on  doit  pouvoir  prêter  les  idées  (ans 
y trouver  le  vide , & les  creufèr  lins  arriver  au 
faux.  Que  (êroit-ce  en  effet  qu'un  ouvrage  railônné, 
où  l’on  ne  feroit  au'effleurer  l'apparence  fùperfi- 
cielle  des  choies?  Un  (bphifmc  revêtu ‘d’une  expref- 
fion  brillante,  n’efl  qu’une  figure  bien  peinte  & 
mal  delfinée.  Prétendre  que  la  Poéfie  n'ait  pas  belôin 
de  l’exaâitude  philolophique  , c’eft  donc  vouloir 
que  la  Peinture  puifTe  fe  p.ifTer  de  la  correébon  du 
defTein.  Or  qu’on  mette  à l’épreuve  de  l’application 
dé  ce  principe,  & les  (pitres  de  Boileau , 8c  celles 
de  Rouflêau  , & celles  de  Pope  lui-même.  Boileau , 
dans  fon  Ê pitre  à M.  Arnaud  , attribue  tous  les 
maux  de  l’humanité  à la  honte  du  bien.  La  raau- 
vaife  honte , ou  plus  tôt  la  foibleflë  en  général , pro- 
duit de  grands  maux  : 

Tyran  qui  cède  au  crime  6c  détruit  les  venus. 

Henriait. 

Voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute  , pour  le 
prouver,  <\\x’Adam  , par  exemple , na  dte  malheu- 
reux que  pour  n avoir  ofé  foupçonner  fa  femme  ; 
voilà  de  la  déclamation.  Le  déltr  delà  louange  8c  la 
crainte  du  blâme  produifent  tour  à tour  des  hommes 
timides  ou  courageux  dans  le  bien,  foiblesou  auda- 
cieux dans  le  mal;  les  grands  crimes  8c  les  glandes 
vertus  émanent  fSuvent  de  la  même  fource:  Quand / 
Et  comment  ? Et  pourquoi  l voilà  ce  qui  Æroit  de 
la  Philolophie. 

Dans  Y (pitre  à M.  de  Seignelai , la  plus  efiimée 
de  celles  de  Boileau  , pour  démafquer  la  flatterie , 
le  poète  la  fuppofê  flupide  8c  groflicre,  abfûrde  8c 
choqoante  au  point  de  louer  un  Général  d’armée 
fur  (à  défaite  , 8c  un  miniftre  d’État  lur  (es  exploits 
militaires  ;eft-ce  là  préfenter  le  miroir  aux  flatteurs  ? 
11  aioûte  que  rien  n'eft  beau  que  le  vrai;  puis  con- 
fondant l'homme  qui  Ce  corrige  avec  l'homme  qui 
(e  déguife , U conclut  qu’il  faut  luivre  la  nature. 

C‘eû  elle. feule  en  tout  qu'on  admire  6c  qu’on  aime. 

Va  efpric  né  chagrin,  plaie  par  fon  chagrin  meme. 

Sur  ce  principe  vague , un  homme  né  greffier  plaira 
donc  par  là  grofiiercté  ? un  impudent , par  lôn  impu- 
dence ? Oc, 

Qu’auroit  fait  un  pocte  philofbphe  J qu’auroit  fait , 


par  exemple  , l’auteur  des  Difcours  fur  régulité 
•des  conditions  , & fur  la  modération  dins  Us 
defirsl  11  auroit  pris  le  naturel  inculte  & brute, 
comme  il  l’efi  toujours  ; il  l’auroit  comparé  à 
l’arbre  qu’il  faut  tailler,  émonder,  diriger  , cul- 
tiver enfin  , pour  le  rendre  plus  beau , plus  fécond, 
8c  plus  utile.  Il  eût  dit  à l’homme  : » Ne  veuillez 
» jamais  paroitre  ce  que  vous  n’êtes  pas , mais 
» tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paroitre  : 
*»  quel  que  foit  votre  caractère,  il  cft  voifin  d’un 
» certain  nombre  de  bonnes  Sc  de  mauvaises  quali- 
*»  tés  ; fi  la  nature  a pu  vous  incliner  aux  mauvaifes, 
n ce  qui  eft  du  moins  très-douteux  , ne  vous  dccou- 
» ragez  point , & oppofi-z  à ce  penchant  la  contcn- 
»»  tion  de  l'habitude.  Socrate  n’étoit  pas  né  fige, 
»>  & (bn  naturel , en  fe  redreffam , ne  s’étoit  pas 
» efiropïé  ». 

On  n'a  belôin  que  d'un  peu  de  Philolophie,  pour 
n’en  trouver  aucune  dans  les  (pitres  de  RoulTeau. 
Dans  celle  à Clément  Marot , tl  avoit  à dèveloper 
& à prouver  ce  principe  Hes  Stoïciens , que  l’erreur 
ejl  la  fource  de  tous  les  vices , c’efl  à dire , qu’on 
n’efl  méchant  que  par  tut  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète  ? il  établit  qu’xm  vaurien  efl  toujours 
un  fot  focs  U mafque  ; 8c  au  lieu  de  citer  au  tri- 
bunal delà  railbn  un  Ariftophane,  un  Catilina  , un 
Narcifle , qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine  i faire 
pafler  pour  d’honnetes  gens  ou  pour  des  fots  ; il 
prend  un  far , mauvais  plaifânc , dont  l'exemple  ne 
conclut  rien  , 8c  il  dit  de  ce  fat,  plus  Coi  encore  i 

A Ta  vertu  je  n'ai  ptus  grande  foi 

Qu'à  Ton  efprir.  Pourquoi  cela  ? Pourquoi.1  * 

Qu’eft-ce  qu’efprit  î Rai  ion  aflâifonnée  , 

t ...  i 

Qui  du  efjprit , dit  fe!  de  la  raifon  : 


De  tout  les  deux  fe  forme  efpric  parfait,  # 

De  l'un  fant  l'autre  un  monftre  contrefait. 

Or  quel  vrai  bien  d'un  monftre  peut-il  naître  f 
Sans  la  raifon  puit-je  vertu  connoître  i 
Et  fan*  le  fcl  dont  il  faut  l'apprêter  , 

Puit-je  vertu  faire  aux  autre*  goûter  f 

Pafïôns  lûr  le  ftyle  ; quelle  Logique  ? la 
rfgfon  fans  fel  fiiu  un  monflre , incapable  de 
tout  bien  : pourquoi?  parce  qu’elle  eft  fade  nourri- 
turc ^ quelle  naffaifonne  pat  la  vertu , & ne  ta 
fait  pas  goûter  aux  autres.  D’où  il  conclut  qu'un 
homme  qui  n’a  que  de  la  railbn  , 8c  qu’il  appelle 
un  fot , ne  (auroit  être  vertueux.  Molière , le  plot 
philolbphe  de  tous  les  poètes , a fait  un  hornete 
homme  d’Orgon , quoiqu’il  en  ait  fait  un  (ot , 8c 
n’a  pas  fait  un  fôt  de  Tartuffe , quoiqu’il  en  ait  fait 
un  méchant  homme. 

(î  RoulTeau,  dans  Y (pitre  dont  je  viens  de  parler  * 
débute  air  II  : 

Ami  Marot,  l'honneur  de  mon  putpirre , 

Mon  premier  Maine  » acceptez  ccue  £ pisse. 
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Rouffeau  avait  pris  en  effet  de  Marat  fôn  vieux 
langage  , ce  qui  était  facile  ; & dans  l’Épigrarrme  , 
là  tournure  & là  vivacité  piquante , ce  qui  n'étoit 
pas  fi  aile.  Mais  dans  YÉpiire , rien  n’efl  plus  éloi- 
gné du  naturel  & de  la  naïveté  de  Marot.quele 
llyle  pénible  & contraint  de  Roufleau.  Cefl  la  Fon- 
taine qui  avoit  pris  de  ISlarot  fa  grâce  négligée  & 
fa  facilité  naïve  ; c'efl  lui , qui,  dans  un  tas  ce  mau- 
vaifes  Poéfies  qui  forment  le  recueil  4es  oeuvres  de 
ce  vieux  pocte , avoit  iaifî  avec  un  goût  exquis , 
ou  fi  l’on  veut , avec  un  inflirâ  merveilleux , quel- 
ues  traits  d’un  naturel  aimable  & digne  de  (ervir 
e modèle;  c'efl  lui  enfin,  qui,  en  imitant  Marot 
lorfqu'il  cft  bon , a fil  prefquc  toujours  être  meilleur 
que  lui.  Mais  que  dans  les  Épiirts  de  Rouflëau 
on  cherche  quelques  traces  de  la  facilité  , de  la 
bonne  plaifànterie , de  la  fimplicité  qui  caraâérifènt 
Marot  ; on  n'y  trouvera  rien  d’approchant , & l’on 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  poète. 

Jlarot  avoit  été  volé  par  fôn  valet.  Dans  cet  acci- 
dent , il  implore  les  bontés  du  roi  François  I , & il 
lui  dit, 

Comment  vint  la  befbgne. 

J’avüif  un  jour  un  valet  de  Gafgogne, 

Gourmand  , ivrogne,  5c  afiûré  menteur  , 

Pipeur,  larron , jureur  , hlafphcmateur , 

Sentant  la  hait  de  cent  pas  4 la  ronde  ; 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 

Prifc,  loué,  fort  eftime  des  filles 

Dans  certains  lieux  , 8c  beau  joueur  de  quilles# 

Ce  vénérable  Hillot  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m’avici  départi , 

Et  que  ma  bourie  avoit  grotte  apoftume* 

Si  fe  leva  gjus  tôt  que  de  coutume; 

Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle , 

Puis  la  vous  met  très-bien  fous  fon  cflclle’, 

Argent  5c  tout  ( cela  fc  doit  entendre  ) 

Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  ta  rendre  : 

* Car  oncq  depuis  n’en  ai  ouï  parler. 

Bref  le  villain  ne  s’en  voulut  aller 
Pour  fi  petit,  ••• 

Finalement  de  ma  chambre  il  s*en  va 
Droit  i l’étable  , où  deux  chevaux  trouva  { 

LaîfTe  le  pire,  8c  fur  le  meilleur  monte. 

Pique  \ s’en  va.  Pour  abréger  le  conte  , 

Soyez  certain  qu'au  partir  du  dit  lieu 
N'oublia  tien  , Cota  de  me  dire  adieu.  • 

Dans  ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
reconnoit  aufli  une  ame  analogue  à la  (ïcnne , dans 
cette  Ëp.irt  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  (11  faut 
JT  pafler  le  jeu  de  mou  , que  la  Fontaine  ne  Ce  fin 
pas  permis): 

Me  pourmenant  dedans  fe  parc  do  mufei, 

(Prince,  fans  qui  elles  feroient  confufca, 

Je  rencontrai  fur  un  pré  abattu 
Ton  Papillon  , fans  force  ne  vertu  : 

Je  l’ai  trouvé  encore  avec  fes  ailes , 
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Mais  (ans  voler , comme  s’il  fut  fans  el  es. 

Lors  de  la  couche  où  il  ttoit  gifant , 

Je  m'approchai  , en  ami,  lui  ditant 
Ce  que  j’ai  pu,  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  échaper  cet  orage  , 

Et  lui  offrant  tout  ce  que  Dieu  a mis 
En  mon  pouvoir  pour  qjder  mes  amis. 

Dont  il  eft  ua  , tant  poux  l’amour  du  flyle 
Et  du  favoir  de  fa  mufe  gentile  , 

Que  pour  autant  qu’en  là  pleine  fanté 
A ta  louange  il  a toujours  chanté. 

M’ayant  ouï,  un  bien  peu  féjourna; 

Puis  l’œil  terni,  trille,  vers  moi  tournai 
Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a mile  ; 

Et  , d’une  voix  fort  débite  5c  foumife  , 

M’a  répondu  : Cher  Ami  éprouvé  , 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j’ai  trouvé  , 
C’ell  un  défir  qui  fans  fin  m’importune 
D’écrire  au  roi  ma  ficheufc  infortune. 


Ami  très-cher,  ce  lui  reponds-je  alors , 
De  quoi  te  plains?  jette  ce  foin  dehors; 
Car  fans  ta  peine  aviendra  ton  défir. 

Si  oneques  roufe  4 l’autre  fit  plaifir. 
Certes  la  tienne  eft  du  roi  écoutée; 

Mais  de  lui  n’eft  la  nôtre  rebutée. . . . 


Cea  mots  finis  , plus  de  cent  5c  cent  fois 
Me  mercia.  Lors  de  14  je  m’en  vois 
Au  mont  Parnaflc  écrire  cette  lettre  , 

Pout  témoignage  4 ta  bonté  tranfinetrre , 

Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume. 

Et  de  tes  faits  faifoit  un  beau  volume. 

Quand  maladie  extrême  lui  a fait 
Son  œuvre  empris  demeurer  imparfair. 

Si  Thcféus  ( ainlt  comme  on  l’a  dit  ) 

Pour  Pititée  aux  enfers  defcendic^ 

Pourquoi  ne  puis-je  au  ParnafTe  monter 
Pour  d’un  ami  le  malheur  te  conter? 

Et  fi  Pturon,  contre  l’inimitié 
Qu’il  leur  portoit , loua  leur  amitié  ^ 

Dois-je  penfer  que  ton  cœur  uni  humain 
Trouve  mauvais  fi  je  prête  la  nwin 
A un  ami , vu  même  que  nous  Tommes, 

Et  lui  5c  moi,  du  nombre  de  tes  hommts  / 

Je  crois  plus  tôt  qu’à  l’un  gré  tu  (auras. 

Et  que  pitié  de  l’autre  tu  auras.) 

Pope , dans  les  Êpitres  qui  compofênt  fôn  Fflal 
fur  l homme  , a fait  voir  combien  la  Poc'fie  pouvoir 
s’élever  fur  les  ailes  de  la  Philofôphie.  C’eft  dom- 
mage que  ce  poète  n’ait  pas  autant  de  méthode  que 
de  profondeur.  Mais  il  avoit  pris  un  fyftéme  ; il 
falloit  le  fou  tenir.  Ce  fvftéme  lui  oftroit  des  difficul- 
tés épouvantables;  il  falloit  eu  les  vaincre,  ou  les 
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éviter  : le  dernier  parti  étoit  le  plus  sur  & le  plus 
commode  ; aufli  , pour  répondre  aux  plaintes  de 
l'homme  fur  les  malheurs  de  Ion  état,  lui  donne-t-il 
le  plus  Couvent  des  images  pour  des  preuves,  & 
des  injures  pour  des  raifons.  (J/.  Marmostel.) 

ÉriTRE  dédicatoire.  Il  faut  croire  que  l'eftime 
& l'amitié  ont  inventé  l ’Èpitre  dédie  autre  ; mais 
la  balfelTe  & l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'ufage.  Les 
exemples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 
la  Littérature  pour  en  rappeler  hucun  ; mais  nous 
croyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
leur  être  utile,  c’cû  que  tous  les  petits  détours  de 
la  flatterie  lont  connus.  Les  marques  de  bonté  qu'on 
fe  flatte  d’avoir  reçues  , & que  le  Mécène  ne  Ce 
fouvient  pas  d’avoir  données  ; l’accueil  favorable 
qu’il  a fait  (ans  s’en  appercevoir  ; la  reconnoiftance 
dont  on  eft  fl  pénétré , & dont  il  devroit  être  fl  fur- 
pris  ; la  part  qu'on  veut  qu’il  ait  à un  ouvrage  dont 
la  leéture  l'a  endormi  ; (es  aïeux  dont  on  lui  fait 
Vhîfloirc  Couvent  chimérique  ; Ce  s belles  aâions  St 
fes  fublimes  vertus  qu’on  paiTe  (bus  fllence  pour  de 
bonnes  raiflms;  (à  généroflté  qu’on  h)ue  d'avance, bc. 
toutes  ces  formules  font  ufècs  , & l’orgueil,  qui  cil  fi 
peu  délicat,  en  eft  lui- mémp dégoûté.  MonJeigneury 
écrit  M.  de  Voltaire  à l’éleéieur  Palatin,  l.e  Jlyle 
des  dédicacés , Us  vertus  du  p rote  fleur,  O le  mauvais 
livre  du  protégé , ont  Jouvent  ennuyé  le  Public. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  façon  honnête  de  dédier 
un  livre  : c'eft  de  fonder  fur  des  faits  la  recon- 
Roi (Tance,  l'cftime,  ou  le  refped  qui  doivent  jufti- 
fier  aux  yeux  du  Public  l’hommage  qu’on  rend  au 
mérite.  ( AI.  J/armontel.) 

• 

ÉPITRITE  , T.  m.  Belles-Lettres.  C’tft  un  pied 
compofé  de  quatre  fyllabes  , trois  longues  & une 
brève.  Voye\  Pied. 

Les  grammairiens  comptent  quatre  fortes  i'Évi- 
rrites  : te  premier  eft  compofé  d’un  ïambe  & d'un 
fpondée  , comme  lalùlântcs  i le  fécond  , d’un  tro- 
chée & d'un  fpondée, comme  cünutâtïj  le  troifïème, 
d’un  fpondée  & d’un  ïambe,  comme  CüwmùTiiCtiru ; 
& le  quatrième  d’un  fpondée  & d'un  trochée,  comme 
încdntâre.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  ÉP1TROPE  , C.  f.  Figure  de  penfèe  par 
fiction , voilîne  mais  différente  de  la  Conceffion  , 

ui  femble  accorder , à celui  contre  qui  l’on  parle, 

es  chofos  exceflivcs  & illicites , mais  dans  la  vue 
de  l’en  détourner  plus  efficacement  ; foit  en  le 
touchant  par  l'indignation  St  le  dédain  que  l’on 
montre  par  U , foit  en  lui  peignant  mieux  l'horreur 
de  l’exccs  auquel  on  l’abandonne.  Comme  cette 
figure,  prilë  à la  lettre , .pourrait  paiTer  pour  une 
baltéfTe  indigne  ou  pour  une  abfordité  ; il  eft  jffiz 
ordinaire  d’en  afsûrer  le  véritable  effet  par  l’Épa- 
northnfë  ( broyc\  Éfanokthosb  ) , qui  ramène  à 
fon  vrai  but  ce  que  le  cèle  ou  l’tndignauoü  fcmbloit 
avoir  foggérc  d’exceitif. 
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AL  MaiTtllon  va  nous  fournir  un  exemple  très- 
beau  de  VEpitrope , fui  vie  d’une  Êpanorthofe  qui 
explique  nettement  l’intention  du  langage  qu’elle 
redrcile.  ( Sermon  fur  le  Salut , Part.  n.  Carcme, 
Tom.  iv.  Mardi  de  la  Paflion.  ) 

( Épitrofb.)  Si  vous  êtes  réfolus  de  périr , eh  ! 
pourquoi  voulez-vous  donc  encore  garder  certaines 
mejures  ave#  la  Religion  f Pourquoi  cherchez- 
vous  toujours  à mettre  quelques  rai  font  J'pécieuJes 
de  votre  côté , <i  réconcilier  vos  tnœurs  avec 
C Évangile  , O à fauve r encore  , pour  ainfi  dire  , 
les  iipp tierces  avec  Jcfus-Chrift ? Pourquoi  n’etes- 
vous  pél^Kbqu  à demi  , b laifpt\-vous  encore , 
à vos  pamms  les  plus  groffîères  , le  frein  inutile 
de  la  loi  f Secouez  donc  ce  rejle  de  joug  qui  vous 
gène , tr  qui , en  diminuant  vos  pLufirs  , ne  dimi- 
nuera pas  vos  pafpons . Pourquoi  donc  vous 
perdez-vous  avec  tant  de  peine  f Au  lieu  de  ce 
confejfeur  indulgent  qui  vous  danne  ; mettez- vous 
au  large , nen  ayez  Potnt  du  tout  : au  lieu  de  ces 
je rupiL.es  , qui  ne  vous  permettent  que  des  gains 
douteux  b vous  interdifent  encore  certains  profits 
bas  b manifèftemtnt  iniques , quT  vous  mettent 
neanmoins  au  nombre  des  raviffeurs  qui  ne  pofsè- 
deront  pas  le  royaume  du  ciel  ; franc hijfcz  le  pas 
b ne  mettez  PlU  d'autres  bornes  à votre  injuflicc 
que  celles  de  votre  cupidité  : au  lieu  de  ces  fami- 
liarités fuf  pelle  s , où  votre  ame  eft  toujours  bUJfée  p 
ôtez  à la  pajjion  la  barrière  importune  b inutile 
de  ce  que  le  crime  a de  plus  grojjier  : au  lieu  de 
ces  moeurs  molles  b mondaines  , qui  aufft  bien 
vous  donneront  ; ne  refufez  rien  J vos  paffions  , 
b vivez  , comme  les  animaux , au  gré  de  tous  vos 
défirs . Oui  t Pécheurs  , périffez  avec  tous  les  frutts 
de  l'iniquité  , puifqu* aufft  bien  vous  en  moiftbn - 
nerez  les  Lûmes  & les  peines  étemelles.  ( Épanor- 
those.  ) Mais  non  y mon  cher  Auditeur , nous  ne 
vous  donnons  ces  confeils  de  defefpoir , que  pour 
vous  en  infpirer  de  V horreur  : c'eft  un  tendre  arti- 
fice de  \êU  » qui  ne  fait  femblant  de  vous  exhorter 
à votre  perte , quafin  que  vous  n’y  conj entiez  pas 
vous-méme.  Hélas  ! fuive\  plus  tôt  ces  refles  de 
lumière  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité L 
Ariftéc,  dans  Virgile  ( Georg.  IV.  3*1-33».)» 
après  la  mort  de  (es  abeilles , adrefle  ce  dilcours  à 
Cyrcne  û mère,  & le  termine  par  une Épitropez 

Muter  , Cyrcne  , Mater  , qtta  gurgitis  hujut 
Ima  tente  ; qttid  me  prmclsrà  firpt  dtorum 
( Si  m»do  quem  perhibet  pater  eft  thymbraus  Apollo  y 
Invifum  fatie  gentiifii  i aut  quo  tibi  nojlri 
Puljus  amor  f qttid  me  emtum  fperare  jubebai  t 
En  etiam  hune  ipfum  vitm  mortalie  benorem  , 

Quem  mshi  rix  frugum  & pecudum  cufloiia  folerm 
Omni a tentanti  extuderat , te  motret,  relin  quo. 

* 

Êpitxopc.  Quin  âge  , & ipfa  manu  feliett  crue  friras  ; 

Fer  fiabulit  inimtcum  ignem  , atque  inttrfiet  me  fes  .g 
Ure  fat a , 6 validam  iu  viles  molire  bipcnntm 
Tanta  mea  Jf  ta  captrunt  txdia.  taudis* 
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Je  ne  peux  donner  ici  de  ces  vers  une  traduc- 
tion pi js  agréable  U plus  in  te  reliante  que  celle  de 
At.  i’aooc  DeliUe  : 

* O Cyrêne  ! ô ma  Mire! 

Si  je'puis  me  vanter  qu' Apollon  efi  mon  père. 

Hélas  ! du  (ang  «ici  dieux  n'as-tu  forme  ion  Hit 
Que  pour  l'abandonner  aux  dcftiiu  ennemis  » 

Ma  Meie  , qu'as-tu  fait  de  cet  amour  li  tendre  ! 

Ou  font  donc  ces  donneurs  où  je  de  vois  prétendre  ! 

H . tas!  parmi  Ici  dieux  j efpéroisalet  autel t , 

Et  je  languis  fans  gloire  au  milieu  des  mortels» 

Ce  prix  de  tant  de  foin  qui  charmoit  rt^Bfscre  , 

Mes  c ITaiius  ne  font  plus,  & vous  êtes  ma  mère! 

J Ûpitropc.  Achevés , de  vos  mains  ravagez  cei  coteaux  , 
£mbrâ-ex  mes  moiffons  , immolez  mes  troupeaux , 
Dans  ces  jeunes  forets  allez  porter  la  Marne , 

Puilque  l’honneur  d’un  fils  ne  touche* point  votre  amc. 

Avant  de  finir , je  dois  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Dgsoarreaux  renferme  dans  les  douie 
premiers  vers  une  trts-belle  Épitrope  ; & que  les 
ceux  derniers  vers  l'ont  l’Epanortholê. 

£ ViiM tù  , Permifîîon  ; du  verbe  csri7p«sra» , je  per- 
mets : RR.  un  , Juper , & , muto.  Quelques 

rhéteurs  français  donnent  «n  effet  i cette  figure  le 
nom  de  Permijfion  : mais  il  me  fèmble  qu’on  doit 
préférer  celui  0*  Épitrope , qui  n’a  parmi  nous  au- 
cune autre  deftination  , & qui  efl  d ailleurs  adopté 
par  plufieurs  autres  rhéteurs  ; au  lieu  que  le  nom 
de  Permijfion  a déjà  fi  lignification  propre , qui,  i 
beaucoup  prés , n’cft  pas  la  meme  que  celle  du  mot 
Épitrope,  • 

vn  ne  doit  pas  non  plus  confondre  Y Épitrope 
avec  la  Concefiion  : ( Poye\  Concession.)  Celle-ci 
eft  une  figure  de  penlee  par  railonnement , & celle- 
là  n’eft  que  par  fiction  : la  Conceflion  efl  réelle , au 
J:eu  que  l'£/»«nwfn'ell,corame  le  dit  Vortius, qu’une 
Conctllion  limuléc  ou  ironique.  (AJ.  Beauzée.) 

ÉPODE , C f.  Po/fï'  anc.  Efpèce  de  Poéfie  de* 
grecs  & des  latins.  Mais  dèvelo,>ons  l’ambiguité 
du  mot  Épode  , dont  les  divelcs  lignifications  ont 
caufé  des  débats  entre  les  littérateurs. 

i . On  appeloit  Épode  cheA  les  grecs  un  afi- 
'fcmblage  de  vers  lyriques  , ou  la  dernière  Rance 
qui , dans  les  odes,  le  chamois  immédiatement  apres 
ceux  autres  Rance*  non  unées  Snophe  8c  Antijlro - 
pne.  Ces  trois  lôrtes  de  Rances  fe  répétoient  or* 
dinairement  plufieurs  fois  fuivant  ce  meme  ordre  , 
dans  Je  cours  d’une  icule  ode  , & Je  nombre  de 
c is  répétitions  remplîtloit  Péiendue  clc  ce  poème.  La 
Strophe  & l’AntiRrophe  contenoient  toujours  autant 
de  ver»  l’une  que  l’autre  , & pouvaient  par  con- 
léquent  fe  chanter,  fur  le  même  air.  L * Epode  y 
fartot  plus  longue,  tantôt  plus  courte  , leur  était 
rarement  cgalr  ; clic  devoir  donc , pour  l’ordinaire, 
le  chanter  lûr  un  air  different:  elle  terminait  le 
chant  de  ce  que  les  gre«.s  nommoient  Période  % A: 
de  ce  eue  nous  pourrions  appelgr  un  couplet  dz 


trois  fiances , & elle  en  failôit  comme  la  clôture  ; 
c’eil  auflî  de  cette  circtfnftance  que  lui  venoit  ion 
nom , dérivé  du  verbe  ix><£ru» , chanter  par  deffus  , 
chanter  à Li  fin . Apres  avoir  chanté  le  premier 
couplet  de  l’ode  compote  de  ces  trois  Rances , on 
chamoit  le  fécond  , puis  le  troificme  , & ainfi  des 
autres.  Prelque  toutes  les  odts  de  Pindare  fournit 
fênt  des  preuves  de  <t  que  l’on  vient  d’avancer* 

i*.  On  donnoit  le  nom  à' Épode  à un  petit  poème 
lyrique  compofé  de  plufieurs  dilliques , dont  les 
premiers  vers  étoient  auunt  d’iambes  trimé: res  , ou 
de  fix  pieds,  & les  derniers  étoient  plus  courts  , 8c 
feulement  des  iambes-di mètres  ou  de  <^uatre-pieds. 
De  ce  genre  étoient  les  Épodes  d’Archüoque,  c’eft 
à dire , ces  pièces  dans  lesquelles  ce  pocte  ûtyrique 
dcchiroit  impitoyablement  Lycambe , Néobulé  la 
fille , & plufieurs  de  fes  parents  diûingués  par  leur 
nailfance  ou  par  leurs  emplois. 

S’il  en  faut  croire  Viâorinus  le  grammairien  , 
c’étoit  proprement  le  petit  vers  qui  s’appelloic  Épode , 
parce  qu’il  terminoit  le  fèns  du  dilliqbe  , de  même 
que  Y Epode  des  odes  en  finiflbitle  chant.  .Ce  gram- 
mairien ajoute  <jue  chaque  vers  trimètre  ne  doit 
point  Ce  faire  entendre  là  ns  être  fiiivi  du  petit  vers, 
dimètre  , qui  en  fait  comme  la  clôture  & le  com- 
plément. 

3e.  Le  grammairien -poète  Tcremianus  attribue 
le  nom  d 'F.podei  un  demi-vers  élégiaque  , & Vic- 
torinus  lui- même  va  julqu’à  prodiguer  cette  déno- 
mination au  petit  vers  adonien  mis  apres  trois  vers 
faphiques,  & de  plus  à un  petit  poème  compofé 
de  plufieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4°.  Enfin  on  a étendu  la  lignification  du  mot 
Épode , jufiu’i  défigner  par  là  tout  petit  vçrs  mis 
à la  fuite  d un  ou  de  plufieurs  grands:  en  ce  fèns 
le  pentamètre  eft  le  vers  Épode  après  l'hexamètre 
qui  efi  le  proodique. 

Si  l’on  demandoit  à prélènt  ce  que  lignifient  ces 
mots  , liber  Epo Ion , que  porte  le  livre  V.  des  odes 
d’Horace,  je  répondre is  que  ce  livre  a pris  ce  nom 
de  l’inégalité  des  vers,  rangés  de  manière  que  cha- 
que grand  vers  efi  lùivi  d’un  petit , qui  en  efi  le 
complément  ou  la  daufule.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d’Horace  eft  intitulé  liber  Epodon  , 
livre  des  Épodes , c’eft  i dire  liber  ver/uum  Epo — 
don , livre  des  vers  Épodes  , livre  où  chaque  grand 
vers  de  l’ode  efi  fûivi  d’un  petit  vers  qui  termine 
le  fins  ; 8c  cependant  les  huit  dernières  odes  de  ce 
livre  ne  font  point  du  caraélère  epôdique  des  dix 
premières.  ( AJ.  de  Javcoukt,  ) 


ÉPOPÉE,  C.  f.  Belles-Leu  res.  C’eft  l'imitation, 
en'  récit , d’ure  a&ton  intérellànte  8c  mémorable. 
Ainfi,  Y Épopée  différé  de  l’Hiftere  , qui  raconte 
fans  imiter  i du  Pocme  dramatique  , qui  peint  en 
aéf  on  *,  du  Poème  didaâi-jue  , qui  efi  un  tilïù  de 

firét-eptes;  de*  faftes  en  vers  , de  l’Apologue  , du 
’oeme  paftoral , en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque 
d’unité,  d’interèt,  ou  de  noblclTe. 

Nous  ne  traitons  point  ici  de  l’origine  & des 

progrès 


Digitized  by  Google 


E P O 

progrès  de  ce  genre  de  Poéfie  : la  partie  hiftori- 
que  en  a été  cwelopée  par  Fauteur  de  la  Hen- 
riade , dans  un  Eirai  oui  n’eft  (ufceptible  ni  d'ex- 
trait ni  de  critique.  Nous  ne  réveillerons  point  la 
fameufè  dilpute  lur  Homcre  : les  ouvrages  que  cette 
dilpute  a produits  (ont  dans  Jcs  mains  de  tout  le 
monde.  Ceux  qui  admirent  une  érudition  pédantef- 
que , peuvent  lire  les  préfaces  & les  remarques  de 
madame  Dacier,  & (on  Eflai  fur  les  caufes  de  la 
décadence  du  goût.  Ceux  qui  Ce  laidëot  pcrfuader 

5ar  un  brillant  emhoulîafine  &^>ar  une  ingénîeule 
éclamation , goûteront  la  Prc(âce  poétique  ae  FHo- 
incre  anglois  de  Pope.  Ceux  qui  veulent  peler  le 
gcnte  lui-mcme  dans  la  balance  de  la  Philolophie 
& de  1a  nature,  confulteront  les  Réflexions  fîir  la 
critique  par  la  Motte,  & la  DiiTerution  fur  l'Iliade 
par  l’abbé  Terraflon.  ^ 

Pour  nous , (ans  dilpute r à Homère  le  titre  de 
unie  par  excellence,  de  père  de  la  Poéfie  & des 
ieux  ; (ans  examiner  s'il  ne  doit  les  idées  qu'à  lui- 
mcme  , ou  s'il  a pu  les  pui&r  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  l’ont  précédé  , comme  Virgile  a pris  de 
Pifandre  & d'Appollonius  l’aventure  de  Sinon,  le 
(âc  de  Troie,  & les  amours  de  Didon  & d'Énce; 
enfin  (ans  nous  attacher  à des  perfônnalités  inu- 
tiles , meme  à l'égard  des  vivants  , 6c  à plus  forte 
raifôn  à l'égard  des  morts,  nous  attribuerons,  (î  Ton 
veut , tous  les  défauts  d'Homère  à fon  (ïccle , & 
toutes  (es  beautés  à lui  fèul.  Mais  aptes  cette  dif- 
tindion , nous  croyons  pouvoir  partir  de  ce  prin- 
/ cipe,  qu'il  n'eft  pas  plus  railônnable  de  donner  pour 
modèle  en  Pocne  le  plus  ancien  Poème  connu , 
qu'il  le  (èjoît  de  donner  pour  modèle  en  Horlo- 
gerie la  première  machine  à rouage  & à reffort , 
quelque  mérite  qu’on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  l’un  & de  l’autre.  D’après  ce  principe , 
nous  nous  propofôns  de  rechercher  dans  la  nature 
meme  de  X Épopée  y ce  que  les  règles  qu’on  lui  a 
preferites  ont  d’eflenciel  ou  d’arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  (ûjet  ; les  autres  , la  compo- 
fîtion. 

Du  choix  du  fu} et*  Le  P.  le  Boflii  veut  que 
leTujet  du  Poème  épique  (oit  une  vérité  morale  , 
prélèntée  (ôus  le  voile  de  l’allégorie  ; enfôrte  qu'on 
n’inveme  la  fable  qu’aprcs  avoir  choifi  la  mora- 
lité , & qu’on  ne  choififle  les  perfônnages  qu'après 
avoir  inventé  la  fable.  Cette  idée  creufe , préfêntce 
comme  une  régie  générale,  ne  mérite  pas  meme 
d’être  combattue. 

L'abbé  Terraflon  veut  que  (ans  avoir  égard  à la 
moralité,  on  prenne  pour  fùjet  de  X Épopée  l'exé- 
cution d'un  grand  aeiïeîn  ; & en  conséquence  il 
condanne  le  fujet  de  l'Iliade , qu’il  appelle  une 
inaction.  Mais  la  colère  d’AchtUe  ne  produit-elle 
pas  (ôn  effet , de  l’eflet  le  plus  terrible  , par  l’inac- 
tion meme  de  ce  héros?  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu’on  a confondu  , en  Pocfîe , l'aÔion  avec  le 
mouvement,  f yer  Action. 

Il  n’y  a point  de  règle  exclufîve  (ur  le  choix 
du  (ujet.  Un  voyage,. une  conquête,  une  guerre 
Cramai.  et  Littérat.  Tome  J.  Partie  II. 
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civile  , un  devoir  , un  projet , une  paflion , rien 
de  tout  cela  ne  lè  relTeœble  , & tous  ces  fujets  ont 
produit  de  beaux  Pocmes  : pourquoi  ! parce  qu’ils 
donnent  lieu  à un  problème  intcrelTam  , 8c  qu’ils 
réunifient  les  deux  grands  point*  qu’exige  Horace, 
l’agrément  8c  l’utilité. 

I, 'action  d'un  poème  eft  une , lorlque  du  com- 
mencement à la  fin,  de  l’entreprife  à l'évènement, 
c'eû  toujours  la  meme  caefe  qui  tend  au  meme  effet. 
La  colcre  d’Achille  fatale  aux  grecs , Ithaque  déli- 
vrée par  le  retour  d’Ulyflë  , l’ctabliflèment  des 
troyens  dans  l'Aufimie,  la  liberté  romaine  défen- 
due par  Pompée  8:  (üccomoant  avec  lui,  toutes  ces 
aâions  ont  le  caraélcre  d’unité  qui  convient  à l'Épo- 
pée ; & fi  les  poètes  l’ont  altéré  dans  la  contpo- 
fition  , c’eû  le  vice  de  l’art  , non  du  fuiet>> 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l'unité  d’adion 
comme  une  règle  invariable  ; cependant  on  a pris 
quelquefois  pour  fujet  d’un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d’un  homme  , comme  dans  1 Achil- 
léide,  l’Héracléidc,  la  Thélcide,  Cri.  La  Motte 
prétend  ntcme  que  l’uaité  de  personnage  fuffit  à 
l'Épopée  , par  la  railôn  , dit-il , qu’elle  lufiit  à 1 in- 
térêt i mais  c’ell  ce  qui  telle  à examiner,  f'qyqj 
Intérêt.  ’ ... 

Quoi  qu’il  en  lôit,  l’unité  de  l’adion.n’en  déter- 
mine ni  la  durée  ni  l’étendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  prelcrire  un  temps  , n’ont  pas  fait  attention  qu  on 
peut  franehir  des  années  en  un  (cul  vers , 8:  que 
les  évènements  de  quelques  jours  peuvent  remplie 
un  long  Poème.  Quant  au  nombre  des  incidents, 
on  peut  les  multiplier  lans  crainte  iis  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu  qu’ils  naifient  les  uns  des 
autres,  St  qu’ils  s'enchaînent  mutuellement.  Ainli, 
quoiqu’Horocre  , pour  éviter  la  confufion  , n ait  pris 
pour  fujet  de  l'Iliade  que  l’incident  de  la  colcr* 
d’Achille; l'enlèvement  d'Hclcne,  vengé  par  la  ruine 
de  Troie,  n’en  lïroit  pas  moins  une  aéfion  unique, 
8c  telle  que  l’admet  Y Épopée  dans  là  plus  grande 
(implicite.  ....  , 

Une  adion  vafie  a l’avantage  de  la  fécondité  , 
d’où  rcfultc  celui  du  choix  : elle  lailîè  a 1 homme 
de  goût'Sc  de  génie  la  liberté  de  reculer  dans  l'en- 
foncement du  tableau  ce  qui  ni  rien  d interefiant , 
8C  de  prefomer  fur  les  premiers  plans  les.  objets 
capables  d'emouvoir  l'ame.  Si  Homère  avoit  em- 
brafic  dans  l’Iliade  l’enlèvement  d’Hélène  vengé 
par  la  mine  de  Troie,  il  n’auroit  eu  ni  le  loifie 
ni  la  penfée  de  décrire  des  tapis , des  calques , 
des  boucliers , Cri.  Achille  dans  la  cour  de  Déida- 
mie  , Phil»dite  à Lemnos , St  tant  d’autres  incidents 
pleins  de  noblcflè  S:  d’intérêt , parties  eflèncielles 
de  (ôn action.,  l’auroient  fuffifamment  remplie;  peut- 
être  même  n’auroit-il  pas  trouve  place  pour  les  que- 
relles de  l'es  dieux  , & il  y auroit  perdu  peu  de  choie. 

Le  Poème  épique  n’ell  pas  borne  comme  la  Tra- 
gédie aux  unités  de  lieu  & de  temps  : il  a lue 
elle  le  meme  avantage  que  la  Poéfie  fur  la  Pein- 
ture. La  Tragédie  n’efl  qu'un  tableau  ; Y Épopée  cfl 
une  fuite  de  tableaux  qui  peuvent  fe  multiplier  fans 
Ccccc 


Digitized  by  Google 


E P O 

d'Achille,  c’efl  vouloir  que  le  paradis  perdu  (bit 
réloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  hommes 
comme  ils  doivent  cire  ; Homcre  les  peint  comme 
ils  croient.  Achille  8c  la  plupart  de  lès  héros  font 
un  mélange  de  vices  8c  de  vertus  ; & l’Iliade  efl 
plus  tôt  la  fàtyre  que  l’apologie  de  la  Grèce. 

Lucain  efl  fiirtout  recommandable  par  la  har- 
dieiïe  avec  laquelle  il  a choift  & traité  fôn  fiijct, 
aux  yeux  des  romains  devenus  efeiaves , & dans 
la  Cour  de  leur  tyran: 

Proxima  qv'td  fobblts  t aut  quid  tnrrutrt  nepotts 
In  rtputm  nafcif  Paxidi  num  gtjffinw»  at ma  t 
Ttximus  an  jugulos  f Alieni  pana  timons 
In  nojîrâ  cervice  fedet.  » . » . . . - 
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fè  confondre.  Ariflote  veut  avec  raîfôn  que  la  mé- 
moire les  embraire  : ce  n’cfl  pas  mettre  le  génie  à 
l'étroit , que  de  lui  permettre  de  s’étendre  auffi  loin 
que  la  mémoire. 

Soit  que  X Épopée  fè  renferme  dans  une  feule  ac- 
tion comme  la  Tragédie,  foie  qu’elle  erabraflc  une 
fuite  d’a&ions  comme  nos  Romans,  elle  exige  une 
canclufîon  qui  ne  laifTe  rien  à defîrer:  mais  le  poète 
dans  cette  partie  a deux  excès  à éviter,  lavoir  , 
de  trop  étendre  , ou  de  ne  pas  aflez  dcvcloper  le 
dénouement.  Poye\  Dénouement , Achèvement. 

Ludion  de  1* Épopée  doit  être  mémorable  & in- 
téreflante  , c’efl  à dire , digne  d’etre  préfêntée  aux 
hommes  comme  un  objet  d'admiration  , de  terreur, 
ou  de  pitié  : ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifîr  pour  fujet  une  aétion  dont 
l’importance-  n’ell  fondée  que  fur  des  opinions  par- 
ticulières à certains  peuples , fè  condamne , par  fôn 
choix,  a n’intéreflèr  que  ces  peuples , 8c  à voir  tom- 
ber avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  Ion 
fiijei  Celui  de  l’Énéide,  tel  que  Virgile  pouvoir 
le  préiènter , étoit  beau  pour  tous  les  hommes  ; mais 
dans  le  point  de  vue  fous  lequel  le  poète  l’a  envi- 
fage,  il  n'a  plus,  ce  me  (jemble,  cette  beauté  univer- 
fêïie  : auffi  le  fujet  de  i’Odyflce  comme  l’a  conçu 
Homcre  (abflraéllon  faite  des  détails  ),  efl- il  bien 
iüpérieur  i celui  de  l’Enéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  père  & d’époux  appellent  UlyfTe  à Ithaque  ; 
la  fuperfHthn  feule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu’un 
héros  , échapé  à la  ruine  de  fa  patrie  avec  un  petit 
nombre  de  les  concitoyens,  lumonte  tous  les  obfta- 
des,  pour  aller  donner  une  patrie  nouvelle  à fes  mal- 
heureux compagnons  ; rien  de  plus  intéredant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que  , par  un  caprice  du  deflin  , 
il  lui  foit  ordonné  d aller  s'établir  dans  tel  coin  de 
la  terre , plus  tôt  que  dans  tel  autre  ; de  trahir  une 
reine  qui  s'efl  livrée  à lui  , & qui  l’a  comblé  de 
bienfaits , pour  aller  enlever  i un  jeune  prince  une 
femme  qui  lui  efl  promife;  voilà  ce  qui  a pu  in- 
térefTcr  les  dévots  de  la  Cour  d’Augulle,&  flatter 
un  peuple  enivré  de  fa  fabulcure  origine  , mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître,  i la  réflexion,  que  chimé- 
rique ou  révoltant.  Pour  juflifier  Énée,  on  necefTe  de 
dire  qu'il  étoit  pieux  ; 8c  c’cft  en  quoi  nous  le  trouvons 
ufillanime  : la  piété  envers  des  dieux  injufles  ne  peut 
tre  reçue  que  comme  une  fiétion  puérile,  ou  comme 
une  vérité  méprifâble;  8c  c’cfl  toujours  un  mauvais 
exemple.  Ainfî , ce  que  l’aélion  de  l’Énéide  a de 
grand  efl  pris  dans  la  nature , ce  qu'elle  a de  petit 
efl  pris  dans  le  préjugé. 

L’aélion  de  X Épopée  doit  donc  avoi/'une  gran- 
deur & une  importance  univerfèlie* , c’efl  à dire  , 
indépendantes  de  tout  interet , de  tout  fyfléme , de 
tout  préjugé  national , & fondées  fur  les  fenriments 
& les  lumières  invariables  de  la  nature.  Quidquid 
délirant  regts  pleduntttr  achivi , efl  une  leçon 
intéreflànte  pour  tous  les  peuples  8c  pour  tous  les 
rois  ; c’efl  l’abrégé  de  l’Iliade.  Cette  leçon  à donner 
au  monde , efl  le  fcul  oUjet  qu’ait  pu  fe  propofêr 
Homcre  j car  prétendre  que  l'Iliade  fbk  i’éloge 


Ce  génie  aud^ieux  avoit  fènti  qu’il  étoit  nature! 
à tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté , de  détefler 
qui  l’opprime  , d'admirtr  qui  la  défend  : il  a écrit 
pour  tous  les  fiècles  ; & fans  l’éloge  de  Néron , qu’il 
fi:  dans  le  temps  que  le  tigre  étoit  encore  docile 
8c  doux,  & qui  cil  la  tache  de  ion  Poème,  on 
le  croirait  d’un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  & l’importance  de  Paélion  de  XÊvo* 
pe'e  dépendent  de  l’importance  5c  de  la  grandeur 
de  l’exemple  qu’elle  contient:  exemple  d’une pafTton 
pernicieule  à l’humanité  ; fujet  de  l’Iliade  : exem- 
ple d’une  vertu  confiante  dans  fes  projets,  ferme 
dans  les  revers  , & fidele  à elle-mctne  ; fujet  de 
rOdyfTée,  &c . Dans  les  exemples  vertueux,  les 
principes  , les  moyens , la  fin  , tout  doit  être  noble 
& digne  ; la  vertu  n’admet  rien  de  bas.  Dans  le» 
exemples  vicieux , un  mélange  de  force  8c  de  foi- 
blefle  , loin  de  dégrader  le  tableau  , ne  fait  que  le 
rendre  plus  naturel  8c  plus  frappant.  Que  d’un  interet 
puiiTant  naiflem  des  divifîons  cruelles  ; on  a dû  s’y 
attendre,  8c  l’exemple  efl  infructueux.  Mais  que 
l’infidélité  d’une  femme  & l’imprudence  d’un  jeune 
infenfé  dépeuplent  la  Grèce  8c  erabrâfent  la  Phrygte; 
cet  incendie  allumé  par  une  étincelle  , infpire  une 
crainte  falu  taire  ; l’exemple  inflruit  en  étonnant. 

Quoique  la  venu  heureulè  foit  un  exemple  en- 
courageant pour  les  hommes , il  ne  s’enfuit  pas 
que  la  vertu  infortunée  foit  un  exemple  dangereux  : 
qu’on  la  préfème  telle  qu’elle  efl  dans  le  malheur, 
la  fîtuation  ne  découragera  point  ceux  qui  l’aiment* 
Caton  n’étoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée ; 5:  qui  n’envieroit  le  fort  de  Caton  tel  que  nous 
le  peint  Sénèque,  inter  ruinas  publiais  creclum  l 

L’a&ion  de  X Épopée  fèmble  quelquefois  tirer  fôn 
importance  de  la  qualité  des  perfonnages:  il  efl 
certain  que  la  querelle  d’Agamemnon  avec  Achille 
n’auroit  rien  de  grand  fî  elle  fè  pafToit  entre  deux 
fcldats  ; pourquoi  î parce  que  les  fuites  n’en  feraient 
pas  les  mêmes.  Mais  qu’un  plébéien  comme  Marius, 
qu'un  homme  privé  comme  Cromwel , Femand- 
Cortes,  &c . entreprenne  , exécute  de  grandes  chofes, 
foit  pour  le  bonheur,  foit  pour  le  malheur  de  l’hu- 
manité, fôn  aétion  aura  toute  l’importance  qu’exige 
la  dignité  de  P Épopée.  On  a dit  : Il  nejl  pas  é«r- 
foin  que  ludion  de  /'Épopée  fait  grande  en  elle • 
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menti  , pourvu  que  Us  per/onnages /oient  d'un  rang 
élevé  ; Se  nous  diiôns  : Il  riejtpas  befoin  que  Us 
per/onnages  /oient  Sun  rang  élevé , pourvu  que 
Caélion  Joii  grande  en  elle-même . 

Ii  (cmble  que  l'intérêt  de  l'Épopée  doive  être 
un  intérér  public  ; fit  en  effet , l'aèrion  en  a plus 
de  grandeur,  d’importance,  & d’utilité.  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puifTe  en  faire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  père  gemiroit  dans  les  fers,  St 
qui  tenteroit , pour  le  délivrer,  tout  ce  que  la  nature 
St  la  vertu  , la  valeur  St  la  piété  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  Se  de  pénible;  cq  fils,  de 
quelque  condition  qu’on  le  fuppotè,  leroit  un  héros 
digne  de  Y Épopée  , St  fôn  aéhon  ihériteroit  un  Vol- 
taire ou  un  F cnélon.  On  éprouve  meme  qu’un  in- 
teret particulier  eft  plus  (ènfible  qu’un  intérêt  pu- 
blic; Se  la  raifôn  en  eft  prifë  dans  la  nature  î Foyez 
Intérêt  ).  Néanmoins  comme  le  Poème  épique  eft 
lu  tout  l’école  des  snaitres  du  monde , ce  lont  les 
intérêts  qu’ils  ont  en  main  qu’il  doit  leur  apprendre 
à relpeâer.  Or  ces  intérêts  ne  font  pas  ceux  de  tel 
ou  de  tel  homme  , mais  ceux  de  l’hiynanitc  en 
général , le  plus  grand  & le  plus  digne  objet  du 
plus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n'avons  confideré  julqu’icile  fiijet  de  Y Epo- 
pée qu’en  lui-même  ; mais  quelle  qu’en  fbit  la  beauté 
na:urelle,cc  n’eft  encore  qu’un  marbre  informe  que 
le  cifea  j doit  animer*. 

De  la  compo/itian . La  compofition  de  Y Épopée 
embrafTe  trois  point»  principaux  , le  plan  , les  carac- 
tères , & le  ftyle.  On  diftingue  dans  le  plan  l’ex- 
pofirion , le  noeud,  Sc  le  dénouement:  dans  les  carac- 
tères , les  pallions  St  la  Morale  : dans  le  ftyle , les 
qualités  analogues  à ce  genre  de  Poéfîe  & que  nous 
réduirons  à un  très-petit  nombre. 

Du  plan.  L’Exptifition  a trois  parties , le  début, 
1’invoc.uion , St  Pavant- (cène. 

Le  Début  n’eft  que  le  titre  du  Poème  plus  dève- 
lopé , il  doit  être  noble  St  (impie. 

L’Invocation  n’eft  une  partie  eftèncielle  de  Y Épo- 
pée , qu’en  fuppoûnt  que  le  poète  ait  à révéler 
d«'  (êcrets  inconnus  aux  hommes.  Lucatn  , qui  ne 
devoit  ctre  que  trop  inftruit  des  malheurs  Je  (à 
patrie,  au  lieu  d’invoquer  un  dieu  pour  l’infpirer, 
fe  tranlpo-te  tout  à coup  au  temps  où  s’alluma  la 
guerre  civile.  Il  frémit , il  s'écrie  : 
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laide  derrière  lui  une  partie  de  l’adion  pour  le  replier 
fur  le  pallé  , & la  fable  fe  nomme  implexe . Celle- 
ci  a un  grand  avantage  : non  feulement  elle  anime 
la  narration  , en  intro^uilànt  un  perlbnnage  plus 
iméreffé  fie  plus  intérefiant  que  le  poète  , comme 
Henri  IV,  Ulyfle , Énée , &c  ; mais  encore , en  pre- 
nant le  lujet  par  le  centre  , elle  fait  refluer  fur  l’A- 
vanMcènc  l'interet  de  la  fituation  prefème  des  aéteurs, 
par  l’impatience  où  l'on  ell  d’apprendre  ce  qui  les  y a 
conduits. 

Toutefois , de  grands  évènements  , des’tableaux 
variés  , des  lituations  pathétiques , ne  laifîcnt  pa* 
de  former  le  tiftu  d’un  beau  Pocme  , quoique  pré- 
fentés  dans  leur  ordre  naturel.  Boileau  traite  àe  mai- 
gres hjloriens  , les  poètes  qui  Juivent  l'ordre  des 
temps  ; mais  n'en  dcplaifè  i Boileau  , l’exaâitude 
ou  les  licences  chronologiques  font  très-indifférentes  à 
la  beauté  de  la  Poéfie  ; c’cft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration, la  force  des  peintures,  l’insérée  de  l’intri- 
gue , le  contrafte  des  caraâères  , le  combat  des 
paftions,  la  vérité  St  la  noblefle  des  moeurs  , qui 
font  l’ame  de  Y Épopée , St  qui  feront  du  morceau 
d’hiftoire  le  plus  exadenient  lùivi un  Pocme  épi- 
que admirable. 

L’intrigue  a été  jufqu’îci  U partie  la"  plus  né- 
gligée du  Poème  épique  , tandis  que  dan»  la  Tra- 
gédie elle  s’eft  perfeélicnnée  de  plus  en  plus.  On 
a ofé  le  détacher  de  Sophocle  & d’Furipide  ; mais 
on  a craint  d’abandonner  les  traces  d’Homcre  : Vir- 
gile l’a  imité , St  l’on  a imité  Virgile. 

Ariftote  a touché  au  principe  le  plus  lumineux 
de  Y Épopée , lorlqu’il  a dit  que  ce  Pocme  dévoie 
ctre  une  t ragédie  en  récit • Suivons  ce  principe  dans 
lès  con!équ'*nces. 

Dans  la  Tragédie  , fout  concourt  au  noeud  ou  au 
dénouement;  tout  devreif  dq#c  y concourir  dans 
Y Épopée.  Dans  1;»  Tragédie  , un  incident  naît  d’un 
incident,  une  fituation  m produit  une  autre  ; dans 
le  Pocme  épique  les  incidents  St  les  fituation*  de- 
vroient  donc  s'enchaîner  de  même.  Dans  la  Tra- 
gédie, l'intérct  croit  d’aéhr  en  aète,  St  le  péril  dé- 
vient plus  prelfant  ; le  péril  St  l’itrtérét  devroient 
donc  avoir  les  memes  progrès  dan«  Y Épopée.  Enfin 
le  pathétique  eft  Famé  de  1-tTragédic;  ii  devroic  donc 
être  Pâme  de  Y Epopée , St  prendre  fa  fource  dan» 
les  divers  caraétères  fit  les  interets  opposés.  Qu’on 
examine  après  cela  quel  eft  le  plan  des  P )cmes 
anciens.  L’Ili  ide  a deux  efpèces  de  nœuds  : la  dîvifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  & ch;quar.te;  Sc  celle  des 
chefs , qui  ne  fait  qu’une  fituation.  La  colère  d’Acl  ille 
prolonge  ce  tiffii  de  périls  & de  combats  qui  fer- 
ment Paftion  de  l’Iliade  ; mais  cette  colère , toute 
fatale  qu’elle  eft  , ne  (ê  manifefle  que  par  l’ablènce 
d’Achille  ; Se  les  paftions  n'agillent  fur  nous  que 
par  leurs  dcvelopcments.  L’amour  Se  la  douleur 
d’Andromaqoe  ne  produifènt  qu’un  intérêt  momen- 
tané ; prefque  tout  le  Tefte  du  Poème  Ce  pafîe  en 
alfiuts  fit  en  batailles  : tableaux  qui  ne  frapent 
gu;‘re  que  l’imagination  , fit  dont  l’intérêt  ne  va 
prcfjue  jamafo  jufqu’i  l’ame. 

Ccccc  a 


» Citoyens  , arrêtez.  Quelle  eft  votre  fureur  ! 

»»  L'habitant  folitaire  eft  errant  dans  vos  villes  ; 

» La  main  iju  laboureur  manque  a vos  champs  fterilcs. 

Drfuntque  msnut pofeentibus  arvis. 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur; une  invo- 
cation eût  été  froide  à fa  place. 

L’Avant  fccne  eft  le  dcYeloperaent  de  la  fituation 
d*s  perfônr»?gesau  moment  où  commence  le  Pocme , 
fie  le  tableau  des  intérêts  oppoiês , dont  la  compli- 
cation va  former  le  nœud  de  l’Intrigue.  ’ ’ 

Dans  PAvant-fccne,  ou  le  poète  fuit  l'ordre  des 
éveoetnents , fit  la  fable  Ce  nomxne  /impie  ; ou  il 
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Le  plan  de  l’OdylTée  & celui  de  l’Énéide  (ont 
plus  variés;  mais  comment  les  (ituations  v font-elles 
amenées  ! un  coup  de  vent  fait  un  épifode  ; 8c  les 
aventures  d’Ul)flc  8ç,  d’Énéqreftemblent  aufli  peu  à 
l'intrigue  d'une  Tragédie , que  le  voyage  d’Anton. 

S’ilreftoît  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
xoient  pas  de  dire  qu'on  rifque  tout  à s'écarter  de 
la  route  qu’Homère  a tracée  & que  Virgile  a fuivie; 
qu'il  en  cil  de  la  Pocfie  comme  de  la  Médecine  ; 
& il  nous  citeroient  Hippocrate  pour  prouver  qu’il 
eft  dangereux  d'innover  dans  Y Épopée.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-on  pas  à l’égard  d’Homère  & de 
Virgile , ce  qu'on  a fait  à legard  de  Sophocle  fie 
d'Euripide  ? on  a dirtin^ué  leurs  beautés  de  leurs 
defauts  ; on  a pris  l’art  ou  ils  l’ont  Lifté  ;on  a eflayé 
de  faire  toujours  comme  ils  avoient  fait  Quelque- 
fois , 8c  c’eft  furtout  dans  la  partie  de  1 intrigue 
que  Corneille  & Racine  fo  font  élevés  au  deftus 
.d’eux.  Suppofons  que  tout  le  Poème  de  l’Ênéide 
fut  tilTu  comme  le  quatrième  livre  ; que  les  inci- 
dents , naiftânt  les  uns  des  autres  , piment  produire 
& entretenir  jufqu’à  la  fin  cette  variété  de  fonti- 
iuents  & d’images  , ce  mélange  d’épique  & de 
dramatique , cette  alternative  preflante  d’inquiétude 
& de  forp^ife,  de  terreur  8c  de  pitié;  l’Énéidene 
ferait- elle  pas  Ultérieure  à ce  qu’elle  eft  ? 

U Épopée , pour  remplir  l’idée  d’Ariftote,  devroit 
donc  ctre  une  Tragédie  composée  d’un  nombre  de 
foenes  indéterminé , dont  les  intervalles  (croient  oc- 
cupés par  le  poète  : tel  cfl  ce  principe  dans  la  fpécu- 
lation  , c'eft  au  génie  foui  à juger  s'il  eft  prati- 
quable. 

La  Tragédie  , dès  fon  origine,  a eu  trois'parties , 
la  foène  , le  récit , 8c  le  chœur  ; & de  là  trois  (ortes 
de  rôles , les  aâcurs , les  confidents , fit  les  témoins. 
Dans  Y Épopée  , le  prqjnicr  de  ces  rôles  eft  celui  des 
héros  , le  poète  eft  chargé  des  deux  autres.  !*leure\  , 
dit  Horace , fi  vous  vouU\  que  je  pleure . Qu'un 
poète  raconte  fons  s’émouvoir  des  cnofes  terribles 
ou  touchantes , on  l'écoute  (ans  être  ému , on  voit 
qu'il  récite  des  fables  ; mais  qu’il  tremble , qu’il 
gémifte,  qu'il  verfo  des  larmes,  ce  n’eft  plus  un 
poète  , c'eft  un  (peéhteur  attendri , dont  la  (îtuation 
nous  pénètre.  Le  chœür  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  fie  les  fcnti- 
snents  du  poète  font  partie  des  mœurs  de  Y Épopée  : 

III e boni * fkveatpie  , & conJUietur  ami.  it , 

Et  rtgat  irai  os  t 6 am«t  ptccarc  ùmtntts. 

Horar. 

Tel  eft  l'emploi  qu 'Horace  attribue  au  chœur  , 
if  tel  eft  le  rôle  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de 
fon  Poème.  Qu’on  ne  dédaigne  pas  l’exemple  de  ce 

Eiète.  Ceux  qui  n’ont  lu  que  Boileau  meprifont 
ucain  ; mais  ceux  quilifont  Lucain , font  bien  peu 
de  cas  du  jugement  que  Boileau  en  a porté.  On 
reproche  avec  raifon  a Lucain  d’avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  eft  éloquent  lors- 
qu'il n’eft  pas  déclamateur  ! combien  les  mouve- 
ments qu ’excüe  en  lui-même  ce  qu’il  raconte , çom- 
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muniquent  1 fos  récits  de  chaleur  8c  de  véhémence  ! 

Céfor , apres  s’etre  emparé  de  Rome  (ans  aucun 
obftacle  , veut  piller  les  tréfors  du  temple  de  Sa- 
turne , fie  un  citoyen  s'y  oppofo.  V avarice , dit  le 
poète,  eft  donc  lc  feul  'fendaient  qui  brave  U fer 
O la  mort} 

Les  lois  n'ont  plus  d'appui  contre,  leur  opprçflcur  ; 

Et  le  plui  vil  des  biens  , l'or,  trouve  un  defenfeur  ! 

Les  deux  armées  font  en  prefonce , les  foldats 
de  Céfor  & de  Pompée  fo  reconnoiiïent  : ils  fran- 
chifîent  le  foiïé  qui  les  fépare  ; ils  fo  mclenr , ils 
s’atrendriflent , ils  s'embraifent.  Lc  poète  foifit  ce 
moment,  pour  reprocher  à ceux  de  Cé  far  leur  cou- 
pable obéiflance  : . 

Lâches,  pourquoi  gémir?  pourquoi  verfer  des  larmes? 
Qui  vous  force*!  porter  ces  parricides  armes? 

Vous  craignez  un  tyran  dont  vuus  êtes  l'appui  ! 

Soyez  fourds  au  lignai  qui  vous  rappelle  i lui. 

Seul  avec  fes  drapeaux  , Céfar  n’eft  plus  qu’un  hommes 
Vous  l’alleg  voir  Tarai  de  Pompée  3c  de  Rome. 

Célâr , au  milieu  d'une  nuit  orageufo , frappe 
à la  porte  d’un  pecheur.  Celui-ci  demande  : Ç)ue/ 
e/l  ce  malheureux  tchapé  du  naufrage  \ Le  poète 
ajoûte; 

11  eft  fans  crainte;  il  fait  qu'une  cabane  vile 
Ne  peut  être  un  appât  pour  la  guerre  civile. 

Céfar  fiape  i la  porte;  il  n’en  eft  point  tiouMé. 

Quel  rempart  ou  quel  temple  i ce  bruit  n’eût  tremblé  I 
Tranquille  Pauvreté  ! &e . 

Pompée  offre  aux  dieux  un  facrifice  ; le  poète 
s’a  dre  Ile  à Célâr: 

Toi , quel*  dieux  des  forfaits  & quelles  Eumênidea 
Implore**!»,  Céfar,  pour  tant  de  parricide*? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pharfale, 
lâifi  d’horreur  il  s’écrie: 

O Rome!  où  font  tri  dieux  ? Les  fiècles  enchaînes  . 

a ■ 

Par  l’aveugle  haCard  font  fans  doute  entrainés. 

S’il  eft  un  Jupiter , s’il  porte  le  tonnerre. 

Peut  il  voir  les  forfait*  qui  vont  fouiller  la  terre! 

A foudroyer  les  monts  fa  main  va  s'occuper , 

Et  laide  i Caffiu*  certe  tête  i fraper. 

Il  refufa  le  four  au  feftin  de  Thieftc  , 

Et  répand  fur  Pharfale  une  clarté  fonefte  , 

Pharfale  , où  les  romains,  ardent*  i s'égorger; 

Frères,  père*  , enfants , dans  leur  fang  vont  nager! 

Ces  mouvements  font  rares  dans  YÉnéide.  Mai» 
avec  quel  plaifir  ne  lit-on  pas,  i la  mort  d’Euriale 
& de  Nifus  cette  réflexion  du  poète  t 

F art  unau  tmbo  , ft  quid  mea  car  mina  poflunt  t 

C'en  eft  affez  pour  indiquer  le  mélange  de  drama- 
tique 8c  d'épique  que  le  poète  peut  employer , même 
dans  fa  narration  djrcûe  j fie  le  moyen  de  rappro- 
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cher  Y Epopée  de  la  Tragédie,  dans  U partie  qui 
les  diftingue  le  plus* 

Mais  , dira-t-on,  H le  rôle  du  chccur  rempli  par 
te  poète  , étoit  une  beauté  dans  Y Epopée , pour- 
quoi Lucain  fèroit-il  le  fèul  des  poctes  anciens 
qui  s’y  fèroit  livré?  Pourquoi  ? parce  qu’il  efl  le  fèul 
que  le  fujet  de  fort  Poème  ait  intéreffé  vivement. 
Il  étoit  romain,  il  voyou  encore  lus  traces  fon- 
dantes de  1a  guerre  civile  : ce  n’eft  ni  Part  ni  la 
réflexion  qui  lui  a fait  prendre  le  ton  dramatique  , 
c’efl  fbn  ame  , c’ert  la  nature  elle-même  ; & le  fcul 
moyen  de  l’imiter  dans  cette  partie , c’efi  de  le  né- 
nétrer  comme  lui. 

La  feene  efl  la  même  dans  la  Tragédie  & dans 
Y Epopée , pour  le  fl)  le,  le  dialogue  , & les  mœurs  : 
ainii  pour  lavoir  fi  la  difpute  d'Achille  avec  Aga- 
memnon  , l’entretien  d’Ajax  avec  Idoménée  , t e, 
font  tels  qu’ils  doivent  être  dans  l’Iliade  , on  n'a 
qu'à  les  fuppofèr  au  théàere.  f^oye\  Tragédie. 

Cependant  comme  l’aâion  de  Y Epopée  efl  moins 
ferrée  & moins  rapide  que  celle  de  la  Tragédie  , 
la  (cène  y peut  avoir  plus  d’étendue  & moins  de 
véhémence.  C’eû  là  que  (croient  merveilleufèment 
placées  ces  belles  conférences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  : mais  dans  fa  tram 
quilité  même  la  icène  épique  doit  ctre  intéreffante; 
rien  d'oifîf,  rien  de  fuperfiu.  Encore  efl-ce  peu  que 
chaque  (cène  ait  fon  intérêt  particulier  , il  faut 
quelle  concoure  à l’intérêt  général  de  l’aétion ; que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende  , & qu’elle  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  dramatiques  dans  Y Epo- 
pée : ils  y répandent  la  chaleur  & la  vie.  Qu’on 
fè  rappelle  les  adieux  d’Heâor  & d’Andromaque, 
l'amuairade  d’Ulyfîe,  d’Ajax , & de  Phénix , Priam 
aux  pieds  d’Achille  dans  l’Iliade;  les  amours  de 
Didon,  Euriale  & Nifus , les  regfets  d’Evandre, 
dans  l’Enéide  ; Armide  8c  Clorinde  dans  le  Talfe  ; 
le  confèil  infernal,  Adam  & Êve  dans  Milton,  ùc, 

Qu’efl-ce  qui  manque  à la  Henriade  pour  être 
le  plus  beau  de  tous  les  Poèmes  connus  ? Quelle 
fogefTe  dans  la  compofition  ! quelle  noblefle  dans 
le  defTein  ! quels  contraftes  ! quel  coloris  ! quelle 
ordonnance  ! quel  Poème  enfin  que  la  Henriade , 
fi  le  poète  eut  connu  toutes  fis  forces  lorfqu’il  en  a 
formé  le  plan;  s’il  y eut  déployé  la  partie  dominante 
de  fon  talent  8c  de  fbn  génie  , le  pathétique  de  Mé- 
tope & d’AUiré  , l’art  de  l'intrigue  8c  des  fituations! 
En  général,  fi  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
d’intérêt , c’efl  parce  qu’il  y a trop  de  récits  & trop 
peu  de  fcènes. 

Les  Poèmes  oû , par  la  difpofition  de  la  fable  , 
les  perfonnages  fè  fuccedent  comme  les  incidents  , 
& dilparoiirent  pour  ne  plus  revenir  ; ces  Poèmes, 
qu’on  peut  appeler  Êpifodi<]uesy  ne  font  pas  fufeep* 
tiules  d’intrigue  : nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danner  l’ordonnance  , nous  difbns  feu’ement  que  ce 
ne  font  pas  des  Tragédies  en  récit-  Cette  définition 
ne  convient  qu’aux  Poèmes  dans  lef^uels  des  perlbn- 
nages  permanents,  annonces  des l'expofiûor, peuvent 
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occuper  alternativement  la  (cène,  8c  par  des  combats 
de  payions  & d'intérêt , nouer  8c  foutenir  l'aâion. 
Telle  étoit  la  forme  de  l’Iliade  8c  de  la  Pharlàle , fi 
les  poctes  avoient  eu  l’art  eu  l'intention  d’en  profiter* 
L'Iliade  a été  plus  que  fuflîiamment  analysée  paf 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ; mais  prenons 
la  Pharfolc  pour  exemple  de  la  négligence  du  roète 
dans  la  comex:ure  de  l’intrigue.  Doù  vient  qu'avec 
le  j>lus  beau  fujet  & le  plus  beau  génie  , Lucain  n’a 
pas  fait  un  beau  Poème  ? Efl-ce  pour  avoir  obfcrvé 
l’ordre  des  temps  & l’exaélitude  des  faits  ? nous  avons 
prévenu  cette  critique.  Efl-ce  pour  n’avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  ? nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  l’entremifè  des  dieux  eû  peu  eflèncielle 
à YEpopée,  Efl-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  pocte,  ou  les  perfonnages  ou  les  tableaux  que 
lui  preièntoit  fbn  aétion  ? les  caraétcres  de  Pompée 
& de  Céfâr , de  Brutus  & de  Caton  , de  Marcie 
& de  Cornélie,  d’Atfranius , de  Vultéius  & de- 
Scéva , font  foifis  & deflïnés  avec  une  noblefie  & 
une  vigueur  dont  nous  connoifTons  peu  d’exemples» 
Le  deuil  de  Home  à l'approche  de  Céfar  ( cr  ravit 
fine  voce  djlor  ) , les  proferiptions  de  Sylla  , la 
forêt  de  Marfeille  8c  le  combat  fur  mer , l'inonda- 
tion du  camp  de  Céfar , la  réunion  des  deu*  ar- 
mées, le  camp  de  Pompée  confumé  par  la  fi>if  ,1a 
mort  de  Vultéius  8c  des  fiens , la  tempête  que  Céfar 
efluie , l'aflàut  fbutenu  par  Scéva , les  apprêts  8c 
l’adion  de  la  journée  ac  Pharfale  ; tous  ces  ta- 
bltaux,  6c  une  infinité  d’autres  répandus  dans  ce 
Poème , ne  fbntpeints  quelquefois  qu’avec  rop  de 
force,  de  hardiefle  & de  chaleur.  Les  difeours  répon- 
dent à la  beauté  des  peintures  ; & fi  dans  l'un  8c 
l'autre  genre  Lucain  pafTe  quelquefois  les  bornes 
du  grand  8c  du  vrai , ce  n’eft  qu  ap-cs  y avoir  at- 
teint , 8c  pour  vouloir  renchérir  fur  lui-mcme  : le 
plus  fbuvenHé  dernier  vers  efl  ampoulé,  & le  précé- 
dent eft  fbblime.  Qu’on  retranche  de  ta  Pharfale 
les  hyperboles  8c  les  longueurs,  défauts  d’une  ima- 
gination vive  & féconde,  corredion  q^i  n’exige  qu’un 
trait  de  plume  ; il  reliera  des  beautés  dignes  des 
plus  grands  maitres  , & que  l'auteur  des  Horaces  ,, 
de  Cmna , de  la  mort  de  Pompée  , ne  trouvoit  pas 
au  delTbus  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautés 
la  Pharfale  n’efl  que  l’ébauche  d’un  beau  Poème  , 
non  feulement  par  le  ftyle  , qui  en  efi  inculte  St 
raboteux,  non  feulement  par  le  défaut  de  variété 
dans  les  couleurs  des  tableaux  , vice  du  fujet  plus  tôt 
que  du  poète,  mais  furtout  par  le  manque  d'or- 
donnance & d’enfêmble  dans  la  partie  dramatique». 
L’entretien  de  Caton  avec  Brutus,  le  mariage  de 
f'aton  8c  de  Marcie,  les  adi  ux  de  Cornélie  &de 
Pompée,  la  capitulation  d’Affrv-nius  avec  Céfor 
l’entrevûe de  Pompée  8c  de  Cornélie  après  la  bataille  ; 
rouies  ces  fcènes  , à que’ques  longueur;  près , font 
fi  intereffrmes  8c  fi  noble*  ! Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  multipliées  ? Pourquoi  Caton  , cet  homme  divin,, 
fi  dignement  annoncé  au  fécond  livre,  ne  reoaroit— 
il  plus?  Pourquoi  ne  voit  on  pas  Frntus  en  fc~n* 
avec  Céfar  ? Pourquoi  Cornélie  efl-elle  oubliée*  à 
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l-esbos  ? Pourquoi  Marcie  ne  va-t  elle  pas  l’y  join- 
urc,  & Caton  Yy  retrouver  en  meme  temp?  que 
Pompée?  Quelle  entrevue!  quels  fc  miment  s ! quels 
adieux!  Le  beau  contraire  de  caraâercs  vertueux, 
ft  le  poète  les  eut  rapproches  ! Ce  n’eft  point  4 nous 
à tracer  un  tel  plan  , nous  en  (entons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Des  car  allé  re  s.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  les  caractères , dans  le  dedein  de  traiter  en  fen 
lieu  cette  partie  du  Pocme  dramatique  ( Poyq 
Tragédie;;  mais  nous  placerons  ici  quelques 
oblèrvations  particulières  aux  pcffonnagcs  de  YÉm 
popée. 

I ien  nVS  plus  inutile,  4 notre  avis , q»e  le  mé- 
lange des  ctres  (urnaturels  avec  les  hommes  : tout 
ce  que  le  pocte  peut  fe  promettre  , c'eft  de  faire 
de  grands  nommes  de  fe  s dieux  ^ en  les  habillant 
de  nos  pièces  , fuivant  l’exprcfhon  de  Montagne. 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  les  efforts  ce  la 
Pôéfîe  4 rapprocher  les  hommes  des  dieux  , qu*4 
rappiçcher  les  dieux  des  hommes  ? Humana  ad 
deos  tranjlulerunt , dit  Cicéron  en  parlant  des  phi- 
lclôphcs  mythologues  , divina  mallem  ad  nos. 

Ce  que  j'y  vois  de  plus  certain , dit  Pope  au 
fùjet  des  dieux  d’Homcre,  défi  qu'ayant  à par- 
ler de  la  divinité  fans  la  connaître , il  en  a pris 
une  image  dans  f homme  : il  contempla  dans  une 
onde  inconfiante  & fangeufe  l'ajlre  quil  y voyait 
réfléchi. 

On  peut  nom  oppofer  que  l'imagination  ne  rat- 
ionne point  ; que  le  merveilleux  l’enivre  ; qu’il  em- 
porte famé  hors  d’elle-mcme , (ans  lui  donner  le 
temps  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  detruiroient 
l’illulTon  : tout  tçla  cfl  vrai , 8t  c’efl  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  Y Epopée; 
c'eft  ce  qui  bous  a engagés  à l’admettre  même  dans 
la  Tragédie.  yoye\  Dénouement  . Mais  .dans  l’un 
ft  l’autre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai-  | 
fonnable  de  l’exiger  que  de  l’interdire,  y.  .Mer- 
veilleux. 

Cependant  comment  (ûppléer  aux  perfônnages  fîtr- 
ratureis  dans  Y Epopée  ? Par  les  vertus  9c.  les  pa(- 
fwns  , non  pas  allégoriquement  pcrfônnifiéei  ( l’Al- 
légorie anime  le  phyfîque  & refroidit  le  moral  ) , 
nuis  rendues  fer. fioles  par  leurs  effets,  comme  elles 
le  font  dans  la  nature,  & comme  la  Tragédie  les 
prcfênre.  L 'Épopée  n’exige  donc  pour  perfônnages 
que  des  hommes  ft  les  memes  hommes  que  la  Tra- 
gédie; avec  etee  différence , que  celle-ci  demande 
plus  d’unité  dans  les  caraétcres , comme  étant  ref- 
lêrréc  dans  un  moindre  efpace  de  temps. 

II  *n’eft  point  de  caraâcre  (impie.  L'homme  , dit 
Charon  , ejl  un  furet  menait  tu  je  ment  divers  & on- 
doyant. Mais  comme  k T ragédie  n'eft  qu’un  moment 
de  la  vie  d'un  homme,  que  dars  ce  moment  même 
il  eft  violemment  agite  d’un  intérêt  principal  ft*  d'une 
paffion  dominante,  il  doit,  dans  ce  court efpace  , 
îuivre  une  meme  impulfion  , ft*  n’cflûjcr  que  le 
$ux  9c  le  reflux  naturel  4 la  paffion  qui  le  domine; 
An  lieu  que  l'altion  du  Poème  épique  étant  éten-  I 
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due  4 un  plus  long  efpace  de  temps,  la  pafflon  a 
(è$  relâches , & l'intcrét  (es  diverfîons  : c’etl  un 
champ-libre  & vafte • pour  Vinconfiance  & Cinfla- 
bilité , qui  ejl  le  plus  commun  ér  apparent  vice 
de  la  nature  humaine  ( L.haron  ).  La  fâgefle  8c 
la  vertu  feules  font  au  deflus  d«  révolutions;  & 
c’cfl  un  genre  de  merveilleux  qu’il  eft  bon  de  ré- 
(erver  pour  elles. 

Ainfi,  quoique  chacun  des  perfônnages  employé* 
dans  Y Épopée  doive  avoir  un  fond  de  caractère  & 
d’ir.térct  déterminé  , les  orages  qui  s’v  élèvent  ne 
laiflenc  pas  quelquefois  d’en  troubler  Sa  furface  8c 
d’en  dérober  le  fond.  Mais  il  faut  obfêrver  auflt 
qu’on  ne  change  jamais  fans  caufe  d’inclination , de 
(èntiment , ou  ae  defTein  ; ces  changements  ne  s’opè- 
rent, s’il  eft  permis  de  le  dire,  qu'au  moyen  des 
contre-poids  : tout  l’art  confiftc  4 charger  4 pro- 
pos la  balance  ; & ce  genre  de  méchamfme  exige 
une  connoiffance  profonde  de  la  nature.  Voyei  dan* 
Britannicus , avec  quel  art  les  contre-poids  font  mé- 
nagés dans  les  (cènes  de  Burrhus  avec  Néron,  de 
Néron  avec  Narciffe;  & au  contraire  prenons  le 
dernier  livre  de  l’Iliade.  Achille  a porte  la  ven- 
geance de  Patrocle  jufqu’à  la  barbarie  : Priam  vient 
le  jeter  4 (es  pieds  pour  lui  demander  le  corps  de 
(on  fils  : Achille  s’émeut,  fê  laide  flcc’nir;  ft  juf- 
ques  là  cette  fccre  eft  fublime.  Achille  invite  Priam 
4 prendre  du  repos.  «Fils  de  Jupiter  (lui  répond 
n le  divin  Priàm  ),ne  me  forcez,  pointa  m’allcoir, 
n pendant  que  mon  cher  Heétor  eft  étendu  fur  la 
» terre  (ans  sépulture.  » Quoi  de  plus  pathétique 
& de  moins  offenlânt  que  cette  réponfeï  Qui  croi- 
roit  que  c’eft  à ces  mois  qu 'Achille  redevient  fu- 
rieux ? Il  s’appaifê  de  nouveau  ; il  fait  IaiflFr  fur 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  fie  deux  voiles  pour 
enveloper  le  corps,  avant  de  le  rendre  4 ce  père 
afflige  : il  le  prtnd  entre  (es  bras,  le  met  fur  un 
lit , ft  place  ce  lit  fur  le  chariot  Alors  il  ft  met 
4 jfter  ae  grands  cris  ; St  s’adrcfTant  \ Patrocle  , 
n Mon  cher  Patrocle  , s’écrie-t-il  , ne  fois  pas  irrité 
« contre  moi.  » Ce  retour  eft  encore  admirable  ; mais 
achevons.  « Mon  cher  Patrocle,  ne  fbit  pas  irrité 
» contre  moi , fi  op  te  porte  jufques  dans  le<  enfers 
n la  nouvelle  que  j’ai  rendu  le  corps  d’Heélor  4 
n fôn  père;  car  ( on  s’attend  qu’il  va  dire,  je  n'ai 
» pu  réfifier  aux  larmes  de  ce  père  infortuné  ; 
» mais  non  ) car  il  m’a  apporté  une  rançon  digne  de 
n moi.  » Ces  dîfpar  tes  prouvent  que  jamais  on  n’a 
moins  connu  l’héroïlïne  que  dans  lc>  temps  appelé* 
héroïques.  . 

DufiyU,  Nous  fuppoîôns  dans  le  leftour  une 
idée  j ufte  des  qualité*  du  ftvle  en  général:  il  peut 
confiilter  les  articles  Style  , Elégance  , Eio- 
cvtiom  , t/c,  Appliquons  en  peu  de  mots  au  ftvle 
de  Y Épopée  celles  ce  ces  qualités  qui  lui  convien- 
nent fpécialement.  La  première  eft  la  maiefté  : c’eft 
une  manière  d’exprimer  digrement  des  idées  nobles 
& grandes , & des  fentio  enrs  élevés.  Mais  ce  haut 
ftyle  a fa  fouplcfle  ft  fés  inflexion* , fars  Sefquelles 
il  eft  tendu  & monotone  ; fie  c'eft  dans  la  première 
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difpofition  du  plan , que  le  poète  doit  établir  cette 
variété  , comme  le  peintre , dans  (on  de0tn  ou 
dans  (on  efquifle  f établit  (es  mafles  de  lumières  & 
d'ombre , & diilribue  (es  couleurs.  La  majellé  du 
flyle  , comme  celle  de  la  periônne  , a (à  grâce  , fon 
naturel , fie  meme  fa  (implicite.  Dans  le  Dramati- 
que , c’eil  la  diverfité  des  mœurs  qui  donne  lieu  i 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  iods  du  flyle 
noble.  Dans  l’Épiqoe  , c’eft  la  diverfité  des  peintures 
& des  récits.  Si  le  Pocme  n’eft  qu'une  luire  de 
tableaux  fie  defcènes  d’un  caractère  grave  fi:  (ombre , 
il  fera  împolliule  d’en  varier  les  tons.  C’eft  le  plus 
grand  défaut  de  la  l'harfalt*  Si  le  poète  , dans  le 
choix  fie  dans  l’ordonnance  de  (bn  fujet , s’efl  mé- 
nagé des  épilbies , des  incidents  , des  fîtes  , fie  des 
iccnes  d'un  caractère  doux,  d’un  naturel  aimable, 
le  flyle  , pour  les  exprimer  , (è  détendra  fie  s’abaif- 
lèr a de  lui-mcme.  il  fera  toujours  noble  , mais  avec 
moins  de  fade  , de  hauteur  , fie  de  gravite.  C’efl 
là  le  charme  du  flyle  de  Virgile  ; fie  c’efl  par  là 
ue  l'Anode  a été  préféré  au  Tafle  \ mais  l’exemple 
e l’Ariofle  n’efl  pas  celui  qu’on  doit  Ce  proposer. 
11  efl  facile  de  varier  les  tons  fie  les  couleurs  du  flyle 
dans  un  Pocme  hcroicomique , où  l’imagination  du 
poète  (ê  livre  à (es  caprices,  & ne  cherche  qu’à  s’é- 
• 8a>’er  1 mak  ce  poiht  là  1* Épopée,  Celle-ci 
a pour  premières  règles  la  décence  fie  la  dignité  ; 
tout  y doit  ctre  férieux  ; fie  c’efl  au  ferieux.  qu’il 
efl  difficile  de  donner  des  grâces.  Or  quoique  le 
Tafle  n’ait  pas  ce  mérite  au  meme  degré  que  Virgile, 
ilne  laifTe  pas  de  l’avoir  à un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes,  (ùrtout  dans 
les  peintures  ; car  dans  la  (cène  (ôn  exprefl'ion 
manque  fou  vent  de  naturel  : fon  imagination  l’a 
fervi  plus  fidèlement  que  (ôn  ame. 

Une  autre  qualité  eflencielle  au  flyle  de  Y Épopée 
efl  une  chaleur  continue.  C’efl  l’intérêt  qui  en  efl  la 
(ôurce  ; fit  le  moyen  de  l’entretenir  , c’eft  de  n’ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languiflant. 
L'action  du  Poème  n’efl  pas  toujours  rapide , mais 
elle  ne  doit  jamais  être  indolente  ; (bn  flyle  n’efl 
pas  toujours  brûlant , mais  il  doit  toujours  être  animé. 

Éloquence  poétique  8c  Mouvements  du 
Style. 

L’harmonie  fie  le  coloris  diftinguent  (urtout  le 
flyle  de  Y Épopée.  Il  y a deux  (ortes  d'harmonie 
dans  le  flyle,  l’harmonie  contrainte  , 3c  l’harmonie 
libre  : l’harmonie  contrainte  , qui  efl  celle  des  vers, 
réfulte  d’une  divilîon  (ÿmmétrique  5c  d’une  mefiire 
régulière  dans  le  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des  (yllabes.  Moyex  l’article  Vers. 

On- (ait  que  l’hexametre  des  anciens  étoit  com- 
polc  de  (ix  mefiires  à quatre  temps  : c’efl  d’après 
ce  modèle  que,  (ûppofant  longues,  ou  de  deux  temps, 
toutes  les  (yllabes  de  notre  langue,  on  en  a donné 
douze  à nofFe  vers  héroïque.  Mais  comme  notre 
langue,  quoique  moins  daâylnue  que  le  grec  fie 
le  latin  , ne  lailïè  pas  d'étre  mêlée  de  longues  fie 
de  brèves , fie  que  le  choix  en  efl  arbitraire  dans 
les  yers,  il  arrrive  qu’un  vers  a deux , trois , quatre  , 
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fie  jufqu’à  huit  temps  de  plus  qu’un  autre  vers  de 
la  meme  mefiire  en  apparence.  « 

Je  ne  veux  que  la  voit  , foupiier  , fie  mourir. 

Traçât  i pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

Ainfi,  le  mélange  arbitraire  des  (yllabes  brèves 
fie  longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
mefiire.  On  ne  peut  cependant  nier  que , dans  nos 
bons  poètes , ils  h’ayent  le  charme  d’une  harmonio 
qui  leur  efl  propre  ; fie  un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  icroit-i! 
jufte  d’aflreindrc  la  Poéfîe  épique  i obier  ver  une 
forme  de  vers  qui  n’a  ni  rhythme  ni  mefure , fie  dont 
l’irrégulière  fymmétrie  prive  la  penfée,  le  (êntimenc, 
fie  l’expreflion  des  grâces  nobles  de  la  liberté  ? 

La  profe  a (bn  narmonic  ; fie  celle  ci , que  non 
appelons  libre , Ce  forme , non  de  tel  ou  de  tel 
mélange  de  (bns  régulièrement  divins  , mais  d’un 
mélange  varié  de  (yllabes faciles,  pleines,  fie  (ônores, 
tour  à tour  lentes  fie  rapides,  au  gré  de  l’oreille, 
fit  dont  les  (îifpenfions  & les  repos  ne  lui  laiflent 
rien  à fouhaiter.  Là  tous  les  nombres  que  l’oreille 
s’efl  choifispar  prédilection,  daâyle,  fpondee,  ïambe, 
ère.  Ce  fucccdent  fie  s'allient  avec  une  variété  qui 
l’enchante  fie  ne  la  fatigue  jamais.  {fr.  Nombre)  La 
mefiire  précipitée  ou  (outenue  , interrompue  ou  rem- 
plie, fuivant  les  mouvements  de  l'ame,  laide  au  fènti» 
ment,  d’intelligence  avec  l’oreille, choifîr  fie  marquer 
les  divifions  : c efl  là  que  le  trimètre  , le  tetramètre 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  ; 
car  c’efl  une  affcéhtion  puérile  que  d’éviter  dans 
la  profe  la  mefure  d’un  vers  harmonieux  , fi  ce 
n’eft  peut-être  celle  du  vers  héroïque  , d >nt  le 
retour  continu  cft  trop  familier  à notre  oreille,  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  étonnée  de  trouver  ce  vers  i(olc 
au  milieu  des  divifions  irrégulières  de  la  profit, 
yoye\  Élocution. 

Que  l’harmonie  imitative  ait  fait  une  des  beautés 
des  vers  anciens  , c’eft  ce  qui  n’eft  fenfible  pour 
nous  que  dans  un  très -petit  ndmbre  d'exemples* 
Quelquefois  elle  peint  l’image* 

Hcc  brachia  longo 

Margiae  ttrramm  porrtxertt  Amphitritat 
Quelquefois  elle  peint  l’idée  : 

Magnum  Jovit  incrcmtntum.  . 

Quelquefois  le  (èntiment  : 

Qucrfivit  cal  o lucem  , inge  nuit  que  reptrti * 

Mais  rien  n’eft  plus  difficile  ni  plus  rare  que  de 
donner  à nos  vers  cette  expreflîon  harmonique  ; 8c 
fi  notre  langue  en  efl  fufceptible , ce  n'eft  guère 
que  dans  la  profe , dont  la  liberté  laide  au  goût 
8c  à l’oreille  du  poète  le  choix  des  termes  & des 
tours  : c’eft  peut-être  ce  qui  manque  à la  proie  nora- 
breulc  , mais  monotone,  du  Télémaque. 

Cependant,  s’il  faut  céder  à l’habitude  où  nous- 
(ômrnes  de  voir  des  Poèmes  en  vers  , il  y auroit 
un  moyen  d’en  rompre  la  monotonie, fie  d’en  rendre 
jufquM  un  certain  point  l’harmonie  imitative  u us: 
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feroit  d’y  employer  des  vers  de  differente  mefiire  , 
non  pas  mêles  au  hafàrd  , comme  dans  nos  Pocfies 
liores;  mais  appliqués  aux  différents  genres  2uxquel; 
leur  cadence  eil  le  plus  analogue.  Par  exemple  , 
le  vers  de  dix  fyllabes  , comme  le  plus  (impie,  aux 
morceaux  pathétiques  ; le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquiles  5:  majeûueux  ; les  vers  de  huit 
aux  harangues  véhémentes  ; les  vers  de  Cept  , de 
£x,&  cinq  , aux  peintures  les  plus  vives  & les  plus 
fortes.  (Je  ne  tiers  plus  à cette  idée.) 

On  trouve,  dans  une  épitre  de  l’abbé  de  Chfu- 
lieu  au  chevalier  de  Bouillon , un  exemple  frap- 
pant de  ce  mélange  de  differentes  mefures. 


Tel  qu'un  rocher  dont  la  tete 
Égalant  le  mont  Athos , 

Voit  à fes  piedi  la  cempC-tc 
Troubler  ic  calme  des  flots. 

La  mer  autour  bruit  8c  g tonde  ; 

Malgré  ces  émotioDt , 

Sot  Ton  front  èlcré  règne  une  paix  profonde  , 

Que  tant  d'agitations. 

Et  que  le«  fureurs  de  l'onde 

Rérpeftenr  à l'égal  du  nid  des  Alcyons. 

Le  coloris  du  ftyle  eû  une  fuite  du  coloris  de 
l’imagination  ; Sc  comme  il  en  eû  infêparable , nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  fous  un  meme  point  de 
vue.  yoyt\  Image. 

Le  flyle  de  la  Tragédie  cû  commun!  toute  la 
partie  dramatique  de  V Épopée,  y oye\  Tragédie. 
Mais  la  partie  épique  permet , exige  mcine  des 
peintures  plus  frequentes  & plus  vives.  Ou  ces 
peintures  prcfèntenc  l’objet  fous  Cet  propres  fraies , 
& on  les  appelle  Defcriptions  ; ou  elles  Je  prélên- 
lent  revêtu  de  couleurs  étrangères,  8c  on  les  ap- 
pelle Images. 

Les  Delcriptions  exigent  non  feulement  une  ima- 
gination vive,  forte,  & étendue,  pour  fai/ïr  à la 
fois  l'cnfcmble  3c  les  détails  d'un  tableau  vafte  , 
mais  encore  un  goût  délicat  8c  sûr  pour  cfeoifir  & 
les  tableaux,  & les  parties  de  chaque  tableau  oui 
(ont  dignes  du  Poème  héroïque.  La  chaleur  des 
Defcriptions  cft  la  partie  brillante  6c  pcut*ctre  ini-, 
mitable  d’Homcre  ; c’eff  par  là  qu’on  a comparé  (on 
génie  à Veffteu  iCun  char  qui  setnbrâfe  par  fa 
rapidité . . . Ce  feu , dit-on , n\t  qu'à  paraître  dans 
les  endroits  où  manque  tout  le  refie , O fût-il  envi- 
ronné d' ahfurdités  , on  ne  le  verra  plus.  ( Préf 
de  l'F.omére  Angl.  de  Pope.)  C’eft  par  là  qu’Homère 
a fait  tant  de  fanatiques  parmi  les  favants  , 8c  tant 
d’enthoufiaûes  parmi  les  hommes  de  génie  : c’eft  par 
là  qu’on  l’a  regardé  tantôt  comme  une  (ource  în- 
Uriffable  où  sabreuvoieot  les  poètes: 

A qua,  eeu  fonte  petenni, 

V*tum  pieriis  ora  ripantur  aquii  » O vi  d. 

tantôt  comme  l’avoit  rcpréïênté  le  peintre  Galathon, 
eujusvomitum  alil poètes  adjlames  ahloihcm , ÆUa* 
m is%LXlll. 
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f Mais  ce  n’eff  point  allez  de  bien  peindre,  î! 
faut  bjen  clioilir  ce  qu’on  peint  : nute  peinture  vraie 
a là  beauté  ; mais  chaque  beauté  a fa  place.  Tout 

j ce  qui  eû  bas  , commun  , incapable  d’exciter  la 
(ùrprife  , l'admiration , ou  la  curiofité  d’un  lec- 
teur judicieux , «fl  déplacé  dans  Y Épopée. 

11  faut , dit-on  , des  peintures  (impies  8c  fami- 
lières peur  préparer  l’imagination  à (ê  prêter  au 
merveilleux  : oui  (ans  doute  ; mais  le  (impie  & le 
familier  ont  leur  intérêt  8c  leur  nobleïïè.  Le  repas 
d’Henri  IV  chez  le  (ôlitaire  de  Gerlâi , n’eff  pas 
moins  naturel  que  le  repas  d’Énée  (ûr  la  côte  d'Afri- 
que : cependant  l’un  eû  intereffant , & l'autre  ne 
l’eft  pas.  Pourquoi'  parce  que  l’un  renferme  les 
idées  accefïoires  d’une  vie  tranquile  8c  pure  , & 
l’autre  ne  préfente  que  l’idée  toute  nue  a’un  repas 
de  voyageurs. 

Les  poctès  doivent  (uppofêr  tous  les  détails  qui 
n’ont  rien  d’inté  refont , & auxquels  la  réflexion  du 
Jeteur  peut  fupplcer  (ans  effort  ; ils  (croient  d’au- 
tant moins  ex  eu  fables  de  puifer  dans  ces  (burces 
ftériles,  que  la  Philofôphic  leur  en  a ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d’Homcre  à un 
aflre  qui  attire  en  fon  tourbillon  tout  ce  quil  trouve 
a la  portée  de  fes  mouvements  : 8c  en  effet  Homère 
eû  de  tous  les  poètes  celui  qui  a le  plus  enrichi  • 
la  Puéfie  des  cennoiffances  de  fi>n  ficelé.  Mais  s'il 
revenoit  aujourdhui  avec  ce  feu  divin , quelles  cou- 
leurs , quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des  grands 
effets  de  la  nature , fi  (àvamment  dèvelopcs  , des 
grands  effets  de  l’induûrie  humaine,  que  l’expé- 
rience 8c  l’intérêt  ont  portée  fi  loin  depuis  trois- 
mille  ans.'  La  gravitation  des  corps  , l’infiir.èt  des 
animaux  , les  dtvelopcmcnts  du  feu,  les  métamor- 
prtolès  de  l’air,  les  phénomènes  de  l’éleâricité , les 
Mcchaniques , l’ Agronomie,  la  Navigation  , Oc, 
voilà  des  mines  à peine  ouvertes , où  le  génie  peut 
s’enrichir  : c’eû  de  là  qu’il  peut  tirer  des  peintures 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d’une  aélion  héroï- 
que : encore  doit-il  être  avare  de  l'cfpace  qu’elles 
occupent,  & ne  perdre  jamais  de  vûe  un  fj  efta- 
teur  impatient , qui  veut  être  délaflè  (ans  erre  re- 
froidi , 8c  dont  la  curiofité  (è  rebute  par  une  longue 
attente , fùrtout  lorfqu’il  s’apperqoit  qu’on  le  aiG 
trait  hors  de  propos.  C’eÛ  ce  qui  ne  manaueroit 
pas  d’arriver , fi  , par  exemple,  dans  l’un  aes  in- 
tervalles de  l'aétion  on  employoit  mille  vers  à ne 
décrire  que  des  jeux  ( É.neide , l.  V,  ).  Le  grantl 
art  de  ménager  les  Defcriptions  cft  donc  de  les  pré- 
fenter  dans  le  cours  de  Paffton  principale,  comme 
1rs  p«{Tages  les  plus  naturels  , ou  comme  les  moyens 
les  plus  (impies  : art  bien  peu  connu , ou  bien  né- 
gligé jufqu’à  nous. 

Nous  n’avons  pu  donner  ici  que  le  fômmaire  d’un 
long  traité;  les  exemples  (urtout , què  appuient  & 
dcveîopent  fi  bien  les  principes  , n’ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d’un  article  : mais  en  par- 
courant les  poètes  , un  lefteur  intelligent  peut  ai(e- 
ment  y fuppléer.  D’ailleurs,  comme  nous  l’avcns 
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ik  dans  Y article  Critique,  l'auteur  qui  , pour 
conipofer  un  Poème,  a belbift  d'une  longue  étude  des 
préceptes , peut  i*cn  épargner  le  travail,  ( M%  jJar- 
MONTSL.) 

L’homme  eft  naturellement  porté  i s'occuper 
des  grandes  aventures;  il  s'y  arrête  [avec  plaifir, 
il  tâche  de  (e  repréfonter  auili  vivement , fit  avec 
autant  de  précifion  qu'il  eft  poflible , ce  que  ces 
faits  ont  d’intérelTant.  Si  l’adiou  a beaucoup  d'éten- 
due , fi  elle  renferme  des  évènements  compliqués, 
nous  cherchons  à débrouiller  ce  qu'il  y a d’eilen- 
ciel , à le  mettre  en  ordre  dans  notre  elprit , afin 
de  pouvoir  envifager  l'enfêmble  d’un  coup  d'oeil. 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l’hiftorien , 
nous  y ajoutons  les  circonflanccs  que  nous  voudrions 
y trouver , & notre  imagination  donne , aux  per- 
tonnages  & aux  choies,  une  forme  fit  un  coloris. 
Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  , leurs  geftes  , les  traits  de 
leur  vifage , entendre  le  ton  de  leur  voix  , fit  com- 
prendre leurs  difeours.  S’ils  fo  taifont , nous  vou- 
lons au  moins  deviner  leurs  penfëcs  fur  leur  phy- 
sionomie ; fouvent  nous  nous  menons  à leur  place , 
pour  mieux  fèntir  les  mouvements  de  leur  ame 
fit  l'imprefïion  que  les  objets  font  for  eux.  Ainfi , 
à mefiire  que  l’adion  avance  , nous  éprouvons  fuc-  ; 
ceflivement  toutes  les  paflions , toutes  les  agita-  j 
tions  qui  naiflënt  des  divers  incidents  ; nous  nous 
oublions  en  quelque  faron  nous-memes,  fit  ne  fom-  : 
mes  plus  occupés  que  ae  ce  que  nous  croyons  voir  : 
fit  entendre. 

Telle  eft  la  fituation  de  tout  homme  fonfible, 
auffi  fouvent  qu'il  fo  rappelle  un  évènement  me-  ! 
morable  qu'il  a vu  lui-ir.cme  eu  qu'il  a oui  raconter , 
& dent  il  defire  de  renouveler  encore  les  agréables 
impreffions.  De  là  vient  le  plaifir  qu’il  trouve  à 
raconter  aux  autres  ce  qui  l'a  frappé.  Son  ton  s'anime, 
fos  expreflions  prennent  l'empreinte  du  fcntiment; 
ce  n’eft  pas  un  fimple  hiftorien  qui  rapporte  tout 
uniment  les  faits  ; il  veut  peindre  les  chofes  telles 
qu’il  a fouhaité  de  le^  voir  , & les  exprimer  comme 
il  a défiré  de  les  ouïr.  C'eft  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  évènements  mémorables , avec  les  ad- 
ditions , les  portraits , fit  l'ordre  particulier  que  le 
feu  de  l'imagination  fupplée , qu'il  faut  dériver  l'ori- 
gine de  Y Epopée.  Un  homme  éloquent  8c  fonfible 
à un  certain  degré , compoforoit , fans  y penfer , 
un  roman  poétique,  en  Ce  propofânt  finalement  de 
faire  un  récit.  Tels  étoient  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  épiques  des  anciens  bardes.  L'art  n'y 
entrait  encore  pour  rien  : lorfqu'en fuite  1a  réfle- 
xion fie  l'art  font  venus  au  fecours  de  la  fimple  nature, 
la  narration  a pris  un  ton  plus  gracieux  , une  har- 
monie plus  agréable.  L’enfemble  a été  mieux  or- 
donné ; les  parties  ont  reçu  une  jufte  proportion 
entre  elles  fir'avec  le  Tout;  l’ouvrage  entier  a eu 
une  belle  forme  ; fi:  le  bon  goût , éclairé  par  l'é- 
tude , y a ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y répandre 
plus  d’agrément  : ainfi , Y Épopée  , production  de 
Ci\axm.  et  LittIrat.  Tome  /,  Partit  11 » 
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l'art,  a fûccédé  au  récit  naturel , comme  les  édi- 
fices fomptueux’  aux  abris  que  la  nature  offrait  à 
l’homme  dans  les  premiers  âges.  Au  fimple  necef- 
faire  & à ce  que  le  fentinunt  feul  diétoit , s ‘eft  joint 
ce  qu'une  méditation  réfléchie  8r  un  goût  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embellir  l’ouvrage. 
Ainfi  , quiconque  entreprendrait  de  donner  une 
théorie  exacte  de  l’art  épique  , devrait,  comme 
dans  la  théorie  de  l’ Architecture,  remonter  d’abord 
juiqu'i  ce  qui  a dû  précéder  tout  art  ; recherchée 
ce  qui  n'efl  que  naturel  & indifpenfable  ; Si  paifee 
enfuite  à ce  que  l’art  a ajouté  poucperfcâionner  les 
premiers  eflais. 

Mais  les  Critiques  n’ont  pas  fuivi  cette  méthode. 
Artflote  , l’un  des  plus  anciens  d’entre  eux  , frappé 
de  la  beauté  des  Pocmes  épiques  d’Homère , les  éta- 
blit pour  modèles , fans  rechercher  ce  qu’il  y avoit 
de  naturel  Si  d’indilpenl'able  , Si  le  diftinguer  du  Am- 
plement acccffoire.  Les  Critiques  qui  l'ont  fuivi 
onttenu  la  même  route  : ils  fi  font  efforcés  d'établie 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  Épopée , jufi- 
ques  dans  le  moindre  détail  ; mais  ils  ont  rarement 
remonté  jufqu'au  premier  principe.  De  lâ  vient 
que  cette  partie  de  la  Poétique  eft , comme  tant 
d'autres , fiirchargéc  de  règles  6;  de  préceptes , 
dans  un  bon  nombre  eft , ou  purement  arbitraire  , 
ou  meme  faux. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  les  traces  de  la 
rature  pour  découvrir  ce  qui  conflitue  l'efienciet 
de  X Épopée.  Si  nous  réunifions  à deviner  l'origine 
St  le  caraéière  des  premiers  chants  épique» , de  ce* 
ébauches  auiojchediafmatiques  ( c'efl  ainfi  qu’Arib 
tote  nomme  les  premiers  citais  d'un  génie  fans  cul- 
ture ) , il  fera  ailé  d'en  inférer  ce  que  la  réflexiom 
& le  goût  ont  contribué  à l’embelliflëment  fuccefâ 
fif  de  ces  grofiières  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
l 'Épopée  fë  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  , de  raconter  aux  autres  fit  de  nous 
rappeler  vivement  à nous-mêmes  les  faits  intérêt 
fanis  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  enfêmble  à quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  fe  rencontrer  fans  en  parler  : chacun  racont, 
la  partie  de  l’évènement  à laquelle  il  a pris  la  plus 
grande  part,  ou  qui  l’a  plus  touché.  C'efl  par  le 
meme  principe  de  plaifir  que  chez,  les  nations  groP 
Itères  on  infiituoit  des  fêtes  publiques , en  commé- 
moration des  évènements  remarquables  Si  fûrtout 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folennelles , Jes  efprits  font  déj, 
naturellement  échauffes  & fufceptibles  des  fênu- 
ments  les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  i l’ac- 
tion qu'on  célèbre , s'avancent  au  miiieu  de  J’aP 
fèmblée  ; & pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  , ils 
[ en  font  un  récit  circonfiancié  pathétique  , Si  pitto- 
refqne.  11  efl  probable,  il  eft  même  h ûoriquement 
vrai  de  certains  peuples , que  le  (ôuvenir  des  grande 
évènements  a été  perpétué  cher  diverfts  nations  p«n- 
dant  plufîeurs  ficelés  par  des  fêtes  annuelles  éta- 
plies  i cet  effet.  Lorfqu’aprcs  une  ou  deux  séné. 
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fationî , il  ne  reftoit  plus  de  témoin»  Tirants , c'étoit  épique  étant  devenu  un  ouvreee  de  l’art , l'agio» 

i ceux  qui  étoient  doué,  d’une  imagination  vire  eut  plus  d’étendue  , (ans  celfer  néanmoins  dette 

*que  le  fenttment  echauflott,  i retracer  i Tau-  une;  la  duplicité  d’aftion  attroit  dénaturé  V Épopee. 
«Utoire  aOemblé  1 hiSotre  de  leurs  ancêtres.  D’ailleurs  , fans  remonter  i l’origine  de  ce  Poè- 

Il  et  très-pomble  que,  pour  avoir  1 honneur  de  me,  on  n*cn  fendra  pas  moins  la  néceflifé  de  cette 

Sarler  en  public  dans  ces  folennttés , des  hommes  première  condition.  Le  pocte  n’a  pas  ici  le  but 

e génie  (e  fuient  exerces  i des  comportions  épi-  d’inftruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a ré- 

qucs,  St  qu  infenfiulement  la  comtnémorauon  puült-  veillé  toute  Paâivité  de  fon  creur  Se  de  (on  ima- 

que  des  anctens  évènements  foit  devenue  un  art.  gination  ; plein  du  l’eu  qui  l’agite,  il  ne  parle  que 

Telle  a probablement  été  1a  première  vocaiion  des  de  ce  qu’il  voit  Se  de  ce  qu’il  lent.  Ainff,  fon  ob- 

bardes  , d ou  vinrent  enfutte  les  poctbs , comme  les  jet  efl  naturellement  unique:  de  plus,  le  but  qu’il 

rhéteurs  (uccederem  aux  anflens.  démagogues.  fe  propoft  exige  nécelTairement  l’unité  d’aâion.  Il 
truand  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l’ame  de 
fetes  (olennelles  etoit  d exciter  & d exalter  le  fen-  fes  auditeurs  , leur  infpirer  des  fenrimcms  géné- 

ttment;  quand  on  fe  rappelle  combien  la  Mufique,  reux,  en  faire  des  hommes  d’un  ordre  fupérieur. 

meme  le  (impie  ormt , a d cnergte  pour  entretenir  Pour  atteindre  à ce  but,  U doit  retracer  l’évcrement 
lémouon  du  coeur;  on  ne  doutera  pas  qu'on  n’ait  principal , avec  les  couleurs  les  plus  vives  & par 

employé  la  Mufique  pour  accompagner  «e  fourenir  les  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableaux  doivent 

les  récits  publics.  On  fait  d ailleurs  que  la  Mufi-  erre  bien  circonllanciés , afin  que  l’auditeur  faiftfie 

que  tau  partie  des  fetes  cltet  les  peuples  les  plus  tout  parfaitement , qu’il  s’émeuve  & le  paflionne  ; 

fauvages;  ainfi.ü  efl  tres-vraifemblable  que  c’efl  le  caraâère  des  principaux  perfonnages  demande 
ce  qui  a introduit  le  meire  dans  ces  narrations.  d’éire  pleinement  developé  , on  veut  les  cornoi- 

Les  premières  Epopées  des  bardes  étoient  donc  tre  jufques  dans  le  plus  peut  détail.  Des  récits 

des  récits  pathétiques  d exploits  nationaux,  qu’ils  abrégés  ne  fatisferoient  pas,  on  attend  pour  l’er- 

chantotent  dans  les  allemolees  publiques.  Le  fujet  dinaire  des  deferiptions  bien  étendues  d’un  fait  qui 

rouloit  fur  des  faits  dé,a  connus , qu  tl  n’étott  pas  tant  iméreffe  : le  Poème  deviendroit  donc  d’une  lon- 

queli, on  de  rapporter  hifloriquenunt , que  d’orner  de  gUeur  infoutenable  , s’il  renfermoit  plus  d’une 

xous  les  traits  propres  i réveiller  le  feutiment  Se  à • grande  aâion. 

enflammer  les  eforits  d un  zole  patriotique.  Il  s’a  V Épopée  a d’ailleurs  ceci  de  commun  avec  tou» 

gtflo.t  moins  définît»  Icrupu  leufementle  fil  de  l’hif  le,  ouvrages  de  l’art,  que,  plus  l’attention  efl  inva- 
choiiir  ce  qu  elle  conteitoit  de  plus  c.  riablemer.t  fixée  fur  l’objet,  plus  l’impreflïon  efl 
■able  de  toucher  le  creur.  Il  fallott  furtout  peindre  déterminée  , plus  auffi  l’ouvrage  efl  parfait.  Or 
les  principaux  perfonnages , les  héros  dont  on  chan-  cet  effet  n’a  complètement  lieu  que  dans  les  ou- 
tott  les  prouefles,  avec  tant  de  force  & de  vérité  que  v rages  où  la  variété  fe  réunit  en  un  feul  point, 
chaque  auditeur  crut  le*  voir  encore  au  milieu  de  c’efl  à dire  , où  tout  réfulte  d’une  feule  caufe  ot» 
**urs  exP  , "il  , bien  aboutit  i un  Teul  effet  t c’eft  ce  qui  fait  Pu- 

Le  barde  ne  pouvoit  prendre  pour  le  fujet  de  fon  „ité  parfaite  de  l’aélion.  On  1a  reconnoit  aifèment 
chant  que  1 adton  unique  dont  on  célébrolt  la  mé-  dans  un  Poème  ; il  ne  faut  que  voir  fi  Ton  peut 
moire  , car  chaque  fete n avott  qu  un  feul  évène-  en  exprimer  le  contenu  en  peu  de  mots , de  forte 
ment  capital  pour  but  de  fon  militutton  ; Se  les  chants  que  Penfemble  ne  foit  qu’une  amplification  de  ce 
defltnés  à retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas  précis.  Quoi  de  plus  (impie  que  l’aâion  de  l’Iliade, 
être  trop  longs  . pour  ne  pas  laffer  l’affemblée.  ou  celle  de  TOdyffée  ? chacun  de  ces  Poèmes  n’a 

• Voua  jukju.i ou  il  efl  permis  de  pouffer  les  con-  qu’une  feule  caufe  qui  produit  tout.  On  en  peut 

jeâures furl  origine  de  1 Epopée-, le  Critique  ne  doit  dire  autant  de  l’Énéide.  Foyer  Actioh. 
pas  la  perdre  de  vue  , pour  ne  pas  gêner  mal  à L’unité  d’aflion  efl  donc  effenciolleà  l'Épopée-, 
propos  le  pocte  épique  par  des  règles  arbitraires.  Se  plus  cette  aâion  fera  fimple , plus  elle  fera  par- 

qui  ne  lerotent pas  déduites  de  la  nature  primitive  faite.  Le  romanefque  & ia  multitude  d’aventures 

ffe  ce  genre  de  Poème.  (îngulièresqui  ne  frappent  que  l’imagination,  font 

On  peut  réduire  a tres-peu  de  préceptes  ce  qui  oppofees  au  génie  de  VÊpop/e.  Le  premier  but 
lui  efl  effenctel.  L unité  d aftion  , 1 intérêt,  Se  la  du  poète  efl  ae  peindre  les  grandes  aérions,  d’en 
grandeur  de  1 événement,  la  manière  de  le  rappor-  montrer  le  germe  dans  le  fond  de  Tante , *c  d’en 
ter,  plus  épique  qu  hiflonque.  Des  peintures  fiillan-  füivre  le  developement  d mefore  que  les  forces  de 
Tes  des  héros  Se  de  leurs  exploits, une  diction  tré»-  cette  ame  fe  déploient  avec  plus  d’énergie.  C’eft  U 
P^uque,  mats  qui  ne  * é'eve  pas  tout  i fait  juf  (ôn  véritable  fitjet;  les  évènements  ne  font  que  le 
qu  a 1 enthoufialme.  Tout  Poème  qut  réunira  ces  qua-  canevas  fur  lequel  il  trace  fes  tableaux.  Il  en  efl  du 
Blés,  méritera  le  nom  S Epopée.  Poème  épique  comme  du  genre  hiflonque  en  pein- 

L urnté  d aétion  tient  à l’origine  même  de  ce  Poè-  ture.  Le  but  du  peintre  efl,  fins  contredit,  de  deffi- 

me;  il  y a apparence  que  d abord  Taâion  fiit  ref-  ner  des  perfonnages,  d’en  exprimer  les  femiments  , 
ferrée  a un  feul  évènement , à une  feule  bataille , le  caraftère,  & 1 aâion.  Mais  pour  remplir  ce  but  , 
ou  meme  a un  combat  finguJiet.  Mait  le  Poème  il  lui  faut  une  Iccne  , «n  lieu  où  il  puiffe  place» 
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(es  figures.  II  entendroit  bien  mal  Ici  règle*  de  fon 
art,  s'il  s’avifoit  d’enrichir  ce  lieu  de  tant  d'objets 
brillants  de  variés,  que  fes  perfonnages  en  fuflent 
éclipsés,  & que  i’œil  s'attachât  de  préférence  fur  ces 
hors-d’œuvre.  Le  poète  pècheroit  par  le  meme  en- 
droit, s'il  furchargeo»  V Epopée  de  quantité  de  cho- 
ies qui  n’intéreflènt  pas  immédiatement  le  cœur. 

Il  eft  donc  très- avantageux  pour  l'effet  de  Y Épo- 
pée , qu’elle  renferme  peu  de  matériaux  ; que  l’ac- 
tion foit  /impie  , qu’elle  Ce  dcvelope  fans  embar- 
ras; que  l’imagination  fuive  fans  peine  le  fil  des  évè- 
nements. Le  poète  fè  ménage  de  cette  maniéré  plus 
de  place  pour  tracer  les  tableaux,  qui  font  l'elicn- 
ciel  du  Pocme  ; 8c  l’imagination  du  leâcur  e/l  moins 
di/lraite.  L’Iliade  i cet  egard  efl  bien  fiipérieure  à 
l’Enéide.  Ce  dernier  Pocme  occupe  bien  plus  l'ima- 
gination , que  l’efprit  & le  cœur.  Virgile  s’epuifo  en 
tableaux  de-fantaifie,  & ne  le  ménage  ni  allez  de 
place  ni  aflfez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imagination  du 
leéteur;  ccd  le  defaut  de  la  lublime  Melfiade  de 
Klopftock,  des  le&eurs  qui  n'ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  l’O- 
dyiïce,  la  nccefliié  exeufo  ce  grand  nomore  de  fcé- 
nes  de  fantaifie.  Le  poète  n'avoit  qu'un  lèul  homme 
à peindre  , il  falloie  en  dèveloper  le  caradère  jufi 
ques  dans  les  moindres  traits  : c’eil  pour  cela  qu’il 
le  fait  palTer  par  tant  d’aventures  fingulicres. 

L’aftion  de  Y Épopée  doit  être  imcreflame&  gran- 
de.IntérelTante,  afin  d’exciter  l’auention,  lâns  laquelle 
le  poète  perd  la  peine , 8c  devientd’autanc  plus  ridi- 
cule, que  Ion  ton  eû  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s’é- 
lever à la  hauteur  du  fiijet.  Des  entreprilês , des  évè- 
nements d'où  dépend  le  Ibrt  d’une  nation  entière  ; 
voilà  les  objets  les- plus  propres  à Y Épopée  y mai  il 
faut  encore  qu'ils  a\ent  une  certaine  grandeur  au 
dehors:  ce  qui  exifie  tout  i coup  & produit  un 
efTet  fubit,  peut  à la  vérité  ctre  très-important , mais 
neferoit-pas  le  lîij et  d'un  Pocme  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourront  abîmer  une  contrée  en- 
tière : l’évènement  ne  lêroit  que  trop  intcrelfmt,  & 
fournirent  la  matière  d’une  ode  très-foblime  ; mais 
on  n’en  làuroit  Lire  une  Épopée  , parce  que  le  fiijet 
n'a  point  de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
Poème  £pique  une  aélion  qui  exige  de  grands  e.îorts 
de  divers  genres  , qui  rencontre  de  puiiTants  obfla- 
clés  où  Ier  perlonnages  /oient  toujours  dans  la  plus 

Î (rar.de  aâiviic , afin  que  le  poète  ait  lieu  de  dève- 
oper  toutes  lesfo-cesdu  cœur  h imain.  Voilà  pour- 
quoi , bien  que  Milton  8c  Klopftodc  avent  cholfi 
chacun  un  fujet  trcs-intérelïânt  en  iui-méne,  tes 
poct?s  ont  été  obligés  de  recourir  aux  fixions  les 
plus  h irdies  . po  ;:  donner  une  plus  grande  étendue 
à ce  qui  n'eût  été  ] le  la  matière  d’une  ode.  La 
randeur  de  l’a&ion  no  confille,  ni  dans  la  longueur 
u temps,  ni  dans  le  nombre  des  occupations.  Une 
aétion  d'un  jour  peut  fiirpafTcr  en  grandeur  l'aâion 
de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  grandeur , 
c’etî  qu’un  grand  nombre  de  perfonnss  de  differents 
caraâcrcs  y déploient  leurs  forces  & leur  génie,  8c 
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s’y  dèvelopent  elles-mcmes  d’une  manière  à inté- 
reffer  fortement  le  le&eur  & à le  faiislâire  pleine- 
ment. 

L'hillorien  traite  fon  fujet  autrement  que  le  poète  ; 
il  ne  fora  pas  inutile  d’aprofondir  en  quoi  la  diffé- 
rence conlnle  efiènciellement.  Le  but  de  l’Hifioire 
efl  d’enfoigner  les  faits  ; ainfi , l'hillorien  doit  liippo- 
1er  que  fon  leâeur  les  igrore:le  porte  au  contraire 
peut  fiippofèr  que  le  fond  de  (on  lujet  e/l  connu  ; 
il  n’a  en  vue  que  de  nous  retracer , ce  que  nous  la- 
vons déjà  hilloriquement,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à nous  émouvoir  fortement.  Il  entre  donc  de 
plein  faut  en  matière , lâns  avoir  befoin  de  préli- 
minaires. 11  ne  s’occupe  qu’a  bien  choifir  le  point 
de  vue,  l’ordre  , & le  jour  le  plus  favorable,  pour 
que  fon  récit  falfc  une  vive  iraprelfion.  II  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail , 8c  avec  des  traits  plus 
marqués  que  ne  le  feroit  l’hillorien.  11  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros  , ni  en  Ion  propre*flyle , qui  ont  été 
les  perlonnages , ce  qu’ils  ont  dit  & fait  jadis  ; il  nous 
les  rjmènc  fous  les  yeux  ;nou$  croyons  les  voir  agir 
aâuellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  dans 
lôn  propre  langage  ; nous  fuivons  tous  leurs  mouve- 
ments. S’agit  il  ae  quelque  évènement  remarquable! 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  feene; 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  qjl  rais  i là  pLce  , 
en  forte  que,  fans  fatiguer  davantage  notreimagîna- 
tion,  au/fi  tôt  qu’il  introduit  lès  perfonnages,  route 
not^c  attention  peut  le  tourner  fur  eux  pour  les  voit 
agir.  Dans  les  deferiptions , Y Épopée  emploie  les 
couleurs  le*  plus  vives , accumule , s’il  le  faut , tom- 
parailons  fur  com parafons,  8c  anime  toute  Ja  nature. 
En  un  mot,  le  Poème  épique  tient  le  milieu  entre 
une  narration  hifiurique  & une  repréfèntation  drama- 
tique. 

Mais  ce  qui  diflingue  principalement  Y Épopée  9 
ce  font  les  portraits  U les  tableaux.  Son  grand  bute(l 
de  nous  faire  voir  d’aulfi  près  qu’il  le  peut  des  per- 
fonnages illuflres,  leurs  fontiments , & leurs  allions, 

& par  confisquent  suffi  les  objets  qui  les  occupent.  Si 
l’on  rctranchoit  duPocme  ces  peinture  s détaillées,  on 
le  réduiroit  prefque  à une /impie  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  très-eflencieile  de  Y Epo- 
pée : c’cft  à cela  qu’on  reconnoit  principa’ement  le 
génie  du  pocte,  & fâ  connoilTance  du  cœur  humain* 
vlais  ces  portraits  ne  font  pas  de  /impies  deforiptiont 
abfiraite  , ce  font  des  tableaux  vivants,  dans  les- 
quels les  perfonnages  font  vus  parleurs  allions  & par 
leurs  di  cours.  Tels  font  les  portraits  d*»s  héros  d’Ho- 
m re.  Chacun  a fon  caraétere  diftindif,  fon  tour  de 
génie  particulier,  qui  fe  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  i chaque  rencontre , foit  en  parlant  foit  en 
agiffant.  Dans  tout  ie  cours  du  Poème , on  recon- 
noit  toujours,  malgré  la  variété  des  circonllances , le 
meme  perfonnage,  parce  qu’il  confèrve  fon  ton  indi- 
viduel , qu’il  reffe  toujours  fomblable  à lui  foui , 8c 
que  fa  manière  de  s'exprimer  ou  d’agir  n’appartient 
qu’à  lui. 

Il  n'eû  pas  nécriîâire  de  fai-e  fontir  combien  de 
fagacité,de  connoilTance  des  hommes,  & de  fou* 
Ddddd  a 
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pleflfe  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
coure par  expérience  les  divers  caractères , les  difl'é- 
rents  principes  qui  influent  fur  les  aâions.  Il  doit 
aftigner  a chaque  perlonnage  une  teinte  naturelle  du 
fïècle,  des  moeurs , & du  caractère  national.  11  doit 
(avoir  le  tranfportet  dans  les  temps  & dans  les 
lieux  de  l’aâion  ; & afin  que  chaque  caraftère  puilTe 
bien  le  dcveloper,  il  faut  ordonner  l’aâion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  perfbnnages  le 
trouve  dans  plufieurs  fituations  différentes , plus  ou 
moins  critiques;  tantôt  occupé  de  lés  propres  affai- 
res, tantôt  de  celle  des  autres,  loit  pour  les  favo- 
riser ou  pour  les  traverlér. 

Ajoutons  à cela  que  tous  ces  perlonnages  doivent 
avoir  une  grandeuf  idéale  un  peu  au  deftus  de  la 
grandeur  naturelle.  Car  pour  que  Tadion  loit  grande 
& extraordinaire,  il  faut  que  les  adeurs  loient  dis- 
tingués du  commun  des  hommes;  que  tout  en  eux 
juftifie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  pocte  a débuté  à 
leur  égard.  S’il  ne  nous  montroit  que  des  hommes 
ordinaires  , Ion  flyle  emphatique  paroitroit  outré,  & 
d’ailleurs  le  but  du  Poème  leroit  manqué;  il  doit 
toujours  être  d’elever  l’efprit  8c  les  fendments  du 
ledeur. 

On  exige  encore  de  1* Épopée  qu’elle  loit  infinie- 
tive.  Comme  leedeffein  du  poète  n’eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits , il  lé  propote , en  nous  les  retra- 
çant , de  nous  donner  d'utiles  leçons , mais  à là  ma- 
nière & non  en  moralifie  ; point  lur  le  ton  d'un  phi- 
lolbphe  dogmadqoc , mais  en  pocte. 

Qui  quid  fit  pulchrurn  , qui  J lurpt , quid  utile  , qui  J non  , 

Planiùs  oc  meliùi  Chryfippo  Cr  Crantore  die  if, 

11  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ; il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d’un  jugement  profond , 
d’un  efprit  clevé,  agiffent  dans  les  grandes  occalîons. 
Le  pocte  ne  differtc  pas  , il  ne  fait  point  d'applica- 
tions morales , il  ne  cherche  pas  même  à inUruire 

f>ar  des  tentences  générales  qu'il  feroit  débiter  à lés 
icros , il  ne  dit  point  comment  il  faut  penfer  8c  agir  ; 
il  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui  agio- 
tent & qui  pentent. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  1* Épopée  devoit 
înftruire  par  la  nature  meme  de  l'cvènement , 8c  par 
le  fucccs  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  d’inflruire  appartient  pro- 
prement à l’Hiftoire,  elle  n’efi  qu'accidentelle  au 
Poème  épique.  Le  fujet  entier  de  l’Iliade  n’a  rien  de 
fort  inftrudif;  & réduit  en  fitnple  récit,  on  n’en 
tireroit  qu’une  morale  affez  froide*  L’influence  vrai- 
ment énergique  de  Y Épopée  lur  les  mœurs , confîfte 
dans  les  2étions  & la  manière  noble  de  penlér  des 
héros.  C’eft  par  là  que  toute  la  Grèce  a regardé 
Homère  comme  le  premier  infiituteur  des  hommes. 

Il  nous  relie  encore  à parler  du  llyle  de  Y Épo- 
pée. Le  poète , plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu’il 
chante,  s’énonce  d’un  ton  pathétique,  folennel,& 
qui  tient  de  Penthotilîalme.  Des  termes  forts  8c  har- 
monieux diftinguent  firn  exprdfion  de  l’cxprertion 
ordinaire.  11  trou  vu  des  tours  qui  anooblillènt  l’idée 
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des  chofès  communes.  Il  évite  les  liailbn?  Ordinai- 
res & les  manières  de  parler  trop  familières.  Sa 
conftruétion  n’efi  pas  celle  du  vulgaire  ; 8c  comme 
Ion  imagination  échauffée  voit  tous  les  objets  exaôe- 
ir.ent  defîir.cs  fous  tes  yeux  , il  ell  plus  riche  que 
l’hiftorien  en  épithètes  pittorefques-  Son  ton  porte 
toujours  l’empreinte  du  tentiment  prêtent  ; doux  ou 
impétueux , félon  1a  lituation  actuelle  de  l'effet.  A 
rneiure  que  L'a&ion  devient  plus  vive  , la  pafiion  s’a- 
nime & le  ton  s'élève  : ce  qui  teroit  de  l’enflure  chez 
l'hifiorien , n’eft  que  la  fimple  rature  chez  le  poète, 
parce  que  le  propre  des  grandes  partions  eft  de  trou- 
bler la  raifbn , 3c  que  1 «nihoufiafme  rend  fuperfti- 
tieux  ; dans  cet  état  ,|  un  concours  fortuit  de  caufes 
parott  l’ouvrage  de  quelques  puiftances  fupérieures; 
les  être»  inanimés  fémblent  avoir  une  intelligence  & 
une  volonté.  Si  un  coup  do  foudre  effraie  8c  fait  recu- 
ler les  chevaux  de  Diomède  , le  poète  dans  fort 
enthoufiafme  voit  le  per#  des  dieux  & des  hommes  , 
qui,  pour  prévenir  un  effroyable  carnage,  vient  inter- 
poler fbn  autorité  & fêparcr  les  combattants.  En 
général  le  ton  élevé  & pathétique  de  Y Épopée  exige 
aurti  un  langage  extraordinaire.  11  tembte  que  la 
proie  la  plus  majeftueute  n’y  fuffit  pas.  L’hexamètre 
des  grecs  paroit  le  mieux  y convenir.  Il  en  eft  â 
cet  égard  comme  à celui  des  ordres  d'Architcéhire. 
On  n’eft  pas  aftreint  à futvre  terupuleufement  les 
modèles  des  anciens  ; mais  plus  on  en  approche,  plus 
rArchiteftureencftbelle. L’hexamètre  n’eft  pasjeficn- 
ciel  à Y Épopée , mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  qui 
y temblc  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  qui  temble  conrtituer  l’efTence  du 
Poème  épique.  Un  Poème  qui  réunira  toutes  ce* 
conditions , quel  qu’en  teit  d’ailleurs  le  fùjet , la 
forme,  l’étendue,  & le  genre  du  mètre,  peut  préten- 
dre à la  qualification  d “Épopée.  La  forme  en  varie 
à l’infini,  depuis  l'Iliade  d’Homcre  , jufqu’aux  cam- 
pagnes de  Malborougli  chantées  par  Addition.  Il  y 
a apparence  que  le  fùjet  de  Y Épopée  ne  roula  origi- 
nairement que  fur  des  expéditions  militaires;  mais 
Homère  montra  déjà  par  fbn  OdyfTée  qu’on  pou- 
voitchoifîr  d’autres  événements.  Quelques  Critiques 
(ont  dans  l’idée  que  la  forme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Homère;  mais  le  Fin - 
gai  d’Oftian  eft  d'une  toute  autre  forme,  É^n’en  eft 
pas  moins  une  Épopée . N’exigeons  du  poète  que 
l’eflenciel  de  la  roefie  épique,  & laifibns  Je  rerte 
à fbn  génie  8c  à fbn  choix.  Ne  prétendons  pas  même 
qu’il  introduite  des  intelligences  fupérieures  pour 
mettre  du  merveilleux  8c  du  fumaturel  dans  fou 
Pdfcme.  La  grandeur  peut  très-bien  te  trouve*-  dans 
des  a&îons  humaines  8c  exciter  notre  admirar.on  : il 
fuffit  que  le  génie  du  poète  foit  vraiment  grand.  Ce 
n’eft  pas  ce  que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui 
en  conftime  le  merveilleux  ; on  pourroit  le  retran- 
cher entièrement,  & le  Poème  conterveroir  encore 
fà  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie  médiocre 
s’efforce  de  donner  à fbn  Poème  un  air  de  mer- 
veilleux, en  recourant  à des  êtres  fur  naturel  s ou 
meme  à des  ctres  allégoriques,  bien  loin  d’y  ajoi*- 
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ter  de  la  grandeur , il  le  rend  infailliblement  froid. 
Ne  prefcnvons  donc  point  de  règles  arbitraires  à cec 
égard , de  1 aillons  également  au  dilcernement  du 
pocte  tout  ce  qui  concerne  le  lieu , le  temps , & la 
durée  de  l'action  ; qu’il  fatisialTe  aux  conditions  elfen- 
cielles  de  V Épopée  y 8c  il  l'alsùrera  un  rang  parmi 
le  çctit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  ayons  dit  jutqu'ici  concerne  propre- 
ment la  grande  Épopée , celle  qui  chante  une  action 
de  la  première  grandeur,  & qui  nous  fait  connoitre 
des  pe  ricin  nage  s d'un  caraâcrc  fublime  & d’un 
courage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  & la  maniéré  épique  4 des  (uj  ets  d’une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  petite  Épopée  y 
qui  ne  laide  pas  d’etre  in  te  relia  n te , bien  qu  elle  ne 
nous  montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
cette  efpcce  ctoient  dans  l'antiquité  le  Poème  de 
Héro  8c  de  Léandre  de  Mutée  f le  rapt  d’Hélène 
de  Coluthus,  & d’autres  encore  : nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  de  Bodmer , comme 
un  modèle  de  ce  genre.  Enfin  il  y a une  troilicme 
«fpèce  d 'Épopée  t c’efl  celle  qui  chante  de  petits 
objets  avec  un  ton  de  dignité , c’eft  l’épique  badin 
ou  comique  ; tel  ell  le  Lutrin  de  Boileau  , U Boucle 
d'.  cheveux  enlevée  y &c. 

La  grande  Épopée  elt , (ans  contredit , la  plus 
noble  produâion  des  beaux  arts*  Les  anciens  regar- 
doient  l’Iliade  & l’Odyflce  comme  deux  fources  où 
le  capitaine,  l'homme  a État , le  citoyen , & le  père 
de  famille  dévoient  puifèr  la  fciencc  qui  leur  étoit 
nécefTaire  ; ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Poèmes  les 
modèles  de  la  Tragédie  8c  de  la  Comédie  ; ils  efti- 
moient  que  l'orateur,  le  peintre,  le  (cuipteur  y pou- 
voie  nt  apprendre  les  règles  les  plus  eflcncielles  de 
leur  art.  Cette  opinion  fcmble  outrée,  mais  elle  ne 
l’eft  pas.  Le  pocte  épique  a réellement  en  (bn  pou- 
voir l’effet  qu'on  peut  attendre  de  toutes  les  brandies 
des  beaux  arts.  L'Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di- 
vers genres  de  Pocfie  ont  chacun  de  bon  en  foi. 
Tout  ce  <jue  les  arts  de  la  parole  ont  d’utile  & 
d’inftruéüt , le  Poème  épique  peut  l’avoir  dans  un 
degré  (ûpérieur.  Quel  orateur  a jamais  furpallé 
Homère  : Quel  effet  ont  produit  les  tableaux  8c  les 
peintures,  dont  Homcre  n'ait  donné  les  exemples  ? 
N’eft-ce  pas  à Homère  que  Phidias  a dû  le  chef- 
d’œuvre  de  fi?n  art  ! Quelle  notion  capable  d’eiever 
l’aine,  de  l’exciter  aux  derniers  efforts,  de  répri- 
mer en  elle  la  paffion  la  plus  violente,  peut  mieux 
s’infînuer  dans  l’efprit,  mieux  être  gravée  dans  le 
cœur,  qu'au  moyen  de  la  Pocfie,  & de  la  Pocfie 
épique  ? Alignons  donc  à Y Epopée  le  rang  fuprcnie 
ê tre  les  productions  de  l’art  ; 8c  au  poète  épique  , 
s'il  eft  grand  dans  (on  genre , la  prééminence  fiir 
tous  les  artiftes. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige,  on  ne  fera  pas  fiirpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Épopées  (oit  fi  petit.  La  Grèce,  fi  fertile 
en  grands  génies,  n’a  compté  que  très-peu  de  poètes 
épiques;  & Rome  n*en  a eu  qu’un  (èul  qui  ait  ex- 
cellé, elle  qui  a d’ailleurs  produit  tant  d’hommes 
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admirable..  Les  poêles  grecs  & latins  qui , après 
Homère  & Virgile,  ont  hafardé  de  lournir  celle 
carrière , bien  qu’en  aflea  petit  nombre  , n’onl  pu 
les  fuivre  que  de  fort  loin  , & ne  luifènt  que  comme 
de  foibles  étoiles  en  comparaifôn  de  ces  fblcits. 
Quoique  les  (ciences  & les  arts  (oient  aujourd’hui 
répandus  dans  toute  l’Europe,  rien  n’ell  plus  rare 
cependant  qu’une  bonne  hvjpte.  La  France,  illuf 
tree  par  tant  de  grands  hommes , n’a  encore  en 
ce  genre  qu'un  bien  foible  eflat  i produire.  L’Ita- 
lie, l’Angleterre  , & l’Allemagne  ont  à cet  égard 
l’avantage  d’avoir  vu  naitre  des  portes  qui  peuv  ent 
approcher  ou  d’Homcre  ou  de  Virgile.  Le  poète 

rec  (buffriroit  avec  plaifir  d’avoir  Milton  & KJop- 

ock  i fes  côtés  : & Virgile  ne  mépritèroit  pas  la 
compagnie  du  TafTe.  L uu  & l’autre  prêteraient 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dante 
Sc  de  l’Ariofle,  & admireraient  plus  d’un  tableau 
defliné  de  1a  main  de  Bodmer.  ( SI,  Svlzer.  ) 

(N.)  Épopée  , Poème  épique.  Puifque  Épos 
fignifioit  Difcours  chci  les  grecs  , un  Poème 
épique  étoit  donc  un  difcours  ; & il  étoit  en  vers 
parce  que  ce  n’étoil  pas  encore  la  coutume  de 
raconter  en  profè.  Cela  parait  bicarré,  8t  n’en  eü 
pas  moins  vrai.  Un  Phérécide  paflTc  pour  le  premier 
grec  qui  (ë  (oit  fèrvi  tout  uniment  de  la  proie  pour 
faire  une  hiftoire  moitié  vraie  (<i) , moitié  faufTe, 
comme  elles  l’ont  été  prefque  toutes  dans  l’antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tamirts,  Mu  fie  , prtdcceUèurs 
d’Homère , n’écrivirent  qu’en  vers.  Héfiode  , qHt 
étoit  certainement  contemporain  d’Homère  , ne 
donne  qu’en  vers  (à  Théogonie  & fon  Poétne  des 
Travaux  Sr  des  Jours.  Lnartnonie  de  la  langue 
grèque  invitoit  tellement  les  hommes  à la  Pocfie  , 
une  maxime  reflërrée  dans  un  vers  (ë  gravoit  fi 
ailément  dans  la  mémoire , que  les  lois  , les  ora- 
cles , la  Morale , la  Théologie , tout  étoit  en  vers- 

D’IUfiodt. 

Il  fit  u (âge  des  fables  , qui  depuis  long  temps- 
ctoient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement 
â la  manière  luccinte  dont  il  parle  de  Prométhée 
& d’Épimétce,  qu’il  fuppolë  ces  notions  déjà  fami- 
lières à tous  les  grecs.  Il  n’en  parle  que  pour  mon- 
trer qu’il  faut  travailler , A qu’un  lâche  repos , dans 
lequel  d’autres  mythologifles  ont  fait  confffier  lar 
félicité  de  l’homme , efl  un  attentat  contre  les  ordre* 
de  l’Etre  fupreme. 

Tâchons  de  prélinter  ici  au  Ieéleur  une  imita- 
tion de  fa  fable  de  Pandore , en  changeant  cepen- 
dant qu-lque  chotê  aux  premiers  vers.  A.  en  nous 
cenform  tnt  aux  idées  reçues  depuis  Héfiode  ; ca* 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. 

ProtTuthée  autrefois  pénétra  dans  les  eicua. 

U prit  le  feu  facré,  qui  n’appatdcnt  qu’au,  dieu*  r 
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Il  en  fie  part  i l'homme  ;*fic  U uce  mortelle 
De  l'cfprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 
Perfide  ! *’cc:ia  Jupiter  irrité  , 
lis  feront  .tout  punit  de  ta  témérité  ; 

Il  appela  Vulcain  ; Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  let  bcaucct  qu’en  Venus  on  adore 
Il  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 

Les  Amours , les  Déürs  forment  fes  premiers  pas  $ 

Les  trois  Gtices  fie  FJore  arrangent  là  cuctfure  f 
Et  mieux  qu'elles  encor  elle  entend  la  pâture: 

Minerve  lui  donna  l’art  de  perfuader; 

La  Tupetbe  J anon  , celui  de  commander  : 

Du  daogereux  Mercure  elle  apprit  i feduire  ; 

A trahir  fes  amants  , i cabaler,  i nuire  ; 

Et  par  ton  écolière  il  fe  vit  futpafTc. 

Ce  chef  d’eruvre  fatal  aux  mortels  fut  laiffL 
De  Dieu  fur  les  hu  nains  tel  fût  l'arrêt  fuprême  : 

Voilà  votre  fupplice  a tr  j’ordonne  qu'on  l'aime,  {b). 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux. 

Sa  forme  fie  fon  éclat  cblouïfTent  les  yeux  ; 

Quels  biens  doit  renfermer  cetce  boëte  fi  belle  î 
De  la  bonté  des  dieux  c’ett  un  gage  fidèle; 

Ccd  U qu’ed  renferme  le  fort  du  genre  humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux.  « . . Elle  l’ouvre  ; fie  foudain 
Tous  les  fléaux  enfemblc  inondent  la  nature. 

Hclas  ! avant  ce  temps , dans  une  vie  obücure  , 

Les  mortels  moins inftruits  étoient  moins  malheureux; 

Le  vice  fie  la  douleur  n'ofoient  approcher  d'eux; 

La  pauvreté , les  foins , la  peur , la  maladie* 

Ne  ptccipiioient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  coeurs  croient  purs , fie  tous  les  jours  fereins,  ùc. 

Si  Héfiode  avoit  toujours  écrit  ainfi,  qu’il  (croit 
fi]  pé  rieur  à Homcre  ! 

Enfuite  Héfiode  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  ( du  moins 
parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  reftent).  Le 
premier  âge  eft  celui  qui  précéda  Pandore , temps 
auquel  les  hommes  vivoient  avec  les  dieux.  L'âge 
de  fer  eil  celui  du  fiège  de  Thèbes  8c  de  Troye. 
Je  fuis , dit-il , dans  le  cinquième  , & je  voudrois 
txétre  pas  né.  Que  d’hommes  accablés  par  l’envie, 
par  le  fanatifme  . fit  par  la  tyrannie , en  ont  dit  autant 
depuis  Héfiode! 

C'cft  dans  ce  Pocme  des  Travaux  fie  des  Jours 
qu’on  trouve  des  proverbes  qui  le  (ont  perpétues , 
comme , I.e  potier  eft  jaloux  du  potier  ; 8c  il 
ajoute , Le  muficien  du  muficien , & le  pauvre 
même  du  pauvre.  C'eft  U qu’eft  l’original  ae  cette 
fable  du  jofligtiol  tombé  dans  les  ferres  du  vautour  : 
le  rolfignol  chante  en  vain  pour  le  fléchir;  le 
vautour  le  dévore.  Héfiode  ne  conclut  pas,  que 
y entre  affamé  n’a  point  d’oreilles  ; mais  que  les 
tyrans  ne  iônt  point  fléchis  par  les  talents. 


lb)  On  a placé  ici  ce*  ver*  d'Hcfiodc,  qui  dans  le  texte,  fort 
avant  la  ctcaiion  de  Pandore. 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophons  & des  Gâtons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fôbricté;  ils 
ne  fiivent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout*  * 
L’iniquité  n’efl  pernicieufe  qu’aux  petits* 

L’équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufle  fùffit  pour  ruiner  Cn 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d*un  homme 
prépare  (bavent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  5c  aife  ; celui  de 
la  vertu  eft  long  & difficile  : mais  près  du  but  il  eft 
délicieux. 

Dieu  a pofe  le  travail  pour  fentinelle  de  la  vertu. 
Enfin  fes  préceptes  fiir  l’Agriculture  ont  mérité 
d’ep-e  imités  par  Virgile.  Il  y a aufïi  de  très-beaux 
morceaux  dans  (à  'théogonie.  L’Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos;  Vénus  qui , née  fur  la  mer  des 
parties  génitales  d’un  Dieu  , nourrie  fur  la  terre  , 
toujours  fiiivie  de  l’Amour , unit  le  ciel , la  mer , fit 
la  terre  enfemble  , font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Hcfiode  eut-il  moins  de  réputa- 
tion qu’Homère  l II  me  femble  qu’à  mérite  égal 
Homère  dût  être  préféré  par  les  grecs  ; il  chmtoit 
leurs  exploits  fie  leurs  vidoires  fur  les  afiatiques 
leurs  étemels  ennemis.  Il  célébroit  toutes  les  mat- 
ions qui  regnoient  de  fon  temps  dans  l'Achat  e & 
dans  le  Pcioponclè  ; il  écrivoit  la  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  l'Europe  corue 
la  plus  floriflante  nation  qui  fut  encore  connue  dans 
l’Afie.  Son  Poème  fut  prelque  le  létal  monument 
de  cette  grande  époque.  Pctnt  de  ville,  point  de 
famille  , qui  ne  le  crut  honorée  de  trouver  fon  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  alsûre  même 
ue , long  temps  apres  lui , quelques  différends  entre 
es  villes  grèques  au  fujet  des  terreins  limitrophes 
furent  décidés  par  des  vers  d’Hoincre.  Il  devint 
après  fà  mort  le  juge  des  villes  dans  lelquelles  on 
prétend  qu’il  demandoit  l’aumône  pendant  la  vie. 

Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  avoient  des 
poètes  long  temps  avant  d’avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  grecs  , fe  failant  tant  d hon- 
neur des  Poèmes  épiques  qui  avoient  immortalifè  les 
combats  de  leurs  ancêtres , ne  trouvaient  perfonne 
qui  chantât  les  journées  de  Marathon  , des  Ther- 
mopiles , de  Platée , de  Salamîne.  Les  héros  de  ce 
temps-là  valoient  bien  Agatnemnon,  Achille,  fit  les 
Ajax. 

Tirrée  , capitaine , poète  , fit  muficien  , tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prude,  fit  la 
guerre  & la  chanta.  Il  anima  les  (partiales  contre 
les  mefléniens  par  fes  vers,  fir  remporta  la  vidoire. 
Mais  fes  ouvrages  font  perdus,  fie  on  ne  dit  point 
qu’il  ait  fait  de  Poème  épique  dans  le  fiècle  de 
Périclès  î les  grands  talents  le  tournèrent  vers  la 
Tragédie  ; ainfi , Homère  refta  feul , & fa  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à fen  ILadc. 

De  Vlliade. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  qu’Homcre 
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étoit  de  la  colonie  grcque  établie  à Smyrne , c’eft 
cette  foule  de  métaphores  & de  peintures  dans  le 
flyle  oriental.  La  terre  qui  retentit  (bus  les  pieds 
dans  la  marche  de  l'armée  , comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes; Alars  & Minerve  fuivis  de  la  terreur,  de  la 
fuite , de  de  l’infiitiable  difeorde  , fbeur  5c  compagne 
de  l'homicide  dieu  des  combats , qui  s’élève  dès 
quelle  paroit , fit  qui  en  foulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tête  orgucilJeulê  : toute  Y Iliade  cft  pleine 
de  ces  images  ; 5c  c’eft  ce  qui  fàifbit  dire  au  îèulp- 
teur  Bouchardon  , Lorfque  j’ai  lu  Homère , j’ai  cru 
avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Pocme  , qui  n’eft  point  du  tout  intéreflânt 
pour  nous,  étoit  donc  trcs-prccieux  pour  tous  les 
grecs. 

Ses  dieux  (ont  ridicules  aux  yeux  de  la  raifbn  , 
mais  ils  ne  l'étoient  pas  à ceux  du  préjuge  ; & c’ctoit 
pour  le  préjugé  qu'il  écrivoit. 

Nous  rions  , nous  levons  les  épaules  en  voyant 
des  dieux  qui  fê  difênt  des  injures , oui  Ce  battent 
entre  eux , qui  fe  battent  contre  des  nommes , qui 
{ont  bleffés  , 6c  dont  le  fang  coule  ; mais  c’étoit  là 
l’ancienne  Théologie  de  la  Grèce  & de  prefque 
tous  les  peuples  afiatiques.  Chaque  nation  , chaque 
petite  peuplade  avoit  là  divinité  particulière  qui  la 
conduisît  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées  , & des  étoiles  qu’on 
fûppofbit  dans  les  nuées , s’etoient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
le  fondement  de  la  religion  desbracmancs , de  teipps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
& de  1a  terre,  contre  les  dieux  maitres  de  l’Olympe, 
étoit  le  premier  myflère  de  la  religion  grèque. 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoit  combattu  contre 
Oshiret  , que  nous  nommons  üfiris  , 8c  l’avoit 
taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier , dans  fit  préface  de  Y Iliade , 
remarque  très-fênfcment  après  Euftathe  éveque  de 
Theflalonique  & Huet  éveque  d’Avranche  , que 
chaque  nation  voifine  des  hébreux  avoit  fbn  dieu 
des  armées.  En  effet  Jephté  ne  dit-il  pas  aux 
ammonites:  yous  poJféde\  juflenxent  ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a donné  ; fouffre\  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  f 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes , mais  repoufTe  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels , c’eft  encore  une  idée  reque;  Jacob  lutte  une 
nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Jupiter 
envoie  un  fbnge  trompeur  au  chef  des  grecs  ; le 
Seigneur  envoie  un  fbnge  trompeur  au  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  étoient  fréquents  & n’etonnoiem 
perfbnne.  Homère  a donc  peint  fbn  ficelé  ; il  ne 
pouvoit  pas  peindre  les  ficelés  foivants. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prit dans  La  Motte , de  dégrader  Homère  6c  de  le 
traduire  ; mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l'abré- 
ger pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  £>n  génie 
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! cns  tâchant  de  copier  les  fublimes  peintures  d’Ho- 
mère , il  voulut  lui  donner  de  1'efprit  ; c’eft  la 
manie  de  la  plupart  des  françois  ; une  efpcce  de 
pointe  qu’ils  appellent  un  trait , une  petite  anti- 
thefê , un  léger  contrafte  de  mots  leur  fuffn.  C’efl 
un  défaut  dans  lequel  Racine  & Boileau  ne  font 
prefque  jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs  9 
combien  d’hommes  de  génie  meme  fe  font  1 a i fies 
féduire  par  ces  puérilités , qui  defscchent  & qui 
énervent  tout  genre  d’Ëloquence  ! En  voici , autant 
que  j’en  puis  juger,  un  exemple  bien  frapant. 

Phénix , au  livre  neuvième , pour  appaifer  U 
colère  d’Achille , lui  parle  à peu  près  ainfi  ; 

Les  Prières  , mon  Fils  , devant  vous  éplorées , 

Du  Souverain  des  dieux  font  les  filles  facrées; 

Humbles , le  front  baille  , les  yeux  baignés  de  pleurs  , 
Leur  voix  trifte  5c  craintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit  d’une  marche  incertaine  & tremblante 
Suivre  de  loin  l’Injure  impie  6c  menaçante, 

L’Injure  au  front  fuperbe  , au  regard  fans  prrlé 
Qui  parcourt  à grands  pas  l’univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce.  » • • St  lorfqu’on  les  refufe, 

C’eft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accuiê} 

On  las  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  ; 

Puniflcz  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; f'  ^ 

Livrez  ce  corur  farouche  aux  affronts  de  l’Injure, 
Remiez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu’on  endure  \ 

Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter  les  exauce';  5c  fon  jufte  courroux 
S'appcfanm  bientôt  fur  l’homuie  impitoyable. 

Voilà  une  traduction  foible , mais  allez  exa&e; 
& malgré  la  gene  de  la  rime  & la  sècherefïc  de  la 
langue  , on  apper^oit  quelques  traits  de  cette 
grande  & touchante  image  fi  fortement  peinte  dan» 
l’original. 

Que  fait  le  corre&eur  d’Homère  ? il  mutile  et» 
deux  vers  d’amithefirs  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  dieux  , mais  par  des  facrifices 
De  ces  dieux  irrites  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n’eft  plus  qu’une  fèmence  triviale  Sc  froide. 
11  y a fans  doute  des  longueurs  dans  le  di  cours  de 
Phénix  ; mais  ce  n’étoit  pas  1a  peinture  des  Prière» 
qu’il  falloir  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts:  Horace  Tavoue^ 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ; il  n’y  a 
qu’un  commentateur  qui  puiffe  être  allez  aveugle 
pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lut-mcme,  traduâeur  du 
poète  grec , dit  que  » c’eft  une  vafle  campagne  9 
» mais  brute,  où  l’on  rencontre  des  beautés  natu- 
» relies  de  toute  efpèce  qui  ne  Ce  pré  (entent  pas 
» aufti  régulièrement  que  dans  un  jardin  régulier; 
» que  c’eft  une  abondante  pépinière  qui  contient 
» les  fetnences  de  tous  les  fruits  un  grand  arbre 
i>  qui  pou  fie  des  branches  füperflucs  qu’il  faut 
i>  couper.  »» 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  va  fie  cm»- 
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V-‘gro,  do  !j  pcpini.rc , St  de  i'irure  ; & Veut  qu’on 
r.e  coupe  rien.  C’étoit  fans  doute  une  femme  au 
dellus  de  Ion  lèxe , & qtfi  a rendu  de  grands  fêr- 
ricet  aux  Lettres,  ainiî  que  Ion  mari;  mais  quand 
elle  Ce  fit  homme , elle  fe  fit  commentateur  ; elle 
outra  tant  ce  rôle  qu’elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s’opiniâtra  au  point  d’avoir 
tort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  en  régent  de  collège  ; & La  Motte  répondit 
comme  auroit  fait  une  femme  polie  St  de  beaucoup 
d'efprit.  Il  traduifit  très- mal  \' Iliade  ; mais  il  l'atta- 
qua fort  bien. 

■Vous  ne  parlerons  pas  ici  de  l 'Odyjfëe  ; nous  en 
dirons  quelque  choie  quand  nous  ferons  â V AritjU. 

De  Virgile. 

Il  me  (êmble  que  le  fécond  livre  de  VÉnëiJe , 
le  quatrième,  St  le  fixième , (ont autant  au  deflus  de 
tous  les  poètes  grecs  St  de  tous  les  latins  (à ns  excep- 
tion , que  les  üatues  de  Girardon  (ont  fitpérieurcs  à 
soutes  celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a lôuvcnt  dit  que  Virgile  a emprunté  beau- 
coup de  traits  d'Homère , Sc  que  meme  il  lui  efl 
inferieur  dans  lès  imitations  ; mais  il  ne  l'a  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  C’efi  là 
qu’il  eû  lui-même  ; c’efi-là  qu'il  efi  touchant  St 
qu’il  parle  au  cœur.  Peut-être  n 'croit-il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats. 
Horace  avoir  dit  de  lui , avant  qu'il  eût  entrepris 
VÈntide  , 

Molle  atjue  fiuetum 

Virgilio  annuerunt  gaudentee  rvn  Cammnet . 

Facettai  ne  lignifie  pas  face lieux , mzis  agrëa- 
ble . Je  ne  lais  ii  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 
cette  mollefie  heureulé  8t  attcndrtfiânte  dans  la 
paflion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y retrou- 
ver l’auteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  rencontre 
dans  lés  égiogues  : 

lit  vidi  , ui  péril , al  me  malus  abjhilit  error  / 

Certainement  le  chant  de  la  defeente  aux  enfers 
ste  feroit  pas  déparé  pat  ces  vers  de  la  quatrième 
églogue  : 

llle  de  km  rkam  occiput  , dhlfjut  vidtbil 

Ptrmifioe  htroat , Sr  ipfie  ridebitlr  II lu  ; 

Pacatkmjue  reget  patriis  virtutibue  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  (impies , 
élégants , attendrifiants , dans  les  trois  beaux  chants 
de  CÈnftie. 

Tout  le  quatrième  chant  efi  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verlér  des  larmes  à ceux  qui  ont  de 
l'oreille  & du  fémiment  : 

Vifiimulere  etiam  fptrafii , Perfide  , tantum 

PoJJc  ntfat , tasnufqut  mei  difeedere  terri  I 

Jkee  te  nojler  amor , nee  le  data  de  itéra  $ ton  dam , 

/»’«  nwrilura  nuit  erudtli  funert  Düa.  . . . 
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Cvnfixndit fifiiunda  rogos  , enfetr.qut  recludii 

Dardjnium  , non  hot  quajîtum  mutins  in  ufat. 

Il  faudroit  tranferire  pretque  tout  ce  chant , G on 
foutait  en  faite  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  (ôtnbre  tableau  des  enfers  , que  de 
vers  encore  refpirent  cette  mollefie  touchante  Sc 
noble  à la  fois  ! 

AV  , Pueri , ne  tanta  animit  affût f cite  btlla. 

Tuque  prior  ,iu  parce  t genut  qui  ducit  Ol/mpo, 

Projice  tela  manu,  S an  guis  meut. 

Enfin , on  fait  combien  de  larmes  fit  verfêr  a 
l’empereur  Augufte , à Livie , à tout  le  Palais , ce 
taul  demi-vers  ; 

Tu  MorccUut  ertt» 

Homère  n’a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le 
vrai  poète  efi  , à ce  qu’il  me  fèmble,  celui  qui 
remue  l’ame  & qui  l'attendrit  ; les  autres  tant  de 
beaux  parleurs.  Je  tais  tain  de  propofer  cette  opi« 
nion  pour  rcgle.  Je  donne  mon  avis , dît  Montagne  t 
non  comme  bon  % mais  comme  mien . 

De  Lucain . 

Si  vous  cherchez  dam  Lucain  l’unité  de  lien  8c 
d’aétion  , vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  la 
trouveriez-vous  ! Si  vous  efpérez  femir  quelque 
émotion  , quelque  intérêt  , vous  n’en  éprouverez 
pas  dans  les  longs  details  d'une  guene,  dont  le  fond 
efi  rendu  trcs-fcc , & dont  les  exprcffions  tant  am- 
poulées; mais  fi  vous  voulez  des  idées  fortes,  des 
difeours  d’un  courage  philofbphique  &'  fublime  , 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les 
anciens.  Il  n'y  a rien  de  plus  grand  que  le  difeours 
de  Labicnus  à Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupîter-Hammon  , fi  ce  n’cft  la  réponfê  de  Catoq 
meme  : 

Hcr  remis  cuncti  fuperit  ; temploque  taetnta 
Hil  facimus  non  fponte  Dei. 

.,.«••••  Stérilet  non  legit  arenas 
Ut  eaneret  paucit  ; merfane  hoc  pulverc  oerttmf 
JEJIne  Dei  fedet  niji  terra , & pontut  , & air  t 
Ht  ccelum  , fi • virtut  i Superot  quid  quarimut  ultra* 
Jupiter  ejf  quodeumque  rides , quocumque  mort  ris. 

Mettez  entamble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux;  ce  tant  des  difeours  d’enfants  en 
comparailbn  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais  dans 
un  vafie  tableau  où  l’on  voit  cent  pertannages , il 
ne  fuffit  pas  qu’il  y en  ait  un  ou  deux  fuperieure^ 
ment  defiinés* 

Du  Tajfe . 

Boileau  a dénigré  le  clinqâznrdu  TafTe;  mais 
qu’il  y ait  une  centaine  de  paillettes  d’or  faiiV dans 
une  étoffe  d’or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y a beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  clevc  par  Homère.  Boileau  le  fâvoit , le 
fentoit  g 6c  U o’en  parle  pas.  U &ut  are  jufie. 

On 
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On  renvoie  le  lcâeur  à ce  qu'on  a dit  du  Tafle, 
dans  YEJfai  fur  le  Poème  épique.  Mais  il  faut  dire 
ici  qu’on  laïc  par  cœur  Tes  vers  en  Italie.  Si  à 
Vemfi,  dans  une  barque  , quelqu’un  récite  une 
fiance  de  la  Jèruf aient  délivrée  ,*  la  barque  voifïne 
lui  répond  par  la  fiance  fuivante. 

Si  ftoiicau  eût  entendu  ces  concerts , tl  n’auroit 
eu  rien  à répliquer. 

On  connoit  allez  le  Tafïc  ; je  ne  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
au  long  de  l’Ariofie. 

De  VArioJle • 

L 'Odyjfée  d’Homère  lèmble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Mo  r gante , de  Y Orlando  amorofo  , & 
de  YOrUvulo  furiofo  ; 8e  ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours , le  dernier  de  ccs  Poèmes  a etc  fans  contredit 
le  meilleur. 

Les  compagnons  d’Ulvfie  changés  en  pourceaux , 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chcvre , des 
musiciennes  qui  ont  des  queues  do  puilLn  & qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d’elles , Uiyfie  qui 
Cuit  tout  nud  le  chariot  d’une  belle  prîneeffe  qui 
venoit  de  faire  la  grande  lefiïve  , Uiyfie  deguifé 
en  gueux  qui  demande  l'aumône,  & qui  enlôite 
tue  tous  les  amants  de  (a  vieille  femme,  aide  feule* 
ment  de  fon  fils  & de  deux  valets,  Ipnt  des  imagi- 
nations qui  ont  donne  naîliânce  à tous  les  romans 
en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce  goût. 

; Alaii  le  roman  de  l’Ariofie  efi  ii  plein  & fi  varie, 
fi  f-cond  en  beautes  de  tous  les  genres , qu’il  m’efi 
arrivé  plus  d une  fois,  apres  l’avoir  lu  tout  entitr, 
de  n’avoir  d’autre  defir  que  d’en  recommencer  la 
Icdure.  Quel  efi  donc  le  charme  de  la  Pociie  natu- 
relle i Je  n’ai  jamais  pu  lire  un  feu!  chant  de  ce 
Poe  me  dans  nos  traductions  en  profè. 

Ce  qui  m’a  fur  tout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  c’eft  que  l’auteur  , toujours  au  deffus  de 
(a  matière  , la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chcfis 
les  plus  fublimes  fins  effort;  & il  les  finit  fouvent 
par  un  trait  de  plaifinterie  , qui  n’ell  ni  déplace  ni 
recherché.  C’efi  à la  fois  Y Iliade  , l’ OJyjfée , & Dont 
Quiehote y car  fon  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efpagr.ol,  & efi  infiniment  plus 
planant  ; il  y a bien  plus;  on  s’intéreffe  à Roland, 
St  pcrfônne  ne  s’intereffe  à Dotn  Ç)uichote  , qui 
ncil  reprefènté  dans  Cervantes  que  comme  un 
infinie  à qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  rufièmble  tant  de  chofés, 
efi  précisément  celui  de  notre  roman  de  Caÿ'andre , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous , & qui 
a perdu  cefte  vogue  abfiiument , parce  qu’ayant  la 
longueur  de  YOruindo  furiofo  , il  n’a  aucune  de  fis 
beautés;  & quand  il  les  auroit  en  proie françoiiè , 
cinq  ou  fix  fiances  de  l’Ariofte  les  éclipfiroicnt 
tout.* s.  Ce  fond  du  Poeme  efi  que  la  plupart  des 
héros  & les  princcfïcs  qui  n’ont  pas  péri  pendant 
la  guerre,  fi  retrouvent  dans  Paris  apres  mille 
aventures , comme  les  perfinnages  du  roman  de 
Caffandre  fe  retrouvent  dans  la  roaifin  de  Polémon. 
Littérat,  ct  Gramm,  Tome  I,  Partie  11, 
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Il  y a d.ms  Y Orlando  furiofo  un  mérite  inconnu 
à toute  l’Antiquité;  c’eft  celui  de  fisexordes.  Cha- 
que chant  efi  comme  un  palais  enchanté  dont  I# 
vefiibuie  efi  toujours  dans  un  goût  différent , tantôt 
majeftueux  , tantôt  fimple  , meme  grotefque.  C’efi 
de  la  Morale , ou  de  la  gaieté  , ou  de  la  galanterie  , 
8c  toujours  du  naturel  te  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
trième chant  de  ce  Poème  , qui  en  conuent  quarante- 
fix  & qui  cependant  n’efi  pas  trop  long  de  c« 
Poème  qui  efi  tout  en  fiances  rimées  & qui  cepen- 
dant n’a  rien  de  géré  ; de  ce  Poème  qui  démontre 
la  néceffuc  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes; de  ce  Poème  charmant  qui  démontre  fiirtoue 
la  fiériiité  & la  grollicreté  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares, dans  lefquels  les  auteurs  fi  fint  affranchit 
du  joug  de  la  rime , parce  qu’ils  n’avoîent  pas  U 
force  de  le  porter  , comme  difiit  Pope  , & comme 
l’a  éctit  Louis  Racine  qui  a eu  railon  alors; 

Spejfo  in  portri  alberghi , e in  picciol  têtti  M 
JC  t II  e ealamitadi  , € net  difagi  , 

Mtglio  t’aggiungon  d'amid{ia  i petei , 

Oie  fra  rie  che  {\e  mtidiofe  , ed  agi 
Délit  pitne  d'injidie  , t di  fofpetti 
Corti  regali , r fplendidi  palagi  , 

Oie  la  caritade  i in  tutto  efiinta  ; 

Ht  fi  Vf  de  amici{ia  fe  non  finta, 

Quindi  awicn  che  tra  principi , e fignari 
Patti  e convention’  fono  fi  f ait. 

Fan ’ Uga  oggi  ri , papi , imperatori  ; 

Do, Tan  far  an  nemici  capitali  : 

Perché  , quai'  l’apparen{e  ejteriori  ; 

Non  kanno  i cor  , non  han  gli  animi  toi i * 

Che  non  mirando  al  torto  , più  eh' al  dittro , 

Ai  tendon  folamente  al  lor  profitto. 

On  a imité  ainfi  plus  tôt  que  traduit  cet  exorde  $ 
L’amiiic  fous  le  chaume  habita  quelquefois  i 
On  ne  ia  trouve  point  dans  les  Cours  orageufes. 

Sous  les  lambris  dores  des  prélats  &'dcs  rois  , 

Séjour  des  faux  ferments,  des  car  effet  trompeufe». 

Des  fourdes  fictions  , des  edrenc*  délits  ; 

Séjour  où  tour  efi  faux , &:  même  les  plailirs. 

Les  papes , Ici  céfars,  appaifem  leur  querelle, 

Jurent  fur  l’Évangile  une  paix  fraternelle  ; 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  l’autre  ennemi*  i 
C’étoit  pour  fc  tromper  qu’il*  l’étoient  réunis  ë 
Nul  ferment  n’efi  gardé , nul  accord  n’eft  finecre; 
Quand  la  bouche  a parlé , le  ccrur  dit  le  contraire. 

Du  Ciel , qu'ils  artefioient , ils  bravoient  le  couroux  ; 
L’intérêt  efi  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n’y  a perfinne  d'aflez  barbare  pour  ignores 
qu’Aftolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  fi  bon 
fins  de  Roland,  que  la  paflion  de  ce  héros  pour 
Angélique  lui  avoît  fait  perdre  , 8c  qu’il  le  lui 
rendit  très-ptopr«rç*nt  renfermé  dans  une  phiole, 
Leece 
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Le  prologue  du  trente- cinquième  chant  cit  une 
gliufion  i cette  aventure  : 

Cii  falirà  per  me  , Madonna  , in  cieto 
A rrportarne  il  mio  perduto  ingegno  ? 

Che  poi  ch e ufci  du’  be’  vofiri  occki  il  ulo  , 4 

Che'l  cor  mi  fijfe , ognor  perdendo  vegno  i 
W di  tanta  jattura  mi  querelo  , 

Pur  chi  non  crefca  , mafiia  a quefio  ftgno  ; 

Ch’io  dubito  , fe  più  fi  va  fcemanio  , 

Di  venir  toi,  quai  ko  defcritto  Orlando • 

Per  riaver  V ingegno  mio  m’i  avvifo 
Ch c non  btfogna  che  per  l’aria  l'o  poggi • 

Af/  cerchio  délia  luna  , o in  paradtjo , 

Che'l  mio  non  credo  che  tant * alto  alloggi  : 

AV  hei  vofiri  occhi  , e rul  fereno  vifo , 

Vel  fen  d’avorio  , c alabafirini  poggi  p 

Se  ne  va  errando  ; e d io  con  fuefia  labbis 
J.0  oorrb  , fe  vi  par  ch’io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peovent  Ce 
faire  quelque  idée  de  ces  flroplies  par  la  verlïon 
Üranqoife  : 

Oh  î Ci  quelqu'un  vouloir  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s'il  y pouvoir  reprendre 
Mon  fens  commun!  s’il  daignoit  me  le  rendre!.*. 
Belle  Aglaé  , je  l'ai  perdu  pour  toi  $ 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  j 
CcA  ton  ouvrage  : on  eft  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  cfpric  égaré  , 

)i  ne  faut  pas  faire  un  û long  voyage. 

Tes  yeux  l'ont  pris , il  en  eft  éclairé  ; 

Il  eft  errant  fur  ton  charmant  v liage , • 

Sur  ton  beau  fein,  ce  trône  des  amours: 

Il  m'abandonne.  Un  feu!  regard  peut-être  , 

Un  feul  baifer  peut  le  rendre  i fon  maître  j 
Mais  fous  tes  lois  il  reftera  toujours. 

Ce  molle  O facetum  de  l’Ariofte , cette  urbanité , 
cetatticifme,  cette  bonne  plaifânterie  répandue  dans 
tous  les  chants,  n’ont  été  ni  rendus  ni  même  (ê«- 
tis  par  Mirabaud  fon  tradudeur  , qui  ne  s’eft  pas 
douté  que  l’Ariofte  raillait  de  toutes  les  imagina- 
tions. Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt- 
ijuamcme  chant  ; 

Chi  mette  il  pii  fu  Vamorofa  pania 
Cerchi  ritrarlo  , g non  v’invefchi  l’ale, 

CM  non  l in  fomma  amor  fe  non  infania , 

A giudicio  de'  favii  univcrfale, 

Js  fe  ben  , corne  Orlando  , ognun  non  fine  nia  , 

£uo  furor  mofira  a qualche  altro  fignole . 

Æ quale  l di  p*tfio  jegno  piâ  cfprtjpo 
Che  pu  al  tri  voler  perder  fe  fit ffol 

O 

Pari  gh  ejfttti  fon  / ma  la  pat\m 
M tutt'  una  ptrb,  che  gli  fa  ufeire , 

Cli  i eomt  una  gran  felva  > ove  la  via 
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Convie  ne  a for\a  a chi  vi  va  fallirt, 

Chi  fù  , chi  giù  , chi  quà  , chi  là  travûu 
Per  concludtre  in  fomma  , To  vi  vo‘  dire , 

A chi  in  amor  s'invccchia  oltre  ogni  pena  , 

Si  convtngono  i ceppi , e la  catena, 

<► 

Ben  mi  fi  potria  dir  : Frate , tu  rai 
L’altrui  mojhando  t e non  vedi  il  tuo  fallu* 

Io  vi  refpondo  , che  comprendo  ojjài 
Or  che  di  menu  ho  lucido  intcrvallo  ; 

Ed  ho  gran  cura  ( e fp*ro  farlo  on;ai  ) 

Di  ripofurmi  , t d’ufeir  fuor  di  ballo 
Ma  tofic  far,  corne  vorrei  , nol  p^ffo  » 

Che'l  malt  l penetrato  infin  all’ojfo • 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  lérieufênûcnt  cette 
plaifanterie. 

a Que  celui  qui  a mû  le  pied  fur  les  gluaux 
n de  l’amour  tache  de  l’en  tirer  promptement,  8c 
n de  n‘y  pas  biffer  engluer  Ce  s ailes  ; car  au  juge- 
* ment  unanime  des  plus  (âges , l’amour  eft  une 
» vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s’y  abandon- 
n nent  comme  Roland  ne  deviennent  pas  furieux , 
n il  n’y  en  a cependant  pas  un  (eul  qui  ne  fafiè 
» voir  combien  (a  railbn  eft  égarée. 

» Les  effets  de  cette  manie  (ont  differents,  mais 
» une  meme  caufc  les  produit  : c’eft  comme  une 
» cpailTe  foret  où  l*Un  prend  à droite,  l’autre  prend 
» à gauche;,  fans  compter  enfin  toutes  les  autres 
» peines  que  l’amour  fait  fouffrir , il  nous  ôte  en- 
» core  la  liberté  & nous  charge  de  fers. 

*>  Quelqu’un  me  dira  peut-être:  Eh  mon  ami, 
» prenez  pour  vous-meme  les  avis  que  vous  donnez 
»>  aux  autres.  C’eft  bien  aufli  mon  defTeîn  à prêtent 
» que  la  raifbn  m'éclaire  ; je  fônge  à m’affranchir 
» d'un  joug  qui  me  pete , & j’elpère  que  j’y  p.ir- 
» viendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que . le  mal  étant 
» fort  enraciné,  U me  faudra  pour  en  guérir  beau- 
» coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudroi^,  » 

Je  crois  reconnoitre  davantage  l’efprit  de  TAriofte 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu  ; 

Qui  dans  laglâ  du  tendre  amour  s'empêtre. 

De  s'en  tirer  n’eft  pas  long  temps  le  maître; 

On  s’y  déméne , on  y perd  fon  bon  fens 
Témoin  Roland  & d'autres  perfonnages  , 

Tous  gens  de  bien  , mais  fort  extravagants  : 

Ils  font  tout  fous  ; ainû  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainlî  qu’on  voit  dans  de  vaftes  forêts  v 
Adroite,  i gauche  , errer  à l’aventure, 

, Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  t 
Leur  grand  pbiffr  eft  de  fe  fourvoyer  5 
Ec  pour  leur  bien  jo  voudroii  les  lier. 

A ce  propos  quelqu'un  me  dira  , Frère  » 

Ccft  bien  prêcher  ; mais  il  falloit  te  taire. 

Corrigc-toi  fans  fermoncr  tes  gens.  * 

Qui,  mes  Amis»  oui,  je  fuis  tics-coupable. 
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Et  j’ew  conviens  quand  j*ai  de  bons  moments; 

Je  prétends  bien  changer  avec  U temps , 

Mais  iul'qu'ici  le  mal  eft  incurable* 

Quand  je  dis  que  l’Ariofte  égale  Homère  dans  la 
dcicription  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers  : m 

Suotia  Vun  brando , e l'altro  , or  baffo , or  alto  ,* 

Il  martel  di  Vulcano  era  più  tarda 
b tUa  fptlunca  offumùata  , dove 
Baitea  all'incudc  i fvlgart  di  giove. 


Afpero  concento , orribile  ar monta 
D'alte  quertle , d’ululi  , e di  fi  rida 
Delta  mi  fera  gente  , ch  t peria 
J Ve/  fondo,  per  cagion  délia  fua  guida  / 
Ijhanamente  eoru’or«£ar  t'udia 
Col  fier o fuon  délia  fiama  omieidt . 


L’alto  rumor  délit  fonort  trombe , 

Di  timpani , e di  barbari  ftrument» , 

Giunte  al  eontinuo  fuon  d'archï , di  fram.be, 

Di  chine  , di  ruotc » e di  iormenti  ; 
li  quel , di  chc  più  par  che*l  ciel  r imbombe  , 
Gridi  , cumul  li  , gerniti , e lamenti  , 

Rendono  un  alto  fuon  , chc  a quel  t'accorda , 
Con  chc  i vicia  , cadindo  , il  Hilo  aJJ'otda • 


Aile  fquallide  ripe  dcl  FAahtrtm  U 
Sciolta  dcl  corpo  , più  JredJo  ce  gkiaccio  , 
Befitmmiando  fuggi  l'aima  fdegnofa 
Che  fit  f altéra  al  mon  do  , e ji  orgogliofa. 

Voici  une  foible  tradudion  de  ces  beaux  vers  : 
Entendes- vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimctcre! 

Moins  violents,  moins  prompt*  font  les  marteaux 
Qui  vont  frapant  les  ccleiHs  carreaux, 

Quand  tout  noirci  de  fumée  & de  poudre. 

Au  rr.ont  Etna  Vulcain 'forge  la  fouJrc. 


Concert  horrible*,  exécrable  harmonie 
T>e  cris  aigus  &:  de  longs  hurlements , 

L).i  bruit  «ici  cors  , des  plaintes  des  mourants , 

Et  du  tracas  des  raai'uns  cmbrâi'ccs 

Que  fous  leurs  toits  la  Ranime  a rcnvcrfccs. 

Les  inliruments  de  ruine  & de  mort 
Volants  en  foule  & d'un  commun  effort  , 

Fc  la  trompette  , organe  du  carnage, 

Uc  plus  d'horreur  empliflem  ce  rivage 
Qvte  n*cn  refletu  l’ctonnc  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur  , 
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Tombant  des  cieux  qu’il  touche  3c  qu’il  inonde , 
Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors , alors  cette  ame  fi  terrible  f 
Impitoyable  , orgueilleufe  , inflexible  p 
Fuit  de  fon  corps  fle  fort  en  blafphcnunt 
Superbe  encor  à fon  dernier  moment  , 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a été  donné  à l'Ariofte  d'aller  8c  de  revenir 
de  ces  deferiptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
voluptutufes  , & de  ces  peintures  à la  Morale  la 
plus  fage.  Ce  qu’il  a de  plus  extraordinaire  encore  , 
c’eft  d intérefter  vivement  pour  les  héros  Sc  les 
héroïnes  dont  U parle,  quoi  qu’il  y en  ait  un  nom- 
bre prodigieux.  Il  y a prefque  autant  d événements 
touchants  dans  fon  Poème  que  d’aventures  grotel- 
ques  ; & fon  ledeur  s’accoutume  fi  bien  à cette 
bigarrure , qu’il  paiTe  de  l’une  4 l’autre  (ans  en  être 
étonné.  # , 

Je  ne  fais  quel  plaifimt  a fait  courir  le  premier 
cfc  mot  prétendu  du  cardinal  dTft Afeffèr  Lodovica 
dove  avete  pigiiato  tante  coglionerie  l Le  cardinal 
auroit  dû  ajouter,  Dove  avete  pigiiato  tante  cojè 
divine  f Audi  eft-il  appelé  en  Italie  11  divine 
Arioflo . 

Il  fut  le  maître  du  TafTe.  UArmide  eft  d’apres 
YAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
défcnchanter  Renaud  , eft  abfolument  imité  du 
voyage  d’Aftolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fantafques  qu’on  trouve  fi  fouvent  dans 
le  Poème  de  Roland  le  furieux , font  bien  plus 
convenables  à un  fujet  mêlé  de  fërieux  & de  plat- 
fànt , qu’au  Poème  iérieux  du  TafTe,  dont  le  fujet 
fcrabloit  exiger  des  maurs  plus  fevères. 

Ne  pafluns  pas  fous  filence  un  autre  mérite  aut 
n’cft  propre  qu’à  l’Ariofte  \ je  veux  parier  des 
charmants  prologues  de  tous  les  chants. 

Je  n’avois  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poches  épiques  , je  ne  l’avois  regardé  que  comme  le 
premier  des  grotefques  : mais  en  le  reiifânt  je  1 ai 
trouvé  auffi  fublime  que  plaifam,  8c  je  lui  fais  tres- 
humblement  réparation.  On  afsûre  aue  le  pape 
Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  1 * Orlando 
furiofo , & déclara  excommuniés  ceux  qui  diroient 
du  mal  de  ce  Poème.  Je  ne  veux  pas  encourir 
l’excommunication»  „ 

C’cft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne, 
ou  plus  tét  c’eft  un  rare  mérite  dans  le  Tafle  Sc 
dans  l’Ariofte  , que  des  Poèmes  fi  longs  %non  feule- 
ment rimés  , mais  rimés  en  (lances , en  rimes  croi- 
fées , ne  fatiguent  point  l’oreille , 8c  que  le  poete 
ne  paroifle  prefque  jamais  gené.  # . 

Le  Triftin  au  contraire,  qui  s’eft  délivré  du  joug 
de  la  rime,  (êmble  n’en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte., avec  bien  moins  d’harmonie  & d élégance» 
Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  (tances 
Eeeee  1 


Digitized  by  Google 


77*  E P O 

fen  Poème  de  la  FSe  reine  ; on  i'etiima , k perfônn» 
ne  le  put  lice. 

Je  crois  la  rime  néceflàire  à tous  les  peuples  qui 
n’ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  lênfîble  , 
marquée  par  les  longues  & par  les  brèves , & qui 
ne  peuvent  employer  ces  cbâyles  8;  ces  (bondées 
qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fouviendr.u  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  , pourquoi  Milton  n'avoit  pas  rimé 
fôn  Paradis  per, lu  ; & qu’il  me  répondit , Hecanfe 
he  coulj  not , parce  qu’il  ne  le  pouvoir  pas.  ia) 

_ Je  fuis  perlùadé  que  la  rime,  irritant , pour  ainfi 
dire , à tout  moment  le  génie , lui  donne  autant 
d’élancements  que  d’entraves;  qu'en  le  forçant  de 
tourner  là  penke  en  mille  manières , elle  l’oblige 
auiii  de  penlèr  avec  plus  de  julleflè  & de  s’expri- 
mer avec  plus  de  correflion.  Souvent  Panifie  , en 
«'abandonnant  h la  facilité  des  vers  blancs , & Ten- 
tant intérieurement  le  peu  d’harmonie  que  ces  vers 
produifent , croit  y füppléer  par  des  images  gigan- 
tefques  qui  ne  font  point  dans  la  nature,  Enfin  il 
lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furinontéc. 

Pour  les  Poèmes  en  proie,  je  ne  fais  ce  que  c’efl 
que  ce  monflre.  Je  n’y  vois  que  l’impuilf.uice  de 
faire  des  vers.  J'aimerois  autant  qu’on  me  propcs.it 
un  concert  fans  inflrumcnts.  Le  Caffandre  de  l.a 
Calprenlde  fera , fi  l’on  veut , un  Poème  en  proie  ; 
j’y  conlèns:  mais  dix  vers  du  TalTe  valent  mieux. 

De  Milion. 

Si  Boileau  , qui  n’entendit  jamais  parler  de 
Milton  , abfôlument  inconnu  de  l'on  temps , avoit 
pu  lire  le  Paradis  pe'du , c’cll  alors  qu’il  auroit 
pu  dire  comme  du  TalTe: 

Quel  objet  enfin  4 prefemer  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux! 

Un  épifode  du  Tafle  eft  devenu  le  fûjet  d’un 
Poème  entier  chez  l’auteur  anglois  ; celui-ci  a 
étendu  ce  que  l’autre  avoit  jeté  avec  difcrction 
dans  la  fabrique  de  Ion  Poe  me. 

Je  me  livre  au  plailîr  de  tranferire  ce  que  dit  Je 
STaffe  au  commencement  du  quatrième  citant. 

Quinci  avendo  par  tutto  il  penfier  volt* 

A rtcar  ni  crifiiani  ultime  duglia  , 

Che  fia  comanda  il  papal  fuo  racofto  , 

( Concilio  orrendo  ) entro  la  régi  a folia. 

Corne  fia  pur  leggiera  imprefa  ( ahi  jlolto  ) 

Il  repugnare  alla  dhina  r agita  :j 

Soit o , ch' al  ciel  t’agguaglia , e'n  obblio  pont  t 

Corne  di  dio  la  defita  irata  tuone • 

<► 


(a)  11  y a lieu  de  croire , dit  Samuel  Johnfon , que  Mitron 
avoit  pris  de  VStalia  liberata  du  Trillin  , l’itice  d’écrire  ton 
Poème  en  vers  non  rimés  ; Ôc  que  , trouvant  le  vers  blanc 
plus  aile  que  le  ver*  rimé  , il  chercha  i fe  perf.udcr  qu‘il 
Yaloit  mieux.  Le  vert  blanc , a dit  un  autre  écrivain*  n'ejfi 
yen  fut  pour  le*  jeux,  * L Ed  J 2 ’MV  Jt.  ) 
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Chiama  gli  al'itator  deWombrt  eteme 
Il  rauco  faon  délia  tartarca  tromba  ; 

Lerman  le  fpaÿofe  atre  caverne  , 

E l'aer  cieco  a quel  rumor  rimbomba • 

Ai  fi  ri  Je.  n do  cofi  dalle  fuptrne 
Régions  d.l  cielv  il  fol  go  r plomba  ; 

A*  fi  fcojfa  gtanmi  trema  la  terra. 

Quand  i rapori  in  fin  gravida  ferra • 

❖ 

Orrida  mat  fia  nelfiro  afpetto 
Terrore  accrcfce  , e pià  fuperbo  il  ren  ie, 

Rofilggian  gli  occhi  ; e di  venrno  tnfitto  » 

Corne  tnfaufia  corne  ta  , il  guardo  fptende, 

Gli  involve  il  mento  , e fù  Tirfuto  retto 
Ifpida  , e folia  la  gran  barba  fende • 

Ed  in  guifa  di  voragine  profonda  , 

S' âpre  la  bocca  d’atro  fatigue  immonda • 

<► 

Quali  i fittv.i  fulfurei  ed  infiammati 
lifcon  di  mongiiello  t e‘l  pu\\o , e‘l  mono  ; 
lai  delta  fera  bocca  i negri  fiati , 
l'ait  il  fitore  , e le  faillie  fono. 

Maître  ei  par  lava  , Ctrbero  i latrati 
Riprrjfe  t e V ldra  fi  fe‘  muta  al  fono  : 

Refib  Cocito  , e ne  tremar  gli  abijji , 

E in  qutfii  detti  il  gran  rimbombo  udïffi% 

O 

Tartarei  numi  , di  fedtr  più  degni 
LÀ  fovra  il  foie  , onde  1‘origin  vofira  , 

Che  meeo  gin  da'  più  folici  regni 

Spinfe  il  gran  cafo  in  quefia  orribil  chiefira  ; 

Gli  ontichi  altrui  fofpetti  , e i fieri  fdegni 
A oii  fon  troppo  , e folia  imprefa  nufi.a. 

Or  colui  regge  a fuo  voler  le  Jlelle  » 

E nui  fiam  giudicate  aime  rubellt, 

<> 

Ed  in  vc ce  del  di  fereno  * e puro  t 
Dtll’aureo  fol , dtgli  ftellati  giri  t 
fil' ha  qui  rinchiufi  in  quefio  abijfo  ofeuro  ; 
file'  vol  , ch'al  primo  onor  per  noi  s' a f pi  ri • 

E pofeia  ( ahi  quanto  a ricordarlo  i duro , 

Quefio  i quel  che  più  inafpra  i miei  martiri,) 

Ai  bei  figgi  ctltfii  hà  chiamato  , 

L'ucm ’ vile  , e di  vil  fangue  in  terra  nato • 

Tout  le  Poème  de  Milton  fèmblc  fondé  fur  ces 
vers , qu’il  a meme  entièrement  traduits.  Le  TafTe 
ne  s’appeftmit  point  fiir  les  reflbrts  de  cette  ma- 
chine , la  feule  peut-être  que  l’auftcritc  de  fà 
religion  & le  fujet  d’une  croilade  dufTent  lui 
fournir.il  quitte  Je  diable  le  plus  tôt  qu’il  peut  * 
pour  préfènter  fon  Armide  aux  Icâeurs;  l'admi- 
rable A rmide  , digne  de  Y A Line  de  VAriojlc 
dont  die  efl  imitée.  Ii  ne  lait  point  tenir  de  longs 
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di  le  ours  à Béllal  , à Mammon  , à Bckébut  , à 
Satan. 

Il  ne  £ut  point  bâtir  une  (allé  pour  les  diables  ; 

U n’en  fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en 
pygmées , afin  qu’ils  puiflent  tenir  plus  à l’aile  dans 
la  (aile.  Il  ne  déguilè  point  enfin  Satan  en  cormo- 
ran 8e  en  crapaud. 

^ Qu'auraient  dit  les  Cours  & les  lavants  de  l’ingé- 
fiicvlê  Italie,  fi  le  TafTe,  avant  d’envoyer  l’elprit 
de  ténèbres  exciter  Hidraot , le  père  d 'Armide,  a la 
vengeance,  fè  fut  arreté  aux  portes  de  l’enfer  pour 
s’entretenir  avec  la  mort  & le  péché  ; fi  le  péché 
lui  avoit  appris  qu’il  étoit  fa  fille  , qu'il  avoit 
accouché  d elle  par  la  tête  ; qu’enfoite  il  devint 
amoureux  de  fâ  fille  ; qu’il  en  eut  un  enfant  qu’on 
appela  la  more  ; que  la  mort  ( qui  cû  foppofirc 
snalculin  ) coucha  avec  le  péché  ( qui  eft  lup-  j 
pôle  féminin  ) , & qu’elle  en  eut  une  infinité  de 
fêrpents , qui  rentrent  à toute  heure  dans  lès  en- 
trailles 8c  qui  en  forcent. 

De  tels,  rendez-vous , de  telles  jouïflances  font 
aux  yeux  des  italiens  de  finguliers  épifodes  d’un 
Poème  épique.  Le  TafTe  les  a négligés , & il  n’a 
* pas  eu  la  délicateflè  de  transformer  datait  en  cra- 
paud, pour  mieux  inflruire  A rmide. 

Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  & 
des  mauvais  anges , que  Milton  a imitée  de  la  Gi- 
gantomachie  de  Claudien  ? Gabriel  confume  deux 
chants  entiers  à raconter  les  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même  & enfoite  la  création 
du  monde.  On  s’eft  plaint  que  ce  Poème  ne  foit 
prefque  rempli  que  d’épifodes  ; & quels  épifodes  î 
C’eft  Gabriel  & Satan  qui  fè  difènt  des  injures; 
ce  font  des  anges  qui  fè  font  la  guerre  dans  le  ciel, 

& qui  la  font  a Dieu.  U y a dans  le  ciel  de*  dévots 
& des  efpèces  d’athées.  Abdiel  , Ariel , Arioc , 
Rimiel , combattent  Moloc,  BcUébut,  Nifroc  ; on 
fe  donne  de  grands  coups  de  fabre  ; on  fè  jette  des 
montagnes  à 1a  tète,  avec  les  arbres  qu’elles  portent,. 

& les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes,  Sc  les  rivières 
qui  coulent  à leurs  pieds.  C’eft  li  , comme  on  voit, 
la  belle  & fimple  nature  ! 

On  fè  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canons , encore 
cette  imagination  eft-ellc  prifè  de  l'Ariode  ; mais 
I’Ariofte  femble  garder  quelque  bienléance  dans 
cette  invention.  Voilà  ce  qpi  a dégoûté  bien  des 
leéteurs  italiens  Se  françois.  Nous  n’avons  garde  de 
rter  notre  jugement  ; nous  laiftons  chacun  for. tir 
dégoût  ou  du  platfir  à fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux  , femble  plus  raifônnable 
que  celle  des  anges,  fi  le  mot  de  raifônnable  peut 
convenir  à de  telles  fictions.  Les  géants  de  la  fable 
étoiem  fiippofcs  les  enfants  du  ciel  Se  de  la  terre , 
ui  redemandaient  une  partie  de  leur  héritage  à des 
ieux  , auxquels  ils  étoient  égaux  en  force  8c  en 
puifîance.  Ces  dieux  n’avoient  point  créé  les  titans, 
ajs  étoient  corporels  comme  eux  ; mais  il  n’en  eft 
pas  aînfi  dans  notre  religion.  Dieu  efl  un  être  pur , 
infini  , tout-puiflant , créateur  de  tomes  chofei,  à 
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qui  lès  créatures  n’ont  pu  faire  la  guerre , ni  lancer 
contre  lui  des  montagnes,  ni  tirer  du  canon. 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des 
anges  à cheval , 8c  d’autres  qu’un  coup  de  fiibre 
coupe  en  deux  , & oui  fe  rejoignent  fur  le  champ  ; 
là  c’eft  la  mort  qui  lève  le  ne\  pour  renifler  Codeur 
des  cadavres  qui  n’exiftent  pas  encore.  Ailleurs 
elle  frape  de  Ja  majfue  pétrifique  fur  le  froid  & 
fur  U fec.  Plus  loin  c’eft  le  froid  8c  1e  chaud , le  fèc 
tfc  l’humide  qui  fè  difputent  l’empire  du  monde,  8c 
qui  conduisent  en  Bataille  rangée  des  emB rions 
cTatâmes.  Les  queftions  les  plus  cpineufès  de  1& 
plus  rebutante  fcolaflique  , font  traitées  en  plus  de* 
vingt  endroits  dans  les  termes  mêmes  de  l’école*. 
Des  diables  en  enfer  s’amufènt  à difputer  fur  U 
grâce , fur  le  libre  arbitre  , fur  la  predeftination , 
tandis  que  d’autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions , il  foumet  fon  ima- 
gination poétique,  & la  reftreintà  para phrafèj- dans 
deux  chants  les  premiers  chapitres  de  U Genèfe  s. 

Cod  favr  the  lighruas  good  ; 

And  light  from  darknéfs  divided  \ 

iigftt  the  day  and  darknéfs  neight  he  natn’rC 

Again  god faid  let  b*  the  firmament.  ..* 

And  f au/  tkat  it  vas  goed , . . * 

C’eft  un  refpeét  qu’il  montre  pour  l’ancien  Telia*- 
ment , ce  fondement  de  notre  fainte  Religion. 

Nous  croyons  avoir  une  iraduétion  exade  de* 
Milton  , 8e  nous  n’en  avons  point.  On  a retranché,, 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux-cents  pages  qui» 
prouveroient  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième* 
chant. 

t Après  qu’Adam&  Eve  ont  récité  lepfàume  cxlviijV 
l’ange  Raphaël  defeerd  du  ciel  for  fes  lîx  ailes,  8g 
vient  leur  rendre  vifite;  Se  Eve  lui  prépare  à dîner» 
« Elle  écrafè  des  grappes  de  raifins  & en  fait  du* 
» vin  doux  qu'on  appelle  moufl  ; 8c  de  plusieurs* 
» graines , & des  doux  pignons  prefês  r elle  tem- 
» péra  de  douces  crèmes  ....  L’ange  loi  dir.  Bon- 
» jour  , & fe  fërvit  de  U (aime  felutation  dont  iï 

ufâ  long  temps  après  envers  Marie  la  fécondé 

Eve;  Bonjour , mère  des  hommes , dont  le  ventre 
*>  fécond  remplira  le  monde  de  plus  denfants  qu'il* 
» n’y  a de  differents  fruits  des  arbre*  de  Dieu  en- 
» taiTés  for  ta  table.  La  table  étoit  un  gazon  & des 
» fièges  de  moufle  tout  autour,  8c  for  fon  ample 
» quarré  d’un  bout  à l’autre  tout  l’automne  étoit 
» empilé , quoique  le  printemps  & l’automne  dan- 
» feflcnt  dans  ce  lieu  fe  tenant  parla  main.  Ih  firent 
»>  quelque  temps  converferion  fins  craindre  que  le 
» dîner  ne  (è  refroidit  (a).  Enfin  notre  premier  pure- 
n commença  ainfi  : 

» Envoyé  célefte  , qu’D  vous  plaife  goûter  des 
» préfems  que  notre  nourricier , dont  defoead  tout 
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» bien  parfait  8c  immcnfe  , a fait  produire  1 la 
» terre  pour  notre  r.ourriture  & pour  notre  plaifïr  ; 
» aliments  peut-être  infipides  pour  des  natures 
» Ipiriiueiies.  Je  fais  feulement  qu’un  père  céleAe 
» les  donne  1 tous. 

» A quoi  ratifie  répondit  : Ce  que  celui  dont 
» les  louanges  Soient  chantées  donne  i l'homme 
» en  partie  lpiriruel , n’eft  pas  trouvé  un  mauvais 
» mets  par  les  purs  efprits  \ Sc  ces  purs  efprits,  ces 
» foultances  intelligentes , veulent  auffi  des  ali- 
» ruent?  ainfi  qu’il  en  faut  à votre  fobffance  rai- 
» fcnnable.  Ces  deux  fobflances  contiennent  en 
♦>  elles  toutes  les  facultés  balles  des  fens  par  lef- 
n quelles  efles  entendent , voient , flairent  , tou- 
rt  client,  goûtent,  digèrent  ce  qu’elles  ont  goûte, 
»>  en  aflimilent  les  parties , 8c  changent  les  choies 
» corporelles  en  incorporelles.  Car,  vois-tu,  tout 
» ce  qui  a été  créé  doit  être  foutenu  & nourri  ; 
» les  éléments  les  plus  grolfters  alimentent  les 
*>  plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  à la  mer  ; 
»>  la  terre  & la  mer , i l’air  ; l’air  donne  la  pâture 
n aux  feux  étherés , 8c  d’abord  à la  lune,  qui  eût 
» la  plus  proche  de  nous  ; c’eft  de  lu  qu'on  voit 
» fur  (on  vifige  rond  fes  taches  Sc  les  vapeurs  non 
» encore  purinces , & non  encore  tournées  en  (à 
•>  fobftance.  La  lune  aufli  exhale  de  la  nourriture 
» de  (bn  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
» Le  fbleil , qui  départ  la  lumière  à tous , reçoit 
»>  aufli  de  tous  en  récompenle  Ion  aliment  en  cxal- 

39  tâtions  humides,  Sc  le  foir  il  foupe  avec  l’océan 

n Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
« fruit  a ambroifïe  ; quoique  nos  vignes  donnent  du 
» neéhr,  quoique  tous  les  matins  nous  brodions  les 
» branches  d’arbres  couvertes  d’une  rofee  de  miel  ; 
» quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
p graines  perlées  ; cependant  Dieu  a tellement 
w varié  ici  Ce  s préfonts  & de  nouvelles  délices, 
» qu’on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que 
» je  ne  ferai  pas  allez  délicat  pour  n’en  pas  uter 
D avec  vous. 

» Ainfî , ils  le  mirent  à table , & tombèrent  for 
r»  les  viandes  ; Sc  l’ange  n 'en  fît  pas  feulement 
» (emblant  ; il  ne  mangea  pas  en  m y Aère  , félon 
si  la  glolc  commune  des  théologiens,  mais  avec 
>»  la  vive  dépêche  d'une  faim  trcs-rcelle,  avec  une 
y*  chaleur  concoftive  & tranlubflantive  : le  liiperflu 
» du  dincr  tranfpire  ailément  dans  les  pores  des 
>»  efprits  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  pu  il  que  l’em- 
y»  pirique  alchimiAe , avec  (ôn  leu  de  charbon  Sc 
» de  dite,  peut  changer,  ou  croit  pouvoir  changer 
>»  l’écume  du  plus  greffier  métal  , en  or  aulli  parlait 
>>  que  celui  de  la  mine. 

»3  Cependant  Eve  lèrvoit  à table  toute  nue , & 
»3  couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufès  ; 
» ô innocence  ! méritant  paradis  ! c’ctvût  alors  plus 
>3  que  jamais  que  les  enfants  de  Dieu  auroient  été 
33  cxcuûblcs  d’être  amoureux  d’un  tel  objet  ; mais 
n dans  leurs  coeurs  l’amour  régnoit  fans  débauche. 

>3  Ils  ne  connoiflbier.t  pas  la  jaloufîe  , enfer  des 
3»  amants  outragés  ». 


Voilà  ce  que  les  tradu&eurs  de  Milton  n’ont 
point  du  tout  rendu  ; voilà  ce  dont  ils  ont  lupprimé 
les  trois  quarts , & atténué  tout  le  refie.  C’efl  ainû 
qu’on  en  a ufé  quand  on  a donné  des  traduirions  de 
quelques  tragédies  de  Shakefpeare  ; cllos  font  toutes 
mutilées  , St  entièrement  méconnoiffables.  Nous 
n’avons  aucune  tTaduâion  fidcle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes  de  fbn  Julej  Cefdr , imprimée  à la  fuite  de 
Cinnd , dans  l’édition  du  Corneille  avec  des  corn* 
mencaires. 

Virgile  annonce  les  deflinées  des  defoendantf 
d’Énce  , & les  triomphes  des  romains.  Miltou 
prédit  le  deflin  des  enfants  d’Adam  ; t’efl  un  objet 
plus  grand  , plus  intérelTant  pour  l’humanité  ; c’eft 
prenare  pour  fon  foiet  THiAoire  univerfelle.  Il  ne 
traite  pourtant  i font)  que  celle  du  peuple  juif  dan» 
l’onzième  8c  douzième  chants  ; 8c  voici  mot  à mot 
ce  qu’il  dit  du  reAe  de  la  terre  : 

« L’ange  Michel  & Adam  montèrent  dans  la 
» vifion  de  Dieu  ; c’étoit  la  plus  haute*  montagne 
>»  du  paradis  terreAre,  du  haut  de  laquelle  I*hémiP- 
» phère  de  la  terre  s’etendoit  dans  1 afpeâ  le  plus 
J3  ample  & le  plus  clair.  Elle  n’etoit  pas  plus  haute  , 
>3  ni  ne  prefontoit  un  afpeâ  plus  grand  que  celle 
o for  laquelle  le  diable  emporta  le  fécond  Adam 
»>  dans  le  defèrt,  pour  lui  montrer  tous  les  royaume* 
3i  de  la  terre  & leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam  pou* 
n voient  commander  de  11  toutes  les  villes  a’an- 
« cienne  8c  de  moderne  renommée  ; for  le  fîcge 
» du  plus  puiflant  Empire , depuis  les  futures  mû- 
ri railles  de  Combalu , capitale  du  Grand-kan  du 
» Catai , & de  Samarcande  for  l’Oxus , trône  de 
» Tamerlan,  à Pékin  des  rois  de  la  Chine,  8c  de 
« 11  à Agra  , Sc  de  là  1 Lihor  du  Grand  -mogol 
33  jufqu’l  la  Cherfonèlè  d’or,  ou  jufqu’au  fîcge  du 
n Pcrfàn  dans  Ecbatane,  & depuis  dans  llpahan , 
n ou  jufqu’au  Czar  Ru  lie  dans  Mofcou  , ou  au  foltan 
33  venu  du  Turkeûan  dans  Bîforice.  Ses  yeux  pou- 
» voient  voir  l’Empire  du  Négus  jufqu’l  fon  dernier 
n port  Ercoco , & les  royaumes  maritime . Mombaza, 
» Quifoa,  & Mclindc,  & Sofala  qu’on  croit  Ophir, 
>3  jufqu’au  royaume  de  Congo  & Angola  plus  au 

w fod.  Ou  bien  de  11  il  voyoit  depuis  le  fleuve 

» Niger  julqu’au  mont  Atlas , les  royaumes  d’Al- 
>3  manzor,  de  Fez,  & de  Maroc,  5uès , Alger, 

» Trémizen  , & de  U l’Europe  à l’endroit  d’où 

*>  Rome  de  voit  gouverner  le  monde.  Peut  être  il 
3i  vit  en  efprit  le  riche  Mexique,  fîcge  de  Monte- 
» zume , Culco  dans  le  Pérou,  plus  riche  fîcge 
>i  d’Atabalipa  , & la  Guiane  non  encore  dépouillée, 
n dont  la  capitale  efl  appelée  Eldorado  par  les 
»»  efpagnols  ». 

Apres  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam  , on  lui  montre  aufli  tôt  un  hôpital  ; & 
i’aureur  ne  manque  pas  de  dire , que  c’cA  un  effet 
de  la  gourmandifè  d’Eve. 

u II  vit  un  lazaret  où  gifoit  nombre  de  malades: 

33  (patines  hideux , empreintes  douloureufcs , maux 
» de  coeur , agonies  , toutes  les  fortes  de  fièvres. 
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» eonvulfiom,  épilepfies , terribles  cathares,  pierres 
» & ulcères  dans  les  intettins,  douleurs  de  coliques, 
m frénéfies  diaboliques  , mélancolies  foupirantrs , 

» folies  lunatiques  , atrophies  , marafmes  , pelle 
» dévorante  au  loin , hydropilies  , aflhmes , rhu- 
» mes , &e.  » 

Toute  cette  vîfion’fimble  une  copie  de  l'Ariofle'", 
car  Adolphe,  monté  fur  l’hypogriphe , voit  en  volant 
tout  ce  qui  fe  pafle  fur  les  frontières  de  l’Europe  & 
fur  toute  l’Afrique.  Peut-être , fi  on  l'olé  dire  , la 
fiction  de  l'Ariofle  cfl  plus  vraifemblable  que  celle 
de  fon  imitateur  : car  en  vêlant  il  efl  tout  naturel 
qu’on  voyc  plulïeurs  royaumes  l’un  apres  l'autre  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  toute,  la  terre  du  haut 
d’une  montagne* 

On  a dit  que  Milton  ne  (âvoit  pas  l’optique  : 
mais  cette  critique  efi  injufie;  il  cfl.  ucs-permis  de 
feindre  qu’un  efprit  célefis  découvre  au  pere  des 
hommes  les  deflinces  d df/0  delcendants.  Il  n'im- 
porte que  ce  (bit  du  haut  d’une  montagne  ou  ail- 
leurs. L'idée  au  moins  efi  grande  £t  belle. 

Voici  comme  finit  ce  Poème. 

La  mort  & le  péché  corflruifint  un  large  pont 
de  pierre  , qui  joint  l'enfer  a la  terre  pour  ieur 
commodité  Si  pour  celle  de  Satan , quand  ils  vou- 
dront faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revoie 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  ; il  vient 
vendre  compte  à fis  vaflàux  du  fucccs  de  fa  cotn- 
miflion  ; il  harangue  les  diables,  mais  il  n’eft  reçu 
qu'avec  des  fiflets.  Dieu  le  change  en  grand  1er- 
pent , & fes  compagnons  deviennent  fcrpents  aulfi. 

Il  efi  aile  de  reconnoitre  dans  cet  ouvrage , au 
milieu  de  fes  beautés  , je  ne  fais  quel  elprit  de 
fanatifine  & de  férocité  pédantelque  qui  dominoit 
en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell , lorfquc  tous 
les  anglois  avoient  la  Bible  St  le  piflolet  à la  main. 
Ces  ablurditcs  théologiques  dont  l’ingénieux  Buttler, 
auteur  d ’Huditras , s’eft  tant  moqué  , furent  trai- 
tées sérieufiment  par  Milton.  Aufli  cet  ouvrage 
fût-il  regardé  par  toute  la  Cour  de  Charles  II 
avec  autant  d’horreur  qu’on  avoit  de  mépris  pour 
l’auteur. 

Milton  avoit  été  quelque  temps  fecrétaire  pour 
la  langue  latine  du  parlement  appelé  le  Rump  , 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fût  le  prix  d’un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  1 ; 
livre  (il  faut  l’avouer)  aufli  ridicule  par  le  fiyle 
que  déteflable  par  la  matière  ; livre  où  l’auteur 
vallonné  à peu  près  , comme  iorlque  , dans  fon 
Paradis  perdu  , il  fait  digérer  un  ange  & fait 

Enfler  les  excréments  par  inftxfîble  tranfpiration  ; 

irfou’il  fait  coucher  enfimble  le  péché  Si  la  mort , 
lorfqu’il  transforme  fon  Satan  en  cormoran  Si  en 
crapaud  ; lorfju’il  fait  des  diables  géants , qu’il 
change  enfuite  en  pygmées  pour  qu’ils  puiflènt 
raifonner  plus  à l’aifo  Si  parler  de  controverfo  , &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  feanda- 
leux  qui  le  rendit  fi  odieux , en  voici  quelques  uns. 
Saumaife  avoit  commencé  fon  livre  en  faveur  de  la 
Maiûn  Stuart  & contre  les  régicides , par  ces  mots:. 
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L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre , a blejje  depuis  peu  nos  oreilles  & 
encore  plus  nos  coeurs, 

Milton  répond  à Saumaife  : Il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que 
celle  de  S . Pierre  qui  coupa  une  oreille  à Mal  ch  us , 
ou  les  oreilles  hollandoifes  doivent  être  bien  lon- 
gues pour  que  le  coup  ait  porte’  de  Londres  à lit 
Haye  ,*  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvoit  biejfcr 
que  des  oreilles  d\ine. 

Après  ce  fingulier  préambule  , Milton  traite  de 
pufitlanimes  8c  de  lâches , les  larmes  que  le  crime 
de  U faétion  de  Cromwell  avoit  fait  répandre  à tous, 
les  hommes  juftes  & fcnfib!es.  Ce  font , dit-il,  der 
larmes  telles  quil  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe: 
Salmacis , qui  produifirent  la  fontaine  dont  les : 
eaux  énervoient  les  hommes , les  dépouilloient  de- 
leur  virilité , leur  ôtoieni  le  courage , & en  fai- 
foient  des  hermaphrodites . Or  Saumaile  s’appeloit 
Salmafius  en  latin.  Milton  le  fait  defeendre  de  la 
nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle  Eunuque  8c  Her- 
maphrodite y quoiqu’Hcrmaphrociite  fuit  le  contraire 
d’Eunuquc.  Il  lui  dit  que  fês  pleurs  font  ceux  de 
Salmacis  là  mère  , 8c  qu’ils  l’ont  rendu  infâme  c 

Injamis  ne  quem  mal}  fui  abus  undis 
Salmacis  enerveu 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire,  de* 
fenfêur  du  plus  énorme  crime  , put  plaire  à la  Cour 
polie  & délicate  de  Charles  If , aux  lords  Roch:flcrv 
kofeommon  r "Bukingkam  ,aux  Miller , aux  Cow- 
ley  , aux  Congrève  , aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l’homme  & le  Poème.  A peine 
meme  lut-on  que  le  Paradis  perdu  exifloit.  11  fut 
totalement  ignoré  en  France  aufli  bien  que  le  nom? 
de  l’auteur. 

Qui  auroit  ofé.  parler  aux  Racines  , aux  De£~ 
préaux  , aux  Molteres  , aux  La  Fontaine  , d'un* 
Poème  épique  fur  Adam  St  Eve  î Quand  le*  italiens 
l’ont  connu  , ils  ont  peu  eflimé  cet  ouvrage,  moitié 
théologique  & moitié  diabolique,  où  les  anges  8c 
les  diables  parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux, 
oui  favent  par  cceur  l’Ariofle  8c  le  Taflfe,  n’ont  pu- 
ccouter  les  fims  durs  de  Milton.  Il  y a trop  de  dxf — 
tance  entre  la  langue  italienne  8c  l’angloife. 

Nous  n’avions  jamais  entendu  parler  de  ce  Poème* 
en  France,  avant  <^ue  l’auteur  de  la  Henriade  nous, 
en  eut  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre- 
de  fôn  EJfai  fur  le  Poème  épique.  Il  fut  meme  le- 
prenîier  (fi  je  ne  me  trompe  j qui  nous  fit  connoitre 
les  poètes  anglois  , comme  il  fut  le  premier  quü 
expliqua  les  découvertes  de  Newton  8c  les  fènei- 
ments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce- 
qu’il  penfôit  du  génie  de  Milton  , il  répondit , Lesr 
grecs  recommandaient  aux  poètes  de  facrifier  aux: 
Grâces  ; Milton  a facrifie’  au  Diable. 

On  fôngea  alors  A traduire  ce  Poème  épique 
anglois,  dont  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges  d certains  égards.  Il  efl  difficile  de- 
favoii  précifcment  qui  en.  fut  le  traduéc&ur*.  On: 
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l’attribue  à deux  perlbnnes  qui  travaillèrent  en- 
femoie  ; mais  on  peut  alsùrer  qu'ils  ne  l’ont  point 
du  tout  traduit  fiddement.  Nous  l'avons  déjà  fait 
voir , 8c  il  n’y  a qu’a  jeter  les  yeux  fur  le  début 
du  Pccme  pour  en  être  convaincu. 

» Je  chante  la  déiooéiffance  du  premier  homme  , 
,>  & les  hmertes  effets  du  fruit  défendu.  La  perte 
n d’un  paradis  t & le  mal  de  la  mort  triomphant 
» fur  la  terre , jufqu’â  ce  qu’un  Dieu-homme  vienne 
» juger  les  nations  8c  nous  rétabliffe  dans  le  fé jour 
» bienheureux.  » 

îl  n’y  a pas  un  mot  dans  l’original  qui  réponde 
exactement  à cette  traduction.  Il  l*ut  d'aoord  confi- 
dérer  qu’on  (e  permet  dans  la  langue  angloifc  des 
inverfions  que  nous  lôuffrons  rarement  dans  la  nôtre. 
Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce  Poème 
de  Milton. 

» La  première  déibbeiflance  de  l'homme  , & 
n le  fruit  de  l’arbre  défendu  , dont  le  goût  porta 
» la  mort  dans  le  monde , & toutes  nos  milcres 
» avec  la  perte  d’Édcn , jafqu’â  ce  qu’un  plus 
v*  grand  homme  nous  rétablit  {//)  8c  reconquit  notre 
» demeure  heureufe;  Mule  céleile  , c’eÛ  là  ce  qu’il 
*»  faut  chanter.  « 

Il  y a de  très-beaux  morceaux  fins  doute  dans 
ce  Poème  fingulier;  & j’en  reviens  toujours  à ma 
grande  preuve , c’eft  qu’ils  font  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  Ce  pique  d'un  peu  de  littérature. 
Tel  cil  ce  monologue  de  Sauw , lor;quc  fcchapant 
du  fond  des  enfers  , & voyant  pour  la  première 
fois  notre  foleil  lôrtant  des  mains  du  créateur , il 
s’écrie  : 

» Toi , fur  qui  mon  tyran  prodigue  fe*  bienfaits  , 
m Soleil , allie  de  leu  , jour  heureux  que  je  hais , 

» Jour  qui  fais  mon  lupplice,  & dont  mes  yeux  s’étonnent, 
» Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cicux  qui  t’environnent, 

*»  Devant  qui  tout  éclat  difparoît  8 : s’enfuit, 
m Qui  fais  pâlir  le  front  des  afUet  de  la  nuit  ; 

■•Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 
n Hclas  ! j’eulle  autrefois  écliplé  ta  lumière. 

•*  Sur  la  vouce  des  cicux  élevé  plus  que  toi, 

«•  Le  trône  où  tu  c'alTîcds  s’a  ha  i (Voit  devant  mot  ; 

••  Je  fuis  tombé,  l’orgueil  m’a  plonge  dans  l’abîme. 

• Hélas!  je  fus  ingiat , c’eft  li  mon  plus  grand  crime. 

« J’ofai  me  révolter  contre  mon  créateur. 

m C’eft  peu  de  nie  créer , il  fut  mon  bienfaiteur  ; 

«a  11  m’aimoic  : j’ai  force  fa  juftice  éternelle 
«•  D’appefan:ir  fon  bras  fur  ana  tète  rebelle  j * 

» Je  l’ai  rendu  barbare  en  fa  fevérité  : 
m 11  punit  i jamaii  , 8c  je  l’ai  mérité. 

«*  Mais  li  le  repentir  pouvoir  obtenir  grâce! . . . 

* Non  , rien  ne  fléchira  ma  haine  8c  mon  audace } 


(al  II  y a dans  plulîcurs  éditions  , Rejlore  m and 
regtiiud.  J’ai  cnoiü  cette  leçon  comme  la  plus  naturelle. 
Il  y a dans  l’original , L j première  cUfobéiffansc  de  Chomi ir, 
kc.  Chnntc{  , Mufe  eéltjU . Mais  cette  MVClfion  ue  peut 
hit  adoptée  dans  notee  langue. 
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>*  Mon  , je  dételle  un  maître,  8c  fans  doute  îl  vaut  mieux 

*»  K-gncr  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cicux. 

Les  amours  d 'Adam  8c  d'Eve  lont  traités  avec 
une  molcflè  élégante  8c  même  attendriffante  , 
qu’on  n’atjsndroit  pas  du  génie  un  peu  dur  , & du 
itiie  fouvettt  raboteux  de  Milton. 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à Milton. 

Quelques  uns  l’ont  açcufc  d’avoir  pris  lôn  Poème 
dans  la  tragédie  du  Bannijfemtnt  d'Adam  de 
Grotius , 8c  dans  la  SaKotis  du  jéfuite  Alarénîus  , 
imprimée  à Cologne  en  1 654  & en  1 66 1 , longtemps 
avant  que  Milton,  donnât  fon  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius  , on  fa  voit  aflea  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  tranfporté  dans  fôn  Poème  épique 
anglois  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  d'Adam* 
Ce  n’eft  point  du  tout  tue  plagiaire  ; c’eft  enrichir 
fa  langue  des  beautés  langue  étrangère.  Ort 
n’acculâ  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  choeur  d'Iphigénie  le  lecond  livre  de  l’Ilia- 
de ; au  contraire,  on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette 
imitation  , qu’on  regarda  comme  un  hommage 
rendu  à Homère  fur  le  théâtre  d’Athènes. 

Virgile  n’eflùya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureulèment  imité  dans  l'Énéide  une  centaine  de 
vers  du  premier  dos  portes  grecs. 

On  a pouffé  l’acculation  un  peu  plus  loin  contre 
M;lton.  LFn  écoffois  nommé  M.  Lauder  , très- 
attaché  à la  mémoire  de  Charles  I , que  Mrtton 
aveit  inluhée  avec  l’acharnement  le  plus  groflïer  * 
fc  crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  P accu- 
la teur  de  ce  monarque.  On  prétendoit  que  Milton 
avoit  fait  une  infime  fourberie  pour  ravir  à Charles! 
la  trille  gloire  d’etre  l’auteur  de  YEikon  Bafilicke  ,* 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftes , & que  Charles  I 
avoit , dit  on  , corapofc  dans  la  prifon  pour  Icrvic 
de  conlêlation  à fa  d.'plorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l’année  17*1  commen- 
cer par  prouver  que  Mîlton  n’etoit  qu’un  plagiaire, 
avant  de  prouver  qu’il  avoit  agi  en  fauffairc  contra 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ; il  (c 
procura  des  éditions  du  Pocme  de  Sarcotis.  11  pa- 
roiffoit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  quelques 
morceaux , comme  il  avoit  imite  Grotius  & le  Talîè. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  déterra  une 
mauvaife  traduction  en  vers  latins  du  Paratiis perdu 
du  poète  anglois  ; & joignant  plu/ïeurs  vers  de 
cette  cradudion  à ceux  de  Ala/énms,  il  crut  rendre 
par  là  l'accu  lâtion  plus  grave,  & la  honte  de  Alilton 
plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  le  trompa  lourde- 
ment; la  fraude  fut  découverte.  Il  vouloit  faire 
paffer  Milton  pour  un  iauffaire , & lui  meme  fut 
convaincu  de  l’ctrc.  On  n’examina  point  le  Poème 
de  Marénius , dont  il  n’y  avoit  alors  que  très-peu 
d’exemplaires  en  Europe.  Toute  l'Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  l'ccoffois , n’en 
demanda  cas  davantage.  L’acculateur  confondu  fut 
obligé  de  dclàveucc  là  manoeuvre  & d’en  demander 
pardon* 

Depuis 
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Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition 
de  Mazénius  en  1 757.  Le  Public  littéraire  fut  furpris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont  la  Sar- 
cotis  étoit  parlemée.  Ce  n’eû  à la  vérité  qu’une 
longue  déclamation  de  collège  fur  la  chute  de  l'hom- 
me. Mais  l’exorde  , l*in vocation  , la  defeription 
du  jardin  d’Éden,  le  portrait  d’Ève , celui  du  dia- 
ble , font  précifément  les  mêmes  que  dans  Milton. 
Il  y a bien  plus,  c’eft  le  même  fujet,  le  meme 
nœud  , la  meme  cataftrophc.  Si  le  diable  veut  dans 
Milton  fe  venger  for  l’homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a fait , il  a précUcment  le  même  deiïein  chez 
le  jéfuite  Mazénius  ; & il  le  manifèfte  dans  des 
vers  dignes  peut-être  du  /îècle  d’AuguÛe. 

Semcl  excidimus  cnsdtlibus  oftris , 

Et  conjurants  involvit  terra  cohortes. 

F ata  mantnt , te  net  & fuperos  obltvio  nojlri  ; 

Indecort  premimur , vulgi  tolluntur  inertes 
Ac  viles  anima  , catloque  fruuntur  aperto. 

Hos  divâm  f oboles , pctriAquc  in  fede  locandi , 

Pellimur  exilio  , ma/loque  Acheronte  tenemur • 

Heu  ! dolor  & fuperum  décréta  indigna  t fatifeat 
Orbis  ù antiquo  turbentur  cuncfa  tumultu  t 
Ac  redtat  déformé  chaos  ; Styx  atra  ruinam 
Terrarum  excipiat , fa  toque  impellat  eodem 
Et  cerlum  Cr  cetlï  cives ; ut  inulta  cadamus 
Fur  b a t ntc  umbrarum  pariter  caliginc  raptam 
S or  cote  am  , invif um  caput , invol  vam  us  * ut  afiris 
Regnantem  , & nobis  dominâ  ccrvice  minantem 
Jgnavi  patiamur  ? adhuc  tamen , improba  , vivit  ! 

Vivit  adhuc  , fruiturque  Dei  fecura  favoreml 
Cernimus  ! & quicquam  furiarum  abfconditur  orcol 
Vah  ! pudor  , eeternumque  probrum  Jlygi » , oc c {dat , amens 
Occidat , & nojîra  fuirent  confortia  culpot, 

Hac  mihi , feclufo  calis  , folatia  tantum 
Excidii  refiant  ; juvat  hàc  conforte  malorum 
Pojfe  frui , juvat  ad  nofiram  feductre  panam 
Fruftra  exultantem , patriâque  ex  forte  fuperbam. 

Ær  unmas  exempta  levant  ; minor  ilia  ruina  tfi% 

Qu a caput  adverft  labens  opprejferit  hcjlit. 

On  trouve  dans  Mazénius  & dans  Milton  de 
petits  épilodes , de  légères  excursions  abfolument 
ftmblables;  l’un  & l'autre  parlent  de  Xerxcs  qui 
couvrit  la  mer  de  lés  vaifTeaux. 

Qu  an  tus  erat  Xerxes  medium  qui  contrahit  orbem 
Urbit  in  excidium. 

Tous  deux  parlent  for  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel  ; tous  deux  font  la  même  defcripdon  du 
hue  , de  l'orgueil , de  l'avarice,  de  la  gourmandilè. 

Ce  qui  a le  plus  perfoadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton  , c’efi  la  parfaite  refTem- 
blance  du  commencement  des  deux  Pocraes.  Plulîeurs 
ledeurs  étrangers  , après  avoir  lu  l'exorde , n’ont 
pas  douté  aue  tout  le  relie  du  Pocme  de  Milton  ne 
fut  pris  de  mazénius.  C’eÛ  une  erreur  bien  grande , 
ôc  aifee  à reconnoitre. 

Ckamm.  jet  Ljttérat,  Tome  L Fart,  IL 
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Je  ne  crois  pas  que  Je  poêle  anglois  ail  imité  en 
tout  plus  de  deux-cents  vers  du  jéluite  de  Cologne; 

& j’ofè  dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méritott  de 
l’ctre.  Ces  deux- cents  vers  (ont  fort  beaux  ; ceux  de 
Milton  le  font  suffi  ; & le  total  du  Poème  de  Ma- 
zénius , malgré  ces  deux-cents  beaux  vers , ne  vaut 
rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Ces  deux  foenes  font  bonnes , difoit-il  en  plailantant 
avec  fes  amis , elles  m’appartiennent  de  droit , je 
reprends  mon  bien.  On  auroit  été  après  cela  très- 
mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur  du  Tartuffe 
& du  Mifantrope. 

Il  ett  certain  qu’en  général  Milton  , dans  fon 
Paradis , a volé  de  fos  propres  ailes  en  imitant  ; 
il  faut  convenir  que , s’il  a emprunté  tant  de  traits  de 
Grotius  Se  du  jéluite  de  Cologne  , ils  font  confondus 
dans  la  foule  des  chofcs  originales  qui  font  à lui  ; 
il  eff  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
ttes-grand  poète. 

Il  eff  vrai  qu’il  auroit  dû  avouer  qu’il  avoic  traduit 
deux-cents  vers  d’un  jéfuite;  mais  de  fon  temps, 
dans  la  Cour  de  Charles  II , on  ne  fe  fou  doit  ni 
des  jéffiiies,  ni  de  Milton,  ni  du  Paradis  perdu, 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  étoit  ou -bafoué 
ou  inconnu.  ( yoLTAitE.  ) 

(N.)  ÉQÜIVOQUE.  adj.  Qui  eff  fufoeptible  de 
plulîeurs  fens,  de  plulîeurs  interprétations.  Une  ac- 
tion équivoque.  Une  vertu  équivoque.  Une  conduite 
équivoque.  Une  naijjitnce  équivoque.  Un  gefle 
équivoque.  Un  mot  équivoque.  Une  expreÿion 
équivoque. 

Cet  adjedif  le  dit  plus  fouvent  des  mots  Se  des 
phrafos  ; St  alors  il  s’emploie  prelque  toujours  fubC 
tantivement.  D’abord  ce  fut  un  nom  mafoulin  , 
parce  qu’apparemroent  on  fouftntendoit  mot  : peut- 
être  penû-t-on  depuis  qu’il  y avoir  auffi  des  phrafos 
équivoques , St  alors  on  fo  partagea,  les  uns  fêlant 
le  nom  Équivoque  mafoulin  St  les  autres  féminin  ; 
d’où  vient  ce  début  de  la  fotyre  XII.  de  Boileau  ; 

Du  langage  ffançoii  bizarre  hermaphrodite, 

De  quel  genre  te  faire  , Équivoque  maudite , 

Ou  maudit!  car  fans  peine  aux  rimeura  hafardeux 

L’ufage  encor  , je  crois,  taille  le  choix  des  deux. 

Aujourdhui  l’ufoge  ne  Iailfe  plus  â perfonne  la 
liberté  de  choilir , & le  nom  Équivoque  eff  exclulî-. 
vement  féminin. 

Le  goût  qu’eurent  autrefois  nos  écrivains  pour 
les  fiibttlités  inlïdieufts  de  l’ Équivoque  , eff  heureu- 
foment  palTé  démodé;  & la  raifon  fomble  l’avoir 
appréciée  & bannie  à perpétuité.  » A parler  en  géné- 
ra ral , dit  le  P.  Bouhours , {Man.  de  bien  penfer. 

» Dial.  I.  pag.  >8.  ) il  n’y  a point  d’efprtt  dans 
» l’Équivoque , ou  il  y en  a fort  peu  ; rien  ne  coûte 
» moins  8r  ne  fe  trouve  plus  facilement.  L’ambi- 
m guité , en  quoi  concilie  Ion  caraétere  , eff  moins  un 
» ornement  du  difeours  qu'un  défaut;  •&  c’efl  ce 

Fffff 
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» qui  la  rend  infipide  , lûrtout  quand  celui  qui  s'en 
» lert  y entend  fineffc  fie  s'en  fait  honneur  « 

Mais  qu’eft-ce  proprement  que  V Équivoque?  C’eft 
une  ambiguïté  oui  vient  ou  du  double  Cens  ou  du 
double  rapport  d’un  mot , ou  de  la  tournure  vicieulê 
d’une  phraîe.  Elle  eft  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
p h raies. 

1.  Un  mot  efl  équivoque  en  plufieurs  manières. 

1.  La  première  elpcce  cfl  de  ceux  qui,  (ous  la 
même  forme  materielle,  ont  été  deftinés  par  l’ufage 
à diverfês  lignifications  propres  : tel  cfl  le  mot  Iran- 
qois  Coin  y qui  Ce  dit  d’une  forte  de  fruit,  d’un 
inllrument  deftiné  à fendre  , d’un  angle,  & de  la 
matrice  qui  fêrt  à marquer  les  monnoies  & les 
médailles  ; tel  eft  encore  le  mot  Son  , quelquefois 
article  poffelfif,  quelquefois  nom  lignifiant  tantôt 
un  bruit  qui  frappe  l’oreille  de  tantôt  la  partie  la 
plus  grofhère  du  bled  moulu.  L'intelligence  du 
iêns  aduel  de  cette  efpcce  de  mots,  dépend  toujours 
des  circonftances  du  dilcours  où  l'on  en  fait  ulage; 
& rarement  y a-t-il  du  doute. 

i.  La  féconde  efpcce  eft  de  ceux  qui  ont  à la  vérité 
une  lignification  8c  une  orthographe  différente , 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  meme  ou  prclque 
la  meme  pour  l’oreille  : tels  (ont  les  mots  Ceint 
(entouré),  Sdin  (dont  la  conllitution  n’ert  point 
altérée  ),  Saint  (parfait  moralement  ou  lacré). 
Sein  ( poitrine  extérieure  ou  intérieure  1 , Seing 
( fignature  ) ; tels  font  encore  les  mots  Vache  ( lôuil- 
lure  ) , fit  Tâche  ( bclbgne  à faire  lous  certaines 
conditions  ).  C’eft  encore  aux  circonftances  à déter- 
miner le  Cens  que  l’identité  du  fbn  fcmble  dérober 
à l'oreille.  Ces  deux  premières  efpèces  de  mots 
font  de  ceux  que  l'on  appelle  Homonymes.  ( Foye\ 
Homonyme.) 

j.  La  troificme  elpcce  eft  de  ceux  qui  , outre 
le  lêns  propre  qu'ils  tiennent  de  leur  deftination 
primitive  , (ont  encore  autorités  par  quelque  ana- 
logie frappante  à ctre  les  lignes  d’un  lêns  figuré 
tout  différent  : tel  eft  , par  exemple,  le  nom  Folles  t 
qui  lignifie  primitivement  les  toiles  attachées  aux 
vergues  des  vailfeaux  pour  recevoir  le  vent , k 
figurcment  les  vailfeaux  memes. 

Molière  a fait  quelquefois  un  ufâge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre , dont  tant  d’autres  ont 
Ibuvent  abutê.  Dans  les  Femmes  lavantes  (Il  «.) 
BéLfe  fie  J* hilamtnte , entichées  du  bel-clprit , ont 
à leur  fèrvice  Martine  y viilageoife  épailfe  , qui 
parle  bonnement  lôn  jargon  fie  n’entend  rien  aux 
do£e$  réprimandes  de  les  maitrelfes , parce  qu'elle 
confond  (ans  cellê  le  lèns  figuré  avec  le  fens  propre , 
ou  un  homonyme  avec  un  autre: 

BÉLISE. 

, Veux-tu  toute  u vie  oftenfer  la  Grammaire  lj 

MARTINE. 

'Qui  parle  d’ofiènfer  graruf-mirt  ni  grand-père? 

PH1LAM1N  T£i 

O Ciel  î • 
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BÉLISE. 

Grammaire  cil  prile  à contre-Geni  par  coi» 

Et  je  t'ai  déjà  dit  d’ou  vient  ce  root. 

MARTINE. 

Ma  foi» 

Qa'il  vienne  de  Ouillot , d’Autcuil , ou  de  Por.toife, 

Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  ame  viilageoife  ! 

La  Grammaire  , du  Vetbc  5c  du  Nominatif» 

Comme  de  fAdjeâif  avec  le  Subftaatif , 

Nous  enfrigne  les  lois. 

MARTINE. 

J’ai , Madame»  i vous  dire 
Que  je  ne  cocnoit  point  ca  gctu-’.i. 

PHI  LAM1NT  L 

Quel  martyre  l 

BÉLISE. 

Ce  font  les  noms  des  n ocs  ; A l'on  doit  regarder 
En  quoi  c’eft  qu’il  le»  faut  faire  enferable  accordtr* 
MARTINE. 

Qu’ils  s’accordent  entre  eux  , ou  flt  gourment,  qu’importe  ' 

Dans!  e Mariage  forcé  (IV.)  S garnir  elle , qui  ^ 
veut  concilier  Pancrace  pour  favoir  s îifera  bien  de 
Ce  marier,  eft  d’abord  trompé  par  une  Équivoque , 
que  le  doChur  explique  lur  le  champ  : » Sgan.  Je 
n veux  vous  parler  de  quelque  choie.  Pancr.  Et 
» de  quelle  langue  voulet-vous  vous  lêrvîr  avec 
» moi:  Sgan.  De  quelle  langue1.  Pancr.  Oui.  Sgan.. 
n Parbleu  ! de  la  Lingue  que  j’ai  dans  la  bouche  : 
n je  crois  que  je  n’irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
» voifin.  Pancr.  Je  vous  dis , de  quel  idiome  , de 
» quel  langage  ? Se  an.  Ah  ! c’eft  une  autre  affaire.  <« 
n Dans  la  fuite  d’un  railbnnemcnt  , dit  M.  du 
» Mariais  (Trop.  pig.  143.),  ort  doit  toujours 
» prendre  un  mot  dans  le  meme  fens  qu’on  l’a  pris 
» d’abord  : autrement,  on  ne  railbnneroit  pas  jufte, 

» parce  que  ce  léroit  ne  dire  qu’une  même  choie 
» de  deux  choies  différentes  ; car  quoique  les  termes 
» équivoques  le  relfemblent  quant  au  ion , ils  figni- 
» fient  pourtant  des  idées  différentes;  ce  qui  eft 
» vrai  de  l’une  n'cft  donc  pas  toujours  vrai  de 
» l’autre,  u 

Ceux  qui  cherchent  à Ce  diflinguer  par  des  Jeux 
de  mots , des  Quolibets  , des  Rébus  ( V oye\  ces 
mots),  n’y  parviennent  guères  que  par  l'abus  des 
termes  équivoques  ; ils  font  pitié.  Dfautres,  encore 
plus  blâmables , en  abufent  dans  l’intention  de 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi  ; 
ceux-lâ  doivent  exciter  le  mépris  fie  l'indignation.  ^ 

Il  eft  cependant  quelquefois  permis  de  tirer  parti 
du  double  lens  des  termes  équivoques , pour  don- 
ner quelque  agrément  â l'Élocution , lûriout  en  fêlant 
jouer  le  fens  propre  avec  le  lêns  figuré.  Car  ^com- 
me l'oblêrve  le  P.  Bouhours  (ibi<L)  » toutes  les 
» figures  qui  renferment  un  double  lêns  , ont^  » 
n chacune  en  leur  efpcce  , des  beautés  & des  grâ- 
*>  ces  qui  les  font  valoir  , quoiqu'elles  tiennent 
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y*  quelque  cliole  de  Y Équivoque,  Un  (êul  exemple 
» vous  fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
n ( Amphit . Ctxf.  épigr,  }.  ) dit  à Domiticn  : 

• Vox  diverfa  fonat  ; populorum  efl  vox  tamen  una , 

*>  Quum  virus  patriat  diceris  tjjc  pater . 

r>  Les  peuples  de  votre  Empire  parlent  divers 
n langages  ; ils  n'ont  pourtant  qu'un  langage, 
» lorsqu'ils  difent  que  vous  êtes  le  véritable  père 
» de  la  patrie.  Voilà  deuxfcns',  comme  vous  voy  ea, 
» St  deux  fens  qui  font  amithefê  ; parler  divers 
*»  langages  , nom  qu'un  langage.  Ils  font  tous 
» deux  vrais  félon  leurs  divers  rapports  , St  l'un 
» ne  détruit  point  l'autre  : ils  s'accordent  au  con- 
» traire  entèrnble , St  de  l’union  de  ces  deux  fêns 
n oppofes , il  rcfulte  je  ne  fais  quoi  d’ingénieux, 
u fonde  fur  le  mot  équivoque  de  Pox  en  latin  , & 
» de  Langage  en  franco».  Pluficurs  pointes  d’épi- 
» grammes  & quantité  ce  bons*  mots  ou  de  reparties 
*»  (pirituelles  , ne  piquent  que  par  le  (êns  double  qui 
» s'y  rencontre  ; & ce  font  là  proprement  les  penfecs 
» que  Macrobb  & Sénèque  nomment  des  fo- 
» phifmes  agréables.  » 

Cette  efpcce  de  jeu  de  mots  n'eft  point  abfolumcnt 
à dédaigner  fans  doute  ; cependant  il  faut  en  ufer 
avec  modération,  avec  circonlpedion,  avec  intel- 
ligence : 

Mais  pour  un  faux  plaifant , à grolïîcre  Équivoque , 

Qui , pour  me  divertir  , n’a  que  la  faletc  , 

Qu’il  i'en  aille  , s’il  veut  , fur  deux  cri-taux  monté  , 

Amufant  le  Pont-neuf  de  Tes  fornenes  fartes  , 

Aux  laquait  aflemblcs  jouer  fes  mafearades. 

Art  poét.  i»/.  U4*»t* 

J*ai  dit  avec  circonfpeelion  ; car  on  a quelquefois 
pa)é  cher  une  Équivoque  ingenieufê.  VelIéius(Hiû. 
II.  xxxv.  6t.  ) nous  a confervc  un  mot  de  Cicéron  , 
qui  indifpofa  fort  Augufle  contre  lui , St  dont  la 
malignité  efl  cachée  (bus  le  voile  trop  tranlparent  de 
V Équivoque  : 

Cicero  , infito  amore  Cicéron  , emporté  par 
pompeianarum  par-  (bn  attachement  naturel  au 
sium , Cœjarem  lau • parti  de  Pompée  , difoit 
diindum  (e  tollendum  qu’il  falloit  louer  Céfir  & 
cenfebat  j quum  aliud  V élever  jufquau  ciel,  vou- 
dueret , aliud  intelligi  lant  ainfi  dire  une  cho(è  , 
vellct,  & en  faire  entendre  une 

autre. 

U Équivoque  porte  (tir  Tollere , qui  * en  latin , 
(îgnific  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
St  tuer  ou  ôter  la  vie . L’abbé  Prévoft , dans 
(à  traduction  des  Lettres  familières  (XI.  xo.  j a 
trouvé  de  i’impofTibilité  à rendre  cette  Équivoque 
en  françois,  & l'a  laiHce  en  latin  dans  fit  traduction 
françoife.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  tâcher  d’en 
approcher  : élever  jufquau  ciel  fignitie  dans  notre 
langue  combler  d'éloges  , St  peut  indiquer  auflî  IV 
pothéofe  dont  on  honoroic  les  empereurs  romain  *> 
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après  leur  mort , ou  tout  au  moins  I epajfage  d’Oc- 
tave  dans  le  ciel  y ce  qui  fuppofê  toujours  ù mort. 

II.  Une  phrafê  eft  équivoque , Ibuvent  par  Tina 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d'une 
lignification  générale  & parla  meme  indéterminée; 
plus  fou£m  encore  par  la  mauvaife  difpolition  des 
différents  compléments  d’un  meme  mot  ; quelquefois 
par  le  vice  du  tour,  où  l’on  paroit  fuppofer  comme 
réel  ce  qu’on  a pourtant  intention  de  nier;  & quel- 
quefois par^  le  (impie  rapprochement  de  certain» 
mots , qui  iemblent  Ce  fondre  en  un  & fignifier  pae 
conféqucnt  tout  autre  chofè. 

/.  Une  phraie  équivoque  de  la  première  efpèce 
peut  tirer  ce  défaut  de  bien  des  (ources. 
i . La  première  eft  dans  les  mots  conjonétifs  qui,  que  , 
dont  ; parce  que  ces  mots  n’ayant  par  eux-memes 
ni  nombre  ni  genre  déterminé , la  relation  en  de- 
vient nécelTairement  douteufe,  pour  peu  qu’ils  no 
tiennent  pas  immédiatement  à leur  antécédent,  & 
qu’il  Ce  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mot 
auquel  on  çuifTè  les  rapporter. 

De  là  naît  Y Équivoque  dans  ces  phrafês.  Il  faut 
imiter  C obéi jfance  du  fauveur , qui  a commencé  fa 
vie  & fa  terminée  : on  ne  fait  n le  mot  qui  (e  rap- 
porte à Y obéi  jfance  ou  au  fauveur,  C'ejt  le  fis  de 
cette  femme  qui  a fait  tant  de  mal  : eft-ce  le  fils  , 
cft-ce  la  femme  qui  a fait  tant  de  mal  ? Dans  les  deux 
exemples , qui  peut  en  effet  avoir  indifféremment 
l'un  ou  l’autre  des  deux  rapports. 

Le  remède  qu’il  convient  d'y  apporter , eft  de 
mettre,  à la  place  de  ces  mots  conjonaifs,  leur  équi- 
valant lequel  y laquelle  y le f quels  , le f quelle  s ; 1a 
détermination  prcctlc  du  genre  & du  nombre  déter- 
minera ici  la  relation  (ans  incertitude.  On  doit  donc 
dire  , dans  le  premier  exemple  ; Il  faut  imiter 
Vobeijjance  du  fauveur  y laquelle  a commencé  fa 
vie  (/  fa  terminée  : & dans  le  fécond,  fi  la  propo- 
fition  incidente  Ce  rapporte  au  fils,  C‘ejl  le  fils  de 
cette  femme  lequel  a fait  tarit  de  mal  , St  fi  la  propo* 
fition  incidente  (ê  rapporte  à la  femme , C' eft  le  fils 
de  cette  femme  laquelle  a fait  tant  de  mal . 

* Ces  mots  neanmoins  lequel , laquelle , le f quels  ^ 
» lefquellesy  (ont  rudes  pour  l'ordinaire,  dit  Vau- 
» gelas  ( Rem . i n.  ) , & l’on  doit  plus  tôt  (ê  (ènrir 
n de  qui  y quand  on  le  devroit  répéter  deux  fois  dan» 
» une  même  période.  » Cette  profeription  de  lequel % 
St  c.  n’eft  jufte,  que  quand  l’emploi  en  eft  inutile; 
parce  que  c’eft  jeter  du  lâche  dans  l’Élocution  t 
que  de  préférer  (ans  befbin  une  expreffion  dèveîopée 
& traînante  à une  autre  plus  courte  & plus  vive  ; 
mais  des  que  celle-ci  devient  équivoque  , l’autre 
doit  lui  ctre  préférée  ; parce  que  la  première  qua- 
lité du  difeours  eft  la  perfpicuité.  C’eft  la  doctrine 
de  Vaugelas  lui-même  dans  la  même  Remarque  , où 
il  cite  comme  équivoque  cet  exemple  : C'efl  la 
caufe  de  cet  effet  y dont  je  vous  entretiendrai  «i  loiftr . 
n On  ne  fai; , dit-il , fi  dont  (ê  rapporte  à la  caufe  ou 
i»  à Y effet  : c’eft  pourquoi , fi  vous  voulez,  qu’il  fe 
» rapporte  à la  caufe  y il  faut  dire , c'efl  la  caufe 
»>  de  cet  effet , de  laquelle  je  vous  entre  tien  Irai  ; 

Fffff  a * 
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o & fi  voui  voulez  qu'  il  Ce  nppotle  i Veffet , il  fiut 
» dire  , c'ejl  la  caufc  de  ctt  effet , duquel  je  vous 
» entretiendrai.  « 

' Mais  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  fé  rapporter 
le  motconjon&if,  (ont  du  meme  genre  Sc  du  même 
nombre;  le  tour  que  l’on  vient  d'indiquer  ^remédie 
à rien,  & je  ne  vois  pas  que  les  purifies  y ayent 
penfé.  Que  faire  donc  pour  lever  Y Équivoque 
de  cette  phrafé,  C'ejl  le  fils  de  cet  homme  dont 
ont  a dit  tant  de  mal!  11  cû  indifpcnûble  d’en 
changer  la  fprme  entière  : fi  dont  a rapport  à cet 
homme , dites,  Cet  homme  dont  on  a dit  tant  de 
mal , eh  bien  celui-ci  e/l  fon  fils  ; U fi  dont  a 
rapport  au  fils , dites , Le  fils  de  cet  homme  ejl 
celui  dont  on  a dit  tant  de  mal , ou  bien  Celui 
dont  on  a dit  tant  de  mal  ejl  le  fils  de  cet  homme . 
Il  n’y  a point  de  tour  qui  ne  foit  préférable  à l’am- 
biguité, à l’obscurité. 

i,  Une  féconde  fource  C Équivoque  eft  dans  les 
pronoms  de  la  troifième  perfonne  , il,  elle  , lui , ils, 
eux,  elles , Itur  ; parce  que  tous  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troificme  perfonne  , des  qu’il  y 
a dans  le  difoours  plufieurs  noms  du  meme  genre 
& du  même  nombre , il  doit  y avoir  incertitude 
for  la  relation  des  pronoms,  qui  eft  indéterminée, 
à moins  qu’on  ne  lâche  rendre  cette  relation  bien 
fonfible  par  quelqu’un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 

3ucnt  guère  à ceux  qui  lavent  écrire.  Il  cjlimoit 
e duc , & dit  qu'il  étoit  vivement  touché  de  ce 
refus  ; on  ne  (ait  qui  ét oit  touché,  le  duc  ou  celui 
qui  i’eftimoit  : c’eft  la  même  incertitude  dans  cette 
autre  phrafo , Bien  que  l'homme  jujle  ait  toujours 
été  le  temple  vivant  île  Dieu  , il  na  pas  laijfé  de 


jujle  qui  commence  la  période  , parce  qu’en  effet 
les  lois  de  notre  conftruélion  l’y  font  rapporter  ; 
cependant  félon  le  féns , que  l’on  ne  reconnoit  qu’à 
la  fin  de  toute  la  période , il  doit  fé  rapporter  i Dieu, 

Dans  le  premier  exemple,  fi  l’on  veut  dire  que 
le  duc  étoit  touché , il  faut  tourner  ainfi  la  phrafé  ; 
11  ejlimoit  le  duc , & dit  que  ce  féigneur  étoit  vive- 
ment touché  de  ce  refus  : & pour  faire  entendre  que 
c’étoit  l’autre  qui  étoit  touché  , il  n’y  a qu’à  dire , 
Il  ejlimoit  le  duc  , & dit  qu’en  confédération  de  ce 
féigneur  il  étoit  vivement  touché  de  ce  refus . 

Dans  le  fécond  exemple , pour  en  foire  difparoître 
l’embarras , il  n’y  a qu’à  foire  de  Dieu  le  fiijet  du 
premier  membre  & dire  , Bien  que  Dieu  ait  tou- 
jours fait  de  f homme  jujle  fon  temple  vivant  , 
il  n'a  pas  Uùffé , &c.On  pourrait  dire  encore , Bien 
que  ü homme  jujle  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
ile  la  divinité,  elle  n'a  pas  laijfé  de  vouloir , Si x : 
le  changement  de  genre  (ufiât  pour  foire  dilparoître 
l’ Équivoque. 1 

3.  Les  adjedifs  poflêflîfs  de  la  troifième  perfonne , 
fon,  fa,  fes , leur  , leurs , jien,  tienne,  jiens  , 
fiennes  , font  dans  le  même  cas  pour  la  même  raifon 
d’indéterminaûon»De  là  Y Équivoque  de  cette  phrafé, 
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Il  a toujours  aimé  cette  perfonne  au  milieu  de 
fon  adverfué.  » Ce  fon,  ait  Vaugelas,  eft  équi- 
» voque  ; car  on  ne  lâits’il  fé  rapporte  à cette  per - 
» fonne  ou  à il  qui  eft  celui  qui  a aimé  : quel 
» remède  ? Il  fout  donner  un  autre  tour  à la  phrafé 
» ou  la  changer.  « 

M.  de  Wailly  foit  dire,  félon  le  féns  qu’on  envifé- 
ge  , Quoiqu'il  fût  dans  C adverfué , il  a toujours 
aimé  cette  perjonne  ,*  ou  bien , il  a toujours  aimé 
cette  perfonne  , quoiqu'elle  fut  dans  V adverfué* 
11  me  fémble  qu’il  féroit  pofiible  de  moins  altérer 
la  phrafé  primitive  pour  lever  Y Équivoque,  en 
difontpour  le  premier  féns , Au  milieu  de  fon  ad- 
verfité  il  a toujours  aimé  cette  perfonne,  parce  que 
fon  fé  rapporte  alors  néceifairement  à il\  9c  pour 
le  fécond  féns  , Il  a toujours  aimé  cette  perjonne 
au  milieu  de  Cailverfité  où  elle  a été,  ou  elle  ejl 
tombée  , &c. 

4.  L’article  indicatif  le,  la,  les,  quand  il  eft 
employé  féul  avec  relation  à un  nom  appellatif 
antécédent , peut  auftî  rendre  la  phrafé  équivoque  , 
s’il  eft  précédé  de  plufieurs  noms  de  meme  genre 
6c  de  meme  nombre  , auxquels  on  puifle  le  rap- 
porter.*» En  voici,  dit  Vaugelas  ( Rem.  54 9.  ) , un 
» bel  exemple  d’un  célèbre  auteur  : Qui  trouvere\- 
» vous  qui  de  foi- même  ait  borné Ja  domination  , 
n & ait  perdu  la  vie  fans  quelque  dejfein  de  l'é- 
» tendre  plus  avant  ? Au  féns  on  voit  bien  que 
» rétendre  fe  rapporte  à dominationSc  non  pas  à vie; 
1»  mais  parce  qu  * étendre  eft  propre  aux  deux  noms  qui 
*>  le  précèdent  & que  vie  eft  le  plus  proche , il  fait 
» Équivoque  8c  obfcurité.  Il  y en  a un  autre  bel  exem- 
» pie  dans  le  même  écrivain  : Je  vois  bien  que  de 
» trouver  de  la  recommandation  aux  paroles , c'ejl 
» chofe  que  malaij'émcnt  je  puis  efpérer  de  ma 
o fortune  ; voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  effets  : 
n ce  Ai  eft  équivoque  ; car , félon  le  féns , il  fé 
o rapporte  à recommandation  ; 8c  félon  la  conflruc- 
» tion  des  paroles  , il  fé  rapporte  à fortune , qui  eft 
n le  nom  le  plus  proche  ; & Ai  convient  à fortune 
» au fii  bien  qu'à  recommandation,  a 

Il  étoit  facile  de  corriger  Y Équivoque  du  pre- 
mier exemple,  en  difimt  à la  n x\ , fans  quelque 
dejfein  d'étendre  fo  puifiance  plus  avant  ; 6c  celle 
du  fécond , en  difont , voilà  pourquoi  je  cherche 
cette  recommandation  aux  effets . 

y.  Une  phrafé  peut  être  rendue  équivoque  par 
fout  adjcéHf  en  general , qui  eft  employé  féul  6c  qui 
peut  avoir  un  double  rapport,  ce  qui  produit  nccefo 
(âirement  l'incertitude  & l’ambiguïté. 

Il  croyoit  que  pour  cela  il  f allait  renouveler  les 
anciens  canons  touchant  la  vie  & les  moeurs  des 
clercs , établis par  les  B opes , les  Pères,  & les  Con- 
ciles. « Établis,  dit  le  P.  Bouhours  ( Doutes  , 
» p.  1 87),  fé  rapporte  aux  anciens  canons  ; 9c  cepen- 
n dant, félon  l’ordre  des  paroles,  on  dirait  qu’il  fé 
» rapporte  aux  clercs,  qui  en  eft  plus  proche.  Si 
» je  (uivois  mon  idée  , je  joindrais  établis  avec 
n anciens  canons , 8c  je  dirais;  il  fallait  renouveler 
» les  anciens  canons  établis  par  Us  Papes , Us 
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» Pères , fi-  les  Conciles  , touchant  la  vie  & les 
» mœurs  des  clercs • » 

Je  fuis  ctonné  que  ce  grammairien  ne  propolè  là 
correction  qu'avec  ménagement,  vu  qu’il  n'y  en  a 
aucune  autre  qui  (oit  railonnable  en  confervant  les 
mêmes  termes:  il  eft  effencicl  que  l’adjedif  Ce  joigne 
au  nom  qu'il  modifie , (î  rien  n 'empêche  cette  appo- 
fition  , Us  anciens  canons  établis  ; de  ces  canons  ont 
été  établis  touchant  la  vie  & les  mœurs  des  clercs  , 
nouvelle  raifôn  pour  mettre  cette  phrale  adverbiale 
après  l’adje&f  établis , dont  elle  eft  un  complément. 

6.  Souvent  une  phralè  eft  équivoque  à caufe  du 
Ce  ns  indéterminé  d'une  prépofidon,  qui  peut , à railon 
de  l’ulàge  , marquer  diftêreflts  rapports. 

On  lu  dans  les  Entretiens  diArifte  & d’Eugène , 
que  Les  académiciens  qui  fe  nomment  Accordati , 
ont  pour  devije  un  livre  de  Mufique  ouvert , avec 
des  injlrumenss  ; on  diroit  que  ce  livre  eft  ouvert  à 
force  de  marteaux  & de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté,  l'auteur  pouvoir  changer  avec 
en  & , puifque  cette  prépofition  ne  doit  avoir  ici  que 
le  Ce  ns  copulatif  ; ou  fupprimer  l'adjeétif  ouvert,  qui 
occafïonne  Y Équivoque  y & qui  d'ailleurs  s’entend 
allez , puifcju'on  ne  peur  pas  favoir  qu'un  livre  en 
peinture  (oit  un  livre  de  Mulique  s'il  n'eft  ouvert# 

Il  y a un  texte  de  l’Évangile  qu'on  a traduit  ainli  ; 
Quand  le  fils  de  l’homme  viendra  dans  fa  gloire  : 
la  prépolîtion  dans  fait  une  Équivoque , & donne  à 
entendre  Quand  U fils  de  l’homme  entrera  dans 
fa  gloire  ; au  lieu  que  le  Ce  ns  du  texte  eft , Quand 
le  fils  de  l'homme  viendra  avec  toute  fa  majeflé • 

Dilbns  la  même  choie  d’un  autre  texte  de  limi- 
tation de  J,  C,  qu’un  traduâeur  a rendu  ainfi  \ Si 
vous  voule\  être  élevé  dans  U ciel , humiheyvous 
dans  le  monde  i il  (êmbleque,  par  être  élevé  dans 
le  ciel  y on  veuille  dire  être  élevé  au  ciel , ce  que 
ne  dit  point  le  latin.  Un  autre  traducteur  a rendu 
le  (êns  plus  nettement  & avec  plus  de  fidélité , en 
difànt , Si  vous  voule\  être  grand  dans  le  ciel  y fai- 
tes-vous petit  fur  la  terre. 

ij.  La  féconde  elpcce  de  ph  raies  équivoques  eft 
de  celles  où  l'ambiguïté  vient  de  la  mauvailè  diÉ 
pofition  des  parties,  & lurtout  des  compléments  d’un 
même  mot  : & le  remède  général  à ce  vice , eft  de 
luivre  lcrupuleufèment  les  règles  que  l'exaétttude  & 
la  clarté  exigent  par  rapport  à la  dilpofition  des 
compléments. 

L’abbé  de  Saint-Réal , dans  la  Vie  de  J#  C.  s'ex- 
prime ainfi  : Jisus  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
autres  pêcheurs  qui  raccommodaient  des filets  avec 
leur  père  y qui  s’appelait  Z ebédée , dans  fa  nacelle • 
« Il  y a dans  cettje  façon  de  parler , dit  M.  Andrv , 
» une  £ÿuïvoÿueinfupportable  ; car  enfin  ne  temble- 
» t-il  pas  à ces  mots  qui  s’appelait  Z ébédée , dans 
» fa  nacelle , que  cet  homme  ne  s'appeloit  Zébédéc 
» que  lorlqu'il  étoit  dans  là  nacelle  ? Il  n'y  avoit 
» qu'à  dire  : Il  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
» autres  pêcheurs , qui,  avec  leur  père , qu'on  appe- 
**  loit  Z ebédée  y raccommodaient  des  filets  dans  fa 
» nacelle  3 ou  bien  II  aperçut  un  peu  plus  loin 
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» deux  autres  pécheurs , qui  étoient  avec  leur  pire  f 
o nommé  Z ébédée  y & qui  raccommodaient  avec 
» lui  des  filets  dans  fa  nacelle . » 

Dans  le  roman  de  la  P rince  fie  de  Clêves  on  lit , 
Il  parut  alors  une  Beauté  à la  Cour , qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  : il  réfulte  de  la  cons- 
truction que  c’eft  la  Cour  qui  attira  , & l'auteur 
vouloir  le  dire  de  la  Beauté qui  y parut  ; il  n'avoit 
qu'à  dire.  Il  parut  alors  , J ta  Cour , une  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin:  AinjL  il  y avoit  une  forte  d’a- 
gitation fans  dé  [ordre  dans  cette  Cour  y qui  la  ren- 
dait très-agréable  : c’eft  encore  le  meme  défaut  de 
conftruâion  ; mais  il  Aie  femble  que  Y Équivoque  eft 
plus  forte,  & qu’on  eft  bien  tente  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  très  - agréable  l'agitation  fans  défordre 
qui  régnoit  alors  : il  eft  cependant  certain  oue  l'au- 
teur a voulu  & dû  dire , Ainfi , il  y avoity  dans  cette 
Cour  y une  forte  d’agitation  fans  défordre  qui  la 
rendoit  très  agréable. 

11  leroit  aile  de  citer  beaucoup  d'exemples  de  cette 
elpcce,  & de  les  prendre  même  dans  les  meilleurs 
écrivains:  je  me  bornerai  à ceux-ci , & aux  phralès 
que  j'ai  citées  comme  louches  ( Voyc\  Louche  ) ; 
& je  renverrai  aux  règles  qu'exigent  la  perlpécuïté 
8c  l'harmonie  par  rapport  à la  dilpofition  des  difô~ 
rents  compléments.  ( fbyrç  Complément.  ) 

iii.  La  troificme  efpèce  de  phralès  éauivoquesy 
eft  de  celles  où  le  tour  lêmble  fuppofer  4§Pme  réel  » 
ce  qu'on  a pourtant  intention  de  nier  ; ou  comme 
faux , ce  qu  au  contraire  onprctend  affirmer. 

M’attribue^  point  au  défaut  de  mon  fouvenir  le 
retardement  de  mrs  lettres . Ne  lemble-t-il  pas  qu’on 
avoue  le  défaut  de  fouvenir , & qu’on  veuille  nean- 
moins affigner  au  retardement  des  lettres  une  caulê 
différente  & peut-être  plus  offenlàntef  II  falloir  dire  , 
N’attribue^  à aucun  défaut  de  fouvenir  le  retar- 
dement de  mes  lettres . 

Si  je  ne  vas  point  vous  voir  y ce  tiell  pas  parce 
que  je  vous  oublie . Le  verbe  j’oublie  à 1 indicatif  à 
caufe  de  parce  que , eft  un  aveu  réel  de  l’oubli , dont 
on  veut  pourtant  fe  défendre  : en  difànt , ce  n’efl 
pôint  que  je  vous  oublie  y le  verbe  f oublie , au  fiib- 
jon&ifà  caulê  du  que  après  la  négation  , eft  un  déû- 
veu  formel  & lins  Équivoque  de  l'oubli  dont  on  (e 
défend. 

Ces  deux  exemples  , que  j'emprunte  de  M.  Andry , 
montrent  un  tour  qui,  par  mégarde,  lêmble  luppolèr 
comme  réel , ce  qu'on  veut  pourtant  nier.  Voici  d'au- 
tres exemples , où  de  propos  délibéré  on  affi  éle  do 
paroitre  nier  ce  qu’au  contraire  on  a l'intention 
d’affirmer. 

Une  femme,  dit-on,  ayant  été  infultée  par  un 
homme  , lui  intenta  un  procès  criminel  ; &*  il  fut 
condanné  à lui  faire  réparation  d’honneur  eu  pré- 
(cnce  de  témoins.  Madame  , lui  dit  il  alors  y je  vous 

ai  appelée  f* cela  efi  vrai  ; je  de  tiare  aujour- 

dhui  que  voui  êtes  une  très-honnête  femme  , àr  je 
reconnais  mon  tort . Il  eft  inutile  de  faire  remar- 
quer en  quoi  conüftc  ici  Y Équivoque  t mais  il  eft 
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jufte  d’obferver  que  ce  miférable  fubrerfuge  désho- 
nore le  cœur  (ans  faire  honneur  à l'efprir* 

a Je  ne  fais  quel  tyran , ayant  jure  à un  captif  de 
» ne  le  pas  tuer,  ordonna  qu’on  ne  lui  donnât  point  a 
» manger  , dilânt  qu’il  luiavoit  promis  de  ne  le  pas 
m faire  mourir , mais  non  de  contribuer  i le  faire 
>*  vivre,  n ( Çueft.  Jur  1*  Encycl.  ) Qui  ne  fent  pas  à 
ce  récit  naître  dans  lôn  cœur  ie  mépris  & l'indigna- 
tion t Si  l'Équivoque  eft  dans  la  Littérature  une 
fadaifê  méprifabie  , elle  eft  dans  la  Morale  un  faux 
fuyant  criminel  t &un  mjn longe  d’autant  plus  abo- 
minable, qu’elle  ofê  prendre  le  mafque  delà  vérité 
pour  la  profaner  & l’anéanti^vec  plus  de  fuccès. 

jv,  La  quatrième  ejpèce  de^>hra(es  équivoques , 
eft  de  celles  qui  nailTent  du  firnple  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  fêmble  former 
d’autres  mots  ou  dire  autre  choie  que  ce  qu’on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Mcnjieur , votre  cheval  vaut  cmz  pi  (laie s : ceci 
a l’air  d’une  polirefTe  imbécile  ou  amphigourique  , 
comme  lî  l’on  donnoit  au  cheval  le  titre  de  Monfieur; 
elpcce  de  quolibet , dont  afleétent  fôuvent  de  fe  fervir 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  fimplement , 
Jlonfieur , la  valeur  de  votre  cheval  eft  de  cent 
piftoles. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
des  avantages  que  vous  me puiftie\  accorder.  C'eft 
le  plus  fiUMLd  des  plaiiirs  que  vous  me  puiffe\  faire. 
Les  deux^^ts  des  avantages  ou  dit  plaiftrs , ref- 
femblent  au  mot  unique  defavantage  eu  déplaiftri 
il  falloit  dire  au  fmgulier  , le  plus  grand  avantage  , 
le  plus  grand  plaijir,  C’eft  dans  ce  rapprochement 
alfedé  des  mots  qu’eft  une  des  principales  fôurccs 
des  Calembours  , dont  le  goût  fcmble  s ctre  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature,  motif  de 
plus  pour  éviter  dans  l’Élocution  ces  rapprochements 
équivoques  , que  la  malignité  pourroit  fôupçonner 
d’avoir  etc  ménagés  i deffein. 

* Ce  ne  lcroit  jamais  fait , dit  Vaugelas  ( Rem . 
» 549),  de  vouloir  marquer  toutes  les  fortes  à'Équi- 
» vaques  qui  le  peuvent  faire  en  écrivant,  & qui 
» (ont  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 
» dit  que  le  nombre  en  eft  infini.  Je  fais  bien  qu’il  y 
n en  a quelques-unes  que  l’on  ne  peut  éviter,  éc 
» que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  8c  latins 
» nous  en  foumiflènt  des  exemples:  on  a accoutumé 
» de  dire  pour  les  exculêr,que  le  fens  fbpplée  au 
» défaut  des  paroles  ; & j’en  demeure  d’accord  , 
» pourvu  que  ce  ne  (bit  que  très-rarement,  & en 
» forte  que  le  fens  y foit  tout  évident.  Mais  i dire 
u le  vrai , je  voudrois  toujours  l’éviter  autant  qu’il 
m nie  feroit  poftïble:  car  apres  tout,  c’cft  aux  pa- 
rt rôles  de  faire  entendre  le  fens,  & non  pas  au  fens 
>»  de  faire  entendre  les  paroles;  8c  c’eft  renverfer 
»*  la  nature  des  chofcs,que  d’en  ufer  autrement,  n 

N*eft-ce  pas  également  renverfer  la  nature  des 
chofês,  que  d’écrire  les  mots  de  manière  qu’on  ne 
fâche  comment  les  prononcer  l Notre  langue,  qui  fê 
donne  pour  l’ennemie  déclarée  des  Equivoques , 
pirce  qu’elle  Ce  pique  d’etre  , plus  qu’aucun  autre 
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idiome , amie  de  la  clarté  , en  a pourtant  admis  une 
infinité  dans  l’orthographe,  par  une  déférence  mal 
entendue  pour  l'ufàge , Icgillateur  légitime  quant  à 1a 
formation  & à la  prononciation  des  mots,  mais  tyran 
& uturpateur  dès  qu’il  prétend  en  fixer  arbitrairement 
l’crthographe.  Que  l’ufagc  décide  la  forme  , le  nom- 
bre, 8c  l’emploi  des  caraftères;  à la  bonne  heure, 
c’cft  lôn  droit  : mais  qu’il  laiffe  enfuite  aux  gens  de 
Lettres  1a  liberté  d’employer  ces  carafrères  confor- 
mément à la  deftination  primitive  qu'il  en  a faite, 
& qu’il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y aflujettir  ou 
les  y ramener.  Alors  on  pourra  diftinguer  par  l’ortho- 
graphe , & fort  aifément, 


Je  p droit  ( de  parer  ) 

Je  per  fois  ( de  percevoir  ) 

Tu  dis  ( au  prefenc) 

T u vis  ( de  vivre  > 

Nous  allions  ( d' aller  ) 
Nous  parions  i de  parer  > 
Nous  peignons  (de  wiflirr) 
II*  admirent  ( d 'admirer) 
i's  murent  i de  murer  ) 
lis  preffent  (de  prejfer  ) 
lh  convient  ( de  convier  ) 

Je  parotjfe. 

Piété  mom  de  trois  fyllabcs} 
Nous  affalions 
Noua  objections 


Je  parois  ( de  paroftrr  ) 

Je  perçois  ( de  percer  ) 

T u dis  ( au  prêt,  inter.  ) 

T u vis  ( de  voir  ) 

Nous  allions  ( d'allier  ) 
Nous  parions  ( de  parier  J 
ÿ Nous/'i’i^no/ia  ( de  peigner) 
n Ils  admirent  ; d’admettre  ) 
ns  Ils  murent  ( de  mouvoir  ) 

I!  prejent  ( de  p rejftntir  ) 

Il  convient  ( de  contenir  ) 
J_»  paroi  Je 

Piété  >adj.  de  deux  Tyllabes) 
Les  ajfcâiont 
Les  objections  , 


8c  une  infinité  d’autres  Equivoques  fcmbUblei. 
Voycç  Orthographe.  ( JJ.  Beauzée . ) 


(N.)  ÉQUIVOQUE , AMBIGUITÉ , DOU- 
BLE  SENS.  Synonymes . 

L’ Equivoque  a deux  Cens  : l’un  naturel , qui  parole 
ctre  celui  qu’on  veut  faire  entendre  8c  qui  eft  effec- 
tivement entendu  de  ceux  qui  écoutent  ; l'autre 
détourné , qui  n’cft  entendu  que  de  la  perfônne  qui 
parle , & qu’on  ne  foupçonne  pas  meme  pouvoir 
ctre  celui  qu’elle  a intention  de  faire  entendre* 

L 'Ambiguïté  a un  fens  général  fufceptible  de  di- 
verfês  interprétations  ; ce  qui  fait  qu’on  a peine  à 
démêler  la  penfee  prccifê  de  l’auteur.  & qu’il  eft 
meme  quelquefois  impoflible  de  la  pénétrer  au  jufte* 

Le  Double  Jens  a deux  Significations  naturelles  8c 
convenables:  par  l’une,  il  fê  prefente  littéralement 
pour  ctre  compris  de  tout  le  monde;  8c  par  l’autre  , 
il  fait  une  fine  allufion  pour  n’etre  entendu  que  de 
certaines  perfbnnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans  l’occafion 
des  fiibterfilges  adroits  pour  cacher  fa  véritable  pen- 
fée.  Mais  on  fê  1ère  de  Y Équivoque , pour  tromper; 
de  Y Ambiguïté , pour  ne  pas  trop  inflruire  ; & du 
Double  fens y pour  inftruire  avec  précaution. 

Il  eft  bas  & indigne  d’un  honnet  homme  d’ufêr 
d*  Equivoque  : il  n’y  a que  1a  (ubtilité  d’une  édu- 
cation fêJiolaftiquc , qui  puifle  perfuader  qu’elle  foie 
un  moyen  de  fauver  du  naufrage  fa  fincérité  ; car 
dans  le  monde  elle  n’empêche  pas  de  paffer  pour  ^ 
menteur  ou  pour  mal  - honnête  homme , 8c  elle 
y donne  de  plus  un  ridicule  d’efprit  tres-mépri- 
uble.  L.' Ambiguïté  eft  peut-être  plusfouvent  l'effet 
d’une  confufion  d’idées , que  d’un  deflèin  prémédité 
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de  ne  point  éclairer  ceux  qui  ccoutent  ; on  ne  doit 
en  faire  ufage  que  dans  les  occasions  où  il  elt  dan- 
gereux de  trop  inftruire.  L g Double  fens  eft  d'un  ef- 
prit  fin  : la  malignité  & la  politelfe  en  ont  intro- 
duit l’ufcge  ; il  faudrait  feulement  que  ce  ne  lut 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain. 
Poyc\  Louche, Équivoque  , Amphibologique. 
{L’abbé  Cul  j rd.  ) 

ERRATA  y C.  m.  Terme  de  Littérature  Sc  d'Im- 
primerie.y  qui  lignifie  une  lifle  qu’on  trouve  au  com- 
mencement ou  i la  fin  d’un  livre  , & qui  contient 
les  fautes  .cchapées  dans  l’impreffion  , Sc  quelque- 
fois dans  la  compolition  d’un  ouvrage. 

Ce  mot  eft  purement  latin,  & lignifie  les  fautes  y 
les  me p ri f es  ; mais  on  l’a  francifo  , & du  pluriel 
latin  on  en  a lait  en  notre  langue  un  fingvlier  : on 
dit  Un  Errata  bien  fait. 

Linderberg  a fait  une  dilTertation  particulière  for 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d’impreflion , 
De  irroribus  typograpkicis.  Il  en  recherche  les  cau- 
ses Sc  propolè  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; 
mais  il  ne  dit  rien  fur  cette  matière,  qui  ne  foit 
ou  commun  ou  impratiquable.  Les  auteurs,  les  corn- 
po  fi  leurs  , Sc  les  correâeurs  d’imprimerie , dit-il  , 
doivent  faire  leur  devoir  : qui  en  doute  ? Chaque 
auteur,  continue-t-il,  doit  avoir  fon  imprimerie 
chez  lui  : cela  ell-il  poflible  ! Sc  le  (buffrifoit-on 
dans  aucun  Gouvernement  ? 

Quelqu’un  a appelé  l’ouvrage  du  P.  Hardouin 
for  les  médailles , Y Errata  de  tous  les  antiquaires  ; 
mais  il  eft  trop  plein  de  chofos  fingulicres,  hafàr- 
dees , Sc  quelquefois  fauffes  , pour  n’avoir  pas  be- 
foin  lui-même  d’un  bon  Errata.  Les  critiques  for 
l’Hiftoire  par  Périzonius , peuvent  être  à plus  jufle 
titre  appelées  Y Errata  des  anciens  hiftoriens.  Le 
Didionnaire  de  Bayle  a été  regardé  comme  YEr- 
rata  de  celui  de  Moréri , cependant  on  y a dé- 
couvert bien  des  fautes;  elles  font  comme  infê- 
parables  des  ouvrages  fort  étendus.  Ditt.de  1 révoux 
O Chambers . ( L'abbé  JIIallet . ) 

ÉRUDIT,  adj.  m.  littér.  On  appelle  de  la 
fine  celui  oui  a de  l’crudiiion  ( Foyer  Érudi- 
tion). Ainfi  , on  peut  dire  que  Saumaj'e  ctott  un 
homme  acs-érudit.  Érudit  (ë  prend  au  fit  (tibftan- 
OTement  ; on  dit  par  ellipfe , un  Érudit , pour 
un  homme  érudit  : l'ellipse  a toujours  lieu  dans 
les  adieâifs  pris  (iibftantivemer.t.  Foyt\  Ellipse  , 
Adj"tif,  Substantif  , ùc. 

Les  mots  Érudit  Si  Doiïe  (ont  bornés  à dé/i- 
Jtner  les  hommes  profonds  dans  l’érudition  ; Savant 
s’applique  également  aux  hommes  vcrlcs  dans  les 
matières  d’érudition  & dans  les  (êiences  de  railôn- 
nement.  ( Al.  d’ A lembert.  ) 

■ (N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Syno- 

•nymesu 

Ces  trois  termes  font  (ynonymes  en  ce  qu’ils 
foppofoni  des  connoiffances  aquilès  par  l’étude. 
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U Érudit  & le  Doéte  lavent  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  Littérature  : Y Érudit  en  fait  beau- 
coup;  le  Doéle  les  fait  bien.  Le  Dotte  & le  Savant 
connoiffènt  avec  intelligence:  le  Doéle  connoit  des 
faits  de  Littérature  , qu’il  fait  appliquer;  le  Savant 
connoit  des  principes , dont  il  lait  tirer  les  confc- 
quences. 

Une  bonne  mémoire  Sc  de  la  patience  dans  l’étude 
fuftifcnt  pour  former  un  Erudit  : ajoutez-y  de  l’in- 
telligence Sc  de  la  réflexion  , vous  aurez  un  homme 
doéle  : appliquez  celui-ci  à des  matières  de  fpé- 
culation  & de  foiences  Sc  donnez-lui  de  la  péné- 
tration , vous  en  ferez  un  Savant . 

Si  l’on  peut  employer  indifféremment  les  termes 
d’ Érudit  Si  de  Dofi <?;  c’eft  lorlque  l’on  ne  veut 
indiquer  que  l’objet  du  favoir , fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  fait.  Si  les  termes  de  Dofle 
Sc  de  Savant  peuvent  ctre  pris  l’un  pour  l’autre  ; 
c’efl  lorlqu’on  ne  veut  défigner  que  la  manière  intel- 
ligente & raifonnée  dont  ils  favent , & que  l’on 
fait  abftraâion  de  l’objet  du  (avoir.  Mais  les  termes 
d* Érudit  Sc  de  Savant  ne  peuvent  jamais  (émettre 
l’un  pour  l’autre  ; parce  qu’ils  diffèrent  en  tout  point  » 
& par  l’objet  Sc  par  la  manière  : cette  différence 
eft  fi  grande , que  Savant  eft  toujours  un  éloge  ; 
au  lieu  que  l’on  dit  quelquefois  par  une  forte  de 
mépris  , qu’un  homme  n’cft  qu’un  j Érudit. 

Ces  trois  termes  Ce  difent  des  perfonnes  ; mais 
mais  il  n’y  a que  Dofie  Sc  Savant  qui  Ce  difont 
des  ouvrages. 

On  dit  d’un  livre  qu’il  contient  beaucoup  de  fait* 
de  Littérature  & grand  nombre  de  citations , non 
pas  qu’il  eft  Érudit  y mais  qu’il  eft  rempli  Éru- 
dition. On  dit.  Un  dot le  commentaire,  pour  mar- 
quer que  Y Érudition  y eft  employée  avec  diferé- 
uon  & avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  /ayant , 
quand  on  y traite  les  grands  principes  des  foiences 
rigoureufos  , ou  qu’on  les  y emploie  pour  la  fin 
articulière  que  Ion  lé  propolè.  f^oye^  Habile, 
avant  , Docte.  (AL.  Beauzé e.) 

ÉRUDITION,  C.f.Littér.  Ce  mot,  qui  vient 
du  latin  erudire , enfeigner  , lignifie  proprement  & 
à la  lettre  y favoir  y connoiÿdnce  ; mais  on  l’a  plus 
particulièrement  applique  au  genre  de  lavoir  qui 
confifte  dans  la  connoiffance  des  faits  , & qui  eft 
le  fruit  d’une  grande  leélure.  On  a rélèrvé  le  nom 
de  Science  pour  les  connoiffances  qui  ont  plus  im- 
médiatement befoin  du  raifonnement  Sc  de  la  ré- 
ftexion , telles  que  1a  Phyfique,  les  Mathématiques, 
Oc.  Sc  celui  de  Belles-Lettres  pour  les  productions 
agréables  de  l'efprit,  dans  lefqi’ elles  l’imagination 
a plus  de  part , telles  que  l’Éloquence  , la  roefie  , 
Oc. 

L’ Érudition , confidcrée  par  rapport  à l'état  pré- 
font des  Lettres,  renferme  trois  branches  principales, 
la  connoiftânce  del’Hiftoire  , celle  des  langues  , 3c 
celle  des  livres. 

La  connoiftânce  de  l’Hifloîre  Ce  fobdivifo  en  pla- 
ideurs branches  > Hiftoire  ancienne  fie  moderne  ; Hi£ 
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toirc  fâcrée,  profane,  cccléfiaftique  ; Hiftoïre  de 
notre  propre  pays  & des  pays  étrangers;  Hiftoire 
des  Sciences  & des  Arts  ; chronologie  ; Géogra- 
phie; Antiquités  & .Médailles,  ùc. 

La  connoilfance  des  'langues  renferme  les  lan- 
gues lavantes,  les  langues  modernes,  les  langues 
orientales  , mortes  ou  vivantes. 

La  connoillance  des  livres  fuppofe  , du  moins 
jtifqu'à  un  certain  point , celle  des  matières  qu’ils 
traitent , 8c  des  auteurs  ; mais  elle  conlifle  princi- 
palement dans  la  connoiflànce  du  jugement  que  les 
lavants  ont  porté  de  ces  ouvrages , de  l’efpcce  d’uti- 
lité qu’on  peut  tirer  de  leur  leâure  , des  anec- 
dotes qui  concernent  les  auteurs  & les  livres,  des 
differentes  éditions  & du  choix  que  l'on  doit  faire 
entre  elles. 

Celui  qui  pofsèderoit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches , fêroi:  un  Érudit  véritable  & dans 
toutes  les  formes  : mais  l’objet  eft  trop  vafte  , pour 
qu’un  lêul  homme  puifTe  l’embrafler.  Il  fuffit  donc  , 
pour  être  aujourdhui  profondément  érudit , ou  du 
moins  pour  être  cenfé  tel , de  polfcder  feulement 
à un  certain  point  de  perfeâion  chacune  de  ces  par- 
ties : peu  de  lavants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
& on  naflfe  pouc  érudit  à bien  meilleur  marché. 
Cependant  fi  l’on  eft  obligé  de  reflreindre  la  li- 
gnification du  mot  Èrudu  , & d’en  étendre  l’appli- 
cation , il  paroit  du  moins  jufie  de  ne  l’appliquer 
u’à  ceux  qui  embrafiênt , dans  un  certain  degré 
'étendue  , la  première  branche  de  Y Érudition , la 
connoilfance  des  faits  hifioriques , fiirtout  des  faits 
hiftoriques  anciens,  & de  l’Hiftoire  de  plufieurs 
peuples  ; car  un  homme  de  Lettres  qui  lé  (croit 
borné,  par  exemple,  à l’Hifioire  de  France,  ou 
meme  à i'Hifioire  romaine,  ne  mérite roit  pas  pro- 
prement le  nom  àî Érudit  ,•  on  pourroit  dire  feule- 
ment de  lui  qu'il  auroit  beaucoup  à' Erudition  dans 
l’Hiüoire  de  France,  dans  l'Hiftoire  romaine  , &fi, 
en  qualifiant  le  genre  auquel  il  Ce  (croit  applique. 
De  même  on  ne  dira  point  d’un  homme  verfe  dans 
la  connoifiarce  feule  des  langues  8c  des  livres, 
qu’il  eft  érudit  , i moins  qu’à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoifTance  aflëz  étendue  de 
l’Hiftoire. 

De  la  connoifTance  de  l’Hiftoire , des  langues  , 8c 
des  livres , naît  cette  partie  importante  de  Y Éru- 
dition , qu’on  appelle  Critique , & qui  confifte  ou 
à dcméler  le  fens  d’un  auteur  ancien , ou  à res- 
tituer fon  texte , ou  enfin  ( ce  qui  eft  la  partie 
principale  ) à déterminer  le  degré  d'autorité  qu’on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu’il  raconte. 
f/oye\  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  aftidue  8c  médité*  de  l’auteur , 
par  celle  de  l’Hifloire  de  fbn  temps  & defa  per- 
fônne,par1e  parallèle  raifbnné  des  differents  ma- 
nuferits  qui  nous  en  reftent.  A l’égard  de  la  Criti- 
que, confidérée  par  rapport  i la  croyance  des  faits 
liiftcriqins , en  voici  les  règles  principales. 

1*.  Ün  ne  doit  compter  pour  preuves  que  les 
témoignages  des  auteurs  originaux  > c’eft  à dire  , 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  meme  , ou 
d peu  près  : car  la  mémoire  des  faits  s’altère  ai- 
fément , fi  on  eft  quelque  lemps  fans  les  écrire  ; 
quand  ils  paflent  Amplement  de  bouche  en  bouche , 
chacun  y ajefite  du  lien  , prefque  fans  le  vouloir, 
p Ain  A , dit  M.  Fleury  ( premier  lijcours  fur  VhïJU 
» eccl.  ),  les  traditions  vagues  des  faits  trcs-anciens, 
i>  qui  n’ont  jamais  été  écrits  , ou  fort  tard , ne  méri- 
» tent  aucune  créance,  principalement  quand  elles 
» répugnent  aux  faits  prouvés  : St  qu'on  ne  dife  pas 
» que  les  hiftoires  peuvent  avoir  été  perdues  ; car, 
n comme  on  le  dit  fins  preuve  , on  peut  répondre 
» aulfi  qu’il  n’y  en  a jamais  eu.  * 

1 V Quand  un  auteur  grave  & véridique  d'ail- 
leurs cite  des  écrits  anciens  que  nous  n’avons  plus, 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l’en  croire:  mais 
fi  ces  auteurs  anciens  exiflent , il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite,  fiirtout  quand  ce  dernier 
efi  moderne  ; il  faut  de  plus  examiner  ces  auteurs 
anciens  eux-memes , & voir  quel  deerc  de  créance 
on  leur  doit.  « Ainfi , dit  encore  M.  Fleury  ; on 
» doit  confulter  les  lources  citées  par  Baronius , 

» parce  que  (ôuvent  il  a donné  pour  authentiques 
n des  picces  faillies  ou  (ufpeâes , & qu'il  a fuivi  . 
b des  tradufiions  peu  fidèles  des  auteurs  grecs,  b 

3°.  Les  auteurs,  même  contemporains , ne  doivent 
pas  erre  fuivis  fans  examen:  il  faut  favoir  d’abord  fi  les 
écrits  font  véritablement  d’eux  ; car  on  n’ignore  pas 
qu’il  y en  a eu  beaucoup  de  fiippofès.  Quand  l'auteur 
efi  certain  , il  faut  encore  examiner  s'il  efi  digne  de 
foi,  s'il  efi  judicieux , impartial,  exempt  de  crédulité 
& de  fitperflition,  afTez  éclairé  pour  avoir  fii  déméler 
le  vrai,  & allez  fincère  pour  n’avoir  pas  été  tenté 
quelquefois  de  (übfiituer  , au  vrai,  lès  conjeâures  & 
des  fôupqons  dont  la  finefli  pouvoit  le  féduire.  Celui 
qui  a vu  eft  plus  croyable  que  celui  qui  a feule- 
ment oui  dire,  l’écrivain  du  pays  plus  que  l’écrivain 
étranger , & celui  qui  parle  des  affaires  de  fa  doc- 
trine & de  fa  frète  plus  que  les  perfonnnes  in- 
différentes, à moins  que  l'auteur  irait  un  intérêt 
vifible  de  rapporter  les  choies  autrement  qu’elles 
ne  font.  Les  ennemis  d’une  fêéfe,  d’un  pays,  doivent 
fiirtout  être  fufpeéfs  ; mais  on  prend  droit  fur  ce 
qu'ils  difênt  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  efi  contenu  dans  les  lettres  du  temps  & les 
actes  originaux,  doit  êtte  préféré  au  récit  des  his- 
toriens : s’il  y a entre  les  écrivains  de  la  diver- 
fité , il  faut  les  concilier  -,  s’il  y a de  la  contradic- 
tion , il  faut  choifir.  11  efi  vrai  qu’il  feroit_bien 
plus  commode  pour  l’écrivain  de  (è  borner  a rap- 
porter les  différentes  opinions  , St  de  laitier  le  ju- 
gement au  leéleur  ; mats  il  eft  plus  agréable  pour 
celui  ci , qui  aime  mieux  favoir  que  douter , d être 
décidé  par  le  Critique. 

Il  y a dans  la  Critique  deux  excès  à fuir  égale- 
ment , trop  d'indulgence  , & trop  de  fëvéritéT  On 
peut  être  très-bon  chrétien  , fans  ajouter  foi  d une 
grande  quantité  de  faux  aéies  des  martyrs  , de  fauS’ 
lès  vies  des  faims , d’évangiles  Sc  d’épitres  apocry- 
phes, d 1a  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  , 
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à la  fable  de  U donation  de  Confiant»)  , à celle  de 
la  papefie  Jeanne , a plufieurs  même  des  miracles 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours  8c  par  d’autres 
écrivains  crédules , Oc.  mais  on  ne  pourrait  être 
chrétien  en  rejetant  les  prodiges  , les  révélations , 8c 
'les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  faim 
Irénée , faint  Cyprien  , fàint  Augufiin , Oc.  auteurs 
relpeâables , qu'il  n’efi  pas  permis  de  regarder 
comme  des  vilionnaires. 

Un  autre  excès  de  Critique  efi  de  donner  trop  aux 
conjeéhtres  : Eralme , par  exemple , a rejeté  témé- 
rairement, félon  M.  Fleury,  quelques  écrits  de 
(âint  Augufiin  , dont  le  flyle  lui  a paru  différer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père  ; d'autres  ont 
corrigé  des  mots  qu’ils  n’entendoient  pas,  ou  nié 
des  faits , parce  qu’ils  ne  pouvoienc  pas  les  accorder 
avec  d’autres  d’une  égale  ou  d’une  moindre  auto- 
rité , ou  parce  qu’ils  ne  pouvoient  les  concilier  arec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  fè  trompoient.  On  a 
voulu  tout  lavoir  8c  tout  deviner  ; chacun  a rafiné 
fitr  les  Critiques  paécédents  , pour  ôter  quelque  fait 
aux  hifioires  reçues , 8c  quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  : Critique  dangereufê  8c  dédaigneufe  , qui 
éloigne  la  vérité  en  paroiiTam  la  chercher.  É'oye^ 
Fleury,  premier  di/cours  fur  CHifhire  ecclefiafii- 
que , ch.  iij  O v.  Nous  en  avons  extrait  ces  règles 
de  Critique,  qui  y (ont  très-bien  dèvélopées,  8c 
auxquelles  nous  renvoyons  le  leâeur, 

L’ Érudition  efi  un  genre  de  connoifiânce  où  les 
modernes  lé  (ont  difiingués  par  deux  railôns  : plut  ' 
le  monde  vieillit,  plus  la  matière  de  {'Érudition 
augmente , 8c  plus  par  conféquent  il  doit  y avoir 
d 'Erudits  ; comme  il  doit  y avoir  plus  de  fortunes 
lorlqu'il  y a plus  d'argent.  D’ailleurs  l’ancienne 
Grèce  ne  faîfôtt  cas  que  de  fin  hifioire  & de  là 
langue , 3c  les  romains  n’étoient  qu’orateurs  8c  poli- 
tiques : ainlî , l 'Érudition  proprement  dice  n'étoit 
pas  extrêmement  cultivée  par  les  anciens.  Il  fè  trouva 
néanmoins  à Rome,  fitr  la  fin  de  la  république, 

8c  enfüile  du  temps  des  empereurs , un  petit  nom- 
bre d 'Érudits , tels  qu’un  Varron , un  Pline  le 
naturalifte  , 8c  quelques  autres, 

La  tranflatiou  de  l’Empire  à Confiantinople , 8c 
enliiite  1a  deftruélion  de  l’Empire  d’Occident  anéan- 
tirent bientôt  toute  efpéce  de  connoiflànces  dans  cette 
partie  du  monde  : elle  fût  barbare  julqu’à  1a  fin 
du  xv.  ficelé  ; l’Orient  fè  fôutinc  un  peu  plus  long 
temps  ; la  Grèce  eut  des  hommes  (avants  dans  la 
connoifiânce  dej  livres  8t  dans  l'Hifioire.  A la  vérité 
ces  hommes  lavants  ne  lilôient  8c  ne  connoilfoient 
uc  les  ouvrages  grecs  , ils  avoient  hérité  du  mépris 
e leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  écrit 
en  leur  langue:  mats  comme  fous  les  empereurs 
romains , 8c  même  long  temps  auparavant , plu- 
lieurs  auteurs  grecs,  tels  que Polybe, Dion,  Diodore 
de  Sicile , Denis  d’Halkarnaflè . Oc.  avoient  écrit 
fliifioire  romaine  8c  celle  des  autres  peuples,  V Éru- 
dition hifiorique  & la  connoifiânce  des  livres , même 
purement  grecs , éloir  dès  lors  un  objet  confîdéra- 
ble  d'écude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l'Orient. 

Ckauu.  bt  LiTTtiAT,  Jomc  l,  Partie  11, 
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Confiatuinople  8c  Alexandrie  avoient  deux  biblio- 
thèques confidérables  ; la  première  fur  détruite  par 
ordre  d'un  empereur  infenfé  , Léon  l'ilàurien  s te* 
(avants  qui  prélidoient  à cette  bibliothèque  s’étoient 
déclarés  contre  le  fanatifme  avec  lequel  l'cmpereuc 
perfëcutott  le  culte  des  images  ; ce  prince , im- 
bécile 8c  furieux , fit  entourer  de  fafeines  la  biblio- 
thèque , 8c  la  fit  brûler  avec  les  lavants  qui  y ctoicnc 
renfermés. 

A l’égard  de  la  biblàBhèque  d’Alexandrie , tout 
le  monde  fait  la  manie re  dont  elle  fut  brûlée  pat 
les  (àrafins  en  6 40 , le  beau  rationnement  fur  le- 
quel le  calife  Omar  s’appuya  pour  cette,  expédi- 
tion , 8c  l’ufàge  qu'on  fit  des  livres  de  cette  biblio- 
thèque pour  chauffer  pendant  fix  mois  quatre- 
milfe  bains  publics. 

. Photius,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xv.  fiècle  * 
lorfque  l’Occident  étoit  plongé  dans  l’ignorance  8c 
dans  1a  barbarie  la  plus  profonde  , nous  a laide  , 
dans  là  fàmeufè  bibliothèque,  un  nibmiment  im- 
mortel de  (à  vafte  Érudition  : on  voit , par  le  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  il  juge  , dont  il  rapporte 
des  fragments,  8c  dont  une  grande  partie  efi  au- 
jourdhui  perdue , que  la  barbarie  de  Léon  8c  celle 
d’Omar  n 'avoient  pas  encore  tout  détruit  en  Grèce  ; 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d’environ  zSo. 

Quoique  les  lavants  qui  fùivirent  Photius  n’ayent 
pas  eu  autant  A’  Êrwlition  que  lui , cependant  long 
temps  après  Photius,  8c  même  jufqu’i  la  prifè  de 
Confianttnople  par  les  turcs,  en  1455  , la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  infirmes  8c  verfes 
(du  moins  pour  leur  temps)  dans  l'Hifioire  8c  dans 
les  Lettres , Pfèllus , Suidas , Euftathe  commenta- 
teur d’Homère,  Tzetzes  , Beflàrion,  Gennadius, 
Oc. 

On  croit  communément  que  la  deftruâton  de 
l’Empire  d'Orient  lut  la  caufè  du  renouveliement 
des  Lettres  en  Europe  ; que  les  lavants  de  la  Grèce  , 
chafiès  de  Confiaminople  par  les  turcs  8c  ap- 
pelés par  les  Médicis  en  Italie , rapportèrent  la 
lumière  en  Occident:  cela  efi  vrai  iufqu’à  un 
certain  point  ; mais  l’arrivée  des  lavants  de  la  Grèce 
avoit  etc  précédée  de  l'invention  de  l'Imprimerie, 
Taire  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du 
Dante  , de  Pétrarque , 8c  de  Bocace , qui  avoient 
ramené  en  Italie  laurore  du  bon  goût  ; enfin  d’un 
petit  nombre  de  (avant*  qui  avoient  commencé  à 
débrouiller  3r  meme  i cultiver  avec  fîiccès  la  Litté- 
rature latine,  tels  que  le  Pogge,  Laurent  Valla, 
Phitelphe , 8c  quelques  autres.  Les  grecs  de  Cons- 
tantinople ne  furent  vraiment  tuiles  aux  gens  de 
Lettres  d’Occident , que  pour  la  connoifiânce  de  la 
langue  grcque  qu’ils  leur  apprirent  à étudier  : ils 
formèrent  des  élèves  , qui  bientôt  égalèrent  ou 
lürpafsèrent  leurs  maîtres.  Ainlî , ce  fut  par  l’étude 
des  langues  grèque  St  latine  que  l 'Érudition  rena- 
quit : l'étude  approfondie  de  ces  langues  8c  des 
auteurs  qui  les  avoient  parlées , prépara  infènlïble- 
ment  les  elprits  au  goût  de  la  fàine  Littérature  ; 

0 n i’apperçut  que  les  Démofihène  8c  les  Cicéron , 
Ggggg 
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les  Homcre  8c  les  Virgile,  les  Thucydide  8r  les 
Tacite  a voient  fiiivi  les  mêmes  principes  dans  l’art 
d’écrire  , 8c  on  en  conclut  que  ces  principes  étoient 
les  fondements  de  l'art.  Cependant , par  les  rations 
que  nous  avons  expolces  dans  le  dtlcours  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage  , les  vrais  principes  du  goût 
ne  furent  bien  connus  8c  bien  dèvelopés  que  lorf- 
qu'on  commença  a les  appliquer  aux  langues  vi- 
vantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  produilît  l’étude 
des  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  : on  purgea  les  anciens  textes  des 
fautes  que  l’ignorance  ou  l'inattention  des  copides  y 
arvoient  introduites;  on  y reûitua  ce  que  l’injure  des 
temps  avoit  défiguré  ; on  expliqua  par  de  lavants 
commentaires  les  endroits  oblcurs;  on  le  forma  des 
règles  pour  diftinguer  les  écrits  vrais  d’avec  les 
écrits  fuppofcs,  réglés  fondées  for  la  connoilîance 
de  l’Hidoire  ^de  la  Chronologie , du  dyle  des  au- 
teurs , du  goût  8c  du  caraftère  des  differents  fiècles. 
Ces  règles  furent  principalement  utiles  lorfque  nos 
lavants , après  avoir  comme  épuilc  la  Littérature 
latine  8c  grcque  , fe  tournèrent  vers  ces  temps  bar- 
bares 8c  ténébreux  qu’on  appelle  le  moyen  âge.  On 
lait  combien  notre  nation  s’ed  didinguée  dans  ce 
genre  d'étude;  les  noms  des  Pithou  , des  Sainte- 
Marthe , des  Ducange , des  Valois,  des  Mabillon, 
&c.  Ce  (ont  imroortalilès  par  elle. 

Grice  aux  travaux  de  ces  (avants  hommes,  l'an- 
tiquité 8c  les  temps  poQérieurs  (ont  non  feulement 
défrichés,  maisprefque  entièrement  connus , ou  du 
moins  aufli  connus  qu’il  ed  poffible  , d'après  les 
monuments  qui  nous  redent.  Le  goût  des  ouvrages 
«le  bel  efprit  8c  l’étude  des  (ciences  exaâes  a luc- 
cédé  parmi  nous  au  goût  de  nos  pères  pour  les 
matières  d 'Érudition.  Ceux  de  nos  contemporains 
qui  cultivent  encore  ce  dernier  genre  d'étude  , fe 
plaignent  de  la  préférence  exdulîve  St  injurieufe 
que  nous  donnons  à d’autres  objets  ; voyt\  Chif- 
loirt  de  V Académie  des  BeUes-Leures,  tome  XXI. 
Leurs  plaintes  (ont  railônnables  8t  dignes  d’étre  ap- 
puyées ; mais  quelques-unes  des  rasions  qu’ils  ap- 
' portent  de.  cette  préférence  ne  parodient  pas  aufli , 
ancontedables.  La  culture  des  Lettres  , diient-ils , 
Teut  être  préparée  par  les  études  ordinaires  des 
collèges,  préliminaire  que  l’étude  des  Mathémati- 
ques 8c  de  la  Phylïqae  ne  demande  pas.  Cela  ell 
vrai  ; mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  fortent 
tous  les  ans  des  écoles  publiques , étant  très-con- 
fidérable,  pourrait  fournir  chaque  année  à l’£ru- 
dition  des  colonies  ’8c  des  recrues  très-fuffiûntei , 
fi  d’autres  raifons  , bonnes  ou  mauvailês  , ne  tour- 
noient les  efprits  d’un  ifutre  côté.  Les  Mathéma- 
tiques , ajoûte-t-on  , font  compofëes  de  parties  dis- 
tinguées les  unes  des  autres  , 8c  dont  on  peut  cul- 
tiver chacune,  féparément  ; au  lieu  que  toutes  les 
branches  de  1 Érudition  tiennent  entre  elles  8c  de- 
mandent i cire  embralfées  à la  fois.  Il  eft  aile  de 
répondre,  i*.  qu'il  y a dans  les  Mathématiques  un 
grand  nombre  de  parties  qui  fuppofent  1a  connoifo 
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lance  des  autres  ; qu’un  aflronome , par  exemple  , 
s'il  veut  embraller  dans  toute  lôn  étendue  8c  dans 
toute  là  perfeâion  la  Icience  dont  il  s’occupe  , doit 
être  très-verfé  dans  la  Géométrie  élémentaire  S; 
fublime  , dans  l’analyfe  la  plus  profonde , dans  la 
Méchanique  ordinaire  8c  tranlcendante , dans  l’Op- 
tique 8c  dans  toutes  lès  branches , dans  les  parties 
de  la  Phyfïque  8t  des  Arts  qui  ont  rapport  à la 
conttruâion  des  inffruments  : i".  que,  (i  l' Erudition 
a quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  autres , 
elle  en  a aufli  qui  ne  fe  fuppofent  point  récipro-’ 
quement;  qu'un  grand  géographe  peut  être  étran- 

§er  dans  la  connoiiTance  des  antiquités  8c  des  mé- 
ailles  ; qu'un  célèbre  antiquaire  peut  ignorer  toute 
l’hiiloire  moderne  ; que  réciproquement  un  favant 
dans  l’hifloire  moderne  peut  n avoir  qu'une  con- 
noilïance  très-générale  8c  irès-légere  de  l’hiiloire 
ancienne  , 6c  ainfi  du  relie.  Enfin  , dit-on  , les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d’efoérances  & de  fecours 
pour  la  fortune  que  Y Érudition  : cela  peut  ctte 
vrai  des  Mathématiques  pratiques  8c  faciles  à appren- 
dre, comme  le  Génie,  l’Arcniteâure  civile  8c  mili- 
taire, l’Artillerie,  6c.  mais  les  Mathématiques  trans- 
cendantes 8c  la  Phyiîque  n'offrent  pas  les  memes 
reffimees , elles  font  a peu  près  i cet  égard  dans 
le  cas  de  l’Érudition  ; ce  n’elt  donc  pas  par  ce 
motif  qu'elles  font  maintenant  plus  cultivées. 

11  me  ftmble  qu’il  y a d’autres  railbns  plus  réelles 
de  la  préférence  qu'on  donne  aujourdhui  à l’étude 
des  fciences  8c  aux  matières  de  bel-efprit.  I °.  Les 
objets  ordinaires  de  Y Êruilition  font  comme  épuifes 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  le  font 
appliques  1 ce  genre  ; il  n’y  relie  plus  qu'l  glaner  ; 
8c  l’objet  des  «couvertes  qui  font  encore  i faire  , 
étant  d’ordinaire  peu  important , ell  peu  propre  i 
piquer  la  curiofïtc.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques 8c  dans  la  Phyiîque,  demandent  fans  doute 
plus  d'exercice  de  la  part  de  refprit  ; mais  l’objet 
en  ell  plus  attrayant , le  champ  plus  vafle , & d'ail- 
leurs elles  Battent  davantage  l'amour  propre  par 
leur  difficulté  même.  A l’égard  des  ouvrages  de  bel- 
elprit  , il  ell  (ans  doute  très-difficile  , & plus  dif- 
ficile peut-être  qu’en  aucun  autre  genre , d’y  pro- 
duire des  chofos  nouvelles  : mais  U vanité  te  fait 
aifément  illulïen  for  ce  point  ; elle  ne  voit  que  le 
plaifir  de  traiter  des  fojetsplus  agréables  , Sc  d'être 
applaudie  par  un  plus  grand  nombre  de  juges.  Ainfi, 
les  Sciences  exaâes  8c  les  Belles-Lettres , font  au- 
jourdhui préférées  i Y Érudition  , pjr  la  meme  rai- 
fon  qui , au  renouvellement  des  Sciences , leur  a 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  8c  moins 
battu  , 8c  plus  d’occalïons  de  dire  des  chofos  nou- 
velles ou  de  palfer  pour  en  dire  ; car  l’ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  un  genre  ell  , 
pour  ainfi  dire  , en  raifon  compofte  de  la  facilité 
des  découvertes  confidérées  en  elles-mêmes,  Sï 
du  nombre  d’occafions  qui  fe  préfontent  de  les  faire 
ou  de  paraître  les  avoir  faites. 

i*.  Les  ouvrages  de  bel-elprit  n’exigent  pres- 
que aucune  leâure  ; du  génie  8c  quelques  grands  mo- 
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dcles  (ûffifent  i l’étude  des  Mathématiques  St  de  la 
Phyfique  ne  demande  non  plus  que  la  lecture  ré 
ficchie  de  quelques  ouvrages  (.quatre  ou  cinq  livres 
d’un  affez  petit  volume , bien  médités  t peuvent 
rendre  un  mathématicien  très-profond  dans  l'ana- 
lyfe  le  la  Géométrie  füblime  ; il  en  efl  de  même 
à proportion  des  autres  parties  de  ces  Sciences. 
h' Érudition  demande  bien  plus  de  livres  ; il  eft  vrai 
qu'un  homme  de  Lettres  qui , pour  devenir  Érudit , 
le  borneroit  à lire^felivrcs  originaux  , abrègeroit 
beaucoup  les  leôur^q  mais  il  lut  en  refteroit  encore 
un  alTer  grand  nombre  1 faire  ; d’ailleurs , il  au- 
roit  beaucoup  à méditer  , pour  tirer  par  lui-même, 
de  la  leéture  des  originaux,  les  connoiflances  dé- 
taillées que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à peu , 
en  s'aidant  des  travaux  les  uns  des  autres  , St  qu'ils 
ont  dèvelopées  dans  leurs  ouvrages.  Un  Érudit  qui 
lé  formerait  par  la  lecture  des  feuls  originaux , (croit 
dans  le  cas  d'un  géomètre  qui  voudrait  fupplcer  à 
toute  leéture  par  Ta  feule  méditation  ; il  le  pour- 
rait ablôlument  avec  un  talent  fupérieur , mais  il 
irait  moins  vite  8r  avec  beaucoup  plus  de  peine. 

Telles  (ont  les  rations  principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  l 'Érudition  ; mais  fi  elles  peuvent 
lërvir  i expliquer  cette  chute,  elles  ne  fervent  pas 
à la  juflifier. 

Aucun  genre  de  connoiflances  n'eft  méprifâble  ; 
l'utilité  des  découvertes , en  matière  d’ Érudition , 
n'eft  peut-être  pas  aufti  frappante,  furtout  aujourdhui, 
que  le  peut  être  celle  des  découvertes  dans  les 
(ciences  exaéles  ; mais  ce  n’eft  pas  l’utilité  feule  , 
c’eft  la  curiofité  fatisfaite , & le  degré  de  difficulté 
vaincue , qui  font  le  mérite  des  découvertes  : com- 
bien de  découvertes , en  matière  de  feience  , n'ont 
que  ce  mérite  ! combien  peu  meme  en  ont  un  autre  ? 

L’eijtcce  de  fugacité  que  demandent  certaines 
branches  de  l’ Érudition  , par  exemple  , la  Critique, 
n’eft  guère  moindre  que  celle  qui  eft  néceflaire  i 
l’étude  des  (ciences , peut-être  meme  y faut  il  quel- 
quefois  plus  de  finefle  ; l’art  St  l’ufage  des  proba- 
bilités & des  conjeéhires , fuppofe  en  général  un 
èfprit  plus  (impie  & plus  dciié,  que  celui  qui 
ne  fe  rend  qu’à  la  lumière  des  dcmonftrations. 

D’ailleurs , quand  on  fuppoferoit  ( ce  qui  n'eft 
pas)  qu’il  n'y  a plus  ablôlument  de  progrès  à faire 
dans  l’étude  des  langues  (ayantes  cultivées  par  nos 
ancêtres , le  latin,  le  grec  , & même  l'hébreu  ; 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  à défricher  dans 
l'ctude  de  plufïeurs  langues  orientales , dont  la  con- 
noiflànce  approfondie  procurerait  à notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  7 On  fait  avec  quel 
fuceès  les  Arabes  ont  cultivé  les  (ciences  ; combien 
l'Aftronomie,  ta  Médecine,  la  Chirurgie,  l’Arith- 
métique, St  l’Algèbre,  leur  font  redevables  ; combien 
ils  ont  eu  dTiiftoriens,  de  poètes,  enfin  d'écrivains 
en  tout  genre.  La  bibliothèque  du  roi  eft  pleine 
de  manuferits  arabes,  dont  ta  traduction  nous  vau- 
drait une  infinité  de  connoiflances  curieufes.  Il  en 
eft  de  meme  de  la  langue  chinoife.  Quel  vaft*  ma- 
tière de  découvertes  pour  nos  littérateurs  ? On  dira 
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peut-être  que  l’étude  feule  de  ces  langues  demande 
un  (avant  tout  entier,  & qu’aptes  avoir  paflébieit 
des  années  à les  apprendre  , il  ne  reliera  plus  aflez 
de  temps  pour  tirer  de  la  leâure  des  auteurs  les 
avantages  qu’on  s’en  promet.  Il  eft  vrai  que  dans 
l’état  prêtent  de  notre  Littérature , le  peu  de  fecours 
que  l'on  a pour  l’étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue , St  que 
les  premiers  lavants  qui  s’y  appliqueront  y con- 
fumeront  peut-être  toute  leur  vie  ; mais  leur  travail 
fera  utile  à leurs  fuccefleurs  ; les  Dictionnaires  , 
les  Grammaires , les  traduétions  fe  multiplieront  Sc 
fe  perfectionneront  peu  i peu  , & la  facilite  de  s'ins- 
truire dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  (avants  ont  paflé  prefque  toute  leur 
ne  à l'étude  du  grec  ; c eft  aujourdbui  une  af- 
faire de  quelques  années.  Voilà  donc  une  beanebe 
i’Értttlition,  toute  neuve,  trop  négligée  jufqu’à  noua 
St  bien  digne  d’exercer  nos  favams.  Combien  n’y 
a-t-il  pas  encore  à découvrir  dans  des  branches  plus 
cultivées  que  celle-là  ! Qu’on  interroge  ceux  qui 
ont  le  pjjus  approfondi  la  Géographie  ancienne  & 
moderne  ; on  apprendra  d’eux  , avec  étonnement , 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  chofes 
qu’on  n’y  a point  vues  ou  qu'on  n'en  a point  tirées , 
Sc  combien  d’erreurs  à rectifier  dans  leurs  prédé- 
cefleurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  mariera 
avec  (ûccès , eft  (ûivi  d’une  infinité  d’auteurs , qui 
ne  font  que  le  copier  dans  Tes  fautes  mêmes , qui 
n 'ajoutent  ablôlument  rien  à fon  travail  ; St  on  eft 
furpris , après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d'our 
▼rages  fur  le  même  objet , de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y font  à peine  encore  faits , iorlque  11 
multitude  le  croit  épuifié.  Ce  que  nous  difons  ici  de 
la  Géographie  , d’après  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  verfés  dans  cette  fcience,  pourrait  fe  dire  , 
par  les  mêmes  raflons , d'un  grand  nombre  d’autres 
matières.  Il  s’en  faut  donc  beaucoup  que  Y Érudi- 
tion foit  un  terrain  où  nous  n’ayons  plus  de  moiftôa 
à faire. 

Enfin  les  fecours  que  nous  avons  aujourdhui  pour  ' 
Y Érudition,  la  facilitent  tellement,  que  notre  pareffe 
feroit  inexcufable  (i  nous  n'en  profitions  pas. 

Cicéron  a eu  , ce  me  Semble  .grand  tort  de  dire 
que , pour  réuffir  dans  les  Mathématiques , il  fuffit 
de  s’y  appliquer;  c’eft  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu’il  a traité  ailleurs  Archimède  dépérit  homme, 
homunoio  : cet  orateur  parloit  alors  en  homme  très- 
peu  verfe  dans  ces  feiences.  Peut-être  à la  rigrteur, 
avec  le  travail  ftul , pourroit-on  parvenir  à enten- 
dre tout  ce  que  les  géomètres  ont  trouvé  ; je  doute 
même  (i  toutes  fônes  de  perfônnes  en  feraient  ca- 
pables , la  plupart  des  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  aflez  mal  faits,  Sc  peu  i la  portée  du  grand 
nombre  des  efprits , au  niveau  desquels  on  jurent 
pu  cependant  les  rabaifler;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  (ciences , pour  ajouter  aux  découvertes  dés 
Defcartes  Suites  Newton , il  faut  un  degré  de  génie  St 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre. 
Au  coctraiie  , il  n’y  a point  tThomme  qui,  avec  des 
Ggggg  ‘ 
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yeux  , de  la  patience , & de  la  mémoire , ne  puifle  1 
«levenir  très -érudit  i force  de  ledure.  Mais  cette 
railbn  doit*  elle  faire  méprifêr  V Érudition  ? 
nullement.  C’eft  une  railbn  de  plus  pour  engager  à 
l’aquérir. 

Enfin  , on  anroit  tort  d’objeder  que  Y Erudition 
rend  l’elprit  froid,  pelant,  inl'enlioie  aux  grâces  de 
l'imagination.  L 'Érudition  prend  le  caractère  des 
elprits  qui  la  cultivent;  elle  eft  hcriûée  dans  ceux- 
ci  , Jgrcable  dans  ceux-là , brute  & lans  ordre  dans 
les  uns,  pleine  de  vues,  de  goût  , de  finelle,  & 
de  fagautc  dans  les  autres  : X Érudition , aiüli  que 
la  Géométrie,  laille  l’efprit  dans  l'état  où  elle  le 
trouve  ; ou  pour  parler  plus  exactement , elle  ne 
fait  d’effet  fenfible  en  mal , que  fur  des  efprits  que 
la  nature  y a voit  déjà  préparés  ; ceux  que  VÊrk-. 
dit  ion  appefantit , auroient  cté  pelants  avec  l’igno- 
jance  meme  ; ainfi , la  perte , à cet  egard , n'cft 
jamais  grande;  on  y gagne  un  (avant  , lans  y per- 
dre un  écrivain  agréable.  Balzac  appeloit  X Eru- 
dition , U bagage  de  X antiquité  ; .‘j’aimerois  mieux 
l’appeler  U bagage  de  l'tfpnt , dans  le  même  fens 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  les  richeÏÏes,  le  ba- 
gage de  la  vertu  : en  effet , X Érudition  eft  a l’efprit, 
ce  que  le  bagage  cil  aux  armées  : il  eft  utile  dans 
line  armée  bien  commandée , & nuit  aux  opéra- 
tions des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  des  (ciences  exactes, 
l’efprit  philofophique  , qu’elles  ont  certainement  con- 
tribué a répandre  parmi  nous;  mais  croit-on  que 
cet  efpric  philofophique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
occd lions  de  s’exercer  dans  les  matières  8' Érudition? 
Combien  n’en  faut-il  pas  dans  la  Critique  . pour 
déméler  le  vrai  d’avec  le  faux  l Combien  l’Hiftoire 
ne  fournit-elle  pas  de  monuments  de  la  fourberie, 
de  l’imbécilité , de  l’erreur,  & de  l’extravagance 
des  hommes  & des  philofbphes  même  ? matière  de 
réflexions  aufli  iroroenfe  qu’agréable  pour  un  homme 
qui  (ait  penfêr.  Les  (ciences  exaâes , dira-t-on  , 
ont , à cet  égard  , beaucoup  d’avantage  ; l’efprit 
jihilofôphique , que  leur  étude  nourrit  , ne  trouve 
dans  cette  étude  aucun  contre-poids  ; l'étude  de 
l’Hiftoire  , au  contraire , en  a un  pour  des  efprits 
d’une  trempe  commune  : m Érudit , avide  de  faits , 
ui  (ont  les  feules  connoiifances  qu’il  recherche  & 
ont  il  failë  cas , efl  en  danger  de  s'accoutumer  à 
trop  d’indulgence  fur  cet  article  ; nut  livre  qui 
contient  des  faits  , ou  qui  prétend  en  contenir  , cil 
digne  d’attention  pour  lui  ; plus  ce  livre  eff  ancien  , 
plus  il  cfl  porté  à lui  accorder  de  créance  ; il  ne 
fait  pas  réflexion  que  l’incertitude  des  hiftoires  mo- 
dernes, dont  nous  (bmmes  à portée  de  vérifier  les 
faits  , doit  nous  rendre  trcs-circonfpcds  dans  le 
degrc  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hiftoires 
anciennes;  un  poète  n’cft  pour  lui  qu’un  hiftonen 
qui  dcpolê  des  ufages  de  (bn  temps  ; il  ne  cher- 
che dans  Homère , comme  feu  M.  l’abbé  de  Lon- 
guerue  , que  la  Géographie  & les  moeurs  antiques; 
le  grand  peintre  & le  gr:.nd  homme  lui  ctha- 
peut'  Mais  ex  premier  lieu,  il  s’enfiûvroit  tout  au 
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plus  de  cette  objedion , que  X Érudition  , pour  être 
vraiment  eftimable , a belbin  d’etre  éclairée  par 
l’elprit  philofophique  , & nullement  qu’on  doive  la 
mépnler  en  ellc-mcme.  En  fécond  lieu , ne  fait- 
on  pas  auftî  quelque  reproche  à l’étude  des  (cien- 
ces exades,  celui  d'éteindre  ou  d’affoiblir  l’ima- 
gination , de  lui  donner  de  la  scchereffe , de  ren- 
dre infenfiblc  aux  charmes  des  Belles-Lettres  & des 
arts,  d’accoutumer  à une  certaine  raideur  d’efprit, 
qui  exige  des  déinonftrationsjgpnd  les  probabilités 
( ülfifent , & qui  cherche  à IHnfportcr  la  méthode 
géométrique  à des  matières  auxquelles  elle  Ce  réfute  i 
oi  ce  reproche  ne  tombe  pas  fur  un  certain  nom- 
bre de  géomètres  , qui  ont  lu  joindre  aux  con- 
noiiïances  profondes  les  agréments  de  l’ciprit , ne 
s’adrefte  - 1 - il  pas  au  plus  grand  nombre  des  au- 
tres/ & n’cft- il  pas  fondé,  du  moins  à quelques 
égards  l Convenons  donc  que  de  ce  coté  tout  eft 
à peu  près  égal  entre  les  feiences  & l’ Erudition^ 
pour  les  inconvénients  & les  avantages. 

On  Ce  plaint  que  la  multiplication  des  Journaux 
& des  Dictionnaires  de  toute  efpèce  , a porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  i X Érudition  , & éteindra  peu 
à peu  le  goût  de  l’étude  ; nous  croyons  avoir  fuffi- 
famment  répondu  à ce  reproche  dans  le  Diftours 
préliminaire  & ailleurs.  Les  partions  Érudition 
prétendent  qu’il  en  fera  de  nous  comme  de  nos  pères,* 
à qui  les  Abrégés , les  Analyfesy  les  Rcauilsde fin- 
tences  faits  par  des  moines  & des  clercs  dans  les  ficelés 
barbares,  firent  perdre  infênfiblement  l’amour  des 
Lettres,  la  connoifTance  des  originaux , & jufqu’aux 
originaux  memes.  Nous  (bmmes  dans  un  cas  bien 
dînèrent; l'Imprimerie  nous  met  à couvert  du  dan- 
ger de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  : plût  à 
Dieu  qu’elle  n’eût  pas  l'inconvénient  dt  trop  mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  ! Dans  les  ficelés  d’igno- 
rance, les  livres  étoient  fi  difficiles  à Ce  procurer, 
qu'on  étoit  trop  heureux  d’en  avoir  des  abrégés  & 
des  extraits:  on  étoit  (avant  à ce  titre;  aujourdhui 
on  ne  le  (croit  plus* 

Il  eft  vrai,  grâce  aux  tradudions  qui  ont  été 
faites  en  notre  langue  d’un  très-grand  nombre 
d'auteurs , 3c  en  général , grâce  au  nombre  d’ou- 
vrages publiés  en  franqois  (ur  toute  (brte  de  matiè- 
res ; il  eft  vrai , dis- je  , qu’une  pcrfbnne  uniquement 
bornée  à la  connoifTance  de  la  langue  françoifê, 
pourrait  devenir  trcs-lavante  par  la  lecture  de  ces 
fèuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n'eftpas  traduit, 
la  ledure  clés  tradudions  , même  en.  fait  d 'Érudition 
pure  & (impie  (car  il  n’cft  pas  ici  queftion  des  lec- 
tures de  goût  ) , ne  fiipplée  jamais  parfaitement  à 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l’in  - 
fidélité des  tradudeurs  ordinaires , & de  l’inadver- 
tance des  traducteurs  les  plus  exads. 

Enfin  , car  ce  n’eft  pas  un  avantage  i pafler 
(bus  filence,  l’ctude  des  (ciences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  h lecture  des  anciens.  On 
peut  (ans  doute  lavoir  l’hiftoire  des  penfees  des  hom 
mes  (ans  peolèr  (bi-raéme  ; mais  un  phiio(bpli£ 
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peut  lire  avec  beauconp  d’utilité  le  detail  des 
opinions  de  lès  fémblables  ; il  y trouvera  (ouvent 
des  germes  d’idées  précieufés  à dcveloper  , des 
conjeâures  à vérifier  , des  faits  à éclaircir, des  hy- 
pothefés  à confirmer.  Il  n’y  a prelque  dans  notre 
rhyfiaue  moderne  aucuns  principes  généraux , 
dont  l’énoncé  ou  du  moins  le  fond  ne  fé  trouve 
chez  les*  anciens;  on  n’en  fera  pas  (brpris , fi  on 
confidère  qu’en  cette  matière  les  hypothèfés  les 
plus  vraifémblables  fé  présentent  allez  naturellement 
à l’efprit , que  les  combinations  d’idées  générales 
doivent  être  bientôt  épuifees , 8c  par  une  efpècc 
de  révolution  forcée  cire  fiiccefîïvement  rempla- 
cées les  unes  par  les  autres. 

C’cfé  peut-être  par  cette  raïlbn  , pour  le  dire  en 
paient,  que  la  Philofbphie moderne  s’eft  rapprochée 
fur  plusieurs  points  de  ce  qu'on  a pend*  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  Philofbphie  , parce  qu’il  (érable 

Sue  la  première  imprefiîon  de  la  nature  efi  de  nous 
onner  des  idées  jufles  , que  l’on  abandonne  bien- 
tôt par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté , 
& auxquelles  enfin  on  efi  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philofbphes  memes 
la  leâure  de  leurs  prédccefleurs  , ne  cherchons 
point,  comme  l’ont  fait  quelques  (avants,  à dépri- 
mer les  modernes  (bus  ce  faux  prétexte , que  la 
Philo(bphie  moderne  n’a  rien  découvert  de  nlus  que 
l'ancienne.  Qu'importe  à la  gloire  de  Newton, 
qu’Empédode  ait  eu  quelques  idées  vagues  8c  in- 
formes du  fyftcme  de  la  gravitation , quand  ces 
idées  ont  été  dénuées  des  preuves  nécefiaires  pour 
les  appu>er?  Qu’importe  à l’honneur  de  Copernic  , 
que  quelques  anciens  philo(bphes  ayent  cru  le  mou- 
vement ae  la  terre , fi  les  preuves  qu’ils  en  don- 
noient  n’ont  pas  été  fuffifitntes  pour  empêcher  le 
plus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  (bleil  ? 
Tout  l*avant%e  à cct  égard,  quoi  qu’on  en  di(ê , 
efi  du  côté  des  modernes , non  parce  qu’üs  (ont  (upé- 
rieurs  en  lumières  à leurs  prédéccfféurs,  mais  parce 
u’ils  (ont  venus  depuis.  La  plupart  des  opinions 
es  anciens  (ur  le  (yfiémedu  monde  , & fiir  prefque 
tous  les  objets  delà  Phyfique,  (ont  fi  vagues  & fi 
mal  prouvées,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  On  n’y  trouve  point  ces  détails  pré- 
cis , exaéts , 8c  profonds , qui  (bnt  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité  d’un  lÿftcme,  8c  que  quelques  auteurs 
afTeâent  d’en  appeler  Y appareil  , mais  qu’on  en 
doit  regarder  comme  le  corps  8c  la  fubflancc , & 
rai  en  font  par  conféauent  la  difficulté  & le  mérite, 
iti  vain  un  (avant  illufire  , en  revendiquant  nos 
hypothè(ês  & nos  opinions  i l’ancienne  Philofbphie  , 
a cru  la  venger  d’un  mépris  injufte  , que  les  vrais 
(avants  & les  beaux-eforits  n’ont  jamais  eu  pour  elle  ; 
(à  difTertation  fur  ce  fujet  ( imprimée  dans  le  tome 
XVIII,  des  Mém.  de  l’Àcad.  des  Belles-Letres , 
page  97  y)  ne  fait , ce  me  fémble  , ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes  , ni  beaucoup  d’honneur  aux 
anciens  , mais  feulement  beaucoup  à Y Érudition  8c 
aux  lumières  de  Ton  auteur. 

Avouons  donc  d’uo  côté , en  faveur  de  Y Erudition^ 
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que  la  leôuredes  anciens  peut  fournir  aux  modernes 
des  germes  de  découvertes  ; de  l’autre  , en  faveur 
des  (avants  modernes , que  ceux-ci  ont  pouffé  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  & les 
conféquences  des  opinions  heureufcs , que  les  anciens 
t’étotent,  pour  ainfî  dire,  contentes  de  haférder. 

Un  (avant  de  nos  jours  , connu  par  de  mcdiccres 
traduirions  & de  févans  commentaires , ne  faiféit 
aucun  cas  des  Philofbphes  8c  fûrtout  de  ceux  qui 
s’adonnenf  i la  Phyfique  expérimentale,  fl  les  ap- 
pelle des  curieux  fainéants  , des  manœuvres  qui 
ofént  ufurper  le  titre  de  figes.  Ce  reproche  eft  bien 
finpulier  de  la  pan  d’un  auteur,  dont  le  principal 
mérite  confifioit  à avoir  la  tête  remplie  de  paifrges 
grecs  & latins , & qui  peut-être  méritoit  une  par- 
tie du  reproche  fait  à la  foule  des  commentateurs 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les  fait 
parler  ainfi  : 

Le  goût  n'efi  rien  ; nous  avons  l'habitude 
De  rédiger  au  long  de  point  en  point 
* Ce  qu’on  penia  , nuis  noua  ne  penfons  poinr. 

Volt»  Temple  du  Goür. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  réfieuions  ? Ne 
tnéprifons  ni  aucune  efpècc  de  (avoir  utile , ni 
aucune  clpèce  d’hommes  : croyons  que  les  connoif- 
fânees  de  tout  genre  fe  tiennent  & s’éclairent  réci- 
proquement ; que  les  hommes  de  tous  les  ficelés 
(ont  à peu  près  (êmblables , & qu’avec  les  mêmes 
données , ils  produiraient  les  mêmes  choit  s : tn 
quelque  genre  que  ce  (bit , s’il  y a du  mérite  à 
faire  les  premiers  efforts,  il  y a auflt  de  l’avantage 
à les  faire,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue, 
on  n'a  plus  qu’i  Ce  laiiïer  aller  au  courant,  on 
parcourt  un  vafte  efpace  fans  rencontrer  prefque  au- 
cun obftacle  ; mais  cet  obfiacle  une  fois  rencontré  y 
la  difficulté  d’aller  au  delà  en  cft  plus  grande 
pour  ceux  qui  viennent  après.  (AI.  iYAlemiiezt.) 

ÊS.  Prépofîtion  qui  n’efi  aujourdhai  en  ufage 
que  dans  quelques  ph raies  confacrées , comme  maî- 
tre ès  arts.  Elle  vient , félon  quelques-uns , du 
grec  if  ou  uç , in , en  ; 8c  félon  d’autres  , e’elt 
un  abrégé  pour  en  les , à les , aux, 

Robert  Étienne  , dans  la  Grammaire  , page  z 5 , 
en  parlant  des  articles , dit  ju’fi  vaut  mieux  dire 
il  efi  ès  champs  que  il  efi  SK  champs.  Traire  de 
la  Grammaire  françoi/e . Mais  quelques  années 
après  l’ufage  changea.  Nicot , en  ido<5  , dit  qu’il 
efi  plus  commun  de  dire,  il  loge  aux  fors  bourgs  9 
que  ès  /ors bourgs. 

Ès  efi  auffi  quelquefois  une  prépofiticn  inlcpa- 
rable  qui  entre  dans  la  compofition  des  mot  ; elle 
vient  de  la  prépofition  latine  è ou  ex , & eiie  a 
divers  ufàges.  Souvent  elle  perd  l’j  & qr*»î  ^uc*- 
fois  elle  la  retient , efplanade , ef caL.de , 6 c.  (or 
quoi  on  ne  peut  donner  d’autre  règle  que  i’ufégc. 
(JA  Vumarsais.  ) 
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(N. J ESPÉRER  , ATTENDRE.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  a pour  objet  le  fiitccs 
en  lui -meme  ; & il  défizne  une  confiance  appuyée 
fur  quelque  motif.  Le  fécond  regarde  particulière- 
ment le  moment  heureux  de  l'évènement  , fins 
exclure  ni  défigner , parfit  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  efpire  d'obtenir  les 
choies;  on  attend  qu'elles  viennent. 

Il  faut  toujours  efpe'rer  en  la  bonté  du  Ciel , & 
Mianirt  fine  murmurer  l’heure  de  la  Providence. 


ESP 

Plus  on  a de  témérité  à tfptrcr , plus  on  a d'im* 
patience  à attendre . 

11  lêmble  auüi  que  ce  qu'on  efpire  foit  plus 
une  grâce  ou  une  faveur  ; & que  ce  qu’on  attend 
foit  plus  une  choie  de  devoir  ou  d’obligation.  Ainlî , 
nous  efpdrons  des  réponlcs  favorables  à nos  deman- 
des ; Si  nous  en  attendons  de  convenables  à nos 
proportions. 

o efpire  que  mon  ouvrage  fera  goûté  du  Public  ; & 
j’en  attends  un  jugement  équitable  {Val.  Cjkahd.) 


Fin  du  Tome  premier • 
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